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CHAPITRE  I. 
Paul  Orose,  prêtre  et  historien  latin. 

[Ver*  l'an  4Î3.J 


5mt*w«  *•  A  juger  de  Paul  Orose  parles  écrits  que  nommés  tous  deux  Avitus,  étant  allés  l'un  a 
"*  ^'q2X  nous  avons  de  lui,  il  avait  l'esprit  vif,  parlait    Rome,  et  l'autre  à  Jérusalem  ,  l'un  en  rap- 


aisément  et  avec  éloquence,  et  n'était  pas  porta  les  ouvrages  de  Victorin,  célèbre  rhé- 

moins  babile  dans  les  matières  de  la  religion  toricien  ,  qui  avait  écrit  contre  les  ariens;  et 

que  dans  1  histoire.  Il  était  1  espagnol  de  l'autre  le  livre  des  Principes  d'Origène,  tra- 

naissance,  et  né,  ce  semble,  à  Tarragonc,  duit  par  saint  Jérôme.  Ces  écrits  contenaient 

ville  située  sur  la  mer  Méditerranée.  Comme  la  vraie  foi  sur  divers  articles  de  la  religion; 

il  était  encore  jeune  lorsque  son  pays  fut  ex-  mais  ils  renfermaient  aussi  quelques  erreurs, 

posé  en  proie  aux  Vandales  et  aux  Alains,  surtout  le  livre  des  Principes;  en  sorte  qu'ils 

vers  l'an  409,  il  ne  vit* d'abord  ces  barbares  excitèrent  de  nouveaux  troubles  dans  l'Es- 

qu'avec  effroi.  Mais  il  adoucit  leur  cruauté  pagne. 

par  ses  humbles  soumissions,  lorsqu'ils  furent  2.  Orose  dans  le  désir  de  se  rendre  capa-  ,,  fU, 
maîtres  du  pays.  En  se  précautionnanl  con-  blc  de  combattre  les  erreurs  répandues  dans  *.fnï«. 
tre  leur  infidélité,  il  évita  les  pièges  qu'ils  lui  son  pays,  le  quitta  pour  passer  en  Afrique, 
tendirent.  Quelle  que  fût  sa  douleur  de  voir  le  où  il  se  promettait  d'apprendre  de  saint  Au- 
ravage  de  sa  patrie  par  ces  barbares,  il  fut  gustin  tout  ce  qu'il  pouvait  souhaiter  de  sa- 
bien  plus  affligé  de  voir  la  foi  combattue  voir,  sur  les  matières  qui  étaient  eu  contes- 
dans  l'Espagne  par  diverses  erreurs,  en  par-  talion,  et  dont  il  ne  se  croyait  pas  encore 
ticulier  par  celle  des  priscillianistes  :  car,  assez  instruit  pour  en  instruire  les  autres.  Il 
outre  la  piété  dont  il  faisait  profession,  il  semble  dire  qu'ayant  fixé  son  départ  à  cer- 
brûlait  de  zèle  pour  la  loi  orthodoxe.  Il  ar-  tain  jour,  il  avait  été  obligé  de  le  prévenir  3 
riva  vers  le  même  temps  que  deux  espagnols  par  la  crainte  de  quelque  accident  dont  il 


»  liennad.,  de  Viri»  Ulutt.,  cap.  XI.,  et  Oros.,  lib.       *  Oro».,  lib.  III.  c?ip.  xx. 
Vil  But.,  rap.  X\a.  a  Oros.,  lib.  V,  cap.  n. 
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était  menacé  par  les  Barbares,  qui  en  effet, 
le  poursuivirent  1  à  coups  de  pierres,  lors- 
qu'il était  déjà  en  mer;  et  qui  étuieut  prêts 
de  l'atteindre,  lorsqu'une  nuée  survenue 
tout-à-coup  le  déroba  à  leur  vue,  et  le  sauva. 
11  était  prêtre  avant  de  quitter  l'Espagne,  et 
il  n'eut  aucune 2  peine  d'en  sortir,  assuré  de 
trouver  partout  où  il  se  retirerait,  sa  patrie, 
sa  foi  et  sa  religion.  L'Afrique  le  reçut  avec 
autant  de  bonté  qu'il  y  était  entré  avec  con- 
fiance. On  l'y  reçut  en  ami,  à  cœur  ouvert, 
et  comme  s'il  y  fût  né.  Il  rend  témoignage  à 
cette  province,  qu'elle  ouvrait  son  sein  avec 
toute  la  tendresse  possible  pour  y  recevoir 
tous  ceux  qui  lui  étaient  unis  par  le  lien  de 
la  foi  et  de  la  religion  ;  qu'elle  invitait  même 
les  misérables  à  y  venir  recevoir  tous  les  de- 
voirs et  tous  les  meilleurs  traitements  de 
l'hospitalité  chrétienne, 
il  »».:»  3.  Il  exposa  à  saint  Augustin  le  sujet  de 
w«i  <tu(»-  soQ  VOyag0.  maj3  ji  ne  i„j  pr(5senta  point 

d'abord  le  mémoire  des  difficultés  sur  les- 
quelles il  venait  le  consulter,  l'ayant  trouvé 
trop  occupé  à  d'autres  matières.  Pendant  3 
qu'il  en  attendait  l'occasion,  arrivèrent  deux 
évéques  nommés  Paul  et  Eutrope,  qui,  tou- 
chés du  même  désir  que  lui,  donnèrent  à  ce 
saint  docteur  un  mémoire  touchant  quelques 
hérésies.  Comme  ils  n'y  avaient  pas  compris 
toutes  celles  qui  troublaient  l'Espagne,  Orose 
se  hâta  de  présenter  le  sien,  où  il  marquait 
quelles  étaient  les  hérésies  de  Priscillien  et 
d'Origène,  afin  que  saint  Augustin  les  réfutât 
en  même  temps  qu'il  répondrait  au  mémoire 
des  deux  évéques.  Ce  Père  considérant  l'ar- 
deur qu  Orose  témoignait  pour  s'instruire 
comme  un  effet  de  celte  charité  par  laquelle 
Dieu  nous  fait  demander  et  chercher  les  lu- 
mières qu'il  nous  veut  donner,  lui  répondit 
par  un  écrit  qu'il  lui  adressa, intitulé  :  Contre 
les  priscillianistes  et  contre  les  origénistes  *.  11 
s'y  étendit  peu  contre  les  premiers,  se  con- 
tentant de  renvoyer  Orose  aux  ouvrages  qu'il 
avait  faits  contre  les  manichéens ,  parce  que 
les  principes  qu'il  y  avait  établis,  ruinaient 
également  les  uns  et  les  autres.  A  l'égard 
des  orreurs  attribuées  à  Origène,  il  en  fit  la 
réfutation.  Mais  trouvant  de  l'embarras  dans 
la  question  qui  regarde  l'origine  de  l'âme,  il 
conseilla  à  Orose  d  aller  en  Palestine  consul- 

1  Oros.,  lib.  III,  cap.  xx. 
*  Oros.,  lib.  V,  cap.  il 

»  Oros.,  Epist.  ad  Augutt.,  tom.  VIII  Oper.  Aug. 
pa#.  607. 
»  Voyei  tom.  IX,  pag.  356. 
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ter  saint  Jérôme  sur  ce  sujet;  disant  que 
pour  apprendre  les  erreurs  d'Origène,  il  fe- 
rait bien  d'aller  dans  le  pays  où  elles  avaient 
pris  naissance,  et  où  on  les  avait  découvertes 
depuis  peu.  II  chargea  Orose  de  deux  traités 
pour  saint  Jérôme,  l'un  louchant  l'origine  de 
l'âme ,  l'autre  sur  ce  passage  de  saint  Jac- 
ques :  Celui  qui  transgresse  un  précepte,  est  J>«>b  »•. 
coupable  de  tout. 

4.  Orose  suivant  le  conseil  de  saint  Au-  nn»f> 

.  .  I«,tin»«»  111. 

gustin  partit  pour  la  Palestine,  ou  il  trouva  Jjjgj^j.i" 
saint  Jérûme  occupé  à  réfuter  les  pélagiens.  J*»w*i««- 
Il  se  retira  5  auprès  de  lui  à  Bethléem  pour 
apprendre  la  crainte  du  Seigneur,  aux  pieds 
de  celui  à  qui  saint  Augustin,  qui  l'appelle 
son  père,  l'avait  recommandé.  Il  croyait  y 
être  cacbé  comme  un  pauvre  et  un  inconnu, 
lorsqu'il  fut  appelé  par  les  prêtres  de  Jé- 
rusalem pour  assister  à  la  conférence  qui 
devait  se  tenir  au  sujet  de  l'hérésie  do  Pe- 
lage, qui  faisait  beaucoup  de  bruit  dans  la 
Palestine.  La  conférence  se  tint  le  28  juillet 
de  l'an  415.  Jean  de  Jérusalem  qui  y  présida 
lit  asseoir  Orose  avec  les  prêtres.  A  leurs 
prières,  il  expliqua  en  peu  de  mots  comment 
Céleslius  dénoncé  aux  évéques  assemblés  à 
Carthage,  y  avait  été  ouï  et  condamné.  11 
ajouta  que  suint  Augustin  travaillait  actuel- 
lement à  réfuter  un  livre  de  Pélage  «,  et  dit 
plusieurs  autres  choses  que  nous  avons  rap- 
portées ailleurs.  La  conclusion  de  celte  con- 
férence fut  qu'on  enverrait  des  députés  et 
des  lettres  à  Home  au  pape  Innocent,  et  que 
tous  suivraient  ce  qu'il  aurait  décidé  ;  qu'en 
attendant  Pélage  demeurerait  dans  le  silence 
qu'on  lui  imposa  sur-le-champ,  car  il  était 
présent  ;  et  que  d'un  autre  côté  ses  adver- 
saires s'abstiendraient  de  lui  faire  aucun  re- 
proche, comme  s'il  eût  été  convaincu. 

5.  Le  treizième  de  septembre  de  la  même    o«m  m 
année,  jour  de  la  fête  de  la  Dédicace,  Orose  m".7m>i».  n 
étant  venu  à  Jérusalem  pour  accompagner 
l'évéque  Jean  à  l'autel,  selon  7  la  coutume , 

Jean  an  lieu  de  le  saluer,  lui  dit:  «Pourquoi 
venez-vous  avec  moi,  vous  qui  avez  blas- 
phémé ?»  —  «  Qu'ai-jo  dit,  répondit  Orose, 
qu'on  puisse  appeler  blasphème?»  L'évéque 
reprit  :  «  Je  vous  ai  ouï  dire  que  l'homme, 
même  avec  le  secours  de  Dieu  ne  peut  être 
sans  péché.  »  Orose  prenant  à  témoin  les 

*  Oros..  Apolog.,  pag.  449,  tom.  VI  Biblioth.  Pat. 
Lugd. 

*  Voyez  tom.  VIII,  pag.  550  et  551. 
1  Oros.,  Apologia,  pag.  450. 
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prêtres  et  les  autres  personnes  qui  étaient 
présents,  protesta  qu'un  tel  discours  n'était 
jamais  sorti  de  sa  boucbe.  «  Comment,  ajou- 
ta-t-il,  l'évèque  qui  est  grec  et  n'entend  pas 
le  latin,  a-t-il  pu  ra'entendre,  moi  qui  no 
parle  que  latin?  Il  aurait  dù  m 'avertir  pater- 
nellement dans  le  moment  qu'il  m'a  ouï  tenir 
ce  discours,  n  Quoique  Jean  ne  fût  pas  rece- 
vable  à  le  lui  reprocher  au  bout  de  quarante 
jours,  que  s'était  tenu  la  conférence,  Orose 
crut  devoir  embrasser  l'occasion  que  la  Pro- 
vidence lui  offrait  pour  réprimer  l'insolence 
des  hérétiques  qui  abusaient  de  la  patience 
avec  laquelle  l'Eglise  les  tolérait.  11  écrivit 
donc  une  Apologie  où  en  défendant  son  inno- 
cence contre  la  calomnie  de  l'évèque  de  Jé- 
rusalem, il  faisait  voir  l'impiété  de  l'hérésie 
de  Pélage. 

u  irint  6.  Orose  qui  ta  la  Palestine  vers  le  prin- 
«  tfeiMM  temp8  je  n  q  ^  prêtre  Avitus  qui  venait  de 

traduire  en  latin  la  relation  de  l'invention  des 
reliques  de  saint  Etienne,  trouvées  depuis 
peu  dans  un  bourg  à  vingt  milles  de  Jérusa- 
lem, nommé  Caphargamala,  l'envoya  par 
Orose  avec  quelques  reliques  de  ce  saint 
martyr,  à  Palconius,  évéque  de  Brague  en 
Lusitanie,  avec  une  lettre  pour  lui  et  pour 
sou  Eglise,  dans  laquelle  il  les  consolait  dans 
les  maux  que  leur  causaient  les  incursions 
des  Barbares.  Orose  se  chargea  aussi  de  la 
réponse  de  saint  Jérôme  à  saint  Augustin 
sor  les  questions  de 1  l'origine  de  l'âme  et  de 
l'égalité  des  péchés.  Il  apporta  encore  des 
lettres  d'Héros  et  de  Lazare  contre  Pélage  et 
Célestius,  où  Ton  voyait  que  Pélage  était  à 
Jérusalem  et  infectait  quelques  personnes  du 
venin  de  son  hérésie.  Il  y  a  apparence  que 
saint  Jérôme  chargea  aussi  Orose  de  ses  Dia- 
logue» pour  les  rendre  à  saint  Augustin,  puis- 
que ce  Père  les  cite  dans  sa  lettre  àOcéanus, 
écrite  quelque  temps  après.  Orose  de  retour 
en  Afrique,  rendit  toutes  ces  pièces  à  ceux  à 
qui  elles  étaient  adressées.  Il  trouva  les  évé- 
ques  de  la  province  de  Carthage  assemblés 
en  cette  ville,  et  leur  remit  les  lettres  d'Héros 
et  de  Lazare.  Saint  Augustin ,  à  qui  il  rendit 
compte  de  son  voyage,  et  remit  les  écrits  dont 
saint  Jérôme  l'avait  chargé,  lui  conseilla  d'é- 
crire l'histoire  générale  du  monde,  pour  ser- 
vir de  preuve  à  l'ouvrage  de  la  Cité  de  Dieu, 
dont  il  écrivait  alors  le  onzième  livre. 
inou-  7.  Orose  ne  put  se  refuser  à  ce  que  ce 
fEU/*i  grand  évéque  demandait  de  lui.  Mais  avant 
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de  commencer  un  ouvrage  de  cette  impor- 
tance, après  avoir  séjourné  quelque  temps  en 
Afrique,  il  s'embarqua  pour  l'Espagne.  Les 
ravages  des  Goths  l'ayant  empêché  d'y  abor- 
der, il  s'arrêta  quelque  temps  à  Mngole,  ville 
de  l'ile  de  Minorque,  aujourd'hui  Mahon.  où 
il  déposa  les  reliques  de  saint  Etienne,  dont 
le  prêtre  Avitus  l'avait  chargé.  Il  revint  de 
là  en  Afrique  où  il  travailla  à  son  Histoire, 
qui  ne  fut  achevée  qu'en  417.  C'est  tout  ce 
que  l'on  sait  d'Orose,  qui  tlorissait,  selon 
Gennade,  dans  les  dernières  années  de  l'em- 
pire d'Honorius,  mort  le  15  août  423.  On  ne 
dit  point  s'il  survécut  à  ce  prince. 

8.  L' Histoire  générale  du  monde ,  V  Apologie  s..*«iu. 
d'Orose  contre  Pélage,  et  le  mémoire  qu'il 
présenta  à  saint  Augustin  contre  les  erreurs 
des  origénistes  et  des  priscillianisles  sont 
les  seuls  ouvrages  que  nous  ayons  de  lui. 
Comme  il  avait  entrepris  son  histoire  à  la 
prière  de  saint  Augustin,  ou,  comme  il  le 
dit,  par  l'ordre  de  ce  Saint,  ce  fut  à  lui  qu'il 
l'adressa.  Elle  est  divisée  en  sept  livres.  Dans 
la  préface  il  donne  les  raisons  qui  rendaient 
cette  histoire  comme  nécessaire.  Les  païens 
qui  ne  considéraient  pas  l'avenir,  et  qui 
avaient  oublié  le  passé,  tiraient  toujours 
avantage  contre  la  religion  chrétienne  de  la 
prise  de  Rome  et  des  autres  malheurs  dont 
l'empire  était  affligé,  prétendant  qu'ils  n'ar- 
rivaient que  parce  que  l'on  croyait  en  Jésus- 
Christ;  que  l'on  n'adorait  qu'un  seul  Dieu, 
et  que  l'on  négligeait  lo  culte  des  idoles. 
Pour  répondre  à  cette  objection,  Orose  rap- 
porte dans  cette  Histoire  tous  les  accidents 
funestes  qui  sont  arrivés  dans  les  différentes 
parties  du  monde  avant  la  venue  de  Jésus- 
Christ  ;  les  guerres,  les  contagions,  les  fa- 
mines, les  tremblements  de  terre,  les  dé- 
bordements des  rivières,  les  feux  sortis  de  la 
terre,  les  grêles  extraordinaires,  les  crimes 
même  les  plus  signalés,  et  tous  les  autres 
événements  tragiques  marqués  par  les  écri- 
vains tant  sacrés  que  profanes.  Par  ce  détail, 
on  pouvait  voir  s'il  était  arrivé  plus  de  ces 
sortes  de  malheurs  depuis  l'avènement  de 
Jésus-Christ  qu'auparavant.  Orose  marque 
qu'il  entreprit  aussi  ce  travail  aux  instances 
de  Julien,  diacre  de  Carthage,  qui  l'en  avait 
apparemment  pressé  par  ordre  de  saint  Au- 
gustin. Mais  avant  de  le  rendre  public,  il  le 
soumit  au  jugement  de  ce  Père ,  voulant  qu'il 
le  supprimât  s'il  ne  le  jugeait  pas  digne  de 


1  Augu»L,  Epitt.  172,  175  et  176. 


•  Tono.  VI  BMiolh.  Palrum,  \\ag.  S78. 
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voir  le  jour.  Suint  Augustin  l'approuva  sans 
doute  ;  et  l'on  voit  cet  ouvrage  cité  par  l'au- 
teur du  livre  1  des  Promesses,  qui  écrivait 
dans  le  même  siècle  qu'Orose    Cet  auteur  3 
qualifie  celui-ci  un  homme  tout  docte.  "Gcn- 
nade*qui  parle  avec  éloge  de  cette  Histoire, 
en  appelle  l'auteur  un  homme  éloquent  et 
habile.  Il  dit  qu'il  y  réfute  solidement  les 
calomnies  des  puiens,  et  qu'il  montre  par  la 
description  qu'il  fait  des  calamités,  des  mi- 
sères, des  troubles  et  des  guerres  qui  ont 
affligé  tous  les  siècles,  que  l'empire  romain 
doit  sa  conservation,  non  à  sa  puissance, 
mais  à  la  religion  chrétienne;  et  que  lu  paix 
dont  il  jouissait  en  cette  année-là,  était  reflet 
de  la  liberté  et  de  la  paix  avec  laquelle  Dieu 
y  était  adoré.  L'Histoire  d'Orose  ne  fut  pas 
seulement  approuvée  dans  le  concile  5  de 
Rome  sous  Gélase  ;  elle  y  fut  encore  louée 
parce  qu'elle  renferme  beaucoup  de  choses 
en  peu  de  mots,  et  jugée  nécessaire  pour  ré- 
pondro  aux  calomnies  des  païens.  On  ne 
laisse  pas  cependant  d'y  trouver  quelques 
fautes  «  de  chronologie,  parco  que  n'enten- 
dant pas  bien  le  grec,  il  n'avait  pas  lu  dans 
l'original  les  auteurs  qui  ont  écrit  en  cette 
langue.  On  remarque  qu'il  ne  s'accorde  pas 
quelquefois  avec  lui-même 7  dans  la  manière 
de  compter  les  années  de  Rome. 
HiiteKt*-     9.  Presque  tous  les  auteurs  grecs  et  latins 
«■«.Uf.r  qui  ont  entrepris  de  transmettre  a  la  posté- 
rité les  actions  des  rois  et  des  peuples,  ont 
commencé  leur  histoire  à  Ninus,  fils  de 
Rélus,  roi  des  Assyriens,  croyant  que  le 
monde  n'avait  pas  eu  de  commencement,  et 
que  jusqu'à  Ninus  les  hommes  s'étaient  con- 
duits comme  des  bêtes,  sans  ancune  forme 
de  gouvernement  politique.  Orose  commence 
la  sienne  à  la  prévarication  du  premier 
homme,  c'est-à-dire  trois  mille  cent  quatre- 
vingt-quatre  ans  avant  le  règne  de  Ninus, 
sous  lequel  Abraham  vint  au  monde;  et  il 
compte  depuis  la  naissance  de  ce  patriarche 
jusqu'à  César-Auguste,  ou  jusqu'à  la  nais- 
sance de  Jésus-Christ,  qui  naquit  la  quarante- 

1  fie  Promissionibus,  lib.  III,  cap.  xxxiv,  pag.  18$. 

»  Lib.  VII  Hitl.,  cap.  xlvii,  pag.  U8. 

'  l'ir  eruditissimus  Orosius  historiographes.  Idem, 
lib.  II.  cap.  xxxut. 

*  Orosius  presbyter,  hisponus  yenere,  vir  cloquent  et 
historiarum  coynitor,  scripsit  adversum  querutos  et 
infamatoret  christiani  nomims  qui  dtcunt  defectum 
romana  reipublicat  Christi  doctrina  invectum ,  libros 
stptem  :  in  quihus  peue  lot  tus  mundi  tanpjris  culami- 
lates  et  miser  ias,  ac  bellorum  inquietud  ines  repticans 
attendit  magit  Christian»  obtervationis  este,  quod 


deuxième  année  de  ce  prince,  deux  mille 
quinze  ans.  Comme  il  ne  connaissait  que 
trois  parties  du  monde,  l'Asie,  l'Europe  et 
l'Afrique,  il  borne  sa  narration  à  ce  qui  s'y 
est  passé,  rapportant  les  divers  événements 
arrivés  dans  les  provinces  et  les  villes  dont 
ces  trois  parties  sont  composées.  Le  premier 
livre  de  son  Histoire  commence  à  Adam,  et 
Gnit  à  la  fondation  de  Rome.  Il  la  met  414 
ans  après  la  ruine  de  Troie  dans  la  sixième  m' 
olympiade  ;  et  raconte  de  suite  dans  le  se- 
cond livre  ce  qui  s'est  passé  dans  la  répu- 
blique romaine  jusqu'à  la  prise  de  Rome  par 
les  Gaulois,  qui  en  furent  les  maîtres  pendant 
six  mois,  lu  brûlèrent  et  réduisirent  en  cap- 
tivité ses  habitants.  11  conduit  le  troisième  '"•  ' 
livre  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre  de  Macé- 
doine. 11  commence  le  quatrième  par  le  narré  ,T  f  4M 
de  celle  de  Pyrrhus,  d'où  il  pusse  à  lu  guerre 
punique  ;  il  termine  ce  livre  par  la  ruine  de 
Carthagc,  arrivée  516  ans  après  la  fondation 
de  Rome,  cinquante  ans  après  la  seconde 
guerre  punique,  et  sept  cents  ans  depuis  sa 
propre  fondation.  Cette  ville  fut  consumée 
par  un  feu  de  dix-sept  jours,  qui  en  réduisit 
toutes  les  pierres  en  poussière.  Tous  les  ha- 
bitants, excepté  quelques-uns  des  principaux, 
furent  réduits  en  servitude.  Orose  montre 
dans  le  cinquième  livre,  que  Rome  ne  s'est 
agrandi  qu'aux  dépens  du  reste  de  l'univers. 
II  y  parle  du  rétablissement  de  Carthagc  qu'il  T  p 
met  vingt-deux  ans  après  sa  destruction,  et 
six  cent  vingt-sept  ans  depuis  la  fondation 
de  Rome.  Dans  le  sixième,  il  rapporte  les 
guerres  que  les  Romains  ont  eues  avec  ditïé-  *'* p 
rents  peuples,  comme  avec  les  Gaulois,  les 
Suèves ,  les  Bretons ,  et  parle  de  la  guerre 
civile  entre  César  cl  Pompée. 

10.  Le  septième  livre  commence  à  la  nais-  Tll  p  tJt 
sance  de  Jésus-Christ  arrivée  sept  cent  cin- 
quante-deux ans  depuis  la  fondation  de  Rome 
et  finit  à  l'un  4(7.  En  sorte  que  l'Histoire 
d'Orose  renferme  ce  qui  est  arrivé  dans  le 
monde  pendant  l'espace  de  cinq  mille  cinq 
cent  quatre-vingt  dix-huit  ans.  Il  remarque 

contra  meritum  tuum  res  romana  ad  hue  duraret,  et 
pace  cutturte  Dei  pacalum  retineret  imperium.  Gen- 
nad.,  de  Viris  ittustribus,  cup.  XXXU. 

*  Item.  Oroiium  virum  eruditistimum  collaudamus 
quia  vaide  nobit  necettariam  advenus  paganorum 
catumntas  dignam  ordinavit  histvriam,  m  traque  bre- 
vttate  contejeutt.  Tova.  IV  Connt.,  pag.  1Î61. 

*  Vo«aiuu,  de  Histoncit  latin.,  lib.  Il,  cap.  xiv. 

7  Petaviiw,  de  Doctrina  tempormn.  lib.  XI,  cap. 
xlvii. 
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dans  ce  dernier  livre  que  sur  la  relation  que  mais  aussi  pour  faire  voir  l'impiété  de  l'hé- 
Pilate  fît  à  Tibère  des  miracles  opérés  par  résie  pélagiennc.  11  remarque  qu'elle  avait 
Jésus-Christ,  ce  prince  proposa  au  sénat  de  le  été  combattue  même  avant  sa  naissance  par 
mettre  au  rang  des  dieux  ;  le  sénat  le  refusa  saint  Cyprien,  saint  Hilaire  et  saint  Ambroise, 
et  donna  un  édit  portant  que  tous  les  chré-  dont  la  doctrine  est  entièrement  contraire  à 
h?au.  tiens  seraient  chasses  de  Rome.  Il  donne  celle  de  Pelage;  que  saint  Augustin  et  saint 
pour  raison  de  ce  refus,  que  le  sénat  fut  fa-  Jérôme  avaient  aussi  publié  plusieurs  écrits 
ebé  de  ce  qu'on  ne  s'était  pas  d'abord  contre  cet  hérésiarque,  mais  sans  le  nom- 
adresse  a  lui  suivant  la  coutume,  pour  sta-  mer;  et  que  ce  qui  l'engageait  à  se  joindre 
tuer  sur  le  culte  que  l'on  devait  rendre  à  Jé-  à  ces  grands  hommes,  c'était  qu'il  voyait  Pé- 
^  sus-Christ.  Il  dit  que  ce  fut  Néron  qui  décerna  lage  défier,  comme  Goliath,  les  serviteurs  de 
le  premier  la  peine  de  mort  contre  les  chré-  Dieu,  et  leur  reprocher  depuis  longtemps 
tiens,  qui  ordonna  une  persécution  contre  une  lâche  timidité,  comme  s'ils  n'eussent  osé 
eux  dans  toutes  les  provinces  ;  et  que  ce  fut  l'attaquer  nommément.  Orose  adressa  son 
par  ses  ordres  que  saint  Pierre  et  saint  Paul  Apologie  aux  prélats,  par  où  il  semble  enten- 
dirent mis  à  mort ,  l'un  par  le  glaive ,  l'autre  dre  les  prêtres  de  Jérusalem,  avec  qui  il  avait 
«».  Par  1e  supplice  de  la  croix.  Il  ne  doute  pas  assisté  A  la  conférence  tenue  en  cette  ville, 
que  l'empereur  Philippe  n'ait  été  chrétien  II  rapporte  ce  qui  s'y  passa  ;  puis  venant  a 
de  même  que  son  fils,  et  qu'ils  ne  soient  l'accusation  formée  contre  lui  par  l'évéque 
morts  tous  deux  dans  la  profession  du  ebris-  Jean,  il  proteste  n'avoir  jamais  dit  que 
ut.  tianisme.  Mais  en  parlant  du  père,  il  ne  l'homme  même  avec  le  secours  de  Dieu  ne 
donne  pas  une  grande  idée  de  sa  vertu,  di-  peut  pas  être  sans  péché.  C'était  là  le  blas- 
sant  qu'il  semblait  n'avoir  été  chrétien  qu'alin  phème  dont  l'évéque  de  Jérusalem  l'accusait, 
que  la  millième  année  de  Rome  fût  consacrée  II  prend  Dieu  à  témoin  et  les  prêtres  de  celte 
plutôt  à  Jésus-Christ  qu'aux  idoles.  Ainsi  il  assemblée,  qu'il  n'avait  rien  proféré  de  sem- 
donne  à  l'empereur  Constantin  le  titre  de  blable,  et  laisse  à  Dieu  de  juger  si  Jean  avait 
premier  prince  chrétien,  quoiqu'il  l'eût  déjà  cru  trop  légèrement  l'erreur  qu'il  lui  repro- 
donné  à  Philippe.  Il  rapporte  que  le  comte  chait,  ou  s'il  l'avait  inventée  par  malignité, 
Tbéodose,  père  de  l'empereur  de  ce  nom,  ou  enfin  s'il  l'avait  tirée  de  quelques  mots 
ayant  été  condamné  à  mort  par  un  motif  qu'il  avait  mal  entendus  et  mal  compris  :  ce 
d'envie,  à  cause  de  sa  valeur  et  parce  qu'il  qui  était  facile,  parce  que  l'évéque  n'enten- 
avait  subjugué  les  Maures,  demanda  d'être  dait  pas  le  latin,  qui  était  la  seule  langue  à 
baptisé  à  Cari  ha  gc,  pour  la  rémission  de  ses  l'usage  d'Orose.  11  prend  occasion  de  laccu- 
péchés;  et  qu'aussitôt  après  avoir  reçu  le  sa-  sation  de  Jean,  d'expliquer  fort  au  long  sa 
crement  de  Jésus-Christ,  il  présenta  avec  fer-  doctrine  sur  la  nécessité  de  la  grâce;  ce  qu'il 
mêlé  sa  tête  au  bourreau,  assuré  de  l'éternité  fait  d'une  manière  conforme  à  ce  que  saint 
d'une  autre  vie.  Jérôme  enseigne  sur  ce  sujet,  auquel ,  sans 
H.  On  trouve  dans  l'Apologie  qui  porte  le  doute,  il  avait  communiqué  son  Apologie 
nom  d'Orose  le  même  style  et  le  même  génie  avant  de  la  rendre  publique.  Il  appuie  ce 
que  dans  l'Histoire  du  monde,  que  personne  qu'il  dit  sur  la  grâce,  d'un  grand  nombre  de 
ne  lui  conteste.  U  faut  ajouter  que  cette  Apo-  passages  de  l'Ecriture ,  et  se  moque  de  Pé- 
logie  lui  est  attribuée  dans  divers  manuscrits,  lage,  qui  avait  osé  avancer  qu'il  était  sans 
Ceux  qui  ont  douté  qu'elle  fût  de  lui  se  sont  tache  et  sans  péché.  Pour  lui,  il  demeure 
fondés  sur  ce  qu'à  la  suite  de  ce  traité  il  se  d'accord  que  l'homme  avec  le  secoure  de  la 
trouvait  divers  endroits  tirés  mot  à  mot  du  grâce,  peut  vivre  sans  péché;  mais  il  soutient 
livre  de  saint  Augustin  intitulé  de  la  Nature  qne  cela  n'est  jamais  arrivé  et  n'arrivera  ja- 
et  de  la  grâce ,  qu 'Orose  ne  pouvait  pas  avoir  mais,  et  que  ce  n'est  point  l'état  de  l'homme 
vu.  Mais  on  convient  aujourd'hui  qu'ils  ne  en  cette  vie.  11  est  dit  toutefois  de  Job  qu'il 
font  point  partie  de  l'Apologie  d'Orose,  avec  était  sans  crime ,  et  il  objecte  que  saint  Paul 
laquelle  ils  n'ont  aucune  liaison.  Ce  qui  fait  en  parlant  des  qualités  d'un  évéque,  marque 
qu'on  lésa  retranchés  dans  les  dernières  édi-  qu'il  faut  qu'il  soit  sans  crime.  Mais  Oroso 
lions.  distingue  entre  crime  et  péché.  Le  péché 
12.  Orose  la  composa  non-seulement  pour  consiste  dans  la  pensée  :  on  connaît  le  crime 
défendre  son  innocence  que  Jean  de  Jérusa-  par  l'action.  Il  donne  des  preuves  de  la  force 
lem  attaquait  en  l'accusant  de  blasphème  ;  de  la  grâce  dans  la  conversion  des  Gentils, 
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montra  ut  par  divers  passages  que  le  libre 
arbitre  w.  peut  faire  le  bien  sans  ce  secours. 
H  finit  son  Apologie  en  prenant  à  témoin  Jé- 
sus-Christ qu'il  hait  l'hérésie  et  non  l'héré- 
tique ;  «  mais,  ajoutc-t-il,  à  cause  de  l'héré- 
sie, j'évite  l'hérétique,  puisque  après  l'avoir 
repris,  il  n'a  point  voulu  se  corriger.  Que 
s'il  veut  détester  son  hérésie,  et  la  condam- 
ner de  la  bouche  et  de  la  main,  je  m'atta- 
cherai a  lui  par  tous  les  liens  de  l'union  fra- 
ternelle.» 

Lai»   *     13.  Nous  ne  répéterons  point  ici  ce  que 

•  Mat  A»p>»-  *  *~  ,r\ 

t  n  o.tnp*  nous  avnn»  dit  ailleurs  du  mémoire  ou  Orosc 
o^iT*   4  Pr(^senlîl  en  forme  de  lettre  à  saint  Augustin, 
étant  avec  lui  en  Afrique  en  415.  On  lui  a 
attribué  un  commentaire  sur  les  Cantiques  et 
vo.fi  i»n.  un  traité  des  Hommes  illustres,  mais  on  croit 
«.  .n.  a.        ce  jernjer  0UVragC  est  d'Honorius  d'Au- 

tnn,  et  l'autre  d'un  écrivain  du  même  nom1. 
V Histoire  universelle  d'Orose  a  été  imprimée 
à  Cologne  en  1526,  1536,  1561,  1572,  1582, 
1615,  in-8",  et  à  Paris,  en  1571  et  1589,  d'où 
elhî  est  passée  dans  les  Bibliothèques  de  Paris, 
de  Lyon,  [et  dans  la  Bibliothèque  de  GalIaiul, 
tome  IX.]  On  y  trouve  aussi  son  Apologie  qui 
fut  imprimée  avec  l'épître  de  saint  Jérôme  à 
Ctésiphon,  contre  Pélage,  à  Louvain,  en 


AUTEURS  ECCLÉSIASTIQUES. 

1558,  à  Cologne  en  1572,  et  à  Paris  en  1639. 
Le  Mémoire  d'Orose ,  touchant  les  erreurs 
des  origénistes  et  des  priscillianistes ,  se 
trouve  dans  les  diverses  éditions  des  œuvres 
de  saint  Augustin.  [Le  tome  XXXI  de  la 
Patrologie  latine  reproduit  les  œuvres  de  Paul 
Orosed'après  l'édition  d'IIavercamp,  de  Leyde 
1738.  On  y  trouve  :  l°une  dédicace  au  roi  de 
Norvège;  2°  une  préface  de  l'éditeur;  38  les 
préfaces  et  les  dédicaces  des  diverses  édi- 
tions; 4°  une  notice  sur  Orose  par  Galland  : 
5»  un  fac-similé  du  manuscrit.  Viennent  en- 
suite les  Histoires  avec  les  nombreuses  et  sa- 
vantes notes  d'Havercamp  et  les  médailles 
dont  il  a  enrichi  son  édition.  Ces  médailles 
très-bien  exécutées  sont  au  nombre  de  deux 
cent  soixante  sept,  et  forment  un  véritable 
cours  de  numismatique  pour  cette  époque. 
Le  livre  apologétique  contre  Pélage  et  la 
lettre  consultative  à  saint  Augustin  contre  les 
priscillianistes  suivent  les  Histoires.  La  lettre 
consultative  est  donnée  d'après  Galland  avec 
ses  notes.  Morner  a  publié  en  1814,  à  Berlin, 
un  excellent  ouvrage  sur  Orose  intitulé  :  De 
Orosii  vita  ejusque  historiarum  libris  septem 
adversus  pelagianos,  1  vol.  in-8°.j 


CHAPITRE  II. 
Saint  Pierre  Chrysologue,  archevêque  de  Ravenne. 

[Docteur  de  l'Eglise,  après  l'an  hi9.} 


»•«  mm.  I .  Saint  Pierre  que  l'on  a  surnommé  Chry- 
sologue, comme  si  toutes  les  paroles  dont 
ses  discours  sont  composés  étaient  d'or,  fut 
élevé  dans  la  pratique  3  des  exercices  de  la 
vie  monastique,  sous  la  conduite  de  Cor- 
neille, qu'il  qualifie  *  un  homme  illustre 
pour  sa  vie,  en  qui  brillaient  toutes  les  ver- 
tus, et  qui  s'était  fait  connaître  de  tont  le 
monde  par  ses  grandes  actions.  11  l'appelle  5 
son  père,  parce  qu'il  l'avait  engendré  par 
l'Evangile,  nourri  dans  toute  la  piété  qu'il 
pratiquait  lui-même  excellemment,  et  qu'il 

1  Ego,  teste  Jetu  Christo,  oditse  me  fateor  h<tretim, 
non  htrreticum ,  ted  sicut  justum  esl,  intérim  propter 
havetim,  httreticum  vilo;  quia  et  prohibai  et  corripui. 
Vtlestetur  et  damntt  ore  pnriter  ac  manu,  et  cunetis 
fraternitatii  vinculo  hxrrebtt.  Orosiiu,  Apolog.,  pag. 
458. 


lui  avait  appris  à  servir  Dieu  d'une  manière 
toute  sainte.  Ce  fut  le  même  Corneille  qui 
étant  devenu  évéque,  le  présenta 'aux  saints 
autels,  et  le  consacra  pour  y  servir. 

2.  On  ne  sait  point  comment,  ni  en  quel  n  „, 
temps  saint  Pierre  fut  choisi  évêque  de  Ra- 
venne  ;  on  sait  seulement  qu'il  pratiqua,  wn"*' 
étant  évêque,  les  mêmes  exercices  qu'il  avait 
pratiqués  dans  le  monastère;  qu'il  atténuait7 
son  corps  par  les  jeûnes;  qu'il  offrait  4  Dieu 
pour  les  péchés  de  son  peuple,  ses  aumônes 
et  ses  larmes;  qu'on  venait  à  Ravenne  de 

»  Vojaius,  de  Hitt.  latin.,  lib.  II,  cap.  xiv. 
»  Cbrysol.,  serm.  107. 

*  Idem,  serm.  165.  —  '  tbid. 

•  Ibid. 

1  Serm.  107. 


l*«  siècle.]  CHAPITRE  II.  —  SAINT 

tontes  parts  et  des  pays  les  plus  éloignés, 
pour  y  être  témoins  de  ses  vertus,  dont  il 
donnait  des  règles  autant  par  son  exemple 
qne  par  ses  paroles;  qu'il  était  regardé 
comme  le  gardien  de  In  foi,  et  qu'il  faisait 
revivre  en  sa  personne,  l'apôtre  dont  il  por- 
tait le  nom,  invitant  au  salut  par  l'exemple 
de  sa  sainteté,  ceux  qui  étaient  submergés 
par  les  flots  de  l'erreur,  et  enfermant  dans 
les  filets  de  sa  doctrine,  un  grand  nombre 
d'Uommes,  non  pour  leur  ôter  la  vie,  mais 
pour  leur  donner  celle  de  la  foi;  enfin  qu'il 
expliquait  à  son  peuple,  d'une  manière  fort 
claire,  les  difficultés  mystérieuses  des  livres 
saints,  semant  en  même  temps  dans  les  cœurs 
de  ceux  qui  l'écoutaient,  les  préceptes  de  la 
justice. 

3#  Dès  l'an  408,  Ravenne  était  métropole 
"fï£  civiIc  de  'a  Province  Flaminie,  comprise  dans 
la  Gaule  cisalpine,  que  l'on  nommait  alors  le 
yicariat  d'Italie  ;  mais  son  évéque  dépendait 
de  celui  de  Milan,  comme  de  son  métropoli- 
tain. Elle  fut  tirée  de  cette  dépendance  quel- 
ques années  après  par  un  décret  '  du  Pape 
et  de  l'empereur,  qui  lui  accordèrent  le  droit 
de  métropole  ecclésiastique.  C'était,  ce  sem- 
ble, avant  l'an  431,  puisque  saint  Pierre 
Chrysologue  *  consacra,  en  sa  qualité  de  mé- 
tropolitain, Projcctus,  évêque  d'Imola,  légat 
au  concile  d'Ephèse,  de  la  part  du  pape  saint 
Célestin. 

>«»«Tt     4.  En  448,  saint  Germain  d'Auxerre  ayant 
^rSî'.i  entrepris  le  voyage  de  Ravenne,  pour  obtenir 
"<**'  "  à  la  province  de  Bretagne  qu'elle  ne  fût  pas 
ravagée  parCocharicb.roi  des  Allemands, fut 
reçue3 avec  beaucoup  d'affection  et  de  respect 
par  saint  Pierre  Chrysologue  ;  il  en  reçut  aussi 
après  sa  mort,  tous  les  honneurs  religieux 
qui  pouvaient  se  rendre  en  pareilles  occa- 
sions; et  ce  saint  s'estima  fort  heureux  d'hé- 
riter de  saint  Germain,  sa  coule  et  son  cilice. 
r  ^  4     5.  Vers  le  commencement  de  l'année  sui- 
T,::'u,•     vante  449,  saint  Chrysologue  reçut  de  l'hé- 
xa\   *  résiarque  Eutychès  une  lettre  circulaire  pour 
^.»^  *es  principaux  évéques  de  l'Eglise,  dans  la- 
*■      quelle  il  se  plaignait  du  jugement  de  Flavien 
de  Constantinople.  La  réponse  que  lui  fit  le 
saint  évéque  est  du  mois  de  juin.  Il  y  témoi- 

1  Chrysolog.,  ter  m.  175.  —  «  Idem,  serm.  165. 
»  Suriua,  ad  diem  31  jol. 

1  In  omnibus  autem  hortamur  te  ut  his  quœ  a  bea- 
tiiiimo  papa  romance  civitatit  scripta  sunt  obed  tenter 
attend  a»,  quoniam  beatus  Petrus  qui  in  propria  sede 
tt  vivit  et  preesidet,  prastat  quatrentibut  fidei  ve- 
rxtatem.  Nos  enim  pro  studio  pacis  et  fidei  extra 
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gne  à  Eutychès  sa  douleur  de  voir  que  les 
disputes  sur  un  mystère  aussi  bien  établi 
que  celui  de  l'Incarnation,  ne  finissaient 
point.  «  Car  comme  la  paix  des  Eglises  nous 
donne,  lui  dit-il,  une  joie  céleste,  de  même 
la  division  nous  afflige,  surtout  quand  elle  a 
de  semblables  causes.  Les  lois  humaines  par 
un  laps  de  trente  ans,  éteignent  tous  les  dif- 
férends des  hommes,  <;t  après  tant  de  siècles 
on  dispute  sur  la  génération  de  Jésus-Christ, 
que  la  loi  divine  nous  propose  comme  inex- 
plicable. Vous  n'ignorez  pas  dans  quels  éga- 
rements s'est  jeté  Origène  en  recherchant  les 
principes,  et  Nestorius  en  disputant  des  na- 
tures. Les  Mages  ont  reconnu  Jésus-Christ 
pour  Dieu  dans  son  berceau,  et  des  prêtres 
par  un  procédé  auquel  on  ne  peut  penser 
qu'avec  douleur,  demandent  aujourd'hui  qui 
est  celui  qui  est  né  de  la  Vierge  et  du  Saint- 
Esprit?  »  Saint  Pierre  rapporte  le  témoignage 
que  les  anges  rendirent  à  la  divinité  de  Jé- 
sus-Christ dans  le  temps  de  sa  naissance 
temporelle  ;  et  celui  que  lui  rend  saint  Paul 
dans  plusieurs  de  ses  épitres.  Puis  il  ajoute  : 
«  J'ai  répondu  en  peu  de  mots  à  vos  lettres, 
mon  frère,  et  je  me  fusse  plus  étendu,  si 
notre  frère  Flavien  m'eût  écrit  sur  cette  af- 
faire :  car,  puisque  vous  vous  plaignez  vous- 
même  de  n'avoir  pas  été  entendu,  comment 
pouvons-nous  juger  de  ce  que  nous  n'avons 
ni  vu  ni  appris  de  ceux  qui  étaient  présents? 
Celui-là  n'est  point  un  médiateur  équitable, 
qui  entend  tellement  une  partie,  qu'il  refuse 
d'écouter  l'autre.  Je  vous  *  exhorte  donc  de 
vous  soumettre  en  tout  à  ce  qui  a  été  écrit 
par  le  bienheureux  Pape  de  Rome;  car  saint 
Pierre  qui  vit  et  préside  dans  son  Siège, 
donne  la  vraie  foi  à  ceux  qui  la  cherchent. 
Pour  ce  qui  est  de  nous,  notre  affection  pour 
la  paix  et  pour  la  foi,  ne  nous  permet  pas  de 
juger  les  causes  de  la  foi,  sans  le  consente- 
ment de  l'évêque  de  cette  ville.  »  C'est  de 
saint  Léon  dont  il  parle  et  de  sa  lettre  à  Fla- 
vien. Saint  Chrysologue  vivait  donc  encore 
après  le  13  de  juin  de  l'an  449,  auquel  cette 
lettre  fut  écrite. 

6.  Mais  depuis  ce  temps-là  il  n'est  plus  fait  Sx 
mention  de  lui  dans  l'histoire  5.  On  met  sa  «i»** 

consensum  romance  civitatis  episcopi  causas  fidei  au- 
dire  non  possumus.  S.  Chrysol.,  Epist.  ad  Eutych., 
tom.  IV  CohcU.,  pag.  87. 

*  Voyez  sur  la  vie  de  saint  Chrysologue  l'ouvrage 
intitulé  :  Descriptio  et  expltcatio  Potence  S.  Pétri 
Chrysolog.  a  Joanne  Pastritio,  à  Rome  1706,  in-4% 
surtout  depuu  la  page  7*. 


Digitized  by  Google 


8 


HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  AUTEURS  ECCLÉSIASTIQUES. 


mort  au  2  décembre;  et  c'est  en  ce  jour  que 
l'Eglise  de  Ravenne  célèbre  sa  mémoire. 
Dans  un  de  ses  sermons  qui  est  le  cent 
quarante  -  cinquième  ,  il  compte  '  environ 
cinq  cents  ans  depuis  la  naissance  do  Jésus- 
Christ,  ce  qui  pourrait  donner  lieu  de  croire 
on  que  l'évêque  Pierre,  contemporain  d'Eu- 
lycliès,  est  différent  de  celui  dont  nous  avons 
les  discours,  ou  que  cet  évêque  aurait  vécu 
jusque  sur  la  fin  du  cinquième  siècle,  et  sous 
le  règne  de  Théodoric.  Mais  nous  avons  déjà 
fait  remarquer  plus  d'une  fois  que  les  anciens 
étaient  peu  exacts  dans  ces  supputations, 
surtout  lorsqu'ils  les  faisaient  en  ebaire. 
Ainsi,  il  ne  faut  pas  prendre  à  la  rigueur  ce 
que  saint  Cbrysologue  dit  du  nombre  des 
années  écoulées  depuis  la  naissance  du  Sau- 
veur jusqu'à  son  temps.  Le  discours  où  il 
fait  ce  calcul  est  même  une  preuve  de  sa 
fausseté  ;  car  il  est  de  même  style  que  la 
lettre  a  Eutychès.  Or,  saint  Chrysologue  l'é- 
crivit en  449,  lorsqu'il  était  déjà  évêque. 
Dirn-t-on  que  cinquante  ans  après,  il  faisait 
encore  les  fonctions  de  prédicateur?  Il  n'in- 
sinue dans  aucun  de  ses  discours,  qu'il  ait 
vécu  sous  un  prince  arien  tel  qu'était  Théo- 
doric; au  contraire,  il  fait  l'éloge  des  princes 
sous  lesquels  il  vivait,  comme  faisant  profes- 
sion de  la  foi  catholique,  comme  s'étant  em- 
ployés* à  faire  donner  à  l'Eglise  do  Ravonne 
la  dignité  de  métropole  :  il  dit  encore  3  qu'il 
prêchait  un  jour  en  présence  d'une  impéra- 
trice catholique,  mère  de  trois  enfants,  c'est- 
à-dire  de  Placidic,  mère  de  Valenlinien.  et 
de  deux  filles,  Placidie  et  Eudoxie.  C'était 
donc  avant  le  27  de  novembre  de  l'an  450, 
jour  auquel  cette  impératrice  mourut;  mais  ce 
qui  prouve  qu'il  était  mort  lui-même  avant 
l'annéo  458,  c'est  la  lettre  que  saint  Léon 
écrivit  au  plus  tard  en  celte  année  à  Néonas 
son  successeur  *  dans  l'archevêché  de  Ra- 
venne. 

R**.it  a.     7.  Nous  avons  sous  le  nom  de  saint  Pierre 
Chrysologue,  cent  soixante-seize  sermons, 
*"  recueillis  et  mis  dans  l'ordre  où  ils  sont  au- 

jourd'hui par  Félix,  archevêque  de  Ravenne, 
vers  l'an  708.  Il  mit  à  la  tête  de  cette  collec- 
tion un  petit  prologue,  où  il  faisait  l'éloge  de 

«  Chrittu*  eirea  quingenlos  annos  nativitatit  suée 
causas  preestat.  Serm.  115. 

»  Decreto  beati  Pétri  et  decreto  principi»  christiani. 
Serm.  175. 

*  Adest  etiam  ipsa  mater  chritiiani,  perenni»,  et 
fidelis  imperaloris,  qutt  poiridere  augustam  mentit 
trinitatem.  Serra.  1J0. 


ces  discours  et  de  leur  auteur  5  ;  si  elle  est 
du  commencement  du  huitième  siècle, 
comme  on  prétend  le  prouver  par  plusieurs 
manuscrits,  il  ne  faut  pas  penser  à  attribuer 
les  sermons  soixante-sept,  soixante-huit,  soi- 
xante-dix, soixante  -  onze  et  soixante-douze 
à  saint  Pierre  Damien,  qui  a  vécu  long- 
temps après  Félix  de  Ravenne.  Le  cent  soi- 
xante-septième est  un  éloge  des  vertus  de 
saint  Chrysologue  :  on  ne  peut  donc  soutenir 
qu'il  soit  de  lui.  Le  cent  quarante-neuvième 
porte  quelquefois  le  nom  de  Sévérien,  appa- 
remment de  Gabales  :  le  style  en  parait  plus 
conforme  à  celui  de  saint  Chrysologue,  ne 
fût-ce  que  par  l'entassement  de  plusieurs 
phrases  l'une  sur  l'autre,  qui  ne  signifient 
que  la  même  chose.  Quelques-uns  voudraient 
aussi  lui  ôter  le  cent  vingt-neuvième  sur 
saint  Cyprieri,  et  le  cent  trente-cinquième 
sur  saint  Laurent,  à  cause  de  la  différence 
du  style  qui  parait  en  effet  plus  net  et  plus 
naturel  que  celui  de  saint  Chrysologue.  . 

8.  Tous  ses  sermons  sont  courts  ;  il  crai-  J^J*  **• 
guait  de  leur  donner  trop  d'étendue  4  de 
peur  d'ennuyer  et  de  fatiguer  plutôt  ses  au- 
diteurs que  de  les  instruire.»  C'est  pour  cela 
qu'ayant  à  traiter  une  matière  qui  demandait 
beaucoup  de  temps,  il  aimait  mieux  la  par- 
tager en  plusieurs  discours  que  la  traiter 
dans  un  seul  qui  aurait  dépasse  le  temps  qu'il 
se  prescrivait  ordinairement  pour  parler.  Il 
lui  arrivait  souvent 7  de  prêcher  trois  fois  le 
jour;  mais  il  prêchait  rarement  dans  les 
grandes  chaleurs  8,  pour  ne  pas  trop  incom- 
moder le  peuple  qui  venait  en  foule  pour 
l'entendre;  il  en  usait  de  même  *  au  jour  de 
Noël,  peut-être  à  cause  de  la  longueur  de 
l'office,  n  s'excuse  en  un  endroit 10  de  n'avoir  , 
point  prêché  le  jour  du  vendredi  saint,  disant 
que  sa  parole  était  demeurée  morte  et  en- 
sevelie avec  celui  de  qui  il  l'avait  reçue.  Il 
marque"  dans  un  autre,  qu'en  parlant  de  l'Hé- 
morrhoîsse,  il  était  demeuré  court,  et  qu'en 
cette  occasion  il  avait  reconnu  l'amour  que 
ses  peuples  avaient  pour  lui,  par  la  pâleur 
qui  parut  sur  leurs  visages,  par  leurs  cris, 
par  leurs  larmes,  parles  prières  qu'ils  adres- 
sèrent à  Dieu.  Ce  sermon  est  apparemment 

*  Léo.,  Epist.  135. 

»  Oudin,  tmn.  I  Script.  Eccles.,  pAg.  1M1. 

•  Serm   1*0,  1M,  36  et  86. 
7  Smn.  115  et  116. 

»  Serm.  51.  —  »  Serm.  1*6. 
»°  Serm.  77. 
Serm.  86. 
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le  trente-cinquième  on  il  traite  de  l'Héraor- 
rhoïsse.  et  qui  n'est  pas  achevé.  Dans  le  sui- 
vant, le  saint  évéque  crut  devoir  r.onsoler 
son  peuple  de  cet  accident  ;  il  le  fit  en  ces 
termes  '  :  «  Les  discours  ordinaires  ayant  la 
raison  bumaine  pour  principe,  obéissent  à 
cette  raison, et  l'esprit  en  est  le  maître;  mais 
les  discours  de  piété  sont  en  la  main  de  Dieu 
qui  les  donne,  et  non  de  celui  qui  les  pro- 
nonce. La  parole  divine  commande  et  n'obéit 
pas,  parce  que  c'est  Dieu  même.  Ainsi,  celui 
qui  fait  parler,  fuit  aussi  taire,  et  ses  ministres 
l'ont  dans  la  bouche,  non  quand  il  leur  plaît , 
mais  quand  il  leur  veut  faire  cette  grâce. 
Recevez-la  donc  quand  elle  se  donne;  quand 
elle  se  refuse,  attendez  et  priez  :  car  celui 
qui  parle  reçoit  à  proportion  du  mérite  ou 
du  besoin  de  ceux  qui  l'écoutent.  Zacharie 
ne  dédaigne  pas  de  recouvrer'par  son  fils  la 
parole  qu'il  avait  perdue.  Et  vous,  mes  en- 
fants, priez  aussi  afin  que  je  reçoive  la  grâce 
de  la  parole.  Du  reste,  ne  soyons  pas  ingrats 
envers  Dieu,  et  ne  nous  plaignons  pas,  s'il  a 
voulu  que  nous  nous  soyons  tus  une  fois, 
après  nous  avoir  toujours  fourni  une  source 
abondante  de  sa  parole.  » 

La  plupart  des  sermons  de  saint  Cluyso- 
logue  sont  sur  l'Ecriture  dont  il  explique  le 
texte  avec  autant  d'agrément  que  de  netteté. 
Il  en  donne  ordinairement  le  sens  littéral, 
puis  l'allégorique,  auquel  il  joiut  quelques 
réflexions  morales.  Il  explique  l'Ecriture, 
non  de  suite,  mais  ce  qu'on  en  avait  lu  dans 
l'Eglise  le  jour  qu'il  prêchait.  Il  y  a  aussi 
des  discours  où  il  traite  exprès  du  jeûne,  de 
l'aumône,  de  la  prière,  de  l'Oraison  domini- 
cale, du  Symbole;  d'autres  où  il  déclame 
contre  l'hypocrisie,  l'envie,  l'avarice.  Il  y  en 
a  peu  de  dogmatiques  ;  ce  n'est  que  comme 
en  passant  qu'il  s'explique  sur  quelques-uns 
de  nos  mystères.  Il  a  fait  toutefois  des  homé- 
lies sur  les  jours  de  Noël,  de  l'Epiphanie  et  de 
Pâques.  Nous  en  avons  aussi  de  lui  sur  les 
fêtes  des  Innocents,  de  saint  André,  de  saint 
Thomas,  de  saint  Jean-Baptiste,  de  saint  Mat- 
thieu, de  saint  Etienne,  de  saint  Laurent,  de 
saint  Cyprien,  de  saint  Apollinaire,  et  de  quel- 

'  Serm.  86. 

»  Ubi  sunt  prophetat  per  Dei  Spiritum  prophetanfes? 
Coi  eui  Paltr  révélât  ?  Ubi  Paulus  in  quo  operatur  et 
loquitur  Christus?  Serin.  97. 

*  Psalmus  quetn  hodie  cantavinius  psalmorum  prat- 
fatio  e*t,  tota  causa  *e>/uentium  canticorum...  hte 
f.salmut  ubi  reseraverit  ad, tus  inteltigentiœ  primas, 
p$almorwn  omnium  pandit  mysterium.  Serm.  U. 


ques  autres.  Tous  ces  discours  paraissent 
travaillés,  les  termes  en  sont  choisis,  mais 
souvent  peu  usités,  les  comparaisons  justes, 
les  descriptions  suivies,  ce  qui  suppose  de 
l'élude  et  de  la  réflexion.  Il  en  a  fallu  aussi 
pourunequantitédejeux  de  roots,  qui  parais- 
sent avoir  été  du  goût  de  saint  Chrysologue. 
la  plupart  de  ses  pensées  sont  belles  ;  mais 
il  y  en  a  qui  cessent  de  plaire  quand  on  les 
approfondit ,  d'autres  qui  sont  tirées  de  loin 
et  qui  viennent  moins  bien  au  sujet.  Son 
style  est  extrêmement  serré  et  coupé,  ce  qui 
le  rend  obscur  et  embarrassé.  Il  y  a  trop  de 
tours,  et  trop  peu  de  naturel.  11  prêcha  le 
cent  trente-huitième  discours  dans  un  diocèse 
étranger,  à  la  prière  d'un  évéque  qu'il  ap- 
pelle le  père  et  le  maître  commun.  Etait-ce 
le  Pape?  ou  quelque  autre  évéque  au-dessus 
des  autres  par  ses  vertus  ou  par  son  savoir  ? 
C'est  sur  quoi  nous  ne  pouvons  rien  affirmer. 
Il  témoigne  dans  ce  discours  un  grand  fonds 
d'humilité  et  de  modestie  ;  U  en  fait  paraître 
dans  tous  les  autres,  traitent  ses  auditeurs 
avec  autant  de  ménagement  que  de  charité. 
Nous  donnerons  de  suite  ce  qui  nous  y  a  paru 
de  plus  intéressant. 

9.  «  C'est,  dit-il,  par  l'esprit 1  de  Dieu  que  c*qiMTt 
les  prophètes  ont  prédit  l'avenir,  que  saint  bi*"^»"» 
Pierre  a  connu  que  le  Fils  de  l'homme  était  îl^î"^^" 
aussi  Fils  du  Dieu  vivant,  et  c'est  Jésus- 
Christ  qui  a  opéré  et  parlé  dans  saint  Paul. 
L'un  de  ces  prophètes  a  composé  des  psau-  M<- 
mes,  dans  lesquels,  après  nous  avoir  décou- 
vert les  maladies  Icvj>Ius  secrètes  de  nos 
âmes,  il  en  prescrit  les  remèdes,  les  propor- 
tionnant par  une  modération  pleine  de  piété, 
à  la  différence  des  âges  et  des  conditions.  » 
On  chantait  les  Psaumes  1  dans  l'église. 
Saint  Chrysologue  regarde  le  premier  comme 
la  préface,  comme  la  clef  de  tous  les  autres; 
il  parait  persuadé  que  quand  on  en  pénètre 
le  sens,  on  vient  aisément  à  bout  d'entrer 
dans  les  mystères  que  les  autres  renferment. 
Celui  de  la  sainte  Triuité  est  développé  * 
dans  les  premières  paroles  du  Symbole  :  Je 
crois  en  Dieu  le  Père  tout-puissant.  Ce  symbole 
dit  Dieu,  et  non  les  dieux,  parce  que  la  foi 

t  Credo  Lu  Deum  Palrem  omnipotente tn.  Hax  vox 
totum  Trinitatis  fatetur  et  aperit  sucramtntum.  Deum 
dicit,  non  deos,  quia  unum  Deum  in  Trinitate  crédit 
ckristiana  fides  ;  scit  Palrem,  scit  Filium,  scit  Spiri- 
tum Sanctum,  Deos  nescit  ;  divinitas  in  personis  trina 
est,  std  una  est  in  Trinitate  divinitas  :  personis  trini- 
tas  distincta  est,  non  est  divisa  substantiis.  Serm.  60. 
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chrétienne  croit  en  Dieu  dans  la  Trinité. 
Elle  sait  le  Père,  elle  sait  le  Fils,  elle  sait  le 
Saint-Esprit;  mais  elle  ne  connait  point  les 
dieux.  La  divinité  est  dans  les  trois  person- 
nes; mais  il  n'y  a  qu'une  divinité  dans  la 
Trinité.  La  Trinité  est  distinguée  par  les  per- 
sonnes; mais  elle  n'est  point  divisée  par  les 
substances.  Dieu  est  un,  mais  en  trois  per- 
sonnes. La  Trinité  '  est  un  seul  Dieu;  la  ma- 
jesté est  une  et  égale  dans  le  Père,  le  Fils  et 
le  Saint-Esprit  :  Dieu  est  le  nom  de  la  Tri- 
nité. La  confession  1  de  la  Trinité  est  parfaite 
quand  nous  confessons  fidèlement  que  le 
Saint-Esprit  est  de  la  même  substance  que 
le  Père  et  le  Fils.  Dieu  le  Père  n'a  pas  en- 
gendré 3  son  Fils  dans  le  temps,  parce  qu'il 
ne  connait  point  de  temps,  mais  il  a  telle- 
ment engendré  de  lui-même  son  Fils,  que 
tout  ce  qui  était  en  lui,  devait  être  et  de- 
meurer dans  le  Fils.  Ce  Fils  s'est  tellement 
fait  homme  *,  qu'il  est  demeuré  Dieu,  et  il 
est  tellement  mort,  que  par  sa  mort,  il  a 
rendu  la  vie  à  ceux  qui  étaient  morts  depuis 
le  commencement  :  car  Jésus  5,  c'est-à-dire 
lè  Sauveur,  est  appelé  avec  justice,  le  salut, 
parce  que  c'est  lui  qui  a  donné  l'être  aux 
choses,  et  qui  les  a  rachetées  lorsqu'elles 
périssaient.  Nous  disons  dans  le  Symbole, 
que  nous  croyons  au  Fils  unique  du  Père.  Il 
est  en  elfet  Fils  unique  :  ce  qu'il  accorde  aux 
autres  par  la  grâce,  il  le  possède  par  sa  na- 
ture unique.  Ce  n'était  point  une  nécessité  4 
au  Christ  de  naître  ;  en  cela  il  a  plutôt  fait 
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voir  sa  puissance.  Sa  naissance  a  été  un 
mystère  de  piété,  et  non  pas  une  diminution 
de  la  divinité;  elle  a  été  la  réparation  du  sa- 
lut des  hommes,  et  non  pas  une  diminution 
de  la  substance  divine.  Jésus-Christ  naît, 
afin  qu'en  naissant,  il  remette  en  son  en- 
tier, la  nature  corrompue;  il  porte  l'homme 
afin  que  l'homme  ne  puisse  plus  tomber.  Les 
hommes  7  blessés  par  le  péché  du  premier 
homme,  perdaient  tout  leur  sang,  ils  allaient 
originairement  à  la  mort;  cette  blessure 
mortelle  causait  la  ruine,  non-seulement  des 
grands,  mais  encore  des  petits;  non-seule- 
ment des  coupables,  mais  aussi  des  inno- 
cents, c'est-à-dire  de  ceux  qui  n'étaient 
point  coupables  de  leur  propre  faute,  mais 
qui  l'étaient  de  celle  de  leurs  parents,  et 
dont  la  condition  était  d'autant  plus  déplora- 
ble, qu'ils  expiaient  la  peine  d'un  père, 
ayant  à  peine  goûté  la  vie  qu'ils  avaient  re- 
çue de  lui,  et  la  faute  d'un  monde  qu'ils  ne 
connaissaient  pas.  0  dure  *  et  cruelle  suc- 
cession, à  laquelle  il  ne  nous  est  pas  même 
permis  de  renoncer!  Si  la  nature  humaine  * 
avait  pu  se  secourir  elle-même,  Dieu  ne  se 
serait  pas  fait  homme.  Mais,  qu'est-ce  que 
ce  péché  qui  est  entré  dans  le  inonde  par  la 
prévarication  d'Adam,  ce  péché  de  la  nature 
humaine?  On  peut  dire  10  qu'il  est,  par  rap- 
port à  cette  nature,  ce  qu'est  la  fumée  par 
rapport  aux  yeux,  la  fièvre  à  l'égard  du 
corps,  un  sel  amer  à  l'égard  d'une  fontaine 
d'eau  douce.  L'œil  de  sa  nature  est  pur  et 


•  Trinitas  Deus  unus  est,  in  Pâtre  et  Filio,  et  Spi- 
ritu  Sancto;  una  est  tota  œqualitati  majestas;  Deus 
Trinitatis  nomen  ett.  Serai.  88. 

*  Sunc  perfecta  ett  tua  in  Trinitate  confessio,  quand o 
Spiritum  Sanclum  unius  cum  Pâtre  et  Filio  substan- 
tiel fideti  voce  confessus  est.  Serin.  58. 

»  Deus  Pater  non  genuit  in  tempore,  quia  tempus 
ignorât;  non  dédit  initium  qui  initiant  nescit  ;  sed 
sic  genuit  ex  se  Pilium,  ut  totum  quod  in  se  erat, 
esset  et  manertt  in  Filio.  Serui.  60. 

*  Chris  tus  sic  homo  foetus  est,  ut  quod  Deus  est 
permanent  :  sic  est  mortuus,  ut  mortuos  lotis  sacuhs 
sua  resuscitaret  ex  morte.  Senn.  83. 

1  Et  Jésus  quidem,  id  ett  Salvator,  recte  dicitur 
salus,  quia  et  dédit  rébus  esse,  et  idem  pereuntthus 
dat  salutem.  Filiiuu  ejus  unicuni.  In  se  est  unicus 
Filius.  qui  quod  al  us  per  suam  gratiam  donnt,  ipse 
sibi  unicarn  possidet  per  naturam.  Serai.  59. 

•  Sasci  Christum  nécessitas  non  fuit,  sed  potestas  : 
sacramentum  pietatis  fuit,  Deitatts  non  fuit  detri- 
mentum  ;  reparatio  salutis  humana-,  immtnutio  subs- 
tantiel non  fuit  hoc  divina.  Suscitur  Chnstus  ut  nas- 
cendo  corruptam  redintegret  naturam  ;  portai  hominem, 
ne  jam  cadere  homo  possil.  Senn.  148. 

1  tsta  est  Ecclesia  quat  primi  homims  vulneratu 


peccalo,  tota  affluebat  sanguine,  tota  originaliter  de- 
currebat  in  mortem.  Serai.  35.  Quia  prarvaricatio  Ada 
non  tantum  magnos,  sed  devoraf>at  et  parvulos  ;  et 
non  tantum  noxios,  sed  et  devastabat  innoxios  ;  inno- 
xios  dico  a  culpa  propria,  non  parentis ;  etkinc  gravius 
erat  lamentanda  conditio,  quia  ejus  parentis  solvebat 
pœnam,  eu  jus  i«  vilam  degustarnt  infantulus,  et  lue- 
bal  peccatum  mundi  qui  mundum  cognitum  non  ha- 
bebat.  Serai,  il*. 

»  O  dura  hereditas  ac  crudelis  I  nec  renuntiare  nos 
licuit  heredes.  Ibid. 

•  Si  sibi  ipsa  per  se  natura  subvenhe  potuisset, 
numquam  eu  ni  ad  reparandum  in  se  auclor  ipse  susce- 
pisset.  Ibid. 

10  Hoc  ett  peccatum  natura  quod  est  fumus  oeulis, 
quod  febrts  corpori,  quod  dulcissimis  fontibus  amara 
salsedo.  Utique  purus  et  lucidus  est  oculus  per  natu- 
ram, sed  per  fumi  conturbatur  et  obscuratur  inju- 
riam  :  ac  corpus  membrorum  parti  bu  s  et  sensibus  suis, 
per  hoc  quod  est  a  Deo  conditum  viget,  sed  ubi  vis  fe- 
briurn  ctrperit  et  procella  dominant,  totum  efftcitur 
imbecillum  ;  et  fontes  aquarum  grati  sunt  per  suam 
dulcedinem  et  naturam,  tantum  efflciuntur  ingrat,, 
cum  aliquod  vitium  ex  accetsione  susceperint.  Ihid. 


[v  siïti-E.]  CHAPITRE  II.  —  SAIJi 

lumineux,  mais  il  devient  trouble  et  obscur 
par  la  fumée.  Le  corps,  eu  le  considérant 
dans  l'état  dans  lequel  Dieu  l'a  créé,  est  vi- 
goureux dans  tous  ses  membres  et  dans  tous 
ses  sens;  mais  il  devient  faible  et  impotent 
aussitôt  qu'il  est  attaqué  pur  la  lièvre.  Les 
eaux  de  fontaine  ont  naturellement  une  dou- 
ceur qui  les  rend  agréables;  et  elles  devien- 
nent fâcheuses  au  goût  si  l'on  y  jette  quelque 
chose  d'amer  qui  en  Gte  la  douceur.  » 

Saint  Chrysologue,  en  parlant  des  deux 
natures  en  Jésus-Christ,  semble  donner  dans 
l'erreur  de  ceux  qui  soutenaient  qu'elles 
avaient  été  confondues  par  l'union  qui  s'en 
est  faite  dans  l'Incarnation.  «  La  diversité  1 
des  substances,  dit-il,  a  cessé  en  Jésus- 
Christ,  depuis  que  la  chair  a  commencé  d'y 
être  ce  qu'est  l'esprit,  l'homme  ce  qu'est 
Dieu,  la  divinité  et  notre  corps,  une  même 
majesté.  »  Il  parlait  apparemment  ainsi, 
avant  qu'il  eût  connaissance  de  l'hérésie 
d'Eutychès,  qui  l'aurait  engagé  à  s'exprimer 
sur  ce  mystère  avec  plus  d'exactitude;  mais 
il  le  fît  depuis,  et  même  assez  au  long  dans 
un  de  ses  discours  sur  l'Annonciation,  où  il 
explique  ces  paroles  de  l'Ange  à  la  sainte 
Vierge  :  Le  Seigneur  Dieu  le  fera  asseoir  mr 
le  trône  de  David  son  père  *.  «  Vous  voyez,  dit 
saint  Chrysologue,  que  quand  Jésus-Christ 
reçoit,  il  est  appelé  fils  de  David,  et  que 
quand  il  donne,  il  est  nommé  fils  de  Dieu. 
Il  dit  toutefois,  tout  ce  que  mon  Père  a  est  à 
moi.  Devrait-il  y  avoir  nécessité  de  recevoir, 
où  est  la  puissance  d'avoir?  qui  est-ce  qui 
reçoit  ce  qui  est  a  lui?  Nous  avouons  que  Jé- 
sus-Christ a  reçu,  mais  c'est  cet  homme  qui 
est  né,  qui  a  été  dans  le  berceau,  qui  a  eu 
faim  et  soif,  qui  a  souffert  les  opprobres,  la 
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croix  et  la  mort,  qui  est  entré  dans  le  tom- 
beau. » 

Il  ajoute,  comme  s'il  avait  parlé  à  Euty- 
chès  même  :  «  Hérétique ,  attribuez  à  cet 
homme  ce  qu'il  a  reçu.  Croyez-vous  qu'il 
dédaigne  de  recevoir  de  l'honneur  de  Dieu, 
lui  qui  n'a  pas  refusé  de  recevoir  des  injures 
des  hommes?  Pensez-vous  qu'il  n'ait  pas 
voulu  que  Dieu  lui  conférât  un  royaume,  lui 
qui  a  souffert  des  supplices  et  la  mort  même 
de  la  part  de  ses  ennemis?  Hérétique,  si 
vous  reconnaissez  que  ce  qui  est  dit  de  son 
enfance,  de  ses  supplices,  de  sa  mort,  des 
dons  qui  lui  ont  été  faits,  ne  regarde  pas  sa 
divinité,  mais  son  humanité,  vous  ne  ferez 
alors  aucune  injure  au  Fils,  et  vous  ne  met- 
trez aucune  différence  entre  les  personnes 
de  la  Trinité.  »  Il  établit  aussi  en  plusieurs 
endroits  la  doctrine  de  l'Eglise  contraire  à 
celle  qu'elle  a  condamnée  dans  Nestorius. 
a  Nous  croyons,  dit-il,  dans  le  symbole  en  Jésus- 
Christ  son  fils.  De  qui  est-il  fils?  C'est  de  Dieu 
le  Père.  Lorsdonc 3  que  nous  faisons  profession 
de  croire  en  Jésus  son  fils,  nous  confessons 
que  Jésus  qui  est  né  de  Marie,  est  Fils  de 
Dieu.  »  C'est  le  raisonnement  de  saint  Chry- 
sologue. Il  reprend  ailleurs  *  Nestorius  et 
ses  sectateurs  d'avoir  voulu  corrompre  la 
pureté  de  la  foi  des  Latins  en  les  obligeant 
d'appeler  la  sainte  Vierge  Mère  de  l'homme 
ou  Mère  du  Christ,  au  lieu  de  Mère  de  Dieu. 
«  Ce  qu'ils  ne  pouvaient  faire,  dit-il,  qu'en 
blasphémant  :  car  ce  qui  est  né  dans  elle  est  du 
Saint-Esprit.  Or,  ce  qui  est  né  du  Saint-Es- 
prit est  esprit,  parce  que  Dieu  est  esprit. 
Pourquoi  demandez-vous  donc  qui  est  celui 
qui  est  né  du  Saint-Esprit,  puisque  Dieu  lui- 
même  vous  répond  qu'il  est  Dieu?  » 


1  Desiit  in  Christo  suhstantiarum  diversitas,  ubi 
caro  ctpit  esse  quod  Spiritus,  quod  Homo  lieu*,  quod 
nostri  corporis  et  deitatis  una  majesta*.  Spito.  59. 

•  Dabit  îlli  Dominus  Dims  Kodcm  David  palris  sui. 
Vides  quia  quando  aecipit ,  David  filius  dicitur  ; 
quando  dat,  Dei  filius  nuncupatur.  I/ue  dirit  :  Otnnia 
qu*  habet  pater,  rnea  sunt.  Et  quo>  nereititas  acci- 
piendi,  uhi  e%t  habendi  potcitas  ?  Qw's  accipil  quœ  sua 
sunt  ?  Patemur  quia  accepit.  sed  iste  qui  nalus  est, 
qui  eunalula  pertttlit,  qui  famem  sensit,  qui  sitim 
passas  est,  qui  tota  injuriarum  gênera  non  refugit, 
qui  attendit  erucem,  qui  subiit  mortem,  qui  intravit 
tepulcrum  ;  h/rretice,  huic  quod  aeeepit  ascribe.  Aut 
put  ai  quod  honorent  a  Deo  dedignatur  accipere  qui  ab 
kominibus  tantas  accepit  injurias?  Aut  existimas  quod 
conferri  sibi  regnum  a  Pâtre  faslidit.qui  ab  inimicis 
panas  mortemque  suscepit?  Haeretice,  quod  est  inju- 
riée, quod  infantiaf,  quod  temporù,  quod  dati,  quod 


accepti,  quod  mortis,  si  inteltexeris  non  esse  divini- 
tatis  sed  corporis,  tu  nullam  Filio  irrogabis  injuriam, 
nul  ta  tu  faciès  in  Trinitate  distantiam.  Serra .  144. 

'  Et  in  Christum  Jeium  filium  oju».  Cujus?  V tique 
Dei  Pat  ris  :  cum  dicis  ergo  in  Jesum  filium  ejus, 
confiteris  Jesum  qui  natus  est  de  Maria,  Dei  esse 
filium.  Serm.  60. 

*  Ventant,  audiant  qui  requirunt  quis  sit  quem 
Maria  genuit:  Quod  in  ea  natum  est  de  Spiritu  Sancto 
eat.  Veniant,  audiant  qui  graco  turbine  latinam  nubi- 
lare  nisisunt puritatem,hominem  parientem  et  Christi- 
param  :  ut  Dei-param  tollerent  blasphémantes.  Quod 
in  ea  natum  est  de  Spiritu  Sancto  eat.  Et  quod  de 
Spiritu  Sancto  natum  est,  spiritus  est,  quia  Deus  spi- 
ritus est,  quid  ergo  requiris,  quis  est,  qui  de  Spiritu 
sancto  natus  est,  cum  tibi  quia  Deus  est,  Deus  ipse 
respondeal  ?  Serin.  H5. 
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10.  «  Depuis  que  par  sou  empire  le  démon 
a  été  mis  en  fuite,  les  liens  1  par  lesquels  cet 
ennemi  nous  tenait  dans  l'esclavage,  ont  été 
rompus,  la  parole  nous  a  été  rendue,  nous 
avons  recouvré  l'ouïe,  nous  avons  été  rétablis 
dans  notre  ancien  état  ;  le  diable  seul  gémil 
en  se  voyant  chassé  de  son  ancienne  pos- 
session. C'est  pour  cela  que  lorsque  quel- 
qu'un d'entre  les  gentils  se  présente  pour 
être  reçu  dans  l'Eglise,  on  chasse  de  lui  le 
démon  par  l'imposition  des  mains  et  par  les 
exorcismes;  et  qu'on  lui  ouvre  les  oreilles 
afin  qu'il  puisse  écouter  la  doctrine  de  la  foi, 
et  parvenir  au  salut  avec  la  grâce  du  Sei- 
gneur. » 

On  voit  par  deux  discours  1  de  saint  Chry- 
sologue,  qu'il  administrait  quelquefois  le 
baptême,  hors  le  temps  de  Pâques,  à  quel- 
ques personnes  qui  le  lui  demandaient  avec 
beaucoup  d'instance;  mais  il  ne  marque  pas 
les  raisons  qu'elles  alléguaient  de  ne  pouvoir 
attendre  le  temps  prescrit  par  la  discipline 
de  l'Eglise.  Ces  deux  discours  sont  sur  le 
Symbole  des  Apôtres,  parce  que  c'était  l'u- 
sage de  l'expliquer  à  ceux  que  l'on  préparait 
au  baptême.  C'était  encore  l'usage 'alors  de 
ne  point  permettre  aux  catéchumènes  de 
l'écrire  ailleurs  que  dans  leur  mémoire,  soit 
pour  se  conformer  à  ce  que  dit  l'Apôtre,  que 
l'on  croit  de  cœur  pour  être  justifié,  et  que 
l'on  confesse  de  bouche  pour  être  sauvé, 
soit  pour  empêcher  que  ce  symbole  ne  par- 
vint à  la  connaissance  des  infidèles  :  ce  qui 
aurait  pu  se  faire  aisément  si  on  l'eût  écrit 
sur  du  papier.  Le  baptême  4  de  Jésus-Christ 
que  l'on  conférait  a  la  suite  de  cette  instruc- 


tion, régénérait  et  changeait  de  telle  sorte 
celui  qui  le  recevait,  qu'il  le  rendait  nouveau 
de  vieux  qu'il  était,  en  sorte  qu'il  ne  se  sou- 
venait plus  de  son  ancienne  vie;  et  que  de- 
venu céleste  de  terrestre  qu'il  était,  il  possé- 
dait par  ce  sacrement  les  choses  divines.  11 
n'en  était  pas  de  même  de  celui  de  saint 
Jean.  Ce  n'était  qu'une  purification  pour  pré- 
parer l'homme  à  la  pénitence;  il  ne  confé- 
rait pas  la  grâce.  Il 5  parait  que  l'on  bapti- 
sait encore  du  temps  de  saint  Chrysologuc 
par  la  triple  immersion,  qui  représentait  les 
trois  jours  que  Jésus-Christ  avait  passés  dans 
le  tombeau. 

Les  novaliens  prétendaient  que  les  péchés 
ne  pouvaient  être  remis  par  les  hommes,  et 
qu'il  n'y  avait  point  d'espérance  de  pardon 
pour  ceux  qui  avaient  une  fois  perdu  la 
grâce.  Le  saint,  condamnant 6  cette  dureté, 
dit  au  pécheur  :  «  Ne  vous  désespérez  pas 7  : 
vous  avez  encore  de  quoi  satisfaire  à  celui  à 
qui  vous  êtes  redevable  do  tant  de  dettes, 
mais  qui  est  plehi  de  bonté.  Voulez-vous 
être  absous?  Aimez,  aimez  Dieu,  mais  aimez- 
le  de  tout  ce  que  vous  êtes,  et  vous  pourrez 
sans  peine  remporter  la  victoire  sur  tous  les 
crimes.  C'est  une  guerre  bien  douce  et  bien 
facile,  quand  pour  vaincre,  il  ne  faut  qu'ai- 
mer. » 

Il  dit  en  parlant  de  l'Héinorrhoïsse  qui  fut 
guérie  en  touchant  le  bord  de  la  robe  du 
Sauveur  :  «  Malheureux 8  que  nous  sommes, 
nous  touchons  tous  les  jours  et  nous  prenons 
le  corps  du  Seigneur,  et  toutefois  nous  uc 
sommes  point  guéris  de  nos  plaies.  Il  n'est 
pas  douteux  que  les  chrétiens  9  qui  touchent 


1  Ubi  imperio  Chritti  fugatut  ttt  diabolus,  vincula 
solvuntur,  sermo  redditur,  auditus  rtdit,  homo  repa- 
ratur,  et  solus  di  aboi  us  deflet  diuturna  se  pottettione 
detrutum.  Hinc  ett  quod  ventent  ex  gentibus  imposi- 
ttone  ma  nus,  et  exorcismis  an  te  a  deemone  purgatur, 
et  aperUonem  aurium  )iercipit  ut  fidei  capere  pot  si  t 
auditum,  ut  postit  ad  salutem  protequente  Domino 
pervenire.  S«rui.  58. 

*  Serm.  53  et  58. 

*  Hoc  monemus  sol  uni,  ne  quia  committat  litterts, 
quod  est  cordi  mandaturus  ut  credat  :  Apostolo  sic 
tnonente  :  Corde  creditur  ad  jusUUam,  ore  autein  cou- 
fcssio  fit  ad  salulera.  Serai.  61.  Quod  audit  lis  et 
credidisttt,  quod  confetti  ettit,  cor  habeat,  memoria 
leneat,  char  ta  neteiat,  scriptura  ignore!,  ne  sarramen- 
turn  fidei  divuigetur  in  publicum,  ne  ad  infideUm  fidei 
derivelur  atxanum.  Serai.  57. 

'  Per  baptisma  J'ionnit  purificabatur  homo  ad  pat- 
nitentiam,  non  promovebatur  ad  gratiam.  At  vero 
Chritti  baptisma  tic  régénérât,  tic  immutat,  sic  ho- 
minent  reddtt  ex  vetere  novum  ut  praterita  neteiat, 


non  rteordetur  antiqua,  qui  de  terreno  calestit  jam 
ccelestia  pottidet  et  divina.  Serm.  t$i. 

*  Audiant  fidèles  ;  intel/igant  quemadmodum  tri- 
duana  Pomini  sepultura  trina  demertione  figuratur 
in  baptitmo.  Senn.  113. 

'  Serm.  84. 

1  Sed  licet  in  hax  recideris,  Ucet  fuerit  in  itta 
dewlutus  ,  vide  ne  detperes  ;  homo  remantit  tibi 
uitde  piissimo  tatitfaciat  credUori.  Absolu  vit?  Ama, 
charitat  cooperiet  multitudinem  peccatorum.  Ama  ergo 
homo  Deum,  et  ama  totut,  ut  pottit  omnia  sine  labore 
vincere  peccatu.  Tenera  mitiliar,  delicati  conflictut 
est,  auwre  solo  de  cunctit  criminibut  reportare  victo- 
riam.  Serai.  9*. 

*  Tetigit  vestimentum  mulier,  et  cura  ta  ett.  Miscrx 
qui  quotidie  corpus  Domini  tractamitt  et  tumimut,  et 
a  nostrit  vulneribus  non  curamur!  Serm.  83. 

*  Audiant  christiani  qui  quotidie  corpus  Chritti  at- 
tingunt,  quantum  de  ipso  corpore  sumere  pottunt  mé- 
dicinaux, quando  mulier  totam  rapuit  de  tola  Chritti 
fimbria  tanitatem.  Serai.  84. 
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tous  les  jours  ce  corps  sacré,  ne  puissent  en 
tirer  quelque  remède,  puisque  cette  femme 
reçut,  par  l'attouchement  seul  de  la  robe  de 
ce  divin  Sauveur,  une  entière  guérison.  »  Il 
enseigne  que  le  corps  de  Jésus-Christ  formé 
dans  le  sein  de  la  Vierge,  mort,  enseveli  et 
ressuscité,  est  le  même  qui  est  sur  nos  nu- 
tels,  et  qui  est  glorieux  duns  le  ciel.  «  Celui, 
dit-il,  qui  nous  a  fait  part  de  1  ses  honneurs 
et  de  son  royaume,  a  voulu  aussi  que  nous 
lui  demandions  le  pain  qui  nous  est  néces- 
saire pour  chaque  jour.  Mais  qu'est-ce  quo 
la  pauvreté  humaine  peut  rechercher  duns 
le  royaume  de  Dieu,  après  en  avoir  reçu  des 
dons  si  divins?  Est-il  possible  qu'un  père  si 
bon,  si  favorable  et  si  libéral,  ne  veuille  pas 
même  accorder  du  pain  à  ses  enfants  sans 
qu'ils  le  lui  demandent?  Que  deviendront  ces, 
paroles  qu'il  leur  adresse  :  JS'e  soyez  point  in- 
quiets par  la  crainte  de  n'avoir  pas  de  quoi 
manger,  ou  de  quoi  boire,  ou  de  quoi  vous  vê- 
tir'/ Il  nous  commande  donc  de  lui  deman- 
der ce  qu'il  ne  nous  défend  pus  de  désirer 
avec  ardeur;  ce  Père  céleste  exhorte  ses  en- 
fants à  lui  demander  un  pain  célesle.  C'est 
lai  qui  a  dit  :  Je  suis  le  pain  qui  est  descendu 
du  ciel.  Ce  pain  a  tiré  du  sein  de  la  Vierge 
le  grain  dont  il  a  été  formé;  il  a  comme 
reçu  le  mélange  du  levain  dans  l'Incarna- 
tion; il  a  été  pétri  dans  la  passion,  cuit  dans 
le  sépulcre,  serré  dans  l'église,  servi  sur  les 
autels,  et  il  est  tous  les  jours  distribué  aux 
fidèles  comme  une  céleste  nourriture.  C'est 
donc  dans  le  Sacrement  *  du  corps  du  Sei- 
gneur que  Dieu  veut  qu'on  lui  demande  le 
pain  qui  nous  est  nécessaire  pour  chaque 
jour,  et  qui  est  comme  le  viatique  dont  nous 
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avons  besoin  durant  le  pèlerinage  de  cette 
vie;  alin  qu'étant  soutenus  par  cette  divine 
viande,  nous  puissions  arriver  au  jour  éter- 
nel, à  la  table  céleste  de  Jésus-Christ,  et 
qu'u près  en  avoir  goûté  durant  le  cours  de 
la  vie  présente,  nous  en  soyons  pleinement 
rassasiés  dans  la  vie  future.  Nous  3  lisons 
dans  l'Evangile  qu'un  pharisien  pria  le  Sei- 
gueur  de  venir  manger  avec  lui.  Mais  pour- 
quoi, 6  pharisien,  voulez-vous  manger  avec 
Jésus-Christ?  Croyez  en  lui,  soyez  chrétien, 
vous  le  mangerez  lui-même.  Je  suis ,  dit  le 
Sauveur,  le  pain  qui  est  descendu  du  ciel. 
Dieu  donue  toujours  plus  qu'on  ne  lui  de- 
mande, car  il  se  donne  lui-même  à  manger 
à  celui  qui  ne  souhaitait  que  l'honneur  de 
manger  avec  lui;  néanmoins  en  lui  accor- 
dant cette  faveur  plus  insigne  qu'il  n'espé- 
rait, il  ne  lui  en  dénia  pas  une  moindre  qu'il 
lui  demandait.  Ne  promet-il  pas  aussi  volon- 
tairement la  même  chose  à  ses  disciples, 
lorsqu'il  leur  dit  :  Vous  qui  avez  toujours  de- 
meuré avec  moi  jusqu'à  présent,  vous  man- 
gerez et  vous  boirez  a  ma  table  dans  mon 
royaume?  Celui  qui  s'est  donné  à  manger  à 
vous  durant  cette  vie,  vous  pourra-t-il  rien 
refuser  dans  l'autre  de  tous  les  biens  qu'il 
possède?  »  Saint  Chrysologue  n'explique  pas 
de  quelle  manière  *  on  mangeait  le  corps  de 
Jésus-Christ,  et  on  buvait  son  sang,  suppo- 
sant que  ceux  qui  l'écoutaient  étaient  ins- 
truits de  ce  mystère. 

H .  «  Quand  nous  demandons  à  Dieu 5  des       ,,  ^ 
grâces,  il  faut  les  lui  demander  avec  beau-  "'.mi*.*""" 
coup  d'inslunces  et  frapper  par  des  prières 
reitérées,  en  attendant  avec  une  humble  pa- 
tience ses  délais.  Car  celui  qui  se  fâche  de 


*  Qui  nos  suo  et  honore  donavit,  et  regno  ipse  nos 
ut  panem  quotidianum  postutemus  addixit.  In  regno 
Dei  inter  munera  divma,  quid  quant  paupertas  Hu- 
mana ?  Tarn  bonus,  tam  pius,  tam  targui  pater  pa- 
nem fitùs  nonnisi  pustulatus  indulget?  Et  ubi  est  : 
Nolile  solticiU  esse  quid  munducelù,  sut  quid  bibatb, 
aut  quid  veatiamiui?  Hoc  petere  jubet,  quod  prohtbet 
cogitare,  qualenvs  caiestis  Pater  cœleslem  panem,  con- 
testa filii  ut  postutemus  hortatur,  ipse  dixit .  Ego  suin 
pan»  qui  de  cœJo  desceiidi.  Ipse  est  panis,  qui  sa  tus 
m  Virgme,  fermenlalus  in  carne,  in  passions  confes- 
sus,  tn  fomuct  coctus  seputeri,  in  ecctesiis  condiius, 
ti  tutus  altaribus  cigtestem  cttium  quolidie  ftdetiOus 
subnnnistrat.  Serin.  67. 

*  Sed  quotidianum  et  in  diem  vult  nos  in  sacra- 
mtnto  sut  corpons  punis  viaticum  postutare  ut  per 
hoc  ud  perpetuum  diem,  et  ipsam  Christi  perventamus 
ad  m  tri  sa  m,  ut  unde  hic  guttum  suinpsimus,  inde  ibi 
ptenitudinem  totasque  satietates  capiamus.  Serai.  68. 

»  Hogas,  Pharùee,  ut  rmnducescum  itlo,crtde,  esta 


christianus  et  mnnducas  ex  illo.  Ego  suin,  inquit,  pa- 
llia qui  de  cœlo  deaocudi.  Semper  De  us  majora  tribuit 
quam  rogatur  :  nam  se  manducandum  dédit,  qui  ro~ 
gabantur  ut  manducandi  secum  fiduciam  turgiretur  ; 
et  tamen  si  hoc  dedtt  ut  illud  quod  postula  tus  est  non 
negaret  :  nonne  promit  lit  hoc  et  s  ponte  discipulis  suis  ? 
Vos  qui  perseverastis  uiecum,  manducabilis  et  bibetitt 
in  jucusa  mca  in  reguo  ineo.  Christiane,  qui  se  tibi 
hic  manducandum  dédit,  quid  suum  tibi  denegare  po~ 
terit  in  futurum  ?  Serin.  95. 

*  Quemadmodum  cutem  manducetur  caro  Christi, 
quomodo  bibalur  et  sanguis  ejus,  norunt  illi  qui  tunt 
sacramentis  catleslibus  instituti.  Serra.  85. 

»  Sed  dicis  esta  quod  petere  possim,  putsare  quo* 
modo  potero  caieste  secretum  ?  Quemadmodum  ?  Itc 
rando  pi  èces  et  expeclando  judicium  largitoris,  moras 
danlis,  palientisstme  sustintbo,  quia  quicumque.  cum 
semel  pulsaverti,  indtgnatw  mox  si  non  fueril  au- 
dit us,  iste  non  est  petitor  supptex,  sed  est  imperiosus 
exactor.  Sera.  »9. 
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n'être  pas  exaucé  dès  qu'il  a  frappé  et  prié 
une  fois,  celui-là  n'est  point  un  suppliant  qui 
demande  une  grâce,  c'est  un  superbe  qui 
exige  avec  empire  ce  qu'il  croit  lui  être  dû.  » 
Saiut  Chrysologue  donne  pour  modèle  de 
prière,  celle  que  fil  au  milieu  de  la  nuit  cet 
homme  qui  avait  besoin  de  trois  pains  pour 
lesdouner  à  un  de  ses  amis;  il  les  obtint  par 
ses  importunités.  11  dit  que  la  prière  1  est 
une  des  trois  choses  qui  soutiennent  la  foi  ; 
les  deux  autres  sont  le  jeûne  et  la  miséricorde. 
«  Ce  que  la  prière  demande,  dit-il,  le  jeûne 
l'obtient,  et  la  miséricorde  le  reçoit.  Mais  la 
prière,  le  jeûne,  la  miséricorde,  sont  telle- 
ments  liés  ensemble,  qu'ils  se  donnent  mu- 
tuellement la  vie.  Le  jeûne  est  l'âme  de  la 
prière,  et  la  miséricorde  la  vie  du  jeûne. 
Que  personne  donc  ne  les  sépare;  qui  n'en  a 
qu'une  ne  possède  rien.  D'où  il  suit  que  ce- 
lui qui  prie  doit  jeûner,  et  que  celui  qui 
jeûne  doit  s'exercer  à  des  œuvres  de  miséri- 
corde :  ce  qu'est  *  la  cour  royale  sans  le  roi, 
le  jeûne  l'est  sans  la  miséricorde.  Celui  qui 
ferme  son  oreille  à  l'infirme  et  à  l'indigent, 
criera  à  son  tour,  et  il  ne  trouvera  personne 
qui  l'exauce  :  comment  même  oserait-il  de- 
mander miséricorde,  lui  qui  l'aura  refusée 
aux  autres?  La  miséricorde  et  la  piété  du 
jeûne  3  sont  comme  des  ailes  par  lesquelles 
l'homme  est  porté  vers  le  ciel,  et  sans  les- 
quelles il  rampe  sur  la  terre.  A  l'exemple  de 
Jésus-Christ  et  de  plusieurs  prophètes,  les 
chrétiens  jeûnent  quarante  jours;  cette 
discipline  n'est  point  une  invention  4  hu- 
maine, mais  d'une  autorité  divine.  » 


JTEURS  ECCLÉSIASTIQUES. 

Saint  Chrysologue  se  plaint 5  que,  ce  jeûne 
de  quarante  jours  nous  ayant  été  transmis 
par  Jésus-Christ  môme,  quelques-uns  en 
aient  voulu  changer  la  disposition,  en  jeû- 
nant moins  exactement  en  certaines  semai- 
nes, et  plus  exactement  en  d'autres.  Il  en- 
tend ce  relâchement  de  certains  aliments  et 
assaisonnements  qu'on  se  permettait  contre 
l'usage  ;  et  veut  que  l'on  observe  le  jeûne  en 
la  manière  qu'il  l'a  été  dans  les  premiers 
temps  de  son  institution.  Que  celui  qui  ne 
peut  jeûner,  n'innove  rien  dans  cet  usage; 
qu'il  avoue  que  c'est  uniquement  à  cause  de 
la  faiblesse  de  sa  santé,  s'il  se  relâche  de  la 
rigueur  ordinaire  du  jeûne;  et  qu'il  supplée 
à  ce  défaut  par  l'aumône.  Ce  Père  dit  e,  en 
parlant  de  l'aumône  :  «  Est-ce  qu'un  chré- 
tien ne  fera  pas  ce  qu'a  fuit  un  mage?  Est-ce 
qu'il  faudra  que  dans  la  joie  de  la  naissance 
du  Sauveur,  les  pauvres  pleurent,  les  captifs 
gémissent,  les  étrangers  soient  dans  les  lar- 
mes? Que  personne  ne  prenne  ce  que  je  dis 
comme  une  déclamation  :  c'est  une  vraie 
douleur  qui  parle.  Oui  j'en  suis  percé,  quand 
je  vois  que  les  Mages  ont  répandu  l'or  dans 
le  berceau  de  Jésus-Christ,  et  que  les  chré- 
tiens oublient  l'autel  où  repose  le  corps  de 
Jésus-Christ,  sans  y  faire  aucun  présent ,  et 
cela  en  un  temps  où  les  pauvres  souffrent 
une  famine  cruelle,  où  nous  sommes  envi- 
ronnés d'une  foule  de  misérables  captifs 
échappés  à  la  fureur  des  Barbares.  Que  per- 
sonne ne  dise  qu'il  n'a  pas  de  quoi  donner. 
Est-ce  qu'on  n'a  pas  autant  que  cette  veuve 
si  louée  par  Jésus-Christ  même?  Donnez-lui 


1  Tria  sunt  per  quoe  stat  fides,  oratio,  jejunium, 
misericordia.  Quod  oratio  puisai,  impetrat  jejunium  ; 
misericordia  accipit.  Oratio,  misericordia,  jejunium 
dont  herc  sibi  invicem  vitani.  Est  namque  orationis 
anima  jejunium  ;  jejunii  vita  misericordia  est.  llœc 
nemo  rescindât  :  nesciunt  separari.  Horum  qui  unum 
habet,  ista  qui  simul  non  habet,  niltil  habet.  Ergo  qui 
orat,  jejunet  ;  qui  jejunat,  misereatut:  Serai.  *3. 

*  Quod  est  sine  rtge  aufa  regia,  hoc  est  sine  largi- 
late  jejunium.  Qui  claudil  aurem  ne  audiat  infirmum, 
et  ipse  clamabit  et  non  erit  qui  exaudiat.  Quomodo 
petet  misericordiam,  qui  negarit  ?  Serin.  *S. 

»  Misericordia  et  ptetas  jejunii  sunt  alat  per  quas 
t-dlitur  et  portatur  ad  cœlum,  sine  quibus  jacet  et 
volulalur  in  terra.  Serai.  8. 

»  Vide  te,  fratres,  quod  quadragesimam  jejunamus  • 
non  est  humana  inventio,  ouctorttas  est  divina. 
Serai.  13. 

*  Si  ergo  quadraginta  dierum  simplex,  purum, 
ayquale,  tantit  testimoniis  sub  tanti  numéro  sacra- 
menti  traditum  nobisa  Domino  jejunium  perdocetur  : 
unde  ista  varietas,  undt  novitas  ista,  unde  hebdomadm 
nunc  rtsolulae,  nunc  rigidae,  nunc  indulgentes  nimium, 


nunc  severat...  Jejunium  sit  aquale  .  et  ut  est  nobis 
traditum,  scnxtur  ad  corporis  et  animée  disciplinant. 
Certe  qui  jejunare  non  potesl,  non  preesumat  inducere 
novitatem  :  sed  fateatur  esse  fragilitatis  propriee  quod 
relaxât  :  et  redimat  eleemosgnis,  quod  non  potes t 
supplere  jejuniis.  Serm.  166. 

•  Qualecsl  si  quod  fecit  magusnon  facial  chrislianus? 
Quale  est  si  ad  gaudium  nascentis  Christi  fleat  pauper, 
captivus  gemat,  hotpes  lamenteiur,  ejulet  peregrinus  ? 
Ne  quis  me  hoc  dicere  existimet  declamantis  studio, 
non  dolentis  affecta.  Doleo  certe  quando  lego  Christi 
cunabula  Magos  rigasse  auro:  et  video  al  tare  corp>iris 
Christi  christianos  vacuum  reliquisse,et  in  lempore  hoc 
pretertim,  quando  se  pauperum  famés  variât  :  quando 
se  fundit  turba  lamentabilis  captivorum.  Son  habeo 
nemo  dicat,  quando  Deus  ex  eo  quod  habes,  non  ex  eo 
quod  non  habes  quarit;  quando  duo  ara  viduœ  in 
acceptant  dtgnanter  adscribit.  Devoti  simus  creatori, 
ut  nobis  devota  sit  creatura.  Proximorum  nostrorum 
suttentemus  angustias,  ut  a  nostrit  liberemur  angus- 
tiis.  Repleamm  al  tare  Dei,  ut  nosha  horrea  repleat 
fructuum  plenitudo.  Certe  si  non  damus,  quia  non 
accipimut,  non  quaramur.  Serai.  108. 


[v  siicLE.]  CHAPITRE  II.  —  SAIN 

ce  que  vous  avez,  il  en  sera  content.  Don- 
nons avec  largesse  à  notre  Créateur,  afin 
que  sa  créature  nous  donne  de  même.  Enri- 
chissons son  autel,  afin  que  nos  greniers 
soient  riches.  Si  nous  ne  donnons  rien,  ne 
nous  plaignons  pas  de  ce  que  nous  ne  rece- 
vons rien,  u 

11  parait  que  c'était  l'usage  &  Ravenne  de 
mettre  sur  l'autel  toutes  les  oblations  des 
fidèles  comme  un  sacrifice  que  la  charité 
offrait  à  Dieu,  afin  qu'il  les  sanctifiât  lui- 
même  ;  et  qu'ensuite  elles  fussent  employées 
au  soulagement  des  pauvres,  et  en  d'autres 
œuvres  de  charité. 
12.  Saint  Chrysologue  pose  pour  principe 
«  fcixciL  qu'il  n'y  a  rien  d'inutile  1  dans  le  culte  ec- 
clésiastique; que  la  célébration  des  fêtes 
instituées  de  Dieu,  ne  devant  point  se  régler 
sur  notre  volonté,  mais  sur  leur  mérite,  nous 
devons  suivre  en  ce  point  les  traditions  des 
Pères,  et  ce  que  le  temps  a  autorisé.  Les  fê- 
tes du  Seigneur  *  sont  marquées  du  nom  du 
mystère  qui  en  fait  l'objet.  Ainsi  nous  appe- 
lons Nativité  du  Seigneur  le  jour  de  sa  nais- 
sance; Résurrection,  le  jour  qu'il  est  ressus- 
cité ;  Epiphanie,  le  jour  qu'il  s'est  manifesté 
aux  hommes.  Cette  fêle  de  l'Epiphanie  a  pro- 
duit, pour  ainsi  dire,  trois  preuves  de  la  di- 
vinité de  Jésus-Christ;  l'une  est  l'adoration 
des  Mages;  l'autre  est  le  changement  de  l'eau 
en  vin  aux  noces  de  Cana;  et  la  troisième 
la  consécration  des  eaux  du  baptême  par 
l'entrée  de  Jésus-Christ  dans  le  Jourdain, 
où  Dieu  le  Père  rendit  témoignage  qu'il  était 
son  Fils  bien  aimé.  Dans  le  sermon  3  sur 
saint  Apollinaire,  il  remarque  qu'il  est  le 
seul  des  évéques  de  Ravenne  qui  ait  honoré 
cette  Eglise  par  le  martyre.  Il  dit  dans  l'é- 
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loge  4  de  saint  Cyprien  que  l'on  célèbre  avec 
joie  la  fête  des  martyrs,  afin  que  leurs  ac- 
tions se  perpétuent  dans  la  mémoire  des  fi- 
dèles, afin  encore  qu'en  les  entendant  réci- 
ter on  soit  porté  à  les  imiter.  En  parlant  des 
innocents  5  mis  à  mort  par  Hérode ,  il  ensei- 
gne qu'ils  fui  ent  baptisés  dans  leur  sang,  et 
leurs  mères  dans  leurs  larmes;  et  qu'ayant 
eu  part  au  martyre  do  leurs  enfants,  le  glaive 
qui  perça  ces  enfants  ayant  pénétré  jusqu'au 
cœur  de  leurs  mères,  il  était  nécessaire 
qu'uyant  été  compagnes  de  leur  martyre, 
elles  participassent  aussi  à  leur  récompense. 
U  avertit  ses  auditeurs  que  le  martyre  de  ces 
enfants  ne  leur  était  point  venu  parleur  mé- 
rite, mais  par  la  grâce,  puisqu'ils  n'avaient 
alors  ni  volonté  ni  libre  arbitre.  Il  dit  même 
du  martyre  en  général,  que  nous  le  devons 
tout  à  Dieu  et  rien  à  nous;  «  vaincre  le  dia- 
ble, ajoute-t-il,  livrer  son  corps  aux  tour- 
ments, mépriser  la  vie,  fatiguer  le  bourreau, 
tirer  gloire  des  injures,  cela  n'est  pas  des 
forces  humaines,  mais  un  don  de  Dieu.  »  Saint 
Chrysologue  semble  par  ces  paroles  exclure 
le  mérite  du  libre  arbitre.  Mais  si  l'on  y 
prend  garde,  on  verra  qu'il  ne  combat  que 
l'erreur  de  ceux  qui  soutenaient  que  l'homme 
peut  faire  le  bien  par  ses  propres  forces. 
C'est  pourquoi  il  ajoute  :  «  Celui  qui,  par 
son  propre  courage,  court  au  martyre,  n'ob- 
tient pas  la  couronne  qui  ne  s'acquiert  que 
par  Jésus-Christ.  »  D'ailleurs  en  disant  que 
les  innocents  n'ont  pas  reçu  la  gloire  du 
martyre  par  leur  volonté  propre  ni  par  leur 
libre  arbitre,  puisqu'à  leur  âge  l'un  et  l'autre 
étaient  comme  captifs,  il  suppose  clairement 
que  ces  deux  facultés  auraient  eu  part  à  leur 
martyre,  s'ils  eussent  été  dans  un  âge  plus 


1  Nulla  est  ecclesiastiei  cul  tus  tnfructuosa  solemni- 
tas.  divina  festivitas  non  pro  nos I rit  ett  voluntatUius 
consecranda,  sed  pro  suis  est  percolenda  virtutibus  : 
thristianus  animus  qua  sunt  traditione  Patrum,  et 
ipsit  roborata  temporibus,  nescit  in  de*perationem 
dedueere,  ted  tenerari  ta  Mo  detiderat  dévot tonis 
obsequio.  Senn.  85. 

*  Dominica  festioitates  causas  suas  suis  vocabutis 
eloquuntur  ;  nom  sicut  nascemio  Christus  dtem  dédit 
natatem,  et  retwgendo  returreclionis  diem  dédit,  sic 
lamine  signorum  diem,  diem  sua  itluminationis  os- 
tendit,  itertto  ego  solemmlas  prasens  Epiphania  vo- 
cabulo  nunoipalur,  in  qua  iliuxil  deilas,  </ua  nostra 
nobis  obscuratur  in  carne.  Iita  festivitas  peperit  tria 
dettatis  insignia.  Per  Epipkaniam  Magi  Christ um 
Dominum  mysticis  munenbus  confitentur...  Per  Epi- 
phantam  Christus  in  nuptiis  aquas  saporavit  in  vi~ 
num...  Per  Epiphaniam  Christus  Jordanie  alveum 
baptitma  nostrum  consecratus  intravit...  Hinc  est  quod 


Spiritus  Sanctus  Mo  se  fudit  illapsu,  quando  Pater 
de  ca/estibus  clamât  :  Hic  est  flliua  meus  dilectus. 
Serai.  157. 

»  Serm.  188.  —  »  Serm.  129. 

*  Divcrso  modOf  douo  uno  in  lacrymis  suis  ma  très 
et  sui  filii  suo  sanguine  baptizantur.  In  martyrio 
filiorum  passa  sunt  maires,  nam  gladius  filiorum 
perlransiens  membra  ad  malrum  corda  pervenit,  et 
necesse  est  ut  sint  prœmii  consortes,  qua  fuerunt  so- 
da passionis...  Hoc  loco  attendal  auditor  ut  inteltigat 
martyrium  non  constare  per  meritum,  sed  venire  per 
gratiam.  In  pamulis  qua  voluntas,  quod  arbitrium, 
ubi  captiva  fuit  et  ipsa  nalura  ?  De  martyrio  ergo 
debemus  Mum  Deo,  nihil  nobis.  Vincere  diabolum, 
corpus  tradere,  contemnere  viscera,  tormenta  expen- 
dere,  lassure  tortorem,  capere  de  injuriis  gloriam,  de 
morte  vitam,  non  est  virtutis  humana,  muneris  est 
divini.  Ad  martyrium  qui  sua  virtute  currit,  per 
Ckristum  non  pervenit  ad  coronam.  Serm.  15Ï. 
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avancé,  et  où  ils  eussent  pu  user  de  leur 
liberté.  Il  dit  que  saint  Pierre  1  et  saint  An- 
dré imitèrent  dans  leur  martyre  le  genre  de 
mort  de  Jésus-Christ,  l'un  ayant  été  attaché 
a  la  croix,  l'autre  à  un  arbre.  Il  dit  de  Za- 
chéc  *  qu'il  ne  se  contenta  pas  d'offrir  à 
Dieu  la  moitié  de  ses  biens;  mais  tout  ce 
qu'il  avait,  et  lui-même;  en  sorte  qu'élevé  à 
l'épiscopat,  il  passa  du  bureau  d'un  publi- 
cain,  à  la  table  du  corps  du  Seigneur,  c'est- 
à-dire  à  l'autel, 
n^onr.»!  13.  11  y  a  des  manuscrits  qui  attribuent  à 
tfcr£,»£«.1  saint  Chrysologue  un  sermon  sur  la  Naissance 
de  Jésus-Christ,  qui  est  le  cent  vingt-qua- 
trième dans  l'appendice  de  ceux  de  saint 
Augustin;  mais  le  style  en  est  entlc,  et  n'est 
point  coupé  comme  celui  de  ce  Père.  On 
trouve  au  contraire  son  génie  et  son  style 
dans  les  sermons  soixante-treizième  et  qua- 
tre-vingt-dix-septième du  même  appendice. 
L'un  est  sur  le  Jeûne  et  la  Prière,  l'nutre  sur 
la  Paix.  Ils  ne  paraissent  achevés  ni  l'un  ni 
l'autre.  Le  soixante-unième  de  cet  appen- 
dice, est  le  cinquante-troisième  dans  les  édi- 
tions de  saint  Chrysologue,  mais  beaucoup 
plus  long,  et  avec  plusieurs  variantes. 
11  est  encore  sur  la  Paix.  Le  Père  Labbe 

L.bb  w-  en  c'te  un  $Ur  'n  Nativité  de  la  Vierge.  Nous 
biijik.'  Pm.  ne  l'avons  pas;  et  il  y  aurait  lieu  de  croire 
qu'il  n'est  point  de  saint  Chrysologue,  puis- 
qu'on ne  célébrait  point  cette  fêle  de  son 
temps;  si  l'on  ne  savait  que  l'on  a  corrompu 
les  inscriptions  de  ses  discours,  et  que  dans 
les  manuscrits  il  n'y  en  a  aucun  qui  soit  in- 
titulé de  quelque  féte  de  la  sainte  Vierge. 
Aussi  Dominique  Mita,  qui,  dans  son  édition, 
a  suivi  exactement  les  manuscrits,  ne  donne 
point  au  sermon  cent  quarante-deuxième, 
l'inlilulation  de  discours  sur  f Annonciation 
de  la  Vierge  qu'il  porte  dans  les  éditions  or- 
dinaires. Trithème 3  attribue  plusieurs  lettres 
&  6aint  Chrysologue.  Nous  n'avons  que  celle 


que  ce  Père  écrivit  à  Eutychès.  On  voit  par 
la  cent  douzième  de  Théodoret,  que  les 
Orientaux  écrivirent  à  ce  Père,  en  l'an  431  ; 
mais  on  ne  lit  nulle  part  qu'il  leur  ait  fait  ré- 
ponse. 

14.  La  lettre  à  Eutychès  a  été  imprimée  KJilic,„,,. 
avec  les  Actes  du  concile  de  Chalcédoinc,  «•»*"*••••• 
dans  les  recueils  des  conciles.  Pour  ce  qui 
est  de  ses  sermons,  ils  ont  été  donnés,  pre- 
mièrement à  Cologne,  en  1541 ,  puis  en  1607, 
en  1678;  à  Paris,  en  1585;  à  Anvers,  en  1618; 
à  Lyon,  en  1636;  a  Rouen,  en  1640;  à  Bou- 
logne, en  1643;  à  Toulouse,  en  1670;  à  Pa- 
ris, en  1614  et  1670,  avec  les  œuvres  de 
saint  Léon,  et  dans  les  Bibliothèques  des  Pè- 
res. [La  meilleure  édition  des  sermons  de 
saint  Chrysologue  est  celle  que  donna,  en 
1750,  à  Venise,  en  un  vol.  in-fol.,  Sébastien 
Paul;  elle  a  été  réimprimée  à  Augsbourg, 
en  1758,  in-fol.,  et  en  dernier  lieu  dans  la 
Patrologie  latine,  tome  LU.  On  trouve  ici  : 
1"  une  préface  de  Paulus;  2°  une  vie  de  saint 
Pierre,  d'après  le  Pontifical  d'Aguelli,  édité 
par  Baccbinius,  avec  des  observations  sur 
cette  vie  par  ce  dernier;  3"  sa  Vie  par  Châ- 
tillon  (Castillus);  4°  uue  autre  Vie  par  Domi- 
nique Mita;  5°  témoignages  en  faveur  de 
saint  Pierre  ;  6»  notice  littéraire  par  Schœ- 
nemann;  7»  dissertation  sur  la  métropole 
ecclésiastique  de  Ra venue,  par  J.-A.  Ama- 
désius;  8°  remarques  critiques  sur  l'authen- 
ticité de  quelques-uus  des  discours.  Viennent 
ensuite  :  !•  les  discours  au  nombre  de  cent 
soixante-seize,  avec  notes;  2°  un  appendice 
qui  contient  les  sermons  qui  avaient  été  at- 
tribués à  ce  Père ,  au  nombre  de  sept.  La 
lettre  a  Eutychès  se  trouve  dans  ce  volume, 
à  la  col.  71  et  suiv.  On  la  lit  aussi  parmi  les 
témoignages  et  dans  les  lettres  de  saint  Léon- 
le-Grand,  édition  de  Ballérini  où  elle  est  la 
vingt-cinquième] 


i  petrtu  erucem,  arborent  conscendil  Andréa*,  ut 
qui  Cht  isto  com^iti  gestieùaid,  in  semetipiis  figurai», 
fnrmamque  ipmus  exprimèrent  paitioiiis.  Scriu.  ISS. 

*  A'tf  quis  putet  Zucchtum  offerendo  dtmtdium  Oo- 
norum  perfectionit  non  tenuisie  fastigium,  qui  post 
vmnia  tua  et  teiptum  ticdedtt  Domino,  utepucopatat 


honore  futlut,  a  mensa  publkani  quattus  ad 
Dominici  enrporit  perveitiret.  Serai.  51. 

*  Petrut,  aixliiepiscopus  R<ivennas,  multa  saisit  de 
quitus  feruntur  sermont*  et  /mmi/ite  ptures,  ad  Euty- 
chem  epittolu.  Scriptit  etiam  epistolat  alias.  Trithcin., 
de  Script,  eccies.,  cap.  eus. 
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CHAPITRE  III. 


Juvénal,  évéque  et  premier  patriarche  de  Jérusalem. 

[458.] 


j...»i<«     1.  Juvénal,  successeur  de  Prayle  clans  le 
siège  de  Jérusalem,  vers  Tan  420  ou  424, 
«nu,  m  consacra  ^  queiqUe  temps  après,  Pierre  W, 

évéque  des  Sarrazins  dans  la  Palestine,  dont 
saint  Euthymius  avait  converti  un  grand 
nombre.  Pierre  se  nommait  auparavant  As- 
pébète;  depuis  on  lui  donna  le  nom  d 'évé- 
que des  camps,  parce  que  ces  Sarrazins 
campaient  dispersés  en  plusieurs  quartiers. 
Juvénal  dédia,  le  7  mai  de  l'an  428,  l'église 
de  la  La  tire  de  saint  Eutbymius,  accompa- 
gné dans  cette  cérémonie  par  le  prêtre  Hésy- 
cbius  et  par  le  célèbre  Passarion,  supérieur 
d'un  monastère  de  Jérusalem  ou  des  envi- 
rons. Lorsqu'elle  fut  Gnie,  il  ordonna  diacre 
Domnus,  neveu  cl  successeur  de  Jean  d'An- 
liocbe.  En  430,  il  reçut  du  pape  Célestin, 
une  lettre  pour  l'engager  à  soutenir  la  doc- 
trine de -l'Eglise  contre  les  nouvelles  erreurs 
de  Nestorius.  Saint  Cyrille  d'Alexandrie  lui 
en  écrivit  une  la  même  année,  sur  le  même 
sujet. 

!'»•*>■  ^*  L'année  suivante  il  se  rendit  au  concile 
œcuménique  d'Ephèse,  où,  suivant  les  dé- 
sirs de  ces  deux  évêques  et  de  saint  Euthy- 
mius, il  agit  fortement  contre  les  adversaires 
de  la  foi  orthodoxe.  11  tint  le  second  rang 
dans  ce  concile,  et  quelquefois  le  premier. 
Il  prétendit  s'y  attribuer  *  la  primauté  de  la 
Palestine  ;  mais  saint  Cyrille  s'opposa  à  cette 
prétention,  et  pria  instamment  le  pape  Cé- 
lestin de  n'y  point  consentir.  Juvénal  n'eut 
aucun  égard  à  celte  opposition.  Il  fut  un  des 
huit  députés3  du  concile  d'Ephèse  à  l'empe- 
reur, et  du  nombre  de  ceux  qui  ordonnèrent 
Maximieu,  évéque  de  Constanlinoplc. 
cm.*»  3.  En  449,  il  assista  4  au  faux  concile  d'E- 
«VrwîTîu  phèse,  où  il  parut  comme  défenseur  de  Dios- 
core»  évéque  d'Alexandrie,  qui  l'était  lui- 
même  des  erreurs  d'Eutycbès;  cela  le  fit  sé- 


parer de  la  communion  de  toute  l'Eglise  s; 
mais  ayant  depuis  souscrit  à  la  lettre  de  saint 
Léon  à  Flavien,  et  abandonné  dans  le  con- 
cile de  Chalcédoine  le  parti  de  Dioscore,  le 
coucile  le  rétablit  dans  la  communion  de 
l'Eglise,  et  lui  confirma  sa  dignité;  il  eut 
même  part  au  décret  de  la  foi,  qui  fut  porté 
en  ce  concile.  1)  y  signa  la  condamnation  6  de 
Dioscore,  et  le  canon  qui  fut  fait  en  faveur 
de  l'Eglise  de  Constantinople,  sur  la  requête 
d'Aétius,  archidiacre  de  cette  Eglise.  Dans 
la  septième  action  7  de  ce  même  concile, 
Juvénal,  après  avoir  conféré  avec  Maxime 
d'Antioche  sur  les  différends  qu'ils  avaient 
ensemble,  proposa  les  conditions  dont  ils 
étaient  convenus  pour  s'accorder;  elles  por- 
taient que  le  siège  de  saint  Pierre  d'Antio- 
che aurait  les  deux  Phénicies  et  l'Arabie;  et 
celui  de  Jérusalem,  les  trois  Palestines.  Les 
légats  du  Saint-Siège,  Anatolius  de  Cons- 
tantinople ,  et  enfin,  tous  les  évêques  du 
concile  consentirent  à  cet  accommodement, 
et  les  magistrats  8  l'appuyèrent  de  leur  auto- 
rité, déclarant  nuls  au  nom  de  l'empereur 
tous  rescriîs  obtenus  de  part  et  d'autre.  Saint 
Léon  9  dans  sa  lettre  aux  évêques  du  concile 
de  Chalcédoine,  ne  s'explique  point  en  ter- 
mes formels  sur  l'accord  de  Maxime  et  de 
Juvénal;  mais  il  fait  assez  sentir  qu'il  ne 
l'approuvait  point,  en  témoignant  qu'il  cas- 
sait absolument  ce  que  l'ambition  de  quel- 
ques-uns pouvait  avoir  obtenu  dans  le  con- 
cile de  Chalcédoine,  au  préjudice  de  l'an- 
cienne discipline  de  l'Eglise,  et  des  décrets 
de  Nicée;  il  offrit ,0  même  quelque  temps 
après  à  Maxime,  qui  se  repentait  de  la  tran- 
saction qu'il  avait  faite  avec  Juvénal,  de  faire 
tout  ce  qui  dépendrait  de  lui,  pour  maintenir 
l'ancienne  dignité  de  l'Eglise  d'Antioche, 
aussitôt  qu'il  lui  aurait  marqué  clairement 


1  Eatbym.  Vila,  tom.  I  Analect. 
teq. 

*  \*o,  Epist.  92  ad  Max. 

»  Tom.  111  Concil.,  pag.  780. 

*  Tom.  IV  Concil.,  pag.  113. 

*  Ua,  EpiU.  60  et  75. 

X. 


Col.,  pag.  29  el        «  Tom.  IV  Concil.,  pag.  798. 

"  Tom.  IV  Concil.,  pag.  G13. 
•  Tom.  IV  Concil.,  pag.  618. 
»  Léo,  Epitt.  87. 
«•  Léo,  Epist.  92  ad  Max. 
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en  quoi  elle  avait  élé  blessée.  Mais  il  faut  concile  à  Jérusalem,  composé  des  évêques 
bien  qu'il  ne  se  soit  plus  élevé  de  contesta-  des  trois  Palestines.  Nous  en  avons  la  letlre 
lion  sur  celle  matière,  puisque  les  évéques  synodale  1  souscrite  par  Juvénal,  Irénéc  de 
do  Jérusalem  ont  toujours  joui,  depuis  Je  Césarée,  Paul  de  Parale,  et  tous  les  évéques 
concile  de  Cbalcédoioe,  de  la  dignité  de  pa-  de  ces  trois  provinces.  Elle  est  adressée  a 
triarebe  que  Juvénal  avait  obtenue.  11  avait  tous  les  abbés  et  les  moines  de  Palestine, 
sous  lui,  en  cette  qualité,  les  trois  Palestines.  pour  leur  déclarer  que  l'Eglise  de  Jérusalem 
Elles  ne  faisaient  d'abord  qu'une  province,  avait  toujours  conservé,  et  conserverait  sans 
laquelle  fut  divisée  eu  trois  vers  l'an  394.  tacbe,  la  foi  qui  nous  a  été  transmise  par  les 
Comme  elles  avaient  chacune  leur  métropole,  saints  Apôtres;  que  c'est  la  môme  foi  que 
savoir  :  Césarée,  Scythople  et  Pétra,  l'évê-  les  Pères  de  Nicée  nous  ont  enseignée  dans 
que  de  Jérusalem  avait  droit,  comme  pa-  leur  Symbole;  que  le  concile  de  Chalcédoino 
tiiarchc,  d'ordonner  les  évéques  de  ces  trois  n'a  fait  que  lu  confirmer;  qu'on  ne  peut  rien 
villes.  Il  est  surprenant  que  cet  accord  se  y  ajouter,  ni  en  rien  retrancher.  Juvénal 
soit  fait  sans  l'agrément  de  l'évôque  de  Cé-  rassure  aussi  ces  abbés  et  ces  moines  contre 
sarée,  qui.  dès  avant  le  concile  de  Nicée  et  les  calomnies  des  schismaliques,  c'est-à-dire 
depuis,  avait  eu  la  juridiction  sur  les  évé-  des  eutychéens  qui  avaient  fait  ordonner 
ques  de  Palesliue,  en  qualité  de  métropolL  Tbéodose  ,  et  les  exhorte  à  demeurer  fer- 
tain;  mais  peut-être  que  Juvénal  avait  déjà  mes  dans  la  foi  qu'ils  ont  reçue.  Nous  n'a- 
usurpé  ce  droit.  vons  plus  la  lettre  qu'il  écrivit  à  saint  Léon; 
jtTiaii»!     4.  Le  concile  de  Chalcédoine  fini,  Juvénal  mais  il  nous  reste  la  réponse  que  ce  saint 
nr'  a.*ï7a  s'en  rctourua  dans  la  Palestine,  qu'il  trouva  Pape  lui  fit,  et  une  autre  lettre  de  l'an  457, 
'âT""1  "  soulevée  par  les  moines  eutychéens.  Ils  vou-  dans  laquelle  il  l'encourage  à  défendre  la  foi 
lurent  l'obliger  à  se  rétracter,  et  à  anathéma-  contre  les  eutychéens,  à  ne  point  souffrir  que 
tiscr  la  doctrine  qu'il  avait  souscrite  à  Chai-  l'on  mit  en  question  les  vérités  qui  avaient 
cédoinc;  mais  n'en  ayant  rien  voulu  faire,  été  confirmées  dans  le  concile  de  Clialcé- 
ces  séditieux  attentèrent  à  sa  vie,  ce  qui  l'o-  doine.  Juvénal  reçut  la  même  annéo  une 
bligea  de  s'enfuir  à  Constantinople;  alors  ils  lettre  de  l'empereur  Léon  sur  l'usurpation 
s'assemblèrent  daus  l'église  de  la  Résurrec-  que  Timotliée  Elure  ,  prêtre  d'Alexandrie, 
lion,  et  ordonnèrent  évêque  de  Jérusalem,  avait  faite  du  siège  épiscopal  do  cette  ville, 
un  moine  nommé  Théodose,  qui,  convaincu  qui  était  occupé  par  saint  Protère.  11  mourut 
de  crimes  par  son  évéque,  avait  été  chassé  l'année  suivante  458,  après  avoir  gouverné 
de  son  monastère.  Cet  intrus  n'occupa  pas  l'Eglise  de  Jérusalem  environ  quarante  ans. 
longtemps  ce  siège.  L'empereur  Marcien  l'en  On  dit  que  ce  fut  lui  1  qui  commença  à  célé- 
fit  chasser  en  l'an  453,  et  le  trouble  étant  brer  la  fête  de  la  Naissance  du  Sauveur; 
apaisé,  Juvénal  rentra  dans  Jérusalem  après  c'est-à-dire  qu'il  eu  fil  une  fête  particulière, 
une  absence  de  vingt  mois.  fixée  au  25  décembre,  au  lieu  qu'auparavant, 
5.  Tbéodose  avait  ordonné  des  évêques  l'Eglise  de  Jérusalem,  comme  beaucoup  d'au- 
milti»"? j"  Pour  plusieurs  villes  de  Palestine,  surtout  à  1res  Eglises,  la  célébrait  le  sixième  jour  de 
"  la  place  de  ceux  qui  n'étaient  pas  encore  de  janvier,  en  même  temps  que  celle  do  l'Epi- 
retour  de  Chalcédoine.  Juvénal  déposa  tous  phanie. 
ceux  que  ce  moine  avait  ordonnés,  et  tint  un 

1  Tom.  IV  Concil.,  pap.  889.  *  Basil.  Seleuc,  apud  Combef.  </e  Chrytott.,  pag.  30*. 
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CHAPITRE  IV. 

Le  bienheureux  Théodoret,  évêque  de  Cyr,  docteur  de  l'Eglise  '  et 

confesseur. 

[Vers  l'an  «7  ou  458.J 


ARTICLE  K 

HISTOIRE  DE  SA  VIE. 

r»~*.r*  1.  Théodoret,  l'un  des  plus  savants  de  son 
r.  -n  i'„  siècle,  eut  une  naissance  semblable  à  celle 
dlsaac,  de  Samuel,  de  saint  Jean-Baptiste 
et  de  saint  Grégoire  de  Xazianze,  ayant 
comme  eux,  été  donné  de  Dieu,  suivant  la 
signification  de  son  nom.  Ce  fut  à  la  prière  1 
d'un  fameux  solitaire  nommé  Macédonius, 
que  ses  parents  l'obtinrent;  mais  en  le  lui 
demandant,  ils  promirent  l'un  et  l'autre, 
qu'ils  le  consacreraient  à  Dieu,  et  ils  exécu- 
tèrent leur  promesse  3  en  le  lui  offrant  aus- 
sitôt qu'il  fut  hors  du  berceau.  Théodoret  * 
fut  nourri,  dès  son  enfance,  dans  la  doctrine 
des  Apôtres,  et  instruit  dans  la  foi  pure  du 
concile  de  Nicée.  11  était  encore  jeune  lors- 
qu'il lisait  au  peuple  les  divines  Ecritures  ; 
ainsi,  l'on  peut  croire  qu'il  avait  été  mis, 
étant  encore  encore  enfant,  au  rang  des  lec- 
teurs. Sa  demeure  ordinaire  était  à  Antioche, 
où  il  était  né  vers  l'an  387;  ce  fut  apparem- 
ment en  cette  ville  qu'il  s'appliqua  à  l'étude 
de  l'éloquence  et  à  la  connaissance  des  lan- 
gues étrangères  :  car  on  voit  par  ses  ouvra- 
ges, qu'outre  le  syriaque  qui  était  la  langue 
commune  de  son  pays,  il  savait  encore  le 
grec  et  l'hébreu. 
;  *  2.  Il  n'était  pas  fort  avancé  en  ûge  lors- 
qn'il  perdit  son  père  et  sa  mère.  Alors  se 
i voyant  le  maître  des  grands  biens  qu'ils  lui 
avaient  laissés,  il  les  distribua  *  aux  pauvres, 
choisissant  pour  son  partage  la  pauvreté  vo- 
lontaire. Depuis  ce  temps-là  il  ne  voulut 
rien  posséder  en  propre,  ni  maisons,  ni 
terres,  n'ayant  pour  toutes  choses  que  ses 
habits,  qui  étaient  même  fort  médiocres.  Il 

•  l/Eglise  ne  lui  doune  pas  le  titre  de  docteur. 
[Léditeur.) 

»  Théodoret.,  Vit.  Pair.,  cap.  XIH. 
»  Idem,  Epist.  81.  —  *  Idem,  Epist  88. 

*  Idem,  Vit.  l'atr.,  cap.  xji. 

«  Idem,  Epiit.  MS.  —  '  Idem,  Epist.  St. 


avait  été  accoutumé,  étant  jeune,  d'aller  à 
un  monastère  situé  à  près  de  trente  lieues 
d' Antioche.  Après  la  mort  de  6es  parents,  il 
y  fixa  sa  demeure,  et  n'en  sortit  que  malgré 
lui,  lorsqu'on  l'en  tira  en  423,  pour  le  faire 
évêque  de  Cyr,  dans  la  partie  de  Syrie  ap- 
pelée Euphratésienne. 

3.  C'était  une  petite  ville  déserte  7,  fort  i,  t„  f„, 
désagréable,  qui  n'avait  que  peu  d'habitants  il'lu***'1* 
et  tous  pauvres.  Quoique  le  territoire  de  Cyr 
eût  seize  lieues  de  long  et  autant  de  large, 
Théodoret  8  le  représente  comme  peu  de 
chose;  mais  il  fallait  que  le  pays  fut  fertile, 
du  moins  dans  la  plaine,  puisqu'il  compte  » 
huit  cents  églises  ou  paroisses  dans  son  dio- 
cèse. On  croit  qu'étant  évêque,  il  continua 
la  manière  de  vie  qu'il  avait  pratiquée  dans 
le  monastère.  Il  nous  apprend  ,0  lui-même 
qu'outre  les  prières  de  la  liturgie  qui  se 
faisaient  dans  l'église,  il  priait  et  glorifiait  la 
sainte  Trinité,  an  commencement  et  à  la  fin 
du  jour,  et  dans  les  heures  qui  divisaient  le 
jour  en  trois  parties.  Il  avait 11  aussi  coutume 
de  faire  coucher  quelques  personnes  avec 
lui  dans  sa  chambre.  Ou  voit li  par  ses  lettres, 
qu'il  ne  tenait  ni  à  la  dignité  épiscopalc, 
sous  le  poids  de  laquelle  il  gémissait,  ni  à  la 
vie.  Un  de  ses  amis  lui  envoya  un  jour  du 
vin  de  Lcsbos,  en  lui  mandant  qu'il  était 
fort  sain,  et  bon  pour  faire  vivre  longtemps. 
Théodoret 13  lui  fit  réponse  que  ce  présent  lui 
était  fort  inutile,  puisqu'il  n'aspirait  pas  à 
une  longue  vie,  voyant  les  troubles  et  les 
tempêtes  dont  elle  est  agitée. 

\.  Toute  son  attention  u  dans'L'épiscopat, 
fut  d'édifier  l'Eglise  de  Dieu,  et  de  plaire  a 
son  divin  époux.  Rien  ne  pouvait  l'empêcher 
de  dire  ou  de  faire  »»  pour  la  vérité  et  pour 

»  Théodoret,  Episl.  42.  —  »  Idem,  Epist.  113. 
"  Idem,  Epist.  H5. 

Théodoret.,  17/ .  Pair.,  cnp.  xxi. 
11  Idem,  Epist.  Ifi.  —  11  Idem,  Epist.  lï. 
"  Idem,  Epist.  10.  -     l.lom.  R/ritt.  79. 
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ses  amis,  tout  ce  que  sa  conscience  deman- 
dait de  lui.  Pendant  tout  le  temps  qu'il  fut 
évêque,  il  ne  forma  1  jamais  de  plaintes  en 
justice,  et  personne  n'en  forma  contre  lui; 
en  sorte  qu'on  ne  le  vit  point  importuner  les 
magistrats,  ni  ses  ecclésiastiques  paraître 
dans  les  tribunaux  des  juges.  Il  avait  pour 
maxime,  de  recommander  souvent  à  ses  peu- 
ples, les  œuvres  de  charité;  et  il  rend  témoi- 
gnage *  à  ceux  de  Cyr  que,  quoique  pauvres 
et  en  petit  nombre,  ils  secouraient  néanmoins 
ceux  qui  avaient  recours  à  leur  assistance. 
Tant  dans  cette  ville,  que  dans  les  paroisses 3 
de  la  campagne,  les  hommes  et  les  femmes 
s'assemblaient,  dès  lu  point  du  jour,  à  l'E- 
glise pour  y  offrir  à  Dieu  leurs  prières  et 
leurs  cantiques;  ils  faisaient  la  même  chose 
à  la  fin  du  jour.  Théodore!  ayant  trouvé  * 
dans  les  Eglises  de  son  diocèse  plus  de  deux 
cents  exemplaires  de  la  Concorde  de  l'Evan- 
gile par  l'hérésiarque  Tatieu,  où  étaient  sup- 
primés tous  les  endroits  contraires  à  ses  er- 
reurs, il  prit  toutes  ces  concordes,  et  mit  a 
la  place  le  texte  ordinaire  des  quatre  Evan- 
gélistes.  Il  ût  bâtir  *  a  Cyr  une  église  où  il 
mit  des  reliques  des  Apôtres  et  des  Prophè- 
tes, qu'on  lui  avait  envoyées  de  Palestine  0 
et  de  Phénicic,  et  qu'il  avait  reçues  solen- 
nellement avec  le  chant  des  Psaumes,  ac- 
compagné de  tout  le  peuple  de  la  ville  et  de 
la  campagne.  Parmi  ces  reliques,  il  y  en  avait 
du  patriarche  Joseph  et  de  saint  Jean-Bap- 
tiste. Il  en  reçut  aussi  de  Perse  7,  qu'il  mit 
dans  l'église  de  Cilte,  bourg  de  son  diocèse. 
Voulant  aussi  pourvoir  aux  besoins  temporels 
de  Cyr,  il  bâtit,  des  revenus  de  l'Egliso,  des 
galeries  8  publiques  et  deux  grands  ponts,  et 
fit  réparer  les  bains.  Il  fil  un  aqueduc  dans 
la  ville,  par  le  moyen  duquel  il  la  remplit 
d'eau  dont  elle  manquait  auparavant,  n'en 
ayant  que  de  la  rivière;  et  de  peur  que  cette 
rivière  ne  continuât  à  se  déborder,  comme 
il  arrivait  souvent,  il  fit  construire  un  canal. 
11  attira  encore  a  Cyr  des  médecins  *  et  d'au- 
tres personnes  de  diverses  professions  néces- 
saires. Enfin,  il  s'employa  10  auprès  de  l'im- 
pératrice Pulchéric,  pour  le  soulagement  de 
son  diocèse,  tellement  accablé  d'impositions, 


que  plusieurs  terres  y  étaient  incultes. 
Comme  il  y  avait  un  très-grand  nombre 
d'hérétiques,  ariens,  macédoniens  et  mar- 
cionites,  il  en  convertit  un  grand  nombre  11 , 
et  baptisa  plus  de  dix  mille  marcionites  en 
huit  bourgades.  Il  y  en  avait  une  autre  pleine 
d'eunoraiens,  et  une  autre  d'ariens  :  il  les 
convertit  encore,  en  sorte  qu'on  449,  il  ne 
restait  pas  un  seul  hérétique  dans  lu  diocèse 
de  Cyr  :  mais  cette  moisson  lui  coûta  beau- 
coup; il  ne  la  recueillit  qu'après  l'avoir  se- 
mée 11  avec  ses  larmes,  et  l'avoir  même  arro- 
sée de  son  sang;  car  il  fut  souvent  poursuivi 
à  coups  de  pierres  par  ceux  dont  il  tâchait 
d'amollir  la  dureté.  Pour  leur  procurer  la  vie 
de  l'âme,  il  se  trouva  plus  d'une  fois  en  dan- 
ger de  perdre  celle  du  corps;  c'est  ce  qui  lui 
a  fait  donner  le  titre  de  confesseur  de  Jésus- 
Christ.  Il  reconnaît  avoir  été  beaucoup  aidé  11 
dauB  ces  conversions  par  les  prières  d'uu 
saint  solitaire  nommé  Jacques,  et  des  saints 
dont  il  avait  des  reliques.  Théodoret  com- 
battit u  aussi,  par  ses  discours,  les  païeus  et 
les  juifs,  lesapollinaristes  et  les  autres  héréti- 
ques; il  y  eut  même  plusieurs  païens  qui  le 
vinrent  voir;  il  s'entretint  avec  eux,  et  réfuta 
les  railleries  qu'ils  faisaient  de  la  religion 
chrétienne.  Quelquefois  il  sortait  de  son  dio- 
cèse pour  annoncer  la  parole  de  Dieu.  On 
voit  par  ses  lettres  qu'il  la  prêcha  à  Bérée  ,5, 
et  encore  plus  souvent  à  Antiochc;  mais  il 
ne  faisait  jamais  cette  fonction  qu'il  n'en  fût 
prié  18  ou  même  qu'on  ne  l'y  contraignit.  U 
était  avec  cela  accablé  17  d'une  infinité  de 
soins  pour  les  affaires  de  la  ville  et  de  la 
campagne ,  pour  celles  de  la  police  cl  de  la 
cour,  pour  celles  du  monde  et  de  l'Eglise. 
Sou  zèle  trouva  de  quoi  s'exercer  durant  la 
persécution  que  l'Eglise  de  Perse  souffrit  de- 
puis l'an  420.  11  ne  se  contenta  pas  de  re- 
cueillir les  reliques  des  martyrs  et  de  les 
faire  transporter  dans  son  diocèse  ;  il  écrivit  '* 
encore  aux  évéques  de  la  partie  d'Arménie 
soumise  aux  Perses,  pour  les  exhorter  à  sou- 
tenir les  faibles  dans  des  tentations  si  dan- 
gereuses, a  traiter  avec  beaucoup  de  charité 
ceux  que  la  crainte  ou  la  rigueur  des  suppli- 
ces avaient  fait  tomber,  à  s'appliquer  a  les 


»  Theodoret.,  Epitt.  81.  -  «  Idem,  Epitt.  34. 
»  Vit.  Pa(r.,  cnp.  XXX. 

»  Theodoret.,  lib.  I  Hteretfc.  fabul.,  cap.  XX. 

*  Idem,  Epitt.  66.  —  •  Vil.  Pntr.,  cap.  xxi. 
7  Théodore!.,  cap.  xxiv, 

*  Idem.  Epist.  79  et  8| . 

*  Idem,  Epitt.  1U  et  115.  —  ««  Idem,  Epitt.  45. 


"  Theodoret,  Episl.  SI.  118  et  U5. 
»  Idem,  Epitt.  81.  —  »  Vil.  Pair.,  cnp.  XXI. 
•Hdeni,  Epitt.  113  et  1*5. 
»  Idem,  Epitt.  75,  81  et  83. 
Idem,  Epitt.  81. 

Théodore!.,  in  Cant.,  loin.  I,  pag.  984  et  988. 
»  Epitt.  77  et  78. 


(  V  SlfeCLK.] 
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relever  et  à  guérir  leurs  plaies;  mais  tou- 
jours conformément  aux  canons  des  Pères; 
à  donner  eux-mêmes  des  exemples  de  force, 
de  constance  et  de  courage.  «Car  un  évêque, 
leur  dit-il,  n'est  pas  évôque  pour  recevoir 
les  respects  des  peuples  pendant  la  paix, 
mais  pour  combattre  à  leur  tête  pendant  la 
guerre;  les  animaux  même  les  plus  faibles 
et  les  plus  farouches,  nous  apprennent  com- 
ment les  pères  doivent  s'exposer  pour  leurs 
enfants.  C'est  dans  cette  épreuve  que  l'on 
voit  qui  sont  les  mercenaires,  et  qui  sont  les 
véritables  pasteurs.  » 
5'  Théodoret  était  lié  d'amitié  avec  Nesto- 
*  rius  et  avec  Jean  d'Antioclic.  Il  se  trouva  1 

«•T'^t-  en  celte  ville,  lorsqu'on  rendit  à  Jean,  qui 
:'**,"'"  en  était  évêque,  les  lettres  que  le  pape  Cé- 
lestin  et  saint  Cyrille  lui  écrivaient  contre 
Nestorius.  Consulté  comme  les  autres  évê- 
ques  qui  étaient  présents,  il  fut  d'avis  que 
Jean  devait  écriro  à  Nestorius;  il  lui  écrivit 
en  effet  une  lettre  fort  belle  et  très-ortho- 
doxe, pour  l'engager  à  faire  tomber  les  bruits 
qu'il  venait  d'exciter  dans  l'Eglise.  Quelques- 
uns  ont  cru  que  Théodore!  avait  lui-même 
motivé  cette  leltre.  La  troisième  de  saint 
Cyrille  à  Nestorius,  à  laquelle  il  avait  joint 
ses  douze  anathématismes,  ne  plut  ni  à  Jean 
ni  à  Tbéodoret;  ils  en  furent  choqués  *, 
croyant  que  les  anathématismes  renfer- 
maient l'hérésie  d'Apollinaire.  Théodoret  les 
réfuta  à  la  prière  de  Jean,  par  un  écrit  assez 
aigre,  auquel  saint  Cyrillo  fit  une  réponse. 
Le  jugement  rendu  contre  Nestorius  avant 
l'arrivée  des  Orientaux  à  Epbèse,  l'approba- 
tion que  le  concile  parut  donner  aux  anathé- 
matismes de  saint  Cyrille  3  ne  choquèrent 
pas  moins  Jean,  Tbéodoret  et  les  autres  évê- 
ques  qui  étaient  venus  avec  eux.  Ils  déposè- 
rent saint  Cyrille  sans  aucune  formalité  ca- 
nonique, déclarèrent  les  anathématismes  hé- 
rétiques, se  séparèrent  de  la  communion  du 
concile,  en  cassèrent  tout  ce  qui  avait  été 
fait.  Le  concile  les  cita  dans  les  formes  pour 
venir  rendre  raison  d'un  procédé  si  irrégu- 
lier :  sur  le  refus  qu'ils  en  firent,  il  les  re- 
trancha de  la  communion  ecclésiastique, 
avec  défense  d'user  de  l'autorité  sacerdotale 
jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  reconnu  et  confessé 
r         leur  faute. 

» 6.  Pour  terminer  les  divisions  qui  régnaient 

»  Tom.  III  Concil ,  pag.  89t. 

*  Uberat.,  cap.  iv. 

»  Append.  Concit.  Baluz.,  pag.  701. 


entre  eux  et  le  concile  d'Ephèse,  l'empereur 
Théodosc-le-Jcune  ordonna  que  chacun  des 
deux  partis  lui  députerait  huit  évêques. 
Théodoret  fut  un  des  huit  du  côté  des  Orien- 
taux. 11  est  marqué  qu'il  était  vicaire  d'A- 
lexandre de  Hiéraple,  c'est-à-dire  qu'il  par- 
lerait pour  lui.  Il  nous  reste  *  quelques  frag- 
ments des  discours  qu'il  lit  à  diverses  per- 
sonnes, pour  les  engager  à  la  défense  de  la 
foi  qu'il  croyait  blessée  dans  les  anathéma- 
tismes de  saint  Cyrille,  el  à  ne  point  aban- 
donner Nestorius.  Il  n'oublia  ni  politesse,  ni 
fermeté,  ni  prières,  pour  exciter  l'empereur 
et  son  consistoire  à  ne  pas  négliger  la  foi  ; 
toutes  ses  sollicitations  furent  inutiles;  on 
prit  à  injure  tout  ce  qu'il  dit  en  faveur  de 
Nestorius.  La  légation  des  Orientaux  fut  sans 
effet.  Saint  Cyrille  fut  renvoyé  à  Alexandrie, 
et  la  sentence  de  déposition  rendue  par  le 
concile  contre  Nestorius  fut  confirmée. 

7.  Théodoret  et  les  autres  Orientaux  s'en 
retournèrent  chacun  chez  eux;  mais  étant  à  J* 
Bérée,  ils  tinrent  un  concile  pour  savoir  ce 
qu'ils  feraient  sur  les  nouvelles  instances  de 
Théodosc,  pour  les  obliger  de  s'accorder 
avec  saint  Cyrille.  Le  résultat  de  cette  as- 
semblée fut  que  l'on  dresserait  quelques  ar- 
ticles que  l'on  enverrait  à  saint  Cyrille.  Ce 
saint  y  répondit  par  une  lettre  à  Acace,  où 
il  marquait  à  quelle  condition  il  se  réunirait 
avec  les  Orientaux  ;  et  où  il  faisait  aussi  une 
exposition  de  sa  foi,  pour  lever  les  doutes 
que  ses  anathématismes  en  avaient  fait  con- 
cevoir. Théodoret  après  avoir  examiné  cette 
lettre  avec  soin,  la  trouva  catholique;  mais 
il  ne  put  se  résoudre  à  abandonner  Nesto- 
rius. L'empereur,  voyant  que  le  schisme  con- 
tinuait, donna  des  ordres  pour  chasser  de 
leurs  Eglises  ceux  qui  refuseraient  de  se 
réunir.  Théodoret  n'en  fut  point  effrayé;  il 
fut  bien  plus  touché  des  instances  *  que  lui 
firent  saint  Jacques  de  Nisibe  le  Jeune,  saint 
Siméon  Stylite  et  saint  fiaradat;  ils  l'enga- 
gèrent à  conférer  avec  Jean  d'Antioche  qui 
s'était  déjà  réuni  avec  la  plupart  des  Orien- 
taux. Jean  le  reçut  avec  toute  sorte  d'amitié, 
et  ayant  conféré  ensemble,  ils  convinrent 
qu'on  ne  parlerait  point  de  la  déposition  de 
Nestorius,  mais  seulement  de  la  foi  sur  la- 
quelle ils  étaient  d'accord.  A  ces  conditions 
Théodoret  se  réunit  avec  Jean  d'Antioche  et 

*  Tom.  III  oper.  Theod.,  pag.  785,  785,  783,583  et 
535,  et  tom.  V,  pag.  505.  el  506. 

*  Append.  Concil.  Baluz-,  pag.  834  et  836. 
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Th«c<l»rM 
roab4l  1  ta- 
rât** -î'Koly- 
(b#«-  Il  lulôt 

•vrlir  an  Cyr, 


avec  saiul  Cyrille.  Maximin  d'Anazarbc  et 
Ks  autres  évoques  de  la  seconde  Cilicie  en 
firent  de  même;  mais  Alexandre  d'Hiéraple 
demeura  inflexible,  malgré  les  prières  et  les 
instances  que  lui  fit  Théodore!  Cela  se  pas- 
sait en  433  et  en  -434.  Environ  deux  ans 
après,  on  demanda  de  nouveau  la  signature 
de  la  condamnation  de  Nestorius.  Théodoret 
la  refusa  d'abord;  niais  ayant  enfin  reconnu 
que  la  doctrine  de  Nestorius  était  entièrement 
opposée  à  celle  de  l'Eglise  catholique,  il  dé- 
clara publiquement  qu'il  détestait  son  héré- 
sie. 

8.  La  lettre  de  saint  Proclus  de  Constanti- 
nople  écrite  aux  Arméniens  vers  la  fin  de 
l'an  436,  fut  une  nouvelle  occasion  à  Théo- 
doret de  se  déclarer  contre  saint  Cyrille. 
Les  Orientaux,  assemblés  à  Antioche,  ne  fi- 
rent aucune  difficulté  de  souscrire  à  cette 
lettre;  mais  ils  refusèrent  absolument  de 
condamner  les  propositions  qu'on  avait  join- 
tes à  cette  letlre  et  qu'on  disait  être  de  Théo- 
dore de  Mopsueste.  Saint  Cyrille  les  pressa 
souvent  de  condamner  Théodore,  et  il  fit 
même  un  écrit  en  438,  pour  montrer  que 
c'était  un  impie,  et  que  Diodorc  de  Tarse 
élait  coupable  de  plusieurs  erreurs.  Théodo- 
ret, qui  estimait  particulièrement  ces  deux 
évêques,  en  prit  la  défense  dans  un  écrit  on 
il  répondait  à  tons  les  passages  que  saint 
Cyrille  avait  allégués  contre  Théodore.  Cet 
ouvrage,  qui  est  cité  '  dans  le  cinquième  con- 
cile, était,  ce  semble,  divisé  en  plusieurs  li- 
vres. Théodoret  y  rapportait  les  propres  ter- 
mes de  saint  Cyrille,  et  les  réfutait  ensuite 
d'une  manière  assez  vive.  On  ne  voit  point 
que  cette  dispute  ait  eu  entre  eux  d'autres 
suites. 

9.  Celle  qu'il  eut  avec  Dioscore,  qui  avait 
été  fait  é\êqne  d'Alexandrie  en  444,  ne  se 
termina  pas  si  tôt.  Théodoret  lui  était  odieux, 
parce  qu'il  ne  cessait  point  de  combattre 
l'hérésie  d'Eutychès.  Dioscore  qui  en  était  le 
protecteur  déclaré,  suscita  à  Théodoret  des 
ennemis  dans  Constantinople,  qui  l'accusè- 
rent d'être  lui-même  dans  de  mauvais  senti- 
ments, entr'autres  de  croire  deux  Fils  3,  et 
de  jeter  le  trouble  dans  l'Eglise  par  ses  dis- 
cours et  par  les  assemblées  qu'il  tenait  fré- 
quemment à  Antioche.  Ces  calomnies  furent 
porléos  jusqu'à  l'empereur  Théodose,  qui, 


sans  l'avoir  entendu  ni  confronté  avec  ses 
accusateurs,  et  sons  même  qu'il  y  eût  des 
accusateurs  déclarés  selon  les  forraeo  de  la 
justice,  lui  ordonna  de  se  retirer  à  son  dio- 
cèse de  Cyr,  avec  défense  d'en  sortir.  L'or- 
dre fut  adressé  au  général  des  armées  ro- 
maines dans  la  Syrie,  qui  l'envoya  au  comte 
Rufus.  Celui-ci  le  montra  *  à  Théodoret  qui 
promit  d'y  obéir,  ce  qu'il  fit  aussitôt.  Il  sortit 
d'Antioche  sans  dire  adieu  à  personne,  à 
cause  de  ceux  qui  l'y  voulaient  retenir,  et  se 
retira  à  Cyr;  il  ne  laissa  pas  do  se  plaindre 
à  diverses  personnes,  entr'autre3  au  patrice 
Anatolins,  au  préfet  Eutréchius,  au  consul 
Nomus,  et  A  Eusèbe,  évêque  d'Ancyre.  «  Co 
n'est  pas  5,  leur  disait-il,  que  le  séjour  de 
Cyr  me  déplaiso,  je  l'aime  plus  que  les  villes 
les  plus  célèbres,  parce  que  Dieu  me  l'a 
donnée  en  partage;  mais  il  me  parait  insup- 
portable d'y  être  attaché  par  nécessité.  » 
Cette  conduite  enhardit  les  méchants  et  les 
rendit  plus  indociles.  En  effet,  sa  relégation 
devint  la  terreur  6  et  l'alfliction  commune  de 
tout  l'Orient.  Personne  n'osait  parler  contre 
une  injustice  si  visible,  et  personne  ne  pou- 
vait s'empêcher  d'en  gémir.  Tous  les  solitai- 
res 7  en  témoignaient  leur  douleur  par  leurs 
larmes,  et  dans  toutes  les  assemblées  de 
personnes  de  piété,  on  s'expliquait  sur  cette 
affaire,  plus  par  des  soupirs  que  par  des  pa- 
roles. On  ne  peut  guère  mettre  cette  reléga- 
tion que  vers  la  fin  de  l'an  447,  ou  au  com- 
mencement de  448.  Théodoret  demeura  dans 
son  diocèse  sans  en  sortir,  jusqu'après  le 
faux  concile  d'Ephèse,  c'est-à-dire  jusqu'à 
la  fin  de  l'an  449.  Il  s'occupa  pondant  cette 
retraite  à  composer  divers  ouvrages  et  h 
écrire  plusieurs  lettres  pour  sa  justification, 
une  entr'autres  à  Dioscore.  qui  n'y  eut  aucun 
égard  *.  Il  souffrit  au  contraire  que  ses  ac- 
cusateurs l'anathématisassent  publiquement 
dans  l'église  d'Alexandrie,  et  s'étant  levé  de 
son  siège,  il  cria  lui-même  avec  eux  :  Ana- 
thême.  Ensuite  il  envoya  des  évêques  A 
Constantinople  pour  accuser  Théodoret  et 
les  Orientaux.  Celui-ci  s'en  plaignit  à  Fla- 
vien,  et  montra  l'injustice  de  l'analhème  pro- 
noncé contre  lui  par  Dioscore.  Doranus,  évê- 
qne  d'Anlioche,  envoya  de  son  côté  des  évê- 
ques à  Constantinople,  pour  la  défense  de 
Théodoret  et  des  Orientaux.  Ce  fut  par  Dom- 
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nus  d'Antioche  que  Théodoret  apprit  qu'il  y 
avait  1  un  ordre  de  l'empereur  pour  déposer 
Irénée  qu'il  avait  ordonné  évéque  de  Tyr; 
l'ordre  ajoutait  qu'il  serait  chassé  de  son 
Eglise,  privé  de  toutes  les  marques  et  du  nom 
même  d'évêque,  et  oblige  de  vivre  dans  son 
pays  sans  en  sortir,  et  sans  se  mêler  d'au- 
cune affaire.  Dans  l'édit  qui  portait  cet  ordre, 
Théodose  blâmait  ceux  qui  avaient  fait  Iré- 
née évéque,  après  avoir  été  marié  deux  fois, 
ajoutant  pour  raison  principale  de  son  expul- 
sion, qu'il  voulait  donner  un  exemple  de  son 
aversion  pour  l'hérésie  de  N'oslorius;  mais 
ce  prince  n'y  apportait  aucune  preuve  qu'I- 
rénée  en  fut  infecté;  il  était  daté  du  17  fé- 
vrier de  l'an  448.  Théodoret  *  écrivit  à  Dom- 
nus  d'Antioche,  qu'il  y  avait  grand  lieu  de 
douter  si  tout  ce  qui  se  passait  h  l'égard  d'I- 
rénée,  venait  de  l'empereur;  qu'ainsi  il  de- 
vait répondre  à  ceux  qui  lui  avaient  écrit 
pour  lui  donner  part  de  cet  édit,  que  l'ordi- 
uatiou  d'Irénée  était  trop  canonique  pour  le 
pouvoir  déposer.  «  Je  l'ai  ordonné,  ajoutait- 
il,  en  exécution  du  décret  de  tous  les  évéques 
de  Pliénicie,  connaissant  son  zèle,  sa  gran- 
deur d'âme,  sa  charité  pour  les  pauvres,  et 
ses  autres  vertus.  Au  reste,  je  ne  sache  pas 
qu'il  ait  jamais  refusé  de  nommer  la  sainte 
Vierge  Mère  de  Dieu,  ui  qu'il  ait  eu  aucune 
autre  opinion  contraire  à  la  foi.  Quant  à  la 
bigamie,  j'ai  suivi  l'exemple  de  nos  prédé- 
cesseurs. Alexandre  d'Antioche,  avec  Acaco 
de  Bérée,  ordonnèrent  Diogèue,  bigame; 
Prayle  de  Jérusalem  ordonna  Domuin  de 
Césarée,  bigame;  aussi  Proclus de Constauti- 
nople  a-t-il  approuvé  l'ordination  d'Irénée, 
comme  les  principaux  évéques  de  Pont  et 
tous  ceux  de  la  Palestine.  »  Irénée,  informé 
de  l'ordre  de  l'empereur,  voulait  se  retirer 
de  Tyr,  mais  il  crut  devoir  consulter  Théo- 
doret sur  cette  démarche  :  il  le  fit  sous  cette 
parabole  3  :  «  Un  juge  impie  a  donné  le 
choix  à  deux  martyrs,  de  sacrifier  aux  idoles, 
ou  de  se  jeter  à  la  mer.  Le  premier  s'y  est 
précipité  ;  le  second  n'a  fait  ni  l'un  ni  l'autre, 
en  attendant  qu'on  l'y  jette  par  force.  » 
Théodoret  approuvant  la  conduite  du  der- 
nier, conseilla  à  Irénée  de  ne  point  abandon- 
ner son  troupeau  qu'il  n'y  fût  contraint.  Ou 
l'y  contraignit  en  effet,  et  on  ordonna  Pho- 
tius  évéque  de  Tyr  a  sa  place. 
10.  Vers  le  même  temps,  Eusèbe,  évéque 
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de  Dorylée  en  Phrygie,  ayant  reconnu  par  J|!.*b£uc^ 
plusieurs  conversations  qu'il  avait  eues  avec  «j^cjr.p 
Eutychès,  qu'il  donnait  dans  une  erreur  op- 
posée à  celle  de  Neslorius,  essaya  longtemps 
de  le  ramener  a  la  saino  doctrine;  mais 
voyant  qu'il  s'opiniûtrait,  et  qu'il  s'emportait 
avec  excès  contre  lui,  contre  les  saints  Pè- 
res, cl  contre  Dieu  même,  il  en  avertit  Fla- 
vien  do  Constantinople,  où  était  situé  le  mo- 
nastère dont  Eutychès  était  abbé.  Flavien 
ayant  assemblé  un  concile  le  8  novembre  de 
l'an  448,  Eusèbe  de  Dorylée,  qui  élait  un  des 
évéques  assistants,  présenta  un  libelle  qui 
contenait  divers  chefs  d'accusations  contre 
Eutychès.  Celui-ci  fut  cité  à  comparaître  de- 
vant le  concile.  Il  le  refusa  d'abord;  mais 
ayant  comparu  ensuite,  et  refusé  avec  opi- 
niâtreté de  reconnaître  deux  natures  en  Jé- 
sus-Christ après  l'incarnation,  il  fut  excom- 
munié et  déposé  par  le  concile.  Eutychès 
voulant  se  pourvoir  contre  cette  sentence, 
obtint  de  l'empereur  la  convocation  d'un 
concile  œcuménique  à  Ephèsc.  Ce  prince 
rendit  Dioscorc  d'Alexandrie  inaitre  de  cette 
assemblée,  dont  il  exclut  en  termes  exprès 
Théodoret.  Comme  il  était  ami  de  Flavien, 
après  que  Dioscorc  eut  prononcé  su  sentence 
contre  cet  évéque,  il  déposa  aussi  Théodo- 
ret, quoique  absent.  Celui-ci  s'en  plaignit  au 
pape  saint  Léon  par  une  grande  lettre  4  où 
après  lui  avoir  donné  beaucoup  de  louanges, 
il  dit  que  Dioscore  l'avait  condamné  sans 
l'appeler  et  sans  l'entendre,  absent  et  éloi- 
gné de  trenle-cinq  journées.  11  lui  fait  le  dé- 
tail de  ses  travaux  pour  l'Eglise  et  de  ses 
écrits,  «  dans  lesquels,  dit-il,  on  peut  voir  ai- 
sément si  j'ai  gardé  la  règle  de  lu  foi ,  ou  si 
je  m'en  suis  écarté.  »  Il  prie  le  Pape  de  lui 
marquer  s'il  doit  acquiescer  à  cette  injuste 
déposition,  u Si  vousm'ordonnez,dit-il, de  m'en 
tenir  à  ce  qui  a  été  jugé,  je  le  ferai,  je  n'im- 
portunerai plus  personne,  j'attendrai  le  ju- 
gement de  Dieu.  U  m'est  témoin  que  je  ne 
suis  pas  en  peine  de  mon  honneur,  mais  du 
scandale,  et  de  ce  que  plusieurs  d'entre  les 
simples,  principalement  d'entre  les  héréti- 
ques convertis,  peuvent  me  regarder  comme 
hérétique,  voyant  l'autorité  de  ceux  qui 
m'ont  condamné,  et  n'étant  pas  capables  de 
discerner  la  doctrine.  »  Cette  lettre  fut  por- 
tée par  les  prêtres  Hypatius  et  Abraham, 
chorévêques,  et  Alypius,  exarque  des  moines 
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de  Cyr.  Il  écrivit  par  les  mêmes  députés  1  a 
Uené,  prêtre  de  l'Eglise  romaine;  à  Hilarius, 
archidiacre;  et  à  un  évéque  nommé  Florcn- 
tius.  Il  pria  en  même  temps1  le  patrice  Ann- 
tolius  de  lui  obtenir  de  l'empereur,  la  liberté 
d'aller  en  Occident  pour  être  jugé  par  les 
évéqucB  du  pays,  ou  du  moins  de  se  retirer 
à  son  monastère  Cela  lui  ayant  été  permis, 
il  se  retira,  ce  semble,  à  son  monastère,  près 
d'Apamée;  cependant  on  ne  mit  point  d'é- 
vêque  à  sa  place,  et  ni  le  peuple  de  Cyr  ni 
les  évéques  de  la  province  ne  se  mirent 
en  peine  d'en  chercher  un  autre.  En  effet, 
le  temps  fut  court  depuis  que  Tbéodoret  sor- 
tit de  Cyr,  ce  qui  n'arriva  pas  avant  l'an  450, 
jusqu'à  la  mort  de  Théodose-le-Jeune,  arri- 
vée le  29  juillet  de  la  même  année, 
ii  «  r.p-  \  f .  Alors  Marcien,  devenu  maître  de  l'em- 
ch. im.  pire  par  son  mariage  avec  sainte  Pulchérie, 
sœur  de  Théodose,  donna  un  ordre  particu- 
lier pour  rappeler  les  évéques  qui  avaient 
été  exilés  avec  saint  Flavien,  pour  la  défense 
de  la  foi  catholique.  Théodoret  fut  rappelé 
nommément,  ainsi  qu'il  parait  par  ses  let- 
tres 3  de  remerciement  aux  premières  per- 
sonnes de  l'empire  qui  s'étaient  employées  a 
son  rappel.  Sa  députation  ayant  été  bien  re- 
çue du  Pape,  il  en  obtint  son  rétablissement 
dans  l'épiscopat,  sans  qu'on  eût  eu  à  Rome 
aucun  égard  au  jugement  de  Dioscorc.  C'é- 
tait avant  la  tenue  du  concile  de  Cbalcédoine, 
qui,  regardant  le  jugement  du  Pape  en  fa- 
veur de  Théodoret,  comme  le  jugement  de 
Dieu,  le  reçut  aussi  comme  entièrement 
exempt  de  la  tache  d'hérésie. 

12.  Il  assista  a  ce  concile  par  un  ordre 
exprès  de  l'empereur  *  notifié  aux  évéques 
par  les  magistrats  présents.  Les  évéques 
d'Egypte,  d'IUyrie  et  de  Palestine  s'opposè- 
rent à  cet  ordre;  mais  ceux  d'Orient,  d'Asie 
et  de  Thrace,  demandèrent  au  contraire,  que 
Tbéodoret  entrât  pour  avoir  part  au  concile. 
Les  magistrats  dirent  que  sa  présence  ne 
porterait  préjudice  à  personne,  et  que  tous 
les  droits  que  les  évéques  pourraient  avoir 
contre  lui  et  contre  eux,  seraient  conservés; 
après  quoi  ils  le  firent  asseoir  au  milieu, 
avec  Eusèbe  de  Dorylée,  en  qualité  d'accu- 
sateurs. C'est  ce  qui  se  passa  dans  la  pre- 
mière session  du  concile  de  Cbalcédoine,  en 

'  Théodoret,  Epist.  lift,  IJ 7  et  118. 
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151.  Dans  la  huitième  session,  les  évéques  5 
s'écrièrent  :  «  Que  Théodoret  anathématise 
Nestorius.  »  Théodoret  voulut  s'expliquer  sur 
sa  doctrine,  et  justifier  son  innocence;  mais 
pressé  à  plusieurs  reprises  d'anathématiser 
Nestorius,  il  dit  :  «  Anathème  à  Nestorius,  à 
quiconque  ne  dit  pas  que  la  vierge  Marie  est 
Mère  de  Dieu,  et  à  quiconque  divise  en  deux 
le  Fils  unique.  J'ai  souscrit  à  la  définition 
de  foi  et  à  la  lettre  du  très-saint  archevêque 
Léon,  et  je  crois  ainsi.  »  Les  magistrats  di- 
rent qu'il  n'y  avait  plus  de  difficultés  sur 
Théodoret,  et  tons  les  évéques  s'écrièrent, 
qu'il  était  digne  de  son  siège,  et  qu'on  le 
rendit  à  son  Eglise.  «  C'est,  dirent-ils,  le 
jugement  de  Jésus-Christ.  Nous  l'approuvonB 
tous.  )> 

13.  Théodoret,  ainsi  rétabli  dans  l'Eglise  J 
de  Cyr,  avec  promesse  de  la  part  des  offi-  ™7"^'iU" 
ciers  de  l'empereur,  que  ce  prince  lui  laisse- 
rait une  entière  liberté  de  la  gouverner, 
opina  comme  évêque  dans  les  actions  sui- 
vantes, nommément  dans  la  seizième  et  der- 
nière, qui  se  tint  le  1"  novembre  de  l'an- 
née 451,  où  il  souscrivit  6  comme  évêque  de 
Cyr.  Il  n'y  a  donc  aucune  vraisemblance, 
comme  le  prétendirent 7  depuis  les  ennemis 
du  concile  deChalcédoine,  que  Théodoret  n'y 
ait  anathématisé  Nestorius  que  de  bouche. 
Il  n'y  en  a  pas  non  plus  qu'il  ait  abandonné  son 
évêché  pour  se  retirer  en  un  monastère  près 
de  Cyr  :  car  outre  que  ce  fait  n'est  attesté 
de  personne,  on  voit  que,  dans  une  loi 8  du 
6  juillet  de  l'an  452,  l'empereur  Marcien  le 
qualifie  évêque.  Le  pape  saint  Léon  »  dans 
la  lettre  qu'il  lui  écrivit  le  1 1  juin  de  l'année 
suivante,  lui  parle  comme  a  un  évêque  oc- 
cupé de  toutes  les  fonctions  de  l'épiscopat  ; 
et  Théodoret 10  lui-même  se  donne  la  qualité 
d'évéque  de  Cyr,  a  la  tête  de  son  traité  des 
Hérésies  qu'il  composa  depuis  le  concile  de 
Chalcédoine.  Ce  qui  occasionna  la  lettre  que 
lui  écrivit  saint  Léon,  fut  le  bon  témoignage 
que  ses  légats  lui  rendirent  de  la  doctrine  de 
Théodoret ,  aussitôt  après  leur  retour  de 
Cbalcédoine.  Ce  saint  Pape  lui  témoigne 
dans  cette  lettre  une  estime  toute  particu- 
lière. Il  s'y  réjouit  d'avoir  appris  la  victoire 
qu'il  avait  remportée  par  sa  foi  sur  l'hérésie 
de  Nestorius  de  même  que  sur  celle  d'Euty- 

*  Tom.  IV  Concil.,  pag,  808. 
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*  Léo,  Epist.  93. 

'">  Tlieodoret.,  tom.  IV,  pag.  187. 
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chès,  et  de  ce  que  le  jugement  rendu  en  sa 
faveur  par  le  Siège  Apostolique,  avait  été 
autorisé  par  les  suffrages  de  tout  le  concile. 
Il  prie  ensuite  Théodoret  de  ne  s'éloigner 
pas  moins  des  erreurs  de  Nestorius  que  de 
celles  d'Eutychès,  dans  les  instructions  qu'il 
ferait  à  l'avenir,  soit  sur  le  baptême,  soit 
dans  toute  autre  occasion,  et  de  ne  témoi- 
gner pas  moins  d'borreur  pour  l'un  de  ces 
hérésiarques  que  pour  l'autre,  afin  de  ne 
donner  plus  aucun  lieu  de  douter  de  sa  foi. 
Il  l'avertit  encore  qu'en  combattant  les  enne- 
mis de  l'Eglise,  nous  devons  mesurer  nos 
discours  avec  une  extrême  précaution  ;  qu'on 
ne  doit  plus  disputer  comme  d'une  chose  dou- 
teuse, mais  établir  avec  une  entière  auto- 
rité ce  qui  est  défini  dans  le  concile  de  Chal- 
cédoine.  Après  quoi  il  l'exhorte  de  continuer 
a  défendre  toute  l'Eglise  avec  la  même  pu- 
reté et  le  même  courage  qu'il  avait  fait  pa- 
raître auparavant;  à  travailler  avec  lui  pour 
extirper  de  l'Orient  les  restes  des  hérésies 
de  Nestorius  et  d'Eutychès,  et  de  l'avertir  des 
progrès  que  la  saine  doctrine  fera  dans  ces 
provinces.  On  croit  communément  que  Théo- 
doret mourut  en  358.  <!ennade  1  ne  marque 
pas  l'année  de  sa  mort.  Il  dit  en  général, 
qu'il  mourut  sous  le  règne  de  Léon-l'Ancien, 
c'est-à-dire  en  457  au  plus  tôt ,  et  en  474  au 
plus  tard.  Marceliin  '  suppose  qu'il  vivait 
encore  en  466,  et  qu'il  écrivait  alors  contre 
les  hérésies  de  Nestorius  et  d'Eutychès. 

14.  La  vie  sainte  et  édifiante  que  Théodo- 
ret mena  dès  sa  première  jeunesse;  les  tra- 
vaux apostoliques  dont  il  honora  son  épis- 
copat;  son  zèle  pour  la  conversion  des  enne- 
mis de  l'Eglise,  les  persécutions  qu'il  souf- 
frit pour  le  nom  de  Jésus-Christ;  son  amour 
pour  la  solitude,  pour  la  pauvreté  et  pour 
les  pauvres;  l'esprit  de  charité  qu'il  a  fait 

1  Gennad.,  de  Vir.  illustr.,  cap.  LXXXix. 

*  Marcel!.,  ad  ann.  460. 

*  Theodoretus  episcopus  sanctus  Cyri  civitatis,  scrip- 
ttt  de  incamatione  Domini  adversus  Eutychem  et 
Dioscorum.  Marcelliu.,  ad  ann.  466. 

*  Legi  ejutdem  divini  viri  Théodore ti  explanationem 
Octateuchi.  Pbotios,  cod.  204,  pag.  527. 

1  Legimus  beati  Theodoreti,  episcopi  Cyri,  inter- 
pretationem  Danïetis.  Photius.  Cod.  203»  pag.  526. 

«  Ibai  ergo  et  Theodoretus  sicut  rectae  fidei  stucepti 
tunt  a  synodo,  et  sicut  recta  fidei  in  divini  s  diptychis 
recttantur.  Toin.  IV  Concil.,  pag.  1775. 

*  Poctos  magittrot  litteris  dvm  prosequor,  jure 
Theodoretus  inter  hos  centendus  est,  divinus  ut  vir  et 
magiUer  optimus,  fidei  orthodoxe-  ceu  columna  im- 
niobtlit.  Hune  ergo  cernent  ceeterin  in  omnibus  non 
impart  m  este  mazimis  pastoribus,  merito  inter  itlos 


paraître  dans  toutes  les  occasions;  sa  géné- 
reuse liberté  dans  la  confession  de  la  vérité; 
sa  profonde  humilité  qui  parait  dans  tous 
ses  écrits;  le  succès  dont  Dieu  bénit  ses 
soins  et  ses  mouvements  pour  le  salut  des 
âmes,  l'ont  rendu  vénérable  dans  l'Eglise. 
Les  anciens  l'ont  qualifié  saint 3,  et  appelé 
un  homme  divin  4;  mais  la  qualité  qu'ils  lui 
donnent  5  ordinairement,  est  celle  de  bien- 
heureux. Son  nom  depuis  sa  mort  fut  tou- 
jours récité  6  à  l'autel  dans  l'Eglise  catholi- 
que, comme  d'un  évéque  dont  la  foi  avait 
été  pure;  il  y  en  a  même  qui  l'ont  appelé  7 
la  colonne  immobile  de  la  foi,  et  un  pasteur 
à  qui  il  ne  manquait  rien  de  ce  qui  fait  les 
plus  grands  pasteurs.  Il  est  vrai  que  dans  le 
cinquième  concile  général  8,  on  condamna 
les  écrits  de  Théodoret  contre  saint  Cyrille  9; 
mais  on  ne  toucha  point  10  à  f-a  personne,  et 
plusieurs  grands  Papes  qui  ont  écrit  depuis 
ce  concile,  ont  parlé  de  Théodoret  comme 
d'un  évéque  orthodoxe,  digne  de  leur  res- 
pect, et  qu'ils  honoraient  avec  le  concile  de 
Chalcédoine. 

15.  Ses  ouvrages  font  un  commentaire  en  r..^. 
forme  de  demandes  et  de  réponses,  sur  les  £.!" 
huit  premiers  livres  de  la  Bible;  un  commen- 
taire sur  tous  les  Psaumes  ;  l'explication  du 
Cantique  des  Cantiques;  des  commentaires 
sur  Jérémie,  sur  Ezéchiel,  sur  Daniel,  sur  les 
douze  itelits  Prophètes  et  sur  les  E pitres  de 
saint  Paul;  l'Histoire  ecclésiastique  divisée  en 
cinq  livres  ;  YEraniste  ou  le  Polymorphe,  di- 
visé en  trois  dialogues;  cinq  livres  des  Fables 
des  Hérétiques  ;  dix  livres  sur  la  Providence  ; 
un  sur  la  Charité;  un  sur  saint  Jean;  un  frag- 
ment du  traité  des  Hérésies  a  Sporace  ;  réfu- 
tation des  douze  anathématismes  de  saint 
Cyrille  ;  fragment  des  livres  contre  saint  Cy- 
rille; et  un  grand  nombre  de  lettres.  Nous 

hoc  loco  recensui.  Joan.  Euchaita,  tom.  IV  Oper. 
Theod.,  pag.  148.  —  *  llùd..  pag.  170. 

•  Parmi  ces  écrits  se  trouvent  l'écrit  contre  les 
douze  aualhéniatismes,  plusieurs  lettres,  et  en  parti- 
culier l'Epltre  aux  moines  d'Eupbmtésie,  donnée  en 
grec  et  en  latin  dam  l'édition  de  Schulze,  tom.  IV, 
pag.  1291-1306;  et  dam  Galland,  tom.  IX,  pag.  405- 
412.  {L'éditeur) 

•°  Quts  non  videat  quanta  temeritate  plénum  sit, 
Theodoreti  scripta  superbiendo  defendere,  qua>  eumdem 
ipsum  constat  recta  pont  profit  endo  damnasse  ?  Dum 
tero  ejus  et  personntn  recipimus,  et  ea  quee  dudum 
latuerant,  prava  scripta  reprobamus;  in  nullo  a  sancta 
synodi  actione  deviamus  :  quia  sola  ejuihœretice  scripta 
respuenles  et  cum  synodo  adhuc  Nestorium  insequimur , 
et  cum  synodo  Theodoretum  profitentem  recta  venere- 
mur.  Grcgor.  Magn.,  ibid,,  pag.  171. 
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avons  perdu  ses  commentaires  sur  Isaîe,  ses 
cinq  livres  contre  saint  Cyrille,  son  traité  de 
l'Incarnation,  ses  traitës  contre  les  Ariens, 
contre  les  Macédoniens,  contre  les  Apollinaristes, 
contre  les  Marcionites,  contre  les  Juifs;  un  dis- 
cours sur  la  Virginité;  sa  réponse  aux  de- 
mandes des  mages  de  Perse,  son  livre  mys- 
tique, son  Apologie  pour  Diodore  de  Tharse 
et  pour  Théodore  de  Mopsucste;  on  lui  a 
faussement  attribué  une  préface  sur  les 
Psaumes  avec  divers  fragments  d'un  com- 
mentaire sur  le  même  sujet,  et  cinq  sermons 
a  la  louange  de  saint  Chrysostûnje. 

ARTICLE  II. 

LES  ÉCBITS  DE  THÉODORET. 

Commentaire  sur  tOctateuque. 

*  "  ^e  Prcra'er  des  ouvrages  de  Théodoret 
«.«ù^ro  dans  l'édition  de  Paris  en  1612,  est  son  com- 
mentaire sur  l'Octateuque,  c'est-a-dire  sur  les 
huit  premiers  livres  de  la  Rible,  qui  sont  les 
cinq  livres  de  Moïse,  celui  de  Josué,  ceux 
des  Juges  et  de  Ruth  Ces  commentaires 
sont  intitulés  :  Questions  sur  les  endroits  diffi- 
ciles de  l'Ecriture  sainte;  en  sorte  que  ce 
n'est  pas  un  commentaire  suivi  et  continu 
sur  le  texte  de  la  Bible.  Photius  approuve 
beaucoup  cette  méthode  d'en  éclaircir  les 
difficultés,  parce  qu'on  les  présente  tout 
d'un  coup  au  lecteur,  et  qu'on  les  propose 
avec  plus  précision,  eu  les  divisant  par  cha- 
pitres. Ils  sont  écrits  en  forme  de  questions 
et  de  réponses.  La  question  propose  la  diffi- 
culté, et  la  réponse  en  donne  la  solution. 
Théodoret  composa  cet  ouvrage  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie  ;  il  le  rappelle 
dans  sa  préface  1  sur  les  livres  des  Rois;  et 
dans  ses  Questions  3  sur  les  Paroli/tomènes,  il 
cite  celles  qu'il  s'était  faites  sur  les  livres  des 
Rois  touchant  la  diversité  des  instruments 
de  musique.  Photius  parle4  de  ces  commen- 
taires comme  d'un  ouvrage  très-utile.  Théo- 

'  L'édition  de  Schulze  cootient  de*  additions  et 
des  variantes  a  ce  commentaire,  ainsi  que  pour 
l'ouvrage  des  Questions  sur  les  livres  des  Rots  et  des 
Puralipumènes.  Beaucoup  de  fragments  do  «.-es  deux 
ouvrages  se  trouvent  dans  la  Cftnine  sur  t'tktateuque 
et  sur  te  livre  des  Rois,  par  NU-éphore.  Lcipëik  177S, 
%  tomes  in-folio. 

*  Quoniam  divina  frtti  gratta  interpretati  sumn\ 
liùros  Mosis  legîslutons,  et  Jésus  prophète,  et  Jwtt- 
cum  et  Ruth,  ag*  sptendorem  hujw  lucis  ut  aoipia- 
mus  iterum  implorantes,  expticemus  Regnorum  lus- 
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doret  entreprit  l'explication  de  l'Octateuque  tu«i».i 
à  la  prière  d'un  nommé  Hypace,  qu'il  appelle  Hî.'1"'*  " 
le  plus  cher  de  ses  enfants.  Il  était  malade 
lorsqu'Hypacc  le  pria  d'y  travailler;  mais 
son  incommodité  ne  l'arrêta  point,  dans  la 
confiance  qu'il  avait  au  pouvoir  du  souverain 
Maître,  auquel  il  croyait  obéir  en  l'entrepre- 
nant :  «  Car  c'est  à  lui,  dit-il,  à  nous  décou- 
vrir les  sens  cachés  sous  l'écorce  de  la  lettre 
de  l'Ecriture,  comme  il  avait  coutume  d'ex- 
pliquer ce  qu'il  avait  d'abord  dit  en  parabole 
et  d'une  manière  obscure  dans  les  Evangi- 
les. »  C'est  à  lui  que  Théodoret  s'adresse  pour 
pouvoir  avec  son  secours,  pénétrer  dans  les 
mystères  que  renferme  le  livre  de  la  Genèse. 
Muis  avant  de  l'entreprendre,  il  remarque 
qu'il  y  a  deux  sortes  de  personnes  qui  pro- 
posent des  difficultés  sur  les  livres  saints; 
les  uns  pour  s'instruire,  et  les  autres  pour 
en  ruiner  l'autorité,  en  y  faisant  remarquer 
des  faussetés  ou  des  contradictions;  il  se 
propose  de  faire  voir  contre  ceux-ci,  que 
l'Ecriture  sainte  n'enseipne  rien  qui  se  con- 
tredise, qui  ne  soit  vrai,  juste  et  saint,  et 
promet  à  ceux-là  de  satisfaire  autant  qu'il 
sera  en  lui  à  leurs  doutes  et  à  leurs  diffi- 
cultés. 

2.  Pour  suivre  l'ordre  des  livres  sacrés,  q»«»i»b. 

ior  lu  Onè*». 

Théodoret  commence  par  le  livre  de  la  Ge-  '-"y.*,,!- 
nèse.  dont  il  éclaircit  les  difficultés  dans  cent  ■"• 
dix  questions,  qui  ne  sont  pas  toutes  de  la 
même  importance.  Souvent  après  y  avoir 
répondu,  il  ajoute  l'explication  que  Diodore 
de  Tarse,  Théodore  de  Mopsueste  et  Origène 
en  ont  donnée.  Dans  la  première,  il  demande  Qnnx  , 
pourquoi  l'auteur  du  livre  de  la  Genèse  n'a 
point  fait  un  discours  sur  la  divinité,  avant 
d'entrer  dans  le  récit  de  la  création.  A  cette 
demande,  qui  parait  étrangère  a  son  sujet, 
Théodoret  répond  qu'étant  à  craindre  que  les 
Israélites  qui  avaient  longtemps  séjourné 
chez  les  Egyptiens,  n'eussent  appris  d'eux  à 
honorer  la  créature  comme  Dieu,  il  était  né- 
cessaire de  leur  apprendre  que  la  créature  a 
eu  un  commencement,  et  qu'elle  a  été  créée 

tonns.  Théodoret.,  pnefat.  mi  lib.  Reg.,  pag.  tî9. 

s  Musicorum  autem  instrumentorum  difftrenliam 
diximus  in  Itbrîs  Rcgum.  Théodoret.  in  Itb.  1  Para- 
lip.,  pag.  3<i7. 

*  Legi  ejusdem  dtvini  vtri  beati  Theodoreti  expla- 
tuttionem  in  Octuteuchum,  qute  inscriptionem  nnctti  est 
operi  congruentem,  in  obscura  et  abstrum  Scriptura 
ioca.  In  quihtis  sunt  et  ad  libros  Regum,  et  in  Pamii- 
pomena.  Vtilissimum  autem  imprimis  hocopus.  Phot., 
Cnd.  SOt.  pag.  5i7. 
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de  Dieu.  Moïse  a  voulu  aussi  leur  faire  con- 
naître le  Créateur  par  les  créatures,  et  il 
parlait  à  des  personnes  à  qui  il  avait  déjà 
donné  quelques  connaissances  de  la  divinité, 
lorsqu'on  leur  parlant  en  Egypte  de  la  part 
de  Dieu,  il  leur  apprit  qu'il  est  Celui  qui  est, 
termes  qui  signifient  son  éternité.  11  enseigne 
V"*  »•  dans  les  questions  suivantes,  que  Moïse  a  eu 
raison  de  ne  point  parler  de  la  création  des 
anges,  de  peur  que  les  Israélites  extrême- 
ment adonnés  à  l'idolâtrie  ne  les  prissent 
pour  des  divinités,  en  apprenant  qu'ils  sont 
d'une  nature  invisible;  qu'il  est  inutile  de 

>.  savoir  s'ils  ont  été  créés  avant  le  ciel  et  la 
terre,  ou  s'ils  ont  été  créés  en  même  temps; 
qu'il  suffit  de  savoir  que  ce  sont  des  créa- 
tores  dont  la  substance  est  finie;  qu'ils  tien- 
nent leur  place  dans  l'univers,  et  qu'il  y  en 
a  d'établis  de  Dieu  pour  veiller  à  la  garde 
des  peuples,  des  nations  et  même  des  parti- 
culiers ;  au  reste,  qu'il  n'est  pas  contre  la  piété 
de  croire  qu'ils  ont  été  créés  avant  le  ciel  et 

•  la  terre.  En  expliquant  ces  paroles  :  L'Esprit 
de  Dieu  était  porté  sur  les  eaux,  il  dit  que 
quelques  interprètes  croyaient  que  c'était  le 
Saint-Esprit  môme  qui  animait  les  eaux,  et 
leur  donnait  de  la  fécondité.  Pour  lui  il  croit 
que  par  l'Esprit  de  Dieu,  Moïse  entend  l'air, 
parce  que,  ayant  dit  que  Dieu  avait  créé  le 
ciel  et  la  terre,  et  fait  mention  des  eaux  sous 
le  nom  d'abîme,  il  devait  conséqnemment 
parler  de  l'air  qui  s'étend  depuis  la  superficie 
des  eaux  jusqu'au  ciel;  et  c'est  pour  cela  que 
l'historien  sacré  se  sert  du  ternie  :  //  était 
porté,  qui  marque  la  nature  de  l'air  ;  il  ap- 
puie cette  explication  de  l'endroit  du  psaume 

„  où  nous  lisons  :  Son  Esprit  soufflera,  et  les 
eaux  couleront  ;  ce  qui  s'entend  évidemment 
de  l'air.  Il  ne  connait  que  deux  cieux,  le  ciel 
proprement  dit,  et  le  firmament  que  Dieu 
composa  de  la  substance  fluide  des  eaux 
après  l'avoir  condensée  et  rendue  solide. 
«  Si  l'Ecriture  dit  au  pluriel  :  Les  deux  des 
cieux,  c'est,  dit  Théodoret,  que  la  langue 
hébraïque  n'a  point  de  nombre  singulier 
pour  marquer  le  ciel  ni  l'eau.  Ce  fut  aussi  de 
la  lumière  créée  d'abord,  que  Dieu  forma  le 
soleil,  la  lune  et  les  étoiles:  que  ces  paroles: 
Afin  qu'ils  servent  de  signes  pour  marquer  les 
temps  et  les  saisons,  signifient  que  Dieu  a 
voulu  que  le  soleil  et  la  lune  dans  leurs  ré- 
volutions et  leurs  mouvements  fussent  des 
signes  des  saisons,  des  jours,  et  de  l'année. 

,4.  Ces  paroles  :  Faisons  l'homme  à  notre  image, 
ne  peuvent  s'entendre  des  anges,  puisqu'ils 
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ne  sont  point  de  la  substance  de  Dieu,  et  que 
l'image  de  Dieu  et  celle  des  linges  ne  sont 
point  une  même  chose  ;  mais  elles  doivent  o«»t  i». 
s'entendre  des  personnes  de  la  sainte  Trinité 
qui  ont  eu  part  à  la  formation  de  l'homme, 
comme  elles  en  ont  à  sa  régénération  dans 
le  baptême  ;  au  reste  l'image  de  Dieu  n'est 
point  dans  le  corps  de  l'homme  ;  mais  dans 
son  âme  qui  est  spirituelle,  intellectuelle,  in- 
visible et  incorporelle.  » 

En  expliquant  ce  qui  est  dit  de  l'arbre  de  ». 
vie,  et  de  celui  de  la  science  du  bien  et  du 
mal,  Théodoret  dit  que  ces  noms  leur  ont  été 
donnés,  non  dès  le  commencement,  mais  à  «. 
cause  des  effets  qu'ils  ont  produits;  que  l'un 
contenait  la  vie,  parce  que  Dieu  l'avait  pro- 
mise comme  une  récompense  à  Adam,  s'i. 
eut  observé  la  défense  que  Dieu  lui  avait 
faite  de  manger  du  fruit  de  cet  arbre;  et 
que  l'autre  a  fait  connaître  a  l'homme  ce  que 
c'était  que  le  péché.  Mais,  dira-t-on,  ceux  r. 
qui  avaient  été  créés  à  l'image  de  Dieu,  ne 
ponvnient-ils  pas  distinguer  le  bien  et  le  mal 
sans  manger  du  fruit  de  ces  deux  arbres?  Ils 
le  pouvaient,  sans  doute,  mais  ils  n'en  ont 
fait  l'expérience  qu'après  avoir  mangé  de  ce 
fruit.  Jusque  là  nos  premiers  pères,  sembla- 
bles à  des  enfants  qui  n'ont  point  encore  été 
souillés  par  le  péché,  n'avaient  point  honte 
d'être  nus  ;  mais  ils  en  rougirent  aussitôt  » 
après  leur  péché,  comme  des  enfants  ne  peu- 
vent plus  souffrir  celte  nudité  quand  ils  sont 
dans  un  Age  plus  avancé.  Par  ce  qui  est  dit 
que  leurs  yenx  furent  ouverts  après  avoir 
mangé  du  fruit.  Théodoret  entend  par  là  les  >i 
remords  de  conscience  qui  suivent  le  péché. 
11  ne  croit  pas  que  Dieu  ait  créé  l'homme 
immortel;  mais  il  dit  qu'il  ne  prononça  l'ar-  11 
rêt  de  sa  mort  qu'après  son  péché,  afin  que 
lui  et  ses  descendants  eussent  de  l'horreur 
du  péché,  comme  étant  la  cause  de  leur 
mort.  Il  ajoute  qu'Adam  chassé  du  paradis,  *». 
fut  mis  dans  un  lieu  qui  n'en  était  pas  éloi- 
gné, afin  que  la  vue  de  PEden  le  fit  ressou- 
venir de  son  péché.  Quant  aux  chérubins  qui 
furent  mis  à  la  porte  du  paradis,  Théodore 
de  Mopsueste,  cité  en  cet  endroit,  dit  qu'on 
ne  doit  point  entendre  par  là  des  anges  ni 
de9  esprits  invisibles ,  mais  des  spectres  et 
des  fantômes,  qui  sous  la  figure  d'animaux 
terribles,  fermaient  à  Adam  l'entrée  du  pa- 
radis. Par  les  enfants  de  Dieu,  Théodoret  *t. 
croit  qu'il  faut  entendre  ceux  d'Enos,  parce 
qu'il  est  dit  de  lui  qu'il  invoqua  le  nom  du 
Seigneur,  ce  qu' Aquila  a  rendu  de  cette  sorte  : 
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«  On  commença  alors  à  nommer  Enos  du 
nom  du  Seigneur,  d'où  ses  enfants  tirèrent 
le  nom  d'enfants  de  Dieu,  comme  nous  avons 
le  nom  de  chrétiens,  à  cause  de  Jésus-Christ 
c.«  .,.»  notre  Seigneur.  »  Il  est  dit  dans  l'Ecriture, 
que  Cham,  père  de  Chanaan,  ayant  trouvé 
son  père  dans  un  état  indécent,  sortit  dehors 
et  le  vint  dire  a  ses  frères;  toutefois  il  est  dit 
au  même  endroit  que  ce  fut  Chanaan.  Théo- 
doret  explique  cette  contrariété  apparente, 
en  disant,  que  Chanaan  vit  le  premier  Noé 
en  cet  état,  et  qu'il  le  vint  dire  à  Cham,  son 
t9.  père.  11  remarque  que  mal  à  propos  quel- 
ques-uns ont  entendu  la  chaux  vive  par  le 
bitume  employé  à  la  constrution  de  la  tour 
de  Babel  ;  qu'il  avait  appris  lui-même  de 
ceux  qui  avaient  voyagé  en  Assyrie,  que  l'eau 
de  ce  pays-là  entraîne  avec  soi  du  bitume 
dont  on  fait  des  briques;  que  comme  il  n'y  a 
pas  de  pierres,  ou  qu'elles  y  sont  très  rares, 
on  ne  peut  y  faire  de  chaux  ;  et  que  les  ha- 
bitants sont  contraints  de  se  servir  de  briques 
w.  pour  leurs  bâtiments.  Des  noms  d'Adam,  de 
Caïn,  d'Abcl  et  de  Noé  qui  sont  syriaques,  il 
infère  que  cette  langue  est  la  plus  ancienne  de 
toutes;  et  ne  croit  pas  que  l'hébraïque  ait  tiré 
son  nom  d'Héher,  mais  de  ce  qu'Abraham 
en  passant  de  la  Chaldée  dans  la  Palestine, 
•i.  avait  traversé  l'Euphrate  :  car,  dans  la  lan- 
gue syrienne,  on  nomme  Hébra  celui  qui  passe 
un  Heuve.  11  blâme  ceux  qui  accusaient  ce 
patriarche  d'intempérance,  lorsqu'il  prit  Agar 
pour  concubine,  disant  qu'il  ne  l'avait  fait 
qu'à  la  prière  de  sa  femme  qui  était  stérile, 
et  dans  un  temps  où,  ni  la  loi  naturelle,  ni  In 
loi  écrite,  ne  défendaient  point  la  pluralité 
des  femmes.  Sur  la  question  :  Pourquoi  Dieu 
qui  connaît  toutes  choses,  avait  tente  Abra- 
ham pendant  trois  jours  pour  savoir  s'il  en 
était  aimé  TThéodoret  répond  que  Dieu  ne  mit 
point  ce  patriarche  à  l'épreuve  pour  appren- 
dre ce  qu'il  savait  déjà,  mais  afin  d'appren- 
dre à  ceux  qui  ne  le  savaient  pas  combien  il 
aimait  Abraham,  et  combien  il  en  était  aimé. 
Il  prétend  que  le  but  de  Hache!  en  emportant 
les  idoles  de  son  père,  ne  fut.  point  qu'elle 
eût  encore  de  l'inclination  pour  ces  fausses 
divinités,  comme  quelques-uns  l'ont  avancé; 
mais  que  son  dessein  était  de  détourner  par 
ce  vol  son  père  du  culte  impie  des  démons. 
En  effet,  l'Ecriture  rend  témoignage  A  la  piété 
de  Rachel,  lorsqu'elle  dit  que  Dieu  se  souvint 
d'elle,  qu'il  exauça  sa  prière  et  la  rendit  fé- 
conde. On  lit  dans  la  Genèse,  que  Joseph 
acheta  toutes  les  terres  d'Egypte,  excepté 
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celle  des  préires,  à  qui  on  fournissait  par  ordre 
du  roi  une  certaine  quantité  de  blé  des  gre- 
niers publics.  Sur  quoi  Théodoret  remarque  Qu«*.tn 
que  sous  les  princes  chrétiens,  les  prêtres 
de  celui  qui  est  véritablement  Dieu,  sont 
moins  favorisés  que  ne  l'étaient  les  ministres 
et  les  prêtres  des  faux  dieux,  parmi  des  peu- 
ples aussi  impies  que  les  Egyptiens. 

3.  Il  est  dit  dans  l'Exode  que  Moïse  s'étant 
approché  pour  considérer  le  buisson  ardent,  i 
Dieu  lui  dit  d'ôler  ses  souliers,  parce  que  le 
lieu  où  il  était,  était  une  terre  sainte.  Théo- 
doret rend  deux  raisons  de  ce  commande- 
ment. La  première  que  Dieu  voulait  par  là 
imprimer  à  Moïse  un  profond  respect  pour 
sa  présence,  qui  le  rendit  attentif  à  ce  qu'on 
lui  commandait.  La  seconde,  pour  lui  ap- 
prendre de  quelle  manière  il  fallait  que  les 
prêtres  servissent  dans  le  tabernacle  :  «car  ils 
quittaient,  dit-il,  leurs  souliers  dans  leurs 
fonctions  sacrées,  et  lorsqu'ilsoffraient  des  sa- 
crifices.» Sur  ce  qui  est  dit,  que  ce  législateur, 
ayant  mis  par  ordre  de  Dieu  sa  main  dans 
son  sein,  l'en  retira  pleine  de  lèpre,  Théo- 
doret dit  que  Dieu  voulut  l'avertir  par  co  si- 
gne, de  ne  point  s'élever  des  grands  prodiges 
auxquels  cette  main  avait  servi  d'instrument; 
à  quoi  il  ajoute  que  si  Dieu  ne  lui  ôta  pas  la 
dilliculté  qu'il  avait  de  parler,  ce  fut  afin  de 
faire  éclater  davantage  sa  puissance  divine, 
comme  il  a  lait  depuis,  en  prenant  pour  pré- 
dicateurs de  la  vérité,  des  gens  de  la  lie  du 
peuple.  11  prouve  par  une  suite  de  passages 
du  livre  de  l'Exode,  que  ce  ne  fut  pas  un 
ange  qui  apparut  à  Moïse  dans  le  buisson 
ardent  ;  mais  le  Fils  unique  de  Dieu  appelé 
ange  en  cet  endroit,  parce  qu'il  est  effective- 
ment l'ange  du  grand  conseil.  Il  s'étend 
beaucoup  à  montrer  que  l'endurcissement 
de  Pharaon  venait  de  lui-même  ;  que  quand 
il  est  dit  que  Dieu  l'endurcit,  cela  ne  doit 
point  se  prendre  à  la  lettre,  mais  s'entendre 
ou  de  la  prescience  de  Dieu,  qui  avait  prévu 
l'endurcissement  de  Pharaon,  ou  de  la  résis- 
tance que  ce  prince  opposa  aux  efforts  que 
Dieu  lit  pour  amollir  la  dureté  de  son  cœur. 
11  iusiste  particulièrement  sur  ces  paroles  : 
Pharaon  voyant  que  la  pluie,  la  grêle  et  les  ton- 
neiTes  avaient  cessé,  augmenta  encore  son  péché. 
Son  cœur  et  celui  de  ses  serviteurs  s'appesantit 
et  s'endurcit  de  plus  en  plus,  et  il  ne  laissa  pas 
aller  les  enfants  d'Israël,  selon  que  Dieu  l'avait 
dit  à  Moïse.  Moïse  n'a  rapporté  toutes  ces  q»«c.  u. 
particularités  que  pour  montrer  que  Pharaon 
n'était  point  d'une  nature  mauvaise  par  elte- 
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même,  et  que  Dieu  n'avait  ni  endurci  son 
cœur,  ni  rendu  rebelle  à  ses  ordres  :  car  ce- 
lui qui  penche  tantôt  d'un  côté,  tantôt  d'un 
autre,  comme  faisait  Pharaon  en  promettant 
de  laisser  aller  les  enfants  d'Israël,  puis  le 
leur  refusant,  fait  voir  qu'il  a  Ja  libre  dispo- 
sition de  sa  volonté.  Pour  expliquer  néan- 
moins comment  on  peut  dire  que  Dieu  en- 
durcit quelqu'un,  il  se  sert  de  cet  exemple 
familier  :  «  On  dit  que  le  soleil  fond  la  cire 
et  qu'il  endurcit  la  boue,  quoiqu'il  n'y  ait  en 
lui  qu'une  seule  vertu  qui  est  celle  d'échauf- 
fer; de  même  la  bonté  et  la  patience  de  Dieu 
produit  deux  effets  contraires  dans  diverses 
personnes  ;  elle  est  utile  aux  uns  et  rend  les 
autres  coupables;  ce  qui  fait  dire  qu'elle 
convertit  les  uns  et  endurcit  les  autres.  C'est 
ce  que  le  Seigneur  a  déclaré  dans  les  saints 

lan,  „.  Evangiles,  en  disant  :  Je  suis  venu  dans  ce 
monde,  afin  que  ceux  qui  ne  voient  pas,  soient 
éclairés,  et  que  ceux  qui  voient,  deviennent  aveu- 
gles. Non  que  Jésus-Christ  soit  venu  dans  le 
dessein  d'aveugler  ceux  qui  voient,  puisque 

r  mot.  i,  i.  au  contraire,  il  veut  que  tous  les  hommes  soient 
sauvés,  et  viennent  à  la  connaissatice  de  la  vé- 
rité :  mais  il  marque  par  ces  paroles  ce  qui 
est  arrivé.  Car  l'homme  jouissant  du  libre 
arbitre,  ceux  qui  ont  cru  se  sont  sauvés,  et 
ceux  qui  n'ont  pas  cru,  ont  été  eux-mêmes 
tes  auteurs  de  leur  damnation.  C'est  ainsi  que 
Judas,  qui  connaissait  sans  doute  la  vérité, 
puisqu'il  était  apôtre,  est  devenu  ensuite 
aveugle.  Saint  Paul,  au  contraire,  qui  était 
aveugle  avant  que  Jésus-Christ  lui  apparût, 
a  depuis  reçu  la  vue.  C'est  ainsi  encore,  que 
par  la  venue  du  Sauveur,  plusieurs  d'entre 
les  Juifs  ont  été  aveuglés,  et  les  Gentils  éclai- 
rés. FI  ne  fallait  pas  néanmoins  parce  que 
quelques-uns  ne  devaient  pas  croire,  que  le 
mystère  de  l'Incarnation  ne  s'accomplit  pas; 
autrement  le  monde  aurait  été  privé  du  salut. 
Théodore!  remarque  que  quelques-uns  attri- 
buaient à  l'art  magique  les  prodiges  que 

o,»a u.  Moïse  opéra  en  présence  de  Pharaon;  mais 
ce  qui  prouve  qu'il  ne  les  opérait  que  par  la 
vertu  de  Dieu,  c'est  qu'il  en  fit  que  les  magi- 
ciens de  Pharaon  ne  purent  pas  imiter;  leurs 
verges,  il  est  vrai,  se  changèrent  en  serpents, 
mais  celle  de  Moïse  les  dévora.  Ils  purent 
bien  changer  l'eau  en  sang;  mais  ils  n'eurent 
pas  le  pouvoir  de  faire  que  l'eau  du  fleuve 
changé  en  sang  redevint  de  l'eau.  Us  produi- 
sirent des  grenouilles,  mais  ils  ne  purent  en 
délivrer  les  maisons  des  Egyptiens.  Mais, 
demandera  quelqu'un,  si  Moïse  avait  changé 


en  sang  toute  l'eau  d'Egypte,  en  quel  endroit 
les  magiciens  purent-ils  en  trouver  pour  imi- 
ter ce  prodige?  «  La  mer,  répond  Théodoret,  q„«,i.  m 
était  dans  le  voisinage,  et  ils  en  pouvaient 
tirer  de  là,  car  Moïse  n'avait  changé  en  sang 
que  l'eau  bonne  à  boire.  »  Il  dit  que  ce  com- 
mandement :  Vous  ne  prendrez  point  en  vain  le 
nom  du  Seigneur,  défend  de  prononcer  ce 
saint  nom  sans  raison,  si  ce  n'est  dans  la 
prière,  ou  lorsqu'il  est  besoin  d'enseigner  les 
autres,  ou  dans  quelque  occasion  nécessaire, 
car  il  y  en  a  plusieurs  qui  ont  coutume  de  le 
prononcer  à  tout  propos,  soit  en  jouant,  soit 
en  riant,  ce  que  je  crois  être  défendu  par  la 
loi  de  Dieu,  «  La  loi  ordonnait  do  percer  l'o-  M_ 
reille  avec  un  poinçon  à  un  esclave  qui  re- 
cevait, dit  Théodoret,  cette  marque  ignomi- 
nieuse, pour  le  punir  de  ce  qu'il  avait  préféré 
la  servitude  a  la  liberté.  Cette  marque  le  fai-  u> 
sait  aussi  souvenir  qu'il  devait  à  son  maître 
une  obéissance  si  entière,  qu'il  ne  lui  était 
point  permis  de  sortir  même  de  la  maison  de 
son  maître,  sans  son  ordre.  »  D'après  Théo- 
doret, si  Dieu  ne  donna  pas  aux  Israélites 
toute  la  terre  qu'il  leur  avait  promise,  c'est- 
à-dire  jusqu'à  l'Euphrate,  ce  fut  parce  qu'ils 
refusèrent  d'observer  la  loi  qu'il  leur  avait 
donnée.  Dieu  leur  laissa  exprès  des  enne- 
mis à  combattre,  afin  que  sentant  le  besoin 
qu'ils  avaient  du  secours  de  Dieu,  il  l'implo- 
rassent. Dieu  qui  leur  avait  commandé  do 
bûtir  dans  celte  terre  de  promission  un  tem- 
ple à  sa  gloire,  où  ils  célébreraient  les  divins 
offices,  leur  ordonna  aussi  de  porter  avec  t0 
eux  dans  le  désert  un  tabernacle  où  ils  pus- 
sent offrir  leurs  prières  et  des  sacrifices,  afin 
qu'ayant  réglé  lui-même  le  culte  qu'ils  de- 
vaient lui  rendre,  ils  ne  s'adonnassent  point 
à  celui  des  démons.  Il  remarque  que  dans  le 
temps  de  guerre  on  pouvait  connaître  par  les 
pierres  du  Rational  que  le  grand-prêtre  por- 
tait sur  sa  poitrine,  si  l'on  remporterait  la 
victoire,  ou  si  l'on  serait  battu  de  l'ennemi. 
Lorsqu'il  est  question  de  mesures  ou  de  poids  w 
dans  l'Ecriture,  Théodoret  est  d'avis  que  l'on 
s'en  rapporto  à  ce  qu'en  a  dit  l'historien  Jo- 
sèphe  qui  connaissait  parfaitement  la  valeur 
des  unes  et  des  autres  chez  les  Juifs. 

On  voit  par  ce  quo  nous  avons  rapporté  des 
Questions  de  ce  Père  sur  la  Genèse  et  t  Exode, 
qu'il  n'y  cherche  point  à  allégoriser;  mais 
qu'il  s'attache  presque  toujours  à  l'explica- 
tion de  la  lettre  et  de  l'histoire,  en  prenant 
pour  l'ordinaire  le  sens  le  plus  simple  et  le 
plus  naturel. 
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4.  Mais  don»  celles  qu'il  a  faites  sur  le  Lé- 
vitiqtte,  il  en  explique  ordinairement  le  texte 
d'une  manière  allégorique,  rapportant  aux 
cérémonies  et  au  sacrifice  de  la  loi  nouvelle 
ce  qu'on  lit  dans  ce  livre  des  cérémonies  et 
des  sacrifices  de  la  loi  ancienne.  Par  exem- 
ple, en  expliquant  ce  qui  est  dit  des  deux 
boucs  que  le  grand-prêtre  devait  présenter 
devant  le  Seigneur  a  l'entrée  du  tabernacle, 
dont  l'un  était  destiné  pour  le  Seigneur,  et 
l'autre  pour  le  bouc  émissaire,  il  parle  ainsi: 
•iCes  deux  boucs  étaient  visiblement  la  figure 
de  Jésus-Christ;  un  seul  n'aurait  pu  marquer 
les  deux  natures  en  Jésus-Christ,  l'une  pas- 
sible et  l'autre  impassible  ;  mais  celui  qui 
était  offert  marquait  très-bien  l'humanité 
sainte,  qui  étant  mortelle  a  pu  souffrir  et 
mourir.  L'autre,  qui  étant  chargé  de  tous  les 
péchés  du  peuple  était  renvoyé  libre  dans  le 
désert,  figurait  la  divinité  qui  est  impassible 
et  immortelle.  Cetto  façon  d'expliquer  l'Ecri- 
ture ne  l'empêche  pas  de  rechercher  souvent 
le  sens  de  la  lettre,  comme  on  le  voit  par  la 
question  trente-deuxième  où  il  traite  des 
fruits  de  la  terre  que  les  Israélites  devaient 
offrir  à  Dieu  en  certains  jours  de  fêtes.  11 
rapporte  au  sens  moral  ce  qui  est  dit  au 
même  endroit  des  mêmes  arbros  dont  ils 
se  devaient  faire  des  loges  pendant  la  fêle 
des  tabernacles.  Il  suit  la  même  méthode 
dans  le  livre  des  Nombres,  tirant  des  ins- 
tructions pour  les  mœurs,  de  plusieurs  or- 
donnances renfermées  dan9  ce  livre.  Sur  ce 
que  le  beau-père  de  Moïse  y  est  appelé  Ra- 
guel,  au  lieu  que  dans  l'Exode  on  le  nomme 
Jéthro,  il  dit  qu'il  avait  deux  noms,  comme 
Jacob  qui  s'appelait  aussi  Israël,  et  comme 
Thomas  qui  portait  encore  le  nom  de  Di- 
dyme.  11  ne  doute  pas  que  Balaam  ne  con- 
sultât ordinairement  le  démon,  quoiqu'il  lui 
donnât  le  nom  de  Seigneur,  afin  de  passer 
pour  un  vrai  prophète.  Mais  il  dit  que  ce  faux 
prophète  ayant  reconnu  par  sa  propre  ex- 
périence qu'il  ne  proûtait  de  rien  par  son 
art  magique,  n'usa  plus  a  l'avenir  de  ses  si- 
gnes ordinaires,  et  qu'il  se  livra  entièrement 
uu  service  de  Dieu.  11  réfute  ceux  qui  soute- 
naient que  Balaam  n'avait  rien  prédit  tou- 
chant notre  Sauveur;  et  il  montre  que  comme 
Dieu  avait  révélé  l'avènement  de  son  Fils  à 
l'impie  Nabuchodonosor,  il  avait  de  même 
aussi  prédit  par  Balaam  le  salut  de  tout  le 
monde,  aûn  que  cette  prédiction  se  conser- 
vât parmi  les  gentils,  comme  parmi  les  Juifs. 
«  L'événement,  ajoute  Théodoret,  a  vérifié 


les  prophéties  de  Balaam  touchant  notre 
Sauveur,  do  même  que  celle  qu'il  avait  faite 
touchant  la  victoire  que  les  Macédoniens  de- 
vaient remporter  sur  les  Perses.  »  Mai9  ce 
Père  attribue  toutes  ces  prédictions  non  à  la 
magie  dont  Dalaam  faisait  profession,  m  ni» 
A  la  vertu  du  Saint-Esprit.  «  Pourquoi,  de- 
mande Théodoret,  est-il  écrit  que  l'homicide 
involontaire  ne  pourra  sortir  de  l'asile  où  il 
s'est  réfugié,  ni  retourner  en  sa  ville  avant 
la  mort  du  grand-prêtre  ?  C'est,  répond-il, 
afin  que  la  douleur  particulière  de  celui  dont 
le  parent  avait  été  tué,  s'adoucit  par  le  laps 
de  temps  qui  pouvait  quelquefois  étro  fort 
long,  et  que  ce  délai  tempérât  la  colère  de 
celui  qui  désiruit  venger  son  sang.  »  Selon 
ce  Père,  on  peut  entendre  par  le  grand-prê- 
tre Jésus-Christ,  dont  la  mort  a  été  la  ré- 
demption du  genre  humain.  A  cette  autre 
question  :  Pourquoi  Dieu  voulut  que  les  tribus 
demeurassent  toujours  séparées  ?  il  répond 
que  ce  fut  afin  que  la  race  de  Juda  de  la- 
quelle il  avait  promis  que  naîtrait  celui  qui 
serait  la  bénédiction  des  nations,  se  conser- 
vât toute  pure  ;  que  néanmoins  la  tribu  royale 
et  sacerdotale  se  mêlaient  ensemble,  parce 
que  Jésus-Christ  Notre-Seigncur  devait  être 
selon  son  humanité  roi  et  pontife. 

5.  Il  commence  ses  Questions  sur  le  Deuté- 
ronome,  par  l'explication  du  nom  de  ce  livre, 
qui  signifie  seconde  loi.  Puis  venant  à  ce  qu'il 
contient,  il  dit  que  Jésos-Christ  nous  a  ex- 
pliqué ce  premier  précepte  du  Décalogue  : 
Vous  aimerez  le  Seignettr  votre  Dieu  de  tout 
votre  cœur,  par  ces  paroles  :  Nul  ne  peut  ser- 
vir deux  maîtres  en  même  temps  Ce  qui  si- 
gnifie que  notre  amour  ne  doit  point  être 
partagé  entre  Dieu  et  les  richesses,  entre 
Dieu  et  une  femme,  ou  des  enfants,  ou  des 
amis  ;  mais  qu'il  doit  être  entièrement  con- 
sacré au  Créateur,  et  que  l'on  ne  doit  aimer 
qu'après  lui  et  pour  lui  tous  ceux  que  l'on 
est  obligé  d'aimer  ses  parents,  sa  femme, 
ses  enfants,  se9  frères  et  ses  amis.  En  expli- 
quant cet  autre  précepte  :  Vous  ne  tenterez 
point  le  Seigneur  votre  Pieu ,  il  dit  que  c'est 
le  lenter,  que  de  s'exposer  à  quelque  péril 
sans  nécessité  et  sans  raison,  ainsi  que  Jé- 
sus-Christ le  dit  au  démon,  lorsqu'il  voulait 
lui  persuader  de  se  jeter  en  bas  du  haut  du 
temple.  Il  remarque  que  Dieu  voulant  dé- 
truire parmi  le»  Israélites  tout  désir  d'idolâ- 
trie, et  sachant  que  le  démon  se  servait  des 
réjouissances  publiques  et  des  festins  pour 
attacher  à  son  culte  les  infidèles,  se  servit  de 
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ces  moyens  pour  en  retirer  un  peuple  aussi 
charnel  qu'étaient  les  Juifs,  en  leur  prescri- 
qim.  m.  vant  des  ordonnances  touchant  ces  fêtes,  en 
leur  permettant  des  sacrifices,  en  tolérant 
chez  eux  l'usage  des  instruments  de  musique, 
et  en  leur  recommandant  de  se  réjouir.  Il  dit 
ensuite  que  les  défenses  si  souvent  réilérées 
aux  Israélites  de  manger  du  sang  des  hôtes, 
avaient  pour  but  de  leur  inspirer  encore  pins 
d'horreur  de  l'homicide,  et  de  leur  faire  com- 
prendre que  si  Dieu  punissait  celui  qui  au- 

•'•  rait  mangé  du  sang  des  animaux  sans  raison, 
il  punirait  encore  plus  sévèrement  celui  qui 
oserait  séparer  d'avec  le  corps  de  l'homme 
son  âme  qui  est  raisonnable.  Voici  sa  rélle- 
xion  sur  ces  paroles  du  seizième  chapitre  : 
Vous  exécuterez  tout  ce  qui  est  de  la  justice  dam 
la  vue  de  la  justice,  «  c'est-à-dire  vous  agirez 
suivant  l'intention  d'un  homme  juste  ;  vous 
ne  ferez  point  le  bien  dans  la  vue  do  plaire 
aux  hommes  et  par  vainc  gloire,  mais  pour 
l'amour  du  bien  même.  Car  on  en  voit,  dit-il, 
quelques-uns  qui  n'ayant  pas  un  véritable 
amour  de  la  justice,  ne  laissent  pas  de  faire 

"«  paraître  extérieurement  qu'ils  l'ont  en  véné- 
ration, dans  le  dessein  de  plaire  en  quelque 
sorte  à  ceux  qui  l'aiment  véritablement.  »  11 
regarde  la  défense  que  Dieu  fait  de  semer 
des  graines  au  milieu  des  vignes,  comme 
une  borne  que  Dieu  voulait  donner  à  l'insa- 
tiable cupidité  du  cœur  de  l'homme,  et  pour- 
voir en  même  temps  d'une  manière  plus 

n.  abondante  à  ses  besoins.  En  effet,  la  terre 
ensemencée  de  diverses  semences,  fait  que 
les  fruits  qu'elle  produit  en  sont  plus  mai- 
gres et  plus  petits.  Parlant  des  bénédictions 
et  des  malédictions  rapportées  dans  le  Dcu- 
téronome,  il  demande  pourquoi  le  nombre 
des  malédictions  surpasse  celui  des  bdnédic- 

M  tions  ?  A  quoi  il  répond  que  c'est  parce  que 
les  mauvais  serviteurs  sont  moins  touchés 
des  promesses  qu'on  leur  fait  de  les  mettre 
en  liberté,  que  des  coups  et  des  châtiments 
dont  on  les  menace, 
çh»^     6. 11  s'attache  plus  au  sens  littéral  dans  les 
ïViCt  itV  O^tkms  sur  Josué,  les  Juges  et  /luth  ;  mais 
il  ne  laisse  pas  de  donner  de  temps  en  temps 
le  sens  allégorique.  11  fait  un  parallèle  de 
Josué  avec  Jésus-Christ,  disant  que  comme 
i-«nt.  i»  Josué  fit  entrer  le  peuple  dans  la  terre  que 
Dieu  lui  avait  promise,  et  l'y  élablit,  de 
même  Jésus-Christ  nous  a  mis  en  possession 
du  royaume  des  cieux.  11  regarde  Ruhab, 
qui,  avant  sa  conversion,  était  une  femme 
débauchée,  comme  la  figure  de  l'Eglise  des 


Gentils,  que  Dieu  a  sauvée  du  milieu  de  tant 
de  pécheurs  par  son  Fils.  Il  trouve  dans  les  qb«li. 
douze  pierres  mises  dans  le  camp  des  Israé- 
lites, où  ils  avaient  passé  la  nuit  après  le 
passage  du  Jourdain,  la  figure  de  l'établisse- 
ment de  l'Eglise,  dont  les  douze  Apôtres  ont 
été  comme  les  douze  pierres  vivantes  et  fon- 
damentales. Quelques  interprètes  disaient 
que  c'était  Dieu  qui  avait  apparu  à  Josué 
sous  la  figure  d'un  homme  qui  tenait  en  sa 
main  une  épée  nue  ;  mais  Théodoret  pense 
que  c'était  saint  Michel  qui  venait  l'assurer 
d'un  prompt  secours  de  lu  part  de  Dieu.  Il 
remarque  sur  l'anathèmo  prononcé  contre  la 
ville  de  Jéricho,  que  Dieu  ayant  arrêté  que 
toutes  les  villes  des  Chananéens  seraient 
traitées  avec  la  dernière  rigueur,  voulut  que  7 
la  première  de  toutes  lui  fut  offerte  tout  en- 
tière en  holocauste,  comme  les  prémices  de 
la  conquête  de  cette  terre  promise.  A  quoi  il 
ajoute,  que  Dieu,  leur  ayant  livré  ces  deux 
villes  sans  le  secours  des  armes  ni  des  ma- 
chines de  guerre,  mais  au  son  seul  des  trom- 
pettes, leur  faisait  voir  clairement  que  lors- 
qu'ils seraient  vaincus  dans  des  combats  par 
leurs  ennemis,  ils  en  devraient  rejeter  la 
cause  sur  l'inobservation  de  ses  lois.  Dieu 
leur  ordonna  toutefois  de  dresser  une  em- 
buscade derrière  la  ville  de  Haï,  o afin,  dit  cet  n 
interprète,  de  leur  faire  connaître  qu'il  fallait 
que  ceux  qui  se  confiaient  le  plus  en  son  se- 
cours tout -puissant,  ne  négligeassent  pas 
néanmoins  do  travailler  de  leur  côté.  En  jf 
effet,  comme  ils  s'étaient  rendus  maîtres 
de  la  première  ville  de  Chanaan  par  le  bruit 
seul  des  trompettes,  il  était  important  qu'ils 
apprissent  à  combattre  et  à  travailler,  et  à 
espérer  en  même  temps  que  leur  travail  serait 
secondé  par  le  secours  de  Dieu  qui  les  pro- 
tégeait, n  L'Ecriture  ne  donne  point  la  raison 
pourquoi  Dieu  dans  le  sort  qui  régla  lu  par- 
tage des  familles  sacerdotales,  leur  fit  échoir 
les  villes  qui  étaient  proches  du  tabernacle 
de  Jérusalem,  où  l'on  devait  un  jour  bâtir 
un  temple  en  son  honneur.  Tbéodoret  dit 
qu'il  arriva  néanmoins  par  un  effet  particu- 
lier de  la  Providence,  que  ces  villes  sacerdo- 

*   »  19. 

taies  se  trouvèrent  jointes  à  la  tribu  do  Juda, 
afin  que  les  alliances  des  personnes  de  cette 
tribu  avec  ceux  de  la  race  d'Aaron  se  pussent 
faire  facilement,  et  qu'ainsi  celui  qui  selon 
les  prophéties  devait  naître  de  Juda,  n'eût 
pas  seulement  le  nom  de  roi,  mais  encore 
de  pontife.  Les  Israélites  ayant  fait  alliance 
contre  les  ordres  du  Seigneur,  avec  les  ha- 
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bitants  du  pays  de  Ctianaan,  Dieu  ne  voulut 
point  exterminer  ces  peuples,  afin  qu'ils  les 
eussent  pour  ennemis,  et  que  leurs  dieux 
fussent  aux  Israélites  un  sujet  de  chute  et  de 
ruiue.  «C'est,  dit  Théodoret,  comme  si  Dieu 
leur  avait  dit  :  N'attribuez  qu'à  votre  faute 
si  je  n'extermine  point  ces  nations  au  milieu 
desquelles  vous  avez  voulu  demeurer  contre 
mon  ordre,  et  si  leurs  dieux  deviennent  la 
cause  de  votre  perte.  Vous  avez  violé  ma  loi, 
vous  n'avez  poiut  observé  mes  ordonnances; 
et  en  accordant  la  paix  à  ceux  qui  devaient 
vous  servir  de  maîtres  dans  l'impiété,  vous 
vous  êtes  engagés  à  servir  leurs  dieux.  Jouis- 
sez donc  maintenant  de  ce  que  vous  avez 
désiré,  et  recueillez  le  fruit  malheureux  du 
premier  crime  que  vous  avez  commis.  Car 
ceux  qui  fuyaient  auparavant  devant  vous 
par  la  crainte  de  la  mort,  ne  cesseront  point 
a  l'avenir  de  vous  combattre,  et  leurs  dieux 
s'assujettiront  vos  âmes  comme  leurs  escla- 
ves. » 

Voici  la  réponse  que  Théodoret  fait  faire 
par  l'ange  à  Manué  qui  voulait  lui  préparer 
un  chevreau,  ne  sachant  pas  que  c'était 
l'ange  du  Seigneur.  «  Pour  ce  qui  est  de 
manger  votre  pain,  je  ne  pourrai  point  le 
faire  ;  mais  pour  ce  qui  est  d'offrir  un  holo- 
causte, vous  le  pouvez  si  vous  voulez,  pourvu 
quo  ce  soit  à  Dieu .  Je  n'ai  point  besoin  de 
nourriture .  et  je  ne  puis  accepter  le  sacri- 
lice.  L'un  n'appartient  qu'à  Dieu,  et  l'autre 
convient  à  la  nature  de  l'homme.  » 
}î  Cet  interprète  croit  que  l'histoire  de  Mi- 
chas,  et  celle  du  lévite  qui  abandonna  sa 
femme  a -la 'brutalité  des  hommes  de  Gabaa, 
sont  déplacées,  et  que  l'auteur  du  livre  des 
Juges  les  a  mises  où  elles  sont  pour  ne  point 
interrompre  la  suite  de  son  histoire.  11  dit 
que  la  raison  principale  pour  laquelle  l'his- 
toire de  Hulh  a  été  écrite,  est  l'Incarnation 
du  Fils  de  Dieu,  qui  est  descendu  de  Ruth 
Belon  la  chair;  que  c'est  pour  cela  que  saint 
Matthieu,  qui  en  écrivant  la  généalogie  de 
Jésus-Christ,  a  passé  sous  silence  plusieurs 
femmes  illustres,  telles  qu'ont  été  Sara,  Re- 
becca  et  plusieurs  autres,  a  marqué  à  des- 
Q.«t.i.i«  sein  Tharoar,  Raab,  Ruih  et  la  femme  d'L'rie, 
pour  nous  apprendre  que  le  Fils  unique  de 
Dieu  s'est  fait  homme  pour  tous  les  hommes, 
soit  juifs,  soit  gentils,  justes  ou  pécheurs. 
Théodoret  ajoute  que  l'histoire  de  Ruth  est 
en  elle-même  très-ulile  a  cause  des  exemples 
qu'elle  y  donne  d'un  détachement  parfait  de 
tous  ses  proches,  et  d'une  soumission  ac- 
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complie  envers  Noémie  sa  belle  mère.  Il  fait 
dans  ses  Questions  sur  ce  Uvre,  l'éloge  de 
Booz  second  mari  de  Ruth,  relevant  sa  sa- 
gesse, sa  pureté,  sa  bonté,  et  la  prudence  de 
sa  conduite. 

§  H- 

Des  Questions  sur  le  livre  des  /lois  et  des 


1.  Théodoret  ayant  expliqué  l'Octateuque, 
expliqua  aussi  les  livres  des  Rois  et  des  Pa- 
ralipomènes,  afin  de  ne  pas  laisser  im- 
parfait l'ouvrage  que  lui  avait  demandé  Hy- 
pace.  Mais  pour  ne  pas  l'allonger  mal  à  pro- 
pos, il  n'entreprit  d'expliquer  que  les  endroits 
obscurs  et  difficiles,  et  qu'un  lecteur  aurait 
peine  à  entendre  de  lui-même.  Pour  les  tex- 
tes dont  le  sens  est  clair,  il  crut  qu'il  était 
inutile  de  les  expliquer.  Selon  ce  Père,  ce 
qui  cause  de  l'obscurité  dans  ces  livres,  c'est 
que  les  interprètes  les  ont  traduits  mot  pour 
mot  ;  que  ce  défaut  se  trouve  ordinairement 
dans  ceux  qui  traduisent  le  latin  en  grec.  11 
y  a  eu  plusieurs  prophètes  ou  écrivains  dont 
les  noms  nous  sont  connus  par  les  livres  des 
Paralipomènes,  mais  dont  les  ouvrages  sont 
perdus  ;  ces  prophètes  avaient  coutume  d'é- 
crire ce  qui  se  passait  de  leur  temps;  et  c'est 
pour  cette  raison  que  le  premier  iivre  des 
Rois  est  nommée  chez  les  Hébreux  et  les  Sy- 
riens, prophétie  de  Samuel,  parce  qu'en 
effet,  il  renferme  l'histoire  de  ce  prophète. 
C'est  sur  ces  mémoires  faits  par  des  auteurs 
contemporains,  que  ceux  qui  sont  venus  de- 
puis ont  composé  les  livres  des  Rois.  Et  parce 
qu'ils  avaient  omis  certaines  choses  impor- 
tantes pour  l'histoire,  d'autres  ont  suppléé 
à  ce  défaut  en  écrivant  les  livres  que  nous 
appelons  Paralipomènes. 

2.  On  peut  regarder  les  questions  de  Théo- 
doret sur  tous  ces  livres,  comme  un  com- 
mentaire littéral  et  historique  très-ulile  pour 
l'intelligence  du  texte,  comme  on  pourra  en 
juger  par  quelques-unes  de  ces  Questions  qui 
nous  ont  paru  plus  remarquables.  11  demande 
pourquoi  Dieu  ayant  commandé  qu'on  l'a- 
dorât en  un  même  lieu,  Samuel  lui  bâtit  un 
autel  à  Raina tha.  11  répond  qu'alors  le  tem- 
ple n'étant  point  encore-  bâti,  les  justes  ado- 
raient Dieu  en  différents  endroits  :  que  Dieu 
n'avait  ordonné  son  culte  eu  un  même  lieu, 
que  parce  qu'il  savait  que  le  peuple  juif  était 
toujours  porté  a  l'idolâtrie  ;  mais  que  les 
saints,  comme  Samuel,  qui  pénétraient  la  tin 
de  la  loi  et  des  ordonnances  de  Dieu,  savaient 
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que  tous  les  lieux  élaienl  propres  pour  l'a- 
dorer. D'où  vient  qu'Elie  dans  le  temps  que 
tous  devaient  adorer  dans  le  temple  de  Jéru- 
salem, bâtit  un  autel  sur  le  mont  Carmel,  et 
y  oUïil  un  sacrifice.  «  Pourquoi ,  demande-t-il, 
Jonatlias  voulant  tondre  sur  les  ennemis, 
donuu-t-il  certains  signes  à  son  écuyer?  »  Il 
répond  :  «  Ce  prince  ,  ayant  voulu  agir  en 
cette  rencontre  par  l'ordre  de  Dieu ,  avait 
appris  de  lui  que  ces  signes,  c'est-à-dire  la 
réponse  des  ennemis,  seraient  une  marque 
infaillible  de  la  protection  de  Dieu,  en  sorte 
qu'il  pourrait  sans  témérité,  attaquer  avec 
son  écuyer  seul  toute  une  armée,  parce 
qu'une  main  toute  puissante  combattrait 
pour  lui.»  Comment  doit-on  entendre  ce  qui 
est  dit  de  Saùl,  qu'il  était  comme  un  enfunt 
d'un  an  lorsqu'il  commença  de  régner,  et 
qu'il  régna  deux  ans  sur  Israël?  Ou  doit 
l'entendre  de  la  simplicité  d'esprit  et  de 
cœur  de  Saùl  lorsqu'il  fut  eboisi  roi.  Mais 
comme  il  déchut  bientôt  de  cette  droi- 
ture, c'est  pour  cela  que  l'historien  sacré  dit 
qu'il  régna  deux  ans,  savoir,  avec  cette  sim- 
plicité qu'il  avait  en  acceptant  le  gouverne- 
ment. Tbéodoret  trouve  dans  les  pains  de 
proposition  que  le  grand-prêtre  Achimélech 
donna  à  David,  et  dont  il  n'était  permis 
qu'aux  prêtres  seuls  de  manger,  une  figure 
de  la  table  sacrée  et  mystique  à  laquelle 
toutes  les  personnes  de  piété  participent 
dans  la  loi  uouvelle.  Car  on  y  admet  non- 
seulement  ceux  qui  ont  reçu  le  caractère  sa- 
cerdotal, mais  tous  ceux  qui  ont  été  baptisés 
y  sont  participants  du  corps  et  du  sang  du 
Seigneur.  Il  condamne  comme  impie  l'opinion 
de  ceux  qui  veulent  que  la  pylhonisse  ait  vé- 
ritablement évoqué  1  âme  de  Samuel  :  «  Car 
je  ne  crois  point,  dit-il,  que  les  femmes  qui 
ont  l'esprit  de  Python  puissent  tirer  quelque 
âme  que  ce  soit  du  lieu  où  elle  est,  à  plus 
forte  raison  celle  d'un  prophète  et  d'un  si 
grand  prophète.  »  Il  rejette  de  même  le  senti- 
ment de  ceux  qui  ont  avancé  que  le  démon 
s'était  présenté  â  Saùl  sous  la  forme  de  Sa- 
muel, et  lui  avait  dit  des  choses  qu'il  avait 
ouï  souvent  dire  à  Samuel.  Pour  lui,  il  parait 
persuadé  que  Dieu  même,  ayant  formé, 
comme  il  le  voulut,  une  ressemblance  de 
Samuel,  prononça  â  Saùl  sa  sentence  ;  et  il 
appuie  son  sentiment  sur  ce  qui  est  dit  dans 
les  livres  des  Paralipomènes  :  Ainsi  Saùl 
mourut  dans  ses  iniquités,  selon  la  parole 
du  Seigneur.  Plusieurs  faisaient  un  crime  à 
David  d'avoir  fait  mourir  l'amalécitc  qui  lui 
X. 
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avait  apporté  la  nouvelle  de  la  mort  de  Saùl. 
Théodorct  justifie  l'action  de  ce  prince,  en 
disant  que  cet  Amalécite  s'était  rendu  cou- 
pable de  mensonge  en  disant  qu'il  avait  ôté 
la  vie  à  Saùl,  ce  qui  était  faux;  que  d'ailleurs 
il  y  avait  longtemps  que  Dieu  avait  rendu 
une  sentence  de  mort  contre  tous  les  Ama- 
lécites,  dont  David  fut  en  cette  occasion  l'exé- 
cuteur. Il  ne  croit  point  que  la  mort  d'Oza 
soit  arrivée  pour  avoir  porté  la  main  à  l'ar- 
che de  Dieu,  lorsqu'elle  penchait,  mais  pour 
l'avoir  mise  sur  un  chariot,  tandis  quo  selon 
le  commandement  du  Seigneur  clic  devait 
être  portée  sur  les  épaules  des  lévites.  «  En 
quel  sens  peut-on  dire  que  Salomon  a  parlé 
de  tous  les  bois  à  compter  du  cèdre  qui  est 
sur  le  mont  Liban  jusqu'à  l'hysope  qui  sort 
de  la  muraille?  Cela  s'entend  de  la  nature  et 
des  propriétés,  tant  des  herbes  et  des  arbres 
que  des  brutes  ou  animaux  privés  de  raison 
sur  lesquels  Salomon  a  disserté.  »  C'est  de  ses 
écrits  sur  ces  matières  que  ceux  qui  ont  traité 
de  la  médecine  ont  tiré  ce  qu'il  y  avait  de 
remarquable  sur  ce  sujet. 

Si  le  temple  de  Jérusalem  a  été  bâti  de 
pierres  non  taillées,  pourquoi  Salomon  avait- 
il  fait  venir  tant  de  tailleurs  de  pierres?  11  est 
vrai  que  le  temple  fut  construit  de  pierres 
non  taillées,  la  Providence  divine  ayant 
voulu  que  l'on  en  trouvât  de  propres  à  ce 
bâtiment  sans  qu'il  fût  besoin  d'instruments 
de  fer.  Mais  l'enceinte  du  temple  de  même 
que  le  palais  du  roi ,  et  les  murs  de  la  ville 
de  Jérusalem,  et  des  autres  que  Salomon 
fortifia,  furent  bâtis  de  pierres  taillées.  Quant 
aux  pierres  qui  furent  employées  al'enceinte 
du  temple,  ce  prince  avait  ordonné  de  les  tail- 
ler, de  les  polir  et  de  les  arranger  dans  la  car- 
rière même  :  d'où  vient  que  l'on  put  élever 
cette  enceinte  sans  que  l'on  entendit  le  bruit 
du  marteau  ou  de  quelques  autres  instru- 
ments de  fer  pendant  la  construction  du 
temple.  L'auteur  du  troisième  livre  des  Rois 
répète  deux  fois  la  même  ebose  et  renverse 
quelquefois  l'ordre  des  temps,  mettant  après 
ce  qui  est  arrivé  auparavant.  Théodorct  dit 
que  l'historien  sacré  a  été  contraint  de  suivre 
cette  méthode ,  parce  qu'ayant  à  parler  de 
deux  royaumes  divisés,  la  suite  de  sou  dis- 
cours l'a  obligé  quelquefois  de  B'étendre 
beaucoup  sur  certains  événements,  et  que 
passant  ensuite  à  ce  qui  regardait  l'autre 
royaume,  il  lui  a  fallu  répéter  ce  qu'il  avait 
dit  du  premier,  pour  garder  quelque  ordre 
dans  sa  narration.  Ou  ne  voit  pas  bien  com- 
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inent  le  législateur  qui  avait  rais  le  corbeau 
au  nombre  des  animaux  impurs,  s'en  servit 
néanmoins  pour  faire  apporter  à  Eliedupnin 
le  matin,  et  de  la  viande  le  soir.  Tbéodoret 
explique  cette  difficulté  en  disant  que  cet 
exemple  même  est  une  preuve  que  les  lois 
qui  regardent  la  distinction  des  viandes  n'ont 
été  faites  qu'a  cause  de  la  faiblesse  des  Juifs; 
puisque  ce  législateur  les  a  fait  transgresser 
en  cette  occasion.  11  ajoute  qu'il  en  est  de 
même  des  autres  lois  cérémonielles,  comme 
on  le  voit  par  l'ordre  qu'il  donna  à  Josué  de 
faire  sept  fois  le  tour  de  Jéricho,  aux  prêtres 

u.Mt  m  et  aux  ^viles  Ic  Jour  du  sabbat.  Dieu  ne  re- 
prit pas  Samson  pour  avoir  mangé  le  miel 
qu'il  avait  trouvé  dans  un  lion  mort;  en  quoi 
toutefois  Samson  avait  transgressé  la  loi. 
Tbéodoret  dit  encore  en  parlant  de  la  veuve 
vers  laquelle  Dieu  envoya  Elie,  que  s'il  avait 
M  connu  plus  de  constance  et  de  force  dans  les 
Juifs,  il  ne  leur  aurait  pas  défendu  le  com- 
merce avec  les  étrangers  ;  qu'au  contraire  il 
leur  aurait  ordonné  de  demeurer  avec  eux, 
et  de  leur  prêcher  la  piété  et  la  vraie  reli- 
gion. Il  croit  que  si  l'on  ne  trouve  pas  dans 
le  livre  de  Jonas  la  prophétie  dont  il  est  parlé 
dans  le  quatrième  livre  des  Rois ,  c'est  qu'il 
n'écrivit  dans  le  livre  qui  porte  son  nom,  que 
lps  choses  qui  se  passèrent  à  Ninive. 

Théodoret  ne  dit  pas  si  ce  fut  à  la  prière 
d'Hypace  qu'il  travailla  sur  les  livres  des  Pa- 
ralipomènes.  Il  a  mis  à  la  tétc  de  l'un  et  de 
l'autre  une  préface  où  il  en  donne  le  précis, 
et  en  marque  l'utilité  ;  mais  il  ne  se  propose 
qu'une  seule  question  sur  chacun  de  ces  li- 
vres. Dans  la  préface  sur  le  premier  qui  ne 
fait  mention  que  des  rois  de  Juda,  il  dit  que 
l'on  y  apprend  que  Nathan  de  qui  saint  Luc 
tire  la  généalogie  de  Jésus-Christ,  était  fils 
de  David  et  frère  de  Salomon  ;  que  Réchab 
si  souvent  loué  dans  l'Ecriture,  était  de  Juda; 
iv»r.<.  i<  d  comment  Ruben  étant  déchu  de  son  droit 
J»""'p'  pi,,■  de  premier-né,  Joseph  l'avait  acquis.  Il  pense 
que  ces  deux  livres  n'ont  été  écrits  qu'après 
o.«t. Ie  rel0UT  do  ,a  captivité  de  Babylone,  dont  il 
y  est  parlé  en  effet.  R  attribue  à  l'auteur 

Pr*f«l.  la    "  r 
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David,  et  il  dit  même  que  l'histoire  nous  ap- 
prend qu'ils  sont  de  ce  saint  roi. 

§  UL 

Des  commentaires  sur  les  Psaumes  et  sur  le 
Cantique  des  cantiques. 

1 .  Les  commentaires  de  Tbéodoret  sur  les  Fjmm  nm 
Psaumes  sont  cités  dans  ses  Questions  1  sur  le  J*,""»™"! 
second  livre  des  Rois.  11  les  cite  aussi  dans  sa  i,'.'.''©.^' 
lettre 2  à  Eusèbe  d'Ancyre  écrite  vers  448.  Les  5U£  "  *' 
Psaumes  étant  de  tous  les  livres  sacrés,  celui 

qui  est  le  plus  en  usage  parmi  les  personnes 
de  piété,  et  particulièrement  parmi  les  reli- 
gieux, Théodoret  avait  toujours  3  eu  dessein 
de  commencer  par  là  ses  explications  de  l'E- 
criture. Mais  obligé  décéder  aux  instances  de 
ses  amis,  dont  les  nns  lui  demandaient  un 
commentaire  sur  le  Cantique  des  cantiques, 
les  autres  sur  Ezéchiel,  quelques-uns  sur  les 
douze  petits  Prophètes,  d'autres  sur  Daniel,  ce 
ne  fut  qu'après  les  avoir  satisfaits  tous,  qu'il 
se  satisfit  lui-même  en  travaillant  sur  les 
Psaumes.  Il  n'ignorait  pas  que  beaucoup  j^,ai^.. 
d'autres  n'eussent  travaillé  avant  lui  sur  cette  p~'«- 
matière,  ce  fut  au  contraire  parce  qu'il  avait 
lu  leurs  commentaires,  qu'il  conçut  le  des- 
sein d'eu  faire  de  nouveaux  :  car  il  avait 
trouvé  que  les  uns  étaient  remplis  d'allégo- 
ries ennuyeuses  ;  que  les  autres  s'attachant 
trop  a  l'histoire  du  temps,  détruisaient  les 
prophéties  qui  marquaient  Jésus-Christ  et 
son  Eglise,  en  faisant  entendre  que  ce  qui 
est  dit  dans  les  Psaumes  regardait  plus  les 
juifs  que  les  chrétiens.  Il  prit  donc  un  milieu 
en  expliquant  à  la  lettre  les  choses  qui  ont 
rapport  aux  anciennes  histoires,  et  en  appli- 
quant à  Jésus-Christ,  à  l'Eglise  des  gentils  et 
à  la  morale  apostolique,  ce  qui  est  dit  de  Jé- 
sus-Christ, de  son  Eglise  et  de  la  prédication 
des  apôtres.  11  se  fit  aussi  une  loi  d'éviter  la 
longueur  des  autres  commentateurs,  et  de 
rendre  en  peu  de  mots  ce  qu'ils  avaient  dit 
de  plus  utile. 

2.  Mais  avant  d'en  venir  à  l'explication  des  r(L 
Psaumes,  il  avertit  que  le  propre  de  la  pro-  ■i,^^.a^, 
pbétie  n'est  pas  seulement  de  prédire  les 


1  Consonat  au  le  m  psalmo  xvn.  Vel  pot  tus  idem  ut 
paucas  habens  nominum  mutât iones.  Ego  autem  cum 
utii$  psalmis  hune  quO'/ue  inttrprttalus  sum.  Theodor., 
prsf.it.  in  Ptatm. 

*  Qua  divina  est  gratia,  et  prophetas  omnes  com- 
mentariis  exp>tsui,  et  Psalterium  et  Aposhlum.  Théo- 
doret., Eptit.  8J  ad  EuseL. 

*  Hanc primant  volebam.  psalmorum  prophetiam  ex- 


ponere...  Sed  hoc  nostrum  detiderium  non  xinerunt  ad 
finem  pervenire  «ï,  qui  a  nobis  a/iorum  sacrorum  txt- 
lumtnum  explanatiottes  efltagHarunt.  Samque  impo- 
suerunt  nobtt  nonnvtli,  ut  Canticum  cantievrum  cj> 
poneremut  ;  aliqui  vero  m'rï  desideriorum  prophetiam 
desideraverunt ;  aiii  divini  Ezechielit,  ahi  duodecim 
P/vp/ftarum  pntdictione»  enucleari  et  declarari  /la- 
gitarunt.  Théodoret.,  prœfat.  in  Psalm. 
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choses  à  venir ,  mais  aussi  de  faire  l'histoire 
du  présent  et  du  passé;  puisque  Moïse  qui  a 
écrit  l'histoire  de  la  création  non  sur  les  mé- 
moires des  hommes,  mais  par  l'inspiration 
du  Saint-Esprit,  a  raconté  les  choses  qui  s'é- 
taient passées  dès  le  commencement,  celles 
qui  sont  arrivées  de  son  temps  à  Pharaon  et 
aux  Israélites  ;  et  quïl  a  prédit  l'avenir, 
comme  l'avènement  de  Jésus-Christ,  la  dis- 
persion des  Juifs  et  le  salut  des  gentils.  De 
même  David  fait  mention  non-seulement  des 
bienfaits  de  Dieu ,  conférés  aux  hommes  dès 
les  premiers  temps;  il  découvre  encore  ceux 
qu'ils  en  devront  recevoir  dans  les  siècles  fu- 
turs, f  Les  Psaumes,  ajoute  Théodore! ,  outre 
les  prédictions  contiennent  diverses  instruc- 
tions et  divers  préceptes.  David  y  parle  tan- 
tôt de  morale  et  tantôt  de  doctrine.  Quelque- 
fois il  y  déplore  les  calamités  du  peuple  juif; 
en  d'autres  endroits  il  prédit  le  salut  des  na- 
tions. 11  annonce  aussi  la  passion  et  la  résur- 
rection de  Jésus-Christ  en  tant  d'endroits  et 
tant  de  manières  différentes,  que  l'on  n'y 
peut  faire  attention  sans  en  recevoir  du  plai- 
sir. Il  y  en  a,  dit  encore  cet  interprète,  qui 
ont  cm  que  tous  les  psaumes  n'étaient  point 
de  David,  et  qui  en  ont  attribué  quelques- 
uns  à  ldithun ,  à  Ethan  ,  aux  enfants  de  Coré , 
et  aux  61s  d'Asaph ,  auquel  l'histoire  des 
ParaUpomènes  donne  le  nom  de  prophète. 
Pour  moi,  dit-il,  je  ne  veux  rien  décider  sur 
cela.  Que  m'importe  qu'ils  soient  tous  ou  en 
partie  de  David ,  puisqu'il  est  constant  que 
tous  ont  été  écrits  par  l'inspiration  du  Saint- 
Esprit?  Nous  n'ignorons  pas  que  David  n'ait 
été  prophète,  ni  que  l'histoire  des  ParaUpo- 
mènes ne  donne  ce  nom  à  ces  au  très  écrivains. 
Or,  le  fait  d'un  prophète  est  de  faire  servir 
sa  langue  à  la  grâce  de  Dieu,  ainsi  qu'il  est 
écrit  dans  le  psaume  xliv  :  Ma  langue  est 
comme  la  plume  d" un  écrivain  qui  écrit  avec  vi- 
te$se.  »  Malgré  cette  irrésolution,  Théodoret 
semble  se  décider  enfin  pour  l'opinion  com- 
mune qui  attribue  tous  les  psaumes  à  David. 

3.  Traitant  ensuite  des  inscriptions  des 
psaumes,  il  dit  qu'on  ne  peut  sans  témérité 
les  rejeter  ou  les  changer,  puisqu'elles  ont 
été  reconnues  dès  le  temps  de  Ptolémée  qui 
régna  en  Egypte  après  Alexandre  ;  qu'elles 
ont  été  traduites  par  les  Septante,  de  même 
que  tout  le  reste  de  la  sainte  Ecriture,  dont 
le  texte  avait  été  revu  et  rétabli  cent  cin- 
quante ans  auparavant  par  l'admirable  Es- 
dras,  que  Dieu  avait  rempli  de  sa  grâce. 
Théodore!  rapporte  ensuite  les  diverses  in- 
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terprétations  que  l'on  avait  données  du  mol 
diapsalma,  qui  se  rencontre  souvent  dans  les 
versions  grecques  des  Psaumes.  Ce  mot  selon 
quelques-uns  signifiait  l'intermissionde  l'ins- 
piration du  Saint-Esprit ,  et  selon  d'autres 
un  changement  ou  de  prophétie  ou  de  chant. 
Aquila  l'a  traduit  par  toujours,  comme  si  ce 
terme  marquait  la  liaison  de  ce  qui  suit  avec 
ce  qui  précède.  Mais  sans  s'arrêter  au  sens 
de  cet  interprète,  Théodoret  aime  mieux 
croire  que  le  diapsalma  marque  un  simple 
changement  d'air  et  de  musique ,  persuudé 
que  David  qui  avait  institué  le  chant  des 
hymnes  et  des  psaumes  a  différents  chœurs 
pour  l'utilité  du  peuple,  l'avait  fait  de  façon 
que  ce  chant  se  fit  avec  mélodie,  et  que  les 
instruments  de  musique  qui  l'accompagnaient 
rendissent  des  sons  agréables  par  leur  va- 
riété, autant  que  par  leur  accord.  «Au  reste, 
ajoute  ce  Père,  celui-là  seul  sait  la  valeur  de 
ce  mot,  qui  l'a  mis  le  premier,  ou  celui  à  qui 
il  a  plu  a  Dieu  de  le  faire  connaître.  »  Il  finit 
sa  préface  sur  les  Psaumes  en  remarquant 
qu'ils  ne  sont  pas  rangés  suivant  l'ordre  des 
temps;  qu'il  y  en  a  parmi  les  derniers  qui 
ont  rapport  à  des  histoires  plus  anciennes 
que  celles  dont  il  est  parlé  dans  les  premiers; 
que  cela  se  voit  dans  le  troisième  qui  est  sur 
Absalon,  beaucoup  plus  jeune  que  Saiil,  au- 
quel le  cent  quarante  et  unième  a  rapport  ; 
mais  que  ce  changement  vient  moins  de  Da- 
vid que  de  celui  qui  depuis  a  disposé  les 
Psaumes  dans  l'ordre  où  ils  sont  aujourd'hui. 
Il  ne  se  tlalte  pas  d'avoir  toujours  rencontré 
juste  dans  l'explication  des  Psaumes.  Mais  il  {^'""mÎ' Cl' 
propose  ce  qu'il  avait  appris  des  anciens, 
n'exigeant  de  ses  lecteurs  d'autre  récom- 
pense de  son  travail,  que  le  secours  de  leurs 
prières.  Sa  réflexion  sur  les  maux  que  David 
souhaite  quelquefois  a  ses  ennemis,  ne  doit 
pas  être  oubliée.  U  dit  qu'on  ne  doit  ni  s'en 
scandaliser,  ni  en  prendre  occasion  de  faire 
des  imprécations  contre  ceux  qui  nous  haïs- 
sent ;  parce  que  ce  saint  roi  vivait  au  temps 
de  la  loi  qui  en  ordonnant  d'aimer  son  pro- 
chain permettait  de  haïr  son  ennemi  ;  et  non 
au  temps  do  l'Evangile,  où  Jésus-Christ  de- 
mandant de  nous  une  vertu  plus  parfaite, 
nous  commande  d'avoir  de  l'amour  pour  nos 
ennemis,  et  de  bénir  nos  persécuteurs. 

A.  Nous  avons  déjà  remarqué  que  Théo- 
doret avant  de  commenter  les  Psaumes  avait 
expliqué  le  Cantique  des  cantiques,  il  semble 
même  que  ce  fut  son  premier  ouvrage  sur 
l'Ecriture.  11  y  en  a  qui  doutent  qu'il  soit 
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venu  jusqu'à  nous,  et  qui  ne  peuvent  se  per- 
suader qu'il  «oit  auteur  de  celui  qui  porte 
son  nom,  et  que  l'on  a  imprimé  à  la  suite  de 
son  commentaire  sur  les  Psaumes.  Leurs  rai- 
sons sont  que  le  commentateur  du  Cantique 
des  cantiques  dit  dans  la  préface  qu'il  était 
chargé  d'une  infinité  d'affaires  tant  1  de  la 
ville  que  de  la  campagne,  tant  militaires  que 
civiles,  tant  de  l'Eglise  que  de  la  république; 
qu'il  parle  de  saint  Jean  Cbrysoslôme  comme 
vivant  *;  qu'il  réfuie  assez  vivement  3  Théo- 
dore de  Mopsuesle,  pour  lequel  Théodoret  a 
toujours  eu  beaucoup  de  respect  ;  que  Théo- 
doret attaqué  dans  sa  foi  ne  cite  point  ce 
commentaire  pour  sa  justification,  quoiqu'il 
eût  pu  y  trouver  des  moyens  de  défense  ; 
qu'il  est  plus  long  que  les  commentaires  de 
Théodoret;  enfin  qu'on  cite  un  passage  de 
son  commentaire  sur  les  Psaumes,  qui  ne  se 
lit  point  dans  celui-ci.  Mais  ces  raisons  ne 
sont  point  sans  réplique.  Il  est  vrai  qu'on  ne 
peut  dire  de  Théodoret  renfermé  dans  son 
monastère,  qu'U  ait  été  accablé  des  affaires 
du  dehors  ;  mais  depuis  qu'il  fut  évéque,  ne 
s'appliqua-i-il  pas  à  combattre  les  hérétiques 
de  son  temps,  à  convertir  les  Juifs  et  les 
païens?  Quelles  persécutions  ces  travaux 
ne  lui  suscitèrent-ils  pas?  Ne  le  vit-on  pas 
s'occuper  du  soin  de  rétablir  les  églises ,  de 
les  orner,  de  rendre  la  ville  de  Cyr  plus  saine 
et  plus  commode  ?  Ne  pouvait-il  pas  y  avoir 
des  soldats  en  quartier  dans  son  diocèse,  qui 
l'obligeassent  à  se  mêler  des  affaires  mili- 
taires ?  Ne  sait-on  pas  que  son  zèle  pour  le 
salut  des  âmes  l'engagea  plusieurs  fois  à 
aller  prêcher  la  parole  de  Dieu  a  Antioche 
et  en  d'autres  endroits  ?  N'eut- il  pas  recours 
aux  puissances  du  siècle  pour  le  soulagement 
de  son  peuple?  A  combien  de  mouvements 
ne  l'exposa  pas  le  concile  d'Epbèse?  Il  est 
vrai  encore  qu'en  parlant  de  saint  Jean  Cbry- 
soslôme il  dit  qu'il  a  éclairé  jusqu'à  présent 
le  monde  entier,  par  le  torrent  de  son  élo- 
quence; mais  cela  ne  peut  s'entendre  que 
de  ses  écrits  qui  ont  en  effet  éclairé  tout  le 
monde,  et  non  de  ses  prédications  qui  ne  se 
sont  fait  entendre  qu'à  Antioche  et  à  Cons- 

1  Innumerabilibus  tum  urbanis,  tum  rusticanit,  tum 
militaribus,  tum  civilibus,  tum  ad  Ecclesiam,  tum  ad 
rempubltcum  pertinentes  occupationibus  distracti  su- 
rins. Théodoret.,  pariât,  in  Cantic. 

*  Joannes  qui  ad  hune  usque  ditm  irrigat  univer- 
sum  orbem  terrarum.  Ibid. 

*  l'ieriquc  ex  ih  qui  Canticum  cunticurum  calmn- 
niantur,  ac  spintalem  esse  librum  negunt  fabulât 


tantinople.  Il  n'y  a  donc  rien  dans  ce  pas- 
sage qui  prouve  que  l'auteur  du  commen- 
taire sur  le  Cantique  des  cantiques  ait  parlé 
de  saint  Cbrysostôme  comme  de  son  contem- 
porain. On  avoue  que  Théodoret  a  eu  du 
respect  et  de  la  vénération  pour  Tbéodoro 
de  Mopsuesle  ,  mais  il  n'en  a  pas  adopté  tou- 
tes les  opinions.  Au  contraire ,  il  le  reprend 
fortement  d'avoir  regardé  le  Cantique  des 
cantiques  comme  un  livre  tout  humain  qui 
représentait  les  amours  de  Salomon  avec  la 
fille  de  Pharaon.  Mais,  en  le  reprenant  de 
cette  faute,  il  supprime  son  nom  par  respect. 
C'est  ainsi  qu'il  en  agit  dans  sa  préface  sur 
les  Psaumes  lorsqu'il  combat  ceux  qui  les 
avaieut  expliqués  d'une  manière  qui  favori- 
sait les  Juifs;  c'est  à  Théodore  de  Mopsuesle, 
comme  à  d'autres,  qu'il  en  veut;  mais  il  ne 
les  nomme  pas  par  considération.  Si  l'on  ne 
s'est  pas  avisé  d  oter  ces  commentai!  es  à 
Théodoret,  parce  que  Théodore  de  Mop- 
suesle y  est  maltraité ,  pourquoi  lui  ôterail- 
oii  pour  une  semblable  raison  les  commen- 
taires sur  le  Cantique  des  cantiques?  Si  Théo- 
dore! n'en  a  rien  tiré  pour  sa  justification, 
c'est  qu'il  en  trouvait  ailleurs  assezde  moyens. 
Au  reste  si  ces  commentaires  sont  plus  dif- 
fus que  ceux  que  Théodoret  a  faits  sur  quel- 
ques livres  de  l'Ecriture,  cela  vient  du 
livre  même  qui,  devant  élre  expliqué  dans 
un  sens  allégorique,  demande  plus  de  dis- 
cussion et  d  étendue,  que  si  on  l'expliquait 
à  la  lettre.  Quant  à  ce  qu'on  dit  que  le  moine 
Néopbite  cite  dans  sa  Chaîne  un  passage  du 
commentaire  de  Théodoret,  qui  ne  se  lit  pas 
daus  celui  dont  nous  parlons,  on  peut  ré- 
poudre qu'il  y  a  faute  dans  la  citation,  et  que 
ce  moine  a  pu  citer  sous  le  nom  de  Théodo- 
ret, ce  qui  était  de  Théodore  de  Mopsuesle, 
qui  aussi  a  commenté  le  Cantique  des  canti- 
ques. Tout  le  monde  convient  d'ailleurs  que 
les  Chaînes,  soit  grecques,  soit  latines,  sont 
de  peu  d'autorité.  Il  faut  donc  laisser  Théo- 
doret dans  la  possession  de  ce  commentaire. 
Il  lui  est  adjugé  non-seulement  par  ce  qu'il 
y  a  de  gens  habiles,  mais  par  de  très-anciens 
monuments.  Théodoret  dit  lui-même  qu'il 

quasdam  ne  anicuttt  quidem  delirantibus  dignas  con- 
texunt  :  atii  nimirum,  quod  sapiens  Salomon  de  se 
ipso,  deque  Pharaonis  filia  conscripterit  .•  nonnulti 
autem  ejusdem  cla<sis  auctores  pro  Pharaonis  filia 
sponsam  esse  Abitai  sunamitidem  confinxerunt...  at- 
qui  debetmnt  isti,  te  longe  vel  sapientia  vel  spiritu 
prastautiores  agnoscere  sanctos  patres,  qui  librum 
hune  inter  dixinas  Scripturas  collocnrunt.  Ibid. 
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avait  expliqué  1  le  Cantique  des  cantiques  à  la  obtient  do  Dieu  dans  la  prière,  que  l'on  ac- 
prière  de  quelques-uns  de  ses  amis.  Pélage  II,  quiert  l'intelligence  des  livres  saints.  Ensuite 
ou  saint  Grégoire-le-Grand  *  dans  la  lettre  il  attaque  ceux  qui,  regardant  le  livre  du 
qu'il  écrivit  au  nom  de  ce  pape  a  Elie  d'A-  Cantique  des  cantiques  comme  un  ouvrage 
quilée  et  à  un  évéque  d'Istrie,  dit  que  Théo-  purement  humain,  l'entendaient  des  amours 
doret  a  blâmé  l'opinion  de  Théodore  de  Mop-  de  Salomon  avec  la  fdle  de  Pharaon  ou  avec 
sueete  sur  le  sens  du  livre  du  Cantique  des  la  sunamile  Abisaï.  11  leur  oppose  le  senti- 
cantiques,  en  supprimant  son  nom.  Or,  c'est  ment  4  des  saints  pères  qui  ont  mis  ce  livre 
ce  que  fait  l'auteur  de  ce  commentaire  dans  au  rang  des  divines  Ecritures,  qui  l'ont  jugé 


sa  préface.  11  y  a  plus,  c'est  qu'on  y  lit  les 
paroles  que  saint  Grégoire  en  rapporte  dans 
sa  lettre  comme  étant  de  Théodore! ,  en  sorte 
qu'il  n'y  a  aucun  lieu  de  douter  que  sous  le 
pontificat  de  ce  saint  pape,  ce  commentaire 
ne  fût  communément  attribué  à  Théodoret. 
Il  faut  ajouter  que  l'endroit  d'Ezéchiel  où  la 
ville  de  Jérusalem  est  comparée  à  une  femme 
perdue,  est  expliqué  de  la  même  manière 
dans  la  préface  de  ce  commentaire,  que  dans 
le  commentaire  de  Théodoret  sur  ce  pro- 
phète. Disons  encore  que  cette  préface  est 
dans  le  même  goût  et  de  même  style  que 
celle  de  Théodoret  sur  les  Psaumes;  enfin  que 
le  commentaire  entier  porte  son  nom  dans 
les  deux  anciens  manuscrits,  sur  lesquels 
François  Zinus  et  le  Père  Sirmond  l'ont 
donné  au  public. 

5.  Théodoret  le  composa  à  la  prière  de  l'é- 
véque  Jean,  apparemment  celui  de  Germa- 
nicie,  avec  qui  il  était  lié  d'amitié,  d'où  vient 
qu'il  le  qualifie  très-aimé  de  Dieu  et  son  cher 
ami.  Dans  la  préface  de  ce  commentaire,  qui 
est  assez  longue ,  après  avoir  rendu  compte 
de  ses  occupations  infinies  qui  semblaient  le 
mettre  hors  d'état  de  travailler  à  l'explication 
des  divines  Ecritures,  il  en  demande  à  Dieu 
le  pouvoir,  témoignant 3  que  ce  n'est  point 
par  les  secours  humains,  mais  par  celui  qu'on 


digne  d'être  reçu  dans  l'Eglise,  comme  rem- 
pli de  l'esprit  de  Dieu;  et  l'autorité  du  Saint- 
Esprit,  par  l'inspiration  duquel  Esdras  réta- 
blit ce  livre,  après  la  captivité,  sans  le  secours 
d'aucun  exemplaire.  Car  Théodoret  a  cru, 
avec  quelques  autres  anciens,  que  les  livres 
saints  ayant  été  brûlés  sous  le  roi  Manassé, 
et  entièrement  perdus  pendant  la  captivité  de 
Babylonc,  Esdras,  après  le  retour  de  cette 
captivité,  les  avait  rétablis  tous  sans  avoir  été 
aidé  d'aucun  exemplaire,  et  par  l'inspiration 
seule  du  Saint-Esprit.  «  Dire  donc,  ajoute-t-il, 
que  le  Cantique  est  un  livre  purement  hu- 
main, c'est  attaquer  le  Saint-Esprit  môme  et 
faire  retomber  sur  lui  l'injure  que  l'on  fait  a 
ce  livre,  en  disant  qu'il  contient  la  descrip- 
tion de  l'amour  passionné  d'une  créature.  Ce 
n'est  pas  sans  raison  que  les  saints  pères,  qui 
mettaient  ce  livre  au  rang  des  divines  Ecri- 
tures, l'ont  expliqué  par  des  commentaires 
ou  cité  avec  éloge  dans  leurs  écrits.  C'est  ce 
qu'ont  fait  non-seulement  Eusèbe  de  Pales- 
tine, Origènc  d'Egypte,  Cyprien  de  Cartilage 
et  quelques  autres  pères  plus  anciens  et  plus 
proches  des  apôtres;  mais  ceux  encore  qui 
ont  depuis  excellé  dans  l'Eglise,  comme  saint 
Basile,  saint  Grégoire  de  Nuzianze,  suint  Gré- 
goire de  Nysse,  Diodore  de  Tarse,  saint  Jean 
Chrysostôme  et  plusieurs  autres,  qui  tous  ont 


1  Imposuerunt  nabis  nonnulli  ut  Canticvm  cantico- 
rum exponeremus,  aliqui  vero  viri  desideriorum  desi- 
deraverunt  prvjJietiam  eognoscere  ;  alii  divini  Eze- 
ehielîs,  alii  duodecim  Prophetarum  pradictiones  obs- 
cuntaie  mvo/utot  sibi  declarari  poslulurunt.  Post- 
quam  igitur  dtdit  nubis  Deus  ut  commentarios  in  hoc 
ip<iut  eloquia  ad  finem  perduceremus,  âge  hujus  etiam 
prophetitr  expositionem  fidenter  agrtdiamur.  Théo- 
doret., pr*tat.  in  Pialm. 

*  Cum  Theodorus  Canticum  canticorum  vellet  expo- 
nere,  Salomonem  per  hune  librum  Bthiopissœ  regince 
btanditum  tue  profeuus  est  :  quod  Théodore  lus  re- 
prehendeits,  nomen  quidem  Theodori  suppressit,  sed 
tamen  vesaniam  patefecit;  ejusdem  namque  libri  com- 
menta describens,  ait  :  Audio  plurea  Canticum  canti- 
conim  detraheules,  et  non  credentes  spiritualem  esse 
lihrum,  fabulas  auteui  qua»dam  aniculares  per  vesa- 
niam texeote»  cooiponere  et  prsesumere  dicentes, 
quia  sapiens  Salomon  ad  seipsum  et  ad  filiam  Pba- 
conscripsisset.  (Ces  paroles  se  trouvent  dans  la 


préface  du  commentaire  sur  le  Cantique  des  canti- 
ques que  nous  disons  être  de  Théodoret).  Grcg.,  Epist. 
ad  Episcoixts  htriœ. 

»  Seque  vero  oleum  ore  sumpsimus,  cujus  auxilio 
tanquam  factitio  lumine  ad  investigandum  uteremur: 
sed  orationem  aepreces,  quorum  prœsidio  potissimum 
egent  xi,  qui  ad  sacrosanctay  Scripturœ  cognitionem 
eupiunt  pervenire.  Théodoret.,  profal  in  Canticum 
canticorum. 

1  Sed  gui  necesse  est  Patrum  auctoritatem  adhibere, 
cum  ipsius  divini  Spiritus  uti  liceat  testimonio?  Nam 
cum  sacra  volumina  partim  a  Manasse  combusta  estent 
partim  captivitatis  tempore,  templo  a  Babylonis  in- 
censo...  Beat  us  vir  Esdras  Spiritu  Sancto  ptenus,  non 
svtum  Mosis  lihros  sed  et  Josue...et  Cantica  canticorum 
restitua.  Si  igitur  nulto  adjutus  txemplari  sed  divino 
Spiritu  afflatus,  htec  conscripsit,  qui  fieri  potest  ut 
liber  hic  argumentum  illud  contineat  quod  aflirmatis? 
Théodoret,  ibid. 
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reconnu  ce  livre  pour  un  ouvrage  spirituel. 
Les  choses  étant  ainsi ,  est-il  juste  de  mépri- 
ser ces  grands  hommes,  et  le  Saint-Esprit 
môme,  poursuivre  des  opinions  particulières? 
Mais,  de  pour  qu'on  ne  nous  accuse  de  nous 
contenter  de  nous  persuader  de  la  vérité  sans 
nous  inquiéter  de  la  persuader  aux  autres  et 
de  les  guérirdeleurs  erreurs,  voyonBd'où  elles 
ont  pris  leur  origine  et  tachons  de  les  en  gué- 
rir par  des  remèdes  tirés  de  l'Ecriture  sainte. 
En  lisant,  comme  je  pense,  le  livre  des  Can- 
tiques, et  trouvant  qu'il  y  est  fait  mention 
des  parfums,  des  lys,  des  fruits,  des  baisers, 
des  joues,  des  yeux,  des  cuisses,  et  de  quan- 
tité d'autres  choses  de  cette  nature,  ils  se 
sont  arrêtés  à  la  lettre,  sans  vouloir  pénétrer 
le  sens  spirituel  et  caché;  d'où  vient  que, 
prenant  les  choses  charnellement,  ils  sont 
tombés  dans  le  blasphème  dont  nous  les  ac- 
cusons. Mais  ils  devaient  considérer  que  les 
écrivains  sacrés  de  l'Ancien  Testament  sont 
dans  l'usage  de  se  servir  de  plusieurs  expres- 
sions figurées  qui  ont  un  autre  sens  que  ce- 
lui que  les  termes  signifient  proprement  et 
Ei.tki«i  dans  leur  sens  naturel.  Ezéchicl,  par  exem- 
'"' *'  pic,  ayant  à  parler  du  roi  de  Babylonc,  ne  le 
nomme  ni  par  son  propre  nom,  qui  était  ce- 
lui de  Nabuchodonosor,  ni  par  celui  qui  est 
commun  à  tous  les  hommes;  il  le  désigne  par 
un  aigle ,  sa  puissance  par  les  ailes  de  cet 
oiseau  ,  et  ses  troupes  par  les  ongles  de  l'ui- 
gle.  Au  même  endroit,  ce  prophète  repré- 
sente Jérusalem  sous  le  nom  de  Liban,  et  les 
habitants  de  cette  ville  sous  le  nom  de  cèdres. 
Est-il  jamais  arrivé  à  personne,  en  lisant  cet 
endroit  du  prophète,  d'entendre  par  l'aigle 
l'oiseau  qui  porte  ce  nom ,  et  par  le  mot  de 
Liban  la  forêt  connuo  sous  ce  nom  dans  l'E- 
criture? Tous,  généralement,  soit  chrétiens, 
soit  juifs,  ont  entendu  par  l'aigle ,  qui  est  un 
animal  royal,  le  roi  même  ;  par  ses  ailes,  l'é- 
tendue de  son  royaume,  et  par  les  ongles  de 
cet  oiseau ,  le  grand  nombre  de  troupes  du 
roi  de  Rabylone.  Il  en  est  de  même  du  Liban 
à  l'égard  de  Jérusalem  ,  et  des  cèdres  à  l'é- 
gard de  ses  habitants.  Cette  ville  est  encore 
entendue  sous  le  nom  de  Liban  dans  le  pro- 
iti..r.»i.i.  phète  Zacharie  ;  le  roi  de  Rabylone  y  est  mar- 
qué sous  le  nom  d'un  feu,  les  cèdres  y  re- 
présentent les  grands,  les  puissants  en  ri- 
chesses et  en  honneurs,  de  même  que  les 
superbes;  et  les  pins  y  sont  la  figure  des  gens 
de  médiocre  condition.  Mais  pour  donner  un 
exemple  qui  ait  plus  de  rapport  avec  notre 
sujet,  Dieu,  s'adressant  à  la  nation  juive, 


lui  parle  comme  à  une  femme,  et  dans  les 
mêmes  termes  dont  Salomon  s'est  servi  dans 
le  Cantique  des  cantiques.  Qu'on  lise  le  cha- 
pitre xvi  d'Ezéchiel,  où  se  trouve  ce  discours 
que  Dieu  adresse  A  cette  nation ,  on  y  trou- 
vera qu'il  y  est  parlé  de  mamelles,  de  cuisses, 
de  mains,  de  narines,  d'oreilles,  de  beauté, 
d'embrassements.  Néanmoins,  lorsque  nous 
lisons  ce  discours  de  Dieu  à  son  peuple,  nous 
ne  l'entendons  pas  dans  le  sens  de  la  lettre 
présente,  mais  nous  y  cherchons  un  sens  spi- 
rituel. Cet  interprète  rapporte  divers  autres 
exemples  de  ces  façons  de  parler,  non-seule- 
ment dans  les  prophètes,  mais  dans  l'Evan-  t«.no 
gile,  qu'il  ne  serait  pas  prudent  d'expliquer 
à  la  lettre.  Saint  Jean  n'appelle-t-il  pas  les 
Juifs  qui  venaient  à  lui  race  de  vipères?  Et  jmeltih. 
lorsque  les  Juifs  se  vantaient  devant  Jésus- 
Christ  d'avoir  Abraham  pour  père ,  Jésus- 
Christ  ne  leur  répondit-il  pas  :  «  Vous  êtes 
les  enfants  du  diable?  » 

De  tous  ces  exemples,  Théodore!  conclut 
qu'on  ne  fait  donc  rien  d'extraordinaire  quand 
on  donne  un  sens  spirituel  a  tout  ce  qui  est 
dit  dans  le  Cantique  des  cantiques,  et  quand 
par  l'époux  et  l'épouse  que  Salomon  y  intro- 
duit on  entend  Jésus-Christ  et  son  Eglise.  En 
effet,  saint  Paul  donne  à  l'Eglise  le  nom  d'é-  n  o,r,*i 
pouse,  et  celui  d'époux  à  Jésus-Christ.  Le  x'' 
Sauveur  s'appelle  lui-même  époux.  Nous  de-  utt>b  «.  m. 
vons  donc  donner  le  nom  d'épouse  à  sou  Eglise 
et  entendre  par  les  filles  de  la  suite  de  l'é- 
pouse les  ftmes  qui  ne  sont  pas  encore  assez 
parfaites  pour  être  les  épouses  de  Jésus-Christ. 
Théodoret  remarque  ensuite  que  les  trois 
livres  de  Salomon  sont  comme  autant  de  de- 
grés pour  arriver  à  la  perfection  ;  les  Pro- 
verbes donnent  des  préceptes  très-utiles  pour 
la  conduite  des  mœurs  ;  l'Ecclésiaste  nous  fait 
connaître  la  nature  des  choses  sensibles  et  la 
vanité  de  la  vie  présente,  afin  que,  connais- 
sant l'instabilité  et  le  vide  des  biens  tempo- 
rels et  passagers,  nous  ne  nous  attachions 
qu'à  la  recherche  de  ceux  qui  sont  stables  et 
éternels;  le  Cantique  des  cantiques  donne  la 
connaissance  de  l'union  mystique  de  l'époux 
et  de  l'épouse;  ce  livre  est  mis  le  dernier  parce 
que  l'épouse,  instruite  dans  le  livre  précé- 
dent de  la  caducité  des  biens  et  des  plaisirs 
de  la  vie  présente ,  ne  court  vers  son  époux 
que  pour  recevoir  de  lui  les  biens  et  les  plai- 
sirs éternels  qu'il  lui  promet.  L'évôquc  de  Cyr 
croit  que  Salomon  avait  appris  de  son  père, 
qui  était  un  grand  prophète,  ce  qu'il  dit  dans 
ce  livre ,  en  quoi  il  se  fonde  sur  certains  en- 
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droits  du  psaume  xliy,  qui  ont  beaucoup  de 
rapport  à  ce  qui  est  dit  de  l'époux  et  de  l'é- 
pouse dans  le  Cantique  des  cantiques.  C'était , 
comme  il  le  remarque,  l'usage  des  Juifs  d'in- 
terdire la  lecture  de  ce  livre  aux  jeunes  gens, 
et  de  ne  l'accorder  qu'aux  hommes  parfaits 
qui  pouvaient  en  comprendre  les  sens  spiri- 
tuels et  cachés.  11  prie  ses  lecteurs  de  ne  point 
l'accuser  de  vol  s'il  se  trouve  quelques  choses 
dans  ses  commentaires  que  d'autres  aient 
dites  avant  lui  ;  il  reconnaît  avoir  profité  de 
leurs  écrits,  ne  fût-ce  que  d'en  avoir  pris  oc- 
casion d'écrire  lui-même  sur  la  même  ma- 
tière. «  Or,  cela,  dit-il,  ne  s'appelle  pas  un  lar- 
cin, mais  une  succession  paternelle.  »  11  recon- 
naît encore  qu'ilaajontéàcequ'ilsavaient  déjà 
dit  ;  que  tantôt  il  a  abrégéee  qui  était  trop  long 
dans  leurs  commentaires,  et  étendu  ce  qu'ils 
avaient  écrit  avec  trop  de  précision.  Le  com- 
mentaire de  Théodoret  est  divisé  en  quatre 
livres  où  il  explique  le  texte  sacré  dans  un  sens 
spirituel ,  entendant  partout,  sous  le  nom  d'é- 
poux et  d'épouse,  Jésus-Christ  et  son  Eglise. 

§  iv. 

l.On  voit,  par'l'épitre  quatre-vingt-deu- 
xième de  Théodoret,  qu'il  avait,  avec  la  grâce 
de  Dieu,  expliqué  tous  les  prophètes.  Il  té- 
moigne *  la  même  chose  dans  la  lettre  cent- 
treizième  et  dans  sa  préface 3  sur  les  Psaumes; 
mais  il  ne  les  expliqua  pas  selon  l'ordre  qu'on 
leur  a  donné  dans  la  Bible.  Il  commença  par 
Daniel ,  donna  ensuite  l'explication  d'Ezéchiel, 
puis  des  douze  petits  Prophètes,  d'Isaïe,  de 
Jérémie,  et  finit  par  les  Lamentations. 

2.11  avait  achevé  ses  commentaires  sur  haïe 
lorsqu'il  écrivait  sur  le  quatrième  livre  *  des 
Rois  et  sur  Jérémie  ».  Nous  n'en  avons  que 
des  fragments  que  le  père  Sirmond  a  tirés 
des  Chaînes  grecques;  c'est  pour  cela  qu'on 
n'y  trouve  point  ce  que  Théodoret  lui-même 
en  cite  dans  ses  Questions  sur  les  Bois,  et  qu'ils 
ne  sont  point  dans  les  éditions  qui  ont  pré- 
cédé celles  du  père  Sirmond.  Cet  éditeur  ne 
croyait  pas  même  que  tous  ces  fragments 
fussent  du  commentaire  de  Théodoret  sur 
Itaie;  il  croyait  qu'il  y  en  avait  des  explica- 


tions de  Théodore  de  Mopsueste  sur  le  même 
prophète  ;  «  étant,  dit-il,  fort  aisé  que  les  com- 
positeurs des  Chaînes  grecques  aient  confondu 
les  noms  de  Théodoret  et  de  Théodore.»  Il  est 
remarqué,  dans  l'argument  qui  se  lit  à  la  tête 
de  ces  commentaires  sur  haïe,  que  les  pro- 
phètes prédisaient  non-seulement  ce  qui  de- 
vait arriver  au  peuple  d'Israël ,  mais  encore 
ce  qui  regardait  le  salut  des  nations  et  l'avè- 
nement de  Notre-Seigneur;  qulsaîe,  en  par- 
ticulier, a  prédit  la  naissance  du  Messie  d'une 
vierge,  et  de  la  race  d'Abraham  et  de  David; 
ses  miracles ,  sa  passion ,  sa  mort ,  sa  résur- 
rection, son  ascension  au  ciel ,  l'élection  des 
apôtres  et  le  salut  de  toutes  les  nations;  qu'il 
a  encore  annôncé  l'envie  et  la  rage  des  Juifs 
contre  notre  Sauveur,  leur  dispersion,  la  dé- 
solation du  temple,  leur  défaite  par  les  Assy- 
riens et  par  les  Romains,  leur  retour  de  Ba- 
bylone  et  la  ruine  des  Babyloniens;  ce  qui 
devait  arriver  aux  habitants  de  Tyr  et  de 
Damas,  aux  Ammonites  et  aux  Moabites;  la 
vengeance  que  Dieu  devait  tirer  des  Juifs 
pour  avoir  mis  à  mort  Jésus-Christ,  et  le  se- 
cond avènement  de  ce  divin  Sauveur.  Comme 
il  y  a,  dans  les  prophéties  d'Isaïe ,  certains 
endroits  exprimés  clairement,  et  d'autres  dits 
d'une  manière  figurée,  Théodoret  passe  légè- 
rement sur  les  premiers  et  s'étend  davantage 
sur  les  autres. 

3.  Il  trouvait  aussi  Jérémie  assez  clair  pour 
qu'il  n'eût  pas  besoin  d'explication.  Sollicité 
néanmoinsparbcauconpdepersonnesde  piété 
qui  lui  représentèrent  qu'elles  ne  compre- 
naient pas  bien  le  sens  de  ce  prophète,  il  en- 
treprit de  l'expliquer  en  douze  livres,  que 
nous  avons  encore,  comprenant  dans  ce  com- 
mentaire Baruch  et  les  Lamentations,  comme 
faisant  partie  et  suite  de  Jérémie.  Ce  com- 
mentaire est  précédé  d'un  argument  qui 
donne  le  précis  de  la  prophétie  de  Jérémie, 
et  qui  marque  sous  quels  rois  il  a  prophétisé. 
Théodoret  suit  cette  méthode  dans  ses  autres 
commentaires. 

4.  Dans  l'argument  qu'il  a  mis  à  la  tête  de 
ses  explications  sur  Ezëehiel,  il  fait  voir  que 
si  les  oracles  des  prophètes  ont  encore  au- 
jourd'hui quelque  obscurité,  ce  n'est  que 
pour  ceux  qui  demeurent  volontairement  dans 
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1  Per  Dei  gratiam  Prophètes  omnes  interpretati  tu- 
nus.  Théodore  t.,  Epis  t.  82. 

*  Explicata  sunt  a  me  oroeuia.  Idem,  Epist.  118. 
»  Prœfat.  in  Psalm.,  obi  supra. 

*  Cœierum  exùtimo  tvpervacuum  eodern  dicere  : 
nom  Isaiam  prophetam  interprétons  hac  explicavi.... 


Ararat  autem  vocavit  Armeniam  ;  etenim  Isaiœ  pro- 
phétie hane  habet  interprétât  ionem.  Théodoret.,  Quast. 
52  in  iv  Reg. 

*  Et  hujus  locutionis  rationem  pluribus  explicuimus 
in  divini  Isaiœ  interprétation.  Idem,  Qucest.  tl  in 
Jerem. 
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leur  aveuglement;  que  leurs  prédictions 
étaient,  à  la  vérité,  enveloppées  de  ténèbres 
pour  les  Juifs,  de  crainte  que,  y  apercevant  la 
vocalion  des  gentils  en  leur  place,  l'envie  et 
la  haine  ne  les  portassent  à  détruire  les  livres 
sacrés  qui  renfermaient  ces  oracles;  mais 
que  depuis  leur  accomplissement  il  suffit  de 
les  lire  pour  les  comprendre.  Thdodoret  dh 
que  le  prophète  Ezéchicl  est  le  dernier  de 
tous  ceux  qui  prophétisèrent  pendant  la  cap- 
tivité; qu'Aggée,  Zacharie  et  Malachic  ne 
prophétisèrent  que  depuis  le  retour  de  cette 
captivité,  et  qu'on  doit  metlre  le  commence- 
ment de  la  prophétie  d'Ezéchiel  àla  cinquième 
année  de  la  captivité  de  Joachim,  appelé  au- 
trement Jéclionias. 
5.  Il  divisa  son  commentaire  sur  Daniel,  en 

...i,p.rsu.  rïix  t5mcs  ou  livres,  qui  sont  précédés  d'une 
préface  dans  laquelle  cet  interprète  déclare 
que  son  dessein  est  de  transmettre  à  la  pos- 
térité ce  qu'il  avait  appris  des  pères.  Il  y  sou- 
tient, contre  les  Juifs,  que  l'on  ne  peut  refu- 
ser à  Daniel  l'honneur  et  le  titre  de  prophète, 
et  que  c'était  A  eux  une  folie  et  une  impu- 
dence de  l'avoir  exclu  du  rang  des  prophè- 
tes. «Ils  ont  néanmoins  agi  en  cela,  dit-il, 
avec  dessein ,  car  ce  prophète  ayant  prédit 
d'une  manière  beaucoup  plus  claire  l'avène- 
ment de  Notre-Seignenr  Jésus-Christ,  les  mi- 
racles qu'il  devait  faire,  le  nombre  d'années 
qui  devaient  s'écouler  depuis  son  temps  jus- 
qu'à la  venue  du  Sauveur,  les  calamités  dont 
Dieu  devait  punir  dans  les  Juifs  le  crime  de 
perfidie;  c'était  avec  quelque  sorte  de  raison 
qu'étant  ennemis  de  Dieu  et  de  la  vérité ,  ils 
osaient  assurer  que  Daniel  n'était  point  un 
prophète.»  Théodoret  ne  dit  rien  dans  ce  com- 

I»."  ""  «p\  mentaire  sur  les  chapitres  xiii  et  xiv  de  Daniel. 

où  sont  rapportées  les  histoires  de  Suzanne, 
de  Rel  et  du  Dragon;  mais  il  y  renvoie  ceux 
qui  souhaiteraient  s'instruire  de  ce  qui  re- 
garde l'antechrist.  Photius  '  parle  de  ce  com- 
mentaire avec  éloge,  soit  pour  les  choses,  soit 
pour  le  style  et  la  manière  dont  Théodoret 
développe  et  éclaircitles  paroles  du  prophète, 

1  Isgimus  Theodoreti,  episcopi  Cyri,  interprétatif 
nem  Danielis.  Vir  hic  tant  doctut,  non  Hippolyto 
modo,  verum  etiam  aliis  multis  propheticorum  ser- 
monum  interpretatione  alque  exptanalione  longe  ante- 
cellit.  Puris  signuntibusque  verbis  abdita  quœque  et 
obscura  revetat,  et  jucunditate  qtuidam  quasi  delini- 
mento  suavique  lepore  ad  sut  lectionem  invitât.  Quin 
et  ex  eo  quod  ad  ambages  nul  las  digressionesque  a 
propaiito  argumenta  recédât,  satietatem  non  modo 
nullam  adfert,  sed  ea  insuper,  r/iue  in  dubium  vocan- 
lur,  sine  ulla  eonfusione  vel  dissipation*  facile  et 
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Il  dit  qu'il  explique  par  des  termes  propres  et 
significatifs  ce  qu'il  y  a  d'obscur  et  de  diffi- 
cile dans  le  texte;  que  par  la  douceur  et  l'a- 
grément de  son  discours  il  se  rend  favorables 
les  lecteurs,  sans  les  fatiguer  par  de  longues 
et  inutiles  digressions;  qu'il  les  instruit  d'une 
façon  claire  et  aiséo,  en  n'y  mêlant  rien  qui 
puisse  leur  donner  de  l'ennui,  les  embrouiller 
ou  les  dissiper  par  des  idées  différentes  et 
étrangères  à  son  sujet  ;  que  ses  termes  sont 
choisis  et  que  sa  composition  ne  s'éloigne 
point  de  la  noblesse  et  de  l'élégance  attique, 
évitant  tout  ce  qu'elle  a  de  trop  affecté  comme 
n'étant  pas  propre  à  un  commentaire.  Il  pré- 
fère le  commentaire  de  Théodoret  sur  Daniel 
a  celui  qu'en  avait  fait  saint  Hippolyte,  mar- 
tyr, dans  le  in"  siècle,  et  à  ceux  que  plusieurs 
interprètes  en  ont  donnés  depuis.  Théodoret 
dit  jusqu'à  deux  fois  1  qu'il  y  avait,  lorsqu'il 
écrivait  sur  Daniel ,  plus  de  440  ans  que  Jé- 
sus-Christ était  mort;  que  les  soixante-dix 
semaines  marquées  dans  ce  prophète  étaient 
accomplies,  et  que  les  Juifs  étaient  dispersés 
par  toute  la  terre,  exilés  de  leur  patrie,  et 
passaient  d'un  lieu  à  un  autre  sans  demeure 
fixe;  ce  qui  nous  obligerait  de  dire  que  son 
commentaire  sur  Daniel  n'a  été  fait ,  au  plus 
tôt,  que  vers  l'an  473.  Cependant,  ce  pro- 
phète est  le  premier  que  Théodoret  ait  expli- 
qué, et  il  n'y  a  pas  même  moyen  de  dire  qu'il 
ait  vécu  jusqu'à  ce  temps-là,  étant  mort,  se- 
lon Gennadc,  sous  l'empereur  Léon,  dont  le 
règne  finit  en  474.  Il  faut  donc  dire  on  qu'il 
y  a  erreur  dans  la  supputation  de  Théodoret, 
ou  qu'il  en  suivait  une  particulière  que  nous 
ne  connaissons  pas.  Quelques-uns  3,  pour 
résoudre  cette  difficulté,  disent  que  cet  inter- 
prète a  compté  les  440  ans  à  commencer  de- 
puis la  naissance  de  Jésus-Christ,  et  que  les 
années  dont  il  parle  sont  des  années  lunaires; 
mais  il  est  certain,  par  ce  qui  précède  im- 
médiatement, qne  Théodoret  commence  sa 
supputation  à  la  mort  de  Jésus-Christ.  Pour 
ce  qui  est  des  années  lunaires,  il  est  vrai  que 
les  Juifs  y  étaient  accoutumés  ;  ce  n'était  pas 

commoda  rat  tant  lectores  suos  docet.  Vocum  ilem 
ejus  delectus,  atque  ipsn  compost tio  ab  Attieœ  ele- 
gantia  origine  non  refiigit,  nisi  quid  forte  curiosius 
illic  occurrat,  quod  quis  multorum  auribus  insolitum 
dicat.  Pholius,  Cod.  «03,  pag.  5S6. 

*  Verum  cum  ampliut  quadringenti  quadraginta 
effluxerint  anni  dispersi  per  orbem  terrarum.  ex  aliis 
in  alia  loca  migrantes,  et  exules  vegantur.  Tbeodor., 
in  Daniel.,  pag.  058  et  6C6. 

»  Garneriua.  tom.  V  Théodoret.,  pag.  188. 
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la  même  chose  des  Grecs  à  qui  Théodoret 
parlait  :  ils  avaient  coutume  de  compter  par 
les  années  solaires;  mais  en  accordant  même 
qu'il  faut  entendre  son  texte  d'années  lu- 
naires ,  comme  les  440  uns  ne  font  que  426 
ans  et  onze  mois ,  elles  ne  feraient  pas  le 
compte  de  cet  auteur,  qui  en  met  440  et  non 
pas  426. 

6.  Pbotius 1  ne  faisait  pas  moins  de  cas  du 
commentaire  de  Théodoret  sur  les  douze  petits 
(.*  »»'"'  Prophètes,  que  de  ses  autres  ouvrages  sur 
l'Ecriture;  il  y  trouvait  la  même  beauté  d'ex- 
pressions et  de  pensées.  Il  y  avait  déjà  plu- 
sieurscoramentairessurces  prophètes  lorsque 
Théodoret  entreprit  le  sien  aux  instances  de 
quelques  particuliers  qu'il  ne  nomme  pas;  il 
ne  craignait  point  de  travailler  de  nouveau 
sur  une  matière  que  d'autres  avnient  traitée 
avant  lui.  Sa  raison  était  que  Dieu  ne  s'est 
pas  contenté  de  communiquer  l'esprit  de  pro- 
phétie à  Moïse ,  mais  qu'il  l'avait  accorde  è 
Josué,  à  Samuel  et  à  beaucoup  d'autres  ;  qu'il 
n'avait  pas  seulement  confié  la  prédication  de 
l'Evangile  à  saint  Pierre  et  aux  autres  apôtres, 
mais  qu'il  avait  encore  employé  à  ce  minis- 
tère Tite,  Silas,  Timothée  et  Appollo,  leurs 
disciples ,  et  que  les  dons  du  Saint-Esprit  se 
distribuaient  encore  de  son  temps  dans  les 
saintes  Eglises.  Ce  fut  dans  la  confiance  qu'il 
en  serait  lui-même  éclairé  qu'il  se  livra  à  ce 
travail,  et  que  ceux  qui  l'y  avaient  engagé 
lui  obtiendraient  par  leurs  prières  la  grâce  de 
racheter.  Dans  l'argument  qui  précède  l'ex- 
plication des  douze  petits  Prophètes,  il  re- 
marque qu'on  ne  les  a  point  renfermés  dans 
un  même  livre ,  comme  s'ils  avaient  prophé- 
tisé en  même  temps.»  Au  contraire,  dit-il,  ils 
ont  la  plupart  prophétisé  sous  différents 
princes  :  Osée  sous  le  règne  d'Ozins,  Michée 
sous  celui  d'Achas  et  d'Ezéchias,  Sophonie 
sous  Josias.  La  vraie  raison  pour  laquelle  on 
lésa  réunis  en  un  seul  et  même  volume  est  que 
leurs  prophéties  n'ont  pas  beaucoup  d'éten- 
due et  qu'elles  n'auraient  pu  suffire  pour  faire 
chacune  un  livre.  Théodoret  finit  ses  ex- 
plications sur  les  Prophètes  en  invitant  ses 
lecteurs  à  rendre  gloire  à  la  sainte  Trinité  de 
ce  qu'il  pouvait  y  avoir  dit  de  bon  et  de  rai- 
sonnable, et  en  les  priant,  au  cas  que  ses 
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explications  ne  leur  parussent  pas  justes  , 
d'excuser  sa  faiblesse,  parce  qu'il  était  homme 
comme  les  autres,  et  d'agréer  du  moins  l'ef- 
fort qu'il  avait  fait  pour  servir  ses  frères. 

7 .  Ses  commentaires  sur  les  Epitres  de  saint 
Paul  sont  antérieurs  à  ses  Questions  sur  leLé- 
vitique  *,  puisqu'ils  sont  cités  dans  la  pre- 
mière. Théodoret 3  les  cite  aussi  dans  une  de 
ses  lettres  à  un  évéque  de  ses  amis,  auquel  il 
les  avait  envoyés  pour  en  avoir  le  sentiment; 
dans  celle  qu'il  écrivit  à  Eusèbe  d'Ancyre,  et 
dans  une  autre  au  pape  saint  Léon.  Quoique 
plusieurs  eussent  déjà  expliqué  les  épitres  de 
ce  saint  apôtre,  cela  ne  l'empêcha  point  d'en 
entreprendre  une  nouvelle  explication,  per- 
suadé que  Dieu,  qui  distribue  ses  dons  à  qui 
il  lui  plaît,  ne  lui  refuserait  pas  ses  lumières 
dans  ce  travail.  Il  dit  toutefois  qu'il  rassem- 
blera dans  ces  commentaires  ce  qu'il  avait 
trouvé  de  mieux  dans  ceux  qu'on  en  avait 
faits  avant  lui,  et  qu'il  s'appliquera  à  être 
court,  sachant  que  les  ouvrages  qui  sont  écrits 
avec  précision  se  font  lire  même  par  les  pa- 
resseux. Ce  fut  à  saint  Chrysostôme  surtout 
qu'il  s'appliqua.  Aussi,  ne  fait-il  souvent  que 
l'abréger;  mais  il  le  fait  avec  autant  de  choix 
que  de  netteté  ;  il  ne  laisse  pas  de  mettre  du 
sien  dans  les  explications  qu'il  donne,  lorsque 
les  autres  ont  laissé  quelque  chose  à  désirer 
pour  l'entière  intelligence  du  texte;  et  il  ne 
doute  pas  que  les  quatorze  épitres  que  nous 
avons  sous  le  nom  de  saint  Paul  ne  soient  de 
cet  apôtre,  même  celle  aux  Hébreux  ;  en  quoi 
il  s'appuie  de  l'autorité  d  Eusèbe  de  Césarée 
qui  non-seulement  l'attribue  à  saint  Paul, 
mais  qui  nous  apprend  encore  que  tous  les 
anciens  l'en  ont  reconnu  auteur.  11  en  juge 
encore  par  les  pensées  et  lea  maximes  de 
cette  épitre,  qui  ont  une  très-grande  affinité 
avec  les  treize  autres.  Comme  ceux,  qui  attri- 
buaient l'Epitre  aux  Hébreux  à  quelque  autre 
qu'à  saint  Paul,  en  alléguaient  pour  raison 
que  cet  apôtre  n'y  avait  pas  mis  son  nom 
comme  aux  autres,  Théodoret  répond  qu'il 
en  usa  ainsi  parce  qu'il  n'était  point  l'apôtre 
des  Hébreux,  et  que  l'étant  des  Gentils,  il 
avait  coutume,  lorsqu'il  leur  écrivait,  d'ins- 
crire les  lettres  de  son  nom  et  d'y  ajouter  sa 
qualité  d'apôtre.  Cet  interprète  remarque  que, 
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•  Legimus  ejiLxdem  in  duodeeim  Prophetas  eadem 
dietionts  oc  sentent**  venustate  adornalum  lihrum. 
Photiug,  Cod.  105,  [►ag.  527. 

'  De  his  diximu-t...  in  Episiolarum  apostolicarum 
commentariit.  Quœst.  i  ,„  Levit.,  Epist.  11*. 
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judici  scriptum  a  me  in  divinum  A  pat  toi  um  volume» 
obtuli.  Théodoret.,  Epist.  1.  Per  Dei  gratiam  pro- 
phète.* omnes  interprétait  sumus  et  Apostolum.  Epist. 
M.  Exposita  nmt  a  me  tum  afxutotica  tertpta  tum 
prophelica  oracula.  Idem,  Epist.  113. 
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dans  le9  exemplaires  delà  Bible,  l'on  n'a  pas 
suivi  l'ordre  des  temps  pour  la  distribution 
des  épitres  de  saint  Paul,  mais  qu'elle  s'est 
faite  arbitrairement  do  même  que  celle  des 
Psaumes.  11  pense  que  les  deux  aux  Thes- 
saloniciens  ont  été  écrites  les  premières,  puis 
les  deux  aux  Corinthiens;  la  première  à  Ti- 
mothée;  celle  à  Tite;  puis  l'Epi  Ire  aux  Ro- 
mains, aux  Galates,  aux  Philippiens,  à  Phi- 
lémon,  aux  Ephésiens,  aux  Colossiens,  aux 
Hébreux ,  et  en  dernier  lieu  la  seconde  à  Ti- 
motbée.  On  a  eu,  selon  lui,  diverses  raisons 
de  placer  celle  aux  Romains  la  première,  soit 
parce  que  saint  Paul  y  traite  avec  exactitude 
et  fort  au  long  de  toute  la  doctrine  chrétienne, 
soit  parce  que,  la  ville  de  Rome  étant  la  capi- 
tale de  tout  le  monde  et  le  siège  de  l'Empire,  il 
convenait  qu'on  donnât  la  première  place  à 
la  lettre  que  saint  Paul  lui  avait  écrite  ;  mais 
cette  dernière  raison  parait  moins  solide  à 
Théodorct  que  la  première.  11  divise  ses  com- 
mentaires sur  toutes  les  épitres  de  saint  Paul 
par  tomes,  mettant  au  commencement  de 
chacun  un  argument  où  il  en  donne  le  pré- 
cis, et  marque  en  même  temps  en  quel  lieu 
et  à  quelle  occasion  elle  a  été  écrite.  On  met 
cet  ouvrage  après  le  concile  d'Ephèse,  et 
même  après  la  réunion  de  Jean  d'Antiocbe 
avec  saint  Cyrille,  vers  l'an  438  ou  439 

§  v. 

Histoire  ecclésiastique  de  Théodore  t. 

1.  Tbéodoret  semble  dire  qu'il  n'a  écrit 
l'Histoire  ecclésiastique  que  par  forme  de  sup- 
plément à  celles  que  Socrate  et  Sozomène 
avaient  écrites  avant  lui,  et  de  peur  que  tant 
d'actions  éclatantes  et  digues  d'être  sues, 
qu'ils  avaient  oubliées,  ne  s'effaçassent  de  la 
mémoire  des  hommes.  Il  traite  plus  exacte- 
ment qu'eux  l'histoire  des  ariens,  ëclaircit 
celle  de  saint  Athanase,  rapporte  un  grand 
nombre  de  faits,  touchant  l'Eglise  d'Orient, 
que  ces  deux  historiens  avaient  oubliés,  et 
donne  quantitédo  pièces  originales  qu'ils  n'ont 
point  rapportées. 

2.  Mais  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  ait  poussé 
son  exactitude  jusqu'à  n'avoir  lui-même  fait 
aucune  faute.  On  lui  en  reproche  plusieurs 
qui  regardent  surtout  la  chronologie,  qu'il 


n'avait  point  étudiée  avec  assez  de  soin.  Il 
met ,  par  exemple ,  la  mort  d'Arius  dans  le 
temps  du  concile  de  Nicée,  quoiqu'elle  ne  soit 
arrivée  que  douze  ans  après.  Il  donne  pour 
successeur  immédiat  de  saint  Alexandre, 
évêque  de  Constantinople,  Eusèbe  de  Nico- 
médie,  qui  succéda,  non  à  Alexandre,  mais 
à  Paul,  après  que,  par  ses  artifices  et  par  ses 
violences,  il  eut  chassé  ce  dernier  du  siège  de 
la  capitale  de  l'empire.  Il  étend  l'exil  de  saint 
Athanase  à  deux  ans  et  quatre  mois,  quoiqu'il 
n'ait  duré  que  deux  ans  entiers,  ce  saint  évê- 
que n'ayanUélé  relégué  a  Trêves  que  sur  la 
fin  de  l'an  335 ,  et  en  ayant  été  rappelé  en 
337,  quelque  temps  après  la  mort  de  l'empe- 
reur Constantin.  Il  semble  mettre  au  com- 
mencement du  règne  de  Valentinien  l'élec- 
tion de  saint  Ambroise,  qui  ne  fut  faite  tou- 
tefois que  dix  ans  après  que  ce  prince  fut 
parvenu  à  l'empire.  Il  met  la  sédition  d'An- 
tiocbe après  le  meurtre  de  Tbessalonique; 
mais  elle  était  arrivée  deux  ans  auparavant, 
c'est-à-dire  en  388 ,  au  lieu  que  le  meurtre 
ne  fut  commisqu'en390.  Tbéodoret  se  trompe 
aussi  quand  il  assure  que  les  évêques  qui 
assistèrent  au  concile  de  Sardique  étaient  au 
nombre  de  deux  cent  cinquante ,  puisque  saint 
Athanase ,  qui  parait  mieux  instruit,  n'en 
compte  que  cent  soixante-dix  dans  sa  lettre 
aux  solitaires.  11  confond  le  siège  que  les 
Perses  mirent  devant  Nisibe  en  350,  avec 
celui  qu'ils  y  mirent  en  359,  et  fait  un  se- 
conde faute  en  attribuant  la  levée  de  ce  siège 
aux  prières  de  saint  Jacques,  évêque  de  cette 
ville,  tandis  qu'il  est  certain  qu'il  fut  levé  par 
les  prières  de  Vologcse  ,  successeur  de  Jac- 
ques ;  mais  ces  fautes  ne  sont  point  assez  con- 
sidérables pour  diminuer  ni  le  prix  ni  la  ré- 
putation de  l'histoire  de  Tbéodoret.  Il  serait 
seulement  à  souhaiter  qu'il  eût  marqué  les 
dateB  et  les  années  des  événements  qu'il  rap- 
porte. 

3.  Photius  *  préfère  cette  histoire,  pour 
le  style  qui  est  clair,  net  et  élevé  et  n'a  rien 
de  superflu,  à  celles  d'Eusèbe,  de  Socrate, 
d'Evagre  et  de  Sozomène,  mais  il  n'approuve 
pas  certaines  métaphores  trop  hardies. 

4.  Elle  C6t  divisée  en  cinq  livres,  qui  com- 
prennent ce  qui  s'est  passé  durant  cent  cinq 
ans,  depuis  le  temps  auquel  Arius  commença 
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>  Les  Chahut  publiées  par  Cramer,  tome  IV,  con- 
tiennent de  nombreux  ci  traits  de*  commentaires  de 
Tbéodoret  sur  les  Epitres  de  saint  Paul.  (L'édit.) 

»  Lecla  est  Theodoreti  Historia  eccleaiastica.  Om- 


nium quos  proxime  nominavi,  convenientetn  magis  his- 
toriée stylum  adhibet  ;  ctarus  enim  et  grandis  est,  mi- 
nimeque  redundans,  nisiquod  translalionibus  audacius 
interdum  et  pene  inepte  utttur.  Pbot.,  Cad.  81,  p.  19. 
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à  débiter  ses  erreur»,  jusqu'à  celui  de  la  mort 
de  Théodore  de  Mopsucste  et  de  Tbéodote 
d'Autiocbc,  c'est-à-dire  depuis  l'an  324,  où 
le  grand  Constantin ,  devenu  maître  de  l'O- 
rient ,  s'appliqua  à  détruire  l'arianisme,  jus- 
qu'en 429,  époque  de  la  mort  de  Tbéodote. 
«ml'  fj£l     3.  On  croit  que  Tbéodoret  écrivit  son  His- 

Scw  '0,r'  vers  * an  ^ans  ^c  temPs  qu'obligé 
de  demeurer  dans  son  diocèse  par  ordre 
de  Tbéodose ,  il  se  trouvait  tout  le  loisir  né- 
cessaire à  cette  sorte  d'ouvrage,  et  qu'il  l'a- 
cheva du  vivant  de  ce  prince,  avant  le  mois 
de  juin  de  l'an  450,  car  il  dit,  dans  le  chapi- 
tre xxxvi  du  livre  V,  en  parlant  de  la  trans- 
lation du  corps  de  saint  Jean  Chrysostôme, 
par  Théodose  :  u  Le  prince  qui  jouit  mainte- 
nant de  l'empire  et  qui  suit  si  religieusement 
les  exemples  de  piété  que  son  aïeul  lui  a  lais- 
sés, a  fait  apparier  ce  trésor  dans  la  ville  ca- 
^nmémi.  pitale.  En  haisant  le  cercueil ,  il  a  demandé 
xmti."  pardon  à  Dieu  des  fautes  que  l'empereur  et 
l'impératrice,  ses  père  et  mère,  avaient  com- 
mises en  persécutant  le  saint  évèque.  »  Une 
autre  preuve  qu'il  acheva  son  Histoire  vers 
l'an  450,  c'est  que  dans  le  chapitre  xxxvm  du 
même  livre ,  où  il  est  fait  mention  d'Abdas, 
martyrisé  le  16  mai  de  l'an  420,  sous  Isde- 
gerdo ,  roi  de  Perse ,  Théodoret  témoigne  1 
que  la  persécution  dans  laquelle  Abdas  mou- 
rut, et  qu'il  avait  occasionnée  lui-même,  du- 
rait depuis  trente  ans,  ce  qui  revient  à  l'an 
430.  Théodoret 4  parle  lui-même  de  eon  His- 
toire dans  le  livre  IV  des  Fables  des  hérétiques. 
Il  en  est  aussi  parlé  dans  Cassiodore 3  et  dans 
Gennade  4;  mais  ce  dernier  nous  assure  qu'il 
y  ajouta  cinq  autres  livres  pour  la  continuer 
jusqu'au  règne  de  Léon,  c'est-à-dire  jusqu'à 
l'an  457.  Gennade  est  le  seul  qui  donne  dix 
livres  à' Histoire  à  Théodoret.  Evagre 5,  Pho- 
tius  et  Nicéphore  n'ont  connu  que  les  cinq 
que  nous  avons;  néanmoins,  Théodore  le 
lecteur  6  et  saint  Jean  de  Damas  citent  de 
l'Histoire  ecclésiastique  de  Théodoret  divers 
événements  que  nous  n'y  trouvons  point;  mais 
l'un  est  arrivé  en  482,  et  l'autre  en  498;  ainsi, 
longtemps  après  la  mort  de  Théodoret,  que 
l'on  ne  peut  mettre  plus  tard  qu'en  474,  puis- 
qu'il mourut,  selon  Gennade ,  sous  le  règne 

«  Uinc  igitur  everta  proctlla  gravùnmos  el  s*vù~ 
$imo$  fluctiu  contra  pieiatis  alumnos  excitavit  et  tri- 
ginta  jam  annit  elaptù  tempatas  a  ma  gis  celui  a 
turbiniUu  avibutdam  agitata  duravit.  Théodoret., 
lib.  V,  cap.  xxx vin. 

*  Sed  eum  kœc,  de  Ario,  in  Historia  eccUwiastica 
copiose  amscrtpserim  tupervacaneum  puto  hoc  di- 
eere.  Tbéodoret..  lib.  IV  Uartlk.  fattul.,  cap.  I. 
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de  Léon.  Pour  résoudre  cette  difficulté 7,  il  y 
en  a  qui  ont  mieux  aimé  se  persuader  qu'il  y 
avait  eu  un  second  Théodoret  qui  s'était  aussi 
mêlé  d'écrire  l'histoire  de  l'Eglise,  et  que  c'est 
de  lui  que  Théodore  le  lecteur  et  saint  Jean 
de  Damas  ont  tiré  les  événements  qu'ils  rap- 
portent; ils  ajoutent  que  ce  Théodoret  est 
î'évéque  d'Alindes  en  Carie,  qui  se  trouva  au 
concile  de  Constantinople  en  536.  Tout  cela 
parait  fort  incertain. 

6.  Eusèbe,  évêque  de  Césarée  en  Palestine,  g»«««»«- 
avait  écrit  ce  qui  était  arrivé  de  plus  consi- 
dérable  dans  l'Eglise  depuis  le  temps  des 
apôtres  jusqu'au  règne  de  Constantin.  La  fin 
de  son  Histoire  fait  le  commencement  de  celle 
de  Théodoret  qui  s'exprime  ainsi  :  «  Lorsque 
Maxence,  Maximin  et  Licinius  furent  enlevés 
de  ce  monde,  les  troubles  que  leur  fureur 
avait  excités  dans  l'Eglise  se  dissipèrent  et 
firent  place  à  la  paix  solide  el  durable  que  lui 
procura  Constantin,  prince  établi  sur  le  trône, 
non  par  la  volonté  des  hommes ,  mais  par 
j'ordre  de  Dieu ,  comme  le  divin  apôtre.  Dès 
lors  il  fit  des  lois  qui,  en  défendant  de  sacri- 
fier aux  idoles,  permettaient  de  bâtir  des 
églises.  Il  donna  le  gouvernement  des  pro- 
vinces à  des  chrétiens ,  en  leur  commandant 
d'honorer  les  prêtres ,  et  menaçant  du  der- 
nier supplice  ceux  qui  oseraient  les  outrager. 
On  commença  à  l'heure  même  à  relever  les 
églises  qui  étaient  abattues  et  à  en  bâtir  de 
plus  grandes  et  de  plus  magnifiques  que  les 
anciennes.  Ainsi,  la  religion  chrétienne  pros- 
pérait et  tout  y  était  dans  la  joie,  au  lieu  que 
le  paganisme  était  dans  la  tristesse  et  dans  la 
consternation.  Les  temples  des  idoles  étaient 
fermés  et  les  églises  ouvertes.  Mais  le  bonheur 
de  l'Eglise  fut  bientôt  traversé  par  une  nou- 
velle erreur  que  le  démon  y  introduisit,  non 
en  proposant  aux  fidèles ,  comme  autrefois  , 
des  créatures  qui  fussent  l'objet  de  leur  culte, 
mais  en  tâchant  de  réduire  le  Créateur  au 
rang  des  créatures.  Il  jela  les  semences  de 
cette  fausse  doctrine  dans  la  villo  d'Alexan- 
drie ,  par  le  ministère  d'un  prêtre  de  cette 
Eglise,  nommé  Arius,  chargé  d'expliquer  au 
peuple  l'Ecriture  sainte.  » 

Voilà  de  quelle  manière  Théodoret  com- 

•1  Ca»âiodor.,  prarfat.  in  Histor.  Iripart. 

*  Gennad.,  de  Kir.  ilttut.,  cap.  LXXXJX. 

1  Eragr.,  prolog.  in  Hùt.  ecciesiast.;  Pbot.,  Cod. 
SI.  pag.  19;  Nicephor.,  lib.  I,  cap.  i. 

•  Theodor.  Leclor,  lib.  II,  pag.  566;  Joan.  Damw  e  . 
lib.  III  de  lmog. 

1  Baron.,  ad  ao.  494,  num.  56,  et  Goroar.,  to*i.  V; 
Théodoret.,  pag.  %M. 
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inence  le  livre  I"  de  son  Histoire,  qu'il  em- 
ploie à  montrer  quels  furent  les  partisans  de 
l'erreur  d'Ariu9,  ses  progrès,  ceux  qui  la 
combattirent  avec  le  plus  de  force ,  les  trou- 
bles qu'elle  causa  dans  l'Eglise,  et  comment 
elle  fut  condamnée  dans  un  concile  nombreux 
assemblé  pour  ce  sujet  dans  la  ville  de  Nicée. 
Théodoret  dit  que  deux  cent  soixante-dix 
évêques  ou  environ  y  assistèrent,  car  il  avone 
qn'il  n'en  pouvait  précisément  marquer  le 
nombre ,  tant  il  était  grand ,  et  parce  qu'il 
n'avait  pas  pris  beaucoup  de  soin  de  s'en  in- 
former. Mais  sachant  qu'Eusèbe  de  Césarée 
avait  été  de  ce  nombre ,  il  se  sert  de  son  té- 
moignage contre  les  ariens,  et  dit  d'après  lui 
que  tous  les  évêques  de  ce  concile  approu- 
vèrent d'un  commun  consentement  la  doc- 
trine de  la  foi  qui  fut  expliquée ,  c'est-à-dire 
la  consubstantialilé.  11  ajoute  que  le  même 
Eusèbe  déclarait,  dans  un  de  ses  ouvrages, 
que  le  terme  de  consubstantiel  n'était  pa9  un 
terme  nouveau  inventé  par  les  évêques  de  ce 
concile;  que  c'était  un  terme  ancien  que  les 
pères  avaient  fait  passer  depuis  longtemps  à 
leurs  enfants.  Il  rapporte  la  mort  d'Arius  en 
la  manière  qu'on  la  lit  dans  la  lettre  de  saint 
Atbanase  à  Appion  ;  et ,  après  avoir  raconté 
avec  quel  zèle  Constantin  travailla  à  la  des- 
truction du  paganisme  et  à  l'établissement  de 
l'Eglise,  il  marque  en  ces  termes  comment  se 
fit  l'invention  de  la  vraie  croix  par  sainte  Hé. 
lène,  dans  le  voyage  qu'elle  fit  à  Jérusalem, 
quelque  temps  avant  sa  mort  qui  arriva  en  la 
quatre-vingtième  année  de  son  Age.  «  Lors- 
qu'elle fut  au  lieu  1  où  le  Sauveur  soutTrit 
autrefois  la  mort  qui  a  été  une  source  de  vie 
pour  tout  le  monde ,  elle  commanda  qu'on 
démolit  le  temple  qui  y  était  bâti  et  qu'on  en 
transportât  les  démolitions.  Après  qu'on  eut 
découvert  le  tombeau  qui  était  demeuré  si 
longtemps  caché,  on  aperçut  trois  croix  :  on 
ne  doutait  pas  qu'une  des  trois  ne  fût  celle 
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du  Sauveur,  mais  la  difficullé  était  de  la  dis- 
tinguer de  celles  des  deux  larrons.  Macaire, 
alors  évèque  de  Jérusalem,  homme  rempli  de 
sagesse,  trouva  le  moyen  de  lever  cet  obs- 
tacle. Après  s'être  mis  en  prière,  il  fit  tou- 
cher les  trois  croix  a  une  dame  de  qualité, 
malade  depuis  longtemps.  A  peine  la  croix  où 
le  corps  du  Seigneur  avait  été  attaché  ,  et 
teinte  de  son  sang,  eut-elle  touché  la  ma- 
lade, qu'elle  lui  rendit  la  santé.  Hélène  ayant 
appris  de  la  sorte  ce  qu'elle  avait  souhaité  de 
savoir,  fit  mettre  une  partie  des  clous  au 
casque  de  Constantin  pour  le  garantir  des 
traits  de  ses  ennemis,  et  une  antre  partie  au 
mors  de  son  cheval,  tant  pour  le  conduire  et 
le  défendre ,  que  pour  accomplir  cette  pro- 
phétie de  Zacharie  :  Ce  qui  est  dans  le  mors  du 
cheval  sera  saint  au  Seigneur  tout-puissant.  Elle 
fit  porter  une  partie  de  la  vraie  croix  an  pa- 
lais, et  laissa  l'antre  dans  une  chasse  d'ar- 
gent entre  les  mains  de  l'évêque ,  en  lui  re- 
commandant de  la  garder  avec  soin.  » 

Théodoret,  reprenant  ensuite  l'histoire  de 
l'arianisme,  blâme  Eusèbe  de  Nicomédie,  le 
protecteur  de  cette  impiété,  de  ce  que,  sans 
respecter  les  règles  de  l'Eglise,  qu'il  avait 
faites  lui-même  un  peu  auparavant  avec  les 
autres  évêques ,  et  1ns  canons  qui  défendent 
aux  évêques  et  aux  prêtres  de  passer  d'une 
ville  a  l'autre,  il  avait  quitté  son  Eglise  pour 
s'emparer  de  celle  de  Constantinople.  «  Cen'é- 
tail  pas,  ajoute-t-il,  la  première  fois  qu'il  avait 
contrevenu  à  ces  canons.  Il  avait  drjà  aban- 
donné l'Eglise  de  Béryte  pour  passer  à  celle 
de  Nicomédie.  Comme  la  conversion  des  In- 
diens et  des  Ibériens  h  la  foi  de  Jésus- Christ 
se  fit  sous  Constantin,  Théodoret  en  rapporte 
la  manière  ;  après  quoi  il  parle  des  persécu- 
tions que  ce  prince  fit  souffrir  à  saint  Atha- 
nase,  et  tâche  de  l'excuser  en  disant  qu'il  ne 
l'avait  exilé  que  trompé  par  des  évêques  qui 
avaient  l'adresse  de  cacher  leur  malice  sous 


'  Postquam  ergo  locum  illum  conspexit,  oui  corn- 
munit  salutis  crucialus  excepit,  continua,  execrandum 
illud  fanum  deturbori,  humumque  exyortari  justit. 
Ubi  vero  emersil  sepulcrum  quod  latebat,  très  circa 
dotninicum  monimentum  defosstt  cruces  apparuerunt. 
Et  harum  quidtm  untim  Domini  nottri  Jesu  Vhristi 
fuisse,  reliquat  latrvnum  qui  una  cum  eo  sufflxi  sun', 
tine  controvertia  credebant  mîmes;  caterum  tjuomam 
itlarum  Domini  corpus  letigisstl,  et  pretioti  snnguinis 
guttis  atpersa  fuisset,  pendus  ignorabant.  .Serf  sa- 
pientitsimus  piuneque  divinus  Macarius,  dubitationem 
nd  hune  modum  exemit.  Femina  erat  illustris,  qum 
diutumo  morbo  tenebatur.  Huic  cum  singulas  crucet 
cum  prteibut  intente  appticuistet,  saluions  crucit 


virtutem  deprehendit.  Simul  enim  ut  femina-  hate  ad- 
mota  ett,  gravem  i/tius  morbum  depulil,  samfotemque 
resliiuit.  Re  comperfa,  vofi  coinpot  fada  imperatoru 
mater,  davorum  pariem  gntea  regia  inclusif,  filii 
copiti  ennsutens,  ut  hostium  iela  repelleret  ;  partem 
equi  frano  indidit,  et  imperaloris  suluti  prospiciens, 
et  relus  expient  oraculum,  quod  olim  Zucharias  pro- 
phète ediderat  :  Et  quod  in  frœno  equi  sancluin  Deo 
omuipoteuli.  Salutarit  iwo  crucis  partem  pnlatio 
de*tinavit.  Re/iquurn  argenteo  theca  fabricala  cunrfifuin 
episcopo  dédit,  ut  ad  postentatem  salutis  nnstrte  co- 
mmenta tervarentur.  Théodoret.,  lib.  I  Hist.  eccles., 
cap.  I,  pag.  56*. 
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d'éclatantes  qualités.  Il  ajoute  que  Constan- 
tin étant  proche  de  la  mort,  ordonna  le  rap- 
pel de  saint  Athanase  en  présence  d'Eusèbe 
de  Nicomédie ,  qui  fit  tout  ce  qu'il  put  pour 
l'en  détourner. 

7.  Le  second  livre  contient  co  qui  se  passa 
parmi  les  ariens  sous  le  règne  de  Constan- 
tius.  On  y  voit  que  saint  Athanase,  revenu 
des  Gaules  a  Alexandrie,  en  fut  exilé  une  se- 
conde fois  par  les  intrigues  d'un  prêtre  arien 
qui  avait  su  mettre  dans  son  parti  ce  prince, 
que  Théodoret  représente  comme  aussi  léger 
et  inconstant  que  les  roseaux  dont  le  vent  se 
joue.  On  y  voit  aussi  l'ordination  de  Grégoire 
qui,  pendant  l'exil  de  saint  Athanase,  exerça 
sur  l'Eglise  d'Alexandrie  les  plus  horribles 
cruautés;  le  bannissement  de  Paul,  évêque 
de  Constantinople,  l'un  des  plus  généreux 
défenseurs  de  la  foi  orthodoxe ,  et  sa  mort  à 
Cucuse,  où  les  ariens  le  firent  étrangler;  l'in- 
trusion de  Macédonius  sur  le  siège  de  Cons- 
tantinople, et  la  naissance  de  son  hérésie, 
qui  faisait  passer  le  Saint-Esprit  pour  une 
créature  ;  les  actes  du  concile  de  Sardiquo, 
en  ce  qui  regardait  la  cause  de  saint  Atha- 
nase ;  la  déposition  d'Etienne ,  évèque  arien 
d'Antiocbe;  la  lettre  de  l'empereur  Constance 
qui  rappelait  saint  Athanase  de  son  exil;  un 
nouvel  ordre  de  la  part  de  ce  prince  à  ce  saint 
évêque  de  sortir  d'Alexandrie;  les  violences 
que  Georges,  que  les  ariens  mirent  en  sa 
place,  commit  dans  cette  ville ,  et  ce  qui  se 
passa  dans  le  concile  de  Milan  contre  saint 
Athanase.  Théodoret  rapporte  ensuite  la  con- 
férence que  le  pape  Libère  eut  avec  Cons- 
tance, telle  qu'elle  fut  recueillie  par  des  per- 
sonnes de  piété  qui  vivaient  alors.  Libère  fit 
paraître  dans  cet  entretien  toute  lu  force  et 
toute  la  générosité  que  l'on  pouvait  attendre 
de  lui  ;  il  quitta  ce  prince  sans  s'être  rendu  a 
ce  qu'il  demandait  de  lui.  Constance  lui  ayant 
dit  quelle  partie  du  monde  chrétien  il  faisait 
donc  pour  vouloir  protéger  seul  Athanase  et 
pour  vouloir  troubler  la  paix  de  l'univers,  ce 
pape  lui  répondit  :  «Quand  je  serais  seul,  la 
cause  de  la  foi  n'en  serait  pas  moins  bonne.  » 
11  ne  se  trouva  toutefois  que  trois  personnes 
assez  généreuses  pour  résister  au  comman- 
dement injuste  d'un  prince.  Il  parlait  de  Na- 
buchodonosor.  Il  insiste  sur  le  r.ippel  des 
évéques  exilés,  et  dit  à  l'empereur  :  «  S'ils 
s'accordent  avec  celui  qui  défend  maintenant 
la  doctrine  qui  a  été  définie  dans  le  concile  de 
Nicée,  qu'ils  rendent  la  paix  au  monde  chré- 
tien, et  qu'un  innocent  ne  soit  point  nolé.  » 


Cette  fermeté  mérita  l'exil  à  Libère.  Félix, 
son  diacre ,  fut  ordonné  évêque  de  Rome  en 
sa  place;  mais  Libère  ayant  été  rappelé,  Fé- 
lix quitta  Rome  et  se  retira  dans  une  autre 
ville.  Théodoret  raconte ,  après  cela ,  ce  qui 
se  passa  à  Rimini .  et  rapporte  la  profession 
de  foi  laite  à  Nicée  cnThrace,  d'où  les  ariens 
avaient  ôté  les  termes  de  substance  et  de 
connu f/stantiel  pour  y  mettre  celui  de  sem- 
blable. Quelques-uns  des  évéques  assemblés 
à  Rimini  signèrent  cette  profession  par  im- 
prudence, après  avoir  été  trompés;  les  autres 
par  crainte.  Mais  elle  fut  désapprouvée  par 
tous  les  défenseurs  de  la  vérité  ,  surtout  par 
les  évéques  d'Occident,  comme  on  le  voit  par 
leurs  lettres  aux  évéques  d'Illyrie.  Saint  Atha- 
nase n'eut  que  du  mépris  pour  tout  ce  qui 
s'était  fait  à  Rimini,  sachant  que  l'intrigue  et 
la  violence  y  avaient  dominé.  Théodoret  ra- 
conte une  partie  des  injustices  et  des  impié- 
tés commises  a  Antiochc  par  Flaccille,  par 
Etienne  et  par  Léonce,  qui  avait  été  élevé  sur 
le  siège  épiscopal  de  cette  ville,  contre  la  dis- 
position du  concile  de  Nicée ,  puisqu'il  s'é- 
tait mutilé  lui-même;  les  violences  qu'Eu- 
doxe  de  Germanicie  exerça  dans  la  même 
Eglise,  après  s'en  être  emparé  depuis  la  mort 
de  Léonce  ;  les  contestations  qui  arrivèrent 
entre  les  évéques  à  Séleucie  et  à  Constanti- 
nople ;  les  dilférends  survenus  entre  les  ariens 
et  les  partisans  d'Eunomius.  Celui-ci  ayant 
usurpé  le  siège  de  Cyzique  du  vivant  d'Eleu- 
sius,  Eudoxe,  qui  savait  que  le  peuple  de  cette 
ville  était  très-attaché  à  la  foi  catholique, 
avertit  Eunomius  do  cacher  ses  sentiments. 
11  suivit  ce  conseil  et  enveloppa  son  impiété 
d'une  multitude  de  termes  obscurs  et  embar- 
rassés ;  mais,  l'ayant  découverte  à  quelques- 
uns  dont  il  ne  se  méfiait  pas.  ils  le  déférèrent 
premièrement  à  Eudoxe  et  ensuite  à  l'empe- 
reur. Ce  prince,  sensiblement  touché  des  blas- 
phèmes dont  Eunomius  était  accusé,  com- 
manda à  Eudoxe  de  le  déposer  du  sacerdoce, 
au  cas  qu'il  fût  convaincu.  Eudoxe,  effrayé 
des  menaces  qu'on  lui  faisait,  s'il  ne  châtiait 
Eunomius  selon  la  justice,  lui  écrivit  de  sor- 
tir de  Cyzique  et  de  s'imputer  à  lui-même  les 
malheurs  qui  lui  étaient  arrivés  pour  n'avoir 
pas  voulu  suivre  ses  avis.  Eunomius,  contraint 
d'abandonner  l'épiscopat,  se  rendit  chef  d'une 
secte  particulière,  et  enchérit  sur  les  impiétés 
d'Arius. 

A  l'histoire  de  l'arianisme,  Théodoret  joint 
celle  du  siège  de  Nisibe  par  Sapor,  roi  de 
Perse;  ce  qui  lui  donne  occasion  de  parler  de 
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la  vertu  singulière  de  saint  Jacques,  évêque 
de  cette  ville.  H  dît  qu'ayant  relevé,  par  la 
force  de  ses  prières,  le  courage  des  soldats  et 
des  habitants,  rebâti  la  muraille  que  les  assié- 
geants avaient  renversée,  et  mis  dessus  cette 
nouvelle  muraille  des  machines  pour  repous- 
ser les  ennemis,  Sapor,  étonné  de  la  promp- 
titude avec  laquelle  les  ruines  de  Nisibe 
avaient  été  réparées,  et  épouvanté  par  une  vi- 
sion, prit  le  parti  de  lever  le  siège,  reconnais- 
sant que  Dieu  combattait  pour  la  défense  de 
cette  ville.  Constance  ayant  fini  la  guerre  avec 
ce  prince ,  assembla  les  évêques  à  Antioche 
pour  les  obliger  à  rejeter  les  termes  de  con- 
iubstantiel,  ou  même  de  substance.  Mélèce,  élu 
évôque  de  cette  ville  dans  la  môme  assem- 
blée ,  prit  ouvertement  la  défense  de  la  foi 
orthodoxe.  L'empereur  en  fut  irrité  et  voulut 
obliger  Eusèbe  de  Samosate,  entre  les  mains 
duquel  on  avait  déposé  le  décret  de  l'élection 
de  Mélèce,  de  le  rendre;  mais  il  témoigna 
qu'il  était  prêt  de  souffrir  qu'on  lui  coupât  les 
deux  mains  plutôt  que  de  rendre  un  décret 
qui  était  une  conviction  manifeste  de  l'im- 
piété arienne. 
r.«^*i"r     ^'  ^e  troisième  livre  représente  les  persé- 
T"7j7,r*  '  cut'ons  1ue  Ie8  catholiques  souffrirent  sous  le 
règne  de  Julien  l'Apostat,  dont  Théodoret 
marque  l'éducation   et  l'apostasie.  Pour 
mieux  couvrir  son  impiété,  ce  prince  rappela 
les  évéques  que  Constance  avait  chassés  de 
leurs  Eglises  et  relégués  aux  extrémités  de  la 
terre;  mais  en  môme  temps  qu'il  semblait 
favoriser  les  chrétiens,  les  païens,  sous  ses 
yeux,  les  persécutaient  cruellement.  A  Gaza 
et  à  Ascalon,  villes  de  Palestine,  ils  fendirent 
le  ventre  à  des  prêtres  et  à  des  femmes  con- 
sacrées à  Dieu,  le  remplirent  d'orge,  et  jetè- 
rent ces  personnes  aux  porcs,  afin  qu'ils  les 
mangeassent.  A  Sébaste,  dans  la  même  pro- 
vince ,  ils  ouvrirent  la  châsse  de  saint  Jean- 
Baptiste,  brûlèrent  ses  ossements  et  en  jetè- 
rent les  cendres  au  vent.  A  Héliopolis,  proche 
du  mont  Liban ,  un  diacre ,  nommé  Cyrille , 
ayant  brisé  quantité  d'idoles ,  les  païens  le 
tuèrent,  l'ouvrirent  après  sa  mort  et  mangè- 
rent une  partie  de  ses  entrailles.  La  justice 
divine  éclata  sur  eux  :  les  dents  leur  tombè- 
rent l'une  après  l'autre,  ils  perdirent  ensuite 
leur  langue,  et  enfin  les  yeux.  Capitolin,  gou- 
verneur de  la  Thrace,  fit  brûler  vif  Kmilien, 
défenseur  intrépide  de  la  foi  chrétienne,  à 
Dorostole,  ville  do  cette  province.  On  ne  sau- 
rait bien  exprimer  l'atrocité  des  supplices  que 
les  habitants  d'Arétuse  firent  souffrira  Marc, 
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évèque  de  cette  ville,  pour  avoir  changé  un 
de  leurs  temples  en  église.  Sans  pitié  de  sa 
vieillesse  fi  sans  respect  pour  sa  vertu,  ils  le 
dépouillèrent,  ci,  après  l'avoir  déchiré  à  coups 
de  fouet,  ils  le  jetèrent  dans  un  égoût  ;  puis, 
l'en  ayant  retiré,  ils  le  livrèrent  aux  jeunes 
garçons  de  la  ville,  afin  qu'ils  le  perçassent 
de  leurs  canifs;  ils  le  frottèrent,  après  cela, 
de  sauce  de  poisson  et  de  miel,  l'enfermèrent 
dans  un  réseau,  l'élevèrenlen  l'air  et  le  lais- 
sèrent exposé  aux  mouches  durant  la  plus 
grande  ardeur  du  jour.  Leur  dessein  était  de 
l'obliger  ou  à  relever  le  temple  qu'il  avait 
démoli ,  ou  à  fournir  de  l'argent  pour  le  re- 
bâtir. Rien  ne  put  ébranler  sa  constance. 
Croyant  que  sa  pauvreté  l'empêchait  à  four- 
nir l'argent  qu'ils  lui  demandaient ,  ils  lui 
en  remirent  la  moitié  ;  mais  il  persévéra  à 
ne  vouloir  rien  promettre  ni  donuer,  disant 
qu'il  y  avait  une  aussi  grande  impiété  à  leur 
donner  une  obole  pour  l'usage  qu'ils  en  vou- 
laient faire,  qu'à  leur  donner  la  somme  en- 
tière. Vaincus  par  sa  patience,  ils  changèrent 
si  fort  A  son  égird,  qu'ils  apprirent  de  lui  les 
premiers  principes  de  la  religion  chrétienne. 
Théodoret  parle  ensuite  des  lois  que  Julien 
fit  contre  les  chrétiens,  portant  défense  de 
leur  enseigner  les  belles-lettres,  et  ordre  de 
les  chasser  des  armées  ;  du  quatrième  exil 
auquel  il  condamna  saint  Atbanase  ;  de  l'or- 
dre que  ce  prince  donna  aux  chrétiens  de 
transporter  les  reliques  du  martyr  saint  Ba- 
bylas,  dont  la  présence  empêchait  Apollon 
Pythien  de  rendre  des  oracles  à  Daphné;  de 
la  constance  du  martyr  saint  Théodore  ;  et  de 
l'incendie  du  temple  de  Daphné.  Cet  accident 
fit  découvrir  l'imposture  de  l'oracle;  car  le 
tonnerre  étant  tombé  sur  le  temple  d'Apollon 
il  y  mit  le  feu,  et  réduisit  en  cendre  sa  sta- 
tue, qui  n'était  que  de  bois  dorée. 

Le  reste  de  ce  troisième  livre  est  employé 
à  rapporter  divers  traits  de  la  tyrannie  de  Ju- 
lien, les  victoires  que  plusieurs  saints  rem- 
portèrent sur  lui  ;  les  vains  efforts  qu'il  fit 
pour  le  rétablissement  du  temple  de  Jérusa- 
lem ;  son  expédition  contre  les  Perses,  où  il 
perdit  la  vie,  et  les  réjouissances  que  l'on  fit 
partout  dans  Antioche,  aussitôt  que  sa  mort 
y  eut  été  publiée  :  car  les  théâtres,  aussi  bien 
que  les  églises,  retentirent  des  louanges  de 
la  croix  qui  avait  remporté  la  victoire  sur 
l'impiété. 

9.  Le  quatrième  livre  traite  des  matières  c,qM, 
ecclésiastiques  qui  furent  agitées  sous  trois  Vr"™"itï 
empereurs  ;  savoir,  Jovien  et  Yalentinien,  ***  Ma 
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catholiques,  et  Valens,  arien.  Théodoret, 
aprè9  avoir  rapporté  de  quelle  manière  Jo- 
vien  fol  élevé  à  l'empire,  marque  le  retour 
de  saint  Atbanase  et  des  autres  évéques  qui 
avaient  été  exilés  sous  Julien  ;  la  lettre  que 
cet  évéque  avec  ceux  de  l'Egypte,  de  la  Thé- 
baîde  et  des  Lybies,  écrivirent  à  ce  prince 
pour  lui  apprendre  quelle  était  la  foi  de  l'E- 
glise catholique,  ainsi  qu'il  avait  désiré  le 
savoir  d'eux  ;  la  loi  de  Jovien,  portant  ordre 
de  fournir  aux  Eglises  le  blé  que  Constantin 
leur  avait  autrefois  acordé,  et  que  Julien  leur 
avait  retranché  depuis  qu'il  avait  déclaré  la 
guerre  à  Dieu  ;  la  mort  de  cet  empereur  qui 
fut  suivie  du  regret  de  tous  ceux  qui  avaient 
goûté  la  douceur  de  son  gouvernement;  l'é- 
lection de  Valentinien,  prince  aussi  recom- 
mandable  par  sa  valeur,  sa  bonne  mine,  sa 
prudence  et  sa  modération,  que  par  son 
équité.  «  Auxence,  évéque  de  Milan,  étant 
mort,  Valentinien  assembla  les  évéques  et 
leur  dit  :  L'étude  particulière  que  vous 
avez  faite  de  l'Ecriture  sainte,  ne  vous  per- 
met pas  d'ignorer  les  qualités  que  doivent 
avoir  ceux  qui  sont  élevés  à  l'honneur  du 
sacerdoce,  et  l'obligation  étroite  qu'ils  ont 
d'instruire  par  leurs  actions,  autant  que  par 
leurs  paroles,  ceux  qui  sont  soumis  à  leur 
conduite,  de  leur  offrir  des  modèles  de  toutes 
sortes  de  vertus,  et  de  confirmer  la  vérité  de 
leur  doctrine  par  la  3ain*.eté  de  leur  vie. 
Choisissez  donc  un  homme  pour  l'élever 
sur  le  siège  de  l'Eglise  qui  soit  tel,  que  moi 
qui  tiens  entre  les  mainsl'autorité  souveraine, 
je  me  soumette  volontiers  a  sa  conduite,  que 
je  reçoive  ses  remontrances  et  ses  répriman- 
des comme  un  remède  salutaire  ;  car  étant 
homme,  je  suis  sujet  à  pécher  souvent. 
Les  évéques  l'ayant  ouï  parler  de  la  sorte,  le 
supplièrent  de  nommer  un  évéque  ;  mais  il 
leur  répondit  que  cette  entreprise  était  au- 
dessus  de  ses  forces.  Etant  donc  sortis  du  pu- 
lais,  les  évéques  délibérèrent  entre  eux  et  le 
choix  tomba  sur  Ambroise.  L'empereur  qui 
connaissait  parfaitement  l'équité  de  son  es- 
prit, et  la  pureté  de  ses  sentiments,  approuva 
cette  élection.  Ayant  appris  en  même  temps 
qu'il  y  avait  encore  en  Asie  et  en  Phrygie 
des  contestations  touchant  la  doctrine,  il  or- 
donna la  tenue  d'un  concile  en  lllyrie,  dont 
U  envoya  le  résultat  a  ces  provinces,  afin 
qu'elles  s'y  conformassent;  ce  concile  n'ayant 
rien  défini,  sinon  que  la  profession  de  foi  ar- 
rêtée à  Nicée  aurait  lieu  par  tout  le  monde.  » 
Théodoret  rapporte  au  môme  tomps,  la  nais- 


sance de  l'hérésie  des  audiens  et  des  raessa- 
liens.  Les  premiers  croyaient  que  Dieu  a  une 
forme  humaine  et  un  corps  composé  de  par- 
ties, fondés  sur  ce  passage  de  l'Ecriture  qu'ils 
n'entendaient  pas  :  Faisons  l'homme  à  notre 
image  et  à  notre  ressemblance.  Le  chef  de  cette 
hérésie  est  un  nommé  Àudée  natif  de  Syrie. 
A  l'erreur  dont  nous  venons  de  parler,  il 
ajouta  quelques-unes  des  extravagances  de 
Manès,  disant  que  le  Dieu  de  l'univers  n'a 
point  créé  le  feu  ni  les  ténèbres.  Quant  aux 
messaliens,  ils  fuyaient  le  travail  des  mains 
comme  un  vice,  et  s'adonnaient  uniquement 
au  sommeil  prenant  leurs  songes  pour  des 
prophéties.  Les  chefs  de  celte  secte,  qui 
étaient  Sabas,  Adelphius,  Hcrraas,  Siméon 
et  plusieurs  autres,  ne  voulurent  jamais  se 
séparer  de  la  communion  de  l'Eglise  :  mais 
Flavicn  ayant  reconnu  leur  mauvaise  doc- 
trine, les  chassa  de  Syrie.  Leur  erreur  consis- 
tait â  soutenir  que  le  baptême  ne  servait  de 
rien ,  que  l'assiduité  seule  à  la  prière  chassait 
le  démon,  qu'étant  ainsi  chassé, le  Saint-Es- 
prit venait  a  sa  place,  et  donnait  des  preuves 
sensibles  de  sa  présence  en  délivrant  le  corps 
du  mouvement  déréglé  des  passions,  et  l'âme 
de  l'inclination  violente  au  mal,  en  sorte 
qu'après  cela  l'un  n'a  plus  besoin  de  jeûnes 
pour  abattre  ses  forces,  ni  l'autre  d'instruc- 
tions pour  la  conduire.  Ils  ajoutaient  que 
l'homme  en  cet  état  connaissait  l'avenir,  et 
voyait  de  ses  propres  yeux  la  Trinité. 

Théodoret  décrit  ensuite  la  manière  dont 
Valens  qui  tenait  la  doctrine  des  apôtres 
lorsqu'il  parvint  à  l'empire,  tomba  dans  l'hé- 
résie arienne;  les  maux  qu'il  causa  à  l'Eglise 
par  l'exil  d'un  grand  nombre  d'évéques; 
les  maux  que  souffrit  l'Eglise  d'Alexandrie 
de  la  part  des  ariens,  après  la  mort  de 
saint  Athanase;  le  martyre  de  quelques  prê- 
tres catholiques  que  les  ariens  firent  périr 
sur  mer  en  mettant  le  feu  au  vaisseau  sur 
lequel  ils  les  avaient  fait  monter;  le  soin  que 
Flavien  et  Diodore  prirent  de  l'Eglise  d'An- 
tioche  en  l'absence  de  Mélèce  qui  en  était 
évéque  ;  le  zèle  de  Julien  et  d'Antoine  pour 
le  soutien  de  la  foi  chancelante  des  fidèles, 
et  les  vertus  de  plusieurs  solitaires  du  désert 
de  Chalcide  et  de  quelques  grands  évéques  de 
Syrie,  du  Pont  et  de  l'Asie.  11  rapporte  que 
le  général  Térence  ayant  remporté  la  vic- 
toire sur  les  ennemis  de  l'empire,  Valens  lui 
promit  tout  ce  qu'il  lui  demanderait  ;  mais 
au  lieu  de  demander  de  l'or,  de  l'argent,  des 
maisons,  des  terres,  des  charges,  il  demanda 
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une  église  pour  ceux  qui  suivaient  la  doctrine 
des  Apôtre*.  «  L'empereur,  dit-il,  ayant  lu 
sa  requête,  la  déchira  et  lui  ordonna  de  de- 
mander autre  chose.  Térence  ramassa  les  piè- 
ces de  sa  requête,  et  dit  à  Valens  :  »  J'ai  ce 
que  je  souhaitais  et  je  ne  demanderai  rien 
autre  chose  ;  Dieu  qui  voit  et  qui  juge  tout, 
voit  et  juge  mes  intentions.  »  Trajan,  Arinté 
et  Victor,  maîtres  de  la  milice,  reprochèrent 
hautement  à  ce  prince,  son  impiété,  et  Vé- 
Iranion  qui  était  seul  évêque  de  toute  la  Scy- 
thie,  le  reprit  publiquement  de  ce  qu'U  pro- 
tégeait l'erreur.  Valens  méprisa  toutes  leurs 
remontrances,  et  n'ayant  voulu  faire  aucun 
cas  de  la  prédiction  que  lui  avait  faite  le  soli- 
taire Isaac  qu'il  périrait  dans  la  bataille  si 
auparavant  il  ne  rappelait  les  évéques  exilés, 
il  y  périt  en  ell'et,  les  ennemis  ayant  rais  le 
feu  dans  le  bourg  où  il  s'était  sauve  avec  ses 
soldats.  Le  dialogue  qu'il  eut  quelque  temps 
auparavant  sa  mort  à  Autioche,  avec  Apbra- 
tcz,  est  remarquable.  Ce  prince  ayant  aperçu 
du  haut  de  la  galerie  de  son  palais,  ce  soli- 
taire qui  passait  vite  allant  au  champ  où 
s'exerçaient  les  soldais,  dans  le  dessein  d'y 
prendre  soin  des  nécessités  spirituelles  du 
peuple  lidèle  qui  y  était  assemblé,  lui  de- 
manda où  il  allait.  «  Je  vais,  lui  répondit-il, 
prier  Dieu  pour  la  prospérité  de  votre  em- 
pire. »  L'empereur  qui  savait  qu'Aphratez 
gouvernait  toute  la  ville,  lui  répartit  :  «  Vous 
feriez  mieux  de  demeurer  dans  votre  cellule 
et  d'y  prier  selon  la  règle  des  solitaires.  »>  — 
«J'avoue,  lui  dit  le  saint  homme,  que  ce  que 
vous  diles  est  véritable,  et  tandis  que  le  trou- 
peau a  été  en  sûreté,  j'en  ai  toujours  usé  de 
la  sorte;  mais  maintenant  qu'il  estendauger 
d'être  attaqué  par  les  bétes  farouches,  je  dois 
employer  toutes  sortes  de  moyens  pour  les 
conserver.  Si  une  fille  qui  garde  la  maison  de 
son  père  la  voyait  eu  feu,  que  devrait-elle 
faire  ?  Devrait-elle  attendre  sur  son  siège  que 
le  feu  vint  la  consumer?  Ne  devrait-elle  pas 
courir  de  tout  cùté,  aller  chercher  de  l'eau, 
et  éteindre  l'embrasement?  Je  ne  doute  point 
que  vous  ne  demeuriez  d'accord  qu'elle  de- 
vrait faire  ce  que  je  dis,  parce  que  c'est  eu  ellet 
ce  que  la  prudence  demanderait  d'elle  en 
cette  occasion.  Je  fais  présentement  quelque 
chose  de  semblable,  je  cours  pour  éteindre 
le  feu  que  vous  avez  mis  a  la  maison  de  mon 
père.  »  Valens  ne  répondit  rien;  mais  un  de 
ses  valets  de  chambre  ayant  menacé  le  saint 
solitaire,  fut  sur  le  moment  châtié  de  son 
insolence,  s'étnnt  donné  la  mort  lui-même 
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en  se  jetant  dans  l'eau  chaude  préparée  pour 
le  bain  de  l'empereur,  » 

10.  Tbéodoret  fait  au  cinquième  livre  l'his-  o^.c  t 
toire  de  la  condamnation  de  l'hérésie  arienne,  <;■'•■« 
ei  de  deux  autres  qui  en  sont  comme  les  ra- 
cines :  l'hérésie  d'Apollinaire  et  celle  de  Ma- 
cédonius.  11  s'y  étend  aussi  beaucoup  sur  les 
louanges  de  l'empereur  Théodose,  et  sur 
celles  de  saint  Ambroise ,  de  saint  Jean 
Chrysostôme,  des  évéques  d'Antioche  et  de 
Théodore  de  Mopsueste.  Après  avoir  loué  la 
piété  de  Gratien  qui  se  vit  en  possession  de 
l'empire  après  la  mort  de  Valens  son  oncle, 
il  remarque  que  ce  prince  voulant  consacrer 
à  Dieu  les  prémices  de  son  règne,  ordonna 
aussitôt  que  les  évéques  exilés  sous  le  règne 
précédent,  reprendraient  la  conduite  de  leur 
troupeau,  et  que  les  Eglises  seraient  livrées 
à  ceux  qui  étaient  de  la  communion  du  pape 
Damase  ;  qu'au  contraire  l'on  chasserait  de 
l'Eglise  comme  des  loups,  les  sectateurs  de  la 
doctrine  d'Arius.  «  Cette  loi,  dil-il,  futexécutée 
dans  toutes  les  provinces  sans  aucune  résis- 
tance ;  mais  il  y  eut  de  la  contestation  dans 
Antioche.  Les  défenseurs  de  la  doctrine  des 
apôtres  y  étaient  divisés  en  deux  partis  :  les 
uns  ayant  à  leur  tête  Paulin  et  les  autres 
Mélèce.  Apollinaire  de  Laodicée  se  fit  chef 
d'un  troisième  parti.  On  avait  cru  d'abord 
que  sa  doctrine  était  orthodoxe  ;  mais  on 
connut  depuis  qu'elle  était  erronée,  et  qu'il 
ne  croyait  point  que  le  Verbe  de  Dieu  dans 
le  mystère  de  l'Incarnation  se  lui  uni  à  l'Ame 
humaine,  ni  qu'il  l'eût  rachetée.  De  cette  er- 
reur il  en  sortait  une  aulre  qui  enseignait 
que  la  divinité  et  la  chair  de  Jésus-Christ 
sont  d'une  même  nature  ;  que  la  divinité  a 
soulïert.  Cette  erreur  et  plusieurs  autres  qui 
tirèrent  leur  origine  de  l'hérésie  d'Apolli- 
naire, excitèrent  de  grandes  contestations 
entre  le  clergé  et  lo  peuple  des  provinces. 
Théodose  associé  à  l'empire  par  Gratien, 
voulut  dès  lo  commencement  de  son  règne 
travailler  au  rétabUssement  de  la  paix  dans 
l'Eglise.  Il  assembla  pour  cet  etTet  les  évé- 
ques de  son  obéissance  a  Constantinople  où 
l'erreur  d'Arius  avait  fait  de  plus  grands  pro- 
grès. La  doctrine  de  Nicée  fut  conlirmée  dans 
cette  assemblée,  et  l'on  y  condamna  celle  de 
Macédonius  et  d'Apollinaire,  de  même  que 
les  hérésies  précédentes.  Le  pape  Damase, 
de  son  côté,  les  condamna  aussi,  comme  on 
le  voit  par  la  profession  de  foi  qu'il  envoya  à 
l'évéque  Paulin  lorsqu'il  était  à  Thessaloni- 
que  en  Macédoine.  Tout  cela  arriva  sous  le 
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règne  dcGratien;  mais  ce  prince  étant  mort, 
Justine,  femme  de  l'empereur  Valcntinien, 
qui  était  infectée  de  l'erreur  arienne,  en  prit 
la  défense  et  communiqua  ce  poison  au  jeune 
Valcntinien  son  Dis.  Saint  Ambroise  n'omit 
rien  pour  le  faire  rentrer  dans  la  doctriuc  de 
l'Eglise;  ses  soins  furent  inutiles;  mais  aussi 
le  saint  évêque  ue  fut  point  ébranlé  par  les 
menaces  du  jeune  prince.  Maxime  ayant  ap- 
pris ce  qui  se  passait,  pria  Valentinien  de  ne 
plus  faire  la  guerre  a  la  piété,  et  de  ne  point 
renoncer  a  la  religion  de  son  père  ;  qu'au- 
trement il  prendrait  les  armes  contre  lui  ;  il 
les  prit  en  effet,  et  marcha  vers  Milan.  Va- 
lentinien se  sauva  en  lUyrie  et  implora  la 
protection  de  Théodosc.  Ce  prince  ayant  pris 
les  armes,  rétablit  Valentinien  dans  ses  états, 
après  l'avoir  retiré  de  l'erreur  et  ramené  au 
sentiment  de  ses  pères.  Théodose  donna  en- 
suite une  loi  contre  les  ariens,  qui  leur  ôlail 
la  liberté  de  tenir  des  assemblées.  » 

Théodoret  mêle  aux  marques  de  zèle 
que  cet  empereur  faisait  paraître  pour  l'E- 
glise catholique,  le  récit  du  massacre  qui 
fut  fait  par  son  ordre  à  Thessalonique,  où 
sept  mille  personnes  furent  tuées  sans  con- 
naissance de  cause,  et  sans  formalités  de 
justice;  mais  il  y  ajoute  la  manière  dont  il 
fit  pénitence  d'une  faute  où  la  colère  l'avait 
jeté.  Il  fait  ensuite  honneur  à  Théodose  de 
la  démolition  des  temples  des  idoles,  des 
mouvements  qu'il  se  donna  pour  terminer  les 
différends  qui  existaient  entre  Flavicn  évê- 
que  d'Antioche,  et  les  évéques  d'Occident; 
et  de  la  victoire  qu'il  remporta  sur  le  tyran 
Eugène.  De  là  il  passo  au  règne  d'Arcade, 
successeur  de  la  puissance  de  Théodosc,  et 
imitateur  de  sa  piété  ;  à  l'ordination  de  saint 
Jean  Cbrysostôme,  et  à  ce  qu'il  fit  de  consi- 
dérable pendant  qu'il  fut  évêque  de  Constan- 
tinople.  11  dit  aussi  quelque  chose  de  la  trans- 
lation de  son  corps,  de  la  réunion  des  apol- 
linaristes  à  l'Eglise,  de  saint  Cyrille,  évêque 
d'Alexandrie  ,  et  d'Alexandre  d'Antioche  ; 
puis  il  relève  la  piété  de  Théodose  le  Jeune 
et  des  princesses  ses  sœurs  ;  il  raconte  ce 
qu'il  avait  appris  de  la  persécution  excitée 
en  Perse  contre  les  chrétiens,  et  finit  son  cin- 
quième livre  par  l'éloge  de  Théodore  de 
Mopsueste.  Abdas  qui  était  évêque  dans  la 
Perse,  avait  donné  lieu  à  cette  persécution 
en  abattant  un  temple  consacré  en  l'honneur 
du  feu  que  les  Perses  adorent  comme  un 
dieu.  Le  roi  Isdegerde  en  étant  averti  par  les 
mages,  fit  venir  Abdas,  le  reprit  doucement 


d'avoir  renversé  ce  temple,  et  lui  commanda 
de  le  relever.  Abdas  refusa  d'obéir.  Le  roi  le 
menaça  de  renverser  toutes  les  églises  des 
chrétiens,  et  les  fit  en  effet  renverser.  Mais 
auparavant  il  fit  mourir  Abdas.  «  J'avoue, 
dit  Théodoret,  que  la  démolition  du  temple 
consacré  au  feu,  était  hors  de  saison.  Quand 
saint  Paul  entra  dans  Athènes,  ville  si  fort 
adonnée  au  culte  des  idoles,  il  n'y  renversa 
point  les  autels,  content  d'y  découvrir  l'er- 
reur et  d'y  prêcher  la  vérité.  J'admire  ce- 
pendant la  générosité  qu' Abdas  eut  de  mourir 
plutôt  que  de  relever  le  temple,  et  je  ne  vois 
point  de  couronnes  qu'elle  ne  mérite  :  car 
élever  un  temple  en  l'honneur  du  feu,  c'est 
presque  la  même  chose  que  l'adorer.»  Entre 
le  grand  nombre  de  chrétiens  qui  souffri- 
rent dans  cette  persécution,  qui  fut  conti- 
nuée par  Gororanes,  fils  et  successeur  d'Is- 
degerde,  cet  historien  nomme  Hormisdas, 
issu  do  l'illustre  race  des  Achéménides,  et 
fils  d'un  gouverneur.  Le  roi  n'ayant  pu 
ébranler  sa  fermeté  dans  la  foi  chrétienne, 
par  la  privation  de  son  bien  et  de  ses  char- 
ges, l'exila  nu  de  son  royaume.  Il  nomme 
encore  Suanez,  homme  riche;  et  un  diacre 
appelé  Benjamin. 

Aux  cinq  livres  de  l'Histoire  de  FEglise, 
Théodoret  ajoute  un  catalogue  des  évéques 
qui  avaient  gouverné  les  grands  sièges  de- 
puis la  fin  des  persécutions  :  à  Rome,  Mil- 
tiade,  Sylvestre,  Jules,  Libère,  Damas,  Si- 
rice,  Athanase,  Innocent,  Boniface,  Zosime, 
Célestin  :  à  Anlioche,  Vital,  Philogoue,  Eus- 
talhe,  qui  ont  été  orthodoxes;  Eulalius,  Eu- 
phrone,  FlacciUe,  Etienne,  Léonce,  Eudoxe, 
qui  ont  été  ariens;  Mélèce,  Flavien,  Por- 
phyre, Alexandre,  Théodote,  auxquels  se 
joignirent  Paulin  et  Evagre,  qui  étaient  du 
parti  d'Enstathe  ;  à  Alexandrie,  Pierre,  Achil- 
las,  Alexandre,  Athanase,  Grégoire  arien, 
Athanase  rétabli,  George  hérétique,  le  même 
Athanase  rétabli  une  seconde  fois,  Pierre 
disciple  d' Athanase,  Lucius  arien,  Pierre  une 
seconde  fois,  Tiraolhée,  Théophile,  Cyrille 
fils  du  frère  de  Théophile  :  à  Jérusalem,  Ma- 
caire,  Maxime,  Cyrille,  Jean,  Prayle,  Juvé- 
nal  :  a  Constantinople,  Alexandre,  Eusèbe 
transféré  de  Nicomédie,  arien,  Paul  confes- 
seur, Macédonius,  ennemi  du  Saint-Esprit. 
Après  qu'il  eut  été  chassé  du  siège  de  cette 
Eglise,  l'impie  Eudoxe  le  remplit,  puis  Déino- 
phile,  hérétique,  sorti  de  Bérée,  ville  de 
Thrace;  Grégoire  de  Nazianze,  Nectaire,  Jean 
Cbrysostôme,  Arsace,  Atticus,  Sisinuius. 
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50  HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES 

§  VI. 

De  l'Histoire  des  solitaires,  et  du  discours  sur 
la  Charité. 

Fa  <)■«!«     I .  On  ne  doute  point  que  l'Histoire  des  so- 
litaires  ne  soit  le  même  ouvrage  que  Théo- 

«cnu.  doret  nomme  la  Vie  des  saints  dans  sa  lettro  1 
a  Eusèbe  d'Ancyre.  11  l'appelle  quelquefois 
Histoire  religieuse 1  ou  monastique,  et  en  d'au- 
tres endroits,  Histoire  philothée  3,  c'est-à-dire 
des  amis  de  Dieu,  et  elle  est  citée  sous  ce 
nom  par  saint  Jean  de  Damas  4  et  par  Nicé- 
phore  ;  mais  il  permet 5  à  ses  lecteurs  de  lui 
donner  d'autres  titres.  Il  ne  l'écrivit  pas  plus 
tard  qu'en  445,  qui  est  l'époque  de  la  lettre 
à  Eusèbe  où  il  en  est  fait  mention,  ni  plus  tôt 
qu'en  437  ou  438,  puisqu'il  y  parle  de  la 
mort  de  cet  évôque,  arrivée  en  l'une  ou  l'au- 
tre de  ces  deux  années. 
Bat  <U  rtl      2.  Théodore!,  qui  avait  été  témoin  des 

Mua  ilVoa  «a  grandes  actions  des  solitaires  de  son  temps, 
ou  qui  les  avait  apprises  de  ceux  qui  les 
avaient  vues  de  leurs  yeux,  ne  crut  pas  qu'il 
lui  fût  permis  de  les  laisser  dans  l'oubli.  En 
elfct,  si  l'on  a  quelquefois  élevé  des  statues 
et  d'antres  mouuments  publics  en  l'honneur 
de  ceux  qui  s'étaient  distingués  dans  les  jeux 
olympiques,  quoique  le  souvenir  de  leurs 
actions  dût  être  plus  nuisible  que  profitable, 
pouvait-on  se  dispenser  de  transmettre  a  la 
postérité,  la  mémoire  de  ces  grands  hommes 
qui  ont  mené  sur  la  terre  une  vie  •  toute  cé- 
leste? C'est  le  but  de  Théodoret  dans  cet  ou- 
vrage. Ce  qui  le  rend  encore  plus  recomman- 
dable,  c'est  qu'il  nous  y  représente  non-seule- 
ment les  actions  vertueuses  de  ces  hommes 
divins  qui  ont  paru  impassibles  dans  un  corps 
mortel,  et  capables  de  souffrir,  et  qui  ont  vécu 
en  anges  plutôt  qu'en  hommes;  mais  qu'il 
nous  y  donne  aussi  divers  modèles  7  d'une 
piété  parfaite,  que  chacun  peut  se  proposer 
selon  son  état,  ou  par  rapport  a  sa  disposition 
particulière.  Il  choisit  ceux  des  solitaires  dont 
la  piété  avait  éclaté  en  différentes  manières, 
et  ajouta  à  l'histoire  de  plusieurs  saints, 
celle  de  quelques  femmes  dont  les  vertus 
n'étaient  pas  moins  capables  d'édifier.  Il  ne 
se  proposa  point  d'écrire  les  vies  de  tous 
les  saints  qui  s'étaient  rendus  illustres  dans 
tous  les  endroits  de  la  terre.  Outre  qu'il  ne 

»  Théodoret.,  Epi$t.  82. 
»  Idem,  iirolog.  i»  Vit.  rtlig. 
»  Idem,  lib.  lit,  Hist.  ecclt*.,  cap.  xii,  et  lib.  IV, 
cap.  sxu. 
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les  connaissait  point,  il  convient  que  ce  tra- 
vail surpassait  les  forces  d'un  seul  homme. 
Il  se  borna  donc  à  raconter  la  vie  des  soli- 
taires qui  avaient  brillé  dans  le  comté  d'O- 
rient, comme  des  lumières  du  monde,  encore 
ne  s'engagea-t-il  de  rapporter  qu'une  partie 
de  leurs  actions,  et  de  le  faire  avec  simpli- 
cité, sans  charger  sa  narration  des  ornements 
de  l'éloquence.  Il  prie  ses  lecteurs  de  ne  pas 
se  refuser  à  ce  qu'il  dira  de  merveilleux 
touchant  la  conduite  de  ces  grands  saints; 
disant  que  nous  serions  injustes  de  mesurer 
leur  vertu  par  la  nôtre;  que  Dieu  a  coutume 
de  proportionner  ses  dons  aux  saintes  dispo- 
sitions de  ses  serviteurs;  qu'il  en  donne  do 
plus  grands  "aux  hommes  parfaits;  que  ceux 
qui  sont  instruits  des  secrets  de  son  esprit, 
savent  avec  quelle  magnificence  il  se  plait  à 
les  répandre,  et  a  faire  voir  aux  hommes,  par 
des  hommes,  les  miracles  les  plus  extraor- 
dinaires, pour  attirer  les  incrédules  a  la  con- 
naissance de  la  vérité.  Théodoret  était  si  as- 
suré des  choses  miraculeuses  qu'il  se  propo- 
sait de  rapporter,  qu'il  ne  doute  pas  que  ceux 
qui  feront  difficulté  d*y  ajouter  foi,  ne  regar- 
dent comme  des  fables  les  miracles  qui  ont 
été  faits  par  Moïse,  par  Josué,  par  Elic,  par 
Elisée  et  par  les  Apôtres.  11  se  flatte  au  con- 
traire que  ceux  qui  croiront  à  ces  miracles,  - 
n'auront  point  de  peine  à  croire  les  prodiges 
qu'il  va  raconter,  les  uns  et  les  autres  ayant 
été  l'effet  de  la  grâce  de  Dieu.  Il  ajoute  qu'il 
avait  vu  lui-même  une  partie  de  ces  prodiges 
et  qu'il  avait  appris  les  autres  de  personnes 
qui  en  avaient  été  les  témoins  oculaires,  et  qui 
étant  elles-mêmes  les  imitatrices  de  la  piété 
de  ces  saints,  avaient  été  dignes  de  les  voir 
et  de  proGter  do  leurs  instructions.  Il  marque 
qu'il  avait  appris  d'Acace  de  Dérée,  l'his- 
toire de  saint  Julien  Sabas,  et  de  saint  Eu- 
sèbe, et  qu'il  tenait  de  sa  mère  la  vie  de  saint 
Siméon  l'Ancien.  11  avait  vu  lui-même  saint 
Siméon  Stylite.  Le  septième  concile  général, 
qui  est  le  second  de  Nicée,  rapporte  un  té- 
moignage de  cette  histoire  touchant  le  culte 
des  images,  et  on  ne  voit  point  que  per- 
sonne en  ait  contesté  ni  l'autorité  ni  la  vérité  ; 
et,  quoique  Théodoret  ait  eu  un  grand  uombre 
d'ennemis,  aucun  ne  s'est  avisé  de  l'accuser, 
ou  de  trop  de  crédulité,  ou  d'infidélité  dans 
cet  ouvrage. 

*  Lib.  III  rftf /may. ,  et  Nicephor.,  lib.  XIV,  cap.  UV, 
»  Théodoret.,  prolog.  in  Hist.  rvtig. 

*  Théodoret.,  prolog.  in  Hist.  rtlig. 
1  Idem,  Vit.  rtity.,  cap.  xx. 
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j«-  3.  Il  contient  la  vie  de  trente  solitaires, 
1*7,  dont  le  premier  est  saint  Jacques  de  Nisibe. 
h-t  n»  ti  Comme  nous  en  avons  déjà  parlé,  nous  nous 
contenterons  de  ciler  deux  miracles  dont 
l'un  avait  pour  but  de  punir  l'impudence,  et 
l'autre  de  faire  connaître  la  vérité.  Le  saint 
allant  en  Perse  pour  visiter  les  chrétiens  qui 
s'y  étaient  nouvellement  établis,  et  prendre 
de  ces  heureuses  plantes  le  soin  qu'elles  mé- 
ritaient, passa  le  long  d'une  fontaine,  où 
quelques  jeunes  filles  lavaient  des  robes. 
Dépouillées  de  toute  honte,  elles  regardèrent 
effrontément  l'homme  de  Dieu,  sans  couvrir 
leurs  têtes  et  sans  abattre  leurs  robes  qui 
étaient  toutes  retroussées.  Le  saint  maudit  la 
fontaine  qui  sécha  au  même  moment  ;  il 
maudit  aussi  ces  filles  pour  châtier  l'inso- 
lence de  leur  jeunesse,  en  les  rendant  vieil- 
les avant  le  temps.  Ses  paroles  ayant  été  sui- 
vies de  l'effet,  leurs  cheveux  de  noirs  qu'ils 
étaient,  devinrent  blancs.  Effrayées  de  ce 
double  événement,  elles  coururent  vers  la 
ville  pour  l'annoncer.  Ceux  qui  l'entendirent 
supplièrent  saint  Jacques  de  faire  cesser  ce 
châtiment.  11  se  laissa  lléchir  à  leurs  prières, 
et  offrant  les  siennes  à  Dieu,  il  fit  couler  l'eau 
dans  la  fontaine,  et  rendit  aux  cheveux  de 
ces  filles  la  couleur  qu'ils  avaient  auparavant. 
Ayant  vu  dans  une  autre  occasion  un  juge 
persan  rendre  une  sentence  injuste,  il  donna 
sa  malédiction  a  une  pierre  d'une  grandeur 
démesurée  qui  était  proche  de  là,  et  lui 
commanda  de  se  briser  et  de  se  fendre,  pour 
faire  connaître  l'injustice  de  ce  jugement. 
La  pierre  obéissant  à  sa  voix  se  brisa  en  raille 
morceaux  :  le  juge  épouvanté  révoqua  sa 
sentence,  et  en  donna  une  toute  opposée. 
umiuin  4.  Julien,  que  les  habitants  du  pays  sur- 
nommaient  Sabas,  c'est-à-dire  l'Ancien,  vou- 
lant passer  sa  vie  dans  la  solitude,  établit  sa 
demeure  dans  une  caverne  d'un  désert  de 
l'Osroëne,  où  il  ne  mangeait  qu'une  seule  fois 
la  semaine ,  vivant  de  pain  de  son  de  millet 
avec  du  sel.  L'eau  lui  servait  de  breuvage, 
encore  n'en  prenait-il  qu'autant  que  la  néces- 
sité l'y  obligeait.  Sa  réputation  lui  attira  jus- 
qu'à cent  disciples,  auxquels  il  donna  pour 
règle  de  chanter  les  louanges  de  Dieu  tous 
ensemble,  lorsqu'ils  seraient  dans  la  caverne 
qu'il  s'était  choisie  d'abord,  et  où  il  les  logeait 
tous;  mais  aussitôt  que  le  soleil  était  levé, 
ils  en  sortaient  et  s'en  allaient  dans  le  désert 
deux  à  deux,  dont  l'un  mettant  les  genoux  en 
terre ,  rendait  à  Dieu  l'adoration  qui  lui  est 
due ,  et  l'autre  demeurant  debout,  chantait 


quinze  psaumes  de  David;  ensuite  celui  qui 
était  a  genoux  se  levait  pour  chanter,  et  celui 
qui  était  debout  se  mettait  à  genoux  pour 
adorer.  Ils  observaient  cet  exercice  depuis  la 
pointe  du  jour  jusqu'au  soir,  et  après  s'être 
un  peu  reposés  avant  le  coucher  du  soleil, 
ils  rentraient  tous  dans  la  caverne,  où  ils 
offraient  à  Dieu  tous  ensemble  les  hymnes  et 
les  cantiques  du  soir.  Sabas  avait  coutume 
de  prendre,  pour  l'assister  dans  les  soins  de 
sa  charge,  ceux  d'entre  ses  disciples  qui  lui 
paraissaient  les  plus  éminents  en  vcrlu. 

Théodoret  raconte  de  lui  qu'ayant  rencon- 
tré on  son  chemin  un  dragon  qui  voulait  le 
dévorer,  il  fit  tomber  mort  à  ses  pieds  ce  dan- 
gereux animal,  en  faisant  sur  lui,  avec  le 
doigt ,  le  signe  de  la  croix  ;  que ,  voyageant 
dans  un  désert  avec  un  solitaire  nommé  As- 
tère,  il  fit  naître  par  ses  prières  une  source 
d'eau  vive  pour  sauver  la  vie  à  ce  solitaire, 
qui  était  accablé  par  la  soif  ;  qu'étant  en  orai- 
son depuis  dix  jours  pour  demander  à  Dieu 
de  protéger  l'Eglise  contre  les  entreprises  de 
Julien-l'Apostat,  il  eut  révélatiou  de  sa  mort 
et  fit  part  de  cette  nouvelle  à  ses  disciples. 

«  Ce  saint,  dit  Théodoret,  fit  à  Antioche, 
sous  le  règne  de  Valens,  un  voyage,  à  la  prière 
d'Acace  de  Bérée,  pour  y  fortifier  les  catholi- 
ques contre  les  ariens.  Ayant  logé,  après  deux 
ou  trois  jours  de  marche  dans  le  désert,  chez 
une  femme,  il  arriva  que  pendant  qu'elle  était 
occupée  à  lui  préparer  à  manger,  son  fils, 
qui  n'était  âgé  que  de  sept  ans ,  tomba  dans 
un  puits.  Dans  la  crainte  que  cet  accident  ne 
causât  quelque  déplaisir  à  ses  hôtes,  car  Acace 
était  avec  lui,  elle  défendit  à  ses  domestiques 
d'en  rien  témoigner.  Quand  on  eut  apporté 
à  manger,  le  saint  vieillard ,  voulant  donner 
sa  bénédiction  à  l'enfant ,  demanda  qu'on  le 
fit  venir.  La  mère  ayant  répondu  qu'il  se 
trouvait  mal,  saint  Sabas  insista.  Alors  cette 
femme  fut  contrainte  d'avouer  son  affliction 
le  saint  se  leva  de  table,  courut  vers  le  puits, 
et  en  ayant  fait  ôter  la  couverture  et  appor- 
ter de  la  lumière,  il  vit  l'enfant  au-dessus  de 
l'eau ,  qu'il  remuait  avec  la  main  comme  en 
se  jouant.  Lorsqu'on  l'eut  tiré  il  se  jeta  aux 
pieds  du  saint,  en  disant  qu'il  l'avait  vu  le 
soutenir  dessus  l'eau  et  l'empêcher  d'enfon- 
cer. Saint  Sabas  tomba  malade  en  arrivant  à 
Antioche  ;  cet  accident  donna  beaucoup  de  dé- 
plaisir à  Acace  de  Bérée,  à  cause  de  la  multi- 
tude de  peuple  qui  venait  do  tous  côtés,  soit 
par  le  désir  de  le  voir,  soit  dans  l'espérance 
de  recouvrer  la  santé  par  son  moyen.  «  Ne 
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vous  mettez  point  en  peine,  lui  dit  le  saint;  si 
nia  santé  est  nécessaire  pour  le  salut  de  ce 
peuple,  Dieu  saura  bien  me  la  rendre  à  l'heure 
même.  »  Mettant  ensuite,  selon  sa  coutume, 
les  genoux  et  le  front  à  terre,  il  pria  Dieu  de 
le  guérir,  si  ceux  qui  étaient  venus  le  trou- 
ver en  devaient  recevoir  quelque  avantage. 
Il  n'avait  pas  encore  achevé  cette  prière,  qu'il 
lui  vint  une  si  grande  sueur  qu'elle  éteignit 
toute  l'ardeur  de  sa  lièvre;  en  même  temps 
il  guérit  plusieurs  personnes  affligées  de  di- 
verses maladies,  puis  s'en  alla  a  l'assemblée 
des  fidèles.  Étant  à  Cyr,  ville  éloignée  d'An- 
tioche  de  deux  journées,  les  fidèles  de  ce  lieu 
lui  représentèrent  le  danger  où  était  la  reli- 
gion catholique  à  cause  qu'un  nommé  Astère, 
grand  sophiste,  était  passé  du  côté  des  héré- 
tiques, qui  l'avaient  établi  évèque.  Saint  Sa- 
bas ,  sachant  qu'il  devait  parler  devant  le 
peuple  un  certain  jour,  invita  les  fidèles  à 
prier  avec  lui ,  à  jeûner,  et  à  faire  quelques 
autres  mortifications.  Ils  suivirent  ce  conseil, 
et  Dieu  ayant  égard  a  leur  crainte,  frappa 
Astère  d'une  maladie  qui  vingt-quatre  heures 
après  le  mit  au  tombeau.  » 

5.  Saint  Marcien,  méprisant  la  splendeur 
de  sa  naissance,  qu'il  tirait  d'une  race  patri- 
cienne, et  tous  les  avantages  de  la  cour  où  il 
paraissait  avec  éclat  par  les  qualités  de  son 
corps  et  de  son  esprit,  se  retira  dans  le  milieu 
d'un  désert,  où  il  bâtit  une  cabane  si  petite, 
qu'à  peine  était-elle  de  la  grandeur  de  son 
corps.  Là,  séparé  de  toute  conversation  hu- 
maine, il  s'entretenait  avec  Dieu,  faisant  suc- 
céder le  chant  des  psaumes  à  la  prière ,  la 
prière  au  chant  des  psaumes,  et  la  lecture  do 
l'Ecriture  sainte  à  l'un  et  à  l'autre.  Une  livre 
de  pain  lui  suffisait  pour  quatre  jours,  n'en 
mangeant  qu'un  quarteron  par  jour.  Il  pre- 
nait son  repas  sur  le  soir,  croyant  qu'il  était 
plus  à  propos  de  manger  tous  les  jours  sans 
se  rassasier  jamais,  que  d'être  plusieurs  jours 
sans  manger,  et  manger  ensuite  jusqu'à  se 
rassasier,  parce  que  le  véritable  jeûne  con- 
siste à  avoir  toujours  faim.  Il  eut  pour  disci- 
ples Eusèbe  et  Agapct  :  le  premier  se  char- 
gea de  la  conduite  de  plusieurs  religieux  qui 
se  retirèrent  dans  la  solitude  où  il  demeurait  ; 
le  second  établit  un  monastère  h  Apamée. 
Ces  deux  communautés  subsistaient  encore 
du  temps  de  Théodorct,  qui  dit  que  l'on  y 
voyait  plus  de  quatre  cents  de  ces  généreux 
athlètes  qui ,  combattant  continuellement  pour 
devenir  toujours  plus  parfaits,  et  brûlant  d'a- 
mour pour  la  piété ,  acquéraient  le  ciel  par 
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leurs  travaux.  11  rapporte  plusieurs  miracles 
de  saint  Marcien,  en  remarquant  qu'il  en  fai- 
sait le  moins  qu'il  lui  était  possible,  pour  ca- 
cher les  grâces  dont  Dieu  le  favorisait.  Fla- 
vien  d'Autioche,  Acace  de  Borée,  Eusèbe  de 
Chalcidc,  Isidore  do  Cyr  et  ïhéodote  d'Hié- 
raple  l'étant  venus  voir,  accompagnés  de  quel- 
ques magistrats,  il  fut  longtemps  sans  parler. 
Comme  un  des  assistants ,  qui  était  de  ses 
amis,  le  pressait  d'entretenir  la  compagnie, 
saint  Marcien,  après  avoir  jeté  un  profond 
soupir,  lui  répondit  :  «  Le  Dieu  de  l'univers 
nous  parle  continuellement  par  ses  créatures, 
il  nous  instruit  par  ses  Ecritures  saintes,  il 
nous  apprend  quels  sont  nos  devoirs,  il  nous 
enseigne  ce  que  nous  avons  à  faire  pour  notre 
propre  avantage ,  il  nous  épouvante  par  ses 
menaces,  il  nous  encourage  par  ses  pro- 
messes, et  nous  ne  profitons  point  de  tout 
cela  :  comment  Marcien  pourrait-il  donc  vous 
être  utile  par  ses  discours?  n  Lorsque  ces 
évéques  se  furent  levés  et  eurent  fait  la  prière, 
ils  voulurent  l'ordonner  prêtre;  mais  aucun 
n'osa  lui  imposer  les  mains.  Un  solitaire 
nommé  Avilue  vint  le  voir;  après  s'être 
entretenus  et  avoir  dit  ensemble  l'office  de 
noue,  saint  Marcien  invita  le  solitairo  à 
prendre  le  repas  avec  lui.  Avitus  le  refusa, 
disant  qu'il  n'avait  coutume  de  manger  que 
le  soir,  et  qu'il  demeurait  souvent  deux  et 
trois  jours  sans  prendre  de  nourriture.  «  Pas- 
sez donc  aujourd'hui,  je  vous  prie,  par  dessus 
votre  règle  ordinaire,  répartit  saint  Marcien. n 
Sa  prière  fut  sans  effet;  et  alors,  se  mettant 
à  soupirer,  il  dit  à  Avitus  :  «  J'ai  l'esprit  ou- 
tré de  douleur  de  ce  qu'étant  venu  pour  voir 
un  homme  ami  du  travail ,  instruit  dans  une 
sainte  et  chrétienne  philosophie ,  vous  avez 
été  trompé  dans  votre  espérance,  et  qu'au 
lieu  d'une  personne  sobre  vous  en  avez  trouvé 
une  délicate,  qui  semble  ne  prendre  plaisir 
qu'à  la  bonne  chère.  »  Ces  mots  touchèrent 
si  vivement  Avitus,  qu'il  lui  répondit  :  «J'ai- 
merais mieux  manger  de  la  viande  que  de 
vous  entendre  parler  de  la  sorte,  n  Sur  quoi 
Marcien  dit  :  «  Votre  manière  de  vivre  est 
aussi  la  nôtre  ;  nous  préférons  le  travail  au 
repos,  et  nous  estimons  beaucoup  plus  lo 
jeûne  que  le  manger;  nous  n'en  prenons 
même  ordinairement  que  sur  le  soir.  Mais 
nous  savons  que  la  charité  est  plus  agréable 
à  Dieu  que  le  jeûne,  parce  que  sa  loi  nous  la 
commande,  au  lieu  que  le  jeûne  dépend  de 
nous  et  de  notre  volonté.  Or,  il  est  sans  doute 
que  nous  devons  beaucoup  plus  estimer  les 
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commandements  de  Dieu  que  nos  austérités 
et  nos  travaux.  »  S'étant  entretenus  de  la 
sorte  et  ayant  rendu  grâces  à  Dieu,  ils  man- 
gèrent un  peu  et  passèrent  trois  jours  ensem- 
ble. Saint  Marcien  engagea  un  autre  solitaire 
appelé  Abraham ,  qui  ne  savait  pas  ce  qui 
avait  été  décidé  au  concile  de  Nicée  touchant 
la  féte  de  Pâques,  à  la  célébrer  suivant  la 
discipline  établie  dans  ce  concile.  Il  avait  un 
grand  éloignement  pour  tous  les  hérétiques, 
en  particulier  pour  les  apoUinatïstes  ,  pour 
les  sabelliens  et  pour  les  euchites,  qui,  sous 
un  habit  religieux ,  étaient  infectés  de  l'hé- 
résie des  manichéens.  Sachant  que  plusieurs 
personnes ,  entre  autres  Alypius  son  neveu , 
avaient  bâti  des  oratoires  pour  y  mettre  leurs 
corps  après  leur  mort,  il  exigea  le  serment 
d'Eusèbe,  son  disciple,  qu'il  l'enterrerait  dans 
un  lieu  où  de  longtemps  il  ne  serait  connu 
de  personne.  Eusèbe  obéit ,  et  on  ne  sut  où 
était  le  corps  du  saint  qu'après  que  tous  ces 
oratoires  eurent  été  honorés  des  reliques  de 
quelques  apôtres  ou  de  quelques  martyrs, 
su»  r.»      6.  Un  saint  homme  nommé  Amien  avait 
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établi  une  école  de  vertu  et  de  piété  sur  une 
montagne  très-haute,  à  l'orient  d'Antioche  et 
à  l'occident  de  Bérée.  Il  pressa  saint  Eusèbe 
de  quitter  sa  solitude  pour  prendre  en  sa 
place  la  conduite  de  ce  monastère.  Comme 
ils  étaient  un  jour  assis  ensemble  sur  un  ro- 
cher, Amien  lisant  l'Evangile,  et  Eusèbe  lui 
expliquant  les  passages  les  plus  difficiles,  il 
arriva  que  ce  dernier  arrêta  ses  yeux  sur  des 
laboureurs  qui  cultivaient  la  terre  dans  une 
plaine  au-dessous  d'eux.  Amien  lui  ayant 
demandé  l'explication  d'un  passage,  Eusèbe 
lui  dit  de  le  relire,  parce  qu'étant  appliqué  à 
cet  objet,  il  n'y  avait  pas  fait  d'abord  atten- 
tion. Amien,  qui  s'en  était  aperçu,  lui  dit  : 
«  11  me  semble,  mon  Père,  que  le  plaisir  que 
vous  preuei  à  regarder  ces  laboureurs  vous 
a  empêché  de  m'entendre.  »  Eusèbe  ne  ré- 
pondit rien,  mais  depuis  ce  jour  il  défendit  à 
ses  yeux  de  ne  plus  regarder  cette  campagne 
ni  de  jouir  du  plaisir  de  considérer  la  beauté 
du  ciel  et  des  astres.  Il  ne  leur  permit  pas 
même  de  s'étendre  au-delà  d'un  petit  sentier 
large  seulement  d'une  palme ,  par  lequel  il 
allait  a  son  oratoire.  Pour  s'astreindre  à  cette 
mortification,  il  ceignit  ses  reins  avec  une 
ceinture  de  fer,  puis  mit  un  fort  gros  collier 
à  son  col,  et  l'attacha  avec  un  autre  morceau 
de  fer  à  cette  ceinture,  aûn  qu'étant  ainsi 
courbé  il  fut  contraint  de  regarder  toujours 
vers  la  terre.  Acace  de  Bérée  lui  ayant  de- 


mandé un  jour  quel  avantage  il  pensait  tirer 
de  ces  sortes  de  mortifications  :  «  Celui,  ré- 
pondit Eusèbe,  de  résister  aux  embûches  du 
démon.  Pour  l'empêcher  de  me  faire  la  guerre 
dans  les  choses  importantes,  afin  de  me  faire 
perdre  la  tempérance  et  la  justice  ,  de  me 
porter  à  la  colère,  d'exciter  mes  passions,  de 
m'enller  d'orgueil  et  de  vanité,  et  d'employer 
tous  les  autres  efforts  dont  il  a  coutume  de 
se  servir  pour  attaquer  mon  âme  ;  je  tâche  de 
lui  donner  le  change  en  cette  guerre  que  j'ai 
contre  lui,  et  de  l'engager  à  m'attaquer  dans 
ces  petites  choses,  dans  lesquelles  il  ne  sau- 
rait guère  me  nuire,  quoiqu'il  demeure  vic- 
torieux, et  où  il  se  rendra  digne  de  risée  s'il 
est  vaincu.  »  Saint  Eusèbe  reçut  sous  sa  con- 
duite Jacques-Ie-Persan  et  Agrippa,  et  les  éta- 
blit ensuite  supérieurs;  mais  le  premier  se 
démit  de  sa  charge,  aimant  mieux  obéir  que 
de  commander,  et  se  laisser  conduire  que  de 
conduire  les  autres.  Agrippa  fut  donc  obligé 
de  prendre  soin  du  monastère  où  il  avait  été 
élevé  sous  saint  Eusèbe. 

7.  La  ville  de  Zeugma  fut  le  lieu  de  la  S''»^'* 
naissance  de  saint  Publie.  Il  choisit,  à  trente 
stades  de  cette  ville,  un  lieu  élevé  où  il  bâtit 
une  petite  cellule ,  et  s'y  relira  après  avoir 
vendu  sa  maison,  ses  terres,  sa  vaisselle  d'ar- 
gent, ses  meubles,  ses  troupeaux,  et  généra- 
lement tous  ses  biens ,  et  en  avoir  distribué 
le  prix  aux  pauvres.  Dans  les  commence- 
ments de  sa  retraite,  il  ne  voulut  permettre 
à  personne  de  demeurer  avec  lui;  mais 
enfin  il  consentit  à  bâtir,  pour  ceux  qui  s'é- 
taient mis  sous  sa  discipline,  un  logement,  et 
renversa  les  petites  cellules  qu'il  leur  avait 
bâties  auparavant  près  de  la  sienne.  Comme 
sa  communauté  était  composée  de  Grecs  et 
de  Syriens,  ils  s'assemblaient  les  uns  et  les 
autres  dans  une  chapelle,  tous  les  jours,  soir 
et  matin ,  pour  y  faire  l'office  et  y  chanter 
tous  ensemble  les  louanges  de  Dieu,  chacun 
en  sa  langue,  mais  séparément,  les  uns  étant 
d'un  côté  et  les  autres  de  l'autre,  et  disant 
ainsi  tour  à  tour  chacun  un  verset.  Théoctène 
et  Aphtone  furent  ses  successeurs  dans  le 
gouvernement  de  cette  maison.  Ce  dernier, 
après  l'avoir  gouvernée  pendant  quarante  ans, 
fut  fait  évéque,  sans  vouloir  quitter  pour  cela 
son  manteau  de  solitaire  ni  sa  tunique  de  poil 
de  chèvre,  ni  changer  de  nourriture.  Il  parait 
que  saint  Publie  permettait  dans  son  monas- 
tère l'usage  du  vin,  du  vinaigre,  des  raisins 
secs ,  du  lait'clair  et  caillé ,  et  de  l'huile  du- 
rant le  temps  de  la  Pentecôte. 
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si-  8.  Théodore!  prend  pour  témoin  de  ce  qu'il 
û»n*p.U*  raconte  de  saint  Siméon  l'Ancien  un  solitaire 
nommé  Jacques,  qu'il  qualiQo  admirable  pour 
ses  vertus.  «  Un  jour,  dit-il,  deux  solitaires  éga- 
rés dans  le  désert  6e  trouvèrent  auprès  de 
la  cavcrno  où  demeurait  Siméon;  l'ayant 
prié  de  leur  montrer  le  chemin  d'un  bourg 
où  ils  désiraient  aller,  il  Gt  venir  deux  lions, 
auxquels  il  commanda  de  conduire  ces  étran- 
gers, et  de  les  remettre  dans  le  chemin  qu'ils 
avaient  quitté.  Ces  deux  animaux,  après  avoir 
caressé  le  saint  comme  leur  maitre,  obéirent 
sur-lc-champ.  Dans  une  autre  occasion,  il 
éteignit  le  feu  du  ciel  qui  avait  pris  à  une 
grange,  après  avoir  auparavant  obligé  le  pro- 
priétaire à  restituer  quelques  gerbes  qu'il 
avait  prises  à  son  voisin.  Faisant  voyage  à  la 
montagne  de  Sinaï,  il  trouva  en  chemin  un 
homme  dans  une  caverne  qui  y  habitait  de- 
puis longtemps.  Comme  il  s'entretenait  avec 
lui,  un  lion  vint  à  paraître  assez  loin  de  là; 
co  qui  remplit  de  crainte  ceux  qui  accompa- 
gnaient saint  Siméon  ;  ce  solitaire  s'en  aper- 
cevant, fit  signe  de  la  téte  à  ce  lion  de  s'en 
aller  d'un  autre  côté,  àquoi  il  obéit  après  lui 
avoir  apporté  une  branche  de  palmier  char- 
gée de  dattes.  L'anachorète  leur  donna  ces 
dattes,  et  après  avoir  fait  des  prières  et  chanté 
des  psaumes  avec  eux,  puis  les  avoir  salués, 
il  leur  dit  adieu.  Saint  Siméon  demeura  huit 
jours  au  môme  lieu  où  Moïse  fut  trouvé  digne 
de  voir  Dieu  autant  qu'un  homme  mortel  en 
est  capable ,  et  pendant  tout  ce  temps  il  ne 
but  ni  ne  mangea  quoi  que  ce  fût.  Ayant  en- 
suite étendu  sa  main,  il  prit  trois  pommes 
qu'il  mangea ,  suivant  l'ordre  qu'il  en  avait 
reçu  d'une  voix  descendue  du  ciel.  »  Tliéodo- 
ret  dit  que  sa  mère,  qui  avait  eu  souvent  le 
bonheur  de  recevoir  la  bénédiction  du  saint, 
lui  avait  raconté  la  plupart  des  choses  qu'il 
en  rapporte. 

H.m,  p,,  9.  Saint  Pallade  avait  porté  avec  saint  Si- 
ii4t.wut.  m^on  i'.\ncien  le  même  joug  dans  le  service 
de  Dieu.  Théodoret  n'en  raconte  que  le  mi- 
racle suivant  dont  il  dit  que  la  mémoire  était 
encore  toute  récente.  «  Un  méchant  homme 
ayant  tué  et  volé  un  marchand  sur  le  grand 
chemin,  prit  le  corps  et  le  porta  devant  la  cel- 
lule de  saint  Pallade.  Le  bruit  de  ce  meurtre 
se  répandit  aussitôt,  et  chacun  accourut  à  la 
porte  de  l'homme  de  Dieu,  demandant  qu'il 
fût  puni  de  l'homicide.  Dans  cet  état,  il  éleva 
ses  yeux  vers  le  ciel,  et  après  avoir  prié  Dieu 
de  faire  connaître  la  vérité ,  il  prit  la  main 
droite  du  mort  et  le  conjura  de  dire,  en  pré- 


sence de  tout  le  peuple  assemblé ,  qui  était 
son  meurtrier.  Le  mort  leva  à  l'instant  la  tète, 
regarda  tous  les  assistants,  et  montra  du  doigt 
celui  qui  avait  commis  le  meurtre.  On  le  fouilla 
et  l'on  trouva  que  son  épée  était  encore  toute 
teinte  du  sang  de  cet  homme ,  et  qu'il  était 
saisi  de  l'argent  qui  l'avait  poussé  à  le  tuer.» 
Théodoret  parle  ensuite  d'un  solitaire  appelé 
Abraham,  qui  après  avoir  opéré  quantité  de 
merveilles  pendant  sa  vie,  en  opérait  encore 
après  sa  mort,  son  cercueil  étant  comme  une 
source  de  guérisons  de  toutes  sortes  de  ma- 
ladies. 

\0.  Saint  Aphraate  préférant  à  sa  nation,  AphJ'£ 
dont  l'impiété  lui  faisait  horreur,  une  nation  •»••»"« ,u 
étrangère,  s'en  alla  à  Edesse.  Ayant  trouvé 
hors  de  cette  ville  une  petite  maison,  il  s'y 
enferma  pour  ne  penser  qu'à  son  salut.  De  là 
il  passa  à  Antioche,  qu'il  avait  appris  être 
violemment  agitée  par  la  tempête  de  l'héré- 
sie arienne.  Quoiqu'il  ne  sût  que  fort  peu  le 
grec,  il  ne  laissa  pas  d'attirer  un  grand  nom- 
bre de  personnes  qui  venaient  l'entendre, 
dont  les  unes  l'écoutaient  sans  dire  mot,  et  les 
autres  lui  faisaient  des  questions.  Il  confon- 
dait les  raisonnements  des  hérétiques  et  des 
philosophes,  et  par  ses  discours  tout  divins,  il 
soumettait  à  l'obéissance  de  Jésus-Christ  ceux 
qui  l'écoutaient.  Dans  ces  pénibles  occupa- 
tions, il  ne  reçut  jamais  de  personne  ni  pain 
ni  aucune  nourriture,  ni  habit,  ni  quoi  que 
ce  fût ,  excepté  d'un  seul  de  ses  amis  qui  lui 
apportait  du  pain ,  auquel  dans  son  extrême 
vieillesse  il  ajoutait  un  peu  d'herbe  qu'il  man- 
geait après  le  coucher  du  soleil.  On  ne  put 
même  lui  persuader  de  recevoir  quelqu'un 
pour  demeurer  avec  lui,  aimant  mieux  se 
servirque  d'être  servi  par  un  autre.  Un  homme 
de  condition  lui  ayant  apporté  une  robe  de 
Perse,  il  ne  put  se  résoudre  à  la  recevoir,  ne 
voulant  point  en  avoir  deux  à  la  fois.  Nous 
avons  vu  ailleurs  la  réponse  qu'il  fit  à  l'em- 
pereur Valcns,  qui  avait  trouvé  mauvais  qu'il 
eût  quitté  sa  cellule  pour  aller  dans  des  as- 
semblées publiques  y  fortifier  les  fidèles  con- 
tre l'hérésie  arienne.  11  fit  cesser,  par  ses 
prières,  une  dissension  qui  existait  entre  une 
dame  et  son  mari ,  et  chassa  par  une  crache 
d'eau,  sur  laquelle  il  avait  fait  sa  prière  et  rais 
sa  main,  un  nombre  infini  de  sauterelles  qui 
dévoraient  les  moissons  et  les  autres  fruits  de 
la  campagne.  «J'ai  eu,  dit  Théodoret,  le 
bonheur  de  le  voir  et  de  recevoir  sa  bénédic- 
tion étant  encore  fort  jeune,  et  accompagnant 
ma  mère  à  qui  il  la  donna  aussi  :  il  lui  parla 
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au  dehors  de  sa  porte,  suivant  sa  coutume. 
Pour  moi,  il  me  Ot  entrer  et  me  rendit  parti- 
cipant des  richesses  de  ses  prières.  » 

11.  Saint  Pierre,  descendant  des  Gaulois 
établis  «  n  Asie,  et  dont  les  ancêtres  avaient 
choisi  leur  demeure  vers  le  Pont-Euxin,  sor- 
tit, dès  l'âge  de  sept  ans,  de  la  maison  de  son 
père  et  passa  le  reste  de  sa  vie,  qui  fut  de 
quatre-vingt-dix-neuf  ans ,  dans  les  combats 
d'une  vie  toute  spirituelle.  La  Galatie  fut  le 
lieu  où  il  s'exerça  d'abord  dans  la  pratique 
de  la  vertu.  De  là  il  passa  dans  la  Palestine 
pour  voir  les  lieux  où  s'était  accomplie  la 
passion  de  notre  Sauveur,  et  y  adorer  le  Dieu 
qui  nous  a  rachetés  par  son  sang.  Ce  n'est 
pas  qu'il  le  crût  renfermé  dans  un  certain 
lieu,  n'ignorant  pas  que  sa  nature  est  infinie, 
mais  il  souhaitait  voir  de  ses  propres  yeux 
l'objet  dont  son  esprit  jouissait  par  la  foi. 
Ayant  satisfait  à  ce  désir,  il  passa  à  Antioche, 
où  il  choisit  pour  demeure  un  sépulcre  dont 
le  dessus,  qui  s'avançait  en  dehors,  avait 
un  plancher  sur  lequel  on  pouvait  monter 
avec  des  échelles.  Sa  nourriture  était  de  l'eau 
froide  et  du  pain  dont  il  ne  mangeait  que  de 
deux  jours  en  deux  jours.  Sa  réputation  lui 
attira  plusieurs  malades  ou  possédés  du  dé- 
mon :  il  les  guérissait  par  ses  prières.  La 
mère  de  Théodoret,  ayant  une  incommodité 
à  un  œil,  que  tous  les  remèdes  enseignés 
par  les  médecins  n'avaient  pu  guérir,  ré- 
solut, de  l'avis  d'une  femme  do  ses  amies, 
d'aller  trouver  le  saint;  comme  elle  était  en- 
core fort  jeune  et  aimait  à  se  parer,  elle  y 
alla  avec  des  pendants  d'oreille ,  des  colliers 
et  d'autres  ornements  d'or,  vêtue  d'un  bro- 
card de  soie  très-magnifique,  le  visage  tout 
couvert  de  fard.  Saint  Pierre  la  voyant  en  un 
état  si  peu  conforme  à  la  modestie  chrétienne, 
lui  dit,  pour  la  guérir  de  l'amour  qu'elle  avait 
pour  le  luxe  :  «  Dites-moi ,  je  vous  prie ,  si 
quelque  peintre  excellent,  ayant  fait  un  por- 
trait selon  toutes  les  règles  de  l'art  et  l'ayant 
exposé  à  la  vue  de  tous  ceux  qui  voudraient 
le  regarder,  il  arrivait  que  quelqu'un  qui  ne 
connaîtrait  rien  à  la  peinture  voulût,  selon  sa 
fantaisie,  porter  jugement  de  celle-là,  et  qu'en 
y  trouvant  à  redire  il  allongeât  les  traits  des 
sourcils  et  des  paupières ,  blanchit  le  visage 
et  mit  du  rouge  sur  les  joues,  croyez-vous 
que  ce  peintre  ne  se  mit  point  en  colère  de 
voir  gâter  par  une  main  ignorante  ce  qu'il 
aurait  fait  avec  tant  d'art?  Ne  doutez  donc 
point  que  le  Créateur  de  toutes  choses,  cet 

tous  a  formés,  ne  s'of- 


fense avec  sujet  de  ce  que  vous  accusez  d'i- 
gnorance son  incomparable  sagesse.  Car  vous 
ne  mettriez  pas  du  noir,  du  blanc  et  du  ronge 
sur  votre  visage  si  vous  ne  croyiez  en  avoir 
besoin ,  et  vous  ne  sauriez  croire  en  avoir 
besoin  sans  accuser  de  quelque  impuissance 
celui  qui  vous  a  donné  l'être.  Or,  sachez  que 
son  pouvoir  est  égal  à  sa  volonté,  puisque, 
selon  que  le  dit  David,  il  fait  tout  ce  qu'il  lui 
plaît.  Mais  le  soin  qu'il  a  de  chacun  de  nous 
l'empêche  de  nous  donner  ce  qui  nous  serait 
dommageable.  C'est  pourquoi  gardez-vous 
bien  de  rien  changer  à  ce  portrait  qui  est  l'i- 
mage vivante  de  Dieu ,  ni  de  tâcher  de  vous 
donner  à  vous-même  ce  que  sa  sagesse  n'a 
pas  voulu  vous  donner,  en  vous  efforçant 
d'acquérir  contre  son  dessein  une  beauté 
fausse  et  non  naturelle,  qui  rend  coupables 
les  plus  chastes  femmes,  parce  qu'elle  tend 
des  pièges  à  ceux  qui  les  voient.»  Cette  dame, 
touchée  de  ce  discours,  se  jeta  aux  pieds  du 
6ainl,  le  suppliant  de  la  guérir;  et  à  force  de 
redoubler  ses  prières  et  de  protester  qu'elle 
ne  le  quitterait  point  qu'il  ne  l'eût  guérie, 
Pierre  lui  dit  :  «  Si  votre  foi  est  sincère,  ferme 
et  pleine  de  confiance,  donnez  congé  aux  mé- 
decins, renoncez  à  tous  leurs  remèdes  et  re- 
cevez celui-ci  au  nom  du  Seigneur.  »  Après 
ces  paroles  il  mit  la  main  sur  son  œil,  et 
en  faisant  le  signe  de  la  croix  il  la  guérit  en- 
tièrement. De  retour  en  sa  maison,  elle  lava 
tout  le  fard  qu'elle  avait  sur  le  visage,  quitta 
tous  ses  ornements,  et  s'habilla  depuis  ce 
jour  avec  simplicité,  san«  porter  ni  étoffes 
à  fleurs,  ni  aucun  ornement  d'or.  Elle  em- 
brassa de  plus  une  vie  pénitente,  et  fournit  à 
Pierre  l'orge  dont  il  fit  toute  sa  nourriture 
pendant  quarante  ans,  jusqu'à  ce  qu'une  ma- 
ladie l'obligea  de  la  prier  de  lui  envoyer  du 
pain  au  lieu  d'orge.  Saint  Pierre  fit  d'autres 
guérisons  miraculeuses  :  il  guérit  une  fille 
des  douleurs  qu'un  cancer  lui  causait. 

12.  Le  saint  abbé  Théodose,  outre  les 
mortifications  ordinaires  aux  anachorètes, 
qui  étaient  de  coucher  sur  la  terre,  de  ne 
porter  qu'une  tunique  de  poil  de  chèvre,  por- 
tait des  chaînes  de  fer  au  cou,  aux  reins  et 
aux  mains;  il  ne  peignait  point  ses  cheveux, 
qui  étaient  si  longs  qu'allant  plus  bas  que  ses 
pieds  il  était  contraint  de  les  attacher  autour 
de  son  corps.  Il  priait  ou  chantait  continuel- 
lement des  psaumes,  s'occupant  aussi  du  tra- 
vail des  mains,  soit  à  faire  des  corbeilles,  soit 
à  défricher  dans  le  bois  ou  à  semer  pour  pour- 
voir à  sa  nourriture.  Ses  disciples  s'occu- 
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paient  de  même  à  divers  ouvrages  qu'ils  ven- 
daient dans  les  villes  voisines  d'où  ils  rap- 
portaient en  échange  ce  qui  leur  était  néces- 
saire. Ils  avaient  pour  cela  un  petit  bateau 
sur  lequel  ils  portaient  leurs  ouvrages.  Ce 
saint  abbé  donnait  pour  raison  des  travaux 
corporels  qu'il  prescrivait  à  ceux  qui  se  ran- 
geaient sous  sa  conduite,  qu'il  serait  ridicule 
de  voir  les  gens  du  monde  travailler  avec 
tant  de  peine  non-seulement  pour  se  nourrir 
avec  leur  famille ,  mais  aussi  pour  satisfaire 
aux  impositions  et  aux  tributs,  pour  payer  les 
dîmes  et  pour  assister  les  pauvres  selon  leur 
pouvoir,  et  que  des  solitaires  ne  gagnassent 
pas  par  leur  travail  ce  qui  leur  est  nécessaire, 
et  que ,  demeurant  en  repos ,  ils  voulussent 
jouir  du  travail  des  autres.  Sa  vertu  était 
connue  même  des  Isaures,  de  sorte  que  tan- 
dis qu'ils  ravageaient  la  plus  grande  partie 
de  l'Orient,  ils  se  contentèrent ,  en  passant 
devant  le  monastère  de  cet  abbé,  de  lui  de- 
mander du  pain  et  des  prières.  Les  évèques, 
craignant  néanmoins  que  ces  barbares  ne 
l'emmenassent  prisonnier,  aûn  d'exiger  de 
grandes  sommes  pour  sa  rançon ,  comme  ils 
en  avaient  payé  pour  deux  de  leurs  confrères, 
lui  persuadèrent  de  se  retirer  à  Autiochc.  Au- 
dessus  du  monastère  qu'il  avait  bâti,  se  trou- 
vait une  roche  sèche  et  aride  dans  laquelle  il 
tailla  un  aqueduc.  Après  que  cet  ouvrage  fut 
achevé,  il  se  leva  la  nuit  avant  que  les  frères 
fussent  éveillés  pour  l'office ,  et,  plein  d'une 
foi  vive  et  d'une  ferme  confiance  en  Dieu  ,  il 
lui  adressa  sa  prière  ;  puis,  frappant  la  roche 
de  son  bâton,  elle  s'ouvrit  aussitôt  et  produi- 
sit un  ruisseau  qui,  étant  porté  par  cet  aque- 
duc jusqu'au  monastère ,  y  fournil  des  eaux 
en  abondance,  qui rctorahaient  dans  la  mer; 
ce  qui  fait  voir  encore  aujourd'hui  que  Dieu 
a  fait  à  l'abbé  Théodose  la  même  grâce  qu'à 
Moïse.  Après  sa  mort,  son  corps  fut  porté  par 
les  principaux  magistrats  d'Antioche  duns 
l'église  des  saints  martyrs,  et  mis  dans  le 
même  cercueil  que  saint  Aphraate.  Hellade 
et  Romulus  furent  depuis  supérieurs  de  son 
monastère. 

s.i.1  ro-  13.  Ce  fut  encore  daus  le  voisinage  d'An- 
«£"  '  p*'"  tioche  que  saint  Romain  établit  sa  demeure 
dans  une  cellule  extrêmement  petite.  11  y  vé- 
cut longtemps  sans  user  jamais  de  feu  ni  de 
lampe,  n'ayant  pour  toute  nourriture  que  du 
pain ,  du  sel  et  de  l'eau  pure.  Ses  cheveux , 
son  habit  et  ses  chaînes  étaient  en  tout  sem- 
blables à  ceux  de  l'abbé  Théodose.  Il  faisait 
à  ceux  qui  le  venaient  voir  diverses  exhorta- 


tions sur  l'amitié  fraternelle,  l'union  et  la  paix 
dans  laquelle  il  faut  vivre  avec  tout  le  monde. 
«  Il  s'en  est  rencontré,  dit  Théodoret,  que  son 
seul  regard  a  portés  à  aimer  les  choses  saintes: 
car,  qui  n'eut  été  ravi  d'admiration  en  voyant 
ce  saint,  si  affaibli  par  sa  vieillesse,  être 
chargé  volontairement  de  tant  de  chaînes, 
n'avoir  pour  tout  vêtement  qu'une  tunique  de 
poil  de  chèvre ,  et  ne  prendre  de  la  nourri- 
ture qu'autant  qu'il  eu  fallait  pour  ne  pas 
mourir  I  »  Cet  historien  rapporte  de  lui  plu- 
sieurs miracles. 

14.  La  vie  de  saint  Zénon  n'était  pas  s**  7, 
moins  pauvre.  Après  avoir  renoncé  a  un 
emploi  qu'il  avait  a  la  cour  de  l'empereur 
Valens,  il  s'enferma  dans  un  sépulcre  sur  la 
montagne  d'Antioche,  n'ayant  ni  lit  ni  lampe, 
ni  feu,  ni  pot,  ni  coffre,  ni  livres;  mais  seu- 
lement de  vieux  habits,  et  des  souliers  si 
usés  qu'il  n'y  avait  pas  même  de  quoi  les 
attacher.  11  recevait  d'un  de  ses  amis  un 
pain  de  Jeux  jours  l'un  et  il  allait  lui-même 
puiser  l'eau  fort  loin  de  là.  Un  jour  comme 
il  venait  de  la  fontaine,  Théodoret  le  ren- 
contra qui  portail  deux  cruches  d'eau. 
<i  Comme  je  lui  demandai,  dit  cet  historien,  où 
demeurait  l'admirable  Zénon,  il  me  répon- 
dit qu'il  ne  connaissait  point  de  solitaire 
qu'on  nommât  ainsi.  Cette  réponse  m'ayant 
fait  juger  que  c'était  lui-même,  je  le  suivis; 
étant  entré,  je  vis  un  lit  fait  avec  du  foin,  et 
un  autre  avec  des  pierres  accommodées  de 
telle  sorte  qu'où  pouvait  se  coucher  dessus 
sans  se  faire  mal.  Après  m'étre  entretenu 
avec  lui  de  plusieurs  discours  de  piété,  je  le 
priai  de  me  donner  sa  bénédiction;  ce  qu'il 
refusa,  sachant  que  j'clais  lecteur,  et  que  je 
lisais  au  peuple  l'Ecriture  sainte.  Mais  enfin 
il  se  laissa  fléchir  et  offrit  pour  moi  ses  priè- 
res à  Dieu.  Tout  les  dimanches  il  se  trouvait 
avec  le  peuple  à  l'église  où  il  entendait  avec 
beaucoup  d'attention  la  parole  de  Dieu  de 
la  bouche  de  ceux  qui  l'enseignaient;  après 
avoir  reçu  la  sainte  communion,  il  s'en  re- 
tournait dans  sa  demeure  ordinaire,  où  il 
n'avait  jamais  qu'un  livre;  encore  l'cmprun- 
tait-il,  et  le  rendait  après  l'avoir  lu;  puis  il 
en  empruntait  un  autre.  La  minorité  de  ses 
neveux  fut  cause  qu'il  ne  put  pas  vendre  son 
bien  ni  le  distribuer  aux  pauvres  comme  il 
l'aurait  souhaité;  mais  en  étant  devenu  le 
maître,  il  le  vendit,  en  distribua  une  partie,  et 
n'ayant  pu  le  leur  donner  tout  entier  à  cause 
d'une  maladie  qui  lui  survint,  il  pria  saint 
Alexandre  son  évêque  de  distribuer  l'autre.  « 
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siiitux»      15.  Ce  saint  anachorète,  nommé  Crito- 
pï'  phage,  parce  qu'il  ne  mangeait  que  de  l'orge, 
se  rendit  illustre  par  ses  vertus  et  par  ses 
miracles.  11  passa  quarante-cinq  ans  sur  le 
sommet  des  montagnes,  n 'ayant  d'autre  de- 
meure qu'une  profonde  caverne.  La  mère  de 
Théodoret  qui  avait  reçu  par  le  ministère  de 
Macédonius  de  grandes  grâces  de  Dieu, 
fournissait  à  sa  subsistance.  L'étant  venu 
voir  un  jour  qu'elle  était  malade,  on  lui  dit 
que  l'on  ne  pouvait  la  faire  résoudre  de 
prendre  de  la  nourriture  telle  que  son  mal 
en  demandait.  Macédonius  l'exhorta  d'obéir 
aux  médecins,  et  de  considérer  comme  un 
remède  la  nourriture  dont  elle  userait  seule- 
ment par  nécessité ,  et  non  pas  par  délica- 
tesse :  car  elle  avait  scrupule  d'en  user  à 
cause  qu'elle  avait  embrassé  la  vie  solitaire. 
«  Moi-même,  lui  dit-il,  qui,  comme  vous  le 
savez,  n'ai  durant  quarante  ans  mangé  que 
de  l'orge;  me  trouvant  hier  malade,  je  priai 
mon  compagnon  d'aller  chercher  et  de  m'a  re- 
porter un  petit  pain,  considérant  que  si 
je  me  laissais  mourir  faute  de  ce  secours. 
Dieu  me  demanderait  compte  de  ma  mort. 
Je  mangeai  donc  le  pain  qu'on  m'apporta; 
je  vous  prie  maintenant  de  m'en  donner 
dans  la  suite,  et  non  plus  de  l'orge.»  Flavien 
ayant  fait  venir  Macédonius  sous  prétexte  de 
quelque  accusation,  l'ordonna  prêtre  pendant 
la  célébration  du  saint  sacrifice.  La  cérémonie 
finie,  l'évéque  lui  dit  co  qui  s'était  passé  : 
Macédonius  qui  n'en  savait  rien,  lui  en  fit 
des  reproches  et  à  tous  ceux  qui  étaient 
présents;  tant  il  craignait  que  cette  charge 
ne  l'obligeât  à  quitter  sa  montagne  et  son 
repos.  Le  dimanche  suivant  Flavien  le  fit 
venir  encore  à  Antiocbe,  et  le  pria  d'assister 
à  la  cérémonie  de  la  fête  avec  les  autres, 
o  N'étes-vous  pas  content,  lui  dit  ce  saint 
solitaire,  de  ce  qui  s'est  déjà  passé?  Vou- 
driez-vons  encore  de  nouveau  m'ordonner 
prêtre?  »  Les  prêtres  lui  répondirent  que 
cela  ne  se  pouvait,  puisqu'on  n'imposait  ja- 
mais les  mains  qu'une  seule  fois  ;  mais  il  ne 
se  rendit  qu'après  qu'on  lui  eût  fait  com- 
prendre ce  qu'on  lui  disait.  Quelque  temps 
après  sachant  que  l'empereur  Théodose  vou- 
lait ruiner  la  ville  d'Antioche  &  cause  que 
l'on  y  avait  renversé  sa  statue,  et  celle  de 
l'impératrice  sa  femme,  Macédonius  s'adres- 
sant  aux  deux  officiers  chargés  de  porter 
aux  citoyens  de  celle  ville  l'arrêt  et  l'effet 
tout  ensemble  de  leur  ruine,  leur  dit  de 
mander  à  l'empereur  qu'il  y  avait  de  l'excès 


RF.T,  ÉVÊQUE  DE  CYR.  57 

dans  sa  colère,  puisqu'elle  le  portait  à  faire 
périr  les  images  de  Dieu  pour  venger  l'in- 
jure faile  à  la  sienne,  el  a  faire  mourir  des 
corps  vivants,  parce  qu'on  avait  abattu  des 
statues  de  bronze,  qu'on  était  prêt  à  réta- 
blir. Théodoret  rapporte  plusieurs  miracles 
dont  Dieu  favorisa  saint  Macédonius,  et  n'ou- 
blie point  qu'il  était  redevable  de  sa  nais- 
sance a  ses  prières.  Il  l'avait  vu  souvent,  et 
dit  que  pour  l'exhorter  à  bien  faire,  ce  saint 
homme  lui  disait  :  «  Mon  fils,  vous  êtes  venu 
au  monde  par  beaucoup  de  travaux;  j'ai 
passé  plusiours  nuits  sans  demander  autre 
chose  à  Dieu,  sinon  que  ceux  de  qui  vous 
tenez  la  vie,  portassent  le  nom  que  votre 
naissance  leur  a  donné  :  répondez  donc  par 
vos  actions  à  tant  de  peines  et  à  tant  de  grâ- 
ces. Vous  n'aviez  pas  encore  vu  le  jour  que 
votre  mère  vous  avait  consacré  à  Dieu.  Or 
les  choses  qui  lui  sont  offertes  doivent  être 
respectées  de  tout  le  monde  et  séparées  du 
commun  des  hommes.  »  Saint  Macédonius 
fut  enterre  à  Antiocbe  dan3  l'église  dès  mar- 
tyrs. 

16.  Théodoret  passe  sous  silence  Sévère,  s..mii.r- 
Pierre  d'Egypte  et  un  grand  nombre  de  so-  ""^ r' 
litaires,  dont  la  piété  avait  éclaté  dans  An- 
tiocbe, pour  ne  s'arrêter  qu'à  ceux  qui  avaient 

vécu  dans  le  diocèse  de  Cyr.  11  met  en  pre- 
mier lieu  Maysimc  qui  était  chargé  de  la 
desserte  d'une  église  dans  un  bourg,  fonction 
dont  il  s'acquilta  si  dignement  qu'il  ne  disait 
et  ne  faisait  rien  qui  ne  fût  conforme  à  la  loi 
de  Dieu.  Il  fut  longtemps  sans  charger  d'ha- 
bit et  de  manteau,  se  contentant  d'y  mettre 
des  pièces  lorsqu'ils  étaient  déchirés.  Sa 
porte  était  toujours  ouverte  aux  étrangers  et 
aux  pauvres.  On  dit  qu'il  avait  deux  muids 
l'un  de  blé  et  l'autre  d'huile,  qui  ne  désem- 
plissaient jamais,  quoiqu'il  en  donnât  sans 
cesse  à  tous  ceux  qui  en  avaient  besoin.  Il 
guérit  par  ses  prières  l'enfant  d'une  dame 
abandonné  des  médecins,  et  fil  quelques  au- 
tres miracles. 

17.  Acépésim  reclus  dans  le  même  dio-  s,,*  Ati. 
cèse  passa  soixante  ans  dans  une  cellule  sans 

voir,  ni  sans  parler  à  personne.  On  lui  ap- 
portait une  fois  la  semaine  des  lentilles  trem- 
pées dans  de  l'eau,  par  un  trou  percé  obli- 
quement, afin  qu'on  ne  pût  voir  à  travers 
dans  le  lieu  où  il  était.  Il  sortait  la  nuit  pour 
aller  puiser  de  l'eau  dans  une  fontaine  pro- 
che de  sa  cabane.  Un  jour  il  fut  rencontré 
par  un  berger,  qui,  le  voyant  marcher  a 
quatre  pattjs,  à  cause  de  la  quantité  de 
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chaînes  dont  il  était  chargé,  le  prit  pour  un 
loup,  et  voulut  lui  jeter  une  pierre  avec  sa 
fronde;  mais  sa  main  et  sa  fronde  s'arrêtè- 
rent. Un  autre  ayant  eu  la  curiosité  de  mou- 
ler sur  un  arbre  pour  voir  ce  qu'Acépésim 
faisait  dans  sa  cellule,  devint  perclus  de  la 
moitié  du  corps,  et  ne  recouvra  la  santé 
qu'après  avoir  fait  abattre  cet  arbre.  Son 
évéquo  étant  venu  le  visiter,  l'ordonna  prê- 
tre; ce  que  ce  saint  homme  n'accepta  que 
parce  qu'il  savait  qu'il  n'avait  plus  que  peu 
de  jours  à  vivre.  Comme  les  bourgs  d'alen- 
tour contestaient  à  qui  emporterait  son  corps, 
il  vint  un  homme  qui  termina  leur  dilTérend, 
en  disant  que  le  saint  l'avait  obligé  par  ser- 
ment de  l'enterrer  en  ce  lieu  là. 
^"rt  18.  Dans  la  même  province,  un  solitaire 

nommé  Maron  ayant  résolu  de  passer  sa  vie 
à  découvert,  se  logea  sur  le  haut  d'une  mon- 
tagne où  il  consacra  à  Dieu  un  temple  autre- 
fois dédié  au  démon.  Dieu  lui  accorda  le  don 
de  guérir  non-seulement  les  maladies  corpo- 
relles, mais  aussi  les  spirituelles,  faisant 
cesser  Pavarico  de  l'un,  et  la  colère  de  l'au- 
tre; instruisant  l'un  dans  les  règles  de  la 
tempérance,  et  donnant  des  préceptes  à  l'au- 
tre pour  vivre  selon  la  justice.  Les  habilants 
d'un  bourg  voisin  emportèrent  son  corps 
après  sa  mort,  puis  lui  bâtirent  une  église, 
où,  en  suite  des  honneurs  publics  et  solennels 
qu'ils  lui  rendaient,  ils  recevaient  par  son 
intercession  des  grâces  très-abondantes. 
s..ioi  *br..      19.  Saint  Abraham  ayant  appris  que  l'im- 
piété régnait  dans  le  bourg  de  Lybane,  y 
alla  avec  quelques-uns  de  ses  compagnons 
pour  tâcher  de  le  convertir.  Ayant  com- 
mencé à  chanter  assez  bas  le  divin  office 
dans  une  maison  qu'ils  avaient  louée,  les 
habitants  accoururent  et  jetèrent  par-dessus 
le  toit  une  grande  quantité  de  poudre.  Mais 
voyant  que  ces  solitaires  prêts  d'être  suffo- 
qués,  ne  n'élisaient  a  autre  chose  qu'à  prier 
Dieu,  ils  les  retirèrent  du  milieu  de  cette 
poussière,  et  leur  commandèrent  de  sortir 
du  bourg  à  l'heure  même.  Cependant  il  ar- 
riva des  sergents  qui,  pour  obliger  les  habi- 
tants à  payer  la  taille,  enchaînaient  les  uns 
et  battaient  les  autres  :  sur  quoi  Abraham 
pria  ces  sergents  d'exécuter  avec  moins  de 
rigueur  leur  commission.  Les  habitants  sur- 
pris d'une  si  extrême  bonté  dans  un  homme 
qu'ils  venaient  de  maltraiter,  le  conjurèrent 
d'être  leur  seigneur;  car  ce  bourg  n'en  avait 
point.  Le  saint  qui,  pour  adoucir  les  ser- 
gents, s'était  cautionné  pour  cent  écus,  les 
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emprunta  d'un  de  ses  amis  dans  la  ville  d'E- 
messe.  Ceux  de  Lybane,  voyant  sa  prompti- 
tude à  s'acquitter  de  sa  promesse,  le  pressè- 
rent de  nouveau  de  vouloir  être  leur  sei- 
gneur. Abraham  y  consentit,  mais  à  condition 
qu'ils  bâtiraient  une  église.  Lorsqu'elle  fut 
achevée,  il  leur  dit  de  jeter  les  yeux  sur  un 
prêtre;  à  quoi  ils  répondirent  qu'ils  n'en 
voulaient  point  d'autre  que  lui-même  qu'ils 
élisaient  tous  pour  être  ensemble  et  leur 
pasteur  et  leur  père;  ainsi  il  se  trouva  obligé 
d'accepter  le  sacerdoce.  Après  avoir  passé 
trois  ans  avec  eux,  et  les  avoir  instruits  dans 
la  religion,  il  mit  un  de  ses  compagnons  à 
sa  place,  et  retourna  dans  sa  solitude.  Mais 
la  réputation  de  ses  vertus  le  Ot  appeler  à 
l'épiscopal  de  Carres,  ville  adonnée  au  culte 
des  démons.  Il  l'en  retira  par  ses  prédica- 
tions, par  ses  prières  et  par  ses  bons  exem- 
ples, ne  s'étant  relâché  en  rien  de  ses  an- 
ciennes austérités  pendant  tout  le  temps 
qu'il  fiU  évêque.  Il  recevait  les  étrangers 
avec  beaucoup  d'humanité,  leur  faisant  don- 
ner ce  qu'il  trouvait  de  mieux  en  pain,  en 
vin,  en  poisson,  eu  légumes,  et  de  forts  bons 
lits.  Il  leur  servait  lui-même  à  manger,  et  leur 
présentait  à  boire.  11  passait  les  journées  en- 
tières à  accorder  les  différends,  s'appliquant 
surtout  à  protéger  ceux  à  qui  l'on  faisait  du 
tort.  L'empereur  l'ayant  envoyé  chercher, 
lui  rendit  toute  sorte  d'honneur.  L'impéra- 
trice lui  baisa  les  mains,  lui  embrassa  les 
genoux  et  se  recommanda  à  ses  prières.  Son 
corps  après  sa  mort  fut  porté  à  Antiochc,  et 
de  là  à  Carres,  l'empereur  ayant  ordonné 
que  le  pasteur  fût  rendu  à  son  troupeau. 

20.  Saint  Eusèbc  n'avait  pour  tout  habit  j^.,  tii 
qu'une  peau;  sa  nourriture  ordinaire  était  Mo- 
des pois  chiches  et  des  fèves  trempées  dans 

l'eau.  Quelquefois  il  ajoutait  des  figues  pour 
soulager  la  faiblesse  de  son  corps.  L'hiver  il 
demeurait  exposé  au  plus  grand  froid,  l'été 
aux  plus  ardentes  chaleurs.  Ses  austérités 
l'atténuèrent  de  telle  sorte  que  sa  ceinture 
ne  pouvant  plus  tenir  sur  ses  reins,  il  fut 
obligé  de  la  coudre  à  sa  tunique,  pour  l'em- 
pêcher de  tomber.  11  fut  longtemps  sans  vou- 
loir recevoir  de  visite  que  do  Théodore!, 
qu'il  entretenait  toujours  des  choses  divines. 
On  dit  qu'il  passa  un  carême  sans  manger 
autre  chose  que  quinze  ligues. 

21.  Saint  Salanan  ne  recevait  qu'une  seule 
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fois  par  un  tron,  qu'il  avait  creusé  sous  sa  i»t-** 
cabane,  de  quoi  se  nourrir  toute  l'année, 
sans  parler  jamais  à  personne.  L'évéquc  dio- 
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césain  ayant  résolu  de  le  faire  prélre,  lui 
parla  assez  longtemps  des  grâces  dont  Dieu 
le  favorisait.  Mais  n'ayant  pu  tirer  de  lui  au- 
cune parole,  il  se  relira,  et  fit  boucher  l'ou- 
verture qu'il  avait  faite  dans  sa  petite  maison 
pour  y  entrer.  Les  habitants  du  bourg  où  il 
était  né,  vinrent  une  nuit  l'enlever,  sans 
qu'il  témoignât  ni  s'y  opposer  ni  y  consentir, 
et  lui  bâtireut  un  logement  semblable  an 
sien.  11  n'y  demeura  pas  longtemps.  Ceux  du 
bourg  qu'il  avait  quitté  rompirent  la  maison 
et  le  ramenèrent  chez  eux,  sans  qu'il  fit  au- 
cune résistance  pour  demeurer  dans  le  lieu 
de  sa  naissance,  ni  qu'il  témoignât  aucun 
désir  de  retourner  au  lieu  dont  on  l'avait  tiré 
d'abord. 

22.  Théodoret  qui  avait  connu  particuliè- 
**  rement  ce  saint  solitaire,  dit,  qu'étant  jeune 

il  avait  la  voix  excellente;  qu'il  avait  chanté 
en  plusieurs  solennités  des  martyrs,  et  ravi 
le  peuple  par  son  chant  ;  qu'il  conserva  long- 
temps sa  voix  fort  nette;  et  quoiqu'il  fut 
très-beau  de  visage,  ni  la  beauté  de  sa  voix, 
ni  la  beauté  de  son  visage,  ni  la  fréquenta- 
tion du  monde  ne  diminuèrent  rien  de  la 
beauté  de  son  âme.  Son  vêlement,  depuis 
qu'il  avait  embrassé  la  vie  d'anachorète,  con- 
sistait dans  une  peau  de  chèvre,  et  sa  nour- 
riture dans  un  peu  de  pain  et  de  sel.  Ayant 
un  jour  souhaité  de  voir  célébrer  le  saint 
sacrifice,  il  pria  Théodoret  de  dire  la  messe 
dans  sa  cellule.  L'évèque  y  consentit,  et 
ayant  envoyé  chercher  les  vases  sacrés  dans 
une  église  du  voisinage,  il  offrit  le  divin  et 
salutaire  sacrifice  en  se  servant  au  lieu  d'au- 
tel, des  mains  des  diacres. 

23.  Tous  les  saints  solitaires  dont  nous 
venons  de  parler,  étaient  morts,  lorsque 
Théodoret  écrivait  leur  Vie. Ceux  dont  il  parle 
ensuite  vivaient  encore.  Le  premier  est  saint 
Jacques,  disciple  de  saint  Maron.  Ses  austé- 
rités surpassèrent  celles  de  son  maître,  vi- 
vant dans  un  lieu  où  il  n'avait  pour  toute 
couverture  que  le  ciel.  Il  portait  de  grosses 
chaînes  autour  de  ses  reins  et  de  son  cou. 
Celle-ci  avait  un  anneau  d'où  partaient  qua- 
tre antre  chaînes,  dont  deux  se  croisaient 
sur  le  dos  et  deux  sur  l'estomac.  D'autres 
chaînes  qu'il  avait  sur  les  poignets  jusqu'aux 
coudes  faisaient  sur  ses  bras  la  même  ligure. 
Théodoret  s'en  étant  aperçu  en  couchant  au- 
près de  lui,  dans  une  maladie  dont  ce  sainl 
était  attaqué  depuis  plusieurs  jours,  le  pria 
de  se  décharger  d'un  si  grand  poids,  et  de 
donner  quelque  relâche  à  son  corps  épuisé 
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de  la  fièvre  :  le  saint  lui  obéit.  Dans  une  autre 
maladie  qui  lui  survint  quelque  temps  après, 
Théodoret  eut  bien  de  la  peine  à  le  résoudre 
à  prendre  un  verre  de  tisane.  11  lui  persuada 
aussi  de  laver  ses  pieds,  qui ,  par  leur  extrême 
faiblesse,  avaient  perdu  l'usage  de  marcher. 
Il  arrivait  quelquefois  qu'étant  couché  par 
terre  en  priaut  Dieu,  la  neige  tombant  du- 
rant trois  jours  et  trois  nuits,  le  couvrait  de 
telle  sorte  qu'on  ne  voyait  que  sss  habits, 
jusqu'à  ce  que  les  habitants  des  lieux  voisins 
l'ctassent  avec  des  bêches,  et  le  retirassent 
de  là.  Il  rendit  par  ses  prières  la  santé  aux 
malades,  et  la  vie  à  un  enfant  mort;  ce  fut 
en  recourant  aussi  à  ses  prières  que  Théo- 
doret purgea  son  diocèse  de  l'hérésie  des 
marcionites.  Cet  évêque  avait  reçu  solennel- 
lement avec  son  clergé  les  reliques  de  saint 
Jean-Baptiste,  qui  lui  avaient  été  apportées 
de  Phénicie  et  de  Palestine.  Le  saint  ana- 
chorète eut  quelque  doute  si  ces  reliques 
étaient  véritablement  du  grand  saint  Jean 
ou  de  quelque  autre  martyr,  qui  portât  le 
même  nom.  11  en  fut  repris  dans  une  vision, 
et  vit  sainl  Jean  qui  l'assura  qu'elles  étaient 
de  lui.  Sur  quoi  il  pria  Théodoret  de  les  lui 
apporter,  pour  satisfaire  au  désir  extrême 
qu'il  avait  de  les  baiser.  On  lui  ût  une  grande 
chapelle  dans  le  bourg  le  plus  proche  de  sa 
montagne,  et  Théodoret  lui  fit  faire  un  tom- 
beau dans  l'église  des  Apôtres.  Le  saint  qui 
vivait  encore  le  pria  de  lui  donner  la  sépul- 
ture sur  la  montagne.  Théodoret  y  fit  donc 
transporter  ce  tombeau  qu'il  fit  environner 
d'une  petite  t chapelle  parce  que  les  pierres 
se  gâtaient  à  l'uir.  Quand  saint  Jacques  la 
vit  couverte,  il  lui  dit  :  «  Je  ne  souffrirai  ja- 
mais qu'on  appelle  ceci  le  tombeau  de  Jac- 
ques; mais  je  désire  qu'il  porte  le  nom  de 
la  Chapelle  des  saints  et  victorieux  martyrs, 
et  qu'on  me  mette  auprès  d'eux  dans  un  au- 
tre cercueil,  comme  un  pauvre  à  qui  ils  font 
la  grâce  de  le  recevoir  chez  eux.  »  C'est  ce 
qu'il  exécuta  en  eQct  :  car  ayant  rassemblé 
de  tous  côtés  des  reliques  de  plusieurs  pro- 
phètes, de  plusieurs  apôtres  et  d'un  très- 
grand  nombre  de  martyrs,  il  les  mit  dans  le 
tombeau  que  Théodoret  avait  fait  faire,  s'es- 
timant  heureux  d'avoir  quelque  place  dans 
le  lieu  où  se  trouvaient  tant  de  saints,  pour 
ressusciter  et  jouir  un  jour  avec  eux  de  la 
présence  de  Dieu. 

24.  Théodoret  dit  de  saint  Tbalasse 
c'était  un  homme  orné  de  plusieurs  grandes 
vertus,  qu'il  excellait  principalement  sur 
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tous  les  solitaires  de  son  temps  en  simplicité 
et  en  modestie,  comme  il  l'avait  appris,  non- 
seulement  sur  le  rapport  d'autrui,  mais  par 
sa  propre  expérience.  Ce  saint  eut  pour  dis- 
ciple Lytnnée  dont  le  nom  devint  très-célè- 
bre. La  première  leçon  qu'il  lui  donna  fut 
de  garder  le  silence;  ce  quo  Lymnée  ob- 
serva avec  tant  d'exactitude  qu'il  fut  très- 
longtemps  sans  dire  uue  seule  parole  à  qui 
que  ce  fût.  Il  se  mit  aussi  sous  la  conduite 
de  saint  Maron  où  il  profita  beaucoup.  Puis 
ayant  fixé  sa  demeure  sur  le  sommet  d'une 
montagne  qui  est  au-dessus  d'un  bourg  ap- 
pelé Targale,  il  s'y  logea  à  côté  d'un  petit 
mur  dont  il  ferma  la  porte  qu'il  n'ouvrait 
jamais  qu'à  Théodorct.  Mais  il  parlait  à  ceux 
qui  venaient  le  voir  par  une  petite  fenêtre, 
et  leur  donnait  sa  bénédiction  qui  rendait  la 
santé  aux  malades.  Souvent  aussi  il  chassait 
les  démons  en  invoquant  le  nom  de  notre 
Sauveur,  et  faisait  les  mêmes  miracles  qu'o- 
péraient autrefois  les  Apôtres.  Lorsqu'il  se 
trouvait  lui-même  incommodé,  il  n'avait  pas 
recours  à  la  médecine,  mais  il  se  guérissait 
par  lu  vertu  de  la  prière,  du  signe  de  la 
croix  et  du  nom  de  Jésus-Christ.  Ce  fut  par 
ce  remède  salutaire  qu'il  se  guérit  un  jour 
de  la  morsure  d'une  vipère.  Le  désir  d'être 
utile  à  plusieurs  l'engagea  à  rassembler  au- 
près de  lui  des  aveugles  et  des  pauvres,  à 
qui  il  Gt  deux  logements  pour  les  retirer,  l'un 
du  côté  du  soleil  levant,  et  l'autre  du  côté 
du  soleil  couchant.  Il  leur  ordonna  de  louer 
Dieu,  et  pourvut  à  leur  nourriture,  en  exhor- 
tant ceux  qui  le  venaient  voir  d'en  prendre 
soin.  11  demeurait  reclus  au  milieu  de  ces 
logements,  d'où  il  excitait  les  uns  et  les  au- 
tres à  chanter  les  louanges  du  Seigneur;  ce 
qu'ils  faisaient  sans  cesse. 
s*..u«*,  25.  La  nourriture,  le  vêtement  et  leschal- 
p*'°i.Mitiî\  nés  de  saint  Jean,  étaient  les  mêmes  que 
^^.%"«o,3»l!^  celles  des  solitaires,  dont  nous  avons  déjà 
parlé.  Il  était  si  au-dessus  des  consolations 
humaines,  que  pour  se  priver  de  l'ombrage 
que  lui  donnait  un  amandier,  il  le  fit  couper. 
Moïse,  Antioquc  et  Antonio  vivaient  aussi 
d'une  manière  très-austère,  ne  se  laissant 
ébranler  en  aucune  manière  par  la  faiblesse 
de  leurs  corps  dans  leurs  travaux,  et  leurs 
prières  continuelles.  On  dit  que  Zébin  sur- 
passait tous  les  hommes  de  son  temps  en 
assiduité  a  prier,  y  employant  les  nuits  et 
les  jours  entiers  avec  une  ferveur  toujours 
nouvelle.  Après  sa  mort  l'on  bâtit  une  grande 
église  dans  le  bourg  proche  de  sa  demeure 
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nommé  Ciltc,  où  l'on  mit  son  cercueil.  Les 
malades  qui  s'en  approchaient  avec  foi ,  y 
étaient  guéris.  On  mit  duns  la  même  église 
les  corps  de  quelques  autres  saints ,  qui 
avaient  reçu  dans  la  l'erse  la  couronne  du 
martyre,  et  en  l'honneur  desquels,  dit  Théo- 
dore!, nous  faisons  tous  les  ans  un  office  et 
un  service  solennel.  11  n'avait  pas  vu  Zébin, 
niais  il  avait  conversé  avec  Polycrone  son 
disciple,  embrasé  comme  son  maître  du  feu 
de  l'amour  divin.  Il  passait  les  nuits  entières 
debout,  occupé  de  la  prière,  de  la  contem- 
plation et  de  la  méditation  des  choses  divi- 
nes. Théodoret,  le  voyant  accablé  de  vieillesse 
et  de  faiblesse,  sans  recevoir  ni  services  ni 
soulagements  de  qui  que  ce  fût,  persuada 
à  deux  solitaires  qui  demeuraient  séparé- 
ment proche  de  là,  de  donner  leurs  soins  à 
ce  grand  serviteur  de  Dieu.  Ne  pouvant  sup- 
porter de  passer  avec  lui  les  nuits  entières 
debout,  ils  le  prièrent  de  proportionner  ses 
travaux  à  la  faiblesse  de  son  corps.  «  Je  ne 
prétends  point,  leur  répondit-il,  vous  con- 
traindre à  demeurer  debout  comme  moi, 
mais  je  vous  ordonne  de  vous  coucher  sou- 
vent. »)  La  crainte  de  la  vanité  l'empêcha  de 
se  charger  de  chaînes  de  fer.  En  échange  il 
se  fit  apporter  une  grosse  racine  de  chêne, 
sous  prétexte  d'en  avoir  besoin,  et  la  met- 
tant la  nuit  sur  ses  épaules,  il  priait  Dieu  en 
cet  étal,  ce  qu'il  faisait  aussi  durant  le  jour 
lorsqu'il  était  seul.  Théodoret  assure  que 
celle  racine  était  si  pesante,  qu'il  eut  peine 
à  la  lever  avec  ses  deux  mains.  11  raconte  de 
lui  plusieurs  miracles,  et  loue  surtout  sa 
modestie  et  sa  charité. 

26.  11  ne  s'étend  pas  beaucoup  sur  saint 
Asclépie,  se  contentant  de  dire  que  demeu- 
rant à  dix  stades  de  chemin  de  saint  Poly- 
crone, il  avait  embrassé  sa  manière  de  vivre, 
sa  nourriture,  son  vêtement,  sa  modestie,  sa 
douceur,  son  attention  à  recevoir  les  étran- 
gers, son  amour  envers  les  frères  et  son  ap- 
plication à  Dieu.  Il  eut  pour  disciple  un 
nommé  Jacques,  que  ses  austérités  n'empê- 
chèrent pas  de  vivre  au-delà  de  quatre-vingt- 
dix  ans.  Il  répondait  par  un  trou  fort  étroil 
à  ceux  qui  venaient  le  consulter,  sans  user 
jamais  de  feu  dans  sa  cellule,  et  sans  y  allu- 
mer de  lampe. 

27.  Saint  Siméon  était  né  dans  un  bourg 
nommé  Sisa,  sur  les  confins  de  la  province  £ 
de  Cyr  et  de  la  Cilicie.  Sa  première  occupation 
fut  de  mener  paître  des  brebis.  Etant  un  jour 
à  l'église,  il  entendit  lire  ces  paroles  :  Bien- 
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heureux  sont  ceux  qui  pleurent,  et  malheureux 
ceux  qui  rient  ;  bienheureux  sont  ceux  qui  otit 
le  cœur  pur.  N'en  comprenant  pas  bien  le 
sens,  H  le  demanda  a  un  de  ceux  qui  étaient 
présents,  lequel  lui  répondit,  que  la  vie  re- 
tirée et  solitaire  était  la  plus  propre  pour  ac- 
quérir une  vertu  solide.  Siméon  fut  confirmé 
dans  cette  vérité,  pur  une  vision  qu'il  eut 
étant  dans  une  église  des  saints  martyrs.  11 
prit  donc  la  résolution  de  se  retirer  dans  un 
monastère.  11  y  demeura  deux  ans  et  passa 
ensuite  dans  un  autre,  où  il  vécut  dix  ans, 
ayant  pour  compagnons  de  ses  combats  qua- 
tre-vingts moines;  mais  il  les  surpassait  tous, 
car  les  autres  mangeant  de  deux  jours  l'un, 
lui  seul  ne  mangeait  qu'une  fois  la  semaine. 
Ses  supérieurs  l'en  reprirent  souvent  comme 
d'un  excès,  mais  il  ne  put  se  résoudre  à  mo- 
dérer cette  austérité.  11  y  en  ajouta  une  se- 
conde, qui  fut  de  se  ceindre  sur  la  chair  avec 
une  corde  faite  de  feuilles  de  palmier.  Au 
bout  de  dix  jours,  cette  corde  qu'il  avait  trop 
serrée,  ût  sortir  de  son  corps  le  sang  à  gros- 
ses gouttes.  Les  frères  s'en  étant  aperçus,  la 
lui  arrachèrent  ;  mais  ils  ne  purent  lui  per- 
suader de  rien  faire  pour  se  guérir.  Us  prirent 
occasion  de  ses  austérités  pourlefuire  sortir 
de  la  maison,  disant  qu'elles  pourraient  nuire 
à  ceux  qui  n'anraient  pas  la  force  d'en  sup- 
porter de  semblables,  et  qui  pourraient  tou- 
tefois entreprendre  de  les  imiter.  Siméon 
prit  le  chemin  du  lieu  le  plus  désert  de  la 
montagne,  où  ayant  trouvé  un  puits  sec,  il  y 
descendit.  Là  il  chantait  les  louanges  de 
Dieu,  lorsque  cinq  jours  après  sa  sortie,  deux 
frères  de  son  monastère  vinrent  l'en  retirer 
par  ordre  de  leur  supérieur  qui  s'était  re- 
penti de  l'avoir  fait  sortir.  De  retour  a  son 
monastère,  il  n'y  demeura  que  peu  de  temps, 
résolu  d'aller  fixer  sa  demeure  près  d'un 
bourg  nommée  Thélanisse.  Il  y  demeura  trois 
ans,  reclus  dans  une  cabane,  travaillant  sans 
cesse  à  s'enrichir  de  plus  en  plus  des  vertus 
célestes.  Le  désir  d'imiter  le  jeûne  de  Moïse 
et  d'EJie,  lui  fit  entreprendre  de  passer  le 
carême  entier  sans  boire  ni  manger.  Un  saint 
homme  nommé  Bassus  à  qui  il  en  confia  le 
secret,  fit  ce  qu'il  put  pour  le  détourner  de 
cette  entreprise.  «  Mon  père,  lui  dit  Siméon, 
donnez-moi  donc,  s'il  vous  plaît,  dix  pains  et 
une  cruche  d'eau  pour  m'en  servir,  si  j'en  ai 
besoin.  »  La  porte  de  sa  cellule  fut  bou- 
chée comme  il  l'avait  souhaité;  mais  lorsque 
les  quarante  jours  furent  passés,  Bassus  la 
déboucha,  et  étaut  entré,  il  trouva  tous  les 
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pains  et  l'eau  qu'il  y  avait  mis,  et  le  saint 
couché  par  terre,  sans  parole  et  sans  mou- 
vement, comme  s'il  n'eût  plus  eu  de  vie. 
Ayant  trempé  une  éponge  dans  de  l'eau,  il 
lui  en  arrosa  la  bouche,  puis  lui  donna  le 
corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  :  car  Bassus 
était  initié  dans  le  sacerdoce,  et  chargé  de 
la  conduite  de  plusieurs  prêtres.  Siméon  for- 
tifié par  la  communion  sacrée,  se  leva  et  prit 
un  peu  de  nourriture  en  suçant  des  laitues, 
de  la  chicorée  et  quelques  autres  légumes. 
Depuis  ce  temps-là,  il  passa  tous  les  carêmes 
sans  manger.  Les  premiers  jours,  il  se  tenait 
debout,  chantant  les  louanges  de  Dieu  ;  les 
jours  suivants,  son  corps  affaibli  par  le  jeûne, 
n'ayant  plus  la  force  de  se  tenir  en  cet  état, 
il  demeurait  assis,  et  disait  ainsi  son  office  ; 
mais  les  derniers  jours,  ses  forces  étant  en- 
tièrement abattues  et  se  trouvant  comme  à 
demi-mort,  il  était  contraint  de  se  coucher 
par  terre.  Après  s'être  ainsi  exercé  pendant 
plusieurs  années,  Dieu  le  fortifia  tellement 
par  lu  puissance  de  sa  grâce,  qu'il  passait 
tous  ces  quarante  jours  avec  une  joie  sans 
égale.  Ayant  passé  du  bas  de  la  montagne 
sur  le  sommet,  il  le  fit  environner  d'une  mu- 
raille, et  ayant  fait  faire  une  chaîne  de  fer 
qui  avait  vingt  coudées  de  longueur,  il  s'en 
fit  attacher  un  bout  au  pied  droit,  et  l'autre 
à  une  grosse  pierre,  afin  de  ne  pouvoir, 
même  quand  il  le  voudrait,  sortir  de  ces  li- 
mites. Saint  Mélèce  alors  patriarche  d'An- 
tioche,  lui  ayant  représenté  que  cette  chaîne 
était  inutile  pour  l'engager  à  demeurer  en 
ce  lieu,  s'il  en  avait  la  volonté,  il  consentit  à 
la  faire  rompre.  Comme  on  avait  mis  un 
morceau  de  cuir  entre  deux  pour  empêcher 
que  la  chaîne  n'entrât  dans  sa  chair,  le  ser- 
rurier en  rompant  cette  chaîne  trouva  plus 
d'une  vingtaine  de  vers  cachés  dessous,  le 
saint  voulant  s'accoutumer  par  les  piqûres 
importunes  de  ces  insectes,  à  supporter  de 
plus  grundes  souffrances.  La  réputation  de 
Siméon  se  répandant  partout,  les  peuples 
accouraient  de  toute  part  pour  le  voir.  Il  en 
venait  non-seulement  de  la  province  de  Cyr, 
mais  on  y  voyait  encore  des  Ismaélites,  des 
Perses,  des  Arméniens,  des  (bériens,  des 
Ethiopiens,  des  Espagnols,  des  Anglais,  des 
Gaulois,  et  d'autres  peuples  plus  éloignés.  11 
était  si  célèbre  dans  Rome  que  les  habitants 
mettaient  son  image  à  l'entrée  de  leurs  bou- 
tiques, comme  pour  chercher  de  l'assurance 
et  de  l'appui  dans  sa  protection  et  dans  son 
secours.  Il  se  faisait  de  grands  miracles  au- 
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près  de  sa  demeure  ;  les  uns  y  obtenaient  la 
gnérison  des  paralytiques  qu'ils  y  avaient 
amenés  ;  les  autres  celle  de  diverses  mala- 
dies. Pour  éviter  les  honneurs  excessifs  qu'on 
lui  rendait,  en  touchant  les  peaux  dont  il  était 
revêtu,  par  la  croyance  qu'elles  renfermaient 
quelque  bénédiction,  il  s'avisa  de  demeurer 
sur  une  colonne  qu'il  fît  d'abord  de  six  cou- 
dées de  haut,  puis  de  douze,  ensuite  de  vingt- 
deux,  et  enfin  de  trente-six.  Celte  lampe  si 
éclatante  étant  exposée  de  la  sorte,  comme 
sur  un  chandelier  fort  élevé,  jeta  ses  rayons 
de  toute  part.  On  vit  des  troupes  dismaélites 
de  deux  et  trois  cents,  et  quelquefois  de  mille 
personnes,  abjurer  en  sa  présence  l'idolâtrie, 
recevoir  le  baptême  et  embrasser  avec  révé- 
rence les  divins  mystères  de  notre  foi. 

Théodore!  qui  en  avait  été  témoin  oculaire, 
se  trouva  un  jour  dans  un  extrême  péril  :  car 
le  saint  ayant  commandé  à  ces  barbares  d'al- 
ler à  lui  pour  recevoir  la  bénédiction  épisco- 
pale,  ils  se  jetèrent  en  foule  sur  lui,  les  uns 
le  tirant  par  devant,  les  autres  par  derrière, 
et  les  autres  par  les  côtés.  «  Ils  m'arrachaient 
la  barbe,  dit  Théodoret,  et  déchiraient  mes 
habits,  en  sorte  qu'ils  m'auraient  étouffé,  si 
le  saint  ne  leur  eût  crié  de  se  retirer;  à  quoi 
ils  obéirent  tous  à  l'heure  mémo.  »  Cet  his- 
torien avait  aussi  été  témoin  des  miracles 
suivants  :  Un  gouverneur  des  Sarrasins  étant 
venu  prier  Siméon  de  guérir  un  paralytique, 
le  fil  apporter  devant  lui  en  présence  de  tout 
le  monde  :  !e  saint  commanda  au  paraly- 
tique de  renoncer  à  l'impiété  de  ses  pères;  ce 
qu'il  fil  de  bon  cœur;  le  saint  lui  demanda 
alors  s'il  croyait  au  Père,  au  Fils,  au  Saint- 
Esprit;  le  malade  répondit  qu'oui.  «  Je  vous 
commande  donc,  en  leur  nom,  de  vous  lever,» 
ajouta  le  saint.  Le  malade  se  leva  à  ces  pa- 
roles parfaitement  guéri.  Un  Ismaélite  qui 
avait  prorais  à  Dieu  en  présence  du  saint,  de 
ne  manger  jamais  rien  qui  eût  eu  vie,  depuis 
qu'il  avait  embrassé  la  foi  de  Jésus-Christ, 
tua  une  poule  et  en  mangea.  Dieu  voulant 
lui  faire  connaître  sa  faute,  et  honorer  en 
même  temps  son  serviteur,  témoin  du  vœu 
de  cet  Ismaélite,  changea  en  pierre  le  reste 
de  la  chair  de  celte  poule.  Celui-ci  effrayé, 
accourut  vers  le  saint,  à  qui  il  découvrit  son 
péché  en  implorant  son  secours  pour  en  ob- 
tenir pardon  de  Dieu.  «  Plusieurs,  dit  Théo- 
doret, virent  ce  miracle,  et  touchèrent  de 
leurs  propres  mains  l'estomac  de  cette  poule, 

1  Evagr.,  lib.  I  Bi$t.,  cap.  un. 
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dont  une  partie  était  d'os  et  l'autre  de  pierre, 
Pour  moi,  ajoute-t-il,  non-seulement  j'ai  vu 
ce  prodige  ;  mais  je  l'ai  ouï  prédire  une  ex- 
trême sécheresse  deux  ans  avant  qu'elle  ar- 
rivât. Il  me  prédit  aussi  qu'un  homme  qui 
me  persécutait,  me  laisserait  en  repos  dans 
quinze  jours;  l'effet  confirma  sa  prédiction. 
Le  roi  de  Perse  lui  envoya  des  personnes  de 
sa  part  pour  lui  marquer  son  respect,  et  la 
reiue  sa  femme  obtint  un  enfant  par  ses 
prières.  Aussitôt  qu'elle  fut  en  état  de  sortir, 
elle  mena  ce  jeune  prince  A  l'homme  de 
Dieu,  pour  recevoir  sa  bénédiction.  Les  jours 
de  fêtes,  Saint  Siméon  demeurait  en  prières 
les  mains  élevées  vers  le  ciel,  depuis  le  cou- 
cher du  soleil  jusqu'à  son  lever,  sans  jamais 
fermer  les  paupières  ni  chercher  le  moindre 
repos.  Toujours  plein  de  modestie  et  de  dou- 
ceur, il  répondait  avec  bonté  aux  pauvres, 
aux  artisans,  et  généralement  à  tous  ceux 
qui  venaient  lui  parler.  Il  faisait  des  exhor- 
tations deux  fois  chaque  jour,  discourant 
avec  un  jugement  et  une  sagesse  admirables, 
et  répandant  dans  l'esprit  de  ses  auditeurs, 
par  l'assistance  du  Saint-Esprit,  des  instruc- 
tions très-salutaires.  Après  none.  il  faisait  les 
fonctions  de  juge,  terminanl  les  différends  de 
ceux  qui  les  remetlaienl  à  sa  décision.  Il  ne 
négligeait  point  non  plus  les  intérêts  de  l'E- 
glise. Tantôt  il  combattait  l'impiété  des  ido- 
lâtres, tantôt  il  terrassait  la  résistance  opi- 
niâtre des  juifs,  et  tantôt  il  dissipait  les  fac- 
tions des  hérétiques.  Il  écrivait  quelquefois 
à  l'empereur  pour  le  bien  de  l'Eglise.  Nous 
n'avons  plus  ses  lettres.  Il  s'adressait  aussi 
quelquefois  aux  magistrats,  pour  réveiller 
en  eux  le  zèle  du  service  de  Dieu,  et  quel- 
quefois il  exhortait  même  les  évèques  à  s'in- 
téresser davantage  au  salut  des  âmes  qui  leur 
étaient  confiées.»  Outre  la  vie  de  ce  saint,  don- 
née par  Théodoret,  nous  en  avons  deux  au- 
tres, dont  l'une  fut  écrite  par  Antoine,  dis- 
ciple de  saint  Siméon  Stylile,  et  par  consé- 
quent témoin  oculaire  des  merveilles  qu'il 
en  rapporte.  Cette  Vie  qui  est  cité  par  Eva- 
gre  1  se  trouve  en  grec  dans  un  manuscrit 
du  duc  de  Bavière;  Bollandusqui  l'a  fait  im- 
primer le  premier*,  ne  l'a  donnée  qu'en  latin, 
aveu  une  autre  Vie  du  même  saint,  mais  dont 
l'auteur  n'est  pas  connu.  Celte  dernière  avait 
déjà  été  imprimée  dans  la  Vie  des  Pèret  par 
Rosveyde.  Comme  ces  deux  Vies  ont  entre 
elles  quelques  rapports,  et  qu'elles  sont  né- 

1  Tom.  I,  Januar.,  pag.  ï«4. 
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anmoins  différentes  en  beaucoup  de  choses, 
on  croit 1  que  la  première,  qui  est  la  plus 
courte,  est  l'originale,  telle  qu'elle  fut  écrite 
par  Antoine,  et  que  la  seconde  est  l'ouvrage 
de  quelque  écrivain  postérieur,  qui  a  Tait  une 
nouvelle  Vie  de  saint  Siméon,  en  prenant 
dans  celle  d'Antoine  ce  qu'il  a  jugé  a  propos, 
et  en  y  ajoutant  ce  qu'il  avait  lu  ailleurs, 
ou  entendu  dire  du  saint. 

28.  Saint  Baradale  vécut  longtemps  sur  le 
haut  d'un  rocher  où  il  s'était  pratiqué  une 
cabane,  dont  les  ais  mal  assemblés  ne  le  pa- 
raient ni  de  la  pluie  ni  du  soleil  ;  elle  était 
en  mémo  temps  si  petite  que  ne  pouvant  s'y 
tenir  debout,  il  était  toujours  contraint  de  se 
courber.  Il  quitta  celte  demeure  aux  instan- 
ces de  Théodote  patriarche  d'Antioche,  et  se 
relira  dans  une  autre  cellule,  où  il  se  tenait 
debout,  en  levant  sans  cesse  les  mains  vers  le 
ciel,  et  en  chantant  les  louanges  de  Dieu.  Son 
habit  était  d'un  cuir  qui  le  couvrait  tout  entier, 
n'étant  ouvert  qu'à  l'endroit  du  nez  et  de  la 
bouche  pour  pouvoirrespirer.il  avait  l'esprit 
clair  et  intelligent,  et  argumentait  souvent 
plus  fortement  que  les  plus  exercés  dans  les 
subtilités  d'Aristote.  A  l'égard  de  saint  Tha- 
lélée,  il  se  bâtit  une  cellule  dans  le  territoire 
de  Gabales,  auprès  d'un  temple  consacré 
aux  démons.  Ces  malheureux  esprits  tâchè- 
rent en  vain  de  l'épouvanter  ;  sa  foi  était 
comme  un  boucher  qui  le  couvrait.  Ne  sa- 
chant donc  que  lui  faire,  ils  déchargèrent 
leur  colère  sur  quantité  de  figuiers  et  d'oli- 
viers. Cela  n'ayant  point  ébranlé  le  soldat  de 
Jésus-Christ,  ils  vinrent  la  nuit  avec  de  grands 
cris  et  des  (lambeaux  allumés,  croyant  par 
la  lui  donner  de  l'épouvante.  Il  s'en  moqua, 
et  les  obligea  d'abandonner  ce  temple.  Ses 
miracles  et  ses  instructions  engagèrent  les  ha- 
bitants voisins  à  quitter  les  ténèbres  de  l'ido- 
lâtrie, pour  passer  à  la  lumière  de  l'Evangile. 
Le  saint  après  avoir  passé  plusieurs  années 
dans  cette  cellule,  se  pratiqua  une  espèce 
d'estrade  suspendue,  sur  laquelle  il  était  con- 
traint de  demeurer  si  courbé  que  sa  téte  tou- 
chait à  ses  genoux.  Théodoret  l'ayant  trouvé 
uu  jour  occupé  à  lire  les  saints  Evangiles,  lui 
demanda  la  cause  d'une  vie  si  nouvelle.  Tha- 
lélée  lui  répondit  en  grec,  car  il  était  cilicien  : 
o  Me  trouvant  coupable  d'un  très-grand  nom- 
bre de  péchés,  et  ne  doutant  point  <!os  châti- 
ments de  l'autre  monde,  je  traite  mon  corps 
vous  voyez,  afin  d'éviter  par  des  pei- 
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nés  qui  ne  sont  que  médiocres,  les  tourments 
effroyables  dont  j'étais  menacé,  et  qui  sont 
incomparablement  plus  grands  que  ceux-ci 
non-seulement  en  nombre ,  mais  en  eux- 
mêmes,  parce  qu'ils  sont  involontaires.  »  Il 
faisait  quantité  de  miracles  par  ses  prières, 
soit  en  laveur  des  personnes  du  voisinage, 
soit  pour  leur  bétail.  Tl  renversa  le  temple 
près  duquel  il  s'était  logé,  et  en  éleva  un 
autre  en  l'honneur  des  saints  martyrs. 

29.  Pour  donner  quelque  perfection  à  son 
Histoire  religieuse ,  Théodoret  après  avoir 
écrit  les  actions  de  plusieurs  illustres  solitai- 
res, rapporte  celles  de  quelques  femmes,  qui 
ne  les  ont  pas  seulement  égalés,  mais  sur- 
passés par  leurs  travaux  et  par  leurs  com- 
bats, eu  égard  à  la  faiblesse  de  leur  tempé- 
rament et  a  la  fragilité  de  leur  sexe.  Les  plus 
célèbres  furent  Marane  et  Cyre  ;  elles  étaient 
de  Bérée,  d'une  naissance  considérable,  et 
avaient  été  élevées  selon  leur  condition  ;  mais 
méprisant  tous  ces  avantages  de  la  nature, 
elles  s'enfermèrent  dans  un  lieu  proche  de 
la  ville,  n'ayant  rien  au-dessus  de  leur  clô- 
ture qui  pût  les  mettre  à  couvert  des  in- 
jures de  l'air;  au  lieu  de  porte,  elles  avaient 
une  petite  fenêtre  qui  servait  à  leur  passer 
les  choses  nécessaires  à  la  vie ,  et  par  la- 
quelle elles  parlaient  aux  femmes  qui  les  ve- 
naient voir  durant  le  temps  de  la  Pentecôte 
seulement,  passant  le  reste  de  l'année  dans 
un  silence  continuel.  11  n'y  avait  même  que 
Marane  qui  parlât  à  ces  femmes;  jamais  on 
n'entendit  dire  à  Cyre  la  moindre  parole. 
Elles  étaient  l'une  et  l'autre  si  chargées  de 
chaînes  de  fer,  que  Cyre,  dont  la  complexion 
était  plus  faible,  restait  toujours  courbée  en 
terre,  sans  qu'il  lui  fût  possible  de  se  lever.  Les 
robes  qu'elles  portaient  leur  couvraient  les 
pieds;  et  par  devant  elles  avaient  comme  un 
voile  qui  descendant  jusqu'à  la  ceinture,  leur 
cachait  le  visage,  les  mains  et  l'estomac.  Leur 
respect  pour  la  dignité  sacerdotale,  les  porta 
un  jour  à  faire  démurer  leur  porte  pour  faire 
entrer  Théodore! .  Il  vit  de  ses  propres  yeux 
les  chaînes  dont  elles  étaient  chargées,  et  en 
si  grande  quantité,  que  les  hommes  les  plus 
forts  auraient  eu  peine  à  les  porter.  A  force 
de  prières,  il  vint  à  bout  de  les  leur  faire 
quitter;  mais  il  ne  fut  pas  plutôt  sorti  de 
leur  cellule,  qu'elles  les  reprirent.  Elles  les 
mettaient  comme  un  collier  sur  leur  cou,  et 
comme  une  ceinture  sur  leurs  reins,  outre 
celles  qui  étaient  attachées  à  leurs  mains 
et  a  leurs  pieds.  Exposées  avec  cela  aux 
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injures  de  l'air,  elles  souffraient  avec  joie  la 
pluie,  la  neige  et  la  chaleur  du  soleil;  elles 
passèrent  sans  manger,  deux  carêmes  entiers 
et  une  autre  fois  trois  semaines.  Quoique 
éloignées  de  Jérusalem  d'environ  vingt  jour- 
nées de  chemin,  elles  y  allèrent  à  jeun  et  ne 
mangèrent  qu'après  y  avoir  adoré  Dieu, 
puis  s'en  retournèrent  encore  a  jeun.  Elles 
observèrent  la  même  abstinence  dans  un 
autre  voyage  qu'elles  firent  dans  l'Isa u rie 
pour  visiter  l'église  de  Sainte-Thècle.  Une  vie 
si  admirable  les  reudit  l'ornement  de  leur 
sexe,  et  l'exemple  de  toutes  les  femmes  qui 
se  proposent  d'arriver  à  la  perfection. 

Voici  quel  était  le  genre  de  vie  de  sainte 
Domnine.  «  Logée  dans  une  cabane  au  fond 
du  jardin  de  sa  mère,  elle  y  passait  les  jours 
et  les  nuits  en  pleurs.  Aussitôt  qu'elle  enten- 
dait le  chant  du  coq,  elle  allait  à  l'église,  et 
là  avec  tous  ceux  qui  s'y  rencontraient,  elle 
offrait  ses  louanges  au  Créateur  de  l'univers. 
Le  soir  elle  faisait  la  même  chose,  persuadée 
qu'il  n'y  a  point  de  lieu  que  l'on  doive  avoir 
en  si  grande  vénération  que  ceux  qui  sont 
consacrés  à  Dieu.  Elle  prenait  donc  un  ex- 
trême soin  de  cette  église,  portant  même  sa 
mère  et  ses  frères  a  y  employer  libéralement 
leurs  biens.  Ses  habits  étaient  tissus  de  poil 
de  chèvre;  des  lentilles  trempées  dans  de 
l'eau  faisaient  sa  seule  nourriture  ;  aussi  ses 
austérités  consumèrent  de  telle  sorte  tout  ce 
qu'elle  avait  de  graisse  et  de  chair,  que  sa 
peau  était  collée  sur  ses  os.  Elle  ne  parlait 
jamais  sans  verser  des  larmes;  ce  que  je  sais, 
dit  Théodoret,  par  expérience  :  car  souvent, 
m'ayant  pris  la  main  et  l'ayant  portée  a  ses 
yeux,  elle  la  trempait  tellement  de  ses  pleurs, 
qu'elle  en  était  toute  dégouttante  ;  elle  pre- 
nait soin  de  ceux  qui  venaient  visiter  les  so- 
litaires du  diocèse  de  Cyr,  les  faisant  loger 
chez  le  pasteur  du  bourg  où  elle  était  née, 
et  leur  faisant  donner  tout  ce  qui  leur  était 
nécessaire  par  sa  mère  et  par  ses  frères.  Elle 
m'envoie  aussi  à  moi-même,  ajoute  cet  his- 
torien, du  pain,  des  fruits  et  des  lentilles 
trempées  dans  de  l'eau,  lorsque  je  vais  dans 
celte  partie  de  notre  province  qui  est  du  côté 
du  midi.  »  11  ajoute  qu'il  y  avait  plusieurs 
autres  femmes  dont  les  unes  avaient  em- 
brassé la  vie  solitaire,  et  les  autres  demeu- 
raient ensemble  jusqu'au  nombre  de  deux 
cent  cinquanle,  usant  toutes  d'une  même 
nourriture,  couchant  sur  des  naltes,  et  em- 
ployant leurs  mains  à  filer,  et  leur  langue  à 
chanter  des  hymnes  à  la  louange  de  Dieu. 


On  en  voyait  de  cette  sorte,  non-9eulemenl 
dans  la  province  de  Cyr,  mais  aussi  dans 
tout  l'Orient,  dans  la  Palestine,  dans  l'Egypte, 
dans  l'Asie,  dans  le  Pont  et  dans  toute  l'Eu- 
rope; car  depuis  que  Notre-Seigneur  en  pre- 
nant naissance  d'une  Vierge,  a  honoré  la 
virginité,  on  a  vu  quantité  de  vierges  se  con- 
sacrer dans  cet  état,  et  passer  leur  vie  dans 
les  exercices  de  la  piété.  Il  remarque  qu'en 
Egypte,  il  y  avait  certains  monastères  d'hom- 
mes, où  l'on  disait  qu'il  y  avait  environ  cinq 
mille  moines,  qui  en  s'occupant  à  leur  ou- 
vrage, chantaient  les  louanges  de  Dieu,  et 
gagnaient  non-seulement  de  quoi  se  nourrir, 
mais  aussi  de  quoi  subvenir  aux  nécessités 
des  pèlerius  et  des  pauvres. 

§  VII. 

Des  Lettres  de  Théodoret. 

1.  Les  deux  premières  lettres  sont  adres- 
sées à  un  ami  à  qui  Théodoret  avait  envoyé 
ses  commentaires  sur  saint  Paul,  en  le  priant 
de  lui  en  dire  son  sentiment.  Cet  ami  qui 
n'est  pas  nommé,  les  lui  renvoya  sans  lui  en 
rien  marquer.  Théodoret  prenant  son  silence 
pour  une  preuve  qu'il  n'approuvait  pas  son 
ouvrage,  lui  écrivit  qu'il  demeurerait  dans 
cette  pensée  s'il  ne  lui  mandait  précisément 
la  sienne.  Celui-ci  fit  de  grands  éloges  de  ces 
commentaires,  sur  quoi  Théodoret  lui  récrivit 
qu'il  n'en  avait  jugé  ainsi  que  par  des  motifs 
d'amitié,  qui  fait  qu'on  ne  voit  pas  les  dé- 
fauts de  ceux  que  l'on  aime,  de  même  qu'un 
père  ne  voit  pas  ceux  de  son  fils,  ni  le  fils 
les  défauts  de  son  père.  Ces  deux  lettres  en 
supposent  d'autres  qui  ne  sont  pas  venues 
jusqu'à  nous. 

2.  L'évéque  Irénée  lui  ayant  demandé  ce 
qu'il  fallait  dire  de  deux  personnes  qui,  ayant 
la  liberté  de  la  part  d'un  juge  païen  de  sa- 
crifier aux  démons,  ou  de  se  jeter  dans  la 
mer;  l'une  s'y  serait  jetée  aussitôt,  et  l'autre 
se  contentant  de  déclarer  qu'elle  ne  pouvait 
sacrifier  aux  démons,  aurait  attendu  que  le 
juge  même  lui  fit  ôler  la  vie.  Théodoret  ré- 
pondit que  le  courage  de  la  première  peut 
mériter  quelque  éloge;  mais  que  selon  toutes 
les  règles  ordinaires,  la  seconde  en  mérite 
beaucoup  plus,  ayant  eu  autant  de  courage 
que  la  première,  et  plus  de  sagesse  et  de  pru- 
dence, puisqu'il  nous  est  défendu  de  nous 
donner  la  mort  à  nous-mêmes.  Il  appuie  cette 
maxime  du  précepte  de  Jésus-Christ,  qui 
nous  ordonne  de  sortir  de  la  ville  où  l'on 
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nous  persécutera,  pour  nous  sauver  dons 
une  antre;  et  de  l'exemple  de  saint  Pierre  et 
de  saint  Paul,  qui  échappés  des  mains  de 
leurs  persécuteurs,  ont  fui  devant  eux.  11 
ajoute  néanmoins,  que  le  plus  sur  est  d'at- 
tendre l'arrêt  que  prononcera  au  dernier 
jour  l'Arbitre  souverain  des  actions  »t  des 
pensées  des  hommes,  lui  qui  juge  moins  par 
l'apparence  extérieure  des  choses  que  par  la 
disposition  intérieure  de  la  volonté  qu'il  con- 
naît seul,  et  que  c'est  pour  cela  que  saintPaul 
nous  interdit  ces  sortes  de  comparaisons  et 
de  jugements.  Le  cas  proposé  par  Irénée  pa- 
rait supposer  que  les  tyrans  avaient  effecti- 
vement voulu  obliger  quelques  chrétiens  à 
sacrifier  aux  idoles  ou  à  se  noyer,  comme  on 
sait  qu'ils  les  ont  quelquefois  condamnés  à 
se  battre  en  gladiateurs  lorsqu'ils  refusaient 
de  sacrifier. 

3.  Les  trois  lettres  suivantes  sont  intitulées: 
Festales.  On  ne  voit  pas  à  qui  elles  ont  été 
adressées.  Ce  ne  sont  que  des  témoignages  de 
charité  et  d'amitié  que  l'on  avait  coutume  de 
se  faire  mutuellement  au  jour  des  grandes 
fêtes,  particulièrement  à  Pâques,  à  la  Pen- 
tecôte et  le  jour  de  Noël. 

4.  Théonille,  femme  de  grande  condition 
et  de  piété,  ayant  perdu  son  mari.Théodorct 
lui  écrivit  sur  cela  une  lettre  de  consolation, 
où  il  l'exhorte  de  supporter  cet  accident  avec 
constance,  de  regarder  la  mort  de  son  mari 
comme  un  long  voyage,  et  de  n'avoir  aucun 
doute  qu'il  ne  doive  ressusciter  un  jour.  Celle 
qu'il  écrivit  à  Eugraphie,  est  sur  un  sembla- 
ble sujet.  Il  lui  dit  que  le  seul  souvenir  de  la 
passion  de  Jésus-Christ  devait  apporter  un 
lénitif  à  sa  douleur;  le  Sauveur  ayant  détruit 
la  mort  pour  procurer  à  nos  corps  l'avantage 
de  ressusciter. 

5.  Sa  lettre  à  un  ami  qu'il  ne  nomme  pas, 
fut  écrite  sur  la  tin  de  l'an  449,  après  sa  dé- 
position dans  le  faux  concile  d'Ephèse.  Il  dit 
à  cet  ami  :  c  Votre  piété  se  fâche  et  s'attriste 
de  ce  qu'on  m'a  condamné  injustement,  sans 
observer  aucune  formalité;  mais  celtp  injus- 
tice même  est  ma  consolation.  Si  j'avais  été 
condamné  avec  justice,  j'aurais  de  la  douleur 
d'avoir  mérité  cette  peine  ;  trouvant  au  con- 
traire ma  conscience  nette  sur  ce  point,  j'en 
sens  même  de  la  joie,  dans  la  confiance  que 
cette  injustice  m'obtiendra  le  pardon  de  mes 
véritables  fautes.  Qui  a  rendu  Naboth  si  cé- 
lèbre, si  ce  n'est  sa  mort  injuste?  Demandez 
seulement  a  Dieu  qu'il  ne  m'abandonne  pas; 
après  cela  qu'on  me  fasse  la  guerre  tant  que 

X. 


l'on  voudra,  sa  miséricorde  me  suffit  pour 
avoir  le  cœur  dans  la  joie.  S'il  lui  plait  de 
demeurer  avec  moi,  je  regarderai  comme  un 
jeu  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  affligeant.  » 

6.  On  voit  par  la  lettre  a  l'avocat  Hélie, 
qu'un  nommé  Abram,  après  avoir  demeuré 
longtemps  dans  un  terre  de  l'Eglise,  s'associa 
quelques  personnes  d'un  aussi  mauvais  ca- 
ractère que  lui,  avec  lesquelles  il  commit 
beaucoup  de  violences  et  de  pillages.  Tliéo- 
doret  fit  constater  tous  ces  faits  qu'Abram 
reconnut  ensuite  lui-même  publiquement  ; 
après  quoi  cet  évêque  l'envoya  à  Hélie,  avec 
les  personnes  qu'il  avait  pillées,  et  les  actes 
de  tout  ce  qui  s'était  passé;  non  pour  mettre 
ce  malheureux  entre  les  mains  des  juges , 
mais  afin  que  l'avocat,  après  avoir  examiné 
toute  l'affaire,  l'obligeât  à  restituer  tout  ce 
qu'il  avait  pris. 

7.  Les  évéques  s'étant  déclarés  pour  le 
dogme  des  deux  natures  dans  le  concile  que 
saint  Flavien  tint  à  Constantiuople  sur  la  fin 
de  l'an  448,  et  ayant  déposé  Eutychès  en- 
nemi déclaré  de  cette  doctrine,  et  persécu- 
teur des  Orientaux,  Théodorct  n'eut  pas  plu- 
tôt appris  la  nouvelle,  qu'il  en  témoigna  sa 
joie  à  ce  saint  évêque  par  une  lettre  remplie 
des  éloges  de  sa  foi  et  de  son  courage. 

8.  Celle  qu'il  écrivit  à  l'évêque  Irénée  était 
pour  le  consoler  sur  la  mort  de  son  gendre. 
Il  lui  recommanda  dans  une  autre  lettre  Cé- 
lestiaquc,  sénateur  de  Carthagc,  chassé  d'A- 
frique par  les  Vandales,  afin  qu'il  l'assistât 
dans  ses  besoins,  et  lui  procurât  du  secours 
par  les  personnes  riches  de  la  ville  de  Tyr, 
dont  Irénée  était  évêque.  Il  parait  par  une 
troisième  lettre  à  Irénée,  que  Théodoret  était 
très-uni  avec  lui  pour  la  défense  de  Diodore 
de  Tarse  et  de  Théodore  de  Mopsuestc. 
Théodoret  avait  fait  un  ouvrage  en  forme  de 
dialogue,  où  il  citait  un  grand  nombre  de 
passages  des  Pères  anciens  et  nouveaux, 
grecs  et  lalins  ;  mais  il  n'en  avait  point  mis 
de  Diodore  de  Tarse,  ni  de  Théodore  de 
Mopsucste,  à  cause  do  l'extrême  et  grande 
aversion  que  ses  adversaires  en  avaient. 
Irénée  et  quelques  autres  de  ses  amis  l'en 
blâmèrent  ;  mais  il  fait  voir  dans  cette  lettre 
qu'il  aurait  eu  tort  de  les  citer,  étant  de  règle 
ordinaire  que  celui  qui  est  accusé,  ne  doit 
alléguer  que  des  témoins  non  suspects  à  ses 
accusateurs;  qu'au  reste,  il  avait  omis  beau- 
coup d'autres  pères  très-célèbres;  et  pour 
montrer  combien  il  honorait  ces  deux  au- 
teurs, il  fait  mention  de  l'ouvrage  qu'il  avait 

3 


t/Hlr*  10  k 
lia»,  ««cil. 


Ull»  Il  à 

>1lti«B,  pif. 


UUm  It 
i  Irtaèa.Mg. 
«M;  »t  ». 
p*(.  «12,  .1 

i»,  r*f.«M. 


66  HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  AUTEURS  ECCLÉSIASTIQUES. 


entrepris  pour  les  justifier  des  crimes  qu'on 
leur  imputait.  Quelques-uns  blâmèrent  aussi 
Théodoret  de  n'avoir  pus  appelé  la  sainte 
Vierge  mère  de  Dieu  et  mère  de  l'homme  ;  à 
quoi  il  répond  qu'il  avait  évité  cette  expres- 
sion, qui  pouvait  exciter  des  contestations, 
et  dont  plusieurs  personnes  auraient  été 
blessées;  qu'il  avait  jugé  plus  à  propos  de 
dire  qu'elle  est  la  mère  et  la  servante  de  son 
Fils,  étant  sa  mère  parce  qu'il  est  homme, 
et  sa  servante  parce  qu'il  est  Dieu.  Il  fait  re- 
marquer à  lrénce  que  lui-même  dans  deux 
ou  trois  de  ses  discours  qu'il  lui  avait  en- 
voyés, n'avait  point  ajouté  à  la  qualité  de 
mère  de  Dieu,  celle  de  mère  de  l'homme,  et 
le  prie  d'arrêter  ces  personnes  qui  ne  cher- 
chaient qu'à  censurer  les  travaux  des  autres, 
et  de  leur  faire  concevoir  qu'il  ne  faut  point 
que  ceux  qui  sont  hors  de  la  portée  du  trait, 
se  donnent  la  liberté  de  condamner  ceux  qui 
sont  dans  la  mêlée,  occupés  à  soutenir  et  à 
attaquer  les  ennemis.  Il  ajoute  qu'il  ne  se 
propose  point  dans  ses  écrits  de  plaire  à  ce- 
lui-ci ou  à  celui-là  ;  mais  uniquement  d'édi- 
fier l'Eglise  dq  Dieu  ;  que  s'il  conserve  l'é- 
piscopat,  ce  n'est  par  aucun  intérêt  temporel  ; 
qu'il  l'aurait  abandonné  depuis  longtemps 
volontairement,  s'il  n'eût  appréheudé  les  ju- 
gements de  Dieu;  et  qu'il  attendait  la  mort 
de  jour  en  jour  à  cause  des  embûches  que  lui 
dressaient  ses  ennemis. 
L»ur»  ti  i     9.  Informé  qu'il  se  répandait  un  bruit  qu'on 
«t,     ïu!  voulait  l'inquiéter ,  et  peut-être  même  le  dé- 
poser et  le  bannir,  il  écrivit  à  l'avocat  Eusèbe 
que,  par  la  grâce  de  Dieu ,  il  recevrait  cette 
nouvelle  avec  joie,  et  qu'il  en  verrait  de  même 
l'exécution;  «  car  quand  Dieu  ne  promettrait, 
dit-il ,  aucune  récompense  à  ceux  qui  com- 
battent pour  la  vérité,  elle  est  toute  seule 
assez  belle  pour  obliger  ceux  qui  l'aiment  à 
souffrir  toutes  sortes  de  peines  et  de  travaux 
pour  son  amour.»  11  rapporte  sur  cela  quelques 
sentiments  et  quelques  paroles  généreuses 
des  païens  dont  il  est  fail  mention  dans  Ho- 
mère, ajoutant  qu'il  serait  honteux  à  des  chré- 
tiens qui  ont  les  prophètes  et  les  apôtres  pour 
maîtres,  qui  adorent  Jésus-Christ  mort  en 
croix,  qui  attendent  la  résurrection  du  corps 
et  le  royaume  des  cicux ,  d'avoir  moius  de 
courage  que  ceux  qui  n'étaient  disciples  que 
de  la  nature.  «  Consolez-donc,  dit-il  à  Eusèbe, 
ceux  qui  s'affligent  des  menaces  que  l'on  me 
fait.  S'il  y  en  a  d'assez  lâches  pour  s'en  ré- 
jouir, qu'ils  sachent  que  je  m'en  réjouis  en- 
core plus  qu'eux.»  Il  fait  ensuite  une  profes- 


sion de  sa  foi,  déclarant  qu'il  croit  au  Père, 
au  Fils  et  au  Saint-Esprit  ;  qu'il  n'admet  point 
deux  fils  comme  ses  ennemis  l'en  accusaient, 
mais  un  tils  seul  qui  est  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ,  Fils  unique  de  Dieu,  le  Verbe  de  Dieu 
incarné;  que,  loin  de  nier  les  propriétés 
des  deux  natures,  il  confesse  qu'elles  ont 
été  unies  sans  confusion ,  en  sorte  qu'il  y  en 
a  qui  appartiennent  à  l'humanité  et  d'autres 
à  la  divinité;  que  la  divinité  est  sans  com- 
mencement, au  lieu  que  l'humanité  en  a  un, 
ayant  tiré  sou  origine  de  k  race  d'Abraham 
et  de  David ,  dont  la  sainte  Vierge  est  des- 
cendue. 

10.  Sa  lettre  au  patrice  Aréovinde  est  pour  u«r.  v, 
l'engager  à  faire  quelque  remise  aux  fermiers  i^^'  V 
des  terres  qu'il  avuit  dans  son  diocèse.  «  Ce-  ""' 

lui  qui  a  fait  toutes  choses,  lui  dit-il,  et  qui 
les  gouverne ,  distribue  à  chacun  de  nous  la 
pauvreté  et  les  richesses;  mais,  par  un  etl'et 
de  lu  même  justice,  afin  que  les  riches  trou- 
vent dans  les  besoins  des  pauvres  de  quoi 
subvenir  à  leurs  besoins  spirituels,  il  fait  de 
même  sentir  les  châtiments  aux  hommes,  non- 
seulement  pour  les  punir  de  leurs  péchés, 
mais  encore  afin  que  ceux  qui  eu  ont  le  moyeu 
uient  occasion  de  faire  voir  leur  compassion 
et  leur  bonté  pour  leurs  frères.  Que  la  disette 
de  cette  année  vous  soit  donc  un  moyeu  d'en- 
richir votre  Ame.  Faites  une  vendange  abon- 
dante, et  attirez  sur  vous  la  miséricorde  de 
Dieu  par  celle  que  vous  exercerez  envers  les 
receveurs  et  les  paysans  de  vos  terres.  » 

11 .  Vers  l'an  442 ,  Théodore!  écrivit  à  Apel-  t,tw.,  ». 
lion,  à  Aérius  et  à  Domnus,  évéque  d'An-  «.IV.'iiï 
tioche,  pour  les  porter  à  la  compassion  envers  "u  «'«T* 
Célesliaque,  sénateur,  une  dame  nommée 

Marie  et  quelques  autres  personnes  de  con- 
sidération, que  la  prise  de  Carthage  par  Gen- 
séric  ,  roi  des  Vandales ,  avait  rendus  ou  fu- 
gitifs ou  réduits  en  servitude.  Ces  lettres  sont 
pleines  d'une  ardente  charité  et  de  grands 
sentiments  d'humilité.  Il  invita  Aërius,  qui 
était  un  homme  de  lettres ,  à  la  dédicace  de 
l'église^  des  Apôtres,  que  Ton  croit  être  celle 
que  Théodoret  fit  bâtir  à  la  prière  d'un  saint 
solitaire  nommé  Jacques,  dont  nous  avons  vu 
l'histoire.  Les  lettres  à  Théoctiste,  évéque  de 
Hérée,  à  Stasime,  au  comte  Patrice,  à  l'évô- 
que  Irénée ,  à  Pompéien ,  évéque  d'Eraèse, 
ont  pour  but  de  les  engager  à  soulager  aussi 
ceux  qui  avaient  souffert  parla  prise  de  Car- 
thage. 

12.  Il  parait  que  Suluste,  à  qui  est  ndres-  i?. 
sée  la  lettre  trente-septième,  n'avait  pa9  en-  p"r 
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core  embrassé  la  religion  chrétienne.  Comme 
il  venait  d'être  nommé  pour  la  seconde  fois 
gouverneur  de  la  province  Eupbratésienne, 
Théodoret  lui  en  témoigne  sa  joie;  après  quoi 
il  lui  marque  qu'il  lui  envoie  un  diacre  habile 
pour  les  eaux  que  Saluste  lui  avait  deman- 
dées. 11  lui  recommande  les  intérêts  de  la 
ville  de  Cyr,  dont  il  avait  apparemment  chargé 
ce  diacre  de  lui  parler. 

13.  U  écrivit  les  quatre  lettres  suivantes 
sur  la  Pàque,  témoignant  qu'il  prenait  peu 
de  part  à  la  joie  de  cette  fête ,  à  cause  des 
marques  que  Dieu  donnait  de  sa  colère,  tant 
par  des  tremblements  de  terre  que  par  des 
incursions  des  Barbares;  ce  qui  ne  lui  per- 
mettait pas  de  penser  a  autre  chose  qu'à  ses 
péchés  et  aux  supplices  dont  il  craignait  que 
Dieu  ne  les  punit  en  celle  vie  et  en  l'autre. 
Nous  avons  plusieurs  autres  lettres  de  lui, 
écrites  dans  de  semblables  solennités,  une 
entre  autres  à  Hermésigère,  et  une  a  Urbain. 

£§-  Il  dit  dans  celle-là  que,  dans  le  temps  que  les 
hommes  vivaient  dans  la  nuit  de  l'ignorance, 
ils  ne  célébraient  pas  tous  les  mêmes  fêtes; 
qu'il  y  en  avait  de  particulières  pour  chaque 
ville,  mais  que  depuis  que  la  lumière  de  l'E- 
vangile a  dissipé  ces  ténèbres  en  se  répan- 
dant partout,  soit  sur  terre,  soit  sur  mer,  tous 
célèbrent  en  même  temps  des  fêtes  en  l'hon- 
neur de  Dieu ,  chantant  ences  jours  des  hymnes 
et  des  cantiques  au  Seigneur,  et  lui  ollrant 
des  hosties  spirituelles  et  mystiques. 

14.  Dans  les  lettres  au  préfet  Constance,  à 
l'impératrice  Pulchérie,  aux  palrices  Séna- 
teur et  Anatole ,  à  l'avocat  Pierre  et  à  saint 
Procle,  évêque  de  Constantinople,  Théodoret 
s'emploie  à  empêcher  l'augmentation  des  im- 
pôts à  Cyr,  dont  cette  ville  était  déjà  extrê- 
mement chargée.  On  ne  voit  pas  quelle  fut  la 
réussite  de  celte  affaire;  on  voit  seulement, 
par  uue  de  ses  lettres,  que  le  préfet  du  Pré- 
toire avait  envoyé  des  personnes  sur  les  lieux 
pour  s'informer  de  l'état  des  choses,  et  que 
ces  personnes  avaient  fait  un  règlement  qui 
fnl  autorisé  par  Isidore,  préfet  d'Orient  en  432 , 
et  par  Florent  qui  fut  revêtu  de  la  même  di- 
gnité l'année  suivante. 

15.  La  lettre  à  Ibas,  évêque  d'Edesse ,  est 
pour  lui  recommander  l'évêque  Cyprien, 
chassé  de  l'Afrique,  qui  lui  avait  apporté  des 
lettres  de  recommandation  de  la  part  d'Eu- 
sèbe  d'Anlioche.  Théodoret  on  écrivit  une 
autre  à  Sophrone  de  Coustanline ,  le  même 
qui  assista  au  concile  d'Antiocbe  en  445,  et  à 
celui  de  Cbalcédoine  en  431,  comme  évêque 
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de  Syrie.  Marie,  que  Théodoret  recommanda 
aussi  à  Eustalhe ,  évêque  d'Egès  en  Cilicie, 
était  une  fille  de  qualité,  dont  le  père,  nom- 
mé Eudémon,  vivait  encore.  Réduite  en  ser- 
vitude dans  la  ruine  de  Carlhage,  elle  fut 
vendue  à  des  marchands  d'Orient;  ceux-ci  la 
revendirent  à  des  habitants  de  Cyr,  avec  une 
autre  fille  qui,  avant  ce  malheur,  était  esclave 
de  Marie.  Cette  fille  n'oublia  pas,  dans  cette 
circonstance  fâcheuse  où  se  trouvait  sa  mai- 
tresse,  l'affection  et  le  respect  qu'elle  lui  de- 
vait; après  avoir  satisfait  à  ce  que  ceux  qui 
l'avaient  achetée  demandaient  d'elle,  elle 
rendit  à  Marie  tous  les  services  qui  étaient 
en  son  pouvoir.  La  qualité  de  la  maltresse, 
que  l'on  connut  par  là,  et  le  bon  naturel  de 
la  servante,  firent  impression  sur  quelques 
gens  de  guerre  qui  étaient  à  Cyr.  Ils  les  ra- 
chetèrent l'une  et  l'autre  de  ceux  à  qui  elles 
appartenaient,  et  rendirent  la  liberté  à  Marie. 
Théodoret  était  alors  absent  ;  mais  ayaut  ap- 
pris à  son  retour  ce  qui  s'était  passé,  non- 
seulement  il  loua  la  générosité  de  ceux  qui 
avaient  racheté  ces  esclaves,  mais  encore  il  prit 
soin  de  l'entretien  de  Marie,  qu'il  confia  à  un 
de  ses  diacres ,  avec  ordre  de  lui  fournir  les 
besoins  de  la  vie.  Environ  dix  mois  après, 
cette  fille  apprit  que  son  père,  Eudémon, 
vivait ,  et  qu'il  occupait  même  dans  l'Oc- 
cident une  charge  dans  la  magistrature  ; 
comme  elle  souhaitait  de  l'aller  joindre,  Thé- 
doret  l'adressa  à  Eustalhe,  afin  qu'il  eût  soin 
de  la  renvoyer  à  son  père  par  des  marchands 
d'Occident  qui  devaient  venir  à  une  foire  que 
l'on  tenait  à  Egès.  Célesliaque,  recommandé 
si  souvent  dans  les  lettres  de  Théodoret,  avait 
été  enveloppé,  de  même  que  Marie,  dans  les 
malheurs  de  Carlhage.  Riche  et  puissant,  ac- 
coutumé à  recevoir  beaucoup  de  monde  chez 
lui,  il  ne  s'imaginait  pas  devoir  être  jamais 
réduit  à  demander  du  secours  aux  autres; 
mais,  dépouillé  en  un  moment  de  tous  ses 
biens  par  la  violence  des  Barbares,  il  fut  con- 
traint de  s'enfuir,  sans  rien  conserver  de  son 
bonheur  passé  que  la  liberté.  Sa  femme,  ses 
enfants  et  plusieurs  de  ses  serviteurs  l'ac- 
compaguerent  dans  sa  fuite  ;  ce  qui  lui  ren- 
dit son  exil  onéreux  par  l'obligation  de  cher- 
cher de  quoi  fournir  à  leur  entrotien.  Sa  dis- 
grâce, toutefois,  fut  un  effet  de  la  miséricorde 
de  Dieu  sur  lui;  tandis  qu'il  vivait  dans  la 
prospérité,  il  ne  voulait  point  qu'on  lui  parlât 
de  la  misère  de  son  âme;  mais,  contraint  de 
se  reconnaître  malheureux  par  la  privation 
de  ses  biens  temporels ,  il  se  reconnut  aussi 
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pécheur.  Alors  il  quitta  son  impiété ,  et  Dieului 
lit  la  grâce  de  mépriser  ses  infortunes,  qu  il 
supporta  dans  In  suite  avec  courage ,  les  re- 
gardant comme  la  cause  de  son  salut.  11  bé- 
nit la  sagesse  de  Dieu  dans  l'état  où  il  l'avait 
mis,  et  il  y  vécut  plus  content  que  les  riches 
ne  le  sont  dans  leur  abondance.  Théodoret  le 
garda  longtemps  chez  lui ,  ce  qui  lui  donna 
lieu  de  reconnaître  sa  piété  et  ses  autres 
vertus. 

Leimtm     16.  R  faut  mettre  vers  l'an  444  la  lettre  de 

p«(.  m.  Théodoret  à  Dioscore,  puisqu'elle  regarde 
son  élévation  sur  le  siège  épiscopal  d'Alexan- 
drie, qui  se  Gt  en  cette  année-là.  Il  le  comble 
d'éloges,  relevant  particulièrement  son  humi- 
lité et  sa  modération  ;  mais  il  ne  fut  pas  long- 
temps à  penser  d'une  manière  si  avantageuse 
de  Dioscore ,  qui  n'avait  en  effet  que  les  de- 
hors de  la  vertu. 
utrrtM.     *7.  Les  lettres  à  Aërius,  à  Maran  et  à  Epi- 

?»«."'  ,n'  phane  sont  pour  les  inviter  à  la  dédicace  de 
l'église  qu'il  avait  fait  bâtir  sous  le  nom  des 
utin  n.  Apôtres.  On  voit ,  par  celle  qu'il  écrivit  au 

w  M'  clergé  de  Bérée,  qu'il  prêchait  quelquefois  la 
parole  de  Dieu  dans  leur  église  et  qu'il  don- 
nait avec  joie  au  peuple  de  cette  ville  ce  qu'il 
avait  reçu  de  Dieu ,  comme  ce  peuple  rece- 
vait avec  plaisir  la  vérité  de  sa  bouche.  Sa 

,  Ef;;t  "-  lettre  à  Eulalius,  évôque  dans  la  partie  de 
l'Arménie  soumise  aux  Perses,  parait  être 
générale  pour  les  évèques  du  même  pays. 
Théodoret  y  témoigno  la  part  qu'il  prend  à 
leurs  souffrances,  surtout  au  danger  que 
courent  les  faibles  dans  la  persécution  dont 
leur  Eglise  est  agitée.  11  exhorte  ces  évéques 
à  déployer  dans  cette  occasion  le  courage 
qu'on  attend  d  eux,  disant  qu'un  évéque  ne 
l'est  pas  pour  recevoir  les  respects  des  peu- 
ples pendant  la  paix,  mais  pour  combattre  à 
leur  tête  durant  la  guerre.  Il  leur  représente 
que  les  animaux  les  plus  faibles  comme  les 
plus  farouches  nous  apprennent  comment  les 
pères  doivent  s'exposer  pour  leurs  enfants. 
Quoiqu'il  leur  parle,  dans  cette  lettre,  avec 
beaucoup  d'autorité,  on  ne  laisse  pas  d'y  re- 
marquer que  c'était  la  charité  qui  parlait  en 
lui ,  et  non  un  esprit  d'empire  et  de  domina- 
tion, tant  il  y  mêle  d'humilité,  se  comparant  à 
utin  i»,  Jéthro  et  les  égalant  à  Moïse.  Il  écrivit  dans 
le  même  esprit  à  Eusèbe,  aussi  évôque  de  cette 
province,  â  qui  il  représente  en  peu  de  mots 
les  devoirs  des  pasteurs .  en  lui  faisant  remar- 
quer que,  si  Jacob  veillait  avec  tant  de  soin 
sur  ses  troupeaux  ,  il  devait ,  lui ,  en  pren- 
dre beaucoup  plus  des  hommes  rachetés  du 


sang  de  Jésus-Christ,  et  dont  il  faudra  rendre 
compte  à  Dieu.  Il  le  conjure,  de  même  que 
les  autres  évèques  de  sa  province,  de  témoi- 
gner beaucoup  de  compassion  et  de  charité 
envers  ceux  qui  étaient  tombés  dans  la  per- 
sécution, de  travailler  à  guérir  leurs  plaies  et 
à  les  faire  retourner  au  combat ,  «  n'y  ayant 
rien,  dit-il,  de  plus  sensible  au  démon  que  de 
se  voir  vaincu  par  ceux  qu'il  a  une  fois  terras- 
sés, n  Mais  il  veut  que  leur  compassion  pour  Lntn  - 
les  pécheurs  soit  sage,  judicieuse  et  conforme  *l 
aux  canons  des  pères;  qu'on  les  admette  à 
prier  et  à  recevoir  les  instructions  de  l'Eglise 
avec  les  catéchumènes ,  en  les  séparant  tou- 
tefois, pour  un  temps,  de  la  participation  des 
mystères,  jusqu'à  ce  qu'ils  reconnaissent  leur 
maladie,  qu'ils  désirent  la  santé  et  qu'ils  sen- 
ent  combien  ils  sont  malheureux  d'avoir 
abandonné  Jésus-Christ  pour  se  livrer  au 
démon. 

18.  Théodoret  ayant  reçu,  en  449,  un  ordre 
de  l'emporeur  qui  lui  défendait  de  sortir  de  ^.  "w" 
son  diocèse,  promit  non-seulement  d'y  obéir, 
mais  il  donna  encore  un  acte  par  lequel  il  re- 
connaissait que  cet  ordre  lui  avait  été  signi- 
fié. Il  accepta  cette  espèce  d'exil  avec  joie, 
dans  la  vue  du  repos  qu'il  aimait  et  dans  la 
confiance  que  le  traitement  injuste  que  les 
ennemis  de  la  vérité  lui  faisaient  lui  obtien- 
drait le  pardon  d'une  partie  de  ses  fautes; 
cela  ne  l'empêcha  pas  de  penser  â  se  justi- 
fier, et  d'écrire  pour  ce  sujet  plusieurs  lettres. 
Il  en  écrivit  une  au  patrice  Anatole,  son  ami  : 
nous  ne  l'avons  plus.  Dans  une  autre,  adres- 
sée au  même,  après  avoir  dit  qu'il  était  parti 
pour  se  rendre  â  Cyr,  suivant  l'ordre  de  l'em- 
pereur, il  raconte  comment  et  par  qui  il  lui 
avait  été  signifié  ;  ensuite  il  prie  Anatole  de 
s'informer  si  cet  ordre  a  véritablement  été 
expédié  par  l'empereur.  «  Ce  n'est  pas,  ajoute- 
t-il,  que  le  séjour  de  Cyr  me  déplaise;  je  le 
dis  en  vérité ,  je  l'aime  mieux  que  les  autres 
villes  les  plus  célèbres ,  parce  que  Dieu  me 
l'a  donnée  en  partage  ;  mais  il  me  parait  in- 
supportable d'y  être  attaché  par  nécessité. 
Cette  conduite  enhardit  les  méchants  cl  les 
rend  plus  indociles.  »  11  entre  dans  quelques 
détails  de  la  conduite  qu'il  avait  gardée  dans 
l'épiscopat  et  de  l'emploi  qu'il  avait  fait  des 
revenus  de  l'Eglise  pour  l'utilité  et  l'embel- 
lissement de  la  ville  de  Cyr,  donnant  n  en- 
tendre qu'il  aurait  dû  recevoir  des  récom- 
penses plutôt  que  des  châtiments;  et  parce 
qu'il  paraissait  avoir  donné  de  la  jalousie  à 
ses  ennemis  en  gémissant  des  violences  qu'on 
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faisait  aux  Eglises  do  Phénicie,  et  qu'il  dé- 
fendait la  doctrine  desapôtres,  il  déclare  qu'on 
ne  l'en  empêchera  pas,  quand  on  le  banni- 
rait aux  extrémités  du  monde.  Il  marque,  dans 
sa  lettre  au  préfet  Eutréchius ,  comme  il  l'a- 
vait déjà  marqué  dans  sa  première  à  Ana- 
tole, que  l'ordre  de  l'empereur  avait  pour 
motif  le  trouble  qu'il  causait  dans  l'Eglise  par 
les  conciles  qu'il  assemblait  continuellement 
à  Antiocbe;  qu'il  avait  obéi  à  cet  ordre  sans 
résistance;  mais  qu'avant  de  le  donner,  ce 
prince  aurait  dû  l'entendre  et  le  convaincre; 
qu'en  cela  il  ne  demandait  que  la  justice,  qui 
ne  se  refuse  ni  aux  adultères,  ni  aux  homi- 
cides ,  ni  aux  violateurs  des  tombeaux  ;  qu'il 
méritait  celte  attention  après  avoir  rendu  ser- 
vice pendant  vingt -cinq  ans  à  l'Eglise  et  même 
à  l'Etat  par  les  ouvrages  qu'il  avait  faits  pour 
l'ornement  et  l'utilité  de  la  ville  de  Cyr;  qu'au 
reste  tout  est  supportable  à  celui  qui  craint 
le  jugement  de  Dieu,  qui  ne  permettra  jamais 
que  ses  ennemis  établissent  leur  mauvaise 
doctrine.  Il  se  plaint  encore,  dans  sa  lettre  à 
Noraus»,  de  ce  qu'on  le  condamnait  sans  l'en- 
tendre ;  «  en  quoi  c'était,  dit-il,  le  traiter  plus 
mal  que  ni  les  païens,  ni  les  juifs,  ni  les  plus 
détestables  de  tous  les  hérétiques.  Toutes  les 
villes  leor  sont  ouvertes,  et  moi,  qui  combats 
pour  la  doctrine  de  l'Evangile,  on  me  chasse 
de  toutes  les  villes  ;  on  dit  que  j'ai  de  mau- 
vais sentiments.  Que  l'on  assemble  donc  un 
concile  ;  que  je  m'explique  en  présence  des 
évéques  et  des  magistrats  ,  et  que  les  juges 
disent  ce  qui  s'accorde  avec  la  doctrine  des 
apôtres.  J'écris  ceci,  non  que  je  souhaite  d'al- 
ler A  Constantinople  ou  dans  quelque  autre 
ville ,  désirant  plus  le  repos  que  ceux  qui, 
étant  moines,  ambitionnent  de  gouverner  des 
Eglises.  »  Il  ajoute  :  «  Je  ne  suis  jamais  venu 
de  moi-même  a  Antiocbe,  ni  sous  Théodote, 
ni  sous  Jean,  ni  sous  Domnus;  mais  j'ai  obéi 
a  peine,  étant  appelé  cinq  a  six  fois,  cédant 
aux  menaces  des  canons  contre  ceux  qui  ne 
viennent  pas  aux  conciles.  Qu'ai-je  fait  dans 
ces  assemblées  qui  soit  contre  la  volonté  de 
Dieu  ?  Est-ce  en  ôtant  des  sacrés  dyptiques 
ceux  dont  les  crimes  rendaient  indignes  d'y 
être  nommés?  ou  en  élevant  des  personnes 
qui  en  étaient  dignes?  ou  en  préchant  aux 
peuples  la  doctrine  de  l'Evangile?  Si  ces 
choses  sont  dignes  de  supplices,  j'en  souffri- 
rai encore  de  plus  grands  que  ceux  qu'on  me 
fait  souffrir,  n  II  dit  que  pendant  tout  le  temps 
de  son  épiscopat,  qui  était  de  vingt-cinq  ans, 
personne  ne  l'avait  accusé,  et  qu'il  n'avait 
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accusé  personne  ;  qu'aucun  de  ses  clercs  ne 
s'était  présenté  devant  les  tribunaux;  que, 
content  d'habits  fort  pauvres,  il  avait  em- 
ployé les  revenus  de  son  Eglise  à  l'utilité  pu- 
blique; que  son  occupation  avait  été  ou  de 
travailler  à  la  conversion  des  méchants,  ou  à 
ramener  les  hérétiques  à  la  saine  doctrine, 
ce  qu'il  disait  non  par  vanité,  mais  par  la  né- 
cessité de  sa  cause;  qu'il  regardait  la  honte 
de  son  exil  comme  un  honneur  et  comme  la 
preuve  do  ce  que  dit  saint  Paul  :  Ceux  qui 
veulent  vivre  avec  piété  souffriront  persécution. 
Il  exhorte  Nomus ,  a  qui  il  écrivait  pour  la 
troisième  fois,  de  se  faire  instruire  des  maux 
de  l'Eglise  pour  en  arrêter  le  cours. 

DanssaletheàEusèbed'Ancyre,Théodoret 
dit  que  ceux  qui  renouvellent  l'hérésie  de  Va- 
lentin,  de  Marcion  et  des  autres,  irrités  de  ce 
qu'il  les  avait  réfutés  ouvertement,  avaient 
essayé  de  surprendre  l'empereur  en  le  faisant 
passer  auprès  de  ce  prince  pour  un  hérétique, 
qui  divisait  en  deux  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ.  «  Mais,  ajoute-t-il,  ils  n'ont  pas  réussi 
dans  leur  tentative,  puisque  l'ordre  qui  a  été 
donné  contre  moi  ne  contient  aucune  accu- 
sation d'hérésie,  mais  seulement  certains  re- 
proches mal  fondés,  comme  d'avoir  assemblé 
plusieurs  fois  des  conciles  à  Antioche.  Je 
suis  si  éloigné  de  l'exécrable  doctrine  qu'ils 
m'imputent,  que  je  n'ai  pu  même  voir  sans 
peine  que  quelques-uns  des  pères  du  concile 
de  Nicée,  eu  écrivant  contre  les  ariens,  aient 
poussé  trop  loin  la  distinction  de  l'humanité 
et  de  la  divinité.  Car  je  n'ignoro  pas  que  la 
nécessité  de  distinguer  ces  deux  natures  dans 
Jésus-Christ  n'ait  quelquefois  jeté  dans  l'ex- 
cès ceux  qui  ont  été  obligés  de  traiter  cette 
matière.  Et  afin  qu'on  ne  croie  pas  que  la 
crainte  me  fasse  parler  ainsi  à  présent,  on 
peut  lire  ce  que  j'ai  écrit  avant  le  concile 
d'Ephèse ,  et  après ,  il  y  a  douzo  ans.  Par  la 
grâce  de  Dieu  j'ai  expliqué  tous  les  Prophètes, 
les  Psaumes  et  saint  Paul;  j'ai  écrit,  il  y  a 
longtemps,  contre  les  ariens,  les  macédo- 
niens, les  apollinarisles  et  les  marcionites. 
J'ai  composé  un  livre  mystique,  un  autre  de 
la  Providence,  un  sur  les  Questions  des  mages, 
la  Vie  des  Saints,  et  plusieurs  autres.  Je  défie 
mes  accusateurs  et  mes  juges  d'y  trouver 
aucune  opinion  que  je  n'aie  apprise  de  la 
sainte  Ecriture.  » 

49.  Les  ennemis  de  Théodoret,  après  avoir 

'    «  Lttir*»  M. 

surpris  la  religion  de  l'empereur,  trompèrent  t,s1,Hy 
encore  un  grand  nombre  d'autres  personnes, 
en  sorte  que  l'on  commença  à  crier  publiquc- 
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mcnl  contre  lui.  Dioscore  d'Alexandrie,  qui 
avait  paru  son  ami,  se  laissa  prévenir  comme 
les  autres  et  se  persuada  que  son  confrère 
était  coupable,  sans  avoir  vériûé  les  accusa- 
tions dont  on  le  chargeait.  Il  écrivit  à  Dom- 
nus  d'Antioche  que  Théodoret  était  accusé 
de  séparer  notre  unique  Seigneur  Jésus-Christ 
en  deux  fils,  et  d'avoir  prêche  cette  impiété 
dans  Anlioche.  Théodoret,  à  qui  Domnus  fit 
part  de  cette  lettre,  en  écrivit  une  a  Dioscore, 
où  il  se  plaignait  amèrement  de  la  légèreté 
avec  laquelle  il  s'était  laissé  persuader  par 
des  calomniateurs.  11  prend  à  témoin  de  sa 
saine  doctrine  el  de  la  pureté  de  sa  foi  les 
milliers  d'auditeurs  qu'il  avait  eus  à  Anlioche  ; 
au  lieu  que  ses  accusateurs  n'étaient  que 
quinze  tout  au  plus.  «  J'ai  enseigné,  dit-il, 
six  ans  sous  Théodote  d'heureuse  mémoire, 
treize  ans  sous  lo  bienheureux  Jean,  qui  pre- 
nait tant  de  plaisir  à  m'enlendre  que  souvent 
il  se  levait  et  battait  des  mains.  C'est  la  6ep-  * 
tième  année  du  saint  évèque  Domnus,  et  jus- 
qu'ici aucun  évèque  n'a  rien  trouvé  à  redire 
dans  mes  discours.»  Théodoret  proteste  en- 
suite qu'il  veut  suivre  les  traces  des  pères  et 
conserver  la  doctrine  de  l'Evangile ,  que  les 
pères  de  Nicée  nous  ont  donnée  en  abrégé. 
Se  servant  des  expressions  de  leur  symbole, 
il  explique  sa  croyance  sur  l'Incarnation  d'une 
manière  catholique ,  donnant  a  la  sainte 
Vierge  le  titre  de  mère  de  Dieu.  Il  ajoute  que 
c'était  la  doctrine  qu'il  avait  apprise  des  di- 
vines Ecritures,  nommément  de  saint  Paul  et 
des  anciens  pères ,  en  particulier  de  Théo- 
phile et  de  saint  Cyrille,  dont  il  avait  cité  les 
témoignages  dans  ses  Dialogues  contre  ceux 
qui  ne  voulaient  pas  reconnaître  la  différence 
des  deux  natures.  «  Je  crois,  dit-il  à  Dios- 
core, que  vous  savez  bien  que  ce  dernier  m'a 
écrit  plusieurs  fois.  Quand  il  envoya  à  An- 
tioche  ses  livres  contre  Julien  et  le  traité  du 
Bouc  émissaire ,  il  pria  le  bienheureux  Jean 
d'Antioche  de  les  montrer  aux  docteurs  les 
plus  célèbres  d'Orient.  Jean  me  les  envoya. 
Je  les  lus  avec  admiration.  J'en  écrivis  a  saint 
Cyrille;  il  me  fit  réponse,  rendant  témoignage 
à  mon  exactitude  et  à  mon  affection.  Je  garde 
ses  lettres.»  Théodoret  exhorte  donc  Dioscore 
de  ne  point  écouler  ceux  qui  le  calomnient, 
de  prendre  soin  de  la  paix  de  l'Eglise,  de  ne 
pas  permettre  qu'on  en  altère  les  dogmes, 
de  ramener  à  la  pureté  de  la  foi  ceux  qui 
s'en  sont  écartés,  ou,  si  cela  ne  lui  est  pas 
possible,  de  les  chasser  de  l'Kglise,  a  tin  qu'ils 
n'infectent  pas  les  autres  de  leurs  erreurs. 


11  finit  par  un  anathème  contre  les  dogmes 
qui  avaient  causé  la  condamnation  de  Neslo- 
rius.  11  est  conçu  en  ces  termes  :  «  Si  quel- 
qu'un ne  dit  pas  que  la  sainte  Vierge  est  mère 
de  Dieu,  ou  s'il  dit  que  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  est  un  pur  homme,  ou  s'il  divise  eu 
deux  le  Fils  unique  et  premier  né  de  toutes 
créatures ,  qu'il  soit  déchu  de  l'espérance 
en  Jésus-Christ.  »  Puisque  Théodoret  mar- 
que qu'il  avait  écrit  cette  lettre  dans  la 
septième  année  de  l'épiscopat  de  Domnus, 
on  peut  la  rapporter  à  l'an  447.  Dioscore 
no  s'était  pas  contenté  de  so.  plaindre  à 
Domnus  de  la  conduite  de  Théodoret  :  il 
s'en  plaignit  à  lui-même  par  une  lettre  dont 
il  chargea  quelques  ecclésiastiques.  Théodo- 
ret, après  avoir  persuadé  ces  envoyés  qu'il 
n'était  rien  moins  que  coupable  des  erreurs 
dont  on  l'accusait,  essaya  d'en  persuader 
aussi  Dioscore  par  une  seconde  lettre,  lui 
prolestant  qu'aucun  évèque  de  l'Orient  n'en- 
Beignait  rien  de  contraire  à  la  pureté  de  la  foi 
catholique.  Mais  celte  lettre  fut  sans  effet. 

20.  H  en  écrivit  nup  aux  évêques  de  Cilicie,  i*iv -,  * 
où  il  les  avertissait  que  l'occasion  de  la  ca-  Uo"'  "r 
lomnie  répandue  contre  eux  venait  de  ce 
qu'on  disait  de  quelques-uns ,  en  petit  nom- 
bre, qu'ils  divisaient  en  deux  personnes  Dieu 
Verbe  incarné.  11  leur  oppose  des  passages 
formels  de  l'Ecriture,  pour  l'unité  des  per- 
sonnes, en  particulier  ces  deux  de  saint  Paul  : 
//  y  a  un  seul  Seigneur  Jcsus-Christ  ;  et  encore:  | 
Un  Seigneur,  une  fui ,  un  baptême.  Et  celui-ci  K^iVi 
de  saint  Jean  :  Personne  n'est  monté  au  ciel  itl,  , 
que  celui  qui  en  est  descendu ,  le  Fils  de  l'homme, 
qui  est  au  ciel.  Il  leur  oppose  encore  la  for- 
mule du  baptême  qui  nous  apprend  qu'il  n'y 
a  qu'un  Fils ,  et  prie  les  évêques  des  deux 
Cilicies  de  réprimer  ceux  qui  s'éloignaient  de 
celte  doctrine ,  soit  par  ignorance  ou  par  es- 
prit de  contention  :  «  si  toutefois  il  est  vrai, 
dit-il,  qu'il  y  en  a  quelques-uns  et  que  ce  n'est 
pas  une  calomnie.  »  Il  semble  que  Théo- 
doret écrivit  aux  évêques  de  ces  deux  pro- 
vinces par  le  conseil  de  Basile,  qu'on  croit 
avoir  été  évèque  de  Séieucie.  Comme  il  était 
en  crédit  et  en  autorité,  et  qu'il  avait  ouï  sou- 
vent prêcher  Théodoret  sur  les  dogmes  de  la 
foi,  sans  l'avoir  jamais  repris  de  rien  dans  sa 
doctrine,  celui-ci  eut  recours  à  lui  dans  la 
persécution  que  Dioscore  lui  suscitait.  Mais 
Basile  ne  lit  point,  en  cette  occasion,  tout  ce 
que  l'amour  do  la  vérité  et  la  connaissance 
qu'il  avait  de  la  catholicité  de  Théodoret  de- 
mandaient de  lui.  Théodoret  lui  on  Ql  des 
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Le™  im,  reproches  par  une  lettre  où  il  lui  marquait 
que,  quoique  l'on  ne  doive  point  préférer  l'a- 
mitié À  la  vérité,  on  doit  faire  quelque  chose 
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de  plus  qu'à  l'ordinaire  lorsque  l'amitié  et  la 
vérité  sont  jointes  ensemble,  et  que  comme 
on  ne  doit  point  mépriser  les  plus  petits ,  on 
ne  doit  point  non  plus  redouter  les  puissants 
lorsqu'il  s'agit  de  la  vérité  et  de  la  justice. 

21 .  Cependant  Dioscore  souffrait  que  les 
accusateurs  de  Théodoret  prononçassent  ana- 
thème  contre  lui  dans  l'église  d'Alexandrie; 
lui-même  se  leva  de  son  siège  et  cria  comme 
eux  anathéme.  11  Gt  plus  :  il  envoya  des  évê- 
ques  à  la  cour  pour  y  exciter  de  nouveaux 
troubles  contre  Théodoret  et  les  Orientaux, 
dans  la  vue  sans  doute  de  le  faire  déposer  et 
bannir  de  son  diocèse.  Théodoret  en  écrivit 
à  saint  Flavien  de  Constantinople  pour  l'aver- 
tir de  la  fausseté  des  calomnies  répandues 
contre  lui.  «  J'ai  envoyé,  dit-il,  a  Dioscore  un 
de  nos  prêtres  avec  des  lettres  synodales  pour 
lui  apprendre  que  nous  nous  en  tenons  à  l'ac- 
cord fait  sous  Cyrille ,  d'heureuse  mémoire  , 
que  nous  approuvons  sa  lettre  et  que  nous 
recevons  avec  respect  celle  de  saint  Athanase 
à  Epictète,  et  la  foi  de  Nicée.  Les  clercs  qu'il 
a  envoyés  ont  reconnu  eux-mêmes,  par  ex- 
périence, qu'aucun  des  évêques  d'Orient  n'a 
d'opinion  contraire  a  la  doctrine  apostolique.» 
Ensuite  il  conjure  Flavien  de  prendre  la  dé- 
fense des  canons  violés  en  sa  personne  par 
l'anathèmc  que  Dioscore  avait  prononcé  con- 
tre lui.  Carie  concile  de  Constantinople  ayant, 
conformément  a  celui  de  Nicée,  séparé  la  ju- 
ridiction des  provinces  et  défendu  aux  évê- 
ques d'un  département  de  prendre  autorité 
sur  un  autre,  l'évêque  d'Alexandrie  ne  devait 
gouverner  que  l'Egypte.  «Dioscore,  ajoute 
Théodoret,  vante  continuellement  la  chaire 
de  saint  Marc  ;  mais  il  sait  bien  qu' Antioche 
possède  la  chaire  de  saint  Pierre,  qui  était  le 
maître  de  saint  Marc,  le  prince  et  le  chef  des 
apôtres.  »  Il  observe  en  passant  que  quelque 
sublime  que  soit  un  siège  épiscopal,  celui  qui 
y  est  assis  ne  doit  pas  pour  cela  oublier  les 
sentiments  d'humilité  dont  les  apôtres  ont 
donné  l'exemple.  «  Sachez,  seigneur,  conti- 
nue Théodoret,  que  le  chagrin  de  Dioscore 
contre  nous  vient  de  ce  que  nous  avons  con- 
senti à  la  lettre  synodale  que  vous  fîtes  sous 
Procle,  d'heureuse  mémoire ,  conformément 
aux  canons  des  saints  pères.  Il  nous  en  a  fait 
des  reproches  jusqu'à  deux  fois,  comme  si 
nous  avions  abandonné  les  droits  de  l'Eglise 
d'Antiocbe  et  de  celle  d'Alexandrie.  Il  s'en 


venge,  croyant  en  avoir  trouvé  le  moment.» 
On  croit  que  cette  lettre  synodale  est  celle 
qui  fut  depuis  citée  dans  le  concile  de  Chal- 
cédoine,  à  l'occasion  d' Athanase,  évéqne  de 
Perrha  en  Syrie.  Dioscore  prétendait  que  les 
Orientaux,  en  recevant  cette  lettre,  avaient 
reconnu  la  préséance  de  l'évêque  de  Cons- 
tantinople sur  tous  ceux  d'Orient. 

22.  Il  marque  dans  sa  lettre  à  Domnus, 
évèque  d'Apamée,  que  quand  il  aurait  mille 
bouches  pour  louer  Dieu,  il  ne  pourrait 
pas  le  louer  autant  que  le  mérite  l'honneur 
qu'il  lui  fait  de  souîfrir,  pour  la  confession 
de  la  vérité,  une  ignominie  apparente,  qu'il 
trouve  plus  glorieuse  que  tous  les  honneurs 
du  monde  ;  que  quand  on  le  condamnerait  à 
s'aller  cacher  dans  le  dernier  coin  de  la  terre, 
il  le  louerait  encore  davantage,  puisqu'il  lui 
serait  redevable  d'une  plus  grande  faveur. 
«  Car  cen'est  point,  dit-il,  le  déplaisir  des  maux 
que  je  souffre ,  ni  la  crainte  de  ceux  qu'on 
peut  y  ajouter  qui  me  font  agir  et  écrire  tant 
de  lettres.  Ce  n'est  que  l'obligation  de  défen- 
dre mon  innocence.  »  Il  ne  niait  pas  qu'il  ne 
fût  coupable  de  beaucoup  de  fautes;  mais 
il  se  tenait  assuré  d'avoir  conservé  dans  sa 
pureté  la  doctrine  des  apôtres,  dont  il  avait 
même  pris  la  défense  contre  les  hérétiques, 
et  qu'il  ne  cessait  de  prêcher  aux  fidèles.  11 
met  saint  Ignace  entre  ceux  qui  nous  ont 
transmis  la  saine  doctrine,  et  le  compte  pour 
une  des  lumières  du  monde  avec  saint  Atha- 
nase, saint  Rasile,  saint  Grégoire  et  saint 
Jean  Chrysostôme.  Dans  cette  confiance,  il 
demande  que,  si  on  le  croit  dans  l'erreur,  il 
soit  entendu  avant  d'être  jugé.  «  Mais , 
ajoute-t-il,  si  l'on  veut  me  condamner  sans 
que  je  voie  seulement,  ni  mes  juges,  ni  mes 
accusateurs,  je  me  soumets  de  bon  cœur  à 
cet  arrêt  injuste,  en  attendant  le  jour  du 
souverain  Juge,  où  nous  n'aurons  besoin  ni 
de  témoins  ni  d'avocats;  puisque  toutes  cho- 
ses lui  sont  parfaitement  connues.  »  Il  dit 
ailleurs  qu'en  sa  présence,  ses  ennemis 
étaient  muets,  et  qu'ils  ne  l'accusaient  que 
lorsqu'il  était  absent. 

23.  Les  évêques  de  Syrie  qui  regardaient 
Théodoret  comme  faisant  l'honneur  de  leur 
province,  et  qui  se  voyaient  anathématisés 
en  sa  personne,  se  crurent  obligés  d'en  pren- 
dre la  défense.  Sachant  donc  que  Dioscoro 
avait  envoyé  des  députés  à  l'empereur,  vrai- 
semblablement pour  demander  la  déposition 
et  le  bannissement  de  Théodoret,  ils  lui  en 
députèrent  d'autres  pour  détruire  les  calom- 
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nies  dont  ils  n'étaient  pas  moins  chargés 
que  l'évcque  de  Cyr,  pour  défendre  la  vérité 
des  dogmes  de  la  foi,  et  pour  fuiro  cesser  les 
troubles  dont  leurs  églises  étaient  agitées. 
Théodoret  se  servit  de  cette  occasion  pour 
écrire  à  un  grand  nombre  de  personnes  de 
considération,  dont  la  plupart  avaient  été 
consuls,  préfets,  patrices  ou  élevés  à  d'autres 
dignités.  Il  en  écrivit  même  à  quelques  da- 
mes, comme  à  Alexnndra  et  à  Célérine, 
moins  pour  leur  recommander  ses  propres 
affaires,  que  pour  les  engager  à  prendre  soin 
des  évéques  députés  à  la  cour.  A  ces  lettres 
il  en  joignit  trois  autres,  l'une  pour  Flavien 
de  Constantinople,  l'autre  pour  Basile  deSé- 
leucie,  qui  était  alors  dans  la  même  ville,  et 
la  troisième  à  Eusèbe  d'Ancyre,  chez  qui  les 
députés  devaient  passer.  Il  les  chargea  en 
tout  de  vingt-deux  lettres  où  il  est  presque 
toujours  occupé  à  protester  de  la  pureté  de 
sa  foi,  et  à  rejeter  l'erreur  d'une  seule  na- 
ture, à  reprocher  à  ses  adversaires  qu'ils 
admettaient  eux-mêmes  celle  de  deux  per- 
sonnes et  de  deux  fils,  qu'ils  lui  imputaient; 
et  à  marquer  qu'ayant  appris  à  mépriser 
toutes  les  choses  présentes,  pour  n'attendre 
que  les  biens  futurs,  il  regardait  les  événe- 
ments les  plus  fâcheux,  commo  des  effets  de 
la  bonté  de  Dieu  à  son  égard,  n'y  ayant  rien 
de  fâcheux  pour  un  philosophe  chrétien,  que 
ce  qui  blesse  son  âme  et  sa  conscience.  Dans 
sa  lettre  à  Flavien,  il  s'explique  sur  le  dogme 
et  entre  dans  lo  détail  des  hérésies  dilléren- 
tes  sur  l'Incarnation.  Simon,  Rasilide,  Valen- 
tin,  Bardcsanc,  Marcion  et  Manichée,  ne 
connaissaient  Jésus-Christ  que  comme  Dieu, 
ne  lui  attribuant  l'humanité  qu'en  apparence. 
Les  ariens  enseignent  que  le  Verbe  n'a  pris 
qu'un  corps,  auquel  il  tenait  lieu  d'âme. 
Apollinaire  dit  qu'il  a  pris  un  corps  animé, 
mais  non  d'une  âme  raisonnable.  Photin  au 
contraire,  Marcel  d'Ancyre  et  Paul  de  Samo- 
sate  disent  que  c'est  un  pur  homme.  «  Il  faut 
donc,  dit  Théodoret,  opposer  à  ceux-ci  les 
passages  qui  prouvent  la  divinité  de  Jésus- 
Christ,  et  au  premier  ceux  qui  prouvent  l'hu- 
manité. »  Il  joignit  à  sa  lettre  pour  Eusèbe 
d'Ancyre  un  abrégé  de  ce  qu'il  avait  appris 
sur  l'Incarnation  du  Fils  unique  de  Dieu ,  afin 
que  personne  ne  pût  douter  de  sa  véritable 
croyance  sur  cet  article,  priant  cet  évéque 
d'examiner  son  écrit,  et  de  lui  dire  ensuite 
s'il  l'avait  trouvé  conforme  aux  dogmes  apos- 
toliques. U  parait  qu'il  y  avait  inséré  plu- 
sieurs passages  des  Pères. 


24.  Quelque  temps  après  on  écrivit  de 
Constantinople  à  Théodoret,  que  l'empereur 
avait  donné  un  ordre  pour  la  déposition  d'I- 
rénée,  évèque  de  Tyr.  Comme  c'était  lui  qui 
l'avait  ordonné,  il  crut  devoir  écrire  à  Dom- 
nus,  évêque  d'Antiocbe,  pour  lui  expliquer 
les  raisons  de  soutenir  cette  ordination.  «  Je 
l'ai  ordonné,  dit-il,  en  exécution  du  décret  de 
tous  les  évéques  de  Phénicie,  connaissant  le 
zèle  dlrénée,  sa  grandeur  d'âme,  sa  charité 
pour  les  pauvres,  et  ses  autres  vertus.  Au 
reste  je  ne  sache  point  qu'il  ait  jamais  refusé 
de  donner  à  la  sainte  Vierge  le  titre  de  mère 
de  Dieu,  ni  qu'il  ait  eu  aucune  autre  opinion 
contraire  à  la  foi.  Pour  ce  qui  est  de  la  biga- 
mie, j'ai  suivi  l'exemple  de  nos  prédéces- 
seurs. Alexandre  d'Antioche  avec  Acace  de 
Bérée  ordonnèrent  Diogène  bigame  ;  Prayle 
de  Jérusalem  ordonna  Domnin  deCésarée 
bigame,  et  Procle  de  Constantinople  a  ap- 
prouvé l'ordination  d'irénée,  de  même  que 
les  principaux  évéques  du  Pont,  et  tous  ceux 
de  la  Palestine.  » 

25.  Les  accusateurs  d'Ibas  que  Théodoret 
avait  reçus  chez  lui  avec  bonté,  étant  allés 
d'Antioche  è  Constantinople  l'an  448,  le  dé- 
chirèrent par  toutes  sortes  de  calomnies.  On 
n'en  sait  point  d'autres  raisons, sinon  qu'ayant 
accusé  Ibas  leur  évêque  d'être  nestorien, 
c'était  une  conséquence  pour  eux  de  se  dé- 
clarer contre  ceux  qui  n'étaient  pas  euty- 
chéens,  afin  de  s'attirer  la  faveur  de  ce  parti. 
Le  patrice  Anatole  en  écrivit  à  Théodoret, 
lui  marquant  le  soulèvement  que  ces  calom- 
nies avaient  excité  contre  lui  en  particulier. 
Théodoret  répondit  qu'il  y  était  si  accou- 
tumé, qu'il  ne  les  ressentait  presque  plus, 
quoiqu'il  plaignit  beaucoup  le  malheur  de 
ceux  qui  le  calomniaient  avec  aussi  peu  de 
sujet  que  de  vérité.  Il  ajoutait  que,  las  de  se 
voir  attaqué  de  tous  côtés,  il  se  serait  retiré 
dans  un  désert  pour  y  passer  le  reste  de  ses 
jours,  s'il  n'en  eût  été  empêché  par  l'ordre 
de  l'empereur  qui  lui  défendait  de  sortir  de 
son  diocèse  ;  qu'il  ne  croyait  pas  néanmoins 
que  les  ecclésiastiques  d'Edessc  l'eussent 
calomnié  d'eux-mêmes,  si  d'autres  personnes 
ne  les  y  eussent  engagés.  Il  témoigne  la 
peine  de  ce  que  toutes  les  Eglises  étant  en 
paix,  celles  de  l'Orient  fussent  seules  dans 
le  trouble  et  dans  l'agitation.  11  apprit  vers 
le  même  temps  par  les  lettres  de  Domnus 
d'Antioche  qu'on  parlait  de  convoquer  un 
concile.  Cette  nouvelle  l'attrista  beaucoup, 
ne  doutant  pas  que  cette  assemblée  ne  dût 
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avoir  dos  suites  fâcheuses,  si  Dieu,  par  sa 
miséricorde  ne  détruisait  toutes  les  machines 
dont  les  ennemis  de  la  paix  et  de  la  vérité 
ne  manqueraient  pas  de  se  servir  en  cette 
occasion.  Il  en  jugeait  ainsi,  parce  qu'il  pré- 
voyait que  Dioscore  y  présiderait,  le  premier 
évêque  d'Orient,  qui  était  saint  Flavien  de 
Constantinople,  devant  se  trouver  à  cette  as- 
semblée comme  partie.  Théodoret  craignait 
surtont  que  l'on  n'y  confirmât  les  anathé- 
matismes  de  saint  Cyrille,  qu'il  ne  pouvait 
se  résoudre  à  approuver,  persuadé  qu'ils 
renfermaient  l'hérésie  d'Apollinaire.  Il  re- 
présente à  Domnus  avec  quelle  vigueur  les 
Orientaux  s'étaient  opposés  à  ces  anathéma- 
tismes.  et  après  lui  avoir  marqué  qu'il  lui 
envoyait  les  copies  de  ce  qui  s'était  passé 
dans  l'accord  fait  avec  saint  Cyrille,  il  lui 
conseille  de  les  faire  porter  au  concile,  pour 
montrer  que  cet  accord  ne  les  obligeait  pas 
à  recevoir  les  anatbématismes.  Il  l'exhorte  et 
avec  lui  tous  ceux  qui  étaient  appelés  pour 
le  maintien  de  la  piété,  à  recourir  à  Dieu 
pour  en  recevoir  du  secours;  à  ne  point 
craindre  de  tout  faire  et  de  tout  souffrir, 
puisqu'il  s'agissait  de  la  foi  et  de  la  conser- 
ver telle  que  nous  l'avons  reçue  de  nos  pè- 
res. Il  le  prie  de  choisir  avec  soin  parmi  les 
évéques  et  les  ecclésiastiques  ceux  qu'il  mè- 
nerait avec  lui  a  ce  concile,  et  de  ne  prendre 
que  ceux  qui  étaient  les  plus  fermes  dans 
ces  sentiments,  et  qui  avaient  le  plus  de  zèle 
pour  la  défense  de  la  vérité  ;  de  peur  qu'il 
ne  soit  trahi  par  les  siens  mêmes,  et  réduit  à 
faire  quelque  chose  contre  ea  conscience ,  et 
ce  qu'il  doit  â  Dieu ,  ou  qu'il  ne  se  voie  ex- 
posé à  la  violence  de  ses  ennemis.  «  Il  s'agit,  lui 
dit-il,  de  la  foi  qui  fuit  toute  l'espérance  de 
notre  salut,  et  nous  devons  faire  tous  nos 
efforts  pour  ne  la  point  altérer,  et  empêcher 
aussi  que  la  doctrine  apostolique  ne  souffre 
quelque  atteinte.  » 

26.  Ce  que  Théodoret  avait  prévu  arriva  ; 
Dioscore  d'Alexandrie  se  rendit  le  maître  ab- 
solu du  concile  d'Ephèse;  il  y  employa  les 
dernières  violences  pour  faire  réussir  ses  in- 
justes desseins.  Théodoret  fut  condamné 
comme  chef  d'hérésie;  sa  doctrine  anathéti- 
sée  avec  défense  à  qui  que  ce  fût  de  lui  don- 
ner ni  retraite,  ni  vivres.  Comme  il  était  ab- 
usent, on  l'appela  par  trois  fois,  quoiqu'on  sût 
qu'il  lui  était  impossible  de  venir,  puisqu'il 
était  éloigne  de  trente-cinq  journées;  mais 
Dioscore  voulait  qu'on  observât  cette  ombre 
de  formalité,  afin  qu'il  eût  occasion  de  le 


condamner  par  défaut.  La  raison  de  sa  con-  Lib.m. 
damnation  fut  qu'il  avait  écrit  contre  les  ana-  v?.'  p'f' 
thématismes  de  saint  Cyrille,  et  qu'il  avait 
envoyé  une  lettre  &  son  diocèse  contre  le 
premier  concile  d'Ephèse  durant  les  disputes 
entre  saint  Cyrille  et  Jean  d'Antioche.  On 
produisit  aussi  centre  lui  quelques-uns  de  ses 
écrits;  mais  au  lieu  d'y  trouver  aucune  hé-  Tb«oitor«. 
résie,  on  en  Qt  de  grands  éloges;  ce  qui  tpui.  toi  « 
n'empêcha  pas  qu'on  ne  dit  anathème  à  la  m 
doctrine  de  leur  auteur,  parce  que  Dioscore, 
sur  l'esprit  duquel  la  justice  et  la  vérité  ne 
faisaient  aucune  impression,  le  voulait  ainsi. 
Les  légats  de  saint  Léon  ne  laissèrent  pas  de 
s'opposer  aux  injustices  que  l'on  commit  en 
cette  assemblée.  Théodoret  l'apprit  en  mémo 
temps  que  sa  condamnation,  par  une  copie 
des  actes  de  tout  ce  qui  s'y  était  passé.  Sa- 
chant d'ailleurs  le  zèle  de  ce  saint  Pape  pour 
la  vérité,  il  ne  douta  pas  qu'il  ne  dût  trouver 
en  Occident  la  justice  qu'on  lui  refusait  en 
Orient.  11  prit  donc  le  parti  de  lui  députer 
quelques-uns  de  ses  ecclésiastiques  qu'il 
chargea  de  plusieurs  lettres.  Dans  celle  qui 
est  adressée  à  saint  Léon,  il  reconnaît  d'a- 
bord que  le  Saint-Siège  tenant  le  premier 
rang  en  tout,  c'est  de  lui  que  les  Eglises 
blessées  doivent  recevoir  les  remèdes  néces- 
saires. 11  fait  ensuite  un  grand  éloge  de  la 
ville  de  Rome,  louant  surtout  la  foi  dont  on 
y  faisait  profession,  et  déjà  célèbre  du  vivant 
de  saint  Paul.  11  relève  l'avantage  que  cette 
ville  avait  de  posséder  les  tombeaux  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul,  pères  et  maîtres  l'un 
et  l'autre  de  la  vérité.  Après  quoi  il  fait  l'é- 
loge de  saint  Léon,  dont  il  relève  le  zèle 
contre  les  manichéens,  et  la  lettre  à  Flavien, 
«  qu'il  a,  dit-il,  lue  et  admirée  comme  le  lan- 
gage du  Saint-Esprit.  »  Il  se  plaint  de  Tin- 
justice  de  Dioscore,  qui  l'avait  condamné 
sans  l'appeler  et  sans  l'entendre ,  absent  et 
éloigné.  Venant  après  cela  à  sa  propre 
cause,  il  marque  les  travaux  qu'il  a  es- 
suyés pour  le  service  de  l'Eglise.  «  Il  y  a 
vingt-six  ans,  dit-il,  que  je  suis  évêque,  sans 
avoir  reçu  aucun  reproche,  ni  sousThéodote, 
ni  sous  les  évéques  d'Antioche,  ses  succes- 
seurs. J'ai  ramené  à  l'Eglise  plus  de  mille 
marcionites  et  quantité  d'ariens  et  d'euno- 
miens;  il  ne  reste  pas  un  hérétique  dans  les 
huit  cents  paroisses  que  je  gouverne.  Dieu 
sait  combien  j'ai  reçu  de  coups  de  pierres, 
et  quels  combats  j'ai  soutenus  dans  plusieurs 
villes  d'Orient  contre  les  païens,  les  juifs  et 
toutes  sortes  d'erreurs.  Après  tant  de  sueurs 
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et  de  travaux  je  suis  condamné  sans  avoir 
été  appelé.  J'attends  donc  le  jugement  de 
votre  Siège  apostolique;  je  prie  et  je  conjure 
votre  Sainteté,  au  juste  tribunal  de  laquelle 
j'en  appelle,  de  me  prêter  son  secours,  et  de 
m'ordonner  d'aller  lui  rendre  compte  de  ma 
doctrine,  et  de  montrer  qu'elle  est  en  tout 
conforme  à  celle  des  apôtres.  »  Il  Tait  un  dé- 
nombrement des  ouvrages  qu'il  avait  com- 
posés depuis  vingt  ans,  et  il  ajoute  :  «  On  y 
peut  voir  aisément  si  j'ai  gardé  la  règle 
constante  de  la  foi,  ou  si  je  m'en  suis  écarté  : 
ne  rejetez  pas.  je  vous  supplie,  mes  très- 
humbles  prières,  et  ne  méprisez  pas  ma  vieil- 
lesse, traitée  si  indignement  après  tant  de 
travaux.  Avant  toutrs  choses,  je  désire  sa- 
voir de  vous  si  je  dois  acquiescer  à  cette  in- 
juste déposition,  ou  non.  J'attends  votre  dé- 
cision. Si  vous  m'ordonnez  de  m'en  tenir  à 
ce  qui  a  été  jugé,  je  le  ferai,  je  n'importu- 
nerai plus  personne,  et  j'attendrai  le  juge- 
ment de  Dieu.  Il  m'est  témoin  que  je  ne  suis 
pas  en  peine  de  mon  honneur  ni  de  ma 
gloire;  mais  du  scandale,  et  de  ce  que  plu- 
sieurs d'entre  les  simples,  principalement 
d'entre  les  hérétiques  convertis,  peuvent  me 
regarder  comme  hérétique,  voyant  l'autorité 
do  ceux  qui  m'ont  condamné,  et  n'étant  pas 
capables  de  discerner  la  doctrine,  ni  de  con- 
sidérer que  depuis  tant  d'années  d'épiscopat, 
je  n'ai  acquis  ni  maisons,  ni  terres,  ni  sépul- 
cre, ni  même  une  obole,  ayant  embrassé  la 
pauvreté  volontaire,  et  distribué  mon  patri- 
moine aussitôt  après  la  mort  de  mes  parents, 
comme  tout  l'Orient  en  est  témoin.  Je  vous 
écris  ceci  par  les  prêtres  Hypatius  et  Abra- 
ham, coévèques,  et  Alypius  exarque  des 
moines,  qui  sont  chez  nous,  ne  pouvant  aller 
moi-même  vers  vous  a  cause  des  ordres  de 
l'empereur,  qui  me  retiennent  comme  les 
autres.  *> 

uumiu,  Théodoret  écrivit  aussi  à  René ,  prêtre  de 
l'Eglise  romaine,  l'un  des  légats  pour  le  con- 
cile d'Fphèse,  et  qu'il  croyait  y  avoir  assisté. 
Il  le  prie  avec  beaucoup  d'instance  d'obtenir 
du  Pape  un  ordre  pour  l'obliger  d'aller  à 
Rome  rendre  compte  de  sa  doctrine  :  «  car  ce 
Saint-Siège  possède ,  dit-il,  la  prééminence 
sur  toutes  les  Eglises  du  monde,  et  cela  par 
un  grand  nombre  de  titres,  principalement 
par  la  pureté  de  la  foi  qui  n'a  jamais  été  in- 
fectée d'aucune  hérésie,  et  sur  lequel  aucun 
ne  s'est  assis  qui  n'ait  conservé  entière  la  foi 
et  la  grâce  apostolique.»  Il  proteste  qu'il  n'a 
lui-même  rien  enseigné  de  contraire;  que 


comme  il  a  toujours  professé  de  ne  recon- 
naître qu'un  Père  et  un  Saint-Esprit,  il  n'a 
reconnu  non  plus  qu'un  Fils  qui  s'est  fait 
chair  pour  nous;  et  que  c'est  le  même  qui 
est  Fils  de  Dieu  et  fils  de  l'homme  :  Fils  de 
Dieu  parce  qu'il  est  engendré  de  Dieu,  et  fils 
de  l'homme  à  cause  de  la  forme  d'esclave  se- 
lon laquelle  il  est  né  de  la  race  d'Abraham 
et  de  David.  Sa  troisième  lettre  est  à  un  évê-  L*tvt£"7- 
que  nommé  Florent.  Il  s'y  adresse  aussi  à 
plusieurs  autres  évèques  d'Occident  qui  de- 
vaient avec  le  Pape  prendre  connaissance  de 
son  affaire.  Il  les  conjure  de  confirmer  par 
leur  jugement  la  foi  qui  nous  a  été  transmise 
par  les  saints  apôtres;  de  proscrire  l'hérésie 
qui  attaque  la  doctrine  de  l'Incarnation;  de 
reprendre  ouvertement  ceux  qui  protègent 
cette  nouvelle  erreur;  et  de  protéger  ceux 
qui  sont  persécutés  pour  la  défense  de  la 
vérité  et  de  la  justice.  Dans  sa  lettre  à  l'ar-  ^j,»  "•• 
chidiacre  Hilarus,  il  le  prie  d'engager  saint 
Léon  à  procurer  la  paix  aux  Eglises  d'Orient, 
et  à  y  maintenir  dans  toute  sa  pureté  le  dé- 
pôt de  la  foi  qui  nous  a  été  confié  par  les 
Apôtres.  Théodoret  écrivit  en  même  temps  ut. 
au  patrice  Anatole  pour  le  prier  de  lui  obte-  **'  9,1  ' 
nir  de  l'empereur  la  liberté  d'aller  en  Occi- 
dent, pour  être  jugé  par  les  évèques  du  pays, 
on  du  moins  de  se  retirer  à  son  monastère, 
éloigné  de  Cyr  de  cent  vingt  railles,  d'Antio- 
che  de  soixante-quinze,  et  à  trois  milles  d'A- 
paméc.  Il  demandait  cette  grâce  sur  l'avis 
qu'il  avait  reçu  qu'on  voulait  le  chasser  de 
Cyr.  Il  disait  dans  la  même  lettro  qu'il  con- 
sentait d'être  jeté  au  milieu  de  la  mer,  si  les 
évèques  d'Occident  trouvaient  qu'il  se  fût 
écarté  tant  soit  peu  de  la  règle  de  la  foi.  On 
a  mis  parmi  ces  lettres,  celles  que  Théodoret  .... 
écrivit  à  Andibèrc  et  Appelle,  pour  les  prier  ,,&,pjf  Mr 
de  prendre  soin  d'un  nommé  Pierre  qui  était 
tout  à  la  fois  prêtre  et  médecin  :  quoiqu 'éta- 
bli depuis  longtemps  à  Cyr,  lorsqu'il  apprit 
que  l'on  songeait  à  en  chasser  son  évêque, 
il  voulut  en  sortir  avec  lui. 

27.  L'empereur  permit  à  Théodoret  de  se 
retirer  on  son  monastère  prè3  d'Apamée,  '"-w*- 
avec  défense  d'en  sortir.  On  ne  mit  point 
d'évéque  en  sa  place;  mais  on  le  priva  des 
revenus  de  son  évêché.  Cela  se  passait  en 
l'an  450.  Vers  le  mémo  temps  ou  au  com- 
mencement de  l'année  suivante,  Uranius, 
évêque  d'Emèse,  qui,  ce  semble,  lui  avait 
conseillé  d'user  de  plus  de  ménagement,  de 
peur  de  tomber  dans  la  persécution,  lui  fit 
des  reproches  de  n'avoir  pas  suivi  ses  avis. 


Digitized  by  Google 


[y  siècle.}  CHAPITRE  IV.  —  THÉODORET,  ÉVÈQUE  DE  CYR. 


75 


m,  ta. 


53; 


>m  m. 


Théodore!  Ini  fit  réponse  qu'il  avait  mieux 
aimé  suivre  ceux  des  apôtres  et  des  prophè- 
tes, et  parler  avec  force  et  avec  constance 
pour  la  vérité;  que  loin  de  se  repentir  d'avoir 
parlé  avec  liberté,  il  s'en  glorifiait,  bénissant 
la  bonté  de  celni  qui  l'avait  rendu  digne  de 
souffrir  pour  lui.  L'ranius  lui  ayant  récrit 
pour  expliquer  quelques  paroles  de  sa  pre- 
mière lettre,  dont  il  croyait  que  Théodoret 
n'avait  pas  bien  pris  le  sens  :  «  Je  ne  me  re- 
pens  pas,  lui  dit-il,  d'avoir  mal  pris  le  com- 
mencement de  votre  autre  lettre,  parce  que 
mou  erreur  vous  a  donné  occasion  de  nous 
faire  paraître  l'amitié  fraternelle,  qui  est 
dans  votre  cœur,  la  pureté  de  votre  foi  et  le 
rèle  que  vous  avez  pour  la  vérité.  »  Pour  lui 
témoigner  plus  particulièrement  combien  il 
l'aimait,  il  voulut  bien  recevoir  ses  présents, 
quoiqu'il  se  fût  fait  une  loi  de  n'en  recevoir 
de  personne. 

28.  Dans  la  lettre  à  l'avocat  Marane,  Théo- 
doret lui  prédit  que  ceux  qui  troublaient  l'E- 
glise par  leur  persécution,  recevraient  bien- 
tôt de  Dieu  la  peine  qu'ils  méritaient;  ce  qui 
arriva  en  effet.  Tbéodose-le-Jeune  étant  mort 
dans  le  mois  de  juin  ou  de  juillet  de  l'an  450, 
Cbrysapbc  qui  avait  entretenu  ce  prince 
dans  l'attachement  au  schisme  de  Dioscore, 
fut  disgracié  bientôt  après,  relégué  dans  une 
ile,  et  rois  a  mort  par  le  conseil  de  l'impéra- 
trice Pulchérie.  Théodoret  était  encore  dans 
son  monastère  lorsque  Mécimas,  prêtre  et 
abbé  y  vint  de  fort  loin  pour  lui  apprendre 
les  combats  que  soutenaient  pour  la  foi, 
Aphthoue,  Xonnus  et  quelques  autres  des 
principaux  de  la  ville  de  Zeugma  dans  l'Eu- 
phratésienne  ;  ce  qui  l'engagea  à  leur  écrire 
pour  animer  de  plus  en  plus  leur  zèle.  Mais 
dans  la  crainte  que,  combattant  pour  la  foi, 
ils  ne  tombassent  dans  l'une  des  deux  héré- 
sies opposées,  savoir,  celle  de  Xeslorius  et 
d'Eutychès,  il  leur  expliqua  dans  sa  lettre  ce 
que  l'on  doit  croire  du  mystère  de  l'Incarna- 
tion. 

29.  La  lettre  à  Sabinien  regarde  sa  con- 
duite particulière.  Il  avait  été  contraint  par 
la  violence  d'abandonner  l'Eglise  de  Perrha, 
dont  il  était  évéque,  à  Athanase ,  malgré  les 
larmes  de  tout  son  peuple.  Comme  il  laissa 
entrevoir  de  la  faiblesse  dans  cette  occasion, 
s'étaul  adressé,  pour  procurer  son  rétablis- 
sement, a  ceux  mêmes  qui  l'avaient  chassé, 
apparemment  à  Dioscore ,  Théodoret  lui  fit 
faire  réflexion  sur  cette  démarche,  disant  qu'il 
eût  eu  beaucoup  plus  de  raisons  de  fuir  l'é- 


piscopat  si  oti  l'eût  voulu  obliger  de  le  gar- 
der dans  l'état  où  étaient  les  choses  ;  que  les 
uns,  blasphémant  ouvertement  contre  ce  que 
les  pères  nou6  ont  enseigné  touchant  le  mys- 
tère de  l'Incarnation ,  et  les  autres  n'ayant 
pas  la  force  de  s'élever  contre  leurs  blas- 
phèmes, il  ne  restait  que  deux  moyens  à  ceux 
qui  aimaient  la  vérité  :  l'un,  de  s'opposer  for- 
tement a  l'erreur,  et  de  s'exposer  couséquem- 
ment  aux  persécutions  ;  l'autre,  de  fuir  et  d'a- 
bandonner les  dignités  de  l'Eglise  pour  ne 
point  communiquer  avec  les  impies. 

30.  La  lettre  de  Théodoret  à  Jobius  est 
pour  le  féliciter  sur  le  zèle  qu'il  faisait  paraî- 
tre dans  sa  grande  vieillesse  pour  la  doctrine 
de  l'Evangile.  11  l'exhorte  a  demander  la  paix 
de  l'Eglise.  Les  lettres  à  Candide  et  à  Magnus, 
tous  deux  prêtres  et  abbés,  sont  encore  pour 
les  louer  de  leur  zèle  et  les  exhorter  à  prier 
pour  lui  et  pour  toute  l'Eglise. 

31.  Un  autre  zélé  défenseur  de  la  foi  était 
l'évôque  Timothée.  Pour  mieux  réussir,  il 
pria  Théodoret  de  lui  donner  une  instruction 
sur  l'Incarnation,  afin  d'en  défendre  le  mys- 
tère avec  plus  de  lumière  et  de  force.  Théo- 
doret lui  écrivit  sur  cela  une  assez  longue 
lettre  où  il  lui  expose  la  doctrine  qu'il  avait 
apprise  dans  les  livres  saints  et  dans  ceux  des 
pères.  Il  avertit  Timothée  qu'il  est  besoin, 
avant  toute  chose,  de  savoir  la  différence  des 
noms  donnés  à  Jésus-Christ,  et  la  cause  de 
l'Incarnation.  «  Avec  cette  connaissance  il  ne 
reste  plus,  dit-il,  aucune  ambiguïté  louchant 
la  passion  du  Sauveur.  Nos  ennemis  con- 
viendront sans  peine  que  les  noms  de  Fils 
unique  de  Dieu  avant  l'Incarnation  étaient 
ceux  de  Dieu,  de  Verbe,  du  Fils  unique, 
de  Seigneur  de  toutes  créatures ,  et  que 
le  nom  de  Jésus-Christ  marque  proprement 
son  incarnation,  puisque  auparavant  il  ne 
s'appelait  ni  Christ  ni  Jésus.  On  l'appelait 
toutefois,  depuis  l'Incarnation,  Dieu,  Verbe, 
Seigneur,  Tout-puissant,  Fils  unique  et  Créa- 
teur ;  parce  qu'en  se  faisant  homme  il  est  de- 
meuré ce  qu'il  était.  Mais  lorsqu'il  s'agit  de 
sa  passion,  l'Ecriture  ne  lui  donne  jamais  le 
nom  de  Dieu ,  et  les  évangélistes ,  lorsqu'ils 
font  sa  généalogie,  ne  la  font  que  suivant  sa 
nature  humaine,  selon  laquelle  il  descend 
d'Abraham  et  de  David.  Théodoret  pose  pour 
un  principe  certain  et  avoué  même  des  héré- 
rétiques  qu'il  y  a  deux  natures  en  Jésus- 
Christ  :  la  divine,  qui  est  éternelle,  et  l'hu- 
maine, qui  est  née  dans  le  temps;  d'où  il  in- 
fère que  sans  les  diviser  ni  admettre  deux 
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personnes  en  Jésus-Christ ,  on  doit  dire  que 
sa  chair  est  passible  et  sa  divinité  impassible. 
«  Nousen  usons  de  même,  dit-il, à  l'égard  de  no- 
tre âme  et  de  notre  corps,  quoique  ces  deux  na- 
tures soiont  d'un  môme  temps  et  unies  natu- 
rellement :  nous  disons,  sans  les  diviser,  que 
l'Ame  est  simple,  raisonnable,  immortelle  et 
invisible;  et  que  le  corps  est  composé,  pas- 
sible et  mortel.  Encore  donc  que  les  natures 
soient  différentes,  nous  devons  néanmoins 
adorer  un  seul  Fils  et  reconnaître  que  c'est 
le  môme  qui  est  Fils  de  Dieu  et  fils  de  l'hom- 
me. L'union  rend  les  noms  communs,  mais 
elle  ne  confond  pas  les  natures.  Car  il  est 
clair  à  ceux  qui  pensent  sainement  qu'il  y  a 
des  choses  qui  conviennent  à  Jésus -Christ 
comme  Dieu,  et  d'autres  comme  homme.  On 
dit  de  lui  qu'il  est  passible  et  impassible.  Il  a 
souffert  selon  son  humanité ,  il  est  demeuré 
impassible  en  tant  que  Dieu.  S'il  avait  souf- 
fert selon  sa  divinité  ,  comme  le  disent  quel- 
ques impics ,  en  vain  il  se  serait  fait  chair.  » 

Théodoret  montre  une  seconde  fois  que 
c'est  toujours  de  l'humanité  que  parle  l'Evan- 
gile, lorsqu'il  rapporte  les  circonstances  de  la 
passion  du  Sauveur,  et  qu'il  ne  fait  jamais 
mention  de  la  divinité  qui  est  impassible  en 
elle-même.  Il  envoya  en  même  temps  à  Ti- 
motbée  un  écrit  assez  court  qu'il  avait  fait  sur 
l'Incarnation ,  à  la  prière  d'un  saint  homme 
qu'il  ne  nomme  pas.  11  lui  envoya  encore 
quelques  passages  des  Pères  sur  la  même 
matière,  en  lui  promettant  de  lui  donner  un 
exemplaire  de  ses  Dialogues,  s'il  pouvait  trou- 
ver un  copiste  pour  les  transcrire. 

32.  Les  lettres  A  Longin ,  abbé  de  Dolique 
en  Syrie ,  â  Jean  de  Gerroanicie ,  à  Marcel , 
abbé  des  Acémètes,  près  de  Constantinople, 
sont  des  éloges  de  leur  zèle  dans  la  défense 
de  la  foi.  Celui  de  Marcel  n'avait  pu  être  arrêté 
par  l'autorité  de  l'empereur,  ni  affaibli  par 
l'exemple  d'un  grand  nombre  d'évéques  qui 
avaient  lâchement  abandonné  la  vérité.  Théoc- 
tiste  de  Bérée  parait  avoir  été  du  nombre. 
Théodoret  lui  en  fit  des  reproches,  et  du  peu 
de  soin  qu'il  avait  eu  de  lui  dans  ses  besoins. 

33.  Ibas,  compris  comme  beaucoup  d'au- 
tres dans  les  persécutions  de  Dioscorc,  fut 
déposé  dans  le  conciliabule  d'Ephèse,  et  Non- 
nus  mis  A  sa  place.  Théodoret ,  pour  l'en- 
courager à  Bouffrir  des  vexations  qui  n'étaient 
que  l'effet  de  l'injustice  de  leurs  ennemis  com- 
muns, lui  écrivit  de  considérer  que  depuis  la 
création  de  l'homme  jusqu'à  nos  jours,  ceux 
qui  ont  voulu  servir  Dieu  ont  tous  eu  beau- 


coup à  souffrir  de  la  part  de  ceux  qui  vivaient 
do  leur  temps.  «  Ne  songez  donc,  lui  dit-il, 
qu'à  pleurer  les  évêques  qui  commettent  ces 
injustices  et  à  plaindre  ceux  qui  ne  se  met- 
tent pas  en  peine  de  s'y  opposer.  Gémissons 
en  voyant  l'Eglise  dans  un  aussi  grand  trou- 
ble; mais  réjouissons-nous  de  ce  que  nous 
avons  le  bonheur  de  souffrir  pour  la  piété,  et 
ne  cessons  point  d'en  rendre  gloire  a  celui 
qui  veut  bien  nous  faire  une  telle  grâce.  Cé- 
dons à  nos  meurtriers  l'honneur,  les  digni- 
tés, la  gloire  si  peu  estimablo  de  ce  siècle. 
Mais  pour  nous,  qu'il  nous  suffise  de  demeu- 
rer attachés  à  la  doctrine  de  l'Evangile.  Souf- 
frons avec  elle,  s'il  est  nécessaire,  tous  les 
traitements  les  plus  fâcheux,  et  préférons  une 
glorieuse  pauvreté  A  des  richesses  stijettes  â 
tant  de  chagrins  et  de  peines.  »  Un  prêtre 
nommé  Ozée,  que  Théodoret  appelle  un  gé- 
néreux défenseur  de  la  vérité,  fut  porteur  de 
cette  lettre. 

24 .  Un  évêque ,  nommé  Romulns,  avait  écrit  l**»  ta. 
à  Théodoret  sur  l'indulgence  dont  il  fallait  pH" 
user  à  l'égard  de  ceux  qui  étaient  tombés 
durant  la  persécution  de  Dioscore;  et,  pour 
l'y  engager,  il  se  servait  de  divers  exemples 
tirés  de  l'Ecriture ,  où  la  miséricorde  parais- 
sait être  préférée  à  la  justice.  Théodoret  lui 
fait  remarquer  que,  quoique  Achab  eût  quel- 
quefois usé  de  miséricorde ,  il  avait  néan- 
moins ressenti  les  effets  de  la  vengeance  di- 
vine. «  Pour  nous,  ajoutc-t-il,  nous  croyons 
qu'il  faut  tempérer  la  miséricorde  parla  jus- 
tice, parce  que  toute  miséricorde  ne  plaît 
point  à  Dieu;  que,  comme  l'indulgence  est 
bonne  en  des  occasions,  la  justice  l'est  en 
d'autres;  que  les  fautes  ayant  été  inégales,  il 
ne  faut  pas  traiter  tous  les  coupables  égale- 
ment, mais  agir  envers  eux  avec  boaucoup 
de  discrétion  et  de  prudence.  » 

35.  L'empereur  Marcien  ayant,  dès  le  eom-  ^ 
mencement  de  son  règne,  rendu  la  liberté  à 
l'Eglise ,  à  Théodoret  et  aux  autres  évêques, 
dès  qu'il  en  eut  connaissance ,  Thodoret  fit 
part  de  cette  nouvelle  à  sesamis.  Dans  la  lettre 
qu'il  en  écrivit  â  l'abbé  Jean,  il  le  prie  de  se 
joindre  A  lui  pour  rendre  grâces  à  Dieu  de  ce 
changement,  et  obtenir  que  ceux  qui  embras- 
saient alors  la  vérité  fussent  assez  généreux 
pour  l'aimer  pour  elle-même,  sans  aucun  in- 
térêt temporel.  Il  en  écrivit  une  autre  au 
patrice  Anatole,  pour  le  prier  de  remercier 
de  sa  part  l'empereur  et  l'impératrice  de  la 
liberté  qu'ils  accordaient  à  l'Eglise,  et  de  sol- 
liciter puissamment  la  convocation  d'un  con- 
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cile  où  ce  prince  voulût  bieu  se  trouver  en 
personne  pour  empêcher  le  désordre.  Il  fit 
les  mêmes  prières  à  Aspar,  consul  et  patrice, 
et  à  Vincomaie,  en  les  remerciant  de  ce  qu'ils 
avaient  procuré  son  rappel,  comme  avait  fait 
aussi  Anatole.  Sa  seconde  lettre  à  Marcel, 
abbé  des  Acémètes,  est,  comme  la  première, 
un  éloge  de  sa  vertu  et  de  sa  générosité. 
Théodoret,  en  expliquant  ce  qu'il  faut  croire 
du  mystère  de  l'Incarnation,  dit  que  la  sainte 
Trinité  n'a  reçu  par  là  aucune  augmentation, 
n'y  ayant  toujours  qu'un  Fils,  comme  il  n'y 
a  qu'un  Père  et  un  Saint-Esprit;  que  telle  est 
la  foi  qu'il  a  apprise  dès  le  commencementi 
celle  dans  laquelle  il  a  été  baptisé  et  qu'i' 
continue  d'avoir.  Il  demande  à  cet  abbé  de 
lui  obtenir  de  Dieu  d'être  plutôt  du  nombre 
de  ceux  qui  soutient  persécution  pour  la  vé- 
rité, que  de  ceux  qui  la  font  souffrir  aux  au- 
tres. Il  s'explique  de  la  même  manière  dans 
sa  lettre  à  André,  moine  de  Constantinople, 
condamnant  ceux  qui  séparaient  Jésus-Christ 
Fils  du  Dieu  vivant,  le  Verbe  fait  homme,  en 
deux  fils,  s'il  y  en  avait  qui  lussent  de  ce 
sentiment,  car  il  en  doutait.  Le  désir  de  faire 
connaissance  avec  André ,  dont  la  réputa- 
tion était  grande,  fut  ce  qui  engagea  Théo- 
doret à  lui  écrire  le  premier. 

36.  Il  avait  dit  en  une  certaine  occasion  que 
Dieu  peut  tout  ce  qu'il  veut,  mais  qu'il  ne  veut 
et  ne  peut  rien  de  ce  qui  ne  convient  pas  à  sa 
nature.  Les  eutychéens  condamnèrent  celle 
parole,  et,  prétendant  qu'il  n'y  avait  rien 
d'impossible  à  Dieu,  ils  soutenaient  aussi  qu'il 
avait  pu  souffrir  et  mourir  dans  sa  nature  di- 
vine. Quelques  personnes ,  qui  avaienl  pris 
apparemment  le  parti  de  Théodoret  contre 
les  eutychéens,  lui  écrivirent  pour  le  prier  de 
leur  éclaircir  cette  difficulté.  11  est  dit,  dans 
l'inscription  de  la  lettre,  que  c'étaient  des  sol- 
dats; mais  il  est  rare  qu'ils  s'occupent  de  ques- 
tions de  théologie.  Quoi  qu'il  en  soit,  Théo- 
doret fit  voir,  dans  sa  réponse,  que  ceux  qui 
condamnaient  ce  qu'il  avait  dit  touchant  le 
pouvoir  de  Dieu ,  n'étaient  point  instruits 
comme  ils  devaient  l'être.  «  Nous  confessons, 
dit-il,  que  Dieu  peut  tout;  mais  sous  le  terme 
de  tout  nous  n'entendons  que  les  choses 
bonnes  et  honnêtes,  celui  qui  est  bon  et  sage 
de  sa  nature  n'admettant  rien  de  contraire  à 
sa  bonté  et  à  sa  sagesse.  Que  ceux  qui  pen- 
sent autrement  nous  disent  si  Dieu  peut  men- 
tir, lui  qui  est  la  vérité?  s'il  peul  commettre 
des  injustices,  lui  qui  est  la  source  de  la  jus- 
tice? s'il  peul  devenir  insensé,  lui  qui  est  un 


abîme  et  une  profondeur  de  sagesse?  s'il  peut 
n'être  ni  Dieu,  ni  bon,  ni  créateur?  S'ils  con- 
viennent que  ces  choses  ne  sont  pas  possibles 
à  Dieu ,  alors  nous  leur  dirons  qu'il  y  a  plu- 
sieurs choses  impossibles  à  Dieu  par  une  im- 
possibilité qui  ne  vient  pas  de  faiblesse  ou  de 
défaut,  mais  de  la  perfection  de  sa  nature  et 
de  sa  grande  puissance,  comme  ce  n'est  point 
une  faiblesse,  mais  une  perfection  et  une 
marque  de  puissance  a  notre  âme  de  ne  pou- 
voir mourir.  S'ils  objectent  que  Dieu  peut  tout 
ce  qu'il  veut ,  il  faut  leur  répondre  qu'il  ne 
veut  rien  faire  qui  ne  convienne  à  sa  nature; 
qu'étant  bon  et  juste  de  sa  nature,  il  ne  veut 
par  conséquent  rien  de  mauvais  ni  d'injuste.» 
Théodoret  prouve,  par  quelques  passages  de 
l'Ecriture,  que  Dieu  n'étant  point  susceptible 
de  changement,  dès  lors  il  n'a  pu  devenir 
mortel  el  passible,  d'immortel  cl  et  d'impas- 
sible qu'il  est;  qu'autrement  il  n'aurait  point 
pris  notre  nature.  Mais  parce  que  sa  nature 
est  immortelle,  il  a  pris  un  corps  qui  pût 
souffrir,  et  avec  ce  corps  une  âme  humaine, 
afin  de  délivrer  en  même  temps  notre  âme  et 
notre  corps. 

Il  prouve ,  par  le  témoignage  des  quatre 
évangélistes ,  que  ce  fut  le  corps  de  Jésus- 
Christ  qui  fut  attaché  à  la  croix  ;  et  parce  qu'il 
y  est  dit  aussi  que  le  Seigneur  fut  mis  dans 
le  tombeau,  il  répond  qu'il  est  d'usage  de  dire 
de  la  personne  ce  qu'on  dit  du  corps.  «  Nous 
lisons,  dit-il,  dans  les  Actes,  que  des  personnes 
craignant  Dieu  ensevelirent  saint  Etienne, 
quoiqu'elles  n'eussent  enseveli  que  son  corps. 
Jacob  dit  à  ses  enfants  :  Ensevelissez-moi  avec 
mes  pères,  et  non  pas  :  Ensevelissez  mon  corps. 
Nous-mêmes,  lorsque  nous  parlons  des  tem- 
ples des  saints  apôtres  et  des  martyrs ,  nous 
les  nommons  du  nom  de  Denis,  de  Julien  ou 
de  Côme ,  quoique  nous  sachions  qu'il  n'y  a 
souvent  dans  ces  temples  qu'une  petite  par- 
tie de  leurs  reliques  et  que  leurs  âmes  repo- 
sent ailleurs.  Lors  donc  que  l'ange  dit  :  Venez, 
voyez  le  lieu  où  le  Seigneur  avait  été  mis,  il 
ne  voulait  pas  dire  que  la  divinité  eût  été  en- 
fermée dans  le  tombeau ,  mais  il  donnait  au 
corps  du  Seigneur  le  nom  même  de  Sei- 
gneur. » 

Théodoret  montre  que  ce  qu'il  avait  avancé 
était  conforme  à  la  doctrine  des  anciens;  que 
saint  Athanase,  le  pape  Damase  et  saint  Léon, 
danssalettreàFlavien.enseignaientqueleFils 
de  Dieu  n'avait  souffert  que  dans  sa  nature 
humaine.  Il  recommande  à  ceux  qui  l'avaient 
consulté  de  ne  plus  s'entretenir  sur  les  dogmes 
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avec  ceux  contre  qui  ils  étaient  entrés  en  dis- 
pute, s'ils  ne  cédaient  pas  aux  raisons  et  aux 
auloritésalléguéesdanssa  lettre,  etdelcschas- 
sermême  de  leur  communaulés  ilsétaient  as- 
sez impies  pour  dire  que  le  mensonge  est  pos- 
sible à  Dieu.  Celte  circonstance  fuit  voir  en- 
core que  ceux  A  qui  Théodoret  s'adresse  dans 
cette  lettre  n'étaient  point  soldats,  car  il  n'ap- 
partient pas  à  des  soldats  de  chasser  de  leur 
compagnie  ceux  qui  ne  pensent  pas  comme 
eux  sur  quelques  points  de  doctrine. 
ixt.r<-  ui,  37.  Malgré  la  précaution  que  Théodoret 
'*  10!l  prenait,  dans  la  plupart  de  ses  lettres,  de 
justifier  sa  foi  sur  l'Incarnation,  on  ne  lais- 
sait pas  do  l'accuser  de  croire  deux  fils  en 
Jésus-Christ.  Il  écrivit  aux  moines  de  Cons- 
tantinople  que  ceux  qui  formaient  contre  lui 
de  semblables  accusations  n'en  .avaient  point 
d'autres  raisons  que  son  attention  à  com- 
battre leurs  erreurs.  Il  témoigne  sa  douleur, 
dans  cette  lettre,  de  la  nécessité  où  il  se  trouve 
d'employer  contre  ceux  qui  se  disent  enfants 
de  l'Eglise  les  mêmes  preuves  qu'il  avait  em- 
ployées pour  combattre  et  convertir  tant  de 
marcionites.  Il  appelle  à  témoin  les  milliers 
d'hommes  qui  lui  avaient  ouï  prêcher  l'E- 
vangile, pour  attester  qu'il  n'a  rien  ensei- 
gué  de  conlrairo  à  la  vérité  ,  et  renvoie  aux 
ouvrages  qu'il  a  écrits  contre  les  Grecs , 
contre  les  juifs  et  contre  les  ariens ,  disant 
qu'on  y  trouvera  qu'il  a  combattu  contre 
eux,  non  pour  deux  fils,  mais  pour  lo  Fils 
unique  de  Dieu.  Il  ajoute  que  chaque  année 
il  oblige  ceux  qui  reçoivent  le  baptême  d'ap- 
prendre le  symbole  de  Nicée;  que  lorsqu'il 
les  baptise,  c'est  au  nom  du  Père ,  du  Fils  et 
du  Saint-Esprit,  nommant  au  singulier  cha- 
cune des  trois  personnes;  et  que  lorsqu'il  cé- 
lèbre la  liturgie  dans  l'Eglise ,  il  rend  gloire  au 
Père,  au  Fils  et  au  Saint-Esprit.  «Si  nous  ad- 
mettons deux  fils,  dit-il,  comme  on  nous  en  ac- 
cuse, lequel  des  deux  omettons-nous  dans  no- 
tre glorification  et  notre  adoration?Neserait-il 
pas  d'une  extrême  folie  de  croire  doux  fils 
et  de  n'en  glorifier  qu'un  seul?  Mes  ennemis, 
quoique  accoutumés  à  mentir ,  n'oseront  ja- 
mais avancer  qu'ils  m'ont  ouï  parler  de  la 
sorte ,  et  ils  ne  m'accusent  d'admettre  deux 
fils  que  parce  que  j'admets  deux  natures. 
Chaque  homme  a  une  âme  immortelle  et  un 
corps  sujet  à  la  mort.  Tous  connaissent  la 
différence  de  ces  deux  natures;  mais  per- 
sonne ,  jusqu'ici ,  ne  s'est  avisé  de  dire  que 
dans  Paul  ou  dans  Adam  elles  font  deux  Paul 
ou  deux  Adam.  Nous  confessons  les  proprié- 


tés des  deux  natures  dans  Jésus-Christ;  mais 
nous  ne  connaissons  qu'un  fils,  le  Fils  do 
Dieu  et  de  l'homme.» 

Il  fait  voir  que  c'est  la  doctrine  de  l'Eglise 
et  qu'elle  a  été  enseignée  par  le  grand  saint 
Basile,  par  saint  Grégoire,  saint  Araphiloque, 
par  saint  Damase,  évéque  de  la  grande  Rome; 
par  saint  Ambroise ,  par  saint  Cyprien ,  par 
saint  Aihanase,  saint  Alexandre,  Eustathe, 
Mélècc,  Flavien,  saint  Jean  Cbrysostôme, 
Atticus  et  par  d'autres  saints  plus  anciens, 
savoir  :  par  saint  Ignace,  saint  Polycarpe, 
saint  Justin,  saint  Hippolyle  et  saint  lrénée. 
11  ajoute  que  quoique  le  corps  de  Jésus-Christ 
ne  soit  plus  passible  depuis  sa  résurrection, 
il  existe  réellement ,  et  que  c'est  à  ceux  qui 
(parce  qu'il  est  dit  que  Jésus-Christ  entre  les 
portes  fermées)  nient  l'existence  de  ce  corps 
depuis  la  résurrection,  à  expliquer  comment 
avant  sa  mort  il  marchait  sur  le6  eaux,  com- 
ment il  est  né  sans  rompre  le  sceau  de  la  vir- 
ginité, comment  Habacuc,  transporté  en  un 
moment,  au  travers  des  airs,  de  Judée  en 
Dabylone ,  entra  dans  la  caverne  où  Daniel 
était  enfermé,  sans  en  avoir  auparavant  ou- 
vorl  la  porte ,  et  comment  il  en  sortit  sans 
avoir  rompu  le  sceau  dont  on  en  avait  scellé 
l'entrée.  «  C'est  folie,  dit  Théodoret,  de  vou- 
loir approfondir  la  manière  dont  Dieu  opère 
ses  miracles.  Nos  corps  mêmes,  après  lu  ré- 
surrection ,  seront  incorruptibles ,  immortels 
et  assez  légers  pour  s'élever  jusques  dans  les 
airs  en  allant  au  devant  du  souverain  Juge.» 
C'est  ce  qu'il  prouve  par  un  passage  de  la  se- 
conde Épitre  aux  Corinthiens ,  inférant  do  là 
qu'à  plus  forte  raison  le  corps  du  Seigneur, 
uni  à  la  divinité  et  devenu  immortel  depuis 
sa  résurrection ,  a  pu  entrer ,  les  portes  fer- 
mées, dans  la  chambre  où  les  apôtres  étaient 
assemblés.  Comme  il  ne  dit  rien,  dans  cette 
lettre,  ni  de  son  rétablissement  ni  du  concile 
de  Chalcédoino,  on  a  lieu  de  juger  qu'il  l'é- 
crivit auparavant. 

38.  La  lettre  suivante  fut  écrite  depuis  et  lors-  u 
que  la  tempête  était  déjà  apaisée;  Théodoret 
était  encore  néanmoins  dans  son  monastère, 
où  il  jouissait  d'une  grande  tranquillité.  Elle 
fut  troublée  par  la  nouvelle  qu'il  y  reçut  d'un 
scandale  arrivé  dans  une  ville  que  l'on  croit 
être  celle  de  Cyr  même.  Quelques  prêtres , 
après  avoir  fait  la  prière,  la  finissaient  à  l'or- 
dinaire par  le  nom  de  Jésus-Christ.  L'archi- 
diacre les  en  reprit,  soutenant  qu'il  ne  fallait 
point  nommer  Jésus-Christ  dans  la  glorifica- 
tion, mais  le  Fils  unique  du  Père.  C'était,  pour 
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ainsi  dire,  séparer  Jésus-Christ  du  Fils  de 
Dieu ,  comme  faisaient  les  uestoriens,  ou  ne 
reconnaître  en  lui  que  la  nature  divine,  et 
nier  avec  les  eutychéens  la  vérité  de  son  in- 
carnation. L'injure  faite  à  Jésus-Christ,  en 
cette  occasion,  excita  beaucoup  de  bruit  dans 
la  ville.  Pour  y  remédier,  Théodoret  écrivit 
à  l'économe  de  l'Eglise  ,  nommé  Jean ,  une 
lettre  assez  longue  où  il  fait  voir  quo  le  Fils 
de  Dieu  n'étant  qu'un ,  l'Ecriture  lui  donne 
indifféremment  tantôt  le  nom  de  Fils  de  Dieu, 
tantotcelui de  Christ.  «C'estcequel'on  voit, dit- 
il,  dans  plusieurs  endroits  des  Epitrcs  de  saint 
Paul  :  //  n'y  a,  dit  cet  apôtre,  qu'un  Dieu  Père, 
de  qui  sont  toutes  choses,  et  un  Seigneur  Jésus- 
Christ  par  lequel  toutes  choses  ont  été  faites. 
T  Lrt.u.  Et  ailleurs  :  Nous  sommes  toujours  dans  l'at- 
tente de  la  béatitude  que  nous  espérons,  et  de 
l'avènement  glorieux  du  grand  Dieu  et  notre 
.  m.  Sauveur  Jésus-Christ.  Et  l'apôtre  saint  Pierre  : 
Vous  êtes  le  Christ,  Fils  du  Dieu  vivant. »  11  cite 
beaucoup  d'autres  passages  tant  de  l'Ancien 
que  du  Nouveau  Testament ,  et  ajoute  qu'il 
ne  faut  pas  s'arrêter  à  ce  que  la  qualité  de 
Christ  est  quelquefois  donnée  à  d'autres, 
puisqu'il  y  en  a  aussi  plusieurs  à  qui  l'Ecri- 
ture donne  le  nom  de  Dieu,  ou  qui  l'ont  donné 
à  l'ouvrage  de  leurs  mains ,  c'est-à-dire  aux 
fausses  divinités;  que  nous  ne  devons  pas 
rougir  du  nom  de  Christ,  puisque  nous  por- 
tons nous-mêmes  celui  de  chrétien,  qui  vient 
du  Christ;  que,  quoiqu'il  y  ait  quelque  ditfé- 
rence  dans  les  glorifications  usitées  dans  les 
Églises,  les  uns  glorifiant  le  Père,  le  Fils  et 
le  Saint-Esprit;  les  autres,  le  Père  avec  le 
Christ  et  le  Saint-Esprit,  c'est  toutefois  le 
même  sens.  Ce  qui  parait  en  ce  que  le  Sei- 
goeur  ayant  commandé  de  baptiser  au  nom 
du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  l'apôtre 
saint  Pierre  n'ordonna  à  ceux  qui  venaient 
d'embrasser  la  foi  que  de  se  faire  baptiser  au 
nom  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  comme 
si  ce  nom  renfermait  tonte  la  force  du  pré- 
cepte divin. 

Théodoret  confirme  ce  qu'il  vient  de  dire 
par  un  endroit  de  saint  Basile  où  nous  lisons 
que  nommer  le  Christ  c'est  nommer  les  trois 
personnes  de  la  Trinité,  savoir  :  le  Père  qui 
a  oint,  le  Fils  qui  est  oint,  et  le  Saint-Esprit 
par  qui  il  est  oint.  11  fait  voir  encore  que  les 
pères  de  N'icée  n'ont  pas  distingué  le  Fils  de 
Dieu  du  Christ,  maisqu'ilsl'onlregardécomme 
une  seule  et  même  personne,  en  disant  :  Nous 
croyons  aussi  en  un  Seigneur  Jésus-Christ,  Fils 
unique  de  Dieu.  Théodoret  défend  encore  de 
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dire  qne  le  Fils  n'est  plus  Christ  depuis  son 
ascension;  et  par  ce  que  saint  Paul  dit  dans 
une  de  ses  Epltres  :  Nom  ne  connaissons  plus 
maintenant  Jésus-Christ  selon  la  chair,  il  en- 
seigne que  cela  n'empêche  pas  que  Jésus- 
Christ  n'ait  encore  un  corps  humain ,  mais 
tout  divin  et  revêtu  de  la  gloire  de  la  divinité  ; 
que  l'apôtre  ne  s'est  servi  de  ces  termes  :  Nous 
ne  le  connaissons  plus  selon  la  chair,  quo  pour 
nous  confirmer  dans  l'espérance  de  devenir 
nous-mêmes  incorruptibles  et  immortels.  Cette 
lettre  n'est  point  achevée  dans  nos  exem- 
plaires. 

39.  On  n'y  trouve  point  non  plus  la  lettre 
que  Théodoret  écrivit  à  Abundius ,  évéque  de 
Cosme,  l'un  des  légats  que  saint  Léon  envoya 
à  Constantinople  pour  travailler  à  la  paix  des 
Eglises.  Ces  légats  ayant  fait  signer,  dans  un 
concile  tenu  en  cette  ville,  la  lettre  de  ce  saint 
pape  à  saint  Flavien ,  la  tirent  passer  à  tous 
les  métropolitains,  afin  qu'ils  la  signassent. 
Théodoret,  pour  donner  un  nouveau  témoi- 
gnage de  sa  foi ,  envoya  une  copie  de  cette 
lettre,  signée  de  sa  main,  à  Abundius,  et  il  y 
joignit  une  autre  lettre  pleine  de  louanges 
pour  les  légats,  où  il  faisait  un  abrégé  de  sa 
croyance  sur  le  mystère  de  l'Incarnation.  I 
y  assurait  aussi  à  Abundius  que  les  antres 
évêques  que  l'on  avait  persécutés,  et  nom- 
mément Ibas  d'Edesse,  n'avaient  point  d'au- 
tre doctrine  que  la  sienne.  Cette  lettre  est 
rapportée  par  Daronius  et  par  les  continua- 
teurs de  Bollandus. 

§  VIII. 

De  l'ouvrage  intitulé  :  Eranisteou  Polymorphe. 

4 .  Théodoret  intitula  ainsi  cet  ouvrage  parce 
qu'il  y  combat  une  erreur  qui  lui  paraissait 
un  ramas  de  plusieurs  anciennes  hérésies: 
car  Eraniste  est ,  selon  lui,  un  quêteur  qui 
ramasse  de  divers  endroits,  de  la  libéralité  de 
plusieurs  personnes,  ce  qui  lui  est  nécessaire. 
Il  lui  donna  encore  le  titre  de  Polymorphe, 
c'est-à-dire  qui  a  plusieurs  formes,  parce  que 
l'erreur  qu'il  attaque  était  un  composé  de 
celles  de  Marcion,  de  Valcntin,  d'Apollinaire 
et  d'Arius.  Il  ne  nomme  pas  ceux  qui  en 
étaient  les  défenseurs ,  se  contentant  de  les 
représentercomraedes  personne- qui,  n'ayant 
rien  ni  par  leur  naissance,  ni  par  leur  érudi- 
tion, ni  par  leurs  actions,  qui  les  rende  con- 
sidérables dans  le  monde,  cherchent  à  s'y 
signaler  par  leur  impiété ,  comme  avait  fait 
autrefois  Alexandre,  ouvrier  en  cuivre,  dont 
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il  est  parlé  dans  sa  seconde  lettre  à  Timothée,  et 
Manicbée,  qui  était  esclave  de  condition-.  On 
ne  doute  point  qu'il  n'ait  voulu  marquer  par 
là  le  moine  Eutychès,  dont  l'hérésie  commen- 
çait à  se  répandre,  et  contre  laquelle  Théo- 
dore! s'était  déjà  élevé,  soit  en  public,  soit 
en  particulier,  avant  qu'il  eût  reçu  ordre  de 
la  part  de  l'empereur  de  se  retirer  à  Cyr. 
2-  C'ëlait  en  447  *  ct  il  y  a  tout  lieu  de  croire 
Kr..r,hil5;  <Iue  cc  fut  a  cet  ouvrage  que  Théodoret  tra- 
p>t  ■»»*•     vailla  dans  les  premiers  temps  de  sa  retraite. 

Il  le  cite  dans  une  de  ses  lettres,  écrite,  en 
449,  à  l'évéque  Timothée.  (1  est  en  forme  de 
dialogue;  mais,  pour  le  rendre  plus  intelli- 
gible aux  personnes  les  moins  instruites ,  et 
plus  à  la  portée  de  tout  le  monde ,  il  crut  ne 
pas  devoir  s'astreindre  à  toutes  les  règles  que 
Platon  et  les  autres  anciens  sages  de  la  Grèce 
ont  gardées  dans  ce  genre  d'écrire.  Il  n'in- 
troduit que  deux  personnes  :  Tune,  à  qui  il 
donne  le  nom  d'Orthodoxe,  et  qui  prend  tou- 
jours lu  défense  de  la  saine  doctrine  ;  l'autre, 
qui  est  nommée  Eraniste,  propose  les  objec- 
tions et  les  questions  nécessaires  pour  l'é- 
claircissement des  matières, 
îiftid,.»*     3.  L'ouvrage  entier  est  divisé  en  trois  dia- 

m  trou  Ju'o-    %  . 

(u„.  lognes,  qui  sont  suivis  de  divers  raisonne- 
ments plus  serrés ,  à  peu  près  dans  la  forme 
de  l'école ,  où  il  prouve  d'une  manière  plus 
précise  et  plus  abrégée  les  mômes  choses  qu'il 
avait  traitées  avec  plus  d'étendue  dans  ses 
dialogues. 

p».i«rdM.  4.  Le  premier  est  intitulé  Immuable,  parce 
iT^y.'T"  que  Théodoret  y  fait  voir  que  le  Verbe,  en  se 
faisant  chair,  u'a  point  été  changé.  Il  y  mon- 
tre d'abord  que  quoique  l'on  ne  mette  point 
ordinairement  de  différence  entre  substance 
et  hypostase,  il  y  en  a  néanmoins,  suivant  le 
langage  et  la  doctrine  des  pères,  comme  nous 
en  mettons  entre  le  commun  et  le  propre, 
l'espèce  et  l'individu.  Le  nom  d'homme  est 
commun  à  toute  la  nature  humaine ,  et  le 
nom  de  substance  aux  personnes  de  la  Trinité  ; 
mais  le  terme  &  hypostase  marque  une  per- 
sonne en  particulier,  le  Père,  ou  le  Fils,  ou 
le  Saint-Esprit.  Le  nom  d'immuable  est  aussi 
commun  aux  trois  personnes,  n'étant  pas  pos- 
sible que  dans  une  même  substance  l'im- 
muable et  le  muable  se  rencontrent.  Cela 
étant  ainsi,  le  Fils  unique  de  Dieu  est  im- 
muable ,  de  même  que  le  Père  et  le  Saint- 
Esprit.  C'est  en  effet  du  Fils  qu'il  est  dit  dans 
le  psaume  ci  :  Vous  êtes  toujours  te  même  et 
iw*  années  ne  finiront  point.  Théodoret  prouve 
eusuite  que  le  Verbe  s'est  fait  chair  eu  nais- 
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sant  de  la  race  d'Abrabam  ;  et  rapporte  ce 
qu'on  lit  sur  ce  sujet  touchant  le  temps  et  le 
lieu  de  sa  naissance  dans  les  divines  Ecri- 
tures, et  sur  sa  manifestation  aux  hommes 
dans  un  corps  semblable  aux  leurs,  montrant 
en  même  temps  que  c'est  en  lui  et  non  pas 
en  Salomon  ni  en  Zorobabel  que  se  sont  ac- 
complies les  promesses  faites  à  Abraham  et 
aux  autres  patriarches  touchant  la  vocation 
des  gentils  à  la  foi.  Après  quoi  il  prouve  que 
le  Verbe,  en  prenant  un  corps  et  une  âme 
douée  de  raison ,  n'a  souffert  aucun  change- 
ment; sur  quoi  il  rapporte  divers  passages  du 
Nouveau  Testament;  mais  il  appuie  particu- 
lièrement sur  ce  qui  est  dit  dans  saint  Jean  : 
Le  Verbe  a  été  fait  chair,  en  remarquant  que 
cet  évangéliste  ajoute  :  El  il  a  habité  parmi 
nous,  comme  s'il  disait  que  le  Verbe  s'étant 
fait  une  espèce  de  temple  de  la  chair  à  laquelle 
il  s'est  uni ,  il  a  fixé  parmi  nous  son  taber- 
nacle. Pour  preuve  que  sa  divinité  n'a  souf- 
fert en  cela  aucun  changement,  saint  Jean 
dit  aussitôt  après  :  Nous  avons  vu  sa  gloire 
comme  du  Fils  unique  du  Père,  étant  plein  de 
grâce  et  de  vérité.  Car  étant  homme,  il  portait 
avec  soi  sa  noblesse  paternelle,  et  faisait 
partout  resplendir  les  rayons  de  sa  divinité 
et  l'éclat  de  sa  puissance  par  un  grand  nom- 
bre de  miracles.  Aux  preuves  tirées  de  l'Ecri- 
ture, il  joint  plusieurs  témoignages  des  an- 
ciens docteurs  de  l'Eglise,  qui,  d'un  commun 
consentement,  ont  enseigné  que  le  Verbe  s'est 
fait  chair  sans  que  sa  divinité  en  souffrit  au- 
cune altération,  et  qu'il  est  véritablement  né 
de  la  Vierge.  Les  pères  dont  il  rapporte  les 
témoignages,  sont  saint  Ignace,  évôque  d' A  n- 
tioche  et  martyr;  saint  Irénée,  évôque  de 
Lyon;  saint  Hippolytc,  évôque  et  martyr;  saint 
Méthodius,  évôque  et  martyr;  saint  Eustathe, 
évôque  d'Antioche  et  confesseur;  saint  Atha- 
nase  ,  saint  Rasilc,  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze,  saint  Grégoire  de  Nysse,  saint  Fla- 
vien  d'Antioche,  saint  Amphiloque,  évôque 
d'Icône;  saint  Jean  Cbysostôme  et  Apolli- 
naire, quoique  ce  dernier  fût  d'ailleurs  favo- 
rable à  l'hérésie  d'Eutychès. 

5.  Le  principal  point  de  son  hérésie  consis- 
tait à  enseigner  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  na- 
turc  en  Jésus-Christ,  et  qu'on  ne  peut  pas 
dire  qu'il  y  en  ait  deux  :  erreur  qui  l'enga- 
geait nécessairement  à  admettre  la  confusion 
des  deux  natures.  Mais  pour  la  rendre  moins 
odieuse,  il  disait  qu'avant  l'union  Jésus-Christ 
était  de  deux  natures,  lesquelles,  toutefois, 
après  l'union  n'en  faisaient  qu'une.  Théodoret 
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entreprend  donc  dans  ce  secoud  dialogue, 
de  montrer  que  la  divinité  a  été  unie  en  Jé- 
sus-Christ avec  la  nature  humaine,  sans  qu'il 
y  ait  eu  aucune  confusion  dans  l'une  ou  dans 
l'autre,  la  divinité  et  l'humanité  ayant  tou- 
jours conservé  les  propriétés  de  leur  nature. 
Il  montre  que  cette  union  s'est  faite  dans  le 
moment  même  que  la  sainte  Vierge  conçut, 
c'est-à-dire  aussitôt  après  la  salutation  angé- 
lique,  et  qu'avant  ce  temps  il  n'y  avait  qu'une 
seule  nature  qui  était  celle  du  Verbe.  11 
prouve  par  l'Ecriture,  qu'après  l'union  cha- 
cune des  deux  natures  est  demeurée  entière. 
«  S'il  n'en  était  resté  qu'une,  dit-il,  comment 
pourrait-on  accorder  ensemble  les  Evangélis- 
tes,  qui  tous  ont  écrit  depuis  l'union  des  deux 
natures?  Or,  saint  Jean,  en  parlant  de  Jé- 
sus-Christ, dit  qu'il  était  au  commencement 
dans  Dieu,  et  que  toutes  choses  ont  été  faites 
par  lui;  saint  Matthieu,  au  contraire,  de 
même  que  saint  Luc,  le  font  descendre  d'A- 
braham et  de  David.  L'un  dit  qu'U  est  Dieu, 
et  éternel  ;  d'autres  lui  donnent  des  hommes 
pour  parents,  et  le  font  naître  dans  le  temps. 
Un  ne  peut  pas  dire  néanmoins  qu'il  y  ait 
deux  natures  incarnées  ;  il  n'y  en  a  qu'une 
de  même  qu'il  n'y  a  qu'un  Gis.  Met-on  deux 
Paul  pour  un,  parce  que  Paul  est  composé 
de  deux  natures,  dont  chacune  conserve  ses 
propriétés  après  l'union  du  corps  et  de  l'aine 
en  lui  ?  »  Théodoret  fait  voir  qu'à  cause  de 
l'union  de  ces  deux  natures,  on  dit  de  Paul 
ce  qui  convient,  soit  au  corps,  soit  à  l'âme, 
et  qu'il  en  doit  être  de  même  de  Jésus- 
Christ  :  quand  nous  parlons  de  chacune  des 
deux  natures  séparément,  nous  attribuons  à 
la  divinité  ce  qui  lui  appartient,  et  à  l'hu- 
manité ce  qui  lui  est  propre;  mais  lorsqu'il 
est  question  de  la  personne  de  Jésus-Christ, 
nous  disons  de  lui  ce  qui  est  des  deux  natu- 
res, l'appelant  Dieu  et  homme,  Fils  de  Dieu 
et  Fils  de  l'homme,  Fils  de  David  et  Seigneur 
de  David,  descendant  d'Abraham  et  Créateur 
d'Abraham.  «N'cst-il  pas  marqué,  dit-il,  dans 
l'Evangile  qu'il  est  né?  N'y  est-il  pas  appelé 
enfant?  N'y  est-il  pas  dit  aussi  qu'il  fut  adoré 
des  pasteurs,  qu'il  croissait  en  âge  et  en  sa- 
gesse, qu'il  a  eu  faim,  et  autres  choses  sem- 
blables qui  ne  peuvent  s'entendre  que  de  son 
humanité?  Cette  nature  subsistait  donc  de- 
puis l'union  avec  la  divinité.  »  Théodoret  tire 
one  antre  preuve  de  l'existence  de  cette  na- 
ture après  l'union,  de  l'oblation  mystique- 
qui  se  fait  par  les  prêtres  sur  les  saints  au- 
tels «  De  quelles  choses,  ajoute-t-il,  le  pain  et 
A. 
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le  vin  sont-ils  les  symboles?  n'est-ce  pas  du 
corps  et  du  sang  du  Seigneur?  Si  donc  les 
divins  mystères  représentent  le  vrai  corps, 
il  faut  nécessairement  que  ce  corps  existe 
encore,  et  qu'il  ne  soit  pas  changé  eu  la  na- 
ture de  la  divinité,  quoiqu'il  soit  rempli  de 
gloire  depuis  sa  résurrection.  »  Théodoret 
joint  à  ces  raisonnements  les  témoignages  des 
Pères  qui  ont  distingué  nettement  les  deux 
natures  eu  Jésus-Christ  après  l'union.  Ce 
sont  les  mêmes  qu'il  avait  cités  dans  le  pre- 
mier dialogue  ;  mais  il  cite  de  plus  dans  ce- 
lui-ci, suint  Ambroise,  Théophile  d'Alexan- 
drie, saint  Cyrille  de  Jérusalem,  Antiochus 
évéque  de  Ptolémaïde,  saint  Ililaire,  saint 
Augustin,  Sévérien  de  Cabale,  Alticus  de 
Constautinople,  et  saint  Cyrille  d'Alexandrie. 

(i.  11  rapporte  dans  le  troisième  dialogue  les  Tr»<r*i«« 
témoignages  de  Oélase,  évéque  de  Césarée  p 
en  Palestine,  et  d'Eusèbe  d'Emèse.  Il  est  in- 
titulé :  De  l'Impassible,  parce  que  Théodoret 
se  propose  d'y  montrer  que  la  divinité  est  im- 
passible de  sa  uature.  a  Si  elle  était  passible, 
dit-il,  et  qu'elle  eût  pu  souffrir  sans  la  chair,  en 
vain  elle  s'y  serait  unie.  Comment  donc  est-il 
dit  dans  l'Ecriture  que  le  Fils  de  Dieu  a  souf- 
fert? C'est  que  le  corps  qui  a  souffert  était  le 
sien,  et  que  c'est  l'usage  de  l'Ecriture  d'at- 
tribuer à  la  personne  ce  qui  ne  convient  qu'à 
uue  des  parties  dont  elle  est  composée.  Elle 
dit  d'Isaac,  qu'il  était  aveugle,  et  du  paraly- 
tique, qu'il  fut  guéri  ;  il  n'y  avait  néanmoins 
que  le  corps  de  l'un  et  de  l'autre  qui  fût  at- 
taqué. 11  est  encore  de  l'usage  commun  de 
donner  le  nom  $  homme  à  une  de  ses  par- 
ties :  ainsi,  lorsque  nous  entrons  dans  une 
église  où  reposent  les  reliques  des  Apôtres, 
des  Prophètes  ou  des  martyrs ,  si  nous  de- 
mandons :  Quel  est  celui  que  l'on  a  renfermé 
dans  une  chasse  exposée  dans  cette  église? 
ceux  qui  le  savent,  répondent  que  c'est  ou 
Thomas  l'apôtre  ,  ou  Jean  -  Baptiste ,  ou 
Etienne,  le  premier  des  martyrs,  quoique 
souvent  il  n'y  ait  dans  cette  châsse  qu'une 
petite  partie  de  leurs  reliques.  Si  cela  se  dit 
des  hommes,  pourquoi  ne  pourrait-on  pas  le 
dire  du  Sauveur  ?  Et  pourquoi  confondre  en 
lui  deux  natures  que  nous  distinguons  dans 
l'homme,  et  qui  sont  infiniment  plus  diffé- 
rentes dans  Jésus-Christ  que  l'âme  ne  l'est 
du  corps  ? Théodoret  répond  de  la  même 
manière  à  ces  paroles  de  l'ange  à  Marie  : 
Venez,  voyez  le  lieu  ou  le  Seigneur  était  mis, 
dont  les  hérétiques  se  servaient  pour  prou- 
ver que  la  divinité  avait  souffert  la  mort.  En 
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effet,  cet  endroil  ne  pouvait  s'entendre  que 
du  corps  de  Jésus-Christ,  le  sépulcre  n'étant 
point  destiné  a  renfermer  l'âme,  et  moins 
encore  la  divinité  dont  la  nature  ne  souffre 
aucune  borne.  Théodorct  fait  difficulté  de 
dire  que  Dieu  Verbe  a  souffert  dans  sa  chair; 
la  raison  qu'il  en  donne  est  que  l'Ecriture  ne 
s'exprime  poiut  de  cette  manière,  et  que 
nous  ne  disons  pas  môme  de  notre  aine 
qu'elle  souffre  daus  le  corps,  ni  de  l'âme  de 
Paul,  qu'elle  soit  morte  dans  sa  chair;  mais 
s'il  rejette  l'expression,  il  en  admet  le  sens, 
avouant  que  la  personne  qui  a  souffert  était 
Dieu,  quoiqu'elle  n'ait  pas  soulfert  en  tant 
que  Dieu,  mais  en  tant  qu'homme.  Il  veut 
donc  que  l'on  s'en  tienne,  sur  ce  sujet,  aux 
expressions  ordinairos  de  l'Ecriture,  qui  en 
parlant  de  la  Passion  de  Jésus-Christ,  dit  que 
le  Seigneur  de  la  gloire  a  été  attaché  à  la 
croix  ;  et  que  conformément  a  la  foi  de  l'E- 
gliso,  établie  dans  les  livres  saints,  et  recon- 
nue dans  le  concile  de  Nicée,  nous  attribuions 
a  la  seule  personne  de  Jésus-Christ,  ce  qui 
convient  aux  deux  natures  unies,  c'est-â-dire 
les  choses  les  plus  sublimes  et  celles  qui  sont 
les  plus  humiliantes:  celles-là  parce  qu'il  est 
Dieu  ;  celles-ci  parce  qu'il  est  homme.  Il 
prouve  que  les  Pères  de  ce  concile,  après 
avoir  reconnu  dans  leur  symbole,  que  l'on 
doit  croire  au  Fils  unique  du  Père,  le  même 
qui  s'est  fait  homme,  déclarent  nettement 
leur  foi  sur  son  impassibilité  en  taut  que 
Dieu,  lorsqu'ils  disent  anathème  avec  la 
saiuto  Eglise,  catholique  et  apostolique,  a 
ceux  qui  euseignent  que  le  Fils  de  Dieu  est 
sujet  au  changement  et  à  quelque  altération. 

7.  Photius  après  avoir  parlé  de  ces  trois 
dialogues,  ajoute  que  Théodoret  fit  un  autre 
écrit  intitulé  :  Démonstration  jxir  syllogismes, 
dans  lequel  il  prouvait  les  trois  mômes  vé- 
rités qu'il  avait  établies  dans  ses  trois  dialo- 
gues, savoir,  que  le  Verbe  est  immuable, 
incapable  de  mélange,  et  impassible.  Ces  syl- 
logismes sont  en  assez  grand  nombre,  y  en 
ayaut  plusieurs  pour  démontrer  chacune  de 
ces  vérités  ;  mais  ils  no  sont  pas  tous  pro- 
posés avec  la  mémo  force  et  la  môme  netteté. 
Il  dit  sur  l'immutabililé  du  Verbe  :  «  On  con- 
vient que  la  substance  du  Père,  du  Fils  et  du 
Saint-Esprit  est  une  et  immuable;  d'où  il 
suit  que  la  substance  du  Fils  qui  est  une  per- 
sonne de  la  Triuité,  est  immuable.  S'il  est 
immuable,  il  n'a  donc  pas  été  changé  lors- 
qu'il s'est  fait  chair,  et  on  ne  dit  qu'il  a  été 
fait  chair,  que  parce  qu'il  a  pris  une  chair 
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humaine.  Si  Dieu  Verbe  a  été  fait  chair  par 
un  changement  de  la  divinité  en  la  chair,  il 
n'est  point  immuable,  ni  par  conséquent 
consubslantiel  à  son  Père.  Comment,  en 
effet,  se  pourrait-il  faire,  que  de  deux  per- 
sonnes d'une  substam-e  très-sainte,  l'une  fût 
sujette  au  changement,  et  l'autre  immuable? 
Cela  ne  se  peut  qu'en  disant  que  le  Fils  est 
d'une  autre  substance  que  le  Pere.  Or  ce  se- 
rait tomber  dans  les  blasphèmes  d'Arius  et 
d'Eunomius,  qui  enseignent  que  le  Fils  est 
d'une  substance  différente  de  celle  du  Père. 
Saint  Jean  l'Evangéliste  appelle  tabernacle 
ou  temple,  la  chair  que  le  Verbe  a  prise,  et 
dit  qu'il  a  habité  en  elle.  11  n'a  donc  pas  été 
changé  en  chair;  autrement  on  ne  pourrait 
dire  qu'U  a  habité  en  elle,  puisque  celui  qui 
demeure  dans  un  temple  est  différent  du 
temple  même.  Le  môme  Evangéliste,  après 
avoir  parlé  de  l'incarnation  du  Fils,  ajoute  : 
iXous  uvons  vu  sa  gloire,  comme  du  Fils  unique 
du  Père  ;  d'où  l'on  doit  inférer,  que  le  Fils 
est  demeuré  après  l'incarnation  ce  qu'il  était 
auparavant.  Ur,  cela  ne  se  pourrait  dire, 
s'il  avait  été  changé  en  chair  par  l'incarna- 
tion. Saint  Paid  appelle  notre  Seigneur  Jé- 
sus-Christ bis  d'Abraham.  Si  cela  est,  comme 
on  n'en  peut  pas  douter,  le  Verbe-Dieu  n'a 
donc  pas  été  changé  en  chair;  mais  il  a  voulu 
naître  selon  la  chair,  de  la  race  d'Abraham.  » 
Voici  d'autres  raisonnements  pour  montrer 
que  la  divinité  a  été  unie  en  Jésus-Cbrist 
avec  la  nature  humaine,  sans  confusion  de 
l'une  dans  l'autre,  u  Confondre  les  deux  natu- 
res, dit-il,  c'est  les  détruire,  car  en  les  suppo- 
sant confondues,  on  ne  peut  appeler  la  chair, 
chair;  ni  Dieu,  Dieu.  Or,  la  différence  do 
ces  deux  natures  s'est  manifestée  depuis  leur 
union.  Elles  n'ont  donc  pas  été  confondues 
par  celte  union.  Nous  lisons  en  effet  que  le 
Sauveur  a  eu  faim  et  soif,  et  nous  croyons 
que  c'est  réellement  qu'il  a  soulfert  ces  be- 
soins. Or,  ils  sont  une  suite  de  la  nature  du 
corps,  et  ne  conviennent  en  aucune  manière 
a  une  nature  incorporelle.  Le  Sauveur  a  donc 
eu  un  corps  capable  de  semblables  besoins.» 
Théodorct  prouve  par  les  Actes  des  Apôtres, 
que  ce  corps  est  resté  môme  après  la  résurrec- 
tion. «  La  nature  divine,  dit-il,  est  invisible. 
Or,  saint  Etienne  dit  qu'il  a  vu  Je  Seigneur 
debout  a  la  droite  de  Dieu,  ce  qui  ue  peut 
s'entendre  que  du  corps  du  Seigneur.  Ce  corps 
subsistait  donc  dans  sa  propre  nature,  môme 
après  son  ascension.  »  A  l'égard  de  l'impassi- 
bilité de  la  nature  divine  eu  Jésus-Christ,  il 
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la  démontre  par  l'autorité  du  symbole  de 
Nicée  en  cette  manière  :  «  Les  Pères  de  ce 
concile  nous  apprennent  d'après  l'Ecriture 
sainte,  que  le  Fils  est  consubstantiel  à  Dieu 
son  Père  :  or,  l'impassibilité  est  de  la  na- 
ture du  Père,  et  l'Ecriture  nous  enseigne  qu'il 
est  impassible  ;  le  Fils  l'est  donc  aussi  puis- 
qu'il est  d'une  même  substance  que  le  Père. 
Ainsi,  lorsque  nous  lisons  que  Jésus-Christ  a 
souffert  la  mort,  cela  doit  s'entendre  de  la 
chair  :  car  il  a  souffert  de  même  qu'il  est 
ressuscité  comme  homme  ;  il  est  donc  mort 
comme  homme.  »  Théodoret  reproche  aux 
ennemis  de  la  foi,  que  connaissant  en  Jésus- 
Christ  une  nature  capable  de  soulfrir,  ils  s'o- 
piniâtrent  à  enseigner  qu'il  a  soulfert  dans 
sa  divinité.  «  Pour  nous,  ajoute-t-il,  lorsque 
nous  disons  que  l'humanité  a  souffert,  nous 
ne  désunissons  pas  pour  cela  la  nature  divine 
delà  nature  humaine;  mais  nous  disons  que 
comme  elle  a  été  unie  a  la  nature  humaine 
lorsqu'elle  avait  faim,  soif  et  besoin  de  som- 
meil, sans  qu'elle  souffrit  elle-même  de  ces 
sortes  d'infirmités,  de  même  cette  nature 
divine  a  permis,  sans  se  séparer  de  son  hu- 
manité, qu'elle  souffrit  la  mort,  pour  détruire 
la  mort  même.  » 

§  IX. 

De  l'ouvrage  sur  les  Hérésies. 

t  1.  Théodoret  le  composa  à  la  prière  du 

. «t..  comte  Sporace,  un  des  commissaires  du  con- 
cile de  Chalcédoine,  le  même  qui  fut  consul 
en  452.  Ce  seigneur  au  milieu  des  engage- 
ments qu'il  avait  à  la  cour,  donnait  tout  son 
loisir  à  la  méditation  de  la  loi  de  Dieu,  et  a 
la  connaissance  de  la  vérité.  Ce  fut  ce  qui 
l'engagea  à  demander  à  Théodoret  un  abrégé 
des  diverses  hérésies  qui  s'étaient  élevées 
jusqu'alors;  non  qu  il  se  fit  un  plaisir  d'écou- 
ter des  fables,  ni  de  connaître  toutes  les  fo- 
lies inventées  par  ceux  qui  avaient  quitté  le 
chemin  de  la  vérité,  mais  parce  qu'il  désirait 
apprendre  aux  autres  quels  étaient  les  éga- 
rements dont  ils  devaient  se  garder,  pour  ne 
pas  tomber  dans  le  précipice  où  ils  condui- 
sent ;  et  quel  est  le  chemin  de  la  vérité,  qui 
tracé  sur  les  vestiges  des  Apôtres  et  des  Pro- 
phètes, mène  au  royaume  des  deux.  Le  dé- 
sir de  Sporace  était  digne  de  louanges  ;  mais 
Théodoret  avait  quelque  peine  à  le  satisfaire, 
soit  parce  que  la  plupart  des  hérésies  an- 
ciennes n'avaient  plus  de  cours  ayant  été 
éteintes  par  la  grâce  de  Dieu,  soit  parce  qu'il 


craignait  de  mettre  de  nouveau  en  lumière 
ce  qui  était  enseveli  dans  les  ténèbres,  soit 
enfin  à  cause  des  blasphèmes  et  des  infamies 
horribles  de  la  plupart  de  ces  hérésies.  Il 
trouvait  néanmoins  qu'il  pourrait  être  utile 
d'en  donner  une  connaissance  légère,  mais 
suffisante  pour  que  le  lecteur  conçût  de 
l'horreur,  de  l'éloignemeut  et  de  la  pitié  pour 
ceux  qui  avaient  inventé  ou  suivi  ces  héré- 
sies infâmes  et  extravagantes.  Comme  il  parle 
dans  cet  ouvrage  de  l'hérésie  d'Eutychès,  de 
ses  suites,  et  de  la  manière  dont  elle  avait 
été  détruite,  on  ne  peut  douter  qu'il  ne  l'ait 
écrit  après  le  concile  de  Chalcédoine  en  451, 
où  elle  fut  condamnée. 

2.  11  eut  recours  pour  le  composer  aux  nnuirt. 
anciens  écrivains  ecclésiastiques,  qui  avaient  'mô.V.JÏÏ 
traité  la  même  matière  ou  combattu  les  hé-  i«".r",%r°J- 
résies,  soit  celles  qui  s'étaient  élevées  dans  S'^.p  "° 
les  premiers  siècles,  soit  celles  qu'ils  avaient 
vues  naître  eux-mêmes.  11  nomme  entre  ces 
auteurs,  saint  Justin,  saint  Iréuée,  saint  Clé- 
ment, Origènc,  les  deux  Eusébe,  celui  de 
Palestine  et  celui  de  Phénicie,  Adamanlius, 
Hhodon,  Tile,  Diodore  et  Georges  ;  mai*s  il 
ne  dit  rien  de  saint  Epiphane,  ce  dont  on  ne 
sait  point  la  raison.  11  divisa  son  ouvrage  en 
cinq  livres,  qu'il  disposa  non  suivant  l'ordre 
des  temps ,  mais  par  ordre  de  matières.  Le 
premier  comprend  l'histoire  des  hérésies  qui 
établissaient  deux  principes,  et  qui  disaient 
que  le  Fils  de  Dieu  ne  s'était  incarné  qu'en 
apparence.  Ce  livre  commence  à  l'hérésie  de 
Simon  le  Magicien,  et  Unit  à  celle  de  Manès 
ou  Manicbée.  Il  traite  dans  le  second  des  héré- 
sies qui  enseignaient  l'unité  d'un  premier 
principe,  mais  soutenaient  que  Jésus-Christ 
n'était  qu'un  pur  homme;  il  les  conduit  de- 
puis Ebion  jusqu'à  Photin.  11  est  parlé  dans 
le  troisième  livre,  de  diverses  autres  héré- 
sies, qui  n'avaieut  que  peu  ou  pas  de  rapport 
avec  les  précédentes;  savoir,  de  l'hérésie 
des  nicolaïtes,  des  montanistes,  des  néotiens, 
des  quartodécimans,  des  novatiens  et  des  né- 
potiens.  Les  erreurs  de  ces  derniers,  qui  sont 
moins  connues,  regardaient  les  promesses  de 
Dieu  à  son  peuple,  qu'ils  s'imaginaient  faus- 
sement devoir  s'accomplir  en  Egypte,  et  se 
passer  en  bonne  chère  et  en  réjouissances 
pendant  l'espace  de  mille  années.  Népos,  in- 
venteur de  celte  hérésie,  fat  réfuté  par  saint 
Denis  d'Alexandrie.  Il  le  fut  si  etlicacement, 
que  lorsque  Théodoret  écrivait,  à  peine  l'hé- 
résie de  Népos  avait-elle  quelques  sectateurs. 
Il  en  était  de  même  de  la  plupart  des  autres 
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anciennes  hérésies;  comme  elles  ne  s'étaient 
répandues  que  dans  quelques  provinces,  on 
n'y  voyait  presque  plus  personne  qui  en  lit 
profession  ;  au  lieu  que  toute  la  terre  jusqu'à 
ses  extrémités,  était  pleine  de  chrétiens  qui 
faisaient  profession  du  la  vraie  foi,  suivant  la 
promesse  que  Dieu  avait  faite  à  son  Eglise 
par  ses  prophètes. 

3.  Le  quatrième  livre  commence  à  l'hé- 
résie d'Arius,  et  linit  par  celle  de  Nestorius 
et  d'Eutychès  ;  mais  Théodore!  n'y  dit  rien 
des  origénistes  et  des  pélagiens.  Ce  n'était 
pas  que  ces  derniers,  dont  l'hérésie  avait  pris 
naissance  dans  l'Occident,  ne  fussent  connus 
aux  Orientaux,  puisqu'ils  avaient  reproché 
à  saint  Cyrille  de  les  favoriser  ;  mais  Théo- 
doret  pouvait  bien  n'être  pas  assez  instruit 
de  leur  histoire  ni  do  leurs  sentiments,  pour 
en  faire  un  article  séparé.  La  dureté  avec 
laquelle  il  traite  Nestorius,  a  rendu  suspect 
le  chapitre  où  il  en  parle,  et  quelques  criti- 
ques se  sont  imaginés  qu'il  avait  été  inséré 
mal  à  propos  dans  son  quatrième  livre  des 
Hérésies.  Voici  sur  quoi  ils  Tondent  leurs 
conjectures  :  1e  Théodoret  dans  la  préface  des 
cinq  livres  sur  les  Hérésies,  promet  de  réfu- 
ter dans  le  cinquième  toutes  celles  dont 
il  aura  parlé  dans  les  précédents.  Or,  dans 
le  onzième  chapitre,  où  il  est  fait  mention  de 
ceux  qui  ont  erré  sur  l'Incarnation,  il  ne  dit 
pas  un  mot  des  nestorieus.  2°  Il  n'est  point 
croyable  quo  Théodoret,  qui  dans  ses  autres 
écrits,  traite  ordinairement  Nestorius  do 
très-pieux,  de  très-saint,  de  vénérable  évê- 
que,  et  qui  l'y  représente  comme  ayant  été 
injustement  condamné  à  Ephèse,  l'ait  appelé 
ensuite  l'instrument  du  démon,  le  lléau  d'E- 
gypte, et  un  hypocrite  qui  ne  songeait  qu'à 
s'acquérir  une  réputation  par  une  piété  feinte 
et  apparente.  C'est  toutefois  la  manière  dont 
il  est  traité  dans  ce  chapitre,  où  on  lit  encore 
qu'aussitôt  qu'il  fut  placé  sur  le  siège  de  la 
ville  impériale,  il  changea  la  puissance  sa- 
crée en  domination  tyrannique,  et  qu'abu- 
sant de  son  pouvoir,  il  prêcha  hautement  son 
impiété,  en  prononçant  publiquement  des 
blasphèmes  contre  le  Fils  de  Dieu.  3*  L'au- 
teur de  ce  chapitre  dit  qu'il  ne  savait  point 
quelle  avait  été  l'éducation  de  Nestorius; 
mais  seulement  qu'il  avait  changé  de  demeure 
avant  de  venir  à  Antioche,  et  que  dès  le 
commencement  de  son  épiscopat,  il  avait 
fait  voir  de  quelle  manière  il  devait  se  con- 
duire un  jour.  Théodoret,  au  contraire,  sa- 
vait que  Nestorius  avait  été  disciple  de  Théo- 


dore de  Mopsueste,  et  élevé  dans  le  monas- 
tère de  saint  Euprépius,  près  d'Antioche, 
et  qu'il  avait  été  baptisé  dans  cette  ville. 
4°  Le  style  de  ce  chapitre  est  ampoulé,  figuré 
et  plein  d'exagération,  ce  qu'on  ne  peut  dire 
de  celui  de  Théodoret.  5"  Si  ce  chapitre  est 
de  Théodoret,  pourquoi  n'a-t-il  point  été  al- 
légué par  ceux  qui  défendirent  sa  mémoire 
dans  le  cinquième  concile  général?  Pourquoi 
Facundus  et  Libérât  n'en  ont-ils  pas  l'ait  men- 
tion? Et  pourquoi  le  pape  saint  Grégoire, 
dans  la  lettre  qu'il  écrivit  pour  le  pape  Pe- 
lage II,  aux  évéques  d'Islrie,  ne  le  cita-t-il 
point  en  preuves  de  la  catholicité  de  Théo- 
doret? Car  sou  but  était  de  prouver  que  cet 
évéque  avait  été  dans  des  sentiments  ortho- 
doxes depuis  le  concile  de  Chalcédoine. 

On  peut  répondre  à  la  première  objection, 
que  si  Théodoret  n'a  pas  mis  Nestorius  entre 
les  ennemis  de  l'Incarnation  dans  le  onzième 
chapitre  de  son  cinquième  livre,  il  n'y  a  pas 
mis  non  plus  Eutychès;  toutefois,  personne 
ne  révoque  en  doute  qu'il  ne  soit  auteur  de 
l'article  qui  contient  l'histoire  de  l'hérésie 
d'Eutychès.  On  peut  dire  sur  la  seconde  que 
Théodoret  après  avoir  anathématisé  Nesto- 
rius dans  le  concile  de  Chalcédoine,  ne  pou- 
vait se  dispenser  dans  un  ouvrage  fait  depuis, 
de  représenter  cet  hérésiarque  tel  qu'il  était 
alors  et  qu'il  avait  été,  depuis  le  temps  qu'il 
s'était  livré  à  l'esprit  d'erreur.  Photius  con- 
vient que  Théodoret  parlait  dans  ce  chapitre 
avec  beaucoup  de  force  contre  Nestorius,  et 
toutefois,  il  ne  doute  pas  que  ce  chapitre  ne 
soit  de  lui.  Il  est  aisé  do  répondre  à  la  troi- 
sième objection,  que  lorsque  l'auteur  de  ce 
chapitre  dit  qu'il  ne  savait  pas  quelle  avait 
été  l'éducation  de  Nestorius,  il  entendait 
parler,  non  de  l'éducation  qu'il  avait  reçue  de 
Théodore  de  Mopsueste,  mais  de  ses  parents. 
Il  pouvait  aussi  ignorer  les  voyages  que  Nes- 
torius avait  faits  avant  de  se  retirer  dans 
le  monastère  de  saint  Euprépius,  et  beau- 
coup d'autres  choses  qui  avaient  précédé 
son  épiscopat  :  car  on  ne  voit  point  que 
Théodoret  l'ait  connu  avant  le  concile  d'E- 
phèse.  Comme  ils  étaient  alors  tous  deux 
évéques  et  engagés  dans  des  disputes  consi- 
dérables, ils  avaient  autre  chose  A  penser 
qu'à  s'entretenir  de  ce  qu'ils  avaient  fait  l'un 
et  l'autre  dans  leur  jeunesse.  Pour  ce  qui  est 
du  style  de  ce  chapitre,  d'où  l'on  tire  la 
quatrième  objection,  il  n'est  pas  tel  qu'on  le 
suppose,  et  il  a  un  rapport  sensible  avec  le 
reste  de  cet  ouvrage.  On  convient  de  ce  qui 
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est  dit  dans  le  cinquième  concile  général; 
mais  c'est  à  ceux  qui  font  cette  objection  de 
montrer  que  les  défenseurs  de  Théodoret  ont 
cité  tous  les  endroits  qu'ils  pouvaient  allé- 
guer pour  sa  justification;  à  montrer  encore 
que  nous  avons  tout  ce  qui  a  été  allégué 
pour  sa  défense,  et  que*  saint  Grégoire  avait 
une  entière  connaissance  de  tous  les  ouvra- 
ges de  ce  Père.  En  attendant  nous  sommes 
bien  autorisés  a  lui  attribuer  le  chapitre  con- 
testé, puisqu'il  est  cité  sous  son  nom,  non- 
seulement  par  Photius  mais  encore  par 
Léon  de  Byzance 1  qui  écrivait  vers  l'an  600. 
11  dit,  en  faisant  allusion  à  ce  chapitre,  que 
si  l'on  veut  voir  combien  Théodoret  haïssait 
Nestorius,  on  peut  lire  son  livre  sur  les  Hé- 
résies ;  elles  y  sont  rapportées  avec  beau- 
coup de  précision,  de  netteté  et  d'exacti- 
tude. 

4.  Théodoret  joignit  à  YHistoire  des  héré- 
*fu<j.i.  sies,  l'abrégé  de  la  doctrine  de  l'Eglise  sur 
les  principaux  articles  de  la  foi  et  de  la  mo- 
rale pour  servir  de  réfutation  aux  erreurs 
qu'il  avait  rapportées.  C'est  la  matière  du 
cinquième  livre  qui  est  distribué  en  vingt- 
huit  articles  ;  en  voici  le  résumé  :  «  Suivant 
les  Ecritures  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Tes- 
tament, il  n'y  a  qu'un  principe  de  toutes  cho- 
ses ;  savoir,  Dieu  le  Père  de  notre  Seigneur. 
Ce  Dieu  est  sans  commencement,  immortel, 
éternel,  infini,  incorporel,  invisible,  simple, 
bon,  juste  et  tout- puissant,  son  pouvoir 
n'ayant  d'autres  bornes  que  sa  volonté.  Avant 
lui  il  n'y  avait  point  d'autres  dieux,  il  n'y  en 
aura  point  d'autres  après  :  il  est  le  premier 
*.  et  le  dernier.  Comme  nous  croyons  en  un 
Dieu,  nous  avons  appris  aussi  à  croire  en  un 
seul  Fils  engendré  avant  tous  les  siècles.  S'il 
était  créé,  ainsi  que  le  disent  certains  héré- 
tiques, il  ne  serait  pas  unique,  il  aurait  la 
créature  pour  sœur  ;  mais  dès  lors  qu'il  est 
unique,  il  n'a  plus  rien  de  commun  avec  les 
êtres  créés.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les 
Apôtres  qui  le  nomment  vrai  Fils  de  Dieu , 
le  Père  même  a  rendu  ce  témoignage  en  di- 
sant :  Celui-ci  est  mon  Fils  bien-aimé  dans  le- 
quel j'ai  mis  toutes  mes  complaisances.  Il  est  égal 
à  son  Père,  de  sa  même  substance  et  aussi 
puissant  que  lui  ;  il  lui  est  coéternel,  et  ne 
peut  pas  plus  en  être  séparé  que  le  rayon 

«  bectus  e»t  liber  Théodore ti  contra  Hœreses...  per- 
git  porro  utque  ad  Nestorium,  e jusque  heeresim, 
cuj'ut  mirant  fundit  rtprekensionem.  Photiua,  Cod.  56, 

1  Si  eut  vero  cognosetre  Hbtt  quant  gravi  Nesto- 
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du  soleil.  Lorsque  nous  entendons  dire  qu'il 
est  engendré,  éloignons  de  notre  esprit  tout 
ce  qui  se  passe  dans  les  générations  humai- 
nes. Celle  du  Fils  de  Dieu  est  exempte  de 
toutes  passions.  Notre  âme  même  engendre 
son  Verbe,  seule;  le  Fils  pouvait-il  mieux  nous 
faire  connaître  sa  parfaite  et  invariable  res- 
semblance avec  son  Père,  qu'en  disant  à 
l'apôtre  saint  Philippe  :  Celui  qui  me  voit, 
voit  mon  Père.  Nous  avons  encore  appris  que  ah.  j. 
le  Saint-Esprit  reçoit  son  existence  de  Dieu 
le  Père.  Il  n'est  ni  créé  ni  engendré,  mais  il 
est  Dieu,  et  de  la  même  substance  que  le 
Père  et  le  Fils.  S'il  était  créé,  le  Sauveur  au- 
rait-il ordonné  que  son  nom  fût  prononcé 
avec  celui  du  Père  dans  la  forme  du  baptême, 
et  nous  enseignerait-on  de  croire  au  Saint- 
Esprit  comme  au  Père  et  au  Fils?  Le  Père 
seul  n'a  point  formé  le  premier  homme  ;  il  l'a 
formé  avec  le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  ainsi 
qu'il  parait  par  cet  endroit  de  l'Ecriture  : 
Faisons  l'homme  à  notre  image.  Il  était  donc 
juste  que  la  régénération  de  l'homme  se  fit 
aussi  par  l'incarnation  des  trois  personnes 
divines,  qui  ne  font  qu'un  seul  Dieu.  » 

5.  «  La  création  de  l'univers  est  leur  ouvrage;  *  «  t. 
elles  ne  l'ont  point  formé  d'une  manière  pré- 
existante et  co-éternelle  à  Dieu,  mais  de  rien; 
étant  au  pouvoir  de  Dieu  d'appeler  ce  qui  n  est  ««..ir.n. 
point  comme  ce  qui  est,  ainsi  que  parle  l'Apô- 
tre. «  D'où  vient,  dit-il,  que  l'Ecriture,  parlant 
de  la  création  de  l'univers,  s'exprime  en  ces 
termes  :  Dieu  dit  :  Que  la  lumière  soit  faite, 
et  la  lumière  fut.  C'était  une  folie  aux  va-  ah.  ». 
lenliniens  et  une  grande  impiété  d'imaginer 
des  Eons  plus  anciens  que  Dieu  :  //  est  avant 
tous  les  siècles,  et  nous  n'en  avons  jamais  connu 
cT autres,  disait  le  prophète  Isaîe.  Les  poètes  ,M(  mT 
et  les  philosophes  de  la  Grèce  admettaient 
des  anges;  mais  ils  en  faisaient  des  dieux. 
Nous  disons  qu'ils  ont  été  créés,  non  par  deux 
comme  les  hommes,  mais  par  milliers.» Théo-  ah.?. 
doret  réfute  l'opinion  de  ceux  qui  entendaient 
des  anges  ce  qui  est  dit  dans  l'Ecriture  du 
mariage  des  enfants  de  Seth  avec  les  filles  de 
la  race  de  Caïn.  Il  dit  que  la  fonction  de  ces 
esprits  célestes  est  de  chanter  les  louanges  de 
Dieu,  de  servir  dans  la  dispensation  de  ses 
mystères;  qu'il  y  en  a  auxquels  le  soin  des  na- 
tions et  des  royaumes  est  confié ,  et  d'autres 

rium  Theodoretus  odio  promeut  us  fuerit,  ts  H  bruni 
ipsius  Theodoreli  jterspicuum  de  seefis  légat.  Léo  By- 
iant,  act.  4  de  Sectis,  pag.  666,  tom.  IX  Biblioth. 
Pat. 
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qui  prennent  soin  de  chaque  homme  en  par- 
ticulier, et  nous  défendent  contre  la  malice 
des  démons.  Le  diable  et  les  démons  ne  sont 
pas  mauvais  de  leur  nature.  Créés  bons  dès 
le  commencement  et  doués  du  libre  arbitre, 
il  était  en  leur  pouvoir  de  faire  le  bien  et  le 
mal;  mais  ayant  péché,  ils  sont  déchus  de  la 
beauté  de  leur  nature  ,  tandis  que  les  autres 
anges  l'ont  conservée  par  leur  fidélité  ù  Dieu. 
Théodoret  dit  qu'ils  ont  été  créés  incorporels 
les  uns  et  les  autres,  et  fait  consister  le  péché 
des  démons  dans  leur  faste  et  leur  orgueil. 

L'homme  n'est  pas  l'ouvrage  des  anges, 
comme  l'ont  avancé  certains  hérétiques  ;  il  a 
été  formé  de  la  main  de  Dieu ,  terme  dont 
l'Ecriture  se  sert  pour  marquer  dans  Dieu  la 
puissance  de  créer,  car  Dieu  n'est  point  une 
nature  composée  de  divers  membres.  Outre 
le  corps,  l'homme  a  une  Ame  qui  est  simple 
de  sa  nature,  raisonnable  et  immortelle,  mais 
créée  en  même  temps  que  le  cofps.  Cette 
âme,  qui  est  marquée  par  l'esprit  de  vie  que 
Dieu  mit  dans  l'homme  après  l'avoir  formé, 
n'est  point  une  partie  de  la  substance  divine. 
Dieu,  après  avoir  formé  l'homme  et  tout  l'u- 
nivers, les  conserve  et  les  gouverne.  11  ne 
serait  pas  raisonnable  qu'après  les  avoir  tirés 
du  néant  il  les  abandonnât  à  eux-mêmes.  Tout 
ce  qui  est  dans  lo  monde  est  bon  de  sa  na- 
ture. Tout  ce  qui  est  vertu ,  comme  la  pru-. 
denec,  la  tempérance,  la  justice,  la  forco,  est 
bon  ;  mais  l'imprudence,  l'intempérance,  l'in- 
justice et  la  timidité  sont  mauvaises.  A  l'é- 
gard des  richesses  et  de  la  pauvreté,  de  l'au- 
torité et  de  la  servitude,  de  la  santé  et  de  la 
maladie ,  de  la  prospérité  et  de  l'adversité, 
elles  tiennent  comme  un  milieu,  parce  que  ce 
sont  comme  des  moyens  proposés  aux  hom- 
mes pour  acquérir  la  vertu.  Ceux  qui  en  usent 
bien  sont  dignes  de  louanges;  ceux  qui  en 
abusent  sont  dignes  de  supplices.  Il  dépend 
de  Dieu  de  donner  la  fertilité  à  la  terre  et  de 
rendre  la  navigation  heureuse  ;  s'il  en  dispose 
autrement,  nous  devons  nous  soumettre  à  ses 
ordres  sans  rechercher  avec  trop  de  curiosité 
la  raison  de  sa  conduite  envers  nous;  elle  est 
incompréhensible.  Le  Verbe  de  Dieu,  son  Fils 
unique,  s'est  fait  homme  pour  renouveler  la 
nature  humaine  corrompue  par  le  péché  ; 
comme  l'homme  entier  avait  péché,  il  a  pris 
la  nature  entière  de  l'homme,  c'est-à-dire  un 
corps  et  nnc  Âme,  et  non  pas  seulement  un 
corps  pour  couvrir  sa  divinité ,  comme  l'en- 
seignaient follement  Arius  et  Eunomius. 
S'il  n'eut  été  question  que  de  se  montrer  aux 


hommes,  il  aurait  pu  lo  faire  en  la  manière 
qu'il  se  fit  voir  autrefois  à  Abraham,  à  Jacob 
et  aux  autres  patriarches;  mais,  voulant  que 
la  nature  même  qui  avait  été  vaincue  par  le 
démon  le  vainquit  à  son  tour,  c'est  pour  cela 
qu'il  a  pris  un  corps  et  une  âme  semblables 
aux  nôtres.  Le  péché  d'un  seul  avait  causé  la 
mort  à  tout  le  genre  humain;  le  salut  lui  a 
a  été  accordé  pur  la  justice  d'un  seul  :  car  il 
est  proposé  à  tous  ceux  qui  veulent  l'accep- 
ter par  la  foi.  Avant  la  venue  de  Jésus-Christ, 
plusieurs,  non-seulement  d'entre  les  patriar- 
ches, les  prophètes  et  les  Juifs ,  mais  aussi 
d'entre  les  Gentils,  ont  pratiqué  la  vertu.  De- 
puis qu'il  est  venu ,  tous  n'acquièrent  pas  le 
salut ,  mais  ceux-là  seulement  qui  croient  et 
qui  conforment  leur  vie  à  la  loi  divine.  Que  An  IJ 
le  Verbe  se  soit  fait  chair,- cela  parait  par  les 
langes  dont  le  Sauveur  fut  enveloppé  dans  sa 
naissance,  par  la  faim  et  la  soif  qu'il  souffrit 
dans  un  âge  plus  avancé,  puisque  ces  choses 
ne  peuvent  se  dire  de  la  divinité.  11  nous  as- 
sure  lui-même,  en  divers  endroits  de  son 
Evangile,  qu'il  avait  aussi  pris  une  âme  hu- 
maine, disant  :  Je  quitte  mon  âme  pour  la  re-  J"*vl 
prendre;  c'est  de  moi-même  que  je  la  quitte, 
et  j'ai  le  pouvoir  de  la  reprendre.  Il  est  dit, 
dans  le  même  livre  des  Evangiles  :  Jésus 
croissait  eu  âge,  et  la  grâce  de  Dieu  était  eu 
lui;  paroles  qui  prouvent  en  même  temps 
qu'il  avait  un  corps  et  une  âme,  la  sagesse 
appartenant  à  l'âme  et  l'accroissement  au 
corps.  Saint  Paul  parle  de  ces  deux  natures  *■»  '■ 
dans  le  commencement  de  son  épitre  aux 
Romains,  où  il  reconnait  en  même  temps  que 
Jésus-Christ  est  Fils  de  Dieu  et  fils  de  David, 
ce  qui  ne  serait  pas  vrai  si  le  Verbe  n'avait 
pris  que  la  chair.  Il  était  donc  homme  parfait 
comme  Dieu  parfait,  afin  do  procurer  aux 
hommes  un  parfait  salut.  Il  n'a  point  quitté.  » 
A  sa  résurrection,  la  nature  qu'il  avait  prise, 
mais  il  est  ressuscité  avec  la  même  nature  à 
laquelle  il  s'était  uni.  C'est  lui-même  qui  en 
convainquit  ses  apôtres  en  leur  montrant  ses 
mains  et  ses  pieds ,  et  en  disant  à  saint  Tbo-  u 
mas  de  mettre  ses  doigts  dans  la  plaie  de 
son  côté.  La  doctrine  qu'il  est  venu  nous  en- 
seigner est  plus  parfaite  que  celle  de  la  loi, 
et  plus  remplie  d'humanité  et  de  douceur; 
mais  elle  ne  lui  est  pas  contraire.  Comment 
le  serait-elle,  puisqu'il  est  l'auteur  de  l'un  et  r. 
l'autre  Testament?  » 

6.  3  Le  baptême  tient  lieu  des  aspersious  u 
de  la  loi  à  ceux  qui  le  reçoivent  :  non-seule- 
ment il  leur  accorde  la  rémission  de  leurs  an- 
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ciens  péchés,  mais  encore  il  leurdonne  l'eepé- 
rancede  jouir  des  biens  promis,  les  rend  en- 
fants de  Dieu  et  cohéritiers  de  Jésus-Christ,  et 
les  fait  participants  de  sa  mort,  de  sa  résur- 
rection et  des  don9  du  Saint-Esprit.  Si  le  bap- 
tême 1  n'efface  que  les  péchés  passés,  comme 
le  disent  les  messalicns,  de  quelle  utilité 
peut-il  être  aux  enfants  qui  n'ont  pas  encore 
goûté  le  péché?»  Cette  proposition,  qui  parait 
d'abord  pélagienne ,  ne  l'est  point  en  effet  si 
l'on  en  pèse  bien  les  termes  et  si  l'on  fait  at- 
tention aux  circonstances  dans  lesquelles 
Théodorel  s'est  exprimé  de  la  sorte.  Le  terme 
de  goûter  le  péché  marque  bien  qu'il  voulait 
parler  du  péché  actuel,  qui  se  commet  par  un 
acte  de  la  volonté  dont  les  enfants  ne  sont  pas 
capables.  Et  ce  qui  prouve  que  c'était  des 
péchés  actuels  qu'il  parlait  en  cet  endroit, 
c'est  qu'il  y  réfute  les  messaliens  qui  ensei- 
gnaient que  le  baptême  coupait  bien  comme 
un  rasoir  les  branches  extérieures  des  péchés, 
mais  qu'il  ne  pouvait  ôter  de  l'Ame  le  démon 
qui  en  était  la  racine;  qu'ainsi  il  était  inutile 
de  le  recevoir  dans  un  âge  où  les  branches 
n'avaient  pas  encore  poussé.  Ils  ajoutaient 
que  l'assiduité  à  la  prière  pouvait  seule  chas- 
ser ce  démon  qui  habite  dans  chaque  homme 
depuis  sa  naissance,  et  qui  l'excite  à  de  mau- 
vaises actions.  C'est  pourquoi  ils  ne  confé- 
raient le  baptême  qu'aux  adultes,  pour  effa- 
cer en  eux  les  péchés  qu'ils  avaient  commis 
auparavant.  Sur  ce  pied-là,  Théodoret  rai- 
sonnait juste  en  disant  que  si  le  baptême  n'é- 
tait que  comme  un  rasoir  qui  retranchait  les 
branches  extérieures  des  péchés,  c'est-à-dire 
les  pécbés  actuels,  il  était  inutile  de  baptiser 
les  enfants ,  puisqu'ils  n'ont  pas  commis  de 
ces  sortes  de  péchés.  Au  reste,  Théodoret  ne 
peut  être  soupçonné  d'avoir  été  dans  des  sen- 
timents pélagiens  au  sujet  du  péché  originel, 
puisqu'il  reconnaît,  dans  le  même  livre,  que 
le  péché  d'Adam  a  corrompu  '  toute  la  na- 
ture humaine,  et  que  pour  la  guérir  toute  en- 
tière, il  a  fallu  que  le  Fils  de  Dieu  se  fit 
homme. 

>n.  a  7-  «  Dans  le  baptême,  nous  recevons  un 
gage  de  la  résurrection  des  corps  et  non  pas 
de  l'âme,  puisque,  étant  immortelle,  elle  ne 
doit  point  ressusciter,  mais  se  réunir  à  son 
corps.  Théodoret  rapporte  sur  ce  sujet  ce  que 

•  Si  enim  hoc  solum  opus  erat  baptismalis,  quorsum 
infante*  baptizamus,  qui  peccatum  nondum  gtutarunt? 
Tbeodoret.,  lib.  V  Hartt.  fahul.,  pag.  SM. 

*  Homo  autem  factut  est  Dtus  Ver  bu  m,  ut  comp- 


tes prophètes  et  les  apôtres  ont  dit  de  la  résur- 
rection future.  Il  en  donne  encore  une  raison 
qui  est  que  l'âme  ayant  péché  par  les  organes 
et  les  sens  du  corps,  il  est  juste  que  dans  le 
jugement  dernier  elle  ne  soit  ni  condamnée 
seule  pour  ses  péchés,  ni  récompensée  seule 
si  elle  s'est  servie  de  Bon  corps  pour  des  actes 
de  vertu.  «  La  résurrection  sera  commune  aux  Art.  »• 
infidèles  et  aux  fidèles,  aux  impies  et  aux 
justes.  Tous  rendront  compte  de  leurs  ac- 
tions, les  uns  pour  en  recevoir  des  récom- 
penses, les  autres  pour  en  être  punis.  Ln  ré- 
compense des  saints  consistera  dans  la  jouis- 
sance des  biens  éternels,  et  non  pas  dans  un 
règne  de  mille  ans  accompagné  de  délices 
et  de  voluptés  temporelles,  comme  Cérinthe  »'• 
et  quelques  autres  anciens  hérétiques  l'ont 
imaginé.  Le  bonheur  des  saints  sera  de  ce 
que  leur  vie  sera  exempte  de  péché  et  rem- 
plie d'une  joie  qui  ne  sera  jamais  troublée 
par  la  tristesse.  Toutes  ces  choses  n'arrive-  st. 
ront  qu'après  le  second  avènement  de  Jésus- 
Christ,  qui  n'est  déjà  venu  que  pour  nous  dé- 
livrer de  nos  iniquités,  nous  enseigner  la  pra- 
tique de  la  vertu  et  nous  préparer  à  son  se- 
cond avènement.  Il  sera  précédé  de  la  venue 
de  l'antechrist,  ce  père  d'iniquité  et  le  maitre 
de  ceux  qui  n'ont  point  cru  à  la  parole  de 
vérité.  Si  Dieu  le  voulait,  l'antechrist  ne  vien-  «. 
drait  pas;  mais  Dieu  permettra  sa  venue,  soit 
pour  faire  connaître  sa  malice,  soit  celle  des 
Juifs.  11  se  servira  à  cet  effet  du  ministère 
d'Elie ,  qui  annoncera  aussi  le  prochain  avè- 
nement du  Sauveur.  L'antechrist  se  vantera 
non-seulement  d'être  supérieur  à  toutes  les 
fausses  divinités,  il  s'assiéra  encore  dans  le 
temple  de  Dieu ,  comme  s'il  était  Dieu  lui- 
même.»  Par  ce  temple,  Théodoret  entend  les 
Eglises,  et  renvoie,  pour  un  plus  grand  dé- 
tail de  ce  qui  regarde  l'antechrist,  à  ses  com- 
mentaires sur  Daniel  et  sur  saint  Paul. 

8.  Il  avait  montré ,  dans  les  livres  précé-  **• 
dents,  que  les  hérétiques  ont  corrompu  la 
morale  de  l'Evangile.  Il  crut  donc  qu'il  était 
nécessaire  d'établir  contre  eux,  par  l'autorité 
de  l'Ecriture,  certaines  maximes  qui  regar- 
dent les  mœurs.  La  première  est  de  la  virgi- 
nité. Dieu  ne  l'a  point  commandée,  mais  il 
lui  a  donné  les  louanges  qu'elle  mérite  afin 
d'engager  les  hommes  à  l'embrasser.  Théo- 

tam  a  peccato  naturam  renovaret.  Proplerea  lotam 
quœ  peccarat  assvmpnt  ut  toti  mederetur,  Ibid.,  pag. 
«79.  Cum  unut  peecassei,  universum  geniu  morti  tra- 
didit. 
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doretfait  voir  les  avantages  de  ecl  état,  en 
ce  qu'il  dégage  l'homme  du  soin  des  choses 
temporelles  pour  ne  s'appliquer  qu'à  celles 
qui  regardent  le  culte  de  Dieu.  Il  parle  en- 
suite du  mariage  dont  il  dit  que  la  fin  doit 
être  d'avoir  des  enfnnts.  II  montre  que  c'était 
le  seul  but  des  patriarches  dans  leur  polyga- 
mie, et  il  en  prend  sujet  de  les  justifier  sur 
ce  point,  disant  que  ce  n'était  point  dans  la 
vue  de  satisfaire  une  passion  déréglée  qu'ils 
épousaient  plusieurs  femmes,  mais  pour 
avoir  des  enfants.  «  Le  mariage  est  bon  en 
lui-même,  dit-il,  et  n'est  défendu  par  aucune 
loi.  S'il  était  un  mal ,  Dieu  ne  l'aurait  point 
établi  dès  le  commencement  du  monde;  il 
n'aurait  point  appelé  bénédiction  la  généra- 
tion des  enfants.  Jésus-Christ  non-seulement 
ne  l'a  pojnl  défendu,  mais  il  l'a  encore  ho- 
noré de  sa  présence  et  donné  aux  nouveaux 
mariés  un  vin  miraculeux.  Nous  voyons  aussi 
que  le  premier  des.  apôtres  avait  été  marié, 
et  que  saint  Paul  écrivit  à  Philéroon  et  a  Ap- 
pia,  engagés  l'un  et  l'autre  dans  le  mariage. 
Dieu  demande  de  cet  état  qu'on  ne  le  fasse 
point  servir  à  l'impudicité  :  car  saint  Paul  ne 
l'appelle  un  don  de  Dieu  que  lorsqu'il  est  ac- 
compagné de  tempérance.  Il  a  aussi  donné 
des  lois  qui  en  établissent  l'indissolubilité. 
Les  secondes  noces  ne  sont  pas  môme  défen- 
dues ;  »  Théodorcl  le  prouve  par  divers  pas- 
sages de  saint  Paul  qu'il  oppose  à  l'erreur  do 
Novat,  qu'il  appelle  Naval.  Pour  ce  qui  est 
de  la  fornication  et  des  autres  conjonctions 
illégitimes,  elles  sont  condamnées  par  la  loi 
de  Dieu. 

9.  Elle  condamne  encore  toutes  sortes  d'i- 
niquités, mais  en  même  temps  elle  prescrit 
le  remède  A  ceux  qui  se  sont  blessés  par  le 
péché,  en  les  exhortant  à  la  pénitence.  Théo- 
dore! montre  encore  contre  Novat  que  ce  re- 
mède peut  s'appliquer  aux  péchés  commis 
depuis  le  baptême.  Sur  quoi  il  rapporte 
l'exemple  de  l'incestueux  de  Coriothe,  qui, 
après  avoir  fait  pénitence  de  son  crime ,  fut 
rétabli  dans  la  participation  des  divins  sacre- 
ments, et  reçut  la  grâce  d'enseigner  les  au- 
tres. Il  rapporte  aussi  l'exemple  de  saint 
Pierre,  ne  doutant  pas  qu'il  n'eût  déjà  reçu 
le  baptême  lorsqu'il  renia  par  trois  fois  Jésus- 
Christ.  Mais  Théodore!  dit  que  les  péchés 
commis  depuis  le  baptême  ne  s'effacent  point 
de  la  même  manière  que  ceux  qu'on  a  commis 
auparavant;  qu'on  obtient  la  rémission  de 
ceux-ci  par  la  foi ,  au  lieu  que  ceux-là  uc  se 
remettent  que  par  beaucoup  de  larmes,  de 


pleurs,  de  gémissements,  de  jeûnes,  de  prières 
et  par  des  travaux  proportionnés  à  la  gran- 
deur du  péché  que  l'on  a  commis.  Pour  ce 
qui  est  de  ceux  qui  ne  sont  pas  dans  une  sem- 
blable disposition ,  comme  l'on  ne  doit  pas 
désespérer  de  leur  salut,  aussi  ne  doit-on  pas 
leur  accorder  facilement  les  saints  mystères, 
pour  ne  point  donner  les  choses  saintes  aux 
chiens  et  ne  pas  jeter  des  perles  devant  les 
porcs.  «  Telles  sont, dit-il,  les  lois  de  l'Eglise 
touchant  la  pénitence.  A  l'égard  de  l'absti- 
nence du  vin  et  de  la  viande,  elle  ne  la  pres- 
crit pas  dans  le  même  sens  que  les  hérétiques 
qui  ne  défendent  l'usage  de  ces  aliments  que 
parce  qu'ils  les  ont  en  abomination.  Elle  n'en 
interdit  aucun,  laissant  la  liberté  à  un  chacun 
d'en  user  ou  de  s'en  abstenir.  C'est  môme  le 
fait  d'un  homme  sage  de  ne  condamner  per- 
sonne sur  ce  sujet.  Il  en  est  de  même  de  la 
vie  monastique,  qu'il  est  libre  d'embrasser 
ou  de  ne  pas  embrasser.  » 

§x. 

Des  Sermons  de  Théodoret. 

1.  Nous  en  avons  dix  sur  la  Providence,  que 
l'on  peut  regarder  comme  ce  qu'il  y  a  de 
mieux  sur  cette  matière  dans  l'antiquité.  On 
y  voit  toute  la  beauté  du  génie  de  Théodo- 
ret ;  du  choix  dans  les  pensées,  de  la  noblesse 
dans  les  expressions ,  de  l'élégance  et  de  la 
netteté  dans  le  style,  de  la  suite  et  de  la  force 
dans  les  raisonnements.  On  y  voit  aussi  d'une 
manière  sensible  combien  il  aimait  la  vérité. 
11  dit  lui-même  qu'il  ne  composa  ces  discours 
que  dans  le  dessein  de  témoigner  à  Dieu  son 
amour,  en  employant  pour  lui  les  talents  qu'il 
avait  reçus  de  lui,  et  en  défendant  ses  vérités 
contre  ceux  qui  les  attaquaient,  se  comparant 
à  un  fils  qui  doit  prendre  en  toutes  rencon- 
tres les  intérêts  de  son  père,  ou  à  un  soldat  qui 
doit  exposer  sa  vie  pour  son  prince.  Il  le* 
finit  tous  par  la  glorification  ordinaire  ;  d'où 
l'on  peut  inférer  qu'il  les  prononça  en  public. 
On  ne  sait  ni  en  quel  temps  ni  en  quel  endroit; 
quelques-unspensentquecefutà  Antioche.  Ce 
qu'on  en  peut  dire,  c'est  qu'ils  ont  été  com- 
posés avec  beaucoup  d'art .  ce  qui  demande 
du  loisir  et  de  la  réflexion.  Théodoret  les  cite 
dans  son  commentaire  sur  tes  Psaumes. 

2.  Dans  le  premier  discours,  il  demande 
à  ceux  qui  nient  la  Providence  s'il  y  a  quel- 
que chose  dans  l'univers  qui  soit  défectueux, 
soit  par  rapport  à  la  forme,  soit  par  rap- 
port à  la  matière,  soit  par  rapport  aux  pro- 
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portions.  Comme  ils  ne  peuvent  rien  objec- 
ter, il  leur  fait  apercevoir  des  marques  sensi- 
bles de  cette  Providence  dans  toutes  les  par- 
ties du  monde;  et,  commençant  par  le  ciel, 
il  montre  qu'enveloppé  de  tant  de  corps  de 
feu,  comme  sont  le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles, 
il  ne  pourrait  s'être  conservé  en  entier  pen- 
dant tant  de  siècles  si  celui  qui  l'a  créé  ne  le 
conservait  lui-même  en  suspendant  la  force 
qui  est  naturelle  au  feu,  et  qui  est  telle  qu'il 
dissout  l'or,  l'argent,  le  fer  et  beaucoup  d'au- 
tres matières  plus  dures  que  celles  dont  le 
ciel  est  composé.  Il  ne  dissout  pas  même  cette 
partie  qui  nous  parait  de  glace  ;  et  quelle  que 
soit  sa  force,  il  ne  cause  aucune  inégalité  dans 
sa  surface ,  ni  dans  la  rondeur  de  sa  Ggure. 
Tbéodoret  fait  un  semblable  raisonnement  sur 
la  nature  du  soleil  et  des  étoiles,  qui,  au  lieu 
de  pousser  leurs  rayons  vers  le  ciel,  les  éten- 
dent sur  la  terre  pour  obéir  à  leur  Créateur 
qui  ne  les  a  formés  que  pour  l'utilité  de 
l'homme.  Le  cours  réglé  du  soleil  et  de  la 
lune  pour  marquer  les  temps  et  les  saisons, 
partager  les  jours  et  les  nuits ,  ne  peut  être 
aussi  qu'un  effet  de  la  Providence.  On  doit 
raisonner  de  même  à  l'égard  de  l'air,  de  la 
terre,  de  la  mer,  des  fleuves  et  des  fontaines 
dont  les  productions  ne  peuvent  être  l'effet 
du  hasard,  mais  d'une  Providence  bien  mar- 
quée. Comment  en  effet  des  choses  aussi  dif- 
férentes entre  elles  que  l'eau  et  le  feu  pour- 
raient-elles s'accorder?  comment  la  terre, 
après  tant  d'évolutions  d'années,  produirait- 
elle  toujours  de  nouveaux  trésors?  comment 
les  flots  de  la  mer  continueraient-ils  à  se  bri- 
ser sur  le  rivage?  comment  les  fontaines  se 
formeraient-elles  sur  le  haut  des  montagnes, 
l'eau  y  remontant  contre  sa  nature,  si  ce  n'é- 
tait en  vertu  des  lois  que  Dieu  leur  a  impo- 
sées? La  construction  admirable  du  corps  hu- 
main, l'arrangement  de  toutes  les  parties  dont 
il  est  composé,  fournissent  une  autre  preuve 
qu'il  est  l'ouvrage  de  Dieu  et  que  c'est  lui  qui 
vt«n».  le  conserve.  Peut-on  ne  pas  reconnaître  son 
«r""'11'  pouvoir  dans  la  facilité  qu'il  a  accordée  à 
l'homme  pour  l'invention  des  arls  nécessaires 
ou  utiles  à  la  conservation  du  genre  humain  ? 
Il  ne  parait  pas  moins  dans  le  domaine  qu'il 
a  accordé  aux  hommes  sur  tous  les  animaux 
dont  il  n'y  en  a  point  qui  ne  lui  obéissent  ou 
qu'il  ne  puisse  faire  servir  à  ses  usages.  Il  est 
vrai  que  parmi  les  animaux  il  y  en  a  qui  font 
des  ouvrages  que  l'homme  ne  pourrait  imi- 
ter, particulièrement  ce  que  font  les  abeilles  ; 
mais  il  faut  remarquer  que  leur  travail  tourne 
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méme  à  l'utilité  de  l'homme.  Son  domaine 
sur  les  animaux  qui  sont  d'une  force  beau- 
coup supérieure,  comme  sont  toutes  les  bêtes 
de  charge,  parait  en  ce  qu'elles  lui  obéissent 
en  tout ,  lors  même  qu'elles  en  sont  maltrai- 
tées. C'est  de  l'homme  qu'elles  reçoivent  leur 
nourriture,  et  elles  ne  savent  pas  se  venger 
contre  leur  maître  lorsqu'il  la  leur  refuse,  la 
nature  même  leur  apprenant  quelles  sont  les 
bornes  de  leur  servitude.  N'y  en  a-t-il  pas  une 
infinité  d'autres  que  le  Créateur  a  données 
aux  hommes  pour  leur  servir  de  nourriture? 
S'il  y  en  a  qui  refusent  de  se  soumettre  à  leur 
empire,  comme  sont  les  bêtes  féroces,  elles 
servent  même  de  preuve  que  c'est  le  Créa- 
teur qui  leur  a  soumis  les  autres.  Mais,  disent 
les  impies,  pourquoi  les  bons  sont-ils  souvent 
réduits  à  la  pauvreté,  tandis  que  les  méchants 
possèdent  de  grandes  richesses  et  que  tout 
leur  prospère? Théodore!  répond  que  l'abon- 
dance ne  faisant  qu'enflammer  de  plus  en 
plus  l'avarice,  on  ne  peut  la  regarder  comme 
un  bonheur,  puisqu'il  ne  peut  y  en  avoir 
dans  ce  qui  noua  aide  à  devenir  mauvais. 
Ceux  au  contraire  qui  vivent  dans  la  pau- 
vreté, cultivent  la  vertu  qui  est  le  plus 
beau  et  le  plus  grand  de  tous  les  biens.  Ce 
n'est  pas  que  les  richesses  soient  mauvaises 
par  elles-mêmes ,  autrement  on  ne  pourrait 
dire  qu'elles  aient  été  créées  de  Dieu;  on  no 
doit  blâmer  que  l'abus  que  l'on  en  fait.  Dieu 
les  a  données  à  l'homme  comme  des  instru- 
ments avec  lesquels  il  pùt  travailler  à  son 
salut;  il  en  est  de  même  de  la  pauvreté.  Dieu 
a  donné  de  même  à  l'homme  le  fer  pour  l'u- 
sage de  l'agriculture  et  les  autres  besoins  de 
la  vie.  Doit-on  Mâmer  ce  métal  parce  que 
quelques-uns  s'en  servent  pourcommettre  des 
homicidés?  Le  pauvre,  qui  parait  aux  impies 
une  preuve  que  la  Providence  n'a  aucune  part 
aux  choses  humaines,  produit  une  preuve 
toute  contraire,  puisque  le  pauvre  est  employé 
à  fouir  et  à  creuser  la  terre  pour  y  chercher  des 
richesses,  et  que  si  le  pauvre  reçoit  de  l'ar- 
gent des  riches,  il  fournit  à  leurs  besoins  par 
les  divers  arls  mécaniques  auxquels  sa  con- 
dition l'oblige  de  s'occuper  pour  avoir  de  quoi 
subsister.  Tbéodoret  fait  voir  que  la  dépen- 
dance mutuelle  qu'il  y  a  pour  les  besoins  de 
la  vie  entre  le  maître  et  le  serviteur  est  en- 
core une  preuve  de  la  Providence;  qu'au  sur- 
plus les  travaux  qui  nous  rendent  la  servitude 
méprisable  ne  sont  pas  a  mépriser  en  eux- 
mêmes,  des  hommes  très-sages  et  très-riches 
s'en  étant  occupés  autrefois.  Il  en  donne  pour 
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exemple  Noé,  qui  travailla  de  ses  propres 
mains  à  la  construction  de  l'arche;  Abraham, 
qui ,  avec  Sara  ,  préparait  à  manger  aux 
étrangers;  Rébecca.quî  allait  elle-même  tirer 
de  l'eau  pour  abreuver  les  troupeaux  de  son 
père;  Jacob,  qui  fit  le  métier  de  berger  pen- 
dant vingt  ans  et  qui  se  battit  quelquefois  avec 
les  bêtes  sauvages  pour  les  empêcher  de  dé- 
vorer ses  brebis  ;  et  Moïse,  qui  exerça  la  même 
profession  pendant  quarante  ans. 

diK»"^,"     3-  L'exemple  d'EIiézer,  serviteur  d'Abra- 

*M  ham,  dont  la  conduite  par  rapport  au  ma- 

riage d'Isaac  avec  Rébecca  est  si  digne  d'é- 
loges, fait  voir  par  les  grâces  dont  Dieu  le 
favorisa,  que  la  servitude  ne  porte  d'elle- 
même  aucun  préjudice  à  la  vertu.  On  voit 
encore  par  celui  de  Joseph  qui  refusa  de 
consentir  aux  empressements  criminels  de 
sa  maîtresse,  qu'un  serviteur  peut  vivre  dans 
la  piété  sous  un  mauvais  maître.  11  trouva 
même  tant  de  consolation  dans  la  disgrâce 
que  sa  chasteté  lui  occasionna,  qu'il  était  le 
consolateur  de  ceux  qui  se  trouvèrent  avec 
lui  dans  la  prison  par  ordre  du  roi.  Théo- 
doret  rapporte  quelques  autres  exemples  de 
celte  nature  pour  montrer  que  les  malheurs 
auxquels  les  hommes  et  même  les  justes 
peuvent  être  sujets,  ont  leur  utilité  et  leur 
avantage;  et  que  ceux  qui  prennent  occasion 
de  ces  malheurs  de  nier  la  Providence,  ne 
connaissent  point  les  secrets  de  sa  conduite. 

d.«™"p™  "  M  es' vra'  «  dR-il  »  q,,c  t°us  ceux  qui ,  dans  cet 
état ,  pratiquent  la  vertu  ,  n'en  reçoivent  pas 
toujours  la  récompense  en  ce  monde;  mais 
Dieu  la  leur  rendra  en  l'antre.  Ce  qui  le  prouve, 
c'est  que  Dieu  récompensant  quelquefois  les 
gens  de  bien  dès  cette  vie,  on  ne  peut  dou- 
ter qu'il  ne  récompense  en  l'autre  ceux  qui 
ne  l'ont  point  été  en  celle-ci;  de  même  que 
les  supplices  qu'il  fait  subir  à  quelques  mé- 
chants dans  ce  monde  sont  une  preuve  qu'il 
punit  en  l'autre  cenx  qui  sont  sortis  de  ce- 
lui-ci sans  y  avoir  expié  leurs  crimes.  Penser 
autrement  de  Dieu,  c'est  l'accuser  d'injustice 
et  de  partialité  dans  ses  jugements.  »  Théodo- 
ret  prend  de  là  sujet  de  traiter  de  la  résur- 
rection, qu'il  rend  probable  par  divers  exem- 
ples tirés  des  causes  naturelles,  comme  de 
celles  des  plantes  et  des  semences,  qui, 
après  avoir  été  ensevelies  dans  la  terre,  se 
reproduisent  quelque  temps  après.  Il  l'établit 
par  des  passages  des  deux  Epltres  de  saint 

<ji«r»oî)  p%*  PflUl  aux  Corinthiens.  Théodoret,  dans  son 
0" P  "'  dernier  discours  sur  la  Providence,  s'appli- 
que à  montrer  qu'elle  étend  ses  soins,  non- 


seulement  sur  les  Juifs,  mais  sur  tons  les 
hommes  en  général.  Il  montre  que  cette  at- 
tention de  la  part  de  Dieu  sur  les  hommes, 
est  une  suite  de  son  amour  pour  eux,  qui 
parait  surtout  en  ce  qu'il  leur  a  donné  son 
Fils  unique  pour  les  racheter,  n'en  ayant 
pas  voulu  confier  la  charge  aux  anges.  Il  en- 
tre à  ce  sujet  dans  le  détail  de  ce  que  Jésus- 
Christ  a  fait  pour  notre  salut  depuis  sa  nais- 
sance jusqu'à  sa  mort,  en  faisant  voir  que 
tout  ce  que  le  Sauveur  a  souffert  pour  nous, 
avait  été  prédit  par  les  prophètes. 

4.  Les  douze  discours  contre  les  Païens  ne  t**™™*. 
cèdent  en  rien  aux  précédents  pour  l'élo- 
quence,  mais  le  style  en  est  plus  étendu,  f's. 
Théodoret  ayant  cru  devoir  se  conformer  à 
celui  de  Platon  et  des  autres  philosophes, 
dont  il  était  obligé  de  rapporter  de  temps  en 
temps  les  propres  paroles.  Ces  discours  fu- 
rent la  suite  de  quelques  entretiens  qu'il 
avait  eus  avec  plusieurs  païens  où  ils  avaient 
fait  en  sa  présence  diverses  railleries  de  la 
religion  chrétienne,  tantôt  en  accusant  les 
apôtres  d'ignorance,  et  de  n'avoir  pas  même 
su  parler  avec  politesse;  tantôt  en  repro-  Ci!^»* 
chant  A  ceux  qui  étaient  préposés  pour  en-  *  *' 

seigner  les  autres,  d'exiger  de  leurs  disci- 
ples une  foi  sans  preuve.  Théodoret,  non 
content  d'avoir  réfuté  de  vive  voix  ces  vaines 
objections,  crut  devoir  les  réfuter  aussi  par 
écrit  en  faveur  des  simples,  afin  de  pouvoir 
guérir  les  plaies  de  ceux  que  les  langues 
empoisonnées  des  païens  avaient  déjà  bles- 
sés, et  de  garantir  les  autres  des  mêmes 
blessures.  C'est  pourquoi  il  intitula  cet  ou- 
vrage :  La  Guérison  des  maladies  des  païens,  ou 
la  connaissance  de  la  vérité  de  l'Evangile 
par  la  philosophie  des  Grecs.  Il  le  divisa  en 
douze  discours,  précédés  d'un  prologue,  où 
il  en  donne  le  précis;  mais  il  ne  les  termine 
point  comme  ceux  qu'il  a  faits  sur  la  Pro- 
vidence par  la  glorification  ordinaire  :  ce 
qui  fait  voir  qu'il  ne  les  prononça  pas  en 
public.  Ils  ne  sont  pas  d'ailleurs  composés 
d'une  manière  à  être  récités  de  mémoire, 
soit  à  cause  de  leur  longueur,  soit  à  cause 
du  grand  nombre  des  passages  tirés  des  poè- 
tes et  des  philosophes,  dont  Théodoret  fait 
usage  dans  tous  ces  discours.  Il  les  fit  au 
plus  tard  en  437,  puisqu'il  en  parle  dans  sa 
lettre  à  saint  Léon,  et  dans  celle  qu'il  écri- 
vit à  René ,  prêtre  de  l'Eglise  romaine , 
comme  d'un  ouvrage  qu'il  avait  composé  Pu 
avant  l'an  438.  Il  y  en  a  même  qui  les  met- 
tent en  427;  parce  que  dans  le  septième  dis- 
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cours  où  il  traite  des  sacrifices,  il  parle  des 
lois  rigoureuses  des  empereurs  contre  les 
païens,  ce  qui  semble  marquer  celle  qui  est 
datée  de  l'an  426  et  adressée  à  Isidore.  Mais 
outre  que  cette  loi  pourrait  bien  n'être  que 
de  435,  il  n'y  a  aucune  preuve  que  Théo- 
dore t  ait  composé  ce  discoure  aussitôt  après 
la  publication  de  cette  loi.  Photius  ne  dit 
rien  de  cet  ouvrage,  non  plus  que  Nicéphore, 
peut-être  parce  que  les  exemplaires  n'en 
étaient  pas  communs  de  leur  temps.  11  suffit 
que  Tbéodoret  le  cite 1  lui-même,  pour  ne  lais- 
ser aucun  lieu  de  douter  qu'il  n'en  soit  auteur. 

5.  Le  premier  discours  est  intitulé  de  la 
Foi,  c'est-à-dire  de  la  crédulité  des  chrétiens, 
et  du  peu  de  science  des  apôtres.  Tbéodoret 
y  fait  voir  que  quand  ces  reproches  auraient 
été  fondés,  on  ne  pouvait  en  tirer  une  preuve 
pour  la  fausseté  de  la  religion  chrétienne.  Il 
en  donne  pour  raison  que  les  plus  sages  et 
les  plus  illustres  d'entre  les  philosophes 
païens  n'ont  pas  fait  difficulté  de  voyager 
parmi  les  nations  qu'ils  regardaient  comme 
barbares,  pour  y  apprendre  des  choses  dont 
ils  croyaient  qu'elles  avaient  une  connais- 
sance plus  parfaite  qu'eux-mêmes;  qu'ils* 
allèrent  en  Egypte  où  ils  apprirent  des  Hé- 
breux la  doctrine  du  vrai  Dieu;  qu'ils  par- 
coururent un  grand  nombre  de  provinces, 
sans  se  laisser  effrayer  par  les  dangers  des 
guerres  et  de  la  navigation,  pour  y  appren- 
dre ce  que  les  peuples  avaient  de  mieux; 
que  Soc  rate,  le  plus  excellent  des  philoso- 
phes ne  rougit  point  de  se  mettre  pendant 
quelque  temps  sous  la  discipline  de  deux 
femmes,  Diotime  et  Aspasie  ;  et  que  Pytha- 
gore  reçut  la  circoncision  en  Egypte ,  que  les 
Egyptiens  avaient  eux-mêmes  reçue  des  Hé- 
breux, c  Ce  fut  encore ,  dit-il,  des  Egyptiens, 
des  Chaldéens  et  des  Arabes  que  les  Grecs 
apprirent  les  règles  de  la  géométrie,  de  l'as- 
tronomie et  de  l'astrologie,  comme  ils  appri- 
rent des  Phrygiens  les  cérémonies  qui  re- 
gardaient le  culte  des  démons.  Tous  ces  peu- 
ples néanmoins  étaient  regardés  comme  bar- 
bares par  les  Grecs.  Ceux  même  qui  parmi 
eux  ont  eu  le  plus  de  réputation  comme  Tha- 
lès,  Pythagore,  Phérécyde,  Aristote,  n'é- 
taient point  ués  dans  la  Grèce  ;  et  les  brah- 
manes que  les  Grecs  avaient  en  vénération, 
étaient  Indiens  de  naissance.  Théodoret 
prouve  ensuite  que  c'était  une  erreur  de  pré- 


férer les  ornements  du  discours  a  la  connais- 
sance de  la  vérité.  Socrate,  qui  était  tailleur 
de  pierres  do  profession,  et  qui,  au  jugement 
de  Porphyre,  n'avait  ni  esprit,  ni  savoir,  ni 
facilité  de  parler,  n'a-t-il  pas  été  regardé  par 
les  Grecs,  comme  le  premier  de  leurs  philo- 
sophes? Ne  l'ont-ils  pas  mis  au-dessus  de 
Platon,  celui  d'entre  eux  qui  a  écrit  avec  le 
plus  de  politesse?  Ils  ont  donc  été  persuadés 
que  la  vraie  sagesse  ne  consiste  pas  dans 
l'éloquence,  mais  dans  la  connaissance  de  la 
vérité.  Porphyre  convient  qu'il  n'est  pas  aisé 
de  la  trouver;  mais  il  convient  aussi,  quoi- 
que ennemi  irréconciliable  des  chrétiens,  que 
les  Hébreux  l'ont  connue,  et  par  eux  les 
Egyptiens.  D'où  il  est  naturel  de  conclure 
que  l'on  doit  préférer  le  sentiment  des  Hé- 
breux a  celui  des  Grecs,  qui,  de  l'aveu  du 
même  philosophe  se  sont  beaucoup  éloignés 
du  vrai.  Au  reste,  c'est  calomnier  les  chré- 
tiens, de  dire  qu'ils  croient  légèrement  et 
sans  preuves.  Leur  foi  est  telle  qu'ils  peuvent 
en  rendre  compte,  et  l'établir  par  des  témoi- 
gnages non  suspects.  Car  quoique  la  foi  pré- 
cède la  connaissance,  elle  n'en  peut  être  sé- 
parée. Dans  l'usage  des  choses  humaines,  il 
faut  avoir  confiance  dans  l'habileté  d'un  mai- 
re pour  se  mettre  sous  sa  discipline.  La  foi 
dans  ces  occasions  est  comme  la  base  de  la 
science,  et  un  préambule  nécessaire  pour  l'ac- 
quérir. Or,  si  cette  foi  est  nécessaire  à  ceux 
qui  désirent  d'apprendre  les  sciences  humai- 
nes, il  y  aurait  de  la  folie  à  dire  qu'elle  ne 
l'est  pas  dans  la  connaissance  des  choses 
divines,  puisque  les  yeux  de  la  foi  sont  surtout 
nécessaires  dans  lés  choses  qui  ne  se  peu- 
vent voir  des  yeux  du  corps.  C'est  pour  cela 
que  lorsque  nous  nous  présentons  pour  être 
admis  à  les  connaître,  on  exige  d'abord  de 
nous  la  foi,  et  que  l'on  ne  nous  découvre  les 
mystères,  qu'après  que  nous  y  avons  été 
initiés.  Les  païens  en  usent  de  même.  Il  n'y 
a  parmi  eux  que  leurs  prêtres  qui  soient  ins- 
truits du  secret  des  mystères  de  Vénus  et  de 
Bacchus.  Le  peuple  n'en  voit  que  les  dehors. 
11  est  obligé  de  croire  sans  connaître;  parce 
que,  regardé  comme  profane,  on  ne  doit  lui 
rien  découvrir  de  ces  mystères.  C'est  la  doc- 
trine de  Pindare,  de  Platon  et  d'Orphée,  qui, 
conséquemment,  ont  reconnu  la  nécessité  de 
la  foi  dans  les  choses  qui  passent  les  lumiè- 
res ordinaires  de  la  raison. 


1  De  kit  diximut  muliis  in  locis,  tum  in  hit  que» 
et  in  Ut  quœ  i 


re*et.  Théodore  t.,  Quai  t.  1  in  Levit.,  et  Episi.  113 
et  116. 
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6.  Dans  le  second  discours  qui  a  pour  titre 
du  principe  &  l'unie,  Théodoret  rapporte 
ce  qu'en  ont  pensé  les  philosophes  païens. 
Thalès,  l'un  des  sept  sages,  disait  que  c'était 
l'eau.  Anaximandre  le  mettait  dans  l'infini. 
Anaximènes  et  Diogène  n'en  reconnaissaient 
point  d'autre  que  l'air.  Héraclide  soutenait 
que  c'était  le  feu  ;  mais  Empédocle  voulait 
que  l'univers  eût  eu  pour  principe  les  qua- 
tre éléments.  Cette  variété  de  sentiments 
ne  plaisait  pas  même  aux  païens.  Platon 
et  beaucoup  d'autres  l'ont  condamnée.  Théo- 
doret après  avoir  rapporté  ce  que  ce  phi- 
losophe en  a  dit,  monlre  que  ce  que  nous 
lisons  de  la  création  du  monde  dans  les  li- 
vres de  Moïse,  est  beaucoup  plus  raisonna- 
ble, et  que  c'est  de  là  qu'Anaxagore,  Pytha- 
gore  et  Platon  ont  tiré  ce  qu'ils  ont  dit  de 
mieux  sur  ce  sujet.  Mais  il  remarque  que 
leur  théologie  est  mêlée  de  plusieurs  erreurs, 
et  qu'après  avoir  dit  des  choses  admirables 
sur  l'unité  et  l'éternité  de  Dieu,  ils  ont  dit 
aussi  quantité  de  choses  qui  n'avaient  de 
fondement  que  dans  l'imagination  des  poè- 
tes ou  dans  une  tradition  fabuleuse.  H  a  joule 
que  la  crainte  du  peuple  les  a  engagés  à  ad- 
mettre du  moins  au  dehors  une  multitude  de 
fausses  divinités  auxquelles  ils  ne  croyaient 
pas  en  effet.  11  prouve  par  le  témoignage  de 
Porphyre ,  qui  ne  pouvait  être  suspect  aux 
païens,  que  Moïse,  le  législateur  des  Juifs, 
est  plus  ancien  que  tons  les  historiens,  les 
poètes  et  les  philosophes  du  paganisme; 
qu'il  a  vécu  longtemps  avant  la  guerre  de 
Troie,  avant  Sémiramis  et  avant  Sanchonia- 
thon,  plus  anciens  l'un  et  l'autre  de  mille 
ans  que  cette  guerre,  au  lieu  qu'Orphée,  le 
premier  des  poètes,  ne  l'a  précédée  que  d'une 
seule  génération.  Théodoret  entre  ensuite 
dans  le  détail  de  la  théologie  que  Moïse  nous 
a  laissée  par  écrit,  où  l'on  voit  qu'il  n'y  a 
qu'un  Dieu,  et  que  l'on  ne  doit  point  en 
adorer  d'autres;  que  ce  Dieu  est  un  en  trois 
personnes,  qui  sont  de  la  même  suhstance, 
qui  ont  un  même  pouvoir  et  une  même  vo- 
lonté. Les  prophètes  Isaïe,  Jérémie ,  Ezé- 
chiel  et  les  autres,  qui  sont  venus  depuis  ont 
enseigné  une  semblable  doctrine.  C'est  dans 
leurs  écrits  que  Platon  et  ceux  qui  l'ont  suivi, 
ont  puisé  ce  qu'ils  ont  dit  de  vrai  sur  la  di- 
vinité et  la  tri  ni  té  des  personnes  qu'ils  ont 
exprimé  en  des  termes  différents  des  nôtres. 
Plolin  et  Numénius  en  expliquant  ce  que 
Platon  en  a  mis  dans  ses  écrits,  disent  qu'il 
a  reconnu  trois  choses  qui  sont  éternelles, 
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savoir  :  le  bien,  l'intelligence  et  l'âme  de 
l'univers.  Ce  qu'il  appelait  bien,  nous  le 
nommons  Père;  ce  qu'il  nommait  intelli- 
gence, nous  l'appelons  Fils  et  Verbe  ;  et  par 
l'âme  de  l'univers  nous  entendons  le  Saint- 
Esprit,  cette  puissance  qui  anime  et  donne  la 
vie  à  tout.  On  voit  par  un  endroit  des  écrits 
d'Amélius,  le  maître  d'école  de  Porphyre, 
qu'il  avait  pris  dans  l'évangile  selon  saint 
Jean  ce  qu'il  dit  du  Verbe,  qu'il  avoue  avoir 
été  dès  le  commencement  dans  Dieu,  et  qu'il 
reconnaît  pour  Dieu.  Plutarquc  et  Plotin 
avaient  aussi  eu  connaissance  des  saints 
Evangiles,  comme  le  remarque  Théodoret. 
Il  dit  que  ce  sont  les  Egyptiens,  les  Phéni- 
ciens ,  les  poètes  et  les  philosophes  des 
Grecs  qui  ont  donné  le  commencement  aux 
fausses  divinités,  en  décernant  les  honneurs 
divins  aux  éléments,  ou  à  certains  hommes 
de  qui  ils  avaient  reçu  des  bienfaits,  ou  qui 
s'étaient  rendus  recommandables  par  quel- 
ques actions  de  vertu.  «  Pour  nous,  ajoutc- 
t-il,  nous  ne  faisons  Dieu  aucune  des  choses 
que  nous  voyons  de  nos  yeux;  mais  nous 
honorons  les  hommes  qni  ont  mérité  d'être 
honorés  par  l'éclat  de  leurs  belles  actions, 
et  nous  n'adorons  que  le  Dieu  de  l'univers, 
le  Père,  son  Verbe  et  le  Saint-Esprit,  tous 
trois  d'une  même  nature  et  d'une  mémo 
substance.  » 

7.  Le  troisième  discours  renferme  un  pa-  tfw«™ 
rallèle  entre  le  culte  que  les  païens  rendaient  ^,r*,|M' 
aux  démons,  et  celui  quo  les  chrétiens  ren- 
daient aux  anges,  et  la  doctrine  des  uns  et 
des  autres  sur  ces  créatures  spirituelles.  Le 
soleil,  la  lune,  la  terre,  le  ciel,  les  éléments, 
sont  les  premiers  que  les  Egyptiens,  les  Phé- 
niciens et  les  Grecs  ont  regardés  comme 
leurs  dieux;  dans  la  suite  des  temps,  ils  ont 
honoré  de  la  même  qualité  certains  hommes 
de  réputation,  soit  dans  la  guerre,  soit  d'une 
autre  manière,  savoir  :  Saturne,  Jupiter. 
Hercule,  Esculape,  ce  dernier  parce  qu'il 
passait  pour  avoir  inventé  la  médecine.  Ils 
portèrent  leur  oxtravagance  jusqu'à  accor- 
der les  honneurs  de  la  divinité  à  des  reptiles 
et  à  des  animaux  venimeux.  Après  quoi  ils 
ne  craignirent  pas  d'en  accorder  à  Vénus, 
femme  qui  faisait  métier  de  se  prostituer;  ni 
de  mettre  au  rang  des  dieux  les  empereurs 
les  plus  débauchés  et  les  plus  cruels,  Néron, 
Domilien  et  Commode.  C'était  donner  lieu 
à  toutes  sortes  de  crimes.  Les  peuples  ado- 
raient des  dieux  qu'ils  savaient  avoir  été  su- 
jets à  l'impureté,  au  vin,  à  la  colère,  au  par- 
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jure;  n'était-ce  pas  pour  eux  un  motif  de  s'y 
livrer  eux-mêmes?  Ils  allèrent  encore  plus 
loin,  en  mettant  les  mauvais  anges  au  nom- 
bre de  leurs  dieux;  ce  fut  d'eux  qu'ils  appri- 
rent l'art  magique.  Us  leur  offraient  des  liba- 
tions et  des  victimes,  persuadés  qu'ils  s'en 
repaissaient.  Porphyro  leur  donne  pour  prin- 
ces Pluton  et  Hécate.  Les  plus  sages  d'en- 
tre les  païens  rougissaient  de  tant  de  fausses 
divinités,  accusant  de  mensonge  ce  que  les 
poètes  en  avaient  dit;  mais  ils  adoraient, 
comme  les  autres ,  les  idoles  de  Vénus  et  de 
Bacchus,  tout  infâmes  qu'étaient  ces  divinités. 
Théodoret  explique  ces  choses  fort  au  long, 
puis  il  s'objecte  que  les  chrétiens  outre  le 
Dieu  du  ciel  et  de  la  terre  reconnaissent  en- 
core certaines  puissances  invisibles,  à  qui  ils 
donnent  le  nom  d'anges,  d'archanges,  de 
principautés,  de  puissances,  de  dominations, 
de  chérubins  et  de  séraphins.  11  répond  qu'ils 
ne  les  reconnaissent  que  parce  que  l'Ecri- 
ture divine  leur  enseigne  qu'il  y  a  en  effet 
certaines  puissances  invisibles  occupées  à 
louer  leur  Créateur  et  toujours  prêtes  à 
obéir  à  ses  volontés,  mais  qu'ils  ne  les  ap- 
pellent pas  dieux,  et  ne  leur  rendent  point 
un  culte  divin,  ni  l'adoration  qui  n'est  due 
qu'à  Dieu  seul  ;  qu'ils  les  regardent  comme 
au-dessus  des  hommes,  mais  néanmoins 
comme  leurs  conservateurs.  11  ajoute  que 
ces  puissances  étant  d'une  nature  qui  ne 
tient  rien  de  la  matière  ni  de  nos  infirmités, 
et  dont  les  fonctions  sont  de  chanter  dans  le 
ciel  les  louanges  de  celui  qui  les  a  créés, 
nous  les  appelons  saints;  qu'il  se  trouve  des 
hommes  sur  la  terre  qui,  voulant  les  imiter 
autant  qu'il  est  en  eux,  vivent  dans  le  céli- 
bat, abandonnent  leurs  biens,  leurs  parents 
et  leur  patrie,  pour  ne  s'occuper  que  de  Dieu, 
que  le  nombre  en  était  alors  si  grand,  que 
les  villes,  les  villages,  le  haut  des  montagnes 
et  les  vallées  en  étaient  remplis.  «  Voilà, 
continue  Théodoret,  ce  que  les  saintes  let- 
tres nous  ont  appris  à  croire  de  ces  natu- 
res célestes,  qui ,  quoique  créées,  sont  invi- 
sibles à  nos  yeux.  Quant  aux  démons  et  au 
prince  des  démons,  objets  du  culte  des  païens, 
nous  savons  qu'ils  ont  été  non -seulement 
chassés  du  ciel,  mais  qu'ils  ont  encore  en  hor- 
reur ceux  d'entre  les  hommes  qui  pratiquent 
la  vertu,  qu'ils  les  craignent  et  les  fuient,  ne 
soumettant  à  leur  empire  que  ceux  qui  veu- 
lent bien  s'y  soumettre  d'eux-mêmes.» 

8.  Après  avoir  montré  dans  le  quatrième 
discoure  que  les  philosophes  païens  ne  s'ac-    très  éléments  ;  que  son  âme  n'existait  point 
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cordent  point  entre  eux  sur  la  nature  du 
monde,  les  uns  disant  qu'il  est  éternel,  les 
autres  qu'il  a  un  principe;  quelques-uns 
n'admettant  qu'un  monde,  d'autres  en  ad- 
mettant une  infinité.  Il  dit  que  Platon  est 
celui  qui  a  parlé  le  plus  raisonnablement  de 
tous  sur  cette  matière;  qu'il  enseigne  dans 
ses  écrits  que  Dieu  a  créé  toutes  choses,  non 
d'une  matière  préexistante,  mais  de  rien,  en 
la  manière  qu'il  a  voulu  ;  que  c'est  par  son 
Verbe  que  Dieu  a  créé  non-seulement  l'uni- 
vers, mais  aussi  le  ciel,  la  lune  et  les  étoiles. 
Théodoret  établit  ensuite  par  l'autorité  de 
l'Ecriture  la  foi  de  l'Eglise,  touchant  la  créa- 
tion du  monde,  en  remarquant  que  lorsqu'il 
est  dit  que  Dieu  a  fait  tout  ce  qu'il  a  voulu, 
nous  ne  devons  pas  croire  qu'il  a  voulu  tout 
ce  qu'il  a  pu  faire,  mais  ce  qu'il  a  cm  suffi- 
sant. «11  lui  était  en  effet  très-facile,  dit-il,  de 
produire  un  plus  grand  nombre  de  mondes, 
de  tous  les  ouvrages  le  plus  aisé  étant  du 
vouloir.  »  L'orateur  parle  de  la  chute  des 
anges  qu'il  dit  faire  leur  demeure  dans  l'air  et 
sur  la  terre,  sans  avoir  de  lieu  stable  et  fixe, 
afin  que  par  cette  instabilité  ils  apprennent 
de  combien  de  maux  leur  malice  est  la  cause. 
Quelques  mouvements  qu'ils  se  donnent  pour 
nuire  aux  hommes,  cela  ne  leur  réussit  pas 
toujours,  â  cause  de  l'empêchement  que  les 
anges  destinés  à  nous  garder,  y  apportent. 
Dieu  en  créant  le  monde  l'a  fait  de  telle  ma- 
nière qu'il  pût  durer  autant  de  temps  qu'il  a 
prescrit  pour  sa  durée.  D'où  vient  que  la 
terre  est  encore  aujourd'hui  ce  qu'elle  était 
dès  le  commencement;  que  la  mer  ne  croit 
ni  ne  décroit;  que  l'air  conserve  la  nature 
qu'il  a  reçue  dans  sa  création;  et  que  le  so- 
leil, sans  altérer  la  substance  du  firmament, 
continue  son  cours  comme  il  l'a  commencé. 
C'est  donc  en  l'honneur  de  ce  Dieu  qui  a 
tout  créé,  et  par  les  ordres  duquel  se  font 
les  révolutions  des  saisons  et  les  productions 
de  la  terre,  que  nous  devons  chanter  des 
hymnes  et  des  psaumes,  sans  nous  amuser 
à  former  ni  des  dieux  imaginaires,  des  nym- 
phes, des  montagnes;  ni  des  néréides,  des 
lleuves  et  des  fontaines.  11  finit  ce  discours 
en  marquant  la  conformité  des  sentiments 
des  prophètes,  des  patriarches  et  des  apô- 
tres sur  la  création  du  monde,  dont  ils  font 
tous  Dieu  auteur. 

9.  Ils  s'accordent  encore  parfaitement  sur 
la  nature  de  l'homme,  convenant  que  son  ««S™ 
corps  est  composé  de  terre,  d'eau  et  des  au- 
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auparavant  ;  mais  que  Dieu  ayant  formé  ce 
corps  y  mit  une  âme  raisonnable.  Co  qui  s'est 
fait  dès  le  commencement  se  fait  encore  au- 
jourd'hui par  une  loi  établie  de  Dieu  ;  c'est 
lui  qui  crée  l'âme  ;  elle  ne  vient  point  au 
corps  par  la  génération  ni  par  quelques  au- 
tres causes  extérieures.  Dieu  en  formant  la 
femme  en  a'  pris  la  matière  de  l'homme 
même,  de  peur  que  se  croyant  d'une  nature 
diU'érentc  de  son  mari,  elle  ne  lui  fût  rebelle. 
Les  lois  sont  les  mêmes  pour  les  hommes  et 
pour  les  femmes;  parce  qu'encore  qu'il  y  ait 
quelque  différence  entre  eux  à  l'égard  du 
corps,  il  n'y  en  a  point  par  rapport  à  l'âme, 
qui  dans  les  uns  et  dans  les  autres  est  douée 
de  raison  et  d'intelligence,  sait  ce  qu'il  faut 
faire  et  ce  qu'il  faut  éviter.  Il  arrive  même 
quelquefois  que  la  femme  prévoyant  mieux 
que  son  mari  ce  qui  peut  lui  être  utile,  lui 
est  d'un  bon  conseil.  Il  est  donc  également 
des  femmes  connue  des  hommes  d'être  ins- 
truites des  divins  mystères,  d'y  participer  et 
de  fréquenter  les  églises,  Dieu  leur  propo- 
sant également  des  récompenses,  parce  que 
les  travaux  et  les  combats  inséparables  de  la 
vertu  leur  sont  communs.  La  différence  des 
nations  et  des  langues  ne  fait  rien  à  cet 
égard,  la  nature  étant  partout  la  même,  et 
la  religion  chrétienne  étant  répandue  dan9 
tout  l'univers,  et  pratiquée  non-seulement 
par  ceux  qui  font  dans  l'Eglise  les  fonctions 
de  maitres;  mais  par  des  hommes  et  des 
femmes  de  toute  sorte  de  conditions.  Tous 
croient  également  ce  que  l'Ecriture  nous  ap- 
prend de  la  formation  du  corps  et  de  l'im- 
mortalité de  l'âme. 
Hljin,  10.  Le  sixième  discours  traite  de  la  Provi- 
ft-  dence,  Théodoret  ayant  cru  qu'après  avoir 
parlé  de  Dieu  et  des  créatures,  il  était  raison- 
nable de  montrer  par  des  raisons  tirées  de  la 
nature  et  de  la  disposition  du  monde,  qu'il 
est  gouverné  par  une  providence  particu- 
lière. Le  but  de  ce  discours  est  de  réfuter 
l'impiété  de  Diagore,  les  blasphèmes  d'Epi- 
cure  et  les  incertitudes  d'Aristote  sur  ce  sujet. 
11  parait  qu'il  fut  composé  avec  les  dix  dis- 
cours sur  la  Providence,  dont  Théodoret  ne 
fait  aucune  mention  dans  celui-ci.  Il  y  fait 
voir  la  contrariété  des  philosophes  sur  la 
cause  des  différents  événements  humains,  en 
rapportant  ce  qu'ils  en  ont  dit  dans  leurs 
écrits.  «  Les  uns,  dit-il ,  voyant  avec  quelle 
sagesse  les  choses  d'ici-bas  sont  réglées,  ont 
admiré  et  relevé  par  de  grands  éloges  celui 
qui  les  gouverne.  D'autres,  au  contraire, 


trouvant  à  redire  à  tout  ce  qui  se  passe, 
condamnent  les  richesses,  méprisent  la  pau- 
vreté, se  plaignent  des  maladies,  ne  suppor- 
tent qu'avec  peine  ceux  qui  sont  en  santé, 
souffrent  avec  impatience  la  stérilité  et  la 
fertilité  des  campagnes  ;  la  paix  et  la  guerre 
leur  sont  également  à  charge,  et  ils  n'ont  pas 
moins  de  chagrin  d'avoir  des  enfants  que  de 
n'en  point  avoir  du  tout.  De  là  leurs  plaintes 
contre  la  Providence  ;  ils  en  prennent  occa- 
sion de  l'ôter  entièrement  autant  qu'il  est  en 
eux,  et  d'attribuer  tout  au  hasard,  à  la  for- 
tune ou  à  une  nécessité  violente,  maîtresse 
de  nos  actions.»  Théodoret  leur  oppose  ce 
que  Platon  et  Plotin  ont  dit  de  la  Providence. 
Mais  comme  ils  en  ont  parlé  d'une  manière 
conforme  à  peu  près  à  ce  que  nous  en  lisons 
dans  nos  saintes  Ecritures,  il  dit  que  c'est  de 
là  qu'ils  ont  tiré  ce  qu'ils  en  ont  laissé  dans 
leurs  écrits.  11  remarque  que  le  dernier  pou- 
vait avoir  lu  même  les  saints  Evangiles,  ayant 
vécu  sous  l'empereur  Commode,  sous  le  rè- 
gne duquel  on  dit  qu'il  prit  des  leçons  du 
fameux  Ammonius,  surnommé  Saccas,  qui 
fut  aussi  le  maitre  d'Origène.  Théodoret 
ajoute  que  la  Providence  une  fois  bien  éta- 
blie, l'Incarnation  en  est  une  suite  néces- 
saire :  car  il  était  convenable  que  le  Créa- 
teur de  toutes  choses  qui  avait  tiré  les  êtres 
du  néant,  prit  soin  de  la  nature  humaine  dé- 
truite pour  ainsi  dire  par  le  péché,  n'ayant 
créé  qu'à  cause  d'elle  toutes  les  choses  visi- 
bles. 11  est  vrai  qu'il  aurait  été  facile  â  Dieu 
de  procurer  le  salut  aux  hommes  sans  se 
faire  homme  lui-même,  et  de  détruire  par  sa 
volonté  seule  la  puissance  de  la  mort;  mais 
il  a  mieux  aimé  donner  des  preuves  de  l'é- 
quité de  sa  Providence,  que  de  son  pouvoir, 
il  aurait  pu  de  même  parler  aux  hommes  du 
haut  du  ciel;  toutefois  il  ne  l'a  pas  fait,  parce 
qu'il  savait  que  leur  nature  n'était  point  ca- 
pable de  l'écouter  en  cette  manière;  ce  n'est 
même  que  rarement  qu'il  a  apparu,  jugeant 
qu'il  était  plus  convenable  de  leur  donner 
des  lois  et  de  leur  parler  par  le  ministère  des 
prophètes.  Voulant  donc  dans  les  9iècles  sui- 
vants procurer  le  salut  aux  hommes,  il  s'est 
lui-même  fait  homme  dans  le  sein  d'une 
Vierge,  pour  converser  plus  facilement  avec 
eux,  lui  qui  est  le  Dieu  adorable  et  engendré 
de  la  substance  du  Père  avant  tous  les  siè- 
cles. Que  si  l'on  demande  pourquoi  l'Incar- 
nation no  s'est  point  faite  plutôt,  que  l'on 
demande  aussi  aux  médecins,  pourquoi  ils 
réservent  leurs  plus  forts  remèdes  pour  les 
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derniers  accès  de  la  maladie  ?  Dieu  eu  a  usé 
de  même  :  car  après  avoir  apporté  divers 
remèdes  aux  hommes,  il  leur  a  donné  enfin 
le  plus  ellicace  de  tous,  puisqu'il  a  mis  tin  à 
leurs  maladies.  Théodoret  dit  aux  Gentils, 
que  s'ils  ne  veulent  point  s'en  rapporter  à 
ses  paroles,  ils  peuvent  se  convaincre  eux- 
mêmes  de  la  vérité,  en  considérant  que  la 
venue  de  Jésus-Christ  a  délivré  le  monde  en- 
tier de  l'ignorance  dans  laquelle  il  vivait  au- 
paravant; qu'elle  a  lait  cesser  le  culte  des 
idoles,  banni  l'impiété,  répandu  partout  la 
lumière  de  la  vérité,  lait  embrasser  lu  foi  eu 
un  Dieu  crucifié,  aux  Grecs,  aux  Romains  et 
aux  Barbares,  rendu  le  signe  de  la  croix  res- 
pectable ,  établi  le  culte  de  la  Trinité ,  au 
lieu  de  celui  que  l'on  rendait  aux  faux  dieux; 
renversé  les  temples  des  idoles,  fait  bâtir  des 
églises,  non-seulement  dans  les  villes,  mais 
encore  dans  les  villages  et  dans  les  campa- 
gnes, et  des  temples  d'une  grande  beauté 
en  l'honneur  des  martyrs;  entin  qu'elle  a 
peuplé  les  sommets  des  montagnes  et  les 
plus  vastes  solitudes  de  monastères  où  l'on 
vit  saintement.  Les  païens  verront  encore 
que  l'Evangilo  n'est  que  l 'accomplissement 
des  prophéties  faites  longtemps  avant  la  ve- 
nue du  Sauveur;  que  les  prophètes  ont  an- 
noncé que  le  Messie  naîtrait  d'une  Vierge, 
qu'il  serait  attaché  à  la  croix  ;  que  par  lui  le 
monde  serait  sauvé ,  que  les  Juifs  demeure- 
raient incrédules;  qu'ils  seraient  dispersés  et 
réduits  en  captivité.  Or  l'événement  a  vérihé 
toutes  ces  prédictions. 

1 1 .  Théodore!  invective  dans  le  septième 
discours  contre  les  fêtes  et  les  sacrifices  abo- 
minables que  les  païens  faisaient  en  l'hon- 
neur de  leurs  faux  dieux.  Mais  parce  qu'ils 
auraient  pu  répoudre  que  la  loi  aucieuue  en 
prescrivait,  il  explique  quelle  a  été  en  cela 
l'intention  du  législateur.  Dieu  qui  voulait 
délivrer  son  peuple  de  la  servitude  d'Egypte, 
et  qui  savait  que  pendant  le  long  temps 
qu'elle  avait  duré,  il  avait  appris  des  Egyp- 
tiens le  culte  des  idoles,  lui  permit,  depuis 
qu'il  l'eut  rais  en  liberté,  de  continuer  a  of- 
frir des  sacrifices  ;  mais  non  pas  de  toute  es- 
pèce, ni  aux  faux  dieux  des  Egyptiens.  Il  fixa 
leur  culte  à  lui-même,  et  voulut  que  les 
Israélites  lui  offrissent  les  dieux  de  l'Egypte, 
c'est-à-dire  les  bœufs,  les  brebis,  les  colom- 
bes et  les  tourterelles.  La  permission  qu'il  leur 
accorda  en  cette  occasion,  fut  une  espèce  de 
remède  &  leur  faiblesse,  et  en  même  temps 
une  instruction,  puisqu'il  leur  ordonne  de  lui 
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sacrifier  ce  qu'ils  adoraient  auparavant,  leur 
faisant  entendre  qu'ils  ne  pouvaient  regarder 
comme  dieux,  des  victimes  qu'ils  immolaient 
eux-mêmes.  S'il  leur  défendit  de  manger  de 
la  chair  de  porc,  ce  fut  parce  que  les  Egyp- 
tiens n'en  mangeaient  point  d'autres,  regar- 
dant les  autres  animaux  comme  des  dieux  ; 
au  contraire,  il  leur  ordonna  de  manger  de 
ceux  dont  les  Egyptiens  s'abstenaient,  pour 
leur  donner  du  mépris  de  ce  que  ces  peuples 
honoraient  d'un  culte  divin.  Après  cette  in- 
terprétation de  la  loi  de  Dieu  touchant  les 
sacrifices,  Théodoret  montre  par  divers  en- 
droits de  l'Ecriture,  que  Dieu  n'a  besoin  ni 
de  sacrifices  ni  d'instruments  de  musique  ; 
que  toute  la  terre  est  à  lui,  et  tout  ce  qu'elle 
contient  ;  que  s'il  exige  aujourd'hui  quelques 
sacrifices  de  la  part  des  hommes,  ce  sont  des 
sacrilices  de  louanges;  que  le  sang  des  boucs 
et  des  taureaux  est  inutile  pour  la  rémission 
des  péchés;  que  nous  la  trouvons  dans  le 
baptême;  que  Dieu  déteste  surtout  les  sacri- 
fices que  quelques  peuples  faisaient  autrefois 
de  leurs  enfants  aux  fausses  divinités. 

12.  C'était  l'usage  des  chrétiens  de  rendre 
un  culte  religieux  à  ceux  qui  avaient  répandu 
leur  sang  pour  la  confession  du  nom  de  Jé- 
sus-Christ ;  ne  doutant  point  que  ces  martyrs 
ne  fussent  déjà  dans  le  ciel,  et  admis  dans  le 
chœur  des  anges,  ils  recueUlaient  leurs  reli- 
ques et  se  les  partageaient,  les  appelant  les 
sauveurs  des  âmes,  et  les  médecins  des 
corps,  à  cause  que  par  leur  intercession,  ils 
recevaient  de  Dieu  quantité  de  bienfaits.  Ils 
les  regardaient  aussi  comme  les  gardiens  et 
les  défenseurs  de  leurs  villes,  n'y  eussent-ils 
qu  'une  petite  partie  de  leur  corps,  parce  qu'elle 
avait  autant  de  vertu  que  le  tout.  Les  Gentils 
quoique  informés  des  merveilles  qui  se  pas- 
saient aux  tombeaux  de  ces  saints,  tournaient 
en  ridicule  le  culte  qu'on  leur  rendait.  Ils  re- 
gardaient même  comme  un  crime  abomina- 
ble, de  s'approcher  de  ces  reliques  avec  res- 
pect. C'est  là  la  matière  du  septième  discours. 
Théodoret  bat  les  Gentils  avec  leurs  propres 
armes.  En  etlèt,  ils  faisaient  eux-mêmes  des 
libations,  ils  olfraient  des  sacrilices  d'expia- 
tions, ils  avaient  des  béros,  des  demi-dieux, 
et  mettaient  des  hommes  au  rang  des  dieux. 
Hercule,  fils  d'Amphitryon,  Cléomède,  Anti- 
nous, favori  de  l'empereur  Adrien,  étaient 
de  ce  nombre.  C'était  donc  à  tort  que  les 
Grecs  reprochaient  aux  chrétiens  le  culte 
des  martyrs,  puisqu'ils  n'en  faisaient  pas  des 
dieux,  et  qu'ils  ne  les  honoraient  que  comme 
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des  témoins  et  des  serviteurs  de  Dieu.  Les 
(jrecs  faisaient  encore  enterrer  dans  leurs 
temples  les  plus  illustres  d'entre  eux.  Acri- 
sius  avait  son  tombeau  a  Larissc  dans  le  tem- 
ple de  Minerve,  et  Lycophron  à  Magnésie 
dans  le  temple  de  Diane.  Us  croyaient  aussi 
que  ceux  qui  avaient  bien  vécu  parmi  eux, 
allaient  dans  le  ciel  après  leur  mort,  et  qu'ils 
y  chantaient  les  louanges  du  grand  Dieu  : 
cela  se  voit  dans  Pindare.  Platon  dit  la  même 
chose,  et  l'on  voit  par  Hésiode,  que  les  Grecs 
regardaient  les  gens  de  bien  après  leur  mort, 
comme  les  gardiens  et  les  protecteurs  des 
vivants;  Platon  dit  même  qu'ils  prenaient 
soin  en  l'autre  vie  des  affaires  de  celle-ci. 
Théodoret  remarque  qu'il  y  avait  parmi  eux 
de  la  partialité  dans  le  culte  qu'ils  établis- 
saient en  l'honneur  des  hommes,  et  que  tan- 
dis qu'ils  en  mettaient  quelques-uns  au  rang 
des  dieux,  ils  privaient  de  cet  honneur  plu- 
sieurs grands  hommes  qui  ne  l'avaient  pas 
moins  mérité.  «  Y  a-t-il  quelqu'un  ,  dit-il , 
qui  connaisse  le  tombeau  de  Xerxès,  ou  de 
Darius,  ou  d'Alexandre  ?  On  ne  connaît  pas 
non  plus  celui  d'Auguste.  Mais  Jes  temples 
que  nous  élevons  en  l'honneur  de  nos  mar- 
tyrs, sont  célèbres  partout  par  leur  beauté. 
Nous  ne  nous  contentons  pas  d'y  aller  deux 
ou  cinq  fois  l'année,  nous  nous  y  assemblons 
souvent,  el  quelquefois  tous  les  jours,  pour 
chanter  les  louanges  du  Seigneur.  Là,  ceux 
qui  se  portent  bien  demande  ot  la  conserva- 
tion de  leur  santé,  et  ceux  qui  sont  malades 
demandent  leur  guérison.  C'est  aussi  aux 
martyrs  que  s'adressent  les  femmes  stériles 
pour  avoir  des  enfants  3,  les  voyageurs  pour 
en  être  protégés  pendant  leur  voyage  ;  mais 
ni  les  uns  ni  les  autres  ne  les  regardent  pas 
comme  des  dieux,  mais  comme  des  interces- 
seurs auprès  de  Dieu.  S'il  arrive  qu'ils  ob- 
tiennent l'effet  de  leurs  prières,  ils  en  lais- 
sent des  monuments  publics,  qui  marquent 
la  maladie  dont  ils  ont  été  guéris.  Les  uns 
suspendent,  dans  leurs  temples,  des  yeux, 
des  pieds  ;  et  les  autres  des  muins  d'or  ou 
d'argent,  chacun  suivant  ses  facultés.  Au 
reste,  ces  martyrs  n'étaient  point,  pour  la 
la  plupart,  d  une  naissance  illustre  ;  mais  des 
hommes  d'une  condition  privée,  ou  même 
réduits  a  la  qualité  de  serviteur  et  de  ser- 
vante. Il  y  en  a  eu  même  qui,  après  avoir 
fait  le  métier  de  comédien,  sont  passés  dans 
l'ordre  de  ces  généreux  athlètes,  et  qui  ont 
remporté,  aux  dépens  de  leur  vie,  la  cou- 
ronne du  martyre.  La  plupart  des  philoso- 


phes, des  orateurs,  des  empereurs,  des  gé- 
néraux d'armée,  sont  tombes  dans  l'oubli  ; 
mais  les  noms  des  martyrs  sont  connus  de 
tout  le  monde.  Les  Perses  et  les  Mèdes  les 
donnent  à  leurs  enfants  dès  leur  naissance, 
pour  leur  obtenir  la  protection  des  martyrs 
dont  ils  leur  font  porter  le  nom.  Mais  il  y 
a  plus  :  les  temples  même  des  dieux  sont 
tellement  détruits,  qu'il  n'en  reste  presque 
plus  aucun  vestige  ;  on  en  a  pris  les  maté- 
riaux pour  en  bâtir  d'autres  en  l'honneur 
des  martyrs.  Il  en  est  de  même  des  fêtes  du 
paganisme,  auxquelles  on  a  substitué  celles 
de  Pierre  et  de  Paul,  de  Thomas,  de  Sergius, 
de  Marcel,  de  Léonce,  de  Panlaléon,  d'An- 
tonin,  de  Maurice  et  de  plusieurs  autres.» 

13.  Dans  le  neuvième  discours,  Théodoret  SnnH, 
compare  les  législateurs  des  Grecs  et  des  Ro-  ^"-^ 
mains  avec  les  Apôtres,  et  après  être  entré 
dans  le  détail  des  lois  établies  par  les  plus 
sages  d'entre  ces  peuples,  il  montre  qu'elles 
n'ont  été  en  vigueur  que  dans  quelques  pro- 
vinces, au  lieu  que  l'Evangile  prêché  par  les 
Apôtres,  s'est  répandu  non  soulement  chez 
les  Romains  et  chez  les  Grecs,  mais  chez  les 
nations  barbares,  non  par  la  force  des  armes, 
ni  par  la  violence,  mais  par  la  persuasion  des 
vérités  qu'il  contient.  «Ce  quieu  relèvedavan- 
tage  l'établissement,  dit-il,  c'est  que  ceux  qui 
s'y  sont  employés  l'ont  fait  au  péril  de  leur 
vie,  n'en  étant  empêchés  ni  par  les  injures, 
ni  par  les  flagellations,  ni  pur  les  tortures,  ni 
par  aucun  des  tourments  que  la  cruauté  des 
persécuteurs  leur  faisaient  souffrir.  Us  ont  ré- 
sisté à  tous  les  efforts  des  Perses,  des  Scy- 
thes, des  Romains  et  de  toutes  les  autres  na- 
tions, et  malgré  les  persécutions  violentes  de 
Dioclétien,  de  Maximien,  de  Maxence,  de 
Maximin,  de  Licinius,  l'Evangile  a  prévalu 
partout.  »  Théodoret  fait  mention  de  plusieurs 
milliers  de  chrétiens  mis  à  mort  en  môme 
temps  dans  quelques-unes  de  ces  persécu- 
tions, des  églises  brûlées,  lorsqu'elles  étaient 
remplies  d'hommes,  de  femmes  et  d'enfants, 
et  de  la  destruction  de  toutes  celles  qui 
étaient  dans  l'empire  romain,  un  jour  de 
Pâques.  «Mais,  ajoule-t-il,  ces  persécuteurs 
n'ont  détruit  que  des  édifices  matériels,  et 
n'ont  pas  fait  de  tort  à  la  piété  ;  le  sang  qu'ils 
répandaient  donnait  de  l'accroissement  à 
l'Eglise  par  le  grand  nombre  de  ceux  qui 
embrassaient  la  religion  chrétienne.»  Il  passe 
légèrement  sur  toutes  ces  choses,  particuliè- 
rement sur  ce  qui  arriva  dans  la  persécu- 
tion de  Julien  contre  les  chrétiens,  trouvant 
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une  preuve  de  ce  qu'il  avançait  à  l'avantage 
de  l'Eglise,  dans  le  nombre  infini  de  chrétiens 
dont  elle  était  composée,  et  dans  la  destruc- 
tion presque  entière  du  culte  des  faux  dieux. 
Il  s'étend  beaucoup  plus  sur  les  lois  indé- 
centes de  Platon.au  sujet  de  la  communauté 
des  femmes,  en  remarquant  que,  quelque  fa- 
vorable qu'elle  fût  au  libertinage,  il  n'avait 
pu  l'établir,  qu'elle  avait  même  été  rejetée 
avec  mépris,  et  que  ni  l'empereur  Néron,  le 
plus  impudique  des  princes  de  l'empire  ro- 
main, ni  Surdanapale,  si  connu  par  son  amour 
pour  les  délices  et  les  voluptés,  n'avaient  ni 
cité,  ni  loué  cette  loi.  Celle  au  contraire  que 
les  Apôtres  ont  publiée  après  l'avoir  reçue  du 
Sauveur,  ne  défend  pas  seulement  les  crimes 
d'impurelë,  elle  va  jusqu'à  défendre  les  mau- 
vais désirs.  Cette  loi,  néanmoins,  est  en  vi- 
gueur dans  tout  l'univers,  de  même  que  celles 
qui  défendent  la  vengeance,  le  mensonge,  le 
jurement,  en  sorte  que  l'ou  a  vu  des  milliers 
d'hommes  et  de  femmes  souffrir  volontaire- 
ment la  mort  pour  la  défense  de  ces  lois. 

14.  Le  dixième  discours  est  intitulé,  des 
Vrais  et  faux  oracles,  parce  que  Théodoret  y 
compare  les  prédictions  des  Grecs  avec  celles 
des  Juifs,  et  qu'il  y  fait  voir  la  fausseté  des 
unes  et  la  vérité  des  autres.  Les  mauvais 
anges  déchus  de  l'état  où  Dieu  les  avait  créés, 
se  sont  établi  une  espèce  de  tyrannie  sur 
les  hommes,  et  se  donnant  à  eux-mêmes  le 
nom  de  Dieu ,  ils  ont  persuadé  à  quelques 
hommes  insensés  de  leur  rendre  les  hon- 
neurs divins.  Pour  les  autoriser  dans  ce  faux 
culte,  ils  se  sont  vantés  de  connaître  et  de 
prédire  l'avenir  ;  c'est  surtout  par  ce  moyen 
qu'ils  les  ont  séduits.  Dans  cette  vue,  ils  éta- 
blirent par  toute  la  terre  divers  oracles  que 
les  hommes  pussent  consulter,  dans  Delphes, 
dans  Délos,  a  Dodone,  dans  la  Libye,  et  en 
beaucoup  d'autres  endroits.  Théodoret  fuit 
voir  que  tous  ces  oracles  n'étaient  que  des 
prestiges  :  premièrement,  parce  que  depuis 
la  venue  du  Sauveur,  ils  ont  cessé  de  rendre 
des  réponses  à  ceux  qui  le3  consultaient,  le 
mensonge  ne  pouvant  se  soutenir  à  la  vue 
de  la  vérité;  secondement,  parce  que  les 
païens  eux-mêmes  sont  convenus  qu'il  n'y 
avait  rien  de  vrai  dans  toutes  les  prédictions 
de  ces  prétendus  oracles.  C'est  ce  que  té- 
moignent Plutarque,  Porphyre  et  Diogénien, 
qui  ont  écrit  depuis  rétablissement  de  la  re- 
ligion chrétienne.  L'oracle  d'Apollon  qui  avait 
engagé  Julien  à  transporter  les  reliques  de 
saint  Babylas,  parce  qu  elles  étaient  un  obs- 
X. 
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tacle  à  ses  prédictions,  fut  réduit  en  poudre 
quelques  moments  après,  par  le  feu  du  ciel. 
Il  n'en  est  pas  ainsi  des  oracles  rendus  en 
faveur  de  la  religion  chrétienuc;  l'événement 
a  fait  voir  la  vérité  de  leurs  prédictions.  Les 
prophètes  avaient  prédit  le  renversement  de 
l'idolâtrie,  la  venue  du  Sauveur,  l'établisse- 
ment de  l'Eglise,  la  vocation  des  Gentils  à  la 
foi,  la  prédication  de  l'Evangile  dans  toute  la 
terre,  et  qu'au  lieu  des  sacrifices  sanglants, 
on  en  offrirait  un  à  Dieu,  qui  serait  spirituel 
et  sans  effusion  de  sang,  lis  avaient  encore 
annoncé  que  le  sceptre  ne  sortirait  point  de  la 
race  de  Juda  jusqu'à  la  venue  de  celui  qui 
était  l'attente  des  nations.  Théodoret  rap- 
porte toutes  ces  prophéties,  et  montre,  en 
commençant  par  celle  qui  regardait  la  des- 
truction des  idoles  et  de  leur  culte,  qu'elles 
ont  eu  toutes  leur  accomplissement. 

15.  Il  rapporte  dans  le  onzième  discours  o.<i»>< 
ce  que  les  Grecs  et  les  Apôtres  ont  dit  de  la  y;?""'1*'' 
félicité  de  l'homme  et  du  jugement  dernier. 
Les  opiuions  de  ceux-là  sur  le  bonheur  de 
l'homme,  sont  si  différentes,  qu'on  peut  dire 
qu'ils  n'ont  pas  connu ,  pour  la  plupart,  en 
quoi  il  consistait.  Epicure  le  mettait  dans  la 
volupté  et  daus  la  jouissance  des  plaisirs  ; 
Démocrite,  dans  la  tranquillité  de  l'âme  ; 
Pythagore,dans  la  parfaite  connaissance  des 
nombres;  Platon,  dans  la  ressemblance  avec 
Dieu,  autant  que  l'homme  en  est  capable  ; 
Sociale,  son  maître,  dans  la  justice;  et  Aris- 
tote,  dans  la  possession  de  trois  sortes  de 
biens,  savoir,  de  ceux  du  corps,  de  ceux  de 
i'ûme,  et  des  biens  extérieurs.  Théodoret 
approuve  le  sentiment  de  Platon  et  de  So- 
crate  ;  mais  comme  ils  ne  l'avaient  pas  assez 
développé,  il  enseigne  que,  suivant  les  divi- 
nes Ecritures,  le  commencement  de  la  sa- 
gesse ou  des  biens  est  la  crainte  du  Sei- 
gneur, et  que  la  fin  de  celte  sagesse  ou  de 
ces  biens  est  une  vie  ornée  de  vertus  et 
d'actions  réglées  sur  la  loi  de  Dieu  :  car  le 
Seigneur  n'appelle  point  heureux  les  riches, 
ni  ceux  qui  vivent  dans  les  délices  et  à  qui 
tout  prospère ,  mais  les  pauvres  d'esprit, 
ceux  qui  sont  doux  et  miséricordieux,  qui  * 
ont  faim  et  soif  de  la  justice,  et  qui  souffrent, 
sans  se  plaindre,  d'être  maltraités  pour  elle. 
Théodoret  dit  ensuite  que  ce  que  Platon  a 
écrit  touchant  le  jugement  que  les  hommes 
subiront  après  leur  mort,  et  des  supplices 
destiués  aux  impies,  a  beaucoup  de  confor- 
mité avec  ce  que  les  Ecritures  nous  en  ap- 
prennent, parce  qu'ayant  été  quelque  temps 
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en  Egypte  avec  les  Hébreux,  il  avait  appris 
d'eux  ce  qu'on  doit  croire  sur  cette  matière  ; 
mais  il  ajoute  que  co  philosophe  ne  s'en  te- 
nant pas  à  ce  qu'il  avait  appris  de  vrai,  y 
avait  joint  plusieurs  circonstances  fabuleuses 
tirées  des  poète»  grecs,  qui  se  sont  imaginés 
qu'Eacus,  Minos  et  Rhadamante,  dont  les 
mœurs  n'ont  pas  été  sans  reproche,  préside- 
raient a  ce  jugement.  «  Pour  nous  ,  ditThéo- 
doret ,  nous  attendons  pour  juge  celui  qui 
nous  a  créés  et  qui  connaît  parfaitement  nos 
actions,  nos  paroles  et  nos  pensées  les  plus 
secrètes.  11  nous  jugera  revêtu  de  notre  hu- 
manité, n'étant  pas  visible  à  nos  yeux  dans 
sa  nature  divine;  c'est  pour  cela  qu'il  s'ap- 
pelle lui-même  Fils  de  l'homme,  parce  que 
ceux  qu'il  jugera,  le  verront  revêtu  de  cette 
nature.  »  R  établit  celte  vérité  sur  un  passage 
des  Actes  des  Apôtres,  où  saint  Paul  parle 
du  jour  destiné  de  Dieu  pour  ce  jugement  ; 
et  ajoute  que  si  quelqu'un  révoque  en  doute 
co  qui  en  est  dit  dans  l'Ecriture,  il  peut  s'en 
assurer  en  considérant  que  plusieurs  des 
choses  qui  sont  prédites  dan9  l'Evangile, 
étant  déjà  arrivées,  c'est  une  preuve  que  ce 
qui  est  dit  de  la  vie  future-,  aura  aussi  son 
accomplissement.  Jésus-Christ  n'a-l-il  point 
prédit  le  siège  de  Jérusalem  et  le  reverse- 
ment de  ses  murs,  de  même  que  la  destruc- 
tion totale  du  célèbre  temple  qu'on  y  avait 
bâti  î  N'a-t-il  pas  prédit  que  les  Juifs  qui  le 
devaient  crucifier,  seraient  errants  et  vaga- 
bonds dans  tout  le  monde  ?  Ces  deux  prédic- 
tions ont  été  accomplies.  La  choso  est  indu- 
bitable à  l'égard  des  Juifs,  qui  chassés  de 
Jérusalem  habitent  partout  ailleurs.  A  l'é- 
gard du  temple,  il  n'en  reste  plus  de  vesti- 
ges. Théodore!  dit  en  avoir  été  témoin  ocu- 
laire. Jésus-Christ  n'a-t-il  pas  encore  prédit 
que  les  Apôtres  auraient  beaucoup  de  com- 
bats à  soutenir  et  de  dangers  à  essuyer  dans 
la  prédication  de  l'Evangile  ,  mais  qu'ils  se- 
raient victorieux  de  leurs  persécuteurs?  N'a- 
t-il  pas  dit  que  l'action  sainte  de  cette  femme, 
qui  répandit  un  parfum  précieux  sur  ses 
pieds,  serait  publiée  dans  tout  le  monde?  Or 
les  tombeaux  des  apôtres  et  des  martyrs, 
qui  sont  connus  dans  toute  la  terre,  sont  une 
preuve  de  la  première  de  ces  prédictions,  et 
la  seconde  se  vérifie  par  l'établissement  de 
l'Evangile  dans  tout  l'univers,  où  chacun  lit 
ce  qui  est  dit  de  cette  femme  dans  le  vingt- 
sixième  chapitre  de  saint  Matthieu. 
16.  Ce  n'est  pas  assez  de  savoir  ce  que  l'on 
°™.f»t-  j0jt  penser  de  Dieu,  il  faut  encore  former  sa 


sa  vie  cl  ses  mœurs  sur  les  lois  qu'il  nous  a 
données,  et  même  l'imiter  autant  qu'il  est 
en  nous,  c'est-à-dire  haïr  ce  qu'il  hait,  aimer 
ce  qu'il  aime  :  c'est  le  langage  de  l'Ecriture. 
Platon  a  parlé  de  môme ,  et  il  n'a  pas  craint 
d'avancer  que  nous  pouvions  imiter  le  Dieu 
créateur  dans  ses  bonnes  atfeciions.  Il  a 
donné  aussi  d'excellents  préceptes  pour  la 
conduite  des  mœurs;  mais  on  ne  voit  point 
qu'ils  aient  été  suivis  par  ceux-là  mêmes  qui 
ont  porté  le  nom  de  sages  parmi  les  philoso- 
phes païens.  Socratc,  l'un  d'entre  eux,  était 
si  adonné  à  la  débauche,  qu'il  s'y  livrait  pu- 
bliquement. Diogène  en  faisait  de  même, 
ainsi  que  Cratès  le  Thébéen,  et  plusieurs 
autres.  La  religion  chrétienne,  au  contraire, 
donne  non-seulement  des  préceptes  de  ver- 
tus ,  en  particulier  sur  la  chasteté ,  mais  elle 
a  eu  aussi  un  grand  nombre  de  sectateurs 
qui  les  ont  mis  en  pratique.  C'est  ce  qui  fait 
le  sujet  du  douzième  cl  dernier  discours  de 
Théodoret,  contre  les  fausses  opinions  des 
païens. 

§  XI. 

De  divers  ouvrages  mis  dam  l'Appendice. 

i.  Le  discours  sur  la  Charité  rappelle  dès  Di,tM., 
le  commencement  les  combats  de  ces  ilius-  J^.^'"'' 
très  solitaires  dont  Théodoret  a  écrit  les  Vies  ; 
ce  qui  donne  lieu  do  croire  que  ce  discours 
est  une  espèce  de  péroraison  de  ces  Vies  ; 
aussi  leur  est-il  joint  dans  divers  manuscrits. 
Il  y  examine  quelle  était  la  force  qui  rendait 
ces  saints  invincibles  dans  leurs  combats; 
quel  était  le  motif  qui  les  leur  avait  fait  en- 
treprendre, et  par  quels  moyens  ils  étaient 
parvenus  à  la  perfection  de  la  divine  philo- 
sophie. Il  paraissait  évident  à  Théodoret  que 
leurs  vertus  n'avaient  pas  pour  principe  les 
seules  forces  du  corps,  puisqu'ils  ont  pra- 
tiqué des  austérités  qui  surpassent  les  for- 
ces de  la  nature  humaine,  et  qu'uucun  autre 
que  ces  saints  n'en  a  souffert  de  semblables 
sans  y  succomber.  Il  prouve  donc  que  cette 
force  n'était  autre  que  l'amour  de  Dieu  qui 
brûlait  dans  leurs  cœurs  et  qui  leur  faisait 
faire  et  souffrir  avec  joie  les  choses  les  plus 
opposées  aux  sentiments  de  la  nature.  «  On  se 
rassasie,  dit-il,  des  plaisirs  du  corps  ;  mais 
l'amour  divin  n'a  point  de  bornes.  Moïse,  qui 
avait  été  jugé  digne  d'entrer  en  conversation 
avec  Dieu,  passa  quarante  jours  dans  la  nuée, 
et  il  n'en  fut  point  rassasié  ;  au  contraire, 
Bon  désir  de  continuer  à  contempler  la  ma- 
jesté de  Dieu,  ne  fit  que  s'enilammer  de  plus 
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en  plus.  L'amour  que  saint  Paul  se  sentait 
pour  Jésus-Christ  était  si  ardent,  qu'il  ne 
pouvait  en  être  séparé,  ni  par  l'affliction,  ni 
par  les  déplaisirs,  ni  par  la  faim,  ni  par  la 
persécution,  ni  par  la  nudité,  ni  par  les  pé- 
rils, ni  par  le  fer,  ni  parla  violence.  «Je  suis 
assuré,  disait  cet  apôtre,  que  ni  la  mort,  ni 
la  vif,  ni  les  anges,  ni  les  principautés,  ni 
tout  ce  qu'il  y  a  au  plus  haut  des  cieux,  ou 
au  plus  profond  des  enfers,  ni  toute  autro 
créature,  ne  pourra  jamais  nous  séparer  de 
l'amour  de  Dieu  en  Jésus-Christ  notre  Sei- 
gneur. r>  C'était  le  même  amour  qui  animait 
saint  Pierre  dan9  les  larmes  qu'il  versait  pour 
avoir  renié  son  Sauveur,  dans  la  célérité 
avec  laquelle  il  courut  au  sépulcre  pour  y 
être  témoin  de  sa  résurrection,  dans  les  tra- 
vaux et  les  persécutions  qu'il  souffrit  pour  la 
prédication  de  l'Evangile,  et  dans  la  joie  et 
la  constance  qu'il  lit  paraître  lorsque  l'em- 
pereur Néron  le  condamna  au  supplice  de  la 
croix.  »  Tbéodoret  dit  qu'Abel,  Enoch,  Noé, 
Melchi&édcch,  Abraham  et  plusieurs  autres 
anciens  patriarches  furent  animés  du  même 
amour;  mais  qu'il  éclata  surtout  dans  les 
apôtres  et  les  martyrs,  qui  aimèrent  mieux 
souffrir  mille  morts,  que  de  manquer  à  la 
reconnaissance  qu'ils  devaient  à  Dieu  pourses 
bienfaits,  et  de  trahir  leur  foi  dans  la  vue 
de  jouir  d'une  vie  délicieuse,  dont  les  persé- 
cuteurs les  tlattaient. 

2.  Ce  que  nous  lisons  dans  la  lettre  à  Spo- 
race  contre  Nestorius,  se  trouve  en  mêmes 
termes  dans  le  chapitre  xn  du  livre  IV  des 
Hérésies.  La  suite  de  cette  lettre  est  une  ré- 
futation de  Nestorius.  Ce  qui  peut  faire  dou- 
ter que  Tbéodoret  en  soit  l'auteur,  c'est  que 
celui  qui  a  fait  celte  réfutation  s'adresse  sou- 
vent à  Nestorius  même,  et  jamais  à  Sporace. 
Cette  lettre  parait  donc  être  un  composé  que 
quelqu'un  aura  fait  d'un  fragment  du  traité 
des  Hérésies  et  d'un  fragment  de  quelque  au- 
tre ouvrage  de  Tbéodoret  sur  l'Incarnation. 

3.  La  lettre  à  Jean  de  Germanicie,  qui  se 
trouve  la  cent  vingt-cinquième  parmi  celles 
de  Tbéodoret,  fut  écrite  après  le  conciliabule 
d'Ephèse.  Jean  de  Germanicio  lui  avait  écrit 
.<ur  les  persécutions  qu'on  lui  faisait  souffrir, 
et  avait  tdebé  de  le  consoler  par  l'espérance 
que  les  évêques  de  Syrie  ne  permettraient 
point  qu'on  l'opprimât.  Théodoret,  dans  sa 
réponse,  lui  dit  qu'il  n'avait  rien  a  atten- 
dre dans  une  lâcheté  si  générale  de  tous  les 
évéques  ;  qu'en  vain  ils  disaient  qu'ils  avaient 
été  contraints  de  faire  ce  qu'ils  avaient  fait  ; 
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qu'il  leur  était  facile  de  se  rétracter;  qu'ils 
ne  pouvaient  alléguer  contre  lui  aucun  crime, 
mais  qu'il  était  notoire  qu'ils  avaient  pris  pré- 
texte de  sa  doctrine  pour  le  condamner. 
«  Lorsqu'ils  étaient,  dit-il,  encore  du  nombre 
des  frères,  et  même  depuis  qu'ils  ont  été  faits 
lecteurs  et  ordonnés  diacres,  prêtres  et  évé- 
ques. ils  donnaient  de  grandes  louanges  aux 
discours  que  je  prononçai  à  Antiocbe  en  leur 
présence.  Quand  le  sermon  était  terminé,  ils 
m'embrassaient,  me  baisaient  et  la  tête,  et  la 
poitrine,  et  les  mains;  quelques-uns  même 
touchaient  mes  genoux,  appelant  ma  doctrine 
la  doctrine  apostolique;  et  toutefois  ils  vien- 
nent de  l'anathématiscr.  Ils  m'appelaient  la 
lumière  non-seulement  de  l'Orient,  mais  du 
monde  entier;  et  voilà  que  je  suis  proscrit  de 
manière  qu'autant  qu'il  est  en  eux,  je  n'ai  pas 
même  du  pain  pour  me  nourrir.  »  11  ne  blâme 
pas  Jean  de  Germanicie  de  n'avoir  pas  en- 
core rompu  de  communion  avec  eux,  mais  il 
loi  conseille,  au  cas  qu'ils  ne  veuillent  pas 
rétracter  ce  qu'ils  avaient  fait ,  de  les  éviter 
comme  des  gens  qui  avaient  trahi  la  foi,  et 
de  ne  prendre  aucune  part  à  leur  impiété. 

4.  On  a  mis  a  la  suite  de  cette  lettre  l'abrégé 
que  Photius  a  fait  de  vingt-sept  livres  ou  de 
vingt-sept  discours  contre  les  Eutychiens,  qu'il 
croyait  être  de  Théodoret;  mais  on  ne  doute 
pas  aujourd'hui  qu'il  n'y  ait  faute  dans  Pho- 
tius, et  que  ce  qu'il  attribue  à  Théodoret  ne 
soit  l'ouvrage  d'Eutérius  de  Tyanes,  sous  le 
nom  duquel  il  est  cité  par  Marius  Mercator, 
auteur  contemporain. 

5.  Jean  d'Antioche  ayant  vu  les  douze  ana- 
théma Usines  que  saint  Cyrille  avait  mis  à  la 
fin  de  sa  lettre  à  Nestorius,  les  communiqua 
a  Théodoret,  en  le  priant  de  les  réfuter.  Ce- 
lui-ci, prévenu  contre  saint  Cyrille,  commeJa 
plupart  des  Orientaux,  ne  put  lire  ces  ana- 
théraatismes  sans  en  concevoir  de  l'indigna- 
tion ,  croyant  y  voir  des  erreurs  manifestes. 
Il  en  était  d'autant  plus  touché,  qu'il  en  crai- 
gnait les  suites,  parce  quecesanathémalismes 
avaient  pour  auteur  un  évôque  chargé  d'un 
vaste  diocèse.  11  lit  donc  un  écrit  pour  les  ré- 
futer; mais  il  n'y  nomma  point  saint  Cyrille, 
doutant,  comme  il  le  dit  dans  sa  lettre  h  Jean 
d'Antioche,  qu'ils  fussent  de  ce  saint  évêque , 
et  si  ce  n'était  pas  plutôt  l'ouvrage  do  quel- 
que ennemi  de  la  vérité ,  composé  à  dessein 
d'allumer  de  plus  en  plus  dans  l'Eglise  le  feu 
de  la  division.  Théodoret  reconnaît  dans  cet 
écrit  que  la  sainte  Vierge  est  mère  de  Dieu  ; 
mais  il  y  a  quelques  endroits  où  il  s'explique 
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avec  moins  de  précision  sur  l'incarnation  que 
daus  les  ouvrages  qu'il  composa  depuis;  aussi 
fut-ce  de  là  que  l'on  lira  divers  passages  dans 
!c  cinquième  concile  pour  les  faire  condam- 
ner. 11  y  accuse  nettement  saint  Cyrille  d'hé- 
résie et  de  blasphèmes ,  mais  sur  des  faux 
tens  qu'il  lui  attribuait.  Ils  se  réconcilièrent 
depuis,  et  longtemps  auparavant  saint  Cy- 
rille, en  blâmant  les  expressions  de  Théodo- 
ret,  avait  reconnu  1  qu'il  avait  la  même  foi  et 

I  i  même  doctrine  que  lui. 

§XII. 

De  divers  ouvrages  attribués  à  Théodoret. 

g..i.«.«-  1-  Nous  avons  parlé  jusqu'ici  des  ouvrages 
i-'i"  »  dcThéodorct  recueillis  par  le  père  Sirmond, 
.V*.î  et  imprimés  à  Paris,  en  1042,  eu  quatre  vo- 
lumes in-folio.  Le  père  Garnier  en  a  ajouté  uu 
cinquième,  imprimé  en  la  même  ville  en  1081; 
ce  volume  contient  une  préface  et  quelques 
fragments  d'un  commentaire  sur  les  Psaumes, 
sous  le  nom  de  Théodoret;  quelques-uns  de 
ses  discours,  diverses  lettres,  des  traités  contre 
/es  Anoméens,  les  Macédoniens  et  les  ApolUna- 
ristes,  et  un  grand  nombre  de  corrections  du 
livre  qui  a  pour  titre  :  Delà  Guérison  des  fausses 
opinions  des  païens.  La  préface  sur  les  Psaumes 
n'a  presque  rien  de  commun  avec  celle  de 
Théodoret.  Le  style ,  la  méthode ,  )es  senti- 
ments ,  tout  en  est  différent.  Théodoret  re- 
marque dans  la  sienne  que  les  interprètes  ne 
s'accordent  pas  entre  eux  sur  l'auteur  des 
Psaumes;  que  les  uns  en  donnent  une  par- 
tic  à  David,  et  d'autres  A  Ethum,  aux  enfants 
de  Coré,  aux  fils  d'Asaph,  appelés  prophètes 
dans  l'histoire  des  Paralipomènes.  Il  ajoute 
toutefois  que,  sans  vouloir  rien  assurer  sur 
cela,  il  aime  mieux  suivre  le  sentiment  com- 
mun qui  les  attribue  tous  à  David.  L'auteur 
de  la  préface  donnée  par  le  père  Garnier 
n'entre  pas  dans  cette  discussion.  Il  décide 
nettement  que  tous  les  Psaumes  sont  de  Da- 
vid, sans  marquer  qu'il  y  eût  sur  cela  de  la 
différence  de  sentiment  parmi  les  interprètes. 

II  ne  s'accorde  pas  non  (dus  avec  Théodoret 
sur  la  signification  du  Diapsalnia.  Celui-ci, 
content  d'avoir  remarqué  que  les  Psaumes  ne 
sont  pas  rangés  suivant  l'ordre  des  temps, 
n'avait  pas  cru  devoir  nommer  sous  quel  roi 
ils  avaient  été  placés  ainsi ,  apparemment 

•  Hic  autem  bonus  vir  (Theodoretus)  nullum  genus 
mnledicentia?  in  nos  intentatmn  f>r<etermiHent,  qwm- 
vis  Us  t/ua  dixi  anenUalur,  mûrit  vtrsts  nobis  inu> 


parce  qu'il  ne  le  savait  pas;  mais  dans  cette 
nouvelle  préface  il  est  dit  que  ce  fut  le  roi 
Ezéchias  qui  réduisit  le  Psautier  à  cent  cin- 
quante psaumes,  ayant  choisi,  parmi  le  grand 
nombre  que  David  en  avait  composés,  ceux 
qui  loi  paraissaient  les  plus  beaux.  Théodo- 
ret n'entre  pas  dans  le  détail  des  différentes 
versions  que  l'on  a  laites  des  Psaumes.  L'au- 
teur de  la  préface  nomme  toutes  celles  qu'il 
connaissait,  savoir  :  celles  des  Septante,  d'A- 
quila,  de  Symmaque,  de  Théodotion,  de  Jé- 
richo, ou  que  l'on  trouva  dans  cette  ville,  de 
Nicople  et  do  Lucien,  martyr.  Il  faut  dire  la 
même  chose  des  fragments  du  commentaire 
sur  les  Psaumes,  donnés  par  le  père  Garnier. 
11  y  en  a  quelques-uns  qui  se  trouvent  dans 
celui  que  le  père  Sirmond  a  donné,  et  d'au- 
tres où  l'on  dit  des  choses  qui  ne  s'accordent 
pas  avec  ce  que  Théodoret  dit  dans  celui-ci. 
Il  parait  donc  que  tant  la  préface  que  le 
commentaire  donné  par  le  père  Garnier  sont 
d'un  écrivain  postérieur  qui  a  pris  dans  Théo- 
doret ce  qui  lui  a  paru  de  mieux,  et  y  a  ajouté 
les  sentiments  de  quelques  autres  interprètes 
ou  les  siens  propres. 

2.  A  la  suite  de  ces  fragments  on  en  trouve  9,r;.-i™ 
un  tiré  'd'un  commentaire  sur  l'Evangile  de  El',  w> 
saint  Luc.  Le  père  Garnier  ne  dit  point  si  dans 

les  Chaînes ,  d'où  il  a  tiré  ces  fragments ,  il 
portait  le  nom  de  Théodoret;  mais  il  croit 
qu'il  faisait  partie  du  livre  IIe  de  l'ouvrage 
que  Théodoret  écrivit  contre  saint  Cyrille. 
Ce  fragment  est  une  explication  de  l'endroit 
de  saint  Luc  où  nous  lisons  que  Jésus-Christ 
étant  tombé  en  agonie,  il  lui  vint  une  sueur 
comme  des  gouttes  do  sang  qui  découlaient 
jusqu'à  terre.  L'auteur  remarque  que  la  grâce 
divine  permit  qu'il  en  arrivât  ainsi  h  l'huma- 
nité de  Jésus-Christ. 

3.  Le  discours  en  l'honneur  de  saint  Jean-  t)ttn,n , 
Baptiste  est  assez  du  style  de  Théodoret,  mais 

on  ne  nous  dit  point  d'où  on  l'a  tiré,  ni  sur 
quelle  autorité  on  le  lui  attribue.  On  y  fait 
également  l'éloge  de  Zacharie  et  d'Elisabeth, 
comme  de  leur  fils ,  et  il  roule  particulière- 
ment sur  ce  qui  précéda  et  sur  ce  qui  suivit 
immédiatement  la  naissance  du  saint  pré- 
curseur. L'auteur  aurait  souhaité  pouvoir  ren- 
fermer dans  le  même  discours  ce  qui  regarde 
la  prédication  de  saint  Jean  dans  le  désert, 
le  baptême  de  Jésus-Christ  et  le  martyre  de 

culam  fnlsm  sentenlia  Apollinarii.  Cyrill.,  Defent.  XI 
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ce  saint;  mais,  craignanl  trop  de  longueur, 
il  remit  à  en  parler  une  autre  fois.  Sur  la  fin 
de  son  discours,  il  s'adrcs9e  à  saint  Jean, 
qu'il  appelle  l'ami,  le  précurseur,  le  prophète 
du  Seigneur,  et  le  prie  de  s'entremettre,  par 
ses  prières  auprès  de  Dieu ,  pour  nous  obte- 
nir la  grâce  de  jouir,  dans  le  siècle  futur,  de 
la  gloire  qui  nous  est  promise.  Les  cinq  dis- 
cours à  la  louange  de  saint  Cbrysostôme  n'ont 
pas  la  gravité  ni  le  sérieux  ordinaire  de  ceux 
de  Théodoret;  ce  n'est  que  figures  et  jeux  de 
mots.  Pbotius  •,  qui  en  rapporte  des  extraits 
comme  étant  véritablement  de  Tbéodoret,  dit 
que  le  premier  de  ces  cinq  discours  était  la 
suite  de  quelques  autres ,  ou  du  moins  qu'il 
en  faisait  partie.  On  y  voyait  de  quelle  ma- 
nière saint  Cbrysostôme  avait  été  appelé  à 
Constantinople,  et  ensuite  élu  archevêque  de 
cotte  ville;  comment  il  s'était  appliqué  à  re- 
mettre en  vigueur  les  anciens  canons  de  l'E- 
glise, et  avec  quelle  force  il  avait  résisté  aux 
entreprises  de  Gainas,  général  des  Goths.  Le 
second  discours,  qui  était  très-court,  ne  con- 
tenait que  des  éloges.  Le  troisième  surpas- 
sait les  deux  premiers  par  le  choix  des  termes 
et  des  pensées;  mais  ce  n'était  aussi  qu'un 
panégyrique.  U  eu  (".tait  de  mémo  du  qua- 
trième; Théodoret  le  commençait  par  l'éta- 
blissement de  celto  maxime,  que  nous  de- 
vons honorer  nos  parents.  Il  louait,  dans  le 
même  discours  ,  saint  Chrysostômc  d'avoir 
établi  parmi  le  peuple  le  chant  des  Psaumes. 
Dans  le  cinquième,  il  se  répandait  en  éloges 
sur  les  actions  de  ce  saint,  mais  avec  plus  de 
force  et  de  netteté  que  dans  les  précédents. 
Il  fut  prononcé  dans  l'église  des  Apôtres,  après 
que  plusieurs  autres  avaient  déjà  fait  l'éloge 
de  saint  Chrysostômc.  On  croit  que  ce  fut 
depuis  que  son  corps  eut  été  rapporté  a  Cons- 
tantinople, c'est-à-dire  depuis  l'an  438.  Théo- 
doret le  compare  à  Job,  pour  les  persécutions 
qu'il  eut  à  souifrir  tant  de  la  part  de  ses  en- 
nemis que  de  ceux  qui  paraissaient  ses  amis, 
et  il  ne  doute  pas  qu'il  n'ait  aussi  reçu  comme 
Job  une  gloire  d'autant  plus  grande  qu'il  avait 
plus  souffert  d'opprobres  de  la  paît  des 
hommes. 

4.  En  suite  de  ces  discours,  le  père  Garnier 
met  divers  fragments  des  disputes  que  Théo- 
doret eut,  à  Chalcédoiue,  avec  les  défenseurs 
de  saint  Cyrille,  et  des  discours  qu'il  pro- 
nonça en  la  même  ville,  en  présence  de  plu- 
sieurs personnes  attachées  au  parti  de  Nes- 

1  Phoun»,  Cod.  973,  pag.  1513  et  seq. 
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torius,  qui  étaient  venues  de  Constantinople 
pour  l'entendre.  Théodoret  tenait  avec  eux 
des  assemblées  dans  une  fort  grande  salle 
environnée  de  tribunes,  dans  l'une  desquelles 
il  se  mettait,  et  le  peuple  Pécoutait  d'en  bas 
avec  tant  de  plaisir,  qu'il  le  haranguait  sou- 
vent pendant  plusieurs  heures.  Dans  un  de 
ses  sermons,  il  parla  avec  beaucoup  de  féu 
et  de  vivacité  contre  ceux  qui  voulaient  qu'on 
adorât  un  Dieu  passible ,  sans  s'expliquer  en 
quel  sens  celte  proposition  pouvait  être  dé- 
fendue ou  rejetée.  Les  fragments  que  rap- 
porte le  père  Gnrnier  sont  tirés  des  actes  du 
faux  concile  d'Ephèsc,  de  ceux  du  cinquième 
concile  général,  et  de  la  lettre  de  Théodoret 
à  Alexandre  d'Hiéraple.  Il  y  en  ajoute  d'un 
discours  que  Jean  d'Anlioche  fil  après  Théo- 
doret, où  l'on  voit  que  Jean  ne  prétendait  en- 
seigner d'autre  doctrine  que  celle  qu'il  avait 
reçue  des  anciens,  et  pour  laquelle  les  mar- 
tyrs avaient  répandu  leur  sang.  Le  fragment 
du  sermon  prononcé  à  Antiocïie  contre  saint 
Cyrille,  mort  depuis  peu,  est  rapporté  par 
Mercator.  On  le  produisit  dans  le  cinquième 
concile  contre  Théodoret,  et  dans  le  faux  con- 
cile d'Ephèse.  On  s'en  servit  pour  faire  con- 
damner Doranus,  en  présence  de  qui  on  di- 
sait que  ce  sermon  avait  été  prêché;  mais  il 
est  a  remarquer  que  Domnus  lut  condamné 
étant  absent  pour  cause  de  maladie,  et  qu'il 
le  fut  par  une  faction  des  ennemis  de  la  foi, 
à  qui  il  était  aisé  de  produire  contre  lui  de 
fausses  pièces  qu'ils  avaient  peut-être  fabri- 
quées eux-mêmes.  Le  témoignage  de  Merca- 
tor devint  suspect.  Ennemi  déclaré  de  Théo- 
doret, il  ponvait  avoir  ajouté  foi  à  ce  qu'on 
disait  de  lui  sans  l'avoir  beaucoup  examiné. 
Si  les  pères  du  concile  de  Chalcédoine  eussent 
cru  que  ce  sermon  fût  de  Théodoret,  ne  le  lui 
auraient-ils  pas  objecté  lorsqu'il  leur  demanda 
d'être  rétabli  dans  son  siège?  H  est  vrai  qu'on 
allégua  ce  sermon  contre  lui  dans  le  cin- 
quième concile  général,  mais  Léonce  de  By- 
zauce  est  témoin  qu'on  y  produisit  aussi  plu- 
sieurs lettres  contre  lui,  que  les  eutychiens 
avaient  supposées  eux-mêmes,  pour  montrer 
que  le  concile  de  Chalcédoine  n'avait  pa9  du 
le  rétablir  dans  le  siège  épiscopal  de  Cyr.  Au 
reste,  la  doctrine  contenue  dans  ce  sermon 
est  entièrement  nestorienne,  d'où  il  suit  qnc 
non-seulement  Théodoret,  mais  encore  Dom- 
nus et  toute  l'Eglise  d'Antioche,  où  l'on  sup- 
pose qu'il  fut  prêché,  étaient  dans  les  erreurs 
de  Nestorius,  ce  qui  est  contraire  à  l'histoire  ; 
d'ailleurs,  Théodoret  désavoue  et  condamne 
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cette  doctrine  eu  cent  endroits  de  ses  ouvra 
ges,  comme  on  l'a  déjà  vu  et  comme  on  le 
verra  dans  la  suite.  Enfin,  Théodoret  s'était 
non-seulement  réconcilié  avec  saint  Cyrille, 
il  avait  encore  travaillé  à  y  réconcilier  les  au- 
tres évêques.  Comment  se  persuader  qu'il  lui 
eût  insulté  après  sa  mort  en  le  faisant  pas- 
ser, en  présence  du  patriarche  d'Anlioche  et 
d'une  Eglise  nombreuse,  pour  un  homme  dont 
la  mort  devait  être  un  sujet  de  joie,  puisque 
de  son  vivant  il  mettait  partout  la  division  et 
le  trouble,  et  qu'il  contraignait  les  autres  a 
blasphémer?  Car  c'est  ce  qui  est  dit  de  suint 
Cyrille  dans  le  discours  dont  le  père  Garnier 
nous  a  donné  un  fragment  après  Mercator. 

u  Pteu.  5.  C'est  encore  des  écrits  de  Mercator  qu'il 
a  tiré  la  plus  grande  partie  de  ce  qui  nous 
reste  du  Pentalogue  de  Théodoret  On  l'ap- 
pelait ainsi  parce  qu'il  était  divisé  en  cinq 
livres.  Il  le  composa  en  432,  pour  réfuter  de 
nouveau  les  anathématismes  de  saint  Cyrille. 
Il  y  dit  que  l'incarnation  s'est  faite ,  non  par 
le  changement  de  la  nature  divine  on  la  na- 
ture humaine ,  mais  par  l'union  des  deux.  Il 
ne  peut  souffrir  qu'à  cause  des  souffrances  et 
des  combats  de  la  nature  humaine  l'on  dise 
que  Dieu  a  combattu  et  souffert.  Il  reconnaît 
toutefois  qu'il  n'y  a  qu'un  Fils,  et  que  nous 
ne  devons  pas  diviser  l'adoration  que  nous 
rendons  à  Jésus-Christ.  Il  explique  de  son 

L.e. n.i».  humanité  ce  qu'on  lit  dans  saint  Luc,  que 
Jésus  croissait  en  sagesse,  en  âge  et  en  grâce 
devant  Dieu  et  devant  les  hommes.  Pour 
inarquer  les  actions  qu'il  faisait  comme  Dieu 
et  homme  tout  ensemble,  il  se  sert  du  terme 
Thcandrique,  et  prouve  contre  les  apollinaristes 
que  le  Verbe,  en  se  faisant  chair,  a  pris  aussi 
une  âme  raisonnable,  la  fin  de  son  incarna- 
tion ayant  été  de  racheter  l'homme  tout  en- 
tier, parce  que  par  le  péché  l'homme  entier 
avait  été  réduit  sous  l'esclavage  du  démon. 
Il  se  servait,  pour  le  prouver,  de  l'autorité  de 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  dont  il  rapportait 
un  assez  long  passage  tiré  de  son  apologie 
pour  sa  fuite. 

uun»  tt  6.  Le  père  Garnier  a  mis  aussi  dans  son  re- 
cueil  plusieurs  lettres  de  Théodoret ,  dont  la 
plupartavaient  déjà  été  données.  H  y  en  a  une 
à  Jean  d'Anlioche ,  qui  sert  de  préface  à  l'é- 
crit de  Théodoret  contre  les  anathématismes 
do  saint  Cyrille;  une  qui  était  circulaire  pour 
les  monastères  d'Orient,  dans  laquelle  il 

»  Galland  a  publié  quelques  autres  fragments  de 
cet  ouvrage,  mais  eu  latin  seulement,  tom.  IX,  pag. 
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reprenait  avec  vivacité  les  erreurs  qu'il  croyait 
apercevoir  dans  ces  anathématismes;  une  à 
Nestorius,  citée  dans  le  cinquième  concile 
général;  une  à  André  de  Saraosate,  écrite 
d'Ephèse  avant  la  députation  des  Orientaux 
à  l'empereur;  une  à  Alexandre  d'Hiéraple, 
où  il  lui  rapportait  ce  qui  s'était  passé  pen- 
dant le  temps  que  les  députés  des  Orientaux 
avaient  été  en  Chalcédoine.  «  Nous  n'avons 
omis,  lui  disait-il,  ni  honnêteté,  ni  fermeté, 
ni  prières  pour  exciter  le  prince  et  le  consis- 
toire à  ne  pas  négliger  la  foi  que  l'on  veut 
corrompre;  mais  jusqu'ici  nous  n'avons  rien 
ga^né.  »  Il  marquait  à  Alexandre  que  toutes 
les  fois  qu'ils  avaient  fait  mention  de  Nesto- 
rius, soit  devant  ce  prince,  soit  devant  son 
consistoire,  on  l'avait  pris  à  injure;  à  quoi  il 
ajoutait  :  «  Le  pis  est  que  l'empereur  en  a  le 
plus  d'aversion,  et  nous  a  dit  :  Que  personne 
ne  m'en  parle ,  son  affaire  est  réglée.  Nous 
travaillons  à  nous  tirer  d'ici  et  à  vous  tirer 
de  là,  car  nous  n'avons  rien  de  bon  à  espé- 
rer d'ici.  Tous  sont  gagnés  par  argent  et  sou- 
tiennent qu'il  n'y  a  qu'une  nalurede  la  divi- 
nité et  de  l'humanité.  Le  peuple ,  grâce  à 
Dieu  ,  est  en  bon  état  et  vient  à  nous  conti- 
nuellement; mais  tout  lo  clergé  avec  les 
moines  nous  persécute  fortement ,  en  sorte 
qu'il  y  eut  un  combat  en  revenant  du  RuG- 
nien,  la  première  fois  que  nous  eûmes  au- 
dience du  prince  ;  plusieurs  furent  blessés, 
tant  des  laïques  qui  étaient  avec  nous  que  de 
ces  faux  moines.  L'empereur  ayant  su  que  le 
peuple  s'assemblait  avec  nous,  ma  dit  :  «J'ai 
appris  que  vous  tenez  des  assemblées  irré- 
gulières.» Je  lui  ai  répondu  :  a  Est-il  jusle  que 
ces  hérétiques  excommuniés  fassent  les  fonc- 
tions ecclésiastiques,  et  que  nous,  qui  com- 
battons pour  la  foi,  n'entrions  point  dans  l'é- 
glise? »  Il  m'a  dit  :  «  Que  voulez-vous  que  je 
fasse?  »  J'ai  répondu  :  «  Ce  que  fil  le  comte 
Jean  quand  il  vint  à  Ephèse.  Voyant  qu'ils 
célébraient  les  assemblées,  et  non  pas  nous, 
il  les  empêcha  en  disant  :  Jusqu'à  ce  que  vous 
ayez  fait  la  paix,  je  ne  permettrai  ni  aux  uns 
ni  aux  autres  de  les  célébrer.  Vous  deviez 
ordonner  de  même  à  l'évèque  de  cette  ville 
de  ne  laisser  tenir  les  assemblées  ni  à  eux  ni 
à  nous,  jusqu'à  ce  nous  fussions  d'accord.  » 
L'empereur  m'a  répondu  :  «  Je  ne  puis  com- 
mander aux  évêques.  »  J'ai  dit  :  «<  Ne  nous 
commandez  donc  rien  non  plus.  Nous  pren- 

*  18-28;  il»  sont  tons  dana  Schulie,  tom.  V,  pag.  115- 
13î.  {fédihur.) 
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drons  une  église,  et  nous  célébrerons  l'assem- 
blée; vous  verrez  qu'il  y  a  bien  plus  de  peu- 
ple avec  nous  qu'avec  eux.  »  J'ai  ajouté  : 
u  Dans  nos  assemblées,  il  n'y  a  ni  lecture  des 
saintes  Ecritures  ni  oblations,  mais  seulement 
des  prières  pour  la  foi  et  pour  votre  Majesté, 
et  des  cours  de  piété.  »  U  Fa  approuvé  et  ne 
nous  en  a  point  empêché  jusqu'ici.  Nos  as- 
semblées croissent  toujours;  mais  nous  som- 
mes tous  les  jours  en  péril  et  en  crainte, 
voyant  la  violenco  des  moines  et  des  clercs, 
et  la  facilité  des  grands.  » 

La  lettre  suivante  est  adressée  à  Rufus  de 
Thessalonique.  Elle  porte  dans  l'inscription 
les  noms  de  Jean,  d'Himérius  et  de  Théodo- 
re!, qui,  avec  les  autres  Orientaux,  voulaient 
attirer  cet  évêque  dans  leur  parli,  en  le  pré- 
venant contre  le  concile  d'Ephèse.  Il  n'y  avait 
point  assisté  en  personne ,  mais  Flavien  de 
Philippes  s'était  donné  la  qualité  de  son  sub- 
délégué n  Ephèse.  Julien  de  Sardique,  qui 
était  du  côté  des  Orientaux,  avait  aussi  reçu 
une  lettre  de  Rufus.  qui  lui  recommandait  la 
défense  de  la  foi  de  Nicée  et  de  ne  pas  souf- 
frir qu'on  introduisit  aucune  nouveauté.  Dans 
la  crainte  donc  que  Flavien  et  Julien  ne  fis- 
sent à  Rufus  une  relation  différente  de  la  leur, 
Jean,  Tbéodoret  et  les  autres  députés  des 
Orientaux  lui  écrivirent  pour  lui  marquer  que 
Julien  avait  suivi  ses  amis  en  défendant,  au- 
tant qu'il  était  en  lui,  la  fui  de  Nicée;  mais 
que  beaucoup  d'autres  l'avaient  abandonnée 
et  avaient  souscrit  aux  anatliématismes  de  Cy- 
rille, remplis  des  erreurs  d'Apollinaire,  d'A- 
rius  et  d'Eunomius.  u  Pour  nous,  ajoutaient- 
ils,  et  beaucoup  d'autres  avec  nous,  de  dif- 
férents diocèses,  nous  avons  combattu  forte- 
ment pour  le  maintien  de  la  foi  établie  par 
les  pères  de  Nicée.  Nous  avons  même  déposé 
Cyrille  et  Memnon,  celui-là  comme  hérésiar- 
que, celui-ci  comme  fauteur  d'hérésie.  A  l'é- 
gard des  autres  qui  ont  souscrit  à  leurs  er- 
reurs ,  nous  les  avons  excommuniés  légère- 
ment jusqu'à  ce  qu'ils  aient  anathématisé 
cette  doctrine  et  retourné  à  la  foi  de  Nicée. 
Mais  la  douceur  dont  nous  avons  usé  envers 
eux  n'a  servi  de  rien;  ils  ont  continué  à  sou- 
tenir ces  dogmes  hérétiques ,  et  par  là  ils  se 
sont  rendus  eux-mêmes  sujets  à  la  peine  por- 
tée par  les  canons,  nommément  par  le  qua- 
trième d'Antioche,  qui  ordonne  qu'un  prêtre 
ou  diacre  qui ,  déposé  par  son  évêque ,  con- 
tinuera à  faire  les  fonctions  de  son  ministère 
sans  que  son  alfaire  ait  été  jugée  dans  un 
concile,  ne  sera  plus  admis  à  se  justifier.  Or, 


Cyrille  et  Memnon,  sachant  fort  bien  que  nous 
les  avions  déposés  et  excommuniés,  ont  célé- 
bré les  saints  mystères  aussitôt  après  la  sen- 
tence que  nous  avons  portée  contre  eux,  et 
ils  continuent  a  les  célébrer.  »  Ils  s'excusent 
d'avoir  été  si  longtemps  à  lui  donner  avis  de 
toutes  ces  choses;  puis,  passant  aux  douze 
anathématismes  de  Cyrille,  ils  entreprennent 
do  montrer  que  ce  père  y  enseigne  la  confu- 
sion des  deux  natures  et  que  la  divinité  a  vé- 
ritablement souffert.  Ils  justifient  au  contraire 
leur  foi  en  disant  qu'ils  n'en  ont  point  d'au- 
tre que  celle  des  pères  de  Nicée  et  de  plu- 
sieurs autres  qui  se  sont  depuis  rendus  illus- 
tres dans  l'Eglise  par  leur  doctrine,  savoir  : 
Eustaîhe  d'Atiliochc,  Basile  de  Césaréc,  Gré- 
goire de  Nazianze ,  Jean  de  Constanlinople, 
Atlianasc  et  Théophile  d'Alexandrie,  Damase 
de  Rome,  et  Arabroiscde  Milan;  que  c'est  la 
foi  de  l'Orient,  de  la  Bithyuicct  de  plusieurs 
provinces  d'Asie;  enfin  qu'ils  ont  assuré  que 
les  Italiens  ne  souffriront  pas  les  nouveautés 
que  l'on  veut  introduire  :  «  car,  ajoutent-ils, 
le  très-saint  évêque  de  Milan,  Marlinicn,  nous 
a  écrit,  et  il  a  envoyé  au  très-pieux  empe- 
reur le  livre  do  saint  Ambroise  sur  l'Incarna, 
tîm,  qui  contient  une  doctrine  toute  contraire 
à  celle  des  douze  anathématismes  de  Cyrille.)) 
On  croit  que  la  lettre  de  Martiuien  était  adres- 
sée au  concile  d'Ephèse  en  général,  mais  que, 
contre  son  intention,  elle  tomba  entre  les 
mains  des  Orientaux  sebismatiques.  Ils  se 
plaignent  encore  de  ce  que  Cyrille  et  Mem- 
non avaient  violé  les  canonsen  communiquant 
avec  des  personnes  excommuniées  et  en  ré- 
tablissant des  disciples  de  Pélage  et  de  Céles- 
tius,  comme  aussi  des  euchites  ou  enthou- 
siastes excommuniés  par  leurs  évêques  on 
métropolitains,  à  cause  de  leur  mauvaise  doc- 
trine. Ils  prient  donc  Rufus  de  ne  point  rece- 
voir à  sa  communion  Cyrille  et  ceux  de  son 
parti,  et  de  ne  pas  même  recevoir  leur  lettre, 
lis  joignirent  à  celle-ci  un  exemplaire  de  la 
profession  de  foi  qu'ils  avaient  présentée  à 
l'empereur,  dans  laquelle  ils  s'attachaient  à 
la  foi  de  Nicée  et  condamnaient  les  anathé- 
matismes de  Cyrille  comme  hérétiques.  Nous 
n'avons  plus  ni  la  lettre  de  Rufus  à  Julien,  ni 
celle  de  Julien  au  concile  d'Ephèse. 

7.  Saint  Cyrille,  informé  que  quelques-uns    A„tr«  m 
lui  attribuaient  les  erreurs  d'Apollinaire,  d'A  -  £>"  iVJ .*»; 
rius  ou  d'Eunomius,  s'en  justifia  dans  une  "'"'^ 
lettre  à  Acace  de  Bérée ,  où  il  s'explique  en 
ces  termes  :  «  J'anathématise  Apollinaire  et 
tous  les  autres  hérétiques.  Je  confesse  que  le 
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corps  de  Jésus-Christ  est  animé  d'une  âme 
raisonnable;  qu'il  ne  s'est  point  fait  de  con- 
fusion ;  que  le  Verbe  divin  est  immuable  et 
impassible  selon  sa  nature;  mais  je  soutiens 
que  le  Christ  et  le  Seigneur,  Fils  unique  de 
Dieu,  est  le  même  qui  a  souffert  en  sa  chair. 
Quant  aux  douze  articles,  ils  ne  regardent  que 
les  dogmes  de  Nestorius ,  et  lorsque  la  paix 
sera  rendue  aux  Eglises  et  que  nous  pour- 
rons écrire  librement  et  fraternellement,  il 
me  sera  facile  de  contenter  tout  le  monde  sur 
ces  articles.  »  Acace  de  Rérée  envoya  cette 
lettre  à  Théodoret,  qui,  la  trouvant  conforme 
A  la  doctrine  des  pères,  en  approuva  la  doc- 
trine. Il  se  réjouit  de  ce  changement  et  en 
loua  Dieu  comme  en  étant  l'auteur,  car  il  était 
persuadé  que  jusqu'alors  la  doctrine  de  saint 
Cyrille  n'avait  point  été  orthodoxe;  mais  il 
ne  fut  pas  content  de  ce  que  cet  évêque  n'a- 
bandonnait point  ses  anathématismes,  et  il 
refusa  de  souscrire  à  la  déposition  de  Nesto- 
rius, disant  qu'il  n'avait  pas  été  son  juge,  et 
que  sa  doctrine  n'avait  été  condamnée  que 
sur  de  faux  extraits  de  ses  œuvres.  Il  déclara 
toutefois  que  si  on  l'y  obligeait ,  il  était  prêt 
A  anathématiser  quiconque  dit  que  Jésus- 
Christ  est  un  pur  homme,  ou  qu'il  n'est  pas 
Dieu,  et  ceux  qui  le  divisent  en  deux  Fils; 
mais  non  en  général  la  doctrine  d'un  homme 
que  les  uns  entendaient  d'une  manière  et  les 
autres  d'une  façon  toute  différente.  Ses  let- 
tres à  Jean  d'Anlioche,  A  Nestorius,  A  André 
de  Samosale,  sont  des  preuves  de  sa  fermeté 
à  cet  égard.  Il  en  écrivit  une  A  ceuxdeCons- 
tantinople  qui  étaient  encore  attachés  a  Nes- 
torius, pour  les  consoler  des  peines  qu'on 
leur  faisaitsoulfrirAl'occasiondelcur  schisme. 
Il  marque,  dans  cette  lettre,  que  l'Egypte 
était  enfin  revenue  aux  vérités  qu'elle  avait 
condamnées  dans  Nestorius ,  et  se  plaint  de 
ce  qu'on  ne  veut  pas  néanmoins  réparer  le 
tort  qu'on  lui  avait  fait.  Le  père  Garnier  dit 
qu'elle  était  adressée  à  un  moine  de  Constan- 
linople  nommé  André;  mais  il  vaut  mieux 
s'en  tenir  à  Mercator,  qui  marque  qu'elle  s'a- 
dressait en  général  à  ceux  qui  soutenaient 
dans  celte  ville  le  parti  de  Nestorius.  La  let- 
tre de  Théodoret  a  Himérins  de  Nicomédie 
est  une  réponse  à  celle  qu'il  en  avait  reçue. 
Il  lui  dit  qu'il  avait  lu  souvent  et  avec  exac- 
titude la  lettre  de  Cyrille  A  Acace,  qu'il  en 
avait  trouvé  la  doctrine  conforme  A  celle  de 
l'Eglise,  mais  qu'il  n'en  était  pas  de  même  de 
celle  des  douze  anathématismes  qu'il  conti- 
nuait A  combattre.  Il  lui  mandait  en  même 
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temps  le  résultat  du  concile  de  sa  province, 
c'est-A-dirc  de  l'Euphratésienne ,  et  ajoutait 
que  si  l'on  condamnait  la  doctrine  de  Nesto- 
rius. il  était  résolu  de  rompre  la  communion 
avec  ceux  qui  le  feraient.  Nous  verrons  dans 
la  suite  qu'il  la  condamna  lui-même,  en  ayant 
compris  le  sens. 

8.  A  la  suite  de  ces  lettres,  on  en  trouve  i.„wfKi 
une  sous  le  nom  de  Théodoret,  adressée  A  K£*'riL' 
Jean,  évêque  d'Antioche.  L'inscription  porte  '* 
qu'elle  fut  écrite  après  la  mort  de  saint  Cy- 
rille. C'est  une  pièce  dont  les  pensées  ont 
paru  si  basses,  si  ridicules  et  si  impertinen-  ,?'.•«?"• 
tes  aux  plus  habiles  critiques,  qu'ils  n  ont  *lv- 
pas  conçu  comment  on  avait  osé  l'attribuer 
A  tin  esprit  aussi  grave  et  aussi  solide  qu'é- 
tait celui  de  Théodoret;  aussi  l 'ont-ils  reje- 
tée comme  supposée  et  du  nombre  de  celles 
que  ses  ennemis  avaient  forgées  pour  le  faire 
condamner  dans  le  cinquième  concile  géné- 
ral, où  cette  lettre  fut  produite  :  on  ne  la 
connaissait  pas  auparavant,  puisqu'elle  ne 
lui  fut  point  objectée  dans  le  concile  de 
Chalcédoinc,  où  il  avait  des  ennemis  passion- 
nés. Mercator,  l'un  de  ses  plus  déclarés  ad- 
versaires, ne  la  connaissait  pas  non  plus, 
puisqu'il  n'en  dit  pas  un  mot,  lui  qui  avait 
ramassé  avec  soin  tout  ce  qui  était  contre 
Théodoret.  L'inscription  même  de  la  lettre 
en  fait  voir  la  supposition;  elle  est  adressée 
A  Jean  d'Anlioche,  mort  plusieurs  années 
avant  sainl  Cyrille.  Comment  donc  Théodo- 
ret pouvait-il  dire,  comme  on  lit  dans  cette 
lettre,  qu'il  se  réjouissait  avec  Jeau  de  la 
mort  de  Cyrille?  Le  Père  Garnier  ne  voyant 
pas  moyen  de  répondre  A  celle  difficulté,  n, 
au  lieu  de  Jean,  rois  Domnus  dans  l'intitula- 
tion  de  la  lettre.  Mais  sur  quelle  autorité 
l'a-t-il  fait?  Quel  manuscrit  a-t-il  allégué? 
On  a  laissé  le  nom  de  Jean  dans  toutes  les 
éditions  des  Conciles,  même  dans  celles  du 
Père  Labbe  et  du  Père  Hardouin,  qui  l'ont  re- 
jetéo  l'un  et  l'autre  comme  supposée.  Pour- 
quoi en  ôter  le  nom  de  Jean  pour  y  mettre 
celui  de  Domnus?  On  convient  que  Théodo- 
ret a  souvent  maltrailé  saint  Cyrille,  jusqu'A 
l'accuser  de  blasphémer,  de  corrompre  la  foi 
orthodoxe,  de  renouveler  l'impiété  des  an- 
ciennes hérésies;  mais  cette  censure  ne  regar- 
dait que  les  douze  anathématismes,  blâmés 
aussi  par  Acace  de  Bérée ,  qui  néanmoins 
approuvait  la  doctrine  et  le  zèle  de  saint  Cy- 
rille. Il  y  trouvait,  comme  Théodoret,  quel- 
que chose  de  l'hérésie  d'Apollinaire.  Saint  ,fJ*ï°t't 
Cyrille  s'engagea,  dans  sa  lettre  A  cet  évè-  •'• 
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que,  de  donner,  après  la  paix,  des  éclaircis- 
sements sur  ces  douze  articles,  qui  conten- 
teraient tout  le  monde,  et  il  en  donna  en 
effet  dans  la  réplique  qu'il  ût  à  Théodoret; 
il  en  donna  encore  dans  sa  lettre  à  Jean 
d'/ntioebe,  pour  lever  tous  les  scrupules  des 
Orientaux.  11  trouvait  donc  lui-même  quel- 
qu'obscurité  dans  les  expressions  dont  il  s'é- 
tait servi,  soit  dans  ces  douze  articles,  soit 
dans  d'autres  écrits;  mais  Théodoret  n'en 
voyant  point  dans  la  lettre  de  ce  Père  à 
Acace  de  Bérée,  il  en  approuva  aussitôt  la 
doctrine,  rentra  dans  la  communion  de  saint 
Cyrille,  et  Gt  tous  ses  efforts  pour  y  faire 
rentrer  Alexandre  d'Hiéraple.  Quelle  appa- 
rence que  Théodoret,  après  avoir  donné  des 
marques  si  publiques  de  sa  réconciliation 
avec  saint  Cyrille,  eût  témoigné  sa  joie  de 
la  mort  d'un  homme  qui,  depuis  sa  réunion 
avec  les  Orientaux,  leur  avait  donné  sujet 
de  se  louer  de  sa  modération  et  de  son 
amour  pour  la  paix?  Il  n'y  en  a  pas  plus  de 
croire  que  Théodoret,  qui  savait  que  saint 
Cyrille  avait  dit  dans  sa  lettre  à  Acace  que 
le  Verbe  divin  est  immuable  et  impassible 
selon  sa  nature,  l'eût  accusé,  comme  on  fait 
dans  cette  lettre,  d'attribuer  la  mort  a  la  na- 
ture immortelle.  Il  avait  même  pris  le  parti 
de  saint  Cyrille  contre  ceux  qui  l'accusaient 
d'être  dans  l'erreur  à  cet  égard.  Il  faut  ajou- 
ter que  l'auteur  de  cette  lettre  n'était  pas  au 
fait  de  ce  qui  regardait  saint  Cyrille  :  car, 
après  avoir  avancé  cette  maxime,  que  Dieu 
laisse  d'ordinaire  les  méchants  jouir  long- 
temps des  biens  de  ce  monde,  il  dit  qu'il  n'a 
pas  même  voulu  accorder  cela  à  Cyrille. 
Est-ce  ainsi  qu'aurait  parlé  Théodoret,  qui 
ne  pouvait  ignorer  que  saint  Cyrille  avait  été 
évêque  d'Alexandrie  pendant  environ  trente- 
deux  ans,  et  qu'il  était  mort  dans  un  âge 
avancé,  c'est-à-dire  après  plus  de  soixante- 
dix  ans  de  vie,  comme  en  conviennent  ceux 
qui  attribuent  cette  lettre  à  Théodoret?  Il 
faut  donc  la  regarder  comme  l'ouvrage  d'un 
imposteur,  plus  hardi  à  inventer  des  calom- 
nies qu'habile  à  les  rendre  croyables. 

9.  Mais  ce  qui  fait  voir  nettement  que 
Théodoret  a  été  bien  éloigné  de  parler  mal 


de  saint  Cyrille  après  sa  mort,  et  de  le  taxer 
de  misérable  et  de  méchant,  c'est  que  dans 
sa  lettre  à  Dioscore,  écrite  plusieurs  années 
depuis,  il  l'appelle  un  homme  d'heureuse 
mémoire  \  se  faisant  gloire  de  l'union  qu'il 
avait  eue  avec  lui ,  de  lui  avoir  écrit  des  let- 
tres, et  d'en  avoir  reçu.  Il  y  proleste  encore 
que  sa  croyance  sur  l'incarnation  était  telle 
qu'il  l'avait  apprise,  non-seulement  des  divi- 
nes Ecritures,  mais  encore  des  saints  Pères, 
nommément  de  Théophile  et  de  Cyrille,  qu'il 
qualifie  bienheureux  2.  Il  ajoute  qu'il  s'était 
servi  de  leur  autorité  contre  ceux  qui  ne 
voulaient  pas  reconnaître  la  différence  des 
deux  natures.  Pouvait -il  mieux  marquer 
son  respect  et  sa  vénération  pour  saint  Cy- 
rille ?  Cette  lettre  a  Dioscore ,  successeur  de 
cet  évêque,  est  de  l'an  447,  environ  trois 
ans  après  la  mort  de  saint  Cyrille.  Nous  en 
avons  donné  le  précis  ailleurs,  de  même  que 
de  celle  à  Abandius,  évêque  de  Côme,l'un  des 
légats  de  saiut  Léon  à  Constantinople.  C'est 
par  cette  lettre  que  le  Père  Garnier  finit  le 
recueil  de  celles  qu'il  nous  a  données  de 
Théodoret. 

10.  Il  lui  attribue  les  sept  dialogues  sur  la  u,Mp,di,. 
Trinité,  que  l'on  a  imprimés  plusieurs  fois 
parmi  les  œuvres  de  saint  Athanase,  et  que  ri- 
l'on  convient  aujourd'hui  n'être  pas  de  lui. 
Voici  ses  raisons:  1»  Théodoret  marque  dans 
sa  lettre  quatre-vingt-deuxième  à  Eusèbe, 
qu'il  avait  écrit  il  y  avait  longtemps  contre 
les  ariens,  les  macédoniens  et  les  apolli- 
naristes.  Or,  ce  sont  les  mêmes  hérétiques 
que  l'on  combat  dans  ces  dialogues.  2°  La 
doctrine  en  est  conforme  à  celle  de  Théodo- 
ret, et  on  y  trouve  quantité  d'expressions 
toutes  semblables  aux  siennes.  3°  L'auteur 
de  ces  dialogues  a  écrit  depuis  le  concile  gé- 
néral de  Constantinople  en  381 ,  et  avant  ce- 
lui d'Ephèse  en  431 .  Théodoret  dit  en  termes 
exprès  dans  la  même  lettre  à  Eusèbe,  qu'il 
avait  écrit  contre  les  ariens,  les  macédoniens 
et  les  apollinaristes  avant  ce  dernier  con- 
cile. 4°  Ces  dialogues  ont  été  écrits  lorsque 
ces  hérésies  étaient  en  vigueur,  et  on  n'y 
voit  rien  contre  celles  des  nestoriens  et  des 
eutychéens.  Rien  ne  convient  mieux  au 


•  Beatee  porro  memoriœ  Cyrillum  serpe  ad  not  lif- 
terai dédisse  perrpeetum  ett  opinor,  mnclUaii  luœ... 
et  beata  mémo  nie  Cyritlo  teripsimus  ;  et  Me  ad  nas 
reteriptit,  diligent  ianique  ac  benevolentiam  nostram 
commendavit  ;  qure  litterx  apud  ttos  servantur.  Théo- 
doret-, Epist.  ad  Diosc,  tom.  V,  pag.  105. 

*  tkec  enim  et  a  dicina  &nptura  didicimus,  et  a 


Patribus  qui  hanc  interpretaii  sunt,  Alexandro  et 
Athanasw  claritsimis  prœconibus  veritalis...  quod  vero 
beatorum  quoque  Theophili  etCyriUi  scriptis  utamur, 
atque  hit  etiam  adversantium  audaciam  reluntiamus, 
libri  ipsi  tettanlur.  Eos  enim  qui  domiuicte  carnis  ac 
deitatis  differentiam  negnnt,  admirandorum  Patrum 
istorum  medicamentis  curare  nttamur.  11ml.,  pag.  10*. 
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temps  dans  lequel  Théodoret  dit  avoir  écrit 
contre  les  ariens,  les  macédoniens  et  les 
apollinaristes,  c'est-à-dire,  avant  le  concile 
d'Ephèse  en  431.  5°  On  voit  dans  ces  dialo- 
gues le  même  ordre  que  Théodoret  avait 
gardé  en  réfutant  les  héréliques  qui  y  sont 
combattus  :  premièrement,  les  ariens;  en 
second  lieu,  les  macédoniens ,  puis  les  apol- 
linarisles; mais  ces  raisons  ne  sont  point 
convaincantes.  On  avoue  que  Théodoret  a 
combattu  les  ariens,  les  macédoniens  et  les 
apollinarisles,  mais  il  ne  dit  pas  qu'il  ait 
écrit  contre  les  anoméens  :  c'est  toutefois 
contre  eux  que  sont  écrits  les  deux  premiers 
dialogues;  d'ailleurs,  a-t-il  été  lo  seul  dans 
le  cinquième  siècle  qui  ait  attaqué  ces  trois 
hérésies?  Saint  Athanase  n'a-t-il  pas  écrit 
contre  les  erreurs  des  ariens  et  d'Apollinaire? 
saint  Basile, contre  Eunomiuset  Aétius?  saint 
Grégoire  de  Nysse,  contre  Apollinaire  et  con- 
tre Eunomius?  Si  ces  dialogues  sonl  de  Théo- 
doret ,  pourquoi  n'y  trouve-t-on  point  son 
écrit  contre  les  marcionites  *,  qui  était  une 
suite  de  ceux  qu'il  avait  faits  contre  les 
ariens,  les  macédoniens  et  les  apollinarisles? 
On  dira  qu'il  est  perdu.  Ne  peut-on  pas  en 
dire  autant  des  autres?  Cela  est  d'autant  plus 
vraisemblable,  que  ces  sept  dialogues  ne  lui 
sont  attribués  dans  aucun  manuscrit,  et  qu'ils 
ne  sont  cités  sous  son  nom  par  aucun  ancien 
écrivain  ecclésiastique.  11  y  a  des  manuscrits 
où  ils  portent  le  nom  de  saint  Athanase, 
d'autres  celui  de  saint  Maxime,  et  quelques- 
uns  où  ils  sont  sans  nom  d'auteur.  Celui  de 
Théodoret  ne  parait  nulle  part.  On  avoue 
encore  que  ces  dialogues  ont  été  écrits  de- 
puis le  concile  de  Constantinople,  en  381. 
Cela  se  voit  par  lo  troisième  dialogue  où  il 
est  parlé  des  additions  qu'on  Ht  en  ce  con- 
cile au  symbole  de  Nicée;  on  avouera  aussi 
qu'ils  ont  été  composés  avant  le  concile  d'E- 
phèse. Qu'en  résu!tera-t-il?  Que  Théodoret 
en  est  auteur.  La  conséquence  n'est  pas 
juste;  celle  qu'on  tire  de  la  conformité  de  la 
doctrine  et  de  quelques  expressions,  le  serait 
davantage,  si  l'on  ne  savait  qu'il  est  assez 
ordinaire  que  deux  personnes  qui  écrivent 
sur  la  même  matière,  se  rencontrent  en 
beaucoup  de  choses.  Pour  ce  qui  est  de  l'or- 
dre dans  lequel  ces  dialogues  sont  composés, 
on  n'en  peut  rien  conclure  pour  les  attribuer 
à  Théodoret.  Il  marque  de  suite  qu'il  avait 

'  Per  graliam  Dei  advenus  urinnos  et  macedo- 
nianos  et  Apollinaris  prarstigias  rabiemque  Marvioni* 
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écrit  contre  les  ariens,  les  macédoniens  et 

les  apollinaristes.  Ce  n'est  pas  là  l'ordre  des 

sept  dialogues.  Les  deux  premiers  sont  con-     t».  mi 

tre  les  Anoméens,  le  troisième  contre  les  Ma-  «vAr 

cédoniens,  le  quatrième  et  le  cinquième  contre       «»  »r 

les  Apollinaristes,  les  deux  suivants  contre  les 

Macédoniens.  Il  est  vrai  que  dans  l'édition  du 

Père  Garnier,  les  trois  dialogues  contre  les 

Macédoniens  sont  de  suite,  et  qu'il  en  fait  les 

troisième,  quatrième  cl  cinquième  dialogues. 

Sa  vue,  en  cela,  a  été  sans  doute  d'en  tirer  b* 

ii  .•,  i  ,        tint.  F»bt: 

une  nouvelle  preuve  qu  ils  sont  de  Théo-  «p. m. 
dorel ,  qui  dit  en  etfet  dans  son  cinquième 
livre  des  Fables  des  Hérétiques,  qu'il  avait 
composé  trois  livres  contre  les  Macédoniens  ; 
mais  il  est  vrai  aussi  qu'on  ne  trouve  aucun 
manuscrit  où  les  deux  derniers  dialogues 
contre  ces  héréliques  soient  joints  au  pre- 
mier; il  parait  même  que  le  second  n'est 
qu'un  fragment  d'un  plus  long  ouvrage;  en- 
lin,  ils  ne  portent  dans  aucun  manuscrit  le 
nom  de  Théodoret.  Encore  donc  qu'on  ne 
puisse  douter  que  Théodoret  n'ait  écrit  trois 
dialogues  contre  les  Macédoniens ,  on  sera 
toujours  en  droit  de  lui  contester  ceux  dont 
il  est  question. 

11.  Outre  ces  dialogues  et  les  autres  piè-  ut*»,  * 
ces  dont  nous  venons  de  parler,  le  Père  Gar-  *»».  ' 
nier  a  donné  un  très- grand  nombre  de  dùTéren- 
tes  leçons  grecques  du  traité  de  Théodoret 
contre  la  Religion  des  gentils,  recueillies  par 
Fui  vins  Ursinus .  11  a  composé  aussi  cinq  disser- 
tations, la  première  sur  la  vie  de  Théodoret, 
la  seconde  sur  ses  écrits,  la  troisième  sur 
sa  doctrine,  où  il  cherche  surtout  à  le  faire 
passer  pour  neslorien  ;  la  quatrième,  sur  le 
cinquième  concile  général;  la  cinquième  est 
moins  une  dissertation  qu'un  recueil  de  piè- 
ces qui  regardent  l'affaire  des  Orientaux 
avant  et  après  le  concile  d'Ephèse.  Il  avait 
déjà  êlé  donné  par  le  Père  Lupus,  sur  un 
manuscrit  du  Mont-Cassin.  Le  Pèro  Garnier 
l'a  donné  plus  correcl,  avec  de  courtes  notes 
de  sa  façon.  On  y  trouve  plusieurs  lettres  de 
Théodoret  à  André  de  Samosate,  à  Alexandre 
de  Hiéraple,  au  peuple  de  Constantinople,  à 
Hellade  de  Tarse,  à  Himérius  de  Nicomé- 
die,  à  Jean  d'Antioche;  à  Théoséhie,  évéque 
do  Ciq  en  Bithynie;  à  Nestorius,  à  MéJèce  do 
Néocésarée,  au  maître  de  la  milice,  aux  im- 
pératrices Pulchérie  et  Manne  ;  à  Dorothée, 
métropolitain  de  Mésie  :  comme  nous  avons 

/ibres  olim  composai.  Théodoret.,  Epùt.  82  ad  Eu- 
sebium. 
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eu  occasion  d'en  parler,  soit  en  faisant  l'his- 
toire du  concile  dEphèse,  soit  dans  l'article 
de  saint  Cyrille,  de  Jean  d'Autiocbe  et  des 
autres  évêques  à  qui  ces  lettres  furent  adres- 
sées, soit  dans  la  vie  de  Théodoret,  il  nous 
parait  inutile  d'en  donner  ici  le  précis. 

§  XIII. 

Des  ouvrages  de  Thêodorct  qui  sont  perdus,  et 
de  ceux  qu'on  lui  a  attribués. 

I.  Théodore!,  dans  sa  lettre  quatre-vingt- 
deuxième  à  Eusèbe,  et  dans  le  chapitre  xvui* 
du  livre  V*  des  Fables  des  Hérétiques,  parle 
d'un  ouvrage  mystique  qui  était  divisé  en 
douze  livres.  Nous  ne  l'avons  plus,  et  il  n'en 
est  fait  aucune  mention  dans  Photius  ni  dans 
Nicéphore;  on  sait  seulement  qu'il  y  traitait 
du  baptême.  C'est  peut-être  le  même  ou- 
vrage dont  Théodoret  parle  an  chapitre  n  du 
même  livre,  et  qu'il  dit  avoir  fait  contre  les. 
ariens.  Il  est  le  seul  aussi  qui  nous  apprenne 
qu'il  avait  composé  un  Traité  de  théologie,  ou 
de  la  divine  Incarnation  :  c'est  dans  su  lettre 
cent  treizième  au  pape  saint  Léon.  Dans  la 
lettre  cent  seizième  au  prêtre  René,  dans 
la  cent  quarante -cinquième  aux  moines 
de  Constantinople,  et  dans  la  quatre-vingt- 
deuxième  h  Eusèbe,  il  cite  l'ouvrage  qu'il 
avait  fait  contre  l'hérésie  de  Marcion.  Il  en 

avait  eu  sujet  par  le  grand  nombre  de  mar-  cile  quelques  fragments  de  cette  apologie, 
cioniles  qu'il  trouva  dans  le  diocèse  de  Cyr,  qui  nous  apprennent  que  Théodoret  réfutait 
lorsqu'il  en  fut  fait  évêque.  Cet  ouvrage  n'est  nommément  saint  Cyrille  ;  et  en  rapportant 
pas  venu  jusqu'à  nous,  non  plus  que  celui  les  propres  termes  de  son  Orrit,  dans  le  dis- 
qu'il  écrivit  contre  les  Juifs,  et  dont  il  fait  cours  5  sur  la  Virginité,  Théodoret  exhortait 
mention  dans  les  trois  lettres  que  nous  vc-  tous  ceux  qui  veulent  être  heureux,  à  cber- 
nons  de  citer.  11  leur  faisait  voir  que  Jésus-  cher  ce  trésor,  et  il  y  représentait  fort  au 
Christ  est  celui  que  les  prophètes  ont  prédit,  long  les  peines  et  les  embarras  du  mariage. 
Entre  quelques  ouvrages  de  Théodoret  tra-  Ce  discours  est  perdu  :  il  ne  nous  reste  que 
duits  en  syriaque ,  Hébed-Jésu,  évêque  d'O-    quelques  fragments  de  son  Pentaloge,  et  rien 


à  Eusèbe,  et  dans  le  cinquième  livre  de  son 
Histoire  ecclésiastique.  Théodoret  y  traitait 
des  sacrifices  de  l'ancienne  loi,  et  y  expli- 
quait les  fables  de  la  théologie  des  mages. 

2.  Nous  n'avons  rien  des  écrits  contre  Eu- 
tychès  el  contre  Dioscore  ;  on  ne  peut  néan- 
moins douter,  après  le  témoignage  de  Gcn- 
nade,  que  Théodoret  n'ait  composé  quelque 
ouvrage  contre  eux.  Il  parait  même  qu'il 
était  divisé  en  plusieurs  livres.  Gennado  1  dit 
qu'ils  étaient  pleins  de  force,  et  que  Théodo- 
ret y  faisait  voir  par  la  raison  et  par  l'auto- 
rité des  divines  Ecritures,  que  Jésus-Christ 
avait  aussi  véritablement  une  nature  et  une 
chair  consubstantielle  à  sa  mère,  par  la  nais- 
sance qu'il  avait  reçue  de  la  sainte  Vierge; 
qu'il  avait  véritablement  la  nature  divine  par 
la  naissance  étemelle  qu'il  avait  reçue  de 
Dieu  son  Père.  Théodoret  *  avait  encore 
composé  une  apologie  de  Théodore  de  Mop- 
sueste  et  de  Diodore  de  Tarse,  où  il  entre- 
prenait de  montrer  la  fausseté  des  crimes 
qu'on  leur  reprochait.  11  y  répondait  à  tous 
les  passages  que  saint  Cyrille  citait  des  Pè- 
res contre  Théodoret.  Nous  n'avons  plus 
cette  apologie  3.  Le  cinquième  concile  4  rap- 
porte un  endroit  de  l'épitre  seizième,  à  Iré- 
née,  où  Théodoret  en  parlait;  mais  on  en 
a  ôté  le  nom  de  Diodore,  sans  que  l'on  sa- 
che pourquoi.  On  trouve  dans  le  même  con- 


rient,  qui  ut  le  voyage  de  Rome  sous  Ju- 
les III,  marque  un  livre  contre  Origène,  et 
un  autre  sur  la  manière  de  bien  vivre.  Nous 
n'avons  aucune  connaissance  du  premier. 
Quelques-uns  croient  que  le  second  peut 


du  tout  de  deux  de  ses  discours,  dont  l'un 
était  sur  les  causes  du  schisme,  et  l'autre 
sur  le  dogme.  11  en  avait  fait  un  8  contre  les 
eunomiens  et  les  ariens,  où  il  traitait  avec 
beaucoup  d'étendue  de  ce  que  dit  saint  Paul , 


s'entendre  de  se3  discours  sur  la  Providence;  que  le  Fils  sera  soumis  à  celui  qui  lui  a  soumis 

mais  ils  n'en  donnent  point  de  preuves.  Ses  toutes  choses,  pour  montrer  que  ces  héréti- 

réponses  aux  mages  des  Perses  sont  perdues,  ques  n'en  pouvaient  tirer  aucun  avantage. 

Il  en  parle  dans  ses  lettres  à  saint  Léon  et  11  n'est  pas  venu  jusqu'à  nous  7.  Nicéphore 


'  Gennad.  de  Vir.  illuttr.,  cap.  lxxxix. 

*  Théodoret.,  Efiist.  16,  pag.  S10. 

>  Ou  en  trouve  da  fragments  dans  Mans),  tom.  IX 
Coltect.  Concit,  pag.  85Î-54.  [L'éditeur.) 

*  Tom.  V  Concit.,  pag.  474  et  475;  ibid.,  pag.  473 
el  474.  —  ■  Théodoret.,  in  1  ad  Corinth.,  pag.  155. 


«  Lib.  V  livret.  Fab.,  pag.  854,  et  in  lad  Corinth., 
pag.  201. 

i  11  a  été  publié  par  Mansi  en  grec  et  eu  latin, 
lom.  V,  col.  1039-4G,  pag.  15;  dans  Galland,  ton).  IX, 
pag.  412-15;  dans  Scbulze,  tom.  IV,  pag.  1307-13. 
Tbéodoret  y  expose  parfaitement  sa  foi  sur  l'incar- 
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dil  qu'il  avait  lu  plus  de  cinq  cents  lettres  de 
Tliéodoret  toutes  fort  bien  écrites.  Nous 
n'en  avons  que  cent  quarante-sept  en  grec, 
dans  le  corps  de  ses  ouvrages,  avec  environ 
quarante  en  latin  dans  le  Synodiqtie  du  Père 
Lupus,  que  le  Père  Garnier  et  M.  Baluzc  ont 
fait  réimprimer.  On  doit  regretter  la  perte 
de»  autres,  qui  répandraient  sans  nul  doute 
beaucoup  de  lumière,  soit  sur  l'histoire  de 
l'Eglise,  soit  sur  celle  de  Théodorct.  Nous 
mettrons  aussi  parmi  les  ouvrages  perdus, 
les  trois  livres  de  Théodorel  contre  les  Macé- 
doniens, et  ceux  qu'il  avait  faits  contre  les 
ariens,  les  eunomiens  *,  les  marcionites  et 
les  païens.  Photius  n'en  dit  rien  ;  ce  qui  inar- 
quo  ou  qu'il  ne  les  avait  pas  vus,  ou  qu'ils 
n'existaient  plus  de  son  temps.  M.  Baluze  3 
nous  a  donné  deux  passages  latins  sur  la 
Trinité,  attiibués  l'un  et  l'autre  à  Tliéodoret 
dans  deux  mauuscrits.  Il  parait  que  M.  Co- 
lelier  4  les  croyait  véritables,  puisqu'il  en  a 
corrigé  quelques  endroits. 
onrr.pi  3.  Nous  avons  déjà  remarqué  ailleurs  que 
l'on  attribuait  à  Théodore!  les  cent  quarante- 
i.  MKm"  six  Questions  imprimées  parmi  les  œuvres  de 
saint  Justin,  soit  a  cause  de  la  conformité  du 
style,  soit  par  rapport  a  certaines  expres- 
sions dont  Théodoret  s'est  servi  dans  ses 
Questions  sur  l'Optateuque.  Quelques-uns  l'ont 
fait  aussi  l'auteur  d'un  dialogue  sur  les  Mani- 
chéens, qui  se  trouve  dans  le  recueil  des  ou- 
vrages de  saint  Jean  Dnmascène.  On  cite  un 
manuscrit  qui  lui  attribue  un  autre  dialogue 
sur  la  Vie  solitaire;  mais  il  y  a  plus  d'appa- 
rence qu'il  est  de  saint  Maxime,  sous  le  nom 
duquel  il  est  cité  s  par  Photius.  Il  y  a  dans 
la  bibliothèque  du  roi 6  une  collectionne  ca- 
nons inscrite  du  nom  de  Théodoret.  Elle  ren- 
ferme ceux  de  Nicée,  d'Ancyre.de  Néocésa- 


rée,  de  Sardique,  de  Constantinople,  d'E- 
phèse  et  de  Chalcédoine,  avec  ceux  de  saint 
Basile,  et  les  quatre-vingt-cinq  attribués  aux 
Apôtres.  Dans  celle  de  Vienne  en  Autriche, 
on  trouve  un  autre  manuscrit  d'un  ouvrage 
intitulé  :  Introduction  des  institutions  mysti- 
ques sur  toute  l'Ecriture.  Sixte  de  Sienne  7 
dit  que  c'est  une  explication  mystique  et 
spirituelle  de  tous  les  mots  de  la  Bible  :  elle 
porte  le  nom  de  Théodoret;  mais  on  croit 
que  ce  n'est  qu'uu  simple  recueil  de  ce  qu'il 
en  a  dit  par  occasion  en  divers  endroits  de 
ses  écrits.  Le  Père  Garnier  8  avait  promis  de 
nous  donner  un  commentaire  mystique  de 
Théodoret  sur  les  Cantiques.  On  ne  le  trouve 
point  dans  le  supplément  qu'il  a  donné  aux 
ouvrages  de  cet  auteur.  Les  Orientaux  *  ont, 
à  leur  usage,  une  liturgie  qu'ils  disent  être 
de  Théodoret;  on  n'en  trouve  rien  dans  le 
recueil  de  M.  Renaudot. 

ARTICLE  111. 

DOCTRINE  DE  TUtODORET. 

1.  Les  livres  historiques  de  la  Bible  ne  s.riE~ 
sont  pas  moins  l'ouvrage  de  l'Esprit  saint,  tor,M",u 
que  les  livres  prophétiques,  le  propre  de  la 
prophétie  10  n'étant  pas  seulement  de  prédire 
l'avenir,  mais  aussi  de  raconter  les  choses 
présentes  et  passées  :  ainsi  le  divin  Moïse 
nous  a  rapporté  tout  ce  que  le  Dieu  de  l'u- 
nivers avait  fait  dès  le  commencement,  ins- 
truit de  ces  choses  moins  par  les  hommes 
que  par  la  grâce  du  Saint-Esprit.  C'est  par 
le  même  organe  que  David  a  parlé  dans  les 
Psaumes  des  merveilles  que  Dieu  avait  faites 
pour  son  peuple,  et  de  celles  qu'il  ferait  dans 
la  suite.  Il  y  en  a  qui  disent 11  que  tous  les 
Psaumes  ne  sont  pas  de  ce  saint  roi  :  «  c'est 


nation  du  Fils  de  Dieu  ;  il  la  confirme  par  l'Ecriture, 
par  le  consentement  des  Pi-ro*,  et  il  la  défend  contre 
Ne&toriu»  et  Eulychc*.  {L'éditeur.) 

«  Niiephor.,  lib.  XIV,  cnp.  Liv. 

1  Gallaud.dana  letom.IX  de  »a  Bibliothèque, yin^MG- 
417,  a  donné  quelque*  fragmenta  du  livre  de  la  Tri- 
nité, contre  Sabelliiià  et  contre  Arius.  (L'éititeur.) 

»  Baluze,  tom.  IV  Miscel.,  png.  1  et  8. 

*  Colel.,  tom.  III,  pag.  560  et  561. 
»  Photius,  Cod.  193,  pag.  505. 

«  Mana,  de  Concord.,  lib.  VU,  cap.  vin,  pag.  327, 
'  Sixt.,  lib.  IV  Biblioth.,  pag.  382. 

*  (iaru.,  loin.  V,  pag.  155;  ibid.,  pag.  $58. 

*  Hona,  lib.  I  Liturg.,  rap.  II,  pag.  04. 

«o  Scùrndum  est  igitur  prophetio-  proprium  este,  non 
tolum  futur  a  prcrdicere,  verum  etiam  et  praseidia  et 
preeterita  narrare  ;  quandoquidem  divinus  Muse» , 
qtuzcumque  a  prima  origine  u  Deo  universorum  con- 


dita  sunt,  et  ah  eo  ut  estent  acceperunt,  manifestissime 
nobis  aperuit,  non  ab  hominibus  hanc  doctrinam,  sed 
a  gratia  Spiritus  Suncti  edoctut...  Sic  etiam  divinus 
David,  qui  primus  post  hune  prophetiam  conscripsit, 
et  beneficiorum  a  Deo  uniwsorurn  jam  ohm  collatit- 
rum  meminit,  et  longis  j>ost  sœcutis  futura  pramons- 
trat.  Théodoret.,  praefat.  in  Psalm.,  tom.  I,  pag.  395. 

"  Psalmos  autem  non  omnes  ipsius  David  quidam 
esse  dixerunt,  sed  qvosdam  aliorum...  Ego  autem  de 
his  sane  niltil  affirmo.  (Juid  enim  mea  refert,  sive 
hujus  omnes,  sive  illorum  aliqui  sint,  cvm  constet 
divini  Spiritus  afflatu  universos  esse  conscriptoi  ? 
Etiam  non  ignoramus  et  divinum  Davidem  prophetam 
/uiste,  et  illos  ttidem  prophetas  in  Paralipomenon 
historia  nuncupari.  Prophctat  autem  est  tinguam  prre- 
bere  ministram  gratiit  Sanctt  Spiritus,  ut  legitur  in 
Psalmis  :  Ungua  mea  calanuis  seribœ  velociter  scri- 
benlU.  Théodoret.,  prref.  in  Psalm.,  pag.  395. 
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[vsitcLE.]  CHAPITRE  IV.  —  THÉO 

sur  quoi,  dit  Théodoret,  je  n'assure  rien. 
Que  m'importe  qu'ils  soient  tous  de  lui,  ou 
que  d'autres  eu  aient  fait  quelques-uns, 
puisqu'il  est  constant  qu'ils  out  tous  été 
écrits  par  l'inspiration  du  Saint-Esprit.  Nous 
savons  que  David  a  été  prophète ,  et  que 
ceux  dont  il  est  parlé  dans  le  livre  des  Para- 
lipomènes  l'ont  été  aussi  :  or,  le  propre  des 
prophètes  est  que  leur  langue  soit  l'organe 
du  Saint-Esprit,  selon  qu'il  est  écrit  dans  les 
Psaumes  :  Ma  langue  est  comme  la  plume 
d'un  habile  écrivain.  »  Ce  Père  1  dit  ailleurs, 
et  en  général,  que  David  a  écrit  les  Psaumes 
par  l'opération  du  Saint-Esprit,  et  que  les 
titres  mêmes  en  sont  inspirés.  Il  y  avait  des 
personnes  qui  pensaient  différemment  de 
ces  inscriptions,  et  qui  les  regardaient  * 
comme  fausses.  Théodoret  soutient  que  c'est 
une  grande  témérité  de  penser  ainsi  de  ces 
titres  que  l'on  voyait  à  la  tête  des  Psaumes 
dès  le  règne  de  Plolémée  Philadelphe,  sous 
l'empire  duquel  les  Septante  interprètes  les 
traduisirent  d'hébreu  en  grec,  de  môme  que 
le  reste  des  saintes  Ecritures.  Cent  cinquante 
uns  avant  cette  version,  Esdras,  rempli  de  la 
grâce  du  ciel,  décrivit  les  Livres  saints,  qui 
depuis  longtemps  avaient  été  corrompus  et 
gâtés,  tant  par  la  négligence  des  Juifs  que 
par  l'impiété  des  Babyloniens.  Que  si  Esdras, 
inspiré  de  Dieu,  a  renouvelé  la  mémoire 
des  saintes  Ecritures,  sans  doute  les  Sep- 

i  Sauras  quidem  psalmos  divinus  suscepta  Sancli 
SpirHu\  operatione  conscripsit.  Théodoret ,  prefat. 
in  EpistA  S.  Pauii. 

*  Çuoittam  etiam  inscripliones  Psalmorum  quidam 
faltas  esse  dixerunt  :  mihi  quidem  temerilas'^videtur 
interfère  inscripliones  quai  jam  olim  Ptolem&i,  qui 
post  Alexandrum  in  AZgypto  regnavit,  temporibus  cir- 
cumferef,antur,quasque  septuaginla  amnei  seniores  m 
greecam  l  m  quant  transtulere,  sicul  reltquam  omnem 
sacrant  Scripturam.  Annti  au  te  m  ante  interpretationem 
ittam  centum  et  quinquaginta,  mirabilis  Esdras  cf- 
lestis  gratin  p tenus,  sacros  libres  descriptif,  qui  par- 
tim  per  Jtuitrorum  incuriam,  partim  vero  per  impie- 
tatem  Babyloniorum,  dudum  fuerant  depracali.  Quod 
si  et  hic  a  Spirtlu  Sancto  afflatus  Itorunt  voluminum 
memoriam  rtnovavil,  et  illi  non  sine  dicino  n (fia tu 
fade  m  in  g  rare  uni  sermonem  consensione  tnaxima  cou- 
rerterunt,  atque  inter  calera  inscripliones  interpretati 
sunt  ;  rem  equidem  nimia*  temerttutis,  et  confidentiœ 
plenam  aràitror,  fa/sas  illas  affirmare,  et  cogiiationes 
r.ostras  Sancli  Spiritus  efficientta  sapientioret  ducere. 
Idem,  prtefat.  i»  Psalm.,  pag.  396. 

*  Hinc  facile  est  cognoscere  quod  antiquitus,  cum 
apud  Hebrwos  inscriptiones  invenissent,  qui  divinas 
Script uras  interpfetati  sunt,  eus  in  linguam  gracam 
transtulerunt.  Hune  enim  psalmum  et  cum  qui  pro- 
xtme  stquitur  sine  inscriptione  nacti,  sine  inscriptione 
reltquervnt,  non  audtntes  a  seipsn  aliquid  adjungere 
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tante  n'ont  pu,  sans  un  pareil  secours,  se 
rencontrer  si  bien  dans  la  traduction  qu'ils 
ont  faite  de  ces  mêmes  livres  avec  les  ins- 
criptions des  Psaumes.  «  N'y  a-t-il  donc  pas 
de  la  témérité  de  les  regarder  comme  faus- 
ses, et  de  préférer  sur  ce  point  ses  propres 
lumières  à  celles  du  Saint-Esprit? Il  est  d'ail- 
leurs évident  que  les  anciens  Interprètes 
avaient  trouvé  les  litres  des  Psaumes  dans 
l'hébreu,  puisque,  lorsqu'il 3  en  manquait  à 
un  psaume,  ils  avaient  soin  d'en  avertir. 
C'est  ce  qu'ils  font  à  la  tête  du  premier 
psaume,  auquel  ils  n'ont  point  osé  en  don- 
ner de  leur  autorité,  pour  ne  pas  mêler  des 
pensées  humaines  aux  paroles  du  Saint-Es- 
prit. » 

Théodoret  4  reconnaît  Moïse  pour  auteur 
du  Pentateuque,  et  prétend 5  que  ce  saint  lé- 
gislateur est  plus  ancien  que  tous  les  histo- 
riens, les  poètes  et  les  philosophes  païens. 
Il  n'attribue  6  à  Salomon  que  les  Proverbes, 
l'Ecclésiaste  et  le  Cantique  des  Cantiques. 
L'auteur  des  livres  des  Rois  ne  lui  parait  pas 
contemporain  ;  il  croit  7  qu'il  avait  composé 
son  histoire  sur  des  livres  ou  des  mémoires 
dressés  longtemps  auparavant  par  les  pro- 
phètes qui  avaient  coutume  d'écrire  ce  qui 
se  passait  de  leur  temps.  11  est  persuadé  8 
que  Jonas  a  fait  d'autres  prophéties  que  celles 
qui  portent  son  nom.  On  n'y  voit  point,  en 
effet,  ce  qui  est  marqué  dans  le  quatrième 

verbis  Spiritus  Sancti.  Théodoret.,  praefat.  in  Psalm., 
pag.  398. 

•  Quoniam  divina  freti  gratia  interpretati  sumus 
libros  Moisis  leyislaloris.  Théodoret.,  pnefat.  in  liù. 
Reg.,  pag.  ÎÎ9. 

•  An  nescitis  Moscn  Judaorum  legislatorem  vestris 
omnibus  historicis,  paetis,philosophis  esse  antiquiorem? 
Idem,  serm.  2  de.  Principio,  pag.  93. 

•  Beatus  cir  Esdras  restituit,  nec  solum  Moisis  li- 
bres, sed  et  stxdecim  propftetas  et  sapientù  Salontont's 
tum  Proverbia,  tum  Ecciesiastica,  lum  Cantica  Can- 
ticorum.  Idem,  iuterpret.  in  Cantica  Canticorum, 
pa«.  985. 

i  Plurimi  fuerunt  propbela,  quorum  librot  quidem 
non  invenimus,  nomma  aulem  didicimus  ex  historia 
Piiralipomennn,  hnrum  unusquhque  consuerat  scribere 
quacumque  conlingebat  fieri  suo  tempore.  Théodoret., 
tom.  I  pnef.  in  lib.  Regum,  pag.  430. 

»  Ben  tus  Jonas  etiam  alias  edidit  prophetias,  qua 
hoc  Ubro  non  continentur,  eas  autem  ex  quarto  Re- 
goruiit  agnovimus.  Scriptura  enim  de  Hteroboam  ; 
qui  tertius  ab  Jehu  progenitus,  deeem  tnbubus  rex 
imperuvit,  docet  qua;  sequunlur  :  Ipse  resUtuit  ter- 
niiuos  Israël  ab  Kruatli  usque  ad  mare,  quod  coegit 
ad  occidentein,  jux la  sermonem  Domini  Dei  Urael, 
quem  locutus  est  per  tservum  guuw  Jonatu  fllitim 
Amatbi  propbetœ,  qui  erat  de  Getophra.  Thcodnrel., 
tom.  II  cornu»,  in  Jouant,  pag.  798,  Î99. 
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ivh.j ...».  livre  des  Rois  :  Que  Jéroboam  rétablit  les  li- 
mites d' Israël,  depuis  l'entrée  d1  fi  math  jusqu'à 
la  mer  du  désert,  selon  la  parole  que  le  Seigneur 
avait  prononcée  /wr  son  serviteur  Jortas,  fils 
d'Amathi,  prophète.  Théodore! 1  remarque  sur 
cela  que  Jouas  ne  voulut  point  cnlreinéler 
cet  événement  et  autres  semblables,  avec  ce 
qui  regardait  Ninive.  Il  cite  le  premier  *,  le 
second  3  et  le  troisième  *  livre  des  Maclia- 
bées,  les  histoires  de  Suzanne 5 et  de  Daniel6 
dans  la  fosse  aux  lions,  de  même  que  l'hym- 
ne 7  des  trois  jeunes  hommes  dans  la  four- 
naise de  Babylone.  «  Ils  opposèrent,  dit-il, 
un  chant  tout  divin  8  et  une  céleste  sympho- 
nie à  la  musique  et  aux  sons  profanes  des 
instruments  qui  retentissaient  autour  de  la 
statue  d'or,  faisant  voir,  tant  par  leur  chant 
que  par  l'état  même  où  ils  se  trouvaient, 
combien  il  était  plus  avantageux  de  ne  point 
adorer  l'image  d'un  homme  mortel.  Les  ex- 
pressions dont  ils  se  servent  dans  leurs  can- 
tiques, sont  les  paroles  d'un  cœur  qui  est 
embrasé  d'amour  et  qui  ne  peut  exprimer 
l'ardeur  de  ses  sentiments.  Blessés  heureu- 
sement dans  cet  amour  tout  divin,  ils  cher- 
chent des  noms  qui  soient  propres  pour  ex- 
primer la  grandeur  et  la  majesté  de  celui 
qu'ils  louent.  N'en  trouvant  point,  ils  s'elTor- 
cent  de  la  relever  au  moins  en  disant  qu'il 
est  au-dessus  de  toute  louange  et  de  toute 
gloire.  »  Théodoret  9  cite  l'histoire  de  l'ange 
qui  apparut  a  Jésus-Christ  pour  le  conforter 
dans  son  agonie,  et  ce  qui  est  dit  de  la  sueur 
de  sang  qu'il  soutint  en  ce  moment.  Il  re- 
marque que  les  nazaréens  ,0  se  servaient  de 
l'Evangile  apocryphe  de  saint  Pierre;  que  les 
gaïanistes  11  ou  caïanistes  en  avaient  supposé 
un  sous  le  nom  de  Judas  Iscariote  ;  que  les 

»  Théodoret.,  Quœst.  45  mi  IV  Reg.,  pag.  85),  tom.  I. 

*  Idem,  in  Daniel.,  pag.  682,  tom.  II. 

»  Idem,  ibid  ,  pag.  689.  —  »  Idem,  ibid.,  pag.  678. 
»  Idem,  Epist.  110,  pag.  979. 

*  Idem,  Epiât.  145,  pag.  1028. 

i  Idem,  i'«  Daniel.,  pag.  583,  584. 

•  Idem,  ibid.,  pag.  484. 

•  Idem,  in  Psatm.  uv,  pag.  608,  et  lib.  V  Hœrefic. 
Fabul.,  cap.  xm,  pag.  284. 

«•  Idem,  lib.  II  Hœretic.  Fabul.,  pag.  219. 

>»  Lib.  I  Hardie.  Fabul.,  pag.  «00. 

«*  Ibid.,  lib.  1,  pag.  208.  —  »  Ibid.,  lib.  III,  pag.  228. 

u  Idem,  prTfat  in  Epist.  ait  Hœbr.,  pag.  893. 

»*  Idem,  <jut*it.  60  in  Gènes.,  pag.  47. 

>*  Qwest.  56  in  Gènes.,  pag.  44. 

«  Idem,  Quasi.  60,  pag.  47. 

i»  Emerat  privilégia  primogenilura.  Vert  igitur  seip' 
tum  appeltabat  primogenitum.  Théodoret.,  Qwest.  SI, 
pag.  59. 


JTEURS  ECCLÉSIASTIQUES. 

sévériens  '*  rejetaient  les  Epltrcs  de  saint 
Paul  et  les  Actes  des  Apôtres  ;  que  les  quar- 
lodécimans  13  avaient  à  leur  usage  de  faux 
Actes  des  Apôtres  et  quelques  autres  pièces 
apocryphes.  Il  fait  un  reproche  aux  ariens  u 
de  ce  qu'ils  rejetaient  l'épitre  aux  Hébreux, 
contre  l'autorité  de  l'Eglise,  qui  la  recevait 
comme  de  saint  Paul,  et  contre  le  témoi- 
gnage d'Eusèbe,  qu'ils  regardaient  comme 
le  défenseur  de  leurs  dogmes.  Ils  la  reje- 
taient, parce  que  la  divinité  de  Jésus-Christ 
y  est  solidement  établie.  Ce  Père  soutient ,s 
que  la  langue  syrienne  ou  cbaldaïque  est  la 
première  de  toutes  les  langues;  que  1  ivresse 
de  Noé  16  était  également  une  preuve  qu'il 
ignorait  la  force  du  vin,  et  qu'il  vivait  sobre- 
ment; que  l'on  voyait'7 encore  de  son  temps 
des  restes  de  la  tour  de  Babel,  et  que  ceux 
qui  l'avaient  vu  et  qui  en  avaient  arraché 
quelque  morceau,  assuraient  qu'elle  était  de 
briques  liées  ensemble  avec  du  bitume  ou  du 
ciment;  que  Jacob 18  ne  mentit  point  quand  il 
se  donna  pour  Esaii,  puisqu 'ayant  acheté  le 
droit  d'aînesse  de  son  frère,  il  parlait  vrai  en 
disant  qu'il  était  le  filsainé;  que  Job  tirait  »» 
sou  origine  d'Esau;  que  Moïse*0 avait  appris 
les  noms  de  Jannès  et  Jambrès,  fameux  ma- 
giciens de  Pharaon,  parla  tradition  des  Juifs, 
ou  plulot  par  la  révélation  du  Saint-Esprit; 
et  que  les  prophètes  11  sont  antérieurs  aux 
philosophes  païens  de  plus  de  quinze  cents 
ans.  11  prétend  M  que  tout  l'univers  s'aperçut 
de  la  rétrogradation  du  soleil,  arrivée  à  l'hor- 
loge d'Achaz,  et  que  c'est  ce  qui  attira  des 
ambassadeurs  du  roi  de  Babylone,  pour  s'in- 
former de  la  cause  de  cette  merveille. 

2.  U  dit i3  que  Manassès,  prince  impie  et  s.;,. 
cruel,  ne  répandit  pas  seulement  le  sang  in-  ïl?"2?" 

Un. 

19  Théodoret..  Quœst.  93  in  Gènes.,  pag.  65. 

*°  Idem,  in  Epist.  2  ad  Timoiti.,  pag.  501. 

*•  Projilictarum  vero  nomma,  qui  mille  quingentis 
amplius  amis  philosophas  illos  antecesserunt,  in  ore 
habenl  et  cirtumferunt.  Idem.  serva.  5  de  Satur.  ho- 
minis,  pag.  544,  tom.  IV. 

"  Solis  autem  miraeulum  pervasil  universum  orbem 
terra.  Omnibut  enim  fuit  cognitum  solem  relrocessisse. 
Quamobrem  rex  Baltyhniorum,  cum  et  interitum  rcs- 
civisset,  et  qum  in  sole  admirabiiiter  fada  erant  didi- 
cisset,  mitil  et  legatos  et  dona  ad  regem  Judaorum. 
Idem,  Quœst.  52  in  IV  Reg.,  pag.  357. 

»'  Son  enim  solum  in  furoreni  actus  est  idolorum, 
sed  etiam  imoxium  sanguinem  effudit  Mariasses  plu- 
rimum,  donec  implevit  Jérusalem  os  ad  os.  En  autem 
preecipue  de  medio  tollebat  qui  pielalem  defendebanti 
et  divinam  iram  ei  prœdicebant.  Cum,  aiunt,  E  sa  in  m 
quoque  proph'tam  serra  lignea  usum  dissecuissc.  Id., 
Qwest,  M  in  IV  Rtg.,  pag.  358. 
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nocent,  mais  qu'il  fit  surtout  mourir  ceux  qui 
combattaient  pour  la  piété,  ou  qui  le  mena- 
çaient de  la  colère  de  Dieu  ;  que  le  prophète 
Isaïe  fut  de  ce  nombre,  avant  été  scié  en 
deux  avec  une  scie  de  bois.  Il  parle  de  Beth- 
léem '  comme  d'une  ville  peu  considérable, 
et  remarque  que  Jésus-Christ  vint  au  monde 
dans  une  caverne,  et  que  les  mages  qui  vin- 
rent l'adorer  *  étaient  persans.  Selon  lui,  saint 
Paul  était  de  la  tribu3  de  Benjamin.  Les  au- 
tres Apôtres  tiraient  leur  origine  des  tribus 
de  Zabulon  et  de  Nephtali.  Il  applique  *  à  cet 
apôtre  la  prophétie  de  Jacob  touchant  Ben- 
jamin, disant  que  saint  Paid  comme  un  loup 
ravissant,  après  avoir  ravagé  d'abord  l'Eglise 
de  Jésus-Christ,  a  distribué  ensuite  la  nour- 
riture spirituelle  au  monde.  U  n'avait 5  point 
reçu  de  sa  famille  le  nom  de  Paul  :  ce  ne  fut 
qu'après  sa  vocation  qu'il  eut  ce  nom,  comme 
Simon  fut  honoré  de  celui  de  Pierre.  La 
femme  dont  il  parle  *  dans  l'épitre  aux  Plii- 
lippiens  n'était  pas  la  sienne.  Il  est  probable 
qu'il  ne  fut  jamais  marié.  Dans  son  ravisse- 
ment jusqu'au  troisième  ciel,  il  vit  la  beauté 
du  paradis  7  et  les  troupes  des  anges;  il  en- 
tendit leurs  cantiques  à  la  gloire  du  Créa- 
teur ;  mais  lui  seul  a  su  ce  qui  s'était  passé 
dans  cette  rencontre.  On  croit  qu'il  combattit 
réellement  à  Epbèse  contre  les  bétes,  mais 


Ht 


qu'il  fut  8  miraculeusement  délivré  de  ce 
danger  contre  toutes  les  apparences  humai- 
nes, et  qu'il  est  allé  prêcher  9  en  Espagne. 
L'empereur  Néron  10  le  fit  mourir  avec  saint 
Pierre,  qui  fut  crucifié 11  la  tête  en  bas  comme 
il  l'avait  demandé  lui-même  aux  exécuteurs, 
de  peur  qu'on  n'eût  cm  qu'il  affectait  la 
gloire  de  Jésus-Christ,  s'il  eût  été  crucifié 
comme  lui.  Théodoret li  parle  des  corps  de 
ces  deux  apôtres  comme  étant  encore  à 
Rome  de  son  temps.  Il  croit  que  Judas  13  a 
été  engagé  dans  le  mariage,  et  qu'il  a  fait 
des  miracles  par  le  pouvoir  qu'il  eu  avait 
reçu  de  son  maître  ;  que  saint  André  u  a  porté 
les  lumières  de  l'Evangile  dans  la  Grèce,  et 
saint  Philippe  15 dans  les  deux  Phrygies;  que 
ce  saint  apôtre  et  saint  Jean  l'Evangélisto 
apparurent i6  au  grand  Théodose,  presque 
vaincu  par  le  tyran  Eugène,  et  lui  promirent 
la  victoire  qu'il  remporta  en  effet  le  lende- 
main par  un  miracle  visible.  Pour  enlever 
tout  doute  à  cette  vision,  ces  Apôtres  appa- 
rurent la  même  nuit  à  un  soldat,  à  qui  ils 
dirent  la  même  chose  qu'à  Théodosc.  Théo- 
doret croit  encoro  17  que  saint  Thomas  et  les 
aulres  apôtres  touchèrent  et  manièrent  les 
plaies  du  Sauveur.  Il  dit  que  l'on  voyait 18  de 
son  temps  la  maison  de  saint  Pbilémon  à 
Colosses. 


'  Sed  tpeluncam  et  prasepe  «<  pauperculam  Virgi- 
nem,  et  tenui  faseia  obvolutum  infantulum  illoin  prœ- 
sept  reclinatum,  et  oppidum  in  qwi  hœc  yesta  sunt, 
puuilum  et  ignobile.  Idem,  Senti.  8,  pag.  593. 

*  Hitt.  relig.,  cap.  viu,  pag.  812. 

1  Porro  Beujamin  adolescentior,  est  bealus  Paulus, 
qui  ex  tribu  Benjamin  orlus  eit...  Ex  his  namque  tri~ 
bubus  cJtteri  Apostoli originem  duxerunt.  Theodoret., 
in  Ptalm.,  pag.  659. 

*  Sciendum  est  aulem  nonnullos  hanc  prophetiam 
du-ino  Paulo  aptaste.  Qui  instar  lupi  vastabat  Eccle- 
tinm,  ingrediens  dont  os  :  postea  vero  spiritalem  cibum 
orbi  tradidit.  Idem,  in  Gènes.,  pag.  77. 

*  Ac  primum  quidem  seipsum  Paulum  votât,  non  a 
parentibus  apiiellationem  hanc  ab  initio  adeptus,  sed 
post  vocationem  ea  dignatus,  sicut  Simon  Peints  vo~ 
eatut  est.  Idem,  in  Epist.  ad  Rom,,  pag.  9. 

*  Idem,  ïn  Epist.  ad  Phiiipp.,  pag.  838  et  339,  et  in 
Epi't.  1  ad  Corinth.,  pag.  1*9. 

*  Quidam  autem  dicunt  verba  esse  res.  Vidissc  enim 
ipsum  Parodisi  pulchritudinem,  et  sanrtorum  quœ  in 
illo  sunt  choreas,  et  modulatissimam  hymnorum  can- 
ttu  vocem.  Sed  horum  certitudinem  is  novit,  qui  ea 
contemplatus  est.  Idem,  in  Epist.  2  ad  Corinth.,  pag. 
236. 

1  Théodore!.,  in  I  Epist.  ad  Corinth.,  cap.  xv, 
vers,  82,  pag.  203. 

*  Idem,  in  Epist.  ad  Tit.,  pag.  506. 

Pelrvm  namqtteet  Paulum  interfici  jutsit  (Nero). 
Idem,  «erra.  9  de  Leg.,  pag.  611,  tom.  IV. 


"  Cumque  a  Nerone  crucis  supplicio  propler  cruci- 
fixum  damnai  us  esset,  liclores  or  a  bat  ne  eodem  quo 
Dominus  modo  erucifigeretur,  sed  contra  alque  ille 
suspenderehir  :  metuens  videlicel,  ne  similitudo  pas- 
sionis  atqualem  sibi  apud  ignaros  honorent  afferret. 
Propterea  manus  deorsum,  pedes  sursum  afflgi  roga- 
vit.  Idem,  oral,  de  Charit.,  pag.  689,  tom.  IV. 

«  //«6e/  preeterca  communium  patrum  magistrorum- 
que  veritatis  Pétri  et  Pauli  sepuicra,  fidelium  animas 
illuminantia.  Idem,  Epist  113,  pag.  985. 

u  Maximorumque  miraculorum  non  modo  speclator 
ipse  fuit,  ventm  etiam  operator,  cum  ab  ipto  potesta- 
tem  excepisset.  Théodoret.,  in  Psalm.  cvm.  pag.  8*3. 

'*  Sic  divinus  Andrœas  Grteciam  divinm  eognilionis 
radiis  illustrant.  IiIodi,  in  Psalm.,  pag.  871. 

Sic  divinissimus  Philippus  utrorumque  Phrygum 
errorem  redarguit,  Ibid. 

«•  Humi  ergo  prostrntus  videre  sibi  visus  est  duos 
viros  candida  veste  amictos,et  equisalbis  vestitos,  qui 
ipsum  Itotio  animo  esse,  limorcm  abjicere,  et  prima 
luce  arma  capere,  copiasque  ad  pugnam  instruere  jw 
berent  auxitiatores  se  missos  ense  ac  defensores,  quo- 
rum aller  se  Jonnnem  Evangelistam  aiebat  esse,  aller 
Philippum...  hoc  idem  miles  quidam  cum  vidisset, 
centurioni  suo  indicamt.  Idem,  lib.  V  Hisl.  eccles., 
cap.  xxiv,  pag.  739,  tom.  III. 

17  Idem,  lib.  V  Hceret.  Fabul.,  cap.  v,  pap.  287. 
Erat  autem  ex  cicitate  Colossit  :  quin  etiam  do- 
mus  ejus  mansit  usque  in  hodiernam  diem.  Idem 
prsef.  m  Epist.  ad  Phil.,  pag.  516. 
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Sur  l«vrr.  3.  Il  cite  1  en  divers  endroits  le  texte  hé- 
«°  «'i»"  ' e'  breu,  le  syriaque,  les  versions  de  Symma- 
que!,  d'Aquila,  de  Tliëodotion 3  et  les  Hcxa- 
ples  d'Origène.  Il  dit4  que  toute  la  terre  était 
pleine  de  la  doctrine  prophétique  et  aposto- 
lique, parce  que  les  livres  hébreux  avaient 
été  non-seulement  traduits  en  grec,  mais  aussi 
en  la  langue  des  Romains,  dos  Egyptiens, 
des  Indiens,  des  Arméniens,  des  Scythes, 
des  Sarmates.et  en  toutes  les  autres  langues 
usitées  alors  parmi  toutes  les  nations. 
s»r  u  t«r.  A.  En  expliquant 5  ces  paroles  du  prophète 
u£»ïiï!"  Isaïe  :  Puisons  des  eavu  avec  joie  des  fontaines 
*■  du  Sauveur,  il  enseigue  que  co  sont  les  Ecri- 
tures divines  que  les  prophètes  appellent  les 
fontaines  du  Sauveur,  parce  que  c'est  là  que 
puisent  avec  joie  ceux  qui  ont  une  foi  sincère. 
C'est  pourquoi,  ayant  à  consoler  une  dame  qui 
avait  perdu  son  mari,  il  l'assure  qu'elle  trou- 
vera sa  consolation  dans  la  lecture  de  l'Ecri- 
ture sainte,  qui,  dès  l'enfance,  «  nous  est,  dit- 
il  *,  comme  une  mamelle  sacrée  à  laquelle 
nous  devons  être  attachés,  eu  la  lisant  et  en 
la  méditant,  afin  que,  s'il  survient  quelque 
maladie  à  notre  âme,  nous  y  trouvions  un 
remède  salutaire  par  les  saintes  instructions 
de  l'Ecriture.  »  On  voit  7  par  l'Histoire  de 
l'Eglise  que  les  sœurs  de  l'empereur  Théo- 
dose-le-Jeune,  qui  avaient  consacré  à  Dieu 
leur  virginité,  faisaient  de  la  méditation  des 


livres  saints  leurs  plus  grandes  et  plus  agréa- 
bles délices.  «  Les  Juifs  *  ne  permettaient  la 
lecture  du  Cantique  des  Cantiques  qu'à  ceux 
qui  avaient  atteint  l'âge  de  l'homme  parfait, 
et  qui,  étant  capables  de  pénétrer  les  choses 
cachées,  pouvaient  entendre  d'une  manière 
spirituelle  ce  qui  est  écrit  dans  ce  livre.  Il 
est  donc  besoin  d'uno  prière  9  très-fervente 
avant  d'en  commencer  la  lecture,  afin  que 
nos  yeux  deviennent  purs  comme  des  co- 
lombes, pour  n'avoir,  en  lisant  ce  Cantique 
sacré  que  des  vues  toutes  spirituelles;  pour 
nous  élever  tout  d'un  coup  au-dessus  du 
voile  de  la  lettre ,  et  pour  découvrir  les 
grands  mystères  qui  y  sont  cachés.  Car  il  ne 
nous  est  pas  possible  de  comprendre  le  vrai 
sens  des  divines  Ecritures,  en  particulier  du 
Cantique  des  Cantiques,  si  celui-là  même  qui 
a  inspiré  les  écrivains  sacrés,  n'éclaire  nos 
yeux  pur  les  rayons  de  sa  grâce,  et  ne  nous 
découvre  les  sens  divins  renfermés  dans  les 
Livres  saints.  » 

5.  Suivant  la  doctrine  10  de  l'Ecriture  et 
des  Pères  assemblés  à  Nicée,  il  n'y  a  qu'une 
substance  de  Dieu  le  Père,  de  son  Fils  uni- 
que, et  du  très-saint  Esprit.  La  substance  et 
l'hypostase  dilFèrent 11  l'une  de  l'autre  comme 
le  commun  diffère  du  propre,  le  genre  de 
l'espèce  et  de  l'individu.  De  même  donc 11  que 
le  nom  d'homme  est  commun  à  toute  la  na- 
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1  Idem,  interpret.  in  Jeremiam,  cap.  xxxi,  pag.  2Î6, 
loin.  II  ;  tu  Psalm.  XL,  pag.  553,  et  in  Psalm.  lxvii, 
pag.  651,  tom.  I. 

*  Merp.  Psalm.  LXXin,  pag.  694  et  695. 

»  ln  Ptalm.  xxv,  pag.  498,  et  in  Psalm.  xxvni,  pag. 
500. 

*  Uni  vertu  enimqu&sub  sole  est  terra,  bis  sermonibus 
repleia  est.  Et  hebraica  lingua,  non  in  Grtvcorum  modo 
tinguam  wsa  est,  sed  etiarn  Romanorutn,  et  Aigyp- 
tiorum,  Persarumque  et  Indorum,  et  Armeniorum,  et 
Scytliarum  ne  Sarmatarum,  atque,  ut  semel  dicam,  in 
tinyuas  omnes  in  guibus  ad  banc  diem  nationes  utun- 
tur.  Idem,  serin.  5  de  Xalura  hominis,  pag.  555, 
loin.  IV. 

5  El  haurite  nquain  cnm  Uelilia  de  foulibus  Salu- 
ions. Fontes  Salutaris  divinas  vocat  Scripturas,  ex 
guibus  hauriunt  cum  latitia  gui  siwere  crtdiderunt. 
Tbeod.,  im  Isaiam,  cap.  XII,  pag.  58,  loin.  U. 

*  lit  Institue  dolorem  cogitattone  vincas,  divitto- 
rumi/ue  eluguiorum  enrmen  anima  in  tempore  admo- 
teas.  Hujus  enim  rei  gratta  statnn  a  cuncbulù  velut 
tnamillam  quamdam  sac i arum  Scripturarum  medi- 
tationem  haurivius  :  ut  cum  morbus  nos  mvaserit  sa- 
lutare  pharmacum  spiritus  disciplinam  adhibeamus. 
Idem,  Epis  t.  14,  pag.  906,  tom.  III. 

7  Habet  vero  dtvina  laudatiunis  socias  sorores,  quee 
et  perpétuant  virginitatem  colunt,  et  divinorum  elo- 
quiorum  meditationem  summas  deliciasducunt.Ulem, 
Jib.  V  Uitt.  eccles.,  cap.  xxxvj,  pag.  749,  tom.  III. 


»  Hujus  libri  leetionem  adolescent ibus,  atgue  atate 
ad  hue  imperferlis,  prorsus  interdicunt.  Soiis  autem 
viris  perfectis  qui  recondita  et  arcana  percipere  va- 
leant,  et  spiritaliter  intelligere  quoe  scripta  sunt,  le~ 
çendum  prœbent.  Idein,  praf.  in  Cantiea  Canticorum, 
pag.  995,  tom.  I. 

»  Orandum  est  nobis,  diligtnter  et  studiose  oran- 
dum  est,  ut  ocu/i  nostri  columbte  fiant;  guibus  spiri- 
taliter intuentes,  et  litterœ  vélum  transvolantes,  mys- 
teria  recondita  di lucide  interpretemur.  Seque  enim 
aliter  fieri  pôles t,  ut  dtviaat  Scripturte,  imprimisque 
Cantici  Cantkorum  intelligentiam  coHse>juamur,  nisi 
ipse,  qui  scriptoribus  illit  largitus  est  spiritum,  grattât 
rtidiis  oculos  nostros  illustre!,  et  sensum  reconditum 
aperiat.  Idem,  ibid.,  pag.  1045. 

10  Quoniam  igitur  hac  lia  fieri  oportere  censuimut, 
reiponde,  o  amice,  tki  Patris,  et  umgeniti  Ftlii,  et 
sancttssimi  Spiritus,  num  unam  substantiam  dicinius, 
sùut  a  divina  Scriptura  vetere  et  nova,  et  a  Patribus 
iSiecœ  Congregatis  edoeti  sumus,an  Arii  blasphcmiam 
sequimur  ?  TbeodoreL,  Dialoy.  I,  pag.  4. 

11  At  seeundum  Patrum  doctrinam,  sicul  différant 
commune  et  proprium,  vel  genus  et  species  :  ac  tndi- 
viduum,  ita  différant  subi  tant  ia  et  hyposlasis.  Idem, 
ibid.,  pag.  5. 

»  Sicut  ergo  nomen  homo  commune  est  toti  huic  na- 
tura,  ita  divinat  substantiat  nomen  sanclam  Trmita- 
tem  significare  accepimus  ;  hypostasim  vero  personam 
aliguam  designare,  vel  Patris,  nempe  vel  Fiiti  vel 
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tore  humaine,  ainsi  le  nom  de  substance 
marque  la  sainte  Trinité;  au  lieu  que  celui 
cThypostasc  marque  la  personne  du  Père,  ou 
du  Fils,  ou  du  Saint-Esprit  :  en  sorte  que  hy- 
postase  et  personne  sont  une  même  chose. 
Tout  ce  que  l'on  dit  de  la  nature  divine  est 
commun  au  Père,  au  Fils  et  au  Saint-Esprit  ; 
comme  le  nom  de  Dieu,  de  Seigneur,  de 
Créateur,  de  Tout-Puissant.  Mais  tout  co  qui 
marque  l'hypostase  ou  la  personne,  n'est  pas 
commun  à  la  Trinité.  Par  exemple,  le  nom 
de  Père,  de  non  engendré,  est  propre  au 
Père  ;  celui  de  Fils  unique,  de  Verbe,  ne 
convient  ni  au  Père,  ni  ao  Saint-Iïsprit,  mais 
seulement  au  Fils.  Le  nom  de  Saint-Esprit  et 
de  Paraclet  marque  la  personne  du  Saint- 
Esprit.  Quand  l'Ecrituro  appelle  esprit  le 
Père  et  le  Fils,  c'est  pour  signifier  que  la  na- 
ture divine  est  incorporelle,  et  qu'elle  ne 
peut  être  circonscrite;  mais  elle  ne  donne  le 
nom  de  Saint-Esprit  qu'à  la  troisième  per- 
sonne. Nous  croyons  1  donc  en  un  Père,  en 
un  Fils  et  en  un  Saint-Esprit.  Nous  confes- 
sons une  divinité,  une  domination,  une  es- 
sence et  trois  hypostases  qui  sont  *  unies 
sans  confusion  et  qui  subsistent  par  elles- 


mêmes.  L'incnrnation  du  Fils  unique  de  Dieu 
n'a  point  augmenté  le  nombre 3 de  la  Trinité; 
elle  est  demeurée  Trinité,  même  après  l'in- 
carnation. Il  n'y  a  *  qu'un  seul  principe  de 
toutes  choses,  savoir  :  Dieu,  le  Père  de  notre 
Seigneur  Jésus-Christ.  Ce  Dieu  n'est  point 
engendré  :  il  est  immortel,  éternel,  infini.  Il 
n'est  ni  borné,  ni  circonscrit,  ni  composé.  Il 
est  incorporel,  invisible,  simple,  bon  et  juste. 
C'est  une  lumière  intelligente  et  une  puis- 
sance sans  bornes.  Le  Fils  est  engendré 5  du 
Père  avant  tous  les  siècles,  consubstantiel  6 
au  Père,  semblable  et  égal 7  au  Père  en  tou- 
tes choses.  Le  Saint-Esprit 8  reçoit  son  exis- 
tence du  Père.  Il  n'est  ni  créé  ni  engendré9, 
mais  il  est  Dieu.  Ces  trois  personnes  ne  font 
qu'un  seul  et  même  Dieu  qui  a  créé  le  ciel 
et  la  terre  ,0,  et  tout  ce  qu'ils  contiennent. 
L'Eglise  a  reçu  des  Apôtres  la  pratique  où 
elle  est  encore  aujourd'hui  de  glorifier  le 
Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit.  Mais  Arius, 
qui  trouvait  "  dans  cette  doxologie  la  con- 
damnation de  ses  erreurs,  la  changea  parmi 
ceux  de  sa  secte,  et  leur  fit  chanter  gloire 
au  Père  par  le  Fils  dans  le  Saint-Esprit. 
Théodore!  ne  veut  pas  que  l'on  dise  que  le 


Spiritus  Sancti.  Nam  hyposlasim,  et  personam,  et 
proprietatem,  idem  significare  dicimus,  sanctorum 
Patrurn  doctrmam  sequentes.  Quatcumque  ergo  de  na- 
tvra  divina  sequuntur,  communia  sunt  Patrif,  et  Fitii, 
et  Spiritus  Snncti,  ut  Deus,  Dominus,  Conditor,  Omni- 
potent, et  quee  hit  simitia.  Qutr  autem  hypostases  seu 
personas  désignant,  ea  sanctœ  Triniiati  communia  non 
sunt,  sert  illius  sunt  personœ,  cujus  sunt  propria.  Vt 
nomen  Pater,  et  ingenitui,  propria  sunt  Patris  :  nomen 
quoque  Filius  et  unigenitus,  fit  Deus  Verbum.  non  fa- 
ire m  significant,  nec  Spiriium  Sanctum,  sed  Filium. 
Spiritus  vero  Sanciut,  et  /'aracletus,  Spiritus  perso- 
nam désignant.  Spiritum  vocavit  [sacra  Scriptura)  et 
Patrem  et  Filium,  ut  significet  divinnm  naturam  esse 
incorpoream,  et  circumscribi  non  posse  :  Spiritum  au- 
tem Sanctum  sotam  Spiritus  personam  appetlat.  Idem, 
ibid.,  pag.  (t. 

1  Credimus  enim  in  unum  Patrem,  in  unum  Filium, 
m  unum  Spiritum  Sanctum;  et  confttemur  unam  divi- 
nitatem,  unam  domina tionem,  unam  essentiam,  très 
hypostases.  Idem,  Epist.  145,  pag.  {029. 

*  At  tn  sancta  Trinitate  très  intelligimus  hypostases, 
eatque  sine  confusione  unitas,  et  per  se  suhsistentes. 
I.Jem,  qu»»t.  20  in  Gènes.,  pag.  10. 

*  Vnigeniti  nnmque  incarnatio  Trinitatis  numerum 
non  auxit,  sed  Trinitas  etiam  post  incnrnationem  nian- 
ut  quee  Trinitas  erat.  Ideoi,  Epist.  162,  pag.  1016,  et 
Epi, t.  145,  pag.  1020. 

*  L'num  esse  universorum  prineipium ,  et  vêtus  et 
uova  docet  Scriptura,  Deum  universorum,  et  Patrem 
Domini  nos  tri  Jesu  Christi,  ingenitum,  ab  interitu  li- 
berum,  arternum,  infinitum,  incircumscnptum,  inter- 
minatum,  incompositum,  incorporeum,  inuisibilem, 
umplicem,  bonum.juttum,  lucem  intelligentem,poten- 

X. 


tiam  quee  nu  Ha  mensura  cognoscitur,  sed  sola  divina 
voluntate  mensuratur.  Idem,  lib.  V  Hœret.  Fabul..  pag. 
250,  tom.  IV. 

*  Quemadmodum  autem  in  unum  Deum  credere  di- 
dicimus,  sic  etiam  et  in  unum  Filium  au  te  sœcuta  ge- 
nitum.  Theodorel.,  lib.  V  Hatret.  Fabul.,  pag.  158, 
tom.  IV. 

«  Consubstantialem  Deo  et  Patri  filium  confiteri,  et 
a  divina  Scriptura,  et  a  Sanctis  Pa  tribus  Nicear  con- 
gregatis  didteimus.  Idem,  Demonstr.  /*r  sytlog., 
pag.  183. 

7  Quod  autem  et  viribus  par  sit  genitori,  et  in  om- 
nibus similis  et  aqualis,  ex  Domini  docirina  sciri  fa- 
cile pot  est.  Idem,  lib.  V  Hœret.  Fabul.,  pag.  256. 

*  Spiritum  ergo  Sanctum  ex  Deo  et  Pâtre  existentiam 
habere  didicimus,  existentiœ  autem  modus,  nec  créa- 
turœ  est  similis,  increatus  est  enim  Spiritus  Sanctus. 
Idem,  ibid.,  pag.  257. 

*  Gratta  enim  divini  Spiritus  locuta  est  per  Pro- 
phetas  et  Apostolos.  Deus  est  ergo  Sanctus  Spiritus,  si 
quidem  vere,juxta  divinum  Apostolum,  a  Deo  est  ins- 
pira ta  Scriptura  spiritus.  Idem,  in  Epist.  ad  Timoth., 
pag.  505,  et  lib.  V  livret,  fabul.,  pag.  259. 

10  Sed  universorum  Deum  cum  Vnigenito,  et  sanctis- 
simo  Spiritu  omnia  condidisse,  et  didicimus  et  doce- 
mus.  Verbo  enim  Domini  cœli  finnali,  et  spiritu  oris 
ejus  omnei  virtutes  eorum.  Idom,  lib.  V  Hanet.  Fabul., 
pag.  2C0  et  261. 

11  Idem  gloriiX  decanlanda  legibus  relictis,  quas 
tradiderant  qui  ab  initio  spectittores  et  ministri  verbi 
fueront,  aliam  formant  inlroduxit,  glorificare  quos 
deceperal  docens  Patrem  per  Filium  m  Sancto  Spiritu. 
Idem,  lib.  IV  Hvret.  Fabul.,  pog.  232  et  233. 
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Saint-Esprit  a  son  existence  du  Fils  ou  par  la  nature  humaine.  C'est  pour  cela,  ajoutai! 

le  Fils  '.  cet  hérésiarque,  qu'il  faut  confesser  que  lu 

nihT.'  '"Vï          **arm*  les  hérétiques  des  premiers  siè-  Vierge  est*TMère  du  Christ,  et  non  pas  Mère 

n^i"!ur  "  c,es'  il  y  011  avait  plusicurs»  comme  Simon i,  de  Dieu,  de  peur  que  nous  ne  nous  engagions 

Rasilide,  Valentin,  Bardesanc,MarcionetMa-  a  dire,  sans  y  penser,  que  le  Verbe  divin  a 

nés,  qui  ne  donnaient  à  notre  Seigneur  Jé-  tiré  son  origine  de  la  sainte  Vierge  ,  et  que 

sus-Christ  que  la  qualité  de  Dieu,  ne  le  pour  parler  conséquemment  nous  ne  soyons 

croyant  homme  qu'en  apparence.  Les  ariens  obligés  de  reconnaître  qu'elle  est  plus  an- 

ct  les  eunomiens  disaient  que  le  Verbe  n'a  pris  cienne  que  le  Verbe  même.  Daus  la  crainte 

qu'un  corps  auquel  lui-même  tient  lieu  d'âme,  qu'on  ne  lui  reprochât  d'accuser  faussement 

Apollinaire  admettait  une  âmo  dans  ce  Nestorius,  Théodoret  rapporte  les  propres  pa- 

corps,  mais  il  no  voulait  pas  qu'elle  fût  rai-  rôles  que  cet  hérétique  prononça  dansl'assem- 

sonnable.  Au  contraire ,  Faustin ,  Marcel  blée  des  fidèles,  où  il  dit  :  «  Marie  n'a  point 

d'Ancyre  et  Paul  de  Samosate  soutenaient  mis  au  monde  un  Dieu  :  elle  n'y  a  mis  qu'un 

que  Jésus-Christ  était  un  pur  homme.  La  homme,  qui  était  l'organe  de  la  divinité.  » 

première  nouveauté  que  Nestorius  s'efforça  Et  encore  :  «  11  n'appartient  qu'aux  païens 

d'introduire,  fut  que  la  sainte  Vierge  ne  de  donner  des  mères  aux  dieux.  »  Eutychès 

doit 3  pas  étro  appelée  Mère  de  Dieu,  mais  euseignait  avec  Valentin  *  que  le  Verbe  n'a- 

Mère  du  Christ.  Théodoret  remarque  qu'en  vait  rien  pris  de  la  sainte  Vierge,  n'ayant  fait 

cela  il  était  opposé  aux  plus  anciens  prédi-  que  passer  par  elle,  et  qu'il  s'était  lui-même 

cateurs  de  la  foi  orthodoxe,  qui  ont  toujours  fait  chair;  en  sorte  que  c'était  la  divinité  qui 

enseigné,  selon  la  tradition  des  Apôtres,  que  avait  souffert  la  croix  et  la  mort,  qui  avait 

Ton  doit  appeler  Marie,  Mère  de  Dieu,  et  été  ensevelie,  et  qui  était  ressuscitée. 

croire  qu'elle  l'est  en  effet.  Le  nom  de  Christ,  ?•  Théodoret,  qui  rapporte  toutes  ces  er- 

disait  Nestorius,  renferme  l'idée  de  deux  na-  rems  sur  l'Incarnation,  a  été  accusé  lui-même  t^ 

tures.  Celui  de  Dieu  ne  renferme  au  con-  d'avoir  donné  daus  celles  de  Nestorius,  eu  v~**: 

traire  que  l'idée  de  la  nature  divine,  comme  admettant  comme  lui  deux  personnes  en  Jé- 

le  nom  d'homme  ne  renferme  que  l'idée  de  sus-Christ.  On  cite  à  cet  effet  un  extrait  du 


»  Proprium  aulem  Spiritum  Filii,  siquidem  ut  ejus- 
dem  cum  eo  naturar,  et  ex  Paire  procedentem  dtxtl, 
simul  cou  fit  et  i  mur,  et  tanquam  piam  suscipiemus  vo- 
ce m  ;  si  vero  tanquam  ex  Filio,  nut  per  Filium  exis- 
tenltam  hubeat,  hoc  ut  blusphemum  et  impium  reji- 
ciemus.  Credimus  enim  Domino  dicenti  :  Spiritu»  qui 
ex  Pâtre  procedit.  Sed  et  sacratissimo  Pauto  dicenti 
simililer  :  Nos  autem  uon  spiritual  îuundi  accepi- 
uiu5,  sed  spiritum  qui  <>x  Deo  Pâtre  est.  Théodoret., 
in  Rcpiehens.  0  analhematismi  S.  Cyritli,  pag.  718, 
loin.  IV. 

*  line  et  alia  hujusmodi  e  divin?  Scripfura  ampu- 
tantes Simon,  et  Basilides,  et  Valentinus,  et  llarde- 
sanes,  et  Marcion,  et  qui  nb  insania  nomen  habet  Mâ- 
nes. Deum  tantummodo  appel  tant  Christ  um  Dominttm, 
qui  humani  habeat  nihil.  sed  phantasia  et  specie  relut 
homo  apparuerit  hominibu*.  Qui  vero  Arium  sectantur 
et  Eunomium,  Deum  Verbum  ainnt  carnem  duntaxat 
assumpsisse,  ammœque  inces  ipsummet  in  cor/vre  sup- 
plevisse.  Apollinaris  aulem  antmatum  quidem  corpus 
dominicum  vocal,  sed  rnenlem  peraclce  snlutii  exortem 
facit...  Est  jxirro  et  allerum  agmen  hatreticorum  his 
contraria  profitentium.  Pholinus  enim  et  Mareellwt  et 
Paulus  Samosalenus  /tominem  solum  esse  aiunt  Do- 
minum nojlrum  ac  Deum.  Ideui,  Epist.  104,  pag.  «75 
et  m,  tom.  III. 

3  i'rimus  autem  irrita  mvitatis  gradus  fuit,  non 
oportere  sanctam  Virginem,  quœ  Dei  Verbum  peperit, 
quod  ex  ea  carnem  suscepit,  Deiparam  confileri,  sed 
Chriittparam  duntaxat ,  cum  tamen  antiquistimi  or- 
thodmte  fidei  pradkatorts,  juxta  traditionem  apos- 


tolicam,  Deiparam  docuerint  nominare  et  credere 
Domini  mntrem.  Age  nu  ne  vero  blasplutmum  artifi- 
cium,  et  ooservationein  nul  h  antea  cognilam  in  mé- 
dium producamus.  Çhristi  appeUalio,  ùiquit,  duas 
naturas  siyniftcat,  divinitatem  Uuiyeniti  et  humant- 
tatem  :  Dei  autem  vox  absolu  te  prolata,  simpticem  et 
incorpoream  Dei  Verbt  substantiam  représentât  :  ru>- 
mini»  vero  solam  humanam  naturarn  ostendil,  prop- 
terea  Chrtstiparam,  induit,  et  non  Deiparam  Virginem 
fateri  necesse  esse,  ne  imprudentes  du  ant  un  Deum 
Verbum  initium  ex  sancta  Virgine  sumpstsse,  alque 
ila  antiquiorem  mat  rem  eo  qui  ex  ea  natus  est,  ex 
consequenti  confileri  cogamur.  Ne  vtdear  autem  ina- 
nibus  convitiis  htec  in  illum  jactare,  illum  tpsum  suis 
verbis  testent  producam.  Apostolicorum  enim  documen- 
torum,  et  sanctorum  quorumeumque  memoriarn  ex 
cogilutione  sua  exterminons,  in  orthodoxorum  Ecclesia 
mut  tas  ishusmodi  voces  edidit,  non  pétrit,  optimi 
viri,  Maria  Deum,  sed  hominem  peperit  dwinitatis 
instrumentum ,  et  in  ahis  rursum  nugis  euipa  vacat 
yenlilis,  qui  dits  Matrem  inductt.  Théodoret.,  lib.  IV 
livret.  Fabul.,  pag.  i45  et  Si6,  (oui.  IV. 

»  Dtcvbut  enim  [Eutyches)  Deum  Verbum  nthtl  hu- 
manum  ex  Virgine  sumpsttse  :  sed  ipsum  immutabi- 
lilcr  conversum,  et  carnem  factum  (rtdiculif  enim 
ejus  verbis  utor)  per  Virginem  tantummodo  trujecisse, 
cruaque  u /fixant  et  appensum  fuisse  incircumscriptam, 
interminatam,  incomprehensam  Vnigeniti  divinitatem, 
eamdemque  tumuto  mandatant  resurrexisse.  Idciu, 
ibid.,  pag.  «o. 
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CHAPITRE  IV.  —  THÉODORET,  ÉVÈQUE  DE  CYR. 


cinquième  livre  du  Pentaloge ,  où  il  est  dit 1  : 
<■  Lorsque  nous  distinguons  les  natures,  nous 
disons  que  la  nature  du  Verbe  est  tout  en- 
tière en  Jésus-Christ,  que  sa  personne  y  est 
aussi  eutïère  et  parfaite,  la  personne  notant 
point  sans  la  substance.  Nous  confessons  pa- 
reillement que  la  nature  humaine  y  est  en- 
tière avec  sa  personne.  Mais  lorsque  nous 
considérons  ces  deux  natures  après  leur 
union,  nous  disons  avec  raison  qu'il  n'y  a 
qu'une  personne.  »  On  ne  peut  disconvenir 
que  la  seconde  partie  de  cette  proposition  ne 
soit  orthodoxe ,  puisque  la  foi  nous  enseigne 
qu'après  l'union  des  deux  natures,  il  n'y  a 
qu'une  personne  en  Jésus-Christ  ;  ne  pour- 
rait-on pas  même  expliquer  la  première  d'une 
manière  qui  ne  serait  pas  répréhensible,  en 
reconnaissant  que  Théodoret  n'y  parle  que 
de  la  nature  humaine  considérée  eu  elle- 
même,  telle  qu'elle  se  trouve  généralement 
dans  tous  les  hommes,  en  qui  on  ne  peut  en 
effet  la  regarder  comme  parfaite,  qu'on  ne 
la  conçoive  avec  la  personne  ?  Mais  il  n'est 
pas  mémo  certain  que  cette  proposition  soit 
de  Théodoret.  Le  cinquième  concile  général 
dit  qu'elle  est i  de  Théodore  de  Mopsuesle  ; 
et  le  pape  Pélage  11  l'attribue  3  à  Théodoret. 
Qu'elle  en  soit  ou  non,  il  est  certain  qu'il 
s'est  pleinement  justifié  Bur  l'erreur  de  Nes- 
torius.  «  Ceux,  dit-il  *,  qui  renouvellent  l'hé- 
résie de  Marcion  et  des  autres  dociles,  irrités 
de  ce  que  je  les  réfuie  ouvertement,  ont  es- 
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snyé  de  surprendre  l'empereur  en  me  trai- 
tant d'hérétique  et  ra'imposant  de  diviser 
en  deux  notre  Seigneur  Jésus-Christ.  Je  suis 
si  éloigné  de  cette  détestable  opinion,  que  je 
suis  fâché  d'avoir  trouvé  quelques-uns  des 
Pères  de  Nicée  qui,  écrivant  contre  les  ariens, 
ont  poussé  trop  loin  la  distinction  de  l'huma- 
nité et  de  la  divinité.»  Il  proteste  5  qu'il  veut 
suivre  les  traces  de9  anciens  Pères  et  con- 
server inviolablcmcnl  le  dépôt  de  la  doctrine 
évangélique  qu'il  a  reçue  d'eux,  et  il  ajoute  : 
«Comme  je  crois  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  Père 
et  qu'un  Saint-Esprit  qui  procède  du  Père, 
je  crois  de  même  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Sei- 
gneur Jésus-Christ,  Fils  unique  de  Dieu,  en- 
gendré du  Père  avant  tous  les  siècles;  qu'il 
est  la  splendeur  de  la  gloire  et  le  caractère 
de  la  substance  du  Père  ;  qu'il  s'est  fait 
homme  pour  notre  salut;  qu'il  est  né  de  la 
Vierge  Marie,  selon  la  chair.  Si  quelqu'un  6 
ne  dil  pas  qu'elle  est  Mère  de  Dieu,  ou  s'il 
dit  que  notre  Seigneur  Jésus-Christ  est  un 
pur  homme,  ou  s'il  divise  en  deux  le  Fils 
unique  et  le  premier-né  de  toute  créature, 
qu'il  soit  déchu  de  l'espérance  en  Jésus- 
Christ,  et  que  tout  le  peuple  réponde  :  ainsi 
soit-il.  Ceux  qui  divisent  en  deux  personnes 
le  Verbe  incarné,  devraient 7  écouler  l'Apô- 
tre qui  dit  :  It  y  a  un  Seigneur  ;  et  encore  : 
Un  Seigneur,  une  foi,  un  baptême.  Ils  devraient 
aussi  écouter  Jésus-Christ  qui  dit  :  Personne 
n'est  monté  au  ciel  que  celui  qui  en  est  descendu, 


^  I  Cor.  tiii, 

Kf.Lt».  it,  G. 
Jun.  m.  11. 


'  Denique  cum  naturat  discernimus,  Dei  Verbi  na- 
turam  intégrant  dicimus,  et  personam  sine  dubitatione 
perfectam  :  nec  enim  iine  persota  /as  est  assererare 
tuLstantiam  ;  perfectam  quoque  naturam  humanam, 
cum  sua  persona.  similiter  confitemur.  Cum  vero  ad 
eonjurtctionem  respicimus,  tune  demum  unam  perso- 
nam merito  nuneup  amus.  Apud  Ganter.,  disert.  8  de 
Pide;  Théodoret ,  pag.  468,  tora.  V. 

*  Concil.  Constantin.  II,  collât.  4,  pag.  80  tout.  III 
Concit.  Uard. 

»  Pelag.  Il,  Epist.  5,  pag.  437,  tom.  III  Concil. 

*  Etenim  qui  Mnrcionis  et  Valentini,  et  Manetis, 
atiorumque  docitarum  hceresim  tiac  nostra  tempestate 
rénovant,  eegre  ferenies  hceresim  a  me  suant  aperie 
confutari,  imperaloris  auret  circumvenire  conati  surit, 
hureticvt  nos  appettantes,  et  unum  Dominvm  nostrum 
Jtium  Christum  incarnatum  Deum  Ve>bum,  in  duos 
filios  dicidere  cnlumnianteu..  Ego  vero  ab  execranda 
futc  sententm  ttintum  absum,  ut  cum  aliquos  e  sanctis 
Pathbus,  qui  apud  Sicctam  convenerant ,  adversus 
Arii  lesauiam  in  Itbris  suis  disputantes,  ob  susceptum 
contra  itlos  certurnen  coados,  nimia  usos  divisione 
animndverto,  œgre  feram,  et  divisionem  ejusmodi  non 
admittatn.  Théodoret.,  Epist.  82,  pag.  955  et  95C. 

»  Scrnctoru7H  narnque  Patrum  vestigia  sequi  cupio  et 
jpio,  et  evangelkam  doctrinam,  quant  compendio  nobis 
trodiderunt,  qui  apud  Nkaam  convenere  sanctissimi 


Patres,  illibatam  studeo  conservare.  Et  sicut  unum 
esse  credo  Deum  Patrem,  et  unum  Spirilum  Sanctum 
ex  Pâtre  procedenlem  ;  sic  et  unum  Dominum  Jesum 
Christum,  Filium  Dei  unigenitum,  mite  onmia  sœcula 
genitum  a  Pâtre,  splendorem  gtoriœ,  et  chnracterein 
paterna  substantif,  propter  hominum  satutem  incar- 
natum et  hominem  factum,  et  secundum  caruem  natum 
ex  Maria  Virgine.  Théodoret.,  Epist.  83,  pag.  958, 
tom.  III. 

•  Sï  quii  sanctam  Virgintm  Deiparam  non  dicit, 
aut  purum  hominem  vocat  Dominum  nostrum  Jesum 
Christum,  tel  in  duos  filios  dividit,  unum  genitum  ac 
primogenitum  omnis  creaiurte,  a  spe  in  Christum  ex- 
cidat,  et  dicet  omnis  f^pulus  :  Fiat  fiai.  Idem,  Lbid., 
pas;.  960. 

i  Qui  apud  nos  Ha  sentiunt,  nique  in  duns  j>ersonas 
incarnatum  Deum  Verbum  dividunt  :  quos  apostoticam 
i-ocem  audire  oportet,  disertis  rerbis  dicentem  :  Uiius 
Dominus  Jésus  Christns  per  queui  oinuia.  Et  iterum: 
Uuus  Dominus,  una  fide.<,  iiuuui  hnpti^ma.  Oporlebat 
et  Domimca  il/os  oltsequi  doctrina.  Ij^se  siquidem 
Dominus  sic  ait  :  NVroo  a*cendit  iu  cœlum,  uïm  qu 
descendit  de  cœlo,  Filius  houiinis  qui  e»l  iu  cœlo.  Et 
iterum  :  Si  videritia  Filium  liomini*  ascendeutem  ubi 
erat  prius.  Et  sancli  quo</ue  baptismatis  traditio  unum 
tsse  Filium  nosdocet,sic  unum  Patrem,  et  unum  Spi- 
ritum  Sanctum.  Idem,  Epist.  8»,  pa-?.  961. 
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j<n>  »i  «i  le  Fils  de  l'homme  qui  est  au  ciel.  Et  ailleurs  : 
Si  vous  voyez  le  Fils  de  C homme  monter  nu 
ciel  oh  il  était  auparavant.  La  tradition  du 
saint  baptême  nous  enseigne  qu'il  n'y  a  qu'un 
Fils,  comme  il  n'y  a  qu'un  Père  et  un  Saint- 
Esprit.  Nous  n'adorons  1  donc  qu'un  seul  Fils 
de  Dieu ,  môme  a  près  l 'incarnation ,  et  nous  ap- 
pelons impies  ceux  qui  pensent  autrement.  » 
Qu'on  lise  les  dialogues  de  Théodoret  contre 
les  Eutychiens,  ses  livres  des  Fables  des  hé- 
rétiques, et  surtout  ses  lettres,  on  remarquera 
•  que  sa  doctrine  n'a  rien  de  commun  avec 
celle  de  Nestorius,  ni  d'Eutychès  ;  que  ce 
père  enseigne  que  la  divinité  *  du  Fils  unique 
de  Dieu  étant  immuable ,  elle  n'a  point  été 
changée  en  la  nature  de  la  chair;  qu'il  y  a 
deux  natures  en  Jésus-Christ3,  et  que  l'Ecri- 
ture parle  tantôt  de  lui  selon  la  nature  hu- 
maine ,  et  tantùt  selon  la  divine.  Mais  quand 
elle  le  considère  comme  Dieu,  elle  ne  nie 
pas  qu'il  sôil  homme;  et  lorsqu'elle  l'appelle 
homme,  elle  confesse  en  même  temps  qu'il 
est  Dieu.  Théodoret 4  reconnaît  que  ces  deux 
natures  ont  été  unies  en  une  seule  personne 3 

1  Nos  quijtpe  unum  etiam  post  incarnationem  Dei 
Filium  adoramus,  et  eos  qui  aliter  sortant,  impios 
vocamus.  Idem,  Epist.  104,  pag.  976. 

*  Et  primus  quidtm  (Jiatogus)  immutabilem  este 
unigeniti  Filii  divinitatem  contetidel.  tdem,  prefnt.  in 
Dialog.,  pag.  3,  loin.  IV.  Si  non  carne  assumpta  caro 
factus  dicitur,  tluorum  alterum  ufjirmart  necesse  est 
vel  ipsum  in  carnem  mutatum  esse,  vet  opimone  tantum 
talem  virum  esse,  rêvera  autem  camis  experte  m  esse 
Deum.  ldciii,  ibid.,  pag.  7.  Si  ergo  una  est  Tnnitati» 
substantia,et  hac  immutubilis  est ,  immutabilts  utique 
est  unigenitus  Fitius,  qui  una  est  Trinilatis  persona. 
Quod  si  immulabilis  est,  non  immutatus  videticet  caro 
/actus  est,  sed  came  assumpta,  caro  factus  dicitur. 
Idem,  in  Demonstrat.  per  syltog.,  pag.  176. 

»  Sciendum  est  ergo  duas  esse  Chris ti  Domini  nat li- 
ra s  :  et  quod  aliquando  quidem  Scripturu  eum  ab  hu- 
w una  natura  nominal,  aliquando  a  divina,  sue  eunn 
Deum  dtxerit,  non  negat  hutnanitatem;  sive  homiuem 
nominat>erit,  una  con/ttetur  divinitatem.  Théodoret., 
in  Epist.  1  ad  Connth.,  png.  200,  tom.  111. 

»  Nos  enim  divinitatis  et  humauitatis  talem  prttdi- 
catnas  uniouem,  ut  unam  personam  indivisam  intelli- 
gumus,  eumdemque  Deum  et  homtnem  agnoscamut,  vi- 
sibilem  et  invisibilem,  circumscriptum  et  incinum- 
scriptum,  et  «lia  omma,  qua  divinitatem  et  humani- 
tatem  désignant,  uni  persona  accommoda  mus.  Idem, 
Dialog.  :\,  pag.  136,  toui.  IV. 

*  Sec  carnem  a  Deo  Verbo  teparamut,  nec  confusio- 
aem  facimus  uniunem.  Idem,  Dialog.  î,  png.  C8.  Qui 
unam  divinitatis  et  humanitatisnaturam  itost  u  atone  m 
factam  essteredunt,  naturarum propnetales  hac  rattone 
tollunt  :  harum  vero  ablatio  utriumque  natura*  est  ne~ 
ijntio.  Non  sinit  enim  unitorum  confusio,  nec  carnem 
carnem  intetligere,  nec  Deum  Deum.  Sin  autem  mani- 
festa est  etiam  post  umonem  unitorum  differentia, 
negmquam  fada  est  confusio,  sed  inconfusa  est  unio. 


sans  confusion  ni  mélange  de  l'une  dans 
l'autre.  1)  réfute  les  eutychiens,  qui  disaient' 
que  la  nature  humaine  avait  été  absorbée 
par  la  divine,  comme  une  goutte  de  miel 
jetée  dans  la  mer  est  absorbée  par  la  mer; 
et  que  la  nature  humaine 7  avait  été  changée 
en  la  divinité  après  la  résurrection.  On  re- 
proche encore  à  Théodoret  d'avoir  rejeté  ces 
expressions  :  Dieu  a  souffert*.  Dieu  est  mort9, 
quoiqu'on  en  trouve  de  semblables  dans  l'E- 
criture et  dans  l'usage  commun  de  l'Eglise. 
Elles  sont  même  fondées  sur  la  maxime 
qu'il  établit  dans  un  de  ses  dialogues;  savoir, 
que  l'union 10  des  natures  rend  les  noms  com- 
muns. Mais  il  est  encore  aisé  de  le  justilier 
sur  cet  article.  S'il  rejette  "  ces  expressions, 
ce  n'est  que  dans  le  mauvais  sens  qu'elles 
peuveut  avoir,  c'est-à-dire  en  les  entendant 
de  la  diviuité  même  ;  il  ne  les  combat  que 
dans  le  sens  que  l'on  appelle  réduplicatif , 
comme  qui  dirait  :  Dieu  a  souffert  en  tant 
que  Dieu.  Mais  il  avoue  que  la  personne  qui 
a  soutfert  était  Dieu,  quoiqu'elle  n'ait  point 
soulfert  en  tant  que  Dieu     mais  eu  tant 

Hoc  vero  concesso,  non  una  est  natura  Christus  Dotm- 
nus,  sed  unus  Fulius  ttaturam  utramque  integram  at- 
tendras. Idem,  Demonst.  per  syltog.,  pag.  179.  Sceun- 
dus  autem  (dialoyus)  inconfusam,  Deo  bene  jurante, 
Christi  Domini  divinitatis  et  humanitatis  unione-n 
fuisse  ostendit.  Idem,  prœfal.  Dialog.,  pag.  3. 

•  Ego  dico  mansisse  divinitatem,  ab  hac  vero  ab~ 
sorptam  esse  hutnanitatem.  Ut  mare  mellts  guttam  si 
accipiat,  stntim  enim  gutta  itla  evanescil  maris  aqtue 
permuta.  Idem.  Dialog.  8,  pag.  77. 

I  Eran.  Non  recte  designavi.  Poslquam  enim  a  mor- 
tuit  returrexit,  coro  mutationem  in  divinitatis  natu- 
ra ni  snrtita  est.  Idem,  ibid.,  pag.  79. 

•  Eran.  De  us  igitur  passionem  sustinuit.  Orthod.  Si 
sine  evrpore  cruci  affixus  est,  dtvmitnti  passionem 
tnbue.  Cum  autem  enrne  assumpta  homo  factus  sit, 
cur  id  quod  patibite  est  pati  non  sinis,  et  impatibtlis 
subjicis  passioni?  Idem,  Dialog.  3,  pag.  117. 

•  Quomodo  igitur  Deum  Verbum  dicitis  mortem  gus- 
tasse?  Si  enim  quod  ùnmnrtale  crtatum  ett,  id  vxsum 
est  morlale  fieri  non  posse  ;  quomodo  fieri  pot  est,  ut 
qui  non  créa  tus  et  ab  œterno  est  immortalit,  morta- 
iium  et  immortalium  naturarum  condttor,  tnorti  sit 
obnojcius  ?  Idem,  Dialog.  8,  pag.  190. 

>»  Eran.  Ego  assentior  A/nstolo,  qui  Dominum  glo- 
riat  crucifixum  voent.  Orth.  Et  ego  assentior,  et  credo 
etse  Dominum  glorùr.  Non  enim  hominit  ulicujus 
corn  munis,  sed  Domini  gloriat  corpus  itgno  affixum 
fuit.  Diceiidum  est  autem  umonem  nomina  facere 
communia.  Idem,  Dialog.  3,  pag.  151. 

II  Dupiii,  sur  Théodore!,  pag.  i44. 

11  Ergo  ut  homo  passionem  sustinuit,  ut  De  us  pnti 
non  potuit...  Quia  corpus  quod  passum  est,  ipsius  cor- 
pus erat.  Idem,  Dialog,  3,  pag.  Ht  et  1*5.  Nec  ut 
Deuspassus  est,  ted  ut  homo.  Idem,  in  Epist.  ad  tlebr., 
cap.  Il,  pag.  407. 
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[v  SIÈCLE.] 

qu'homme.  La  nature  divine  n'a  pu  souflïir 
mais  le  corps  que  le  Verbe  a  pris  a  souffert. 
«  Jésus  -Christ  *,  dil  cet  interprète,  n'est  point 
an  pur  homme  :  il  est  Dieu  et  homme  tout 
ensemble  ;  nous  en  avons  fait  plusieurs  fois 
profession.  Il  a  souffert  en  tant  qu'homme, 
et  non  en  tant  que  Dieu.  » 
^  8.  Le  Verbe  divin  s'est  fait  homme 3  afin 
de  renouveler  la  nature  corrompue.  Comme 
l'bomme  entier  avait  péché,  il  a  pris  ?a  na- 
ture entière.  S'il  n'eut  pris  que  le  corps  pour 
couvrir  sa  divinité,  il  lui  eût  été  facile  de  se 
rendre  visible  sans  ce  corps,  comme  autre- 
fois il  apparut  à  Abraham  et  aux  autres  pa- 
triarches. Il  pouvait  encore 4,  sans  s'incarner, 
sauver  les  hommes  et  détruire  par  sa  seule 
volonté  la  puissance  de  la  mort  ;  mais  il  a 
voulu  5  que  la  nature,  qui  a  été  vaincue, 
combattit  aussi  son  adversaire,  c'est-à-dire 
le  démon,  et  qu'elle  remportât  sur  lui  la 
victoire.  C'est  pour  ce  sujet  qu'il  a  pris  un 
corps  *  et  nne  âme  raisonnable.  Saint  Luc 
nous  enseigne  que  Jésus-Christ  croissait  ett 
âge,  en  sagesse  et  en  grâce  devant  Dieu  et  de- 

1  Nam  divinn  natura  pati  non  pot  ni  t,  sed  corjms 
pastum  est.  Tbeodoret.,  interpret.  in  Cantic.  Cantic., 
p*g.  1057. 

»EraD.  Homoergo  tantum  est  Christus  ?Orth.  Absit. 
Contra riu m  sape  diximus,  quod  non  tolum  hnmo  lit, 
ttd  etiam  Deus  aternut.  Pastus  est  autem  ut  homo, 
non  ut  Deus.  Idem,  Dialog.  S,  pag.  141. 

*  Deus  enim  Verbum  homo  factus  est,  Christus  Jé- 
sus nominal  us  est  :  homo  autem  foetus  ut  corruptam  a 
peccato  nntura  m  rénovant .'  Propterea  totam  qua  pec- 
carat  assumpsit,  ut  toti  mederetur.  Son  enim  ad  di- 
vinitatis  integumentum  corporis  naturam  assumpsit, 
facile  namque  ipsi  erat  etiam  sine  eorpore  videri  que- 
madmoduin  olim  visus  est  ab  Abraham,  et  Jacob,  et 
aliis  sanclis.  Theodorct-,  lih.  V  Heeret.  Fabul.,  pag. 
Î79,  tom.  IV. 

*  Erat  illi  quidem  faciltimum,  vel  citra  carnis  in- 
tolucrum,  hominum  salutem  perficere,  solaque  volun- 
tate  mords  putes  totem  dissolvere.  Idem,  senii.  6  de 
Provid.,  pag.  578. 

1  Sed  voluit  ut  natura  ipsa  qua  vida  fuerat,  de- 
Mlaret  aduersarium,  et  victorium  referret.  Idem, 
lib.  V  Haret.  Fabul.,  pag.  279. 

*  tamque  ob  causant  et  corpus  et  animam  ratione 
vraditam  assumpstt.  Idem,  ibid. 

T  Hac  autem  svfficiunt  ad  oitendendum  perfectam 
illum  naturam  humanam  assumpsisse,  ideoque  et  fi- 
livm  David  et  fitium  Abraha,  et  filium  hominis  et 
hommem,  et  Adam,  et  Jacob,  et  Israël  esse  appella- 
tum.  Sicut  enim  perfectus  erat  Deus,  ita  et  perfectus 
homo  perfectam  hominibus  salutem  prcebuit.  Idem, 
ibid.,  pag.  287. 

*  tjuixl  autem  quam  suscepit  naturam  suscitaient, 
testatur  ipie  Apostolus,  et  manus  et  pedes  ostendens; 
testantur  et  Thomœ  dtgiii,  qui  vu  h  ter  a  contrectarunt. 
Idem,  ibid. 

*  Divimtas  autem  ab  humanitate  separata  non  est, 
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vant  les  hommes.  C'est  le  corps  qui  croit  en 
âge,  et  l'âme  en  sagesse.  La  divinité  ne  reçoit 
aucun  accroissement,  le  Verbe  étant  parfait 
en  tout.  C'est  avec  raison  que  le  saint  évan- 
géliste  a  joint  l'accroissement  de  l'âge  à  celui 
de  la  sagesse,  parce  qu'à  mesure  que  le  corps 
croissait  en  âge,  la  nature  divine  donnait  de 
plus  grandes  marques  de  sagesse.  Le  Verbe 
a  pris  une  nature  7  parfaite,  il  a  ressuscité 
celte  vertu 8  et  n'en  a  pas  été  séparé9,  ni  sur 
la  croix,  ni  dans  le  sépulcre;  mais  comme  la 
divinité  est  immortelle  et  immuable,  elle  n'a 
ni  souffert  la  mort  ni  la  passion. 

9.  Moïse  ne  dit  rien  des  anges  10  dans 
l'histoire  de  la  création,  parce  que  les  Juifs, 
dont  la  vertu  n'était  ni  solide  ni  constante, 
n'auraient  pas  manqué  d'en  faire  des  dieux, 
portés  comme  ils  l'étaient  à  l'idolâtrie.  Ces 
esprits  célestes  ont  été  "  créés  en  même 
temps  que  le  monde.  Rien  même  n'empêche 
de  dire  que  leur  création  a  précédé  11  celle 
du  ciel  et  de  la  terre.  Leur  nombre  monte  à 
plusieurs  millions  ,3.  Ils  sont  immortels  u  et 
incorporels t5.  C'est  sans  fondement  que  quel- 

nec  in  cruce/  nec  in  sepulcro,  sed  cum  sit  immortalis 
et  immuiabilis,  nec  mortem  nec  passionem  sustinuit. 
Idem,  ibid.,  pag.  288. 

'o  Qui  lege  regebantur  solida  vel  constant i s  virtuti.i 
nihil  habebant.  Mox  enim  post  plura  et  ineffabilia 
miracula,  imagmem  vituli  Deum  designaverunt.  Quod 
si  tam  facile  Deos  finxerunt  e  jumentorvm  simulacris, 
quid  non  perpetraturi  fuissent,  invisibilis  natura  no- 
titiam  assecuti?  Idem,  qua»l.  2  in  Gènes.,  pag.  3 
et  4,  tom.  1. 

11  Verisimile  autem  est  ongelos  una  cum  calo  et 
terra  creatos  esse.  Tbeodoret.,  quœst.  *  in  Gènes., 
pag.  6. 

■  '*  lllud  porro  scire  necesse  est  omnia  queecumque 
exstant,  excepta  tancta  Trinitate,  naturam  hnUrc 
creatam.  Hoc  autem  concesso,  si  quis  angelorum  turbas 
ante  cœlum  et  terram  condilas  esse  dixerit,  non  offew 
det  verbum  pietatis.  Idem,  ibid. 

«  Multos  porro  angelorum  esse  myriadas  divina 
docet  Scriptura.  Millia  euim,  inquit,  millium  roini»- 
trabant  ei,  et  deeies  roillies  ceutena  millia  assbte- 
bant  ei.  Idem,  lib.  V  Heeret.  Fabul. ,  pag.  267. 

11  Naturam  incorpoream  carnes  non  habere.  neque 
angelos  vitam  habere  tempore  definitam,  immort  aie  s 
enim  creati.  Idem,  qusest.  47  in  Gènes.,  pag.  88. 

'*  Quare  licet  expertem  corporum  fateamur  angelo- 
rum esse  naturam,  circumscriptam  tamen  illorum 
subslantiam  dicimus.  Idem,  qnœst.  3  in  Gènes.,  pag.  5. 
Videntur  autem  earum  non  natura,  sunt  enim  ha  in- 
corporea;  sed  prout  in  singulis  est  opus,  illarum  spe- 
ciem  conformât,  qui  et  illarum  ac  rerum  omnium  est 
Dominus.  Idque  nos  aperte  divina  Scriptura  docet,  di- 
versas  earum  figuras  ostendens.  Aliter  enim  eas  vidit 
Daniel,  aliter  Ezechiel,  et  Esaias  et  Michaas,  aliis  et 
aliis  figuris.  Idem,  comment,  in  cap.  i  Zachar.,  pag. 
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ques  anciens  ont  cru  que,  par  les  anges,  il 
fallait  entendre  les  enfauts  de  Dieu,  dont  il 
est  dit  dans  la  Genèse  '  qu'ils  eurent  com- 
merce avec  les  filles  des  hommes.  Par  ces 
enfants  de  Dieu,  l'Ecriture  entend  les  des- 
cendants de  Seth,  qui  s'allièrent  avec  les 
filles  des  hommes,  c'est-à-dire  avec  les  filles 
de  la  postérité  de  Caïn.  Le  ministère  des  an- 
ges est  de  chanter  1  les  louanges  de  Dieu. 
Leur  langage  3  n'est  point  sensihle,  mais  in- 
tellectuel. C'est  une  opération  de  leur  esprit, 
par  laquelle  ils  louent  Dieu  et  se  communi- 
quent réciproquement  leurs  pensées.  Dieu  so 
sert 4  de  leur  ministère  pour  combler  de  bien- 
faits ceux  qui  en  sont  digues,  et  pour  punir 
ceux  qui  méritent  des  châtiments.  11  en  a 
destiné  qnelqucs-uus  pour  présider s  aux  na- 
tions, d'antres  pour  la  garde  de  chaquo 
homme,  afin  d'empêcher  les  démons  do  leur 
nuire.  Ou  voit  6  que  l'ange  dont  il  est  parlé 
dans  le  premier  chapitre  de  Zacharie,  était 
tout  contrit  et  plein  de  douleur,  de  ce  que  le 
peuple  qu'il  avait  sous  sa  garde,  se  trouvait 
accablé  de  misère,  tandis  que  les  autres  na- 
tions vivaient  dans  la  paix  et  dans  l'abon- 
dance. Le  diable  et  les  démons  ne  sont  pas 
mauvais  7  de  leur  nature  ,  mais  par  leur  vo- 
lonté. Dieu  les  avait  créés  bons  8;  ils  se  sont 
portés  volontairement  au  mal.  Tombés  dans 
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l'orgueil  et  dans  l'amour  de  l'indépendance, 
ils  déchurent  de  l'état  de  gloire  où  ils  avaient 
été  créés.  Quoique  incorporels9,  ils  ont  cou- 
tume de  tromper  les  hommes  en  se  montrant 
h  eux  sous  différentes  formes.  Nous  ne  don- 
nons point  aux  anges  10  le  nom  de  Dieu  ;  nous 
ne  leur  attribuons  point  un  culte  divin,  et  ne 
partageons  pas  l'adoration  entre  eux  et  Dieu. 
Nous  les  croyons  plus  dignes  d'honneur  que 
les  hommes,  tout  eu  les  regardant  comme 
nos  compagnons  de  service. 

Théodorct,  en  expliquant  ces  paroles  de 
saint  Paul  :  Que  nul  ne  vous  ravisse  le  prix  o,i<*». 
de  votre  course  en  affectant  de  paraître  humble 
par  un  culte  superstitieux  des  anges,  remar- 
que "  que  ceux  qui  défendaient  la  loi,  soute- 
naient qu'il  fallait  adorer  les  anges,  par  les- 
quels la  loi  avait  été  donnée;  que  cet  abus 
avait  subsisté  longtemps  dans  la  Phrygie  et 
dans  la  Pisidie  ;  que  ce  fut  pour  cette  raison 
que  le  concile  de  Laodicée  défendit  de  prier 
les  anges.  Il  ajoute  que  l'on  voyait  encore  de 
son  temps,  dans  les  mêmes  provinces,  et  chez 
leurs  voisins,  des  oratoires  de  saint  Michel, 
et  que  les  auteurs  de  ce  culte  l'autorisaient, 
en  disant  que  le  Dieu  de  l'univers  ne  pouvant 
être  ni  vu,  ni  touché,  ni  compris,  il  fallait 
gagner  sa  faveur  par  le  moyen  des  anges. 

10.  Avant  la  grâce,  la  loi  ne  faisait  que  s.r  u  l~ 


«  Idem,  quœst.  *7  in  Gènes.,  pag.  8»  et  seq.,  et  lib.  V 
Hœret.  Fabul.,  pag.  266. 

*  Ministerium  autem  angelorum  est  hymnorum  de~ 
cantntin.  Theodoret.,  lib.  V  Hœret.  Fabul.,  pag.  267. 

»  Angelorum  autem  tinguas  dicit,  non  qute  sensu, 
sed  quat  intelligentia  percipiuntur,  per  quais  et  uni- 
versorum Deum  laudanl,  et  inter  te  colloquuntur. 
Idem,  in  Epist.  ad  Cor.,  cap.  m,  pag.  185. 

*  Angelorum  autem  ministeriu  universorum  Deus 
dignos  hommes  beneficiis  affleit  et  indigna*  plecUt. 
Idem,  in  Pmlm.  au,  pag.  809. 

1  Cum  Christus  Dominus  dixerit  singulos  homines 
tubes  te  singulorum  angelorum  procurationi  :  quin 
etiam  cuique  genti proprium  angetum  prœesse  affirmât 
Scriptura.  Idem,  qu*»t.  8  in  Oeties.,  pag.  5.  Conjec- 
tura est,  et  angelot  quosdam  gentibus  professe,  et  qui- 
busdam  singulorum  hominum  créditant  curam  este, 
ne  eos  ladant  damnove  officiant  infesti  dœmones.  Idem, 
lib.  V  Hœret.  Fabul. ,  pag.  208. 

*  Ou»  audito,  angélus,  cui  populi  mandata  erat 
prtefectura,  vehementer  indignatus,  qutd  omnibus  pace 
fruentibus,  populus  sibi  tubditus,  in  atrumnis  ad  hue 
innumeris  versaretur,  supplex  Dominum  obsecrat.  Idem, 
i»  Zachar.,  cap.  1,  pag.  887. 

i  Voluntate  utique  malus  est  diabolus,  et  qui  ejus 
sunt  pnrlium.  Theodoret.,  lib.  V  Harrettc.  Fabul., 
pag.  269. 

»  W«f,  inquam,  nos  neguaquam  ub  initio  malos  fuisse 
a  I)eo  universorum  creatos  perhtbemus,  neque  lalem 
tortitos  naturam  fuisse,  sed  vilio  voiuntatit  a  melio- 


ribut  ad  pejora  corruisse.  Cum  enim  datis  sibi  mune- 
ribus  contenti  non  estent,  sed  altiora  appelèrent,  su- 
perbiat  tabem  contraxiste,  et  dignitate  qua  honestati 
ab  initio  fuerant,  excidisse.  Idem,  serai.  8  de  Angelu, 
pag.  54*  cl  525. 

*  Incorporée  quidem  e<t  natura  deemonum,  sed  ho- 
mines decipere  soliti,  aliénas  illis  quasdam  formas 
ostentant.  Idem,  in  Isai  ,  cap.  xtv,  pag.  63. 

10  Ego  vero  fateor  equidem  docere  nos  divinam 
Seripturam  esse  quasdam  invisibiles  potestates,  et 
Creatorem  laudantes,  et  divins  ejus  volunlati  obse- 
quenfes.  Hos  tamen  deos  non  appellamus,  née  divinum 
illis  cultum  tribuimus,  nec  in  Deum  verum  et  ittos 
divinam  adorationem  partimur  ;  sed  hos  quidem  plu- 
ris  esse  quam  homines  putamus,  at  conserves  tamen 
opinamur.  Idem,  serai.  3  de  Angelis,  p.  52t. 

11  Nerao  vos  fraudet  prsmio.  Voleus  in  homilitate 
et  reUgione  angelorum,  quœ  non  vidit  ambulant, 
frustra  inflatus  sensu  caruis  bu»î.  Çui  legem  défende- 
bant,  eos  etiam  ad  angelos  colendos  inducebant,  di- 
centes  legem  fuisse  per  eos  datnm.  Mamit  autem  per- 
diu  hoc  vitium  et  Phrygia  et  Pisidia.  Proinde  synodus 
qua  convenit  apud  Laodiecam  Phrygitr,  lege  prohibuit 
ne  precartntur  angelos.  Et  in  hodiernum  usque  diem 
oratorio  sancti  Mkhaetis  apud  tllos  ill  or  uni  que  frui- 
tiones  videre  est.  llli  ergo  humilitate  ducti  hoc  (teri 
suadebant,  dicentes  universorum  Deum  nec  cerni,  nec 
attingt,  nec  comprehettdi  passe,  et  uportere  per  angelos 
divinam  sibi  benevolentiam  conciliare.  Theodoret.,  in 
Eptst.  ad  Coloss.,  cap.  tl,  vers.  18,  pag.  855. 
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montrer  ce  qu'il  fallait  faire  1  ;  mais  elle  ne 
donnait  aucun  secours  à  ceux  à  qui  elle  était 
imposée.  La  grâce,  au  contraire,  donne  du 
secours  pour  accomplir  les  lois  en  même 
temps  qu'elle  les  établit.  Cette  loi  a  été  pla- 
cée *  entre  Abraham  et  Jésus-  Christ  ;  elle  a 
fait  connaître  plus  clairement  quelle  est  la 
malice  du  péché  ;  mais,  loin  de  la  réprimer, 
elle  l'a  en  quelque  sorte  augmentée;  car  plus 
elle  a  donné  de  préceptes,  plus  il  y  a  eu  de 
prévaricateurs  :  ce  n'est  pas  que  la  loi  soit 
mauvaise  *  ;  elle  était  bonne,  mais  impuis- 
sante, faible  et  infirme,  faite  pour  des  hom- 
mes d'une  nature  fragile  Dans  la  loi  nou- 
velle ,  nous  avons  reçu  par  le  saint  baptême 
un  gage  de  l'immortalité.  L'Apôtre  dit  donc 
que  la  loi *  n'ayant  pu  atteindre  à  son  but,  à 
cause  de  la  faiblesse  de  ceux  a  qui  elle  était 
donnée,  le  Verbe  de  Dieu  fait  homme  a  dé- 
truit et  anéanti  le  péché  par  la  chair  hu- 
maine qu'il  a  prise.  Par  une  suite  nécessaire, 
les  sacrifices  de  la  loi  judaïque  5  ont  été  abo- 
lis, parce  qu'ils  ne  pouvaient  purifier  la  cons- 
cience de  ceux  qui  s'en  approchaient. 

il.  Quoique  Dieu  voie  de  loin  toutes 
choses,  il  n'impose  pas  aux  uns  6  la  néces- 
sité de  pratiquer  la  vertu,  ni  aux  autres  celle 
de  vivre  dans  le  vice  ;  s'il  contraignait  à  la* 
vertu  ou  au  vice,  il  ne  pourrait  punir  ni  ré- 
compenser avec  justice  ;  mais  juste  comme 


il  l'est,  il  se  contente  d'exhorter  au  bien,  et 
de  défendre  le  mal;  de  louer  ceux  qui  vivent 
dans  la  piété,  et  de  punir  ceux  qui  se  laissent 
aller  au  péché.  Pour  montrer  en  quel  sens  il 
est  dit  que  Dieu  endurcit  le  cœur  de  Pharaon, 
il  rapporte  cet  exemple  familier  7  :  u  Comme 
on  dit  que  le  soleil  fond  la  cire  et  qu'il  en- 
durcit la  boue,  quoiqu'il  n'y  ait  en  lui  qu'une 
seule  vertu,  qui  est  celle  d'échautfer;  de 
même  la  bonté  et  la  patience  de  I  lieu  produit 
deux  effets  contraires;  elle  est  utile  aux  uns, 
elle  rend  les  autres  plus  coupables.»  C'est  ce 
que  Jésus-Christ  a  déclaré  dans  l'Evangile, 
en  disant  qu'il  est  venu  au  monde  pour  exer- 
cer un  jugement,  afin  que  ceux  qui  ne  voient  pas, 
voient,  et  que  ceux  qui  voient,  deviennent  aveu- 
gles. Le  dessein  de  Jésus-Christ  n'est  point 
d'aveugler  ceux  qui  voient,  puisqu'il  veut 
que  tous  les  hommes  soient  sauvés,  et  qu'ils 
viennent  à  la  connaissance  de  la  vérité  :  mais 
il  marque  par  ces  paroles  ce  qui  est  arrivé. 
L'homme  étant  libre  de  sa  nature,  ceux  qui 
ont  cru  se  sont  sauvés,  et  ceux  qui  n'ont  pas 
cru  ont  été  eux-mêmes  les  auteurs  de  leur 
damnation.  C'est  en  ce  sens  que  Judas,  qui 
était  éclairé,  parce  qu'il  était  apôtre,  est  de- 
venu aveugle.  C'est  encore  encore  en  ce  sens 
que  saint  Paul,  qui  était  aveugle,  a  reçu  la 
vue.  C'est  ainsi  que  les  Juifs  ont  été  aveu- 
glés, et  les  Gentils  éclairés.  Dieu  dit  dans 


Joui,  u,  a». 


1  Non  enim  sub  lege  est»,  s*d  sub  gratis.  Docet 
enim  quod  tinte  gratiam  tes  solum  doetbat,  quid  etset 
ogendum;  iis  aulem,  quibus  imponebalur,  nullum  au- 
xitium  afferebat.  Idem,  m  h'ptst.  ad  Rom.,  pag.  48. 

1  Inter  Abraham  autem  et  Ckristum  lex  média  in- 
gresta  est.  Hax  autem  exact  tus  docuit  peccatum  mu- 
luvt  este;  ipsum  autem  compescere  non  potuit,  sed 
ttiam  magis  auxit.  Quo  emm  ptura  pratcepla  data 
sunt.  eo  plurts  transçressiones  fucrunt.  Idem,  ibid., 
pag.  U. 

1  Non  est  ergo  mata  lex,  sed  bona  quidem ,  verum 
impotetu.  Imbecilla  autem  erat,  quœ  moriali  natura 
prtedttis  jura  daret.  In  prasentta  enim  per  sanctum 
Laptismum  arrhim  immorta'itatis  accipimus.  Idem, 
ibid-,  in  cap.  vin,  pag.  60. 

k  Dicit  autem  [Jpostotus)  quod  cum  lex  non  potuis- 
sel  suit  m  institutum  implere,  propter  eorum  quitus  lex 
dabalur  imbeeiUttatem  (ha/iebant  enim  morlatem  etpa- 
tibilem  naturam),  unigenitum  Dei  Verbum  homo  fac- 
tion, per  humanam  carnem  peccatum  fregit  ac  profli- 
gavit.  Ideoi,  ibid. 

»  Idcirro  il  la  finem  accipiunt,  ut  quœ  non  possint 
puram  redderc  comeientiam.  Idem,  in  Epist.  ad  lté- 
brttos,  cap.  vui,  vers.  8,  pag.  *38. 

*  Ùtus  autem  universorum  omnia  procul  videt  ut 
Deus;  non  lamen  huic  offert  necessitatem  ut  virtutem 
exetceal,  illi  autem  ut  otiosam  vitam  ayat.  Etenim  si 
ad  utrwnvis  eorum  ipse  vim  offert,  non  jure  vet  hune 
laudat  et  coronat,  vel  tn  illum  suppticium  decernit.  Si 


autem  justus  est  Deus,  ut  justus  certeest,adhortaturt 
quidem  ad  ea  qtta  honesta  sunt,  et  />rohibet  contraria, 
laudat  autem  eos  qui  bona  faciunt,  et  punit  eos  qui 
sua  Sfwnte  vitium  amplectuntur.  Idem,  in  cap.  vill  ad 
Rom.,  pag.  69,  tom.  II. 

7  Cœlerum  ut  aliqua  adducta  similitudine  contro- 
versiam  dissolvamus,  sol  vi  coloris  sui  ceram  quidem 
liquefacit,  lutum  vero  exsiccat;  et  illam  quidem  emol- 
lit,  hoc  autem  indurat.  Quemadmodum  ergo  sol  iste  unu 
et  eadem  virtute  contraria  operatur;  sic  ex  longanimilate 
Dei  nonnulli  capiunt  utilitatem,  alii  vero  damnum;  et 
illi  emoliuntur,  isti  vero  indurantur.  Quod  et  tiomi- 
nus  declaravit  in  suais  Evangeliit  :  lu  judicium,  in- 
quit,  ego  iu  bunc  tuundum  veui,  ut  qui  non  vident, 
videant,  et  qui  vident,  cœci  fiant.  Son  quod  per  hoc 
dectaratur  talem  fuisse  Domini  scopum.  Seque  mim 
■hujus  rei  gratia  venit,  ut  reddal  eo*  qui  vident  cateos, 
sed  quod  factum  est  indicavit.  Jpse  eiiiin  vull  omucs 
homines  ^alvos  fieri,  et  ad  agnitionem  veritatis  ve- 
nire.  Sed  cum  humana  natura  arbitra  liaient  liberta- 
tem,  qui  crediderunt,  salutem  sunt  consecuti  :  qui  veiv 
non  crediderunt,  gehennat  tibi  facti  sunt  auctores.  Sic 
et  Judas  cum  vtderet,si  quidem  Apostolus  erat,postea 
exececaius  est  :  divmus  autem  Paulus ,  cum  antea 
cacus  esset,  postea  visum  recepit.  Sic  per  adeenlum 
Sut  valons  Judarorum  plurimi  excœcati  sunt,  génies 
autem  visum  receperunt.  Tbeodorct.,  quxàt.  li  in 
Exodum,  pag.  83. 
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wîîu  b'  ^z^c^1'e^  '  •      Vous  donnerai  un  cœtir  nouveau. 

Cette  façon  de  parler  ne  détruit  en  aucune 
manière  le  libre  arbitre.  Dieu  a  persuadé  par 
sa  parole,  par  ses  œuvres  et  par  une  infinité 
de  miracles,  non-seulement  les  Juifs,  mais 
toutes  les  nations,  d'embrasser  la  piété.  11 
ne  les  y  a  point  contraints,  et  toutefois  il  dit 
que  c'est  lui  qui  a  ôté  de  leur  chair  le  cœur 
de  pierre,  qu'il  leur  a  donné  un  c<eur  de  chair 
et  son  esprit. 

iM.ri.Gric  12.  «  Le  succès  de  la  prédication  des  apô- 
tres *  était  un  effet  de  la  grâce  de  Dieu  ;  s'il 
n'eût  coopéré,  tout  leur  travail  eût  été  inu- 
tile.» Théodore!  enseigne  que  c'est  de  la  puis- 
sance de  Dieu  que  nous  devons  tout  attendre. 
«  Il  n'y  a  3,  dit-il  a  Dieu,  que  vous  seul  qui 
puissiez  délivrer  les  affligés  de  tontes  leurs  mi- 
sères. Les  secours  des  hommes ,  si  vous  n'êtes 
présent  et  ne  les  favorisez,  sont  inutiles.»  C'est 
pourquoi  le  prophète  dit  :  Ce  sera  avec  Dieu  que 
nous  ferons  des  actions  de  vertu  et  de  courage. 
C'est  comme  s'il  disait  :  Implorons  son  assis- 
tance ;  appuyons-nous  sur  elle  ;  elle  suffit 
seule  pour  dissiper  toutes  les  afflictions  et 
renverser  la  puissance  de  nos  ennemis.  Sur 
ces  paroles  du  psaume  «!•  :  Mon  âme,  soyez 
soumise  à  Dieu,  car  il  est  votre  Sauveur,Théo- 
doret  dit  que  *  cette  servitude  est  notre  salut, 
et  que  c'est  elle  qui  nous  sauve,  puisque  c'est 
Dieu  qui  donne  tous  les  biens,  et  qui  rend 

»  Et  dabo  vobis  cor  novum,  et  spiritum  novum 
dabo  vobU.  Per  Ivre  mentit  mutationem  significavit. 
Ad  meliora  enim  cor  veslrum  inclinabit,  non  item  se- 
cundum  pristinnm  consuetudinem  ad  détériora  pro- 
pendens.  Illud  vero  dabo,  nequaquam  libenim  lerdit 
arbitrium.  Vcrbis  enim,  et  operibus,  et  infinitis  adhi- 
bitis  miraculis,  non  illis  tantum,  sed  etiam  omnibus 
gentibut,  ut  ad  piefatem  accédèrent,  persuasif,  non 
coegit  ;  et  tamen  quamvis  non  cœgerit,  sed  persva- 
serit,  se  ait  dédisse  animis  ad  meliora  propensio- 
nem  ;  quippe  ipse  auctor  hujusce  rei,  tum  his  qtue 
dixit,  tum  quat  fecit  effectus  :  Et  auferam  cor  lapi- 
deura  de  carue  vestra,  et  dabo  vobis  cor  carneum, 
et  spiritum  meum  dabo  in  vobis.  Idem,  «'»  cap.  xxxvi 
Ezechielis,  pag.  500  et  501,  tom.  IL 

*  É^o  plantavi.  Primus  enim  vobis  pradicavi.  Apollo 
rigavit.  Post  me  doefrinam  meam  confirmavit.  Sed 
Deus  incrementum  dédit.  Est  enim  efus  gratim  quod 
res  féliciter  successif.  Itaquc  neqiie  qui  plantât  est  ali- 
quid,  neque  qui  rigat.  sed  cui  iucreinentum  dat 
Deus  ;  ni  si  enim  Deus  cooperefur,  noster  labor  est  ma- 
nu. Tlieodoret.,  in  Epi<f.  1  ad  Corinth.,  pag.  t32, 
tom.  III. 

»  Da  nobb  auxilium  ex  tribulatione,  vana  enim 
salua  lioiuinis.  Fer  ojtem,  inquit,  tnale  affectis,  quan- 
doquidem,  tu  siilus  caiamitatet  solvere  potes,  auxilia 
autem  hominum,  cum  tu  non  faves,  vana  sunt.  Idcirco 
merito  subjunxit  :  lu  Deo  faciemus  virtutem,  et  ipse 
ad  Dihilura  deducet  tabulantes  nos.  Ejus  opem,  in- 


fermes ceux  qui  chancellent.  Il  dit  ailleurs  s 
que  personne  ne  doit  se  réjouir  ni  se  com- 
plaire dans  ses  bonnes  actions ,  mais  seule- 
ment dans  le  Seigneur,  comme  le  dit  l'a- 
pôtre :  Si  quelqu'un  se  glorifie,  qu'il  se  glorifie 
dans  le  Seigneur.  Dans  l'explication  de  ce 
verset  du  psaume  cxvm»  :  Seigneur,  j'ai  gardé 
vos  préceptes,  ne  m'afmndonnez  pas  entièrement, 
il  remarque  *  que  le  plus  souvent  la  grâce 
divine  abandonne  quelques-uns  pour  un  peu 
de  temps,  leur  procurant  par  là  un  grand 
bien  spirituel  pour  leurs  âmes.  C'est  ainsi 
que  le  grand  Elic  ayant  été  délaissé  de  Dieu, 
tomba  dons  la  timidité  et  dans  la  frayeur,  ce 
qui  lui  donna  lieu  de  reconnaître  la  faiblesse 
humaine;  mais  bientôt  après  il  reçut  de 
nouvelles  grâces.  C'est  ainsi  que  Pierre  tomba 
en  renonçant  son  maître;  mais  Dieu  le  releva 
peu  après.  Judas,  au  contraire,  dépouillé  en- 
tièrement de  la  grâce,  devint  aussitôt  la  proie 
du  démon.  C'est  donc  avec  grande  raison  que 
le  prophète  prie  de  ne  pas  être  délaissé  en- 
tièrement, afin  qu'il  ne  soit  pas  dépouillé  de 
la  grâce  de  la  divine  Providence. 

13.  11  n'y  a  qu'une  Eglise  7  dans  tout  le  s.rn*.* 
monde  ;  c'est  pour  cela  que  dans  les  prières 
nous  prions  pour  l'unique,  sainte  Eglise,  ca- 
tholique et  apostolique.  Toutes  les  Eglises 
sont  réunies  en  une  seule,  parce  qu'elles 
s'accordent  toutes  dans  la  profession  des 

quit,  imptoremus,  et  hoc  freti  simus.  Ipsa  namquesola 
satis  est  ad  res  tristes  dissolvendas,  atque  ad  inimi- 
corum  nostrorum  potentiam  evertendam.  Tbeodoret., 
i»  Psalm.  ijx,  pag.  6Î9,  tom.  I. 

»  tsta  servitus,  o  anima,  tibi  salutem  protêt.  Nam 
ipse  est  Deus,  et  bonorum  omnium  largilor,  et  qui  po- 
tesi  eot,  qui  commoventur,  confirmare.  Theodorel.,  tn 
Psalm.  i.xi,  pag  632. 

*  Nemo  igitur  suis  recte  factis  Ivtafur,  sed  in  Deo 
exsultel,  et  hinc  voluptatem  copiât,  et  hoc  verbis  apos- 
tolicis  convenu  :  Qui  gloriatur,  in  Domino  glorietur. 
Idem,  ibid.,  in  Psalm.  xxxi,  pag.  516. 

»  Sapius  divina  Scriptura  nonnullos  ad  brève  tem- 
pus  deserit,  utilitatem  illis  hinc  procurons.  Sic  ma- 
gma Elias,  derelictuH  cum  esset,  in  timiditatis  affec- 
tum  incidit,  et  humuna  notura  imbecillitatem  didicit. 
Sed  confeslim  divinam  iterum  nactus  est  gratiam.  Sic 
divinus  Petrut  negando  prolapsus  est,  sed  protinus 
Dominus  eum  suffulsil.  Destitutus  autem  penitus  di- 
vina ope  Judas  parafa  prœda  diaboli  fuit.  Jure  igitur 
propheta  precatur,  ne  delinquatur  usquequaque,  hoc  est, 
ne  providentiœ  gratia  spoliatur.  Idem,  i'm  Psalm.  cxvui 
pag.  880. 

i  Vna  quidem  per  totum  orbem  atque  mare  ett  Ec- 
clesia,  propterea  oranfes  dteimus  :  Pro  sancla  et 
unie»;  catholica  et  aposlolica  Kcclesia,  quœ  a  flnibus 
usque  ad  Unes  terra*...  Simulque  omnes  in  u><um  re- 
diguntur,  verorum  dogmatum  uni  ta  consonuutia.  Idem, 
i'h  Psalm.  XLVU,  pag.  580. 
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mêmes  dogmes.  L'Eglise  1  est  appelée  par  comme  le  fondement  de  l'Eglise  ;  qu'ensuite 

saint  Paul,  l'assemblée  desûdèles;  elle  n'est  il  l'avait  relevé,  pour  nous  apprendre  par  là 

pas  néanmoins  entièrement  composée  d'hom-  deux  choses  :  l'une,  de  ne  nous  point  fier 

mes  parfaits',  elle  renferme  aussi  des  pé-  à  nous-mêmes;  l'autre,  de  relever  ceux  qui 

cheurs.  Hors  de  l'Eglise,  il  n'y  a  point  de  sa-  tombent. 

lut 3,  en  sorte  qu'il  n'est  pas  permis  de  s'en  Voici  comme  il  s'exprime  sur  la  grandeur 
séparer,  même  à  cause  des  méchants.  Les  de  l'Eglise  romaine,  en  écrivant  à  René  qui 
audiens  disaient  qu'ils  fuyaient 4  la  commu-  en  était  prêtre  :  «Je  vous  prie*  de  persuader 
nion  des  catholiques,  parce  que  les  uns  amas-  à  votre  saint  archevêque  d'user  de  son  auto- 
saient  de  l'argent  par  des  usures  infâmes  ;  rité  apostolique,  et  d'ordonner  qu'on  se  rende 
que  les  autres  vivaient  scandaleusement  avec  au  plus  tôt  à  son  concile.  Car  le  Saint-Siège 
des  femmes  qui  ne  leur  appartenaient  pas,  a,  par  beaucoup  d'endroits ,  la  principauté 
et  que  ceux  qui  étaient  exempts  de  ces  dé-  sur  toutes  les  Eglises  du  monde,  principale- 
sordres,  communiquaient  sans  crainte  avec  ment  parce  qu'elle  n'a  jamais  été  tachée  par 
ceux  qui  les  commettaient.  En  cela,  ils  imi-  aucune  hérésie;  que  pas  un  de  ceux  qui  l'ont 
laient,  d'un  côté,  l'orgueil  des  pharisiens,  en  rempli  n'a  eu  de  sentiment  contraire  à  sa  foi, 
condamnant  ceux  qui  communiquaient  avec  e*  qu'elle  a  conservé  en  son  entier  la  grâce 
les  pécheurs,  comme  si  l'on  n'eût  pu  le  faire  apostolique.  Outre7  ces  marques  d'honneur, 
sans  se  souiller;  de  l'autre,  ils  se  condam-  elle  possède  les  sépulcres  de  saint  Pierre  et 
naient  eux-mêmes,  puisqu'ils  tombaient  dans  de  saint  Paul,  les  Pères  et  les  maîtres  com- 
les  fautes  qu'ils  reprochaient  aux  catholi-  muns  de  la  vérité  :  sépulcres  qui  éclairent  les 
ques.  Ils  demandaient  encore  une  chose  im-  âmes  de  tous  les  fidèles.  Ce  très-heureux  et 
possible,  puisque,  quelque  exact  que  soit  un  ce  très-divin  couple,  s'élant  levé  première- 
évéque,  il  ne  peut  condamner  les  coupables  ment  dans  l'Orient,  a  fait  éclater  ses  rayons 
sans  avoir  des  preuves  et  des  témoins  de  de  toute  part;  mais  il  est  venu  se  coucher  et 
leurs  crimes;  ce  qui  ne  se  rencontre  pas  ton-  mourir  dans  l'Occident,  d'où  il  éclaire  main- 
jours.  Ils  ne  pouvaient  pas  d'ailleurs  se  plain-  tenant  toute  la  terre.  Ce  sont  ces  deux  apô- 
dre  que  l'Eglise  ne  condamnât  point  les  pé-  très  qui  ont  rendu  votre  siège  si  illustre  et  si 
cheurs  convaincus  de  l'être;  car  on  voyait  vénérable  (il  parle  à  saint  Léon).  Mais  le 
par  toute  la  terre  des  évêques,  des  prêtres  et  Dieu  de  ces  mêmes  apôtres  a  honoré  leur 
des  diacres  dégradés  de  l'état  ecclésiastique  trône  en  y  faisant  asseoir  votre  Sainteté  pour 
pour  leurs  crimes.  répandre  partout  la  lumière  de  la  foi  ortho- 
*irwrri      44.  Théodoret  donne  h  saint  Pierre  la  qua-  doxe.  » 


\r™  *'l<*  **e  P"nce  des  Apôtres  ;  mais  il  ne  craint  15.  Soyez  8  évêques,  soyez  prêtres,  soyez  s.rIoW^ 
point  de  dire  que  Dieu  5  avait  permis  qu'il  moines,  vous  n'en  êtes  pas  moins  obligés  d'o-  j^iL'" 
tombât,  même  après  avoir  posé  la  confession    béir  aux  magistrats.  Il  ne  faut  pas  toutefois 


*  Ecclesiam  vocat  cœtum  fidelium.  Idem,  in  Epist. 
ad  Ephes.,  pag.  298,  tom.  III. 

1  Praterta  nec  Dei  Eccletia  ex  hominibus  perfectis 
Ma  constat,  std  habet  etiam  ignavos,  et  qui  remistam 
vitam  amplexi  sunt,  et  qui  voluptatibus  sercire  decre- 
verunt.  Ideiu,  in  Psalm.  xux,  pag.  55t. 

*  Et  nijbii  autem  talus  \#r  Ecclesiam  provenit  :  qui 
vero  sunt  extra  illam,  non  fruuntur  aterna  vita.  Idem, 
quest.  S  in  Jetuni  Naw,  pag.  197,  tom.  I. 

»  Idem.  lib.  IV  Huit.,  cap.  ix,  pag.  669,  et  lib.  IV 
Haret.  Fabul.,  cap.  x,  pag.  44Ï. 

*  Quin  hac  etiam  de  causa  Chrittus  Dominus  noster 
apostotorum  princifiem,  eujus  confessionem  velut  txuim 
quamdam  et  fundamentum  Ecclesice  defixerat,  fluc- 
tuare  et  errare  permisit,  duo  eadem  opéra  docens,  nec 
fidere  seipsis,  et  fluctuantes  firmare.  Idem,  Epist.  11, 
pag.  947. 

*  Quant  ob  causant  oro  Sanctitatem  tuatn,  sanctissimo 
et  beatissimo  archiepiscopo  persuadeat,  ut  apostolica 
potes  ta  te  utatur,  et  ad  conctlium  vestrum  advolnre 
praxipiat.  Habet  emm  sanctissima  illa  sedes  Eccle- 
siarum  qua  in  toto  sunt  orbe  prineipatum  muitis  no- 


minibus,  atque  hoc  ante  omnia,  quod  ah  haretica  tabe 
immunis  mansit,  nec  ullus  contraria  tentiens  in  il/a 
ledit,  sed  apostulicam  gratiam  integram  conservavit. 
Idem,  Epist.  116  ad  Renatum,  pag.  989. 

7  Habet  praterea  communium  Patrum  mngistro- 
rumque  veritatis  Pétri  et  Pauli  sepulcra,  fidelium 
animas  illuminant  in,  quorum  leatissimum  ac  divinum 
par  in  Oriente  quidem  exortum  est,  et  radios  quaqua- 
versum  distulit  :  sed  in  Occidente  vita  occasum  ultro 
subit (,  atque  intle  nunc  orbem  universum  collustral. 
Hi  sedem  vestram  nobilissimam  reddiderunt  :  hic  bo- 
norum  vestrorum  est  apex.  At  illorum  sedem  nunc 
etiam  illorum  Deui  illustravit,  dum  in  ea  Sanctitatem 
vestram  recta  fidei  radios  fundentem  constituit.  Idem, 
Epist.  113  ad  Léon.  Episc.  Rom.,  pag.  985. 

»  Sive  est  sacerdos  aliquis,  si  ce  autistes,  sive  mono  s- 
ticam  vitam  professus,  Us  cedat  quibus  mattdati  sunt 
principatut.  Clarum  est  autem  si  cum  pietate  :  non 
enim,  si  Dei  praceptis  répugnent,  magistratibus  ob- 
sequi  permittitur.  Idem,  in  Epist.  ad  Rom.,  cap.  Xlii, 
pag.  99. 
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obéir  1  aux  princes  en  toutes  choses.  On  doit 
leur  payer  le  tribut  et  leur  rendre  l'honneur 
qui  leur  convient.  Mais  s'ils  nous  commun- 
dent  le  mal,  nous  devons  leur  résister  ouver- 
tement. 

Sur  u  c  r  16.  Une  preuve  1  que  la  circoncision  n'a 
été  donnée  aux  Juifs  que  pour  les  distinguer 
des  autres  peuples,  c'est  que  pendant  tout  le 
temps  qu'ils  demeurèrent  dans  le  désert,  sé- 
parés des  antres  nations,  aucun  d'eux  ne  fut 
circoncis.  D'ailleurs,  si  la  circoncision  eût 
conféré  la  justice,  il  faudrait  dire  que  les  Egyp- 
tiens et  les  Ismaélites,  qui  se  faisaient  circon- 
cire, ont  été  justes,  ce  qui  ne  se  peut,  puisque 
l'Ecriture  nous  les  représente  comme  des  im- 
pies. Ainsi  l'on  doit  dire  qu'Abraham  n*a  point 
été  justifié  par  la  circoncision,  mai3  par  la 
foi,  et  que  la  circoncision  lui  a  été  donnée 
comme  le  signe  et  le  sceau  de  sa  foi.  Le  bap- 
tême, au  contraire  3,  qui  a  succédé  aux  asper- 
sions des  Juifs,  n'est  pas  établi  seulement  pour 
remettre  les  péchés  passés ,  mais  aussi  pour 
nous  faire  espérer  les  biens  promis,  en  nous 
faisant  participer  à  la  mort  et  à  la  résurrec- 
tion de  Jésus-Christ ,  et  en  nous  rendant  les 
enfants  de  Dieu  et  les  héritiers  de  son  royaume. 
Ceux  qui  croient  en  Jésus-Christ  4  viennent 

'  Seque  enim  principibus  in  omnibus  par  end  um  est; 
sed  vectigal  quidem  et  tributum  conferendum  est,  et 
honor  qui  eis  convertit  trihuendus  :  at  si  ut  impie  agas 
Jusserint,  aperle  contradtcendum.  Idelii,  in  Epitt.  ad 
Tit.,  cap.  ill,  pag.  513. 

*  Cum  Deus  prœdixisset  incotatuin,  pie  tait  custodiam 
altquom  molttur  :  ne  hominibus  impiis  permis:  ti  ma- 
culent nobililutem,  sed  in  stgnum  intuentes.  indetebt- 
lem  memnriam  ejtts  qui  detiit  i/lud  conservent.  Atque 
hoc  esse  verum,  testatur  desertum.  Sam  cum  in  eo 
degerent  quadraginta  annos,  superfluam  existimabant 
circuntcisioncm  :  nempe  a  cteteris  gentibus  segiegaii, 
et  quod  secum  inter  se  versarentur...  Erant  enim  futuri 
proximi  populis  aliem<jenis.  Qunmohrem  indigebant 
itecessario  signo  quodam,  quod  iilos  distingueret  ab 
alienigenis  nat tombas.  Qttotl  si  Juditt  gloriantur  de 
circumetsione,  discant  et  cerlo  sciant,  quod  non  solus 
patriarcha  circunteisus  est,  sed  ettatn  Ismael  servi 
servus,  et  vernaculi,  et  pretio  empti  servi,  et  Idumœi, 
et  qui  ex  Chettura  orti  sunt.  Çuin  et  .F.ggptii  quoque 
dtdicenmt  ab  Israetitis  cirtumeidi.  Son  igitur  etreum- 
cisio  justos  reddtl.  Isti  enim  otnnet  tanquam  impii.  a 
div'tna  Scriptura  notant ur.  Ergo  neque  Abraham  cir- 
cumeisto  justificatif,  sed  fides  itlum  jttstum  déclara- 
tif, et  iltuitriorem  reddidit  vtrtui.  Ctrcumcisio  autem 
data  est  velut  signum  fidei.  Id.,  <iuœst.  68  in  Gestes., 
pag.  53. 

»  Pro  illis  autem  aspersionibtis  suffiat  us  qtit  cre- 
dunt  donttm  sanctissimi  baptismatis.  Son  sohtm  envn 
remissioneni  donat  veterum  ptecatorum,  <ed  spem  etinm 
ingerit  promissorutn  bonoruot,  mortisque  dominiez, et 
resurrectioms  efficit  participes,  et  doni  spiritus  parti- 
ap-itionem  largttur,  et  filios  Dei  reddit.  nec  filios  so- 


au  baptême  et  reçoivent,  par  l'imposition  des 
mains  du  prêtre,  la  grâce  du  Saint-Esprit. 
On  leur  ordonne  d'apprendre  5  la  foi  de  Ni- 
cée,  et,  après  les  avoir  instruits,  on  les  bap- 
tise au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Es- 
prit, en  nommant  en  particulier  chacune  de 
ces  personnes.  Arius  *  souhaitait  de  changer 
l'invocation  de  la  Trinité  dans  la  forme  du 
baptême;  niais  il  n'osa  l'entreprendre,  n'étant 
pas  assez  hardi  pour  s'opposer  au  texte  for- 
mel de  l'Evangile.  11  conserva  donc  les  termes 
de  cette  invocation  dans  le  baptême,  quoiqu'il 
en  ruinât  le  sens.  Mais  Eunomius  7  ôta  en 
même  temps  la  triple  immersion  et  l'invoca- 
tion de  la  Trinité,  voulant  qu'on  ne  plongeât 
qu'une  fois  le  néophyte,  en  mémoire  de  la 
mort  de  Jésus-Christ.  Ses  disciples  ne  vou- 
laient point  que  l'eau  du  baptême  touchât  les 
parties  qui  sont  au-dessous  de  l'estomac,  les 
estimant  impures;  superstition  qui  les  obli- 
geait à  des  choses  tout-â-fait  ridicules,  que 
Théodoret  rapporte  comme  les  ayant  apprises 
de  ceux  qui  avaient  quitte  cette  hérésie.  Saint 
Epiphanc  remarque 8  qu'en  baptisant,  ils  plon- 
geaient la  tête  en  bas  et  tenaient  les  pieds 
élevés  en  l'air.  Les  novatiens  •  ne  faisaient 
point  l'onction  du  chrême  à  ceux  qu'ils  bap- 

lum,  sed  et  haredes  Dei,  et  cohatredes  Christi.  Idem, 
lib.  V  Htrret.  Fabul.,  cap.  xviu  de  Bapt.,  pag.  «93. 

k  (toi  enim  crediderunt,  horum  tetrum  odorem 
abhorrent  es  et  patnitentia  utentes.  accetlunt  ad  divt- 
num  baptismum,  et  per  manum  saeerdolalem  spiritus 
g  rat  ta  tn  acetptun  t.  Tlieod.,  in  Epist.  flebr..  cap.  vi, 
pag.  418,  toui.  III. 

»  Eos  enim  qui  ad  xacrosanctum  baptismn  singults 
annis  accedttnt,  fidem  Siceœ  a  sunctis  Pntribut  expo- 
sitant  edtscere  jnbemus  :  et  tnstttucnies  eos,  sicut  jussi 
suintis,  baptizamus  in  nomine  Patris  et  Filii  et  Spi- 
ritus Sancli,  singulariter  unum  quodque  nvmen  pro- 
ferentes.  Idem,  Epist.  1*5,  pag.  10Î3. 

*  Et  divini  quidem  baptismatis  usitatam  invocatio- 
nem  mutare  propter  npertam  trmugressitmem  ausus 
non  est  [Arius]  :  sed  juxtn  dominicttm  praxeptum  bap- 
fizare  docutt  in  nomine  Patris,  et  Filii,  et  Spiritus 
Snncti  :  glorificare  autem  juxta  baptismatis  legcm 
vetuit  licet  Drus  et  Salvafor  nos  ter,  non  simplictter 
baptizare,  sed  prius  docere  praceperit.  Idrm,  lib.  IV 
Ilœret.  Fabul.,  pag.  23». 

'  Idem  (Eunomius)  sancti  etiam  baptismatis  legetn 
olim  a  Domino  et  Apostolis  traditam  evertit,  et  con- 
trnriam  aperte  sanxit,  non  oportere  dicens  ter  illum 
immergere  qui  bttptizatur,  nec  invocare  Trinttatem,  sed 
sente l  baptizare  m  Christi  mortem.  fiaplizantes  vero 
usque  ad  pectus  nqua  madefaciunt,  reliquts  autem  par- 
ttbus  iuiiquam  execrandis  aquam  adhiberc  prohibent. 
Id«m,  lib.  IV  liatret.  Fabul.,  pag.  *36  et  237. 

*  Epiph.,  H<*res.  76,  pag.  99*,  Urai.  II. 

*  lits  quos  bapt tzant  (  novatiani  )  sancttssimum 
chrisma  non  prarbent.  Qttapropttr  tos  qui  ex  hac  ha- 
resi  corpori  Ecclestœ  conjunguntur,  loudatisstmi  Fa- 


Digitized  by  Google 


[V  SIÈCLE.] 


CHAPITRE  IV. 


—  THÉODORET,  ÉVÊQUE  DE  CYR. 


123 


lisaient.  D'où  vient  qu'il  fut  ordonné  par  les 
saints  Pères  que  ces  hérétiques  seraient  oints 
quand  ils  reviendraient  a  l'Eglise.  C'est  ce 
que  l'on  voit  par  le  septième  canon  1  du  con- 
cile de  Laodicée,  et  par  le  septième  *  du  pre- 
mier concile  de  Constantinople. 
^ uH.1-  17.  11  y  a  des  remèdes  3  pour  les  plaies 
que  Ton  reçoit  après  le  baptême.  Ils  ne  con- 
sistent pas  dans  la  seule  foi,  mais  dans  beau- 
coup de  larmes  et  de  gémissements,  dans  le 
jeûne  et  la  prière,  et  dans  une  pénitence  pro- 
portionnée à  la  grandeur  des  péchés.  Nous 
avons  appris  des  divines  Ecritures  et  de  ne 
pas  jeter  dans  le  désespoir  ceux  qui  sont  dis- 
posés à  agir  de  la  sorte,  et  de  ne  pas  non  plus 
les  admettre  trop  facilement  à  la  participa- 
tion des  mystères,  suivant  le  commandement 
que  le  Seigneur  nous  fait,  de  ne  pas  donner 
le  Saint  aux  chiens,  ni  de  jeter  les  perles  de- 
vant les  pourceaux.  Voilà  quelles  sont  les 
règles  de  l'Eglise  touchant  la  pénitence.  Les 
audiens,  qui  ne  les  suivaient  point,  avaient 
sur  ce  sujet  une  pratique  encore  plus  dange- 
reuse que  ridicule  :  car,  ayant  divisé  *  leurs 
livres  en  deux  parties,  les  uns  sacrés,  les  au- 
tres apocryphes,  qu'ils  n'estimaient  pus  moins 
que  les  premiers ,  ils  faisaient  deux  parts  de 
ces  livres,  et  les  metlantde  rang  les  uns  d'un 
cûté,  les  autres  d'un  autre,  ils  commandaient 
aux  pécheurs  de  passer  entre  ces  deux  rangs 
et  de  confesser  leurs  péchés.  Après  quoi  ils 
en  donnaient  l'absolution,  sans  prescrire  au- 
cune pénitence  pour  les  fautes,  et  les  remet- 
tant par  la  seule  autorité  de  leur  puissance. 
Comme  ceux  qui  faisaient  cette  cérémonie 

très  inungi  praceperunl.  Idem,  lib.  III  Haret.  Fabul., 
pag.  î«3  et  «9. 

>  Tom.  I  Concit.,  pag.  1497. 

1  Tom.  II,  pag.  95t. 

3  Itaque  medicabilia  sunt  etiam  qua*  post  fxiptù- 
mum  fiunt  vulnera;  medicahilia  autem,  non  ut  o/im 
per  solam  fidem  data  remissione,  ted  per  mullas  la- 
crymal, et  fletu*.  et  inclus  et  jejunia,  et  orationem, 
et  laborem  commissi  peccati  magniludine  responden- 
tem.  Qui  enim  sic  affecti  non  sunt,  eos  nec  desperarc 
docti  tumus,  nec  illis  facile  sacra  impertiri.  Koiite, 
inquit,  dure  sanctum  canibus,  nec  projiciatis  marga- 
ritat  anle  porcos.  Has  Ecclesia  de  pamitentia  leges 
habet.  TheodoreL,  lib.  V  Hatret.  Fabul.,  pag.  316, 
tom.  IV. 

k  Ht  autem  (audiani)  peccotorum  remissionem  dare 
te  jactant.  Duos  enim  in  parles  libros  sacras  cum 
aduiterinis  duidetttes  {hos  enim  eximie  arcanos  et 
n*y$ticos  exislimant),  et  ordine  bine  inde  col  tocantes, 
inler  hos  jubent  transire  unumquenv/ue,  et  peccata 
*va  cjnfitert  :  de inde  cunfessis  dunt  veniam,  non  leni- 
pus  ad  pœnitentiam  défi  mentes ,  sicut  Ecclesia?  le- 
ges prxcipiunt,  sed  potestate  condonantes.  Sctentes 


voyaient  bien  que  ce  n'était  qu'un  jeu,  ils 
cachaient  leurs  véritables  péchés  et  ne  s'ac- 
cusaient que  de  pelites  fautes  dont  ils  n'au- 
raient pas  eu  la  volonté  de  s'accuser,  s'ils 
n'avuient  été  engagés  dans  l'erreur.  Au  resto, 
on  avait  beaucoup  de  compassion b  dans  l'E- 
glise catholique  pour  ceux  qui  étaient  tombés 
dorant  les  persécutions  ;  mais  cette  compas- 
sion était  sage  et  judicieuse,  et  conforme  aux 
canons  des  pères.  Ou  les  admettait  à  la  prière, 
on  les  recevait  avec  les  catéchumènes  pour  les 
instruire.  Mais  on  les  séparait  pour  un  temps 
de  la  participation  des  mystères,  jusqu'à  ce 
qu'ils  reconnussent  leur  maladie,  qu'ils  dési- 
rassent la  santé  et  qu'ils  sentissent  combieu 
ils  étaient  malheureux  d'avoir  quitté  Jésus- 
Christ  pour  s'ahandonuer  au  démon. 

18.  Un  moine 6  d'un  naturel  hardi  ayant  de-  SntlExcm 
mandé  plusieurs  fois  une  grdee  à  Tliéodose- 
le-Jeune,  sans  pouvoir  l'obtenir,  le  retrancha 
de  la  communion  de  l'Eglise  et  se  retira.  Ce 
prince ,  rentré  dan9  son  palais,  ne  voulut  ja- 
mais se  mettre  à  table  quand  l'heure  en  fut 
venue  et  que  tout  le  monde  fut  assemblé, 
qu'il  n'eût  été  absous  de  cette  excommuni- 
cation. Il  envoya  prier  un  évêque,  en  qui  il 
avait  confiance,  de  le  faire  délier  par  celui-là 
même  qui  l'avait  excommunié.  L'évéque  ré- 
pondit qu'on  ne  pouvait  être  excommunié 
par  toute  sorte  de  personnes,  et  l'assura  qu'il 
ne  l'était  point.  Mais  Théodose,  peu  satisfait 
de  cette  assurance,  persista  4  vouloir  rece- 
voir l'absolutiou  de  ce  moine,  qu'on  eut  bien 
de  la  peine  à  trouver.  On  voit 7,  par  l'exem- 
ple de  l'incestueux  de  Corinthe  livré  à  Satan 

autem  qui  sic  transeant  ludum  esse  quod  agitur,  vera 
peccata  celant,  et  parva  qwtdam  risu  digna  dicunt, 
qua  et  dicere  aliquetn  pigeai,  nisi  eadem  qua  ipsi 
amenda  tenealur.  Idem,  lib.  IV  Hatret.  Fabul.,  pag. 
349. 

»  Arceanlur  a  participatione  sacrorum  mysteriorum, 
a  catechumenorum  autem  oratione  non  prohibeantur, 
neque  a  divinarum  Scripturarum  audttione,  neque  a 
magistrorum  admonitione.  A  sacri»  vero  mysteriis  ar- 
ceanlur, non  ad  mortem  usque,  ted  ad  lempus  aliquod 
definitum  :  quoad  morbum  agnoscanl,  quoad  salutem 
expetant.  quoad  compétent er  luxerint;  quod  verorege 
derelicto,  ad  tyrannum  transfugerint,  et  benefacto- 
rem  deserente*  inimico  se  dederint.  Alque  ha*c  quidem 
sanctorum  etiam  Oeatorumque  Patrum  canones  docent. 
Idem,  Epist.  77  ad  Eulai.,  pag.  947. 

«  Idem,  lib.  V  Hist.  eccle*.,  cap.  xxxvi,  pag.  749, 
tom.  III. 

T  Ilinc  autem  docemur,  quod  eos  qui  segreganlur. 
et  ab  ecclesiastico  corpore  separantw,  invadit  dtabolus, 
illos  gratta  destitutos  inventent.  Idem ,  in  Epist.  1 
Cor.,  cap.  v,  pag.  141,  tom.  III. 


Digitized  by  Google 


124  HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  AUTEURS  ECCLÉSIASTIQUES. 


par  saint  Paul,  que  le  diable  s'empare  de  ceux 
qui  sont  excommuniés  et  séparés  du  corps  de 
l'Eglise,  parce  qu'il  les  trouve  destitués  de  la 
grâce.  Il  les  tourmente 1  cruellement,  en  sorte 
que  ces  malheureux  tombent  dans  des  mala- 
dies, dans  des  langueurs  et  d'autres  afflictions 
corporelles. 

$ari-F.ach«-  19.  Ensevelis*  avec  Jésus-Christ  dans  le 
baptême,  nous  ressuscitons  avec  lui ,  nous 
mangeons  son  corps  et  nous  buvons  son  sang. 
Les  prêtres  3  ne  sont  pas  les  seuls  qui  parti- 
cipent a  la  table  mystique  du  Seigneur.  Tous 
ceux  qui  ont  reçu  le  baptême  ont  le  même 
droit.  De  même  que  le  grand-prêtre  ne  pou- 
vait entrer  *  dans  le  sanctuaire  qu'en  levant 
le  voile  qui  en  fermait  l'entrée,  ainsi  les  fidèles 
n'entrent  dans  le  ciel  qu'après  avoir  participé 
à  la  chair  du  Sauveur  et  mangé  son  sacré 
corps.  Saint  Paul  fait  ressouvenir 5  les  Corin- 
thiens de  cette  sainte  nuit  dans  laquelle  le 
Seigneur,  mettant  fin  à  la  pâque  typique  ou 
figurative,  montra  le  vrai  original  de  cette 
figure,  ouvrit  les  portes  du  sacrement  salu- 
taire, et  donna  son  précieux  corps  et  son  pré- 
cieux sang  non-seulement  aux  onze  apôtres, 
mais  encore  à  Judas.  Quand  saint  Paul  dit 

,r„  I(>  que  quiconque  mangera  ce  pain  et boira  le  calice 
du  Seigneur  indignement ,  il  sera  coupable  du 
corps  et  du  sang  du  Seigneur,  cela  signifie  *  que 
comme  Judas  l'a  trahi  et  les  Juifs  lui  ont  in- 
sulté, de  même  ceux-là  le  chargent  d'igno- 
minie et  d'opprobre,  qui  prennent  avec  des 

1  Ab  ecclesiastico  enim  corpure  séparât  i ,  et  divina 
gratta  nudati,  crudeliler  ab  adversario  flagellaban- 
tur.  incidentes  in  morbos  et  difficiles  affectiones,  et  in 
alias  cerumnas  et  calamitates.  Idem,  in  Epist  1  Tint., 
cap.  i.  pag.  469. 

*  Cum  eo  enim  in  baplismo  consepelimur,  et  una 
eum  eo  resurgimus,  et  corpus  ejus  comedimus,  et  san- 
guinem  bibimus.  Idem,  in  Epist.  Ephes.,  cap.  V,  pag. 
816. 

'  Non  enim  il  soli  oui  sunt  consecrati,  sunt  partici- 
pes dominici  corporis  et  sanguinis,  sed  omnes  qui  sunt 
sanctum  assecuti  baptismum.  Idem,  quœst.  58  in  lib.  I 
Reg.,  pag.  $53. 

»  Quemadmodum  enim  legis  sacerdos  per  velamen 
in  sancta  sanctorum  inttoibat,  nec  ut  aliter  ingrede^ 
retur  fieri  poierat  :  ita  gui  in  Dominum  crediderunt 
per  sanctitsimi  corporis  participatinnem  attestent  ci- 
citatem  adipiscuntur.  Idem,  m  cap.  X  Epist  Hebrœor., 
pag.  441,  lom.  111. 

*  Sunetam  illam  et  omni  ex  parte  sanctam  noctem  in 
memoriam  eis  revocavit,  in  qua  et  typico  Patch) ti  fi- 
net»  imposuit,  et  verum  typi  archetypum  oitendit,  et 
salutarit  sacramenti  portas  aperutt,  et  non  solum  un- 
decim  apostolis,  sed  etiam  Judœ  pr-rditori,  pretiosum 
corpus  et  sanguinem  impertiit.  Docel  autem  quod  il- 
lius  noctis  bonis  terri  per  frui  jrossumus.  Quotic*  uni- 
que enku  manducabitis  panem  hune,  et  calicem  bi- 


înains  impures  son  très-saint  corps  et  le  met- 
tent dans  leur  bouche  souillée.  Théodore! 
rapporte  un  passage  de  saint  Ignace,  martyr, 
qui  dit  7,  en  parlant  de  certains  hérétiques, 
qu'ils  ne  recevaient  pas  l'eucharistie ,  parce 
qu'ils  ne  confessaient  pas  qu'elle  fût  la  chair 
de  notre  Sauveur  Jésus-Chri  t,  qui  a  souffert 
pour  nos  péchés  et  que  le  Père  a  ressuscité 
par  sa  bonté.  D'où  il  suit  que  les  orthodoxes 
confessaient  que  l'eucharistie  est  la  chair  de 
Jésus -Christ.  On  ne  doit  la  recevoir  que 
dans  l'Eglise  catholique ,  comme  il  était  or- 
donné 8  aux  Juifs  de  manger  l'agneau  pascal 
dans  une  seule  maison.  C'est  ce  qui  s'observe 
parmi  les  fidèles.  Us  ne  reçoivent  les  divins 
mystères  que  dans  la  seule  Eglise,  ayant  en 
exécration  les  assemblées  des  hérétiques. 
C'était 9  l'usage  de  donner  l'eucharistie  après 
le  baptême.  Quand  les  fidèles  s'approchaient 
de  lu  sainte  table,  ils  recevaient  l'eucharistie 
dans  leurs  mains,  «  Comment ,  disait  saint 
Ambroise  à  l'empereur  Théodose  ,  après  le 
massacre  de  Thessaloniquc ,  pourrez-vous  10 
élever  vers  Dieu  des  mains  qui  dégouttent 
encore  du  sang  que  vous  avez  répandu  injus- 
tement ?  comment  porlerez-vous  à  votre  bou- 
che son  sang  précieux,  vous  qui,  transporté 
de  fureur,  avez  fait  une  si  horrible  effusion 
de  sang?  »  A  l'égard  des  dispositions  néces- 
saires pour  s'approcher  de  l'eucharistie,  voici 
ce  qu'en  dit  Théodorct  en  expliquant  ces  pa- 
roles de  saint  Paul  :  Que  l'homme  s'éprouve  dans  „'  x- 

bette,  morlem  Domiui  annunliabitis  donec  reniât. 
Idem,  in  Epist.  1  Cor.,  cap.  Il,  p.  175. 

«  lllud  autem  :  Reus  cril  corporis  et  sanguinis,  ho-: 
significat,  quod  quemadmodum  tradidit  qutdem  il- 
lum  Judas,  ipsi  autem  insultarunt  Judeei  :  ttn  eum 
ignominia  et  dedecore  afflciunt,  qui  sanctissimum  ejus 
corpus  immundis  manibus  acctpiunt,  et  in  pollututn 
os  immitunt.  Idem,  ibid.,  pag.  176. 

i  Eucharistias  et  oblationes  non  admittunt,  quod 
non  confiteantur  eucharistiam  carnem  esse  Salvatoris 
nostri  Jesu  Christi,  qudt  pro  peccatit  nostris  passa  est, 
qua  m  Pater  benignitate  sua  suscitavit.  Theod..  Dia- 
log.  3,  pag.  164,  tom.  IV. 

»  Quod  autem  pracipitur,  ut  agnus  ille  in  una  domo 
manducetur,  observant  fidèles,  qui  m  sota  Ecclcoa 
dtvina  sumunt  mysteria,  execrationi  habentes  haveti- 
corum  cœtus.  Idem,  quaut.  24  in  Exod.,  pag.  91. 

•  Stquidem  et  in  veritate  post  salutare  baptisma 
Agni  immaculati  participais  peragitur.  Idem,  quarsl. 
%  in  Jesum  Nave,  pag.  198. 

«°  Quomodo  manus  extendes  injustat  cœdis  sanguine 
adhuc  stitlanlet?  Quomodo  hufusmodi  manibus  sacro- 
sanctum  Domini  corpus  accipies?  Quomodo  frreliosum 
ori  sanguinem  admoveàis,  qui  furore  actus  tant  uni 
sanguinis  nefarie  profudisti?  Idem,  lib.  V  Hist.  ec- 
cles.,  cap.  xvu,  pag.  7*7. 
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lui-même  :  Soyez  1  voire  juge  à  vous-même, 
recherchez  soigneusement  quelle  est  voire 
vie,  sondez  et  examinez  votre  conscience,  et 
ensuite  recevez  ce  don,  c'est-à-dire  le  corps 

i  c«  ii.  du  Sauveur;  car  celui  qui  le  mange  et  boit  in- 
dignement, boit  et  mange  son  jugement.  Non- 
seulement  vous  n'en  obtiendrez  pas  le  salut, 
mais  vous  serez  puni  de  votre  insolence  et  de 
l'injure  que  vous  avez  faite  à  Jésus-Cbrist.  » 
Les  messaliens  *,  qui  regardaient  comme  une 
chose  indifférente  la  participation  du  corps 
et  du  sang  de  Jésus-Christ,  ne  s'inquiétaient 
point3  d'y  apporter  quelques  dispositions.  Ils 
ne  la  recevaient  point  comme  un  mystère  qui 
nous  sanctifie  et  dont  nous  no  devons  appro- 
cher qu'avec  crainte  et  avec  foi ,  parce  que 
nous  croyons  que  c'est  effectivement  la  chair 
vivifiante  du  Verbe  incarné. 

SMitSêcri-  20.  L'immolation  4  des  victimes  irraison- 
nables  ayant  pris  fin ,  le  seul  agneau  sans 
tache  qui  Ole  les  péchés  du  monde,  est  sacri- 
fié. On  offrait  quelquefois  ce  sacrifice  dans 
des  maisons  particulières ,  et  ce  que  raconte 
Théodoret  sur  ce  sujet  est  remarquable.  «  Il 
y  a,  dit-il  \  un  village  parmi  nous  nommé 
Homère,  où  sainl  Maris  ayant  bâti  une  petite 
maison,  s'y  enferma  et  y  demeura  trente- 
sept  ans.  Il  conserva  toujours  son  corps  et 
son  âme  chastes ,  comme  il  me  l'avoua  dans 


les  visites  que  je  lui  ai  rendues  souvent.  Sa 
porte  était  fermée  pour  tout  le  monde;  mais 
il  l'ouvrait  pour  moi  et  m'entretenait  à  loisir 
sur  des  sujets  de  piété.  Comme  il  y  avait  fort 
longtemps  qu'il  souhaitait  de  voir  offrir  le 
spirituel  et  mystique  sacrifice ,  il  me  pria  un 
jour  de  présenter  à  Dieu,  dans  sa  cellule, 
cette  oblation  sainte  du  don  divin  qu'il  a  fait 
aux  hommes,  co  que  je  lui  ai  accorde  volon- 
tiers. J'envoyai  chercher  des  vases  sacrés 
dans  l'église  d'un  bourg  qui  n'était  pas  loin, 
et,  me  servant  des  mains  des  diacres  au  heu 
d'autel,  j'offris  le  mystique,  le  divin  et  le  sa- 
lutaire sacrifice,  durant  lequel  ce  saint  homme 
était  si  transporté  d'une  joie  toute  spirituelle, 
qu'il  s'imaginait  être  dans  le  ciel,  et  disait 
depuis  n'avoir  jamais  reçu  une  si  sensible 
consolation. 

21 .  Lessacramentaires  objectent  divers  pas-  iupoum. 
sages  de  Théodoret ,  où  ils  prétendent  qu'il  «»»••  "  '** 
se  déclare  nettement  contre  la  présence  réelle. 
Le  premier  est  tiré  du  premier  dialogue  contre 
les  Eutychêens,  où  il  introduit  un  catholique 
qu'il  appelle  Orthodoxe,  disputant  avec  un 
eutychéen  à  qui  il  donne  le  nom  d'Eraniste. 
Dans  ce  passage  Théodoret  dit  :  «  Notre  Sau- 
veur a  changé  les  noms 8.  Il  a  donné  au  corps 
le  nom  de  symbole,  et  au  symbole  le  nom  de 
corps,  et  s'étant  donné  à  lui-même  le  nom  de 


Tom.  tli 
in  !.  P«rp«- 
UllidtU  toi. 
II».  V.  ch.  H 
•t  m. 


1  Probet  autem  seipsura  lioino,  sive  de  pane  illo 
edat,  et  de  calice  bibat.  Tui  ipsius  judex  esta,  actu- 
umque  tuorum  exact  us  arbiter  conscient ïam  scrutare; 
ac  tune  donum  suscipe.  Qui  euiui  manducat  et  bibit 
indigne,  judicium  sibi  manducat  et  bibit,  non  diju- 
dicaus  corpus  Domini.  Son  solum  enim  salutem  inde 
non  assequeris,  si  prater  fas  acceperis,  sed  tua  etiam 
in  eum  petulantia  pâmas dabis.  Idem,  in  Bpist.  1  Cor., 
cap.  XI,  pag.  176. 

*  Metsaliani  ab  ecclesiastica  se  com/r.unioue  non  se- 
l*trarunt,  quod  dicerent  nec  prodesse,  nec  obesse  divi- 
nam  escam.  Idem,  lib.  IV  Histor.  eccles.,  cap.  x, 
pag.  670. 

i  Item  tacri  corporis  et  sanguinis  Chris ti  veri  Dei 
nostti  sanctam  perceptionem  nihit  adjuvare  aut  lté- 
dere  eos  qui  dtijne  vel  indigne  communicant;  quoque 
ob  id  solum  nemo  unquam  sefxirari  debeat  ab  eccle- 
siastica communione,  cum  res  sit  indifférais,  l'roinde 
isti  ea  non  sumunt  cum  timoré  ac  fide,  velut  vivifica, 
et  tanquom  qua  stnt  ac  esse  credantur  incarnati  Dei. 
Timolb.  preébyt.,  de  Recept.  haret.,  apud  Cotelur., 
Ion).  III,  pag.  403. 

4  Victimarum  quidem  ratione  carentium  cttdes  finetn 
cepit,  solus  autem  immaculatus  Agnus  sacrificatur, 
qui  ioltit  pecentum  mundi.  Théodoret.,  in  cap.  l  Ma- 
tach.,  pag.  955,  tom.  II. 

1  Vicus  apud  nos  est,  cui  nomen  Humérus.  Ad  hune 
angustam  domunculam  cum  extruisset  divinus  Mari, 
tnclusui  in  ea  mansit  annos  triginta  septem...  Unde 
et  corporii  et  anima  castimoniam  conservavit.  Quod 


nùhi  aperle  ipsemet  innuit,  corpus  incorruptum  sibi 
perstare  docent  et  quale  materno  ex  utero  prodiit.... 
Htt jus  ego  consueludine  usus  sum  persape.  Obstructam 
enim  januam  patefacere  me  jubebat,  ingressumque 
amplexabatur,  et  prolixa  oratione  de  philosophia  dis- 
sertbat...  Cum  autem  spiritalis  mystieique  sacrificii 
videndi  desiderio  diuturno  teneretur,  rogavit  ut  i/iic 
divini  doni  fieret  oblafio.  Ego  vero  libenter  obtempé- 
rait, et  sacra  vasa  adferri  j'ussi  (nec  enim  procul 
obérât  locus),  diuconorumque  manibus  utens  pro  al. 
tari,  mysticum  et  divinum  ac  salutare  sacrificinm  Ob' 
tuli.  Ille  autem  spirilali  referfus  voluptate,  ca>lum 
ipsum  videre  se  existimabat,  nec  tali  se  unquam  lœti- 
lia  perfusum  aiebat  fuisse.  Idem,  Hist.  relig.,  cap.  XX, 
pag.  853,  85*. 

•  Salvator  autem  noster  nomina  permutavit,  et  cor~ 
poris  quidem  id  quod  e*at  sijmboli  nomen  imposuit  : 
symbolo  vero  quod  erat  corporis.  Sic  vitem  seipsum 
qui  nominavit,  sanguinis  nomen  symbolo  (ribuit.  Ma- 
nifestes est  scopus  Us  qui  divinis  mysteriis  sttnt  ini- 
tiati.  Volebat  enim  eos,  qui  divinis  mysteriis  partici- 
pant,  non  attendere  naturam  eorum  qua  cernuntur, 
sed  per  nominum  mutalionern  mutatiuni  qua  ex  gra~ 
tia  facta  est  fidem  adkibere.  Qui  enim  corpus  naturnle 
frumentum  et  panem  appellavit,  et  vitem  rursus  seip- 
sum nominavit,  is  vùibilia  symbola  corporis  et  inn- 
guinis  appellatione  honoravit,  non  naturam  mutant, 
sed  natura  gratiam  addens.  Ideiu,  Dialog.  1,  pag. 
17,  18.  tom.  IV. 
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vigne ,  il  a  donné  au  symbole  celui  de  sang. 
La  raison,  dit-il,  en  est  claire  à  ceux  qui 
sont  initiés  aux  mystères,  c'est  que  Jésus- 
Christ  voulait  que  ceux  qui  y  participent  ne 
considérassent  pas  la  nature  des  choses  qui 
s'y  voient,  mais  que  par  ce  changement  de 
noms  ils  crussent  le  changement  qui  se  fait 
par  la  grAce.  »  Le  second  passage,  qui  est 
tiré  du  second  dialogue  contre  les  mêmes  eu- 
tychéens,  est  conçu  en  ces  termes  1  :  «  Vous 
vous  enveloppez  dans  les  filets  que  vous  avez 
vous-mêmes  tissus  (c'est  l'Orthodoxe  qui  parle 
à  l'Eraniste),  car  les  symboles  mystiques  ne 
quittent  point  leur  propre  nature;  ils  demeu- 
rent en  leur  première  essence  et  dans  leur 
figure  et  dans  leur  forme.  Ils  sont  visibles  et 
palpables  comme  auparavant;  mais  on  con- 
çoit par  l'esprit  qu'ils  sont  ce  qu'ils  ont  été 
faits;  on  croit  qu'ils  le  sont,  et  on  les  adore 
comme  étant  ce  qu'on  les  croit.  » 

Quelques  lignes  avant  le  premier  passage, 
Théodore!  avait  dit  que  comme  le  fruit  mys- 
tique de  la  vigne  s'appelle,  après  la  con- 
sécration, sang  du  Seigneur,  de  même  le  pro- 
phète appelait  sang  du  raisin  le  sang  de 
la  véritable  vigne.  D'où  les  sacramentaires 
concluent  que  comme  le  sang  de  Jésus-Christ 
n'est  appelé  par  le  patriarche  Jacob  sang  du 
raisin  que  par  métaphore ,  de  même ,  selon 
Théodorel,  le  fruit  de  la  vigne  n'est  appelé 
sung  de  Jùus-Christ  que  par  métaphore.  A  cela 
on  peut  répondre  que  Théodorel  compare  ces 
expressions  dans  ce  qu'elles  ont  de  sembla- 
ble, mais  qu'il  n'en  a  pas  ignoré  les  diffé- 
rences. La  ressemblance  consiste  en  ce  que, 
comme  Jésus-Christ  s'est  appelé  lui-même 
vigne  et  frotnent,  et  que  le  prophète  appelle 
ton  sang  du  nom  de  sang  du  raisin,  Jésus- 
Christ  a  de  même  donné  le  nom  de  son  corps 
et  de  son  sang  à  ce  qui  était  pain  et  vin  par 
sa  nature.  Ainsi,  comme  le  nom  de  froment, 
de  vigne  et  de  vin  ne  convient  point  par  na- 
ture a  Jésus-Christ ,  de  même  il  est  vrai  de 
dire  que  le  pain  et  le  vin  qu'il  a  appelés  son 
corps  et  son  sang  n'étaient  pas,  par  leur  na- 
ture, son  corps  et  son  sang;  mais  la  diffé- 
rence consiste  en  ce  que  Jésus-Christ,  en 
rappelant  vigne,  n'a  point  été  réellement 
changé  en  vigne  ;  en  s'appclant pain,  ne  s'est 
point  rendu  pain;  ainsi  il  n'a  point  fait  que 

*  Rettbut  qu<t  »)ue  texuisti  captus  es,  neque  enim 
tymMa  mystica  post  sanctificationem  recedunt  a  sua 
natura.  Marient  enim  in  priore  stibstantia,  et  figura 
et  forma,  et  videri  tangique  )>ossunt,  sicut  et  prius; 
intelliguntur  ea  eue  qua  facta  sunt,  et  aeduntur,  et 
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les  noms  de  pain  et  de  vigne  lui  convinssent 
réellement;  au  lieu  qu'en  donnant  au  pain  le 
nom  de  son  corps,  il  l'a  réellement  changé  en 
son  corps,  et  en  donnant  au  vin  le  nom 
de  son  sang,  il  l'a  réellement  changé  en  son 
sang,  et  fait  par  conséquent  que  les  noms 
de  carps  et  de  sang  convinssent  réellement  à 
ce  qu'il  a  appelé  son  corps  et  son  sang.  De 
cette  sorte,  ces  dernières  expressions  sont 
fondées  sur  un  changement  réel ,  et  non  pas 
les  autres.  Théodoret  reconnaît  donc  que  le 
vin  mystique  est  appelé  sang  de  Jésus-Christ, 
comme  le  sang  est  appelé  vin;  il  reconnaît 
encore  que  le  Seigneur  a  changé  les  uoras  en 
se  donnant  les  noms  des  symboles,  et  don- 
naut  aux  symboles  les  noms  de  son  corps  et 
de  son  sang.  Cela  prouve  qu'il  a  reconnu  la 
ressemblance  de  ces  expressions;  mais  il  en 
a  reconnu  aussi  la  différence  en  disant 1  que 
Jésus-Christ  a  changé  les  noms  afin  que,  par 
ce  changement  de  noms,  ils  crussent  le  chan- 
gement qui  se  fait  par  la  grâce.  Cet  intcqirètu 
veut  donc  qu'on  reconnaisse  un  changement 
pour  fondement  de  ces  expressions ,  et  il  re- 
connaît que  ce  changement  se  fait  dans  les 
mystères;  il  le  déclare  expressément,  parce 
qu'il  parle  de  ceux  qui  participent  aux  mys- 
tères, et  il  leur  défend  de  s'arrêter  à  la  na- 
ture des  choses  qui  s'y  voient ,  les  obligeant 
de  croire  le  changement  qui  s'y  fait. 

22.  Il  marque,  dans  le  passage  qui  est  tiré  ^ 
de  son  second  dialogue,  quel  est  ce  change- 
ment, en  disant  que  c'est  un  changement  qui 
se  conçoit  par  l'esprit.  «  On  conçoit,  dit-il 3, 
par  l'esprit,  que  les  symboles  sont  ce  qu'ils 
ont  été  faits;  on  croit  qu'ils  le  sont,  et  on  les 
adore  comme  étant  ce  qu'on  les  croit.  »  Théo- 
doret reconnaît  expressément  tout  cela  du 
pain  et  du  vin,  que  l'on  appelle  corps  et  sang 
de  Jésus-Christ;  ei  il  ne  reconnaît  rien  de 
tout  cela  à  l'égard  do  Jésus-Christ,  qui  s'ap- 
pelle vigne  et  froment;  il  ne  concevait  point 
par  l'esprit  qu'il  eût  été  fait  vigne  ou  fro- 
ment; il  ne  croyait  point  par  la  foi  qu'il 
eût  été  fait  vigne  ou  froment;  et  s'il  i'u- 
dorait  comme  Jésus-Christ,  il  ne  l'adorait 
pas  comme  ayant  été  fait  ni  froment  ni 
vigne.  On  ne  peut  donc  pas  dire  qu'il  ne 
reconnut  point  de  différence  entre  ces  expres- 
sions qu'il  compare.  Mais  que  veut  dire  Théo- 

adoraniur,  ut  qua;  illa  tint  qua*  creduntur.  Idem, 
Di'ilog.  i,  pag.  85. 
«Théodoret.,  Vnnlog,  1,  pn«.  17,  18,  tom.  IV. 
»  Théodoret,  Dialog.  i,  pag.  85,  tom.  IV. 
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doret,  dans  son  second  dialogue,  lorsqu'il 
avance  «que  l'on  conçoit  par  l'esprit  que  les 
symboles  sont  ce  qu'ils  ont  été  faits  ;  qu'on 
croit  qu'ils  le  sont,  et  qu'on  les  atlore  comme 
étant  ce  qu'on  les  croit  ?  »  11  est  indubitable 
que  lorsqu'il  dit  que  «  l'on  conçoit  qu'ils  sont 
ce  qu'ils  ont  été  faits,  n  c'est  la  môme  chose  que 
s'il  avait  dit  «  qu'ils  ont  été  faits  le  corps  et 
le  sang  de  Jésus-Christ ,  et  que  l'on  conçoit 
qu'ils  le  sont;  »  que  quand  il  dit  «  qu'on  croit 
qu'ils  le  sont,  »  c'est  comme  s'il  avait  dit 
«  qu'on  croit  qu'ils  sont  le  corps  et  le  sang  de 
Jésus-Christ,  »  et  que  quand  il  dit  «  qu'on  les 
adore  comme  étant  ce  qu'on  les  croit,  »  c'est 
la  même  chose  que  s'il  s'était  ainsi  exprimé  : 
«  On  les  adore  comme  étant  le  corps  et  le 
sang  de  Jésus-Christ,  et  l'on  croit  qu'ils  le 
sont.»  En  un  mot,  il  est  certain  que  les  termes 
à  quoi  les  pronoms  relatifs  se  rapportent  dans 
l'expression  de  Théodoret  sont  ceux  de  cor/w 
et  de  sang  de  Jésus-Christ,  et  non  pas  ceux 
de?  mystères  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ. 
Cela  est  si  vrai,  que  le  ministre  Auberlin  1 
reconnaît  que  les  mots  qu'il  faut  suppléer 
sont  ceux  de  corps  et  de  sang  de  Jésus-Christ. 
«  Théodoret,  dit-il,  a  raison  de  dire  que  l'on 
conçoit,  et  que  l'on  croit  que  les  symboles 
mystiques  sont  après  la  consécration  ce  qu'ils 
ont  été  faits ,  c'est-à-dire  le  corps  et  le  sang 
de  Jésus-Christ.  »  Il  n'y  avait  pas  moyen  de 
désavouer  que  ce  ne  fût  en  cetto  manière 
qu'il  fallait  suppléer  à  la  proposition  de  Théo- 
dore!, car  il  est  clair  que  cette  expression 
dont  il  se  sert,  qu'on  croit  que  les  symboles 
tont  ce  qu'ils  ont  été  faits,  est  prise  du  langage 
des  liturgies  et  de  l'invocation  que  le  prêtre 
fait,  et  dont  il  est  fait  mention  trois  lignes 
auparavant.  Or,  par  cette  invocation,  on  de- 
mandait expressément  à  Dieu  «  qu'il  fit  le  pain 
et  le  vin  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ,  »  et 
non  «  le  mystère  du  corps  et  du  sang.»  Cela 
parait  môme  évidemment  par  la  suite  de 
Théodoret,  sans  ce  rapport  à  la  liturgie;  car 
l'Eraniste  ayant  fait  confesser  à  l'Orthodoxe 
qu'après  la  consécration  les  symboles  qui 
s'appelaient  pain  cl  vin  auparavant ,  s'appel- 
lent  corps  et  sang  de  Jésus-Christ,  pour  mon- 
trer que  ce  n'était  point  d'un  simple  nom  qu'il 
parlait,  mais  d'un  nom  joint  à  l'etfet,  il  en 
conclut  «  qu'il  faut  donc  croire  que  l'on  reçoit 
le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ.  »  et  il  le 
fait  confesser  à  l'Orthodoxe  :  u  Et  vous  croyez, 
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lui  dit-il,  que  vous  recevez  le  corps  et  le  sang 
de  Jésus-Christ?  »  —  «  Oui,  je  le  crois,  >»  ré- 
pond l'Orthodoxe.  De  cette  première  consé- 
quence, l'Eraniste  en  tire  une  autre,  qui  est 
que  le  pain  est  donc  changé;  car  il  n'avait  fait 
avouer  à  l'Orthodoxe  que  l'on  recevait  le  corps 
de  Jésus-Christ  qu'a  fin  d'avoir  droit  de  con- 
clure, comme  il  fait,  «que  les  symboles  sont 
autres  avant  la  consécration  ,  et  qu'après  la 
consécration  ils  sont  changés,  »  Ainsi  il  y  a, 
selon  Théodoret ,  un  ordre  de  conséquences 
entre  ces  trois  propositions  :  Le  pain  est  ap- 
pelé le  corps  de  Jésus-Christ;  l'on  reçoit  le 
corps  de  Jésus-Christ  en  recevant  le  pain;  le 
pain  est  donc  changé.  La  première  produit  la 
seconde,  et  la  seconde  produit  la  troisième. 
Cependant  il  est  clair  que  l'on  ne  saurait 
conclure  de  ce  que  le  pain  est  appelé  corps 
de  Jésus-Christ,  que  l'on  reçoit  le  corps  de 
Jésus-Christ  en  recevant  le  pain,  si  l'on  ne 
conçoit  qu'il  n'est  pas  simplement  appelé 
corps  de  Jésus-Christ,  mais  qu'il  l'est  réelle- 
ment; car  qui  a  jamais  conclu  de  ce  que 
l'agneau  pascal  était  le  mystère  et  la  figure 
du  passage,  que  l'on  recevait  donc  le  passage 
en  mangeant  l'agneau.  De  même,  si  celte 
réception  du  corps  de  Jésus -Christ  n'était 
qu'intellectuelle  et  par  le  moyen  de  la  foi, 
il  serait  impertinent  de  conclure  de  ce  qu'on 
reçoit  spirituellement  le  corps  de  Jésus-Christ 
en  recevant  le  pain,  que  le  pain  est  donc 
changé  ;  car  quel  ministre  a  jamais  conclu 
de  ce  que  l'on  reçoit,  comme  ils  disent,  Jésus- 
Christ  on  quelque  sorte,  en  écoutant  la  parole 
des  prédicateurs,  que  cette  parole  est  donc 
changée?  Il  suit  de  là  que  quand  l'Eraniste 
conclut  que  le  pain  est  changé,  il  entend  qu'il 
est  changé  au  corps  de  Jésus-Christ,  et  qu'il 
faut  suppléer  à  ces  paroles  dont  il  se  sert  : 
«  Les  symboles  sont  changés  après  l'invoca- 
tion, »  et  les  entendre  comme  s'il  avait  dit  : 
«  Les  symboles  sont  changés  au  corps  de  Jé- 
sus-Christ, »  puisque,  comme  nous  avons  re- 
marqué ,  ces  paroles  ne  sont  qu'une  conclu- 
sion de  ce  que  l'Eraniste  avait  fait  confesser 
à  l'Orthodoxe,  «  qu'il  croyait  recevoir  le  corp9 
de  Jésus-Christ.  »  Cela  étant,  il  est  visible  que 
ce  que  Théodoret  ajoute  ensuite,  «  que  l'on 
croit  que  les  symboles  sont  ce  qu'ils  ont  été 
faits,  »  ne  signifie  que  la  môme  chose  que  co 
qu'il  avait  exprimé  par  ces  mots  :  sont  changés. 
Ainsi,  comme  il  est  clair  que  Théodoret  a 


*  Theodoretut  vere  quidem  ait  symtola  mystica  post 
cnnstcmlionem  intelligi ,  et  ertdi  itla  qtvt  fada. 


nempe  Chris ti  corpus  et  sangvinem.  Albertin.,  de  Sa- 
crom.,  tora.  III  Perpet.  fidei,  lib.  V. 
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voulu  dire  que  les  symboles  sont  changés  au 
corps  de  Jésus-Christ ,  il  est  clair  aussi  qu'il 
a  voulu  dire  qu'ils  sont  faits  le  corps  de  Jcsus- 
Christ.  Tout  cela  a  un  rapport  et  une  liaison 
indissoluble.  Il  parait  donc  que  quoique  Théo- 
dore! ait  comparé  ces  deux  propositions  :  «  Je 
suis  la  vigne ,  le  vin  est  le  sang  de  Jésus- 
Christ,  »  et  qu'il  dise  «  que  le  Seigneur  a 
changé  les  noms  etqu"il  a  donné  au  symbole 
le  nom  de  son  corps ,  et  qu'il  s'est  donné  à 
lui-même  le  nom  de  symbole  ;  »  il  ne  les  com- 
pare néanmoins  qu'en  ce  qu'elles  ont  de  sem- 
blable ,  et  qu'il  y  reconnaît  en  môme  temps 
de  très-grandes  différences  ;  il  a  regardé  celte 
première  proposition  :  «  Je  suis  la  vigne,  » 
comme  une  métaphore  dont  il  ne  suivait  ni 
que  Jésus-Christ  fût  changé  en  vigne,  ni  qu'en 
recevant  Jésus-Christ  nous  reçussions  une 
vigne,  ni  que  nous  dussions  concevoir  par 
l'entendement  que  Jésus-Christ  fût  une  vigne, 
ni  que  nous  le  dussions  croire  vigne  ni  l'ado- 
rer comme  une  vigne;  il  est  certain,  au  con- 
traire, que  de  cette  proposition  :  «  Le  vin  est 
le  sang  de  Jésus-Christ,  »  il  a  cru  qu'il  sui- 
vait «  que  nous  recevons  Io  sang  de  Jésus- 
Christ  »  en  recevant  le  vin  consacré  ;  «  que 
le  vin  était  changé  au  sang  de  Jésus-Christ, 
qu'il  était  fait  le  sang  de  Jésus-Christ,  que 
nous  devions  croire  qu'il  avait  été  fait  sang 
de  Jésus-Christ,  que  nous  le  devions  adorer 
comme  sang  de  Jésus-Christ.  »  Tout  cela  suit 
manifestement  du  discours  de  Théodoret.  Voi- 
là les  différences  des  deux  propositions  qu'il 
a  marquées  et  reconnues.  En  les  supposant, 
il  est  ridicule  de  rien  conclure  contre  la  pré- 
sence réelle,  de  la  comparaison  que  Théodo- 
ret fait  de  ces  deux  propositions  :  «Je  suis  la 
vigne,  le  vin  est  le  sang  de  Jésus-Christ;  »  au 
contraire  ,  ces  différences ,  jointes  à  la  com- 
paraison ,  ne  sont  propres  qu'à  établir  cette 
doctrine.  Selon  la  remarque  du  cardinal  Du- 
perron,  ce  père  ne  compare  pas  ces  deux 
propositions  comme  ayant  une  vérité  égale, 
et  dans  lesquelles  l'attribut  convienne  au  su- 
jet également;  il  les  compare  au  contraire 
comme  subordonnées  l'une  à  l'autre,  comme 
l'une  étant  la  cause  de  l'autre  ;  car  il  veut  que 
Jésus-Christ  se  soit  appelé  une  vigne,  et  qu'il 
ait  appelé  le  vin  son  sang,  parce  qu'il  devait 
changer  le  vin  en  son  sang.  C'est  ce  qui  pa- 
rait clairement  par  les  paroles  de  son  premier 
dialogue  :  «  La  raison  ,  dit-il ,  de  ce  change- 
ment de  noms  (par  lequel  Jésus-Christ  s'ap- 
pelle vigne  et  donne  au  vin  le  nom  de  son 
sang)  est  rlaire  à  ceux  qui  sont  initiés  aux 


mystères  :  c'est  que  Jésus-Christ  voulait  que 
ceux  qui  participent  aux  divins  mystères  ne 
s'arrêtassent  pas  à  la  nature  des  choses  qui 
s'y  voient ,  mais  que,  par  ce  changement  de 
noms,  ils  crussent  le  changement  qui  se  fait 
par  la  grâce  ;  car  Jésus-Christ ,  qui  a  appelé 
son  corps  naturel  froment  et  pain,  et  qui  s'est 
lui-môme  nommé  vigne,  honore  les  symboles 
visibles  du  nom  de  sou  corps  et  de  son  sang, 
non  en  changeant  la  nature,  mais  en  ajoutant 
la  grâce  à  la  nature.  »  Ainsi  selon  Théodo- 
ret, la  fin  que  Jésus-Christ  a  eue,  non-seule- 
ment en  appelant  le  pain  et  le  vin  $on  corps 
et  son  sang,  mais  aussi  en  appelant  son  corps 
froment  et  pain,  et  en  s'appelant  lui-même 
vigne ,  est  de  nous  faire  croire  que  le  pain  et 
le  vin  sont  changés  au  corps  et  au  sang  de 
Jésus-Christ.  Ce  changement  est  la  cause  et 
le  fondement  de  ces  expressions  ;  mais  comme 
ce  changement  n'est  pas  également  signifié 
par  ces  expressions,  et  que  quand  Jésus- 
Christ  a  dit  :  Ceci  est  mon  corps,  ceci  est  mon 
sang,  il  l'a  marqué  directement  et  clairement  ; 
au  lieu  qu'il  ne  l'a  marqué  que  métaphori- 
quement et  obscurément,  en  disant: «Je suis 
lu  vigne;  »  il  s'ensuit  que  la  vérité  de  l'une 
dépend  de  celle  de  l'autre,  et  que  la  pre- 
mière est  propre,  et  l'autre  métaphorique. 
On  ne  doit  donc  nullement  conclure  de  la 
comparaison  que  fait  Théodoret  entre  ces 
propositions,  qu'il  les  égale  dans  leur  vé- 
rité ou  dans  leur  manière  de  signifier,  mais 
seulement  qu'il  les  rapporte  à  la  même  fin, 
qui  est  de  montrer  que  par  le  sang  du  raisin 
dans  lequel  Jacob  dit  que  le  Messie  lavera 
son  vêtement,  il  faut  entendre  le  sang  de  Jé- 
sus-Christ. 

23.  La  difficulté  que  les  sacramentaires 
font  sur  le  second  passage  de  Théodoret, 
vient  d'être  suffisamment  éclaircie;  car  il  pa- 
rait par  tout  co  que  nous  venons  de  dire,  que 
Théodoret  admet  dans  le  sacrement  de  l'eu- 
charistie un  changement  du  pain  et  du  vin 
au  corps  et  au  sang  de  Notre-Seigneur;  d'où 
l'on  doit  conclure  qu'il  a  cru  la  transsubstan- 
tiation, et  qu'il  n'a  point  eu  sur  cet  article 
de  foi  des  sentiments  différents  de  ceux  des 
Pères  de  son  temps  :  mais  on  peut  encore 
objecter  que  Théodoret,  en  parlant  de  ce 
changement,  dit  non-seulement  qu'il  se  fait 
par  grâce,  mais  qu'il  ne  change  pas  même 
la  nature,  et  que  la  grâce  ajoute  seulement 
à  la  nature.  «  Jésus-Christ,  dit  cet  interprète, 
a  honoré  les  symboles  de  son  corps,  non  en 
changeant  la  nature,  mais  en  ajoutant  la 
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grâce  à  la  nature  »  Et  encore  :  «  Les  sym- 
boles *  mystiques  ne  quittent  point  leur  pro- 
pre nature,  et  ils  demeurent  en  leur  pre- 
mière essence  et  dans  leur  figure  et  dans 
leur  forme.  »  On  conclut  de  ces  passages 
que  la  nature  du  pain  n'est  donc  point  chan- 
gée dans  l'eucharistie.  Il  est  vrai  que  Théo- 
dore! ne  détermine  point  quel  est  l'effet  de 
la  grâce  qui  produit  le  changement  qui  se 
fait  dans  l'eucharistie  ;  mais  la  suite  de  son 
discours  donne  lieu  de  croire  que  c'est  de 
rendre  les  symboles  corps  et  sang  de  Jésus- 
Christ;  en  sorte  qu'en  les  recevant,  on  re- 
çoive le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ.  A 
l'égard  de  ce  qu'il  dit  que  les  symboles  mys- 
tiques demeurent  en  leur  première  essence, 
il  faut  remarquer  que  les  termes  de  nature 
et  de  substance  ou  essence,  ont  un  usage  très- 
commun  dans  les  Pères,  selon  lequel  il  n'est 
point  contraire  a  la  doctrine  catholique ,  de 
dire  que  les  symboles,  c'est-à-dire  le  pain  et 
le  vin  o  retiennent  leur  propre  nature  et  de- 
meurent dans  leur  propre  essence.  »  Le  mot 
de  nature,  dit  le  ministre  Auberlin,  se  prend 
très-souvent  pour  la  qualité  et  la  condition. 
Ainsi  l'on  dit  qu'une  chose  est  changée  en 
la  nature  d'une  autre,  parce  qu'elle  en  ac- 
quiert les  qualités;  ce  qu'il  prouve  par  vingt- 
quatre  passages  tirés  de  divers  Pères.  Selon 
ce  sens,  on  peut  bien  dire  que  le  pain  ne 
change  pas  de  nature  par  la  consécration, 
puisqu'il  ne  change  pas  de  qualités.  Il  faut 
encore  remarquer  que  le  dialogue  de  Théo- 
doret  d'où  l'on  a  tiré  les  passages  que  l'on 
objecte  contre  la  transsubstantiation,  a  pour 
but  de  réfuter  l'hérésie  des  eutychéens,  qui 
enseignaient  qu'il  n'y  avait  qu'une  nature 
en  Jésus-Christ.  Ils  voulaient,  selon  l'idée 
que  ce  Père  donne  de  leur  sentiment,  que 
l'essence  humaine  fût  tellement  absorbée, 
que  le  corps  de  Jésus-Christ  fût  invisible, 
impalpable,  sans  étendue,  incirconscrit,  sans 
forme  humaine  et  saus  aucune  des  proprié- 
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tés  de  la  nature  de  l'homme.  L'Eglise,  au 
contraire,  prétendait  contre  eux  que  le  corps 
de  Jésus-Christ  était  encore  visible,  palpa- 
ble ,  circonscrit ,  qu'il  avait  la  forme  et  la 
figure  humaine,  et  qu'il  conservait  l'essence 
d'un  corps  humain.  C'est  sur  cette  question 
que  Théodoret  ayant  tiré  un  argument  de 
l'eucharistie,  pour  montrer  que  Jésus-Christ 
avait  encore  un  vrai  corps,  l'eutychécn  en 
veut  tirer  un  de  son  côté,  et  il  le  fait  en  cette 
manière  :  premièrement,  il  fait  confesser  à 
l'orthodoxe  que  les  symboles,  après  la  con- 
sécration, s'appellent  le  corps  et  le  sang  de 
Jésus-Christ.  Il  lui  fait  confesser,  en  second 
lieu,  qu'il  croyait  recevoir  le  corps  et  le  sang 
de  Jésus-Christ.  Sur  ce  double  aveu  il  forme 
cet  argument  :  «  Comme  donc  2  les  symbo- 
les du  corps  et  du  sang  du  Seigneur  sont 
autres  avant  l'invocation  sacerdotale  ;  mais, 
après  la  consécration,  ils  sont  changés  et 
sont  faits  autres;  de  même  le  corps  du  Sei- 
gneur a  été  changé  en  essence  divine.  »  Que 
répond  Théodoret  à  ce  raisonnement  de 
l'eutychéen?  «  Vous  vous  êtes,  lui  dit-il,  en- 
veloppé dans  les  filets  4  que  vous  avez  vous- 
même  tendus;  car  les  symboles  mystiques 
ne  quittent  point  leur  propre  nature  après 
la  consécration,  puisqu'ils  demeurent  comme 
auparavant  dans  leur  première  essence,  en 
leur  première  figure  et  en  leur  première 
forme,  et  qu'ils  sont  visibles  et  palpables  : 
mais  on  conçoit  par  l'entendement  qu'ils 
sont  ce  qu'ils  ont  été  faits,  »  c'est-à-dire  le 
corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ,  comme 
nous  avons  prouvé  que  Théodoret  ne  pou- 
vait entendre  autre  chose.  «  On  croit  qu'ils 
le  sout,  et  on  les  adore  comme  étant  ce 
qu'on  les  croit.  Comparez  donc  maintenant 
celle  image  avec  son  original,  et  vous  verrez 
le  rapport  qu'il  y  a  de  l'un  à  l'autre;  car  il 
faut  que  la  figure  ressemble  à  la  vérité.  Le 
corps  donc  de  Jésus-Christ  garde  sa  première 
figure,  sa  première  forme ,  fa  première  cir- 


»  Visibilia  tymbola  corporis  et  sanguinis  appel  la- 
lione  honoravit,  non  naturam  mutant,  ted  naturœ  gra- 
tinai addens.  Théodoret.,  Diaiog.  \,  pag.  18. 

*  Seque  enim  tymbola  mystica  post  sanclificationem 
recedunt  a  sua  natura  :  marient  enim  in  priore  subf 
tantia,  et  figura,  et  forma.  Idem,  Diaiog.  «,  pag.  85. 

*  Eranistei  :  Sicut  ergo  tymbola  Dominici  corporis 
et  sanguinis  alia  sunt  ante  sacerdotit  invocationem, 
post  invocationem  vero  mutantur,  et  alia  fiunt;  ita 
JXtminicum  corpus  post  ascensionem  in  divinam  substan- 
tiam  mutatum  est.  Diaiog.  2,  pag.  85. 

*  Retibus  qua  ipse  texuisti  captus  es.  Seque  enim 
tymbola  mystica  post  sanclificationem  recedunt  a  sua 

X. 


natura;  manent  enim  in  priore  substantia,  et  figura, 
et  forma,  et  videri  tangique  possunt,  sicut  et  prias  ; 
intelligunlur  autem  ea  eue  qua  facta  sunt,  clcredun- 
tur,  et  adorantur,  ut  qua  illa  tint  qua  creduntur. 
Confer  igitur  imaginem  cum  archetypo,  et  videbis 
similitudutem.  Oportet  enim  figuram  similem  esse  ve- 
ritati.  lllutl  enim  corpus  priorem  habel  formam,  et 
circumscriptionem,  et,  ut  semel  dicam ,  corporis  svbs- 
tantiam;  immortale  autem  post  resurrectionem,  et 
immune  a  corruptione  factum  est,  sedemque  a  dextris 
adeptum,  et  ab  omni  creatura  adora  tur,  quia  Domini 
natura  corpus  appel latur.  lbid. 
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conscription,  et  pour  le  dire  en  un  mot,  il  a 
l'essence  d'un  corps.  »  Quand  il  serait  même 
vrai  que  par  les  termes  dont  Théodorel  use 
à  l'égard  des  symboles,  il  leur  aurait  donné 
trop  de  réalité,  ces  expressions  se  trouve- 
raient corrigées  par  ce  qu'il  dit  ensuite, 
«  que  les  symboles  sont  faits  corps  de  Jésus- 
Christ,  et  qu'on  les  adore  comme  étant  ce 
qu'on  les  croit.  »  On  dira  peut-être  que 
quand  Tliéodorct  conclut  que  le  corps  de 
Jésus-Christ  conserve  la  substance  du  corps, 
il  veut  dire  qu'il  conserve  la  substance  par 
opposition  aux  accidents  :  non,  le  mot  de 
substance  ne  signifie  en  aucuu  des  deux  en- 
droits objectés  la  substance  par  opposition 
aux  accidents,  il  signifie  en  tous  les  qualités 
et  les  propriétés;  Tliéodorct  s'en  sert  dans 
le  même  sens,  et  dans  le  principe  et  dans  la 
conclusion.  Le  principe  est  que  les  symboles 
retiennent  leur  première  essence,  c'est-à- 
dire  les  propriétés  du  pain  et  du  vin,  et  la 
conclusion  est  que  le  corps  de  Jésus-Christ 
conserve  l'essence  du  corp3,  c'est-à-dire  les 
propriétés  d'un  corps  :  c'est  ce  qui  parait  par 
6on  expression  même  ;  car,  après  avoir  dit 
«  que  le  corps  de  Jésus-Christ  garde  sa  pre- 
mière forme,  sa  première  figure,  sa  première 
circonscription,  »  il  ajoute,  pour  rassembler 
en  un  mot  toutes  les  autres  propriétés  du 
corps  humain  :  «  Il  a  l'essence  d'un  corps;  » 
par  où  il  fait  voir  qu'il  regardait  le  mot  de 
substance  comme  renfermant  les  propriétés 
déjà  exprimées,  et  celles  qui  ne  l'étaient 
pas. 

24.  Le  nom  d'évèque  '  et  de  prêtre  était 
commun  aux  évéques  du  temps  des  apôtres. 
On  ne  laissait  pas  dès  lors  de  distinguer  trois 


degrés  dans  la  hiérarchie  de  l'Eglise.  Les 
évêques  étaient  distingués  des  prêtres  parle 
nom  d'apôtres,  et  on  ne  doutait  pas  qu'ils 
ne  leur  fussent  supérieurs  en  dignité.  fMilre 
les  évêques,  les  prôlres  et  les  diacres,  Théo- 
doret  marque  1  parmi  les  ministres  de  l'E- 
glise, des  sous-diacres  3  et  des  lecteurs  *.  Il 
dit  que  5  l'on  doit  examiner  la  vie  de  celui 
que  l'on  veut  ordonner,  et  après  cet  exa- 
men, invoquer  la  grâce  du  Saint-Esprit  sur 
lui.  L'ordination  se  faisait  par  l'imposition 
des  mains,  qu'on  ne  réitérait  pas.  Flavien, 
évêque  d'Antioche,  ayant  su  6  quelle  était  la 
vertu  du  solitaire  Macédonius,  le  fit  venir  du 
haut  de  la  montagne  où  il  demeurait ,  sous 
prétexte  de  répondre  à  une  accusation  for- 
mée contre  lui,  et,  durant  la  célébration  du 
saint  sacrifice,  il  l'ordonna  prêtre.  La  céré- 
monie achevée,  Flavien  lui  ayant  dit  ce  qui 
s'était  passé,  Macédonius,  qui  l'avait  ignoré 
jusque-là,  lui  en  fit  mille  reproches,  et  à  tous 
ceux  qui  étaient  présents.  Le  dimanche  sui- 
vant, Flavien  le  lit  encore  venir  et  le  pria 
d'assister  à  la  cérémonie  avec  le9  autres. 
Macédonius,  s'adressant  à  l'évéque  et  aux 
prêtres,  leur  dit  :  «  N'êtes -vous  donc  pas 
content  de  ce  qui  s'est  déjà  passé  ?  Voudriex- 
vous  de  nouveau  m 'ordonner  prêtre?  »  Ils 
lui  répondirent  que  cela  ne  se  pouvait,  puis- 
qu'on n'imposait  jamais  les  mains  qu'une 
seule  fois.  Théodoret  rapporte  une  histoire 
qui  montre  combien  on  avait  en  horreur  les 
ordinations  failes  par  des  évéques  héréti- 
ques. Marie,  reine  des  Sarrasins7,  ayant  de- 
mandé le  saint  solitaire  Moïse  pour  évêque, 
celui-ci  ne  voulut  point  souffrir  que  Lucien, 
évêque  arien,  intrus  à  Alexandrie,  lui  iinpo- 


1  Paul  us  et  Timotheus  servi  Jesu  Christi  omnibus 
sanctis  in  Christo  Jesu  qui  sunt  Philippin,  eu  m  epis- 
copis  et  diaconibus...  Episcopos  vem  appeltat  presby. 
teros,  utrumque  enim  nomen  habebant  illo  tempore.... 
beat  uni  porro  Epaphroditum  in  epistola  ipsa  eorum 
appeilavit  apostat um  :  «  Yestrum  enim ,  inquit,  aposto- 
lum,  et  necessitatis  mea  adjutorem.  x.  Aperle  eryo  do- 
cuit  episcopalem  dispensationeni  ei  fuis*  créditant, 
mm  uppellationem  haberet  apostoli.  Thcodoret.,  in 
tpist.  ad  Philipp.,  cap.  I,  pag.  323.  Eum  autem  ip- 
sorum  a  pas  toi  um  vocavit,  ut  cui  essel  iltorum  cura 
concredita  ;  ut  clarum  sit  sub  eo  fuisse  eos  qui  in 
prtneipio  dicti  sunt  episcopi,  presbyterorum  sciiicet 
in  ordine  conslituti.  Ibid.,  in  cap.  u,  vers.  85,  pag. 
333.  Eosdem  olim  vocabant  presby  teros  et  episcopos  ; 
eos  autem  qui  nwic  vocantur  episcopi,  apostolos  tiomi- 
nabant.  Procedente  autem  tempore,  apostolatus  nomen 
re-liquerunt  iis  qui  vero  erant  apostoli  :  episcopatus 
autem  appellationem  imposwrunt  iis  qui  olim  appel- 
iabantur  apostoli.  Ha  Philippensium  opostolus  erat 


Epaphroditus.  lia  Crelensium  Titus  et  Asianorum 
Timotheus  apostoli.  Ita  ab  Hierosjlymis  iis  qui  erant 
Antiochia  scripserunt  apostoli  et  presbyteri.  Sed 
tamen  etiam  si  presbyteris  ista  constitua  divinus  Apos- 
tolus,  clarum  est  quod  has  leges  oporteret  primas 
servare  episcopos,  qui  uinjorciu  diynitatem  sort  il  t 
sunt.  Thcodoret.,  in  cap.  xixi  ad  Timoth.,  pag.  473, 
474. 

1  Idem,  Epist.  1Î5,  pag.  703,  lom.  IV. 

*  Idem,  Epist.  10,  pag.  904,  tout.  III. 

*  Idem,  Epist.  1*5,  png.  703,  tom.  IV. 

»  Oportet  enim  prius  examinare  vitam  ejus  qui  or- 
dinntur,  deinde  m  ipsum  invocure  yratiam  Spiritus. 
Idem,  in  Epist.  1  ad  Titnoth.,  cap.  v,  ]wg.  785, 
tom.  III. 

*  Théodoret.,  Hist.  relig.,  cap.  XIU,  pag.  835, 
tom.  III. 

i  Idem,  lib.  IV  Hist.  eccles.,  cap.  xx,  pag.  694  et 
ces. 
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sât  les  mains,  disant  que  les  prières  d'un  tel 
homme  étaient  incapables  d'attirer  la  grâce 
du  Saint-Esprit.  Antiochus,  neveu  de  saint 
Eusèbe  de  Samosate,  flt  la  môme  chose.  Le 
concile  de  la  province  1  s'étant  assemblé  sui- 
vant la  coutume,  pour  l'ordonner  évéque  de 
cette  ville,  Jovien,  évoque  de  Perge,  qui 
avait  été  quelque  temps  dans  la  communion 
des  ariens,  s'y  trouva  comme  les  autres. 
Tous  ayant  donné  leur  sutTruge  pour  l'élec- 
tion d'Antiochus,  on  le  mena  près  de  l'autel, 
et  on  le  fit  mettre  à  genoux  pour  recevoir 
l'imposition  des  mains  :  on  se  retournant,  il 
vit  Jovien  qui  s'avançait  avec  les  autres  ;  il 
repoussa  sa  main  et  voulut  qu'il  se  retirât, 
disant  qu'il  ne  pouvait  souffrir  sur  sa  tète 
une  main  qui  avait  reçu  les  mystères  célé- 
brés par  des  blasphèmes,  c'est-à-dire  l'eu- 
charistie des  ariens.  On  ordonnait  quelque- 
fois des  bigames  en  Orient.  Le  comte  lrénéo 
ayant  été  nommé  évéque  de  Tyr  par  le  suf- 
frage *  des  évêques  de  Phénicie,  Théodoret 
l'ordonna,  quoiqu'il  eût  été  marié  deux  fois; 
il  crut  devoir  passer  par-dessus  cette  irrégu- 
larité, à  l'exemple  d'Alexandre  d'Antioche, 
qui  avait  ordonné  avec  Acace  de  Béréc,  Dio- 
gène,  bigame;  et  de  Prayle,  évéque  de  Jéru- 
salem ,  qui  avait  aussi  ordonné  Domnin  , 
évéque  de  Césarée,  bigame.  Proclus,  évéque 
de  Constantinople ,  approuva  l'ordination 
d'Irénée;  les  principaux  évôques  du  diocèse 
de  Pont,  et  tous  ceux  de  la  Palestine  l'ap- 
prouvèrent également;  mais  l'empereurThéo- 
dose-le-Jeune  donna  3  une  loi  portant  qu'I- 
rénée  qui,  après  avoir  encouru  l'indigna- 
tion de  ce  prince,  comme  nestorien,  avait 
été  ordonné  contre  les  canons,  serait  chassé 
de  l'Eglise  de  Tyr;  qu'il  ne  sortirait  point 
de  son  pays,  et  qu'il  y  demeurerait  en  re- 
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pos,  sans  porter  le  nom  ni  l'habit  d'évôque. 

25.  Les  femmes  étaient  *  communes  par-  -s«"  *• 
mi  les  nicolaïtes,  hérétiques  des  premiers 
siècles,  qui  avaient  donné  à  leur  secte  le 
nom  de  Nicolas,  l'un  des  sept  premiers  dia- 
cres de  l'Eglise  de  Jérusalem.  Saint  Clément 5 
d'Alexandrie,  et  après  lui  Théodoret  ra- 
content que  ce  diacre  ayant  une  femme 
dont  on  disait  qu'il  était  jaloux,  a  cause  de 
sa  beauté,  la  fit  venir  en  présence  de  l'as- 
semblée, et  permit  de  l'épouser  a  quiconque 
la  voudrait.  Il  agit  de  cette  sorte,  ajoutent 
ces  écrivains,  non  qu'il  voulût  la  donner  en 
mariage  à  personne,  mais  uniquement  pour 
confondre  ceux  qui  l'accusaient  de  jalousie. 
Son  action  ne  laissa  pas  de  servir  de  pré- 
texte à  quelques-uns  de  mépriser  les  règles 
du  mariage.  Pour  lui,  il  était  très-sage  et 
très  chaste.  Son  fils  et  ses  filles,  qui  vécurent 
longtemps,  gardèrent  toujours  la  virginité. 
L'hérésiarque  7  Saturnin  est  le  premier  qui 
ail  dit  que  le  mariage  vient  de  satan.  Les 
cncralites  8  enseignèrent  la  même  chose. 
Montan  »  séparait  les  personnes  mariées. 
Les  nova  tiens  10  condamnaient  les  secondes 
noces,  et  excluaient 11  des  saints  mystères 
ceux  qui  s'étaient  mariés  une  seconde  fois. 
Le  mariage  n'est  point  mauvais  ,â;  autre- 
ment Dieu  ne  l'aurait  pas  établi,  ni  appelé 
bénédiction  la  génération  des  enfants.  11  n'a 
pas  même  défendu  aux  anciens  la  pluralité 
des  femmes,  alors  nécessaire  pour  la  multi- 
plication du  genre  humain;  mais  l'unique 
but  que  les  patriarches  se  proposaient  dans 
le  mariage  étant  d'avoir  des  enfants;  ce  mo- 
tif les  mettait  à  couvert  du  reproche  d'in- 
continence. L'Apôtre,  loin  de  u  condamner 
le  mariage,  en  défend  la  dissolution,  quand 
même  il  l'aurait  contracté  avec  des  infidèles. 


<  Théodoret.,  lib.  IV  Hist.  eccles.,  cap.  xui, 
pag.  677,  678. 

*  Idem,  Epù t.  110,  pag.  980. 

*  Tom.  IU  Concil.,  pag.  215,  SIC. 

k  Théodoret.,  lib.  IU  Uaret.  Fabul.,  pag.  226  et 
M7. 

1  lib.  III  Sfromat,  pag.  «36. 

*  Théodoret.,  lib.  III  Htxret.  Fabul.,  pag.  226. 

I  Idem,  ibid.,  pag.  194. 
»  Idem,  ibid.,  pag.  208. 

*  Idem,  ibid.,  pag.  227. 

w  Idem,  in  Epiit.  1  Cor.,  cap.  vu,  pag.  156. 

II  Idem,  lib.  III  livret.  Fabul.,  pag.  229. 

'»  Stautem  malum  esset  matrimonium,  minime  itlutl 
a  pnncipio  const Huit/tel  Dominus  Deus,  nec  liberorum 
tuscepiionem  bentdictionem  vocasset.  Propkrea  enim 
ttleres  plures  habtre  uxorts  non  veluil,  ut  genus  hu- 
manum  augeretur.  Eaque  de  causa  eliam  viri  re/r* 


giosi,  cumplurium  filiorum  patres  eue  cuperent,  d«a- 
bus  et  tribus  et  ptunbus  uxoribus  jungtbanlur.  Quod 
enim  non  voluptati  servientes,  plurium  uxorum  cwi- 
sueludinem  ferebant,  testatur  Abraham  palriarcha, 
qui  post  mu  lias  Sarce  adhortationes  cum  Agar  con- 
gressus  est,  et  post  tjxis  /Kirtum  ad  eam  non  amplius 
accessit,  etc.  Idem ,  lib.  III  Hœret.  Fabul.,  cap.  xxv, 
pag.  307. 

,J  Tantum  abest  ut  prohilieat  matrimonium,  ut  etiam 
eum  qui  dissolvit,  dominicis  legibus  cohibeat.  Non 
enim  ego,  inquit,  hanc  legein  scribo,  sed  Dominas 
Deus,  qui  in  Evangeliis  divinis  adjecit,  et  eam  quat 
separata  fuerit  innuptam  manere  jussit,  hac  ratione 
cogens  redire  ad  virum.  Quin  eiiamsi  quat  infidèles 
haljtnt  virot,  et  Us  qui  infidelibus  juncti  sunt  uxori- 
bus, pracipit  n~>n  solvere  matrimonium.  Idem,  ibid., 
pag.  809,  810. 
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Il  approuve  1  les  secondes  noces;  mais  il  dé- 
fend la  fornication  2  et  toutes  les  outres  im- 
pudicités. 

s.riwifw  20.  «  Les  martyrs  3  jouissent,  après  leur 
mort,  de  la  vie  bienheureuse;  ils  ont  soin  4 
des  affaires  des  hommes,  et  parce  qu'ils  ont 
souffert  la  mort  pour  la  justice  et  la  piété, 
ils  chassent  5  les  maux  et  promettent  des 
biens.  Ce  sont  les  amis  de  Dieu,  auprès  de 
qui  ils  ont  une  grande  liberté  :  ainsi  on  les 
regarde  avec  raison  comme  les  médecins, 
les  guides,  les  défenseurs  *  des  fidèles,  qu'ils 
protègent  contre  ceux  qui  veulent  leur  nuire. 
Ce  n'est  point  l'usage  d'offrir  aux  martyrs 
des  hosties  ni  des  libations  7.  On  les  honore 
seulement  comme  de  saints  hommes  qui  ont 
aimé  Dieu,  pendant  que  leurs  Ames  sout 
dans  le  ciel 8  au  milieu  des  chœurs  des  an- 
ges; les  villes  et  les  bourgades  se  partagent 
leurs  corps,  qu'elles  appellent  leurs  méde- 
cius  salutaires;  elles  les  honorent  comme 
leurs  gardiens,  et  elles  obtiennent  par  leur 
intercession  des  grâces  extraordinaires  ;  ce- 
pendant, le  partage  de  leurs  reliques  n'en 
diminue  pas  la  vertu,  parce  que  la  grâce 
qui  est  présente,  distribue  les  dons  et  les 


proportionne  à  la  foi  de  ceux  qui  prient.  Les 
temples  des  martyrs  étaient  ordinairement v 
magnifiques  les  fidèles  s'y  assemblaient,  non 
une,  deux  ou  cinq  fois  l'année,  mais  fort 
souvent,  et  quelquefois  tous  les  jours  de  la 
semaine,  pour  chauler  les  louanges  du  Sei- 
gneur et  des  martyrs.  Ceux  qui  jouissaient 
d'une  parfaite  santé,  les  priaient  de  la  leur 
conserver;  ceux  qui  avaient  quelqu'indispo- 
sition  corporelle,  en  demandaient  la  guéri- 
son;  ceux  qui  n'avaient  point  d'enfants,  leur 
en  demandaient;  les  femmes  stériles  les 
priaient  pour  obtenir  la  fécondité;  ceux  qui 
voyageaient  les  prenaient  pour  guides,  et 
lorsqu'ils  revenaient  sains  et  saufs  de  leurs 
voyages,  ils  leur  en  rendaient  des  actions  de 
grâces.  Les  fidèles,  toutefois,  ne  s'adressaient 
pas  aux  martyrs  comme  à  des  dieux,  mais 
comme  à  des  hommes  saints,  les  priant  d'ê- 
tre leurs  intercesseurs  auprèsde  Dieu.»  Théo- 
doret  finit  presque  toutes  les  vies  des  saints 
solitaires  ,0,  en  les  priant  d'intercéder  pour 
lui  auprès  de  Dieu.  «  Les  pères  et  mères  don- 
naient à  leurs  enfants  "  des  noms  de  mar- 
tyrs, espérant  par  là  lenr  attirer  la  protec- 
tion de  ces  saints.  Il  se  faisait  dans  leurs 


1  Notandum  est  aulem,  quod  non  beatam,  sed  bea- 
tiorem  eam  dkat  qua  se  continct.  Ita  docens,  quod 
non  omnino  bealiludine  sit  desfituta,  quai  secundum 
eliam  matrimonium  amplectitur,  sijuxla  positamhic 
legem  jugum  subeat.  Idem,  ibid.,  png.  310. 

1  Fornicationem  autem  et  omnem  intemperantiam, 
tanquam  Ulegitimas  actionts  prohibemus.  Idem,  ibid., 
pag.  311. 

1  Quod  si  eacium  sed  es  illorum  est  qui  pie  vitam 
duxerunt,  hanc  profecto  martyres  sortem  obtinent, 
quitms  pium  magis  esse  m'Ai'/  pottst.  Theodoret., 
serin.  8  de  Martyribus,  pag.  599. 

»  Theodoret.,  ibid.,  pag.  60i,  603. 

5  Nos  enim  pari  modo  eos  qui  pietate  claruerunt, 
proque  ca  catsi  sunt,  malorum  depulsores  et  medicos 
nominamus;  dœmoncs  non  appetlamus  (absit  a  nobis 
hic  furor),  sed  Dei  amicos  servosqu*  benevolos,  liber, 
tate  utentes  bonorumque  copiam  nobis  promittentes. 
Theodoret.,  ibid.,  pag.  6M. 

'  Hi  sunt  vere  hominum  duces  et  propugnalores  et 
auxiliatores,  malorumque  depulsores,  damna  qua  a 
damemihus  instigantur  procul  arcentes.  Idem  ,  ibid., 
pag.  600. 

T  At  nos,  o  viri,  nec  hostias  martyribus,  nec  liba- 
mina  deferimus,  sed  ut  sanctos  De i que  amantes  hono- 
ra mus.  Idem,  ibid.,  pag.  599. 

*  Ac  gencrosat  quidem  anima  triumphatorum  c<i- 
tum  nunc  obambulant  et  angelorum  choris  intersunt  ; 
eorum  vero  corpora  non  singula  en  jusque  condunt 
monumenta ,  sed  urbes  et  tici  hoc  inter  se  parttti, 
animarum  iltos  servatores  corporumque  medicos  ap- 
peilant,  reneranturque  tanquam  urbium  prasides  at' 
que  custodes.  Et  horum  apud  Deum  universorum  in- 
ierventu  divina  per  eus  munera  consequuntur.  Sectis  eo- 


rum corporibus,  intégra  et  indivisa  gratia  persévérât. 
Et  tenues  illœ  ac  tant i lice  reliquiœ  integro  nullasqur 
in  partes  disseclo  martyri  parem  halient  virtutem.  Qua 
enim  adstat  grntia  dona  distribua,  et  fide  supplican- 
tium  liberalitatem  metitur.  Idem,  serm.  8  de  Martyri- 
bus, pag.  593,  594. 

»  Victorum  vero  martyrum  templa  clara  et  conspi- 
cua  cernuntur,  magnitudineque  prastantia,  et  omni 
orna  tus  génère  illustria,  et  pulchritudinis  splendorem 
lute  fundentia.  Neque  ad  hac  nos  semel  bisve  aut  qvtn- 
quies  quot  annis  accedimus,  sed  fréquentes  conventus 
celebramus,  sape  eliam  diebus  singulis  horum  Domino 
laudes  décanta  mus,  et  qui  intégra  sunt  valetudine, 
hanc  sibi  conservari  ;  qui  autem  morbo  quopiam  con- 
flictantur,  hune  depelli  petunt.  Petunt  et  libéras  qui 
hit  carent,  et  qua  stériles  sunt,  rayant  ut  maires  fiant; 
qui  donum  adepti  sunt,  salvum  id  sibi  strvari  postu- 
lant. Qui  peregrinationem  aliquam  auspieantur,  ah 
h is  petunt,  ut  via  stbi  comités  sint ,  ducesque  ilineris; 
qui  sospites  redierunt,  gratias  referunt  :  non  iltos 
adeuntes  ut  Dcos,  sed  tanquam  divinos  homines  cas 
otantes,  intercessoresque  sibi  ut  esse  velint  postulan- 
tes. Idem,  serm.  9  de  Martyr.,  pag.  605,  606. 

*o  Idem,  Hist.  re/ig.,  pag.  774  et  seq. 

11  Quin  et  nascentibus  ftltts  horum  vocabula  impo- 
nere  sludent,  securitatem  inde  tuteiamque  comparantes. 
Theodoret.,  serm.  8  de  Martyribus,  pag.  606  Quod 
vero  verborum  çom\otts  fiant  qui  fideliter  petunt,  pa- 
tain  testantur  illorum  donaria  curât tonem  indicantia. 
Alii  enim  oculorum,  alii  pedum,  alii  manuum  shnu- 
lacra  suspendant,  ex  argento  aurai*  confecla...  hac 
autem  morborum  depulsionem  mdicant,  cui  testan- 
da  ab  iis  posita  sunt  qui  sanitatem  rectpentnt.  Idem, 
ibid. 
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[V  SIÈCLE.] 

temples  grand  nombre  de  guérisons  miracu- 
leuses. On  y  voyait  des  figures  d'yeux,  de 
mains,  de  pieds,  faites  d'argent  ou  d'or,  que 
ceux  qui  avaient  été  guéris  y  suspendaient, 
pour  marquer  leur  reconnaissance.  Les  fem- 
mes 1  de  piété  avaient  aussi  coutume  d'oin- 
dre les  châsses  des  martyrs.  Au  lieu  des  fêtes 
de  Jupiter  et  de  Bacchus  qui  se  passaient  en 
débauche  parmi  les  païens,  les  chrétiens  célé- 
braient celles  de  saint  Pierre,  de  saint  Paul, 
de  saint  Thomas,  des  saints  Sergius,  Marcelle, 
Léontius,  Pantélécmont,  Maurice,  Antonin,  en 
chantant  des  hymnes ,  en  écoutant  la  parole 
de  Dieu,  et  en  faisant  des  prières  mêlées  de 
larmes.  On  mettait  les  corps  des  martyrs 
dans  des  tombeaux  ornés  superbement.  Ju- 
lien l'Apostat  3  ayant  fait  mourir  deux  offi- 
ciers de  sa  cour,  Juventin  et  Maximin,  sous 
prétexte  de  rébellion  à  ses  ordres,  mais  en 
effet  pour  leur  ravir  la  gloire  du  martyre, 
l'Eglise  d'Antioche  mit  leurs  corps  dans  un 
superbe  tombeau,  et  établit  une  fête  annuelle 
pour  honorer  leur  mémoire.» 

Théodoret,  dans  son  discours  contre  les 
Païens,  semble  leur  reprocher  de  n'avoir  pas 
accordé  ASocratcdcs  honneurs  semblables* 
à  ceux  que  les  chrétiens  rendent  aux  martyrs, 
après  avoir  fait  mourir  ce  grand  homme 
d'une  mort  violente,  a  On  ne  lui  a  pas,  dit-il, 
bâti  de  temple,  on  ne  lui  a  point  consacré 
de  chapelle,  on  ne  lui  a  point  institué  de  fê- 
tes. »  Il  raconte  5  que  Julien  ayant  fait  bâtir 
une  église  en  l'honneur  des  martyrs,  ces 
saints,  qui  prévoyaient  son  apostasie,  refusè- 
rent son  présent.  Les  fondements  de  cet  édi- 
fice n'étant  pas  plus  stables  que  l'esprit  de 
celui  qui  les  avait  jetés,  il  tomba  avant  d'être 
dédié.  On  voit ,  par  la  Vie  de  saint  Marcien, 
que  l'on  bâtissait  quelquefois  des  oratoires 
aux  saints,  même  pendant  leur  vivant.  Plu- 
sieurs personnes  4  en  firent  construire  pour 
mettre  son  corps  après  sa  mort.  Alypius  en 
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bâtit  un  dans  la  ville  de  Cyr.  Zénobianne, 
femme  riche,  de  grande  condition  et  d'une 
vertu  éminente,  en  fit  un  dans  Chaleinc,  et 
d'autres  ailleurs,  chacun  désirant  d'enlever 
et  de  posséder  les  reliques  du  saint.  Marcien, 
l'ayant  su,  obligea  sous  serment  Eusèbe, 
son  ami,  d'enterrer  son  corps  dans  le  désert, 
et  de  n'en  découvrir  l'endroit  qu'à  deux  de 
ses  disciples  en  qui  il  avait  uno  confiance 
particulière.  Eusèbe  exécuta  cet  ordre  si  fi- 
dèlement, que  le  corps  du  saint  demeura 
inconnu  durant  plus  de  cinquante  ans. 

27.  Pour  abolir  7  la  mémoire  de  la  ré- 
surrection de  Jésus-Christ,  les  païens  avaient 
comblé  la  grotte  du  Saint-Sépulcre ,  élevé  au- 
dessus  une  grande  quantité  de  terre,  et  bâti 
un  temple  à  Vénus,  où  ils  offraient  des  sa- 
crifices à  cette  idole,  afin  que  les  chrétiens 
parussent  eux-mêmes  l'adorer  quand  ils 
viendraient  en  ce  lieu  8  pour  y  adorer  Jésus- 
Christ.  Constantin,  au  lieu  du  temple  dédié 
à  Vénus,  ordonna  de  bâtir  en  cet  endroit 
une  église  magnifique  voulant  qu'elle  sur- 
passât en  beauté,  non-seulement  les  autres 
églises,  mais  tous  les  édifices  des  autres 
villes,  o  J'ai  donné  ordre,  dit-il,  a  Dracilien, 
vicaire  des  préfets  du  prétoire  et  gouver- 
neur de  la  province,  d'employer,  suivant  vos 
ordres  (il  parle  à  saint  Macaire,  évêque  de 
Jérusalem),  les  ouvriers  nécessaires  pour 
élever  les  murailles.  Maudcz-moi  quels  mar- 
bres précieux  et  quelles  colonnes  vous  ju- 
gerez plus  convenables,  afin  que  je  les  y 
fasse  conduire.  Je  serais  bien  uise  de  savoir 
si  vous  jugez  à  propos  que  la  voûte  de  l'é- 
glise soit  ornée  de  lambris  ou  de  quelqu'au- 
tre  sorte  d'ouvrage.  Si  c'est  du  lambris,  on 
y  pourra  mettre  de  l'or.  »>  Sainte  Hélène, 
mère  de  ce  prince,  ayant  entrepris  le  voyage 
de  Jérusalem,  malgré  son  grand  âge,  se  char- 
gea de  la  lettre 10 de  son  fils  à  Macaire.  Arri- 
vée au  lieu  où  le  Sauveur  avait  souffert  la 


Snrl'iaien- 
tion  <)•  I* 
Miau  Ocit. 


*  Muliertulce  conswrerunt  in  templis  divmis  oteo 
ungere  adylorum  cancettos  et  tanctorum  marlyrwn 
thecas.  ld  vero  demonstrat  animi  pietatem.  Theodor., 
qupest.  84  in  Genêt.,  pag.  61. 

'  Pro  Pandiis  enim  Diasiisque,  ac  Dionisiis  et  aliis 
vtstris,  Pétri  et  Pauli,  et  Thomat,  et  Sergii,  et  Mar- 
eelli,  et  Leontii,  et  J'anteleemonii,  et  Antonini,  et 
Uaurtcu,  aiiorumque  martyrum  solemnitates  pera- 
yuntur,  et  pro  illa  céleri  pompa  turpique  rerum  ac 
verbontm  obscaenitate,  modetta  celebrantur  festtvita- 
tes,  non  ebrietatem,  et  jocos  musqué  exhibentes,  std 
dn  ina  eantua,  werorumque  sermonum  audilionem,  et 
prêtes  laudabilibus  lacrymit  orna  tas.  Théodoret. , 
sera.  8  de  Martyr. >  pag.  607. 


'  Lib.  lit  Uift.  eccles.,  cap.  xi,  pag.  650. 

*  Seque  tamen  honorent  mari  y  nous  parem  est  con- 
tecutus  (Socrates);  num  nec  Mi  lemplum  extruxerunt . 
nec  locum  aliquem  cotuecrarunt,  nec  solemnem  fetti- 
vitatem  indixerunt.  Théodoret.,  senn.  8  de  Martyr., 
pag.  603. 

»  Idem,  lib.  III  Hisl.  eccles.,  cap.  i,  png.  687. 

•  Théodoret.,  Hist.  relig.,  cap.  m,  pag.  792  et 
793. 

7  Euseb.,  lib.  III  de  Vita  Constantin!,  cap.  xvi, 
pas.  497. 

•  RuÛn.,  lib.  I  Hist.,  cap.  vu,  pag.  837. 

*  Théodoret.,  lib.  1  Hist.,  cap.  xvi,  pag.  563. 
>o  idem,  ibid.,  cap.  XVU,  pag.  563,  564. 
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mort,  elle  fit  démolir  le  temple  de  Vénus, 
avec  ordre  d'en  transporter  les  démolitions 
ailleurs.  Le  tombeau  de  Jésus-Christ  qui 
était  resté  si  longtemps  caché,  ayant  été 
découvert,  on  aperçut  trois  croix.  Il  n'y  avait 
point  de  doute  que  l'une  des  trois  ne  lût 
celle  où  le  corps  du  Seigneur  avait  été  atta- 
ché; mais  la  difficulté  était  de  la  distinguer 
de  celles  des  deux  larrons.  Macaire,  qui  était 
un  homme  rempli  de  sagesse,  trouva  le 
moyen  de  lever  celle  ditliculté.  Après  s'être 
mis  en  prière,  il  Qt  toucher  les  trois  croix  à 
nne  dame  de  qualité,  malade  depuis  long- 
temps. Celle  du  Sauveur  ne  l'eut  pas  plutôt 
touchée,  qu'elle  recouvra  la  santé.  Sainte 
Hélène,  informée  par  ce  miracle  de  ce  qu'elle 
avait  tant  souhaité  de  savoir,  fit  mettre  nne 
partie  des  clous  au  casque  de  Constantin, 
pour  le  garantir  des  traits  de  ses  ennemis, 
et  une  autre  partie  au  mors  de  son  cheval, 
tant  pour  le  conduire  et  le  défendre ,  que 
pour  accomplir  cette  prophétie  faite  long- 
temps auparavant  :  Ce  qui  est  dans  le  mors 
du  cheval  sera  saint  au  Seigneur  tout-puissant. 
Elle  fit  porter  une  partie  de  la  vraie  croix 
au  palais,  et  laissa  l'autre  dans  une  châsse 
d'argent,  entre  les  mains  de  l'évêquc,  le 
priant  de  la  garder  avec  soin. 
s..i.hk«  28-  Le  signe  de  la  croix  était  en  grande 
' 11  <n  *  vénération  chez  tous  les  Grecs  les  Romains 
et  les  Rarbares,  qui  confessaient  que  Jésus- 
Christ  crucifié  est  Dieu.  Théodoret  raconte 
qu'un  imposteur*  ayant  mené  Julien  l'Apos- 
tat dans  la  partie  la  plus  secrète  d'un  temple 
d'idoles,  et  ayant  commencé  à  invoquer  les 
démons,  ils  parurent  sous  la  même  forme 
qu'ils  avaient  accoutumé  de  prendre.  A  la 
vue  de  ces  objets,  Julien,  frappé  de  peur,  fit 
sur  son  front  le  signe  de  la  croix,  et  aussitôt 
les  démons  s'enfuirent.  L'enchanteur  s'en 
plaignit  à  Julien,  qui,  avouant  sa  peur,  ne 
put  s'empêcher  d'admirer  la  vertu  du  signe 
de  la  croix.  «  Ce  n'est  pas,  lui  répondit  l'en- 
chanteur, la  crainte  de  la  croix  qui  les  a  fait 
retirer;  c'est  l'horreur  qu'ils  ont  eue  de  votre 
action,  n  Julien  se  paya  de  cette  raison  et  se 
fit  initier  aux  cérémonies  profanes.  Le  même 
historien,  en  louant  la  palieuce  3  d'un  saint 

1  Groeci,  Romam,  Barbari  crucifixum  Deum  pro- 
nuntiontts,  crucitque  signum  honore  protequeules,etc. 
Théodore!. ,  ierui.  6  de  Procidenlia  ,  pag.  580  , 
loin.  IV. 

»  M* ni,  lib.  lit  Mat.  ecctes.,  cup.  i,  pag.  «37,  638. 
s  Idem,  Ms(.  relig.,  cap.  xmi,  pag.  869,  870. 
»  Idem,  lib.  III  llùt.  ecctes.,  cap.  un,  pag.  C5I. 


anachorète,  nommé  Limnée,  remarque  que 
dans  les  douleurs  d'une  effroyable  colique, 
et  dans  celles  que  lui  avait  causées  la  morsure 
d'une  vipère  en  dix  endroits  du  corps,  il  se 
guérit  par  le  signe  de  la  croix.  On  voit  en- 
core par  Théodoret4  que  les  chrétiens,  avant 
do  boire,  faisaient  le  signe  de  la  croix  sur 
leur  verre. 

29.  Julien  l'Apostat  voulant 5  déclarer  la  ««!•■« 
guerre  aux  Perses,  fit  auparavant  consulter 
par  ses  plus  fidèles  amis,  tous  les  oracles  de 
l'empire.  Etant  allé  lui-même  à  Daphné  * 
consulter  Apollou  Pythicn,  l'oracle  lui  ré- 
pondit que  les  corps  morts  l'empêchaient  de 
parler,  mais  qu'aussitôt  qu'ils  seraient  ôtés, 
il  lui  prédirait  ce  qu'il  souhaitait.  Par  ces 
corps  morts,  l'oracle  d'Apollon  entendait  les 
reliques  du  martyr  saint  Rabyla",  qu'on  avait 
déposées  dans  le  voisinage,  et  celles  de  quel- 
ques jeunes  hommes  martyrisés  avec  lui. 
C'était  la  puissance  de  ces  saints  corps  qui 
réduisait  7  Apollon  au  silence  et  l'empê- 
chait d'imposer  aux  peuples.  Julien,  sa- 
chant par  les  lumières  qu'il  avait  tirées  de 
notre  religion,  de  quoi  il  s'agissait,  n'osa  pas 
toucher  à  ces  reliques;  mais  il  commanda 
aux  chrétiens  de  transporter  celles  des  mar- 
tyrs. Aussitôt  ils  furent  en  foule  au  lieu  où 
étaient  celles  de  saint  Rabylas,  les  mirent 
sur  un  char,  les  conduisirent  à  Antioche  en 
chantant  des  psaumes  et  en  répétant  a  cha- 
que verset,  ces  puroles  :  Que  tous  ceux-là 
soient  confondus  qui  adorent  des  statues.  Les 
chrétiens  regardèrent  cette  translation  comme 
une  victoire  remportée  sur  le  démon.  Lors- 
que l'empereur  Jovien  céda  la  ville  de  Nisibe 
aux  Perses,  les  habitants,  obligés  d'en  sortir, 
emportèrent  *  avec  eux  le  corps  do  saint  Jac- 
ques, évêque  de  celle  ville  et  leur  protec- 
teur. Quoique  fondant  en  larmes  en  aban- 
donnant leur  patrie,  ils  ne  laissaient  pas  de 
chanter  les  louanges  de  leur  patron,  persua- 
dés que  s'il  eût  été  encore  en  vie,  ils  n'eus- 
sent pas  été  réduits  à  sortir  de  leur  ville.  A 
l'arrivée  des  reliques  de  saint  Chrysostôme 
à  Constantinople,  le  peuple  9  fidèle  accourut 
en  foule.  La  mer  se  vit  alors  couverte  de 
tant  de  vaisseaux,  qu'elle  paraissait  une  terre 

*  Théodore!.,  lib.  III  Mtl.  ecctes.,  cap.  vi.  patf.  ^ 

eu.  , 

6  C'éUil  un  bourg  près  d'Auliocbe. 

'•  St-rm.  10  de  Oraculis,  pag.  634,  loui.  IV. 

*  tint,  reiig.,  cap.  i,  pag.  77i. 
»  Msl.  tccUs.,  lib.  V,  pag.  748. 
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ferme.  On  ne  voyait  de  tous  côtes  que  /lam- 
beaux, depuis  l'embouchure  du  Bosphore 
jusqu'à  la  Propoutide.  Théodose-le-Jeune 
imitant  la  piélé  de  son  aïeul,  tlt  conduire  ce 
riche  trésor  dans  la  ville  impériale,  et  tenant 
les  yeux  et  le  visage  sur  le  tombeau  du  saint, 
lui  demandait  pardon  de  tous  les  pochés  que 
son  père  et  sa  mère  avaient  commis  contre 
lui  par  ignorance,  en  l'exilant  et  en  lui  faisant 
soutfrir  toutes  sortes  de  mauvais  traitements. 
Sous  Julien  l'Apostat  les  païens  ouvrirent 1 
le  sépulcre  de  saint  Jean-Baptiste,  qui  était 
à  Sébaste,  brillèrent  ses  os  et  en  jetèrent  les 
cendres  au  vent  ;  il  se  rencontra  là  quelques 
moines 2  de  Jérusalem  qui,  croyant  se  devoir 
exposer  à  la  mort  pour  conserver  du  moins 
une  partie  de  ces  os  sacrés,  se  mêlèrent 
parmi  ceux  qui  les  ramassaient  pour  les 
brûler  ;  ils  en  prirent  autant  qu'ils  purent, 
puis  se  retirèrent  sans  que  personne  se  mit 
en  état  de  les  arrêter.  Ils  les  portèrent  à  leur 
abbé  nommé  Philippe,  qui  les  envoya  à  saint 
Athanasc  par  un  diacre  nommé  Julien,  qui 
fut  depuis  évéque  dans  la  Palestine.  Saint 
Athanase  reçut  ces  reliques,  les  mit  en  pré- 
sence de  peu  de  personnes  dans  la  muraille 
d'une  église,  disant,  par  esprit  de  prophétie, 
que  la  génération  suivante  en  profilerait. 
L'événement  vérifia  sa  prédiction.  Théophile 
d'Alexandrie,  l'un  de  ses  successeurs,  après 
avoir  renversé  le  temple  de  Sérapis  3,  bâtit 
d'un  côté  une  église ,  et  de  l'autre  uno  cha- 
pelle, où  l'on  mit  les  reliques  de  saint  Jean- 
Baptiste.  11  y  a  apparence  que  l'abbé  Phi- 
lippe n'envoya  point  à  saint  Athanase  toutes 
les  reliques  que  ses  moines  lui  avaient  ap- 
portées, ou  que  d'autres  que  Philippe  en 
avaient  reçu  de  Sébaste,  puisqu'entre  celles 
que  Théodoret  reçut  de  Phénicie  et  de  Pa- 
lestine 4,  il  y  en  avait  de  saint  Jean.  Un  soli- 
taire nommé  Jacques,  doutant  si  elles  n'é- 
taient pas  de  quelqu'autre  martyr  de  même 
nom,  fut  assuré  dans  une  vision  qu'elles 
étaient  de  saint  Jean-Baptiste,  qui  lui  appa- 
rut habillé  et  la  maiu  étendue  comme  pour 
baptiser.  Le  même  solitaire  assura  à  Théo- 
doret que  le  saint  précurseur  offrait  sans 


i3;i 


cesse  ses  prières  à  Dieu,  pour  demander  que 

10  diocèse  de  Cyr  fût  purgé  des  hérésies  qui 
l'infectaient  ;  ce  qui  arriva  en  effet. 

30.  La  vertu  de  saint  Siméon  St vlile  l'a-  sari«ioi 
vait 5  rendu  si  célèbre,  qu'à  Rome  les  artisans 
mettaient  son  image  à  l'entrée  de  leurs  bou- 
tiques, pour  chercher  de  l'appui  dans  sa 
protection.  Ce  fait  fut  cité  6  dans  le  second 
concile  de  Nicée  pour  autoriser  le  culte  des 
images. 

31 .  L'Histoire  de  Théodoret  fournit  divers  s«r  u%  pi- 
exemples  de  pèlerinages.  Saint  Siméon  l'An- 
cien7 fit  par  piété  le  voyage  de  la  montagne 
Sinaï.  Saint  Pierre,  anachorète8,  alla  dans  la 
Palestine  pour  visiter  les  saints  lieux.  Sainte 
Marane  et  sainte  Cyrc  vinrent  9  de  Bérée, 
ville  de  Syrie,  pour  visiter  l'église  qui  était 
dans  l'Isaurie  sous  le  nom  do  sainte  Thècle. 
Théodoret  fit  lui-même  10  le  voyage  de  Jéru- 
salem, où  il  vit  de  ses  yeux  les  ruines  du 
temple;  ce  qui  lui  donna  sujet  d'adorer  la 
vérité  des  oracles  de  l'Ecriture,  qui  ont  pré- 
dit cette  ruine. 

32.  Depuis  que  Siméon  Stylite  se  fut  retiré  s»h.  j 
dans  un  monastère,  il  ne  mangeait11  qu'une 
fois  en  chaque  semaine,  quoique  les  autres 
religieux  mangeassent  de  deux  jours  l'un. 
S'élant  fortifié  dans  les  exercices  de  la  péni- 
tence par  une  longue  suite  d'années,  il  pas- 
sait les  quarante  jours  entiers  du  carême 
sans  manger.  La  première  fois  qu'il  entreprit 
ce  jeûne,  il  souffrit  qu'on  lui  dounAt 12  dix 
pains  avec  une  cruche  d'eau,  pour  obéir  à 
ceux  qui  l'accusaient  de  vouloir  tenter  Dieu. 

11  fit  murer  sa  porte,  et  au  bout  des  quarante 
jours  on  le  trouva  étendu  par  terre  sans 
mouvement,  les  dix  pains  entiers  et  la  cruche 
pleine  d'eau.  Après  cet  essai,  il  continua  se* 
abstinences,  et  Théodoret,  qui  demeurait  dans 
son  voisinage,  assure  que  lorsqu'il  écrivit13  son 
Histoire  religieuse,  saint  Siméon  avait  déjà 
passé  vingt-huit  carêmes  sans  prendre  au- 
cune nourriture.  11  passait  les  premiers  jours 
debout,  occupé  à  louer  Dieu.  Les  jours  sui- 
vants, n'ayant  plus  la  force  de  se  tenir  en 
cet  étal,  il  demeurait  assis,  récitant  son  office 
dans  cette  posture.  Les  derniers  jours,  il  se 


*  TbeodorcL,  lib.  III  Mit.  eccles.,  cap.  m,  pag. 
641. 

*  Rufin.,  lib.  11  lits!.,  cap.  xxvm,  pag.  461. 
»  Rufin.,  ibid.,  cap.  xxvn.  xxvm. 

*  Hist.  relig.,  cap-  xxi,  pag.  868,  863. 

*  Hist.  rtlig.,  cap.  xxvi,  pag.  882. 

«  f.oDcil.  Nicœn.  Il,  .4c/.  iv,  pag  Î18,  tom.  IV  Con- 
tit;  Hard. 


"  Théodoret.,  Hist.  relig.,  cap.  vi,  pag.  808. 

*  Idem,  ibid.,  cap.  ix,  pag.  820. 

*  Idem,  ibid.,  pag.  894. 

10  Serin.  11  de  Fine  et  jutlicio,  pag.  659,  loin.  IV. 
"  Htst.  relig.,  cap.  xxm,  pag.  878. 

11  Ibid.,  pag.  880. 
'»  Ibid.,  pag.  880. 
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tenait  couché  ou  étendu  par  terre.  Sainte 
Marane  et  sainte  Cyre.qui  avaient  embrassé 
la  vie  solitaire  auprès  de  Bérée  en  Syrie 
passèrent  aussi  trois  carêmes  sans  manger, 
voulant  imiter  Moïse  dans  son  jeûne.  Une 
autre  fois  elles  gardèrent  la  même  abstinence 
pendant  trois  semaines,  à  l'imitation  du  pro- 
phète Daniel.  Elles  firent  même  le  voyage  de 
Jérusalem  à  jeun  ,  d'où  elles  retournèrent 
aussi  à  jeun,  quoique  le  chemin  fût  au  moins 
de  vingt  journées, 
sut  i-.uti-  33.  Certains  hérétiques'nommés  encratites 
Îmo7.Î.  "  s'abstenaient  de  la  chair  et  du  vin.  C'est  pour 
cela  qu'ils  n'offraient  que  de  l'eau  dans  leurs 
mystères,  d'où  leur  vint  le  nom  d'hydropa- 
rastates  ou  aquariens.  Mais  l'Eglise  ne  dé- 
fend 1  ni  l'un  ni  l'antre,  laissant  la  liberté 
d'en  user  ou  de  s'en  abstenir.  Sur  la  ques- 
tion 4  pourquoi  Dieu  permit  aux  hommes, 
après  le  déluge,  de  manger  de  la  viande, 
Théodoret  répond  que  Dieu  prévoyant  l'ex- 
trême folie  où  les  hommes  tomberaient  en 
mettant  les  animaux  au  rang  des  dieux,  leur 
ordouna  de  manger  de  la  chair  de  ces  ani- 
maux ;  parce  qu'il  serait  de  la  dernière  folie 
d'adorer  ce  que  l'on  mange.  Par  une  sem- 
blable raison,  Dieu  fit  la  distinction  des  ani- 
maux ,  en  purs  et  impurs,  afin  que  les  hom- 
mes qui  auraient  horreur  des  animaux  im- 
purs, ne  les  déifiassent  pas,  et  qu'ils  n'ado- 
rassent point  les  autres  qui  étaient  destinés 
à  leur  usage. 

surinMoi-  34.  Théodoret  5  appelait  la  vie  monasti- 
que, la  maîtresse  de  la  philosophie  et  une 
image  de  la  vie  que  l'on  mène  dans  le  ciel, 
quoique  pleine  d'une  infinité  '  de  travaux  ; 
les  moines  passant  leurs  jours  dans  les  mor- 
tifications, dans  les  pleurs,  dans  les  veilles  et 
dans  les  jeûnes.  R  attribue  leurs  grandes  7 
austérités  A  l'amour  qu'ils  avaient  pour  Dieu, 
cet  amour  étant  capable  seul  de  leur  inspirer 
la  résolution  de  pousser  leurs  travaux  au- 
delà  des  bornes  de  la  nature.  Il  remarque 
qu'il  y  en  avait  8  qui  ne  se  nourrissaient 
que  de  ce  que  la  terre  produit  d'elle-même, 
sans  être  semée  ni  cultivée;  qu'ils  n'allu- 

«  Tbeodoret.,  Mil.  relig.,  cap.  xxix,  pag.  893  et 

m. 

*  Lib.  I  H<trtt.  Fabul.,  cap.  xx,  pag.  108. 

3  Lib.  V  tloeret.  Fabul. ,  cap.  xxix,  pag.  31G  et  317. 

4  Théodoret.,  qiutst.  53  in  Gènes.,  pag.  44,  toui.  I. 

5  Théodoret.,  pnefat.  in  lltst.  relig.,  pag.  759. 
«  Idem,  ibid.,  pag.  70),  7fli. 

i  TbeodoreL,  orat.  </<  Charilate,  pag.  C83. 
»  Mit.  relig.,  cap.  i,  pag.  765. 


maient  jamais  de  feu,  et  n'avaient  qu'une 
tunique  et  un  manteau  de  poil  de  chèvre 
très  -  rude  ;  que  d'autres  ne  mangeaient 
qu'une  9  fois  la  semaine,  et  seulement  du 
pain  fait  de  son  de  millet,  auquel  ils  joi- 
gnaient un  pou  de  sel  ;  que  quelques-uns  se 
contentaient 10  de  quatre  onces  de  pain  par 
jour;  d'autres,  de  simple  farine  trempée  dans 
de  l'eau,  où  ils  la  laissaient  pendant  un  mois 
afin  de  lui  donner  un  goût  de  moisi  et  d'é- 
teindre par  là  le  plaisir  qu'ils  auraient  pris 
à  manger;  mais,  quelque  grandes  que  fus- 
sent leurs  austérités,  ils  prenaient  un  grand 
soin  des  étrangers,  les  faisant  "  coucher  sur 
de  bons  lits,  leur  donnant  d'exellent  pain,  du 
vin,  du  poisson  et  des  légumes,  sans  toute- 
fois manger  avec  eux.  Il  rapporte  diverses 
prédictions  faites  par  de  saints  moines. 
Isaac  qui  avait  sa  cellule  proche  de  Cons- 
tantinople,  prédit  à  Valens  qu'il  perdrait  la 
bataille,  et  qu'il  n'en  reviendrait  pas.  La 
chose  arriva  ainsi  ;  son  armée  fut  mise  en 
fuite  et  poursuivie  jusqu'à  un  certain  bourg 
où  ce  prince  s'était  caché.  Les  ennemis  y 
mirent  le  feu,  et  Valens  y  fut  brûlé.  Julien 
Sabas 13  connut  la  fin  tragique  de  Julien  l'A- 
postat avant  qu'elle  fût  arrivée.  Il  en  fit  part 
à  ses  disciples,  leur  disant  avec  joie:  «L'impie 
a  cessé  de  vivre  ;  son  châtiment  a  été  pro- 
portionné à  la  grandeur  de  ses  crimes.  C'est 
pourquoi  je  me  réjouis  en  voyant  quelle  est 
la  joie  des  Eglises  qu'il  persécutait,  et  en 
considérant  que  ce  méchant  n'a  pu  trouver 
d'assistance  dans  les  démons  auxquels  il  ren- 
dait des  adorations  sacrilèges. 

35.  Les  Eglises  avaient  pour  la  plupart  de  s„  „ 
grands  revenus.  Théodoret 14 ,  avec  ceux  de 
son  Eglise ,  bâtit  des  galeries  publiques  et  de 
grands  ponts.  Il  fit  réparer  les  bains  et  cons- 
truire un  aqueduc  pour  distribuer  de  l'eau  dans 
la  ville  de  Cyr,  qui  auparavant  n'en  tirait  que 
de  la  rivière.  11  remarque  ,s  qu'une  des  plus 
grandes  et  des  plus  pénibles  occupations  des 
évêques,  était  de  terminer  les  procès  de  leurs 
peuples.  Saint  Abraham,  évèque  de  Carres, 
employait  les  journées  entières  à  accorder 

»  Idem,  ibid.,  cap.  II.  pag.  773. 
10  Idem,  ibid.,  cap.  ni,  pag.  785,  793. 
n  Idem,  ibid.,  cap.  xvh,  pag.  849. 
»  Théodoret.,  lib.  IV  Hist.  ecc/ar.,  cap.  xxxi,  pag. 
703. 

»  Théodore!.,  Mit.  relig.,  cap.  n,  pag.  77». 
"  Théodoret.,  Eput.  79,  pag.  950,  et  Eput.  81, 
pag.  954. 

»»  Idem,  Hist.  relig.,  cap.  xvtl,pag.  849. 
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des  différends,  persuadant  aux  uns  de  s'ac- 
commoder, et  y  contraignant  les  autres, 
quand  ils  résistaient  à  la  douceur  avec  la- 
quelle il  les  exhortait,  ne  souffrant  jamais 
que  l'insolence  et  l'opiniâtreté  des  méchants 
demeurassent  victorieuses  de  lajustice.il  pro- 
tégeait de  telle  sorte  ceux  à  qui  l'on  faisait 
tort,  qu'il  leur  procurait  l'avantage  sur  ceux 
qui  cherchaient  à  les  opprimer.  Les  moines 
devenus  évêques  gardaient  leur  ancien  ins- 
titut dans  l'épiscopat.  Saint  Aphtone  1  ne 
voulut  jamais  quitter  son  manteau  de  soli- 
taire, ni  sa  tunique  de  poil  de  chèvre,  ni 
changer  de  nourriture.  Théodore! *,  en  par- 
lant d'Eusèbe  de  Nicomédie  qui  avait  aban- 
donné l'Eglise  de  Béryte,  et  qui  voulut  en- 
suite passer  à  celle  de  Constantinoplc,  blâme 
les  translations  comme  contraires  aux  ca- 
nons, qui  défendent  aux  évéques  et  aux  prê- 
tres de  passer  d'une  ville  à  une  autre.  Il  ra- 
conte que  Julien 3  l'Apostat  ayant  fait  fermer 
la  grande  égiise  d'Antioche,  après  en  avoir 
tiré  les  vases  sacrés,  Félix,  grand  trésorier 
de  l'Etat,  dit  en  admirant  la  magniGccnce  de 
ces  vases  donnés  par  Constantin  et  les  autres 
empereurs  précédents  :  «  Voyez  en  quelle 
vaisselle  est  servi  le  Fils  de  Marie.  »  C'était 4 
un  usage  général  dans  l'Eglise  dethanter 
des  psaumes  de  David.  Saint  Publius  5  ayant 
fondé  un  monastère  double  pour  les  Grecs  et 
pour  les  Syriens,  ils  s'assemblaient  tous  soir 
et  matin  dans  une  même  église,  où  ils  chan- 
taient, les  uns  d'un  côté  et  les  autres  de 
l'autre,  les  louanges  de  Dieu,  disant  tour  à 
tour,  chacun  en  leur  langue,  un  verset  d'un 
psaume,  puis  un  autre.  Cet  usage  fut  observé 
par  les  abbes  qui  succédèrent  à  Publius. 
Théodoret  *  attribue  à  Flavien  et  a  Diodore, 
préires  d'Antioche,  vers  l'an  350,  d'avoir  les 
premiers  fait  chanter  les  psaumes  de  David 
à  deux  chœurs.  Socrate  7  dit,  au  contraire, 
que  ce  fut  saint  Ignace,  martyr,  qui  établit 
cette  mauière  de  chanter  dans  son  Eglise 
d'Antioche,  d'où  elle  se  répandit  partout. 
Si  le  fait  est  vrai,  il  faut  dire  que  Flavien 

»  Théodoret.,  Hist.  relig.,  cap.  v,  pag.  805. 
1  Idem,  Hist.  eccle*.,  lib.  I,  cap.  xvui,  pag.  565. 

*  Idem,  lib.  III  Hist.,  csp.  vin,  pag.  6(6. 

*  Théodore!.,  qua^t.  43  in  lib.  WRegum,  pag.  291. 

*  Idem,  Hist.  relit/.,  cap.  V,  pag.  804. 

*  Hist.  eccles.,  lib.  Il,  cap.  XIX,  pag.  622. 

i  Socrat.,  lib.  Il  Hist.,  cap.  xis,  pag.  313. 
»  Théodore!.,  Hitt.  relig.,  cap.  xxx,  pag.  894. 

*  Idem,  lib.  V  Harrel.  Fabul.,  cap.  xxvm,  pag.  31C. 
Idem,  Dialog.  1  immutab.,  pag.  42. 

»  Idem,  ibid.,  pag.  3». 


et  Diodore  n'ont  fait  que  renouveler  cet 
usage.  Dans  les  paroisses  de  la  campagne, 
les  hommes  et  les  femmes  s'assemblaient 8 
dès  le  point  du  jour  à  l'église  pour  y  offrir 
à  Dieu  leurs  prières.  Ils  en  faisaient  de 
même  le  soir  ;  on  n'apprenait  9  l'Oraison 
dominicale  qu'à  ceux  qui  avaient  reçu  le 
baptême. 

36.  Nous  lisons  dans  Théodoret  que  les  bmihuwm. 
patriarches  des  Juifs  10  venaient  d'Hérode,  et 
non  de  David,  et  qu'ils  étaient  éteints  long- 
temps avant  qu'il  écrivit  ses  Dialogues;  d'après 
lui,  saint  Ignace  martyr  avait  reçu  la  grftce  n 
de  l'épiscopat  par  l'imposition  des  mains 
de  saint  Pierre  ;  il  avait  écrit  4î  plusieurs 
lettres  ;  saint  Lin  13  succéda  à  saint  Pierre 
dans  le  siège  de  Rome;  les  chrétiens14  ayant 
appris  par  révélation  que  Tite  et  Vespasien 
se  préparaient  à  la  guerre  contre  les  Juifs, 
abandonnèrent  la  ville  de  Jérusalem,  suivant 
l'ordre  que  Jésus-Christ  leur  avait  donné  de 
quitter  la  Judée  et  de  fuir  sur  les  montagnes 
lorsqu'ils  verraient  Jérusalem  environnée 
d'une  armée.  Ce  Père  compte  parmi  les  héré- 
tiques 15  Népos,  évêque  d'Egypte,  Marcel  19 
d'Ancyre  et  les  quartodécimans, c'est-à-dire17 
ceux  qui  faisaient  toujours  la  pâque  le  qua- 
torzième de  la  lune,  comme  les  Juifs.  Un  so- 
litaire de  grande  vertu,  uommé  Abraham  ,8, 
suivait  cette  pratique,  ignorant  sans  douto 
le  canon  du  concile  de  Nicée  sur  ce  sujet. 
Martien,  autre  solitaire  de  réputation,  l'en 
reprit,  l'exhorta  à  changer  de  sentiment,  et 
voyant  qu'il  résistait,  il  se  sépara  de  sa  com- 
munion. Mais  enfin  Abraham  se  conforma  a 
l'usage  de  l'Eglise  sur  ce  point.  L'hérésie  des 
novatiens  19  suLsistait  encore  du  temps  de 
Théodoret,  de  même  que  celle  des  monta - 
nistes  dans  quelques  parties  de  l'Asie  et  du 
Pont,  et  on  voit îû  par  une  lettre  de  saint 
Léon,  que  Donat,  évêque  de  Salice  dans  la 
Mauritanie  Césarienne ,  avait  quitté  depuis 
peu,  c'est-a-dire  vers  l'an  432,  l'hérésie  des 
novatiens  avec  tout  son  peuple.  Co  saint  Pape 
consentit  à  le  laisser  évêque,  à  condition 

»  Théodoret.,  ibid.,  pag.  83,  34,  86  et  154. 
»  Idem,  in  II  ad  Timoth.,  pag.  506. 
•»  Idem,  comment,  in  cap.  xiv  Zachariœ,  pag.  926. 
'»  Lib.  111  Hœret.  Fabul.,  cap.  vi,  pag.  Î30. 
*'  Idem,  lib.  11  Hœret.  Fabul.,  cap.  x,  pag.  224,  et 
in  cap.  il  Epislola  ad  Philipp.,  pag.  330. 
•*  ldrm,  lib.  III  Hœret.  Fabul.,  <ap.  iv,  pag.  228. 
'»  Hist.  relig.,  cap.  Ul,  pag.  799. 
»  Lib.  III  Hœret.  Fabul.,  cap.  vi,  pag.  2Î0. 
»  S.  Léo,  Epist.  1,  cap.  vi,  pag.  205. 
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qu'il  lui  enverrait  sa  profession  de  foi.  Théo- 
dore! 1  met,  d'après  Rufin,  la  conversion 
des  Indiens  et  des  Ibéricus  sous  le  règne  du 
grand  Constantin  ;  ce  fut  par ie  ministère  de 
deux  jeunes  hommes,  dont  l'un  se  nommait 
Edésius  et  l'autre  Frumentius.  Ils  avaient 
fait  le  voyage  des  Indes  avec  un  philosophe 
natif  de  Tyr,  qui  était  leur  oncle.  Après  y 
avoir  satisfait  à  leur  curiosité,  ils  se  mirent 
en  mer  pour  retourner  en  leur  pays;  mais  le 
vaisseau  sur  lequel  ils  étaient  ayant  été 
obligé  de  faire  eau,  les  barbares  fondirent 
dessus,  tuèrent  le  philosophe  et  menèrent  ses 
deux  neveux  au  roi.  Ce  prince  reconnaissant 
en  eux  de  l'esprit  et  de  la  capacité,  leur 
donna  l'intendance  de  sa  maison.  Après  sa 
mort,  son  fils  les  continua  dans  leurs  em- 
plois avec  un  pouvoir  plus  absolu  qu'ils  n'a- 
vaient sous  son  père.  Des  marchands  chré- 
tiens qui  savaient  qu'Edésius  et  Frumentius 
professaient  la  même  foi  qu'eux,  leur  propo- 
sèrent de  s'assembler  et  de  célébrer  ensem- 
ble les  saints  mystères.  Au  bout  de  quelques 
années  le  roi  leur  ayant  accordé  la  permis- 
sion de  retourner  en  leur  patrie,  Frumen- 
tius, préférant  la  piété  à  la  tendresse  natu- 
relle qu'il  avait  pour  ses  parents,  alla  à  Ale- 
xandrie informer  saint  Athanase  de  l'ardeur 
que  les  Indiens  témoignaient  pour  la  religion 
chrétienne.  Ce  saint  évéque  ne  connaissant 
personne  qui  put  mieux  les  en  instruire  que 
Frumentius,  lui  conféra  la  grâce  du  sacer- 
doce, et  le  renvoya  dans  les  Indes.  Il  prêcha 
donc  l'Evangile  à  ces  peuples,  et  Dieu  con- 
firmant sa  doctrine  par  des  miracles,  ils  se 
convertirent  à  la  foi.  Les  Ibéricns  en  firent 
de  même  par  le  ministère  *  d'une  femme 
qu'ils  avaient  faite  prisonnière.  Occupée  uni- 
quement des  exercices  de  piété,  elle  n'avait 
point  d'autre  lit  qu'un  sac  étendu  sur  la 
terre.  Une  femme  du  pays  étant  allé^la  trou- 
ver avec  un  enfant  malade,  lui  demanda  si 
elle  ne  savait  point  quelque  moyen  de  le 
guérir.  La  femme  chrétienne  prit  l'enfant,  le 
mil  sur  le  sac  dont  elle  se  servait  pour  se 
coucher,  pria  Dieu,  et  à  l'instant  l'enfant  fut 
guéri.  Ce  miracle  étant  parvenu  jusqu'aux 
oreilles  de  la  reine  des  Ibéricns,  elle  envoya 
chercher  cette  femme  pour  recevoir  d'elle  la 
guérison  d'une  fâcheuse  maladie.  La  femme 
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chrétienne  n'osait,  par  modestie,  l'aller  trou- 
ver. La  princesse  alla  elle-même  dans  6 on 
logis.  Le  remède  fut  le  même  que  celui  de 
l'enfant;  elle  fit  coucher  la  reine  sur  son  sac, 
pria  Dieu,  et  obtint  sa  guérison.  La  reine  lui 
otfrit  en  récompense  de  l'or  et  de  l'argent. 
La  femme  n'en  voulut  point  d'autre  que  la 
permission  de  lui  faire  connaître  la  vérité. 
Elle  proposa  à  cette  princesse  les  maximes 
de  notre  religion,  l'exhortant  de  faire  bâtir 
une  église  en  l'honneur  de  Jésus-Christ  qui 
lui  avait  rendu  la  santé,  La  reine  raconta  au 
roi  ce  qui  était  arrivé  ;  mais  elle  ne  put  lui 
persuader  de  bâtir  une  église.  Quelque  temps 
après,  étant  à  la  chasse,  il  se  trouve  environné 
de  ténèbres,  pendant  que  ceux  de  sa  suite 
étaient  en  plein  jour.  Il  implore  le  secours  de 
la  femme  chrétienne,  voit  le  jour  comme  au- 
paravant, et  sur-le-champ  il  va  trouver  cette 
femme  pour  savoir  d'elle  de  quelle  façon  il 
fallait  bâtir  une  église;  elle  en  donna  le  des- 
sin, qui  fut  aussitôt  exécuté.  Après  quoi  ayant 
demandé,  de  l'avis  de  cette  femme,  des  prê- 
tres à  Constantin,  ce  prince  lui  envoya  un 
évéque  d'une  vertu  exemplaire. 

37.  Le  grand  Constantin  voyant  les  peuples  s.«t*»^ 
trop  attachés  à  l'idolâtrie,  s'était  contenté  de  nJ'iSî?*.*4 
défendre  les  sacrifices  et  de  fermer  les  tem- 
ples sans  les  détruire.  Théodose  alla  plus 
loin.  Il  entreprit  do  détruire  les  superstitions 
païennes  jusqu'au  fondement,  en  ordonnant3 
que  les  temples  des  idoles  seraient  détruits. 
Marcel  d'Apamée  fut  le  premier  qui  mit  cette  Illv*îtJU* 
loi  en  exécution.  Nous  avons  vu  ailleurs  de 
quelle  manière  il  vint  à  bout  d'abattre  les 
temples  qui  étaient  dans  cette  ville.  Les  prê- 
tres* des  idoles  avaient  fait  fondre  en  bronze 
et  tailler  en  bois,  à  Alexandrie,  des  statues 
creuses  qu'ils  adossaient  contre  les  murailles 
de  leurs  temples.  Entrant  dans  ces  statues 
par  des  montées  secrètes,  sans  qu'ils  fussent 
vus,  ils  parlaient  de  là  au  peuple  simple  et 
ignorant,  à  qui  ils  faisaient  faire,  comme  par 
ordre  des  dieux,  tout  ce  qu'ils  voulaient. 
Théophile,  évéque  d'Alexandrie,  fil  abattre 
ces  statues,  découvrit  l'imposture,  et  en  con- 
vainquit tout  le  monde.  On  avait  répandu  le 
bruit  dans  la  même  ville  qu'elle  serait  ren- 
versée par  un  tremblement  de  terre  aussitôt 
que  quelqu'un  oserait  toucher  il  l'idole  de 


•  Utpm.  lib.  1  Hisl.  eccUs.,  cap.  XXII,  pa«.  570;  »  Thendorct.,  lib.  V  Hat.,  cap.  xx,  pag.  73J, 
Ruftn.,  lib.  1  Hist..  cap.  ix,  X.  733. 

*  Tbeodorel.,  lib.  I  Htst.  ecclts.,  cap.  xxm,  pag.  *  blero,  lib.  V  lUst.,  cap.  xxu,  pag.  735,  730. 
571  el  seq. 
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[V«  SIECLE.] 

Sérapis.  Théophile,  méprisant  ces  bruits,  en- 
tra dans  le  temple  dédié  à  cette  idole,  la  fit 
frapper  d'un  coup  de  cognée,  qui  lui  brisa 
la  tête.  On  en  vit  dans  le  moment  sortir  une 
quantité  de  souris ,  ce  qui  fit  connaître  au 
peuple  que  cette  prétendue  divinité  avait 
servi  de  retraite  à  ces  vilains  animaux.  Le 
corps  fut  mis  en  pièces  et  brillé  :  d'où  il  ar- 
riva que  le  peuple  fit  des  railleries  de  ce  qu'il 
adorait  auparuvant.  Un  saint  solitaire  nommé 
Télémaque,  animé  du  désir  de  travailler  à 
abolir  les  spectacles  des  gladiateurs,  entre- 
prit à  cet  effet  le  voyage  de  Rome.  Y  étant 
arrivé,  il  descendit  dans  la  place  où  ces  sor- 
tes de  combats  se  donnaient.  Comme  il  se 
mit  en  devoir  d'empêcher  les  gladiateurs  de 
s'cntretuer,  les  spectateurs  se  jetèrent  sur 
lui  et  le  tuèrent  à  coups  de  pierres.  L'em- 
pereur Honorius,  informé  de  cet  événement, 
mit,  selon  l'expression  de  Théodoret  \  ce 
solitaire  au  nombre  des  saints  martyrs,  et 
défendit  absolument  les  combats  des  gladia- 
teurs. 

ARTICLE  IV. 

JUGEMENT  DES  ÉCRITS  DE  THÉODORET.  —  CATA- 
LOGUE DES  ÉDITIONS  QU'ON  EN  A  FAITES. 

1.  Le  style  de  Théodoret  dans  tous  ses 
écrits  *  est  clair,  net,  facile,  coulant,  élevé, 
vif  et  agréable.  Ses  termes  sont  purs  et  bien 
choisis.  S'il  abonde  en  pensées,  elles  sont 
toujours  proportionnées  à  son  sujet,  ot  n'ont 
rien  de  superflu.  D'un  génie  excellent  et  ca- 
pable de  toutes  les  sciences,  il  en  est  peu 
dans  lesquelles  il  ne  se  soit  rendu  habile. 
Poètes,  orateurs,  historiens,  philosophes,  il 
avait  lu  presque  tous  leurs  écrits.  Mais  il 
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s'appliqua  surtout  à  l'étude  des  Livres  saints, 
dont  il  acquit  l'intelligence,  autant  par  son 
travail  que  par  la  lecture  des  plus  célèbres 
interprètes.  Sa  modestie  ne  lui  a  pas  permis 
de  nous  laisser  ignorer  combien  il  avait  tiré 
de  secours  de  leurs  travaux.  Il  se  compare  3 
aux  femmes  des  Juifs  qui,  n'ayant  poiut  d'or 
ni  de  pierreries  à  donner  à  Dieu  pour  la 
construction  du  tabernacle,  ramassaient  les 
poils  ,  les  laines  et  le  lin  que  les  autres 
avaient  donnés,  les  filaient  et  les  unissaient 
ensemble  pour  en  faire  des  étoiles  et  des 
couvertures.  Il  parait  qu'il  savait  l'hébreu  ; 
la  connaissance  de  celle  langue  lui  était 
d'autant  plus  facile  qu'il  parlait  la  syriaque, 
dont  l'usage  était  commun  dans  son  pays. 
11  cite  souvent  les  différentes  versions  de 
l'Ecriture;  celles  de  Symmaque,  de  Théodo- 
tion,  d'Aquila,  les  Hexaples  d'Origène  et  au- 
tres, n'ayant  épargné  aucuns  soins  pour 
donner  à  ses  commentaires  toute  la  solidité 
dont  il  était  capable;  d'où  vient  qu'on  les  a 
regardés  *  comme  beaucoup  au-dessus  de  la 
plupart  de  ceux  qu'on  avait  faits  avant  lui, 
et  qu'on  les  a  préférés  à  tous  pour  la  ma- 
nière d'écrire  et  de  traiter  les  choses.  11 
explique  par  des  termes  propres  et  significa- 
tifs ce  qu'il  y  a  d'obscur  et  de  difficile  dans 
le  texte  sacré,  et  rend  l'esprit  porté  à  le  lire, 
par  la  douceur  et  par  l'agrément  de  son  dis- 
cours. Sans  s'écarter  jamais  de  son  sujet  par 
aucune  digression,  ni  fatiguer  son  lecteur 
par  des  discours  inutiles,  il  l'instruit  d'une 
manière  claire  et  aisée,  qui  ne  l'embrouille 
et  ne  le  dissipe  point  par  des  idées  différen- 
tes. Ses  termes  et  sa  composition  ne  s'éloi- 
gnent point  de  l'élévation  et  de  l'élégance 


'  Re  cognita  laudabilis  imperator,  et  illum  invic. 
torum  ma  rtyrum  numéro  adscripsit,et  nefnrium  spec- 
tacvli  genus  interdixit.  Théodoret.,  lib.  V  Hist.,  cap. 
xxti,  pog.  741. 

*  Stylus  ei  in  omnibus  perspicuus  est,  est  enim  dis- 
tinct us  ac  pur  us,  neque  jueunditatis  exyxrs  :  pro- 
portione  vero  sensibus  exuberat.  Photiua ,  Cod.  46. 
m-  34. 

»  Théodoret.,  prolog.  in  Osae,  pag.  700,  toia.  H. 

*  Ltgimus  Theodoreti  episcopi  Cyri  interpretatio- 
nem  Danielis.  Vir  hic  sane  doc  tus  non  Wppohjto 
modo,  verum  etiatn  aliis  multis  propheticorum  ser- 
monum  interpretatwue  atque  explanatione  longe  ante- 
cellit.  Dictio  ejus,  commentatiotti ,  si  cujusquam  atius, 
aptisuma.  Sam  et  puris  et  si'jnificanlibus  verbis  ab- 
dita  g  turque  et  obscura  recelât,  et  jw.unditute  tfuadam 
quasi  delinimento  suavir/ue  lepore  ad  sui  lectinnem 
incitât,  qui  n  et  ex  eo  quod  ad  nul  las  ambages  di- 
greviunesque  a  proposito  argumenta  recédai,  satieta- 
tem  non  modo  nullam  offert,  sed  ea  insuper,  qum  in 


dubium  vocantur,  sine  ulla  confusions  vel  dissipa- 
tione  facile  et  commoda  ratione  lectures  suos  docet. 
Vocum  item  ejus  delectus,  atque  ipsa  compositio  ab 
atticat  elegonha  origine  non  refugit,  nisi  quid  forte 
curiosius  illic  occurrat  quod  quis  mut  torum  auribus 
insolitum.  Hoc  constat  nihtl  eum,  quod  ad  interpre- 
tandum  facial,  declinare,  adeoque  in  summum  eva- 
sisse  optimorum  interpretum  culmen,  ut  non  facile 
sis  aliquein  reperlurus,  qui  i/lo  melius  obscura  expli- 
cet.  Sunt  quidem  et  alii  pure  toquent  es,  qui  proposi- 
tarum  sibi  verum  sensum  haud  segniter  investigent  : 
ac  simui  et  perspicue  dicere  et  nihil  intérim  cognitu 
necessarium,  vel  brevitatis  causa  pratermittere  :  non 
item  ad  diverticula  vel  ad  ostentutionem  doctritur 
digredi,  nisi  lice  forsan  non  sine  utilitate  sit,  adhi~ 
beantur,  ut  percipi  netjueat,  quod  a  re  proposita  dis- 
cedatur,  hoc  certe  prœ  cateris  rébus  omnibus  a  bono 
Theodoreto  sludiosc  curât  uni  eut,  non  solum  in  hoc 
opère,  sed  fere  dixerim  in  omnibus  ejus  scriptù.  PtiOt.. 
Cod.  203,  pag.  5iû. 
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attique  ;  mais  il  évite  tout  ce  qu'elle  a  de 
trop  curieux  et  de  trop  affecté,  qui  ne  serait 
pas  entendu  de  tout  le  monde,  parce  qu'en 
effet  cela  ne  serait  point  propre  à  un  com- 
mentaire. Ainsi  il  a  tout  ce  qui  peut  exceller 
en  ce  genre,  et,  sans  être  embarrassé,  il  n'o- 
met rien  de  nécessaire;  il  retranche  tout 
l'inutile  et  tout  ce  qui  ne  pourrait  servir 
qu'à  faire  montre  de  son  savoir.  Ses  ouvra- 
ges contre  les  Païens  sont  d'un  style  plus 
étendu  parce  qu'il  lui  parut  nécessaire  de 
leur  donner  du  rapport  au  style  de  Platon  et 
des  autres  philosophes,  dont  il  emploie  sou- 
vent les  témoignages  contre  les  fausses  maxi- 
mes du  paganisme.  Il  quitte  cette  façon 
d'écrire  dans  ses  traités  contre  les  Héréti- 
ques, ne  s'occupant  qu'à  proposer  les  diffi- 
cultés de  la  religion  avec  toute  la  netteté 
dont  elles  sont  susceptibles.  Mais  il  y  presse 
vivement  ses  adversaires,  et  les  bal  ordinai- 
rement en  ruine  par  des  arguments  tires 
de  la  tradition  des  Pères,  dont  il  allègue  des 
témoignages  bien  choisis  et  sans  réplique. 
Ceux  qu'il  apporte  de  l'Ecriture  sainte  ne 
sont  pas  toujours  si  décisifs,  et  souvent  il  ne 
les  fait  valoir  que  par  les  conséquences  qu'il 
en  tire.  Son  Histoire  ecclésiastique  est  préfé- 
rée *,  pour  la  netteté  et  la  noblesse  du  style, 
à  celle  de  Socrate,  de  Sozomène  etd'Evagre, 
bien  qu'on  y  blâme  quelques  métaphores 
trop  hardies.  Lorsqu'on  lit  celle  qui  a  pour 
titre  Histoire  religieuse,  on  n'est  pas  moins 
édiGé  de  la  vertu  de  son  auteur,  que  de  celle 
des  saints  dont  il  rapporte  la  vie  et  les  mer- 
veilles. Ses  lettres  sont  courtes  pour  la  plu- 
part, mais  toutes  écrites  avec  politesse  et 
avec  respect.  C'est  là  surtout  où  l'on  remar- 
que aisément  les  sentiments  de  piété,  d'hu- 
milité et  de  charité  dont  il  ne  se  départit  pas 
même  au  milieu  des  persécutions  qu'on  lui 
fit  souffrir.  S'il  eut  des  liaisons  avec  Nesto- 
rius,  il  n'en  défendit  jamais  les  erreurs;  s'il 
se  sépara  de  la  communion  de  Jean  d'Antio- 
che,  c'est  que  celui-ci  lui  en  avait  donné  oc- 
casion par  des  ordinations  illicites;  s'il  fut  en 
Tnésintelligeuce  avec  saint  Cyrille,  ce  fut 

>  Théodoret.,  de  Grœcoi  um  affedionibus,  tom.  V, 
pag.  548. 

•  Lecta  est  Theodoreli  Historia  ecclesiaslica,  om- 
nium qwa  proxime  nominavi  convenientein  magis  his- 
toriée stylum  adhibet.  Clarus  enim  et  grandis  est, 
minimeque  redundans.  nisi  quod  translationibus  in- 
lerdum  nudnaus  et  pene  inepte  utatur.  Phallus,  Cod. 
31,  pag.  18. 

»  Aboteatur  illa  çonstitutiv  qua  sceleratorum  su- 


pour  n'avoir  pas  compris  le  sens  des  écrits 
de  ce  Père  sur  l'incarnation.  Il  fut,  au  reste, 
le  premier  à  quitter  le  schisme  que  les  dis- 
putes sur  ces  matières  avaient  occasionné; 
il  travailla  même  à  en  retirer  les  autres;  il 
se  réunit  à  Jean  d'Antioche  et  à  saint  Cyrille, 
et  mourut  dans  la  paix  et  dans  la  communion 
de  l'Eglise,  après  avoir  été  reconnu  pour 
orthodoxe  par  les  évoques  du  concile  de 
Cbalcédoine,  par  le  pape  saint  Léon,  et  dans 
une  loi 3  de  l'empereur  Marcicn,  datée  du  6 
juillet  452,  où  il  est  joint  avec  saint  Flavien, 
comme  fidèle  dépositaire  de  la  véritable  foi. 
Le  cinquième  concile  général,  en  condam- 
nant ses  écrits  contre  saint  Cyrille ,  ne  tou- 
che point  à  sa  personne ,  et  saint  Oégoire- 
le-Grand,  comme  on  l'a  déjà  remarqué,  dé- 
clara depuis  qu'il  l'honorait  avec  le  concile 
de  Cbalcédoine. 

2.  Jean  Pic,  président  de  la  Chambre  des  n,u9Bi 
enquêtes  à  Paris ,  Ot  imprimer  en  la  même  ÏÏtmZï 
ville,  en  1558,  in-4°,  le  texte  grec  des  Ques- 
tions de  Théodoret  sur  les  cinq  livres  de  Moïse, 
sur  Josuâ  et  sur  les  Juges.  11  traduisit  depuis  ce 
texte  en  latin,  qui  parut  aussi  à  Paris  en  l'an- 
née 1563.  C'est  cette  version  que  l'on  a  sui- 
vie dans  les  éditions  latines  de  Théodoret.  Le 
Père  Sirmond  s'en  est  aussi  servi,  mais  en  y 
rétablissant  plusieurs  lacunes  et  endroits  dé- 
fectueux sur  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
du  roi.  Il  a  ajouté  et  publié  la  préfaco  de 
Théodore!  sur  ces  Questions,  qui  n'avait  pas 
encore  été  imprimée  Le  président  Pic  n'a- 
vait pas  donné  non  plus  la  Question  de  Théo- 
doret sur  le  Livre  de  Iluth.  Heschélius  l'a 
donnée  en  grec  à  la  suite  de  la  Bibliothèque 
de  Photius,  et  elle  a  été  traduite  par  le  Père 
Sirmond.  C'est  lui  qui  a  traduit  le  premier 
le  texte  grec  des  Questions  sur  les  Livres  des 
/{ois  et  des  Paralt))omf'nes ,  avec  la  version  la- 
tine de  Gentien  Hervet,  imprimée  souvent 
dans  les  éditions  de  Théodoret.  La  traduc- 
tion des  commentaires  sur  les  Psaumes,  im- 
primée à  Padoue  en  1564,  in-4°,  est  d'An- 
toine Caraffe.  Le  Père  Sirmond  en  a  donné 
le  grec  avec  cette  traduction.  Nous  en  avons 

bréptione  post  obitum  sawta  memorim  Plaviani  ad- 
venus eut»  lata  cognoscitur.  Cestentque  in  totum  ea 
quorum  initium  fuit  iniquum,  et  injusta  sententia  nihil 
obtit  Eusebio  quoque  et  Theodoreto  religions  episco- 
pis,  qui  eadem  lege  continentur  ;  quoniam  non  possunt 
sacerdotes  comtitutione  damnuri ,  quos  synodicum 
ornât  de  conservata  religione  decretum.  Tom.  IV  Cwt- 
cil.,  pag.  805. 
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deux  du  commentaire  sur  le  Cantique  des 
Comiques  :  l'une  de  Gubius,  imprimée  a  Home 
en  1563,  in-fol.;  l'autre  de  Zinus,  qui  fut 
aussi  mise  sous  la  presse  la  même  année  en 
cette  ville,  et  à  Venise  en  1574,  in-4°.  Les 
commentaires  sur  Isaïe  sont  de  la  version  du 
Père  Sirmond,  qui  nous  a  donné  le  premier 
le  grec  des  commentaires  sur  Jérémie,  Ba- 
ruch  et  les  Lamenta  lions.  Le  président  Pic  en 
avait  fait  une  traduction  imprimée  à  Paris 
en  1564.  C'est  encore  du  Père  Sirmond  que 
nous  avons  le  grec  du  commentaire  sur  Ezé- 
chiel;  Gabius  l'avait  traduit  en  latin  et  fait 
imprimer  en  cette  langue  à  Rome,  en  1563, 
avec  le  commentaire  sur  Daniel,  dont  le  Porc 
Sirmond  a  aussi  donné  le  grec,  de  même 
que  du  commentaire  sur  les  Douze  Petits 
Prophètes.  La  version  qui  est  de  Gillius,  fut 
imprimée  à  Lyon  chez  Gryphe,  en  1533, 
in-8°.  Ce  fut  Gcntien  Hervet  qui  traduisit  en 
latin  les  «ommentaires  sur  les  Epi  très  de 
saint  Paul.  Nous  en  avons  une  édition  à  Flo- 
rence, en  1552,  in-8°.  Le  grec  est  du  Père 
Sirmond. 

3.  L'Histoire  ecclésiastique  est  celui  de  tous 
les  écrits  de  Théodoret  que  l'on  a  mis  le 
plus  souvent  sous  presse.  Bcatus  Rénanus 
la  donna  en  grec  avec  V/fistoire  d'Eusèbe, 
de  la  traduction  de  Rufin,  et  quelques  autres 
ouvrages  à  Bûle,  chez  Froben,  en  1535,  in- 
folio. Elle  fut  réimprimée  à  Paris  en  l'an 
1544,  aussi  avec  I  Histoire  d'F.usèbe,  chez 
Robert  Etienne.  La  version  latine  qu'en  Ot 
Camérarius,  fut  imprimée  en  1539  à  Râle,  et 
réimprimée  depuis  avec  les  autres  historiens 
ecclésiastiques,  Socrate,  Sozomène,  et  dans 
les  éditions  différentes  de  Y  Histoire  Tripar- 
tite.  La  version  de  M.  de  Valois  parut  à  Pa- 
ris en  1677,  in-fol.,  sans  le  texte  grec  et  sans 
notes.  On  l'imprima  en  grec  et  en  latin  de 
la  version  de  Christophorson,  à  Genève,  en 
l'an  1612,  in-fol.,  et  ensuite  à  Paris,  en  1642, 
dans  le  recueil  des  œuvres  de  Théodoret  par 
le  Père  Sirmond,  qui  se  servit  de  la  traduc- 
tion de  Camérarius  et  de  Christophorson. 
M.  de  Valois  en  ayant  corrigé  le  texte  grec, 
en  fit  une  nouvelle  version  latine,  qu'il  fit 
imprimer  à  Paris  en  1673,  et  que  l'on  a 
réimprimée  depuis  aussi  avec  le  texte  grec, 
à  Mayenco,  en  1679,  et  à  Amsterdam,  en 
l'an  1695,  in-fol.  Martin  Matthieu  la  mit  en 
français,  et  après  lui  M.  Cousin.  Cette  der- 
nière édition  est  de  Paris,  en  1676.  [Elle  a 
été  réimprimée  parmi  les  écrivains  de  l'his- 
toire de  l'Eglise  grecque,  tome  III,  édition 
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de  Réading,  Cambridge,  en  1720,  et  Turin, 
en  1748.] 

4.  On  en  cite  une  allemande  de  Gaspard 
Hédion,  à  Strasbourg,  en  1545.  Les  éditions 
de  Y  Histoire  Tripartite,  où  celle  de  Théodo- 
ret se  trouve,  sont  de  Baie,  en  1523,  1528, 
1533,  1539,  1568;  de  Francfort,  en  1588,  et 
de  Rouen,  en  1679,  parmi  les  œuvres  de 
Cassiodore.  Pour  ce  qui  est  de  Y  Histoire  re- 
ligieuse, elle  fut  d'abord  traduite  en  latin  par 
Camérarius,  imprimée  à  Bàle  en  1539;  Gen- 
lien  Hervet  en  fit  une  autre  traduction  qui 
parut  à  Paris  en  1556,  et  au  même  endroit, 
en  1583,  dans  Y  Histoire  chrétienne  de  Laurent 
de  la  Barre,  puis  dans  les  Vies  des  Pères  par 
Rosweyde,  à  Anvers,  en  1628.  Nous  ne  sa- 
vons pas  qu'elle  ait  été  donnée  en  grec  avant 
l'édition  du  Père  Sirmond,  à  Paris,  en  1642; 
il  nous  a  donné  les  lettres  de  Théodoret  en 
grec  et  en  latin  au  nombre  de  cent  quarante- 
sept ,  dont  quelques  -  unes  se  trouvent  en 
latin  dans  les  tomes  Ve  et  VIe  des  Annales  de 
Raronius.  Les  Dialogues  ont  été  imprimés, 
premièrement  en  grec,  à  Rome,  en  1547,  et 
à  Leipsick.en  1568.  Cette  édition  estde  Stri- 
gélius,  qui,  vers  le  même  temps,  traduisit 
ces  Dialogues  en  latin,  et  les  fit  imprimer  sé- 
parément avec  la  Vie  de  Théodoret.  L'édition 
de  Zurich,  en  1593  et  1606,  est  composée 
des  deux  éditions  de  Strigélius,  c'est-à-dire 
de  la  grecque  et  de  la  latine.  Scultet  fit  im- 
primer à  Neustadt,  en  1604,  l'analyse  de  ces 
Dialogues  par  Laurent  Louis.  Gentien  Hervet 
les  traduisit  aussi  en  latin ,  et  sa  traduction 
fut  imprimée  séparément  à  Venise,  en  1548; 
c'est  celle  que  le  Père  Sirmond  a  suivie  ;  il  y 
en  a  une  traduction  allemande  de  Martin 
Mollérus,  à  Bâle,  en  1575.  Les  cinq  livres 
des  Fausses  Opinions  des  hérétiques,  furent 
imprimés  à  Rome,  en  grec,  en  1647.  Gen- 
tien Hervet  les  ayant  traduits  en  latin,  on 
les  imprima  en  cette  langue  a  Bâlc,  en  1549, 
et  depuis  a  Paris,  en  1566,  parmi  les  œuvres 
de  saint  Epiphanc.  C'est  la  traduction  d'Her- 
vet  que  l'on  a  gardée  dans  l'édition  de  Pa- 
ris de  1642.  Les  dix  homélies  delà  Providence 
parurent  en  grec,  à  Rome,  en  1545,  et  à  Zu- 
rich, en  1546.  Rodolphe  Guallérus  en  donna 
au  môme  endroit  une  version  latine,  et  Stri- 
gélius, à  Lcipsick,  en  1566.  Ces  dix  homélies 
furent  imprimées  en  grec  et  en  latin  de  la 
version  de  Gualtérus,  à  Paris,  en  1623;  on 
en  cite  trois  versions  françaises,  l'une  de 
Louis  Leroi ,  l'autre  de  Simon  Goulart,  la 
troisième  de  M.  l'abbé  Le  Mère,  in-8»,  à  Pa- 
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ris,  en  1740,  avec  la  traduction  du  discours 
du  même  Théodoret  de  la  divine  Charité.  Le 
jésuite  Michel  Mourgucs  lit  imprimer  en  la 
même  langue  à  Toulouse,  en  1712,  les 
douze  livres  contre  les  Mauvais  sentiments  des 
Gentils,  dans  le  tome  IIe  de  son  ouvrage  inti- 
tulé :  Plan  théologique  du  jïaganisme;  on  les 
donna  en  latin,  en  1519,  à  Paris,  chez  Henri 
Etienne,  de  la  version  de  Zénobius  Acciajoli. 
L'édition  grecque  et  lutine  d'Heidelberg,  en 
l'an  1592,  et  celle  du  Pèro  Sirmond,  sont 
l'une  et  l'autre  de  la  traduction  d'Acciajoli. 
On  trouve  dans  le  supplément  du  Père  Gar- 
nier,  imprimé  à  Paris  eu  1681,  un  grand 
nombre  de  variantes  pour  ces  douze  livres, 
tirées  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  Va- 
ticane  et  de  Fulvius  Ursinus.  Nous  avons 
parlé  plus  haut  de  ce  supplément.  L'édition 
de  Théodore!  par  le  Père  Sirmond,  à  Paris, 
en  1612,  est  la  plus  ample  de  toutes.  Ce 
Père  a  mis  dans  une  espèce  d'appendice  à  la 
fin  du  tome  IV»,  un  discours  sur  la  Charité, 


qui,  dans  la  version  de  Gentien  Hervet,  et 
dans  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  de 
Vienne,  est  joint  à  VHistoire  religieuse,  dont 
il  fait  partie.  Ce  discours  a  été  imprimé  sé- 
parément a  Rome,  en  1580,  in-4°,  par  Gé- 
rard Vossius,  avec  des  notes  de  sa  façon. 
Les  éditions  qui  ne  sont  qu'en  latin,  ont  été 
faites  a  Rome  en  1556,  chez  Manucc;  à  Co- 
logne, en  1567,  1573  et  1617;  à  Paris,  en 
l'an  1603,  chez  Antoine  Hiérat. 

[J.  H.  Scbulse  a  reproduit  en  entier,  Hal- 
le, 1769-74,  cinq  tomes  in-8'' ,  l'édition  grec- 
que et  latine  de  Sirmond  et  de  Garaier,  en 
changeant  un  peu  l'ordre  des  derniers  volu- 
mes et  en  corrigeant  quelquefois  le  texte.  II  y 
a  ajouté  des  préfaces,  des  observations,  des 
notes,  des  tables  et  un  glossaire.  La  Patro- 
logie  grecque  reproduit  cette  édition  dans  les 
tomes  LXXX  à  LXXXV,  cinq  tomes.  Une 
édition  du  texte  grec  parut  en  1768-75.  a 
Halle  en  Saxe,  en  cinq  tomes  irï-4%  par  les 
soins  du  diacre  Eugène  de  Bulgarie.] 


CHAPITRE  V. 


Acace,  évêque  d'Amida  [vers  l'an  420];  Rabulas,  évéque  d'Edesse  [436], 
et  Ibas,  évêque  de  la  même  ville  [457]. 


a«~.*,*  1-  Acace,  évêque  d'Amida  dans  la  Méso- 

wrtfîriîô!  potamie,  se  rendit  célèbre  par  ses  vertus, 

h"\Th«1:  surtout  par  sa  charité,  vers  l'an  420  et  422. 

p.F.iM.  nomajn8?  eu  ravageant  la  province 

d'Arzunitide  ou  Azanèue,  firent  prisonniers 
sept  mille  Perses,  qu'ils  refusèrent  de  rendre 
à  leur  roi.  L'évêque  Acace  voyant  que  dans 
leur  captivité  ils  manquaient  de  tout  et  des 
choses  même  nécessaires  à  la  vie,  assembla 
ses  ecclésiastiques  1  et  leur  dit  :  «  Dieu  n'a  pas 
besoin  de  plats  ni  de  pots,  puisqu'il  ne  boit 
ni  ne  mange.  11  est  donc  juste  de  vendre 
quantité  de  vases  d'or  et  d'argent  que  l'é- 
glise possède  par  la  libéralité  des  fidèles,  et 
d'en  employer  le  prix  à  racheter  et  à  nourrir 

1  Cutn  milites  romani  captivos  Persarum,  quos  ipsi 
Asanenam  vasluntes  ceperant,  régi  Pcrsarum  resti~ 
tuere  prorsus  abnuerint,  atque  intérim  caplivi,  qui 
erant  circiter  septetn  hominum  milita,  famé  comunte- 
rentur,  Acacius  eam  rem  haudquaquam  negligendam 
putavit.  Convocatis  igitur  clerici»  qui  sub  ipso  erant  : 
«  Deust  inquit,  noster  nec  tancious  indiget,  nec  poeu- 
Its.  Sam  neque  comedit,  neque  btbit;  quippe  qui  nul  la 
re  opm  habeat.  Cutn  igitur  mulla  vasa  partim  eurea, 


ces  prisonniers.  »  Ayant  donc  fait  fondre 
tous  ces  vases,  il  paya  la  rançon  de  ces  cap- 
tifs, les  nourrit  quelque  temps,  et  les  ren- 
voya avec  de  l'argent  pour  la  dépense  de 
leur  voyage.  Une  action  aussi  extraordinaire 
donna  de  l'étonnement  au  roi  de  Perso  et 
lui  fit  avouer  que  les  Romains  le  surpassaient 
autant  eu  magnificence  durant  la  paix,  qu'en 
valeur  dans  la  guerre.  On  dit  môme  que  ce 
prince  souhaita  de  voir  le  saint  évéque,  et 
que  Théodose  lui  permit  de  faire  à  cet  effet 
le  voyage  de  Perse.  C'est  ce  que  raconte 
Socrate  ;  mais  Deuys.  patriarche  des  jacobi- 
tes,  qui  rapporte  aussi  ce  fait,  le  met,  non 
en  422,  sous  le  treizième  consulat  d'Hono- 

partim  argentea  possideat  Ecclesia  ea,  bentvolentia  et 
liberalitate  eorum  qui  in  ipsam  adscripti  tunt,  con- 
senlaneum  est  ut  illorum  prelto  captivos  a  militibus 
redimamus,  eisque  cibos  subministremus.  »  Cutn  htec 
aliaque  ejusmodi  illis  disseruisset,  ihuo  quidem  sacra 
conftari  jussit  ;  deinde  pro  singulis  captivis  pretio 
militibus  persoluto,  aliquandiu  eos  aluit,  tandemque 
viatico  inttruclos  ad  regem  Persarum  remisit.  Socrat., 
lib.  Vit,  cap.  xxi. 
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rius,  et  le  dixième  de  Tbéodose,  comme  fait 
cet  historien,  mais  en  424;  et  au  lien  de 
sept  mille  Perses,  il  compte  dix  mille  famil- 
les. A  quoi  il  ajoute  que  ceux  que  saint 
Acace  ne  put  racheter,  obtinrent  leur  liberté 
par  les  libéralités  des  principaux  de  la  ville 
d'Amida. 

2.  Acace  est  joint  à  Siméon  Darsaboé, 
.*V£Vh'  évêque  de  Séleucie,  dans  le  catalogue  des 
écrivains  syriens,  comme  ayant  écrit  l'un  et 
l'antre  quelques  lettres  sur  des  matières 
ecclésiastiques.  Il  y  est  dit  encore  que  Ma- 
ris, Persan,  fit  des  commentaires  sur  celles 
de  saint  Acace  :  d'où  l'on  peut  conjecturer 
qu'elles  étaient  des  lettres  canoniques , 
comme  celles  de  saint  Basile  et  de  Timolhée 
d'Alexandrie,  sur  lesquelles  les  Grecs  ont 
aussi  fait  des  commentaires.  Ce  Maris,  Per- 
san, est,  a  ce  que  l'on  croit,  le  même  qui, 
quelque  temps  après  le  concile  d'Ephèse , 
écrivit  la  fameuse  lettre  à  Ibas  d'Edesse, 
dont  nous  parlerons  dans  la  suite. 
Rib.ii..  3.  Habulas  1  fut  fait  évêque  d'Edesse  en 
A*£  412,  suivant  la  chronique  de  cette  ville,  dont 
•m.  f.  im.  .j  QCCUpa  je  gjtige  épiscopal  jusqu'en  435 

ou  436,  étant  mort  le  8  août  de  celle  année. 
Théodore  le  Lecteur*  dit  qu'il  était  aveugle, 
ce  qu'il  faut  apparemment  entendre  des  der- 
nières années  de  sa  vie;  car  on  ne  voit  pas 
qn'iJ  ait  emprunté  une  main  étrangère  pour 
souscrire  au  concile  d'Ephèse  où  il  se  trouva. 
Il  fut  quelque  temps  uni  avec  Jean  d'Anlio- 
che  et  les  autres  Orientaux,  et  opina  comme 
eux,  qu'il  fallait  déposer  saint  Cyrille  et 
Memnon;  mais  ayant  changé  de  sentiment, 
il  se  déclara  pour  saint  Cyrille,  contre  Nes- 
torius.  Il  fit  plus  :  étant  de  retour  à  Edesse, 
il  y  assembla  un  concile,  où  il  se  sépara  de 
la  communion  de  Jean  d'Antioche  et  de  tous 
les  Orientaux.  Il  dit  3  encore  anathème  en 
pleine  église  à  Théodore  de  Mopsueste , 
comprenant  dans  son  anathème  ceux  qui 
lisaient  les  ouvrages  de  cet  auteur  et  qui  ne 
les  lui  apportaient  pas  pour  les  brûler.  11  y 
comprit  encore  ceux  qui  lisaient  les  écrits 
des  Orientaux  contre  saint  Cyrille,  et  en  par- 
ticulier ce  qu'André  de  Samosate  avait  écrit 
contre  les  anathémalismcs  de  ce  Père.  Tou- 
tes ces  démarches  lui  attirèrent  de  grandes 
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louanges  de  la  part  de  saint  Cyrille  \  qui  le 
qualifie  le  fondement  et  la  colonne  de  la 
vérité  pour  tous  les  Orientaux;  mais  aussi 
elles  lui  attirèrent  des  reproches  violents  de 
la  part  d'André  de  Samosate.  Il  y  eut  des 
personnes  a  Edesse  s  qui  consultèrent  cet 
évêque  s'ils  ne  devaient  pas  se  séparer  de 
la  communion  de  Rahulas.  Ibas,  prêtre  de 
cette  Eglise,  fut  de  ce  nombre;  il  écrivit 
même  une  lettre  à  Maris,  dans  laquelle  il 
désapprouvait  fort  la  conduite  de  son  évêque. 
On  l'accusait  de  prêcher  qu'il  n'y  a  en  Jé- 
sus-Christ qu'une  nature;  de  chasser  ceux 
qui  soutenaient  le  contraire  ;  de  jeter  ainsi 
le  trouble  dans  toute  la  ville  d'Edesse  et 
daus  toutes  les  provinces  voisines.  Audré  en 
écrivit  à  Alexandre  de  Hiéraple,  et  la  chose 
ayant  été  portée  jusqu'à  Jean  d'Antioche,  il 
assembla  quelques  évèques,  avec  lesquels  il 
écrivit  à  ceux  de  l'Osroène,  sullragants  d'E- 
desse, que  si  ce  que  l'on  disait  de  Rabulas 
était  vrai,  ils  devaient  s'être  d'eux-mêmes 
séparés  de  lui;  mais  que  du  moins  ils  de- 
vaient s'en  séparer  alors  en  attendant  que 
l'évèquc  d'Antioche  l'eût  appelé  et  examiné 
sa  cause.  Rabulas  eut  part  aux  disputes  qui 
s'élevèrent  vers  l'an  436,  au  sujet  des  écrits 
de  Théodore  de  Mopsueste  et  de  Diodore  de 
Tarse;  comme  il  les  avait  anathématisés,  il 
ne  pouvait  voir  qu'avec  douleur  *  qu'on  les 
répandit  partout,  pour  favoriser  l'hérésie  de 
Neslorius  :  c'est  pourquoi  il  écrivit  conjoin- 
tement avec  Acace  de  Méliline  aux  évêques 
d'Arménie,  pour  les  avertir  de  ne  point  rece- 
voir les  livres  de  Théodore,  parce  que  c'était 
un  hérétique  et  l'auteur  de  l'hérésie  de 
Nestorius.  Nous  n'avons  plus  cette  lettre  ni 
l'écrit  de  Rabulas  pour  la  défense  des  ana- 
thémalismcs de  saint  Cyrille  :  car  il  parait 
qu'il  en  avait  fait  un  7.  Les  canons  de  son 
concile  sont  souvent  cités  par  les  auteurs 
syriens,  et  on  dit  qu'on  les  conserve  manus- 
crits dons  la  bibliothèque  de  Florence.  Avant 
sa  mort  il  s'était  réconcilié  avec  Jean  d'An- 
tioche et  les  autres  Orientaux.  On  le  fait  au- 
teur d'une  lettre  a  cet  évêque,  où  il  lui  di- 
sait :  «  Purifiez  votre  Eglise,  ô  homme  de 
Dieu  8,  de  la  zizanie  des  nestoriens  et  de 
leur  venin  dangereux.  »  Il  nous  reste  un 


»  Voyez  tom.  VIII,  pag.  297.  [L'éditeur.) 
»  Thcodoriu  Lett.,  pag.  565. 
*  Tom.  IV  Concil.,  pag.  003,  et  in  append. 
pag.  748,  et  Theodoru»  Lect.,  pag.  565. 
1  Tom.  IV  Concit.,  pag.  468. 
»  In  append.  Concit.  Balui.,  pag.  874  et  74». 


«  I.iberatus.  cap.  vin  et  x. 

i  RaUlas  Edtsscnus  coxus  eral.  Andréas  vero  Sa- 
in osa  ternit  accusatif  eum  quan  contra  duodecim  capita 
Theodoreti  scrifisisset.  Theodorus,  lib.  II,  pag.  165. 

•  Theophane?,  iu  Chronic,  pag.  7». 
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fragment  '  de  celle  qu'il  écrivit  à  saint  Cy- 
rille, où  il  lai  parle  très-fortement  contre 
Théodore  de  Mopsucste,  en  l'accusant  d'être 
la  source  des  hérésies  de  Neslorius;  de  ne 
pas  connaître  la  sainte  Vierge  pour  vraie 
mère  de  Dieu,  de  rejeter  entièrement  l'union 
hypostatique,  et  de  n'en  admettre  qu'une 
morale.  Il  se  plaint  aussi  de  ce  que  plusieurs 
personnes,  môme  des  plus  habiles,  suivaient 
cette  doctrine  dans  l'Orient.  Il  est  dit  dans 
la  Chronique  1  d'Edesso  que  Rahulas  bâtit, 
par  ordre  de  l'empereur,  une  église  en  l'hon- 
neur de  saint  Etienne,  dans  un  lieu  où  il  y 
avait  auparavant  une  synagogue  de  Juifs. 

4.  Ibas,  qui  lui  succéda  en  436  dans  le  siège 
d'Edesse,  lit  aussi  construire  une  nouvelle 
église  sous  le  nom  des  saints  Apôtres.  On 
remarque  que  sous  son  pontificat,  un  séna- 
teur offrit  a  l'église  une  table  en  argent  du 
poids  du  sspl  cent  vingt  livres, et  qu'Anatolius, 
préfet  de  la  milice,  fit  faire  en  442  une  chûsse 
d'argent  pour  y  mettre  les  reliques  de  l'a- 
pôtre saint  Thomas.  Ibas  n'étant  encore  que 
prêtre,  s'opposa  avec  beaucoup  de  vivacité 
aux  efforts  que  Kabulas,  son  évôque,  se  donna 
pour  faire  condamner  les  écrits  de  Théodore 
de  Mopsueste,  en  quoi  il  fut  soutenu  par  une 
partie  considérable  du  clergé  d'Edesse;  mais 
lorsqu'il  en  fut  élu  évêque,  les  amis  de  Ila- 
bulas  l'accusèrent  auprès  do  l'empereur  et 
de  saint  Procle,  patriarche  deConslantinople, 
d'être  l'auteur  des  troubles  entre  les  Orien- 
taux et  les  Egyptiens;  d'avoir  traduit  en 
langue  syrienne  les  livres  de  Théodore  de 
Mopsucste  ;  de  les  avoir  répandus  partout 
l'Orient  ;  de  n'avoir  pas  voulu  souscrire  à  la 
lettre  de  saint  Procle  aux  Arméniens,  et  d'a- 
voir refusé  de  condamner  les  propositions 
impies  qui  se  trouvaient  à  la  suite  de  cette 
lettre.  Ses  accusateurs  étaient  quatre  prêtres 
du  clergé  d'Edesse,  savoir  :  Samuel,  Cyrus, 
Euloge  et  Maras.  Saint  Procle  renvoya  l'af- 
faire à  Jean  d'Antiochc,  à  qui,  disait-il,  il 
appartenait  de  corriger  et  de  ^punir  Ibas  : 
mais  Jean  étant  mort  quelque  temps  après, 
les  accusateurs  d'ibas  donnèrent  leurs  libel- 
les contre  lui  à  Domnus,  évêque  d'Antioche 
en  la  place  de  Jean.  Comme  c'était  en  Ca- 
rême, Domnus  remit  l'assignation  après  la 
fête  de  Pâques  ;  mais  il  demanda  à  Ibas  de 
lever  l'excommunication  qu'il  avait  pronon- 
cée contre  ces  prêtres.  Ibas  fit  ce  que  Dom- 


nus souhaitait,  à  condition  que  ces  prêtres 
ne  sortiraient  point  d'Antioche  jusqu'à  ce 
que  l'affaire  fût  finie,  s'en  rapportant  entiè- 
rement a  son  jugement.  Mais  Samuel  et  Cy- 
rus se  retirèrent  à  Constant inople;  il  n'y  eut 
que  Maras  et  Euloge  qui  restèrent  à  Antioche 
en  attendant  l'arrivée  d'ibas.  Domnus  y  as- 
sembla un  concile  nombreux,  où  l'on  fit  lire 
les  libelles  d'accusation  contre  Ibas.  Les  évê- 
ques  voyant  qu'ils  portaient  les  noms  de 
quatre  accusateurs,  et  qu'il  n'en  paraissait 
que  deux,  demandèrent  où  étaient  les  autres. 
Maras  et  Euloge  répondirent  :  «  Nous  avons 
ouï  dire  qu'ils  sont  allés  à  Constantinoplc.  » 
Le  concile  déclara  qu'étant  défaillants,  ils 
avaient  encouru  la  peine  de  déposition.  Ura- 
nius  d'Hiinérie,  l'un  des  évêques  du  concile, 
avec  les  prêtres  Euloge  et  Maras,  et  les  au- 
tres accusateurs  d'ibas,  allèrent  à  Constanti- 
noplc joindre  Samuel  et  Cyrus,  pour  deman- 
der à  l'empereur  d'autres  juges  que  Domnus, 
qui  leur  était  suspect.  Ce  prince  commit  Ura- 
nius  lui-même,  avec  Photius,  évêque  de  Tyr, 
et  Eustnlhe,  évôquodc  Déryte.  Les  lettres  de 
commission  étaient  datées  du  septième  des 
calendes  de  novembre,  c'est-A-dirc  du  26  oc- 
tobre de  l'an  447.  Photius  et  Eustathe  ayant 
accepté  la  commission,  les  accusateurs  d'ibas, 
arrivés  h  Tyr,  proposèrent  plusieurs  chefs 
d'accusation,  dont  la  capitale  était  contre  la 
foi,  l'accusant  d'être  nestorien  et  d'avoir  dit 
publiquement  dans  l'Eglise  :  «  Je  n'envie 
point  à  Jésus-Christ  d'être  devenu  Dieu.  » 
Ibas  le  nia  avec  serment,  protestant  qu'il  était 
catholique.  Comme  on  ne  produisait  contre 
lui  que  trois  témoins,  qu'il  récusait  parce 
qu'ils  demeuraient  avec  ses  accusateurs, 
Photius  et  Eustathe  ne  voyant  rien  de  solide 
dans  les  accusations,  quittèrent  le  person- 
nage de  juges  pour  prendre  celui  d'arbitres, 
et  firent  convenir  les  parties  d'un  traité  dont 
l'acte  fut  dressé  le  25  de  février  de  l'an  448. 

11  y  était  dit  qu'Ibas  avait  donné  par  écrit 
sa  confession  de  foi,  avec  promesse  de  s'y 
conformer  en  préchant  dans  son  Eglise  et 
d'analhémaliser  Neslorius  cl  ceux  qui  se  ser- 
vaient de  ses  discours  ou  de  ses  écrits;  qu'il 
avait  déclaré  que  sa  doctrine  était  conforme 
aux  lettres  d'union  entre  Jean  d'Antiochc  et 
saint  Cyrille  ;  qu'il  recevait  tous  les  décrets 
du  concile  d'Ephèse  comme  inspiré  par  le 
Saint-Esprit,  et  qu'il  le  tenait  égal  au  concile 
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de  Nicée,  sans  aucune  différence  ;  qu'en  con- 
séquence, il  avait  promis  d'oublier  tout  le 
passé  et  de  tenir  ses  accusateurs  pour  ses 
enfants ,  comme  ils  avaient  promis  eux-mê- 
mes de  s'assembler  avec  lui  dans  l'église,  de 
le  reconnaître  pour  leur  père  et  de  lui  té- 
moigner tonte  sorte  d'affection.  Ibas  ajoutait 
dans  ce  traité  que  s'il  croyait  avoir  dans  la 
suite  quelque  sujet  de  se  plaindre  des  quatre 
prêtres  qui  l'avaient  accusé,  il  ne  les  puni- 
rait que  de  l'avis  de  l'archevêque  Domnus; 
qu'à  l'égard  des  revenus  et  des  offrandes  de 
l'Eglise  dont  on  l'accusait  d'abuser,  il  se  con- 
formerait à  l'usage  de  l'Eglise  d'Anlioche, 
voulant  bien  que  les  revenus  de  celle  d'E- 
desse  fussent  administrés  par  des  économes 
qu'il  choisirait  dans  le  clergé  :  ensuite  de  cet 
accord,  Ibas,  Cyros,  Maras  et  Euloge  commu- 
nièrent ensemble  aux  sacrés  dons,  dans  l'é- 
glise cathédrale  de  Tyr. 
5-  Celle  réconciliation  ne  futpasdelon- 

*^?tt£!  gue  durée.  Ces  quatre  prêtres  recommencè- 
rent leur  procédure  contre  Ibas,  et  accusè- 
rent avec  lui  Daniel,  évéque  de  Carrbes,  son 
neveu,  et  Jean,  évêque  de  Batnes.  11  y  eut 
encore  cinq  autres  ecclésiastiques  qui  se  dé- 
clarèrent leurs  accusateurs,  savoir:  Albanius, 
Jean,  Anatole,  Caïumas  et  Abib.  Ils  s'adres- 
sèrent à  l'empereur  Théodose,  et  à  Flavien, 
évéque  de  Constantinople,  qui  renvoya  le  ju- 
gement de  cette  affaire  à  ceux  qui  en  avaient 
connu  d'abord ,  c'est-A-dire  à  Photius  de 
Tyr,  à  Eustathe  de  Béryte,  et  à  Uranius  d'Hi- 
To.  iv  mérie.  L'assemblée  se  tint  à  Déryte  le  pre- 
mier  de  septembre  de  la  môme  année  A\8. 

cw.].  uai*.        jUges>  p0ur  établir  d'abord  les  qualités 

des  parties,  demandèrent  à  Ibas  ce  qui  s'é- 
tait passé  au  concile  d'Anlioche.  Cet  évêque 
en  fît  le  récit,  et  parce  que  deux  accusateurs 
s'étaient  absentés  d'Anlioche  lors  de  la  tenue 
de  ce  concile,  on  en  lut  les  actes  qu'Ibas  avait 
eu  main  ;  on  lut  aussi  le  libelle  d'accusation 
présenté  le  jour  précédent  par  les  neuf  ac- 
cusateurs, lesquels,  interrogés,  déclarèrent 
iud  ,  w  1u  ils  persistaient.  Les  chefs  d'accusation,  qui 
«  •*<«■  étaient  au  nombre  de  dix-huit,  se  réduisaient 
à  trois  principaux  contre  Ibas  :  on  l'accusait 
d'être  neslorien,  de  traiter  saint  Cyrille  d'hé- 
rétique ;  d'avoir  ordonné  plusieurs  personnes 
indignes,  entre  autres  son  neveu  Daniel, 
l'ayant  fait  évéque  de  Carrhcs,  ville  qui  avait 
besoin  d'un  pasteur  d'un  grand  exemple,  à 
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cause  des  païens  qui  y  étaient  en  grand  nom- 
bre, quoique  ce  fut  un  jeune  homme  et  un  dé- 
bauché; d'avoir  pris  de  l'argent  des  ordina- 
tions, et  détourné  les  revenus  de  l'Eglise  et 
les  donations  qu'on  y  faisait  pour  enrichir 
son  neveu  cl  ses  parents.  On  disait  contre 
Daniel  qu'il  aimait  une  femme  mariée  de  la 
ville  d'Edesse,  qu'il  la  menait  avec  lui  en 
divers  lieux,  et  l'avait  enrichie  aux  dépens 
de  l'Eglise;  en  sorle  que  de  pauvre  qu'elle 
était  auparavant,  elle  prétait  deux  cents  et 
trois  cents  sous  d'or  ;  que  Daniel,  par  sou 
testament,  lui  laissait,  ù  elle  et  à  ses  enfants, 
les  grands  biens  qu'il  avait;  qu'il  lui  avait 
donné  aussi  la  succession  d'un  riche  diacre 
et  des  bois  appartenant  à  l'Eglise;  enfin,  que 
Daniel  ordonnait  les  complices  de  ses  débau- 
ches, et  qu'il  prenait  des  présents  pour  ab- 
soudre de  l'idolâtrie.  Les  autres  chefs  d'ac- 
cusation contre  Ibas  étaient  de  moindre  con- 
séquence, comme  de  ne  pas  donner  du  bon 
vin,  ni  en  assez  grande  quantité  pour  le  sa- 
crifice de  l'autel  ;  en  sorte  qu'il  y  en  avait  à 
peine  pour  la  communion  du  peuple,  quoi- 
qu'il en  eût  beaucoup  et  du  bon  ;  d'avoir  dé-  mj  t  m 
tourné  à  son  usage  cinq  cents  sous  de  quinze  " 
cents  que  la  ville  d'Edesse  avait  donnés  pour 
le  rachat  des  captifs,  et  de  n'avoir  pas  mis 
dans  le  sacraire  de  l'église  1  un  calice  orné 
de  pierres  précieuses,  qui  lui  avait  été  donné 
par  un  hommo  de  piété.  Les  juges  dirent 
qu'il  fallait  commencer  par  l'accusation  con- 
tre la  foi  ;  sur  quoi  Maras  dit  qu'Ibas,  dans  un 
discours,  s'était  exprimé  ainsi  :  «  Je  n'envie 
point  à  Jésus-Christ  d'être  devenu  Dieu  :  car 
je  le  suis  devenu  comme  lui.  »  Samuel  ap- 
puya cette  accusation,  et  s'offrit  à  la  prouver 
par  témoins  qui  étaient  présents,  et  d'en 
faire  venir  d'autres.  Ibas,  interrogé  par  les 
évêques,  répondit  :  «  Anathème  à  qui  l'a  dit, 
et  à  l'auteur  de  la  calomnie;  pour  moi,  je  ne 
l'ai  point  dit.  Notre  clergé,  est  composé  de 
deux  cents  personnes,  plus  ou  moins.  Elles 
ont  toutes  rendu  témoignage  si  je  suis  héré- 
tique ou  orthodoxe,  et  en  ont  envoyé  des  dé- 
clarations par  écrit  à  l'archevêque  Domnus  et 
à  votre  piété.  C'est  à  vous  a  examiner  si  leur 
témoignage  est  conforme  à  celui  de  ces  trois 
qui  sont  venus  avec  mes  accusateurs  à  Cons- 
tantinople et  sont  encore  avec  eux.  »  liias, 
pour  détruire  l'accusation  d'hérésie  que  l'on 
formait  contre  lui,  avait  envoyé  un  de  ses 


calicem  gemmatum  magni  prelii  oblatum 
a  tancto  Vito  ante  amot  undecim  in- 
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diacres  do  Béryte  a  Edosse,  pour  demander  six  diacres,  onze  sous-diacres  et  un  lecteur, 
au  clergé  de  son  Eglise  des  lettres  testimo-  Tous,  au  nombre  de  soixante  et  un,  rendaient 
nialcs  6ur  la  pureté  de  sa  foi.  Ce  diacre  en  témoignage  qu'ils  n'avaient  jamais  ouï  pro- 
rapporta de  favorables,  qui  constataient  que  noncer  à  lbas  ni  à  aucun  autre  Je  blasphème 
Ibas  n'avait  jamais  dit  de  Jésus-Christ  ce  dont  il  était  accusé.  Ils  suppliaient  ces  deux 
dont  on  l'accusait.  C'est  a  ces  lettres  qu'il  évéques  de  leur  renvoyer  au  plus  lût  Ibas,  à 
appelle  de  son  innocence.  Samuel,  requis  de  cause  de  la  féte  de  Pâques  qui  approchait, 
nommer  les  témoins  qu'il  s'était  offert  de  où  sa  présence  était  nécessaire  pour  les  ca- 
produiro,  nomma  David,  diacre,  qui  avait  été  téchèses  et  le  baptême.  Sur  cette  lettre  jointe 
trésorier  de  l'Eglise  d'Edcsse,  et  Maras,  aussi  à  tout  le  reste,  lbas  fut  renvoyé  absous, 
diacre.  Ibas  les  récusa,  disant  qu'ils  étaient  0.  Les  clercs  de  l'Eglise  d'Edesse,  qui  u 
allés  avec  ses  accusateurs  à  Antioche  et  a  avaient  fait  un  traité  avec  lbas,  ne  furent  iTJ"."-^ 
Constanlinople  ;  que  Maras,  en  particulier,  pas  les  seuls  qui  se  déclarèrent  depuis  contre 
avait  donné  avec  eux  les  libelles  contre  lui,  lui;  il  fut  condamné,  et  déposé  de  l'épiscopat 
et  qu'il  était  d'ailleurs  excommunié  par  son  par  les  évéques  mêmes  qui  l'avaient  déclaré 
archidiacre,  pour  avoir  insulté  à  un  prêtre,  innocent  dans  l'assemblée  de  Béryte.  Cela  se 

iwd.  p.  ui.  Les  évéques  voyant  que  les  témoins  produits  passa  en  449,  dans  le  faux  concile  d'Ephèse, 

étaient  suspects  à  Ibas,  ne  voulurent  point  où  Dioscore  d'Alexandrie,  ennemi  déclaré  de 

admettre  leur  témoignage;  ils  demandèrent  tout  ce  qui  s'opposait  aux  progrès  de  l'Itéré- 

donc  encore  une  fois  à  Ibas  s'il  avait  dit  ce  aie  d'Eutychès,  anatbéraatisa  saiut  Flavien 

qu'on  lui  reprochait.  Il  répondit  :  «Je  ne  l'ai  de  Constanlinople,  Domnus  d'Antioche,  Iré- 

point  dit,  et  j'anathématise  quiconque  Ta  dit.  née  de  Tyr,  lbas  d'Edesse,  Eusèbe  de  Dory- 

Je  ne  crois  pas  qu'un  démon  puisse  parler  lée,  Daniel  de  Carrbes,  Aquilin  de  Byblus, 

ainsi.  »  Les  juges  passèrent  à  l'autre  chef  Sabiuien  de  Herbe,  Sophrone  de  Constantine, 

d'accusation,  qui  regardait  saint  Cyrille,  lbas  et  Théodoret  de  Cyr.  lbas,  déposé  de  l'épis- 

dit  qu'il  ne  se  souvenait  pas  de  l'avoir  appelé  copat,  sortit  d'Edesse  le  premier  de  janvier 

îud.p. mo.  hérétique;  que  s'U  l'avait  nommé  ainsi,  c'é-  de  l'an  450;  on  lui  donna  pour  successeur 

tait  quand  le  concile  d'Orient  l'avait  anathé-  le  21  de  juillet  de  la  même  année,  un  nom- 

matisé  comme  hérétique,  et  qu'alors  il  avait  mé  Nonnus,  qui  tint  le  siège  de  celte  ville 

suivi  son  patriarche.  Maras  dit  :  «  N'avez-  pendant  deux  ans,  c'est-à-dire  jusqu'au  con- 

vous  pas  dit  que  si  Cyrille  n'eût  anathéma-  cile  de  Chalcédoine  qui  rétablit  lbas  en  cette 

Usé  ces  articles,  vous  ne  l'auriez  pas  reçu?»  manière. 

—  «  J'ai  dit,  répondit  lbas,  que  s'il  ne  se  fût  7.  En  la  neuvième  session  de  ce  concile, 
expliqué,  le  concile  d'Orient  ne  l'eût  pas  datée  du  26  octobre  de  l'an  4SI,  Ibas  étant 
reçu,  ni  moi  non  plus.  »  Les  juges  deman-  entré  dans  l'assemblée,  dit  :  «  Ayant  été  per-  ' 
dèrent  aux  accusateurs  s'ils  étaient  en  état  sécuté  et  déposé  par  Eutychcs,  quoiqu'ab- 
de  montrer  qu'il  eût  nommé.  Cyrille  béréti-  sent  de  quarante  journées,  je  me  suis  adressé 
que,  après  la  réunion  avec  Jean  d'Antioche.  a  l'empereur,  qui  a  ordonné  que  le  saint  con- 
Ibas,  prenant  la  parole,  dit  :  «  Il  s'en  faut  c>^e  examinerait  ma  cause.  Je  vous  prie  donc 
beaucoup  que  je  l'aie  anathématisé  depuis  Je  faire  lire  ce  qui  a  été  jugé  par  les  évè- 
qu'il  a  expliqué  ses  articles,  puisque  j'ai  reçu  ques  Pbotius  et  Eustathe,  qui  m'ont  trouvé  ■ 
de  lui  des  lettres  et  lui  ai  envoyé  les  mien-  innocent.  Cassez  ce  qui  a  été  fait  à  Ephèso 
nés,  et  que  nous  avons  été  en  communion.»  en  mon  absence,  et  me  rendez  mon  Eglise.  » 

—  «  Montrez,  dirent  les  évéques  aux  accu-  On  lut  premièrement  la  sentence  arbitrale  de 
sateurs,  si,  depuis  la  mort  du  bienheureux  Pbotius  de  Tyr,  et  d'Eustathe  de  Béryte , 
Cyrille,  l'évéque  lbas  l'a  appelé  hérétique.  »  donnée  à  Tyr,  le  25  février  de  l'an  448,  par  la- 
Us  produisirent  sur  cela  une  lettre  d'ibas  à  quelle  il  paraissait  qu'lbas  avait  donné  une 
un  Perse  chréUen,  nommé  Maris,  dans  la-  déclaration  de  sa  foi,  et  reçu  eu  grâce  les 
quelle  lbas  accusait  saint  Cyrille  d'être  tombé  clercs  d'Edesse,  ses  accusateurs.  L'affaire 
dans  l'hérésie  d'Apollinaire,  et  disait  que  n'ayant  pu  se  terminer  le  même  jour,  lbas 
ses  douze  articles  étaient  remplis  de  toutes  se  présenta  le  lendemain  oû  l'on  tenait  la 

i*é  nu.  sortes  d'impiétés,  lbas,  de  son  côté  demanda,  dixième  session.  Il  se  plaignit  de  nouveau 

qu'on  fit  la  lecture  de  la  lettre  de  son  clergé  d'Eutychès,  qui  l'avait  traduit  par  quarante 

adressée  aux  deux  juges  Pbotius  et  Eustathe.  journées  de  chemin  et  fait  changer  de  vingt 

Treize  prêtres  l'avaient  signée  avec  trenle-  prisons,  comme  déposé  au  concile  d'Ephèse, 
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quoiqu'absent  et  sans  connaissance  de  cause. 
Les  évêques  s'écrièrent  que  l'on  ne  condam- 
nait point  un  absent  ;  qu'lbas  avait  été  con- 
damné à  Epbèse  contre  les  canons,  et  que, 
ayant  été  reconnu  évéque  par  la  sentence 
des  arbitres,  il  devait  être  reçu  comme  tel. 
Ce  jugement  parut  juste  aux  Orientaux  ;  il  y 
eut  toutefois  des  gens  qui  s'y  opposèrent,  dé- 
clarant qu'ils  voulaient  accuser  l'évôque  Ibas. 
C'étaient  Théophile,  diacre;  Euphrasius,  An- 
tiochus  et  Abraham.  Ayant  eu  permission 
d'entrer,  Théophile  demanda  qu'on  lût  ce 
qui  avait  été  fait  à  Béryte  contre  Ibas,  afin 
qu'on  vit  qu'il  était  justement  déposé.  Ou  lut 
d'abord  la  commission  de  l'empereur  Théo- 
dose,  puis  les  actes  du  jugement  rendu  à 
Béryte  le  1er  de  septembre  448,  par  lequel 
Ibas  avait  été  renvoyé  absous.  Les  magis- 
trats voulaient  qu'on  fit  aussi  la  lecture  de 
la  procédure  faite  contre  Ibas  au  faux  concile 
d'Ephèse;  mais  les  légats  s'y  opposèrent,  en 
disant  qu'on  ne  devait  avoir  aucun  égard  à 
ce  qui  avait  été  fait  dans  ce  concile.  Les  ma- 
gistrats invitèrent  donc  le  cô*ncile  à  opiner 
sur  l'affaire  d'Ibas.  Alors  Paschasin,  parlant 
pour  les  légats,  dit  :  «  Suivant  les  pièces  qui 
ont  été  lues,  nous  connaissons  qu'il  est  or- 
thodoxe ;  c'est  pourquoi  nous  jugeons  qu'il 
doit  recouvrer  l'honneur  de  l'épiscopat, 
et  son  Eglise,  dont  il  a  été  chassé  injuste- 
ment. »  Anatolius  de  Constautinople  déclara 
aussi  Ibas  exempt  de  tous  soupçons,  parce 
qu'il  avait  souscrit  à  la  lettre  de  saint  Léon 
à  Flavien.  Maxime  d'Antioche  déclara  la  let- 
tre d'Ibas  orthodoxe;  et  tons  les  autres  évê- 
ques ayant  opiné  en  sa  faveur,  on  se  con- 
tenta de  lui  demander  qu'il  anathématisût 
Nestorius  et  Eutychès.  «  J'ai  déjà,  dit  Ibas, 
anathématisé  par  écrit  Nestorius  et  sa  doc- 
trine, et  maintenant  je  l'anathématise  mille 
fois  :  car  on  n'a  point  de  peine  à  faire  mille 
fois  ce  dont  on  est  une  fois  persuadé  :  ana- 
thème  donc  à  Nestorius,  à  Eutychès  et  à  qui- 
conque dit  une  seule  nature  :  j 'anathématisé 
aussi  quiconque  ne  croit  pas  comme  ce  saint 
concile.  »  Les  magistrats  dirent  :  «  Ce  que  le 
saint  concile  a  jugé  touchant  Ibas  sera  exé- 
cuté. » 

8.  Ibas,  rétabli  sur  le  siège  d'Edesse,  l'oc- 
cupait encore  au  commencement  de  l'an  437, 
comme  on  le  voit  par  la  requête  adressée  à 
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l'empereur  Léon,  pour  la  confirmation  du 
concile  de  Chalcédoine,  où  son  nom  se  trouve 
avec  celui  de  beaucoup  d'autres  évêques  : 
mais  il  mourut  cette  année-la  même,  selon 
la  Chronique  d'Edesse  ;  cela  se  voit  encore 
par  une  lettre  au  même  prince,  à  laquelle 
Nonnus  souscrivit  comme  évéque  d'Edesse, 
avec  ceux  de  la  province  de  l'Osroène.  Cette 
lettre  était  une  réponse  à  celle  que  l'empe- 
reur Léon  avait  écrite  la  même  année  à  Ibas. 
Nonnus,  en  qualité  de  métropolitain  d'Edesse, 
l'écrivit  au  nom  de  ses  comprovinciaux,  au 
nombre  de  quatre.  Comme  son  élection  en  la 
place  d'Ibas  avait  été  légitime  de  sa  part, 
puisqu'il  avait  succédé  a  un  évéque  déposé 
par  une  autorité  apparente  ,  les  légats  du 
Pape  et  Anatolius  de  Constantinople,  après 
avoir  opiné  dans  le  concile  de  Chalcédoine 
pour  le  rétablissement  d'Ibas,  remirent  à  la 
discrétion  de  Maxime  d'Antioche,  d'ordonner 
de  Nonnus  ce  qu'il  jugerait  à  propos.  Maxime 
promit  de  lui  conserver  l'honneur  de  l'épis- 
copat, ajoutant  que  pour  le  surplus  il  en  dé- 
libérerait avec  les  évêques  de  son  départe- 
ment. Quoique  Nonnus  fût  présent  à  ce  con- 
cile, on  ne  voit  pas  qu'il  se  soit  donné  aucun 
mouvement  pour  empêcher  le  rétablissement 
d'Ibas. 

9.  Il  ne  nous  reste  de  cet  évëquc  que  sa 
lettre  à  Maris,  qu'il  représente  comme  un 
homme  occupé  jour  et  nuit  à  s'instruire  dans 
la  scieuce  de  Dieu,  afin  d'en  iuslruire  les  au- 
tres. 11  la  commence  par  l'iùsloire  de  la  dis- 
pute entre  Nestorius  et  saint  Cyrille.  11  dit  que 
le  premier  enseignait  dans  ses  écrits  que  la 
sainte  Vierge  n'est  pas  Mère  de  Dieu,  ce  qui 
le  faisait  regarder  par  un  grand  nombre  de 
personnes  comme  infecté  de  l'hérésie  de 
Paul  de  Samosate,  d'après  lequel  Jésus-Christ 
était  un  pur  homme.  A  l'égard  de  saint  Cy- 
rille, il  l'accuse  de  ne  mettre  aucune  diffé- 
rence entre  les  deux  natures  ;  en  sorte  qu'il 
lui  paraissait  être  tombé  dans  le  dogme  d'A- 
polliuaire.  Il  attaque  particulièrement  ses 
douze  anathématismes,  qu'il  dit  être  pleins 
de  toutes  sortes  d'impiétés,  supposant  qu'il 
n'y  reconnaît  qu'une  seule  nature  après  l'In- 
carnation :  «  Doctrine,  dit-il,  qui  n'est  pas 
celle  de  l'Eglise  qui,  comme  nous  l'avons  ap- 
pris des  saints  pères  enseigne  qu'il  y  a  en 
Jésus-Christ  deux  natures,  une  vertu  et  une 
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personne,  qui  est  le  Fils  unique,  noire  Sei- 
gneur Jésus-Christ.  »  Ibas  marque  ensuite 
que  les  très-pieux  empereurs  voulant  iiuir 
ces  contestations,  ordonnèrent  la  tenue  d'un 
concile  à  Ephèse,  où  les  écrits  de  Nestorius 
et  de  saint  Cyrille  fussent  examinés  par  les 
évèques  ;  que  saint  Cyrille,  avant  leur  arrivée, 
trouva  moyen  de  prévenir  les  esprits  et  de 
faire  condamner  Nestorius  ;  que  les  Orien- 
taux qui  n'arrivèrent  à  Eplièse  que  deux 
jours  après,  ayant  appris  la  déposition  de 
Nestorius,  condamnèrent  saint  Cyrille  et  pro- 
noncèrent une  sentence  d'excommunication 
contre  tous  ceux  qui  avaient  approuvé  ses 
douze  anathémalismes.  Telle  fut  la  cause  de 
la  division  qui  régna  depuis  entre  saint  Cyrille 
et  les  Orientaux.  Ibas  traite  de  tyran  Rabulas, 
son  prédécesseur ,  mais  sans  le  nommer.  Il 
l'accuse  d'avoir  étendu  sa  haine,  non-seule- 
ment sur  les  vivants,  mais  aussi  sur  les 
morts,  nommément  sur  Théodore  de  Mop- 
sueste,  en  l'anathématisant  publiquement 
dans  l'Eglise,  quoique,  par  un  zèle  pour  Dieu, 
il  eût  converti  a  la  foi  et  ramené  à  la  vérité 
sa  propre  ville  et  beaucoup  d'Eglises  très- 
élotguécs.  Il  parle  de  cet  évèque  et  de  ses 
écrits  avec  éloge,  disant  qu'on  ne  les  avait 
condamnés  que  par  uno  inimitié  secrète. 
Après  cela  il  rapporte  comment  la  réunion 
s'était  faite  de  Jean  d'Antioche  avec  saint 
Cyrille,  par  la  médiation  de  Paul  d'Emèse  ; 
et  afin  que  Maria  en  sût  mieux  les  circons- 
tances, il  dit  qu'il  lui  en  envoyait  les  actes. 
Il  linit  sa  lettre  en  disant  :  «  La  dispute  a 
cessé,  il  n'y  a  plus  de  schisme,  l'Eglise  est  eu 
paix.  Vous  le  verrez  par  ces  actes,  et  vous 
pourrez  apprendre  à  tous  cette  bonne  nou- 
velle. La  muraille  de  division  est  ôtée;  ceux 
qui  attaquaient  insolemment  les  vivants  et 
les  morts  sont  confondus,  étant  obligés  a  se 
défendre  eux-mêmes  et  à  enseigner  le  con- 
traire de  leur  doctrine  précédente  :  car  per- 
sonne n'ose  plus  dire  qu'il  n'y  a  qu'une  na- 
ture de  la  divinité  et  de  l'humanité;  mais  on 
confesse  que  le  temple  et  celui  qui  y  habite, 
B  ,v  est  un  seul  Fils  Jésu3-Christ.  »  Cette  lettre  et 
[VsAVo.  d'autres  pièces  qui  concernaient  Ibas,  furent 

«  (Inde  tancla  illa  synodus  formant  canonica*  scrip- 
tural in  sua  lentcnlia  non  excédent,  secundum  dua- 
rum  naturarum  in  una  Christi  persona,  calholicam 
et  generalem  confeuiontm,  non  secundum  privatam 
sutpickmem  quam  de  beato  Cyrillo  cum  aliis  Ibas  ha- 
Utt,  ejus  epistolam  pronuidiavit  orthudoxam  ;  hoc 
ipsj  vxabulo,  quod  tam  orthodoxam  nuncupavit,  os- 


lues  dans  la  dixième  action  du  concile  de 
Chalcédoinc.  Les  légats  du  Pape  reconnurent 
cet  évéque  pour  catholique,  et  opinèrent  pour 
son  rétahlisscmcut  dans  le  siège  d'Edesse, 
ainsi  que  Maxime  d'Antioche,  qui  déclara  sa 
lettre  à  Maris  orthodoxe.  Eunomius  de  Nico- 
médie  blâma  ce  qu'on  y  lit  au  commence- 
ment contre  saint  Cyrille  ;  mais  il  avoua 
qu'Ihas  s'en  rétractait  à  la  fin  eu  confessant 
la  vraie  foi  sur  l'Incarnation.  Les  autres  évè- 
ques, sans  s'expliquer  sur  la  lettre  à  Maris, 
consentirent  au  rétablissement  d'Ibas,  voyant 
qu'il  anathématisait  sincèrement  les  erreurs 
de  Nestorius  etd'Eutychès  qui  avaient  donné 
lieu  à  sa  déposition.  11  n'y  eut  donc  qu'un  ou 
deux  évôques  qui  s'expliquèrent  sur  la  lettre 
d'Ibas.  Facundus  soutient 1  néanmoins  que 
le  concile  la  déclara  catholique,  sur  ce  que 
cet  évôque  y  confessait  l'union  des  deux  na- 
tures en  une  personne,  et  qu'il  ne  désap- 
prouvait que  les  expressions  trop  dures  dont 
Ibas  s'était  servi  avec  beaucoup  d'autres 
contre  saint  Cyrille,  dont  il  ne  connaissait  pas 
bien  la  créance.  Mais  on  verra  dans  la  suite 
que  l'on  s'étonna  dans  le  cinquième  concile 
général  que  quelques-uns  eussent  voulu  dé- 
fendre la  lettre  d'Ibas  au  nom  du  coucile  de 
Chalcédoine,  sur  ce  que  qnelqu'évèque  avait 
semblé  approuver  cette  lettre  ;  que  le  pape 
Vigile  dit  même  anathème  à  ceux  qui  soute- 
naient qu'elle  avait  été  déclarée  orthodoxe 
à  Chalcédoinc;  que  ce  Pape  prétendit  que  la 
lettre  sur  laquelle  Ibas  fut  absous  dans  ce 
concile,  était  celle  du  clergé  d'Edesse  en  sa 
faveur,  et  que  celle  qui  s'adressait  a  Maris, 
Persan,  avait  été  fabriquée  par  les  nestoriens 
pour  calomnier  Ibas.  On  lit  dans  celle  de 
saint  Grégoire  à  Sccondin,  qu'Ibas  désavoua 
sa  lettre  à  Maris  dans  le  concile  de  Chalcé- 
doine, et  Justinien  soutint  qu'il  l'avait  désa- 
vouée à  Béryte.  On  ne  trouve  rien  de  sembla- 
ble dans  les  actes  du  concile  de  Chalcédoinc, 
et  on  ne  voit  rien  de  ce  désaveu  dans  le  cin- 
quième concile  général  :  aussi  Facundus  poite 
le  défi  *  à  ceux  qui  avançaient  ce  fait,  de  lui 
montrer  en  quelqu'endroit  ce  prétendu  dé- 
saveu d'Ibas. 

iendens  fidei  se  cmfessionem  in  illa  probasse.  Fascun- 
dua,  lib.  VI,  pag.  23t. 

*  L'nde  nec  itlud  die  imus...  quia  illam  ejn'stolam  apud 
judices  l'hotium  et  Eustathium  svam  esse  negavit  Ibas 
episcopus;  qwjd  et  ipsum  aperte  falsum  est...  Ostendile 
nobis  ipsa  negalionis  ejus  verba,  si  dixit  :  mea  non  est  hatc 
quœ  adeersum  me  profertur  epistola.  Ibid.,  pag.  184. 
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CHAPITRE  VI. 

Firmus,  archevêque  de  Césarée  en  Cappadoce  [écrivain  grec]. 


F,r<n...  1-  Depuis  la  mort  de  saint  Basile ,  arrivée 
^uît  eh  370,  on  ne  connaît  point  d'autres  évôques 
n„<4*  *sî  de  cette  ville,  jusqu'en  439,  qu'Hellade  et  Fir- 
""wl"  mus;  ce  qui  fait  un  espace  de  soixante-neuf 
ans.  Si  ce  n'est  pas  trop  pour  deux  pontifi- 
cats, il  faut  dire  que  Firmus  succéda  immé- 
diatement à  Hellade ,  qui  fut  lui-même  suc- 
cesseur immédiat  de  saint  Rasile.  Le  concile 
d'Ephèse  ayant  été  indiqué  en  l'an  431,  pour 
y  juger  l'affaire  de  Xestorius,  dont  l'hérésie 
•  faisait  grand  bruit,  Jean  d'Anlioclie  écrivit  à 
Firmus  pour  l'indisposer  contre  saint  Cyrille 
et  le  rendre  favorable  à  Nestorius,  qu'il  pro- 
tegait,  le  croyant  innocent.  Mais  sa  lettre, 
quoique  très-tlateuse  1  pour  Firmus,  ne  pro- 
duisit aucun  effet.  Il  assista  1  au  concile  dès 
le  moment  qu'il  fut  ouvert,  approuva  avec 
les  autres  évéques  la  seconde  lettre  de  saint 
Cyrille  à  Nestorius,  et  souscrivit  dans  son 
rang  à  la  condamnation  de  Nestorius;  on  l'a- 
vait déjà  prononcée  quand  les  légats  du  Saiut- 
Siége  arrivèrent  à  Ephèse  ;  ils  présentèrent 
au  concile  les  lettres  du  pape  Célestin  3,  de- 
mandant qu'elles  fussent  exécutées.  Firmus 
leur  ût  remarquer  qu'elles  l'avaient  été  par 
la  sentence  même  rendue  contre  Nestorius. 
11  fut  du  nombre  des  huit  évéques  *  que  l'on 
députa  à  l'empereur  de  la  part  du  concile, 
pour  défendre  les  intérêts  de  la  foi 5  et  des 
évéques  que  le  parti  de  Jeand'Antioche  avait 
maltraités.  Le  succès  de  la  députation  fut 
heureux,  et  l'empereur  ayant  approuvé  la 
déposition  de  Nestorius,  déféra  aux  députés  * 
du  concile  l'ordination  d'un  nouvel  évéque 
de  Constantinoplc.  Le  choix  tomba  sur  Maxi- 
mien. Cet  évêque,Théodote  d'Ancyre  et  Fir- 
mus écrivirent  des  lettres  contre  Jean  d'An- 
tioche  et  les  autres  Orientaux,  voulant  qu'on 

•  Theodor.,  Episl.  M;  Lnpus,  Epist.  4. 

*  Toui.  III  Concil.,  pag.  40S,  491,  547. 
»  Ibid.,  pag.  «17. 

»  Ibid.,  pag.  784. 
»  Ibid.,  pag.  779. 

»  Ibid.,  pag.  730  et  1038,  et  append.  CYmciÏ.  Ba- 
luj.,  pag.  730. 


les  traitât  comme  des  excommuniés.  Jean 
d'Antioche  l'ayant  appris7  lorsqu'il  passait  à 
Ancyre  pour  s'en  retourner,  en  écrivit  d'au- 
tres, au  nom  de  son  parti,  dans  lesquelles  il 
protestait 8  qu'il  ne  reconnaissait  aucun  de 
ces  trois  évôques.  A  Ephèse,  les  Orientaux 
avaient  en  effet 9  porté  des  censures  contre 
Firmus  et  les  autres  évéques  du  concile.  Ils 
entreprirent  une  seconde  fois  de  les  dépo- 
ser dans  un  concile  qu'ils  tinrent  à  Tarse  en 
Cilicie ,0,  nommément  saint  Cyrille  et  les  huit 
députés  du  concile  d'Ephèse.  Maximien  d'A- 
nazarbe ,  qui  était  du  parti  de  Jean  d'Antio- 
che, refusa  même  11  de  répondre  aux  lettres 
que  Firmus  lui  avait  écrites,  apparemment 
pour  le  ramener  a  la  paix  et  à  l'unité.  Euthé- 
rius,  évéque  de  Thyancs,  avait  été  déposé 
par  Maximien  de  Constantinople,  en  432.  Pour 
lui  donner  un  successeur,  Firmus  assembla 
les  évéques  de  la  Cappadoce ,  avec  qui  il  or- 
donna un  laïque,  assesseur  de  quelque  ma- 
gistrat. Les  habitants  de  Thyanes  s'opposè- 
rent à  celte  ordination;  ils  se  saisirent  même 
du  nouvel  évéque,  qui,  so  voyant  arrêté,  dé- 
clara ,  soit  par  crainte  ou  par  quelqu'autre 
motif,  qu'il  n'avait  point  consenti  à  son  ordi- 
nation. Théodore! u  raconte  sur  cela  diverses 
choses  qu'il  est  inutile  de  rapporter.  Firmus 
fut  toujours  très-attaché  au  concile  d'Ephèse 
et  à  saint  Cyrille.  Celui-ci,  ayant  à  répondre 
a  un  concile  d'Antioche  sur  ce  qu'on  devait 
penser  do  Théodore  de  Mopsueste  et  sur  les 
moyens  de  prévenir  les  troubles  que  les  écrits 
de  cet  évêque  allaient  occasionner,  consulta 
Théodote  d'Ancyre  et  Firmus.  C'était  en  438. 
Firmus  mourut  13  l'année  suivante;  on  élut 
pour  lui  succéder  Thalassc,  préfet  du  pré- 
toire d'Illyrie. 

i  Ibid.,  pag.  741,  et  toni.  III  Concil.,  pag.  653  et  757. 

s  Append.  Concil.,  pag.  741. 

»  Toin.  III  Concil.,  pag.  596. 

">  Append.  Concil.,  pag.  840,  843,  874. 

»  Ibid.,  pag.  8t. 

11  Append.  Concil.,  pag.  749. 

«»  SocraU  lib.  VII  Hist.,  cap.  ultimo. 


Digitized  by  Google 


150 


HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  AUTEURS  ECCLÉSIASTIQUES. 


Lrtirr»  d8  2.  Nous  n'avons  ni  la  réponse  qu'il  fit  à 
Jean  d'Antiochc ,  ni  la  lettre  qu'il  écrivit  à 
Maximien  d'Anazarbe,  ni  son  avis  à  saint  Cy- 
To».An«f  ville  touchant  Théodore  de  Mopsueste.  Mais, 
p^»  ""»».'  en  1709,  Muratori  nous  a  donné  quarante- 
fis.  'ni'ru.  cinq  lettres  sous  le  nom  de  Firmus  de  Césa- 
rée,  tirées  d'un  ancien  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque Ambrosienne.  On  juge  de  l'authenti- 
cité de  ces  lettres,  premièrement,  parce  que 
les  personnes  à  qui  elles  sont  adressées  vi- 
vaient en  môme  temps  que  Firmus;  secon- 
dement, par  le  rapport  que  quelques-unes 
ont  avec  le  concile  d'Ephèse;  en  troisième 
lieu,  ï>arce  qu'on  y  voit  un  caractère  de  dou- 
ceur, de  bonté,  d'humilité,  qui  sont  les  ver- 
tus que  Jean  d'Antiochc  relève 1  le  plus  dans 
Firmus.  La  plupart  de  ces  lettres  sont  dans 
le  genre  familier  ou  ne  contiennent  quo  des 
choses  peu  intéressantes  pour  notre  dessein. 
Dans  la  première,  qui  est  adressée  a  un  nom- 
mé Achille,  gouverneur  ou  même  préfet  dans 
le  Pont,  Firmus  l'exhorte  de  continuera  tra- 
vailler pour  la  paix  et  l'avantage  des  peuples 
qui  lui  étaient  soumis.  La  quatrième  est  an 
comte  Cynégius.  Firmus  le  presse  de  faire  le 
voyage  auquel  il  s'était  engagé;  et  parce  quo 
son  grand  Age  ou  ses  infirmités  pouvaient 
le  faire  hésiter  à  l'entreprendre,  il  lui  pro- 
met*, de  la  part  de  l'Eglise  de  Césarée  sa 
mère,  qu'en  se  hâtant  de  la  visiter  il  recou- 
vrera sa  première  santé.  On  voit,  par  celte 
lettre,  que  Cynégius  était  de  Césarée.  Un  co- 
cvêque,  nommé  Alypius,  était  tombé  dans 
une  faute  qui  marquait  son  peu  de  vigueur 
et  de  fermeté  à  l'égard  du  peuple  confié  à  ses 
soins.  Sachant  que  Firmus,  de  qui  il  dépen- 
dait, en  était  irrité,  il  employa  pour  l'adou- 
cir Himérius ,  qu'on  croit  être  celui  de  Nico- 
médie.  Firmus,  à  la  considération  de  cet  évê- 
que,  pardonna  à  Alypius,  mais  en  avertissant 
celui-ci  de  se  montrer  à  l'avenir  également 
habile  dans  l'art  d'obéir  et  de  commander. 
La  dixième  est  à  Géronco ,  prêtre  de  l'Eglise 
de  Césarée.  Comme  il  en  avait  été  absent  fort 
longtemps,  Firmus  lui  écrivit  qu'il  aurait  con- 
venu qu'il  revint  pour  une  féte,  la  première 
de  toutes  et  la  plus  remplie  de  mystères; 
mais  que,  puisqu'il  en  avait  été  empêché  par 
quelques  restes  de  maladie,  il  ne  différât  plus 
son  retour,  une  plus  longue  absence  pouvant 
devenir  préjudiciable  à  lui-même.  Il  semble, 
par  le  texte  de  cette  lettre,  que  c'était  la  cou- 

»  Lupin,  Epitt.  4,  pas.  30. 

*  Quod  si  ex  atate  viribus  fractus  ac  debilitatut 


tnme  de  faire  quelques  largesses  aux  prêtres 
dans  les  grandes  solennités.  Géronce  avait 
perdu  celles  de  Pâques,  et  il  y  avait  à  crain- 
dre qu'il  ne  perdit  encore  celles  de  la  Pente- 
côte, s'il  ne  revenait  pour  la  célébration  de 
cette  fête.  11  parait  encore  que  Géronce  s'é- 
tait retiré  dans  une  maison  de  campagne  qui 
lui  appartenait,  et  que  de  là  il  avait  envoyé 
à  Firmus  quatre  perdrix,  deux  poulains  et  la 
moitié  d'un  porc  gras,  avec  une  cruche  de  vin 
vieux.  Firmus  l'en  remercia  en  lui  témoignant 
que,  quelque  cas  qu'il  fit  de  ses  présents,  il 
en  faisait  encore  plus  de  son  amitié  et  du  plai- 
sir de  vivre  avec  lui.  Il  d'il,  dans  la  onzième 
lettre  au  prêtre  Auson,  qu'il  faut  de  la  règle 
en  toutes  choses,  mais  qu'en  fait  de  l'amour 
qu'on  se  doit  mutuellement,  celui  qui  en  a  da- 
vantage est  le  plus  agréable  à  Dieu.  Dans  la 
douzième  lettre,  il  représente  à  Helladc  les  be- 
soins de  la  Cappadoce,  affligée  d'une  grande 
famine.  Il  le  conjure  de  diminuer  les  contri- 
butions qu'on  exigeait  à  canse  de  la  guerre, 
et  d'empêcher  le  passage  des  armées  dans 
cette  province. 

3.  La  treizième  lettro  à  l'évêque  Alticus  est  i^^^p" 
pour  lui  demander ,  au  nom  de  l'Eglise  de  '*"*• 
Césarée,  son  consentement  pour  mettre  dans 
le  clergé  de  cette  ville  un  homme  d'un  grand 
mérite ,  qui  était  apparemment  du  diocèse 
d* Alticus.  Firmus  s'était  chargé  de  l'éduca- 
tion d'un  jeune  hommequel'évêqne  Anthyme 
avait  adopté  pour  son  fils.  Jl  se  glorifie  de  ce 
soin,  disant  :  «  Nous  mettons  parmi  nos  gains 
les  succès  des  jeunes  gens,  parce  qu'ils  font 
notre  gloire  et  qu'Us  cimentent  les  amitiés.  •> 
On  trouve  encore ,  dans  sa  vingt-cinquième 
lettre ,  un  témoignage  de  sa  tendresse  et  de 
sa  sollicitude  pour  les  jeunes  gens  dont  il  se 
chargeait.  M  appelle  celui  dont  il  y  est  parlé, 
son  fils,  sans  doute  parce  qu'étant  son  élève, 
il  lui  servait  de  père.  La  quinzième  est  une 
leltre  d'invitation  à  l'évêque  Evandre,  pour 
venir  faire  l'office  dans  une  église  de  Césarée 
ou  des  environs,  en  un  jour  de  fête  de  quel- 
que martyr.  Sachant  qu'il  y  avait  des  ordres 
pour  réparer  les  édifices  publics  de  Césarée, 
et  pour  ajouter  quelques  villes  à  la  province 
de  Cappadoce ,  Firmus  écrivit  les  lettres  sei- 
zième et  dix-septième  aux  préfets  ou  à  leurs 
vicaires,  pour  leur  remontrer  qu'à  l'illustra- 
tion de  sa  patrio,  à  laquelle  il  prenait  beau- 
coup de  part,  il  fallait  ajouter  l'autorité,  et 

et,  audi  matrem  tunm  Kccletiam  spondentem  prislinœ 
valetudini  jterum  te  restituendum.  Ibid. 


Digitized  by  Google 


[v  siècle.]       CHAPITRE  VI.  —  FIRMUS, 

faire  en  sorte  que  les  villes  ajoutées  de  nou- 
veau à  la  province  fussent  du  ressort  do  Cé- 
sarée même  et  du  gouvernement  de  cette 
ville.  11  dit,  dans  la  dix- huitième ,  qui  est 
à  Colossien,  que  le  commerce  de  lettres 
entre  les  personnes  proposées  au  gouverne- 
ment de  la  patrie,  est  d'un  grand  soulage- 
ment. Acace ,  apparemment  celui  de  Méliline , 
s'était  mis  en  chemin  pour  aller  rendre  visite 
à  Firmus;  mais  le  cheval  qu'il  montait  s'étant 
abattu ,  Acace ,  qui  en  avait  sans  doute  été 
incommodé,  ne  put  continuer  son  chemin. 
Firmus ,  informé  de  l'accident ,  lui  écrivit  lu 
dix-neuvième  lettre  en  ces  termes  :  «  J'ad- 
mire comme  vous  ne  vous  faites  pas  traîner 
par  un  bige  de  chevaux  blancs,  ou,  pour  par- 
ler plus  modestement,  dans  des  chariots  gar- 
nis de  bandes  d'airain;  mais  vous  aimez  trop 
vos  pégases ,  quoiqu'ils  ne  soient  rien  moins 
qu'ailés,  ayant  au  contraire  grand  besoin  d'é- 
perons. Ayez  du  moins  soin  de  vous  procu- 
rer un  bon  cheval ,  afin  que  nous  puissions 
nous  voir.  »  La  trente-cinquième  lettre ,  qui 
est  encore  à  Acace ,  est  aussi  une  lettre  d'a- 
mitié. Il  y  est  dit  que  les  restes  de  la  table  de 
l'évéque  étaient  distribués 1  aux  pauvres.  On 
croit  que  Lausus,  à  qui  la  neuvième  et  la  ving- 
tième lettres  sont  adressées,  est  le  même  que 
celui  a  qui  Pallade  a  dédié  son  Histoire  Lau- 
siaque.  Celui  dont  il  est  question  dans  ces 
deux  lettres,  était  d'un  rare  mérite,  qu'il  re- 
levait devant  Dieu  par  de  grandes  aumônes. 

h.  La  vingt-deuxième  est  une  lettre  de  re- 
commandation en  faveur  d'un  homme  qui 
était  venu  demander  l'hospitalité  à  Firmus. 
Cet  étranger  venait  de  l'Orient,  muni  de  let- 
tres formées  des  évôqucs  de  ce  pays-là.  Fir- 
mus le  reçut,  et  pour  lui  procurer  du  secours 
à  Constanlinoplc  où  il  avait  des  affaires,  il 
écrivit  à  Théodote,  peut-être  celui  d'Ancyre, 
son  ami ,  de  lui  aider  à  réussir  dans  l'affaire 
qni  faisait  le  sujet  de  son  voyage.  La  vingt- 
troisième  lettre  est  a  Euthérius,  qu'il  prie  de 
faire  rendre  l'argent  que  le  porteur  de  cette 
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lettre  avait  prêté  à  un  de  ses  sujets.  Il  écrivit 
la  vingt-neuvième  lettre  à  Florent,  du  rang 
des  illustres,  en  lui  envoyant  des  eulogios 
qu'il  était  d'usage  de  bénir  à  Pâques  en  l'hon- 
neur de  Dieu  *.  Il  l'avertit  de  les  recevoir  avec 
respect.  Lui-même  recevait  avec  joie»,  et 
même  des  laïques,  ces  sortes  de  présents  qui 
avaient  été  bénits  sur  l'autel  sacré,  quoiqu'ils 
fussent  souvent  peu  de  chose  pour  la  ma- 
tière. 11  dit,  dans  la  vingt-cinquième  et  la 
trente-deuxième  lettres,  qu'il  n'avait  point 
d'autres  richesses  que  ses  amis.  Dans  la  trente- 
troisième  lettre,  il  félicite  un  homme  de  guerre 
sur  la  victoire  remportée  sur  les  ennemis; 
comme  il  avait  reçu  des  blessures  dans  le 
combat,  Firmus  lui  promet  d'aller  lui-même 
prendre  soin  de  sa  guérison,  et  de  porter  avec 
lui  des  reliques  *  des  martyrs  dont  cet  officier 
avait  coutume  d'orner  les  tombeaux.  Il  prie, 
dans  la  trente-sixième  lettre,  l'évéque  Léonce 
de  faire  chercher  certains  domestiques  qui 
s'y  étaient  réfugiés,  et  de  les  renvoyer  à  leur 
maître  sous  bonne  escorte.  Les  lettres  qua- 
rante-unième et  quarante-deuxième  traitent 
d'une  matière  à  peu  près  semblable.  Il  s'agit, 
dans  celle-là ,  d'une  femme  qui ,  après  avoir 
quitté  le  siècle,  s'était  abandonnée  à  l'impu- 
reté, et  ensuite  à  divers  autres  crimes  avec 
les  complices  de  ses  débauches.  Firmus  mar- 
que à  l'évéque  Hellade  de  la  retrancher  5  de 
toute  communion  ecclésiastique,  ou  pour  tou- 
jours, ou  du  moins  jusqu'à  ce  qu'elle  se  soit 
corrigée.  Dans  celle-ci,  il  prie  l'évéque  Daniel 
d'obliger  un  voleur  qui  avait  pillé  des  per- 
sonnes de  piété  à  Césarée,  de  leur  renvoyer 
tout  ce  qu'il  leur  avait  pris.  11  ajoute  que  cet 
homme  subira  à  Césarée  la  peine  duo  à  son 
crime,  lorsqu'il  en  aura  été  convaincu,  appa- 
remment devant  le  tribunal  ecclésiastique, 
n'étant  point  à  présumer  que  des  évéques 
eussent  voulu  traduire  un  voleur  devant  les 
juges  laïques,  qui  l'auraient  peut-être  puni  de 
mort. 

5.  Firmus,  dans  la  lettre  trente-septième,  s 


*  Victima  hac  (pttee)  instructa  mensa  ita  eondimen- 
tis  suis  ad  unts  plurcs  inserviit,  ut...  inferiores  esse 
vtdçrerttur  Alcinoi  deliciar  tel  ixtstrce  cœooe  reiiquiit 
m  pauperes  distributis.  Pag.  318. 

*  Ad  clarissimum  tibi  festum  Paschatis  diem  per- 
fugium  kabui,  obsecrans  ut  symbola  qua>  i«  Mo  fiunt 
ad  honorent  Nummis  a  nobis  suscijAas  reverentet: 
Idem,  pag.  3o7. 

*  Quanquam  plus  decuisset  quant  magnitudinem 
tuam  de  sacra  menta  nobis  gratificari...  Qui  nullo 
negotto  potest  parvis  maguitudinem  conciliare...  Ego 
vero...  in  us  quœ  ad  sacram  mensam  pertinent  cum 


deleciatione  gavisus  sum.  Ibid.,  pag.  808.  La  qualifi- 
cation de  grandeur,  magnitudo,  ne.  w  donnait  point 
aux  é vêques,  mais  aux  laïques  de  grau  de  considération- 

»  Vcniam  ipsemet  curaturus  et  studii  erga  omnes 
atque  benevolentia  socios  accipium  eos,  quia  pruden- 
tia  tua  memoria  honorantur  martyres.  Ibid.,  pag.  SU. 

*  Ab  hac  igitur  fœnuna,  qute  ad  pietatem  tuam  mi- 
gravit,  quotl  Chris tum  negaverit,  quod  post  hac  alia 
tentaverit,  ptvnas  erigi  jubeat  sanctitas  tua,  eioue 
omni  eccltsiastica  communione  interdicat  in  perpe- 
tuum,  si  tibi  placuerit,  sin  minus  donec  se  ad  bonam 
frugem  receperit  et  rem  emendaverit.  tbid  ,pag.  318. 
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qu'il  écrivit  à  saint  Cyrille  qnelque  temps  celui-ci,  qui  fait  la  quarante-quatrième  lettre, 

nprès  le  concile  d'Ephèsc,  le  prie  de  lui  man-  que  Firrans  lui  avait  envoyé  un  chien  et  un 

der  en  quel  état  se  trouvaient  les  affaires  de  faucon  de  chasse.  Il  approuve ,  dans  la  qua- 

l'Eglise,  et  de  quels  moyens  lui  et  leurs  amis  rantc-cinquième  lettre,  l'indulgence  dont  le 

communs  se  servaient  poor  réunir  les  esprits  co-évêquc  Perpamus  avait  usé  envers  un 

et  ramener  les  Orientaux  à  l'unité.  H  parle  vieillard  coupable  de  quelque  faule ,  mais 

encore  de  cette  affaire  dans  sa  lettre  trente-  dont  l'esprit  baissait.  «  Prenez  néanmoins 

huitième  à  Valère  à  qui  il  dit  qu'il  on  était  pour  maxime,  ajoute-t-il ,  de  ne  pas  1  vous 

d'elle  comme  de  la  pierre  de  Sisyphe,  qui  re-  porter  aisément  ni  à  accuser  personne,  ni  à 

tombait  toujours  au  même  endroit  d'où  on  prier  pour  personne.  »  Voilà  ce  qui  nous  a 

l'avait  prise  :  «  Mais  vos  prières,  ajoute-t-il,  paru  de  plus  remarquable  dans  les  lettres  de 

feront  que  cette  pierre  sera  amenée  sur  la  Firmus.  En  parlant  aux  évéques,  il  dit  indiffé- 

montagne,  »  c'est-à-dire  que  la  réunion  se  remment  votre  sainteté,  votre  piété;  aux  co- 

fera.  La  trente-neuvième  lettre  est  adressée  évêques  et  aux  prêtres,  votre  piété;  aux  grands 

à  un  comte  nommé  Eustrate.  11  était  de  Césa-  de  l'empire,  votre  magnificence,  votre  grandeur. 

rée,  où  il  avait 1  souvent  pris  plaisir  à  enten-  Ces  lettres  sont  courtes  et  ne  manquent  point 

dre  chanter  un  des  chantres  de  celte  église ,  d'élégance,  telle  qu'on  doit  en  demander  dans 

qui  avait  la  voix  extrêmement  belle.  Ce  chan-  le  style  familier.  On  y  trouve  aussi  quelques 

tre  ayant  eu  depuis  une  affaire  où  la  calom-  traits  d'érudition;  mais  elles  sont  plus  recom- 

nie  avait  part,  Firmus  pria  ce  comte  de  pro-  mandables  par  les  sentiments  de  bonté,  de 

téger  ce  chantre,  en  lui  faisant  envisager  le  charité,  d'amitié  et  de  politesse  dont  elles  sont 

chagrin  qu'il  donnerait  à  l'Egliso,  sa  mère,  s'il  remplies.  On  les  a  imprimées  a  Padoue,  en 

négligeait  de  prêter  son  secours  à  un  de  ceux  4709,  parles  soins  de  M.  Mnratori  ;  mais  c'est 

qui  la  servaient.  11  recommande,  dans  la  qua-  la  seule  édition  que  nous  connaissions,  et  que 

rantième  lettre  à  Eupnius,  d'examiner  avec  nous  n'avons  connue  que  depuis  l'impression 

soin  une  affaire  que  l'on  avait  portée  à  son  du  volume  précédent ,  où  elles  auraient  dù 

tribunal,  et  d'en  saisir  tellement  le  vrai,  que  avoir  place.  [Galland  les  a  reproduites  au 

les  accusateurs  contre  qui  il  y  avait  des  tome  IX  de  sa  Bibliothèque,  avec  une  préface, 

charges,  et  l'accusé,  fussent  traités  suivant  Elles  ont  passé  de  là  dans  le  tome  LXXVII 

leurs  mérites.  On  voit,  par  la  quarante-troi-  de  la  Patrologie  grecque.] 
sième  lettre  à  Inachius,  et  par  la  réponse  de 


CHAPITRE  VII. 
Fastidius,  évêque  des  Bretons  [écrivain  latin,  vers  l'an  430.] 


C»  qu'on  I.  Nous  aurions  beaucoup  de  choses  à  dire 
i  4»  t»t\\-  ^e  Fastidius ,  si  nous  voulions  nous  en  rap- 
porter à  ce  que  les  historiens  anglais  du  der- 
nier âge  en  ont  dit.  Mais  comme  ils  n'ont 
point  trouvé  de  croyance  chez  les  plus  ha- 
biles de  leur  nation  qui  ont  écrit  depuis,  nous 
prendrons  le  parli  qu'a  pris3  Ussérius,  de  re- 
jeter comme  fabuleux  ce  qu'ils  eu  ont  rap- 
porté. Gennade  4,  qui  le  place  entre  le  pape 
saint  Céleslin  et  saint  Cyrille  d'Alexandrie, 

«  Te  quem  stepe  hontsla  voluptate  ac  delcctalhne  in 
divinis  canticit  ipse  implevit  brevibus  obseero,  ut  quœ 
inslituit  facilta  illi  rtddas.  Pag.  317. 

»  Eut»  ergo  senem  excipe,  hune  servons  tnorem  ut 
neque  facile  accuses,  neque  futile  deprecerii.  Pag.  324. 


le  fait  évêque  des  Bretons,  sans  marquer  son 
siège.  Pitséus*,  doyen  de  la  collégiale  de  Li- 
verdun  en  Lorraine,  chapitre  aujourd'hui 
supprimé,  dit  qu'il  était  évêque  de  Londres; 
mais  il  n 'en  donne  aucune  preuve.  Il  y  a  même 
des  manuscrits  de  Gennade,  entre  autres  ce- 
lui de  Corbie ,  où  Fastidius  n'est  point  quali- 
fié évêque;  et,  à  en  juger  par  le  commence- 
ment de  son  ouvrage ,  il  était  plutôt  un  sim- 
ple moine  qu'un  évêque ,  car  il  s'y  rabaisse 

»  L*4*eriu9,«/e  Britannia  Eccles.  antiquit.,  pag.  317, 
318. 

*  Gennad.,  in  Catalog.  vir.  illust.,  cap.  lvi. 
»  Pitswus,  de  Illus.  Britan,  script.,  in  Fastidio. 
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extrêmement,  soit  pour  la  science,  soit  pour  tain  nombre  de  crimes  que  les  pécheurs  ne 

la  vertu,  et  cela,  en  parlant  d'une  veuve,  passent  point  sans  en  recevoir  la  peine.  A  l'é- 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  avait,  selon  Gennade,  gard  des  méchants  que  Dieu  enlève  de  bonne 

composé  deux  ouvrages  :  l'un  intitulé  :  Delà  heure,  il  dit  qu'il  en  arrive  ainBi  atin  qu'ils 

Vie  chrétienne;  l'autre  :  Des  Moyens  de  corner-  fassent  moins  de  mal  et  moins  souffrir  les 

ver  la  viduité.  bons.  11  compare  les  chrétiens  qui  refusent  de 

2.  Le  premier  a  été  donné  par  Holsténius,  remplir  les  obligations  de  leur  état  et  de  s'ins- 
sur  un  très-ancien  manuscrit,  avec  le  nom  truire ,  à  ceux  qui  veulent  embrasser  la  pro- 
d'évêque,  et  imprimé  a  Rome  en  1663.  Le  fession  des  armes  sans  se  mettre  en  peine  de 
second  est  perdu ,  à  moins  que  l'on  ne  dise  les  savoir  manier,  u  Celui-là  seul ,  dit-il ,  est 
qu'il  y  a  erreur  dans  Gennade ,  et  que  d'un  véritablement  chrétien,  qui  ne  l'est  pas  seule- 
écrit  il  en  a  fait  deux.  En  effet  Fastidius,  ment  de  nom,  mais  d'effet;  qui  imite  Jésus- 
dans  le  chapitre  xv  de  son  ouvrage  De  la  Vie  Christ  en  tout,  aimant  à  son  exemple  ses  en- 
chrélienne,  traite  des  moyens  de  garder  la  vi-  nemis,  leur  faisant  du  bien  et  priant  pour  ses 
duité,  marquant,  dès  le  commencement  de  persécuteurs.  »>  Il  fait  voir  par  un  détail  tiré 
ce  chapitre,  qu'il  avait  achevé  ce  qu'il  s'était  de  l'Ecriture,  que  si  les  hommes  ont  toujours 
proposé  de  dire  touchant  les  préceptes  de  la  offensé  Dieu  par  l'infraction  de  ses  lois,  ils 
vie  chrétienne.  Fastidius  s'adresse  dans  cet  l'ont  apaisé  par  la  pratique  de  ces  mêmes 
écrit  à  une  veuve  qu'il  appelle  sa  sœur  en  lois;  ce  qui  lui  donne  occasion  d'examiner 
Jésus-Christ,  et  une  femme  très-sainte  et  très-  les  préceptes  de  l'amour  de  Dieu  et  du  pro- 
prudente. Ainsi  il  faut  corriger  les  imprimés  chain,  qu'il  fait  consister  dans  l'observation 
de  Gennade,  qui  marquent  que  l'ouvrage  est  générale  des  lois ,  n'étant  pas  possible  que 
adressé  à  un  certain  Fatale.  Le  manuscrit  de  l'on  aime  Dieu  quand  on  ne  lui  obéit  pas.  H 
Corbie  n'a  point  le  mot  de  certain,  maiB  seu-  donne  pour  règle  de  l'amour  du  prochain 
lemeut  le  nom  de  Fatale,  qui  peut  être  le  nom  celle  qu'on  lit  dans  le  chapitre  rv  du  livre  de 
d'une  femme  comme  celui  d'un  homme.  Tobie  :  Ne  faites  point  à  autrui  ce  que  vous  ne 

3.  Fastidius  commence  ce  traité  par  l'cx-  voulez  point  que  l'on  vous  fasse.  Il  infère  de  la 
pliention  du  nom  de  Christ,  qui  signifie  oint,  que  celui-là  n'est  point  véritablement  chré- 

A^«*d.  ]1  montre  ensuite  que  les  chrétiens  ayant  tiré  tien,  qui  n'en  remplit  pas  les  devoirs,  qui  op- 

a«^«ic.".  P;  de  là  le  nom  qu'ils  portent,  doivent  imiter  prime  les  malheureux,  qui  désire  le  bien  d'au- 

celui  dont  ils  ont  tiré  leur  nom.  Il  fait  voir  que  trui,  qui  se  nourrit  des  larmes  de  son  pro- 

Dieu  diffère ,  pour  deux  raisons ,  la  punition  chain,  qui  vit  dans  les  voluptés,  et  qui  s'em- 

des  crimes  :  l'une,  pour  laisser  aux  pécheurs  pare  des  biens  des  autres  au  lieu  de  leur 

le  temps  de  faire  pénitence;  l'autre,  pour  distribuer  le  sien.  Il  se  moque  de  ceux  qui  se 

leur  donner  des  preuves  de  sa  patience.  Si  flattent  d'obtenir  le  pardon  de  leurs  péchés 

Dieu  en  avait  moins ,  et  s'il  nous  punissait  par  quelques  aumônes  qu'ils  font  aux  dépens 

aussitôt  après  nos  crimes,  il  y  a  longtemps  même  des  pauvres  dont  ils  ont  usurpé  les 

que  le  monde  aurait  cessé  d'être,  et  l'on  ne  biens.  Il  ajoute  qu'il  connaissait  des  personnes 

verrait  pas  des  hommes  passer  du  péché  à  la  assez  déraisonnables  pour  croire  que  leur  foi 

justice.  Cet  auteur  ne  veut  pas,  toutefois,  que  seule  leur  servirait  devant  Dieu ,  sans  qu'ils 

la  patience  de  Dieu  nous  autorise  à  pécher  fussent  obligés  de  faire  de  bonnes  œuvres, 

avec  sécurité,  disant  que  s'il  y  en  a  à  qui  Dieu  sous  prétexte  que  Dieu  ne  condamne  que  ce 

ne  fait  pas  sentir  dans  le  moment  les  effets  qui  est  contre  la  foi ,  et  non  pas  ce  qui  est 

de  sa  colère,  il  y  en  a  beaucoup  d'autres  qui  contre  les  bonnes  mœurs.  U  cite  sur  cela  plu- 

l'éprouvenl  à  cause  du  grand  nombre  et  de  sieurs  passages  de  l'Ecriture,  tant  de  l'An- 

l'énormité  de  leurs  fautes.  11  avance, comme  cien  que  du  Nouveau  Testament,  qui  prou- 

n'en  doutant  pas,  que  l'on  ne  saurait  mon-  vent  que  la  foi  ne  suffit  pas  pour  le  salut,  si 

trer  des  personnes  coupables  de  rapines,  d'à-  elle  n'est  accompagnée  des  œuvres  de  jus- 

duitère ,  d'homicide  et  d'autres  crimes  sem-  tice.  Venant  ensuite  au  devoir  des  veuves,  il 

blables,  que  Dieu  ait  laissé  vivre  longtemps  en  distingue  de  trois  sortes  :  celles  qui,  selon 

sur  la  terre.  En  quoi  il  fait  voir  qu'il  n'était  qu'il  est  marqué  dans  l'Evangile  de  saint  Luc, 

pas  trop  instruit  de  l'histoire  sacrée  ni  pro-  servent  Dieu  jour  et  nuit  dans  les  jedncs  et 

fane,  où  l'on  voit  beaucoup  d'exemples  du  dans  les  prières;  celles  qui  ont  grand  soin  de 

contraire.  11  prouve,  par  celui  des  habitants  leur  maison  et  de  l'éducation  de  leurs  enfants; 

de  Sodome  et  de  Gomorrbe,  qu'il  y  a  un  cer-  et  celles  qui  vivent  dans  les  délices.  Il  appli- 


'«  tnitt. 


tmt.  It,  17. 
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que  aux  premières  ce  que  dit  saint  Paul  à  Ti- 
).Tim.»,j.  motbée  :  Honorez  et  assistez  les  veuves  qui  sont 
vraiment  veuves.  Il  dit  que  les  secondes  méri- 
tent moins  d'attention,  quoiqu'elles  ne  soient 
pas  indignes  de  la  vie  éternelle;  mais  que, 
pour  les  troisièmes,  c'est  d'elles  que  le  même 
im.  vi.  apôtre  a  dit  qu'elles  sont  mortes,  quoiqu'elles 
paraissent  vivantes.  Il  ne  prescrit  d'autres 
règles  a  Fatale,  pour  se  conduire  dignement 
dans  la  viduité ,  que  celles  qu'on  lit  dans  le 
chapitre  v  de  la  première  épitrc  à  Timothée, 
en  l'exhortant  toutefois  à  ajouter  aux  œuvres 
qui  sont  ordonnées ,  la  méditation  de  la  loi 
de  Dieu,  la  prière  et  la  récitation  des  Psaumes, 
et  veut  qu'on  la  trouve  en  tout  temps,  s'il  est 
possible,  occupée  de  la  lecture  et  de  la 
prière. 

j.r»..t  4.  Gennade  parle  1  avantageusement  de 
«Kicriu  cet  ouvrage,  disant  qu  il  renferme  une  doc- 
trine saine  et  digne  de  Dieu.  Mais  il  parait 
que  cet  écrivain  n'en  a  jugé  ainsi  que  parce 
qu'il  était  aussi  favorable  aux  cnuemis  de  la 
grâce,  que  Fastidius  l'a  été  lui-même.  Car 
on  voit  par  divers  endroits  qu'il  était  infecté 
du  venin  et  de  l'orgueil  de  Pélage,  dont  les 
erreurs  s'étaient  répandues  dès-lors  en  An- 


gleterre. Il  propose  à  la  veuve  qu'il  instruit 
cette  prière  que  saint  Jérôme  reproche  si 
fort  à  Pélage,  et  dont  il  lui  fit  un  crime  dans 
le  concile  do  Diospolis  :  «  Vous  savez  *,  Sei-    h*».;*  . 
gneur,  combien  ces  mains  que  j'élève  vers  irîw'ûr*' 
vous  sont  saintes,  et  combien  sont  pures  les  xiVp»^*& 
lèvres  avec  lesquelles  je  vous  demande  misé-  * 
ricorde.  »  Cette  prière,  comme  le  remarque  ^«f»*.,^. 
saint  Augustin,  se  trouve  daus  le  livre  de  liu."?.?/. 
Pélage  adressé  à  une  veuve;  et  après  l'avoir 
rapportée,  il  s'écrie  :  «Est-ce  là  la  prière  d'un 
chrétien?  ou  plutôt  n'est-elle  pas  d'un  pbari. 
sien  orgueilleux?  »  Fastidius  dit  aussi,  en  par- 
lant du  péché  d'Adam,  qu'il 3  a  été  la  cause 
de  la  damnation,  et  que  tous  les  hommes  se 
damnent  en  imitaut  sa  désobéissance.  C'est 
le  langage  que  tenaient  les  pélagiens.  Il  con- 
vient que  c'est  la  foi 4  de  tous  les  chrétiens, 
que  les  pécués  nous  sont  remis  par  le  bap- 
tême; mais  il  ne  dit  rien  du  péché  originel. 
Au  surplus,  il  écrit  avec  netteté,  et  parai 
touché  des  vérités  qu'il  enseigne.  [Galland  a 
publié  cet  écrit  dans  sa  Bibliothèque,  tome  IX, 
page  481 .  Il  est  reproduit  dans  le  tome  L  de 
la  Patrologie  latine,  col.  1233  et  suiv.] 


CHAPITRE  VIII. 


'    Saint  Valérien,  évêque  de  Gémèle  [écrivain  latin]. 


[Après  l'au  455.J 


».  «...  1.  Cémèle,  aujourd'hui  Cimiez,  était  autre- 
vlr«.**""  fois  une  vill<î  considérable.  Elle  avait  le  titre 
de  cité,  et  un  siège  épiscopal  dépendant  de 
la  métropole  d'Embrun.  Saint  Léon  l'unit  à 
celui  de  Nice  en  Provence,  à  cause  de  la  pro- 
ximité de  ces  deux  villes,  et  cette  union  fut 
0  confirmée  par  le  pape  5  Hilaire,  son  succes- 
seur. On  voit  9  qu'en  349  l'évèque  de  Nice 
se  qualifiait  aussi  évêque  de  Cémèle.  Mais 

•  Fastidius,  Britannorum  episcopus,  scripsit  ad  Fa- 
talent  quemdam  de  Vita  cbristiaiia  librum  unum,  et 
alium  de  Viduilate  s^rvanda,  sana  et  Deo  digna  doc- 
trina.  Genoad.,  de  Viris  illust.,  cap.  LVI. 

*  llle  mérita  ad  Deum  ex  toi  lit  manus,  ille  prects 
bonce  conseientia  fundtt,  qnipote.it  dicere  :  «  Tu  nosti, 
Domine,  quant  sanctit,  quant  innocentes,  quant  f ru  ra- 
sant ab  omni  fraude,  et  injuria,  et  rapina,  quas  ad  te 
txpendo  rnanut,  quant  immaculata  labta  quibus  tibi, 


en  585,  Catulin  7  ne  prenait  d'autre  titre  que 
celui  d'évêqnc  de  Nice;  ce  qui  donne  lieu  de 
croire  que  Céinèlo  tendait  dès-lors  vers  sa 
ruine.  Elle  ne  subsiste  plus  que  dans  une 
église  et  dans  quelques  restes  de  son  an- 
cienne splendeur.  Ou  croit  que  saint  Valérien 
en  était  évêque  dès  l'an  439,  et  qu'il  l'était 
encore  en  455,  deux  ans  au  plus  avant  la 
suppression  de  cet  évêché.  11  y  a  en  effet  un 

ut  miserearis  mihi,  preces  fundo.  »  Faatid.,  1U>.  de 
Vtta  Christ.,  cap.  Si. 

»  In  quo  nihil  fuisse  incredulitaUs  invenio,  prtrter 
sotam  inobedientiam,  cujui  causa  ttle  damna  lus  est, 
et  omnes  suo  damnantur  exemplo.  Ibid.,  cap.  XUJ. 

*  ftaptismo  peccata  ublui  fides  omnium  tenet.  Ibid., 
cap.  XlU. 

*  Tom.  IV  Concil.,  pag.  1038.  —  *  Toin.  V  Concil., 
pag.  809.  -  *  Ibid.,  pag.  98£>. 
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évéque' de  ce  nom  parmi  ceux  qui  assistèrent  des  semi-pélagiens,  qu'où  prétend  trouver 
au  concile  de  Riez  en  439,  entre  les  évèques*  dans  ses  écrits.  Ces  vingt  discours  furent  en- 
dc  la  province  d'Arles,  à  qui  saint  Léon  écri-  core  mis  sous  presse  eu  1623,  avec  les  œu- 
vit  en  450,  et  entre  ceux  3  qui,  en  451,  ap-  vres  de  saint  Léon  et  de  saint  Pierre  Chryso- 
prouvèrent  la  lettre  de  ce  Pape  a  Flavien,  et  logue  ;  d'où  ils  passèrent  dans  le  huitième 
à  qui  il  fit  réponse  *  sur  ce  sujet  en  452.  Ce  tome  de  la  Bibliothèque  des  Pères,  à  Lyon,  en 
qui  embarrasse,  c'est  qu'on  ne  voit  par  aucun  1677,  avec  la  préface  que  le  Père  Sirmond 
de  ces  eudroits  que  ce  Valérien  ait  été  évéque 
de  Cémèle.  Il  y  est  simplement  qualifié  évé- 
que, sans  qu'on  dise  de  quel  siège.  Mais  dans 
un  ancien  manuscrit  de  l'abbaye  *  de  Saint- 
Gall,et  dans  un  autre  de  l'abbaye  de  Fleury, 
il  est  appelé  évéque  de  Cémèle,  avec  la  qua- 
lité de  saint.  On  trouve  sous  son  nom,  dans 
l'un  et  l'autre  de  ces  manuscrits,  un  discours 
intitulé  :  Du  Bien  de  la  discipline,  auquel  on 
a  depuis  joint  dix-neuf  autres  sermons,  que 
la  conformité  du  style  a  fait  juger  être  du 
même  auteur,  et  une  lettre  qui  parait  être  de 
la  même  main.  11  parait  par  cette  lettre  que 
Valérien  avait  été  élu  abbé  d'un  monastère  en 
son  absence,  et  que  ne  pouvant  s'y  rendre 
aussitôt  après  son  élection,  il  écrivit  aux  re- 
ligieux une  exhortation  générale  à  la  piété, 
tirée  des  épitres  de  saint  Paul  et  de  celles 
de  saint  Jacques. 

2.  Le  premier  des  vingt  discoure  que  nous 
avons  sous  le  nom  du  saint  Valérien,  a  pour 
titre,  Du  Bien  de  la  discipline.  On  l'a  imprimé 
souvent  parmi  les  œuvres  de  saint  Augustin; 
et  il  se  trouve  encore  dans  l'appendice  du 
sixième  tome  de  la  nouvelle  édition  des  œu- 
vres de  ce  père.  Mais  Goldast  l'a  restitué  à 
saint  Valérien  do  Cémèle,  sur  l'autorité  d'un 
ancien  manuscrit  et  sur  un  catalogue  des  li- 
vres de  l'abbaye  de  Saint-Gall,  fait  dans  le 
vin*  siècle.  Goldast  le  fit  imprimer  avec 
un  traité  de  saint  Isidore,  et  quelques  notes 
de  sa  façon,  à  Genève,  chez  La  Roûière,  en 
1601,  in-12.  Il  l'inséra  dans  son  recueil  des 
Exhortations  chrétiennes,  imprimé  eu  la  même 
ville,  en  1604,  in-4°.  Le  Père  Sirmoud  ayant 
recouvré  dix-neuf  antres  discours  du  même 
saint,  les  fit  imprimer  avec  celui  du  Bien  de 
la  discipline,  à  Paris,  chez  Nivelle,  en  1612, 
in-12.  Ils  furent  depuis  imprimés  à  Lyon,  en 
1633,  par  le  Père  Théophile  Raynaud,  avec 
un  discours  apologétique  où  ce  Père  entre- 
prend de  justifier  saint  Valérien  de  l'erreur 


avait  mise  dans  l'édition  de  Paris,  en  1612. 
Nous  les  avons  aussi  dans  le  recueil  de  ses 
ouvrages,  à  Paris,  en  1696,  où  ils  sont  pré- 
cédés de  la  même  préface  ;  d'une  lettre  au 
cardinal  Harberin  sur  la  doctrine  de  saint 
Valérien,  el  de  deux  réponses  aux  deux  objec- 
tions formées  contre  les  vingt  discours  de  cet 
évéque  6.  Le  Père  Sirmond  fait  voir  dans  la 
première  que  si,  dans  l'édition  de  1612,  il  lui 
a  donné  le  titre  de  saint,  il  n'a  fait  que  suivre 
en  cela  ce  que  d'autres  avaient  fait  avant  lui 
en  publiant  le  traité  du  Bien  de  la  discipline; 
qu'il  est  appelé  saint  dans  un  manuscrit  de 
l'abbaye  de  Saint-Gall  ;  et  que,  quand  même 
il  y  aurait  dans  ses  ouvrages  quelques  en- 
droits favorables  an  semi-pélagianisrac,  celte 
erreurn'ayantpasencorc  été  condamnée  dans 
l'Eglise,  on  pouvait  lui  donner  le  nom  de 
saint,  comme  on  Ta  donné  à  Cassîen  et  A 
saint  Hilaire  d'Arles,  accusés  l'un  et  l'autre 
de  la  même  erreur.  11  dit  dans  la  seconde 
que  l'on  peut  donner  un  bon  sens  aux  en- 
droits de  ces  discours  qui  paraissent  suspects 
d'erreur,  comme  on  le  fait  a  beaucoup  de 
passages  de  quelques  autres  Pères  tant  grec9 
que  latins,  nommément  de  saint  Chrysos- 
tôme  ;  et  que  le  Père  Théophile  Raynaud  a 
montré  qu'il  n'y  avait  en  ellet  rien  à  repren- 
dre dans  sa  doctrine.  Le  père  Sirmond,  ou 
celui  qui  a  recueilli  ses  œuvres,  ajoute  à  ces 
deux  réponses  plusieurs  passages  des  an- 
ciens qui  se  sont  exprimés  de  la  même  ma- 
nière que  saint  Valérien,  en  parlant  de  la 
grâce  et  du  libre  arbitre.  Ces  anciens  sont 
saint  Méthode,  saint  Chrysostomc,  saint  Hi- 
laire, Optât,  saint  Jérôme,  et  saint  Augustin 
dans  son  Manuel  à  Laurent. 

3.  Les  discours  de  saint  Valérien  sont  écrits 
d'un  style  net,  grave  et  éloquent.  Dans  celui 
du  Bien  de  la  discipline  et  du  bon  ordre,  il 
fait  voir,  par  le  cours  réglé  du  soleil  et  des 
astres,  do  môme  que  par  celui  des  éléments, 
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qui  tous  obéissent  à  la  volonté  du  Créateur, 
ce  que  doit  faire  l'âme  raisonnable  créée  à 
l'image  de  Dieu ,  parce  que  s'il  n'y  avait  pas 
un  ordre  établi  dans  les  choses  humaines, 
l'homme  ne  cesserait  point  de  se  livrer  à  ses 
passions  déréglées.  11  promet  sur  la  fin  de  ce 
discours  d'en  faire  d'autres  où  il  traitera  des 
p.;.  ii».  vertus  religieuses.  C'est  ce  qu'il  fait  dans 
les  deux  suivants,  qui  sont  intitulés  :  De  la  Vie 
étroite.  11  montre  que  la  voie  étroite  qui  con- 
duit à  la  vie,  n'a  de  difficulté  que  pour  les 
tiedes  et  les  négligents,  qui  en  trouveraient 
môme  dans  une  voie  large  et  aisée.  Pour 
rendre  la  chose  plus  sensible,  il  propose 
l'exemple  de  deux  hommes  qui  montent  une 
montagne,  dont  l'un  est  chargé  d'un  gros 
poids,  et  l'autre  n'a  qu'un  bAton  sur  lequel 
il  s'appuie  en  montant.  Le  premier,  accablé 
de  son  fardeau,  peut  a  peine  gagner  le  som- 
met de  cette  montagne,  au  lieu  que  l'autre 
y  arrive  avec  facilité.  Il  fait  ensuite  l'appli- 
cation de  cette  comparaison  a  deux  chrétiens 
qui  ont  chacun  pour  but  de  parvenir  à  la  fé- 
licité :  l'un  chargé  du  poids  de  ses  péchés,  et 
l'autre  qui  les  a  expiés  par  les  larmes  de  la 
pénitence.  Il  infère  de  la  que  celui  qui  veut 
paraître  sans  crainte  devant  son  Juge,  doit 
se  décharger  du  poids  de  ses  péchés,  et  que 
celui  qui  désire  posséder  les  choses  cé- 
er,  lestes,  doit  mépriser  les  terrestres.  Dans  le 
quatrième  discours  qui  traite  des  promesses 
faites  à  Dieu,  et  que  l'on  néglige  d'accom- 
plir, il  remarque  que  c'est  assez  l'usage  des 
hommes  qui  se  trouvent  en  danger,  de  faire 
des  vœux  à  Dieu,  pour  en  être  délivrés,  et 
d'en  négliger  l'accomplissement  lorsqu'ils  se 
trouvent  hors  de  tous  périls.  Il  blâme  cette 
conduite,  qu'il  comparo  à  celle  d'Ananie  et 
de  Saphire.  Il  veut  que  quiconque  fait  à  Dieu 
une  promesse,  l'accomplisse  aussitôt,  et  que 
ceux-là  n'en  fassent  point,  qui  ne  se  trouvent 
M|  pas  en  état  de  les  remplir.  Le  cinquième  est 
intitulé  :  Del' Insolence  fie  la  bouche.  Saint  Valé- 
rien  fait  voir  tous  les  fâcheux  effets  que  pro- 
duit une  langue  maligne,  la  difficulté  qu'il  y 
a  de  guérir  les  blessures  qu'elle  fait  à  la  ré- 
putation du  prochain,  les  procès  qu'elle  sème 
dans  la  société  humaine,  les  haines  qu'elle 
produit,  et  les  traits  envenimés  qu'elle  lance 
dans  les  cœurs.  Comme  on  pouvait  lui  ob- 
jecter qu'il  n'était  point  possible  de  passer 
tout  le  jour  sans  parler,  il  répond  qu'il 
n'exige  cela  de  personne,  mais  seulement 
que  l'on  s'entretienne  de  choses  honnêtes  et 
qui  tendent  au  maintien  de  la  paix  et  de  la 


tranquillité.  Il  conseille  de  ne  répondre  aux 
injures  que  par  le  silence,  et  dil  qu'il  n'y  a  pas 
moins  de  perfection  à  savoir  se  taire  qu'à 
parler  à  propos.  «  Parlons,  dit-il,  mais  avec 
crainte  et  tremblement,  songeant  sérieuse- 
ment que  nous  rendrons  compte  de  toutes 
nos  paroles.  » 

A.  Dans  le  sixième,  il  traite  des  paroles  oi-  s»n«.  r  os- 
seuses et  inutiles,  et  semble  insinuer  dans  le 
commencement  de  ce  discours,  qu'il  en  avait 
fait  d'antres  où  il  montrait  que  l'ivrognerie 
et  la  cupidité  étaient  les  sources  des  vices.  11 
entend  par  paroles  oiseuses  des  paroles  des- 
tituées de  raison  et  de  vérité,  inventées  pour 
exciter  à  rire,  et  à  donner  pour  certain  ce 
qui  ne  l'est  pas.  Il  comprend  sous  le  même 
terme  certaines  expressions  figurées,  qui 
renferment  quelques  reproches,  soit  en  elles- 
mêmes,  soit  dans  la  façon  de  les  prononcer. 
«  Quand  vous  appelez,  dit-il,  un  enfant  un 
homme  d'un  âge  avancé  et  d'une  haute 
taille,  ne  lui  faites-vous  point  injure  en  sup- 
primant la  vérité  par  une  affectation  pué- 
rile?» 11  convient  toutefois  que  ces  sortes  de 
fautes  sont  légères;  mais  parce  qu'elles  sont 
toujours  contre  la  charité  que  nous  devons  à 
nos  frères,  on  doit  s'en  abstenir  par  le  dan- 
ger qu'il  y  a  que  ces  sortes  de  paroles  ne 
causent  des  haines  et  des  dissensions,  comme 
une  petite  étincelle  produit  de  grands  embra- 
sements. Le  septième  discours  et  les  deux  sui-  HS 
vants  traitent  de  la  miséricorde.  «Cette  vertu, 
dit  ce  Père,  est  le  principe  des  diverses  actions 
dans  lesquelles  l'homme  peut  se  glorifier, 
savoir  dans  la  réfection  des  pauvres  et  la  ré- 
demption des  captifs,  pourvu  toutefois  qu'il 
agisse  en  ces  occasions  de  manière  que  ni  la 
vaine  gloire,  ni  un  esprit  chagrin  n'en  ôlcnt 
le  mérite.  L'avantage  des  œuvres  de  mi- 
séricorde, c'est  que  l'on  est  à  tout  moment 
en  état  de  les  faire.  Le  Seigneur  qui  veut 
que  nous  le  nourrissions  et  que  nous  lui 
donnions  de  quoi  se  vêtir,  n'est  pas  loin  de 
nous.  Il  nous  attend  à  la  porte  avec  une 
troupe  de  ses  domestiques.  11  n'y  a  pas  même 
pour  nous  d'occasion  d'erreur  dans  le  choix 
de  celui  à  qui  nous  devons  faire  l'aumône; 
et  nous  devons  tenir  pour  certain  que  celui-la 
est  Jésus-Christ,  notre  Sauveur,  que  nous 
voyons  tout  nu,  privé  de  la  vue,  boiteux,  en- 
veloppé de  langes  et  couvert  de  vieux  hail- 
lons. C'est  dans  ce  misérable  étal  que  les 
mages  le  trouvèrent  lorsqu'ils  lui  olfrirent 
leurs  trésors.  En  vain  nous  nous  excuserions 
de  faire  l'aumône  sur  la  modicité  do  nos  fa- 
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cultés.  S'il  s'agissait  d'acheter  quelque  belle 
maison,  nous  nous  donnerions  à  cet  effet  tous 
les  mouvements  nécessaires.  Dieu  nous  offre 
la  possession  du  royaume  céleste,  et  cela  à 
vil  prix  ;  pouvons-nous  la  refuser  ?  Mais  que 
demande  de  nous  le  pauvre  ?  A  manger,  a 
boire,  et  de  quoi  se  vêtir.  Peut-on  dire  que 
l'on  ne  trouve  chez  soi  rien  pour  le  soulager 
dans  ses  besoins?  Vous  avez  de  quoi  vendre; 
n'avez- vous  donc  pas  aussi  de  quoi  donner? 
Dieu  nous  commande  par  son  prophète  de 
ne  point  mépriser  ceux  qui  sont  de  notre 
race  ;  ce  qui  renferme  nécessairement  tous 
ceux  qui  nous  sont  liés  par  la  loi  de  la  na- 
ture. Qu'est- il  besoin  de  vous  informer  si 
celui  qui  vous  demande  l'aumône  est  chré- 
tien ou  juif,  hérétique  ou  païen,  romain  ou 
barbare,  libre  ou  esclave?  Il  n'est  pas  besoin 
d'acception  de  personne,  où  il  y  a  nécessité. 
D'où  pouvons-nous  savoir  en  quelle  partie  du 
monde  Jésus-Christ  habito  ?  Nous  devons 
croire  qu'il  est  partout,  puisque  nous  ne  pou- 
vons douter  qu'il  ne  possède  tout.  » 

Saint  Valérien  dit  qu'il  y  a  différents  de- 
grés dans  la  miséricorde;  mais  il  compte 
pour  les  principaux,  de  tendre  la  main  à 
celui  qui  est  tombé  ,  de  montrer  la  voie  du 
salut  à  celui  qui  en  est  éloigné,  de  visiter  les 
infirmes  ,  de  consoler  celui  qui  est  dans  la 
tribulation ,  et  surtout  de  nourrir  celui  qui 
a  faim;  de  vêtir  les  nus,  de  racheter  les  cap- 
tifs ,  et  de  prêter  pour  un  temps  à  celui  qui 
est  dans  la  nécessité.  Il  fait  sentir  le  ridicule 
de  ceux  qui, pouvant  soulager  les  malheureux, 
se  contentent  de  prendre  part  à  leur  misère 
en  leur  témoignant  de  paroles  quelque  sorte 
de  compassion.  «  De  beaux  discours,  dit-il, 
ne  rassasient  point  celui  qui  a  faim  ;  et  des 
conseils  infructueux  ne  couvrent  point  celui 
qui  est  nu.  Que  sert-il  do  répandre  des  lar- 
mes sux  le  naufrage  d'autrui,  si  l'on  néglige 
de  soulager  celui  qui  est  sur  le  rivage  ?  Le 
Seigneur  dit  dans  l'Evangile  :  Bienheureux 
les  miséricordieux,  parce  que  Dieu  leur  fera 
miséricorde.  Comment,  après  une  telle  décla- 
ration, quelqu'un  peut-il  hésiter  de  donner 
son  argent  pour  soulager  le  pauvre,  sachant 
qu'il  doit  lui  en  revenir  un  si  grand  bienfait 
de  la  part  de  Dieu  ?  Ce  n'est  pas  sans  raison 
qu'il  nous  ordonne  de  donner  h  tous  ceux 
qui  nous  demandent.  Il  sait  que  les  bons  sont 
nécessairement  mêlés  quelquefois  parmi  les 
méchants;  et  il  en  a  ordonné  ainsi,  de  peur 
qu'en  voulant  trop  examiner  ceux  qui  ne 
sont  pas  dignes  de  nos  libéralités,  nous  les 


refusions  à  ceux  qui  méritent  d'en  recevoir 
de  notre  part.  Il  n'y  a  donc  point  de  diffé- 
rence à  faire  entre  ceux  qui  demandent,  et 
il  ne  faut  pas  trop  examiner  le  besoin  du 
pauvre.  Il  est  indifférent  à  qui  vous  donniez; 
les  fruits  de  l'aumône  sont  pour  celui  qui  la 
fait,  et  non  pour  celui  qui  la  reçoit.  Dieu  ne 
fait  point  attention  si  celui  qui  demande  l'au- 
mône la  mérite ,  mais  combien  donne  celui 
qui  la  fait.  C'est  pourquoi  l'Apôtre  dit  :  Celui 
qui  seine  peu  moissonnera  peu.  C'est  à  nous  que 
nous  donnons,  lorsque  nous  donnons  aux 
pauvres;  leur  donner  de  notre  bien,  c'est 
un  gain  pour  nous.  » 

Ce  Père  distingue  deux  sortes  de  richesses  : 
les  unes  conduisent  à  la  mort,  les  autres  h  la 
vie.  Il  met  au  rang  des  premières  celles  qne 
l'on  a  acquises  injustement,  c'est-à-dire  aux 
dépens  d'autrui,  et  celles  qui  sont  à  la  vérité 
le  fruit  des  travaux  de  celui  qui  les  possède , 
mais  qui  s'y  attache  et  les  accumule  pour  les 
laisser  à  ses  héritiers.  Les  autres  sont  celles 
dont  on  nourrit  les  pauvres,  dont  on  revêtit 
les  nus,  dont  on  rachète  les  captifs,  par  les- 
quelles on  rachète  ses  péchés,  et  dont  on  se 
sert  pour  acquérir  le  royaume  céleste.  Saint 
Valérien  dit  que  l'on  trouve  fort  souvent  des 
personnes  qui,  après  avoir  donné  une  fois 
l'aumône  à  un  pauvre,  croient  avoir  accom- 
pli le  précepte  de  l'Evangile.  11  fait  voir 
qu'elles  sont  en  cela  dans  l'erreur;  que 
d'être  ingrat  le  lendemain,  c'est  perdre  le 
fruit  de  la  bonne  action  que  l'on  a  faile  la 
veille  ;  qu'au  contraire,  celui  qui  n'attriste 
jamais  le  pauvre  en  le  refusant,  se  prépare 
des  fruits  entiers  de  miséricorde.  Il  blâme  la 
conduite  de  ceux  qui,  en  présence  d'un  pau- 
vre, font  beaucoup  de  bruit  pour  ne  point 
l'entendre,  ou  qui  feignent  de  ne  l'entendre 
pas  ;  de  même  que  ceux  qui,  voulant  avoir  du 
moins  l'apparence  de  miséricorde,  remettent 
les  pauvres  au  lendemain,  sans  avoir  dessein 
de  leur  donner.  11  cite  sur  ce  sujet  un  passage 
des  Proverbes  de  Salomon,  où  il  est  défendu 
do  renvoyer  le  pauvre  à  un  autre  temps, 
lorsqu'on  peut  lui  donner  dans  le  moment. 
«  Il  vaudrait  mieux,  ajoule-t-il,  refuser  d'a- 
bord l'aumône  à  un  pauvre,  que  de  le  trom- 
per par  la  fausse  espérance  de  la  lui  donner 
un  autre  jour.  » 

5.  Le  dixième,  qui  traite  des  parasites,  est 
une  invective  contre  les  personnes  de  ce  ca- 
ractère. Le  onzième  est  sur  ces  paroles  de 
saint  Paul  :  Que  celui  qui  se  glorifie,  se  glorifie 
dans  le  Seigneur.  Quoiqu'il  y  ait  plusieurs  en- 
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droits  dans  ce  discours  conformes  à  la  doc- 
trine catholique  sur  la  grâce,  il  y  en  a  deux 
on  trois  qu'il  n'est  guère  possible  de  justifier 
de  l'erreur  des  semi-pelagiens.  «  11  est  en 
nous,  dit  cet  auteur,  de  vouloir  le  bien;  mais 
c'est  à  Jésus-Christ 1  a  le  parfaire.  »  11  s'au- 
torise dans  ce  sentiment  par  cas  paroles  de 

i»»B.»it.ii.  l'Apôtre  :  Je  trouve  en  moi  la  volonté  de  faire 
le  bien,  et  je  ne  trouve  pas  le  moyen  de  l'accom- 
plir. Après  quoi  il  ajoute  :  «Vous  voyez  donc 
que  la  volonté  de  la  bonne  action  doit  venir 
de  nous,  mais  que  l'accomplissemeul  dépend 
du  pouvoir  de  Dieu.  »  11  ne  laisse  pas  de 
conclure  son  discours  en  répétant  ce  qu'il 
avait  dit  au  commencement,  que  celui  qui  se 
glorifie  se  glorifie  dans  le  Seigneur;  ce  qui 
pourrait  en  quelque  sorte  l'excuser  par  la 
généralité  de  sa  proposition,  dont  le  sens  est 
qu'on  doit  se  glorifier  en  Dieu,  même  de  la 

p<«  ♦«».«•  bonne  volonté.  Le  douzième  et  le  treizième 
traitent  du  bien  de  la  paix  et  des  moyens  de 
la  conserver.  Un  de  ces  moyens  est  de  se 
taire  lorsqu'on  nous  insulte,  et  de  supporter 
avec  patience  les  reproches  que  l'on  nous 
fait,  en  laissant  à  Dieu  la  vengeance  des  in- 
jures ;  l'autre  est  de  faire  môme  du  bien  à 
ceux  qui  nous  font  du  mal.  11  répond  à  ceux 
qui  pouvaient  objecter  l'endroit  du  Lévitique 

i..t«.M,»,  ou  ,l  est  dit  :  M*1  />0"r  œit>  dent  P°ur  dent> 
*>•  que  cette  maxime  a  été  longtemps  en  usage 

parmi  les  gens  du  siècle,  parce  que  l'auteur 

de  la  bonté,  Jésus-Christ,  n'était  pas  encore 

venu.  Le  quatorzième  discours  est  un  éloge 

w  *"°  de  l'humilité;  saint  Valérien  dit  que  celle-là 

est  sainte  et  véritable,  qui  nous  est  inspirée 

par  l'amour  de  Dieu  et  de  la  religion,  qui  est 

accompagnée  de  la  charité  et  qui  se  nourrit 

de  la  loi  ;  mais  qu'il  n'en  est  pas  de  môme 

de  l'humilité  que  la  crainte  du  maître  exige 

de  son  esclave. 

m      6.  Dans  les  trois  discours  suivants,  saint 

Valérien  traite  de  l'avantage  du  martyre,  à 


l'occasion  de  la  fôte  d'un  saint  martyr  dont 
les  reliques  reposaient  dans  l'église  où  il 
prêchait.  Saint  Valérien  ne  le  nomme  pas , 
mais  il  le  désigne  assez  pour  le  faire  connaî- 
tre de  ceux  devant  qui  il  en  faisait  l'éloge.  Il 
dit  qu'il  a  été  citoyen  de  la  ville  môme  qu'ils 
habitaient,  qu'il  y  a  répandu  son  sang,  qu'il 
en  est  le  patron  et  le  prolecteur.  On  ne  doute 
pas,  ce  semble,  qu'il  ne  veuille  parler  de  saint 
Pons,  dont  Usuard  met  le  martyre  au  qua- 
trième de  mai,  dans  la  ville  de  Cémèle.  Les 
trois  discours  que  nous  avons  à  la  louange  de 
ce  saint  furent  faits  le  jour  de  sa  féte,  que 
l'on  célébrait5 annuellement  dans  celle  ville. 
La  dévotion  que  l'on  avait  pour  ses  reli- 
ques, attirait  un  concours  de  peuple  de  tou- 
tes parts,  dans  l'espérance  3  que  l'on  avait 
d'obtenir,  par  son  intercession,  l'effet  des 
prières  que  l'on  faisait  auprès  de  son  tom- 
beau, comme  d'un  ami  de  Dieu.  Saint  Valé- 
rien, qui  savait  sans  doule  combien  grande 
était  la  protection  de  ce  marlyr  sur  la  ville 
de  Cémèle,  et  les  avantages  qu'il  lui  avait 
procurés,  dit  que  le  souvenir  seul  de  ses 
bienfaits  *  devrait  engager  à  en  rendre  de 
continuelles  actions  de  grâces  à  Dieu  ;  mais 
il  veut  surtout  que  les  habitants  de  ces  deux 
villes  en  témoignent  leur  reconnaissance  en 
imitant  la  constance  de  la  foi  de  leur  patron, 
et  en  suivant  le  chemin  de  la  vertu  qu'il  leur 
avait  tracé.  «  Celui,  leur  dit-il,  que  vous  de- 
vez imiter,  n'est  pas  loin  de  vous  ;  il  est  sous 
vos  yeux,  il  vous  attire  tous  les  jours  à  la 
vertu  par  les  exemples  qu'il  vous  en  a  don- 
nés, et  il  vous  y  invite  par  des  marques  de 
son  affection  paternelle.  »  11  avait  soin  de 
faire  lire  publiquement  les  actes  de  son  mar- 
tyre 5,  afin  qu'ils  connussent  quo  si  ce  saint 
élail  parvenu  au  royaume  du  ciel,  c'était 
après  avoir  combattu  sur  la  terre  et  rem- 
porté la  victoire  sur  les  ennemis  de  Dieu.  11 
leur  fait  remarquer 8  que  Dieu  avait  récom- 


'  Nottrum  est  igitur  bonum  telle,  Christi  vero  per- 
fieere;  nam  ita  Apostolus  loquitur  :  Velle  adjacet 
raihi  perfleere  auteui  bouuui  uou  inveuio.  Vides 
ergo  boni  operis  vol  mitaient  ex  nobis  debere  descen- 
des, perfectionem  vero  in  Dei  potestale  pendere.  Va- 
lerian.,  Homii.  11,  pag.  659. 

»  Quis  posset  de  hac  mercede  duùitare,  cum  vident 
in  amore  scmdorum  totius  orbis  studia  convenire,  et 
passitn  undique  ad  devotionem  annua  solemnitatis  oc- 
currere?  Homil.  15,  pag.  676. 

»  Si  quis  Christi  consolationem  requirit,  lacrymas 
suas  huic  in  cujus  honore  convenimus  patrono  com- 
mendet;  ac  se  frequentibus  patrocimis  intinuet,  quo 
facilius  possit  impttrare  qumeumque  Domino  pro  sua 


utilitate  suggesserit.  Occurrendum  est  semper  Dei 
amicis  et  incessabititer  supplicandum,  ut  saneta  in- 
tercessionis  possimus  oblinere  suffragium.  Ibid.,  pag. 
677. 

*  Si  cogitaremus  quantum  nobis  civis  mari  gris  rfr- 
tus  prtestitit,  a  laudibus  Dei  nostri  nunquam  tinguœ 
studium,  nunquam  oris  cessaret  officium.  Ibid.,  pag. 
678. 

*  Qwe  sicut  lectio  docet,  victorem  possessio  regm 
cœlestis  excipit.  Ibid  ,  pag.  688. 

*  Perfacite  potestis  inletligert  quid  prosit  fortitsi- 
mis  quibusque  in  persecutione  vicisse,  cum  videntis 
quotidie  adversus  nsquitiam  diabolica  prasumptionis 
ptr  tinguta  sanetorum  toca  spiritalis  judicii  satire 
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pensé  la  constance  des  martyrs,  en  leur 
donnant  le  pouvoir  de  chasser  les  démons, 
et  que  ce  n'était  pas  en  vain  que  l'on  voyait 
plusieurs  personnes  possédées  de  ces  esprits 
immondes  ;  qu'il  en  arrivait  ainsi  pour  la 
gloire  des  saints,  dont  l'invocation  seule  chas- 
sait les  démons.  Il  leur  fait  envisager  leur 
patron  comme  le  propagateur  de  la  vraie  foi, 
et  leur  dit  qu'ils  doivent  d'autant  plus  comp- 
ter* sur  ses  soins  paternels,  qu'il  leur  appar- 
tenait de  plus  près.  11  les  excite  à  son  inter- 
cession, par  l'exemple  de  ceux  qui  venaient 
l'implorer  de  tous  côtés,  et  les  assure  qu'il 
n'y  a  rien  qu'ils  ne  puissent  obtenir  de  Dieu ! 
en  s'adressant  à  celui  qui  en  est  ami.  Il  re- 
marque que  l'on  s'empressait  de  tous  côtés 3 
pour  avoir  des  reliques  des  martyrs;  que 
l'on  voyait 4  partout  de  celles  du  martyr  do 
Cémèle,  et  que  la  châsse  où  elles  étaient 
renfermées  était  enrichie  d'or  et  couverte 
d'étotre  très-précieuse.  Sur  la  fin  du  troi- 
sième discours,  il  dit  quelque  chose  de  sainte 
Thècle,  marquant  qu'elle  avait  conservé  sa 
pureté,  ayant  mieux  aimé  être  livrée  aux 
flammes  et  exposée  aux  bôtes  féroces,  que  de 
la  perdre. 

p.r  ut.  7.  Le  dix-huitième  discours, qui  est  en  l'hon- 
neur des  Machabées,  fut  prononcé  le  jour  de 
leur  fête.  Saint  Valérien  donne  un  précis  des 
actes  de  leur  martyre,  d'où  il  tire  quelque 
no.  moralité.  Le  dix-neuvième  est  sur  le  jeûne 
du  carême.  Le  saint  évôque  y  fait  voir  qu'il 
sert  de  peu  de  jeûner  pendant  quarante 
jours,  si  l'on  se  livre  ensuite  à  la  dissolution, 
un  seul  jour  de  débauches  pouvant  faire  per- 
dre le  mérite  des  vertus  que  l'on  a  pratiquées 

sententiam.  Son  otiosa  res  est,  qvod  videmus  fréquen- 
ter in  castigatione  immundi  spiritus  eorpora  humana 
vexari,  et  invocatit  sanctorum  nominibus  aclus  suos 
auctorem  scelerum  confiteri.  Ibid.,  pug.  680. 

1  Semo  dubitet  illum  pro  acliùus  suis  esse  sollici- 
twm,  qwm  videt  sibi  parentetœ  affinitate  exmjunctum. 
Homil.  17,  pag.  683. 

*  Nihii  est  quod  non  possit  komo  in  quolibet  nécessi- 
tait positus  ùblinere,  si  amicis  summi  imperatoris  non 
desinat  suppticare.  Ibid.,  pag.  68t. 


pendant  le  carême  entier.  Il  traite  dans  le  p>r.  m». 
vingtième  des  mauvais  effets  que  produit 
l'amour  de  l'argent,  auquel  rien  ne  résiste. 

Sa  lettre  aux  moines  contient,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  dit,  une  exhortation  à  la 
vertu,  dont  il  tire  les  motifs  des  épltres  de 
saint  Paul,  à  qui  il  attribue  celle  aux  Hé- 
breux. 

8.  Les  Oollandistes  nous  ont  donné  les  ac-  tA^"^a™^ 
tes  de  la  vie  et  du  martyre  de  saint  Pons,  iw  '  **t't 
écrits  par  celui-là  môme  qui  avait  été  nourri  mI*"'.P'." 
avec  le  martyr,  qui  avait  étudie  avec  lui,  vu  *n. 
de  ses  propres  yeux  et  entendu  de  ses  oreilles 
ce  qu'il  en  raconte ,  qui  avait  eu  part  à  ses 
souffrances ,  enterré  son  corps  et  acheté  du 
greffier  les  actes  de  son  martyre.  C'est  du 
moins  ce  qu'on  lit  dans  le  prologue  qui  est  à 
la  tête  de  ces  actes.  L'auteur  se  nommait  Va- 
lérius.  Ce  qui  donne  beaucoup  de  poids  à  sa 
narration  ,  c'est  qu'il  est  très-exact  dans  ce 
qu'il  dit  des  papes  et  des  empereurs,  ce  que 
ne  font  pas  ordinairement  ceux  qui  compo- 
sent de  faux  actes.  Il  parait  néanmoins  qu'on 
l'a  beaucoup  amplifiée ,  et  que  tout  le  mer- 
veilleux qui  s'y  trouve,  soit  pour  la  naissance 
de  saint  Pons ,  soit  quelques  autres  circons- 
tances de  sa  vie,  a  été  ajouté  après  coup; 
mais  les  circonstances  de  son  martyre  peu- 
vent, au  moins  pour  le  fond,  étro  regardées 
comme  originales.  Ce  saint  était  né  à  Rome, 
où  il  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie. 
Obligé  d'en  sortir  pour  éviter  la  persécution, 
il  se  retira  à  Cémèle,  où  il  reçut  la  couronne 
du  martyre,  sous  les  ompereurs  Valérien  et 
Gallien,  vers  l'an  257. 

*  Respicite  illorum  studio,  qui  sanclas  ac  venerabiles 
mariyrum  retiquias  per  extenso  spatia  terrarum  stu- 
dio retigionis  inquhtmt...  Vidimits  enim  per  dntrsas 
et  longe  positon  regiones  scisci corporis  plagas  passim 
dividi,  et  pretiosa  vulnerum  documenta  Mo  continus 
orbe  portari.  Ibid. 

*  Videte  qua  sunt  ornementa  pectoris  qveepretioso 
strico  quasi  opus  Dei  tegitis  et  fulvo  auro  sidereum 
vultum  oneratis.  Ibid. 
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CHAPITRE  IX. 
Saint  Pétrone,  évêque  de  Bologne. 

[Ver*  l'an  450.] 


)res.ii.tfW-  J.  Saint  Pétrone,  dont  l'Eglise  de  Bologne 
2^"m«'^.  cn  ^talic  ct^Drc  la  fùlù  le  4  octobre ,  était  fils  1 
"«  «ï»"^'  d'un  auli  e  Pétrone,  qui  fut  préfet  du  Prétoire, 
le  même ,  a  ce  que  l'on  croit ,  qui  avait  été 
vicaire  en  Espagne  en  395,  396.  397,  et  pré- 
fet des  Gaules  quelques  années  après.  Dès  sa 
jeunesse  *,  il  pratiqua  les  exercices  de  la  vie 
monastique.  Dans  le  désir  de  s'y  perfection- 
ner, il  sortit  de  la  maison  de  son  père,  alla  à 
Jérusalem,  et  de  là  cn  Egypte,  pour  y  voir  de 
ses  yeux  les  merveilles  qu'on  lui  avait  racon- 
tées des  solitaires  de  cette  province.  11  était 
avec  saint  Jean  de  Lycoplc  3  lorsqu'on  ap- 
porta à  Alexandrie  la  nouvelle  de  la  victoire 
remportée  par  le  grand  Théodose,  le  6  sep- 
tembre de  l'an  394,  sur  le  tyran  Eugène.  Pen- 
dant ses  voyages,  il  se  trouva4  plusieurs  fois 
en  danger  de  perdre  la  vie.  Il  les  faisait  nu- 
pieds,  sans  cheval  ni  aucune  autre  monture, 
n'étant  accompagné  quelquefois  que  de  deux 
moines 5,  et  faisant  partout  profession  de  l'é- 
tat monastique  8.  D'Egypte  il  passa  dans  la 
Thébaïdc,  accompagné  de  six  laïques  7,  dont 
le  plus  jeune  était  diacre.  Us  demeurèrent 
trois  jours  avec  saint  Jean  de  Lycople,  qui 
leur  donna  diverses  instructions  de  piété ,  et 
guérit  l'un  d'entre  eux  qui  était  attaqué  d'une 
fièvre  tierce.  Pétrone  visita  8,  dans  la  même 
solitude,  Hor,  abbé  de  plusieurs  monastères; 
Ammon,  supérieur  de  la  congrégation  de  Ta- 
bène;  l'évèquo  d'Oxyrrbyuque,  et  quelques 
autres  personnages  qui  étaient  en  réputation 
de  sainteté.  Il  alla  de  là  9  voir  saint  Apollon, 
qui  gouvernait  cinq  cents  solitaires  près  de  la 
grande  Hermopole.  Lorsqu'il  y  arriva,  il  trouva 
les  religieux  qui  étaient  venus  au-devant  de 
lui ,  ayant  été  avertis  de  sa  venue  trois  jours 

«  Gennad.,  de  Vir.  illust.,  cap.  xu. 

*  lbid. 

»  Lib.  II  de  VU.  Pair.,  cap.  I. 

*  Gennad.,  de  Vil.  l'air.,  cap.  xxxiv. 
4  lbid.,  cap.  vu. 

*  lbid.,  cap.  v  et  vu. 
T  lbid.,  cap.  i. 


auparavant  par  le  saint  abbé,  qui  voulut  lui- 
même  lui  laver  les  pieds  et  à  ceux  de  sa  com- 
pagnie. Après  avoir  passé  une  semaine  avec 
saint  Apollon,  Pétrone  s'avança 10  dans  le  dé- 
sert du  côté  du  midi,  où  il  vit  la  trace  d'un 
dragon  prodigieux.  Les  disciples  d'Apollon, 
qui  accompagnaient  Pétrone,  voulaient  suivre 
cette  trace ,  pour  tuer  cet  animal  ;  mais  Pé- 
trone n'en  eut  pas  la  hardiesse.  Il  alla  voir 
un  anachorète  qui  leur  raconta  plusieurs  mer- 
veilles d'Ammon,  son  maitre.  11  vil ,  dans  le 
même  désert,  le  saint  prêtre  Coprsè  n,  fut  té- 
moin de  plusieurs  de  ses  miracles ,  et  apprit 
de  lui  non-seulement  l'histoire  de  sa  vie,  mais 
aussi  celle  de  plusieurs  illustres  solitaires  que 
Coprès  avait  connus.  Il  y  avait  vers  Antino- 
ple ,  dans  la  Thébaïde ,  un  solitaire  nommé 
Elie ,  Agé  de  cent  dix  ans.  Pétrone  lui  rendit 
visite ,!.  La  crainte  des  Barbares,  qui  faisaient 
de  fréquentes  incursions  dans  la  haute  Thé- 
baïde, empêcha  13  Pétrone  d'y  pénétrer.  Il  re- 
vint donc  vers  Alexandrie,  où  il  vit  Pityrion, 
disciple  de  sainl  Antoine  u,  et  le  prêtre  Eu- 
loge,  à  qui  Dieu  avait  accordé  le  don  de  con- 
naître ceux  qui  se  présentaient  à  la  sainte 
table.  Quand  il  en  voyait  de  souillés  par  quel- 
ques fautes  ou  par  des  mauvaises  pensées,  il 
leur  refusait  la  communion,  leur  en  disait  la 
raison,  et  leur  conseillait  de  se  purifier  pen- 
dant quelque  temps  par  la  pénitence,  pour 
se  rendre  dignes  de  s'approcher  do  Jésus- 
Christ. 

2.  Pétrone  étant  passé  jusqu'à  l'extrémité  p.* 
du  diocèse  d'Héraclée  ,s,  il  visita  le  monas-  k»»m. 
tèrede  saint  Paphnuce  et  celui  d'Isidore,  qui 
était  composé  de  mille  moines.  Ils  ne  sortaient 
jamais,  excepté  deux  d'entre  eux  qui  avaient 

I  Genuad.,  de  Vit.  Pat.,  cap.  u,  ni,  iv,  v,  ri. 
•  lbid.,  cap.  vu.  —  *°  lbid.,  cap.  vui. 

»  lbid.,  cap.  ix.  —  »  lbid.,  cap.  xil. 

II  lbid.,  cap.  xxrv. 

"  lbid.,  cap.  xiu  et  xiv,  et  Sozom.,  lib.  VI,  cap. 
xxvm. 

11  Gennad.,  in  Vit.  Patr.,  cap.  xvi  et  et  xvu. 
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la  charge  de  celleriers;  mais  Isidore  leur  fai- 
sait fournir  tout  le  nécessaire,  inéme  avec 
abondauce.  Les  étrangers  étaient  reçus  au 
dehors  du  monastère  avec  charité ,  mais  on 
ne  leur  permettait  pas  d'y  entrer,  à  moins 
qu'ils  ne  voulussent  s'y  enfermer.  Il  vit  aussi 
celui  de  Dioscore ,  où  il  y  avait  environ  cent 
religieux.  On  remarque  que  cet  abbé  qui 
était  prêtre,  ne  permettait  à  ses  religieux 
d'approcher  de  l'eucharistie  qu'avec  une 
grande  pureté  de  cœur  et  de  corps.  Dans  les 
solitudes  qui  étaient  vers  Memphis  et  Baby- 
lone,  Pétrone  apprit  *  l'histoire  de  saint  Apol- 
lone  et  de  quelques  autres  qui  souffrirent  le 
martyre  dans  la  persécution  de  Dioctétien. 
Les  moines  de  Nitrie,  des  Cellules  et  de  Scété 
le  reçurent  3  au  chant  des  Psaumes,  le 
conduisirent  à  l'église  et  le  traitèrent  avec 
beaucoup  do  charité.  Il  vit,  dans  ces  déserts, 
Ammonius  et  ses  frères,  célèbres  par  les  per- 
sécutions de  Théophile  4,  évêque  d'Alexan- 
drie. Il  y  vit  encore  Crone  et  Origène,  disci- 
ples de  saint  Antoine,  et  quelques  autres  so- 
litaires de  réputation.  Enfin,  après  avoir  visité 
ceux  5  de  la  solitude  de  Diolgue ,  sur  le  bord 
de  la  Méditerranée,  il  retourna  a  Jérusalem, 
où ,  à  la  prière  des  solitaires  de  la  montagne 
des  Olives,  il  mit  par  écrit 8  ce  qu'il  avait  vu, 
dans  l'espérance  de  rendre  utiles  aux  autres 
les  exemples  de  vertu  dont  il  avait  été 
témoin. 

3.  De  retour  en  Occident,  il  fut  choisi  évê- 
que de  Bologne,  après  la  mort  de  saint  Félix, 
et  gouverna  cette  Eglise  jusque  vers  l'an  450, 
étant  mort,  selon  Gennade,  sous  Théodose  le 
Jeune  et  Valentinien  III.  Surius 7  nous  a  donné 
sa  vie,  dont  le  titre  porte  qu'elle  est  tirée 
d'auteurs  assurés  et  de  monuments  anciens; 
mais  les  plus  habiles  la  rejettent  comme  une 
pièce  sans  autorité;  et  en  effet,  elle  contient 
des  faits  entièrement  insoutenables.  11  y  est 
dit,  par  exemple  »,  que  l'empereur  Théodose 


députa,  en  430,  saint  Pétrone,  encore  laïque, 
au  pape  Célestin,  pour  chercher  avec  lui  quel- 
ques moyens  de  détruire  l'hérésie  de  Nesto- 
rius,  et  que  ce  saint  Pape  promit  sur  cela  de 
convoquer  le  concile  d'Ephèse ,  fait  qui  est 
démenti  par  les  monuments  les  plus  assurés 
de  l'histoire  de  l'Eglise. 

4.  Gennade  9  dit  que  l'on  tenait  que  saint 
Pétrone  avait  écrit  les  Vies  des  Pères  et  des 
Solitaires  d'Egypte,  et  que  les  moines  esti- 
maient et  honoraient  ces  Vies  comme  la  règle 
et  lo  miroir  de  leur  sainte  profession  ;  on  con- 
vient qu'il  entend  par  là  le  second  livre  des 
Vies  des  Pères  :  mais  saint  Jérôme,  au  lieu  de 
l'attribuer  à  Pétrone,  en  fait  auteur  Ilufin. 
Nous  avons  proposé  ailleurs  un  moyen  de 
concilier  Gennade  avec  saint  Jérôme,  en  di- 
sant que  saint  Pétrone  qui,  selon  la  remarque 
de  Gennade,  n'avait  pas  le  don  de  bien  écrire, 
avait  eu  recours  à  la  plume  de  Rufin  pour 
transmettre  les  Vies  des  Pères  d'Egypte  à  la 
postérité.  Pierre  l0des  Noeïs  cite,  d'après  Gen- 
nade, diverses  homélies  do  saint  Pétrone  sur 
les  Evangiles.  Nous  ne  voyons  pas  qu'il  en 
soit  parlé  dans  les  imprimés  de  Gennade; 
mais  il  dit  qu'on  lisait  sous  son  nom  un  livre 
intitulé  :  De  l'Ordination  d'un  évêque.  11  ajoute 
qu'on  voyait  dans  cet  .ouvrage  beaucoup  de 
sens  et  de  délicatesse ,  qu'il  était  trop  bien 
écrit  pour  être  de  l'évéque  de  Bologne,  et  que 
quelqu'un  en  faisait  auteur  Pétrone,  son  père, 
homme  très-éloquent  et  très-instruit  dans  les 
sciences  humaines.  Cela  donne  lieu  de  croire 
que  Pétrone  le  père ,  après  avoir  passé  par 
les  grandes  dignités  du  siècle,  fut  élevé  a  l'é- 
piscopat.  Comment  serait-il  venu  en  pensée 
à  un  préfet  du  Prétoire  de  traiter  de  l'ordina- 
tion des  évêques,  s'il  n'eût  été  lui-même  élevé 
à  cette  dignité,  après  avoir  quitté  celle  de  pré- 
fet? Cela  est  confirmé  par  un  endroit  de  la 
lettre  de  saint  Eucher  à  Valérien,  écrite  vers 
427,  où  l'évéque  de  Lyon  dit  de  Pétrone 1 1  qu'il 


Voyn  tern. 
ml». 


«  Gennad.,  in  Vit.  Patr.,  cap.  xx. 

*  IbiJ.,  cap.  xviii. 

1  lbid..  cap.  ui,  xxu. 

*  tbid.,  cap.  xxni.  xxiv,  xxvi. 
1  lbid.,  cap.  xxxn. 

•  Pnrfat.,  in  Vit.  Pair.,  pag.  U8. 

T  Suriu*,  ad  dieui  4  octobrU,  pag.  Î9. 
»  lbid. 

•  Petronius  Bononiensis  Eccletice  episcopus ,  vir 
sanctat  vitœ  et  mmachorum  studiis  ab  adolcsccntia 
exttxitatus,  scripsisse  putatur  Vitas  monuchorum  sE- 
gypti,  qua$  velut  spéculum  ae  normam  profetsionis 
tuar  monachi  ampteetuntur.  Leyi  suh  nomme  ejut,  de 
Ordinatione  epi*copi,  ratione  et  humunitate  plénum 

X. 


tracta  tum;  </uem  linguœ  elegantia  os  tendit  non  esse 
ipsiui,  sed,  ut  quidam,  patris  ejus  Petronii,  eloquen- 
tissimi  viri  et  eruditissimi  in  sœcutariOus  litteris, 
nam  et  prœfectum  prœtorii  fuisse  in  ipso  traclatu  dé- 
signât. Moritur  Theodosio,  Arcadii  fitio,  et  Valenli- 
niano  regnantibus.  Gennad. ,  de  Viris  illuslribus , 
cap.  xli. 

10  Petr.  do  Natal.,  lib.  IV,  cap.  xx. 

n  Htlarius  nuper,  et  in  Jtalia  nunc  antistes  Petro- 
nius,  arnbo  ex  itla  plenissima,  ut  aiunt,  mundanat 
potestatis  sede.  unus  in  veligionis,  alius  in  sacerdotii 
nomen  ascendit.  Eucher.,  Epist.  ad  Valerian.,  loin. 
VI  Bibliolh.  Pair.,  pag.  860. 

11 
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était  passé  du  trône  le  plus  éminent  do  la 
puissance  séculière  à  la  dignité  de  l'épisco- 
pil.  Ce  qui  peut  faire  quelque  peine ,  c'est 
que  Pétrone,  sou  lils,  étant  en  âge  d'entre- 
prendre de  grands  voyages  dès  l'an  394,  où 
il  se  trouvait  en  Egypte,  son  père  se  serait 


trouvé  bien  âgé ,  en  427,  pour  remplir  les 
fonctions  de  l'épiscopat.  Mais  il  ne  serait  pas 
le  premier  qui  aurait  été  élevé  dans  un  âge 
fort  avancé.  Nous  n'avons  plus  lo  livre  De 
l'Ordination  des  évêques. 


CHAPITRE  X. 


Basile,  archevêque  de  Séleucie  en  Isaurie  [écrivain  grec]. 


.Vers  l'an  458. J 


h. m     4.  Basile,  surnommé  de  Séleucie,  soit  parce 
s*!.«Vti"««  qu'il  y  était  né,  soit  parce  qu'd  en  fut  évêque, 
a  quelquefois  été  confondu  avec  un  autre 
Basile,  ami  de  saint  Chrysostômc.  Mais  cette 
opinion  ne  peut  se  soutenir,  eu  effet  1  l'ami 
de  suint  Chrysostômc  était  évéque  dès  avant 
la  tin  du  ir  siècle  ,  et  celui  de  Séleucie 
ne  l'était  pas  encore  en  431 ,  puisque  Dexien, 
métropolitain  de  cette  ville,  vint  au  concile 
d'Ephèse  avec  Jean  d'Antiocbe.  Dasilc  raconte 
qu'uynnt  entrepris  un  discours1  à  la  louange 
de  sainte  Thècle,  le  jour  de  sa  fôte,  il  lui  prit 
la  veille  un  mal  d'oreille  si  violent,  qu'il  déses- 
pérait de  pouvoir  prononcer  son  discours  : 
«  Ce  qui  me  faisait  rougir ,  dit-il ,  dans  la 
pensée  qu'on  aurait  qu'après  m'étre  ebargé 
de  parler,  j'aurais  mauqué  de  courage  à  l'exé- 
cution. »  Mais,  ayant  été  guéri  la  nuit  par 
celte  suinte,  il  parut  sur  la  tribune  et  fit  son 
discours.  Il  n'était  pas  encore,  comme  il  le 
dit  lui-même,  du  nombre  de  ceux  qui  parlent 
dans  l'église;  cela  fait  voir  qu'il  s'exerçait  à 
l'éloquence  et  qu'il  faisait  quelquefois  des 
discours-en  public,  avant  même  d'être  prêtre. 
Kn  effet,  après  avoir  raconté  ce  trait  de  sa  vie, 
il  parle  aussitôt  de  son  ordination.  11  succéda 
à  Dexien,  et  ce  lut  au  plus  tôt  en  432,  puisque 
Dexien  vivait  encore  en  431 ,  et  au  plus  lard 
en  447,  puisque  T héodoret J  le  qualifie  évô-  I 
que  de  Séleucie  dans  la  lettre  qu'il  lui  écrivit 
sur  la  fin  de  cette  année,  parles  évûques  dé- 
putés de  Syrie  à  Conslantinople. 
i     2.  L'année  suivante,  448,  Basile  assista  au 


n 

•tu» 


.■>  uï  concile  qui  se  tint  a  Constantiuople  dans  lo 


mois  de  novembre.  On  y  fit  beaucoup  d'ins- 
tances a  Eulychès  pour  l'obliger  de  recon- 
naître deux  natures  en  Jésus -Christ  après 
l'incarnation.  Basile  lui  dit,  entre  autres  4  : 
u  Si  vous  n'admettez  pas  deux  natures  en 
Jésus-Christ  après  l'union ,  vous  y  admette! 
donc  une  confusion  cl  du  mélange?  »  Dans 
uue  autre  assemblée ,  Basile  avoua  qu'il  ne  se 
souvenait 5  pas  des  termes  dont  if  ï'était  servi 
en  celle  occasion,  et  prétendit  avoir  dit  à  Eu- 
lychès :  «  Si  vous  admettez  simplement  une 
seule  nature  en  Jésus-Christ  après  l'union, 
sans  vous  expliquer,  on  a  lieu  de  croire  que 
vous  y  admettez  une  confusion  et  un  mé- 
lange ;  si  vous  reconnaissez  nne  seule  nature 
du  Verbe  incarné  et  fait  homme,  vous  parlez 
comme  nous  et  comme  les  Pères,  mais  il  faut 
toujours  reconnaître  que  la  divinité  que  le 
Fils  a  reçue  du  Père,  et  la  chair  qu'il  a  prise 
de  sa  mère ,  ne  sont  point  la  môme  chose.  » 
Basile  dit  qu'il  tint  ce  langage,  qui  est  un  peu 
obscur  cl  embarrassé ,  non  comme  pour  dé- 
cider, mais  par  manière  d'entretien,  pour 
adoucir  Flavien  d'une  part,  et  pour  attirer  de 
l'autre  insensiblement  Entychès  à  la  vérité. 
Voyant  sa  résistance,  il  condamna  et  sa  per- 
sonne et  sa  doctrine.  Le  13  avril  de  l'an  44U, 
les  évêques  s'étant  assemblés  par  ordre  do 
'empereur,  dans  la  grande  galerie  de  l'église 
de  Constantinople ,  pour  vérifier  les  actes  de 
la  condamnation  d'Eutychès,  Basile  s'y  trouva 
avec  les  autres.  Comme  Macédonius,  tribun 
et  référendaire  ,  chargé  de  faire  la  vérifica- 
tion de  ces  actes,  déclara  que  l'empereur  vou- 


'  Voye*  loin.  VII,  pag.  35. 
*  Basil.,  lib.  Il  de  Miraculis  S.  Thetlœ,  pag.  310, 
cap.  xxvil. 


»  Theodoret.,  Epùl.  85,  pag.  96i. 
lTom.  IV  Conàl.,  pog. 
»  Ibid.,  pag.  Î99. 
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lait  que  les  évêques  s'obligeassent ,  par  ser- 
ment, à  dire  la  vérité,  Basile  dit  1  :  «  Jamais 
on  n'a  exigé  le  serment  des  évêques,  Jésus- 
Christ  nous  défendant  même  tout  serment. 
Chacun  de  nous  ayant  la  cruinte  de  Dieu  de- 
vant les  yeux ,  se  regardera  comme  présent 
devant  un  autel,  travaillera  à  conserver  sa 
conscience  pure  aux  yeux  de  Dieu,  et  ne 
manquera  pas  de  dire  toute  chose  selon  qu'il 
s'en  souviendra.  » 
u.     3.  Le  faux  concile  d'Ephèse  fut ,  pour  Ba- 
?"  sile  comme  pour  beaucoup  d'autres,  une  oc- 
M  casion  de  chute.  Il  y  fut  invité  par  l'empereur 
Théodose,  et  il  parait  *  même  que  ce  prince 
lui  donna  quelque  autorité  dans  ce  concile. 
11  se  met  en  etfet  lui-même  au  nombre  de 
ceux  qui  devaient  plutôt  être  juges  que  jugés 
dans  celte  assemblée  3.  Après  qu'on  y  eut  lu 
les  actes  du  concile  de  Constanlinople,  on  ne 
trouva  rien  à  condamner  dans  ce  que  Flavien 
y  avait  dit  pour  l'exposition  de  sa  foi  ;  il  ne 
parait  pas  non  plus,  par  ceux  du  concile  d'E- 
phèse, que  personne  se  soit  élevé  alors  con- 
tre Basile ,  qui  avait  dit  qu'il  faut  adorer 
Jésus-Christ  en  deux  natures;  mais  il  dit  lui- 
même  *  qu'un  personnage ,  qu'il  ne  nomme 
pas,  se  leva  aussitôt  pour  dire  que  c'était  là 
la  parole  qui  avait  troublé  toute  l'Eglise,  et 
qu'en  même  temps  tous  les  Egyptiens,  les 
moines  qui  suivaient  Barsumas,  et  toute  la 
foule  s'écrièrent  :  «  Déchirez  en  deux  celui  qui 
admet  deux  natures;  c'est  un  second  Neslo- 
rius.  »  Basile  avoue  que  le  trouble  qui  saisit 
son  esprit  et  ses  yeux  l'empêcha  de  voir  qui 
s'était  élevé  le  premier  contre  lui.  Comme 
Séleuquc  d'Amasée  s'était  servi  de  la  même 
expression  que  Basile ,  on  s'éleva  de  même 
contre  lui.  Basile  tâcha  de  déguiser  ses  sen- 
timents, comme  il  avait  fait  à  Constantinople 
dans  l'assemblée  5  du  13  avril,  et  se  réduisit 
à  l'expression  d'une  seule  nature  incarnée, 
ajoutant  seulement  que  la  divinité  et  la  chair 
de  Jésus-Christ  ne  sont  pas  la  même  chose. 
Il  dit 6  que  par  ce  moyen  il  apaisa  ceux  qui 
s'étaient  élevés  contre  lui.  Ce  déguisement 
de  la  vérité  le  Gt  tomber  dans  une  faute  en- 
core plus  considérable,  car  il  rétracta  positi- 
vement 7  ce  qu'il  avait  dit  des  deux  natures 
dans  le  concile  de  Constantinople,  déclara 
qu'il  anathématisait  quiconque  divisait  Jésus- 
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Christ  en  deux  natures  et  en  deux  personnes, 
et  protesta  qu'il  adorait  la  seule  nature  incar- 
née du  Verbe.  Séleuque  d'Amasée  n'eut  pas 
plus  de  fermeté  que  Basile;  il  rétracta,  dans 
les  mêmes  termes,  ce  qu'il  avait  dit  à  Cons- 
tantinople. Dioscore  ayant  ce  qu'il  souhaitait 
pour  faire  réussir  ses  desseins ,  demanda  les 
avis  des  évêques  sur  la  croyance  d'Eutychès, 
et  comment  il  fallait  le  traiter.  Juvénal,  qui 
opina  le  premier,  le  déclara  parfaitement  or- 
thodoxe et  digne  de  tenir  le  rang  de  prêtre 
dans  l'Eglise.  Tout  le  concile  s'écria  que  ce 
jugement  était  juste;  mais  Dioscore  voulant 
que  chacun  en  particulier  prit  part  a  celle 
abomination,  obligea  tout  le  monde  à  opiner. 
Basile  déclara  donc,  comme  les  autres,  Eu- 
tychès  absous ,  et  consentit  à  son  rétablisse- 
ment. Dioscore  voulut  encore  obliger  les  évê- 
ques a  condamner  Flavien  de  Constantinople; 
mais  Basile  le  conjura  8  de  ne  le  point  faire, 
de  peur  de  condamner  eu  sa  personne  le  sen- 
timent de  toute  la  terre.  Ses  remontrances  et 
celles  de  quelques  autres  évêques  furent  inu- 
tiles. Les  menaces  de  Dioscore,  la  vue  des 
soldats  et  des  moines  intimidèrent  tellement 
tous  les  évêques,  qu'ils  témoignèrent  chacun 
en  particulier  consentir  a  la  déposition  de  Fla- 
vien. Basile  eut  la  faiblesse  d'ajouter,  dans 
son  suffrage,  que  Dioscore  s'était  conformé, 
dans  la  sentence  portée  contre  Flavien ,  aux 
canons  des  saints  Pères    touchant  ceux  qui 
avaient  prévariqué  dans  la  loi. 

•i.  Les  magistrats  qui  assistèrent  au  cou-  b^,,, 
cile  de  Chalcédoinc,  qui  se  tint  eu  451,  dans  ef,\"^t. 
l'église  de  Sainte-Euphémie,  demandèrent 10 à  IîîotB"  " 
Basile  comment,  après  avoir  soutenu,  comme 
il  le  disait,  une  doctrine  orthodoxe  contre 
Eutychès,  il  avait  souscrit  à  la  déposition  de 
Flavien?  «J'étais,  leur  répondit  Basile, livré 
au  jugement  de  cent  vingt  ou  trente  évêques. 
11  a  bien  fallu  suivre  leur  décision.  »  Comme 
Dioscore  lui  faisait  des  reproches,  il  ajouta  : 
(i  Si  c'eût  été  devant  des  magistrats,  j'aurais 
souffert  le  martyre  ;  mais  un  Dis,  jugé  par  son 
père,  n'a  point  de  défense.»  Les  Orientaux  et 
les  évêques  de  leur  côté  s'écrièrent  :  «  Nous 
avons  tous  failli  ;  nous  demandons  tous  par- 
don; »  ce  qu'ils  répétèrent  trois  fois.  Basile 
se  plaignit,  dans  une  autre  occasion ,  de  ce 
que  Dioscore  l'avait  forcé  à  souscrire  à  la  con- 


•  Totn.  IV  Concil.,  pag.  839. 

*lbid.,  pag.  1079. 

»  Jbid.,  pag.  1*0.  —  »  Ibid. 

»  Ibid.,  pag.  m.  —  «  tbid.,  pag.  140. 


'  Tom.  IV  Concil.,  pag.  251. 
8  Ibid.,  pag.  251. 

«  Ibid.,  pag.  307.  —    Ibid.,  pag.  139. 
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damnation  du  bienheureux  Flavien  ;  il  en  prit    quième,  le  vingt-neuvième,  le  trente-qua- 
à  témoin  tous  les  métropolitains  de  Lycaonic,     trième,  le  trente-cinquième;  les  autres  sont, 
de  Phrygie,  de  Perge,  et  môme  Eusèbe,  «qui,    pour  la  plupart,  de  même  style,  si  l'on  en 
dit-il,  courut  risque  d'être  déposé  pour  avoir    excepte  le  trente-huitième  et  le  trente-neu- 
un  peu  tardé  à  parler.  »  Dioscorc  ayant  été    vième,  qui  sont  plus  longs  que  les  autres, 
condamné  et  déposé  dans  ce  concile,  on  y  lut  d'un  style  plus  simple  et  moins  serré.  Le  pre-  f*t-  '• 
la  lettre  de  saint  Léon  à  Flavien,  qui  fut  ap-  mier  est  sur  la  Création.  Basile  y  remarque 
prouvée  d'un  consentement  unanime  ;  après  que  Dieu  a  mis  un  tel  ordre  dans  les  choses 
quoi  tous  les  évêques  demandèrent    d'une  qu'il  a  créées,  qu'elles  nous  servent  comme 
commune  voix  qu'on  leur  rendit  leurs  pères,  d'une  échelle  pour  monter  vers  lui,  c'est-à- 
c'est-à-dire  les  cinq  évôqucs  du  nombre  des-  dire  pour  le  connaître.  Il  dit  que  les  anges 
quels  était  Basile  de  Sélcucic ,  et  ils  assuré-  voyaient  les  créatures  à  mesure  que  Dieu 
rent  qu'ils  suivaient  tous  cinq  la  même  foi  leur  donnait  l'être,  mais  qu'ils  ne  voyaient 
que  le  concile  et  que  saint  Léon;  les  magis-  point  le  Créateur,  de  qui  ils  venaient  de  recc- 
trats  répondirent  qu'ils  en  avaient  demandé  voir  eux-mêmes  leur  existence.  Il  trouve  dans 
le  sentiment  de  l'empereur,  et  qu'ils  atten-  le  terme  pluriel  dont  se  sert  l'Ecriture  :  /ai- 
daient sa  réponse.  Ce  prince  remit  l'affaire  à  sans  l'homme  à  notre  image,  une  preuve  de  la 
l'examen  des  évêques,  qui,  sans  délibérer 1  trinité  des  personnes  et  de  l'unité  de  leur 
davantage,  demandèrent  qu'on  fit  entrer  ces  substance.  Dans  lo  second  discours,  qui  est  ». 
cinq  évôques.  Ils  prirent  donc  séance  dans  sur  Adam,  il  entre  dans  le  détail  de  la  créa- 
Tassembléc ,  et  en  même  temps  tout  le  con-  tion  de  l'homme  et  de  la  formation  de  la 
cile  s'écria  que  Dieu  seul  avait  fait  cette  œu-  femme,  en  remarquant  que,  quoiqu'il  soit  le 
vre;  qu'enfin  l'union  était  parfaite,  et  que  la  dernier  des  ouvrages  de  Dieu,  l'hommoa  paru 
paix  des  Eglises  était  consommée.  En  457,  comme  le  premier  par  la  dignité  de  son  être, 
l'empereur  demanda  les  avis  de  tous  les  évê-  qu'il  relève  par  le  pouvoir  que  Dieu  lui  donna 
ques  sur  le  concile  de  Chalcédoine  et  sur  Ti-  sur  tous  les  animaux.  Le  troisième  discours  ,, 
mothée  Elure,  usurpateur  du  siège  d'Alcxan-  est  sur  la  môme  matière.  Dasile  y  explique 
drie.  Il  leur  écrivit 1  à  cet  effet  une  lettre  cir-  comment  l'homme,  avant  sa  chute,  pouvait, 
culaire  adressée  particulièrement  aux  métro-  dans  une  liberté  entière,  prendre  dans  le 
politains.  Basile  de  Séleucie  fut  de  ce  nombre,  paradis  terrestre  toutes  sortes  de  plaisirs 
Sa  réponse  *  à  ce  prince,  et  celle  de  tous  les  innocents,  tous  les  biens  de  la  nature  étant 
autres  évêques,  fut  que  l'on  devait  maintenir  en  sa  disposition,  à  l'exception  d'un  seul  fruit 
le  concile  de  Chalcéiloine,  c'est-à-dire  la  foi  dont  Dieu  lui  défendit  de  manger;  et  coni- 
que l'on  y  avait  établie,  et  condamner  l'in-  ment  le  démon,  jaloux  de  son  bonheur,  l'en 
trusion  d'Elure  dans  le  siège  d'Alexandrie.  fit  déchoir  en  lui  persuadant  de  manger  de 
n  «i-nrt     5.  C'est  tout  ce  que  nous  savons  des  actions  ce  fruit.  Il  croit  qu'il  se  servit  à  cet  effet  de 
de  Basile  de  Séleucie,  dqnt  on  met  la  mort  la  langue  du  serpent,  ou  qu'il  en  prit 7  la  fi- 
avant  l'an  4(»0.  On  lui  donna  le  titre  de  bien-  gure.Laprévaricationdenosprcmiersparents  u. 
heureux s  dans  la  conférence  de  533,  et  Pho-  fut  punie  de  peines  qui  ont  passé  à  leur  pos- 
tius  le  qualifie  de  même  ;  néanmoins,  ni  l'E-  térité  ;  mais  Jésus-Christ  étant  venu  pour  nous 
glise  grecque  ni  la  latine  ne  l'ont  mis  au  guérir  de  notre  ancienne  blessure,  nous  ne 
nombre  des  saints.  devons  point  désespérer  de  notre  salut.  Caïn 
j.«o.n.     6-  Lc  Vkre  Dausquéïus  nous  a  donné  qua-  et  Abel  sont  le  sujet  du  quatrième  discours. 
W  on«r.  rantc  discours  en  grec  et  en  latin,  sous  le  nom  Basile  trouve  dans  le  sang  du  juste  Abel  une  i». 
'«•"'.  pî'!',*  de  Itosilc  de  Séleucie,  dont  il  y  en  n  quinze  assurance  de  la  résurrection,  «  car,  dit-il,  si 
qui  lui  sont  attribués  par  Photius  8,  savoir  :  la  prévarication  est  In  cause  de  la  mort,  il  est 
le  premier,  le  deuxième,  le  quatrième,  le  sep-  juste  que  celui  qui  n'a  point  donné  ma- 
lième,  le  huitième,  le  neuvième,  le  onzième,  tière  à  la  mort,  demeure  libre  parmi  ceux-là 
le  douzième,  le  dix -neuvième,  le  vingt-  mêmes  qui  sont  morts.  Le  cinquième  discours  m 
deuxième,  le  vingt-quatrième,  le  vingt-cin-  contient  une  description  des  crimes  qui  ont 


t*î.'.  p*rt.  n, 


•  Toru.  IV  Concit.,  pag.  508. 

*  Ibid.,  pag.  509. 

»  Ibid.,  pag.  890,  et  Evogr.,  lib.  Il,  cap.  is. 
»  Ibid.,  pa^t.  923,  926. 


»Tom.  IV  Cmcil.,  pag.  1769;  Photius,  Cod.  168, 
pag.  376.  —  •  Photius,  ibid. 

i  Sw/>enf/*  facie  pertonntus  insidiote  meditata  a<f- 
qreditur.  Pag.  1*. 


Digitized  by  Google 


[v siècle.]       CHAPITRE  X.  —  BASILE, 

attiré  le  déluge.  Une  pénitence  de  trois  jours 
mit  les  Ninivites  dans  le  chemin  du  salut ,  et 
ils  surent,  par  un  changement  de  mœurs, 
adoucir  la  colère  de  Dieu;  au  lieu  que  ces 
hommes  impies,  dont  les  crimes  ne  furent 
arrêtés  que  par  le  déluge,  méprisèrent  le  long 
espace  de  temps  qui  leur  était  donné  pour 
jes  effacer  par  une  pénitence  convenable. 
*t  »  Basile  traite  de  folie ,  dans  le  sixième  discours, 
qui ,  comme  le  précédent ,  est  sur  Noé,  l'opi- 
nion de  ceux  qui,  par  les  enfants  de  Dieu  qui 
eurent  commerceavec  les  filles  des  hommes, 
entendent  les  anges,  au  lieu  d'expliquer  cet 
endroit  des  enfants  de  Seth  qui  s'allièrent 
avec  les  filles  de  la  race  de  Caïn.  Selon  lui, 
la  raison  pour  laquelle  une  partie  des  ani- 
maux de  chaque  espèce  fut  conservée,  est 
afin  qu'il  ne  parût  pas  que  Dieu,  en  en  créant 
de  nouveaux,  eût  condamné  la  première 
création,  et  qu'on  ne  crût  qu'il  se  fût  repenti 
de  ce  qu'il  avait  fait  d'abord.  ïl  semble  dire 
que  l'on  voyait  encore  de  son  temps  des 
restes  de  l'arche  sur  les  montagnes  d'Armé- 
nie, où  elle  s'était  arrêtée  après  le  déluge. 

M.  7.  Il  fait  dans  le  septième  discours  une  pein- 
ture très-touchante  du  sacrifice  d'Abraham, 
qui  représentait  celui  de  Jésus  -  Christ  ;  mafs 
comme  le  glaive  de  ce  patriarche  ne  toucha 
point  son  fils,  de  même,  dit-il,  la  croix  du 
Fils  unique  ne  toucha  point  sa  divinité;  car 
Basile  enseigne  dans  ce  discours,  comme 
dans  le  trente-quatrième,  qu'on  ne  doit  pas 
attribuer  les  souffrances  de  la  chair  à  Dieu 
qui  portait  la  chair;  mais,  dans  le  vingt-cin- 
quième, il  dit  que  le  Verbe  de  Dieu,  sans 
cesser  d'être  impassible,  se  rendait  propre 

tk  tout  ce  que  la  chair  souffrait.  Le  huitième 
est  un  éloge  des  vertus  de  Joseph,  particu- 

k>  fièrement  de  sa  chasteté.  Il  remarque  dans 
Je  neuvième  que  Dieu,  parlant  a  Moïse,  lui 
dit  :  Le  Seigneur  voire  Dieu  est  un;  cl  qu'il  se 
servit  de  cette  expression,  parce  qu'il  n'était 
pas  encore  temps  de  faire  connaître  aux 
hommes  le  mystère  de  la  Trinité,  quoique 
l'Esprit  saint  l'eût  déjà  annoncé  en  quelque 
manière,  soit  lors  de  la  création  de  l'homme, 
soit  lorsqu'il  confondit  les  langues  de  ceux 
qui  avaient  entrepris  la  construction  de  la 
tour  de  Babel.  Basile  trouve  dans  Elisée,  qui 
fait  le  sujet  du  dixième  discours,  une  figure 
de  Jésus-Christ  ;  et  dans  le  fils  de  la  Suna- 
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mite,  ressuscité  par  ce  prophète,  la  figure 
du  peuple  gentil.  Il  était  mort  par  le  péché. 
Jésus-Christ  est  venu  comme  un  autre  Eli- 
sée ;  il  a  appliqué  ses  yeux,  ses  mains,  ses 
pieds,  et  tous  ses  autres  membres  sur  ceux 
de  ce  peuple,  et  lui  a  rendu  la  vie.  Le  on- 
zième est  une  espèce  de  paraphrase  du  »•««•*• 
chapitre  xvu»  du  troisième  livre  des  Bois, 
où  nous  lisons  de  quelle  manière  Elie  fut 
nourri  par  la  veuve  de  Sarcpla.  Basile  y  dit 
que  ce  prophète,  encore  dans  la  chair,  a  été 
enlevé  de  dessus  la  terre  pour  aller  conver- 
ser avec  les  anges;  le  Fils  de  Dieu  y  descend 
en  se  faisant  chair  pour  le  salut  des  hommes. 
Basile  remarque  dans  le  douzième,  que,  bien 
que  Dieu  haïsse  l'âme  pécheresse,  il  recon- 
naît toujours  sa  créature,  et  qu'il  en  a  pilié; 
il  y  décrit  la  manière  dont  le  prophète  Jonas 
prêcha  la  pénitence  aux  Ninivites,  le  zèle  de 
ces  peuples  à  recourir  à  la  clémence  de  Dieu, 
la  sincérité  de  leur  douleur,  et  la  bonté  de 
Dieu  à  leur  égard.  «Les  marques  d'une  vraie 
pénitence  ',  dit  ce  Père,  sont  une  âme  qui 
gémit  de  ses  fautes,  des  yeux  qui  les  pleu- 
rent, l'amendement  des  mœurs,  la  fuite  de 
l'impiété,  la  mortification  de  la  chair,  le  ser- 
rement du  cœur  et  le  renoncement  à  toute 
injustice.  Lorsque  Dieu  voit  le  pécheur  ex- 
pier ainsi  ses  crimes,  il  ne  rougit  pas  de  ré- 
voquer la  sentence  qu'il  avait  prononcée 
contre  lui  ;  il  annule  son  décret  et  ses  me- 
naces. »  Il  explique  dans  le  treizième  com-  « 
ment  Jonas  a  été  la  figure  de  Jésus-Christ. 
Sa  croix  et  sa  passion  avaient  été  figurées 
dans  le  sacrifice  d'Abraham  ;  sa  naissance 
d'une  vierge  rendue  croyable  par  la  fécon- 
dité de  Sara  dans  un  âge  avancé.  Le  baptême 
avait  été  marqué  dans  le  passage  de  la  mer 
llouge,  et  le  genre  de  la  mort  du  Sauveur 
dans  le  serpent  que  Moïse  fit  élever  sur  un 
arbre  dans  le  désert  ;  enfin,  tout  ce  qui  s'est 
passé  dans  l'Ancien  Testament,  était  une 
figure  du  Nouveau.  Les  trois  jours  que  Jonas 
passa  dans  le  ventre  de  la  baleine,  étaient 
la  figure  de  ceux  que  le  Sauveur  devait 
passer  dans  les  entrailles  de  la  terre. 

8.  Les  quatre  discours  suivants  regardent  -,». 
l'histoire  de  David.  Basile  relève  dans  les 
trois  premiers  les  bienfaits  dont  Dieu  favo- 
risa ce  prince,  qu'il  destinait  au  trône,  quand 
il  était  encore  occupé  à  garder  les  troupeaux . 


1  H<rc  verœ  pœnitentiœ  mdicia  lugens  anima,  plo- 
ranlts  nculi,  improbitatit  correclio,  impietatis  fuga, 
camis  (xmtrilio,  animi  contractio,  injuttiliœ  desertio. 


lits  expvrgatur  iniquitas,  divina  sententia  retrocetlert 
non  eruàescil;  et  solvit  decretum  Deus,  et  aboie t  péri- 
culum.  Oral.  18,  pag.  70. 
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Il  rapporte  non  à  la  force  naturelle  de  David, 
mais  au  secours  particulier  de  Dieu,  les  vic- 
toires qu'il  remporta  sur  les  ennemis  de  son 
peuple,  particulièrement  celle  où  il  vainquit 
Goliath.  Dans  le  quatrièmo,  il  parle  du  péché 
de  ce  prince  avec  la  femme  d'Urie,  et  de  sa 
pénitence;  par  occasion,  il  dit  aussi  quelque 
chose  de  la  chute  de  saint  Pierre  et  de  son 
retour  à  Dieu  ;  il  lui  donne  le  titre  de  cory- 
phée des  apôtres,  de  premier  des  disciples  de 
Jésus-Christ,  et  d'exact  interprète  des  mys- 
tères que  le  Fils  avait  appris  du  Père. 

'«•  9.  Il  n'y  a  rien  de  bien  remarquable  dans 
les  autres  discours  de  Basile.  Ils  sont  presque 

■»•■  tous  sur  le  Nouveau  Testament.  Il  remarque 
dans  le  vingt  -  unième ,  ofi  il  explique  ce 
qui  est  dit  dans  le  livre  des  Actes,  de  la  gué- 
rison  du  boiteux  qui  était  à  la  porte  du  tem- 
ple, que  saint  Pierre  fit  sur  lui  deux  miracles 
en  même  temps ,  l'un  en  le  faisant  lever,  et 

im.  l'autre  en  le  faisant  marcher.  Il  établit  dans 
le  vingt-quatrième  l'unité  de  substance,  de 
pouvoir  et  d'honneur  dans  le  Père  et  le  Fils, 
et  y  établit  clairement  la  distinction  des  deux 

no.  natures.  Il  prouve  la  même  chose  dans  le 
vingt-cinquième,  où  il  explique  de  la  confes- 
sion de  saint  Pierre  ce  que  Jésus-Christ  dit 
de  la  pierre  sur  laquelle  il  a  bâti  son  Eglise. 

m.  Le  vingt-septième  est  contre  la  fête  et  les 
spectacles  des  jeux  olympiques.  Pour  dé- 
tourner les  chrétiens  d'y  assister,  il  leur  dit: 
«  Si,  lorsque  vous  êtes  l'un  des  spectateurs, 
la  mort  vous  surprenait,  en  quel  rang  Jésus- 
Christ  vous  mettrait-il  dans  l'autre  monde  ? 
Serait-ce  au  rang  des  Gentils?  Mais  vous 
portez  avec  vous  le  symbole  de  la  foi.  Se- 
rait-ce au  rang  des  fidèles?  Mais  comment  y 
pourrait-il  mettre  celui  qui  se  mêle  dans  les 
spectacles  avec  les  Gentils?  »  H  dit  encore 
que  dans  ces  assemblées,  celui  qui  est  ado- 
rateur du  sacrifice  des  chrétiens  se  trouve 
participant  des  danses  des  païens,  ne  faisant 
point  attention  ù  ce  que  dit  saint  Paul,  qu'il 
n'y  a  point  de  société  eutre  la  lumière  et  les 

«  Qui  christiani  sacrifiai  adorator  et/,  sedel  in 
grtreis  saltatoribus,  et  ipse  saltator  vocem  Pauli  non 
audient  :  quat  societat  lucis  ad  tenebras?  Oral-  Î7, 
pag.  1*9. 

*  In  hit  qmdem  ejus  oraltonibus  figuratum  ejus  et 
velox  et  paria  }>aribus  relata,  si  nb  alio  unquam,  ah 
hoc  cerle  servatum  videmus.  Penpicuitos  in  eo  et  sua- 
vitas  deeurrit;  verum  quod  nimius  in  tmpis  et  sche- 
matis  Gorgiœ  satietatem  parit;  imo  continuant  et  pu- 
rvm  atque  indetinens ,  auditori  [uxtidinm  motet  et 
reprehenrionem  excitât,  et  adscriptoris  vituperationem 
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ténèbres.  Le  trente-huitième  contient  une  dé- 
monstration  de  la  venue  de  Jésus-Christ.  Le 
style,  comme  nous  l'avons  dit,  est  moins  serré 
et  plus  simple  que  celui  de  Rasile.  L'auteur 
y  fait  voir  par  les  prophéties,  principalement 
par  celle  de  Daniel,  que  le  Messie  est  venu, 
et  que  c'est  Jésus-Christ.  11  commence  les 
soixante-dix  semaines  marquées  par  ce  pro- 
phète, au  rétablissement  de  Jérusalem,  qui 
se  fit  sous  le  règne  de  Cyrus,  et  met  la  nais- 
sance de  Jésus-Christ  à  la  vingt-neuvièm* 
année  d'Auguste,  et  sa  mort  à  la  dix-hui- 
tième de  l'empire  de  Tibère,  contenant  qua- 
tro  cent  quatre-vingt-trois  ans  depuis  la  pre- 
mière année  de  Cyrus  jusqu'à  l'ascension  de 
Jésus-Christ,  ce  qui  fait  soixante-neuf  semai- 
nes d'années.  La  soixante-dixième,  qu'il  com- 
mence à  la  résurrection  du  Sauveur,  finit, 
selon  lui,  à  la  troisième  année  de  l'empereur 
Caîus.  Dans  le  trente-neuvième  qui  est  sur  m. 
f  Annonciation  de  la  Vierge,  l'auteur  donne  a 
Marie  le  titre  de  Mère  de  Dieu,  et  dit  net- 
tement, qu'il  n'y  a  qu'une  nature  divine  en 
trois  personnes. 

10.  Le  style  de  ces  discours  *  est  figuré,  ^ 
plein  de  feu  et  d'une  cadence  plus  égale  que  t*un- 
celle  d'aucun  autre  auteur  grec.  Il  est  toute- 
fois clair,  doux  et  coulant  ;  mais  comme  les 
tropes  et  les  figures  sont  trop  fréquentes,  ou 
plutôt  continuelles,  il  ennuie,  il  lasse,  il  in- 
dispose son  lecteur  contre  lui,  et  il  n'est  pas 
possible  de  ne  le  point  condamner  comme 
un  homme  qui  ne  sait  pas  assez  accorder  la 
nature  avec  l'art,  ni  modérer  cet  excès  de 
figures  et  les  renfermer  dans  de  justes  bor- 
nes. Néanmoins  ce  défaut  ne  rend  son  dis- 
cours ni  bas  ni  obscur,  et  on  le  voit  rarement 
tomber  dans  de  froides  allusions.  Si,  par  quel- 
ques figures,  il  laisse  de  l'obscurité  dans  un 
membre  d'une  période,  il  l'éclaircit  dans 
l'autre.  C'est  le  jugement  qu'en  porte  Pho- 
tius,  et  qu'en  porteront  tous  ceux  qui  se  don- 
neront la  peine  de  les  lire.  11  faut  ajouter 
que  les  pensées  en  sont  pour  la  plupart  peu 

incitât;  quod  ut  videtur  naturam  cum  arte  aptare  nés- 
ciat,  et  régula  inordinatum  regere.  Abundat  tamen 
tropit,  et  iptum  tropologia  spécimen  effundtns,  non 
in  frigidum  sermonem,  nisi  modice,  dilabitur;  ne>/ue 
obscuritas  sensum  obwnbrat,  sed  asperitate  membro- 
rum  et  perivdorum,  dictionumque  copia  perceptu  dif- 
ficile tropologia  dissolvitur.  Verum,  ut  jam  di-ri,  sa- 
tielas  graliam  illam  hebetat,  et  puritat  iltatroporum 
artificium  clare  apparere  non  sinit.  Phot.,  Cod.  168, 
pag.  377. 
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naturelles,  et  Jes  réflexions  peu  louchantes; 
qu'il  n'y  approfondit  presque  jamais  aucune 
vérité,  soit  morale,  soit  tbéologiquo,  et  qu'il 
parait  s'être  plus  occupé  d'une  vaine  élo- 
quence, que  de  l'instruction  et  de  l'édifica- 
tion de  ses  auditeurs.  Outre  les  quarante  dis- 
cours dont  nous  venons  de  parler,  il  y  en  a 
un  sous  son  nom  dans  le  recueil  du  Père 
Combcfis,  qui  est  un  éloge  de  saint  Etienne, 
où  l'on  trouve  plusieurs  particularités  qui 
regardent  l'invention  des  reliques  de  ce  saint  ; 
mais  le  style  en  est  tout  différent  de  celui  de 
Basile. 

--Viîî.î  11  '  Rien  n'enîPecnc  (Iu'on  ne  Iui  attribue 
la  lettre  des  évêques  d'Isaurie  à  l'empereur 

-,lT.w.  Léon,  en  i."8;  elle  est  assez  de  son  style.  Il 
l'écrivit  à  la  suite  d'un  concile  des  évêques 
de  sa  province  qu'il  avait  assemblé.  Nous 
n'avons  cette  lettre  qu'en  latin.  Basile  la 
commence  par  l'éloge  de  ce  prince,  qu'il 
compare  au  grand  Constantin,  dont  il  relève 
anssi  les  vertu»,  surtout  son  zèle  pour  la 
vraie  foi.  Ensuite  il  demande  à  Léon  de 
maintenir  les  décisions  qui  avaient  été  faites 
dans  le  concile  de  Cbalcédoinc  contre  l'hé- 
résie d'Eutychès,  disant  quo  ce  concile  n'a- 
vait rien  décidé  que  conformément  à  la  doc- 
trine de  celui  de  Nicée,  de  Coustantinoplc  et 
d'Ephèse,  et  qui  n'eût  été  enseigné  par  saint 
Célestin  et  par  saint  Cyrille.  A  l'égard  de  Ti- 
raothée  Elure,  intrus  dans  le  siège  épiscopal 
d'Alexandrie,  il  opine  que,  suivant  les  décrets 
des  saints  Pères,  il  ne  mérite  aucune  indul- 
gence. Basile  souscrivit  le  premier  à  cette 
lettre,  en  qualité  de  métropolitain  d'Isaurie, 
et  après  lui  seize  évêques  de  la  même  pro- 
vince. 

w^im-  12.  Photius  attribue  encore  à  Basile  divers 
écrits,  dont  quelques-uns  étaient  en  vers,  où 
cet  évèque  racontait  les  actions,  les  combats 
et  les  victoires  de  sainte  Thècle,  dont  les  re- 
liques étaient  a  Séleucie,  dans  une  église 
hors  de  la  ville.  Nous  n'avons  plus  l'écrit  en 
vers  ou  le  poème  de  Basile  ;  mais  il  nous 
reste  sous  son  nom  une  Vie  de  sainte  Thècle, 
en  prose,  divisée  en  deux  livres,  dont  le  se- 
cond contient  plusieurs  miracles  faits  au 
tombeau  de  cette  sainte,  et  arrivés  du  temps 
de  Basile,  ou  peu  auparavant.  Vossius  1  a 

1  Vossius,  lib.  II  de  Hist.  grac,  cap.  xxiv. 

*  Plut  imn  a  nobis,  preestrtim  prœcedenti  volumine 
de  martyre  tuni  explicata.  Ibid.,  pag.  278. 

»  Basil.,  lib.  II,  pag.  810. 

*  Ibid.,  pag.  895,  «90. 


voulu  lui  contester  cet  ouvrage,  sur*  le  peu 
d'apparence  de  quelques-unes  des  choses 
qui  y  sont  rapportées.  Le  silence  de  Photius 
sur  cet  écrit  en  prose  formerait  une  objection 
plus  considérable,  si  l'auteur  même  de  cette 
vie  ne  !  disait  qu'il  avait  encore  écrit  d'au- 
tres ouvrages  sur  sainto  Thècle  ;  ce  qu'il  ne 
dit  apparemment  que  pour  distinguer  sa 
prose  de  ses  vers  :  car  il  n'est  point  extraor- 
dinaire qu'un  auteur  écrive  en  prose  et  en 
vers  sur  une  même  matière.  Mais  ce  qui  fait 
voir  clairement  que  Basile  est  auteur  de  cette 
Vie,  c'est  qu'elle  est  d'un  évèque  ou  du  moins 
d'un  prêtre  de  l'Eglise  de  Séleucie,  puisqu'il 
dit 3 qu'il  s'était  préparé  à  prononcer  un  dis- 
cours on  l'honneur  de  suinte  Thècle,  en  pré- 
sence du  peuple  qui  s'assemblait  au  jour  de 
sa  fôte.  Il  marque  encore  qu'il  écrivait  après 
la  mort  de  Dexien4,  évôque  de  cette  ville  ;  et 
dans  le  même  endroit,  il  répète  que  l'Eglise 
de  Séleucie  lui  appartenait  en  quelque  façon. 
11  y  fait  aussi  mention 5  d'Isocasius,  sophiste, 
comme  n'ayant  point  embrassé  la  religion 
chrétienne,  qu'il  n'embrassa  en  effet  qu'après 
l'an  431,  et  de  la  femme 6  du  général  Bylien, 
comme  vivante.  Or,  on  sait  que  ce  général 
se  rendit  célèbre  sous  le  règne  de  Théodose  II, 
par  la  victoire  qu'il  remporta  sur  les  Perses. 
Toutes  ces  circonstances  marquent  Basile  de 
Séleucie,  et  ne  conviennent  a  aucun  autre 
que  l'on  connaisse.  Ajoutons  que  cette  Vie 
lui  est  attribuée  unanimement  par  tous  les 
manuscrits  7.  Le  stylo  n'en  est  pas  non  plus 
différent  de  celui  de  ses  homélies,  si  ce  n'est 
qu'il  est  plus  diffus. 

13.  Au  reste,  la  Vie  de  sainte  Thècle,  pour  pu».  »» 
être  de  Basile  de  Séleucie,  n'en  est  pas  plus 
authentique.  Il  convient  qu'il  l'a  composée 
sur  d'anciens  mémoires  qui  contenaient  l'his- 
toire de  sainte  Thècle  et  de  saint  Paul.  C'était 
apparemment  le  livre  des  Voyages  de  saint 
Paul  et  de  sainte  Thècle,  qu'un  prêtre  d'Asie 
avait  composé  sous  le  nom  de  cet  apôlrc. 
Tertullien  8,  et  après  lui  saint  Jérôme,  nous 
apprennent  que  ce  prêtre  ayHnt  élé  con- 
vaincu de  cette  fausseté  et  l'ayant  avouée  à 
saint  Jean,  fut  déposé  pour  ce  sujet.  Le 
pape  Gélase  a  rejeté  ce  livre  comme  apocry- 
phe, sous  le  titre  des  Actes  de  saint  Paul  et 

*  Basil.,  pag.  308. 

«  Ibid.,  pag.  284  et  285. 

i  Ibid.,  pag.  37». 

»  Tertull.,  de  Baptis.,  cap.  XVII  ;  Hieronyin.,  in 
Catalog.,  cap.  vu. 
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de  sainte  Thècle.  Il  est  vrai  qu'on  ne  trouve 
point  dans  la  Vie  de  celte  sainte,  le  conte 
d'un  Léon,  baptisé ,  dont  il  est  parlé  dans 
saint  Jérôme;  mais  il  y  a  d'autres  choses  qui 
n'en  prouvent  pas  moins  la  supposition , 
comme  lorsqu'il  y  est  dit  *,  que  saint  Paul  or- 
donna à  sainte  Thècle  d'aller  prêcher  l'E- 
vangile, et  partagea  avec  elle  l'apostolat  que 
J.-C.  lui  avait  confié  ;  qu'elle  baptisait  éga- 
lement les  hommes  et  les  femmes  après  leur 
avoir  annoncé  la  parole  du  salut,  et  fait  un 
grand  nombre  de  miracles  semblables  à  ceux 
que  saint  Pierre  avait  faits  à  Antiochc  et  à 
Rome,  saint  Paul  à  Athènes,  et  saint  Jean  à 
Ephèsc. 

ri;  2-.t.  Basile  ajouta  à  cette  Vie  un  recueil  de 

plusieurs  miracles,  ou  do  choses  extraordi- 
naires arrivées  de  son  temps,  ou  peu  aupa- 
ravant. Il  avait  appris  une  partie  de  ce  qu'il 
en  raconte  de  personnes  dignes  de  foi,  hom- 
mes et  femmes  ;  et  afin  qu'on  pût  s'assurer 
de  la  vérité  des  choses,  il  nomme  les  per- 
sonnes, les  lieux  et  le  temps  auxquels  elles 
sont  arrivées.  Il  rapporte,  entr'autres,  qu'une 
femme  nommée  Aba  *,  qui  s'était  cassé  la 
cuisse  par  une  chute,  s'étant  fait  porter  dans 
l'église  de  Sainte-Tbèclc,  avait  obtenu  par 
son  intercession  une  guérison  si  prompte, 
qu'au  bout  de  trois  jours  elle  marchait  seule 
sans  le  secours  de  personne.  Un  nommé 
Pausicacns  3,  qui  avait  perdu  la  vue.  la  re- 
couvra par  le  bienfait  de  la  mortyre.  La  plu- 
part des  autres  merveilles  qu'il  rapporte  en- 
suite, n'ont  que  peu  ou  point  de  vraisem- 
blance. Après  avoir  raconté  que  sainte  Thè- 
cle ayant  fait  des  repro  lies,  dans  une  vision, 
à  l'évêque  Maxime,  de  ce  qu'il  avait  accordé 
la  sépulture  à  Eusèbe  dans  le  vestibule  de 
l'église  qui  lui  était  dédiée,  il  ajoute  que, 
comme  il  se  lassait  de  recueillir  ses  miracles, 
elle  lui  apparut  un  jour4  assise  auprès  de  lui 
dans  son  étude,  et  que,  prenant  le  cahier  où 
il  avait  commencé  de  les  écrire,  elle  semblait 
en  lire  le  récit  avec  plaisir,  et  en  souriant, 
comme  pour  lui  témoigner  qu'elle  était  con- 
tente de  son  travail,  et  l'exhorter  à  conti- 
nuer. 

Rjuio».     15.  La  Vie  et  les  miraclesde  sainte  Thècle, 

de*      f*mrei  ,  m 

.1»  ».».••.  recueillis  par  Basile,  ont  été  imprimés  sépa- 
rément à  Anvers  en  1608,  de  la  version  de 
Pierre  Pantin,  avec  *la  Vie  de  la  môme  sainte, 
telle  qu'elle  a  été  écrite  par  Métaphraste.  On 

'  Basil.,  pnfj.  27*  et  Ï7iî. 
»  Ibid.,  pan.  282. 


a  mis  cette  Vie  dans  l'édition  des  œuvres  de 
Basile,  à  la  suite  de  celle  de  saint  Grégoire 
Thaumaturge,  a  Paris,  en  1622,  in-folio.  Elle 
est  du  Père  Dausquéïus,  qui  s'est  servi  de 
celle  que  l'on  avait  faite  chez  Coramelin,  en 
1604,  in-8°;  mais  il  y  a  ajouté  des  notes  sur 
divers  endroits  du  texte  de  Basile.  Bigot  s'é- 
tait proposé  de  donner  une  nouvelle  édition 
des  œuvres  de  ce  Père.  Elle  n'a  point  paru. 
Le  Père  Comhefis  en  a  donné  quelques  ho- 
mélies dans  sa  Bibliothèque  des  Prédicateurs, 
à  Paris,  en  1662,  in-folio,  après  les  avoir  re- 
vues sur  divers  manuscrits  grecs,  fl  y  en  a 
une  édition  à  Leyde,  en  1596,  in-8°,  chez 
Commelin  ;  mais  elle  n'est  qu'en  grec.  On  n'y 
trouve  point  l'homélie  sur  la  Transfiguration, 
qui  nous  a  été  donnée  en  grec  et  en  latin  en 
1604,  par  le  Père  Dausquéïus.  On  la  trouve 
dans  Surius  au  sixième  d'août,  mais  seule- 
ment en  latin.  Ces  homélies  se  lisent  aussi 
dans  le  cinquième  tome  de  la  Bibliothèque 
des  Pères,  à  Cologne,  en  1610,  et  dans  celle 
de  Lyon,  en  1677.  L'homélie  sur  VAnnoncia- 
rïonseliten  latin,  de  la  traduction  de  Peltan, 
dans  le  premier  tome  do  la  Bibliothèque  des 
Pères,  à  Paris,  en  1589,  et  dans  le  Nouveau 
Supplément  du  Père  Comhefis .  tome  I" , 
pag.  569,  à  Paris,  en  1648,  in-folio,  avec  des 
notes  et  une  version  nouvelle.  L'homélie  sur 
le  commencement  de  la  Genèse,  fut  imprimée 
séparément  à  Hambourg  en  1618,  in-8\  par 
les  soins  de  Voldérus.  Celle  qui  est  sur  Adam, 
parut  aussi  séparément  à  Paris,  chez  Morcl, 
eu  1602.  L'édition  de  Voldérus  &  Hambourg, 
en  1618,  contient  aussi  l'homélie  sur  Elisée 
et  la  Sunamite,  et  elle  y  est  en  grec  et  en  la- 
tin, de  même  que  celle  qui  est  sur  le  com- 
mencement  de  la  Genèse.  Morel  donna  en 
1597,  en  grec  et  en  latin,  l'homélie  sur  le 
Bon  Pasteur;  en  1600,  celle  qui  est  sur  ces 
paroles  du  chapitre  xx  de  saint  Matthieu  : 
Nous  montons  à  Jérusalem;  en  1602,  celle  qui 
est  contre  les  Jeux  olympiques.  L'homélie 
sur  les  deux  Aveugles  de  l'Evangile  fut  mise 
sous  presse  à  Heidelberg  en  1598,  de  la  tra- 
duction de  Georges  Rémus,  avec  les  notes 
de  Hœschélius.  On  trouve  celle  qui  a  pour 
titre  '.Démonstration  delà  venue  de  Jésus-Christ  ^ 
dans  le  recueil  de  Stcwartius,  à  Ingoldstat,  en 
1616,  d'où  elle  a  passé  dans  les  Bibliothèques 
des  Pères.  L'homélie  sur  saint  Etienne,  attri- 
buée a  Basile,  a  été  donnée  par  le  Père  Com- 

*  Basil.,  pag.  287. 
»  Ibid.,  pag.  Ï98. 
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befis ,  h  Paris,  en  1646,  avec  quelques  opus-  Père  Combefis  dans  le  premier  tom .do  t  on 

cales  de  saint  Chrvsostouie,  de  Sévcrien  do  Nouveau  Supplément  a  Pans,  en  ,018,  m- 

Cabales,  et  de  Zacharie,  évéqoo  de  Jérusa-  folio.  [Les  œuvres  de  Basue  de  félonc»  sont 

lem.  Pour  ce  qui  est  de  la  lettre  que  Basile  au  tome  LXXXV  de  la  Patrolog*  grecque. 

écrivit  à  l'empereur  Léon,  on  la  lit  dans  Quarante  discours  sont  reproduits  d après 

les  collections  des  conciles,  à  la  suite  des  ac-  l'édition  de  Dausqué.us.  I .  él nge d sa  m 

tes  du  concile  de  Chalcédoinc.  Allalius  fait  Etienne,  premier  martyr,  es  donné ,d  après 

mention  d'une  homélie  sur  M,  attribuée  à  Combefis;  les  deux  ivres  de  sa.ntc Th èdc 

Basile.  On  ne  l'a  pas  encore  imprimée.  Les  sont  donnés  ^f™™^*»^  \  n 

homélies  sur  la  Fête  de  Pâques  et  sur  l'Ascen-  schol.es  sur  saint  Grégoire  de  Naz.anze  sont 
^Td^Z-Chri  ,  qui,  dans  quelques  ma-  autom.  XXXYl-dela  Patrologje  grecque.  Bois- 
nTscrUs  portent  le  nom  de  Basile,  ont  été  sonnade  les  avait  pubhées  dans  les  note- 
données  sous  celui  de  saint  Atbanasc  par  le    sur  les  manuscrits,  XI,  n.  1  Jl . 


CHAPITRE  XI. 
Saint  Léon,  pape,  surnommé  le  Grand,  docteur  de  l'Église. 


[En  «61.} 


«4  UlM>l« 

«l  cm  qi^l  • 
f,.l     ju  «)»  " 


ARTICLE  1". 

HISTOIRE  DE  SA  VIE. 

1.  Saint  Léon,  à  qui  ses  qualités  person- 
nelles et  les  services  importants  qu'il  a  ren- 
dus à  l'Eglise,  ont  fait  donner  le  surnom  de 
Grand,  était  né  à  Rome.  Quelques-uns  lui 
donnent  la  Toscane  pour  patrie  ;  mais  leurs 
preuves  sont  faibles,  et  il  vaut  mieux  s'en 
rapporter  à  lui-même,  qui  parle  de  Rome 
comme  d'une  ville  où  il  avait  pris  «  naissance. 
C'est  aussi  le  sentiment  de  saint  Prosper 
auteur  contemporain.  On  ne  sait  rien  de  sa 
famille,  sinon  que  son  père  se  nommait  Quin- 
tien  3.  L'année  de  sa  naissance  ne  nous  est 
pas  plus  connue,  les  monuments  de  l'his- 
toire de  l'Eglise  de  ce  temps  n'en  faisant  au- 
cune mention.  On  voit  par  les  ouvrages  qu'il 
nous  a  laissés,  qu'il  avait  un  génie  supérieur 
et  qu'il  était  instruit  avec  beaucoup  de  soin 
dans  les  belles-lettres  et  dans  la  science  de 
l'Eglise.  Ce  fut  lui  qui,  en  430,  porta  Cassicn  à 
écrire  sur  le  mystère  de  l'Incarnation  contre 
la  nouvelle  hérésie  de  Nestorius.  11  était  dès- 
lors  diacre  de  l'Eglise  romaine,  ou  archi- 
diacre, comme  le  dit*  Gennade.  L'année  sui- 


vante, saint  Cyrille  5  lui  écrivit  pour  le  prier 
d'empêcher  que  Jnvénal  de  Jérusalem  ne  fit 
approuver  à  l'Eglise  romaine  le  dessein  am- 
bitieux qu'il  avait  formé  de  faire  ériger  sa 
ville  épiscopalc  en  patriarcliat  :  ce  qui  marque 
que  saint  Léon  avait  beaucoup  de  part  aux 
affaires  sous  saint  Célestin,  qui  occupait  alors 
le  Saint-Siège.  Saint  Prosper*  rapporte  à  ses 
exhortations  la  vigueur  avec  laquelle  le  pape 
Sixte  III  rejeta  en  439,  la  fausse  pénitence  de 
Julien  le  Pélagien,  qui  tâchait  depuis  long- 
temps, par  toutes  sortes  d'artifices,  de  ren- 
trer dans  la  communion  de  l'Eglise  romaine. 

2.  Il  y  avait  alors  quelques  troubles  mih-  ^ 
taircs  dans  l'empire  gouverné  par  Placidie,  * 
veuve  de  Constance,  et  par  Valentinien  III,  m 
son  fils,  qui  n'avait  que  vingt  et  un  ans.  Ces 
troubles  venaient  d'un  différend  survenu  en- 
tre le  général  Aétius,  en  qui  consistait  toute 
la  force  de  l'empire,  et  entre  un  autre  sei- 
gneur nommé  Albin.  Pour  prévenir  le  dan- 
ger d'une  guerre  civile,  saint  Léon  les  alla 
trouver  7  dans  les  Gaules  pour  les  réconci- 
lier. Pendant  son  absence,  le  pape  Sixte  III 
mourut  vers  le  milieu  du  mois  d'août  410. 
L'Eglise  romaine  montra 8  par  le  choix  qu'elle 


n 


n  il!) 
tondait* 


i  t.eo,  Bpiit.  il  ad  Pulcheriam,  rap.  IV. 

*  Prosper,  in  Vhrmic,  ad  Comul.  Valent. 
»  Baron.,  ad  an.  440. 

*  Geonad.,  de  Vir.  illutt.,  cap.  iai. 


»  Léo,  Epitt.  92,  cap.  XXIV. 
y  *  Prosper.,  ad  ann.  439. 

'  Prosper.,  ad  ann.  440  et  44t. 
*  Prosper.,  ibid. 
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fit  do  son  archidiacre  pour  lui  succéder,  avec 
quelle  sagesse  elle  savait  distinguer  le  mérite 
des  grands  hommes.  Elle  aima  mieux  de- 
meurer plus  de  quarante  jours  sans  pasteur, 
que  d'en  nommer  un  autre;  et  ce  qu'il  y  eut 
d'admirable,  c'est  que,  pendant  un  si  long 
temps,  il  ne  se  forma  aucun  trouble  dans  la 
ville.  On  envoya  vers  Léon  une  députation 
publique  pour  l'inviter  à  prendre  le  soin  de  sa 
patrie  et  de  son  Eglise.  Il  vint,  et  fut  ordonné 
évêque  le  dimanche  vingt-neuvième  de  sep- 
tembre de  la  même  année.  Son  élévation  '  lui 
donna  moins  de  joie,  que  l'obligation  où  elle 
le  mettait  de  servir  les  autres  ;  il  ne  se  char- 
gea qu'avec  crainte  d'un  ministère  aussi  re- 
levé, sachant  qu'il  peut  occasionner  de  fré- 
quentes chutes.  Mais  l'affection  *  que  son 
peuple  lui  témoigna  a  son  entrée,  lui  donna 
lieu  d'espérer  de  le  conduire  facilement,  et 
de  le  porter  au  bien  sans  contrainte.  Il  ne 
fut  pas  trompé.  Son  peuple  eut  pour  lui 
beaucoup  de  soumission,  et  il  reconnut  par 
les  effets,  que  ses  avis  3  étaient  reçus  avec 
joie.  Il  prêchait  souvent,  surtout  dans  les 
grandes  solennités  et  au  jour  où  il  faisait 
chaque  année  la  mémoire  de  son  ordination. 
On  ne  sait  où  Sozomèno  *  avait  appris  qu'à 
Rome,  ni  le  Pape,  ni  aucun  autre  ne  prêchait 
jamais  dans  l'église.  Les  sermons  que  nous 
avons  encore  do  saint  Léon  sont  une  preuve 
du  contraire ,  et  il  dit  lui-même,  dans  l'éloge 
qu'il  fit  de  son  prédécesseur  le  jour  de  la 
fête  des  sept  frères  Machabées,  qu'il  avait 
coutume  d'instruire  publiquement  son  peu- 
ple. Dans  un  très-grand  nombre s  de  ses  dis- 
cours, il  parle  de  la  prédication  comme  d'un 
devoir  attaché  an  ministère  des  papes,  de 
même  qu'à  celui  des  autres  évêques.  Saint 
Grégoire  6,  qui  lui  succéda  dans  la  suite,  dit 
en  général  que  celui  qui  se  charge  de  l'épis- 
copat,  se  charge  en  même  temps  de  l'office  de 
prédicateur.  Un  des  soins  de  saint  Léon  fut  do 
faire  venir  à  Rome  les  personnes  les  plus  dis- 
tinguées par  leur  savoir  et  par  l'intégrité  de 
leurs  mœurs,  pour  s'en  servir  dans  le  gou- 
vernement de  l'Eglise.  On  met  de  ce  nombre 
saint  Prosper  d'Aquitaine,  qui  lui  aida  à 
écrire  ses  lettros  les  plus  importantes. 


AUTEURS  ECCLÉSIASTIQUES. 

3.  Quoique  toute  l'Eglise  convint  qu'il  fal-  '."•'•^ft' 
lait  faire  la  fête  de  Pâques  le  dimanche  d'à-  f*nU*'îi» 
près  la  pleine  lune  du  premier  mois  de  prin- 
temps, il  ne  laissait  pas  d'arriver  de  temps 
en  temps  de  la  difficulté  pour  trouver  ce  pre- 
mier mois.  Rome  et  Alexandrie  avaient  fait 
chacune  leur  supputation  et  leurs  cycles.  En 
Orient,  on  suivait  sans  contestation  le  cycle 
d'Alexandrie  ;  mats,  en  Occident,  le  cycle  de 
Rome  n'avait  pas  toujours  le  même  crédit. 
Il  se  trouva  qu'il  marquait  la  Pâque,  pour  l'an 
444,  le  vingt-sixième  de  mars,  et  que  celui 
d'Alexandrie,  dressé  par  Théophile,  la  mettait 
le  vingt-troisième  d'avril.  Sur  cela  saint  Léon 
écrivit  à  saint  Cyrille,  qui  avait  succédé  à 
Théophile  dans  le  siège  d'Alexandrie.  Saint 
Cyrille  fit  réponse  que  l'on  devait  célébrer  la 
fête  le  vingt-troisième  d'avril.  Saint  Léon 
voulant  s'éclaircir  sur  cette  difficulté,  la  com- 
muniqua 7  à  Paschasin,  évéque  de  Lilybée  en 
Sicile,  le  priant  de  l'examiner  avec  soin.  Il 
paraît  qu'il  joignit  à  sa  lettre  quelques  billets 
pour  faire  toucher  de  l'argent  à  cet  évêque, 
réduit  à  une  extrême  pauvreté  par  les  rava- 
ges que  Genséric  avait  faits  en  Sicile  en  410. 
Paschasin  soutint  dans  sa  réponse  qu'il  ne  fal- 
lait faire  la  Pûquc  que  le  vingt-troisième  d'a- 
vril. Entre  diverses  raisons  qu'il  en  allégua, 
il  s'autorisa  d'un  miracle  arrivé  l'an  417,  où 
les  Latins  ayant  fait  la  Pâque  le  25  mars,  des 
fonts  baptismaux  qui  se  remplissaient  mira- 
culeusement d'eux-mêmes  la  nuit  de  Pâques, 
ne  se  trouvèrent  remplis  que  la  nuit  du  22 
avril, auquel  les  Alcxandrinsl'avaientmarqué. 
Il  fil  voir  que  la  célébration  de  la  Pâque  le 
23  avril,  n'était  point  une  chose  contraire  au 
principe  des  Latins,  qui  se  faisaient  une  loi 
de  ne  point  passer  le  21  de  ce  mois ,  parce 
que  le  jour  de  la  Passion,  qu'il  prétendait 
être  marqué  particulièrement  par  celui  de 
Pâque,  tombait  ce  jour-là.  Saint  Léon  suivit 
l'avisde  Paschasin,  et  l'on  fil  la  Pâque,  en  141. 
le  23  avril,  sans  erreur,  dit  saint  Prosper 
parce  que  le  jour  de  la  Passion  était  le  21  du 
même  mois.  On  conserva  la  lettre  de  Pascha- 
sin dans  les  archives  de  l'Eglise  romaine. 
Elle  était  de  l'an  443,  et  celle  que  lui  écrivit 
saint  Léon  de  442. 


•  Léo,  serai.  4  in  Attumpl.,  cap.  V. 

»  Serai.  1,  cap.  i.  —  »  Serm.  1*. 

4  In  eadenx  urbe  Homa  nec  epiteopus,  nec  alius  quit- 
qwtm  in  Ecclain  populum  docet.  Sozomen.,  lib.  Vit, 
cap.  xvii.  —  1  l<eo,  Serm.  3,  7,  11,  *-lc. 

«  Pratmi*  offlcium  suscipit  quitquit  ad  tacerdo- 
tium  occedil.  Greg.,  lib.  I,  Epùl.  14. 


7  Léo,  Kpist.  C8. 

*  Hoc  anno  444,  Pascha  Domini  ix  calend.  tnaii 
celebratum  est,  nec  erratum  est  quia  inde  xi,  calend. 
maiarum  dies  Pastionis  fuit  :  ob  cujus  reverentiam 
na'aiit  urùit  Rom*  sine  cttxensibus  trantiit.  Proep.. 
ad.  aûD.  444. 
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4  Longtemps  avant  le  pontificat  de  saint  que  «  avoua  de  su  propre  bouche  toutes  ces 
Léon  les  manichéens  s'étaient  fixés  à  Rome,  abominations  ;  et  après  qu'on  eut  fait  voir  a 
Mais  on  y  en  vit  un  plus  grand  nombre  de-  tous  ceux  de  l'assemblée  ce  que  les  mani- 
puis  que  le  trouble  et  la  misère  occasionnées  chéens  avaient  de  profane  et  de  honteux, 
par  la  prise  et  la  ruine  de  Carthnge,  en  «9,  soit  dans  leurs  livres,  soit  dans  leurs  trad.- 
les  eut  obligés  de  sortir  des  provinces  où  ils  lions  secrètes,  on  brûla  leurs  livres  et  on 
faisaient  leur  demeure  ordinaire.  Pour  mieux  dressa  des  procès-verbaux  de  tout  ce  qui 
se  cacher  à  Rome  et  éviter  ln  rigueur  des  lois  s'était  passé  en  cette  occasion  11  y  en  eut  du 
faites  contre  eux  par  les  empereurs  chrétiens,  nombre  de  ceux  qu'on  avait  arrêtés  qui, 
ils  faisaient  profession  d'être  catholiques,  as-  confus  de  leurs  infamies,  témoignèrent  s  en 
sistaient  '  avec  eux  dans  les  églises  à  la  cé-  repentir  et  vouloir  rentrer  dans  le  chemin 
lébration  des  divins  mystères,  et  ne  crai-  de  la  vérité.  Saint  Léon   les  reçu  ,  les  obh- 
gnaient  pas  même  d'y  recevoir  quelquefois  gea  de  condamner  à  la  face  de  toute  assem- 
le  corps  de  Jésus-Christ.  Mais  ils  ne  rece-  blée  des  manichéens,  la  doctrine  et  la ^.sa- 
vaient jamais  son  sang  précieux,  regardant  phne  de  leur  secte  de  s.gner  cette  déclara- 
lé  vin  comme  l'ouvrage  du  mauvais  prin-  «on,  et  leur  aceorda  la  pénitence.  Ceux  qu, 
cipe.  Leur  extérieur  humble  cl  modeste,  persistèrent  dans  leurs  erreurs,  furent  bannis 
leur  abstinence  et  leurs  jeûnes  fréquents  à  perpétuité  par  les  magistrats  Quelques-uns 
étaient  un  piège  pour  les  simples  ;  ils  les  de  ceux  qu»  n'avaient  po.nt  été  pris,  se  rcti- 
surprenaienï*  par  une  fausse  douceur,  les  rèrent  de  Rome,  entre  autres  un  nommé 
enchaînaient  par  leurs  caresses,  et  les  tuaient  Pasccntius,  qui,  après  quelque  séjour  à  As- 
ainsi  sans  qu'ils  s'en  aperçussent.  Pour  mieux  torga  en  Espagne,  fut  obligé  de  s  enfuir  a 
s'insinuer  dans  leurs  esprits,  ils  les  divertis-  Mérida,  et  de  là  en  Lusitame.  Pour  empê- 
saient  par  un  grand  nombre  de  narrations  cher  que  ceux  qu,  s'étaient  enfuis  n  infecta  - 
fabuleuses  »  qu'ils  leur  débitaient  comme  les  sent  les  provinces  ou  ils  avaient  cboisi  eur 
ayant  apprises  des  apôtres  et  de  Jésus-Cbrist  asile,  saint  Léon  écrivit,  le  30  janvier  444, 
même ,  mais  qui  étaient  en  effet  remplies  du  une  lettre  circulaire  aux  évêques  d  Italie  et 
venin  de  leurs  erreurs.  Quelqt.es  soins  qu'ils  de  divers  autres  pays,  pour  les  informe,  de 
prissent  de  se  cacher,  ils  n'échappèrent  pas  l'affaire  des  manichéens  et  les  prier  de  veiller 
A  la  vigilance  de  saint  Léon,  qui.  jugeant  *  sur  leurs  troupeaux.  On  voit  par  Wace  que 
qu'il  serait  utile  à  l'Eglise  d'avoir  de  cette  ce  saint  Pape  envoya  aussi  dans  les  provin- 
seetc  l'horreur  dont  elle  était  digne,  résolut  ces  les  actes  et  les  procès-verbaux  contre  les 
de  rendre  public  ce  qu'il  en  avait  appris  par  manichéens.  Le  zèle  de  saint  Léon  anima 
leurs  écrits  et  le  témoignage  de  ceux  qui  en  celui  de  l'empereur  Valentinien,  qui,  étant  a 
étaient  infectés.  11  assembla  donc  un  grand  Rome  le  19  juin  445,  renouvela  toutes  les 
nombre  d'évêques  et  de  prêtres,  les  princi-  lois  faites  contre  les  manichéens,  ordonna  de 
paux  de  l'empire,  une  grande  partie  du  sénat  les  traiter  comme  des  sacrilèges,  avec  dé- 
et  du  peuple.  Au  jour  de  l'assemblée,  saint  fensc  de  les  souffrir  dans  les  villes,  de  les 
Léon  fit  amener  5  les  élus  des  manichéens,  admettre  à  aucun  emploi,  de  recevoir  d  eux 
c'est-à-dire  ceux  qui,  après  avoir  reçu  leur  ou  de  leur  donner  par  testament.  Il  obligea 
baptême,  avaient  droit  de  participer  à  leurs  même  tout  le  monde  à  les  déceler,  sans  qu  .1 
mystères.  Ils  confessèrent  en  présence  des  fût  besoin  d'aucune  formalité  de  justice, 
évêques  et  du  reste  du  concile  plusieurs  im-  5.  Vers  le  même  temps ,  on  reçut  dans  les 
piétés  de  leurs  dogmes,  et  diverses  supersti-  Eglises^  Vénétie  quelques  pélagiens,  parce 
tiens  de  leurs  fêtes  ;  puis  ils  découvrirent  un  qu'ils  témoignèrent  abandonner  leur  erreur, 
crime  que  la  pudeur  ne  permet  point  de  Photius  «  dit  qu'ils  l'anathémat.sèren  ;  mais 
nommer,  mais  qui  fut  vérifié  avec  tant  de  il  parait,  par  une  lettre  de  sa.nl  Léon  »*,  qu  ,1s 
soins,  que  les  plus  incrédules  et  les  plus  opi-  furent  reçus  sans  l'avoir  condamnée.  De  ce 
niâtres  ne  pouvaient  en  douter.  Leur  évê-  nombre  étaient  divers  prêtres,  diacres  et  au- 


»  Léo,  Epist.  15,  cap.  xvi,  et  Serm.  *1,  cap.  v. 

»  Idem,  Serm.  15,  cap.  ni. 

»  Mem,  cap.  v,  et  Serm.  33. 

1  Léo,  Epist.  8,  et  Serm.  83  et  15. 

»  Serm.  15,  cap.  iv. 


•  Léo,  Epist.  8,  et  Proaper.,  io  Chronic. 
i  Léo.  Serm.  15. 

*  ldaciu»,  in  Chronic,  ad  aiin. 
»  Phot.,  Cod.  54,  pag.  *5. 

««  Léo,  Epist.  6,  cap.  i. 
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très  ecclésiastiques  de  la  province  d'Aquilée. 
Non-sculeracnl  ils  furent  rétablis  dans  leurs 
degrés  sans  avoir  été  auparavant  bien  exa- 
minés ,  ils  se  donnèrent  encore  la  liberté  de 
passer  d'une  église  en  une  autre,  quoique 
cela  fût  défendu  parles  canons.  En  se  répan- 
dant ainsi  dans  différents  diocèses,  ils  curent 
moyen  d'infecter  de  leur  erreur  plus  de  per- 
sonnes. Ce  mal  toutefois  n'alla  pas  loin,  ayant 
été  arrêté  par  la  vigilance  de  Septimius,  que 
l'on  qualifie  évêque  d'Altino.  Il  donna  avis  à 
saint  Léon  de  ce  qui  se  passait ,  et  ce  saint 
Pape  prit  aussitôt  les  armes  1  contre  ces  res- 
tes de  l'impiété  pélagienne.  Il  écrivit  à  l'évê- 
que  d'Aquilée  *  pour  se  plaindre  de  sa  faci- 
lité à  recevoir  ces  hérétiques  mal  convertis; 
cl,  pour  empêcher  les  progrès  de  l'erreur,  il 
lui  ordonna  d'assembler  les  évêqiies  de  sa 
province,  devant  qui  tous  les  ecclésiastiques 
pélagiens  qui  n'auraient  point  abjuré  leur 
erreur  seraient  obligés  de  la  condamner  par 
un  acte  signé  d'eux;  de  condamner  en  même 
temps  les  auteurs  de  leurs  dogmes  et  tout  ce 
que  l'Eglise  universelle  a  condamné  dans  les 
pélagiens  ;  d'emhrasser  tous  les  décrets  des 
conciles  faits  contre  leur  doctrine  et  approu- 
vés du  Saint-Siège ,  et  de  faire  tout  cela  en 
des  termes  clairs  et  sans  équivoque,  voulant 
que  si  quelqu'un  de  ceux  qui  prétendaient 
avoir  abandonné  le  pélagianisme  refusait  de 
se  soumettre  à  ces  conditions,  on  le  bannit  de 
la  communion  de  l'Eglise,  soit  qu'il  soit  ec- 
clésiastique ou  laïque.  Saint  Léon  recom- 
manda aussi  a  l 'évêque  d'Aquilée  d'empêcher 
que  les  ecclésiastiques  quittassent  les  Eglises 
où  ils  avaient  été  ordonnés,  et  de  les  obliger 
d'y  retourner  sous  peine  d'être  séparés  delà 
communion.  Malgré  tontes  ces  précautions, 
l'hérésie  pélagienne  reprit  vigueur  quelque 
temps  après  dans  Rome  même.  Mais  saint 
Prospcr  ayant  présenté  des  requêtes  contre 
ceux  qu'il  savait  être  les  auteurs  de  ces  nou- 
veaux troubles,  il  les  dissipa  et  les  obligea  de 
disparaître. 

ntïtoiua.     6.  En  445,  Quélidolne,  que  l'on  croit  coni- 
"',"1,„n^H,n  munément  avoir  été  archevêque  de  Besan- 
tB'U*.'Ati"  Çon, vint  a  Rome  se  plaindre  de  saint Hilairc 
d'Arles,  qui  l'avait  déposé  dans  un  concile. 
Saint  Léon  le  rétablit  dans  les  fonctions  de 
l'épiscopat ,  persuadé  qu'il  avait  été  déposé 
v„„IlniI1  contre  les  règles  de  l'Eglise.  Saint  Hilaire 
3  H*ui£  avanl  appris  ce  que  le  Pupe  avait  fait,  vint  à 

•  l.eo,  Epist.  7. 

«  Epist.  6,  cap.  n  et  m. 


Rome  à  pied ,  malgré  la  rigueur  de  l'hiver, 
pour  soutenir  que  Quélidoine  n'avait  point  eu 
droit  d'appeler  à  Rome  d'une  sentence  ren- 
due contre  lui  par  un  concile  des  Gaules.  Il 
conjura  saint  Léon  de  faire  corriger  secrète- 
ment cet  abus,  ajoutant  qu'il  était  venu  pour 
l'instruire  de  ce  qui  s'était  passé  dans  l'affaire 
de  Quélidoine ,  non  par  forme  d'accusation , 
mais  par  simple  récit.  Le  Pape  assembla  un 
concile  pour  juger  cette  affaire;  saint  Hilaire 
y  prit  séance  avec  les  autres  évôques.  La  ma- 
nière dont  il  s'expliqua  fut  désapprouvée,  et 
les  dépositions  des  témoins  ayant  été  favo- 
rables à  Quélidoine,  le  concile  le  déclara  ab- 
sous et  le  rétablit  en  son  siège.  Saint  Hilaire 
ne  changea  pas  pour  cela  de  sentiment;  il 
refusa  de  communiquer  avec  Quélidoine,  et 
s'en  retourna  a  Arles,  nonobstant  les  gardes 
qu'on  lui  avait  donnés,  sans  même  attendre 
la  fin  de  l'hiver.  Le  Pape,  indigné  de  son  dé- 
part, ùta  à  l'Eglise  d'Arles  le  droit  de  métro- 
pole pour  le  donner  à  celle  de  Vienne,  et  écri- 
vit aux  évôques  des  Gaules  uue  lettre  contre 
saint  Hilaire,  qu'il  traite  de  perturbateur  de 
l'union  des  Eglises,  de  présomptueux  et  d'en- 
treprenant. 11  changea  de  langage  dans  la 
suite,  mieux  informé  de  la  vertu  de  saint 
Hilaire. 

7.  II  s'éleva ,  l'an  447,  de  grands  troubles  i>,» 
dans  les  Eglises  d'Orient  sur  le  mystère  de  réoi"b«î*' 
l'Incarnation.  Eulychès,  Dioscorc  et  Barsu- 
mas  en  furent  les  principaux  auteurs,  mais 
on  regarda  toujours  Eutychès  comme  celui 
qui  avait  eu  le  plus  de  part  à  la  persécution 
qu'on  fit  à  l'Eglise  d'Orient.  Déféré,  en  448, 
au  concile  que  Flavicn  de  Constantinople  tint, 
le  8  novembre ,  dans  la  salle  du  conseil  de 
son  église  cathédrale ,  il  refusa  d'abord  de 
comparaître;  mais,  cité  de  nouveau,  il  com- 
parut à  la  dernière  session  de  ce  concile, 
tenue  le  22  du  même  mois.  Son  opiniâtreté  a 
refuser  de  reconnaître  deux  natures  en  Jésus- 
Christ  après  l'incarnation,  lui  attira  lana- 
thème  de  tous  les  évôques  de  ce  concile  ,  au 
nombre  de  trente-deux  ;  il  fut  convaincu  d'être 
dans  l'erreur  de  Valentin  et  d'Apollinaire,  et 
de  suivre  opiniAlrément  leurs  hlasphcincs. 
Eutychès3,  se  voyant  condamné,  écrivit  A 
saint  Léon  une  lettre  assez  longue,  où,  après 
s'être  plaint  de  ses  accusateurs  et  de  la  pro- 
cédure du  concile  de  Constantinople,  il  pro- 
testait qu'il  n'innovait  rien  contre  la  foi,  et 

*Tom.  IV  L'omit.,  pap.  13,  et  io  append.  Concit., 
pag.  93*. 
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qu'il  anathématisait  Apollinaire,  Valcntin, 
Manès,  Nestorius,  et  toutes  les  autres  héré- 
sies jusqu'à  Simon  le  Magicien.  Saint  Léon , 
qui  n'avait  point  encore  reçu  de  lettres  de 
Flavien,  lui  écrivit  •  pour  savoir  de  lui  ce  qui 
s'était  passé  dans  son  concile,  et  quelle  nou- 
velle erreur  s'était  élevée  contre  la  foi.  Fla- 
vien répondit  :  «  Eutychès  !,  voulant  renou- 
veler les  hérésies  d'Apollinaire  et  de  Valentin , 
soutenant  qu'avant  l'incarnation  de  Jésus- 
Christ  il  y  a  deux  natures,  la  divine  et  l'hu- 
inaine;  mais  qu'après  l'union,  il  n'y  a  qu'une 
nature,  et  que  son  corps,  pris  de  Marie,  n'est 
pas  de  notre  substance  ni  consuhstantiel  à 
sa  mère,  quoiqu'il  l'appelle  un  corps  humain  ; 
nous  l'avons  condamné,  sur  l'accusation  de 
l'évéque  Eusèbe ,  et  sur  les  réponses  qu'il  a 
faites  dans  le  concile ,  découvrant  son  héré- 
sie de  sa  propre  bouche ,  comme  vous  ap- 
prendrez par  les  actes  que  nous  vous  en- 
voyons avec  ces  lettres.  Il  est  juste  que  vous 
en  soyez  instruit  ;  car  Eutychès ,  au  lieu  de 
faire  pénitence  pour  apaiser  Dieu,  et  de  nous 
consoler  dans  la  douleur  que  nous  sentons  de 
sa  perte,  s'empresse  a  troubler  notre  Eglise, 
en  affichant  publiquement  des  libelles  rem- 
plis d'injures,  et  présentant  a  l'empereur  des 
requêtes  insolentes.  Nous  voyons  aussi ,  par 
vos  lettres ,  qu'il  vous  a  envoyé  des  libelles 
pleins  d'impostures,  eu  disant  qu'au  temps 
du  jugement  il  nous  a  donné  des  libelles  d'ap- 
pellations à  votre  Sainteté.  Ce  qui  n'est  pas 
vrai;  mais  il  a  prétendu  vous  surprendre  par 
ce  mensonge.  Tout  cela  doit  vous  exciter, 
très-saint  Père,  à  employer  ici  votre  vigueur 
ordinaire.  Faites  votre  propre  cause  do  la 
cause  commune  ;  autorisez,  par  vos  écrits,  la 
condamnation  prononcée  régulièrement,  et 
fortifiez  la  foi  de  l'empereur.  Cette  allaire  n'a 
besoin  que  de  votre  secours ,  c'est-à-dire  de 
votre  consentement,  pour  procurer  la  paix  et 
empêcher  la  tenue  d'un  concile  dont  on  fait 
courir  le  bruit ,  et  qui  troublerait  toutes  les 
Eglises  du  monde.  » 
■<m  8.  Le  concile  dont  Flavien  appréhendait 
les  suites  fut  indiqué  à  Ephèse  pour  le \"  août 
de  Tannée  449,  à  la  demande  d'Eutychès  et 
à  la  sollicitation  de  Dioscore  et  de  Chrysaphe. 
Saint  Léon,  invité  par  l'empereur  Théodose 
de  se  trouver  à  ce  concile,  résolut  d'y  envoyer 
des  légats  qui  y  assisteraient  en  son  nom; 
mais,  en  attendant  leur  départ,  il  écrivit  à 
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Flavien  pour  lui  donner  avis  qu'il  avait  reçu 
ses  lettres,  et  qu'il  y  répondrait  amplement 
par  celui  qui  les  lui  avait  apportées.  Cette 
lettre  3  est  du  21  mai.  Le  23  du  même  mois, 
il  répondit  à  celle  que  l'empereur  lui  avait 
écrite  touchant  la  convocation  d'un  concile  à 
Ephèse.  Il  supplie  ce  prince  de  le  faire  assem- 
bler en  Italie,  et  lui  promet  qu'en  ce  cas  il 
verrait  bientôt  tous  les  scandales  apaisés ,  et 
la  foi,  aussi  bien  que  la  paix,  régner  par 
tous  ses  Etats.  Théodose  n'ayant  point  voulu 
changer  le  lieu  de  la  destination  du  concile, 
saint  Léon  écrivit  une  seconde  lettre  à  Fla- 
vien ,  datée  du  13  juin ,  et  tirée  entièrement 
de  la  doctrine  de  l'Evangile  et  des  Apôtres, 
où  il  expliquait  à  fond  ce  qu'il  fallait  croire 
sur  le  mystère  de  l'Incarnation.  Il  en  écrivit 
aussi  une  au  concile  d'Ephèse ,  et  à  diverses 
personnes,  nommément  à  l'impératrice  Pul- 
chérie.  Dans  celle  qui  était  à  l'empereur,  il 
lui  marquait  qu'il  envoyait  ses  légats  au  con- 
cile. C'étaient  Jules,  évôque  de  Pouzolles; 
René,  prêtre  du  titre  de  Saint-Clément;  Hi- 
larius  ou  Hilaire,  diacre  ;  et  Dulcilius,  notaire. 
Le  concile,  qui  avait  été  convoqué  pour  le 
l"aoùt,  ne  se  tint  que  le  8.  Dioscore  d'A- 
lexandrie y  présida ,  suivant  l'ordre  de  l'em- 
pereur. Eutychès  fut  admis  à  expliquer  ses 
défenses ,  déclaré  absous  et  rétabli  dans  la 
communion  de  l'Eglise.  On  rendit  au  con- 
traire une  sentence  de  déposition  contre  Fla- 
vien, à  laquelle  tous  les  évêques  souscri- 
virent, excepté  les  légats  du  Pape.  Le  diacre 
Hilarius  s'échoppa  d'Ephèse  à  grande  peine, 
et  revint  à  Rome  par  des  chemins  détournés, 
craignant  la  violence  des  émissaires  de  Dios- 
core. 11  arriva  sur  la  fin  de  septembre,  quel- 
ques jours  avant  la  tenue  du  concile  que  l'on 
avait  coutume  d'assembler  tous  les  ans,  au 
commencement  d'octobre.  Le  pape,  informé 
par  Hilarius  de  l'irrégularité  du  concile  d'E- 
phèse, s'en  plaignit  *  à  l'empereur,  en  lui 
représentant  que  si  l'on  n'effaçait  les  sous- 
criptions qui  s'y  étaient  faites  au  gré  de  Dios- 
core, le  mystère  de  la  foi  chrétienne  était  en- 
tièrement détruit.  11  se  plaignit  aussi  à  Pul- 
chérie  5  que  sa  lettre  à  Flavien  n'avait  point 
été  lue  dans  le  concile  d'Ephèse,  et  pria  cette 
princesse  d'appuyer  auprès  de  l'empereur  la 
demande  d'un  concile  universel.  Théodore! , 
qui  avait  été  exclus  de  celui  d'Ephèse ,  y  fut 
déposé.  11  en  fit  ses  plaintes  à  saint  Léon  «, 


>  Léo,  Epist.  «o. 

*  Tom.  IV  Concil,,  pag.  U,  et  Lco,  pû*t  Epist.  i\. 


1  Léo,  Epitt.  ta.  —  *  Léo,  Epist.  40.  -  »  Epist.  41 
•  Tom.  IV  Concil.,  pag.  101,  m. 
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qui  lui  rendit  l'épiscopat,  le  rang  qui  lui  ap- 
partenait, et  l'admit  a  sa  communion  en  qua- 
lité d'évéque,  sans  avoir  égard  au  jugement 
de  Dioscorc. 

«  »n.  i»  i  9,  u  |ie  se  contenta  pas  de  demander  par 
Léo^'i^iSÎ  lui-même  et  par  la  médiation  de  l'impératrice 
ÎT.'Ô.  *"  '*  Pulchérie  la  tenue  d'un  concile  général,  il  la 
lit  encore  demander  par  Valenlinicn  III  et  par 
les  impératrices  Placidie  et  Eudoxie.  Théo- 
dose n'eut  point  d'égard  à  tant  d'instances; 
mais,  étant  mort  dans  le  mois  de  juillet  de 
l'an  450,  Marcien ,  son  successeur  par  son 
mariage  avec  Pulchérie,  indiqua  ce  concile  a 
Nicée.  Les  lettres  de  convocation,  datées  du 
17  mai  451 ,  furent  adressées  à  Anatolius  de 
Constantinoplo ,  et  à  tous  les  évêques  des 
grands  sièges.  Saint  Léon,  qui  avait  souhaité 
que  l'on  différât  ce  concile  ou  qu'on  le  tint 
en  Italie,  ne  voulut  point  s'opposer  uu  des- 
Eein  de  Marcien  ,  dessein  louable  en  lui- 
même.  11  choisit  deux  nouveaux  légats  pour 
envoyer  à  Nicée  :  Paschasin,  évëquc  de  Lily- 
bée  en  Sicile,  et  Boniface,  prêtre  de  l'Eglise 
romaine.  Ce  dernier  fut  chargé  des  lettres  de 
la  légation,  parce  qu'il  partit  seul  de  Rome. 
De  Nicée,  les  évêques  du  concile  passèrent  à 
Chalcédoine,  suivant  les  desirs  de  l'empe- 
reur. Leur  première  séance  se  tint  le  8  octo- 
bre 451 ,  et  il  y  en  eut  seize  en  tout,  nommées 
actions  dans  les  éditions  des  Conciles.  Pascha- 
sin  présida  au  nom  de  saint  Léon.  Dioscore, 
obligé  de  comparaître  comme  accusé,  futana- 
thématisé  parle  concile  ;  saint  Flavien  justifié  ; 
la  lettre  que  saint  Léon  lui  avait  écrite,  ap- 
prouvée; l'hérésie  eutychienne  condamnée 
dans  le  décret  de  la  foi ,  qui  fut  signé  d'un 
consentement  unanime.  Le  concile  en  écri- 
vant à  saint  Léon,  lui  envoya  les  actes  de  tout 
ce  qui  s'était  passé ,  en  le  priant  de  les  con- 
firmer et  d'y  donner  son  consentement.  Ce 
saint  Pape  réduisit1  son  approbation  a  ce  qui 
regardait  la  cause  de  la  foi ,  n'ayant J  auto- 
risé ses  légats  qu'en  ce  point,  et  prétendant* 
que  c'était  le  seul  motif  de  la  convocation  de 
ce  concile  et  de  l'agrément  que  l'Egliso  ro- 
maine y  avait  donné.  Il  s'opposa  s  au  vingt- 
huitième  canon,  qui  donnait  le  second  rang  à 
l'Eglise  de  Constantinople ,  et  généralement 
4  tout  ce  qui  pouvait  être  contraire  au  con- 


cile de  Nicée.  «  Si  tous  les  évêques,  dit-il*, 
observaient  exactement  les  décrets  de  ce  con- 
cile, comme  ils  y  sont  obligés,  on  verrait  ré- 
gner dans  toutes  les  Eglises  une  paix  profonde 
et  une  uniou  constante;  il  n'y  aurait  point  de 
ditférends  pour  l'étendue  des  honneurs,  point 
de  disputes  pour  les  droits  des  ordinations, 
point  de  dillicullés  sur  les  privilèges  dus  a 
chacun,  point  de  procès  pour  l'usurpation  des 
droits  d  autrui;  tous  garderaient  en  leur  par- 
ticulier et  à  l'égard  des  autres  l'ordre  légi- 
time que  la  loi  de  la  charité  leur  prescrit.»  Il 
convient  que  la  ville  de  Constantinople  a  ses 
avantages;  mais  ils  ne  sont,  dit-il 7,  que  tem- 
porels; elle  est  ville  royale,  mais  elle  ne  peut 
devenir  siège  apostolique.  On  ne  peut  don- 
ner atteinte  aux  privilèges  des  Eglises  établis 
par  les  canons ,  ni  blesser  l'autorité  de  tant 
de  métropolitains  pour  contenter  l'ambition 
d'uu  seul  homme.  Alexandrie  ne  doit  pas 
perdre  le  second  rang  pour  le  crime  particu- 
lier de  Dioscore,  ni  Antioche  le  troisième;  il 
y  a  environ  soixante  ans  8  que  cette  entre- 
prise est  tolérée  ;  mais  les  évêques  de  Cons- 
tantinople n'ont  jamais  envoyé  au  Saint-Siège 
le  prétendu  canon  que  l'on  allègue.  Le  vingt- 
huitième  de  Chalcédoine  ne  laissa  pas  d'avoir 
lieu  dans  la  suite;  il  subsista  *  et  fut  exécuté 
malgré  l'opposition  de  saint  Léon  et  de  ses 
successeurs,  étant  appuyé  de  l'autorité  des 
empereurs.  L'évéque  de  Constantinople  con- 
serva la  préséance  sur  Alexandrie  et  Antio- 
che, et  exerça  sa  juridiction  sur  l'Asie,  le  Pont 
et  la  Thrace.  Couime  les  actes  du  concile  de 
Chalcédoine,  envoyés  à  saint  Léon,  étaient 
en  grec,  et  qu'on  y  trouvait  à  Rome  beaucoup 
d'obscurité  ,1e  Pape  pria  ,0,cn  453,  Julien  de  Cos 
d'en  recueillir  toutes  les  séances  en  un  seul 
corps ,  et  de  les  traduire  en  latin  d'une  ma- 
nière si  claire  et  si  nette ,  qu'on  n'y  trouvât 
plus  de  difliculté. 

10.  En  452 ,  saint  Léon  fit  un  voyage  qui  ^  |ini 
rendit  son  nom  fort  célèbre  dans  l'histoire.  ^''^V 
Attila  ", descendu  en  Italie  parla  Pannonie, 
avec  une  puissante  armée  de  Huns,  courut 
libremeut  plusieurs  provinces,  mettant  tout 
à  feu  et  a  sang.  U  avait  déjà  pris  Aquiléc, 
Pavie  et  Milan ,  et  pensait  a  venir  fondre  sur 
Rome;  mais  les  siens  l'en  détournèrent ,  di- 


(  Tom.  IV  Coneil ,  pag.  838. 

*  Léo,  Epist.  87. 

*  IdiMn,  Epùt.  9î,  cap.  V. 

*  Idem,  Epiit.  87.  —  *  Lco,  Epist.  9*. 

«  lUem,  Epist.  79.  -  »  Idem,  Epist.  78,  79 . 


•  Léo,  Epift.  80. 

*  Libéral.,  cap.  Xlii. 
"  Léo,  Epist.  80. 

»  Prosper.,  iu  CAnomc.,  ad  anu.  *M,  et  Ca^od 
in  Chrome,  ad  non.  458. 
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sant  qu'Alaric  n'avait  pas  vécu  longtemps 
après  l'avoir  pillée.  Cependant  l'empereur 
Valentinien  demeurait  renfermé  dans  lla- 
venne,  et  Aétius,  général  des  Romains,  son- 
geait plus  à  abandonner  l'Italie  qu'à  la  défen- 
dre. Dans  ces  fâcheuses  circonstances,  on  crut 
qu'il  était  à  propos  de  tenter  des  propositions 
de  paix  avec  le  barbare.  On  lui  envoya  donc 
saint  Léon,  accompagné  de  deux  des  princi- 
paux olliciers  de  l'empire  :  Aviénus ,  consu- 
laire ,  et  Trygétius ,  qui  avait  été  préfet.  Us 
allèrent  jusque  vers  Mantoue,  et  trouvèrent 
Attila  dans  un  lieu  nommé  Ambuléium,  au 
passage  du  Menzo.  Attila  témoigna  beau- 
coup de  joie  de  voir  saint  Léon,  écouta  ses 
propositions,  lui  accorda  la  paix,  cl,  au  lieu 
de  passer  le  Pô  pour  venir  à  Home,  il  se  re- 
tira au-delà  du  Danube.  Le  saint  Pape  1  vou- 
lut qu'on  attribuât  l'heureux  succès  de  cette 
négociation,  non  à  sa  sagesse,  mais  à  la  grâce 
de  Dieu  qui  avait  adouci  les  cœurs  et  la  fu- 
reur des  Barbares  ,  et  à  l'intercession  des 
saints,  dont  les  prières  avaient  fléchi  la  justice 
divine  et  obtenu  le  pardon  pour  ceux  qui  ne 
méritaient  que  le  châtiment, 
s.. m  ix..  1 .  •  La  ditliculté  que  saint  Léon  Cl  de  rece- 
voir  le  canon  en  faveur  de  l'évéque  de  Cons- 
lantinoplc,  donna  *  lieu  aux  schismatiques  de 
publier  qu'il  ne  recevait  pas  le  concile  de 
Gbalcédoine.  La  conséqueneequ'ils  en  tiraient 
était  que  les  décrets  de  ce  concile  ne  pou- 
vaient avoir  beaucoup  d'autorité,  n'ayant  pas 
été  confirmés  par  leSaint-Siégc.  Ceux  qui  par- 
laient ainsi  étaient  des  sectateurs  d'Eutychès, 
ennemis  de  ce  concile.  Leur  calomnie  Kl  tant 
d'impression,  que  l'empereur  Marcien  écrivit 
à  saint  Léon  pour  le  piier  de  confirmer  le 
concile  de  Chalcédoine  par  une  lettre  publi- 
que qui  fût  adressée  à  tous  les  évéques  qui 
avaient  assisté  an  concile.  Le  saint  Pape  fit 
avec  joie  ce  que  Marcien  souhaitait;  il  écri- 
vit 3  une  lettre  circulaire  ,  datée  du  21  mars 
de  l'an  453,  avec  cette  inscription  :  «  Au  saint 
concile  tenu  â  Chalcédoine.  >.  Il  y  déclare 
qu'il  approuve  tout  ce  qui  s'était  fait  dans  ce 
concile  touchant  la  foi,  ajoutant  que  quicon- 
que osera  soutenir  l'erreur  de  Nestorius  ou 
d'Eutychès  et  de  Dioscore,  doit  être  retran- 
ché de  l'Eglise.  Mais  il  proteste  qu'il  est  ré- 
solu d'observer  inviolablement  les  canons  de 
Nicée,  et  de  résister  à  l'ambition,  de  quelque 
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concile  qu'elle  puisse  s'autoriser.  Il  envoya 
deux  copies  de  cette  lettre  à  Julien  de  Cos, 
afin  qu'il  les  présentât  loutesdeux  ensemble 
à  l'empereur,  s'il  le  jugeait  à  propos.  Par  une 
autre  lettre  *  du  11  mars  de  la  même  année, 
il  avait  établi  Julien  son  nonce  à  Constanti- 
nople ,  en  exigeant  de  lui  qu'il  ne  quittât  ni 
celte  ville  ni  la  cour,  afin  qu'il  y  agit  en  son 
nom  poury  maintenir  la  paix  et  les  intérêts  des 
Eglises  contre  les  hérésies  de  Nestorius  et 
d'Eutychès,  et  qu'il  pùt  solliciter  auprès  de 
l'empereur  tout  ce  qu'il  croirait  être  utile  pour 
le  bien  public.  Julien,  en  sa  qualité  d'évôque 
de  l'île  de  Cos,  était  obligé  d'y  résider;  mais 
saint  Léon  aima  mieux  lui  conférer  l'emploi 
d'apocrisiaire,  ou  de  nonce,  qu'à  tout  autre, 
soit  parce  qu'il  était  membre  de  l'Eglise  grec- 
que, soit  parce  qu'il  était  plus  au  fait  que  per- 
sonne des  affaires  de  l'Eglise  romaine. 

12.  Le  cycle  des  Latins  marquait  la  fêle  de 
Pâques  au  17  avril,  en  455,  et  celui  de  Théo- 
phile d'Alexandrie  la  mettait  au  24  du  môme 
mois.  Saint  Léon,  voulant  empêcher  qu'il  ne 
survint  du  trouble  dans  l'Eglise  au  sujet  de 
cette  solennité,  écrivit,  dès  avant  le  concile 
de  Chalcédoine,  à  Paschasin  de  Lilybée  s,  pour 
le  prier  d'examiner  avec  soin  cette  difficulté. 
Il  pria  l'empereur  Marcien  par  une  lettre 
du  16  juin  453,  de  consulter  là-dessus  les  per- 
sonnes les  plus  habiles ,  et  de  faire  en  sorte 
que  les  Egyptiens  ne  s'opiniûtrassent  pas  à 
soutenir  une  chose  qui  lui  paraissait  impra- 
ticable; c'est  qu'il  ne  savait  pas  que  saint 
Ambroise  avait  soutenu  avec  les  Alexandrins 
que  Pûque  se  devait  faire,  en  387,  le  25  avril. 
Saint  Protère,  évèque  d'Alexandrie,  chargé 
par  l'empereur  d'examiner  le  cycle  de  Théo- 
phile, trouva  qu'il  n'y  avait  aucune  faute,  ni 
en  cet  endroit  ni  dans  tout  le  reste.  C'est 
pourquoi  il  écrivit  à  saint  Léon 7  qu'à  Alexan- 
drie, dans  l'Egypte  et  partout  l'Orient,  on  cé- 
lébrait la  fête  de  Pâques,  en  455,1e  24  avril. 
Il  en  donne  pour  raison  que  le  dimanche 
17  avril  n'était  que  le  quatorzième  jour  de 
la  lune ,  auquel  on  avait  toujours  observé, 
avant  et  après  Théophile ,  de  ne  point  faire 
la  Pâque.  11  ajoute  que  la  même  raison  avait 
obligé  de  différer  cette  fête,  l'an  387,  jusqu'au 
25  avril,  et  que  cela  arriverait  encore  en  482. 
Quoique  saint  Léon  ne  fût  pas  convaincu  des 
raisons  de  saint  Protère,  il  s'y  rendit9  toute- 
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fois  par  l'amour  extrême  qu'il  avait  pour  l'u- 
nité. Ainsi  il  manda  1  aux  évôques  des  Gaules, 
d'Espagne  et  des  autres  provinces  de  l'Occi- 
dent, de  faire  la  Pâque,  en  455,  le  24  avril. 
Pour  prévenir  de  semblables  difficultés,  saint 
Léon  fit  examiner  plus  exactement  qu'on  n'a- 
vait fait  jusqu'alorslesrèglcspropresà  trouver 
chaque  année  le  jour  de  Pâque.  On  croit  que 
ce  fut  par  sou  ordre  que  Yictorius  composa 
son  cycle  pascal,  que  nous  avons  encore.  Il 
est  du  moins  certain  qu'il  le  fit  à  la  prière 
d'Hilarius ,  alors  archidiacre  de  Rome ,  qui 
avait  apparemment  reçu  cette  commission  de 
la  part  du  Pape.  Yictorius  publia  son  cycle 
sous  le  consulat  de  Constantin  et  de  Rufus, 
l'an  457;  il  fut  depuis  le  plus  en  usage  parmi 
les  Latins,  et  le  concile  d'Orléans,  eu  541, 
ordonna  qu'il  serait  suivi  pour  la  célébration 
de  la  Pâque.  Ce  cycle  est  de  532  ans.  Y  icto- 
rius le  commence  l'an  28  de  l'ère  commune, 
marquant  les  consuls  jusqu'à  Constantin  et 
Rufus. 

9»>m  uob  *3.  Anatolius,  pressé  par  l'empereur,  offrit 
a^'-Z  de  satisfaire  saint  Léon.  Il  déposa  à  cet  effet 1 
p."*. upÏ  André,  qu'il  avait  fait  archidiacre,  et  lui  ùta, 
n»T  et  aux  autres  qui  avaient  été  ennemis  de  saint 
«««.Ho...  p|avien  et  infoctcSs  de  l'erreur  d'Eutychès, 
la  part  qu'ils  avaient  dans  le  gouverne- 
ment; au  contraire,  il  rétablit  Aétius  dans  les 
degrés  d'honneurs  qu'il  possédait  auparavant, 
en  lui  confiant  de  nouveau  l'administration 
des  affaires  de  l'Eglise ,  et  le  soin  de  répon- 
dre aux  lettres  qu'on  lui  écrivait  sur  ces  ma- 
tières. Saint  Léon ,  satisfait  de  sa  conduite, 
l'exhorta  de  donner  la  dignité  d'archidiacre 
et  toutes  les  autres  principales  fonctions  à 
des  personnes  qui  n'eussent  jamais  été  soup- 
çonnées d'erreur,  lui  permit  d'établir  dans 
leurs  degrés  ceux  qui,  ayant  été  autrefois  dans 
l'hérésie,  en  auraient  demandé  pardon;  et 
consentit  môme  qu'André  et  Euphratas,  ac- 
cusateurs de  saint  Flavien ,  fussent  élevés  à 
la  prêtrise.  Sa  lettre  est  de  l'an  454.  La  môme 
année,  saint  Léon  apprit  avec  joie  le  rétablis- 
sement de  Juvénal  de  Jérusalem.  Mais,  per- 
suadé qu'il  n'avait  été  chassé  de  son  siège 
que  par  sa  faute,  il  lui  en  fit  quelques  repro- 
ches dans  la  lettre  qu'il  lui  écrivit  sur  son 
retour  à  Jérusalem.  «  Je  vois,  lui  dit-il 3,  que 
vous  vous  êtes  attiré  vos  malheurs,  et  que 
vous  avez  perdu  l'autorité  pour  résister  aux 

»  Léo,  Kpiit.  109  et  112. 

*  Léo,  Bpist.  106.  —  »  Léo,  Epist.  110. 

*  Hrosper.,  in  Chrome,  ad  nnn.  455. 


hérétiques,  quand  vous  avez  témoigné  ap- 
prouver leur  erreur  en  condamnant  Flavien 
et  en  recevant  Eutychès  dans  le  faux  concile 
d'Ephèsc.  »  L'année  suivante  455,  Yalenti- 
nienlll,  le  dernier  de  la  race  du  grand  Tbéo- 
dose,  ayant  été  tué  le  17  mare,  par  les  gens 
d'Aétius,  Maxime  fut  aussitôt  reconnu  empe- 
peur.  Comme  il  était  veuf,  il  contraignit  Eu- 
doxia ,  femme  de  Yalentinien  ,  de  l'épouser  ; 
mais  cette  princesse  ayant  découvert  qu'il 
était  l'auteur  de  la  mort  de  son  premier  mari, 
elle  en  eut  un  tel  chagrin,  qu'elle  envoya  en 
Afrique  à  Genséric,  roi  des  Vandales,  pour 
l'inviter  à  venir  se  rendre  maître  de  Rome. 
Au  bruit  de  sa  venue,  plusieurs  nobles  se  re- 
tirèrent de  la  ville.  Maxime  songeait  à  en  sor- 
tir lui-même,  lorsque  des  serviteurs  de  Va- 
lentinicn  lo  tuèrent  le  soixante-dix-septième 
jour  de  son  règne,  12  juin  455.  Genséric,  ar- 
rivé trois  jours  après  *,  trouva  Rome  sans 
défense.  Saint  Léon  alla  au-devant,  hors  les 
portes  de  la  ville,  et  obtint,  par  ses  prières, 
que,  content  du  pillage,  il  s'abstiendrait  des 
incendies,  des  meurtres  et  des  supplices. 

14.  La  mort  de  l'empereur  Marcien,  arri-  s>>»t  !.«• 
vée  dans  le  commencement  de  l'an  457,  r,î&£*X jÎ 
donna  lieu  au  parti  d'Eutychès  de  se  relever  euV»?Iî 
à  Alexandrie.  Timothée  Elure,  prêtre  de 
cette  Eglise,  mais  qui  s'était  séparé  des  ca- 
tholiques après  lo  concile  de  Chalcédoiue, 
ayant  ramassé  une  troupe  de  séditieux  5  ga- 
gnés par  argent,  s'empara  de  la  grande 
église,  nommée  la  Césarienne,  et  se  lit  or- 
donner évèque  par  Eusèbe  de  Péluse  et  par 
Pierre  de  Majume,  tous  deux  hérétiques  et 
déposés.  Le  duc  Denys,  qui  commandait  les 
troupes  de  la  province,  était  alors  dans  la 
haute  Egypte.  A  la  nouvelle  6  de  l'ordination 
de  Timothée,  il  revint  à  Alexandrie,  et  l'o- 
bligea d'en  sortir.  Ceux  de  son  parti,  irrités 
do  ce  mauvais  traitement,  s'en  vengèrent 
sur  saint  Prolère,  qu'ils  tuèrent  d'un  coup 
d'épée  dans  le  baptistère  où  il  s'était  retiré, 
croyant  se  garantir  par  la  sainteté  du  lieu  et 
du  temps,  car  c'était  le  jeudi  saint 7  28  mars; 
l'Eglise  l'honore  comme  martyr. Nous  n'avons 
de  lui  que  sa  lettre  à  saint  Léon  6ur  le  jour 
auquel  on  devait  faire  la  Pâque  en  l'an  455; 
c'est  apparemment  de  celte  lettre  que  parle 
le  pape  Gélase,  lorsqu'il  met 8  saint  Protère 
au  nombre  de  ceux  dont  l'Eglise  romaine 

»  Toin.  IV  Concil.,  pag.  898. 
6  Kvagr.,  lib.  H,  cap.  vin. 

»  Tom.  IV  Concil.,  pag.  1080.  -  »  Ibid.,  pag.  ItGS. 
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reçoit  et  approuve  les  écrits.  Timolhée  se 
voyant  seul  à  Alexandrie,  y  exerça  libre- 
ment toutes  les  fonctions  du  sacerdoce.  11 
déclara  nulles  toutes  les  ordinations  que 
saint  Protèrc  1  avait  faites,  reçut  à  sa  com- 
munion et  rétablit  dans  le  ministère  ceux 
qui  avaient  été  condamnés  et  déposés;  ana- 
thématisa  le  concile  de  Chalcédoine,  avec 
tous  ceux  qui  le  recevaient,  nommément 
saint  Léon,  Anatolius  de  Constanlinople  et 
Basile  d'Antioche;  mit  son  nom  et  celui  de 
Dioscore  dans  les  sacrés  dyptiques,  cl  com- 
mit toutes  sortes  de  violences  dans  toute 
l'Egypte  pour  y  établir  l'eutychianisme.  Les 
évéques  catholiques  de  cette  province,  qui 
s'étaient  sauvés  de  la  persécution  de  Timo- 
thée,  vinrent  avec  quelques  ecclésiastiques 
d'Alexandrie  à  Constanlinople,  où  l'empe- 
reur Léon  et  l'évéque  Analolius  leur  fourni- 
rent 2  tous  les  soulagements  nécessaires.  Ils 
racontèrent  tout  ce  qui  leur  était  arrivé,  et 
présentèrent  à  l'empereur  une  requélc  si- 
gnée de  quatorze  évôqucs,  de  quatre  prêtres 
et  de  deux  diacres.  Après  y  avoir  parlé  de 
l'intrusion  de  Timothée  Elure3,  du  massacre 
de  saint  Prolère,  et  de  la  persécution  que 
souflraient  les  catholiques  d'Egypte,  ils  sup- 
pliaient ce  prince  d'écrire  au  très-saint  ar- 
chevêque de  Rome,  &  ceux  d'Antioche,  de 
Jérusalem,  de  Thessalonique  et  d'Ephèsc, 
afin  que,  suivant  qu'ils  le  trouveraient  con- 
forme aux  canons,  l'usurpateur  fût  chassé 
de  l'Eglise  d'Alexandrie,  et  qu'on  élût  en  sa 
place  une  personne  digne  de  remplir  le  siège 
de  saint  Marc.  Ils  ajoutaient  que  s'il  était 
besoin  d'un  concile,  ce  qui  ne  leur  parais- 
sait pas  nécessaire,  ils  y  viendraient  hardi- 
ment pour  soutenir  les  faits  qu'ils  avançaient 
contre  Timothée,  quoiqu'ils  fussent  si  clairs 
et  si  publics,  qu'il  ne  fallait  point  de  preuves 
pour  les  constater.  Timothée,  de  son  côté, 
envoya  des  députés  à  Constanlinople,  avec 
des  lettres  pour  l'empereur  et  un  mémoire, 
où  il  prétendait  faire  voir  que  saint  Léon,  le 
concile  de  Chalcédoine  et  tous  les  évôqucs 
d'Orient  étaient  nestoriens.  L'empereur, 
embarrassé,  prit  le  parti  de  consulter  tous 
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les  évéques  sur  le  concile  de  Chalcédoine  et 
sur  l'ordination  de  Timothée.  Saint  Léon  qui 
avait  été  informé  par  Analolius  *  de  l'intru- 
sion de  Timothée,  et  sachant  qu'il  demandait 
un  nouveau  concile,  qui  cassât  les  décrets  de 
celui  de  Chalcédoine,  écrivit 5  de  nouveau  à 
l'empereur  qu'il  n'y  avait  aucune  apparence 
de  vouloir  examiner  de  nouveau  ce  qui  avail 
été  décidé  par  le  concile  de  Chalcédoine; 
qu'il  enverrait  des  légats,  non  pour  disputer 
de  la  foi,  mais  pour  presser  l'expulsion  de 
Timothée  et  le  rétablissement  des  catholi- 
ques d'Egypte.  La  réponse  de  tous  les  évé- 
ques d'Orient  fut  conforme  à  celle  de  ce  saint 
Pape;  ils  convinrent 6  qu'il  fallait  soutenir  le 
concile  de  Chalcédoine  jusqu'à  la  mort;  con- 
damner Timothée  comme  indigne,  non-scu- 
lcmcnt  de  l'épiscopat,  mais  du  nom  de  chré- 
tien, et  l'exclure  même  de  la  communion 
laïque.  Sur  ces  réponses,  l'empereur  Léon 
fit  chasser  d'Alexandrie  Timolhée  Elure,  qui 
fut  relégué  dans  la  Chersonèse,  sous  bonne 
garde.  Le  Pape  en  remercia  ce  prince  7  au 
nom  de  toutes  les  Eglises,  et  le  pria  de  faire 
élire  un  évéque  d'Alexandrie,  qui  n'eût  ja- 
mais été  soupçonné  d'hérésie.  On  choisit  un 
autre  Timothée,  surnommé  Solofaciol  ou  Le" 
Blanc.  La  lettre  que  saint  Léon  lui  écrivit 
sur  son  élection,  est  du  18  août  4(30;  il  le 
prie  de  lui  écrire  souvent,  pour  lui  donner 
avis  du  progrès  que  la  paix  ferait  dans  sou 
Eglise. 

15.  Saint  Léon  mourut  le  10  novembre  de    ."".«  <*• 

mot  Làaa<n 

l'an  461  ;  son  corps  fut  mis  dans  l'église  de  U1- 
Saint-Pierre,  en  une  cave  8  au  bas  du  vesti- 
bule qui  servait  de  sépulture  à  ceux  des 
Papes  qui  avaient  souU'ert  le  martyre,  parce 
qu'on  le  crut  digne  d'avoir  son  tombeau 
dans  une  église  si  respectable.  S'il  ne  répan- 
dit pas  son  sang  pour  la  foi,  comme  quelques- 
uns  de  ses  prédécesseurs,  il  n'eu  fut  pas 
moins  le  soutien.  Tandis  9  que  tous  les  évé- 
ques, ceux  mêmes  des  grands  sièges,  l'aban- 
donnaient lâchement  dans  le  brigandage 
d'Ephèse,  il  en  prit  la  défense  et  la  fit  revi- 
vre par  ses  paroles  et  par  ses  écrits.  On  lit 10 
qu'après  le  ravage  des  Vandales,  il  renouvela 


1  Tom.  IV  Concil.,  pag.  800,  896. 
*  Léo,  Epist.  183,  m. 

»  Evagr.,  lib.  II,  cap.  vin,  et  loin.  IV  Concil.,  pag. 
897. 

»  Léo,  Epist.  118  et  115.  —  »  Epist.  13J. 
«  Tom.  IV  C«!«7.,  pag.  1081,  et  Evagr.,  lib.  II, 
cep.  x. 
'  Idem,  Epist.  187. 

X. 


*  Aringus,  lib.  II,  cap.  vm  Rom.  subter.,  pag.  139. 

»  Ih  Ejihesinu  iatroeinio  cunctis  prwsulibus  et  ipsit 
qnoque  patriarchis  prolaUntibus ,  msi  maynus  Léo  di- 
vinitus  excitatus  os  aperiens  tolum  orttem  et  angustos 
ipsos  concuteret  et  ad  pietatem  commoveret,  religio 
christiana  penitus  corruistet.  Nicolau»  I,  Epist.  ad 
Alichael.  lmperat. 

»  Lib.  Pontif. 
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l'argenterie  par  tontes  les  églises  de  Rome, 
ayant  fait  fondre  à  cet  effet  six  grauds  va- 
ses de  cent  livres  chacun,  donnés  autrefois 
par  Constantin;  qu'il  répara  la  basilique  de 
Saint-Pierre,  où  il  Ht  une  voûte  qu'il  orna  ; 
qu'il  rebâtit  *  la  basilique  de  Saint-Paul,  frap- 
pée du  tonnerre,  et  y  fit  une  voûte  avec  une 
peinture  en  mosaïque  qui  représentait  No- 
tre-Seigneur  Jésus-Christ  accompagné  des 
vingt-quatre  vieillards,  cl  une  inscription  qui 
marquait  que  cette  église  avait  été  commen- 
cée par  Théodose,  achevée  par  Honorius,  et 
ornée  par  Placidic  et  par  saint  Léon;  qu'il 
bâtit  une  basilique  en  l'honneur  du  pape 
saint  Corneille,  près  du  cimetière  de  Calliste, 
en  la  voie  Appicnne;  qu'il  établit  au  sépul- 
cre des  saints  Apôtres,  des  gardiens  qu'on 
appelait  chambriers,  et  depuis  chapelains, 
parce  qu'on  nommait  *  alors  chambres  les 
chapelles;  et  qu'il  fit  faire  une  fontaine  de- 
vant l'église  Saint-Paul,  afin  qu'on  s'y  lavât 
%  les  mains  avant  d'entrer  dans  l'église.  On  lui 
attribue  encore  divers  autres  ouvrages  pu- 
blics, qui  étaient  autant  de  monuments  de 
sa  piété.  Il  occupa  le  Saint-Siège  pendant 
vingt-un  ans,  et  eut  pour  successeur  Hilarus, 
son  archidiacre,  le  môme  qui  assista  au  con- 
cile d'Eplièse,  en  l'an  431.  Il  nous  reste  de 
ce  saint  Pape  quatre-vingt-seize  sermons  sur 
les  principales  fêtes  de  l'année,  et  cent-qua- 
rante-une lettres  3. 

ARTICLE  11. 

DES  ÉCRITS  DE  SAINT  LÉO». 
§1. 

De  ses  Sermons. 

s,,,,,,,     1.  Le  premier  des  sermons  do  saint  Léon 
fut  prononcé,  non  le  jour  de  son  ordination, 
d«1^,.','  L.V.  comme  quelques-uns  l'ont  cru  4,  ni  à  l'anni- 

\~t\Xt 

versa  ire  de  son  élévation  au  pontificat  mais 
le  jour  do  l'octave  de  son  ordination.  C'est 
ce  qu'il  marque  assez  clairement,  en  disunt 
qu'il  l'avait  fait  après  une  certaine  révolu- 
tion de  jours  5  qui  le  ramenait  à  celui  auquel 
il  avait  été  ordonné  évêque,  ce  qui  ne  peut 
s'entendre  que  du  dimanche  qui  suivait  ira- 

1  Tom.  VII  Concil.,  pag.  955. 

»  Flrury,  lib.  XXIX  Hist.  eccl/s.,  pag.  543. 

1  Àiig.  Mal  a  publié  en  grec  un  fragment  inédit  de 
saint  Léon  sur  la  procession  du  Saint-Esprit  par  le  Fila. 
Le  voici  :  *}<oc  Aïo»»  »  -s»»»;  çitm  *  iiyif  tî  lltivt'*  Tire 
«>.«&ii«f,  ait»;  ix»9i<ac  fiifii/f)i>9w(  ir»f'  ït  «x  vtfiùnai, 
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médiatement  celui  de  son  installation,  qui 
s'était  faite  aussi  un  dimanche,  suivant  Tu- 
sage  de  l'Eglise  romaine,  et  non  de  son  anni- 
versaire :  car  il  avait  dit  plus  haut  8  qu'il 
était  juste  qu'il  consacrât  les  prémices  de 
son  ministère  par  les  louanges  et  les  actions 
de  grâces  qu'il  devait  à  Dieu.  On  voit  en- 
core par  toute  la  suite  de  ce  discours,  qu'il 
n'avait  été  choisi  que  depuis  peu  pour  rem- 
plir le  Saint-Siège;  il  en  témoigne  sa  recon- 
naissance, dans  l'espérance  que  l'affection 
dont  on  lui  avait  donné  des  marques  à  cette 
occasion,  lui  attirerait  le  respect  et  l'amour 
des  fidèles  soumis  à  sa  conduite,  et  que  Dieu 
qui  lui  avait  imposé  un  fardeau  si  pesant, 
l'assisterait  de  ses  grâces  pour  s'acquitter 
dignement  de  son  ministère.  Il  dit  que  Dieu 
ne  les  mesure  pas  sur  la  qualité  de  nos  mé- 
rites, et  que,  s'il  prenait  garde  à  nos  iniqui- 
tés, personne  ne  pourrait  soutenir  la  ri- 
gueur de  ses  jugements.  Plusieurs  évéques 
furent  présents  à  ce  discours,  ceux  apparem- 
ment qui  l'avaient  été  â  son  ordination  huit 
jours  auparavant;  il  les  appelle  des  taber- 
nacles du  Dieu  vivant  et  les  membres  les 
plus  excellents  du  corps  mystique  de  Jésus- 
Christ. 

Dans  son  second  sermon,  qu'il  fit  au  jour  ^ 
anniversaire  de  son  élévation  au  pontificat,  Hr  *'• 
il  dit  que,  quoiqu'il  n'y  ait  rien  de  plus  re- 
doutable que  le  sacré  ministère,  il  ne  s'a- 
bandonnait pas  à  un  lâche  désespoir  d'en 
pouvoir  remplir  les  devoirs,  s'appuyant,  non 
sur  ses  propres  forces,  mais  sur  le  secours 
de  celui  qui  opère  en  nous.  Il  veut  même 
que  l'on  se  réjouisse  du  sacerdoce ,  pourvu 
qu'où  le  fasse  servir  à  la  gloire  de  Dieu,  qui 
nous  en  a  honoré,  remarquant  que  le  sacer- 
doce de  Jésus-Christ,  dont  celui  de  Mclchi- 
sédech  était  la  figure,  ne  se  communique 
point  de  père  en  fils,  comme  celui  d'Aaron  ; 
mais  qu'on  le  confère  â  ceux  que  le  Saint- 
Esprit  dispose  à  cet  auguste  ministère,  sans 
que  ceux  qui  choisissent  ces  ministres  aient 
égard  aux  privilèges  de  la  chair  et  du  sang. 
«  C'est  l'onction,  dit-il,  de  la  grâce  céleste 
qui  fait  un  évêque;  les  avantages  naturels, 
et  les  prérogatives  de  la  naissance ,  ne  sont 

ixîy^iT*/  TipiK  irpot**  titifunr,  Spicilegium  Roman. , 
tom.  VI,  p.  xsxvi  do  la  préface  [L'éditeur). 

*  Not.  iu  huuc  acnn.,  pag.  50.  —  *  Récurrente  iyi- 
tur  jter  suum  urdinem  die  </uo  me  Domina*  episcopnln 
officii  voluit  habere  principium.  Serin,  i,  pag.  49. 

*  Dignum  est  a  sacrifiais  dominiez  laudi  obsequium 
consecrati  pontificis  inchoare.  Ibid. 
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point  des  degrés  pour  monter  à  l'émincnte 
dignité  du  sacerdoce,  ni  des  litres  pour  être 
admis  parmi  ce  peuple  d'adoption.  »  Il  re- 
connaît que  s'il  fait  quelques  bonnes  œuvres 
et  des  règlements  utiles,  c'est  un  etïèt  de  la 
protection  et  des  mérites  de  saint  Pierre, 
dont  le  pouvoir  et  l'autorité  subsistaient  en- 
core sur  le  siège  qu'il  a  occupé. 
**«ti.  Le  troisième  sermon  est  proprement  un 
*  éloge  de  saint  Pierre.  Saint  Léon  le  pro- 
nonça à  l'anniversaire  de  son  exaltation.  Eu 
voici  l'analyse  :  Bien  qu'il  y  ait  une  infinité  de 
prêtres  parmi  le  peuple  de  Dieu,  saint  Pierre 
est  néanmoins  le  principal  ministre  dont  Jé- 
sus-Cbrist  se  sert  pour  gouverner  ceux  qui 
sont  sous  sa  loi;  que  Dieu  a  fait  entrer  ce 
grand  apùtrc  en  société  de  sa  toute-puis- 
sance, et  que  s'il  a  fait  la  même  grâce  à 
tous  ceux  qui  ont  été  eboisis  pour  gouverner 
les  autres,  saint  Pierre  a  été  comme  le  mé- 
diateur des  grâces  qui  leur  ont  été  commu- 
niquées. Quoique  la  puissance  de  lier  et 
de  délier  ail  été  accordée  aux  autres  apô- 
tres et  à  tous  les  princes  de  l'Eglise,  ce  n'est 
pas  sans  raison  que  Jésus-Christ,  en  la  leur 
accordant ,  s'adressa  uniquement  à  saint 
Pierre;  ce  privilège  lui  fut  accordé  par- 
ticulièrement parce  qu'il  devait  être  la  règle 
et  le  modèle  de  tons  les  autres  prélats  de 
l'Eglise.  Ce  fut  pour  fortifier  la  foi  que 
Jésus-Christ  pria  son  Père,  comme  si  l'as- 
surance et  la  victoire  du  chef  devaient 
établir  la  sûreté  des  autres  et  les  mettre 
hors  des  atteintes  de  leur  ennemi.  Ce  vigi- 
lant pasteur,  dit  encore  saint  Léon,  accom- 
plit exactement  ces  ordres  de  son  Maître  : 
Affermissez  vos  frères;  jxiisse:  mes  brebis.  11 
nous  exhorte  intérieurement  par  des  inspi- 
rations secrètes,  et  ne  cesse  de  prier  pour 
nous,  atin  que  nous  ne  succombions  pas  aux 
tentations.  S'il  étend  ses  soins  sur  tout  le 
peuple  de  Dieu,  quel  secours  n'en  devons- 
nous  pas  attendre,  nous  qui  sommes  ses  en- 
fants et  dépositaires  de  ses  sacrées  reliques? 
Ce  mémo  corps  qui  a  présidé  dans  celte 
chaire,  repose  parmi  nous  dans  son  tombeau. 

i  m.u,  Saint  L^on  avoue  dans  le  quatrième  dis- 
cours, fuit  aussi  à  l'anniversaire  de  son  intro- 
nisation, que  la  sublimité  de  son  ministère 
l'exposait  à  des  occasions  plus  fréquentes  de 
chutes  :  «  car  on  a,  dit-il,  recours  de  tous 
les  endroits  de  la  terre  au  siège  du  bienheu- 
reux apôtre  saint  Pierre,  et  l'Eglise  univer- 
selle, que  le  Seigneur  lui  a  recommandée, 
étant  maintenant  confiée  à  nos  soins,  nous 
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avons  à  soutenir  une  charge  d'autant  plus 
pesanle,  que  nos  devoirs  sont  plus  étendus, 
puisqu'ils  regardent  tout  le  monde.  »  Mais  il 
avoue  aussi  qu'il  ne  s'appuyait  point  sur  ses 
propres  forces  pour  remplir  les  devoirs  de 
son  ministère;  qu'il  ne  pouvait  rien  sans  le 
secours  de  Jésus-Christ,  l'auteur  et  le  prin- 
cipe de  tout  bien,  et  qu'il  mettait  toute  sa 
confiance  dans  sa  protection,  sachant  que 
tout  son  pouvoir  venait  de  lui.  » 

2.  Les  six  sermons  suivants  sont  sur  les 
Collectes  ou  les  Quêtes  que  l'on  faisait  pour 
les  pauvres  dans  les  diverses  églises  de 
Rome.  Du  temps  de  saint  Léon  on  les  faisait 
non-seulement  le  dimanche ,  mais  le  lundi, 
le  mardi  et  en  d'autres  jours  de  la  semaine  ; 
mais  ce  saint  Pape  avait  coutume  d'avertir 
dans  ses  sermons  des  jours  auxquels  on  fe- 
rait ces  quêtes.  Le  sujet  de  ces  six  sermons 
est  l'aumône  :  le  saint  Pape  en  fait  voir  les 
grands  avantages.  «  C'est  amasser,  dit-il,  un 
trésor  dans  le  ciel,  que  de  nourrir  Jésus-Christ 
en  nourrissant  le  pauvre  ;  mais  il  faut  le  soula- 
ger avec  promptitude  et  avec  joie.  Outre  le 
bapléme  daus  lequel  tontes  les  taches  des 
péchés  ont  été  effacées,  l'aumône  a  été  di- 
vinement instituée  pour  racheter  les  crimes 
que  nous  pouvons  commettre  pendant  notre 
séjour  sur  la  terre.  Si  nous  ne  sommes  pas 
tous  dans  le  pouvoir  de  faire  les  mêmes  lar- 
gesses, nous  devons  au  moins  avoir  tous  une 
égale  piété  et  la  mémo  intention,  la  libéra- 
lité des  fidèles  ne  se  mesurant  point  au  poids 
de  l'or,  ni  par  la  grandeur  des  présents , 
mais  sur  l'intention  et  la  bienveillance;  il 
faut  surtout  user  d'une  diligence  ingénieuse, 
pour  découvrir  celui  que  la  honte  relient.  Il 
y  en  a  plusieurs  qui  n'osent  demander  publi- 
quement les  choses  dout  ils  ont  besoin,  ai- 
mant mieux  souffrir  les  incommodités  d'une 
misère  cachée  et  secrète,  que  de  souffrir  la 
confusion  qu'ils  auraient  en  demandant  l'au- 
mône à  découvert.  On  doit  user  d'adresse 
pour  les  déterrer  et  pour  soulager  des  be- 
soins qu'ils  rougissent  do  découvrir,  afin 
qu'ils  aient  une  double  consolation ,  voyant 
qu'on  les  soulage  dans  leurs  uécessilés  en 
ménageant  leur  pudeur.  Dieu  n'est  pas  seu- 
lement l'auteur  et  le  principe  des  richesses 
.spirituelles,  nous  tenons  aussi  de  sa  bonté 
les  temporelles;  il  nous  demandera  compte 
de  l'usage  que  nous  en  aurons  fuit,  parce 
qu'il  nous  les  donne  afin  que  nous  en  fassions 
part  aux  autres,  et  non  pour  les  garder.  La 
charité  envers  les  pauvres  nous  est  tellement 
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recommandée,  que  les  autres  vertus,  sans 
elle,  ne  peuvent  servir  de  rien.  Soyez  fidè- 
les, soyez  chastes,  soyez  sobres  tant  qu'il 
vous  plaira;  ajoutez  tous  les  ornements  des 
autres  vertus  :  si  vous  n'avez  point  de  zèle 
pour  les  pauvres,  Dieu  ne  vous  fera  point 
miséricorde.  Que  reprochera-t-on  à  ceux  qui 
seront  à  la  gauche  du  Juge  au  dernier  jour, 
sinon  leur  manque  de  charité ,  leur  dureté , 
leur  inhumanité,  les  secours  qu'ils  auront 
refusés  aux  pauvres?  II  semble  qu'on  ne 
comptera  aux  prédestinés  que  le  zèle  qu'ils 
auront  eu  pour  les  pauvres,  et  qu'on  ne  con- 
damnera dans  les  réprouvés  que  leur  négli- 
gence envers  les  mômes  pauvres,  comme  si 
Dieu  n'avait  point  d'égard  aux  autres  vices 
et  aux  autres  vertus.  L'on  mettra  à  un  si 
haut  prix,  au  jugement  dernier,  cette  charita- 
ble libéralité;  l'on  traitera  si  rigoureusement 
cette  impitoyable  avarice,  que  l'une  tiendra 
la  place  de  toutes  les  autres  vertus,  et  l'autre 
sera  regardée  comme  l'assemblage  de  tous 
les  vices.  La  première  ouvrira  la  porte  du 
ciel  aux  élus;  l'autre  précipitera  les  réprou- 
vés dans  le  feu  éternel.  »  Saint  Léon  attribue 
aux  Apôtres  et  aux  saints  Pères,  l'institution 
des  collectes.  Il  dit  qu'ils  les  ont  instituées 
dans  des  temps  où  la  superstition  païenne 
redoublait  son  faux  zèle  envers  les  démons, 
uOn  que  les  aumônes  que  les  fidèles  donne- 
raient aux  pauvres  combattissent  en  quelque 
manière  ces  hosties  profanes  que  des  impies 
offraient  a  leurs  faux  dieux,  et  que  cette  sainte 
pratique  ayant  été  très-utile  a  l'augmentation 

s**™.  10.  de  l'Eglise,  on  l'avait  continuée  jusqu'à  son 
p*r         temps,  où  ceux  qui  étaient  dans  le  besoin, 
recevaient  de  l'Eglise  de  quoi  se  soulager 
par  les  libéralités  des  fidèles. 

s<rmo«,      3.  Suivent  neuf  sermons  sur  le  Jeûne  du 
dû'  V.iénlî  dixième  mois,  c'est-à-dire  de  celui  que  l'on 
pratiquait  en  hiver  dans  le  mois  de  décem- 
bre. Il  distingue  les  jeûnes  en  la  manière 

s.rm0, que  nous  le  faisons  aujourd'hui.  «  L'Eglise, 
dit-il,  a  assigué  des  jeûnes  &  toutes  les  sai- 
sons de  l'année  par  l'inspiration  du  Saint- 
Esprit,  aDn  que  les  fidèles  se  souvinssent 
qu'ils  devaient  pratiquer  l'abstinence  en  tout 
temps.  Le  jeûne  du  printemps  s'observe  pen- 
dant le  carême;  celui  d'été  a  la  Pentecôte; 
le  jeûne  de  l'automne  est  dans  le  septième 
mois;  et  celui  de  l'hiver  dans  le  dixième.  » 

h  i.  »  te  Jeunc  durait  trois  jours,  le  mercredi,  le 
vendredi  et  le  samedi.  Il  l'appelle  avec  nous 

n.r,.,.  u.  le  jcuue  dos  Quatrc-Temps.  L'homme,  dit-il, 
a  été  créé  à  l'image  et  à  la  ressemblance  de 


Dieu,  afin  qu'il  tachât  d'imitec les  perfections 
de  son  Créateur  :  car  la  dignité  de  notre 
condition  naturelle  consiste  à  représenter 
en  nous  comme  dans  un  miroir  quelques 
traits  de  la  Majesté  divine.  Si  la  ressemblance 
des  mœurs  et  des  inclinations  lie  fortement 
l'amitié  parmi  les  hommes,  quels  efforts  ne 
devons-nous  point  faire  sur  la  volonté  de 
Dieu?  Saint  Léon  fait  l'application  de  ces 
principes  à  la  charité,  et  dit  que  Dieu  nous 
brûle  du  feu  de  son  amour,  afin  que  non- 
seulement  nous  l'aimions,  mais  que  nous 
aimions  aussi  notre  prochain.  Tous  les  hom- 
mes sont  compris  sous  ce  nom,  puisque  la 
nature  humaine  nous  est  commune  à  tous, 
soit  qu'ils  soient  nos  amis  ou  nos  ennemis, 
libres  ou  esclaves;  nous  sommes  tous  sortis 
des  mains  du  même  Créateur;  nous  jouissons 
du  mémo  ciel,  et  nous  respirons  le  même 
air;  les  jours  et  les  nuits  sont  également 
partagés  pour  nous.  Quoique  parmi  les  hom- 
mes, les  uus  soient  bons  et  les  autres  mé- 
chants, Dieu  répand  ses  bienfaits  sur  tous. 
Saint  Léon  tire  un  autre  motif  de  l'amour  que 
nous  devous  à  notre  prochain,  de  la  con- 
duite que  l'Eglise  garde  envers  tout  le 
monde  ;  elle  reçoit  en  son  sein  toutes  les  na- 
tions; elle  permet  qu'on  ente  l'olivier  sau- 
vage sur  l'olivier  franc;  elle  se  réconcilie 
avec  ceux  qui  étaient  ses  ennemis  déclarés; 
elle  adopte  les  étrangers  et  les  met  au  nom- 
bre de  ses  enfants;  elle  sanctifie  les  pécheurs 
et  en  fait  des  gens  de  bien. 

Il  ne  s'étend  pas  beaucoup  dans  le  pre- 
mier discours  sur  les  avantages  et  les  obliga- 
tions du  jeûne;  il  dit  seulement  que  celui  du 
dixième  mois  est  établi  par  la  tradition  des 
Apôtres,  et  en  général,  que  le  jeûne  amortit 
les  mouvements  déréglés  de  la  chair.  Il  dit 
dans  le  suivant  que  le  jeûne  est  une  espèce  «^.^ 
de  tribut  que  noua  offrons  à  Dieu,  en  recon-  ftt'  " 
naissance  des  fruits  de  la  terre  qu'il  a  eu  la 
bonté  de  nous  donner;  que  rien  n'est  plus 
propre  à  nous  sanctifier  que  le  jeûne  ;  qu'il 
donne  la  force  de  résister  au  démon  et  de 
dompter  les  vices  de  la  chair;  qu'il  est  la 
nourriture  de  la  vertu  et  la  mère  des  bounes 
pensées,  des  désirs  justes  cl  raisonnables, 
et  des  conseils  salutaires;  qu'il  n'est  pas 
toutefois  l'unique  instrument  de  notre  salut, 
que  l'on  doil  y  ajouter  la  charité  envers  les 
pauvres,  en  sorte  que  nous  donnions  à  la 
vertu  ce  que  nous  dérobons  au  plaisir,  et 
que  ce  que  nous  retranchons  par  le  jeûne, 
soit  la  portion  du  pauvre.  Dans  le  troisième 
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<«:nit,  discours  sur  le  même  sujet,  il  remarque  que 
les  démons  redoublent  leurs  efforts  et  leurs 
artifices  contre  nous,  pour  nous  traverser 
dans  la  pratique  de  la  vertu;  qu'ils  font 
craindre  la  disette  à  ceux  qui  auraient  plus 
de  penchant  à  donner  l'aumône;  qu'ils  exa- 
gèrent aux  autres  la  peine  du  jeûne,  ce  qui 
fait  que  plusieurs  ne  l'observent  pas  avec 

k  ►.«■«■  exactitude.  11  enseigne  dans  le  quatrième 
que,  quoique  le  jeûne  du  dixième  mois  soit 
une  pratiquo  tirée  de  l'ancienne  loi,  ce  n'est 
pas  une  raison  de  s'en  dispenser,  parce  que 
les  préceptes  qui  regardent  le  jeûne  n'ont 
pas  été  abolis  par  la  loi  nouvelle. 

n.Mi  c.  U  insiste  fortement  dans  le  cinquième,  sur 
l'obligation  où  sont  les  riches  de  faire  part 
de  leur  bien  aux  pauvres.  Tout  ce  que  les 
campagnes  produisent  sont  autant  d'effets 
de  la  libéralité  de  Dieu.  La  raison  humaine 
n'est  pas  assez  éclairée  pour  disposer  utile- 
ment les  causes  naturelles,  afin  qu'elles  pro- 
duisent sûrement  leurs  effets,  si  Dieu  ne  les 
préparait  lui-même  par  les  qualités  qu'il 
leur  imprime.  La  piété  et  la  justice  exigent 
donc  de  nous  que  nous  fassions  part  aux  au- 
tres des  choses  que  Dieu  nous  donne  si  libéra- 
lement, afin  que,  suppléant  à  leur  indigence, 
il»  se  joignent  à  nous  pour  bénir  Dieu  de  la 

•  «.  fécondité  de  la  terre.  Dans  ce  discours  et  dans 
quelques-uns  des  suivants,  saint  Léon  parle 
beaucoup  de  l'hérésie  des  manichéens,  qu'il 
représente  comme  un  amas  de  toutes  sortes 
d'ordures. 

Dans  le  sixième,  il  déclame  contre  les  usu- 
riers. De  quelque  manière  que  les  choses  tour- 
nent à  un  usurier,  soit  que  son  fonds  croisse  ou 
diminue,  sa  condition  est  toujours  mauvaise, 
car  ou  il  devient  malheureux  en  perdant  ce 
qu'il  a  prêté,  ou  il  est  coupable  en  recevant 
ce  qu'il  n'a  pas  donné.  Il  rapporte  sur  ce  su- 
jet l'endroit  du  psaume  xiv»,  qui  déclare  ex- 
clu du  tabernacle  de  Dieu,  celui  qui  prête  à 
u  usure.  En  comparant  à  la  culture  de  la  terre 
celle  que  nous  devons  donner  a  notre  ûme, 
il  enseigne  que  nous  devons  fortifier  notre 
faiblesse  par  les  exercices  spirituels,  afin  que 
notre  âme,  devenue  féconde,  produise  les 
fruits  de  toutes  sortes  de  vertus  ;  que  la  foi 
en  est  comme  le  germe  ;  que  l'espérance  y 
donne  l'accroissement;  que  la  charité  les  fait 
mûrir,  et  que  les  pénitences  et  les  prières 
ont  leur  dernière  perfection  quand  elles  sont 
secondées  par  le  mérite  de  l'aumône  ;  qu'il 
ne  suffit  pas,  toutefois,  de  s'interdire  seule- 
ment l'usage  des  viandes,  qu'il  faut  encore 
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étouffer  tous  les  désirs  de  la  chair,  renoncer 
à  ses  mauvaises  volontés  et  se  défaire  de 
l'habitude  du  péché.  Il  ne  veut  pas  que  per-  p,*"7B 
sonne  se  dispense  de  faire  des  bonnes  rouvres 
sous  le  prétexte  de  n'avoir  pas  même  de  quoi 
subvenir  a  ses  propres  besoins.  «  Le  peu  que  «.  p»r-  m 
l'on  donne,  dit-il,  est  toujours  d'un  grand 
mérite  ;  l'on  ne  pèse  point  dans  les  balances 
de  la  justice  divine  le  présent  selon  la  quan- 
tité, on  n'examine  que  le  cœur  et  l'intention. 
La  veuve  dont  il  est  parlé  dans  l'Evangile, 
ne  mit  dans  lo  tronc  que  deux  oboles,  qui 
furent  d'un  plus  grand  prix  que  les  dons  ma- 
gnifiques des  riches.  Quelque  petite  que  soit 
l'aumône,  Dieu  ne  la  trouve  point  méprisa- 
ble ;  elle  n'est  jamais  infructueuse.  Dieu  a 
partagé  inégalement  les  richesses  entre  tous 
les  hommes  ;  mais  il  veut  que  tous  aient  la 
même  volonté  de  faire  du  bien  ;  que  chacun 
considère  ce  qu'il  possède;  que  ceux  qui  ont 
davantage  en  donnent  à  proportion.  Ce  que 
les  fidèles  se  retranchent  par  l'abstinence,  doit 
être  la  nourriture  des  pauvres;  co  qu'ils  se 
refusent  à  eux-mêmes  par  vertu,  doit  être 
destiné  à  secourir  ceux  qui  sont  dans  lo  be- 
soin. Quoique  la  sobriété  soit  un  excellent 
remède  pour  les  infirmités  des  corps  et  des 
âmes,  cependant  les  jeûnes  ne  sont  pas  d'un 
grand  mérite  si  la  charité  ne  les  sanctifie. 
L'aumône  est  une  espèce  de  baptême,  elle 
en  a  l'efficace;  car  de  môme  que  l'eau  éteint 
lo  feu,  ainsi  l'aumône  efface  les  ordures  du 
péché. » 

4.  Il  y  a  dix  sermons  sur  In  Fête  de  In  Nn-  s.r^o.t 
ttvite  de  notre  betqneur  Jesus-Lnrist,  dans  *:['<•■*  J-'«*- 
chacun  desquels  saint  Léon  explique  en  dif- 
férentes manières  le  mystère  de  l'Incarna- 
tion. Le  Fils  de  Dieu,  après  la  plénitude  des  s««»aiû, 
temps  marqués  par  les  décrets  impénétrables 
de  la  sagesse  divine,  s'est  revêtu  de  la  nature 
humaine  pour  la  réconcilier  avec  son  créateur, 
et  afin  que  le  démon,  auteur  de  la  mort,  fût 
vaincu  par  les  mêmes  armes  dont  il  s'était 
servi  pour  vaincre.  La  nativité  de  ce  Sauveur 
a  été  exempte  de  la  loi  commune  du  péché. 
Une  vierge  de  la  race  de  David  fut  choisie 
pour  donner  au  monde  cet  enfant  merveil- 
leux qu'elle  devait  concevoir  en  son  esprit 
avant  de  le  concevoir  dans  son  sein.  Pour 
empêcher  qu'un  prodige  si  surprenant  ne  lui 
causât  du  trouble  et  de  la  crainte  si  elle  n'eût 
eu  aucune  connaissance  des  desseins  de  la 
Sagesse  éternelle,  l'ange  du  Seigneur  l'ins- 
truisit pleinement  du  mystère  qui  se  devait 
opérer  en  elle.  Le  titre  de  Mère  de  Dieu  ne 


Digitized  by  Google 


182 


HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  AUTEURS  ECCLÉSIASTIQUES. 


S»r»«o  II, 

p'e.  11. 


W.  P»f  73. 


loi  lit  point  appréhender  que  sa  pudeur  dût 
être  blessée.  Comment  sernil-elle  entrée  en 
défiance  pour  la  nouveauté  de  ce  prodige, 
puisqu'on  l'assura  qu'il  serait  opéré  par  la 
vertu  du  Très-Haut?  Sa  foi  fut  préparée  par 
l'authenticité  d'un  miracle  dont  elle  fut  té- 
moin elle-même.  Elisabeth,  dans  un  âge 
avancé,  se  trouva  inopinément  féconde  ;  le 
même  Dieu  qui  avait  donné  la  fécondité  à 
une  femme  stérile,  pouvait  bien  la  donner  à 
une  vierge.  Le  propre  Fils  de  Dieu,  qui  élait 
avec  Diou  dès  le  commencement,  par  qui 
toutes  choses  ont  été  faites,  sans  rien  perdro 
de  sa  grandeur  et  de  sa  majesté,  s'est  revêtu 
de  notre  bassesse,  et  demeurant  toujours  ce 
qu'il  était,  il  s'est  fait  co  qu'il  n'était  pas.  Il 
a  uni  la  forme  d'un  esclave  à  cette  substance 
divine  qui  le  rend  égal  à  son  Père,  alliant 
tellement  ces  deux  natures,  que  l'inférieure 
n'a  point  été  absorbée  par  la  gloire  et  la  ma- 
jesté de  la  supérieure,  et  que  la  grandeur  de 
la  supérieure  n'a  point  été  blessée  par  la 
bassesse  de  l'inférieure;  les  deux  substances 
ont  conservé  leurs  attributs  particuliers  et 
se  sont  réunies  dans  une  seule  personne.  La 
majesté  s'est  revêtue  de  l'humilité,  la  force 
a  été  jointe  à  l'infirmité,  et  la  mortalité  à 
l'immortalité.  Pour  payer  les  dettes  du  genre 
humain,  une  nature  passible  s'est  unie  à  une 
nature  impassible.  Jésus-Christ  est  tout  en- 
semble vrai  Dieu  et  vrai  homme,  afin  que 
celui  qui  était  venu  pour  être  le  médiateur 
entre  Dieu  et  les  hommes,  put  mourir  à  cause 
de  son  humanité,  ressusciter  à  cause  de  sa 
divinité,  et  remédier  par  là  à  tous  nos  maux. 

Ce  que  nous  croyons  de  la  naissance  de 
Jésus-Christ  e*t  au-dessus  de  l'usage  et  des 
règles  ordinaires;  mais  il  est  appuyé  sur 
l'autorité  et  la  puissance  de  Dieu.  Voilà  le 
motif  qui  nous  porte  à  croire  qu'une  fille  a 
conçu,  qu'elle  a  enfanté  et  qu'elle  est  de- 
meurée vierge.  11  ne  faut  point  s'arrêter  à 
l'état  et  à  la  condition  de  la  mère,  il  faut 
considérer  la  volonté  toute-puissante  de  celui 
qui  naît  de  la  manière  qu'il  a  voulu.  Si  vous 
voulez  savoir  ce  qu'il  est,  faites  réflexion  sur 
les  propriétés  de  la  nature  humaine.  Si  vous 
voulez  examiner  la  manière  miraculeuse  dont 
i\  est  né,  considérez  combien  est  grand  le 
pouvoir  d'un  Dieu.  Saint  Léon  croit  que  Jé- 
sus-Christ a  choisi  une  vierge  pour  être  sa 
mère,  afin  de  cacher  sa  naissance  au  démou. 
Il  déplore  l'aveuglement  des  ariens ,  qui 
n'ont  pu  se  résoudre  à  croire  que  le  Fils  fût 
égal  à  son  Père,  que  ce  fût  la  même  subs« 
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tance  et  la  même  gloire.  «  Ils  ont,  dit- il, 
fondé  leurs  faux  raisonnements  sur  les  attri- 
buts qui  lui  conviennent  en  tant  qu'homme; 
mais,  pour  montrer  que  ce  n'est  que  la  mémo 
personne,  il  disait  :  Mon  Père  et  moi  sommes 
une  même  chose.  Si  on  regarde  Jésus-Christ 
sous  la  forme  d'un  esclave  qu'il  a  prise  dans 
le  temps,  pour  nous  racheter,  il  est  au-des- 
sous de  son  Père;  mais  si  on  l'envisage  par 
rapport  à  sa  divinité  qui  est  éternelle,  il  est 
égal  à  son  Père.  Les  deux  natures  ont  con- 
servé toutes  leurs  perfections  sans  le  mélange 
d'aucune  imperfection.  Si  la  divinité  n'em- 
pêche pas  qu'il  n'ait  pris  la  forme  d'esclave, 
les  faiblesses  de  l'humanité  ne  font  aucun 
tort  à  la  gloire  de  la  divinité.  L'union  de  la 
faiblesse  humaine  avec  la  toute-puissance, 
est  cause  que  le  Fils  de  Dieu  se  met  au-des- 
sous de  son  Père  ;  mais  la  divinité  qui  est  la 
même  dans  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit, 
et  qui  en  fait  une  Trinité  adorable,  doit  ban- 
nir tout  soupçon  d'inégalité.  » 

Saint  Léon  fait  voir  que  les  figures  et  les 
promesses  qui  avaient  commencé  à  nous  ins- 
truire, ont  été  accomplies  par  l'incarnation 
du  Verbe;  que  s'il  ne  s'était  fait  homme, 
l'arrêt  de  la  condamnation  porté  contre  notre 
premier  père,  aurait  entraîné  sans  ressource 
tous  ses  descendants,  et  que  la  nature  hu- 
maine, corrompue  par  le  péché  originel , 
n'aurait  point  trouvé  de  remède  à  ses  maux. 
11  parle  de  diverses  hérésies  qui  se  sont  éle- 
vées sur  le  mystère  de  l'Incarnation,  et  re- 
garde celle  des  manichéens,  qui  niaient  que 
Jésus-Christ  eût  pris  un  vrai  corps,  comme 
la  plus  impie  de  toutes.  «  Que  la  foi  catho-  n. 
lique  reconnaisse  sa  gloire  dans  l'humilité 
du  Sauveur  ;  que  l'Eglise  se  réjouisse  de  ce 
mystère,  qui  est  le  fondement  du  salut  des 
fidèles.  Si  le  Verbe  ne  s'était  pas  fait  chair,  et 
n'eût  pas  habité  parmi  nous,  la  mort  aurait 
exercé  son  règne  et  sa  domination  depuis 
Adam  jusqu'à  la  fin  des  siècles.  L'arrêt  de  con- 
damnation qui  réprouve  les  hommes,  aurait 
toujours  subsisté,  puisqu'ils  étaient  tous  éga- 
lement exposés  à  périr  par  le  malheur  de  leur 
naissance.  »  Ce  saint  pape  remarque  qu'en 
adorant  la  nativité  de  notre  Sauveur,  nous 
célébrons  en  même  temps  notre  naissance  à 
la  grâce,  puisque  la  divinité  de  Jésus-Christ 
est  l'origine  du  peuple  chrétien,  et  que  le 
corps  naît  en  même  temps  que  le  chef. 
Cette  naissance  nous  a  apporté  la  paix  avec 
Dieu,  et  cette  paix  consiste  à  vouloir  tout  ce 
qu'il  commande,  et  à  s'abstenir  de  tout  ce 
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qu'il  défend.  Elle  nous  interdit  par  consé- 
quent toute  amitié  mondaine,  et  nous  fait 
résister  à  tous  les  obstacles  qui  nous  empê- 
chent d'aller  à  Dieu.  11  y  a  un  crime  égal  à 
dire  qu'il  n'y  a  pas  en  Jésus-Christ  une 
nature  semblable  à  la  nôtre,  ou  de  nier 
qu'il  soit  égal  à  son  Père  en  toutes  cho- 
ses, Tune  et  l'autre  de  ces  vérités  étant  ap- 
puyées de  l'autorité  divine.  C'est  ce  qu'il 
prouve  par  le  premier  chapitre  de  l'Evan- 
gile selon  saint  Jean.  Il  s'élève  avec  force 
contre  une  superstition  qui  s'était  introduite 
parmi  les  chrétiens,  u  Ils  vont,  dit-il,  sur  les 
lieux  les  plus  élevés  pour  adorer  le  soleil  le- 
vant, et  ils  sont  tellement  persuadés  que  ce 
culte  superstitieux  est  un  acte  de  religion, 
que  lorsqu'ils  ont  monté  les  degrés  de  la  basi- 
lique de  Saint-Pierre,  dédiée  au  seul  et  vrai 
Dieu,  avant  d'entrer  dans  l'église,  ils  se 
tournent  sur  la  plate-forme  vers  le  soleil  le- 
vant, et  font  des  inclinations  de  la  tète  et  du 
tout  le  corps  pour  honorer  cet  astre,  qui  est 
le  principe  de  la  lumière.  Celte  superstition 
qui  vient  en  partie  d'une  ignorance  grossière, 
en  partie  d'un  reste  de  paganisme,  nous  cause 
une  douleur  amère;  quoique  peut-être  plu- 
sieurs, en  s'inclinant  vers  le  soleil,  adorent  le 
créateur  de  cet  astre,  plutôt  que  la  lumière 
qui  n'est  qu'une  créature,  il  vaut  mieux 
s'abstenir  de  cette  espèce  de  culte,  qui  pour- 
rait être  une  pierre  de  scandale  pour  ceux 
qui  renoncent  aux  idoles,  et  un  motif  pour 
reprendre  leurs  anciennes  erreurs,  s'ils  re- 
marquaient que  les  chrétiens  sont  attachés  à 
ces  cérémonies  superstitieuses.  Nous  devons, 
ajoute-t-il,  faire  le  môme  usage  des  créatures 
lumineuses  que  des  autres,  et  rapporter  à  la 
gloire  de  Dieu  tout  ce  qu'elles  ont  de  beau  et 
d'utile.  » 

Il  pose  comme  un  principe  certain,  que  le 
Verbe  n'a  pas  été  séparé  un  moment  du 
corps,  qu'il  s'est  formé  dans  le  sein  de  la 
Vierge,  depuis  que  ce  saint  coips  a  été  ani- 
mé ;  et  c'est  sur  ce  principe  qu'il  taxe  Ncs- 
toriusde  témérité  et  de  blasphème,  pour  a  voir 
dit  que  la  bienheureuse  Vierge  n'a  mis  au 
monde  qu'un  homme  comme  les  autres,  et 
que  le  Verbe  n'a  point  été  uni  au  corps  de 
Jésus-Christ,  eu  sorte  que  le  Fils  de  Dieu  ne 
serait  pas  Fils  do  l'homme,  u  Si  la  nature  di- 
vine, dit  ce  saint  Pape ,  n'a  pas  été  unie  à  la 
nature  humaine  dans  l'Incarnation,  ou  si  ces 
deux  natures  ont  été  réduites  à  une,  il  faut 
conclure  que  la  seule  divinité  est  née  dans 
le  sein  do  Marie  ;  qu'elle  s'est  nourrie  et  ac- 


crue en  apparence,  et  sans  parler  des  autres 
accidents  auxquels  la  nature  humaine  est 
sujette,  il  faut  dire  que  la  seule  divinité  a  été 
crucifiée ,  qu'elle  est  morte,  qu'elle  a  été  en- 
sevelie. » 

Ce  raisonnement  est  contre  l'hérésie  d'Eu- 
tycbès,  à  laquelle  il  oppose  la  doctrine  de 
l'Eglise,  qu'il  explique  en  ces  termes  :  v  L'hu- 
manité a  tellement  été  jointe  à  la  divinité 
dans  une  unité  de  personne,  que  Jésus-Christ 
n'a  point  été  conçu  sans  la  divinité,  qu'il 
n'est  point  venu  au  monde,  qu'il  n'a  point 
pris  de  nourriture  et  d'accroissement  sans 
elle.  Le  même  qui  a  fait  tant  de  miracles,  a 
souffert  toutes  sortes  d'affronts;  il  a  pu  être 
crucifié  a  cause  de  l'infirmité  humaine;  il  est 
mort  ;  il  a  été  enseveli  ;  mais  il  s'est  ressus- 
cité le  troisième  jour  par  la  toute-puissance 
divine  ;  il  est  monté  au  ciel  ;  il  est  assis  à  la 
droite  de  son  Père.  Il  a  reçu  do  son  Père 
comme  homme  ce  qu'il  lui  a  donné  lui-même 
comme  Dieu.  Si  son  corps  croit  et  se  nourrit, 
son  essence  éternelle  et  immuable  n'en  souf- 
fre aucune  altération;  s'il  s'est  revêtu  d'une 
ebair  semblable  à  celle  du  péché,  et  s'il  a 
épousé  les  faiblesses  des  hommes,  il  est  tou- 
jours égal  à  son  Père  dans  l'unité  de  la  divi- 
nité. Soit  que  l'on  regarde  la  naissance  de 
notre  Sauveur  par  rapport  à  la  divinité,  soit 
qu'on  l'envisage  selon  la  chair,  elle  est  telle- 
ment au-dessus  des  forces  de  l'éloquence 
humaine,  qu'on  peut  avec  justice  lui  appli- 
quer ces  paroles  d'Isaïc  :  Qui  pourra  expli- 
quer le  mystère  de  sa  génération  ?  Saint  Paul  a 
dit  :  Que  toute  lu  plénitude  de  la  divinité  habite 
en  Jésus-Christ  corporclletnent .  »  Ce  que  saint 
Léon  explique  en  celle  manière  :  «  Toute  la 
divinité  remplit  tout  le  corps  du  Fils  de  Dieu, 
et  comme  rien  ne  manque  a  cette  majesté 
souveraine,  qui  remplit  toute  la  demeure 
qu'elle  occupe  ;  ainsi  toutes  les  parties  du 
corps  de  Jésus-Christ  sont  pénétrées  par  la 
divinité  qui  habite  en  lui.  » 

Après  avoir  expliqué  dans  tous  ces  discours 
ce  quo  la  foi  nous  enseigne  sur  le  mystère 
de  l  tncarnation  ,  le  saint  Pape  conclut  qu'il 
faut  croire  cette  vérité  pour  être  chrétien, 
vrai  israélite,  enfant  de  Dieu  et  héritier  lé- 
gitime de  ses  promesses.  11  ajoute  que  tous 
les  saints  qui  ont  précédé  le  temps  de  la 
venue  de  notre  Sauveur,  ont  été  justifiés 
par  cette  foi,  qui  les  a  faits  en  quelque  ma- 
nière membres  du  corps  de  Jésus- Christ. 
«  Ils  attendaient  la  rédemption  des  fidèles, 
et  le  Sauveur  qui  devait  naître  de  la  race 
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d'Abraham,  suivant  Ic9  promesses  faites  à  ce  endurcis  par  une  obstination  aveugle  à  ne 

patriarche.  Saint  Matthieu,  pour  montrer  rien  croire.  L'ignorance  des  enfants  que  le 

qu'elles  ont  été  accomplies  en  Jésus-Christ,  persécuteur  a  fait  massacrer  a  eu  un  succès 

parcourt  toutes  les  générations  et  fait  voir  plus  heureux  que  votre  science,  à  laquelle  il 

l'ordre  dans  lequel  les  bénédictions  avaient  a  eu  recours  pour  apaiser  les  troubles  dont 

été  préparées.  Saint  Luc  ne  suit  pas  le  même  il  était  agité.  Quoique  vous  puissiez  montrer 

ordre  ;  il  commence  par  la  naissance  de  Jé-  le  lieu  où  le  Messie  était  né,  vous  n'avez  pas 

sus-Christ  pour  faire  connaître  sa  généalogie,  voulu  reconnaître  sa  royauté  ;  mais  les  inno- 

en  remontant  jusqu'à  sa  source  :  mais  il  fait  cents  ont  donné  leur  vie  pour  celui  qu'ils  no 
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voir  également  que  tous  les  degrés  de  suc- 
cession ont  rapport  an  Messie,  qui  devait 
être  le  Sauveur  du  genre  humain.  » 

5.  Les  sermons  sur  la  Fêle  de  l'Epiphanie 
sont  au  nombre  de  huit.  Une  étoile  d'une 
nouvelle  beauté  apparut  à  trois  mages  dans 
l'Orient.  Par  l'éclat  de  cet  astre,  on  comprit 
aisément  qu'il  n'avait  point  été  créé  en  vain. 
Celui  qui  avait  donné  ce  signal  fit  naître 
l'envie  de  chercher  ce  qu'il  signifiait,  et  per- 
mit que  ceux  qui  le  cherchaient  le  trouvas- 
sent en  effet.  Mais  en  même  temps  qu'ils  sui- 
vaient la  route  que  leur  traçait  cette  lumière 
supérieure,  la  lumière  intérieure  de  la  grûce 
les  conduisit  à  la  connaissance  de  la  vérité. 
Cette  étoile  pouvait  conduire  les  mages  nu 
lieu  où  Jésus-Christ  était  né,  sans  les  faire 
passer  par  Jérusalem,  comme  elle  Ot  à  leur 
retour;  mais  les  choses  furent  disposées  de 
la  sorte,  pour  confondre  l'endurcissement 
des  Juifs,  et  afin  que  la  naissance  du  Sau- 
veur fût  manifestée,  non-seulement  par  l'ap- 
parition d'une  nouvelle  étoile,  mais  aussi 
par  le  témoignage  des  scribes  mêmes.  Les 
prophéties  le  divulguaient  déjà  par  le  moyen 
des  mages  pour  l'instruction  des  Gentils; 
les  infidèles  apprenaient  que  Jésus-Christ 
promis  par  les  oracles,  était  venu  au  monde. 
Les  Juifs  professaient  de  bouche  la  vérité  ; 
mais  ils  cachaient  le  mensonge  dans  leur  coeur 
et  ils  ne  voulurent  point  aller  voir  de  leurs 
yeux  celui  dont  ils  facilitaient  la  connais- 
sance aux  autres  parles  oracles  de  nos  livres 
sacrés.  «  Pourquoi,  leur  dit  saint  Léon,  vous 
fermez-vous  un  chemin  que  vous  ouvrez  aux 
autres  ?  Pourquoi  votre  incrédulité  s'obslinc- 
t-ellc  à  douter  d'un  mystère  dont  vos  propres 
réponses  ont  donné  l'intelligence?  Vous  faites 
connaître  par  les  oracles  de  l'Ecriture,  où  le 
Messie  est  né,  savoir,  dans  Bethléem,  de  la 
tribu  de  Juda  ;  les  témoignages  du  ciel  et  de 
la  terre  déterminent  le  temps  de  cette  nais- 
sance et  vous  ôtent  tous  vos  doutes.  Mais 
depuis  que  la  fureur  d'IIérode  s'est  enflam- 
mée, et  que  ce  prince  cruel  s'est  acharné  à 
persécuter  le  nouveau  roi,  vous  vous  êtes 
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en  a  fait  les  prémices  de  ceux  qui  devaient 
dans  la  suite  répandre  leur  sang  pour  lui,  afin 
d'apprendre  au  monde  qu'il  n'y  a  point  d'flgc 
si  tendre  où  les  hommes  ne  puissent  être  les 
instruments  de  la  gloire  de  Dieu.  » 

Saint  Léon  nous  fait  regarder  les  mages 
comme  les  prémices  de  notre  foi  et  de  notre 
vocation,  et  le  jour  de  l'Epiphanie  comme 
celui  où  nous  avons  commencé  d'être  les  hé- 
ritiers adoptifs  de  la  gloire  éternelle.  «  Les 
mages  arrivés  au  lieu  où  était  Jésus-Christ, 
ils  adorent  le  Verbe  sous  la  chair  qui  le  dé- 
robe n  leurs  yeux  ;  ils  reconnaissent  la  sa- 
gesse éternelle  dans  un  enfant,  la  toute- 
puissance  dans  la  faiblesse,  le  Seigneur  de 
la  majesté  sous  la  figure  d'un  homme.  Pour 
donner  encore  des  marques  plus  authenti- 
ques de  leur  foi  et  de  l'intelligence  qu'ils 
avaient  de  ce  mystère,  ils  font  connaître  les 
secrets  mouvements  de  leur  cœur  par  l'es- 
pèce de  leurs  présents.  Ils  offrent  de  l'encens 
a  Jésus-Christ  comme  à  un  Dieu,  de  la  myr- 
rhe comme  à  un  homme,  de  l'or  comme  a 
un  roi  :  persuadés  qu'il  fallait  reconnaître  la 
nature  divine  avec  la  nature  humaiue,  réu- 
nies dans  une  seule  personne,  qui  rassem- 
blait les  propriétés  des  deux  natures  sans 
les  confondre.  Après  avoir  adoré  le  Seigneur,  *»,  *t  »»• 
ils  s'en  retournèrent  par  un  chemin  différent 
de  celui  qu'ils  étaient  venus,  soit  parce  que, 
croyant  déjà  en  Jésus-Christ,  il  fallait  qu'ils 
changeassent  de  conduite,  et  que,  renonçant 
à  leurs  anciennes  erreurs,  ils  embrassassent 
une  vie  nouvelle,  soit  parce  qu'il  fallait  se  pré- 
cautionner contre  les  embûches  d'Hérode, 
qui,  pour  cacher  le  dessein  qu'il  avait  formé 
de  perdre  Jésus-Christ,  témoignait  vouloir 
lui  rendre  ses  devoirs.  » 

Avant  que  les  mages  se  missent  en  chemin,  M)  pi|  M. 
dit  saint  Léon ,  ils  avaient  connu  par  révéla- 
tion celui  qu'ils  devaient  adorer  dans  l'éta- 
ble;  cette  connaissance  était  suffisante  pour 
ce  qui  regardait  les  lumières  de  la  foi;  ce 
qu'ils  croyaient  dès-lors  pouvait  les  dispenser 
de  venir,  dans  un  pays  si  éloigné,  chercher 
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un  enfant  ;  il  n'était  pas  nécessaire  qu'ils 
le  vissent  des  yeux  du  corps,  puisqu'ils  le 
voyaient  si  distinctement  des  yeux  de  l'es- 
prit:  mais  leur  persévérance  et  leur  em- 
pressement à  chercher  cet  enfant  devaient 
être  d'une  grande  utilité  pour  les  siècles  à 
venir,  comme  il  a  été  très-important  que 
l'apôtre  saint  Thomas  ait  manié  les  plaies  de 
Jésus-Christ  après  sa  résurrection.  11  se  sert 
de  leur  témoignage  contre  les  manichéens, 
qui  renversaient  la  vérité  de  l'incarnation  du 
Fils  de  Dieu,  en  prétendant  qu'il  est  indigne 
de  la  majesté  de  Dieu  de  se  renfermer  dans 
le  sein  d'une  femme  et  de  s'unir  à  la  sub- 
stance humaine.  Il  défend  aux  Gdèles  d'avoir 
aucun  commerce  avec  ces  sortes  d'héréti- 
ques ;  mais  il  veut  que  l'on  prie  Dieu  pour 
eux  suivant  l'ancienne  coutume  de  l'Eglise. 

Sur  cette  prophétie  de  Jacob,  qui  regarde 
la  venue  du  Messie  :  Le  royaume  ne  sera  jm 
été  de  la  famille  de  Juda,  les  princes  de  sa  race 
se  succéderont  toujours  les  uns  aux  autres,  jus- 
qu'à F avènement  de  celui  qui  sera  l'espérance 
des  nations,  saint  Léon  dit,  en  parlant  des 
Juifs  :  a  Ils  ne  comprennent  pas  encore  ce 
qu'ils  ne  peuvent  nier,  et  ce  que  les  Ecritures 
^•*£«**<  leur  ont  appris.  La  vérité  est  un  scandale 
aux  maîtres  insensés;  ce  qui  est  lumière 
pour  les  autres,  se  change  en  ténèbres  pour 
les  docteurs  aveugles.  Ces  maîtres  étant  in- 
terrogés, répondirent  que  Jésus-Christ  devait 
naître  en  Bethléem  ;  mais  ils  ne  profitèrent 
point  de  leur  science,  ni  des  instructions 
qu'ils  donnèrent  aux  autres.  La  succession 
de  leurs  rois  a  été  interrompue  ;  ils  n'ont 
plus  ni  temples,  ni  prêtres,  ni  victimes,  ni 
sacerdoce  ;  ils  voient  assez  que  tout  est  fini 
pour  eux,  que  tous  leurs  privilèges  ont  cessé, 
et  que  tous  les  avantages  dont  ils  se  vantaient 
ont  été  transportés  à  Jésus-Christ.  Ce  que 
trois  mages,  qui  représentaient  toutes  les  na- 
tions, ont  mérité  en  adorant  le  Sauveur,  tous 
les  peuples  du  monde  l'obtiennent  par  la  foi 
qui  justifie  les  pécheurs.  Ils  sont  devenus  les 
héritiers  adoplifs  do  la  succession  de  Dieu, 
tandis  que  ceux  qui  se  regardaient  comme 
les  héritiers  légitimes,  en  ont  été  exclus.  » 
11  exhorte  les  Juifs  à  renoncer  à  leur  infidé- 
lité, leur  remontrant  que  Jésus-Christ  ne 
s'est  point  rebuté  de  leurs  impiétés,  puisqu'il 
a  prié  pour  eux  lorsqu'ils  le  crucifièrent,  et 
il  ajoute  :  u  Nous  devons  souhaiter  que  ce 
peuple,  qui  a  dégénéré  de  l'ancienne  no- 
blesse de  ses  aïeux,  reprenne  les  droits  de 
sa  première  origine,  et  nous  devons  y  con- 
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tribuer  de  tous  nos  soins.  Leur  crime  nous  a 
ouvert  le  sein  de  la  miséricorde;  mais  il  faut 
que  notre  foi  leur  inspire  un  ardent  désir  do 
se  remettre  dans  la  voie  du  salut;  il  est  juste 
que  la  piété  et  les  bons  exemples  des  gens 
de  bien  contribuent  au  salut  des  autres,  afin 
qu'on  obtienne  par  l'exemple  d'une  sainte 
vie,  ce  qu'on  ne  peut  obtenir  d'eux  par  les 
paroles.  »  Ce  suint  Pape  dit  encore  que  le  s™.», 
mystère  que  nous  célébrons  le  jour  de  l'Epi-  ^ 
phanie,  n'est  pas  tellement  accompli  que  sa 
vertu  et  son  efficacité  ne  soit  toujours  la 
même  ;  que  nous  ressentons  maintenant  par 
la  bonté  de  Dieu  l'effet  des  merveilles  opé- 
rées dans  les  trois  mages;  que  la  même 
chose  s'accomplit  tous  les  jours  dans  ceux 
que  Dieu  éclaire  par  ses  grâces  ;  qu'il  en  est 
de  même  des  effets  de  la  cruauté  d'Hérode  ; 
que  le  démon,  qui  a  pris  sa  place,  l'imite 
dans  ses  fraudes  et  dans  ses  artifices;  qu'il  a 
animé  les  Juifs  par  l'attachement  qu'ils 
avaient  à  la  loi  et  à  leurs  traditions  ;  qu'il 
s'est  servi  des  Gentils  pour  allumer  d'horri- 
bles persécutions,  et  qu'il  a  corrompu  la  foi 
de  plusieurs  par  le  mélange  de  certains  dog- 
mes erronés  :  u  Mais,  njoute-t-il,  celui  qui  a 
récompensé  les  innocents  de  la  couronne  du 
martyre,  a  dissipé  les  efforts  d'Hérode  en 
rendant  invincible  la  charité  des  fidèles.  Les 
supplices  et  les  massacres  que  les  tyrans  ont 
fait  souffrir  aux  martyrs,  ont  augmenté  le 
nombre  des  chrétiens.  La  cruauté  des  persé- 
cuteurs a  été  si  avantageuse  à  notre  foi,  que 
les  fidèles  se  trouvent  plus  glorieux  d'être 
les  membres  de  Jésus-Christ,  que  les  enfants 
des  princes  ne  se  glorifient  d'une  naissance 
royale.  La  fureur  des  premières  tempêtes  est 
apaisée,  et  il  y  a  longtemps  que  nous  jouis- 
sons d'une  parfaite  tranquillité,  un  Dieu  en 
trois  personnes  étant  adoré  avec  autant  de 
ferveur  dans  les  palais  des  princes  chrétiens, 
que  dans  les  églises  :  mais  notre  ennemi,  qui 
n'a  pu  nous  abattre  par  des  persécutions  ou- 
vertes, nous  attaque  d'une  manière  plus  ca- 
chée. U  allume  le  feu  de  l'avarice,  ne  pou- 
vant plus  alarmer  les  chrétiens  parla  crainte 
des  proscriptions;  il  tâche  de  brûler  par  le  feu 
des  voluptés  ceux  qu'il  ne  peut  plus  tour- 
menter par  les  supplices.  Il  sème  partout  la 
division  et  la  discorde;  il  irrite  la  colère,  il 
envenime  la  médisance,  il  suggère  mille  dé- 
tours, mille  artifices  criminels  pour  engager 
dans  le  vice  ceux  qui  se  tiennent  le  plus  sur 
leurs  gardes.  Nous  ne  devons  donc  pas  nous 
croire  en  sûreté  pour  avoir  une  liberté  entière 
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de  faire  profession  publique  de  la  foi,  et  nous 
devons  recourir  aux  armes  spirituelles,  pour 
résister  aux  attaques  de  l'ennemi  de  notre 
salut.  » 

s™*  m.  Saint  Léon  relève  la  grandeur  de  la  foi  des 
mages  qui  adorèrent  Jésus-Clirist,  non  dans 
le  temps  qu'il  commandait  au  démon,  qu'il 
ressuscitait  les  morts,  qu'il  rendait  la  vuo  aux 
aveugles,  qu'il  faisait  marcher  les  boiteux  et 
parler  les  muets  ;  mais  dans  le  temps  qu'il 
n'était  qu'un  entant  qui  ne  parlait  point, 
qui  avait  besoin  de  sa  mère,  et  dans  lequel 
on  ne  remarquait  aucun  signe  de  sa  puis- 
sance :  mais  il  dit  que  l'enfance  même  du 
Sauveur  est  un  degré  pour  nous  faire  monter 
à  la  connaissance  de  sa  divinité,  lorsque  nous 
élevons  nos  sens  des  choses  humaines  aux 
n,  p*f,  m.  divines,  et  que  si  la  connaissance  de  ses  in- 
firmités abaisse  nos  pensées,  les  prodiges  qui 
accompagnent  sa  naissance  doivent  en  même 
temps  les  élever. 
srrm.  »,     6.  Les  douze  sermons  sur  le  Carême  roulent 

!î™.  c"  presque  tous  sur  l'obligation  où  sont  les  chré- 
tiens de  se  purilier,  pendant  ce  saint  temps, 
de  leurs  lautes  passées ,  et  de  se  préparer, 
par  la  pénitence,  a  la  célébration  de  la  Paque. 
Saint  Léon  fit  la  plupart  de  ces  discours  à 
l'approche  ou  au  commencement  du  carême. 
s«mo.  »,  Il  remarque  que  les  Juifs  se  prescrivaient  quel- 
quefois l'abstinence  du  boire  et  du  manger, 
dans  l'espérance  qu'après  avoir  dompté  la 
gourmandise  et  leur  propre  sensualité,  ils 
pourraient  vaincre  plus  facilement  leurs  en- 
nemis; qu'il  était  arrivé  en  etfet  que  des  na- 
tions fières  et  puissantes  avaient  plié  sous 
l'ctlbrt  d'un  peuple  allamé,  qu'elles  avaient 
subjugué,  tandis  qu'il  faisait  bonne  chère  et 
qu'il  vivait  dans  les  délices.  Notre  situation 
est  à  peu  près  pareille  à  la  leur,  étant  atta- 
qués d'une  infinité  d'ennemis  spirituels  et  in- 
visibles, comme  ils  étaient  environnés  d'une 
foule  d'ennemis  visibles.  Le  moyeu  de  nous 
mettre  au-dessus  d'eux  et  de  les  vaincre,  c'est 
de  nous  rendre  les  maitres  de  nos  passions 
en  les  mortifiant.  Cette  guerre,  que  nous  de- 
vons faire  à  nous-mêmes,  est  d'autant  plus 
nécessaire  en  carême ,  que  les  démons  font 
de  plus  grands  efforts  aGn  que  le  mystère  de 
la  Paque,  qui  devrait  être  pour  nous  une 
source  de  bénédictions,  nous  replonge  daua 
de  nouveaux  crimes  eu  nous  en  approchant 
indignement.» 
Saint  Léon  parle  aussi  fort  souvent,  dans 

^mS?*"  ces  douze  discours,  de  la  manière  dont  le 
Sauveur  permit  au  démon  do  le  tenter.  «  11 
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ne  le  permit,  dit-il,  que  pour  donner  à  con- 
naître qu'il  était  un  homme  véritable,  afin 
de  confondre  l'erreur  et  tant  d'opinions  im- 
pies qu'on  devait  imaginer  sur  son  humanité. 
Après  un  jeûne  do  quarante  jours ,  il  sentit, 
les  importunités  de  la  faim;  le  démon,  remar- 
quant en  lui  les  signes  d'une  nature  mortelle, 
voulut  avoir  une  connaissance  plus  parfaite 
d'une  puissance  qu'il  redoutait.  Si  vous  êtes, 
lui  dit-il,  le  Fils  de  Dieu,  commandez  que  ces 
pierres  deviennent  des  pains.  Jésus-Christ  eût 
pu  faire  ce  miracle,  puisqu'il  était  tout-puis- 
sant et  qu'il  avait  déjà  changé  l'eau  en  vin 
dans  un  festin  de  noces;  mais  il  aima  mieux 
confondre  les  artifices  du  démon  par  son  hu- 
milité et  par  les  témoignages  de  la  loi ,  que 
par  la  toute-puissance  de  sa  divinité.  Ainsi 
les  interrogations  malignes  du  démon  ne  ser- 
virent qu'à  faire  connaître  l'humanité  de  Jé- 
sus-Christ ,  comme  les  anges  qui  se  présen- 
tèrent pour  le  servir  ont  fait  connaître  sa  di- 
viiiité.  » 

Sur  ces  paroles  de  Jésus-Christ  au  démon  : 
L'homme  ne  vit  pas  seulement  de  pain,  mais  de  Miub  ir.  » 
toute  parole  sortant  de  la  bouche  de  Dieu,  saint 
Léon  s'exprime  ainsi  :  «  U  faut  que  les  chré- 
tiens, quelque  besoin  qu'ils  aient  de  manger, 
souhaitent  plutôt  de  so  rassasier  de  la  divine 
parole,  que  du  pain  matériel  ;  à  l'égard  du 
précepte  qui  nous  ordonne  de  jeûner,  il  ne 
faut  pas  se  contenter  précisément  de  la  diète 
et  do  l'abstinence  que  l'on  peut  faire  par  un 
motif  d'avarice  ;  mais  il  faut  accompagner  lu 
jeûne  do  ces  mets  exquis  qui  donnent  l'im- 
mortalité, c'est-à-dire  de  sustenter  les  pau- 
vres à  nos  dépens,  de  leur  donner  des  habits 
pour  couvrir  leur  nudité,  de  soulager  les  ma- 
lades, do  servir  d'appui  et  de  soutien  aux 
faibles,  d'adoucir  les  ennuis  des  exilés,  de 
protéger  les  orphelins,  d'être  la  consolation 
des  veuves  désolées.  Il  n'y  u  personne  qui  ne 
puisse  donner  quelques  secours  à  toutes  ces 
espèces  d'infirmités;  on  a  toujours  assez  de 
bien  pour  en  faire  part  aux  autres  quand  on 
a  l'ame  grande  et  généreuse.  La  piété  ne 
mesure  point  sou  pouvoir  ni  ses  forces  sur  la 
quantité  de  ses  richesses;  quelque  peu  de 
bien  qu'on  ait,  on  peut  en  faire  un  grand  fond 
de  mérite  ;  les  riches  peuvent  faire  de  grands 
présents;  ceux  qui  n'ont  qu'un  bien  médio- 
cre n'en  peuvent  faire  que  de  petits;  mais  lo 
mérite  n'est  pas  inégal  quand  l'alfccliou  est 
la  même.  » 

Le  saint  pape  veut  qu'à  l'exemple  des 
pieux  empereurs  romains,  qui  de  tout  temps 
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élargissaient,  pendant  lo  carême,  une  quan- 
tité de  criminels  et  adoucissaient  la  sévérité 
de  leurs  lois,  nous  pardonnions  les  fautes 
commises  contre  nous ,  et  renoncions  au  dé- 
sir de  nous  venger.  11  ajoute  que,  quoiqu'il 
faille  principalement  soulager  les  fidèles  dans 
leurs  nécessités ,  on  ne  doit  pas  abandonner 
à  leurs  malheurs  ceux  qui  n'ont  pas  encore 
reçu  l'Evangile,  étant  faits  comme  nous  à  l'i- 
mage de  Dieu.  «  Lo  carême,  dit-il,  est  encore 
un  temps  où  nous  devons  travailler  particu- 
lièrement à  apaiser  la  dissension  qui  règne 
entre  notre  esprit  et  notre  corps.  Que  l'âme 
conserve  sa  dignité  et  son  autorité,  et  que  le 
corps  soit  soumis  à  l'esprit  qui  le  doit  con- 
duire. »  Saint  Léon  prévient  les  fidèles  con- 
tre les  erreurs  des  manichéens,  qui  ne  s'abs- 
tenaient de  certaines  viandes  que  parce  qu'ils 
les  avaient  en  horreur,  pour  outrager  le  Créa- 
teur. «  Leur  abstinence  ,  dit-il ,  ne  sert  qu'à 
les  rendre  plus  criminels  et  plus  impurs.  C'est 
une  chose  louable  de  s'abstenir  des  aliments 
qui  sont  permis,  mais  ou  ne  doit  pas  en  con- 
damner la  nature.  »  Il  dit  que  le  carême  est  un 
temps  très-favorable  à  la  sanctification .  non- 
seulemeut  pour  ceux  qui  doivent  recevoir  une 
vie  nouvelle  dans  le  baptême ,  mais  encore 
pour  ceux  qui  sont  déjà  régénérés,  tes  pre- 
miers se  servent  utilement  de  ce  saint  temps 
pour  se  rendre  dignes  de  la  grâce  qu'ils  n'ont 
pas  encore  reçue ,  les  autres  pour  conserver 
ce  qu'ils  ont  déjà;  car  personne  n'est  telle- 
ment établi  dans  la  vertu,  qu'il  puisse  s'assu- 
rer de  sa  persévérance.  Quelque  régulière 
que  soit  notre  vie,  elle  se  sent  toujours  de  la 
fragilité  et  des  imperfections  humaine-,  qui 
ternissent  la  beauté  de  l'âme  créée  à  l'image 
de  Dieu.  11  faut  donc  travailler  à  lui  rendre 
tout  son  éclat  par  la  pénitence.  Si  les  per- 
sonnes les  plus  exactes  ont  besoin  de  renou- 
veler leur  ferveur,  que  doit-on  penser  do 
celles  qui  passent  toute  l'année  dans  la  tié- 
deur? En  vaiu  ils  se  persuaderaient  que  Dieu 
n'est  point  irrité  ,  p'ârce  qu'ils  n'ont  point  en- 
core vu  des  elfets  de  sa  colère.  Le  temps  qui 
borne  la  vie  de  l'homme  est  court,  la  jouis- 
sance des  fausses  voluptés  de  ce  siècle  ne 
dure  pas  lougtemps;  elles  seront  suivies  de 
douleurs  et  de  peines  éternelles,  si  l'on  n'a 
recours  à  la  pénitence  tandis  que  l'arrêt  de 
la  justice  divine  est  suspendu.  Les  malades 
mêmes  sont  capables  d'un  certain  jeûne,  qui 
consiste  à  s'abstenir  du  péché  et  à  pratiquer 
de  bonnes  œuvres;  mais  l'infirmité  du  corps 
est  pour  eux  une  pénitence  suffisante  ;  elle  va 
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même  quelquefois  au-delà  des  pénitences  vo- 
lontaires. Le  jeûne  du  carême  doit  durer  pen- 
dant quarante  jours.  C'est  une  préparation  à 
la  fête  de  Pâques,  pourvu  qu'on  accompagno 
ce  jeûne  des  œuvres  de  la  foi  et  de  la  cha- 
rité. Ces  actes  de  vertu  augmentent  le  mérite 
du  jeûne.  Ce  sont  les  apôtres  qui  l'ont  insti- 
tué par  l'inspiration  du  Saint-Esprit,  afin  de 
nous  conformer,  par  la  mortification,  à  la 
croix  et  aux  souffrances  de  Jésus-Christ,  pour 
avoir  ensuite  part  à  ses  récompenses.  Ils  ont  *7,  p.rn». 
eu  aussi  eu  vue  de  nous  préparer,  par  uno 
abstinence  de  quarante  jours,  à  la  célébra- 
tion de  la  Pâque,  où  non-seulement  les  évé- 
ques,  les  prêtres  du  second  ordre  et  les  au- 
tres ministres  du  sacrement,  mais  aussi  tous 
les  fidèles  qui  composent  l'Eglise  universelle 
doivent  être  exempts  de  l'ordure  des  vices, 
afin  que  le  temple  de  Dieu,  dont  Jésus-Christ 
est  le  fondateur,  soit  brillant  dans  toutes  ses 
pierres  et  qu'il  éclate  dans  toutes  ses  parties.» 
Saint  Léon  marque  clairement  qu'en  ce  saint 
jour  les  fidèles  s'approchaient  de  l'auguste 
sacrement  du  corps  et  du  sang  de  Jésus- 
Christ.  11  dit  que  ni  le  péché  originel,  ni  les  4»,  H,.m. 
péchés  personnels  ne  sont  point  un  obstacle 
à  la  justification;  qu'elle  ne  se  donne  point 
au  mérite,  mais  qu'elle  est  un  pur  effet  de  la 
grâce;  que  ceux  qui  sont  tombés  dans  le  pé- 
ché peuvent  se  laver  dans  les  larmes  de  la 
pénitence  et  se  faire  ouvrir  les  portes  de  la 
miséricorde  en  se  réconciliant  avec  Dieu  ;  que 
les  commandements  de  Dieu  sont  comme  au- 
tant de  miroirs  qui  représentent  l'homme  à 
lui-même  tel  qu'il  est,  pour  lui  l'aire  connaître 
s'il  est  ressemblant  à  l'image  de  Dieu,  ou  dis- 
semblant;  qu'il  ne  dépend  que  de  nous  d'é- 
prouver la  vengeance  ou  la  miséricorde  de 
Dieu,  selon  que  nous  serons  vindicatifs  ou  in- 
dulgonts;  qu'ainsi  il  est  au  pouvoir  de  l'homme 
de  régler  en  quelque  manière  le  jugement  de 
Dieu,  puisqu'il  sera  traité  de  la  même  façon 
qu'il  aura  traité  ses  égaux. 

7.  Les  dix-neuf  sermons  sur  la  Passion  du 
Sauveur  ont  été  prononcés  en  différents  jours; 
les  uns  le  dimanche,  les  autres  le  mercredi 
ou  la  quatrième  férié.  Saint  Léon  y  établit 
d'abord  la  nécessité  du  mystère  de  l'incar- 
nation et  de  la  foi  en  Jésus-Christ,  même  dans 
l'Ancien  Testament.  Il  fait  voir  que  le  Verbe 
n'a  rien  perdu  de  sa  majesté  en  se  faisant 
homme,  et  que  ce  que  la  nature  passible  a 
souffert,  n'a  fait  aucun  tort  à  la  nature  impas- 
sible; que  le  mystère  que  l'humanité  a  con- 
sommé avec  la  divinité,  a  été  un  effet  de  la 
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bonté  de  Dieu;  que  les  liens  dont  nous  étions 
enchaînés  étaient  si  forts,  qu'ils  ne  pouvaient 
être  brisés  que  par  ce  secours.  «  Nous  ne  de- 
vons donc  point,  ajoulc-t-il,  rougir  de  la  croix 
de  Jésus-Christ ,  puisqu'elle  n'a  point  été  la 
punition  du  péché,  mais  l'ouvrage  de  la  di- 
vine sagesse;  nous  no  devons  pas  non  plus 
mépriser  les  humiliations  de  celui  qui  a  ren- 
versé d'une  seule  parole  cette  troupe  impie 
de  soldats  qui  le  cherchaient ,  puisque  ces 
humiliations  étaient  do  son  choix  ;  s'il  ne  l'eût 
pas  permis,  jamais  ses  persécuteur»  n'au- 
raient pu  se  saisir  de  sa  personne.  Mais  com- 
ment les  hommes  auraient-jls  pu  être  sauvés, 
s'il  ne  se  fut  abaudonné  à  leur  fureur  en  leur 
permettant  de  la  déployer  tout  entière?  il 
leur  donne  des  signes  de  sa  divinité  en  re- 
mettant miraculeusement  l'oreille  a  l'un  des 
domestiques  du  prince  des  prêtres,  à  qui  saint 
Pierre  l'avait  coupée.  «  Saint  Léon  dit  que  si 
Judas  avait  voulu  faire  pénitence  de  son  crime 
il  en  aurait  obtenu  le  pardon  de  la  bouté  de 
notre  Rédempteur;  mais  il  croit  que  ce  traî- 
tre ne  reconnaissait  pas  Jésus-Christ  pour 
Fils  de  Pieu,  et  qu'il  ne  le  regardait,  dans 
son  désespoir  et  dans  les  horreurs  de  la  mort, 
que  comme  un  homme  ordinaire.  Il  dit ,  sur 
la  conversion  du  bon  larron,  quelle  exhorta- 
tion a  pu  lui  inspirer  une  foi  si  vive  :  «  Quelle 
doctrine  l'a  éclairé  de  la  sorte?  s'écrie-t-il; 
quel  est  le  prédicateur  qui  a  allumé  en  son 
s-rn...!i.  cœur  un  si  grand  zèle?  U  n'avait  point  été  le 

p*8  IW'  témoin  des  miracles  que  Jésus-Christ  avait 
opérés;  on  ne  guérissait  plus  alors  de  ma- 
lades, on  ne  ressuscitait  plus  le*  morts;  il  ne 
voyait  encore  aucun  signe  des  prodiges  qui 
se  devaient  manifester  un  moment  après; 
néanmoins  il  confesse  que  Jésus-Christ  est 
son  Roi  et  son  Seigneur,  quoiqu'il  le  voie 
condamné  comme  lui  à  un  infâme  supplice. 
Ce  changement  merveilleux  était  l'effet  de  la 
grâce;  et,  pour  récompenser  sa  foi,  Jésus- 

Ue.Mni.4i.  Christ  lui  répondit  :  Vous  serez  aujourd'hui 
avec  moi  dans  le  paradis.  Celle  promesse  passe 
le  pouvoir  d'un  homme  ordinaire;  elle  part 
plutôt  du  trône  de  la  souveraine  puissance 
que  de  l'arbre  de  la  croix.  C'est  do  là  «pic 
l'on  récompense  la  foi ,  puisque  c'est  de  là 
qu'où  etface  le  crime  de  la  transgression  hu- 
maine. La  forme  d'un  esclave  n'est  pas  in- 
compatible avec  la  puissance  d'un  Dieu  ;  Jé- 
sus-Christ a  conservé  les  attributs  divins  au 
milieu  des  supplices;  la  divinité  est  demeu- 
rée inviolable ,  tandis  que  l'humanité  souf- 
frait, o 
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Saint  Léon  fait  voir  que  toutes  les  créatures 
qui  ont  rendu  témoignage  A  la  divinité  de  Jé- 
sus-Christ, lorsqu'il  était  attaché  à  la  croix  , 
ont  condamné  les  Juifs,  et  que  c'est  avec  jus- 
tice que  l'on  a  fait  aux  Gentils  les  grâces  dont 
les  Juifs  s'étaient  rendus  indignes  par  leur 
impiété.  «  Le  mystère  de  notre  rédemption , 
qui  avait  été  annoncé  A  ce  peuple  longtemps 
auparavant,  ne  pouvait  s'accomplir,  dit  ce 
Père,  sans  que  la  divinité  se  revêtit  de  l'in- 
firmité humaine;  l'une  et  l'autre  nature 
exercent  les  fonctions  qui  leur  sont  propres, 
en  se  prêtant  mutuellement  leurs  secours. 
Le  Verbe  opère  ce  qui  convient  au  Verbe;  le 
corps  fait  ce  qui  convieut  au  corps;  l'un  éclate 
par  les  prodiges  qu'il  fait,  l'autre  est  soumis 
aux  injures  et  aux  affronts;  l'un  a  conservé 
la  majesté  qui  le  rend  égal  au  Père  éternel , 
l'autre  n'a  point  été  exempt  des  faiblesses 
attachées  à  la  nature  humaine  ;  mais ,  en  s 'ex- 
posant à  ses  infirmités,  il  n'en  a  point  été 
tellement  accablé,  que  la  puissance  de  la  di- 
vinité en  ait  été  suspendue.  Tous  les  oppro- 
bres et  tous  les  outrages,  toutes  les  peines  et 
tous  les  tourments  que  la  fureur  des  Juifs  a 
fait  souffrir  à  Jésus-Christ,  il  les  a  soufferts 
volontairement  et  sans  y  être  contraint  par 
quelque  nécessité,  se  servant  de  la  malice  de 
ses  persécuteurs  comme  d'un  moyen  propre 
à  la  réparation  du  genre  humain,  en  sorte 
que  ceux  qui  le  faisaient  mourir  pouvaient 
participer  aux  fruits  de  sa  résurrection  et  de 
sa  mort ,  et  être  sauvés  s'ils  l'eussent  voulu. 
Judas  même  pouvait  y  participer,  et  il  ne  de- 
vait point  se  défier  de  la  bonté  de  celui  quj 
ne  l'avait  point  privé  de  la  participation  de 
son  corps  et  de  son  sang,  n  Saint  Léon  re- 
marque que  ces  paroles  de  Jésus-Christ  :  Mon 
Père,  s'il  est  possible,  faites  que  ce  calice  s'éloi- 
gne de  moi,  qui  témoignent  en  lui  quelque 
crainte,  étaient  des  remèdes  pour  guérir  nos 
infirmités,  auxquelles  le  Fils  de  Dieu  a  bien 
voulu  se  soumettre,  n  C'est  pour  nous  rassu- 
rer, dit-il,  qu'il  a  voulu  craindre;  il  s'est  as- 
sujetti à  nos  faiblesses  pour  guérir  notre  in- 
constance par  sa  fermeté  et  par  sou  courage. 
Saiut  Pierre  n'aurait  pu  vaincre  sa  peur,  qui 
est  un  effet  de  la  fragilité  humaine,  si  le  vain- 
queur de  lu  mort  n'avait  craint  avant  lui.  » 

Saint  Léon  dit  que  la  conversion  de  cet 
apôtre  fut  l'ouvrage  de  la  grâce  intérieure  de 
celui  qu'il  avait  renié  un  peu  auparavant.  Il 
regarde  les  deux  voleurs  qui  furent  crucifiés 
avec  Jésus-Christ ,  comme  la  figure  des  élus 
et  des  réprouvés  :  «  La  foi  du  voleur  qui  se 
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convertit,  est  le  symbole  de  ceux  qui  doivent 
être  sauvés;  l'impiété  du  voleur  qui  blasphé- 
mait en  mourant,  est  le  symbole  des  damnés. 
Les  Juifs,  en  voyant  Jésus-Christ  sur  la  croix, 
blasphémaient  en  disant  :  S'il  est  le  roi  d" Is- 
raël, qu'il  descende  présentement  de  la  croix,  et 
nous  croirons  en  lui.  Rien  de  plus  mal  fondé 
que  ces  blasphèmes.  Il  n'est  point  écrit  que 
le  Seigneur  devait  descendre  de  la  croix,  mais 
que  le  Seigneur  a  triomphé  par  le  bois.  La  croix 
de  Jésus-Christ  est  une  espèce  d'autel  où  la 
nature  humaine  a  été  immolée  comme  une 
hostie  salutaire  ;  c'est  sur  cet  autel  que  le  sang 
de  l'Agneau  sans  tache  a  effacé  le  crime  de 
l'ancienne  prévarication ,  que  l'empire  tyran- 
nique  du  démon  a  été  détruit,  que  l'humilité 
a  triomphé  de  l'orgueil ,  que  la  vertu  de  la 
foi  a  été  si  ellicace,  que  des  deux  voleurs  qui 
furent  crucifiés  avec  Jésus-Christ,  celui  qui 
crut  en  lui  fut  justifié  sur-le-champ  et  trouvé 
digne  d'entrer  dans  le  paradis  :  un  moment 
a  suffi  pour  effacer  le  crime  des  vieilles  ha- 
bitudes. » 

Saint  Léon  exhorte  les  fidèles  a  faire  de 
sérieuses  réllexions  sur  la  captivité  dont  ils 
ont  été  délivrés,  à  en  glorifier  Dieu  en  faisant 
connaître,  par  la  sainteté  de  leurs  mœurs, 
qu'il  habite  en  eux,  et  à  graver  fortement  dans 
leur  cœur  le  mystère  de  la  passion  du  Sau- 
veur comme  le  plus  grand  prodige  de  la  mi- 
séricorde de  Dieu.  Si  la  divinité  toute  seule 
eût  racheté  les  pécheurs,  la  victoire  rempor- 
tée sur  le  démon  serait  moins  l'effet  de  la 
raison  que  de  la  toute-puissance  de  Dieu.  Si 
l'humanité  toute  seule  se  fut  employée  pour 
nous  relever  de  notre  chute ,  comment  eût- 
elle  pu  affranchir  la  nalurp  humaine,  n'étant 
que  de  la  même  condition?  Il  a  donc  fallu  que 
la  nature  humaine  fût  unie  avec  la  nature  di- 
vine en  Jésus-Christ,  afin  que  la  naissance  et 
la  mort  du  Verbe  fait  chair  pussent  guérir  nos 
infirmités.  Saint  Léon  fait  sentir  l'extrava- 
gance do  Caïphe  qui,  pour  rendre  la  réponse 
de  Jésus-Christ  plus  odieuse,  déchira  ses  vê- 
tements, sans  faire  réflexion  qu'il  se  dépouil- 
lait, par  cette  folie,  de  sa  dignité  sacerdotale, 
et  qu'en  déchirant  de  ses  propres  mains  les 
habits  pontificaux,  il  donnait  à  entendre  que 
l'ancienne  loi  était  prête  &  expirer.  Il  dit  que 
ce  fut  par  une  sage  disposition  de  la  Provi- 
dence que  le  temps  de  Paque  fut  choisi  pour 
la  passion  de  Jésus-Christ,  parce  qu'il  fallait 
que  l'agneau,  qui  n'était  que  figuratif,  fit 
place  à  l'Agneau  véritable,  et  que  les  diffé- 
rentes victimes  de  l'ancienne  loi  cédassent  au 
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sacrifice  de  la  loi  nouvelle.  «  Tout  ce  que 
Moïse  avait  ordonné  par  l'inspiration  du  Saint- 
Esprit  touchant  l'immolation  de  l'Agneau, 
c'étaient  autant  de  prophéties  qui  regardaient 
la  personne  de  Jésus-Christ  et  des  figures  do 
sa  mort.  Les  ombres  ont  disparu  à  l'approche 
de  la  réalité  ;  la  présence  de  la  vérité  a  fait 
cesser  les  images ,  le  nouveau  sacrement  a 
banni  les  anciennes  cérémonies,  les  anciennes 
hosties  ont  été  changées  dans  l'hostie  nou- 
velle, le  sang  a  été  été  par  le  sang,  les  céré- 
monies légales  ont  eu  leur  perfection  et  leur 
accomplissement  en  cessant  d'être.  Le  Fils  de 
Dieu ,  en  disant  :  Faites  que  ce  calice  s'éloigne 
de  moi,  laisse  voir  en  sa  personne  des  marques 
de  la  fragilité  humaine  ;  mais  en  ajoutant  : 
Que  votre  volonté  soit  faite,  il  nous  donne  à  en- 
tendre que  nos  craintes  ne  doivent  pas  durer 
toujours.  C'est  cette  résignation  à  la  volonté 
de  son  Père,  qui  a  enflammé  le  zèle  de  tous 
les  confesseurs  et  qui  a  couronné  tons  les 
martyrs.  Qui  pourrait  en  effet  supporter  l'im- 
pétuosité des  tentations,  la  fureur  des  persé- 
cutions, si  Jésus-Christ  ne  nous  avait  appris 
à  dire  au  Père  éternel  :  Que  votre  volonté  soit 
faite?  Que  tous  les  enfants  de  l'Eglise,  rache- 
tés à  un  si  grand  prix,  apprennent  cette  leçon. 
Lorsqu'ils  se  trouveront  exposés  à  quelque 
violente  tentation,  qu'ils  aient  recours  à  l'ef- 
ficacité de  la  prière  pourvaincre  leursfrayeurs 
et  pour  souffrir  patiemment  leurs  peines.  C'est 
en  vain  que  Pilate,  après  avoir  abandonné  à 
la  fureur  d'un  peuple  injuste  la  vie  d'un  in- 
nocent, se  lave  les  mains.  Cette  cérémonie 
n'efface  pas  le  crime  dont  son  cœur  est  souillé; 
l'eau  qu'il  répand  sur  ses  doigts  ne  peut  pas 
expier  les  forfaits  que  son  esprit  a  enfantés.» 

Saint  Léon  explique  du  bois  de  la  croix  de 
Jésus-Christ,  qui  lui  tenait  en  quelque  façon 
lieu  de  sceptre,  ce  que  nous  lisons  dans  Isaïe  : 
//  nous  est  né  un  enfant  qui  porte  sur  ses  épaules 
les  marques  de  sa  royauté.  Sur  ces  paroles  de 
Jésus-Christ  en  saint  Jean  :  Quand  on  m'aura  iota  xllilt. 
élevé  de  la  terre,  je  tirerai  tout  à  moi,  il  s'ex- 
prime ainsi  :  «  0  merveilleux  pouvoir  de  la 
croix  !  Que  la  gloire  de  la  passion  est  ineffable! 
La  croix  est  comme  le  tribunal  de  Dieu,  où  il 
juge  le  monde  et  où  il  fait  éclater  sa  puis- 
sance. Seigneur,  vous  avez  attiré  à  vous  toutes 
choses ,  et  après  avoir  tenté  toutes  sortes  de 
moyens  pour  faire  rentrer  dans  son  devoir  un 
peuple  incrédule  et  qui  a  résisté  opiniâlré- 
ment  à  vos  inspirations,  vous  avez  vu  tout 
l'univers  plier  sous  le  joug  de  la  foi  et  adorer 
votre  majesté.  Vous  avez,  Seigneur,  attiré 
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tout  à  vous,  lorsque  tous  les  éléments  ont  fait 
paraître,  comme  de  concert,  l'horreur  qu'Us 
avaient  de  l'attentat  que  les  Juifs  venaient  de 
commettre,  lorsque  les  astres  qui  éclairent  le 
monde  ont  été  éclipsés,  que  le  jour  a  été 
changé  en  uno  nuit  atfreuse,  lorsque  la  terre 
se  vit  ébranlée  par  des  mouvements  extraor- 
dinaires, et  que  toutes  les  créatures  refusaient 
leur  secours  et  leur  ministère  â  des  impies. 
Vous  avez  attiré  toutes  choses  à  vous  lorsque 
le  voile  du  temple  s'est  déchiré  et  que  d'in- 
dignes pontifes  ont  été  chassés  du  sanctuaire, 
c'est-à-dire  que  la  vérité  a  pris  la  place  des 
figures;  qu'on  a  vu  l'accomplissement  cl  l'é- 
claircissement des  prophéties,  et  que  l'Evan- 
gile a  succédé  à  la  loi.  Vous  avez,  Seigneur, 
attiré  tout  à  vous  lorsque  ce  qui  était  caché 
sous  des  expressions  obscures  et  figurées,  et 
renfermées  dans  le  seul  temple  de  Jérusalem, 
a  été  manifesté  a  toutes  les  nations  de  l'uni- 
vers. L'ordre  des  lévites  est  maintenant  bien 
plus  illustre,  la  dignité  des  sénateurs  du  peu- 
ple est  plus  considérable,  l'onction  des  prêtres 
est  plus  sainte,  la  croix  est  la  source  de  toutes 
sortes  de  bénédictions  et  le  principe  de  toutes 
grâces;  c'est  par  elle  que  l'infirmité  des 
fidèles  se  change  en  force ,  que  leurs  oppro- 
bres sont  suivis  d'une  gloire  inlinie  et  que 
leur  mort  est  récompensée  de  la  vie  éter- 
nelle. On  n'immole  plus  de  victimes  de  plu- 
sieurs espèces ,  toutes  les  hosties  ont  cédé  la 
place  au  corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ. 
Vous  êtes  le  véritable  Agneau  de  Dieu,  l'A- 
gneau qui  ôte  les  péchés  du  monde.  Vous 
avez  rassemblé  en  vous  tous  les  mystères, 
comme  le  sacrifice  nouveau  supplée  n  tous 
les  anciens  sacrifices;  ainsi  toutes  les  nations 
du  monde  ne  font  plus  qu'un  seul  royaume. 
La  féte  de  la  passion,  ou  plutôt  du  triomphe 
de  Jésus -Christ ,  qui  est  pour  les  Juifs  char- 
nels une  nuit  obscure,  est  pour  nous  une  écla- 
tante  lumière.  C'est  la  le  mystère  surprenant  à 
qui  tous  les  autres  n'ont  servi  que  de  prélude. 
C'est  maintenant  que  le  Bang  du  juste  A  bel 
annonce  la  mort  du  souverain  Pusteur,  et  que 
le  crime  de  Caïn,  qui  tua  son  frère,  se  renou- 
velle dans  l»i  parricide  des  Juifs.  C'est  main- 
tenant que  l'arche  de  Noé,  qui  le  sauva  du 
déluge,  fuit  connaître  la  vertu  du  baptême  et 
l'ellicacité  du  bois  de  la  croix.  C'est  mainte- 
nant qu'Abraham,  qui  est  le  père  des  nations, 
devient  le  chef  de  la  postérité  qui  lui  avait 
été  promise,  et  que  les  fidèles  de  sa  race  re- 
çoivent la  bénédiction  de  la  foi,  cl  non  pas 
des  bénédictions  temporelles.  C'est  mainle- 
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nant  que  le  mois  sacré  nous  ouvre  la  célé- 
bration de  la  féte  qui  surpasse  toutes  les  au- 
tres fêtes,  puisque  ce  mois  a  donné  commen- 
cement au  christianisme.  » 

Saint  Léon  fait  voir  combien  était  vaine 
l'accusation  des  Juifs,  qui  faisaient  un  crime  à 
Jésus-Christ  d'avoir  atfccté  la  royauté,  puis- 
que tout  ce  que  Jésus-Christ  avait  ou  dit  on 
fait,  marquait  une  puissance  divine,  et  non 
pas  le  pouvoir  d'un  roi  de  la  terre.  «  En  effet, 
dit-il ,  Jésus  ne  s'opposa  jamais  à  l'exécution 
des  lois  romaines;  il  paya  le  tribut  au  prince; 
il  enseigna  aux  autres  à  le  payer,  disant  qu'i/ 
faut  rendre  à  César  ce  qui  est  à  César,  et  à  Dieu 
ce  qui  est  à  Dieu.  11  aima  la  pauvreté ,  il  con- 
seilla l'obéissance,  il  recommanda  la  douceur  : 
maximes  qui  défendaient  plutôt  l'autorité  de 
César  qu'elles  ne  la  combattaient.  »  Saint 
Léon  dit  que  le  Sauveur  désapprouva  les 
larmes  que  la  peine  arrachait  aux  femmes  qui 
le  voyaient  conduire  au  supplice,  parce  qu'il 
ne  croyait  point  que  les  larmes  convinssent  à 
un  jour  de  triomphe ,  et  qu'il  regardait  leurs 
lamentations  comme  déshonorant  sa  victoire. 
Il  attribue  à  la  prière  que  Jésus-Christ  fit  sur 
la  croix ,  pour  ceux  qui  l'y  avaient  attaché , 
une  si  grande  efficacité,  qu'elle  causa  la  con- 
version d'une  infinité  de  ces  mêmes  per- 
sonnes qui  avaient  crié  un  peu  auparavant  : 
Que  son  sang  retombe  sur  nous  et  sur  notre  pos- 
térité. A  quoi  il  ajoute  que  le  traitre  Judas 
n'eut  point  de  part  à  celle  grâce,  parce  qu'il 
était  le  fils  de  la  perdition  dont  le  démon  s'é- 
tait emparé ,  et  qu'il  aima  mieux  s'abandon- 
ner à  son  désespoir  que  de  participer  A  l'effi- 
cacité de  la  rédemption  générale  que  Jésus- 
Christ  avait  méritée  par  son  sang,  étant  mort 
pour  tous  les  impies.  «  Quoique  le  Père,  le 
Fils  et  le  Saint-Esprit  aient  une  même  divi-  r 
nité,  dit-il  ;  bien  que  l'essence  de  la  très-sainte 
Trinité  soit  éternelle  et  la  même  dans  les  trois 
personnes,  qu'elles  ne  soient  point  divisées 
en  elles-mêmes,  qu'elles  soient  parfaitement 
égales  et  qu'elles  n'aient  jamais  cessé  d'être, 
que  toutes  les  opérations  soient  communes 
dans  cette  ineffable  unité  de  la  Trinité,  c'est 
néanmoins,  à  proprement  parler,  la  personne 
du  Fils  qui  s'est  chargée  de  la  rédemption  du 
genre  humain.  Comme  c'est  lui  qui  a  inspiré 
le  souffle  de  vie  à  l'homme  formé  du  limon 
de  la  terre,  il  a  remis  dans  sa  première  di- 
gnité la  nature  humaine  déchue  de  ses  droits 
par  le  péché,  voulant  en  être  le  réformateur 
après  en  avoir  été  le  créateur.  Le  sang  qu'il 
a  répandu  pour  réparer  l'homme  a  été  d'un 
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si  grand  prix ,  que  s'ils  eussent  tous  voulu 
croire  en  lui,  ils  eussent  été  délivrés  de  leur 
captivité.  La  mort  d'un  grand  nombre  de 
sainte  a  été  précieuse  devant  Dieu  ;  mais  leur 
martyre  n'a  point  opéré  la  rédemption  du 
genre  humain.  Ils  ont  reçu  des  couronnes  et 
n'en  ont  point  donné;  la  force  et  le  courage 
qu'ils  ont  témoignés  sont  des  exemples  do 
patience  pour  nous;  ce  ne  sont  point  des 
grâces  qui  nous  justifient;  le  mérite  de  leur 
mort  a  été  personnel  et  particulier  à  chaque 
.saint,  sans  qu'ils  aient  expié,  en  répandant 
leur  sang,  le  supplice  des  autres.  11  n'y  a  eu 
que  Jésus-Christ  dans  lequel  tous  les  hommes 
aient  été  crucifiés,  dans  lequel  ils  soient  morts 
et  ensevelis ,  et  avec  lequel  ils  soient  ressus- 
cités.  Voilà  pourquoi  il  disait  :  Quand  on 
m'aura  ëleré  de  la  terre,  je  tirerai  tout  à  moi. 
C'est  par  Jésus-Christ  que  les  Gdèles  de  l'un 
et  de  l'autre  Testament  ont  été  justifiés,  et  il 
n'y  a  point  de  différence  entre  les  mystères 
que  les  saints  de  l'Ancien  Testament  croyaient 
et  ceux  que  la  religion- chrétienne  nous  pro- 
pose. Us  espéraient  que  le  genre  humain  se- 
rait racheté  par  le  Messie  ;  les  prophètes  l'ont 
annoncé,  et  il  a  été  prédit  sous  différentes 
figures  qui  sont  toutes  passées  en  réalité 
dans  les  sacrements  de  Jésus-Christ.  Le  saint 
chrême  et  la  consécration  des  prêtres  ont 
succédé  à  la  circoncision.  Le  baptême  nous 
tient  lieu  de  la  purification  qu'on  obtenait  par 
les  sacrifiées,  les  prophéties  ont  cessé  par 
l'accomplissement  de  ce  qu'elles  annonçaient  ; 
mais  c'est  toujours  la  même  foi  qui  justifie 
les  saints  dans  tous  les  temps,  et  qui  nous 
oblige  à  croire  ce  que  Jésus-Christ,  média- 
teur entre  Dieu  et  les  hommes,  a  opéré  pour 
notre  salut,  et  que  nos  pères  ont  cru  comme 
des  mystères  qui  se  devaient  accomplir  dans 
la  suite  des  temps.  » 

Saint  Léon  dit  que  l'union  qui  est  entre  la 
nature  humaine  et  Jésus-Christ,  est  si  étroite, 
que  c'est  son  esprit  qui  anime  non-seule- 
ment cet  homme,  qui  est  le  premier  né  de 
toutes  créatures,  mais  aussi  tous  les  saints, 
qui  sont  ses  membres.  «  Comme  le  chef  ne 
peut  être  séparé  des  membres,  ajoutc-t-il, 
ainsi  les  membres  ne  doivent  point  être  di- 
visés du  chef.  Cette  multitude  infinie  de 
martyrs  qui  ont  fait  paraître  tant  de  force, 
ont  souffert  avec  lui,  et  a  son  exemple,  et 
c'est  pour  sa  gloire  que  tant  de  fidèles  ont 
été  régénérés  dans  les  eaux  du  baptême; 
depuis  le  moment  que  le  Verbe  s'est  fait 
chair  dans  le  sein  de  la  Vierge,  il  n'y  a  au- 
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cune  division  entre  la  substance  divine  et  la 
nature  humaine;  toutes  les  actions  de  Jésus- 
Christ  appartiennent  à  la  même  personne; 
il  ne  faut  pas  toutefois  les  confondre,  mais 
les  attribuer  chacune  à  la  nature  qui  en  est 
le  principe.  Lorsque  le  Verbe  fait  chair  souf- 
frait, ses  peines  no  regardaient  pas  le  Verbe  : 
il  n'y  avait  que  le  corps  qui  souffrait,  mais 
les  tourments  qu'endurait  l'humanité  retom- 
baient en  quelque  façon  sur  le  Verbe;  en  sorte 
qu'on  peut  lui  attribuer  ce  qu'il  a  souffert  en 
son  corps.  C'est  en  ce  sens  que  l'apôtre  saint 
Paul  dit  :  S'ils  t eussent  connu,  ils  n'eussent  ja- 
mais crucifié  le  Seigneur  et  le  Roi  de  gloire.  Les 
Juifs  ne  connaissaient  pas  dans  le  corps  d'un 
homme  la  substance  do  la  divinité,  et  ils  ont 
méprisé  la  douceur  de  celui  qui  se  soumet- 
tait à  leur  jugement.  Tout  ce  que  leur  im- 
piété a  commis  contre  lui,  avait  été  prédit 
longtemps  auparavant,  plutôt  comme  des 
choses  présentes  aux  yeux  des  prophètes 
qui  les  annonçaient,  que  comme  des  choses 
futures.  David,  l'un  des  ancêtres  do  Jésus- 
Christ  selon  la  chair,  a  parlé  de  sa  passion 
plus  de  onze  cents  ans  auparavant.  Ce  prince 
n'a  soufiert  aucun  des  supplices  dont  il  parle 
comme  d'une  chose  arrivée  à  sa  propre  per- 
sonne; mais  Jésus-Christ,  qui  devait  prendre 
naissance  dans  la  race  de  David,  parlait  par 
sa  bouche.  On  peut  dire,  toutefois,  que  Da- 
vid a  souffert  en  Jésus-Christ,  parce  que  le 
corps  qui  a  été  crucifié,  venait  du  sang  do 
David.  Lorsque  nous  lisons  dans  le  livre  des 
Actes  que  les  Juifs  ont  fait,  à  l'égard  de  Jé- 
sus-Christ, ce  que  Dieu  en  avait  ordonné 
dans  son  conseil ,  il  ne  faut  pas  s'imaginer 
que  l'iniquité  des  persécuteurs  do  Jésus- 
Christ  eût  été  fondée  sur  les  décrets  de  Dieu, 
ni  que  les  mains  du  Très-Haut  eussent  trem- 
pé dans  un  crime  qui  surpasse  tous  les  au- 
tres. Les  pernicieux  conseils  des  Juifs,  qui 
ont  -conduit  avec  tant  d'artifice  Jésus-Christ 
à  la  mort,  sont  bien  différents  des  conseils 
de  Dieu,  qui  ont  disposé  l'ordre  de  la  pas- 
sion. La  volonté  de  faire  mourir  Jésus-Christ 
ne  vient  pas  du  même  principe  que  le  désir 
qu'il  avait  lui-même  de  mourir;  la  barbarie 
des  Juifs  et  la  patience  du  Sauveur  n'a- 
vaient pas  le  même  motif.  Ce  n'est  pas  la 
Sauveur  qui  a  armé  contre  sa  personne  les 
mains  criminelles  des  Juifs,  il  s'est  contenté 
de  souffrir  leur  violence.  Il  n'a  point  forcé 
leur  liberté  en  prévoyant  ce  qui  devait  arri- 
ver, quoiqu'il  n'ait  pris  un  corps  que  dans  le 
dessein  de  souffrir.  En  un  mot,  il  s'est  servi, 
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pour  l'utilité  des  fidèles,  de  la  mauvaise  vo- 
lonté de  ses  persécuteurs.  Jésus  étant  sur  la 

Puia.ui.i.  croix  crin  à  haute  voix  :  Pourquoi  m'avez- 
vous  abandonné?  Faut-il  croire  qu'il  ait  de- 
mandé à  son  Père  de  lui  prolonger  la  vie, 
lui  qui  l'a  quittée  quand  il  l'a  voulu,  et  qui 
l'a  reprise  de  même  par  sa  propre  puis- 
sance? Non,  ce  n'est  pas  le  Père  qui  a  aban- 
donné le  Fils;  c'est  le  Fils  qui  s'est  aban- 
donné lui-même  en  quelque  manière,  non 
en  cédant  lâchement  et  en  succombant  à  sa 
peur,  mais  par  une  volonlé  pleine  el  entière. 
<^t.o.(*.  Celui  qui  se  laissait  crucifier,  ne  s'est  point 
servi  de  son  pouvoir  contre  ses  persécuteurs; 
il  n'a  point  voulu  faire  éclater  sa  toute-puis- 
sance, de  peur  d'iulerrorapre  le  cours  de  ses 
dispositions  secrètes.  Il  était  venu  pour  dé- 
truire l'empire  de  la  mort  et  pour  confon- 
dre par  sa  passion  l'auteur  de  la  mort  même. 
Comment  eût-il  pu  sauver  les  pécheurs,  s'il 
eût  résisté  à  ses  bourreaux?» 

r,  pif.  m  Saint  Léon  dit  que  si  Dieu  a  différé  si  long- 
temps le  mystère  de  l'Incarnation,  c'est  afin 
qu'on  rendit  d'abord  à  ce  mystère  tout  l'hon- 
neur qui  lui  est  dû  après  l'avoir  cru  si  long- 
temps. «  La  foi  est  le  fondement  des  choses  que 
l'on  espère,  et  une  preuve  certaine  de  ce  qui 
ne  se  voit  point;  ainsi,  c'est  un  effet  de  la 
bonté  de  Dieu,  d'avoir  différé  jusqu'à  ce 
temps  l'exécution  de  ces  grandes  merveilles, 
aûn  de  nous  en  faciliter  l'intelligence  par  la 
multitude  des  témoins  et  des  autorités.  11 
faut  donc  croire  sans  hésiter,  tout  ce  que 
l'Ecriture  nous  apprend  de  la  passion  de  Jé- 
sus-Christ. Eu  lui  la  divinité  est  réellement 
unie  avec  l'humanité  ;  la  même  personne  est 
Verbe  et  chair  tout  ensemble.  Si  Jésus- 
Christ  est  de  môme  substance  que  le  Père,  il 
est  aussi  de  même  substance  que  sa  Mère.  11 
n'y  a  point  en  lui  une  double  personne,  et 
les  essences  n'y  sont  point  confondues.  Il  est 
impassible  par  rapport  à  la  divinité  ;  mais  il  est 
sujet  à  la  mort  par  rapport  à  sou  humanité.  La 
force  divine  soutient  la  faiblesse  humaine  ; 
son  infirmité  ne  fait  aucun  tort  a  sa  toute- 
puissance.  Co  n'est  point  par  nécessité  qu'il 
s'est  soumis  aux  tourments,  c'est  par  un  pur 
effet  de  sa  miséricorde.  »  Après  avoir  ainsi 
expliqué  les  principales  circonstances  de  la 
passion  du  Sauveur,  saint  Léon  demande 
qui  est  celui  qui  honore  dignement  ce  mys- 
tère, et  celui  de  la  résurrection,  a  C'est, 
répond-il,  celui  qui  souffre,  qui  meurt,  et 
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qui  ressuscite  avec  Jésus -Christ.  Tous  les 
enfants  de  l'Eglise  participent  en  quelque  r^"^"'> 
sorte  aux  fruits  de  ces  mystères  dans  le  bap- 
tême. La  mort  du  péché  est  la  vie  de  celui 
qui  renait.  Si  l'on  plonge  trois  fois  dans  l'eau 
celui  que  l'on  baptise,  c'est  pour  imiter  le 
Fils  de  Dieu  qui  demeura  trois  jours  dans  le 
tombeau.  On  se  dépouillo  du  vieil  homme 
dans  le  baptême,  pour  se  revêtir  du  nou- 
veau. Il  faut  que  les  oeuvres  correspondent 
au  sacrement,  et  que  ceux  qui  ont  eu  le 
bonheur  de  renaître  par  le  baptême,  em- 
ploient dans  la  mortification,  et  à  porter  la* 
croix,  ce  qui  leur  reste  de  temps  à  vivre.  » 

8.  Les  deux  serinons  suivants  sont  intitu-  s.tœo», 
lés  ordinairement,  de  la  Itésurrection  du  Sei-  ™Ù*n" 
gneur.  11  est  toutefois  certain  que  saint  Léon 
ne  les  fil  pas  le  jour  même  de  Pâques ,  mais 
le  samedi  précédent.  C'est  ce  que  l'on  voit 
par  le  dernier  discours  1  sur  la  Passion  de 
Jésus-Christ,  où  il  dit  :  «  11  me  reste  main- 
tenant à  parler  du  mystère  de  lu  résurrec- 
tion; mais,  de  peur  de  vous  être  à  charge,  il 
est  à  propos  de  différer  de  traiter  cette  ma- 
tière jusqu'à  samedi.»  En  effet,  le  dimanche 
de  Pâques  était  si  occupé,  soit  pour  l'ins- 
truction et  le  baptême  des  catéchumènes, 
soit  pour  la  célébration  des  divins  mystères, 
qu'on  aurait  eu  peine  de  trouver  le  temps 
de  prêcher  sur  la  fête  du  jour.  On  doit  dire 
la  même  chose  du  second  discours.  11  fut 
prononcé  s  le  jour  qu'on  avait  lu  dans  l'é- 
glise l'histoire  entière  de  la  Passion  el  de  la 
Résurrection  de  Jésus-Christ.  Or,  cette  lec- 
ture convenait  au  samedi  saint,  où  l'on  avait 
coutume  de  lire  les  divines  Ecritures,  pour 
remplir  le  vide  qui  se  trouvait  entre  l'olficc 
de  co  jour  et  celui  do  la  fêle  de  Piques. 
Saint  Léon  s'occupe  dans  ces  deux  discours 
à  expliquer  le  fruit  que  nous  devons  retirer 
de  la  Passion  et  de  la  Mort  du  Sauveur.  Il 
remarque  que,  dans  la  crainte  quel  âme  des 
disciplesne  succombât  souslepoidsd'unetrop  ,w 
longue  tristesse,  Jésus-Christ  abrégea ,  autant 
qu'il  fut  en  son  pouvoir,  l'espace  des  trois 
jours  qu'il  devait  demeurer  dans  le  tombeau; 
que  la  dernière  partie  du  premier  jour,  el  la 
première  partie  du  troisième  jour,  avec  le 
jour  d'entre  les  deux  tout  entiers,  suffirent  à 
l'impatience  qu'il  avait  de  les  revoir;  de 
sorte  qu'un  espace  de  temps  assez  court 
remplit  le  nombre  des  trois  jours.  «  L'âme 
du  Sauveur,  ajoute-l-il,  ne  fit  pas  un  long 
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séjour  dans  l'enfer,  et  son  corps  ne  fut  pas 
longtemps  dans  le  tombeau.  Cette  chair  in- 
corruptible reprit  une  nouvelle  vie;  la  sépa- 
ration de  son  âme  ressemblait  plutôt  à  un 
doux  repos  qu'à  une  mort  véritable.  La  di- 
vinité, qui  ne  se  sépara  jamais  de  son  corps 
et  de  son  âme,  réunit  par  sa  toute-puissance 
ce  qu'elle  avait  divisé  par  la  même  puis- 
sance. La  pierre  qui  couvrait  le  sépulcre  et 
qui  avait  été  levée  et  ôtée  de  sa  place;  les 
linges  dont  Jésus-Christ  avait  été  enscvdi, 
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ne  s'est  pas  écoulé  inutilement  ;  on  a  révélé 
durant  ces  quarante  jours  de  grands  mys- 
tères, et  l'on  a  confirmé  des  sacrements  bien 
augustes.  C'est  en  ce  temps-là  qu'on  nous  a 
fortifiés  contre  les  horreurs  d'une  mort 
cruelle,  et  qu'on  nous  a  fait  connaître  que 
la  chair  était  immortelle  comme  l'âme;  c'est 
alors  que  le  Sauveur  du  monde,  en  soufflant 
sur  les  Apôtres,  leur  a  communiqué  le  Saint- 
Esprit,  et  que  l'on  confia  à  saint  Pierre  les 
clefs  du  royaume  du  ciel  et  le  soin  du  trou- 


qui  demeurèrent  au  tombeau,  et  le  récit  des    peau  du  Seigneur.  C'est  alors  que  le  Sauveur 


anges  aux  disciples,  qu'ils  assurèrent  de  la 
résurrection  de  leur  maitre,  étaient  des 
preuves  authentiques  qu'il  était  ressuscité; 
le  Sauveur  voulut  néanmoins  se  manifes- 
ter plusieurs  fois  à  eux  et  aux  femmes  qui 
l'avaient  suivi,  pour  les  confirmer  davantage 
dans  la  créance  de  ce  mystère.  11  ne  se  con- 
tenta pas  de  leur  parler  souvent,  il  voulut 
même  habiter  et  converser  parmi  eux;  il 


reprocha  aux  deux  disciples  leur  timidité  et 
leur  incrédulité,  pour  dissiper  nos  craintes 
et  nos  incertitudes.  11  découvrit  i  ses  Apô- 
tres les  cicatrices  qui  étaient  demeurées  à 
ses  pieds  et  à  ses  mains;  il  les  exhorta  à  les 
manier  et  à  les  considérer  attentivement, 
ayant  conservé  sur  son  corps  les  vestiges 
des  clous  pour  guérir  les  blessures  que  l'in- 
fidélité avait  faites  dans  leurs  cœurs  :  car  il 
mangea  en  leur  présence  ;  il  permit  qu'on  le  voulait  que  l'on  crût  avec  une  foi  inébranla- 
touchât  et  qu'on  l'examinât  soigneusement  ble  que  cette  mémo  nature  qui  avait  reposé 
pour  les  guérir  de  leurs  doutes.  »  dans  le  tombeau,  était  assise  sur  le  trône  du 

Saint  Léon  nous  fait  envisager  la  croix  de  Père  éternel:  mais,  après  l'ascension  de  Jé-  ^ 
Jésus- Christ,  qui  a  été  l'instrument  de  notre    sus-Christ ,  les  disciples  et  les  Apôtres  se 

trouvèrent  tellement  fortifiés  parce  mystère, 
que  tout  ce  qui  les  avait  épouvantés  aupara- 
vant, les  comblait  de  joie.  Ils  considéraient 
Jésus-Christ  assis  à  la  droite  de  son  Père;  ils 
ne  faisaient  point  de  difficulté  de  croire  que 
le  Fils  de  Dieu,  en  descendant  sur  la  terre, 


i». 


-t. 


rédemption,  comme  un  sacrement  et  comme 
un  modèle,  a  C'est  un  sacrement  qui  nous 
communique  la  grâce  divine;  c'est  un  mo- 
dèle pour  animer  la  ferveur  et  la  piété 
des  hommes.  Après  avoir  été  délivrés  de  la 
captivité,  nous  avons  encore  cet  avantage 


de  pouvoir  imiter  notre  Rédempteur.  Si  l'on    n'avait  point  été  séparé  de  son  Père,  et  qu'il 


suit  les  mœurs,  les  opinions  et  les  manières 
de  celui  qu'on  a  choisi  pour  chef,  ne  devons- 
nous  pas,  pour  remplir  le  caractère  de  chré- 
tien que  nous  portons,  nous  attacher  insépa- 
rablement à  Jésus-Christ,  qui  est  la  voie,  la 
vérité  et  la  vie?  Il  est  la  voie  qu'il  faut  suivre 
pour  vivre  saintement;  il  est  la  vérité  qui 


n'avait  point  abandonné  ses  disciples  en 
montant  au  ciel.  » 

10.  »  De  même  que  la  loi  fut  donnée  à  s*,*» 
Moïse  sur  le  mont  Sinaï  le  cinquantième  £<'•?' 1 
jour  après  l'immolation  de  l'agneau  pascal; 
ainsi  le  Saint-Esprit  descendit  sur  les  Apô- 
tres et  sur  les  disciples  le  cinquantième  jour 


pu.  «w. 


nous  a  appris  la  saine  doctrine  ;  il  est  la  vie  d'après  la  résurrection  de  l'Agneau  de  Dieu, 

qui  nous  communique  la  félicité  éternelle.  »  immolé  sur  le  calvaire  :  d'où  l'on  voit  que 

11  explique  le  nom  de  passage  que  les  Hébreux  les  commencements  de  l'Ancien  Testament 

donnaient  à  la  solennité  que  nous  appelons  ont  été  comme  les  préludes  du  Nouveau.  La 

Pâques,  de  la  nature  humaine  et  de  sou  élé-  majesté  du  Saint-Esprit  fut  sans  doute  pré- 

vation  par  son  union  avec  le  Verbe  divin.  sente  dans  l'assemblée  des  fidèles  sur  les- 

9. 11  dit  que  le  séjour  que  Jésus-Christ  fit  quels  il  descendit;  mais  il  ne  faut  pas  croire 


sur  la  terre  après  sa  résurrection,  et  les 
doutes  des  disciples,  leurs  regards  curieux, 
ce  qu'ils  entendirent  de  la  bouche  de  leur 
Maître,  et  les  réponses  qu'il  leur  lit,  nous 
confirment  dans  la  croyance  de  sa  résurrec- 
tion. «  Ils  ont  douté,  dit-il,  pour  nous  em- 
pêcher de  douter  nous-mêmes.  L'intervalle 
qui  sépare  la  Résurrection  de  l'Ascension, 

X. 


que  la  substance  du  Saint-Esprit  ait  été  réel- 
lement dans  ces  langues  de  feu  qui  furent 
aperçues  par  les  sens.  La  nature  divine, 
commune  aux  trois  personnes  de  la  Trinité, 
s'est  manifestée  d'une  manière  conforme  à 
ce  qu'elle  voulait  opérer,  mais  elle  a  conteuu 
dans  sa  divinité  la  propriété  de  son  essence, 
qui  est  d'être  invisible.  »  Saint  Léon  prend  «.rn-i» 

13 
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occasion  de  ce  qui  est  dit  dans  les  Actes 
touchant  la  descente  du  Saint-Esprit,  de 
montrer  qu'il  y  a  entre  les  trois  Personnes 
une  égalité  parfaite  de  puissance,  de  volonté 
et  d'opération.  «  Si,  ajoute- 1- il,  l'Eglise 
catholique  attribue  aux  Personnes  divines 
des  propriétés  particulières,  ce  n'est  point 
pour  confondre  nos  lumières,  mais  pour 
nous  faire  connaître  plus  distinctement  la 
vérité  de  la  Trinité,  alin  que  l'entendement 
ne  divise  pas  ce  que  l'oreille  distingue.  On 
ne  pourrait  se  former  une  idée  de  la  Trinité, 
si  on  se  la  représentait  toujours  comme  une 
chose  inséparable;  c'est  pour  cela  qu'on 
donne  au  Père,  au  Fils  et  au  Saint-Esprit  des 
notions  singulières.  Au  reste,  si  le  Saint-Es- 
prit descendit  sur  les  Apôtres  le  jour  de  la 
Pentecôte,  ce  n'était  pas  la  première  fois 
qu'il  eût  fuit  part  de  ses  dons  aux  hommes; 
ce  n'était  qu'une  continuation  de  ses  grâces. 
Les  patriarches,  les  prophètes,  les  prêtres, 
les  saints  de  l'ancienne  loi,  ont  tous  été  ani- 
més et  sanctifiés  par  le  Saint-Esprit;  sans  sa 
grâce,  on  n'aurait  jamais  institué  aucun  sa- 
crement ni  célébré  aucun  mystère;  quoique 
la  mesure  des  dons  n'ait  pas  toujours  été  la 
même,  ils  ont  eu  la  même  force.  »  Saint 
Léon  réfute  l'erreur  de  Manès.  qui  ensei- 
gnait que,  jusqu'à  son  temps,  l'Eglise  avait 
été  privée  du  Saint-Esprit.  Cet  imposteur  ne 
parut  dans  le  monde  que  deux  cent-soixante 
ans  après  la  résurrection  du  Seigneur,  sous 
l'empire  de  Probus,  et  sous  le  consulat  de 
Paulin,  durant  la  fureur  de  la  huitième  per- 
sécution, où  plusieurs  milliers  de  martyrs 
furent  immolés  â  la  gloire  de  Dieu.  Dira-t-on 
que  Jésus-Christ  ait  différé  pendant  un  si 
long  temps  la  promesse  qu'il  avait  faite  à  ses 
Apôtres  en  montant  au  ciel,  de  leur  envoyer 
l'Esprit  de  vérité?  Ce  Père  explique  encore 
V*.  li».      comment  les  trois  personnes  de  là  Trinité 
ont  partagé  entre  elles  l'ouvrage  de  notre  ré- 
demption, et  comment  ce  partage  ne  détruit 
point  leur  égalité  et  leur  consubstantialité. 
«  Le  Père  a  eu,  dit-il,  compassion  de  nos 
malheurs,  le  Fils  s'est  chargé  d'y  remédier, 
le  Saint-Esprit  a  tout  enflammé  par  le  feu 
de  sa  charité.  » 
s*rn«»t  Nous  avons  quatre  sermons  de  saint 

"r il* t-'r"  Léon  sur  le  Jeûne  de  la  Pentecôte.  On  y  voit 
^nti«.  «  <ïue  'eB  jemie9  ont  été  institués  par  lïnspi- 
pi».i«.   '  ration  du  Saint-Esprit,  et  que  les  docteurs 
de  l'Eglise  naissante  ont  fondé  sur  le  jeûne 
les  premiers  éléments  de  la  milice  chrétienne, 
«fin  que  ceux  qui  se  préparaient  à  combattre 


les  puissances  infernales,  prissent  les  armes 
de  l'abstinence  pour  réprimer  l'impétuosité 
des  vices.  On  a  établi  cc3  jeûnes  après  les 
fêtes,  afin  que  si  nous  nous  étions  oubliés 
durant  la  fête  par  trop  de  liberté  ou  de  né- 
gligence, nous  puissions  expier  nos  fautes 
par  l'abstinence.  Ce  Père  semble  dire  que  le  ^"ffi* r 
jeûne  de  la  Pentecôte  est  d'institution  apos- 
tolique :  car  il  dit  en  général  que  toutes  les 
saintes  pratiques  établies  dans  l'Eglise , 
viennent  de  la  tradition  apostolique.  Le  pre- 
mier degré,  pour  jeûner  utilement,  est  de 
s'abstenir  de  toutes  erreurs.  Il  faut  encore 
qu'il  soii  animé  de  la  grâce  du  Saint-Esprit  : 
sans  cela,  il  nous  sera  inutile,  puisque  l'Apô- 
tre dit  que  les  vertus  dénuées  de  la  charité, 
ne  servent  de  rien.  On  doit  encore  joindre  n,  (►.,.!« 
l'aumône  au  jeûne,  eu  sorte  que  nous  dé- 
pensions en  charité  ce  que  nous  épargnons 
par  le  jeûne.  L'abstinence  étouffe  les  désirs  w.  n*. 
de  la  chair,  et  la  miséricorde  fait  fructifier 
les  désirs  de  l'âme. 

12.  Ce  saint  Pape  fait  voir  dans  le  sermon  sera»», 

*  ur  \m  «pA- 

sur  la  Fête  des  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul,        j>  ^»  » 
combien  la  gloire  de  la  ville  de  Rome  s'est  *^"t-'" 
augmentée  par  la  religion,  et  par  le  minis- 
tère des  Apôtres.  «  Us  vous  ont,  dit-il,  éle-  s«r»o«»». 
vée  à  ce  haut  degré  de  gloire,  qu'on  vous 
appelle  maintenant  la  race  choisie,  la  nation 
suinte,  le  peuple  conquis,  la  ville  royale  et 
sacerdotale.  Le  siège  de  saint  Pierre  vous  a 
rendue  la  capitale  de  l'univers,  et  la  religiou 
chrétienne  a  plus  étendu  votre  empire  que 
n'avait  fait  la  domination  des  princes  de  la 
terre.  Quoique  vos  limites  aient  été  reculées 
par  une  infinité  de  victoires,  et  que  lu  terre 
et  la  mer  aient  subi  le  joug  de  votre  empire; 
néanmoins,  ce  que  vous  avez  acquis  par  les 
droits  de  la  guerre,  est  moins  considérable 
que  ce  que  la  paix  de  Jésus-Christ  vous  a 
soumis.  »  La  raison  qu'il  donne  de  l'établis- 
sement du  premier  siège  de  l'Eglise  dans  la 
ville  de  Rome,  est  afin  que  l.i  lumière  de  l'E- 
vangile qui  dévait  éclairer  tout  le  genre  hu- 
main, répandit  plus  efficacement  ses  rayons 
partout,  parce  qu'il  n'y  avait  aucune  nation 
dans  le  monde  dont  il  n'y  eût  alors  des  hom- 
mes A  Home,  ou  qui  ignorât  ce  que  cette 
ville  avait  appris.  11  relève  la  force  et  la  cha- 
rité de  saint  Pierre,  qui  ne  trembla  point  à 
l'aspect  de  cette  maîtresse  du  monde,  lors- 
qu'il y  vint  prêcher  l'Evangile.  Il  dit  qu'il 
entra  sans  crainte  dans  celte  forêt  remplie 
de  bêtes  féroces,  et  qu'il  marcha  sur  cet 
océan  tumultueux  avec  plus  de  constance 
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qu'il  n'avait  marché  autrefois  sur  la  mer.  Il 
fait  pareillement  l'éloge  de  saint  Paul,  «  qui 
accourut,  dit-il,  au  même  temps  dans  cette 
ville  où  la  pudeur,  l'innocence  et  la  liberté 
étaient  aux  abois  sous  l'empire  du  cruel  Né- 
ron. Les  persécutions  de  ce  prince  ne  firent 
aucune  brèche  à  l'Eglise,  elles  ne  servirent 
qu'à  lui  donner  un  nouveau  lustre;  le  champ 
du  Seigneur  en  produisit  de  plus  riches 
moissons,  tous  les  grains  qui  tombaient  re- 
naissant et  ee  multipliant,  n 

Le  discours  suivant  fut  fait  le  jour  de  l'oc- 
tave de  ces  saints  Apôtres,  où  l'on  rendait 
grâces  à  Dieu  de  la  délivrance  de  Romo. 
Saiut  Léon  s'y  plaint  de  ce  que  les  Romains 
avaient  plus  de  zèle  pour  les  jeux  du  cirque 
que  pour  le  culte  des  saints  Apôtres  ;  en  quoi 
ils  manquaient  de  reconnaissance,  «  Qui  est- 
ce,  leur  dil-il,  qui  a  réformé  les  mœurs  de 
cette  ville?  Qui  est-ce  qui  l'a  délivrée  de 
l'esclavage  î  Qui  est-ce  qui  a  fait  cesser  les 
massacres?  Sont-ce  les  mérites  des  saints  ou 
les  jeux  du  cirque  ?  Leurs  prières  ont  fléchi 
la  justice  de  Dieu  et  révoqué  la  sentence  ; 
nous  méritions  de  sentir  les  effets  de  sa  co- 
lère, et  il  nous  a  fait  sentir  les  effets  de  sa 
clémence.  »  Les  uns  rapportent  ce  discours 
aux  ravages  d'Attila  en  452,  d'autres  aux  in- 
cursions des  Vandales,  dont  Rome  fut  déli- 
vrée par  la  médiation  de  saint  Léon,  en  455. 

13.  Le  sermon  en  l'honneur  des  sept  frè- 
res martyrs  Machabécs,  fut  prononcé  le  jour 
de  leur  fête.  Comme  on  avait  lu  publique- 
ment dans  l'église  l'histoire  de  leur  martyre, 
telle  qu'elle  est  rapportée  dans  les  livres  qui 
portent  leurs  noms,  il  n'en  relève  pas  les 
circonstances;  il  fait  seulement  une  réllexion 
sur  les  persécutions,  et  dit  :  «  Si  vous  croyez 
qu'elles  ont  entièrement  cessé,  entrez  dans 
le  secret  de  vos  cœurs,  examinez-en  soigneu- 
sement tous  les  replis.  Voyez  si  vous  n'êtes 
combattus  d'aucune  adversité,  et  si  aucun 
tyran  ne  tâche  de  s'emparer  de  votre  esprit 
pour  le  réduire  en  servitude.  Ne  vous  fami- 
liarisez point  avec  l'avarice;  faites  une 
guerre  continuelle  à  l'orgueil  ;  craignez  plus 
l'élévation  de  la  gloire  que  l'abaissement  de 
l'humilité;  bannissez  la  colère  et  l'amour  de 
la  vengeance;  renoncez  aux  voluptés,  a  l'ini- 
quité, aux  tromperies  et  au  mensonge.  »  On 
célébrait  le  même  jour  à  Rome,  la  fête  de  la 
Dédicace  de  l'Eglise,  oùsainfLéon  fit  l'éloge 
des  Machabées  :  c'est  pourquoi  il  dit  qu'il 
y  avait  ce  jour-là  un  double  sujet  de  réjouis- 
sance dans  la  dédicace  de  l'Eglise  et  dans  le 
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triomphe  des  martyrs.  Il  dit  que  celui  qui 
avait  bâti  cette  église,  avait  encore  formé 
les  âmes  à  la  piété,  étendu  ses  bonnes  œu- 
vres au-delà  des  bornes  de  sa  vie,  par  ses 
saintes  institutions.  On  croit  qu'il  veut  par- 
ler de  Sixte  111,  son  prédécesseur,  à  qui  le 
Pontifical  et  le  pape  Adrien,  dans  sa  lettre  à 
Charlcmagne,  attribuent  la  construction 
d'une  basilique  eu  l'honneur  de  Mûrie  Mère 
de  Dieu. 

14.  Saint  Léon  dit,  dans  le  discours  qu'il  fit 
sur  la  Fête  de  saint  Laurent,  que  le  Seigneur 
a  tellement  ménagé  le  courage  qu'il  inspirait 
aux  martyrs,  que  la  mort,  ni  les  plus  cruels 
supplices  ne  les  épouvantaient  point,  et  qu'ils 
ont  eu  la  force  de  marcher  sur  les  traces  de 
Jésus-Christ.  Il  ajoute  que  celle  qui  soutenait 
saint  Laurent,  l'empêchait  non-seulement  de 
succomber,  mais  qu'elle  fortifiait  encore  les 
autres  par  l'exemple  de  sa  patience  ;  que  le 
feu  qui  le  brûlait  au  dehors,  était  bien  plus 
languissant  que  celui  dont  il  était  enflammé 
au  dedans  ;  qu'il  est  un  de  ces  saints  dont  il 
s'est  servi  pour  faire  connaître  son  nom  par- 
tout l'univers,  et  pour  étendre  sa  gloire  de- 
puis l'orient  jusqu'au  couchant  ;  qu'autant 
saint  Etienne  a  illustré  Jérusalem,  autanf 
Rome  est  devenue  célèbre  par  le  martyre  de 
saint  Laurent. 

15.  11  dit  dans  le  premier  sermon  sur  le 
Jeûne  du  septiètne  mois,  qu'il  en  ordonne  lui- 
même  l'observation  par  l'autorité  que  Dieu 
lui  a  confiée.  Il  conseille  de  joindre  l'aumône 
au  jeûne,  et  même  la  retraite,  parce  qu'il  est 
utile  de  se  dérober  de  temps  en  temps  aux 
affaires  du  monde,  pour  vaquer  avec  plus 
de  ferveur  à  son  salut.  Il  enseigne  que  les 
œuvres  de  piété  qui  sont  publiques,  et  qui  se 
pratiquent  par  toute  la  communauté  des 
fidèles,  sont  plus  saintes  et  d'un  plus  grand 
mérite  que  celles  que  chacun  s'impose  en 
son  particulier;  que  l'abstinence  que  chaque 
fidèle  observe  en  secret,  est  pour  son  utilité 
et  pour  sa  sanctification  personnelle  ;  mais 
que  le  jeûne  que  toute  l'Eglise  impose  au 
corps  des  fidèles,  n'exclut  personne  de  sa 
sanctification  générale;  que  la  force  du  peu- 
ple de  Dieu  se  redouble,  lorsque  tous  les 
cœurs  des  fidèles  se  réunissent  par  le  nœud 
d'une  sainte  obéissance.  «  On  ne  vous  pres- 
crit rien  de  trop  rude,  ajoutc-t-il,  ou  de  trop 
difficile,  ou  qui  soit  au-dessus  de  vos  forces, 
pour  la  rigueur  de  l'abstinence,  ou  pour 
la  libéralité  de  l'aumône.  Chaque  particulier 
sait  au  juste  ce  qu'il  peut  ou  ce  qu'il  ne  peut 
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pas.  »  Ce  saint  Pape  veut  que  l'on  soit  gai  et 
content  quand  on  donne,  et  que  l'on  tempère 
tellement  ses  libéralités,  que  les  besoins  do- 
mestiques n'en  soutirent  pas,  et  que  les  pau- 
s«n.»»n.  vrcs  aient  de  quoi  se  sustenter.  Selon  lui,  il 
est  libre  à  un  chacun  de  châtier  son  corps 
par  des  mortifications  volontaires;  mais  il  ne 
l'est  pas  de  ne  point  observer  en  de  certains 
temps  les  jeûnes  prescrits  à  tous  les  fidèles. 
Il  veut  que  dans  la  distribution  des  aumônes 
nous  préférions  aux  étrangers  ceux  qui  nous 
sont  liés  par  l'union  de  la  foi  catholique  et 
de  la  grâce.  Il  attribue  à  une  sage  disposition 
de  la  Providence  qu'il  y  ait  toujours  des 
pauvres  dans  l'Eglise,  de  même  que  des  gens 
riches  pour  s'entr'aider  les  uns  les  autres,  par 
la  diversité  de  leur  fortune,  a  mériter  des  ré- 
,  pr  m.  compenses  éternelles.  Il  ne  connaît  que  deux 
espèces  d'amour,  l'amour  de  Dieu  et  l'amour 
du  monde,  qui  sont,  dit-il,  les  sources  de 
tous  nos  désirs.  Jamais  il  ne  peut  y  avoir 
d'excès  dans  l'amour  de  Dieu  ;  mais  tout  est 
nuisible  et  pernicieux  dans  l'amour  du 
monde.  Voilà  pourquoi  il  faut  nous  attacher 
inséparablement  aux  biens  éternels,  et  user 
en  passant  des  biens  temporels, 
i.  p»r.  m.      Dans  le  8'xieme  discours  sur  le  Jeûne  du 
septième  mots,  saint  Léon  marque  que  l'Eglise 
avait  séparé  du  corps  mystique  de  Jésus- 
Christ  certains  hérétiques  qui  osaient  sou- 
tenir, contre  la  doctrine  des  apôtres,  qu'il  n'y 
a  qu'une  nature  en  Jésus-Christ.  «  La  foi  ca- 
tholique, dit-il,  condamne  toutes  sortes  d'er- 
reurs; elle  proscrit  celle  de  Nesloiius,  qui 
sépare  la  nature  divine  de  la  nature  hu- 
maine ;  elle  détesle  l'erreur  d'Eutychès,  qui 
exclut  l'humanité  pour  ne  reconnaître  que  la 
divinité.  Le  Fils  de  Dieu  est  véritablement 
Dieu  comme  son  Père  ;  il  lui  est  parfaitement 
égal,  aussi  bien  que  le  Saint-Esprit;  mais  il 
n'a  pas  dédaigné  de  se  faire  homme,  ni  cessé 
d'être  Dieu,  en  s'uuissant  à  la  nature  hu- 
maine. 11  a  tellement  accordé  la  divinité  avec 
l'humanité,  qu'il  a  honoré  la  nature  humaine, 
nu  lieu  de  l'anéantir  en  s'unissant  à  elle. 
Quoiqu'il  se  soit  revêtu  de  la  forme  d'un  es- 
clave, il  n'a  point  perdu  la  forme  et  la  nature 
de  Dieu;  c'est  la  même  personne  dans  les 
deux  natures.  D'après  saint  Léon,  le  sacrifice 
de  l'Eucharistie  prouve  la  vérité  du  corps  de 
Jésus-Christ.  Ce  sacrifice  est  pur,  quand  on 
n'a  pas  de  sentiments  contraires.  Le  Sauveur 
n  t(  M  a  dit  :  .Sï  vous  ne  mangez  la  chair  du  Fils  de 
t homme  et  ne  buvez  son  sang,  vous  n'aurez  point 
la  vie  en  vous.  Vous  devez  donc  approcher  de 


la  table  sacrée  avec  une  telle  disposition  d'es- 
prit, que  vous  n'ayez  aucun  doute  sur  la  réa- 
lité du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ  ;  on 
prend  avec  la  bouche  ce  qu'on  croit  par  la 
foi.  » 

Il  enseigne  que  les  préceptes  moraux  de  la  s*im«*\ 
loi  ancienne  ont  la  même  force  parmi  nous 
qu'ils  avaient  parmi  les  Juifs,  et  que  Jésus- 
Christ  n'a  aboli  que  les  observations  légales, 
comme  les  purifications,  les  sacrifices,  le  re- 
pos du  sabbat  :  ainsi  les  préceptes  aflinna- 
tifs  ou  négatifs  de  l'ancienne  loi,  c'est-à-dire 
qui  ordonnent  ou  qni  défendent  de  faire  cer- 
taines choses,  ont  encore  toute  leur  force  en 
ce  qui  regarde  la  morale.  «  11  ne  faut  pas 
croire  que  la  perfection  évangélique  leur  soit 
contraire.  La  vertu  des  chrétiens  est  plus  en- 
tière et  plus  parfaite  que  celle  des  pharisiens 
et  des  scribes,  lis  jeûnaient  pour  s'attirer  les 
applaudissements  et  les  louanges  des  hom- 
mes ;  aussi  Dieu  dit  d'eux  par  le  prophète 
Isaïe  :  Mon  âme  a  de  l'aversion  pour  totre  jeûne.  lMi tl 
Pour  que  le  jeûne  soit  saint  et  méritoire,  il 
ne  faut  pas  qu'il  soit  gflté  par  une  vaine  os- 
tentation, ni  que  les  fidèles  dépendent  du 
caprice  des  hommes,  ni  des  jugements  hu- 
mains dans  la  pratique  de  la  vertu.  11  suffît 
de  plaire  a  Dieu  quand  on  l'aime;  l'amour 
même  est  la  plus  grande  récompense  de  l'a- 
mour; Dieu  est  tout  ensemble  charité,  et  le 
principe  de  la  charité  ;  une  arae  qui  a  de  la 
vertu  et  de  la  piété  se  contente  de  posséder 
Dieu  et  ne  souhaite  rien  davantage.  Quoique  s«m».»i. 
nous  soyons  devenus  une  créature  nouvelle 
par  la  grâce  de  Jésus-Christ,  et  que  l'image 
de  l'homme  terrestre  ait  été  changée  en  celle 
de  l'homme  céleste,  cependant,  tandis  que 
nous  sommes  revêtus  d'un  corps  mortel,  il 
faut  que  nous  soyons  toujours  en  garde  con- 
tre les  désirs  de  la  chair.  Une  Ame  soumise 
à  Dieu  doit  être  dans  une  perpétuelle  inquié- 
tude, de  peur  de  s'abandonner  au  péché  ; 
elle  a  toujours  de  quoi  combattre  et  de  quoi 
vaincre.  » 

Saint  Léon  fait  voir  que  la  vertu  cause  plus 
de  plaisir  que  le  vice,  et  que  dans  un  homme 
qui  n'est  pas  esclave  de  ses  passions,  la  rai- 
son trouve  un  plus  grand  plaisir  à  pardonner 
une  injure  qu'à  la  venger;  à  donner  son  bien 
qu'à  prendre  celui  d'autrui  ;  à  vivre  avec 
tempérance  et  frugalité,  qu'à  s'abandonner 
au  luxe  et  à  la  bonne  chère.  Il  dit  que  le  M  ^  ,;7. 
jeûne  du  septième  mois,  pratiqué  dans  l'an- 
cieune  loi,  a  été  renouvelé  par  les  apôtres; 
que  le  plus  utile  et  le  plus  excellent  de  tous 
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les  jeûnes,  est  de  s'abstenir  des  mauvais  dé- 
sirs ;  ce  qui  n'empêche  pas  que  l'abstinence 
des  viandes  ne  soit  méritoire  quand  elle  est 
l'effet  de  l'abstinence  intérieure.  Il  donne 
pour  raison  de  l'institution  des  Quatre-Temps, 
que  c'est  pour  nous  faire  souvenir  que  nous 
avons  besoin  de  nous  purifier  en  tout  temps, 
et  de  faire  tous  nos  efforts  pour  effacer  par 
les  jeûnes  et  par  les  aumônes  les  péchés  que 
nous  avons  commis  par  la  fragilité  de  la 
chair. 

16.  Certains  marchands  égyptiens,  venns  à 
Rome,  y  soutinrent  qu'il  n'y  avait  en  Jésus- 
Christ  que  la  seule  nature  divine,  et  qu'il 
n'avait  pas  pris  un  corps  véritable  dans  le 
sein  de  la  sainte  Vierge.  Saint  Léon,  en  étant 
averti,  réfuta  publiquement  cette  erreur  dans 
l'église  de  Sainte-Anastasie.  Il  montra  que 
cette  hérésie  avait  autrefois  été  condamnée 
dans  Photin,  dans  les  manichéens  et  dans 
Apollinaire.  Il  ajouta  que  la  foi  catholique 
nous  enseignait  que  le  Fils  unique  de  Dieu  a 
pris  une  chair  véritable  et  une  âme  humaine, 
ayant  été  conçu  par  l'opération  du  Saint-Es- 
prit dans  le  sein  de  la  Vierge  ;  qu'ayant  un 
corps,  il  a  pu  faire  des  actions  corporelles; 
mais  qu'étant  Dieu,  il  a  toutes  les  vertus  in- 
séparables de  la  divinité  ;  que  si  c'est  une  suite 
de  la  faiblesse  humaine  d'avoir  faim  et  soif, 
de  dormir,  de  craindre,  de  mourir,  c'est  une 
marque  de  la  puissance  divine,  de  marcher 
sur  les  ondes,  de  changer  l'eau  en  vin,  de 
ressusciter  les  morts,  do  faire  trembler  la 
terre  en  mourant  et  de  monter  au  ciel  après 
s'être  ressuscité;  que  ceux  qui  distinguent 
bien  ces  différentes  propriétés  savent  ce  qu'ils 
doivent  attribuer  à  la  divinité  et  à  l'humanité. 
11  exhorte  les  Gdèles  à  n'avoir  aucun  com- 
merce avec  ces  hérétiques,  parce  que  l'Eglise 
les  avait  retranchés  de  sa  communion  par  un 
jugement  équitable. 

17.  Le  sermon  sur  la  Transfiguration  est 
une  explication  de  l'endroit  de  l'Evangile  où 
l'histoire  de  ce  mystère  est  rapportée.  Saint 
Léon  y  dit  que  la  sublimité  de  la  foi  de  saint 
Pierre  Jui  mérita  les  éloges  de  Jésus-Christ, 
qui  lo  compara  à  une  pierre  solide  sur  la- 
quelle son  Eglise  était  fondée  ;  que  Jésus- 
Christ  se  transfigura  pour  prouver  la  vérité 
de  sa  chair,  pour  rassurer  ses  apôtres  contre 
les  horreurs  de  la  croix,  effacer  de  leur  cœur 
le  scandale  de  la  croix,  pour  confirmer  leur 
foi  qui  aurait  pu  être  ébranlée  par  lu  mort 
de  leur  maître;  enfin,  pour  fortifier  l'espé- 
rance des  fidèles,  en  leur  faisant  connaître  à 
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quelle  gloire  ils  étaient  destinés,  puisqu'ils 
devaient  participer  à  celle  qui  avait  brillé 
dans  leur  Sauveur.  Le  témoignage  du  Père, 
qui  fit  entendre  du  milieu  d'une  nuée  ces  pa- 
roles :  C'est  mon  Fils  bien-aimé,  écoutez-le,  était 
plus  que  suffisant  pour  ôter  aux  apôtres  tous 
leurs  doutes.  C'est  comme  si  le  Père  leur 
avait  dit  :  C'est  mon  Fils  qui  est  avec  moi 
avant  tous  les  temps,  la  divinité  ne  nous  sé- 
pare point,  notre  puissance  est  égale;  ce 
n'est  point  un  Fils  adoptir,  je  l'ai  engendré 
de  ma  propre  substance,  et  il  fait  tout  ce  que 
je  fais,  il  opère  inséparablement  avec  moi, 
sans  rien  perdre  de  sa  gloire;  il  s'est  abaissé 
jusqu'à  se  revêtir  de  la  forme  d'un  esclave 
pour  sauver  le  genre  humain  :  les  mys- 
tères de  la  loi  l'ont  annoncé,  les  prophètes 
ont  prédit  son  avènement  ;  il  a  racheté  le 
monde  par  son  sang  et  affranchi  les  hommes 
de  la  dette  de  l'ancienne  prévarication. 
Ecoutez-le  :  c'est  lui  qui  ouvre  le  chemin  du 
ciel,  et  il  a  fait  de  sa  croix  une  échelle  pour 
monter  à  la  gloire  :  accomplissez  ses  volon- 
tés, puisqu'elles  sont  conformes  aux  mien- 
nes. Saint  Léon  dit  que  ces  paroles  ne  s'a- 
dressaient pas  aux  seuls  apôtres,  mais  à  l'E- 
glise universelle,  en  la  personne  des  trois 
disciples. 

18.  Ce  père  ne  fait  aussi  qu'expliquer  une 
partie  du  sermon  de  Jésus-Christ  sur  la  mon- 
tagne, dans  celui  qui  est  intitulé  :  Des  degrés 
pour  monter  à  la  béatitude.  Par  les  pauvres 
d'esprit,  il  entend  ceux  qui  se  sont  rendus 
recommandables  par  une  parfaite  humilité 
d'esprit,  et  non  pas  ceux  qui  manquent  des 
choses  nécessaires.  On  promet  des  consola- 
tions éternelles  à  ceux  qui  pleurent,  non  les 
afflictions  ou  les  malheurs  du  monde,  mais 
leurs  péchés  ou  ceux  d'autrui.  Les  personnes 
douces  et  tranquilles  à  qui  la  possession  de  la 
terre  est  promise,  sont  ceux  qui  sont  hum- 
bles et  modestes,  et  disposés  à  souffrir  toutes 
sortes  d'injures.  Saint  Léon  croit  que  sous  le 
symbole  de  la  terre  promise  à  ceux  qui  sont 
doux,  on  doit  entendre  la  chair  des  saints, 
qui,  pour  les  récompenser  de  leur  hnmilité, 
sera  heureusement  revêtue  de  l'immortalité. 
Il  dit  que  la  faim  qui  rend  bienheureux,  c'est 
celle  qui  ne  demande  rien  de  corporel  ni  de 
terrestre,  et  qui  ne  peut  être  rassasiée  que 
par  la  justice  et  par  la  possession  de  Dieu. 
«  Toute  sorte  de  paix,  ajoule-t-il,  ne  conduit 
pas  à  la  félicité  promise  aux  pacifiques  dans 
l'Evangile,  il  n'y  a  que  celle  dont  parle  l'A- 
pôtre :  Ayons  la  paix  avec  Dieu  par  Jésus-  l,,IU  T-  ' 
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Christ.  Les  amitiés  1rs  plus  étroites  et  In  plus 
exacte  conformité  des  esprits  ne  peuvent  en- 
tretenir cette  paix  sans  une  parfaite  corres- 
pondance h  la  volonté  de  Dieu.  Les  person- 
nes unies  par  la  ressemblance  de  leurs  mau- 
vais désirs,  ces  sociétés  qui  n'ont  d'autres 
objets  que  le  crime,  ces  pactes  qui  se  font 


martyr  ;  mais  il  n'est  point  de  son  style,  et 
il  y  a  un  endroit  *  dans  ce  discours  qui  fait 
voir  qu'il  a  été  prêché  dans  le  lieu  même  où 
saint  Vincent  souffrit  le  martyre,  c'est-à-dire 
en  Espagne.  On  croit  qu'il  est  plutôl  de  saint 
Léandre,  évéque  de  Sévillc.  Le  sermon  sur  la 
Naissance  du  Sauveur  parait  n'avoir  été  attri- 


pour  l'amour  du  vice,  sont  bien  éloignés  de  bué  à  saint  Léon  que  par<!e  que  l'auteur  a 
celle  heureuse  paix  dont  parle  l'Evangile,    tiré  beaucoup  de  choses  du  premier  discours 


L'amour  du  monde  est  incompatible  avec 
l'amour  de  Dieu  ;  ceux  qui  demeurent  tou- 
jours attachés  à  la  chair  et  au  sang,  ne  par- 
viendront jamais  à  l'adoption  des  enfants  de 
Dieu,  n  Saint  Léon  n'explique  que  sept  béa- 
titudes, parce  qu«  ce  sont  les  sept  degrés  pour 
parvenir  à  la  perfection,  et  que  la  huitième 
appartient  à  l'homme  parfait, 
s»»™  nr  1 9.  Le  discours  sur  la  Chaire  de  saint  Pierre, 
est  entièrement  de  son  style  et  lui  est  attri- 
bué dans  un  ancien  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque du  roi.  Il  y  dit  que  l'on  doit  célébrer 
cette  féle  avec  autant  de  joie  que  celle  du  mar- 
tyre de  saint  Pierre,  qui  était  en  vénération 
par  toute  la  terre.  U  entend  par  cette  chaire 
le  jour  où  saint  Pierre  fut  assis  sur  le  pre- 
mier siège  de  l'Eglise,  et  qu'il  fut  fait  pontife 
du  peuple  de  Dieu.  On  allumait  ce  jour-là 
quantité  de  cierges  dans  l'église  de  son  nom, 
et  on  la  décorait  par  divers  ornements  exté- 
rieurs. Saint  Léon  en  prend  occasion  d'ex- 


de  ce  saint  pape  sur  le  même  mystère  ;  le 
reste  n'est  point  de  6on  style.  U  faut  dire  la 
même  chose  du  sermon  sur  l'Ascension  de 
Jésus-Christ.  11  n'y  a  rien  non  plus  qui  con- 
vienne à  saint  Léon  dans  le  discours  sur  la 
Fête  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  si  ce  n'est 
ce  que  le  compilateur  a  pris  du  second  et  du 
troisième  sermon  faits  à  l'anniversaire  de 
son  ordination  3.  Quant  au  traité  contre  les 
erreurs  d'Eulychès  et  de  quelques  autres  hé- 
rétiques, c'est  une  compilation  des  discours 
et  des  lettres  de  saint  Léon.  Tous  les  endroits 
en  sont  marqués  à  la  marge  dans  la  nouvelle 
édition  de  ses  œuvres. 

§  IL 

Des  Lettres  de  saint  Léon  *. 

^ .  La  lfittre  aux  évêques  de  Mauritanie,  qui 
se  trouve  la  première  dans  l'ordre  de  celles 
de  saint  Léon,  est  sans  date  :  on  y  voit  que 


Ptér*.  .1- 
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horter  les  fidèles  à  honorer  celte  fête  par  la    ce  pape  en  avait  déjà  écrit  d'autres  du  nom 
pureté  intérieure  dn  leur  cœur  et  par  la  pra- 
tique des  maximes  que  ce  saint  apôtre  a  ap- 
prises aux  Qdèles  dans  sa  première  épitre, 
dont  il  rapporte  plusieurs  passages  '. 

30.  On  a  joint  aux  sermons  de  saint  Léon 
plusieurs  prières  tirées  du  Pontifical  romain, 
comme  étant  de  sa  composition.  Elles  sont 
en  effet  de  son  style.  La  première  est  pour  la 
consécration  d'un  évéque  ;  la  seconde,  pour 
l'ordination  d'un  prêtre;  on  en  trouve  une 
partie  dans  l'ancien  Pontifical  de  l'Eglise  de 


bre  de  celles  qu'on  appelle  décrétâtes;  mais 
elles  peuvent  n'être  pas  venues  jusqu'à  nous. 
Il  y  fait  encore  mention  d'une  autre  lettre 
qui  est  perdue;  elle  était  adressée,  de  mémo 
que  celle-ci,  aux  évêques  de  la  Mauritanie 
Césarienne.  Voici  quelle  en  fut  l'occasion  : 
les  troubles  de  la  guerre  entre  Valentinien  III 
et  Genséric,  roi  des  Vandales,  avaient  occa- 
sionné des  ordinations  irrégulières  dans  cette 
province.  Saint  Léon,  en  ayant  eu  avis,  donna 
commission  à  l'évèque  Potentius,  qui  était 
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Sens.  La  troisième  est  pour  la  réconciliation  alors  à  Rome,  et  qui  s'en  retournait  en  Mau 

des  pénitents  qui  se  fait  le  jeudi  de  la  se-  ritanie,  de  s'informer  de  ces  ordinations  ;  il 

maiue  sainte.  le  chargea  en  mémo  temps  d'une  lettre  pour 

21.  U  y  a  des  manuscrits  qui  lui  attribuent  les  évêques  de  cette  province.  C'est  celle-là 

un  discours  en  l'honneur  de  saint  Vincent  que  uous  n'avons  plus.  Potentius  s'acquilla 


nUr«  ni 

'îîî'rtumi' 
«cra  I  t.", 


1  Les  frères  Ballerini  prouvent  par  des  raisons 
osscs  fortes  que  ce  sermou  est  supposé.  (L'éditeur.) 

*  Hune  et  go  amphus  propria 
ttiam  pertgnnn  mirantur.  Pag.  187. 

*  Les  frères  Ballerini  ont  adjugé  ce  sermon  a  saint 
Léon  d'après  un  trta-bon  et  très-ancien  manuscrit. 
Vid.  toni.  I.  col.  817-30.  (L'éditeur.) 

1  Dans  l'édition  de*  frères  Dullcrini  on  compte 


cent  soixante-treize  lettres;  mais  on  y  comprend 
plusieurs  lettres  qui  sont  adressées  à  saiul  Léon, 
d'autre»  qui  éclaircisseut  les  matières  qu'il  a  traitée*, 
d'autres  enfin  qui  regardent  les  lois  des  empereurs 
touchant  les  affaire»  ccdéiiasliquei ,  arrivées  du 
temps  du  saint  pape.  Le  nombre  exact  des  épttres  de 
saint  Léon  est  de  cent  quarante-trois.  {L'éditeur.) 
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de  sa  commission,  et  envoya  au  pape  une 
ample  relation  de  l'état  des  Eglises  de  Mau- 
ritanie, où  soit  par  brigue,  soit  par  des  émo- 
tions populaires,  on  avait  élevé  à  l'épiscopat 
de  simples  laïques,  des  hérétiques  convertis, 
des  bigames,  dont  quelques-uns  avaient  eu 
deux  femmes  à  la  fois.  Saint  Léon,  touché  de 
douleur,  écrivit  une  seconde  lettre  aux  évê- 
ques  de  la  Mauritanie  Césarienne,  où  il  leur 
représente  que  si  l'on  ne  doit  constituer  dans 
les  divers  degrés  du  ministère  ecclésiastique 
que  des  gens  qui  en  soient  dignes,  il  est  bien 
plus  important  de  choisir  de  bons  évéques  ; 
que  lorsque  saint  Paul  disait  à  Timothée  : 
ÏS"  imposez  légèrement  les  mains  à  personne,  il 
entendait  qu'aucun  ne  serait  honoré  du  sa- 
cerdoce, qu'il  ne  fût  d'un  Age  mûr  et  qu'il 
n'eût  donné  des  preuves  do  son  mérite  par 
son  travail  et  son  savoir.  H  dit  ensuite  que, 
parmi  les  qualités  que  saint  Paul  demande 
dans  un  évéque,  une  des  premières  est  qu'il 
n'ait  épousé  qu'une  femme,  qui,  de  son  côté, 
n'ait  eu  qu'un  mari  ;  que  si  la  bigamie  ex- 
cluait du  sacerdoce  dans  la  loi  ancienne,  elle 
en  excluait  à  plus  forte  raison  dans  la  loi 
nouvelle.  11  décide  donc  que  les  bigames  or- 
donnés évéques,  prêtres  ou  diacres,  doivent 
élrc  déposés  de  l'épiscopat,  de  la  prêtrise  et 
du  diaconat.  Il  compte  pour  bigames  non- 
seulement  ceux  qui  avaient  épousé  deux  fem- 
mes, l'une  après  la  mort  de  l'autre,  mais 
aussi  ceux  qui  avaient  épousé  des  veuves.  Il 
ajoute  qu'on  doit  à  plus  forte  raison  déposer 
celui  qui  avait  deux  femmes  à  ln  fois,  ou  qui 
en  avait  épousé  une  autre  après  que  la  sienne 
l'avait  quitté.  Son  premier  dessein  avait  été 
de  punir  sévèrement  les  évoques  qui  avaient 
fait  de  semblables  ordinations;  mais  sa  sévé- 
rité se  changea  en  clémence,  faisant  rétlexion 
que  toutes  les  voies  du  Seigneur  étaient  rem- 
plies de  miséricorde.  Quant  aux  laïques  qui 
avaient  été  élevés  à  l'épiscopat,  sans  avoir 
auparavant  passé  par  les  divers  degrés  du 
ministère  ecclésiastique,  saint  Léon  leur  per- 
met de  demeurer  dans  leurs  dignités,  même 
à  un  Maxime  qui  avait  été  donatiste,  sans 
toutefois  que  cette  dispense  dût  tirer  à  con- 
séquence, au  préjudice  des  décrets  du  Saint- 
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Siège,  et  de  ceux  qu'il  avait  déjà  faits  lni- 
méiue  sur  ce  sujet.  11  accorde  la  même  grâce 
à  Donat  de  Salicino,  qui  s'était  converti  avec 
tout  son  peuple  de  l'hérésie  des  novatiens,  de 
même  que  Maxime  :  mais  il  veut  que  l'un  et 
l'autre  donnent  leur  profession  de  foi  par 
écrit.  H  charge  les  évéques  de  la  Mauritanie 
de  s'informer  s'il  était  vrai  qu'Agar  et  Tibé- 
rien  eussent  été  ordonnés  avec  des  séditions 
violentes,  se  réservant  le  jugement  de  celte 
atfuire  sur  leur  rapport  '.  Quelques  religieu- 
ses avaient  soutlert  violence  pendant  l'incur- 
sion des  Vandales,  saint  Léon  les  déclare  in- 
nocentes, si  leur  volonté  n'avait  point  eu  de 
part  dans  la  violence  qu'elles  avaient  souf- 
ferte do  la  part  des  Barbares  :  il  leur  con- 
seille néanmoins  de  ne  se  pas  mettre  au  rang 
de  celles  qui  n'avaient  pas  eu  le  même  mal- 
heur, afin  de  réparer  leur  perte  par  l'aug- 
mentation de  leur  modestie  et  de  leur  humi- 
lité. Cette  lettre  fut  portée  par  un  évéque 
nommé  David,  dont  saint  Léon  fait  l'éloge. 

2.  La  lettre  à  saint  Rustique,  évéque  do 
Narbonne,  est  encore  sans  date  ;  mais  on  la 
met  ordinairemant  après  l'an  448,  parce  que 
Hermès,  qui  en  fut  le  porteur,  était  alurs  ar- 
chidiacre de  celte  Eglise,  et  qu'il  n'en  était 
que  diacre  en  cette  année,  comme  on  le  voit 
par  une  ancienne  inscription  de  l'Eglise  de 
Narbonne.  Saint  Rustique  était  fils  d'un  évé- 
que nommé  Bonose,  et  sa  mère  sœur  d'un 
autre  évéque  nommé  Arator.  Elle  ne  se  con- 
tenta pas  de  le  nourrir  et  de  l'élever  dans  son 
enfance  ;  après  l'avoir  fait  étudier  dans  les 
écoles  des  (iaules,  elle  l'envoya  à  Rome  pour 
achever  de  se  former  dans  l'éloquence,  et 
pour  modérer  par  la  gravité  romaine  ce  que 
les  Gaulois  avaieut  de  trop  diffus.  C'est  ce 
qu'on  lit  dans  la  quatrième  lettre  de  saint 
Jérôme,  adressée  à  Rustique,  qu'on  croit  être 
le  même  que  notre  saint.  Ce  père  lui  con- 
seille de  respecter  sa  mère  comme  une  sainte, 
mais  de  la  quitter  pour  aller  demeurer  dans 
le  déBert,  ou  plutôt  dans  un  monastère,  y 
ayant  moins  de  danger  de  vivre  en  commu- 
nauté, que  seul,  à  moins  que  l'on  ne  soit 
déjà  avancé  dans  la  vertu.  Saiut  Rustique 
suivit  l'avis  de  saint  Jérôme,  embrassa  la  vie 
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>  CcUe  décr^tale,  dit  M.  Rhorbacher,  Histoire  uni- 
verselle de  l'Eglise,  tout.  VIII,  pag.  141,  est  des  plus 
reportantes,  eu  ce  qu'elle  nous  montre  le  droit. 
l'u?ago  et  les  effets  des  appellations  à  Rome,  particu- 
lièrement de  l'Afrique.  Le  janséniste  Quesnel,  que 
Fleurjr  prend  pour  guide,  voudrait  faire  croire  que 
ces  passages  si  importante  sont  supposés  et  qu'il  faut 


s'en  tenir  a  la  décrétale  abrégée  qu'il  donne  dans 
son  édition  de  saint  Léon.  Mais  la  décrétalo  se  trouve 
avec  ses  passages  dans  toutes  les  éditions  antérieures, 
dans  les  meilleurs  manuscrits,  comme  le  rueonnaif- 
seut  les  meilleurs  critiques,  tel  que  Balute  et  Cous- 
tant,  et  comme  l'ont  prouvé  les  doctes  Cacciari  et 
Ballerini.  (L'éditeur. ) 
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monastique  dans  le  même  monastère  où  était 
Vénérius,  qui  fut  depuis  fait  évêqne  de  Mar- 
seille ;  il  fut  ensuite  élevé  à  la  prêtrise  ;  ce 
que  saint  Jérôme  semblait  lui  avoir  prédit, 
en  l'exhortant  à  vivre  tellement  dans  le  mo- 
nastère, que  ce  lui  fût  une  préparation  a  la 
cléricature,  si  l'Eglise  l'y  appelait  dans  un 
âge  plus  avancé.  Après  avoir  rempli  quelque 
temps  les  fonctions  de  prêtre  dans  l'Eglise 
de  Marseille,  on  le  choisit  pour  évêqne  de 
Narbonne,  le  9  octobre  de  l'an  427  ou  430. 
Les  fréquentes  guerres  entre  les  Goths,  ariens 
de  religion,  et  les  Romains  qui  étaient  encore 
en  possession  de  Narbonne,  rendirent  son 
épiscopat  difficile  ;  mais  il  souffrit  beaucoup 
plus  des  scandales  qu'il  vil  naître  dans  son 
diocèse,  par  la  mésintelligence  et  la  division 
ijui  régnaient  parmi  son  peuple.  11  en  conçut 
un  tel  chagrin,  qu'il  pensa  à  renoncer  à  l'é- 
piscopat,  pour  passer  le  reste  de  sa  vie  dans 
le  repos  et  le  silence.  Saint  Léon,  à  qui  il  fit 
part  de  son  dessein,  l'en  détourna,  on  lui  re- 
présentant que  la  patience  est  moins  néces- 
saire contre  les  tentations  ordinaires  de  la 
vie,  que  contre  les  persécutions  pour  la  foi  ; 
que  ceux  qui  sont  chargés  du  gouvernement 
de  l'Eglise,  doivent  garder  courageusement 
leur  poste,  en  se  confiant  non  en  leur  propre 
force,  mais  en  Jésus-Christ  ;  qu'en  quelque 
état  que  l'on  fût  en  ce  monde,  on  ne  devait 
point  espérer  d'y  avoir  du  repos,  «  11  faut, 
ajoutait-il,  nous  attacher  immuablement  a  la 
justice,  exercer  en  même  temps  la  clémence 
et  la  bonté.  Haïssons  les  péchés,  et  non  pas 
les  hommes;  reprenons  avec  force  les  su- 
perbes, tolérons  les  infirmes,  et,  s'il  est  né- 
cessaire de  punir  quelques  péchés  avec  une 
juste  sévérité,  faisons  en  sorte  qu'il  paraisse 
que  nous  n'aimons  pas  a  faire  souffrir  les 
autres,  mais  à  les  guérir.  Ne  nous  effrayons 
point  des  tribulations  les  plus  violentes, 
comme  si  nous  devions  les  soutenir  par  nos 
propres  forces.  Mettons  notre  confiance  eu 
Jésus-Christ  qui  a  vaincu  le  monde  et  qui 
u  promis  d'être  toujours  avec  nous.  » 

Saint  Rustique  consulta  en  même  temps 
saint  Léon  sur  le  procédé  de  deux  prêtres  de 
son  Eglise,  nommés  Sabinien  et  Léon,  qui, 
en  poursuivant  la  punition  d'un  adultère, 
avaient  été  trop  loin.  Cités  l'un  et  l'autre  de- 
vant une  assemblée  d'éveques  et  de  laïques 
qualifiés,  ils  avaient  d'abord  comparu,  mais 
ayant  ensuite  fait  défaut,  n'osant  soutenir  ce 
qu'ils  avaient  avancé  contre  l'accusé,  ils  fu- 
rent condamnés.  Saint  Léon,  à  qui  saint  Rus- 


tique avait  envoyé  les  actes  de  cette  assem- 
blée, répondit  que  les  deux  prêtres  ne  pou- 
vaient se  plaindre  d'y  avoir  été  condamnés  : 
mais  il  laissa  au  pouvoir  de  leur  évêque  de 
les  traiter  comme  il  le  trouverait  bon,  et 
lui  conseilla  d'employer  la  douceur  de  la 
charité,  plutôt  que  la  rigueur  de  la  justice 
envers  des  personnes  qui  semblaient  n'avoir 
péché  que  par  un  excès  de  zèle  :  car  le  crime 
de  l'accusé  était  certain,  et  il  parait  que  ce 
ne  fut  que  par  défaut  de  preuves  néces- 
saires, que  Sabinien  et  Léon  furent  con- 
damnés. 

A  sa  lettre  saint  Rustique  avait  joint  un 
mémoire  contenant  dix-neuf  questions  sur 
divers  points  de  discipline,  qu'il  priait  saint 
Léon  de  résoudre.  Ce  pape  le  fit  en  peu  de 
mots,  en  témoignant  que  pour  le  satisfaire 
plus  pleinement,  il  eût  souhaité  de  le  voir  et 
de  lui  parler.  Le  prêtre  ou  le  diacre  qui  s'est  .'"«J^1*'' 
faussement  dit  évêqne,  ne  doit  point  passer  '  ' 
pour  tel,  puisqu'on  ne  peut  compter  entre 
les  évèques,  ceux  qui  n'ont  été  ni  choisis  par 
le  clergé,  ni  demandés  par  le  peuple,  ni  con- 
sacrés par  les  évèques  du  consentement  du 
métropolitain.  Les  ordinations  faites  par  ces 
faux  évèques  sont  nulles,  si  elles  n'ont  été 
faites  du  consentement  de  ceux  qui  gouver- 
naient les  églises  auxquelles  ces  clercs  ap- 
partenaient. Il  fallait  donc  que  ces  faux  évè- 
ques eussent  le  caractère  épiscopal,  mais 
qu'ils  l'eussent  reçu  par  une  ordination  illé- 
gitime, comme  Armentarius  d'Embrun,  dé- 
posé au  concile  de  Riez.  Si  un  prêtre  ou  un  t,  P.g  un. 
diacre  demande  d'être  mis  en  pénitence,  il 
la  doit  faire  en  particulier,  parce  qu'il  est 
contre  la  coutume  de  l'Eglise  de  leur  impo- 
ser la  pénitence  publique.  La  loi  de  la  conti-  *,P.,.»i 
nence  est  la  même  pour  les  ministres  de 
l'autel  que  pour  les  évèques  et  les  prêtres; 
ils  ont  pu  étant  laïques  ou  lecteurs,  se  ma- 
rier et  avoir  des  enfants  ;  étant  élevés  à  un 
degré  supérieur,  ils  ne  doivent  pas  quitter 
leurs  femmes,  mais  vivre  avec  elles  comme 
s'ils  ne  les  avaient  pas.  Par  les  ministres  de 
l'autel  obliges  a  la  continence,  saint  Léon 
entend  même  les  sous-diacres,  comme  il  pa- 
rait par  sa  lettre  à  Anastase  de  Thessaloni- 

qne.  11  faut  distinguer  la  concubine  de  la  fi-. m. 
/         , ,  .  .  .    .     ,  .      .      .  »».  ïïvi. 

femme  légitime  ;  ainsi  celui  qui  quitle  sa  »yv»' 

concubine  pour  se  marier  fait  bien,  et  celle  iîVi* 

qui  épouse  un  homme  qui  avait  une  con- 

cubino  ne  fait  point  mal,  puisqu'il  n'était 

point  marié.  Saint  Léon  ne  parle  ici  que  des 

concubines  esclaves,  et  non  de  celles  qui  lA,rH 
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étaient  en  effet  des  femmes  légitimes,  mais 
tans  en  porter  le  titre  suivant  les  lois. 

Ceux  qui  reçoivent  la  pénitence  en  mala- 
die, et  ne  veulent  pas  l'accomplir  étant  re- 
venus en  santé,  ne  doivent  pas  être  aban- 
donnés; il  faut  les  exhorter  souvent,  et  ne 
désespérer  du  salut  do  personne,  tant  qu'il 
est  en  vie.  Il  faut  user  de  la  même  patience 
à  l'égard  de  ceux  qui,  pressés  du  mal,  deman- 
dent la  pénitence,  et  la  refusent  quand  le 
prêtre  est  venu.  Si  le  mal  leur  donne  quel- 
ques relâches,  s'ils  demandent  ensuite  la 
pénitence,  on  ne  la  leur  doit  pas  refuser; 
ceux  qui  reçoivent  la  pénitence  à  l'extrémité 
et  meurent  avant  d'avoir  reçu  la  communion, 
c'est-à-dire  la  réconciliation,  doivent  être 
laissés  au  jugement  de  Dieu,  qui  pouvait  dif- 
férer leur  mort  :  mais  on  ne  prie  point  pour 
eux,  comme  morts  hors  la  communion  de 
m.  l'Eglise.  En  d'autres  Eglises,  on  ne  laissait 
pas  de  prier  pour  eux.  Les  pénitents  doivent 
s'abstenir  même  de  plusieurs  choses  permi- 
^  ses.  Ils  ne  doivent  point  plaider,  s'il  est  pos- 
sible, et  s'adresser  plutôt  au  juge  ecclésias- 
m  tique,  qu'au  séculier.  Us  doivent  perdre,  plu- 
tôt que  de  s'engager  au  négoce,  toujours 
^  dangereux.  Il  ne  leur  est  point  permis  d'en- 
trer dans  la  milice  séculière,  ni  de  se  marier, 
si  ce  n'est  que  le  pénitent  soit  jeune  et  en 
péril  de  tomber  dans  la  débauche  ;  encore 
ne  le  lui  accorde-t-on  que  par  indulgence.  Le 
moine  qui,  après  son  vœu,  se  marie  ou  em- 
brasse la  milice  séculière,  doit  être  mis  en 
pénitence  publique.  Les  Gllcs  qui,  après  avoir 
pris  l'habit  de  vierge,  se  sont  mariées,  quoi- 
qu'elles n'eussent  pas  été  consacrées,  ne  lais- 
sent pas  d'être  coupables  :  c'est  qu'il  y  avait 
deux  sortes  de  vierges  :  celles  qui  ne  s'étaient 
engagées  que  par  le  vœu,  ou  solennel  en  en- 
trant dans  un  monastère,  ou  simple  en  pre- 
nant l'habit  et  demeuraut  chez  leurs  pa- 
rents; et  celles  qui  avaient  reçu  la  consécra- 
tion qui  ne  se  donnait  qu'à  l'Age  de  quarante 
ans,  comme  saint  Léon  même  l'ordonne,  et 
par  l'évèque,  un  jour  de  fête  solennelle. 

Ceux  qui  ont  été  abandonnés  jeunes  par 
lenrs  parents  qui  étaient  chrétiens,  en  sorte 
qu'on  ne  trouve  aucune  preuve  de  leur  bap- 
tême, doivent  être  baptisés  sans  craindre  de 
réitérer  le  sacrement.  Ceux  qui  ont  été  pris 
si  jeunes  par  les  ennemis,  qu'ils  ne  savent 
s'ils  ont  été  baptisés,  quoiqu'ils  se  souvien- 
nent que  leurs  parents  les  ont  menés  à  l'é- 
glise, doivent  être  interrogés  s'ils  ont  reçu 
ce  qu'on  donnait  à  leurs  parent»,  c'est-à-dire 


l'eucharistie;  s'ils  ne  s'en  souviennent  pas, 
il  faut  les  baptiser  sans  scrupule.  Il  était  venu 
en  Gaule  des  gens  d'Afrique  et  de  Maurita- 
nie, qui  savaient  bien  qu'ils  avaient  été  bap- 
tisés, mais  ils  ne  savaient  dans  quelle  secte. 
Saint  Léon  répond  qu'il  ne  faut  pas  les  bap- 
tiser, puisqu'ils  ont  reçu  la  forme  du  bap- 
tême, de  quelque  manière  que  ce  soit;  il  faut 
seulement  les  réunir  à  l'Eglise  catholique 
par  l'imposition  des  mains,  avec  l'invocation 
du  Saint-Esprit,  c'est-à-dire  la  confirmation. 
D'autres,  ayant  été  baptisés  en  enfance  et  pris 
par  les  païens,  avaient  vécu  comme  eux, 
étaient  venus  encore  jeunes  en  terre  des  Ro- 
mains. Saint  Rustique  souhaitait  de  savoir  ce 
qu'on  devait  faire,  s'ils  demandaient  la  com- 
munion. Saint  Léon  répond  :  «  S'ils  ont  seu- 
lement mangé  des  viandes  immolées,  ils  peu- 
vent être  purifiés  par  le  jeûne  et  l'imposition 
des  mains  ;  s'ils  ont  adoré  les  idoles,  ou  com- 
mis des  homicides  ou  des  fornications,  il  faut 
les  mettre  en  pénitence  publique.  »  On  voit 
ici  une  imposition  des  mains  différente  de  la 
confirmation  et  de  la  pénitence  publique. 

En  444,  saint  Rustique  entreprit  avec  le 
concile  de  son  clergé,  et  avec  le  secours  de 
Marcel,  préfet  des  Gaules,  de  rétablir  l'église 
de  Narbonne  qui  avait  été  brûlée.  Il  en  posa 
la  première  pierre  le  18  novembre.  L'année 
suivante  on  en  commença  la  voûte,  et  on 
l'acheva  sur  la  ûn  de  novembre  de  l'an  448. 
Il  signa  le  premier  après  Ravenne  d'Arles 
dans  le  concile  des  évéques  des  Gaules  qui, 
en  451,  approuvèrent  la  lettre  de  saint  Léon 
à  Flavien.  Quelque  temps  après,  il  assista  à 
un  autre  concile  qui  se  tint  à  Arles  au  sujet 
d'un  différend  entre  Théodore,  évêque  de 
Fréjus,  et  Fauste,  abbé  de  Lérins.  11  ne  nous 
reste  de  Théodore  que  ce  que  saint  Léon  a  in- 
séré de  sa  lettre  dans  la  réponse  qu'il  y  fil. 
Nous  n'avons  pas  même  les  actes  qu'il  avait 
envoyés  à  saint  Léon  touchant  la  condamna- 
tion de  Salinien  et  Léon,  deux  de  ses  prê- 
tres. 

3.  Nous  avons  déjà  remarqué  qu'il  y  eut 
une  difficulté  pour  la  Pâque  de  l'an  444,  le 
cycle  de  Rome  la  mettant  au  26  de  mars,  et 
celui  d'Alexandrie  le  23  avril.  Saint  Léon  en 
écrivit  à  saint  Cyrille,  alors  évêque  d'Alexan- 
drie, et  à  Paschasin  évêque  de  Lilybée  en  Si- 
cile. Ces  deux  lettres  sont  perdues;  mais 
celle  de  Paschasin  ayant  été  mise  dans  les  ar- 
chives de  l'Eglise  romaine,  est  venue  jusqu'à 
nous  :  il  y  parle  des  ravages  que  les  Vandales 
avaient  faits  dans  la  Sicile  ;  puis,  venant  à  la 
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question  que  le  pape  lui  avait  proposée,  il 
répond  qu'après  l'avoir  bien  examiné»',  et 
calculé  exactement  les  années  des  Hébreux, 
il  avait  trouvé  que  le  jour  de  Pâques,  en  444, 
devaii  être  le  33  avril.  11  appuie  ses  raisons 
d'un  miracle  arrivé  l'an  447,  où,  les  Latins 
ayant  fait  la  pflque  le  23  de  mars,  des  fonts 
baptismaux,  qui  chaque  année  se  remplis- 
saient miraculeusement  d'eux-mêmes  la  nuit 
de  Pâques  dans  l'église  d'un  lieu  appelé  Mel- 
tines,  ne  se  trouvèrent  remplis  que  la  nuit 
du  22  avril,  auquel  le  cycle  d'Alexandrie  l'a- 
vait marqué.  Il  dit  que  Libanius,  ou,  scion 
d'autres,  Sylvain,  diacre  de  Païenne,  qui  lui 
avait  apporté  lu  lettre  de  saint  Léon,  con- 
naissait parfaitement  cet  endroit;  et,  pour 
preuve  qu'il  n'y  avait  point  d'illusion  dans  le 
fait  miraculeux  qu'il  racontait,  il  ajoute  qu'il 
n'y  avait  point  de  fontaines  proche  de  ces 
fonts  baptismaux,  ni  aucun  conduit  souter- 
rain par  où  il  en  pût  venir;  qu'en  vain  le 
prêtre  attendit  le  23  mars  jusqu'au  lever  du 
soleil,  pour  voir  si  ces  fonts  se  rempliraient  ; 
qu'il  fut  obligé  de  renvoyer  les  catéchumènes 
sans  leur  avoir  administré  le  baptême,  qu'ils 
ne  reçurent  que  le  22  avril,  où  les  fonts  sa- 
crés se  remplirent  a  l'ordinaire. 
i«.r.j.„     4.  La  lettre  de  saint  Léon  aux  évêques  de 
ci107*«*l*  la  Campanie,  de  la  Marche  d'Ancône,  do  la 
Toscane  et  de  toutes  les  autres  provinces 
suburbicaires  soumises  immédiatement  a 
l'Eglise  romaine,  est  du  10  octobre  de  l'an 
443  ;  il  y  reprend  divers  abus,  particulière- 
ment dans  l'ordination  des  ministres  de  l'E- 
glise, où  l'on  admettait  les  bigames,  les  ma- 
ris des  veuves,  des  personnes  de  mœurs  peu 
réglées,  et  des  gens  de  condition  6ervile  ou 
engagés  a  des  devoirs  incompatibles  avec  le 
service  de  l'Eglise,  et  quelquefois  sans  le  con- 
sentement de  ceux  à  qui  ils  appartenaient; 
il  s'y  plaint  encore  contre  des  clercs  qui  prê- 
taient à  usure,  ou  sous  leur  nom,  ou  sous 
des  noms  empruntés,  quoique  l'usure  fût  dé- 
fendue même  aux  laïques.  Saint  Léon  veut 
que  tous  ceux  qui  avaient  été  ordonnés  contre 
les  règles  de  l'Eglise,  soient  déposés,  ajou- 
tant que  s'il  s'y  rencontrait  quelques  ditli- 
cultés,  il  s'en  réservait  la  discussion  et  le  ju- 
gement; il  ordonne  que  les  évêques  qui  né- 
gligeront l'exécution  de  ses  décrets  ou  qui 
feront  quelque  chose  au  contraire,  soient  in- 
terdits et  privés  de  sa  communion  :  et  afin 
qu'on  ne  crût  pas  qu'il  eût  négligé  lui-même 
de  réformer  quelques  autres  abus,  il  adopte 
tous  les  décrets  faits  par  saint  Innocent  et 
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par  ses  autres  prédécesseurs;  ce  qui  fait  voir 
qu'il  y  avait  dès-lors  un  code  des  décrétâtes 
des  papes.  Les  évêques  commis  pour  porter 
cette  lettre  aux  évêrroes  de  la  Campanie,  fu- 
rent Innocent,  Légitimus  et  Ségétius,  qui 
furent  aussi  sans  doute  chargés  d'en  faire 
exécuter  les  décrets. 

3.  C'était  l'usage  des  papes,  depuis  Damase  ueim;  n 
et  Sirice,  de  commettre  les  évêques  de  Thes-  t£ZZ- 
salonique  pour  agir  en  leur  nom  dans  toutes 
les  Eglises  de  l'Illyrie  orientale.  Anastase  j^W»1'. 
avait  reçu  la  même  commission  de  la  part 
du  pape  Sixte  III,  dès  l'an  433  au  plus  lard; 
mais,  ayant  su  que  saint  Léon  lui  avait  suc- 
cédé, il  envoya  lui  demander  le  même  pou- 
voir par  nu  prêtre  nommé  Nicolas.  Saint 
Léon  le  lui  accorda  volontiers  par  une  lettre 
datée  du  12  janvier  de  l'an  414,  où  il  dit  qu'il 
ne  fuit  que  suivre  l'exemple  de  saint  Sirice, 
qui  avait  donné  le  même  pouvoir  à  Anysius. 
Il  l'exhorte  de  s'en  servir  pour  la  conserva- 
tion des  canons,  et  lui  recommande  particu- 
lièrement l'ordination  des  évêques,  où  l'on 
ne  doit  regarder  que  le  mérite  de  la  personne, 
et  le  service  qu'elle  a  rendu  à  l'Eglise,  sans 
aucune  vue  de  faveur  ni  d'intérêt.  Il  veut  que 
dans  le  choix  des  ministres,  il  donne  l'exclu- 
sion à  ceux  qui  avaient  été  mariés  deux  fois, 
soit  avant,  soit  après  leur  baptême,  ou  qui 
avaient  épousé  des  veuves.  «  Personne,  ajou- 
te-l-il,  ne  doit  être  ordonné  évêque  dans  ces 
Eglises,  sans  vous  consulter;  on  les  choisira 
avec  plus  de  maturité  quand  on  craindra  votre 
examen,  et  nous  ne  tiendrons  point  pour 
évêques,  ceux  que  le  métropolitain  aura  or- 
donnés sans  votre  participation.  Comme  les 
métropolitains  sont  en  droit  d'ordonner  les 
évêques  de  leurs  provinces,  nous  voulons 
que  vous  ordonniez  les  métropolitains,  et  que 
vous  les  choisissiez  avec  un  plus  grand  soin, 
comme  devant  gouverner  les  autres.  Que  per- 
sonne ne  manque  au  concile  quaud  il  y  sera 
appelé.  Rien  n'est  plus  utile  que  les  fréquen- 
tes assemblées  des  évêques,  pour  corriger 
les  fautes  et  conserver  la  charité.  S'il  se  ren- 
contre quelques  affaires,  elles  pourront  être 
terminées  avec  le  secours  du  Seigneur  dans 
ces  assemblées  :  mais  vous  nous  renverrez, 
suivant  l'aucienne  coutume,  les  causes  ma- 
jeures qui  ne  pourront  être  terminées  sur  les 
lieux,  et  les  appellations,  afin  que  nous  les 
terminions  nous-mêmes  suivant  les  lumières 
que  Dieu  nous  en  donnera,  et  que  nous  vous 
envoyions  ensuite  notre  jugement.  » 

Saint  Léon  se  plaint  que,  contre  lee  canons 
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et  contre  la  tradition  des  pères,  on  faisait 
tous  les  jours  indifféremment  les  ordinations 
des  prêtres  et  des  diacres,  et  veut  qu'on  ne 
les  fusse  que  le  dimanche,  ou  la  nuit  du  sa- 
medi au  dimanche,  comme  celle  des  évéques. 
11  veut  aussi  que  l'on  garde  les  interstices 
entre  chaque  ordre,  en  sorte  qu'un  diacre 
fasse  pendant  longtemps  les  fonctions  du 
diaconat,  avant  d'être  promu  au  sacerdoce, 
et  ainsi  des  autres  clercs.  Le  prêtre  Nicolas 
qui  fut  chargé  de  cette  lettre,  en  porta  une 
de  la  part  de  saint  Léon  aux  métropolitains 
de  rillyrie,  de  même  date  que  la  précédente  : 
c'était  pour  les  avertir  du  pouvoir  qu'il  avait 
donné  a  Anastase  de  Tbessalonique,  et  les 
exhorter  à  lui  obéir;  il  les  priait  néanmoins 
de  croire  qu'il  n'avait  rien  diminué  de  leurs 
droits,  et  leur  demandait  une  réponse  pour 
marque  qu'ils  avaient  reçu  sa  lettre;  elle 
contieut  les  mêmes  règlements  touchant  les 
ordinations,  la  tenue  des  conciles  et  le  ju- 
gement des  causes  majeures,  que  celle  que 
saint  Léon  écrivit  à  Anastase. 
.  4*7^*  6.  Saint  Léon  ayant  appris  de  Septimius, 
•uVrus-V  évéque  d'Altino  en  Vénétie,  que  dans  cette 
province  on  avait  reçu  a  la  communion  ca- 
Pf  11  *•  tholique  divers  prêtres,  diacres  et  autres  ec- 
clésiastiques engagés  dans  l'hérésie  de  Pé- 
lage,  et  qu'on  les  avait  même  rétablis  dans 
leurs  degrés,  sans  avoir  exigé  d'eux  l'abju- 
ration de  leur  erreur  et  la  profession  de  la 
foi  catholique;  que  l'on  souffrait  même  qu'ils 
passassent,  au  mépris  des  canons,  d'une 
église  en  une  autre  pour  y  faire  leur  fonc- 
tion, d'où  ils  prenaient  occasion  de  répan- 
dre leur  hérésie,  il  en  écrivit  à  l'évéque  d'A- 
quilée,  pour  se  plaindre  de  la  façon  dont  ces 
pélagiens  avaient  été  reçus  dans  la  province 
dont  il  était  métropolitain.  Pour  empêcher 
que  le  mal  ne  fit  de  nouveaux  progrès,  il  lui 
ordonna  d'assembler  les  évéques  de  sa  mé- 
tropole, pour  y  obliger  tous  ces  ecclésiasti- 
ques pélagiens  qui  n'auraient  point  abjuré 
leur  erreur,  de  condamner  ouvertement  et 
par  écrit  l'hérésie  pélagienne  avec  ses  au- 
teurs, et  tout  ce  que  l'Eglise  universelle  a 
condamné  dans  eux  ;  comme  aussi  d'approu- 
ver tous  les  décrets  des  conciles  faits  contre 
cette  pernicieuse  doctrine  et  confirmés  par 
le  Saint-Siège  ;  de  faire  tout  cela  en  termes 
si  clairs,  qu'il  ne  leur  restât  aucun  prétexte 
d'en  éluder  la  force.  Saint  Léon  fait  remar- 
quer à  l'évéque  d'Aquilée  que  ces  sortes  d'hé- 
rétiques usent  tellement  de  dissimulation 
lorsqu'on  leur  fait  abjurer  leur  hérésie,  qu'ils 
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se  conservent  toujours  la  liberté  de  dire  que 
la  grâce  est  donnée  selon  le  mérite  de  l'hom- 
me ;  en  quoi  ils  font  voir  qu'ils  n'entendent 
pas  même  le  mot  de  grâce,  qui  n'est  plus 
grâce,  mais  récompense,  si  elle  ne  se  donne 
gratuitement  et  non  pas  en  vue  des  mérites. 
Il  recommande  auesi  &  cet  évéque  de  ne  pas 
souffrir  que  contre  les  canons  qui  ordonnent, 
la  stabilité  des  clercs,  ils  quittent  les  Eglises 
où  ils  ont  été  ordonnés,  et  de  séparer  de  la 
communion  ceux  qui,  après  être  passés  à  une 
autre,  feront  difficulté  de  retourner  à  la  pre- 
mière ;  la  raison  qu'il  donne  de  cette  sévé- 
rité, est  que  les  clercs  ne  passaient  ordinai- 
rement d'Eglise  en  Eglise,  que  par  ambition 
ou  par  intérêt.  Saint  Léon  manda  à  Septi- 
mius ce  qu'il  avait  écrit  à  l'évéque  d'Aquilée, 
et  le  pria  de  se  joindre  à  lui  pour  l'exécution 
de  ses  volontés.  Ces  deux  lettres  sont  sans 
date.  Celle  de  Septimius  à  saint  Léon  n'est 
pas  venue  jusqu'à  nous  :  il  en  est  parlé  dans 
Photius.  On  forme  diverses  difficultés  contre  Pk.ti,,. 
la  réponse  que  saint  Léon  y  fit,  de  mémo  que  7t.  "''''t' 
contre  sa  lettre  à  Janvier,  qui  est  la  quator- 
zième :  mais  elles  ne  nous  ont  pas  paru  suf- 
fisantes pour  rejeter  ni  l'une  ni  l'autre. 

7.  La  lettre  adressée  aux  évéques  d'Italie,  i  .ur.  « 
l'est  aussi  quelquefois  aux  évéques  de  diver-  p*t 
ses  autres  provinces,  parce  que  c'était  uno 

lettre  circulaire  qui  devait  être  envoyée  par- 
tout, avec  les  actes  de  ce  qui  s'était  passé  a 
Rome  dans  la  découverte  des  manichéens  et 
de  leurs  infamies  :  elle  est  datée  du  30  janvier 
444.  Saint  Léon  y  fait  un  abrégé  de  ce  qui 
se  passa  en  cette  occasion,  et  exhorte  les  évé- 
ques de  veiller  avec  soin  sur  leur  troupeau 
pour  empêcher  qu'il  ne  fût  infecté  par  celte 
sorte  de  peste.  Il  marque  encore  que  l'évé- 
que des  manichéens  avait  confessé  de  su 
propre  bouche  les  abominations  dont  ils 
étaient  accusés,  et  qu'il  avait  accordé  la  peV 
nitence  à  ceux  de  cette  secte  qui  avaient  té- 
moigné du  repentir  et  qui  avaient  condam- 
né publiquement,  à  la  face  de  toute  l'Eglise, 
Manicbée,  sa  doctrine  et  sa  discipline.  On  a 
joint  à  cette  lettre  la  Novelie  de  Valentinien 
centre  les  manichéens. 

8.  Les  deux  lettres  suivantes  regardent  uu,n>« 
saint  Hilaire  d'Arles.  Cet  évéque,  qui  était  J!L"<\g«. 
venu  à  Rome  sur  la  fin  de  l'an  444,  pour     •"'  *'*• 
faire  au  pape  des  remontrances  contre  Qué- 
lidoine,  s'était  sauvé  de  cette  ville,  voyant 

qu'il  ne  pouvait  persuader  saint  Léon  et  son 
concile.  Le  pape,  surpris  et  indigné  de  son 
départ,  écrivit  contre  lui  aux  évéques  des 
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Gaules  deux  lettres  :  dans  l'une,  qui  est  très- 
courte,  il  avertit  le»  évéques  de  la  province 
devienne  qu'il  avait  ôlé  a  l'Eglise  d'Arles  le 
droit  de  métropole  pour  le  donner  à  celle  de 
Vienne.  Mais  on  regarde  cette  lettre  comme 
fort  douteuse  ;  elle  est  datée  du  quatrième 
consulat  de  Valentinicn  avec  Aviénus.  Jamais 
ce  prince  n'eut  Aviénus  pour  collègue ,  et 
saint  Léon  n'était  pas  encore  pape  lorsque 
Valcntinien  fut  consul  pour  la  quatrième  fois. 
Le  style  de  cette  lettre  ne  parait  pas  non  plus 
être  celui  de  saint  Léon;  on  ne  voit  pas  d'ail- 
leurs quelle  raison  il  aurait  eu  d'écrire  deux 
lettres  en  même  temps  aux  mêmes  évoques 
sur  le  même  sujet.  Dans  la  seconde,  qui  est 
beaucoup  plus  longue,  ce  pape  fait  un  récit 
du  différend  qu'il  avait  eu  avec  saint  Hilairc 
d'Arles  à  l'occasion  de  la  déposition  de  Qué- 
lidoine.  11  dit  que  c'était  une  coutume  an- 
cienne, même  aux  évéques  de6  Gaules,  de 
consulter  le  Siège  apostolique,  et  d'y  appeler 
des  jugements  rendus  dans  leurs  provinces  ; 
que  Rome  en  avait  confirmé  ou  infirmé  plu- 
sieurs qui  lui  avaient  été  dévolus  par  appel; 
qu'Hilaire  avait  voulu  troubler  l'union  et  la 
bonne  harmonie  qui  était  entre  les  Eglises,  en 
voulant  s'attribuer  la  dignité  de  métropoli- 
tain, et  soumettre  à  sa  puissance  toutes  les 
Eglises  des  Gaules,  sans  vouloir  reconnaître 
l'autorité  de  celle  de  saint  Pierre  ;  que  la 
cause  de  Quélidoine  ayant  été  examinée  daus 
un  concile,  il  avait  été  jugé  innocent  ;  qu'en 
conséquence,  on  avait  cassé  la  sentence  ren- 
due contre  lui,  saiut  Hilaire  qui  était  présent 
n'ayant  rien  avancé  qui  dût  la  faire  subsister. 
Saint  Léon  ajoute  que  l'affaire  de  Quélidoine 
étant  terminée,  le  concile  avait  examiné  celle 
d'un  évéque  de  la  province  de  Vienne,  nommé 
Projectus,  qui  s'était  plaint  par  lettres  au 
pape,  que  saint  Hilairc  avait  voulu  ordonner 
en  sa  place  une  personne  qui  n'avait  été 
choisie  ni  par  le  clergé  ni  parles  notables  du 
peuple.  11  demande  pourquoi  saint  Hilaire  se 
mêlait  des  ordinations  d'une  autre  province, 
ce  qu'aucun  évéque  d'Arles  n'avait  tenté 
avant  Patrocle,  à  qui  cela  ne  fut  accordé  que 
pour  uu  temps.  Il  lui  reproche  sa  fuite  de 
Rome,  et  déclare  qu'il  a  ordonné  que  Pro- 
jectus demeurerait  paisible  dans  son  siège. 
On  avait  fait  entendre  à  saint  Léon  que  saint 
Hilaire  menait  a  sa  suite  des  gens  armés  pour 
ordonner  ou  chasser  des  évéques.  11  désap- 
prouve ce  procédé,  recommandant  aux  évé- 
ques des  Gaules  de  ne  faire  des  ordinations 
qu'en  suite  de  l'élection  du  clergé  et  du  peu- 


ple, et  de  laisser  à  chaque  métropolitain 
celles  de  sa  province  ;  car  s'il  n'est  pas  permis 
de  s'emparer  des  droits  d'autrui,  il  ne  l'est 
pas  non  plus  d'abandonner  ses  propres  droits. 
Il  fixe  le  jour  de  l'ordination  au  dimanche, 
suivant  les  statuts  des  anciens;  déclare  que 
les  évéques  d'une  province  n'iront  point  aux 
conciles  des  autres  provinces,  défend  à  saint 
Hilairc  d'en  indiquer  aucun,  le  déclare  privé 
non-seulement  du  droit  de  primatie  qu'il 
avait  prétendu,  mais  du  droit  de  métropole 
dans  la  province  do  Vienne  qu'il  avait  usur- 
pé ,  et  déchu  de  la  communion  du  Saint- 
Siège,  avec  défense  d'ordonner  personne  et 
de  se  trouver  même  aux  ordinations.  Il  éta- 
blit pour  maxime  qu'on  ne  doit  pas  excom- 
munier facilement,  ni  user  de  cette  censure 
que  pour  punir  un  geand  crime,  et  ceux-la 
seulement  qui  en  sont  coupables.  11  exhorte 
les  évéques  des  Gaules  d'exécuter  le  contenu 
de  sa  lettre,  en  déclarant  qu'il  ne  prétend 
pas  s'attribuer  pour  cela  le  gouvernement  de 
leurs  provinces,  mais  qu'il  veut  au  contraire 
conserver  à  chacun  ses  droits  et  ses  privilè- 
ges, et  les  maintenir  dans  l'union.  Néanmoins 
il  leur  propose  de  leur  donner  pour  primat, 
au  cas  qu'ils  l'agréeraient,  l'évcquc  Léonce, 
recommandable  par  son  mérite  et  par  son 
grand  âge,  sans  que  cela  portât  préjudice  aux 
droits  de  métropolitains  :  c'était  vouloir  in- 
troduire dans  les  Gaules  la  discipline  d'Afri- 
que, où  l'on  attribuait  la  primatie  non  à  uu 
certain  siège,  mais  au  plus  ancien  évéque. 
Saint  Léon  voulant  appuyer  son  jugement  de 
l'autorité  de  Valentinien,  qui  était  alors  à 
Rome,  obtint  de  lui  un  rescrit  adressé  au  pa- 
trice  Aélius,  général  des  armées  de  l'empire, 
et  daté  du  6  juin  415  :  on  y  voit  les  mêmes 
plaintes  contre  saint  Hilaire,  que  dans  la  let- 
tre de  saint  Léon  aux  évéques  de  la  province 
de  Vienne.  L'empereur,  après  l'avoir  traité 
d'entreprenant  et  de  séditieux,  lui  défend,  et 
a  tout  autre  évéque,  d'employer  à  l'avenir 
les  armes  pour  les  affaires  ecclésiastiques,  et 
de  rien  entreprendre  contre  l'ancienne  cou- 
tume sans  l'autorité  du  Siège  apostolique, 
voulant  que  tous  les  évéques  tiennent  pour 
loi  ce  que  le  pape  aura  ordonné,  et  que  si 
quelqu'un  d'entre  eux  étant  appelé  a  son  ju- 
gement, néglige  d'y  venir,  il  y  soit  contraint 
par  le  gouverneur  de  la  province. 

9.  Dioscore,  archidiacre  d'Alexandrie,  ayant    t.,ur*  n  • 
été  élu  évéque  de  cette  Eglise  après  la  mort  jw*""*' 
de  saint  Cyrille,  envoya  à  Rome  le  prêtre 
Possidonius,  donner  avis  de  son  ordination 
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à  saint  Léon.  Ce  pape,  dans  sa  réponse  du 
21  juin  445,  lui  donna  quelques  instructions 
pour  l'uniformité  de  la  discipline  touchant 
les  ordinations  et  la  célébration  du  sacrifice. 
11  dit  sur  le  premier  chef  que  l'on  ne  doit  à 
Alexandrie  comme  à  Rome,  faire  les  ordina- 
tions des  prêtres  et  des  diacres,  que  la  nuit 
du  samedi  au  dimanche,  ou  le  dimanche 
matin,  cl  que  ceux  qui  donnent  l'ordre,  de 
même  que  ceux  qui  le  reçoivent,  doivent  être 
à  jeun.  Il  déclare  sur  le  second  que  dans  les 
grandes  fêtes,  lorsque  le  peuple  vient  à  l'é- 
glise en  si  grand  nombre,  qu'il  ne  peut  y  te- 
nir ensemble,  on  ne  doit  point  faire  difficulté 
de  réitérer  le  sacrifice  autant  de  fois  que 
l'église  dans  laquelle  on  l'offre  sera  remplie 
de  peuple,  et  que  telle  est  la  coutume  de 
l'Eglise  romaine  :  ainsi  l'on  n'offrait  alors  le 
saint  sacrifice,  soit  à  Rome,  soit  à  Alexan- 
drie, que  dans  une  seule  église,  même  dans 
les  plus  grandes  solennités.  Saint  Léon  ajoute 
que  le  prêtre  Possidonius,  porteur  de  sa  let- 
tre, ayant  souvent  assisté  à  Rome  aux  ordi- 
nations et  aux  processions,  était  parfaitement 
instruit  de  ce  qui  s'y  pratiquait. 
Liftrt  ii  à  10.  Anastase  de  Thessalonique  usa  d'abord 
du  pouvoir  que  saint  Léon  lui  avait  donné, 
de  manière  à  causer  à  ce  saint  pape  de  la 
joie  et  de  la  consolation;  mais  cherchant 
dans  la  suite  plus  ses  intérêts  que  ceux  de 
Jésus-Christ,  il  abusa  d'une  autorité  qu'on 
ne  lui  avait  accordé  que  pour  le  bien  et  la 
paix  des  Eglises.  Ce  qui  causa  surtout  de  la 
douleur  à  saint  Léon,  fut  l'a  (Taire  d'Atticus, 
évêque  de  Nicople ,  métropolitain  de  l'an- 
cienne Epire.  Anastase  l'avait  appelé  à  Thes- 
saloniqne,  pour  y  assister,  ce  semble,  à  un 
concile.  Atticus  s'en  excusa,  sous  prétexte 
de  maladie.  Anastase  en  écrivit  à  saint  Léon, 
et  sans  en  attendre  la  réponse,  il  obtint  du 
préfet  d'Illyrie  de  se  faire  amener  de  force 
Atticus.  Des  gens  armés  arrachèrent  cet 
évêque  des  lieux  les  plus  sacrés  de  l'Eglise, 
et  sans  avoir  égard  ui  à  sa  maladie,  ni  à  la 
rigueur  de  l'hiver,  ils  le  contraignirent  d'aller 
à  Thessalonique,  au  milieu  des  neiges,  par 
un  chemin  très-rude  et  très-dangereux.  Ar- 
rivé en  cette  ville,  il  fut  obligé  de  donner  un 
acte  par  lequel  il  s'engageait  d'obéir  à  Anas- 
tase. Celui-ci  manda  &  saint  Léon  ce  qui  s'é- 
tait passé;  mais  Atticus  se  trouvant  en  li- 
berté, alla  lui-même  à  Rome  et  forma,  en 
présence  même  des  diacres  d'Anastase,  de 
grandes  plaintes  du  mauvais  traitement  qu'il 
lui  avait  fait  souffrir.  Saint  Léon  voyant  bien 
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que  la  faute  d'Anastase,  que  ses  diacres  n'a- 
vaient pu  excuser,  retombait  sur  luit  crut 
n'avoir  d'autres  précautions  à  prendre  pour 
l'avenir,  que  de  tâcher  d'empêcher  qu'il 
n'abusât  de  la  primauté  qu'il  lui  avait  ac- 
cordée sur  les  métropolitains  de  l'illyrie.  Il 
lui  écrit  donc  une  lettre  assez  longue,  où, 
après  l'avoir  blâmé  de  la  manière  dont  il 
avait  traité  Atticus,  il  déclare  qu'il  veut 
maintenir  dans  toute  leur  étendue  les  droits 
que  les  canons  donnent  au  métropolitain. 
Dans  sa  lettre  du  douzième  janvier  444,  il 
avait  réservé  à  l'évêque  de  Thessalonique 
l'ordination  des  métropolitains;  dans  celle-ci 
il  laisse  cette  ordination  aux  évêques  de  la 
province  ;  il  veut  toutefois  que  les  métropo- 
litains, avant  de  sacrer  un  évêque,  avertissent 
de  son  élection  et  de  ses  qualités  celui  de 
Thessalonique,  afin  qu'il  confirmât  l'élection. 
Il  défend  d'admettre  à  l'épiscopat  un  laïque, 
un  catéchumène,  un  bigame,  et  celui  qui 
aura  épousé  une  veuve.  11  parle  de  la  conti- 
nence des  sous-diacres  comme  d'une  chose 
qui  était  d'usage  ordinuire  :  d'où  il  infère 
qu'à  plus  forte  raison  elle  doit  être  observée 
pur  les  diacres,  les  prêtres  et  les  évêques.  Il 
veut  que  dans  l'élection  d'un  évêque  on  s'en 
tienne  à  celui  que  le  clergé  et  le  peuple  dé- 
signeront unanimement,  et  qu'en  cas  de  di- 
vision, il  soit  au  pouvoir  du  métropolitain  de 
décider  en  faveur  de  celui  qui  a  le  plus  de 
capacité  et  de  mérite,  pourvu  qu'il  soit  de- 
mandé par  une  partie  du  clergé  et  du  peu- 
ple. Il  ordonne  que  les  métropolitains,  con- 
formément aux  canons  des  saints  pères, 
tiendront  deux  fois  l'année  des  conciles  pro- 
vinciaux, et  qu'ils  ne  renverront  à  l'évêque 
de  Thessalonique  que  ce  qu'ils  n'auront  pu 
terminer  dans  leur  concile.  Quant  aux  con- 
ciles de  toute  l'illyrie,  il  déclare  qu'il  ne  s'en 
tiendra  que  dans  la  nécessité,  et  qu'il  n'y 
viendra  que  deux  évêques  de  chaque  pro- 
vince, choisis  par  le  métropolitain  :  à  quoi  il 
ajoute  qu'Anastase  ne  pourra  les  retenir  plus 
de  quinze  jours  après  le  terme  marqué  pour 
le  concile,  voulant  que  si  dans  le  concile  son 
avis  se  trouvait  différent  de  celui  des  antres 
évêques,  on  renvoyât  l'affaire  à  Rome.  «S'il 
arrive,  dit  encore  le  pape,  qu'un  évêque,  par 
mépris  pour  la  médiocrité  de  son  Eglise,  la 
quitte  pour  en  prendre  une  plus  considéra- 
ble, et  qu'il  se  fasse  transporter,  pour  quel- 
que raison  que  ce  soit,  à  une  Eglise  plus 
nombreuse,  il  les  perdra  toutes  deux,  n'étant 
pas  juste  qu'il  demeure  dans  celle  qu'il  n'a 
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prise,  que  par  avarice,  ni  dans  celle  qu'il  n'a 
quittée  que  par  orgueil  et  par  ambition.  »  Il 
défend  de  recevoir  un  clerc  étranger,  sans  lo 
consentement  de  son  évêque,  et  dit  que  si  un 
ecclésiastique  quitte  sa  province  sans  ce  con- 
sentement, l'évôque  de  Thcssalonique  l'o- 
bligera de  retourner  a  son  Eglise.  Il  exhorte 
Anastasc  et  ceux  qui  avaient  formé  des 
plaintes  contre  lui  à  vivre  dans  l'union  et 
dans  la  paix,  afin  d'y  maintenir  l'Eglise,  en 
sorte  que  les  évêques  soient  soumis  à  leurs 
métropolitains,  les  métropolitains  aux  évê- 
ques des  grandes  villes,  et  ceux-ci  au  papo  ; 
car,  bien  que  la  dignité  épiscopale  soit  la 
même  dans  tous,  ils  ne  sont  pas  tous  dans  le 
même  degré  d'honneur  et  de  pouvoir.  Saint 
Léon  en  donne  pour  exemple  le  collège  des 
apôtres;  quoiqu'ils  eussent  tous  un  même 
honneur,  qui  était  celui  de  l'apostolat,  saint 
Pierre  avait  par-dessus  tous  une  prééminence 
de  pouvoir  et  d'antorité. 
L.nr.  h  il.  Six  des  métropolitains  de  l'Ulvrie  orien- 
iibiM  dilij-  taie,  savoir  :  Sénécion,  Carosc,Théodule,  Luc, 
n«,i»rM    ^n(joculls  et  vigilance,  ayant  reçu  la  lettre 

que  saint  Léon  leur  avait  écrite,  en  444,  au 
sujel  d'Anastnse  de  Tbessolonique,  lui  écri- 
virent pour  lui  témoigner  qu'ils  avaient  reçu 
sa  lettre  avec  joie.  Il  parait  toutefois  qu'ils 
n'avaient  pas  encore  eu  pour  Anastasc  toute 
la  déférence  que  saint  Léon  souhaitait;  car, 
dans  la  réponse  qu'il  leur  fit  le  6  janvier  446, 
il  leur  recommande  de  se  trouver  aux  conciles 
qu'Anastase  assemblera,  et  menace  de  pro- 
céder contre  ceux  qui  le  refuseront,  afin, 
dil-il,  de  corriger  leur  désobéissance.  Era- 
sistratc  de  Corinthc,  métropolitain  de  l'A- 
chaïe ,  était  un  de  ceux  qui  ne  voulaient  pas 
se  soumettre  à  l'autorité  d'.*  uastase,  ne  vou- 
lant pas  se  résoudre  à  le  consulter  pour  les 
ordinations  des  évéques;  il  en  ordonna  même 
un  à  Thespie,  malgré  la  résistance  et  l'oppo- 
sition du  peuple ,  qui  ne  l'avait  jamais  vu. 
Anastase  en  écrivit  à  saint  Léon ,  qui  en  fait 
des  plaintes  dans  sa  lettre  aux  six  autres  mé- 
tropolitains, à  qui  il  recommande  une  seconde 
fois  de  s'unir  et  de  se  soumettre  à  Anastasc, 
et  de  se  trouver  A  son  concile.  Il  les  exhorte 
aussi  A  l'union,  à  la  charité  et  à  la  vigilance 
pastorale.  Il  ajoute  que,  pour  mieux  mainte- 
nir entre  eux  le  lien  de  la  concorde  sacerdo- 
tale, il  ne  sera  permis  à  aucun  de  recevoir  un 
ecclésiastique  d'un  autre  diocèse,  sans  avoir 
par  écrit  le  consentement  de  son  évêque, 
ainsi  que  les  canons  l'ordonnent  et  que  l'a- 
mour de  l'unité  le  prescrit.  On  voit,  par  la 


fin  de  cette  lettre,  qu'il  en  écrivit  une  à 
Anastase,  daus  laquelle  il  lui  marquait  di- 
verses choses  auxquelles  il  souhaitait  que 
les  évêques  d'Illyrie  prissent  garde,  et  qu'il 
l'avait  chargé  de  les  en  avertir.  Cette  lettre 
n'est  pas  venue  jusqu'à  nous. 

12.  La  lettre  à  Janvier  est  du  30  décembre  j,,1^*^* 
de  l'an  447.  Saint  Léon  y  recommande  à  cet  p»r 
évêque  de  ne  recevoir  dans  l'Eglise  aucun 

clerc,  de  quelque  degré  que  ce  fût,  qui  l'au- 
rait abandonnée  pour  se  souiller  par  les  er- 
reurs ou  par  la  communion  des  hérétiques, 
si  auparavant  il  ne  condamne  nettement  leurs 
erreurs  et  ceux  qui  les  ont  inventées.  Il  lui 
permet  toutefois  de  recevoir  ces  clercs  dans 
leur  degré ,  pourvu  qu'ils  n'aient  point  été 
rebaptisés;  mais  il  lui  défend  de  les  élever  A 
un  degré  supérieur,  disant  que  c'était  leur 
faire  une  assez  grande  grâce  de  leur  conser- 
ver celui  qu'ils  avaient  avant  d'être  reçus  à 
la  communion  de  l'Eglise.  Nous  n'avons  plus 
la  lettre  que  Janvier  avait  écrite  au  pape  pour 
le  consulter  sur  ce  sujet. 

13.  Les  priscillianistes  continuant  d'infec-    i*it~  ■»  t 
ter  l'Rspagne,  et  particulièrement  la  Galice, 
Turribius,  évêque  d'Astorga,  ville  de  cette  ««.mÎ» 
province,  les  convainquit  juridiquement  avec 
l'évôque  Idace;  ils  dressèrent  ensemble  des 

actes  de  ce  qui  s'était  passé  dans  cette  pro- 
cédure, et  firent  des  extraits  des  blasphèmes 
qu'ils  avaient  trouvés  dans  les  livres  de  ces 
hérétiques,  afin  que  personne  ne  pût  plus 
prétendre  qne  ces  livres  fussent  exempts  d'er- 
reur; et  ayant  réduit  ces  blasphèmes  sous 
seize  titres  ou  chapitres,  Turribus  en  fit  une 
réfutation  ;  il  l'envoya  au  même  ldace,  avec  Wor*. 
qui  il  avait  convaincu  les  priscillianistes,  et  à  Uq" 
l'évéque  'Jéponius,  avec  une  lettre  que  nous 
avons  encore,  où  il  leur  parlait  en  ces  termes  : 
«  J'ai  voyagé  en  beaucoup  de  provinces,  et 
j'ai  trouvé  partout  une  même  foi  ;  mais,  étant 
revenu  dans  mon  pays,  j'ai  vu  avec  douleur 
les  erreurs  que  l'Eglise  catholique  a  condam- 
nées, il  y  a  longtemps,  et  que  je  croyais  abo- 
lies, pulluler  encore  tous  les  jours,  par  le 
malheur  de  notre  temps  qui  a  fait  cesser  les 
conciles.  Ainsi  on  s'assemble  au  même  au- 
tel avec  une  créance  bien  différente;  car  quand 
on  presse  ces  hérétiques ,  ils  nient  leurs  er- 
reurs et  les  cachent  de  mauvaise  foi;  ils  ont 
plusieurs  livres  apocryphes  qu'ils  préfèrent 
aux  Ecritures  canoniques  ;  mais  ils  enseignent 
encore  des  choses  qui  ne  sont  point  dans  ceux 
que  j'ai  pu  lire,  soit  qu'ils  les  en  tirent  par 
interprétation,  soit  qu'elles  soient  écrites  dans 
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d'autres  livres  plus  secrets.  Dans  les  actes  qui 
portent  le  nom  de  saint  Thomas,  il  est  dit 
qu'il  ne  baptisait  pas  avec  l'eau,  mais  seule- 
ment avec  l'huile,  ce  que  toutefois  nos  héré- 
tiques ne  font  pas;  mais  les  manichéens  le 
font.  Ils  ont  encore  des  prétendus  actes  de 
saint  André,  ceux  de  saint  Jean,  composés 
par  Leucius,  et  le  livre  intitulé  :  La  Mémoire 
des  Apôtres,  où,  entre  autres  blasphèmes,  ils 
font  parler  notre  Seigneur  contre  l'Ancien 
Testament.  Il  n'y  a  pas  de  doute  que  les  apô- 
tres ont  pu  faire  les  miracles  contenus  dans 
ces  livres ,  mais  il  est  constant  que  les  dis- 
cours ont  été  insérés  par  les  hérétiques.  J'en 
ai  tiré  divers  passages  remplis  de  blasphèmes, 
que  j'ai  rangés  sous  certains  titres,  et  j'y  ai 
répondu  selon  ma  capacité.  J'ai  cru  devoir 
vous  en  avertir,  afin  que  personne  ne  garde 
ou  ne  lise  ces  livres,  sous  prétexte  de  ne  les 
pas  connaître.  C'est  à  vous  à  tout  examiner 
et  a  condamner  avec  vos  confrères  ce  que 
vous  trouverez  contraire  à  la  foi.  » 

Turribius  joignit  à  celte  lettre  un  mémoire 
que  nous  n'avons  plus.  Son  zèle  n'ayant  pas 
été  secondé  de  quelques  évêques,  il  eut  re- 
cours à  saint  Léon ,  à  qui  il  envoya  son  écrit 
contre  ces  priscillianistes,  avec  une  copie  du 
mémoire  qu'il  avait  présenté  à  Idace  et  à  Cé- 
ponius.  11  disait,  dans  sa  lettre  à  ce  saint 
pape ,  que  quelques  catholiques  doutaient  si 
la  chair  de  Jésus-Christ  était  véritablement 
demeurée  dans  le  tombeau.  Saint  Léon  ayant 
reçu  toutes  ces  pièces  par  un  des  diacres  de 
l'Eglise  d'Astorga,  nommé  Pcrvincus,  fit  ré- 
ponse à  Turribius,  par  une  lettre  datée  du  21 
juillet  de  l'an  447;  il  y  fait  l'éloge  decetévé- 
que,  en  particulier  de  son  zèle  pour  la  saine 
doctrine,  et  du  soin  avec  lequel  il  veillait  sur 
son  troupeau.  L'hérésie  des  priscillianistes, 
qui  s'était  renouvelée  en  Espagne,  était  un 
ramas  des  plus  détestables  erreurs  et  des  plus 
infâmes  superstitions  que  l'on  avait  vuc3  jus- 
qu'alors, en  sorte  que  ces  hérétiques  renfer- 
maient dans  leur  secte  tout  ce  que  les  autres 
avaient  de  mauvais.  Ils  avaient  même  eu  re- 
cours aux  arts  magiques  et  pris  des  païens 
que  tout  se  passe  dans  l'ordre  par  une  fatale 
nécessité.  Dès  que  cette  hérésie  parut  dans 
l'Eglise,  elle  fut  généralement  condamnée,  et 
on  eut  même  recours  à  l'autorité  des  princes 
pour  empêcher  que  cette  erreur  ne  continuât 
à  se  répandre;  car,  quoique  l'Eglise  rejette 
les  exécutions  sanglantes,  elle  ne  laisse  pas 
d'être  aidée  par  les  lois  des  princes  chrétiens, 
et  la  crainte  do  supplice  corporel  fait  quel- 
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quefois  recourir  au  remède  spirituel  ceux  qui 
n'en  auraient  fait  aucun  cas  si  on  ne  les  y  eût 
engagés  par  la  terreur  des  peines  corporelles  ; 
mais  les  incursionsdesennerais  dansplusieu  rs 
provinces  avaient  empêché  l'exécution  de  ces 
lois,  et  les  chemins  étant  devenus  imprati- 
cables, les  évêques  n'avaient  pu  s'assembler 
que  rarement.  Ainsi  l'erreur  cachée,  ayant 
trouvé  la  liberté  au  milieu  des  calamités  pu- 
bliques, s'était  répandue  de  nouveau  et  avec 
un  tel  succès,  qu'outre  une  grande  quantité 
de  peuple ,  elle  infecta  même  des  évêques. 
Turribius  avait  réduit  à  seize  articles  les  blas- 
phèmes des  priscillianistes;  saint  Léon  les 
réfute  chacun  en  particulier.  Ils  enseignaient  ^ 
que  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  ne  sont 
qu'une  seule  personne,  ce  qui  était  l'hérésie 
des  sabelliens,  dont  les  disciples  furent  nom- 
més patri-passiens,  parce  qu'il  suivait  de  leur 
erreur  que  le  Père  avait  souffert.  Saint  Léon 
leur  oppose  la  foi  catholique,  qui  enseigne 
que,  quoique  la  Trinité  soit  consubstantielle, 
c'est-à-dire  d'une  même  essence,  les  trois  per- 
sonnes sont  toutefois  distinguées  l'une  de 
l'autre,  sans  qu'il  y  ait  entre  elles  aucune  con- 
fusion. Us  disaient  qu'il  sort  de  l'essence  de  ». 
Dieu  des  vertus,  c'est-à-dire  des  êtres  spiri- 
tuels qui  procèdent  de  son  essence.  En  cela, 
ils  favorisaient  l'erreur  des  ariens,  qui  ensei- 
gnaient que  le  Père  est  avant  le  Fils,  qu'il  y 
a  eu  un  temps  où  il  était  sans  Fils,  et  qu'il 
n'a  commencé  d'être  Père  que  quand  il  a  en- 
gendré un  Fils,  n  Mais ,  dit  saint  Léon ,  comme 
l'Eglise  catholique  déteste  les  ariens,  elle  a 
en  horreur  ceux  qui  s'imaginent  qu'il  a  été 
un  temps  où  Dieu  n'avait  pas  ce  qui  est  de  la 
même  essence  que  lui.  De  même  qu'on  ne 
peut  dire  que  Dieu  est  sujet  au  changement, 
on  ne  peut  dire  non  plus  qu'il  augmente  en 
quelque  chose.»  Les  priscillianistes  ajoutaient  „,. 
que  Jésus-Christ  n'est  Fils  de  Dieu  que  parce 
qu'il  est  né  d'une  vierge.  Us  avaient  appris 
cette  doctrine  de  Paul  de  Samosate  et  de  Pho- 
tin ,  qui  ont  dit  que  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  n'était  pas  avant  qu'il  naquit  de  la 
vierge  Marie.  Mais  il  suivait  de  là  qu'il  y  avait 
plusieurs  fils  de  Dieu,  dont  l'un,  qui  était 
Jésus-Chrisl ,  n'était  appelé  Fils  unique  que 
parce  qu'il  était  le  seul  qui  fût  né  de  la  viergo 
Marie.  Ces  hérétiques  jeûnaient  le  jour  de  la  ir. 
Nativité  de  Jésus-Christ  et  le  jour  du  diman- 
che; en  quoi,  comme  le  remarque  saint  Léon, 
ils  imitaient  les  marcionites  et  les  manichéens, 
croyant  avec  eux  que  Jésus-Christ  n'est  pas 
né  véritablement  selon  la  chair,  mais  seule- 
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c.uf  r,  inent  en  apparence.  Ils  soutenaient  que  l'âme 

m'  est  l'essence  divine  et  de  même  nature  que 
son  Créateur  :  c'est  ce  que  disaient  encore  les 
manichéens,  et  ce  que  condamne  la  foi  catho- 
lique, qui  reconnaît  qu'il  n'y  a  point  de  créa- 
tures si  sublimes  qui  soient  de  la  nature  de 
Dieu  même.  Dire  que  l'âme  est  de  la  nature 
de  Dieu ,  c'est  dire  que  Dieu  est  muable  et 
qu'il  est  sujet  à  toutes  les  impressions  dont 
la  nature  de  notre  line  est  susceptible.  Une 
Tl.  autre  de  leurs  erreurs  était  que  les  démons 
n'ont  jamais  été  bons  de  leur  nature;  que  ce 
n'est  point  Dieu  qui  les  a  créés,  et  qu'ils  ont 
été  formés  du  chaos  et  des  ténèbres.  La  foi 
catholique  enseigne  au  contraire  que  la  sub- 
stance de  tous  les  êtres,  soit  spirituels,  soit 
corporels ,  est  bonne ,  et  que  le  mal  n'a  au- 
cune nature  particulière,  Dieu,  qui  a  créé 
toutes  choses,  n'ayant  rien  fait  que  de  bon  ; 
d'où  vient  que  le  diable  même  serait  bon,  s'il 
eût  persévéré  dans  l'état  où  Dieu  l'a  créé; 
mais,  ayant  abusé  de  son  excellence  natu- 
relle, il  n'a  pas  été  changé  en  une  substance 
contraire,  il  est  seulement  déchu  du  souve- 
rain bien  auquel  il  aurait  dû  s'attacher. 

Les  priscillia  uistes  s'accordaient  encore 
avec  les  manichéens  sur  le  mariage ,  qu'ils 
condamnaient  les  uns  et  les  autres,  regardant 
la  génération  comme  une  chose  détestable. 
Saint  Léon  fait  voir  qu'en  cela  ils  ne  pen- 
saient point  du  mariage  comme  ils  devaient, 
puisque  l'usage  n'en  peut  être  blâmé  lorsqu'il 
se  fait  avec  pudeur  et  selon  sa  véritable  Un, 
Tll(  qui  est  d'avoir  des  enfants.  L'Eglise  catho- 
lique avait  déjà  condamné  cette  proposition  : 
Les  corps  des  hommes  sont  formés  par  le  diable, 
et  ils  ne  ressusciteront  point.  «  Le  corps  humain 
n'est  pas ,  dit  saint  Léon ,  l'ouvrage  des  dé- 
mons; mais  ce  sont  eux  qui  forment  dans  les 
cœurs  des  hommes  de  semblables  erreurs.  » 

h  pu  su.  ke  même  pèro  fait  voir  qu'il  est  contrairo  à 
la  foi  catholique  de  dire  avec  les  priscillia- 
nistes,  que  les  enfants  de  promission  naissent 
des  femmes,  mais  qu'ils  sont  conçus  du  Saint- 
Espril.  L'homme  est  formé  tout  entier  dans 
le  sein  de  sa  mère  par  le  Créateur,  mais  il 
renaît  dans  le  sacrement  de  baptême  par  le 
Saint-Esprit.  C'est  pourquoi  David,  en  par- 
lant de  sa  naissance,  lui  qui  était  sans  doute 
P(ilia    un  tîls  de  promission,  dit  à  Dieu  :  Vos  mains 

r«!i'i!,J*  m'ont  fait  et  m'ont  formé;  et  le  Seigneur,  à 
Jérémie  :  Avant  que  je  vous  eusse  formé,  je 
vous  ai  connu  et  je  vous  ai  sanctifié  dans  le  sein 
cki».  i,  de  wtre  'nère.  L'Eglise  enseigne  encore  que 

fi  "»      rame  est  unie  au  corps  dans  le  même  mo- 


ment qu'elle  est  créée;  par  conséquent,  elle 
condamne  l'opinion  de  ceux  qui  disent  que 
les  âmes  ont  demeuré  dans  le  ciel  avant  d'ê- 
tre enfermées  dans  les  corps,  et  qu'elles  n'y 
sont  envoyées  qu'à  cause  des  péchés  qu'elles    ckt».  »,, 
ont  commis  auparavant.  Elle  retranche  aussi  •"*' 
de  son  corps  tous  ceux  qui  enseignent  que 
les  astres  et  les  étoiles  gouvernent  toutes  »«. 
choses  par  une  fatale  nécessité,  de  même  que 
ceux  qui  soutiennent  que  les  parties  de  l'âme 
sont  soumises  à  certaines  puissances,  et  les 
membres  du  corps  à  d'autres;  que  celles  qui 
président  à  l'âme  ont  les  noms  des  patriar- 
ches, et  que  celles  qui  régissent  les  membres 
du  corps  sont  des  astres.  » 

Les  priscillianislesdisaientque  tout  le  corps  im,r.n. 
des  Ecritures  canoniques  était  compris  sous 
le  nom  des  patriarches ,  qui  désignent  les 
douze  vertus  qui  réforment  et  éclairent 
l'homme  intérieur.  Saint  Léon  dit  que  la  sa- 
gesse chrétienne  rejette  avec  mépris  de  sem- 
blables imaginations.  11  traite  aussi  de  fable 
ce  que  les  mêmes  hérétiques  disaient,  que 
nos  corps  sont  soumis  aux  astres  et  aux  con- 
stellations. Il  remarque  qu'ils  avaient  cou-  •* 
tume  de  corrompre  les  divines  Ecritures,  et 
qu'on  les  en  avait  convaincus  par  la  confron- 
tation de  leurs  exemplaires  ;  qu'ils  se  servaien  t 
de  divers  livres  apocryphes  remplis  d'erreurs  ; 
qu'il  élait  du  devoir  des  évèques  de  se  saisir 
de  tous  ces  livres  et  de  les  brûler,  encore 
même  qu'il  s'en  trouvât  quelqu'un  intitulé  du 
nom  des  apôtres  ;  car,  quoique  ces  livres  apo- 
cryphes aient  une  apparence  de  piété,  ils  ren- 
ferment ordinairement  un  venin  caché  qui 
porte  à  l'erreur.  Il  défend  la  lecture  des  ser- 
mons et  autres  écrits  que  Dictinius  avait  com- 
posés, étant  encore  engagé  dans  l'erreur  des 
priscillianistes ,  et  que  quelques-uns  ne  fai- 
saient point  difficulté  de  lire ,  sous  prétexte 
qu'il  était  mort  dans  la  communion  de  l'Eglise. 
Dictinius ,  a  près  avoir  abjuré  le  priscillianisme 
au  concile  de  Tolède,  eu  400,  fut  fait  évéque 
d'Astorga,  et  eut  Turribius  pour  son  succes- 
seur. Saint  Léon  raconte  en  peu  de  mots  ce 
qu'il  avait  découvert  à  Rome  des  infâmes 
mystères  des  manichéens,  à  qui  il  dit  que  les 
priscillianistes  étaient  si  semblables,  qu'ils  ne 
différaient  que  de  nom.  Il  ajoute,  en  parlant 
des  évèques  infectés  des  erreurs  qu'il  venait 
de  réfuter,  ou  qui  ne  s'y  opposaient  point, 
qu'ils  ne  peuvent,  en  conscience,  garder  la 
qualité  d'évéques,  s'ils  ne  changent  de  doc- 
trine et  de  conduite.  A  l'égard  de  ceux  d'en- 
tre les  catholiques  qui  témoignaient  douter 
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si  la  chair  de  Jésus-Christ  était  demeurée  dans 
le  tombeau,  il  dit  qu'il  y  a  lieu  de  s'en  éton- 
ner, puisqu'il  est  clair,  par  l'Evangile,  que 
Jésus-Christ  a  été  enseveli  et  qu'il  est  ressus- 
cité. Il  finit  sa  lettre  en  ordonnant  la  tenue 
d'un  concile  dans  un  lieu  où  les  évéques  des 
provinces  voisines  pussent  assister,  et  où  l'on 
examinât  s'il  y  en  avait  quelques-uns  infectés 
de  l'hérésie  des  priscilliauistes.  Il  veut  que 
dans  ce  cas  on  les  sépare  de  la  communion, 
s'ils  ne  rétractent  et  condamnent  leur  erreur. 
Il  témoigne  souhaiter  qu'il  y  ait  un  concile 
général  des  provinces  de  Tarrncone,  de  Car- 
thage,  de  Lusitanic  et  de  Galice;  mais  que 
s'il  s'y  trouve  quelques  obstacles,  les  évèques 
de  Galice  s'assemblent  à  la  diligence  d  ldace, 
de  Céponius  et  de  Turribius.  Cette  letlre  fut 
rendue  à  Turribius  par  le  diacre  qu'il  avait 
envoyé  à  Home,  avec  une  autre  lettre  que  le 
pape  adressait  aux  évéques  de  la  Tarrago- 
naise,  de  la  Carthaginoise,  de  la  Lusitanie  et 
de  la  Galice,  et  avec  les  actes  de  ce  qui  s'était 
fait  à  Home,  en  443,  contre  les  manichéens. 
Turribius  ne  manqua  pas  de  faire  passer  la 
lettre  de  saint  Léon  aux  évèques  de  ces  qua- 
tre provinces,  mais  ils  ne  purent  assembler 
si  tôt  le  concile  général  que  le  pape  souhai- 
tait; ces  provinces  étaient  alors  trop  divisées. 
Les  Suèvcs  occupaient  la  Galice  avec  une 
partie  de  la  Lusitanic,  sous  leur  roi  Héchila, 
qui  mourut  en  448  ;  le  reste  était  sous  la  domi- 
nation, partie  des  Goths,  partie  des  Romains. 
T..  v  Mais  il  se  tint  deux  conciles  :  l'un  en  Galice, 
m."'"''*'  l'autre  des  quatre  provinces  de  Tarracoue, 
de  Carthage,  de  Lusitanie  et  de  Bétique.  Dans 
ce  dernier,  les  évéques  déclarèrent  qu'ils 
s'assemblaient  par  ordre  de  saint  Léon.  Ce 
pape  écrivit  au  concile  de  Galice  par  un  uo- 
laire  de  l'Eglise  romaine,  nommé  Turribius. 
Lmrt  u  14.  Les  évéques  de  Sicile  donnaieul  le  bap- 
térac  solennel,  non-seulement  à  Pâques  et  a  la 
Pentecôte,  mais  encore  a  l'Epiphanie, croyant 
par  là  honorer  le  jour  auquel  Jésus-Christ 
^  t  avait  reçu  le  baptême.  Saint  Léon,  en  ayant 
eu  avis,  leur  écrivit,  le  21  octobre  de  l'an  447, 
pour  Jes  obliger  a  quitter  cet  abus  et  à  suivre 
la  discipline  du  Sainl-Siége,  d'où  ils  rece- 
vaient l'ordination  épiscopale.  Il  déclare  qu'il 
use  envers  eux  d'indulgence  pour  lc9  fautes 
qu'ils  avaient  commises  à  cet  égard,  dans 
l'espérance  qu'Us  s'en  corrigeraient  à  l'ave- 
„  nir;  ensuite  il  fait  voir  que  l'on  doit  observer 
certains  temps  pour  la  célébration  des  mys- 
tères de  la  religion  ;  qu'autre  est  le  temps  où 
la  sainte  Vierge  a  conçu  par  l'opération  du 
X. 
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Saint-Esprit,  autre  celui  où  elle  a  enfanté; 
autre  le  temps  auquel  Jésus-Christ  a  été  cir- 
concis ou  adoré  des  mages;  que  toute  la  vie 
de  Jésus-Christ  ayant  été  une  suite  de  mira- 
cles et  de  mystères,  l'Eglise,  qui  ne  pouvait 
les  honorer  tous  ù  la  fois ,  en  a  distribué  la 
mémoire  a  divers  jours.  Or  c'est,  ajoute-l-il,  chu-, 
principalement  de  sa  mort  et  de  sa  résurrec- 
tion que  le  baptême  a  tiré  sa  vertu,  et  c'est 
le  sacrement  qui  représente  plus  expressé- 
ment l'une  et  l'autre.  Sa  mort  y  est  exprimée 
par  l'abolition  du  péché,  les  trois  jours  de  sa 
sépulture  par  les  trois  immersions,  sa  résur- 
rection par  la  sortie  hors  de  l'eau.  L'on  joint 
à  la  féte  de  Pâques  celle  de  la  Pentecôte,  en 
faveur  de  ceux  qui  n'ont  pu  être  baptisés  a 
Pâques,  soit  parce  qu'ils  étaient  malades  ou 
en  voyage,  soit  par  quclqu'autrc  empêche- 
ment ,  parce  que  la  descente  du  Saint-Esprit 
est  la  suite  de  la  résurrection  du  Sauveur. 
Saint  Léon  prouve  cet  usage  par  l'exemple  ir 
de  saint  Pierre,  qui  baptisa  trois  mille  per- 
sonnes le  jour  de  la  Pentecôte;  mais  il  veut 
que  l'on  fixe  tellement  le  baptême  solennel 
à  ces  deux  jours,  qu'on  l'accorde  en  d'autres 
temps  à  ceux  qui  se  trouveront  ou  en  danger 
de  mort, ou  dans  quelques  villes  assiégées,  ou 
exposées  a  la  persécution,  ou  dans  le  péril  de 
faire  naufrage,  ces  deux  jours  n'étant  que 
pour  ceux  qui  sont  en  santé  et  en  liberté,  et  ri 
que  l'on  a  choisis,  après  les  avoir  exorcisés, 
examinés,  sanctiGés  par  les  jeûnes  et  prépa- 
rés par  de  fréquentes  instructions.  11  répond 
à  la  raison  que  les  évéques  de  Sicile  allé- 
guaient pour  l'administration  du  baptême  lo 
jour  de  l'Epiphanie,  qu'il  n'est  pas  certain 
que  Jésus-Christ  l'ait  reçu  en  ce  jour,  quoi- 
que quelques-uns  le  crussent  uinsi  ;  que  d'ail- 
leurs Jésus-Christ  n'a  reçu  que  le  baptême 
de  saint  Jean,  et  cela  pour  accomplir  toute 
justice  et  montrer  l'exemple,  comme  il  a  été 
circoncis  et  a  pratiqué  les  cérémonies  légales  ; 
mais  qu'il  a  institué  le  sacrement  du  baptême 
à  sa  mort,  par  l'eau  qui  coula  de  son  côté 
avec  le  sang.  Il  ordonne  donc  ù  ces  évéques, 
pour  mieux  conserver  l'uniformité  de  la  dis- 
cipline et  empêcher  les  scandales  dans  l'E- 
glise de  Jésus-Christ,  d'envoyer  chaque  année 
trois  d'entre  eux  à  Home ,  le  29  septembre, 
pour  assister  à  l'un  des  deux  conciles  qui 
doivent  se  tenir  tous  les  ans,  suivant  qu'il  a 
été  sagement  établi  par  les  saints  pères.  Sa 
lettre  fut  portée  par  les  évèques  Baccillus  et 
Paschasin,  qu'il  chargea  de  l'informer  de 
quelle  manière  elle  aurait  été  reçue. 
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uur.  h  45.  Il  y  a  une  aulre  lettre  de  saint  Léon, 
""s,"\*V"  adressée  aux  évéques  de  Sicile,  le  lende- 
main de  la  précédente,  c'est-à-dire  le  22  oc- 
tobre de  l'an  447,  mais  sur  un  sujet  tout 
différent.  Quelques  clercs  de  deux  églises 
de  Sicile  avaient  fait  des  plaintes  au  pape  de 
ce  que  leurs  évéques  en  avaient  dissipé  le 
bien;  c'étaient  les  évéques  de  Tadoruiinc  et 
de  l'alerme,  dont  le  dernier  était  mort  depuis 
peu.  Le  pape,  après  avoir  traité  celte  affaire 
dans  un  concile  et  fait  un  règlement  particu- 
lier pour  le  rétablissement  de  ces  deux  Eglises, 
écrivit  a  tous  les  évéques  du  la  Sicile  pour 
leur  défendre  de  rien  échanger  ou  aliéner 
des  biens  de  leurs  Eglises  que  pour  l'utilité 
des  Eglises  mêmes  et  avec  le  consentement 
de  tout  le  clergé.  Cette  lettre  n'est  datée  que 
du  consulat  d'Alipius,  et  elle  ne  dit  rien  d'Ar- 
dabure,  son  collègue;  mais  il  est  assez  ordi- 
naire a  saint  Léon  d'omettre  l'un  des  deux 
consuls.  Quelques-uns  ont  cru  qu'elle  était 
de  Léon  II;  mais  pourquoi  y  aurait-on  ajouté 
la  date  d'un  consul  contemporain  de  Léon  1? 
Ils  conviennent  qu'elle  est  citée  par  Gratien 
sous  le  nom  du  pape  saint  Léon;  ainsi  il  faut 
la  lui  laisser,  le  style  de  celte  lettre  n'étant 
pas  si  différent  du  sien  qu'on  le  veut  faire 
entendre  '. 

i.tttM  tu  16*  La  lettre  à  Dorus,  évéque  de  Béuévent, 
J« est  du  15  murs  448.  Cet  évéque  avait  ordonné 
r  prêtre  un  nommé  Epicarpe,  cl  l'avait  mis  à  la 
lêlc  de  tous  ses  prêtres,  quoique,  suivant 
l'ordre  de  la  discipline,  il  dût  tenir  le  dernier 
rang  entre  les  prêtres.  Dorus  n'avait  fait  cet 
arrangement  que  du  consentement  et  même 
à  la  prière  des  deux  plus  anciens  prêtres  qui, 
par  une  basse  complaisance,  voulurent  mettre 
Epicarpe  au-dessus  d'eux.  Mais  un  autre  prê- 
tre ,  nommé  Paul ,  en  porla  ses  plaintes  au 
pape,  qui  reprit  sévèrement  Dorus  d'avoir 
troublé  l'ordre  qui  devait  être  entre  les  prê- 
tres de  son  Eglise.  11  lui  ordonna  de  réparer 
sa  faute,  et  en  même  temps  de  mettre  les  der- 
niers, et  même  au-dessous  d'Epicarpc  les 
deux  prêtres  qui  lui  avaient  cédé  le  rang.  En 
cela  saint  Léon  croyait  leur  faire  grâce,  disant 
qu'ils  méritaient  bien  d'être  déposés.  11  com- 
mit l'exécution  de  ses  ordres  à  un  évéque 
nommé  Jules,  qu'on  croit  être  celui  de  Pou- 
zolles,  qui  fut  député  l'année  suivante  au 
concile  d'Ephèse.  Cette  lettre,  comme  la  pré- 
cédente, ne  met  qu'un  consul,  qui  est  Pos- 

1  Le*  frères  Uallerùii  ont  prouvé  par  Je  solides 
raison*  qu<!  retto  Mire  était  de  saint  Léon.  Voir 
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thumien ,  et  ne  parle  pa9  de  celui  d'Orient. 
C'était  Zénou. 

17.  Eutychès,  avant  de  publier  son  hérésie,  t  tilt, ,.,  . 
avait  écritâ  saint  Léou  que  quelques  personnes 
renouvelaient  celle  de  Ncstorius,  condamnée 
dans  le  premier  concile  d'Eplièse.  Ce  saint 
pape  lui  lit  réponse  qu'il  louait  son  zèle  et 
qu'il  apporterait  du  remède  à  ce  nouveau  mal 
aussitôt  qu'il  serait  plus  amplement  informé 
de  ceux  qui  en  étaient  les  auteurs.  La  réponse 
de  saint  Léon  est  du  1"  juin  448. 

18.  La  même  année,  Eutychès  lui  écrivit  Ullr,Wt 
une  seconde  lettre  où  il  se  plaignait  d'avoir  été  ^ 
privé  de  la  communion  par  Flavicn  de  Cous-  * 
tantiuople,  sur  l'accusation  d'Eusèbe  de  Dory- 
lée.  u  J'ai  présenté,  disait-il,  une  requête  au    Utu  rip 
concile  devant  lequel  il  m'a  cité,  qui  contenait  tC"" 
ma  profession  de  foi;  mais  l'évéque  Flavieu 
n'a  voulu  ni  la  recevoir  ni  la  faire  lire.  J'ai 
déclaré  en  propres  termes  que  je  suivais  la 
foi  du  concile  de  Nicée,  continuée  à  Epbèse. 
On  voulait  me  faire  coufesser  deux  natures 
et  anattiéinatiser  ceux  qui  le  nient.  Pour  moi, 
je  craignais  la  défense  du  concile,  de  rien 
ajouter  a  la  foi  de  Nicée,  sachant  que  nos 
saiuls  pères  Jules,  Félix,  Athanase  et  Grégoire 
ont  rejeté  le  mot  de  deux  nature»,  et  je  n'o- 
sais raisonner  sur  la  nature  du  Verbe  divin, 
ni  anathémaliser  ces  pères.  C'est  pourquoi  je 
priais  que  l'on  en  fil  rapport  à  votre  Sain- 
teté, prolestant  de  suivre  en  tout  votre  juge- 
ment. Mais,  sans  m'écouter,  le  concile  étant 
dissous,  on  a  publié  contre  moi  une  sentence 
de  déposition.  J'ai  donc  recours  ù  vous,  qui 
êtes  le  défenseur  de  la  religion,  puisque  je 
n'innove  rien  contre  la  foi.  » 

Eutychès  joignit  à  cette  lettre  la  requête 
d'Eusèbe  de  Dorylée  contre  lui,  et  celle  qu'il 
présenta  lui-même  au  concile  de  Flavien.On 
croit  qu'il  obtint  en  même  temps,  par  le  cré- 
dit de  l'eunuque  Glirysaphius,  sou  protecteur, 
une  lettre  de  l'empereur  Théodose  à  saint 
Léon,  dans  laquelle  ce  prince,  sans  lui  expli- 
quer ce  qui  s'était  passé  dans  l'Eglise  de  Cons- 
tantinople,  l'exhortait  à  y  rétablir  la  paix.  Le 
pape,  ayant  re^u  ces  lettres,  écrivit  à  Flavien 
pour  se  plaindre  de  ce  qu'il  ne  l'avait  pas  ins- 
truit le  premier  du  scandale  arrivé  à  Cons- 
tantinople,  et  de  ce  qu'il  avait  séparé  Euty- 
chès de  la  communion  de  l'Eglise.  U  le  prie 
donc  de  lui  envoyer  une  ample  relation  de 
tout  ce  qui  s'était  passé,  et  de  lui  apprendre 

tom.  1  des  œuvres  de  sailli  Léou,  édiUou  Mignc, 
col.  7Ï5-ÏC.  (L  étileur.) 
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quelle  nouvelle  erreur  s'était  élevée  contre 
lu  foi,  n  afin  que  nous  puissions,  dit-il,  sui- 
vant l'intention  do  l'empereur,  éteindre  la 
division.  Cela  ne  sera  pas  difficile,  puisque  le 
prêtre  Eutychès  a  déclaré,  dans  son  libelle, 
que  s'il  se  trouvait  en  lui  quelque  chose  de 
répréhcnsible,  il  était  prêt  à  le  corriger,  » 
Cette  lettre  est  du  18  février  449;  la  réponse 
à  l'empereur  est  du  1"  mars  suivant.  Saint 
Léon,  après  y  avoir  fait  l'éloge  de  la  foi  de 
ce  prince  et  de  son  zèle  pour  la  paix  de  l'E- 
glise, y  fait  en  peu  de  mots  le  récit  des  plaintes 
d'Eutychès.  11  s'y  plaint  aussi  du  silence  de 
Flavien, et  demande  d'être  instruildc  l'affaire, 
atin  d'en  porter  son  jugement  avec  maturité 
et  connaissance  de  cause. 

19.  Flavien  ayant  reçu  la  lettre  de  saint 
Léon,  y  fit  une  réponse  en  ces  termes  :  «  Eu- 
tychès veut  renouveler  les  hérésies  d'Apolli- 
naire et  de  Valentin,  soutenant  qu'avant  l'in- 
carnation de  Jésus-Christ  il  y  a  deux  natures, 
la  divine  et  l'humaine;  mais  qu'après  l'union 
il  n'y  a  qu'une  nature,  et  que  son  corps,  pris 
de  Marie,  n'est  pas  d'une  autre  substance  ni 
consubstantiel  à  sa  mère,  quoiqu'il  l'appelle 
un  corps  humain.  Nous  l'avons  condamne  sur 
l'accusation  de  l'évêque  Eusèbe  et  sur  les  ré- 
ponses qu'il  a  faites  dans  le  concile ,  décou- 
vrant son  hérésie  de  sa  propre  bouche,  comme 
vous  apprendrez  par  les  actes  que  nous  vous 
envoyons  avec  ces  lettres.  11  est  juste  que 
vous  en  soyez  instruit;  car  Eutychès,  au  lieu 
de  faire  pénitence  pour  apaiser  Dieu  et  nous 
consoler  dans  la  douleur  que  nous  sentons  de 
sa  perte,  s'empresse  de  troubler  notre  Eglise, 
eu  affichant  publiquement  des  libelles  rem- 
plis d'injures,  et  présentant  à  l'empereur  des 
requêtes  insolentes.  Nous  voyons  aussi ,  par 
vos  lettres,  qu'il  vous  a  envoyé  des  libelles 
pleins  d'impostures,  en  disant  qu'au  temps  du 
jugement  il  nous  a  donné  des  libelles  d'ap- 
pellation à  votre  Sainteté,  ce  qui  n'est  pas 
vrai;  mais  il  a  prétendu  vous  surprendre  par 
ce  mensonge.  Tout  cela  vous  doit  exciter  à 
employer  ici  votre  vigueur  ordinaire.  Faites 
votre  propre  cause  de  la  cause  commune. 
Autorisez,  par  vos  écrits,  la  condamnation 
prononcée  régulièrement,  et  fortifiez  la  foi 
de  l'empereur.  » 

Saint  Léon  ayant  trouvé  un  nommé  Ro- 
dane  qui  allait  à  Constantinople,  écrivit  un 
billet  à  Flavien,  où  il  se  contentait  de  lui 
marquer  qu'il  avait  reçu  ses  lettres,  ajoutant 
qu'il  y  répondrait  plus  amplement  par  celui- 
là  môme  qui  les  lui  avait  apportées;  en 
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attendant,  il  témoignait  être  pleinement  con- 
vaincu de  l'hérésie  d'Eutychès,  et  promettait 
à  Flavien  qu'il  ne  souffrirait  pas  que  ses  ad- 
versaires le  troublassent  plus  longtemps. 

20.  Eutychès  obtint,  par  le  moyen  de 
Dioscore  et  les  sollicitations  d'Eudoxie  et  de 
Chrysaphius,  un  concile  universel.  La  lettre 
de  convocation  est  du  30  mars  419.  Saint 
Léon  y  fut  invité  avec  les  évêques  d'Occi- 
dent. Dans  la  réponse  qu'il  fit  à  Théodose  le 
23  mai,  après  lui  avoir  déclaré  son  attache- 
ment pour  la  foi  de  Nicée ,  il  lui  dit  que, 
comme  il  condamne  Nestorius,  il  ne  con- 
damne pas  moins  ceux  qui,  avec  Eutychès, 
nient  que  Jésus-Christ  ait  pris  la  vérité  de 
notre  chair.  Ensuite  il  prie  ce  prince,  dont  il 
loue  la  sollicitude  pour  la  foi,  d'ordonner  la 
tenue  du  concile  en  Italie,  l'assurant  qu'en 
ce  cas  il  verrait  bientôt  tous  les  scandales 
apaisés,  et  la  foi,  de  même  que  la  paix  chré- 
tienne, régner  partout  ses  Etats. 

21.  Le  13  du  mois  suivant,  saint  Léon 
écrivit  à  Flavien  une  lettre  beaucoup  plus 
longue  que  celle  où  il  lui  avait  accusé  la  ré- 
ception de  la  sienne.  Il  y  traite  avec  autant 
d'étendue  que  d'exactitude  la  question  de 
l'incarnation,  renversant  également  les  deux 
erreurs  opposées  de  Nestorius  et  d'Eutychès. 
Il  fait  voir  que  si  ce  dernier  est  tombé  dans 
l'erreur,  c'est  faute  d'avoir  étudié  les  saintes 
Ecritures  et  d'avoir  inéme  fait  attention  aux 
termes  du  symbole,  que  savent  non-seule- 
ment tous  les  fidèles,  mais  ceux  encore  que 
l'on  prépare  au  baptême.  Ils  y  disent,  en 
effet,  qu'ils  croient  en  Dieu  le  Père  tout- 
puissant,  et  en  Jésus-Christ  sou  Fils  unique 
notre  Seigneur,  qui  est  né  du  Saint-Esprit  et 
de  la  vierge  Marie.  «  Trois  articles,  dit  saint 
Léon,  qui  suffisent  pour  ruiner  presque  tou- 
tes les  machines  des  hérétiques  :  car,  en 
croyant  que  Dieu  tout-puissant  et  éternel  est 
Père,  on  montre  que  son  Fils  lui  est  co-éler- 
nel,  consubstantiel  et  entièrement  sembla- 
ble; c'est  le  même  Fils  éternel  du  Père  éter- 
nel, qui  est  né  du  Saint-Esprit  et  de  la  vierge 
Marie.  Cette  génération  temporelle  n'a  rien 
6té  ni  rien  ajouté  a  la  génération  éternelle, 
mais  elle  a  été  employée  tout  entière  à  la 
réparation  de  l'homme,  pour  vaincre  la  mort 
et  le  démon  :  car  nous  n'aurions  pu  sur- 
monter l'auteur  du  péché  et  de  la  mort,  si 
celui-là  n'avait  pris  notre  nature  et  ne  l'a- 
vait pas  fait  sienne,  qui  ne  pouvait  être  in- 
fecté par  le  péché,  ni  retenu  par  la  mort.  Il 
a  donc  été  conçu  du  Saint-Esprit  dans  le  sein 
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de  la  Vierge,  sa  mère,  qui  !'a  enfanté,  comme 
elle  l'avait  conçu,  sans  préjudice  de  sa  vir- 
ginité. » 

Saint  Léon  appuie  celte  doctrine  tic  plu- 
sieurs passages  de  l'Ecriture  où  nous  lisons 
que  la  Verbe  a  pris  une  véritable  chair.  «  L'E- 
vangile le  nomme  fils  de  David  et  d'Abra- 
ham. Saint  Paul  dit  qu'il  a  été  fait  du  sang 
de  David  selon  la  chair.  Cet  apôtre  applique 
à  Jésus-Christ  la  promesse  faite  h  Abraham, 
de  bénir  toules  les  nations  par  son  Fils; 
c'est  aussi  de  Jésus-Christ  que  l'on  doit  en- 
tendre les  prophéties  d'Isaïe  touchant  l'Em- 
manuel, fils  d'une  Vierge,  et  l'enfant  qui 
est  né  pour  nous.  D'où  il  suit  que  Jésus-Christ 
n'a  pas  eu  seulement  la  forme  d'un  homme, 
mais  un  corps  véritable  tiré  de  sa  mère. 
L'opération  du  Saint-Esprit  n'a  pas  empêché 
que  la  chair  du  Fils  ne  fût  de  même  nature 
que  celle  de  la  mère;  elle  a  seulement  donné 
la  fécondité  à  une  vierge.  L'une  et  l'autre 
nature  demeurant  donc  en  son  entier,  ont  été 
unies  en  une  personne,  afin  que  le  mémo 
médiateur  pût  mourir,  demeurant  d'ailleurs 
immortel  et  impassible.  11  a  tout  ce  qui  est 
en  nous,  tout  ce  qu'il  y  amis  en  nous  créant, 
et  qu'il  s'est  chargé  de  réparer;  mais  il  n'a 
point  ce  que  le  trompeur  y  a  mis;  il  a  pris 
la  forme  d'esclave,  sans  la  souillure  du  pé- 
ché, augmentant  la  dignité  de  la  nature  hu- 
maine, sans  rien  diminuer  de  ce  qui  appar- 
tient à  la  nature  divine.  Une  nature  u'est 
point  altérée  par  l'autre  ;  le  même  qui  est 
vrai  Dieu  est  vrai  homme  ;  il  n'y  a  point  de 
mensonge  dans  cette  union.  Comme  Dieu 
ne  change  point  par  la  grâce  qu'il  nous  fait, 
l'homme  n'est  point  consumé  par  la  dignité 
qu'il  reçoit.  Le  Verbe  et  la  chair  gardent  les 
opérations  qui  leur  sont  propres;  l'un  fait 
des  miracles ,  l'autre  souffre  les  injures. 
C'est  ce  que  saint  Léon  prouve  par  un  grand 
nombre  de  passages,  tant  des  évangiles  que 
des  épitres  de  saint  Paul.  Il  est  Dieu,  puis- 
qu'il est  dit  :  Au  commencement  était  le  Verbe, 
et  le  Verbe  était  en  Dieu,  et  le  Verbe  était  Dieu. 
11  est  homme,  puisqu'il  est  dit  :  Le  Verbe  a 
été  fait  chair  et  a  habité  avec  nous.  Il  est  Dieu, 
puisque  toutes  choses  ont  été  faites  par  lui,  et 
que  sans  lui  rien  n'a  été  fait.  11  est  homme, 
étant  né  d'une  femme,  et  soumis  à  la  loi.  La 
naissance  de  la  chair  montre  la  nature  hu- 
maine. L'enfantement  d'une  vierge  montre 
la  puissance  divine.  C'est  un  enfant  dans  le 
berceau,  et  le  Très-Haut  loué  par  les  anges. 
Hérode  veut  le  tuer;  mais  les  anges  viennent 


l'adorer.  11  vient  au  baptême  de  saint  Jean, 
et  en  même  temps  la  voix  du  Père  déclare 
que  c'est  son  Fils  bien  aimé,  dans  lequel  il  a 
mis  toute  son  affection.  Comme  homme,  il  est 
tenté  par  le  démon  ;  comme  Dieu,  il  est  servi 
par  les  anges.  La  faim,  la  soif,  la  lassitude, 
le  sommeil,  sont  évidemment  d'un  homme; 
mais  il  est  certainement  d'un  Dieu,  de  ras- 
sasier cinq  mille  hommes  de  cinq  pains,  de 
donner  à  la  Samaritaine  de  l'eau  vive,  de 
marcher  sur  la  mer  et  d'apaiser  la  tempête. 
Il  n'est  pas  d'une  même  nature  de  pleurer 
son  ami  mort,  et  de  le  ressusciter;  d'être  at- 
taché à  la  croix,  et  de  changer  le  jour  en 
nuit.de  faire  trembler  les  éléments  et  d'ouvrir 
au  larron  les  portes  du  ciel.  Comme  Dieu,  il 
dit  :  Le  Père  et  moi  nous  ne  sommes  qu'un  ; 
comme  homme  :  Le  Pire  est  plus  grand  que 
moi.  Car,  encore  qu'en  Jésus-Christ  il  n'y  ait 
qu'une  personne  de  Dieu  et  de  l'homme, 
toutefois,  autre  est  le  sujet  de  la  souffrance 
commun  a  l'un  et  à  l'autre,  et  autre  le  sujet 
de  la  gloire  commune.  C'est  cette  unité  de 
personne  qui  fait  dire  que  le  Fils  de  l'homme 
est  descendu  du  ciel,  et  que  le  Fils  de  Dieu 
a  pris  chair  de  la  Vierge,  que  le  Fils  de  Dieu 
a  été  crucifié  et  enseveli,  comme  nous  disons 
dans  le  symbole,  quoiqu'il  ne  l'ait  été  que 
dans  la  nature  humaine.  L'Apôtre  dit  :  S'ils 
avaient  connu  le  Seigneur  de  majesté,  jamais 
ils  ne  l'auraient  crucifié.  Jésus-Christ  demande 
a  ses  apôtres  :  Et  vous,  qui  dites-vous  que  je 
suis?  moi  qui  suis  le  fils  de  l'homme,  et  que 
vous  voyez  avec  une  véritable  chair.  Saint 
Pierre  répond  :  Vous  êtes  le  Christ,  Fils  du 
Dieu  vivant,  le  reconnaissant  également  Dieu 
et  homme,  parce  qu'il  y  avait  autant  de  dan- 
ger de  croire  que  Jésus-Christ  était  seule- 
ment Dieu,  ou  seulement  homme.  Après  sa 
résurrection,  il  moulrait  son  corps  sensible 
et  palpable  avec  les  trous  de  ses  plaies  ;  il 
parlait,  mangeait  et  habitait  avec  ses  disci- 
ples, et  en  même  temps  il  entrait  les  portes 
fermées,  donnait  le  Saint-Esprit  aux  apôtres 
et  l'intelligence  des  Ecritures,  montrant  en 
lui  les  deux  natures  distinctes  et  unies.  Eu- 
lychès,  en  niant  que  notre  nature  est  dans  le 
Fils  de  Dieu,  doit  craindre  ce  que  dit  saint 
Jean  :  Tout  esprit  qui  confesse  que  Jcsus- 
Christ  est  venu  dans  la  chair,  est  de  Dieu; 
et  tout  esprit  qui  divise  Jésus-Christ ,  n'est  pas 
de  Dieu,  et  c'est  l'Antéchrist  :  car  qu'est-ce 
que  diviser  Jésus-Christ,  si  ce  n'est  en  sépa- 
rer la  nature  humaine  et  anéantir  par  d'im- 
pudentes fictions  le  mystère  par  lequel  seul 
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[v  siècle.]  CHAPITRE  XI.  — 

nous  sommes  sauvés?  L'erreur  touchant  la 
nature  du  corps  do  Jésus-Christ,  détruit 
par  nécessité  sa  passion  et  l'efficacité  de 
son  sang.  Quand  F.ulychès  vous  a  répondu  : 
Je  confesse  que  notre  Seigneur  était  de  deux 
natures  avant  f  union  mais  après  l'union ,  je 
ne  reconnais  qu'une  seule  nature,  je  m'é- 
tonne que  vous  n'ayez  point  relevé  un  si 
grand  blasphème,  puisqu'il  n'y  a  pas  moins 
d'impiété  à  dire  que  le  Fils  de  Dieu  était  de 
deux  natures  avant  l'incarnation,  que  de 
n'en  reconnaître  qu'une  en  lui  après  l'incar- 
nation. Ne  manquez  pus  de  lui  faire  rétrac- 
ter cette  erreur,  si  Dieu  lui  fait  la  grâce  de 
se  convertir  :  mais,  en  ce  cas,  vous  pourrez 
user  envers  lui  de  toutes  sortes  d'indul- 
gences; car,  lorsque  l'erreur  est  condamnée, 
même  par  ses  sectateurs,  la  foi  eu  est  plus 
utilement  défendue.  » 

92.  Julien,  évôque  do  Cos,  légat  du  pape 
saint  Léon  à  Constantinople,  lui  avait  écrit 
touchant  l'erreur  d'Eutychès,  par  un  diacre 
nommé  Basile.  Il  en  reçut  deux  réponses. 
Dans  la  première,  qui  lui  fut  rendue  par  le 
même  diacre  et  qui  est  datée  du  13  juin  de 
l'an  449,  le  Pape  dit  qu'il  est  inutile  à  Euty- 
chès  d'accuser  les  catholiques  de  nesioria- 
nisme,  que  leur  foi  est  inébranlable  ;  en  niant, 
comme  il  faisait,  la  vérité  de  l'incarnation, 
il  en  détruisait  toutes  les  suites  et  toute  l'es- 
pérance des  chrétiens;  par  l'union  qui  s'est 
faite  de  la  nature  divine  avec  la  nature  hu- 
maine en  une  seule  personne,  le  Verbe  ne 
s'est  point  changé  en  chair  ni  en  ûme,  puis- 
que la  divinité  est  immuable  et  que  la  chair 
ne  s'est  point  changée  au  Verbe;  il  ne  doit 
point  paraître  impossible  que  le  Verbe,  avec 
la  chair  et  l'âme,  fasse  un  seul  Jésus-Christ, 
puisqu'en  chaque  homme  la  chair  et  l'ûme 
qui  sont  d'une  nature  si  ditl'éreute,  sont  une 
seule  personne.  Ce  n'est  pas  un  autre  qui  est 
né  du  Pere,  et  un  autre  de  la  Mère,  mais  le 
môme  médiateur  de  Dieu  et  des  hommes  Jé- 
sus-Christ, qui  est  né  autrement  du  Père  avant 
toutes  choses,  et  autrement  de  la  Mère  à  la  fin 
des  siècles;  il  faut  qu'Eutychès,  en  disant 
qn'avant  l'incarnation  il  y  avait  deux  natu- 
res, ait  cru  que  l'âme  du  Sauveur  avait  de- 
meuré dans  le  ciel  avant  d'être  unie  au  Verbe 
dunsleseinde  la  viergeMaric;  ce  quela  foi  ca- 
tholique ne  permet  pas  de  penser  :  car  il  n'a 
lien  apporté  du  ciel  qui  fùtde  notre  condition  ; 
il  n'a  pas  pris  une  âme  déjà  créée,  mais  il  Ta 
créée  en  la  prenant.  11  faut  donc  punir  dans 
Eutychès  ce  qu'on  a  condamné  dans  Origène, 
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savoir,  que  les  Ames  ont  vécu  et  agi  avant 
d'être  mises  dans  les  corps.  Quoique  la  nais- 
sancede  Jésus-Christ  soit  au-dessus  de  la  nôtre 
par  diverses  raisons,  ayant  été  conçu  d'une 
manière  différente  de  nous,  et  sa  mère  l'ayant 
conçu  et  enfanté  sans  perdre  sa  virginité,  sa 
chairn'était  point  d'une  naturedifférenledela 
notre.  11  en  est  de  même  de  son  âme ,  elle 
n'est  pas  distinguée  des  nôtres  par  la  diver- 
sité du  genre,  mais  par  la  sublimité  de  la 
vertu.  Sa  chair  ne  produisait  point  de  désirs 
contraires  à  l'esprit;  il  n'y  avait  point  en  lui 
de  combat,  mais  seulement  des  affections 
soumises  a  lu  divinité. 

Dans  la  seconde  lettre,  saint  Léon  témoigne 
sa  douleur  des  égarements  d'Eutychès,  et 
marque  à  Julien  qu'il  pourra  apprendre  par 
sa  lettre  à  Flavien,  quelle  est  la  foi  de  l'E- 
glise, ajoutant  que  s'il  arrivait  qu'Eutychès 
se  corrigeât,  il  faudrait  user  envers  lui  d'in- 
dulgence et  se  relâcher  de  la  sévérité  de  la 
sentence  prononcée  contre  lui.  Il  dit  qu'il  a 
envoyé  au  concile  d'Ephèsc,  indiqué  par 
l'empereur,  des  légats  a  latere,  c'est-à-dire 
tirés  de  l'Eglise  romaine,  ou  de  celles  qui 
lui  étaient  immédiatement  soumises.  11  em- 
ploie la  même  expression  dans  sa  lettre  à 
Faustc  et  aux  anciens  archimandrites  de 
Constantinople. 

23.  Il  envoyait  ces  légats  pour  tenir  sa  ^f^™*) 
place  au  concile  et  pour  y  porter  l'esprit  do  J**000"- 
justice  et  de  miséricorde ,  afin  que  l'erreur 

fut  condamnée,  puisqu'on  ne  pouvait  douter 
quelle  était  la  foi  chrétienne,  et  que  l'on 
pardonnât  à  Eutychès,  s'il  se  repentait.  C'est 
ce  que  dit  saint  Léon  dans  sa  seconde  lettre 
à  Théodosc.  Il  ne  doutait  plus,  lorsqu'il  écri- 
vit, qu'Eutychès  ne  fut  coupable,  parce  qu'il 
avait  vu  les  actes  de  sa  condamnation.  11 
renvoie  encore  ce  prince  à  sa  lettre  à  Fla- 
vien, pour  savoir  ce  que  l'Eglise  catholique 
croyait  universellement  touchant  le  mystère 
de  l'Incarnation. 

24.  II  fait  mention  de  la  même  lettre  dans  L»ur»  »7  * 
celle  qu'il  écrivit  à  l'impératrice  Pulchérie,  m1 
dont  il  loue  le  zèle  contre  tous  les  héréti- 
ques de  son  temps.  Il  fait  voir  qu'il  était  né- 
cessaire au  salut  du  genre  humain  que  Jé- 
sus-Christ fût  non -seulement  homme,  mais 
encore  de  mémo  nature  que  nous,  et  que  les 
généalogies  que  suint  Mathieu  et  saint  Luc 
en  ont  faites,  quoique  dans  un  ordre  diffé- 
rent, prouvent  qu'il  était  en  effet  d'une  na- 
ture semblable  à  la  notre,  l'un  le  faisant 
descendre  de  David,  et  l'autre  d'Adam.  11  té 
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moigne  espérer  qu'Eutychès  se  corrigera,  et 
croire  qu'il  est  tombé  dans  l'erreur,  plus  par 
ignorance  que  par  malice  :  «  Mais,  ajoute- 
t-il,  s'il  persévère  dans  sa  mauvaise  doctrine, 
personne  ne  pourra  révoquer  la  sentence  que 
les  évêques  ont  prononcée  contre  lui.  »  Il 
marque  que,  u'ayant  reçu  la  lettre  de  convo- 
cation au  concile  que  le  13  mai,  à  peine 
avait-il  eu  assez  de  temps  pour  y  envoyer 
des  légats;  que.  pour  lui,  il  ne  pouvait  s'y 
trouver  en  personne,  soit  parce  qu'aucun  de 
ses  prédécesseurs  ne  s'était  trouvé  à  dos  con- 
ciles tenus  hors  de  Rome,  soit  parce  que 
l'état  des  affaires  de  l'empire  ne  lui  permet- 
tait pas  de  quitter  son  siège  et  sa  patrie, 
sans  mettre  le  peuple  dans  une  espèce  de 
désespoir.  On  craignait  alors  que  les  Huns 
ne  fissent  quelqu'incursion  en  Italie,  comme 
cela  arriva  trois  ans  après. 

2o.  La  lettre  à  Fausle,  à  Martin  et  aux 
outres  archimandrites  de  Constantinple,  qui 
avaient  souscrit  à  la  condamnation  d'Euty- 
chès,  est  pour  les  encourager  à  la  défense  de 
la  foi.  Saint  Léon  déclare  détester  l'erreur 
d'Eutychès,  ayant  connu  par  les  actes  qu'on 
lui  avait  envoyés,  qu'il  élait  véritablement 
coupable  ;  mais  il  témoigne  souhaiter  qu'il  re- 
vienne à  résipiscence,  afin  qu'il  soit  rétabli 
dans  la  communion  de  l'Eglise.  Il  les  renvoie 
a  sa  lettre  a  Flavien,  disant  qu'il  y  avait  suffi- 
samment expliqué  la  doctrine  qu'il  avait  reçue 
de  la  tradition  des  Pères  sur  le  mystère  de 
l'Incarnation. 

26.  Sa  lettre  an  concile  d'Ephèse  est  de 
même  date  que  celles  à  Flavien,  à  Théodose 
et  à  Pulchérie,  c'est-à-dire  du  13  juin  449; 
il  y  établit  la  foi  de  l'Incarnation  par  le  té- 
moignage que  saint  Pierre  rendit  également 
à  la  divinité  et  à  l'humanité  de  Jésus-Christ. 
Il  ne  fait  point  difficulté  de  reconnaître  qne 
l'empereur  avait  convoqué  le  concile  d'E- 
phèse, mais  il  dit  en  même  temps  que  ce 
prince,  par  respect  pour  les  divins  instituts, 
avait  aussi  employé  l'autorité  du  Siège  apos- 
tolique, pour  empêcher  qu'aucun  germe  d'er- 
reur ne  s'élevât  dans  le  sein  de  l'Eglise  catho- 
lique. 11  ajoute  que  la  fin  de  ce  concile  est  pour 
abolir  l'erreur  par  un  jugement  plus  authen- 
tique, et  déclare  qu'il  donne  pouvoir  à  ses 
légals  d'ordonner  en  commun  avec  le  con- 
cile ce  qui  sera  agréable  à  Dieu,  c'est-à-dire 
de  condamner,  premièrement  l'erreur,  en- 
suite de  rétablir  Eutychés,  s'il  se  rétracte  et 
s'il  condamne  son  hérésie,  comme  il  me  l'a, 
dit-il,  promis  dans  le  libelle  qu'il  m'a  envoyé. 


27.  On  trouve  à  peu  près  les  mêmes  cho- 
ses dans  la  trentième  lettre  à  Pulchérie,  que 
dans  la  vingt-septièmo,  et  souvent  en  mêmes 
termes.  Saint  Léon  y  conjure  celle  princesse 
de  rendre  à  l'Eglise  les  mêmes  services 
qu'elle  lui  avait  rendus  en  d'autres  occasions, 
et  de  travailler  à  détruire  une  erreur  qui  ve- 
nait plutôt  de  l'ignorance  d'Eutychès  que  de 
sa  malice.  11  relève  la  modération  du  Siège 
apostolique,  qui  usait  tellement  de  sévérilé 
envers  les  endurcis,  qu'il  souhaitait  toujours 
leur  accorder  le  pardon,  pourvu  qu'ils  se 
corrigeassent.  Cette  lettre  ne  fut  pas  rendue 
à  Pulchérie,  ce  qui  engagea  saint  Léon  à  lui 
en  envoyer  une  copie  avec  la  trente-unième 
lettre  qu'il  lui  écrivit  le  15  octobre  de  la 
même  année  449.  Le  Pape  dit  dans  celle-ci 
que  si  la  trentième  eût  été  rendue  à  cette 
impératrice ,  il  y  avait  tout  lieu  de  croire 
qu'elle  eût  pu  empêcher  les  maux  que  pro- 
duisit le  faux  concile  d'Ephèse. 

28.  Le  20  juin  il  écrivit  une  troisième  lettre 
à  l'empereur  Théodose,  pour  s'excuser  de 
ce  qu'il  n'allait  pas  lui-même  au  concile. 
Il  dit  qu'il  eût  été  même  plus  raisonnable  de 
n'en  point  indiquer,  la  question  de  la  foi  qui 
en  était  le  motif,  élaut  si  évidente,  qu'elle 
ne  laissait  aucun  doute. 

29.  Quelque  temps  après  le  départ  des  lé- 
gats, saint  Léon  reçut  une  seconde  lettre  de 
Flavien,  où,  après  lui  avoir  expliqué  de  nou- 
veau les  erreurs  d'Eutychès  et  sa  condamna- 
tion, il  le  priait  de  faire  connaître  son  im- 
piété à  tous  les  évêques  d'Occident,  afin  que 
personne  ne  communiquât  avec  lui  par  lettre 
ou  autrement.  Le  Pape  lui  fit  réponse  le  23 
juillet  par  le  même  dhere  qui  lui  avait  ap- 
porté sa  lettre,  nommé  Basile.  Il  exhorte  Fla- 
vien à  combattre  généreusement  pour  la  vé- 
rité, rien  n'étant  plus  glorieux  que  de  dé- 
fendre la  foi  contre  les  ennemis  de  la  nais- 
sance et  de  la  croix  de  Jésus-Christ  :  mais  il 
l'exhorte  aussi  de  tflchor  de  vaincte  par  sa 
patience  et  ses  remontrances  paternelles,  la 
folie  et  l'obstination  de  ceux  qui,  ayant  pour 
le  corps  l'Age  des  vieillards,  n'avaient  pour 
l'esprit  que  l'imprudence  des  enfants.  Il  par- 
lait d'Eutychès.  Le  il  août  il  écrivit  encore 
à  Flavien  par  une  personne  de  qualité  nom- 
mée Eupsyque,  pour  se  plaindre  de  ce  qu'il 
n'avait  pas  répondu  à  su  lettre,  et  le  prier 
de  lui  donner  des  nouvelles,  tant  de  ce  qui 
le  regardait  lui-même,  que  ses  légats  et  les 
affaires  de  l'Eglise. 

30.  Saint  Hilaire,  évêque  d'Arles,  étant 
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mort  le  5  mai  de  l'an  449,  Ravenne,  prêtre 
de  la  môme  Eglise,  fut  élu  pour  lui  succé- 
der; c'était  un  homme  fort  instruit  des  règles 
de  la  discipline,  et  d'une  conduite  irrépro- 
chable. Aussitôt  qu'il  fut  élu,  les  évêquesde 
la  province,  au  nombre  de  douze,  en  donnè- 
rent avis  à  saint  Léon,  qui  leur  fit  réponse 
en  ces  termes  :  «  Nous  confirmons  par  notre 
jugement  la  bonne  œuvre  que  vous  avez 
faite,  en  consacrant  dans  la  ville  d'Arles, 
après  la  mort  d'Hilaire  de  sainte  mémoire, 
un  homme  que  nous  estimons  autant  que 
notre  frère  Ravenne,  et  cela  d'un  consente- 
ment unanime,  selon  les  désirs  du  clergé, 
des  magistrats  et  du  peuple,  n  Les  termes 
honorables  dont  use  saint  Léon  en  parlant 
de  saint  Hilaire  d'Arles,  font  voir  qu'alors  il 
était  revenu  des  préjugés  qu'il  avait,  quel- 
ques années  auparavant,  conçus  contre  lui1. 
Ravenne  avait  aussi,  sans  doute,  écrit  à  saint 
Léon  sur  sa  promotion.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
Pape  lui  écrivit  pour  l'exhorter  à  répondre  à 
ce  que  lui  et  les  autres  attendaient  de  sa 
vertu  et  de  sa  capacité,  à  observer  exacte- . 
ment  les  règles  de  l'Eglise,  A  s'acquitter  des 
fonctions  épiscopalcs  avec  vigilance  et  en 
même  temps  avec  une  sage  modération  : 
<•  Mais  il  faut,  lui  dit-il,  que  cette  modéra- 
tion soit  accompagnée  d'autorité,  étant  néces- 
saire que  la  bonté  fasse  aimer  la  force  de  la 
constance;  que  la  douceur  tempère  la  ri- 
gueur de  la  justice,  et  que  la  patience  arrôlo 
l'ardeur  du  zèle.  »  Il  le  prie  de  lui  donner 
souvent  des  nouvelles  de  la  manière  dont  il 
conduirait  son  troupeau,  afin  qu'il  se  glori- 
fiât dans  le  Seigneur  de  ses  progrès.  Cette 
lettre  est  toute  remplie  d'allection  pour  Ra- 
venne, que  saint  Léon  avait  connu  à  Rome 
dans  le  temps  qu'il  y  était  pour  l'affaire  de 
saint  Hilaire,  son  prédécesseur  II  lui  écrivit 
une  seconde  lettre  au  sujet  d'un  vagabond 
nommé  Pétronien,  qui  courait  par  tontes  les 
proviuces  des  Gaules,  se  disant  diacre  de 
l'Eglise  romaine.  «  Avertissez,  lui  dit  saint 
Léon,  les  évéques  de  le  rejeter  de  la  com- 
munion de  toutes  les  Eglises,  afin  qu'il  n'en- 
treprenne plus  rien  de  semblable,  n 

31.  Les  deux  lettres  à  Théodose,  l'une  du 
12  octobre,  l'autre  du  15  du  même  mois,  ont 
un  même  motif  et  un  même  but;  ce  qui  pa- 
rait suffire  pour  rendre  l'une  des  deux  sus- 
pecte, n'étant  pas  vraisemblable  que  daus 
l'intervalle  de  trois  jours,  saint  Léon  eût  écrit 


deux  lettres  à  ce  prince  sur  une  même  ma- 
tière. La  première,  qui  est  la  trente-neuvième 
dans  l'édition  que  nous  suivons,  n'a  ni  l'élé- 
gance, ni  l'élévation  de  celles  do  ce  saint 
Pape;  on  ne  conçoit  pas  même  comment  il 
aurait  pu  dire,  comme  on  le  lit  dans  cette 
lettre,  qu'il  avait  appris  ce  qui  s'était  passé 
a  Ephèse  des  évêques  qu'il  y  avait  envoyés, 
puisqu'il  n'y  en  avait  envoyé  qu'un  seul,  qui 
était  Jules,  évêque  de  Pouzolles,  et  que  ce 
ne  fut  pas  de  lui,  mais  du  diacre  Hilarus  ou 
Hilaire,  qu'il  apprit  le  mauvais  succès  du 
faux  concile  d'Ephèse.  La  même  lettre  donne 
à  Théodose  le  titre  de  plus  tranquille  ou  de 
plus  pacifique  de  tous  les  princes.  Ce  u'est 
pas  ainsi  que  saint  Léon  le  qualifie  ordinai- 
rement. 

La  seconde,  qui  parait  la  seule  véritable,  est 
au  nom  de  saint  Léon  et  de  son  concile.  Il  s'en 
tenait  un  à  Rome  tous  les  ans,  sur  la  fin  de 
septembre  ou  au  commencement  d'octobre. 
Ce  concile  était,  ce  semble,  déjà  assemblé, 
lorsque  le  diacre  Hilarus  arriva  à  Rome.  On 
y  délibéra  sur  ce  qui  s'était  passé  à  Ephèse 
touchant  le  rétablissement  d'Eutychès  et  la 
condamnation  de  Flavieu,  et  on  convint  una- 
nimement de  n'y  avoir  aucun  égard.  Voici 
les  raisons  qu'en  donne  saint  Léon  dans 
cette  lettre  :  «  Nous  avons  appris,  dit-il,  non 
par  des  avis  incertains,  mais  par  le  rapport 
très-fidèle  d'IIilarus,  notre  diacre,  qui,  crai- 
gnant d'être  coutraint  par  force  de  souscrire, 
s'est  sauvé  d'Ephèse;  que  tous  ceux  qui 
étaient  venus  au  concile,  n'ont  pas  assisté 
au  jugement.  On  a  rejeté  les  uns  et  intro- 
duit les  autres,  qui  ont  livré  leurs  mains  cap- 
tives pour  faire,  au  gré  de  Dioscore,  ces 
souscriptions  impies,  convaincus  qu'ils  per- 
draient leur  dignité,  s'ils  n'obéissaient .  Nos  lé- 
gats y  ont  résisté  constamment,  parce  qu'en 
etfet  tout  le  mystère  de  la  foi  chrétienne  est 
détruit,  si  on  n'ellace  pas  ce  crime,  qui  sur- 
passe tous  les  sacrilèges.  Nous  vous  conju- 
rons donc,  mes  confrères  et  moi,  de  peur 
que  notre  silence  ne  nous  rende  coupables 
devant  le  tribunal  de  Jésus-Christ,  nous  vous 
conjurons  devant  l'inséparable  Trinité  et  de- 
vant les  saints  anges,  d'ordonner  que  toutes 
choses  demeurent  au  même  état  où  elles 
étaient  avant  tous  ces  jugements,  jusqu'à  ce 
qu'on  assemble  de  tout  le  monde  un  plus 
grand  nombre  d'évéques.  » 

Il  donne  pour  motif  de  convocation,  la 


*  Saint  Hilaire  avait  pu  satisfaire  le  Pape.  Pourquoi     vouloir  donner  tort  à  ce  saint  et  grand  Ponhfc  ?  (L'édtt.) 
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réclamation  des  légats  contre  ce  qui  s'était 
fait,  l'appel  interjeté  par  Flavien,  la  néces- 
sité d'ôter  tous  les  doutes  sur  la  foi  et  toutes 
les  divisions  qui  blessaient  la  charité.  11  de- 
mande que  ce  concile  se  tienne  en  Italie,  et 
que  tous  les  évéques  des  provinces  d'Orient 
soient  obligés  de  s'y  trouver,  afin  que  ceux 
qui  s'étiiient  écartés  de  leur  devoir  par  fai- 
blesse, puissent  y  être  rétablis.  «  VoUs  ver- 
rez, ajoulc-t-il,  par  les  canons  de  Nicée  joints 
à  cette  lettre,  combien  notre  demande  est 
nécessaire  après  un  appel  interjeté.  »  On 
croit  que  les  canons  de  Nicée  étaient  ceux 
de  Sardique,  qui  défèrent  en  effet  au  Pape 
seul  le  jugement  des  appellations  interjetées 
par  les  évêques.  Dans  les  exemplaires  grecs 
du  concile  de  Chalcédoine,  le  quatrième  ca- 
non de  Sardique  est  joint  à  la  lettre  de  saint 
Léon  à  Théodose,  et  c'est  ce  canon  où  il  est 
parlé  des  appellations  au  Pape.  Saint  Léon 
ajoute  :«  Favorisez  les  catholiques,  à  l'exem- 
ple de  nos  ancêtres;  laissez  aux  évêques  la 
liberté  de  défendre  la  vraie  foi,  qu'aucune 
force  et  qu'aucune  terreur  du  inonde  ne 
pourront  jamais  détruire  :  maintenez  la  paix 
dans  l'Eglise,  si  vous  voulez  que  Jésus-Christ 
affermisse  et  protège  votre  empire.  » 

32.  Li  lettre  à  Pulcliéric  est  encore  au 
nom  de  saint  Léon  et  du  concile  de  Rome. 
Saint  Léon  conjure  celte  princesse  d'em- 
ployer tous  ses  soins  et  toute  son  autorité 
afin  d'empêcher  que  la  guerre  que  l'on  dé- 
clarait a  la  paix  et  à  la  foi  de  l'Eglise  ne  prit, 
avec  le  temps,  de  nouvelles  forces.  Il  lui 
donne,  à  cet  effet,  la  légation  de  saint  Pierre. 
11  se  plaint,  comme  il  avait  déjà  fait  dans  sa 
lettre  à  Théodose,  que  celle  qu'il  avait  écrite 
à  Flavien  n'avait  point  été  lue  â  Ephèse,  et 
déclare  que  tous  les  évêques  d'Occident  con- 
setvent  la  communion  avec  celui  de  Constan- 
tinople,  tenant  pour  nul  tout  ce  qui  avait  été 
fait  a  Ephèse.  Saint  Léon  joignit  à  cette  let- 
tre une  copie  do  celle  qu'il  avait  écrite  à 
l'empereur  pour  la  tenue  d'un  concile  univer- 
sel, et  prie  Pulchérie  d'appuyer  sa  demande. 

33.  Saint  Léon  écrivit  en  particulier  à 
Flavien,  pour  l'assurer  qu'il  ferait  tout  son 
possible  pour  le  bien  de  la  cause  commune 
et  pour  l'encourager  a  souffrir  avec  cons- 
tance, dans  la  persuasion  que  les  mauvais 
traitements  qu'il  endurait  de  la  part  de  ses 
ennemis,  lui  serviraient  à  acquérir  la  gloire 
éternelle.  Dans  sa  lettre  à  AnastasedeThes- 


salonique,  il  le  félicite  de  ne  s'être  point 
trouvé  à  Ephèse,  et  l'exhorte  à  la  défense  de 
la  vérité  et  à  demeurer  ferme  dans  la  com- 
munion de  Flavien,  sans  avoir  aucun  égard 
à  tout  ce  que  l'on  pourrait  faire  pour  l'en 
détacher.  «  Appuyons-nous,  lui  dit-il,  dans 
ce  temps  d'épreuve,  sur  le  secours  du  ciel, 
et  disposons-nous  à  demeurer  fermes  contre 
les  efforts  de  nos  adversaires.  Celui  qui  est 
en  nous,  est  plus  puissaut  que  celui  qui  est 
contre  nous.  »  Il  témoigne  à  Julien,  évôque 
de  Cos,  combien  il  était  affligé  de  ce  qui  était 
arrivé  a  Ephèse  par  les  violences  d'un  seul 
homme  (c'était  Dioscore),  et  la  ferme  réso- 
lution où  il  était  d'apporter  à  ces  maux  tous 
les  remèdes  qui  dépendraient  de  lui. 

34.  Les  deux  lettres  suivantes  sont  adres- 
sées au  clergé  et  au  peuple  de  Constantino- 
ple.  Dans  la  première,  saint  Léon  exhorte  les 
clercs  h  combattre  pour  la  défense  de  la  foi,  et 
à  ne  point  se  séparer  de  la  communion  et  de 
l'obéissance  de  leur  évêque,  quelque  vio- 
lence qu'on  dût  employer  pour  ébranler  leur 
ponstance.  Il  proteste  qu'il  ne  recevra  jamais 
en  sa  communion,  ni  au  nombre  des  évê- 
ques, celui  qui  osera  usurper  le  siège  de 
Flavien.  II  parait,  par  la  seconde  lettre, 
que  saint  Léon  avait  reçu  de  Constantinople 
des  lettres  par  lesquelles  on  lui  mandait 
que  l'on  avait  fait  en  cette  ville  des  acclama- 
tions en  faveur  de  la  vérité  et  de  l'innocence 
de  Flavien.  Il  en  prend  occasion  d'exhorter 
le  clergé  et  le  peuple  de  celte  Eglise  à  per- 
sévérer constamment  dans  la  foi  de  l'Incar- 
nation, dont  il  leur  fait  une  exposition  assez 
longue,  en  montrant  qu'il  était  nécessaire 
que  le  Fils  de  Dieu  se  fit  homme  pour  nous 
racheter  de  la  peine  de  damnation  a  laquelle 
tout  le  genre  humain  était  soumis  par  le 
péché  originel  qne  nous  contractons  en  nais- 
sant. Il  apporte,  entre  autres  preuves  de  l'In- 
carnation, le  sacrement  de  l'Eucharistie,  où 
les  enfants  mêmes,  lorsqu'ils  le  recevaient, 
reconnaissaient  de  leur  bouche  la  vérité  du 
corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ  (en  répon- 
dant Amen  comme  les  adultes).  11  ajoute  qu'a- 
près avoir  imploré  le  secours  de  Dieu,  ils  de- 
vaient encore  tâcher  de  gagner  la  bienveil- 
lance des  princes  catholiques,  et  prier  avec 
humilité  et  avec  sagesse  l'empereur  Théo- 
dose,  pour  obtenir  de  lui  un  concile  général. 

33.  Saint  Léon  et  son  concile  écrivirent  en 
particulier  à  Fauste,  Martin,  Pierre,  Magnus  ', 
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CHAPITRE  X!.  —  SAINT  LÉON,  PAPE. 


Elie  et  Emmanuel,  tous  prêtres  et  abbés  de 
Constantinople,  pour  les  exborter  à  ne  se 
séparer  jamais  de  leur  saint  évêque,  ni  de 
l'unité  de  la  foi,  leur  représentant  qu'il  était 
nécessaire  que  les  troubles  élevés  dans  l'E- 
glise se  dissipassent  au  plus  tôt  par  la  puis- 
sance de  Dieu,  afin  que  tout  en  qui  est  digne 
de  réprobation  fut  séparé  de  l'Eglise,  dont  la 
pureté  n'admet  ni  tache  ni  ride. 
t££U7'*  36-  En  *50»  l'empereur  Valentinien  vint  de 
j"  '«j*"™'  Ravenne  à  Rome,  accompagné  de  Placidie, 
sa  mère,  et  d'Eudoxie,  sa  femme,  fille  de 
l'empereur  Théodose.  Le  sujet  de  leur  voyage 
était  d'offrir  à  Dieu  leurs  prières  et  de  visiter 
les  églises  de  cette  ville.  Le  lendemain  de 
leur  arrivéo,  ils  allèrent  à  l'église  de  Saint- 
Pierre,  dont  on  célébrait  la  fête  ce  jour-là. 
Saint  Léon  se  présenta  à  Valentinien  et  aux 
impératrices,  accompagné  de  plusieurs  évê- 
ques  des  provinces  d'Italie,  qui  étaient  venus 
a  Rome,  ou  pour  cette  solennité,  ou  pour  y 
tenir  un  concile.  Il  leur  représenta  le  danger 
où  se  trouvait  la  foi  par  les  violences  com- 
mises à  Epbèsc,  et  par  l'injuste  déposition 
de  Flavicn,  les  conjurant  par  le  saint  apôtre 
à  qui  ils  venaient  rendre  leurs  respects,  par 
leur  propre  salut  et  par  celui  de  Théodose, 
d'écrire  à  ce  prince  pour  l'engager  à  faire 
réparer,  par  son  autorité,  les  désordres  que 
le  concile  d'Ephèse  avait  causés,  et  à  en  as- 
sembler un  de  tous  les  évéques  du  monde 
en  Italie,  où  l'évéque  de  Rome  pût  examiner 
avec  soin  toute  cette  affaire,  et  en  juger  sui- 
vant les  règles  de  la  foi.  L'empereur  et  les 
impératrices  ne  pouvant  se  refuser  aux  ins- 
tances de  saint  Léon  et  des  autres  évéques, 
écrivirent  séparément  à"  Théodose.  Valenti- 
nien le  pria  de  conserver  à  l'évéque  de  Rome 
la  primauté  au-dessus  de  toutes  les  Eglises, 
qui  lui  a  été  accordée  par  l'antiquité,  en  sorte 
qu'il  puisse  juger  de  la  foi  et  des  évéques  : 
«  Car  c'est,  ajoute-t-il,  en  conséquence  de 
celte  prérogative,  que,  suivant  les  conciles, 
l'évéque  de  Constantinople  a  appelé  a  lui.  » 
11  demanda  donc  à  ce  prince  que  tous  les 
autres  évéques  du  monde  étant  assemblés  en 
Italie,  le  pape  prit  avec  eux  connaissance  de 
toute  la  cause  et  en  portât  un  jugement  con- 
forme à  la  foi  et  à  la  religion.  Les  deux  im- 
pératrices firent  la  même  prière  à  Théodose, 
qui  répondit  à  toutes  ces  lettres  que  le  pape 
ne  pouvait  l'accuser  d'avoir  abandonné  en 
quoi  que  ce  fût  la  foi  des  pères;  que  c'était 
pour  la  maintenir  qu'il  avait  assemblé  un 
concile  à  Ephèse;  que  ceux  qui  y  avaient  été 


condamnés  méritaient  de  l'être;  que  Flavien 
ayant  été  convaincu  de  nouveauté  en  fait  de 
religion,  il  avait  été  justement  déposé;  que, 
par  sa  déposition,  la  paix  avait  été  rendue  à 
l'Orient,  et  qu'il  ne  fallait  plus  penser  à  exa- 
miner une  affaire  jugée  et  terminée  par  l'au- 
torité de  Dieu  même.  Il  ajouta  qu'il  avait 
écrit  à  saint  Léon  sur  cette  affaire,  d'une 
manière  à  le  satisfaire,  et  qu'on  lui  en  avait 
même  écrit  plusieurs  fois.  Ces  lettres  ue  sont 
point  venues  jusqu'à  nous;  mais  nous  avons 
celles  de  Valentinien,  et  des  impératrices 
Placidie  et  Eudoxie,  avec  les  réponses  de 
Théodose.  Nous  avons  aussi  celle  que  Pla- 
cidie écrivit  à  Pulchérie,  pour  l'engager  à  la 
défense  de  la  foi.  Le  diacre  Ililarus  lui  écrivit 
aussi  une  lettre  d'excuse  de  ce  qu'il  n'était 
pas  allé  à  Constantinople  lui  rendre  les  lettres 
dont  il  était  chargé  pour  elle,  de  la  part  du 
pape.  Il  lui  faisait  dans  la  même  lettre  un 
précis  de  ce  qui  était  arrivé  à  Ephèse,  des 
violences  qu'il  y  avait  souffertes  pour  n'avoir 
pas  voulu  souscrire  à  la  condamnation  de 
Flavien ,  et  de  la  manière  dont  il  s'était 
sauvé  de  cette  ville  pour  retourner  à  Rome, 
rendre  compte  de  tout  au  pape  ;  il  ajoutait 
que  saint  Léon  et  les  évéques  assemblés  avec 
lui  avaient  condamné  ce  qui  s'était  fait  à 
Ephèse  contre  les  canons,  en  tumulte  et  par 
la  puissanco  séculière,  au  préjudice  de  la  foi 
et  de  l'innocence  de  Flavien. 

37.  Dans  la  réponse  que  Pulchérie  fit  à  ^,^,,,4 
saint  Léon  sur  la  fin  de  l'an  449,  elle  témoi- 

gnait  beaucoup  d'attachement  et  d'affection  J^""'^' 
pour  la  foi  catholique;  elle  l'exhortait  même 
à  entreprendre  avec  zèle  la  défense  de  l'E- 
glise. Ce  pape  l'en  remercia  par  une  lettre 
du  17  mars  de  l'an  450,  la  priant  d'employer 
de  plus  en  plus  son  autorité  pour  l'extinction 
de  l'hérésie  d'Eutychès,  qui  sapait  la  foi  ca- 
tholique par  ses  fondements,  quoiqu'il  pré- 
tendit tenir  celle  de  Nicée,  dont  il  était  en 
effet  très-éloigné.  11  établit  pour  maxime  que 
les  choses  humaines  ne  peuvent  être  en  sû- 
reté, si  l'autorité  royale  et  sacerdotale  ne 
soutient  ce  qui  appartient  à  la  foi.  Le  même 
jour  saint  Léon  fit  réponse  à  la  lettre  qu'il 
avait  reçue  de  Martin  et  de  Fauste,  abbés  de 
Constantinople  ;  il  les  prie  de  répandre  au- 
tant qu'ils  pourraient  l'écrit  sur  l'Incarnation 
qu'il  leur  avait  envoyé,  tant  en  son  nom, 
qu'en  celui  de  son  concile,  et  dans  la  crainte 
qu'ils  ne  l'eussent  pas  reçu,  il  en  joignit  une 
copie  à  sa  lettre. 

38.  Vers  le  commencement  de  la  même  »i 
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d«  u  «(.m.  année  450,  saint  Léon  reçut  les  députés  de 
!T  m  .  h«-  l'Eglise  de  Vienne,  qui  se  plaignaient  de  ce 
lmuÎ  .i'.';  qUC  Havenne,  qui  était  alors  évéque  d'Ar- 

»».  ipi.  i  ,!«  I,      *  ...il..  •    .  ji 

«iW.V"1*  les,  s'était  altnbue  l'ordination  de  celui  de 
Vaison,  au  préjudice  du  droit  de  métropole 
accordé  à  l'évêque  de  Vienne.  Quelque  temps 
après  les  évêques  de  la  province  d'Arles,  nu 
nombre  de  dix-neuf,  députèrent  à  Rome  un 
prèlre  nommé  Pétrone,  et  un  diacre  appelé 
Régulus.  avec  une  lettre  où  ils  suppliaient 
saint  Léon  de  rendre  à  l'Eglise  d'Arles  ce 
qu'il  lui  avait  ôté  du  vivant  de  saint  Hilaire; 
leurs  raisons  étaient  qu'il  n'était  pas  juste 
que  Ravenne,  leur  évéque,  qui  était  aimé  du 
Saint-Siège,  fut  privé  d'un  honneur  qu'on 
n'avait  ôté  à  son  prédécesseur  que  parce 
qu'il  avait  offensé  le  même  Siège;  qu'il  était 
notoire,  tant  à  Rome  que  dans  les  Gaules, 
que  saint  Trophime,  premier  évéque  d'Arles, 
avait  été  envoyé  par  saint  Pierre,  c'est-a-dit  e 
par  l'un  de  ses  successeurs  1  ;  que  c'était 
d'Arles  que  les  autres  provinces  des  Gaules 
avaient  reçu  la  foi,  et  que  par  conséquent 
elle  avait  eu  un  évéque  avant  qu'il  y  en  eût 
à  Vienne  :  «  Aussi,  ajoutaient-ils,  nos  pré- 
décesseurs oui  tonjonrs  honoré  l'Eglise  d'Ar- 
les comme  leur  mère  ;  nos  villes  lui  ont  ton- 
jours  demandé  des  évêques,  et  son  évéque  a, 
dans  tous  les  temps,  consacré  nos  prédéces- 
seurs et  nous.  Les  vôtres  ont  confirmé  par 
lenrs  lettres  les  privilèges  de  cette  Eglise. 
Vous  en  trouverez  sans  doute  les  preuves 
dans  vos  archives  ;  ils  ont  voulu  qu'elle  eût 
l'autorité  dans  les  Gaules,  comme  l'Eglise 
romaine  a  la  primauté  sur  toutes  les  Eglises 
du  monde.  A  l'égard  de  l'Eglise  d'Arles,  le 
grand  Constantin  l'honorait  tellement  qu'il 
lui  donna  son  nom.  Valentinien  et  Honorius 
la  nommèrent  la  mère  de  toutes  les  Gaules. 
Sous  leur  règne,  on  y  a  donné  et  reçu  le 
consulat  ;  le  préfet  du  prétoire  y  fait  sa  rési- 
dence ;  les  avantages  que  l'on  trouve  dans 
cette  ville,  font  qu'on  y  accourt  de  toutes  les 
autres,  ce  qui,  d'un  commun  consentement, 
la  fait  regarder  comme  la  première  de  toutes, 
comme  son  Eglise  l'est  de  toutes  les  Eglises 
des  Gaules,  à  raison  de  son  antiquité  ;  d'où 
il  est  arrivé  qu'elle  a  toujours  eu  le  gouver- 
nement, non-seulement  de  la  province  de 
Vienne,  mais  des  trois  provim-es,  et  par 
commission  du  Saint-Siège,  de  toutes  les 
Gaules.  >»  Ils  finissaient  leur  lettre  en  assu- 
rant le  pape  qu'ils  auraient  été  eux-mêmes  a 

•  C'est  Dom  Ceillier  qui  ajoute  nul  a  propos  cett* 


Rome,  tant  pour  lui  rendre  leurs  devoirs  que 
pour  lui  faire  leurs  remontrances  sur  ce  su- 
jet, si  l'infirmité  n'eut  retenu  quelques-uns 
d'entre  eux,  et  si  la  stérilité  de  l'année  n'eût 
mis  les  autres  hors  d'état  de  faire  ce^voyage. 

Saint  Léon  ayant  examiné  les  prétentions 
des  Eglises  de  Vienne  et  d'Arles,  reconnut 
qu'elles  avaient  joui,  tantôt  l'une,  tantôt  l'au- 
tre, de  divers  privilèges  ecclésiastiques,  et 
qu'en  divers  temps  elles  s'étaient  surpassées 
l'une  l'autre  en  prérogatives  :  c'est  pourquoi, 
pour  le  bien  de  la  paix,  il  ordonna  que 
Vienne  et  Arles  demeureraient  métropoles  : 
Vienne,  des  quatre  Eglises  voisines,  savoir, 
Valence,  Taranlaise,  Genève  et  Grenoble;  et 
\rles,  des  autres  Eglises  do  la  même  pro- 
vince. Sa  lettre  est  du  cinquième  de  mai  458. 
Il  en  écrivit  unelemémejouràRavennc,oû, 
après  lui  avoir  marqué  qu'il  avait  retenu 
longtemps  Pétrono  et  Régulus,  afin  qu'ils  fus- 
sent présents  aux  délibérations  qui  se  faisaient 
à  Rome  au  sujet  de  l'hérésie  d  Enlychès,  il 
les  prie  de  communiquer  les  lettres  dont  il 
les  avait  chargés,  à  tous  les  évêques  des 
Gaules;  c'était  sa  lettre  à  Flavien,  et  la  se- 
conde de  saint  Cyrille  à  Nestorius.  Il  parait 
qu'il  y  avait  joint  quelques  autres  écrits  sur 
l'Incarnation.  Ces  deux  députés  lurent  aussi 
chargés  de  dire  de  bouche  certaines  choses 
à  Ravenne  qu'il  devait  anéantir,  et  que  saint 
Léon  ne  voulut  pas  confier  au  papier. 

39.  Aussitôt  qu'Anatolius  eut  été  fait  évé-  utm  s>  * 
que  de  Constantinoplc,  a  la  place  de  Flavien  ' 
déposé  par  le  faux  concile  d'Ephèse,  il  écrivit 
a  saint  Léon  pour  lui  donner  part  de  son 
élection  et  demander  la  communion  du 
Saint-Siège.  Les  évêques  qui  l'avaient  or- 
donné, écrivirent  aussi  au  pape,  mais  sans 
faire  aucune  mention  des  troubles  d'Orient, 
ni  de  l'hérésie  d'Eutychès  qui  en  avait  été 
l'origine.  Il  nous  reste  un  fragment  de  la  lettre 
d'Anatolius.  L'empereur  Théodose  en  écrivit 
une  dans  le  même  temps,  dans  laquelle  il 
demandait  que  saint  Léon  approuvât  l'ordi- 
nation d'Anatolius.  11  relevait  dans  la  même 
lettre  le  concile  de  Nicée,  disant  qu'il  était 
suttisant,  sans  qu'il  fût  nécessaire  d'eu  as- 
sembler un  autre  ;  il  protestait  qu'il  ne  souf- 
frirait point  que  personne  s'en  écartât.  Saint 
Léon,  à  qui  l'ordination  d'Anatolius  était  sus- 
pecte, à  cause  de  ceux  qui  l'avaient  faite, 
suspendit  son  jugement  à  cet  égard,  et  sans 
lui  accorder  ni  lui  refuser  sa  communion,  il 

observation.  (L'éditeur.) 
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résolut  d'attendre  qa'Anatolius  lui-même  lui 
eût  donné  des  preuves  de  la  pureté  de  sa  foi. 
11  répondit  donc  a  Tliéodose  qu'il  fallait 
qu'Anatolius  la  déclarât  en  présence  de  tout 
le  clergé  et  du  peuple;  qu'il  envoyât  sa  pro- 
fession de  foi  au  Saint-Siège,  pour  être  pu- 
bliée par  toutes  les  Eglises;  qu'elle  fût  con- 
forme à  la  lettre  de  saint  Cyrille  à  Nestorius 
et  à  celle  qu'il  avait  écrite  lui-même  à  Fla- 
vien, et  qu'il  rejetât  de  sa  communion  ceux 
qui  avaient  une  doctrine  différente  sur  l'In- 
carnation. Comme  cette  discussion  deman- 
dait du  temps,  le  pape,  pour  abréger,  envoya 
des  légats  à  l'empereur,  avec  les  instructions 
nécessaires,  c'est-à-dire  avec  une  formule  de 
foi  nette  et  précise  de  ce  qu'il  fallait  croire, 
suivant  la  tradition  des  pères,  sur  le  mystère 
de  l'Incarnation,  afin  que  si  Analolius  y  sous- 
crivait de  tout  son  cceur.  on  eût  lieu  de  se 
réjouir  de  la  paix  de  l'Eglise.  Saint  Léon  de- 
mande dans  la  même  lettre  qu'au  cas  que 
quelques-uns  s'éloigneraient  de  la  foi  des 
pères  et  de  celle  de  l'Eglise  romaine  dont  il 
envoyait  la  formule,  l'empereur  voulût  bien 
accorder  un  concile  universel  en  Italie, 
comme  le  synode  de  Rome  l'avait  déjà  de- 
mandé. Saint  Léon  n'écrivit  pas  à  Anatolius 
ni  à  ceux  qui  l'avaient  ordonné,  se  conten- 
tant de  s'expliquer  avec  Théodose  sur  l'ordi- 
nation de  cet  évéque. 

40.  Mais  il  écrivit  à  Fauste,  à  Martin,  à 
Pierre  et  aux  autres  abbés  de  Constantino- 

îwît.'.M.1"  P'e» au  nombre  de  seize,  qu'il  croyait  fermes 
dans  la  foi,  les  priant  de  se  joindre  à  ses  lé- 
gats pour  solliciter  la  profession  de  foi  d'A- 
natolius  et  travailler  avec  eux  à  l'établisse- 
ment de  la  vérité.  Celte  lettre  et  la  précé- 
dente sont  du  16  juillet  de  l'an  450.  Celle 
qu'il  écrivit  à  Pulchérie  est  du  20  du  même 
mois;  elle  contient  à  peu  près  les  mêmes 
choses  que  celle  qui  est  adressée  à  Théo- 
dose.  Saint  Léon  recommande  ses  légats  à 
cette  princesse,  en  la  priant  de  s'employer 
pour  la  tenue  d'un  concile  en  Italie,  si  l'on  ne 
pouvait  pas  s'accorder  sur  la  foi  en  Orient. 

41.  Lorsque  les  légats  arrivèrent  à  Cons- 
tantinoplc,  ils  apprirent  que  le  plus  grand 
obstacle  de  la  paix  était  levé  par  la  mort  de 
Théodosc,  que  l'on  met  au  28  juillet  450,  pour 
le  plus  tard.  Saint  Léon  n'en  avait  pas  en- 
core de  nouvelles  le  13  septembre,  quand  il 
écrivit  à  l'abbé  Martin  et  à  ses  moines. 
Le  but  de  celte  lettre  est  de  les  exhorter  à 
persévérer  dans  la  défense  de  la  vérité,  et  à 
supporter  avec  patience  les  peines  et  les 
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persécutions  qu'elle  pourrait  leur  occasion- 
ner. 11  les  assure  que  Dieu  ne  manque  point 
de  consoler  ceux  à  qui  il  fait  connaître  sa  vé- 
rité, et  les  prie  de  se  joindre  à  ses  légats, 
qu'il  croyait  arrivés  à  Constantinople  depuis 
longtemps.  Ils  étaient  quatre  :  Abundius  et  As- 
tériiis,  évèques;  Basile  et  Sénateur,  prêtres. 

42.  Saint  Léon  ayant  su  que  le  comte  Ma- 
ximin  partait  pour  Constantinople,  lui  donna 
deux  lettres  semblables  pour  Fauste  et  Mar- 
tin, prêtres  et  abbés  à  Constantinople;  elles 
sont  du  8  novembre  450.  Le  pape  y  marque 
combien  le  faux  concile  d'Ephèsc  était  en 
horreur  chez  les  évèques  d'Occident.  11  ex- 
horte ces  deux  abbés  à  s'opposer  également 
aux  défenseurs  de  l'hérésie  de  Nestorius  et 
d'Entychès,  qui  combattaient  les  uns  et  les 
autres  pour  l'Antéchrist  et  contre  l'Eglise, 
qui  fait  profession  d'adorer  en  Jésus-Christ 
non  une  nature,  mais  une  seule  personne. 
Dans  une  seconde  lettre  à  Fauste,  saint  Léon 
l'exhorte  à  ne  point  rougir  de  confesser  avec 
l'Evangile  que  Jésus-Christ  est  fils  de  David 
et  d'Abraham  selon  la  chair. 

43.  L'empereur  Marcien,  aussitôt  après 
son  élection,  écrivit  à  saint  Léon  pour  lui  en 
donner  avis,  se  recommander  à  ses  prières  et 
lui  proposer  la  tenue  d'un  concile,  pour  ban- 
nir de  l'empire  toutes  les  erreurs,  et  d'établir 
une  paix  solide  parmi  tous  les  évèques  de  la 
foi  catholique.  Le  pape  le  remercia  de  sa  let- 
tre et  en  même  temps  des  services  qu'il  avait 
commencé  de  rendre  à  l'Eglise.  11  fit  de  sem- 
blables actions  de  grâces  à  l'impératrice 
Pulchérie,  qui  avait  beaucoup  contribué  par 
son  autorité  à  la  défense  de  la  doctrine  catho- 
lique contre  les  erreurs  de  Nestorius  et  d'Eu- 
tycbès;  au  rappel  des  évèques  exilés  pour  la 
foi,  et  à  faire  rapporter  à  Constantinople  le 
corps  de  saint  Flavien.  Comme  cette  prin- 
cesse lui  avait  mandé  qu'Anatolius  avait 
souscrit  à  sa  lettre  à  Flavien,  et  que  plusieurs 
d'entre  les  évèques  qui  s'étaient  laissés  sé- 
duire dans  le  faux  concile  d'Ephèse,  deman- 
daient pardon  de  leur  faute  et  de  se  réunir  à 
la  communion  des  évèques  catholiques,  saint 
Léon  veut  bien  leur  accorder  la  paix  après 
qu'ils  auront  condamné,  par  leur  propre  sous- 
cription, ce  qu'ils  ont  fait  de  mauvais  dans 
ce  concile.  Il  recommande  à  Pulchérie,  Eu- 
sèbo  de  Dorylée,  chassé  de  son  siège  sous 
prétexte  de  nestorianisme,  quoiqu'il  fût  très- 
orthodoxe  et  dans  la  communion  du  pape  ; 
Julien  de  Cos,  et  tous  les  clercs  qui  avaient 
été  attachés  à  Flavien  d'beureuse  mémoire. 
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L-<ir«  m  à  44.  Anato)iu8  avait  écrit  lui-même  a  saint 
..»"<>«".  p.  L^on<  pour  rendre  témoignage  de  sa  foi,  et 
lai  avait  envoyé  trois  députes,  Castérius, 
prêtre,  Patrice  et  Asclépiade,  diacres.  Comme 
ils  portèrent  à  Rome  les  actes  du  concile  de 
Constantinople  et  les  lettres  de  Marcien  et  de 
Pulcliérie  saint  Léon  les  chargea  des  répon- 
ses à  ces  lettres,  qui  sont  toutes  écrites  du 
43  avril  541.  Dans  celle  qui  est  adressée  à 
Anatolius,  le  pape  le  félicite  de  la  pureté  de 
sa  foi  et  de  la  paix  dont  jouissait  l'Eglise  de 
Constantinople.  Quant  aux  évèques  qui 
avaient  souscrit  par  faiblesse  à  la  condam- 
nation de  saint  Flavien,  il  approuve  ce  qui 
avait  été  réglé  au  concile  de  Constantinople, 
qu'ils  fussent  réduits  par  provision  a  la  com- 
munion de  leurs  Eglises  :  «  Mais,  ajoute-l-il, 
vous  ordonnerez,  avec  la  participation  de  nos 
légats,  que  ceux  qui  condamnent  entière- 
ment ce  qui  a  été  mal  fait,  aimant  mieux 
s'accuser  eux-mêmes  que  de  défendre  ce 
qu'ils  ont  fait,  soient  reçus  à  notre  commu- 
nion. Pour  ce  qui  est  de  ne  point  réciter  a 
l'autel  les  noms  de  Dioscore,  de  Juvénal  et 
d'Eustalhc,  vous  observerez  ce  qui  ne  répu- 
gnera point  à  l'iionneur  de  saint  Flavien,  et 
n'aliénera  pas  de  vous  l'esprit  du  peuple. 
Nous  voulons,  au  reste,  que  Julien  de  Cos  et 
les  clercs  qui  sont  demeurés  fidèles  à  Fla- 
vien, vous  soient  aussi  attachés,  et  qu'ils  re- 
gardent en  vous  comme  présent,  celui  que 
nous  croyons  vivre  en  Dieu  par  le  mérite  de 
sa  foi.  »  Il  recommande  à  Anatolius,  Eusèbe 
de  Dorylée,  chassé  de  son  siège  pour  la  foi, 
et  le  prie  de  prendre  tant  de  soin  de  son 
Eglise,  qu'elle  ne  soulfre  rien  de  l'absence  de 
son  évéque.  Il  lui  ordonne  de  rendre  publi- 
que cette  lettre,  afin  qu'elle  fût  un  témoi- 
gnage de  sou  affection  pour  lui,  et  qu'elle  lui 
attirât  celle  du  peuple  chrétien. 
Lu,,  «i .  45.  On  voit  par  la  lettre  du  13  avril  à  Ju- 
îtb"'  p.».  |jen  je  £os  ^  que^  pyj.jjjj  je8  évêques  qui 

avaient  cédé  dans  le  faux  concile  d'Ephèse  à 
la  violence  de  Dioscore,  il  y  en  avait  plu- 
sieurs qui  témoignaient  du  regret  de  leur 
faute,  et  qui  souhaitaient  avec  ardeur  de 
rentrer  dans  la  communion  de  l'Eglise  ro- 
maine, offrant  pour  cela  de  condamner  l'er- 
reur d'Eutychès  avec  ses  auteurs;  mais  qu'il 
y  en  avait  quelques-uns  qui  persévéraient 
daus  leur  endurcissement.  Saint  Léon  veut 
qu'on  accorde  aux  premiers  la  communion 
de  l'Eglise  romaine,  après  qu'ils  auront  ac- 
compli leur  promesse,  et  qu'on  punisse  sé- 
vèrement les  autres. 


JTEURS  ECCLÉSIASTIQUES. 

46.  Tatien,  préfet  de  Constantinople,  lui  fl^*^,,srI 
rendit  quelque  temps  après  une  lettre  de  «•».  «>■  **°- 
l'empereur  Marcien,  datée  du  22  novembre 
de  l'an  450,  par  laquelle  il  lui  témoignait 
avoir  reçu  avec  joie,  et  comme  il  convenait, 
les  légats.  Ce  prince  l'invitait  par  la  même 
lettre  a  venir  en  Orient  pour  y  tenir  le  con- 
cile, témoignant  que  sa  présence  lui  serait 
également  agréable  et  utile  a  la  religion. 
«  Si  ce  voyage  vous  parait  à  charge,  ajou- 
tait-il, faites-le-nous  savoir  par  vos  lettres, 
afin  que  nous  envoyions  les  nôtres  par  lotit 
l'Orient,  la  Thrace  et  l'illyrie,  pour  convo- 
quer tous  les  évèques  en  un  lieu  certain,  tel 
qu'il  nous  plaira,  et  régler  ce  qni  regarde  la 
paix  de  l'Eglise  et  la  foi  catholique,  comme 
vous  avez  défini,  suivant  les  canons.  »  Il  sem- 
ble que  Marcien  avait  aussi  insinué  au  pape 
un  nouvel  examen  de  l'hérésie  d'Eutychès  et 
de  la  condamnation  de  Flavien  ;  car,  répon- 
dant à  la  lettre  de  ce  prince,  il  le  prie  de  ne 
pas  permettre  d'examiner  le  myslèrc  du  sa- 
pit  comme  si  l'on  doutait  de  ce  que  l'on  doit 
croire,  parce  qu'il  n'est  pas  permis  de  s'éloi- 
guer,  même  d'un  mol,  de  la  doctrine  des 
évangélistes  et  des  apôtres,  ni  d'entendre 
autrement  les  divines  Ecritures,  que  nos 
pères  l'ont  appris  et  enseigné,  ni  par  consé- 
quent de  remuer  les  questions  impies  et  dé- 
raisonnables que  le  Saint-Esprit  a  autrefois 
éteintes  aussitôt  que  le  démon  les  a  émues.  Il 
dit  ensuite  qu'il  n'est  pas  juste  qu'un  petit 
nombre  d'insensés  fassent  révoquer  en  doute 
si  Eutychès  a  eu  des  sentiments  impies,  et  si 
Dioscore  a  eu  tort,  de  condamner  saint  Fla- 
vien; que  co  sont  des  faits  qui  doivent  passer 
pour  constants,  puisque  ceux  mêmes  qui  ont 
signé  le  contraire  par  force,  reconnaissent  la 
plupart  qu'ils  ont  eu  tort  et  en  demaudent 
pardou  comme  d'une  faute;  en  sorte  qu'il  ne 
doit  plus  être  question  quelle  foi  on  doit  tenir, 
mais  a  qui  on  doit  pardonner,  de  ceux  qui 
s'avouent  coupables.  A  l'égard  du  concile,  il 
prie  Marcien  d'attendre  ce  que  ses  légats 
lui  en  diraient  dans  peu.  Cette  lettre  est  du 
2?  avril  451.  Ces  légats  étaient  Lucentius, 
évéque  d'Ascoli,  et  Basile,  prêtre.  Saint  Léon 
les  envoya  pour  travailler  avec  Anatolius  a 
la  réunion  des  évèques  qui  témoigneraient 
un  sincère  repentir  de  s'être  laissé  entraîner 
a  la  faction  de  Dioscore  ;  mais  il  leur  or- 
donna de  bien  examiner  ceux  qui  mérite- 
raient indulgence,  sans  toutefois  différer  trop 
longtemps  de  les  recevoir,  ni  user  envers 
eux  de  trop  de  sévérité.  11  les  chargea  de 
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trois  lettres  datées  du  7  juin  451 .  La  pre- 
mière était  adressée  a  Marcien;  la  seconde  à 
Pulcliérie  ;  la  troisième  à  Anatolius.  11  re- 
mercie ce  prince  de  son  zèle  pour  la  défense 
de  la  foi  catholique,  du  témoignage  qu'il 
avait  rendu  à  celle  d' Anatolius,  du  rappel 
des  évéques  exilés  pour  la  foi,  et  de  la  sé- 
pulture honorable  qu'il  avait  procurée  à  saint 
Flavien.  Quant  au  concile,  il  avoue  qu'il  l'a- 
vait demandé  lui-même  ;  mais  il  fait  remar- 
quer à  Marcien  que  l'état  présent  des  affaires 
ne  permettait  pas  d'assembler  les  évéques 
de  toutes  les  provinces,  principalement  de 
celles  d'Occident,  tellement  troublées  par  les 
guerres,  que  le»  évéques  ne  pouvaient  quit- 
ter leurs  Eglises.  11  demande  donc  que  le 
concile  soit  renvoyé  à  un  temps  plus  propre, 
lorsque,  par  la  miséricorde  de  Dieu,  la  sûreté 
publique  sera  rétablie. 

•47.  Il  fait  voir  dans  sa  lettre  a  Pulchérie 
qu'il  n'y  avait  pas  moins  d'impiété  dans  l'hé- 
résie d'Eutychès  que  dans  celle  de  Nesto- 
rius,  l'une  et  l'autre  détruisant  également  le 
mystère  de  l'Incarnation  :  c'est  pourquoi  il 
prie  cette  princesse  de  faire  reléguer  Euty- 
chès  loin  de  Constautinop'e,  et  meltre  à  sa 
place,  dans  son  monastère,  un  abbé  catholi- 
que, qui  puisse  délivrer  les  serviteurs  de 
Dieu  de  l'erreur  dont  ils  pourraient  être  in- 
fectés, et  les  nourrir  de  In  doctrine  de  la  vé- 
rité. Il  recommande  a  Anatolius  de  ne  rien 
décider  à  l'égard  de  tous  ceux  qui  s'étaient 
attribué  une  autorité  particulière  à  Ephèse, 
en  attirant  les  autres  dans  l'erreur  par  le 
poids  de  leur  autorité.  Il  veut  que  si  ces  per- 
sonnes reviennent  en  résipiscence,  avec  otrre 
de  satisfaire  a  leur  faute,  on  lui  en  donne 
avis,  afin  d'examiner  mûrement  lui-môme  ce 
qu'il  y  aurait  à  faire  sur  ce  sujet.  Il  dit  qu'a- 
vant ce  temps  Anatolius  ne  uoinmerait  point 
à  l'autel  les  noms  de  ceux  qui  avaient  pré- 
sidé à  ce  concile  ,  c'est-a-dire  de  Dioscorc, 
de  Juvénal  cl  d'Euslathc  de  Héryte,  soit  parce 
qu'ils  avaient  été  les  principaux  persécuteurs 
de  leurs  frères,  soit  parce  qu'ils  ne  témoi- 
gnaient point  de  repentir  de  leur  faute.  A 
l'égard  du  mémoire  qu'Anatolius  avait  en- 
voyé à  Home  par  ses  députés,  le  pape  lui  dit 
que  ses  légats  lui  diraient  de  vive  voix  ce 
qu'il  en  pensait.  En  parlant  du  concile  d'E- 
phèse,  il  dit  qu'il  ne  méritait  pas  le  nom  de 
concile.  < 

48.  Le  8  juin,  saint  Léon  écrivit  à  Julien  de 
Cos,  pour  l'engager  à  travailler  avec  ses  lé- 
gats à  extirper  l'hérésie  d'Eutychès.  Deux 
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prêtres  de  Constantinople,  Basile  et  Jean 
étaient  venus  a  Rome  chercher  la  paix  et 
une  doctrine  assurée,  qu'ils  n'avaient  pu  dé- 
couvrir parmi  les  troubles  d'Orient.  Saint 
Léon  leur  fit  donner  une  déclaration  de  leur 
foi,  où  ils  condamnaient  Nestorius  et  Euty- 
chès,  et  faisaient  profession  de  ne  recevoir 
sur  le  mystère  de  l'Incarnation  d'autre  doc- 
trine que  celle  qu'il  avait  apprise  et  ensei- 
gnée lui-même  ;  après  quoi  il  les  renvoya  à 
Anatolius,  avec  une  lettre  datée  du  19  juin, 
par  laquelle  il  les  lui  recommandait  comme 
étant  dans  la  foi  et  dans  la  communion  de 
l'Eglise  romaine. 

49.  Le  24  du  même  mois,  saint  Léon,  qui 
avait  choisi  Paschasin  pour  assister  au  con- 
cile général  avec  les  deux  légats  Lucenlius 
et  Basile,  lui  envoya  sa  lettre  à  Flavien,  avec 
quelques  passages  choisis  des  pères,  afin 
qu'il  fût  mieux  instruit  des  matières  qui 
étaient  alors  en  contestation.  Il  combat  dans 
cette  lettre  l'expression  d'une  seule  nature  in- 
carnée du  Verbe,  disant  qu'Eutychès  ne  s'en 
était  servi  que  pour  mieux  couvrir  son  er- 
reur, qu'il  dit  avoir  été  déjà  condamnée  dans 
les  hérétiques  des  siècles  précédents.  Il 
ajoute  que  toute  l'Eglise  de  Constantinople, 
avec  les  monastères  qui  en  dépendaient,  et 
un  grand  nombre  d'évêques,  avaient  ana- 
thématisé  par  leurs  souscriptions  Nestorius 
et  Eutychès,  avec  leurs  dogmes,  et  qu'il  ve- 
nait de  recevoir  une  lettre  de  l'évêqne  de 
celte  ville,  qui  portait  que  celui  d'Anlioche 
avait  envoyé  des  lettres  circulaires  à  tous  les 
évéques,  approuvant  sa  lettre  à  Flavien,  et 
condamnant  Nestorius  et  Eutychès  par  une 
semblable  souscription.  Sur  la  fin  de  sa  let- 
tre, il  le  charge  de  faire  calculer  par  des 
gens  habiles  le  jour  de  Pâques  de  l'an  453, 
parce  que  le  cycle  dont  on  se  servait  à  Rome 
ne  se  rencontrait  pas  avec  celui  de  Théophile 
d'Alexandrie.  Saint  Léon  ne  dit  rien  à  Pas- 
chasin du  choix  qu'il  avait  fait  de  lui  pour  as- 
sister au  concile  général  ;  ce  qui  fait  voir  ou 
que  cette  lettre  n'est  pas  entière,  ou  qu'il  lui 
en  avait  écrit  une  autre  auparavant,  qui  ne 
sera  pas  venue  jusqu'à  nous. 

50.  Le  second  légat  fut  le  prêtre  Boniface. 
Comme  il  parlait  seul  de  Rome,  saint  Léon 
le  chargea  des  lettres  qu'il  écrivit  alors  pour 
l'Orient.  Il  y  en  a  deux  adressées  à  l'empe- 
reur Marcien,  une  a  Anatolius,  une  au  con- 
cile, et  une  a  Julien  de  Cos,  toutes  datées  du 
26  juin  431. 11  fait  entendre  dans  sa  première 
lettre  à  l'empereur  qu'il  eût  mieux  aimé 
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que  le  concile  eût  été  différé  à  un  temps  plus 
commode,  afin  que  les  évéques  de  toutes  les 
provinces  y  ayant  été  appelés,  il  eût  été  vé- 
ritablement un  concile  universel  ;  mais  que, 
pour  se  conformer  à  sa  volonté,  il  envoyait 
l'évéque  Paschasin  et  le  prêtre  Ronifacc  pour 
présider  en  son  nom  à  ce  concile,  avec  Lu- 
centius,  Basile  et  Julien  de  Cos.  11  témoigno 
à  ce  prince  que  ses  légats  agiront  avec  une 
telle  sagesse,  que  la  paix  sera  rétablie  dans 
tout  l'Orient  ;  que  les  disputes  seront  assou- 
pies, et  les  erreurs  de  Neslorius  et  d'Euty- 
chès  tellement  étouffées,  qu'il  n'eu  restera 
plus  aucun  vestige.  Quant  aux  évèqucs  qui 
auraient  prévariqué  dans  le  faux  concile  d'E- 
plièse,  il  veut  que  ses  légats  admettent  à  la 
réconciliation  ceux  qui  pourront  se  guérir, 
sans  agir  ni  par  Laine,  ni  par  faveur  envers 
qui  que  ce  soit,  et  sans  rejeter  la  satisfaclion 
de  ceux  mêmes  qui  sont  les  plus  criminels. 
Sa  lettre  à  Aualolius  est  pour  lui  témoigner 
sa  peine  de  ce  qu'on  pressait  le  concile  plus 
qu'il  n'eût  souhaité,  et  que  par  là  on  était 
aux  évéques  des  provinces  éloignées  ie 
moyen  de  s'y  rendre.  Il  dit  aussi  qu'il  ne 
croyait  pas  qu'il  y  eût  plus  de  difficultés  à 
faire,  ni  aucun  lieu  de  disputer  sur  les  ma- 
tières de  la  foi,  puisqu'il  l'avait  assez  éclair- 
cie,  et  que  tous  les  Orientaux  avaient  signé 
la  condamnation  des  erreurs  d'Eutycliès  et 
de  Nestorius.  Il  mande  à  Julien  de  Cos  de  se 
joindre  à  ses  légats  et  de  les  aider  de  ses 
conseils,  sachant  qu'il  était  parfaitement  ins- 
truit de  toute  l'affaire  que  l'on  devait  traiter 
dans  le  concile,  à  cause  qu'il  était  depuis 
longtemps  en  Orient,  et  qu'il  avait  assisté  au 
faux  concile  d'Ephèse.  11  marque  aux  évé- 
ques du  concile  indiqué  d'abord  à  Nicée,  et 
transféré  ensuite  à  Chulcédoinc,  que  les  cir- 
constances des  temps  et  la  coutume  ne  lui 
permettant  pas  d'y  assister  en  personne,  ses 
légats  présideraient  eu  son  nom.  Il  répète  ce 
qu'il  avait  déjà  dit  dans  sa  lettre  à  Anatolius, 
qu'il  n'était  plus  question  de  disputer  sur  la 
loi  de  l'Eglise,  qui  était  suffisamment  éclaircic 
dans  sa  lettre  à  Flavien,  où  il  avait  montré, 
par  l'autorité  des  prophètes  et  des  apôtres, 
ce  que  l'on  devait  croire  sur  le  mystère  de 
l'Incarnation  ;  et  parce  qu'on  avait  mis  des 
évéques  en  plusieurs  endroits  à  la  place  de 
ceux  qui  avaient  été  déposés  injustement  à 
Ephèse  et  envoyés  en  exil,  il  consent  que 
ces  évéques  intrus  puissent  conserver  l'hon- 
neur de  l'épiscopat,  s'ils  abandonnent  l'er- 
reur ;  mais  il  veut  qu'avant  toutes  choses  on 


rétablisse  dans  leurs  droits  cl  dans  leurs  siè- 
ges ceux  qui  en  ont  été  chassés  pour  la  défense 
de  la  vérité.  Il  veut  encore  que  l'on  conserve 
inviolableinent  les  décrets  du  premier  concile 
d'Ephèse,  auquel  saint  Cyrille  présida,  afin 
que  l'hérésie  de  Nestorius,  qui  y  fut  condam- 
née, ne  puisse  se  flatter  d'être  encore  en  vi- 
gueur. C'est  que  les  zélés  adversaires  d'Eu- 
tychès  étaient  accusés  de  nestorianisme.  11 
dit,  pour  la  même  raison,  dans  sa  seconde 
lettre  à  Marcien,  que  c'est  avec  justice  que 
le  premier  coucile  d'Ephèse  a  condamné 
Nestorius  avec  sa  doctrine,  et  ajoute  qu'il  n'y 
a  aucune  espérance  de  rétablissement  pour 
tous  ceux  qui  persisteront  dans  les  erreurs 
condamnées  par  ce  concile.  Il  semble  dire 
que  Marcien  avait  déjà  donné  une  loi  qui 
défendait  de  donner  le  nom  de  concile  au 
second  d'Ephèse,  où  l'on  avait  plutôt  tra- 
vaillé à  renverser  la  foi  qu'à  l'établir.  11 
conjure  ce  prince,  par  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  ,  de  ne  pas  permettre  que  daus  celui  que 
Ton  allait  tenir,  on  mit  en  question  la  foi  qui 
nous  est  venue  de  la  tradition  des  Apôtres, 
comme  si  elle  était  douteuse,  ni  aux  héréti- 
ques de  soutenir  des  erreurs  condamnées 
autrefois;  mais  de  conserver  inviolables  les 
statuts  du  concile  de  Nicée. 

51.  11  parait  que  saint  Léon,  depuis  le  dé-  L»„r„:U 
part  de  ses  légats,  reçut  des  lettres  de  Mnr-  »£'«"'-!?*» 
cien  et  de  Pulchérie,  puisqu'il  fut  obligé  de 
leur  en  écrire  deux,  i'une  du  19,  l'autre  du 
20  juillet.  Celle-ci  fut  portée  par  Théoclistc, 
magislrien,  c'est-à-dire  courrier  de  l'empe- 
reur, et  il  faut  dire  la  même  chose  de  celle- 
là,  quoique  saint  Léon  ne  le  marque  pas.  11 
dit  à  Marcien  qu'il  n'avait  souhaité  la  tenue 
du  concile  en  Italie,  qu'afin  que  les  évéques, 
ceux  mêmes  des  provinces  les  plus  éloignées 
pussent  s'y  trouver.  11  lui  recommande  ses 
légats,  et  le  prie  de  nouveau  d'empêcher 
que  l'on  ne  renouvelle  les  disputes  sur  la  foi. 
L'impératrice  Pulchérie  lui  avait,  ce  semble, 
témoigné  ne  pas  approuver  la  rigueur  dont 
il  avait  usé  envers  les  auteurs  de  l'hérésie, 
apparemment  en  empêchant  de  réciter  à 
l'autel  les  noms  de  Dioscore,  de  Juvénal  et 
d'Eustalhe  de  Béryte.  Le  pape  lui  répond 
que  les  grands  maux  ont  besoin  de  grands 
remèdes,  et  qu'il  n'avait  pu  moins  faire  pour 
obliger  ces  évéques  à  rentrer  dans  leur  de- 
voir; qu'il  consent  volontiers  qu'on  leur  par- 
donne, s'ils  reconnaissent  leur  faute,  n'ayant 
point  d'autres  désirs  que  de  voir  la  paix  et  la 
foi  régner  dans  l'Eglise,  et  tous  les  coupables 
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mériter  le  pardon  par  leur  repentir.  Il  ajoute 
qu'il  a  déjà  donné  des  preuves  de  sa  douceur 
à  ceux  qui  sont  revenus  de  bonne  foi,  puis- 
qu'il les  a  admis  à  sa  communion,  et  que  les 
chefs  mêmes  du  parti  occupent  encore  leurs 
sièges  et  jouissent  de  l'honneur  de  l'épisco- 
put.  11  qualifie  dans  cette  lettre  le  second 
concile  d'Ephèse  de  brigandage. 

i  V-no**1'.*  Pel*le  ^ttre  à  Ravenne,  évèque 

:V  i».  d'Arles,  est  sans  date.  Saint  Léon  l'écrivit 
ÏT  wf' 1,1  Pour  1  mar<Iuer  qu'd  fallaiUfuire  Pâques  en 
452,  le  23  mars,  et  le  charge  de  le  taire  sa- 
voir aux  autres  évêques.  11  lui  envoya,  ce 
semble,  celte  lcttro  avec  une  copie  de  celle 
qu'il  avait  écrite  à  Flavien,  afin  quo  les  évê- 
ques des  Gaules  y  souscrivissent  ;  mais  ils  ne 
purent  le  faire  que  sur  la  fin  de  l'an  451, 
puisque  le  pape  ne  répondit  à  leur  lettre  que 
le  i"  février  de  l'année  suivante  452.  On 
croit  que  ce  fut  a  Arles  qu'ils  s'assemblè- 
rent pour  donner  leur  approbation  à  la  lettre 
a  Flavien.  Us  étaient  eu  tout  quarante-quatre 
évêques,  dont  les  plus  connus  sont  Ravenne 
d'Arles,  saint  Rustique  de  Narbonne,  Véné- 
rius  de  Marseille,  saint  Maxime  de  Riez,  Va- 
lérieu  de  Cémèlc,  Coustance  d'Uzî-s,  Ingé- 
nuus  d'Embrun,  Julien  Pomère  de  Cavaillon. 
Nous  n'avons  de  ce  concile  que  la  lettre  sy- 
nodale remplie  d'éloges  de  saint  Léon  et  de 
sa  lettre  à  Flavien.  Ils  reconnaissent  que  la 
doctrine  en  est  la  même  que  celle  qu'ils 
avaient  apprise  de  la  tradition  de  leurs  pè- 
res, et  attribuent  à  une  providence  parti- 
culière de  Dieu,  que  l'hérésie  d'Eulycbès, 
après  s'être  nourrie  pendant  quelque  temps 
dans  le  secret,  s'était  montrée  à  découvert 
sous  un  pape  si  zélé,  si  éclairé  et  si  capable 
d'en  arrêter  le  progrès.  Trois  évêques  des 
«iaules,  Cérécius,  Salone  et  Vérau,  qui  ne 
s'étaient  point  trouvés  à  ce  concile,  ayant 
fait  tirer  une  copie  de  la  lettre  à  Flavien, 
écrivirent  a  saint  Léon  pour  le  remercier  de 
les  avoir  enrichis  d'un  si  grand  trésor  :  mais 
dans  lu  crainte  que  leur  copie  ne  fût  défec- 
tueuse, ils  la  lui  envoyèrent  en  le  priant  de 
la  revoir,  d'y  corriger  de  sa  main  les  fautes 
qui  pouvaient  s'y  être  glissées,  et  d'y  mettre 
les  additions  qu'il  y  aurait  pu  faire,  afin  que 
les  évêques  elles  luïquesqui  désiraient  d'avoir 
cette  lettre,  en  fissent  faire  des  copies  sur 
cet  exemplaire,  qui  pourraient  passer  pour  un 
véritable  original.  Nous  n'avons  plus  la  ré- 
ponse de  saint  Léon  à  ces  trois  évêques; 
mais  nous  savons  qu'il  fil  pour  eux  ce  qu'ils 
désiraient,  puisque,  voulant  faire  approuver 
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sa  lettre  à  Flavien  par  les  évêques  du  concile 
de  Milan,  il  écrivit  à  Eusèbe,  évêque  de  cetle 
ville,  vers  le  mois  de  juin  451,  d'emprunter 
la  copie  de  l'évèque  Cérécius.  Dans  sa  ré- 
ponse à  la  lettre  des  évêques  des  Gaules,  il 
dit  qu'il  aurait  souhaité  la  recevoir  dans  le 
temps  qu'ils  la  lui  avaient  promise,  afin  que 
les  légats  qu'il  avait  envoyés  pour  tenir  sa 
place  nu  concile  d'Orient,  y  eussent  aussi 
porté  leur  déclaration.  Il  ne  laisse  pas  de 
leur  témoigner  qu'il  avait  reçu  leur  lettre 
avec  beaucoup  de  joie,  y  ayant  remarqué 
une  doctrine  qui  ne  pouvait  leur  avoir  été 
enseignée  que  par  le  Saint-Esprit.  Comme  il 
avait  déjà  reçu  des  nouvelles  du  concile  de 
Cbalcédoine,  il  dit  qu'il  n'était  plus  permis 
d'alléguer  aucun  prétexte  d'ignorance,  ou 
d'obscurité  sur  la  foi  de  l'Incarnation,  après 
la  décision  d'un  concile  d'environ  six  cents 
évêques,  et  que  ses  légats  ont  si  bien  fait 
dans  cette  assemblée,  avec  le  secours  de  la 
grâce  de  Dieu,  que  non-seulement  les  évê- 
ques, mais  encore  les  princes  et  les  puissan- 
ces, les  clercs,  le  peuple  et  tous  les  ordres 
ont  été  pleinement  persuadés  que  c'était  la 
foi  apostolique  qu'il  prêchait  dans  sa  lettre  à 
Flavien,  comme  il  l'avait  reçue,  et  qu'il  sou- 
tenait, ayant  maintenant  pour  lui  le  consen- 
tement de  tout  le  monde.  11  fait  voir  que  l'hé- 
résie de  Neslorius  et  celle  d'Eutychès  ren- 
versaient le  mystère  de  l'Incarnation,  et  que 
c'est  avec  justice  que  le  concile  de  Cbalcé- 
doine avait  condamné  Dioscore,  sectateur  et 
défenseur  des  erreurs  de  ce  dernier,  pour  ne 
point  laisser  le  siège  d'Alexandrie,  fondé  par 
par  saint  Marc  et  honoré  par  plusieurs  grands 
évêques,  nommément  pur  saint  Albanase, 
Théophile  et  saint  Cyrille,  sous  la  domination 
d'un  hérétique.  11  exhorte  les  évêques  des 
Gaides  à  rendre  grâces  à  Dieu  de  cet  heu- 
reux succès  du  concile,  leur  promettant  de 
les  instruire  pleinement  de  tout  ce  qui  s'y 
serait  passé,  aussitôt  qu'il  en  aurait  été  ins- 
truit lui-même  par  le  retour  de  ses  légats. 
«  Nous  n'avons  pas  voulu,  ajoute-t-il,  retenir 
notre  frère  Ingcnuus  (porteur  de  votre  lettre) 
pour  les  attendre,  afin  de  ne  pas  vous  laisser 
ignorer  plus  longtemps  une  si  ugi-éable  nou- 
velle, dont  nous  vous  prions  même  de  faire 
part  à  nos  frères  les  évêques  d'Espagne.  » 
Ou  voit  par  la  réponse  des  évêques  de  la 
province  de  Milan,  qui  est  une  leilre  syno- 
dale que  saint  Léon  leur  avait  écrite,  de  mémo 
qu'aux  évêques  des  Gaules,  pour  leur  faire 
approuver  sa  lettre  à  Flavien.  Eusèbe , 
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évêque  de  Milan,  assembla  pour  ce  sujet  les 
évêques  dépendants  de  sa  métropole.  Ils  lu- 
rent cette  lettre  dans  leur  concile,  la  trouvè- 
rent conforme  aux  saintes  Ecritures,  à  la 
doctrine  de  saint  Ambroise,  à  toute  la  tradi- 
tion, et  en  conséquence,  condamnèrent  les 
erreurs  qui  s'étaient  élevées  contre  le  mys- 
tère de  l'Incarnation.  Celte  lettre  synodale 
est  souscrite  de  dix-neuf  évèques,  entre  au- 
tres de  saint  Maxime  de  Turin,  dont  nous 
avons  plusieurs  homélies. 
iMu*  7i  53.  Aussitôt  que  le  concile  de  Chalcédoine 
î*Md&ii!  eut  fini  ses  séauecs,  il  en  envoya  les  actes  à 
il:.»0..  v.  saint  Léon,  avec  une  lettre  pour  le  prier  de  les 
d.c«I.  "  contirmer.  Ou  ne  dit  point  qui  fut  le  porteurde 
celte  lettre;  mais  Lucien,  évéque,  et  Basile, 
diacre,  apportèrent  au  pape  des  lettres  do 
l'empereur  Marcien,  de  l'impératrice  Pulché- 
rie,  d'Anatolius  de  Constantinople  et  de  Ju- 
lien de  Cos,  qui  avaient  toutes  pour  but  de 
lui  persuader  de  confirmer  le  canon  du  con- 
cile de  Chalcédoine  qui  autorisait  l'Eglise  de 
Constantinople  pour  les  ordinations  des  mé- 
tropolitains des  diocèses  d'Asie,  de  Pont  et 
de  Thracc.  Le  concile  de  Chalcédoine  disait, 
dans  sa  lettre  à  saint  Léon ,  qu'il  était  de  sa 
générosité  de  ne  point  envier  ce  droit  à  Cons- 
tantinople; que  l'empereur  Anatolius  et  tout 
le  concile  ayant  eu  une  entière  déférence 
pour  toutes  ses  décisions,  il  devait  lui-même 
avoir  égard  au  désir  commun  de  toutes  ces 
personnes;  qu'ainsi  il  espérait  que  l'opposi- 
tion faite  par  ses  légats  à  ce  canon  n'avait  été 
que  pour  donner  l'honneur  au  pape  de  l'éta- 
blir le  premier.  Marcien ,  après  lui  avoir  té- 
moigné sa  joie  de  ce  que  tous  les  troubles  de 
l'Eglise  avaient  cessé,  et  qu'il  ne  restait  plus 
aucun  doute  sur  la  foi,  le  priait  aussi  de  con- 
Ormer  ce  vingt-huilième  canon ,  nonobstant 
l'opposition  de  ses  légats ,  remettant  a  l'évê- 
que  Lucien  et  au  diacre  Basile  à  s'expliquer 
sur  ce  sujet  avec  plus  d'étendue.  L'impéra- 
trice Pulchérie  demandait  sansdoutc  la  mémo 
chose,  mais  nous  n'avons  plus  sa  lettre,  et  on 
ne  juge  qu'elle  écrivit  à  saint  Léon  au  sujet 
des  prérogatives  accordées  à  l'Eglise  de  Cous- 
lanlinoplc,  que  par  sa  lettre  à  cotte  princesse; 
mais  il  marque  expressément  qu'il  en  avait 
reçu  une  d'Aualolius  et  une  de  Julien  de  Cos. 
Nous  ne  les  avons  plus.  11  répondit  à  l'empe- 
reur Marcien  qu'il  ne  pouvait  voir  qu'avec 
peine  que  l'esprit  d'ambition  voulût  continuer 
le  trouble  que  le  concile  venait  d'apaiser; 
qu'Anatolius,  en  voulant  augmenter  ses  pri- 
vilèges, diminuait  son  propre  mérite;  qu'il 


ne  devait  point  se  flatter  que  le  Saint-Siège 
dût  appuyer  ses  prétentions  ambitieuses  au 
préjudice  du  droit  des  autres  évèques;  que 
les  privilèges  des  Eglises  étaient  tellement 
établis  par  les  canons  des  saints  pères,  qu'on 
ne  pouvait  y  donner  atteinte  par  aucune  nou- 
veauté. «  C'est  à  quoi ,  ajoule-t-il ,  je  suis 
engagé  à  veiller  par  le  ministère  dont  je  suis 
chargé,  et  je  me  rendrais  coupable  d'un  grand 
crime,  si  les  décrets  que  le  concile  de  Nicée  n 
faits  pour  le  gouvernement  de  toute  l'Eglise 
étaient  violés  par  ma  négligence  et  par  ma 
faute ,  et  si  la  volonté  d'un  particulier  faisait 
plus  d'impression  sur  moi  que  l'utilité  com- 
mune de  toulo  la  maison  du  Seigneur.  Que 
la  ville  de  Constantinople  ait,  comme  nous  le 
souhaitons,  ses  avantages,  et  qu'elle  jouisse 
longtemps  de  votre  règne  par  la  protection 
de  Dieu  ;  mais  ces  avantages  ne  sont  que  tem- 
porels ,  et ,  pour  être  ville  royale  ,  il  ne  suit 
pas  qu'elle  puisse  devenir  siège  apostolique.  » 
Il  dit  qu'Anatolius  devrait  se  contenter  de  ce 
qu'il  avait  approuvé  son  ordination  mal  fon- 
dée, puisqu'il  avait  été  ordonné  évéque  de 
Constantinople  par  Dioscorc,  après  l'injuste 
déposition  de  Flavien  ,  et  dissimulé  l'entre- 
prise par  laquelle  il  avait  ordonné  Maxime 
pour  évêque  d'Antioche,  à  la  place  de  Bora- 
nus,  déposé  aussi  injustement  que  Flavien 
par  le  faux  concile  d'Ephèsc  ;  il  avait  cru  de- 
voir approuver  l'une  et  l'antre  ordination 
pour  le  bien  de  la  paix ,  et  cette  indulgence 
devait  rendre  Analoliusmodeste  plutôt  qu'am- 
bitieux. 

Saint  Léon  fait  à  cet  évêque  les  mêmes  re- 
proches dans  sa  lettre  a  1  impératrice  Pulché- 
rie. Il  y  dit,  comme  dans  la  précédente,  qu'on 
ne  peut  donner  atteinte  aux  privilèges  des 
Eglises  établis  par  les  canons  de  Xicée;  que 
si  tous  les  évèques  les  observaient  exacte- 
ment, comme  ils  y  sont  obligés,  on  verrait 
régner  dans  toutes  les  Eglises  une  paix  pro- 
fonde et  une  union  constante  ;  qu'il  n'y  aurait 
point  de  différend  pour  l'étendue  de»  hon- 
neurs, point  de  disputes  pour  les  droits  des 
ordinations,  point  de  difficultés  sur  les  privi- 
lèges dûs  à  chacun,  point  de  procès  pour  l'u- 
surpation des  droits  d'autrui;  que  tous  gar- 
deraient, et  en  leur  particulier  et  à  l'égard  des 
autres,  l'ordre  légitime  que  la  loi  do  la  cha- 
rité leur  a  prescrit,  et  que  celui-là  seul  serait 
vraiment  grand  qui  n'aurait  aucune  ambition. 
Il  ajoute  qu'il  ne  voit  pas  ce  qu'Anatolius  peut 
désirer  de  plus  quo  l'évôché  de  Constantino- 
ple, ni  ce  qui  pourrait  le  contenter,  s'il  n'est 
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pas  content  de  la  magnificence  et  de  la  beauté 
de  celte  ville;  qu'il  ferait  beaucoup  mieux 
d'imiter  la  modestie  et  l'humilité  de  Flavien, 
son  prédécesseur,  et  il  déclare  nul  tout  ce  qui 
avait  été  fait  en  sa  faveur  contre  les  canons  de 
Nicée.  En  écrivant  à  Anatolius,  il  fait  l'éloge 
de  la  manière  dont  il  s'était  comporté  dans 
les  commencements  de  son  épiscopat,  et  il  dit 
que  l'on  avait  appréhendé  qu'il  ne  ressemblât 
à  ceux  qui  l'avaient  ordonné  contre  l'autorité 
des  saints  canons;  mais  il  lui  reproche  en- 
suite d'avoir  lui-même  violé  ces  canons  eu 
ordonnant  Maxime  évéque  d'Antioche,  et  en 
voulant,  contre  les  décrets  de  Nicée,  s'attri- 
buer les  ordinations  des  métropolitains  des 
diocèses  d'Asie ,  de  Pont  et  de  Thrace.  Il  lui 
fait  sentir  l'indécence  qu'il  y  avait  de  faire 
perdre  à  Alexandrie  le  second  rang,  et  a  An- 
tioche  le  troisième ,  pour  contenter  son  am- 
bition ;  à  quoi  il  ajoute  qu'il  y  avait  environ 
soixante  ans  que  cette  entreprise  était  tolé- 
rée, mais  que  les  évôques  de  Constautinople 
n'avaient  jamais  envoyé  au  Saint-Siège  le 
prétendu  canon  sur  lequel  ils  fondaient  cette 
entreprise.  Il  le  menace ,  au  cas  qu'il  persé- 
vérerait dans  ses  prétentions,  de  le  retran- 
cher de  la  paix  et  de  la  communion  de  l'E- 
glise. 11  reproche  à  Julien  de  Cos  de  s'être 
chargé  de  lui  écrire  touchant  î'atîaire  d'Ana- 
tolius,  et  lui  remontre  qu'il  devait  aimer  l'état 
de  l'Eglise  universelle  plus  qu'aucun  homme 
particulier,  et  ne  lui  jamais  demander  de 
grûce  qui  nous  rendrait,  dit-il,  tous  deux  cou- 
pables, moi  en  l'accordant,  vous  en  l'obte- 
uaot.  Ces  quatre  lettres,  qui  sont  toutes  datées 
du  22  mai  452 ,  furent  portées  en  Orient  par 
l'évéque  Lucien. 

54.  Saint  Léon,  aussitôt  après  le  relourde 
ses  légats,  écrivit  une  seconde  lettre  aux  évé- 
ques  des  Gaules ,  pour  leur  faire  part  de  ce 
qui  s'était  passé  dans  le  concile  de  Chalcé- 
doine ,  sur  la  principale  affaire  ,  c'est-à-dire 
sur  la  doctrine  de  l'incarnation,  qui  y  fut  éta- 
blie d'un  consentement  unanime.  11  joignit  à 
sa  lettre  une  copie  de  la  sentence  que  ses  lé- 
gats y  prononcèrent  contre  Eutychès  et  Dios- 
core. 

55.  Cette  lettre  est  sans  date;  celle  qu'il 
écrivit  à  Théodore,  évéque  de  Fréjus,  est  du 
10  juin  452.  Théodore  lui  avait  proposé  quel- 
ques difficultés  sur  ceux  qui  demandent  la 
pénitence  à  la  mort ,  et  sur  ceux  qui ,  ayant 
été  mis  en  pénitence ,  tombent  malades  ou 
meurent  avant  d'avoir  reçu  l'absolution  de 
I  Kglise.  Le  pape  lui  dit  d'abord  qu'il  aurait 
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dû  consulter  premièrement  son  métropolitain 
pour  s'instruire  de  ce  qu'il  ignorait,  puis  s'a- 
dresser ensemble  au  Saint-Siège  pour  avoir 
des  éclaircissements  sur  ce  qu'ils  auraient 
ignoré  l'un  et  l'autre,  parce  que,  dans  ce  qui 
regarde  la  discipline  publique  et  générale,  on 
no  doit  rien  demander  qu'avec  son  supérieur. 
Puis,  venant  aux  difficultés  proposées,  il  ré- 
pond que,  par  la  miséricorde  de  Dieu,  les 
péchés  nous  sont  remis  non-seulement  par  le 
baptême,  mais  encore  par  la  pénitence;  qu'à 
ecl  etfet,  le  médiateur  de  Dieu  et  des  hommes, 
Jésus-Christ,  a  donné  aux  pasteurs  de  l'Eglise 
le  pouvoir  d'accorder  la  pénitence  à  ceux 
qui  confessent  leurs  péchés,  de  les  absoudre, 
et  recevoir  à  la  participation  des  sacrements, 
après  une  satisfaction  salutaire  pour  leurs  fau- 
tes; que  ce  remède  n'est  que  pour  les  vivants  et 
ne  peut  être  appliqué  aux  morts  qui  l'ont  né- 
gligé pendant  leur  vie  ;  mais  que,  pendant  la 
la  vie,  nous  ne  pouvons  mettre  de  bornes 
à  la  miséricorde  de  Dieu,  et  nous  devons  ac- 
corder la  satisfaction  et  la  réconciliation  à 
tous  ceux  qui  la  demandent ,  même  dans  le 
péril  et  à  l'extrémité  de  la  vie,  parce  qu'il  ne 
dépend  pas  de  nous  de  fixer  le  temps  auquel 
Dieu  fera  miséricorde ,  lui  qui  accorde  sans 
délai  le  pardon  à  ceux  qui  sont  véritablement 
convertis,  ainsi  qu'il  le  déclare  en  plusieurs 
endroits  de  l'Ecriture.  Nous  ne  devons  donc 
pas  être  difficiles  dans  la  dispeusalion  des 
dons  de  Dieu,  ni  mépriser  les  larmes  de  ceux 
qui  s'accusent,  mais  croire  que  c'est  Dieu  qui 
leur  inspire  la  pénitence.  Saint  Léon  blâme 
ceux  qui  diffèrent  de  jour  en  jour  à  se  con- 
vertir, et  qui  remettent  à  satisfaire  pour  leurs 
péchés  à  la  fin  de  leur  vie,  où  peut-être  ils 
ne  trouveront  ni  le  temps  de  confesser  leurs 
fautes  ni  d'en  recevoir  l'absolution  du  prêtre. 
Ensuite  il  décide  que  si  un  malade  perd  la 
parole,  on  doit  lui  accorder  la  réconciliation, 
pourvu  qu'il  donne  des  marques  d'une  entière 
connaissance,  ou  que  des  personnes  dignes 
de  foi  rendent  témoignage  qu'il  a  demandé  la 
pénitence;  mais  il  veut  qu'on  observe  les  ca- 
nons à  l'égard  de  ceux  qui  ont  renoncé  à  la 
foi.  Il  recommande  à  Théodore  de  montrer 
cette  lettre  à  son  métropolitain,  pour  l'ins- 
truction des  autres  évéque»,  au  cas  qu'ils  en 
aient  besoin. 

56.  Anatolius,  dont  saint  Léon  n'était  pas 
content,  lui  donna  un  nouveau  sujet  de  plainte 
en  ûtant  de  sa  place  l'archidiacre  Aétius, 
homme  zélé  pour  la  foi  catholique,  pour  lui 
substituer  un  nommé  André,  ami  d  Eutychès. 

15 
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Pour  faire  ce  changement  avec  quelque  dé- 
cence, il  ordonna  prêtre  Aélius,  et  lui  donna 
le  soin  d'une  église  ,  d'un  cimetière  hors  de 
la  ville  de  Conslantinople.  Julien  de  Cos,  en 
écrivant  au  pape  sur  les  peines  et  les  maux 
qu'avait  soulferts  l'Italie  dans  les  incursions 
des  Goths ,  lui  Gt  part  en  même  temps  de  l'en- 
treprise d'Anatolius.  Saint  Léon  s'en  plaignit 
à  Marcien  et  à  Pulchéi  ie,  comme  ayant  le  pou- 
voir de  faire  cesser  les  scandalesduns  ce  qui  re- 
gardait la  foi  et  la  discipline  de  l'Eglise.  11  leur 
remontre  qu'Anatolius  n'avait  traité  Aétius 
de  la  sorte  que  parce  qu'il  avait  toujours  été 
attaché  à  Flavicn  et  à  la  foi  catholique;  qu'ainsi 
en  le  déplaçant  pour  y  mettre  un  homme  at- 
taché à  Eutychès,  il  se  rendait  suspect  de  n'a- 
voir pas  renoncé  sincèrement  aux  erreurs  de 
cet  hérésiarque;  qu'il  avait  de  plus  péché 
contre  les  canons  en  faisant  l'ordination  d'Aé- 
tius  un  vendredi  au  lieu  de  la  faire  le  diman- 
che, suivant  la  tradition  apostolique.  Il  prie 
donc  l'empereur  et  l'impératrice  de  rétablir 
Aétius  dans  ses  fonctions ,  qui  consistaient  à 
avoir  l'intendance  de  toutes  les  affaires  de 
FEglise,  d'empêcher  qu'à  l'avenir  Auatolius 
ne  fasse  de  semblables  entreprises,  et  d'être 
favorables  à  Julien  de  Cos ,  qu'il  avait  établi 
son  légat  à  Conslantinople,  pour  y  prendre 
soin  des  affaires  de  l'Eglise.  On  nomma  dans 
la  suite  ces  légats  apocrisiaires  ou  corres- 
pondants. Julien  fut  le  premier  qui  eut  cette 
commission  à  Conslantinople  de  la  part  du 
pape;  mais  les  évéques  d'Alexandrie  et  d'An- 
tioche  y  avaient  déjà  des  apocrisiaires.  Ces 
deux  lettres  sont  du  ii  mars  453;  celle  à  Ju- 
lien est  du  même  jour.  Il  l'avertit  de  ne  se 
pas  mêler  des  affaires  dont  chaque  évéque 
doit  prendre  connaissance  dans  son  propre 
diocèse,  mais  de  se  charger  de  celle  d'Aétius 
et  de  faire  réparer  le  tort  qui  lui  avait  été  fait 
par  Anatolius.  Il  lui  donne  commission  de 
l'informer  de  l'état  des  Eglises  d'Egypte,  de 
même  que  de  celles  de  la  Palestine  troublées 
par  des  moines  cutychiens,  et  de  lui  en  rendre 
compte,  alin  qu'il  put  y  apporter  les  remèdes 
conveuables.  Aétius  avait  envoyé  à  saint  Léon 
quelques  écrits,  et  Julien  lui  en  avait  promis 
un  intitulé  :  Abrégé  de  la  fui.  Le  pape  marque 
qu'il  n'avait  reçu  aucune  de  ces  pièces,  pour 
lesquelles  il  témoigne  beaucoup  d'empresse- 
ment, comme  aussi  de  savoir  s'il  avait  reçu 
une  copie  de  sa  lettre  à  Flavien.  Il  prie  en- 
core Julien  de  faire  mettre  en  ordre  et  de 
traduire  exactement  en  latin  les  actes  du  con- 
cile de  Chalcédoine,  et  de  les  lui  envoyer. 


UTEURS  ECCLÉSIASTIQUES. 

57.  Quoiqu'il  eût  déjà  donné  plusieurs  u«„  v 
preuves  qu'il  n'avait  pas  d'autres  sentiments 

sur  la  foi  que  ce  concile ,  les  schismatiques  yr-V.."".! 
ne  laissaient  pas  de  publier  qu'il  ne  l'approu-  m.  a*.'""' 
vait  pas,  sous  prétexte  qu'il  avait  refusé  d'en 
recevoir  le  vingt-huitième  canon  fait  en  faveur 
de  l'évéque  de  Conslantinople.  Il  écrivit  donc, 
suivant  les  désirs  de  l'empereur,  une  lettre 
circulaire  adressée  aux  évéques  qui  avaient 
assisté  au  concile  de  Chalcédoine,  pour  leur 
déclarer  qu'il  approuvait  sans  aucune  réserve 
tout  ce  qui  s'y  était  fait  touchant  la  foi  et  la 
condamnation  deshérétiques,  déclarant  qu'on 
devait  retrancher  de  l'Eglise  quiconque  ose- 
rait soutenir  l'hérésie  de  Nestorius  ou  d'Eu- 
lychès.  Il  ajoute,  en  parlant  du  vingt-hui- 
tième canon,  qu'il  observera  inviolableraent 
ceux  de  Nicée,  sans  consentir  jamais  à  ce  que 
l'ambition  pouvait  avoir  obtenu  dans  le  con- 
cile de  Chalcédoine.  11  envoya  deux  copies 
de  cette  lettre,  qui  est  datée  du  21  mars 453, 
à  Julien  de  Cos,  avec  celle  qu'il  avait  écrite 
à  Anatolius,  afin  qu'il  les  présentât  l'une  et 
l'autre  à  l'empereur,  s'il  le  jugeait  à  propos. 
C'est  ce  qu'il  marque  dans  sa  lettre  à  Julien, 
datée  du  même  jour  que  la  précédente.  Il 
le  chargea  de  veiller  à  ce  que  Marcien  en- 
voyât sa  lettre  circulaire  aux  évéques,  et 
d'engager  ce  prince  à  leur  écrire  lui-même. 
Julien  avait  prié  saint  Léon  d'écrire  à  Ana- 
tolius; le  pape  répond  qu'il  n'avait  pas  voulu 
suivre  en  cela  son  avis,  sachant  qu'il  persis- 
tait tellement  à  se  maintenir  dans  les  préro- 
gatives que  le  concile  de  Chalcédoine  lui  avait 
accordées,  qu'il  avait  lâché  d'y  faire  sous- 
crire les  évéques  d'Illyrie.  Il  dit  encore  qu'à 
l'égard  du  prêtre  Aétius,  il  fallait  souffrir, 
pour  le  présent,  l'injure  qu'on  lui  avait  faite, 
de  peur  qu'on  ne  l'accusât  d'excéder  les  bor- 
nes de  la  gravité. 

58.  Ce  fut  aussi  le  21  mars  de  l'an  453  qu'il  lrtIt,  „, 
écrivit  à  Marcien  pour  lui  témoigner  combien  fV^7:"î 
sa  dernière  lettre  lui  avait  causé  de  joie.  11  y  t^"1"  >■ 
reconnaît  que  c'était  surtout  par  ses  soins  que 

le  concile  de  Chalcédoiue  avait  été  assemblé 
et  que  l'hérésie  y  avait  été  éteinte,  et  prie  ce 
prince  de  donner  ordre  que  la  lettre  qu'il  avait 
écrite  aux  évéques  du  concile  de  Chalcédoine 
leur  fût  envoyée.  En  lui  recommandant  Ju- 
lien, son  légat,  il  dit  que  le  pouvoir  qu'il 
lui  avait  donné  avait  pour  objet  de  veiller 
à  la  conservation  de  la  foi.  Quoiqu'il  n'eût 
point  reçu  de  lettre  de  Pulchérie,  il  lui  en 
écrivit  une  pour  la  remercier  du  soin  qu'elle 
avait  pris  de  ramener  doucement  les  moines 
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de  Palestine.  C'était  Julien  qui  avait  donné 

avis  à  saint  Léon  de  ce  que  celle  impératrice 

avait  fuit  en  cette  occasion  :  il  lui  manda  de- 
puis que  les  hérétiques  faisaient  beaucoup  de 

maux  dans  la  Palestine  et  dans  l'Egypte.  Le 

pape  lui  Gt  réponse ,  le  2  avril  de  la  mémo 

année  453,  qu'il  devait  porter  l'empereur 

Marcien  à  employer  contre  les  auteurs  de  ces 

troubles  une  juste  sévérité ,  qui  n'allât  pas, 

toutefois,  jusqu'à  répandre  leur  sang,  quel- 
ques peines  que  méritassent  des  gens  qui  ne 

craignent  point  de  violer  les  lois  divines  et 

humaines.  Un  moine,  nommé  Georges,  trou- 
blait la  Cappadoce  par  ses  prédications  et  par 

ses  écrits,  parlant  contre  la  foi  et  se  rendant 

indigne  du  nom  et  de  la  profession  de  moine 

par  ses  entreprises  criminelles;  néanmoins 

Thalasse ,  dvéque  de  Césarée ,  lui  avait  per- 
mis d'écrire  et  de  prêcher.  Saint  Léon  le 

trouve  mauvais ,  et  dit  à  Julien  que  si  c'est 

son  avis,  il  en  écrira  à  cet  évéque. 
,;i     59.  Il  y  avait  en  Orient  un  grand  nombre 
ù"i  de  nestoriens  et  d'eutychiens  qui  s'anathé- 
'•    matisaient  mutuellement.  Maxime  d'Antioche 

en  écrivit  a  saint  Léon,  qui  l'exhorta,  par  sa 

lettre  du  10  juin  453,  a  s'opposer  aux  uns  et 

aux  antres,  et  à  veiller  non-seulement  sur  les 

Eglises  de  sa  juridiction,  mais  aussi  sur  toutes 

celles  de  l'empire  d'Orient ,  et  à  l'informer 

exactement  de  ce  qui  s'y  passerait.  Il  l'exhorta 

encore  au  maintien  des  privilèges  de  son 

Eglise,  en  la  manière  qu'ils  avaient  été  réglés 

par  les  canons  de  Nicée,  en  lui  faisant  enten- 
dre qu'il  en  prendrait  lui-môme  la  défense, 

s'il  arrivait  que  quelqu'aulre  évôque  voulût 

s'en  emparer,  comme  Juvénal  de  Jérusalem 

avait  fait  à  l'égard  de  la  Palestine ,  dont  il 

voulut  s'attribuer  la  primalie  dans  le  concile 

d'Ephèse,  par  des  écrits  supposés.  «  Si  mes 

frères,  que  j'ai  envoyés  à  ma  place  à  ce  con- 
cile, ont  fait  autre  chose  que  ce  qui  regardait 

la  foi,  il  n'aura  aucune  force,  le  Saint-Siège 

ne  les  ayant  députés  que  pour  éteindre  les 

hérésies  et  prendre  la  défense  de  la  foi.»  Pour 

marquer  combien  il  était  attaché  au  concile 

de  Nicée,  il  dit  à  Maxime  qu'il  lui  envoie  une 

copie  de  la  lettre  qu'il  avait  écrite  à  Anato- 

lios  pour  réprimer  son  ambition  ;  après  quoi, 

il  dit  que,  quoiqu'il  soit  à  désirer  que  tous  les 

enfants  de  l'Eglise  soient  instruits  de  la  vraie 

et  saine  doctrine,  on  ne  doit  pas  néanmoins 

permettre  que  ceux  qui  ne  sont  pas  revêtus 

du  sacerdoce  s'attribuent  la  qualité  de  doc- 
teurs, ni  qu'ils  en  fassent  les  fonctions  en 

prêchant  et  en  enseignant,  soit  qu'ils  soient 
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moines  ou  laïques,  tout  devant  se  faire  selon 
l'ordre  dans  l'Eglise  de  Dieu,  en  sorle  que  les 
membres  supérieurs  du  corps  de  Jésus-Christ 
fassent  ce  qui  est  de  leur  devoir,  et  que  les 
inférieurs  se  tiennent  dans  la  subordination. 
Saint  Léon  parlait  ainsi  par  rapport  aux  trou- 
bles que  les  moines  avaient  excités  dans  la 
Cappadoce  et  dans  la  Palestine,  par  leurs  dis- 
cours et  par  leurs  écrits.  Sa  lettre  du  11  juin, 
à  Théodoret,  est  pour  l'exhorter  à  travailler 
avec  lui  à  éteindre  les  restes  de  l'eutychéa- 
nisme  et  du  nestorianisme  dans  l'Orient,  et 
de  lui  donner  avis  des  progrès  qu'y  fera  la 
saine  doctrine.  11  répète  ce  qu'il  avait  dit  dans 
sa  lettre  à  Maxime,  que,  quelque  savoir  qu'ait 
un  moine  ou  un  laïque,  il  ne  lui  est  pas  per- 
mis de  prêcher,  le  ministère  de  la  parole  étant 
réservé  aux  prêtres  du  Seigneur. 

Ce  qu'il  dit  des  décisions  du  Saint-Siège, 
confirmées  par  le  concile  de  Chalcédoine,  est 
remarquable  :  «Nous  avons  connu,  par  le 
rapport  de  nos  frères ,  que  le  Siège  du  bien- 
heureux Pierre  avait  envoyés  au  saint  con- 
cile, qu'aidé  du  secours  d'en  haut,  vous  avez, 
avec  nous,  remporté  la  victoire  sur  l'im- 
piété nestorienne  et  sur  la  folie  entychienne. 
C'est  pourquoi  nous  nous  glorifions  en  notre 
Seigneur  de  ce  qu'il  n'a  pas  permis  que  nous 
perdions  aucun  de  nos  frères;  mais  ce  qu'il 
avait  auparavant  défini  par  notre  ministère,  il 
l'a  confirmé  par  le  consentement  irrévocable 
de  toute  la  fraternité,  et  a  montré  que  ce  que 
le  premier  de  tous  les  sièges  avait  décidé ,  a 
été  reçu  par  le  jugement  de  tout  le  monde 
chrétien,  afin  qu'en  cela  les  membres  s'accor- 
dassent avec  leur  chef  ;  car,  de  crainte  que 
le  consentement  des  autres  sièges  ne  partit 
une  tlatterie,  ou  qu'on  pût  former  quelqu 'a ti- 
tre soupçon  fâcheux  ,  il  s'en  est  trouvé  qui 
ont  douté  de  l'équité  de  notre  jugement ,  ce 
qui,  par  une  disposition  de  l'Auteur  de  toute 
bonté ,  a  produit  un  plus  grand  bien ,  parce 
que  la  vérité  parait  plus  clairement  et  s'im- 
prime plus  fortement  quand  ce  que  la  foi  avait 
enseigné  auparavant  est  ensuite  confirmé  par 
l'examen ,  et  que  le  mérite  du  ministère  sa- 
cerdotal éclate  beaucoup  plus  quand  les  pre- 
miers supérieurs  conservent  tellement  leur 
autorité,  qu'ils  ne  diminuent  point  la  liberté 
des  inférieurs.  » 

Saint  Léon  continue  ainsi  :  «  Tandis  que 
la  splendeur  du  soleil  de  justice  est  comme 
obscurcie  en  Orient  par  les  ténèbres  de  l'er- 
reur de  Nestorius  et  d'Eutychès,  elle  brille 
dans  toute  sa  pureté  en  Occideut,  où  elle  s'est 
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placée  principalement  dana  les  docteurs  et 
les  apôtres  qui  y  ont  enseigné,  quoiqu'il 
no  soit  pas  permis  de  croire  qu'elle  ail  refusé 
sa  lumière  à  l'Orient,  où  Dieu  s'est  en  effet 
réservé  de  très-illustres  confesseurs.»  Il  ne 
dissimule  pas  la  douleur  que  lui  avait  causée 
Dioscore ,  en  l'excommuniant  par  une  té- 
mérité incroyable,  ajoutant  qu'il  s'est  lui- 
même  séparé  de  la  communion  des  chrétiens 
en  chassant  les  évêques  de  leurs  sièges,  et 
qu'il  s'est  ôté  la  vie  de  l'Ame  en  cherchant  A 
ôler  à  saint  Flavien  celle  du  corps.  11  avertit 
Théodoret  de  mesurer  ses  discours  avec  une 
extrême  précaution,  lorsqu'il  aurait  A  com- 
battre les  ennemis  de  l'Eglise,  afin  de  ne  leur 
laisser  aucune  occasion  de  calomnie,  comme 
si,  en  combattant  les  neslorious  et  les  euly- 
chiens,  on  avait  cédé  aux  uns  ou  aux  autres; 
de  les  condamner  également  et  de  les  frap- 
per d'anatbème,  sans  hésiter,  toutes  les  fois 
que  l'utilité  des  auditeurs  le  demandera.  Il 
finit  sa  lettre  par  ces  paroles,  qui  font  l'apo- 
logie de  Théodoret  :  «  Béni  soit  Dieu,  dont 
la  vérité  invincible  vous  a  montré  net  de 
toute  tache  d'hérésie,  suivant  le  jugement  du 
Siège  apostolique.  »» 

60.  Le  16  juin  de  l'an  453,  saint  Léon  crai- 
gnant qu'il  n'arrivât  du  trouble  dans  l'Eglise 
au  sujet  de  la  PAquc  qui ,  dans  le  cycle  de 
Théophile  d'Alexandrie,  était  marquée  au  24 
avril  pour  l'année  455,  oc  qui  ne  s'accordait 
pas  avec  lo  calcul  des  Occidentaux,  qui  ne 
croyaient  pas  qu'on  pût  la  faire  plus  tard  que 
le  al,  ou  au  plus  le  23  du  même  mois,  écri- 
vit A  l'empereur  Marcien,  pour  le  prier  de 
faire  examiner  cette  difficulté  par  les  per- 
sonnes qu'il  saurait  être  les  plus  habiles  en 
ces  supputations,  et  de  lui  mander  quel  au- 
rait été  lo  succès  de  cet  examen.  Le  même 
jour  il  en  écrivit  A  Julien  de  Cos,  son  légat, 
afin  qu'il  sollicitât  souvent  cette  affaire  au- 
près de  l'empereur. 

61.  Dés  avant  le  21  mars  de  l'an  453,  le 
prince  avait  donné  un  ordre  secret  A  Paul  de 
prier  saint  Léon  d'écrire  A  Eudoxic,  et  de 
travailler  A  la  retirer  du  schisme  où  elle  s'é- 
tait laissé  entraîner  par  le  moine  Théodosc. 
Ce  saint  pape  fit  sans  doute  aussitôt  ce  que 
Marcien  demandait  de  lui;  mais  nous  n'avons 
pas  cette  lettre.  11  nous  en  reste  une  seconde 
A  Eudoxie,  datée  du  25  juin  de  la  même  an- 
née, par  laquelle  il  l'exhorte  A  employer  tout 
son  pouvoir  pour  ramener  les  moines  A  la  foi 
catholique  touchant  le  mystère  de  l'incar- 
nation, et  les  engager  A  faire  pénitence  des 
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blasphèmes  et  des  cruautés  dont  ils  étaient 
coupables.  Il  les  renvoie  A  l'Evangile  et  au 
symbole  où  ce  mystère  est  si  clairement  ex- 
primé, et  veut  que,  pour  preuvo  de  la  sincé- 
rité de  leur  foi,  ils  souscrivent  aux  décrets  du 
concile  de  Chalcédoine ,  et  qu'A  l'avenir  ils 
n'aient  plus  rien  de  commun  avec  les  dogmes 
impies  de  Nestorius  et  d'Eulychès,  que  la  foi 
catholique  condamne  également.  11  prie  Eu- 
doxie de  lui  faire  savoir,  par  lettres,  quels 
fruits  auront  produit  ses  exhortations;  et,  sans 
lui  rien  dire  de  son  attachement  au  schisme 
dont  elle  ne  se  défit  qu'en  456,  il  suppose 
qu'elle  ne  pouvait  que  bieo  penser  du  mys- 
tère de  l'incarnation,  dont  elle  avait  des  preu- 
ves sensibles  dans  le  lieu  même  de  sa  de- 
meure, qu'elle  avait  établie  A  Jérusalem.  Saint 
Léon  écrivit  lui-même  A  ces  moines  de  Pales- 
tine, persuadé  qu'étant  chargé  du  soin  de 
l'Eglise  universelle,  il  devait  preudre  soin  de 
tous  ses  enfants.  L'occasion  de  leur  erreur 
venait  d'une  traduction  infidèle  de  sa  lettre  A 
Flavien.  Il  fait  voir  qu'il  n'y  avait  rien  dit  que 
de  conforme  A  la  doctrine  de  l'Evangile  et  des 
apôtres,  et  qu'il  ue  s'était  éloigné  en  aucune 
manière  de  celle  des  saints  pères,  la  foi  catho- 
lique étant  tellement  une,  qu'on  ne  peut  ni 
y  ajouter,  ni  en  rien  retrancher.  Il  veut  qu'on 
dise  anathèine  A  Nestorius,  A  Eutychès,  A  Apol- 
linaire, A  Marcion  et  A  Manichée,  qui  tous  ont 
erré  sur  le  mystère  du  l'incarnation ,  et  ne 
pouvaient  conséquemment  porter  A  juste  titre 
le  nom  de  chrétiens ,  leur  doctrino  ne  s'ac- 
cordant  point  avec  celle  de  l'Evangile ,  qui 
nous  apprend  que  le  Verbe  a  élé  fait  chair,  jH,  ,,,«. 
qu'il  a  habité  parmi  nous,  et  que  Dieu  était  ne,,, 
en  Jésus-Christ,  se  réconciliant  le  monde.  Il 
moutre  que  celui-là  ne  participe  poiut  A  la 
médiation  de  Jésus-Christ,  qui  ne  reconnaît 
point  en  lui  la  vérité  de  la  nature  humaine, 
et  que  ceux-lA  seuls  sont  lavés  dans  son  sang, 
qui  confessent  que  c'est  dans  leurs  corps  qu'il 
a  souffert,  qu'il  est  mort,  qu'il  a  vaincu  la 
mort;  d'où  il  prend  occasion  de  distinguer  les 
propriétés  des  deux  natures.  «  S'il  n'eût  pas 
été  Dieu ,  dit-il ,  les  mages  ne  l'eussent  pas 
adoré;  s'il  n'eût  pas  été  homme,  il  n'au- 
rait pas  été  ordonné  de  le  transporter  en 
Egypte  pour  le  soustraire  A  la  persécution 
d'Hérode.  Jamais  il  n'y  a  eu  de  sépara- 
lion  entre  les  natures  depuis  leur  union; 
mais  aussi  elles  n'ont  poiut  été  confondues, 
el  les  propriétés  de  l'une  n'ont  point  été  absor- 
bées dans  celles  de  l'autre,  quoique  attribuées 
les  unes  et  les  autres  A  une  même  personue. 
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C'est  à  ceux  qui  n'admettent  en  Jésus-Christ 
qu'une  chair  apparente  et  fantastique,  à  ex- 
pliquer comment  elle  a  été  attachée  A  la  croix 
et  mise  dans  le  tombeau ,  ou  comment  elle  en 
est  sortie  après  avoir  ôté  la  pierre  qui  la  cou- 
vrait ;  comment  elle  a  été  touchée  des  disci- 
ples et  a  conservé  les  marques  des  clous  qui 
l'avaient  percée.  Il  n'importe  de  quelle  na- 
ture on  nomme  Jésus-Christ,  parce  qu'étant 
unies  indivisiblement  par  l'unité  de  personne, 
c'est  le  même  qui  est  Fils  de  l'homme  à  cause 
de  la  chair  ou  de  la  nature  humaine ,  et  Fils 
de  Dieu  à  cause  de  la  divinité  qui  est  une  dans 
lui  et  dans  le  Père.  Ce  qu'il  a  donc  reçu  dans 
le  temps,  il  l'a  reçu  comme  homme.  C'est  en 
ce  sens  qu'il  a  reçu  un  nom  qui  est  an-dessus 
de  tout  nom  ,  et  qu'il  a  reçu  aussi  une  aug- 
mentation de  gloire;  car,  en  tant  que  Verbe 
le  Fils  a  indistinctement  tout  ce  qu'a  le  Père, 
en  sorte  que  c'est  le  même  qui  est  riche  et 
pauvre.  Il  est  riche  parce  qu'il  est  Dieu,  pau- 
vre parce  qu'il  a  été  fait  chair,  ce  qui  n'est 
arrivé  qu'à  cause  que  les  liens  originels  de 
notre  captivité  n'auraient  pu  être  rompus  si 
le  Verbe  ne  se  fût  fait  homme  comme  nous, 
et  n'eût  eUacé,  par  l'effusion  de  son  sang  in- 
nocent, la  cédule  mortelle  de  notre  condam- 
nation. Il  témoigne  à  ces  moines  sa  douleur 
de  les  voir  encore  attachas  aux  hérésies  de 
Nestorius  etd'Eutychès,  que  la  foi  chrétienne 
avait  condamnés  avec  Dioscore  ,  et  leur  re- 
proche fortement  les  crimes  et  les  violences 
où  leur  faux  zèle  les  avait  engagés,  a  Vous 
vous  êtes,  leur  dit-il,  armés  pour  la  défense 
de  l'Eglise,  et  vous  avez  combattu  contre  elle. 
Est-ce  là  ce  que  vous  avez  appris  des  pro- 
phètes, des  évangélistes  et  des  apôtres?  n  II 
les  rappelle  au  symbole  qu'ils  avaient  récité 
en  présence  de  beaucoup  de  témoins  au  mo- 
ment de  leur  baptême,  et  qu'ils  paraissaient 
avoir  oublié,  et  les  exhorte  de  rentrer  enfin 
en  eux-mêmes  et  d'embrasser  la  foi  commune 
de  l'Eglise.  La  lettre  à  Julien  de  Cos  est  en- 
core du  23  juin;  elle  n'a  rien  de  remarquable. 
Il  y  est  fait  mention  d'une  lettre  à  l'empereur 
qui  est  perdue. 
L«tm(ii  **2.  H  lui  en  écrivit  une  autre  le  9  janvier 
V«io/i  de  l  î,D  *5*'  pour  le  remercier  de  ce  que,  par 
J'  ses  soins,  Juvénal  de  Jérusalem  avait  été  ré- 

tabli dans  son  siège,  et  les  troubles  de  la  Pa- 
lestine dissipés.  Il  le  prie  de  travailler  avec 
autant  de  zèle  à  la  paix  de  l'Egypte,  où  les 
ténèbres  de  l'hérésie  bannie  de  toute  la*  terre, 
s'étaient  concentrées.  C'était  Julien  de  Cos 
qui  avait  mandé  à  saint  Léon  la  paix  de  la 
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Palestine.  11  lui  avait  marqué  en  même  temps 
qu'on  avait  lu  à  Constantinople  sa  lettre  aux 
évêqnes  du  concile  de  Chalcédoinc  en  pré- 
sence des  évéques  et  des  prêtres;  mais  qu'on 
n'en  avait  lu  que  la  première  partie  qui  re- 
gardait la  foi,  et  non  la  seconde  touchant 
l'entreprise  d'Anatolius;  qu'Aétius  avait  été 
pleinement  justifié  après  un  mûr  examen  de 
sa  conduite.  Saint  Léon  témoigne  quelque 
peine  dans  sa  réponse,  de  ce  qu'on  n'avait  pas 
lu  à  Constantinople  ce  qu'il  avait  dit  contre 
l'ambition  d'Anatolius,  et  sa  joie  du  rétablis- 
sement d'Aétius.  Comme  Julien  n'avait  pas 
bien  compris  la  difficulté  qu'il  lui  avait  pro- 
posée sur  la  féte  de  PAques,  dans  ses  let- 
tres précédentes,  il  la  lui  expliqua  de  nou- 
veau dans  celle  qu'il  lui  écrivit  le  9  janvier 
454,  en  le  chargeant  de  l'informer  exacte- 
ment quel  jour  on  devait  célébrer  cette  fête 
en  453.  Il  reconnaît  dans  la  même  lettre 
qu'après  Dieu,  l'on  était  redevable  à  l'empe- 
reur Marcien  de  la  fin  des  troubles  de  la 
Palestine,  et  de  ce  que  Juvénal  de  Jérusa- 
lem était  rentré  dans  son  évéché.  Il  parle 
d'une  lettre  que  ce  prince  lui  avait  écrite 
touchant  la  soumission  d'Anatolius  en  tout 
ce  qui  regardait  les  matières  de  la  foi. 

63.  Il  répondit  à  Marcien  le  9  mars  454,  lMtrm  m 
que,  quoiqu'il  eût  écrit  à  Anatolius,  il  n'en  î^ï'jïïiï 
avait  reçu  aucune  réponse;  que  son  silence 
était  la  seule  cause  qui  l'obligeait  à  ne  lui 
point  écrire;  mais  que  ce  défaut  de  com- 
merce ne  diminuait  rien  de  l'affection  qu'il 
avait  pour  lui  et  pour  son  salut;  qu'il  était 
donc  tout  prêt  de  lui  écrire  aussitôt  qu'il  au- 
rait satisfait  aux  canons,  promis  de  conser- 
ver l'union  avec  les  autres  évéques  par  un 
esprit  de  paix  et  d'humilité,  et  qu'il  l'aurait 
assuré  par  ses  lettres  qu'il  n'était  plus  dans 
les  sentiments  que  son  ambition  lui  avait  ins- 
pirés. Par  une  lettre  du  même  jour,  saint 
Léon  chargea  Julien  de  Cos  de  faire  une 
nouvelle  traduction  grecque  de  sa  lettre  à 
Flavien,  et  de  la  remettre  à  l'empereur,  afin 
qu'il  l'envoyât  sous  son  sceau  aux  magis- 
trats d'Alexandrie,  et  qu'elle  fût  lue  publi- 
quement dans  l'église  avec  les  passages  qu'il 
y  avait  joints.  Son  dessein  était  de  détrom- 
per les  simples  que  les  eutychiens  avaient 
séduits  par  une  fausse  traduction  de  cette 
lettre.  Il  marquait  aussi  à  Julien  qu'il  avait 
reçu  des  lettres  de  saint  Protère,  dans  les- 
quelles il  avait  reconnu  qu'il  pensait  saine- 
ment sur  la  foi,  et  qu'il  travaillait  à  la  dé- 
fendre contre  les  hérétiques.  La  raison  que 
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le  pape  avait  eue  de  se  défier  de  ce  saint  évé- 
que,  est  qu'il  était  disciple  de  Dioscore. 
^  G4.  Cet  évéque  l'avait  fait  archiprêtre  de 
MiMp^iM  800  église,  et  lui  en  avait  confié  le  soin  ;  il 
w-"'-  '  parait  qu'il  contribua  beaucoup  à  le  faire 
évéque  d'Alexandrie,  lorsqu'il  se  vit  obligé 
do  quitter  lui-mérae  cet  évêché,  après  avoir 
été  déposé  par  le  concilo  de  Chalcédoinc. 
Quoi  qu'il  en  soit,  saint  Prolère  fut  élu  par 
un  consentement  général  et  mis  en  posses- 
sion du  siège  de  saint  Marc,  en  présence  de 
quatre  évéques  qui  avaient  quitté  le  parti  de 
Dioscore,  même  avant  sa  condamnation.  C'é- 
taient Athanase  de  Busiris,  Annonius  de  Sé- 
bennyte,  Nestorius  de  Pbragonée ,  et  Macaire 
de  Cabases.  L'empereur  Marcien  rendit  à  saint 
Protère  un  témoignage  avantageux  à  saint 
Léon,  qui  eut  beaucoup  de  joie  de  voir  l'E- 
glise d'Alexandrie  gouvernée  par  un  évéque 
digne  de  l'être;  ce  qui  n'empêcha  pas  que  la 
division  ne  se  mit  dans  cette  Eglise,  les  uns 
prenant  le  parli  de  Dioscore  qui  vivait  en- 
core, les  antres  celui  de  saint  Protère.  Aus- 
sitôt que  celui-ci  put  jouir  d'un  peu  de  tran- 
quillité, il  assembla  un  concile  de  toute 
l'Egypte,  où  il  condamna  1  Timothée  Elure 
et  Pierre  Mongus,  l'un  prêtre,  l'autre  diacre 
de  son  clergé  ;  il  y  reçut  aussi  le  décret  du 
concile  de  Chalcédoinc,  et  confirma  *  celui 
de  Constantinople  en  381.  U  fit  part  de  son 
élection  a  saint  Léon,  et  de  la  sentence  qu'il 
avait  rendue  contre  Timothée  et  les  autres 
schismatiques.  Quoique  le  pape  ne  partit  pas 
satisfait  de  sa  lettre,  ue  la  trouvant  pas  assez 
claire  sur  la  foi 3,  il  ne  laissa  pas  de  lui  faire 
réponse  *,  et  aux  évéques  qui  l'avaient  or- 
donné. Nous  n'avons  plus  cette  lettre  de  saint 
Protère.  U  en  écrivit  une  autre  au  pape,  en 
453,  où  il  s'exprime  avec  plus  de  netteté  ; 
elle  est  encore  perdue.  Saint  Protère  y  dé- 
clarait qu'il  recevait  de  tout  son  cœur  la 
doctrine  de  l'Eglise  romaine,  en  particulier 
la  lettre  à  Flavien.  Nous  en  avons  une  autre 
du  même  évéque,  imprimée  parmi  celles  de 
saint  Léon.  U  y  traite  à  fond  la  question  de 
la  Pâque,  sur  laquelle  il  avait  été  consulté, 
et  montre  qu'elle  doit  être  célébrée  par  les 
chrétiens  non  le  quatorzième  de  la  lune  du 
premiers  mois  comme  chez  les  Juifs,  qui  en 
cela  se  conformaient  à  ce  qui  est  prescrit 
dans  la  loi  de  Moïse,  mais  le  dimanche  sui- 
vant; d'où  il  iufère  que  le  quatorzième  de 
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la  lune  arrivant  un  dimanche,  il  faut  reculer 
la  fête  de  Pâques  jusqu'au  dimanche  suivant, 
qui  tombe  alors  au  vingt  et  unième  de  la 
lune.  Suivant  ce  principe,  il  déclare  qu'à 
Alexandrie,  dans  l'Egypte  et  partout  l'Orient, 
on  fera  la  Pâque  en  455,  le  24  avril,  parce 
que  le  quatorzième  de  la  lune  tombait  le  17, 
qui  était  un  dimanche.  U  se  fonde  sur  l'usage 
observé  avant  et  après  Théophile  d'Alexan- 
drie, de  ne  point  faire  la  Paque  le  quator- 
zième de  la  lune,  tombât-il  le  dimanche,  et 
rapporte  divers  exemples  du  renvoi  de  la 
Pâque  au  25  avril.  En  387,  on  fit  la  Pâque 
en  ce  jour,  parce  que  le  dimanche  précédent 
n'était  que  le  quatorzième  de  la  lune;  on  de- 
vait en  faire  de  même  en  482,  pour  la  même 
raison.  11  regarde  comme  attachés  aux  opi- 
nions fabuleuses  des  Juifs,  ceux  qui,  en  fai- 
sant la  Pûque  le  24  ou  le  25  avril,  s'imagi- 
nent ne  la  faire  que  dans  le  second  mois,  et 
non  dans  le  premier,  comme  il  est  ordonné 
par  la  loi.  On  ne  compte  pas,  dit-il,  ce  pre-  *.«.„,„, 
mier  mois  dujourdcl'éqninoxe,  qui  est  tou-  " 
jours  le  21  mars,  mais  du  jour  de  la  nou- 
velle lune  d'après  l'équinoxe.  11  aurait  mar- 
qué plus  clairement  sa  pensée,  en  disant  que 
le  premier  mois  est  celui  auquel  le  quator- 
zième de  la  lune  tombe  après  l'équinoxe.  La 
conclusion  de  la  lettre  est  que  le  cycle  de 
Théophile  d'Alexandrie  est  bon,  et  qu'en 
455  on  doit  célébrer  la  Pâque  le  21  avril. 
Saint  Protère  n'ayant  personne  qui  sût  bien 
traduire  en  latin,  envoya  sa  lettre  en  grec  au 
pape.  Nous  ne  l'avons  néanmoins  qu'eu  latin. 
Saint  Léon  ne  dit  rien  de  celte  lettre  dans 
celle  qu'il  lui  écrivit  le  9  mars  de  l'an  454. 
C'est  une  réponse  à  la  Beconde  lettre  de  saint 
Protère.  Le  pape  le  loue  de  son  attachement 
à  la  doctrine  des  apôtres  et  des  saints  pères, 
et  l'exhorte  à  maintenir  avec  vigueur  la  pu- 
reté de  la  foi,  contre  les  hérétiques,  sans 
permettre  qu'on  altérât  la  vérité  parle  chan- 
gement d'une  seule  syllabe,  qui  peut  quel- 
quefois servir  de  couverture  à  l'hérésie.  Il 
dit  que  si  Dioscore  eût  voulu  suivre  la  doc- 
trine établie  dans  la  lettre  à  Flavien,  et  qui 
est  entièrement  conforme  à  celle  des  pères, 
nommément  de  saint  Athanase,  Théophile  et 
saint  Cyrillo  ses  prédécesseurs,  il  serait  en- 
core aujourd'hui  dans  le  corps  de  Jésus-Christ , 
c'est-à-dire  dans  la  communion  de  l'Eglise  ; 
cl  ajoute  :  «  Je  vous  avertis  donc,  mes  très- 
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chers  frères,  par  le  soin  que  j'ai  de  la  foi  qui 
nous  est  commune  ;  les  ennemis  de  la  croix 
de  Jésus  -  Christ  examinent  jusqu'à  nos 
moindres  paroles ,  aussi  ne  leur  donnons 
aucune  occasion  de  nous  accuser  faussement 
de  nestorianisme.  Il  est  de  votre  devoir,  en 
exhortant  le  peuple,  le  clergé  et  tous  les  frè- 
res a  s'instruire  et  à  profiter  de  plus  en  plus 
dans  la  doctrine  de  la  foi,  de  leur  persuader 
que  vous  ne  leur  enseignerez  rien  que  ce  que 
tous  les  saints  évèques,  nos  prédécesseurs, 
ont  enseigné  d'une  manière  uniforme,  et 
avec  qui  ma  lettre  à  Flavien  a  une  entière 
conformité  :  mais  il  ne  suffit  pas  que  vous 
leur  disiez  toutes  ces  choses,  il  faut  encore 
les  en  convaincre  par  la  lecture  et  l'explica- 
tion des  ouvrages  de  ces  saints  évéques,  afin 
que  les  peuples  reconnaissent  qu'on  ne  leur 
enseigne  rien  présentement  que  ce  que  nos 
prédécesseurs  avaient  appris  de  leurs  pères, 
et  ce  qu'ils  ont  enseigné  à  leurs  successeurs. 
C'est  pourquoi  je  vous  prie  de  leur  lire , 
premièrement,  les  écrits  des  évéques  qui  ont 
été  avant  nous,  et  ensuite  ma  lettre  à  Fla- 
vien, afin  qu'ils  soient  assurés  que  nous  prê- 
chons la  même  doctrine  que  nous  avons  re- 
çue de  la  tradition.  »  Saint  Léon  exhorte 
aussi  saint  Protère  à  maintenir  l'honneur  et 
les  droits  de  son  Eglise  contre  tous  ceux  qui 
voudraient  y  donner  atteinte  ;  à  contenir 
sous  son  autorité  les  évéques  d'Egypte,  et  à 
les  obliger  de  venir  à  son  concile  quand  il 
les  appellerait,  pour  concerter  en  commun  ce 
qui  pourrait  être  utile  à  l'Eglise,  lui  promet- 
tant de  l'appuyer  de  son  côté,  autant  qu'il 
serait  en  son  pouvoir.  Cette  lettre  est  du  dou- 
zième de  mars  de  l'an  454;  elle  est  rappelée 
dans  la  lettre  suivante  à  l'empereur  Marcien. 

lmit»  im  65 •  Saillt  Léon  dit  a  ce  Princc  <lue  le 
w«ri  'MTr  moignage  qu'il  avait  rendu  à  Protère  suffisait 
p.  m.  pOI)r  lever  tous  les  doutes  qu'on  aurait  pu 
avoir  sur  sa  foi ,  mais  que  cet  évêque  les 
avait  levés  lui-même  par  une  explication 
claire  de  sa  doctrine.  Il  ajonte  qu'il  lui 
avait  écrit  que  la  manière  la  plus  propre  de 
convaincre  les  peuples  d'Alexandrie,  qu'on 
ne  leur  prêchait  rien  de  nouveau  sur  le  mys- 
tère de  l'Incarnation,  était  de  leur  montrer 
que  les  anciens  évéques  de  cette  ville  avaient 
enseigné  une  semblable  doctrine.  Il  prie 
Marcien  de  lui  procurer  une  nouvelle  tra- 
duction grecque  de  sa  lettre  a  Flavien,  pour 
détromper  ceux  que  les  eutychiens  avaient 
séduits  par  une  fausse  traduction  dè  la  même 
lettre.  Le  pape  avait  demandé  la  même  chose 
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à  Julien,  son  légat.  Dans  une  autre  lettre  à 
l'empereur,  il  lui  promet  de  se  réconcilier 
avec  Anatolius,  aussitôt  que  cet  évêque  sera 
rentré  dans  son  devoir.  Comme  il  avait  ap- 
pris par  Julien  de  Cos  qu'Eutychès  continuait 
à  blasphémer,  il  demande  en  grâce  à  Mar- 
cien de  bannir  cet  hérésiarque  dans  quelque 
désert  éloigné  deConstantinople.  11  remercie 
ce  prince  des  soins  qu'il  s'était  donnés  tou- 
chant le  jour  auquel  on  devait  faire  la  Pâquc 
en  455,  et  lui  recommande  les  ecclésiastiques 
de  Constantinople,  dans  la  crainte  qu'ils  ne 
fussent  vexés  par  Anatolius.  La  première  de 
ces  deux  lettres  est  du  10  mars  454,  la  se- 
conde du  15  avril. 

66.  Cependant  Anatolius  écrivit  à  saint 
Léon,  en  lui  témoignant  sa  douleur  de  ce  ><n  •<  io«  4 
qu  il  ne  recevait  aucune  de  ses  lettres.  Il  »*«. 
ajoutait  qu'il  ne  souhaitait  que  d'exécuter 
ses  ordres  ;  qu'il  l'avait  fait  dès  le  moment 
que  l'empereur  les  lui  avait  fait  connaître  ; 
qu'en  conséquence,  il  avait  rétabli  Aétius  et 
déposé  André;  qu'il  le  priait  donc,  tant  pour 
la  satisfaction  de  ce  prince  que  pour  celle  de 
toute  l'Eglise,  et  pour  Jésus-Christ  même,  de 
lui  faire  la  grûce  de  lui  écrire  ;  qu'à  l'égard 
du  vingt-huitième  canon  du  concile  de  Chal- 
cédoine  en  faveur  des  évéques  de  Constan- 
tinople, il  avait  été  sollicité  par  le  clergé  de 
cette  Eglise,  et  qu'enfin  on  en  avait  réservé 
la  validité  et  la  confirmation  au  Saint-Siège. 
Saint  Léon,  prenant  ces  paroles  d'Analolius 
comme  des  marques  de  désistement  de  ses 
prétentions,  lui  écrivit  pour  lui  témoignerqu 'il 
était  satisfait  de  sa  conduite.  Il  approuva 
aussi  ce  qu'il  avait  fait  à  l'égard  d 'Aétius 
et  d'André,  consentant  toutefois  que  si  André 
et  Euphratas,  accusateurs  de  Flavien,  con- 
damnaient par  écrit  et  d'une  manière  au- 
thentique les  hérésies  d'Eutychès  et  de  Nes- 
torius,  il  les  ordonnât  prêtres,  après  avoir 
choisi  pour  archidiacre  un  homme  que  l'on 
n'ait  jamais  soupçonné  de  ces  hérésies.  Il 
consent  aussi  au  rétablissement  des  autres 
qui  avaient  accusé  insolemment  Flavien , 
pourvu  qu'ils  satisfassent  de  même  qu'André 
et  Euphratas  ;  mais  il  dit  qu'on  ne  doit  met- 
tre dans  les  premières  places  que  ceux  qui 
n'auront  eu  aucune  part  à  l'erreur.  A  l'égard 
des  prétentions  ambitieuses  dont  il  avait  ac- 
cusé Anatolius,  il  l'exhorte  à  y  renoncer  sin- 
cèrement, et  à  se  contenir  dans  les  bornes 
que  les  saints  pères  avaient  posées,  à  renou- 
veler son  amitié  avec  Julien  de  Cos,  et  à  l'ob- 
servation des  décrets  de  Nicée  touchant  les 
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prééminences  cl  les  droits  du  sacerdoce,  di- 
sant que  de  là  dépendait  In  paix  de  l'Eglise. 
Cette  lettre  est  du  29  mai  454.  Le  même  jour, 
saint  Léon  écrivit  deux  lettres  a  l'empereur 
Marcien.  Dans  l'une,  il  lui  marque  sa  récon- 
ciliation avec  Anatolius,  et  le  prie  de  répri- 
mer un  certain  moine  ignorant,  nommé  Ca- 
rose,  qui,  infecté  de  sentiments  hérétiques, 
les  inspirait  à  beaucoup  de  personnes.  Dans 
l'autre,  il  remercie  ce  prince  de  ce  qu'il  avait 
fait  pour  savoir  au  juste  en  quel  jour  on  de- 
vait célébrer  la  Paquc  en  455,  déclarant  qu'il 
s'en  tiendrait  n  ce  que  saint  Profère  lui  avait 
écrit  sur  ce  sujet.  U  demande  à  Marcien  d'or- 
donner que  les  économes  de  l'Eglise  de  Cons- 
tantinople  rendraient  leurs  comptes  en  pré- 
sence des  évéques,  suivant  l'usage,  et  non 
devant  les  magistrats  comme  on  voulait  les  y 
obliger.  Il  avait  déjà  écrit  à  ce  prince  sur  le 
même  sujet.  Cette  lettre  n'est  pas  venue  jus- 
qu'à nous. 

67.  U  en  écrivit  une  le  28  juillet  aux  évé- 
ques des  Gaules  et  d'Espagne,  pour  leur 
marquer  qu'en  455  la  Paque  serait  le  24  avril. 
Il  marque  en  peu  de  mots  les  précautions 
qu'il  avait  prises  pour  s'assurer  du  jour  qu'on 
devait  la  célébrer  en  cette  année-là.  La  lettre 
qu'il  envoie  sur  le  même  sujet  aux  autres 
évéques  d'Occident,  était  apparemment  sem- 
blable à  celle-là. 

68.  Juvénal  étant  rentré  dans  son  siège, 
après  que  l'empereur  Marcien  en  eut  chassé 
Théodosc,  il  écrivit  à  saint  Léon  pour  lui 
donner  part  de  son  rétablissement.  Dans  sa 
lettre,  dont  les  porteurs  furent  André,  prêtre, 
et  Pierre,  diacre,  il  parlait  de  celle  de  saint 
Léon  à  Flavien  ;  mais  on  ne  suit  à  quel  pro- 
pos. Le  pape  lui  répondit  le  4  septembre, 
pour  lui  témoigner  sa  joie  de  son  retour  à 
Jérusalem  :  «  mais  en  faisant,  lui  dit-il,  ré- 
flexion sur  le  passé,  je  vois  que  vous  vous 
êtes  attiré  vos  malheurs,  et  que  vous  avez 
perdu  l'autorité  pour  résister  aux  hérétiques, 
quand  vous  avez  témoigné  approuver  leur 
erreur  en  condamnant  Flavien  et  en  rece- 
vant Eutychès  au  concile  d'Ephèsc.  N  était-ce 
pas  là  renier  Jésus-Christ  selon  la  chair? 
Quoiqu'il  ne  soit  permis  à  aucun  prêtre  d'i- 
gnorer le  mystère  de  l'Incarnation,  il  l'est 
bien  moins  aux  chrétiens  qui  demeurent  à 
Jérusalem,  puisqu'ils  n'ont  pas  besoin  de 
lecture  pour  connaître  la  vérité  de  l'Evan- 
gile, voyant  de  leurs  yeux  les  lieux  où  se 
sont  accomplis  les  mystères.  C'est  là  qu'une 
vierge  de  la  race  de  David  a  enfanté,  qu'elle 


a  enveloppé  de  langes  son  enfant  dans  une 
crèche,  n'ayant  point  trouvé  d'hôtellerie  où 
se  loger.  C'est  là  que  les  anges  ont  annoncé 
la  naissance  du  Sauveur  ;  qu'il  a  élé  adoré 
des  mages  ;  qu'Hérodc  l'a  cherché  pour  le 
faire  mourir;  qu'il  a  crû  en  Age  et  en  force; 
qu'il  est  devenu  homme  parfait;  qu'il  a  eu 
faim  et  soif;  qu'il  a  pleuré;  qu'on  l'a  attaché 
à  la  croix.  On  y  voit  la  pierre  qui  lui  servait 
de  tombeau,  et  d'où  il  est  sorti  par  sa  puis- 
sance divine.  C'est  le  même  qui,  dans  la 
forme  de  Dieu,  a  fait  des  miracles,  et  qui, 
dans  la  forme  d'esclave,  a  souffert  la  mort  ; 
pour  rendre  la  vie  à  tous,  il  s'est  chargé  des 
péchés,  et  il  a  acquitté  la  dette  ancienne  de 
tous,  lui  seul  qui  ne  devait  rien,  n'ayant  pas 
péché.  »  U  dit  à  Juvénal  qu'il  ne  pouvait 
ignorer  cette  vérité  si  clairement  marquée 
dans  les  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament,  dans  les  écrits  des  pères,  dans  sa 
lettre  à  Flavien,  et  confirmée  depuis  peu 
dans  le  concile  de  Chalcédoine.  Il  l'exhorte 
donc  d'en  instruire  ceux  que  la  malice  ou 
l'ignorance  retenait  encore  dans  le  schisme, 
et  d'employer  à  cet  effet  l'autorité  des  écri- 
vains que  Dieu  avait  rendu  illustres  dans 
l'Eglise  apostolique  par  leur  savoir,  afin 
qu'ils  connaissent  que  nous  ne  croyons  sur 
l'Incarnation  que  ce  que  ces  auteurs  en  ont 
cru,  et  qu'ils  ne  se  mettent  pas  eux-mêmes, 
par  leur  opiniâtreté  dans  l'erreur,  hors  du 
corps  de  Jésus-Christ,  c'est-à-dire  de  son 
Eglise,  parce  que  la  foi  ne  nous  permet  pas 
de  dire  que  la  divinité  ait  pu  être  passible 
de  son  essence,  ni  que  la  vérité  nous  ait 
trompés  en  feignant  de  prendre  notre  na- 
ture. Selon  quelques  éditions,  sainl  Léon  re- 
merciait Juvénal  de  lui  avoir  envoyé  des  eu- 
logies  avec  un  petit  morceau  de  la  vraie 
croix.  On  a  retranché  cet  endroit  dans  la 
dernière,  parce  qu'il  ne  se  lit  point  dans 
presque  tous  les  manuscrits. 

69.  Dioscore,  relégué  à  Gangres  en  Paphla- 
gonie  quelque  temps  après  qu'il  eut  été  dé- 
posé par  le  concile  de  Chalcédoine,  mourut 
dans  le  lieu  de  son  exil  le  4  septembre  454. 
Julien  de  Cos  en  donna  avis  à  saint  Léon,  qui 
lui  répondit,  le  6  décembre  suivant,  que  celte 
mort  était  un  etfet  de  la  providence  de  Dieu 
sur  son  Eglise,  ayant  lieu  d'espérer  que  le 
défenseur  du  mensonge  n'étant  plus,  ceux 
qui  l'avaient  suivi  dans  ses  égarements,  s'en 
retireraient  avec  plus  de  facilité,  surtout 
étant  uidés  du  secours  d'un  prince  aussi 
pieux  que  l'était  Marcien.  Au  commence - 
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ment  de  l'année  suivante  455,  le  pape  re- 
mercia ce  prince  d'avoir  mis  Carose  et  Do- 
rothée, abbés  eutychiens,  en  des  lieux  où  ils 
ne  pouvaient  nuire  a  personne.  Marcien  lui 
avait  donné  lui-même  avis  de  ce  qu'il  avait 
fait  à  cet  égard,  en  lui  écrivant  sur  la  fête  de 
Piques.  Julien  lui  en  écrit  aussi.  Il  marqua 
dans  une  autre  lettre  à  saint  Léon,  que  Carose 
avait  quitté  l'eutychianisme,  et  que  Jean  le 
décurion  avait  été  envoyé  en  Egypte.  Jean 
était  chargé  d'une  lettre  de  l'empereur,  adres- 
sée aux  moines  du  pays  pour  les  informer 
des  crimes  de  Théodosc  et  les  exhorter  à  le 
livrer,  avec  ses  complices,  au  gouverneur  de 
la  province,  non  pour  le  punir  selon  ses  mé- 
rites, mais  pour  l'empêcher  de  continuer  a  sé- 
duire les  simples.  Le  même  décurion  fut  aussi, 
selon  toute  apparence,  chargé  dans  la  suite  de 
l'exécution  d'une  loi  de  Marcien  contre  les 
eutycbianistes,  par  laquelle  il  leur  était  dé- 
fendu de  donner  ou  de  recevoir  par  testament  ; 
d'ordonner  des  évéques  et  des  clercs,  sous 
peine  d'exil  et  de  confiscation  de  leurs  biens; 
de  tenir  des  assemblées  et  de  parler  mal  du 
concile  de  Chalcédoine.  Celte  loi  est  datée  du 
l«r  août  455.  Julien  informa  encore  saiul 
Léon  des  poursuites  que  l'on  avait  commen- 
cées contre  Maxime,  évéque  d'Antioche;  on 
ne  sait  point  quel  en  était  le  sujet.  Le  pape 
répondit  le  il  mars  à  Julien,  de  lui  marquer 
quelles  auraient  été  les  suites  du  voyage  de 
Jean  en  Egypte,  et  des  accusations  formées 
contre  Maxime.  Deux  jours  après,  il  écrivit 
à  Anatolius  pour  le  remercier  d'une  lettre  de 
civilité  qu'il  en  avait  reçue,  et  pour  l'engager 
à  travailler  avec  zèle  a  la  destruction  des 
restes  de  l'hérésie  de  Neslorius  et  d'Euty- 
chès,  dont  l'Eglise  de  Constantinople  était 
encore  infectée.  11  lui  représente  qu'en  tar- 
dant plus  longtemps,  ces  sectes  pourraient 
reprendre  vigueur. 

70.  Cette  lettre  à  Anatolius  est  la  dernière 
de  celles  que  saint  Léon  écrivit  en  455,  et 
nous  n'en  avons  aucune  de  lui  de  l'année 
suivante  456,  parce  que,  occupé  à  réparer  les 
maux  que  les  Vandales  avaient  faits  à  Rome, 
il  n'avait  guère  le  loisir  de  prendre  part  aux 
affaires  des  autres  Eglises.  La  première  qu'il 
écrivit  en  457,  est  du  9  juiu;  elle  est  adressée 
à  l'empereur  Léon,  élevé  à  cette  dignité  le 
7  février  457,  par  l'autorité  du  patrice  Aspar. 
Son  règne  fut  plus  long  que  celui  de  Mar- 
cien, qui  ne  gouverna  l'empire  que  six  ans  et 
demi;  mais  moins  favorable  à  l'Eglise.  Saint 
Léon  ayant  appris  son  élection,  l'en  félicita. 
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Nous  n'avons  plus  celte  lettre;  mais  il  en  fait 
mention  dans  celle  qu'il  lui  écrivit  le  9  juin. 
11  le  prie  instamment  d'arrêter  la  suite  des 
désordres  arrivés  â  Alexandrie,  dontl'évéque 
avait  été  tué  dans  le  baptistère  par  la  faction 
de  Timolhée  Elure,  qui  s'en  était  fuit  évéque, 
et  de  procurer  la  paix  de  cette  Eglise  en  y 
faisant  ordonuer  un  nouveau  pasteur  qui  fût 
irrépréhensible  dans  sa  foi  et  dans  ses 
mœurs.  11  conjure  aussi  ce  prince  de  ne  pas 
permettre  que  l'on  atraiblit  l'autorité  du  con- 
cile de  Chalcédoine,  ni  que  l'on  mît  en  ques- 
tion les  choses  qui  y  avaient  été  décidées. 
Saint  Léon  avait  été  averti  par  Anatolius  des 
violences  commises  h  Alexandrie  par  Elure; 
mais  ni  Julien  de  Cos,  son  légat,  ni  Aétius  ne 
lui  en  avaient  rien  écrit.  Le  pape  remercia 
donc  Anatolius  par  une  lettre  du  9  juin,  en 
le  priant  de  l'informer  des  suites  de  cett<> 
affaire,  et  fit  des  reproches  a  Julien  et  à 
Aétius  de  ne  lui  avoir  pas  écrit  avec  Anato- 
lius. Il  les  chargea  l'un  et  l'autre,  comme  il 
avait  fait  Anatolius,  défaire  tous  leurs  elForts 
pour  rendre  inébranlable  l'autorité  du  con- 
cile de  Chalcédoine,  dont  il  regardait  les  dé 
crets  sur  la  foi  comme  l'ouvrage  du  Saint- 
Esprit,  et  de  solliciter  vivement  l'élection  d'un 
nouvel  évéque  à  la  place  de  saint  Protcre. 

71.  Basile,  que  l'on  avait  donné  pour  suc- 
cesseur à  Maxime  dans  le  siège  d'Antioche, 
n'eut  pas  soin  d'écrire  au  pape  sur  son  ordi- 
nation, comme  il  aurait  dû  le  faire  suivant  la 
coutume  de  l'Eglise.  Saint  Léon  lui  en  ût  des 
reproches  par  sa  lettre  du  23  août  454,  où  il 
marque  qu'il  avait  appris  son  sacre  par  les 
lettres  de  Marcien,  qui  rendait  en  même 
temps  un  témoignage  avantageux  à  Basile. 
11  l'exhorte  à  s'opposer  fortement  aux  entre- 
prises des  eutychiens,  qui,  n'ayant  aucun 
égard  pour  le  concile  de  Chalcédoine,  de- 
mandaient qu'on  en  assemblât  un  nouveau. 
«  Ils  ne  le  demandent,  ajoute-t-il,  que  pour 
anéantir  le  mystère  de  l'Incarnation;  mais  je 
suis  assuré  que  l'empereur  Léon,  le  patrice 
et  tous  les  magistrats  n'accorderont  rien  aux 
hérétiques,  au  préjudice  de  l'Eglise,  s'ils 
voient  que  le  courage  des  évéques  n'est  pas 
ébranlé.  »  Il  écrivit  dans  les  mêmes  termes 
à  Euxithée  de  Thessalonique  cl  4  Juvénal  de 
Jérusalem,  priant  ces  trois  évéques  de  com- 
muniquer sa  lettre  aux  évéques  de  leurs  pro- 
vinces. 

72.  Julien  de  Cos  eut  ordre  d'envoyer  ces 
lettres  à  ceux  à  qui  elles  étaient  adressées, 
comme  on  le  voit  par  celle  que  saint  Léon 
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lui  écrivit  le  1"  de  septembre.  11  s'y  plaint 
de  ce  que  quelques-uns  trouvaient  de  l'obs- 
curité dans  sa  lettre  à  Flavien,  vu  qu'elle 
avait  été  reçue  de  tout  le  inonde,  et  qu'il  n'y 
avait  rien  dit  qui  ne  fût  tiré  de  lu  doctrine  de 
l'Evangile  et  des  Apôires,  et  rien  qui  sentit 
la  nouveauté,  soit  dans  le  sens,  soit  dans  les 
expressions.  Il  écrivit  le  même  jour  à  Aélius, 
dont  il  avait  reçu  des  lettres  qui  marquaient 
son  zèle  et  sa  vigilance  pour  les  affaires  de 
l'Eglise.  Il  le  charge  de  faire  passer  sa  lettre 
à  Basile  d'Antioche,  disant  que  celles  qu'il 
avait  écrites  aux  évéques  de  Thessalonique 
et  de  Jérusalem,  devaient  déjà  leur  être 
rendues.  Il  lui  marque  qu'il  en  avait  écrit 
une  au  patrice  Aspar,  une  à  Sporatius,  et 
d'autres  a  diverses  personnes.  «  Je  vous  en- 
voie aussi,  lui  dit-il,  des  copies  des  lettres 
que  les  évoques  des  Gaules  nous  ont  écrites, 
afin  que  vous  voyiez  combien  nous  sommes 
uni  avec  eux  par  la  même  foi.  »  Il  ajoute  qu'il 
avait  encore  écrit  à  l'empereur.  C'est  la  seule 
lettre  qui  nous  reste  de  toutes  celles  dont 
saint  Léon  parle  dans  la  sienne  à  Aélius.  Il 
loue  ce  prince  de  son  zèle  contre  les  héréti- 
ques, et  de  ce  qu'il  s'était  déclaré  le  protec- 
teur du  concile  de  Chalcédoine,  disant  que 
c'étuit  le  moyeu  de  maintenir  en  paix  tout  le 
monde.  On  voit  par  cette  lettre  qu'Anatolius 
avait  informé  le  pape  des  bonnes  dispositions 
de  l'empereur  pour  la  défense  des  décrets 
de  ce  concile. 
M  r..  m  73.  Le  parti  des  eutychiens,  qui  s'était  re- 
"t».î*-Trt  levé  dès  le  commencement  du  règne  de  Léon, 

t»i  à  Anal*-  , 

u.»,r<l  m.  exerça  ses  cruautés  non-seulement  sur  saint 
Protère  d'Alexandrie  et  sur  ses  parents,  mais 
aussi  sur  plusieurs  évéques  d'Egypte  et  sur 
leur  clergé.  Quatorze  d'entre  eux,  avec  qua- 
tre prêtres  d'Alexandrie  et  deux  diacres,  vin- 
rent par  mer  a  Gonstantinople ,  où  ils  lurent 
reçus  avec  toutes  les  marques  de  charité  dues 
a  des  confesseurs  de  Jésus-Christ  par  l'em- 
pereur et  par  Anatoli  us ,  a  qui  ils  firent  un 
récit  des  persécutions  qu'ils  avaient  souffertes 
de  la  part  de  Timothée  Elure.  Saint  Léon  eu 
ayant  été  informé,  leur  écrivit  une  lettre  de 
consolation,  le  1 1  octobre,  dans  laquelle  il 
les  exhorte  a  souffrir  constamment  des  persé- 
cutions qui  leur  ouvraient  le  chemin  a  la  cou- 
ronne du  martyre.  Le  même  jour,  ou  le  14 
octobre,  il  écrivit  à  Anatolius  une  lettre  de 
remerciment  de  ce  qu'il  lui  avuit  douué  avis 
des  troubles  de  l'Egypte.  Il  l'avertit,  de  son 
côté,  que  les  hérétiques  avaient  beaucoup 
d'amis  el  de  disciples  dans  le  clergé  de  Cons- 
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tantinople  ;  de  veiller  sur  eux  et  de  punir  avec 
sévérité  les  coupables,  s'il  voulait  ne  point 
tomber  dans  la  malédiction  du  grand-prêtre 
Iléli.  Il  le  prie  de  s'employer  auprès  de  l'em- 
pereur pour  obtenir  que  les  hérétiques  fus- 
sent réprimés,  qu'ils  n'eussent  aucune  liberté 
d'agir  dans  les  Eglises  de  Jésus-Chrisl ,  bien 
moins  d'y  célébrer  les  divins  mystères,  puis- 
qu'ils n'avaient  pas  même  droit  d'y  faire  leurs 
prières. 

74.  Nous  n'avons  plus  la  lettre  par  laquelle  uiu».  m 
saint  Léon  rendait  grâces  à  l'empereur  de  la  t*IrT"E 
manière  donl  il  avait  reçu  les  évéques  chas-  iV.Î*iî"« 
sés  par  Timothée  Elure.  Il  lui  en  écrivit  une  îîfiT' 
autre  le  1"  décembre  -tî»7,  où  il  remontre  à 
ce  prince  qu'après  ce  qui  avait  été  décidé  dans 
le  concile  de  Chalcédoine,  accepté  de  toute 
l'Eglise,  il  ne  fallait  plus  disputer  sur  la  foi, 
parce  qu'autrement  les  (roubles  n'auraient 
point  de  fin,  si  on  renouvelait  les  disputes  au 
gré  des  hérétiques.  Celui-là,  dit-il,  doit  être 
regardé  comme  l'antechrist,  qui  examine  de 
nouveau  une  vérité  attestée  par  l'Eglise  ; 
la  doctrine  du  concile  de  Chalcédoine  sur  le 
mystère  de  l'Incarnation,  et  celle  du  concile 
de  Nicée  ne  diffèrent  eu  rien;  la  puissance 
royale  étaut  dans  le  dessein  de  Dieu  ,  parti- 
culièrement pour  la  défense  de  l'Eglise,  il 
était  du  devoir  de  l'empereur  d'empêcher  que 
des  parricides  eussent  le  gouvernement  de 
celle  d'Alexandrie.  Les  évéques  persécutés 
avaient  présenté  une  requête  à  ce  prince  au 
nom  de  tous  les  évéques  d'Egypte  et  des  clercs 
d'Alexandrie ,  où  ils  racontaient  l'invasion 
d'Elure ,  le  massacre  de  saint  Protère  et  les 
violences  des  eutychiens  contre  les  catho- 
liques. Les  députés  d'Elure  à  Constantinoplc 
en  présentèrent  une  autre  qui  n'était  signée 
de  personne,  au  lieu  que  celle  des  évéques 
d'Egypte  l'était  de  quatorze  évêques,  de  qua- 
tre prêtres  d'Alexandrie  et  de  deux  diacres. 
Le  pape  fait  remarquer  à  Léon  la  différence 
de  ces  deux  requèles.  Les  catholiques  ont 
mis  hardiment  leurs  noms  et  leurs  qualités; 
les  scliismaliqnes  n'eu  ont  pas  tait  de  même, 
de  peur  que  l'on  ne  vit  leur  petit  nombre; 
car  il  n'y  avait  que  quatre  évéques  pour  Elure. 
Ils  craignent  de  se  montrer,  parce  qu'ils  ont 
mérité  d'être  condamnés.  Dans  la  requête  des 
évéques  catholiques ,  ce  ue  sont  que  des  re- 
montrances sur  les  maux  de  l'Eglise.  Duus 
celle  des  députés  d'Elure,  on  ne  voit  que  des 
mensonges  et  une  continuation  des  crimes  les 
plus  atroces.  Il  ne  doute  pas  que  l'empereur 
n'ait  égard  à  celle  des  catholiques,  et  qu'en 
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conséquence  il  ne  prête  son  secours  à  l'Eglise 
d'Alexandrie,  qui  était  devenue  une  caverne 
de  voleurs  où  l'on  ne  faisait  plus  la  consécra- 
tion du  chrême,  où  l'on  n'offrait  plus  le  saint 
sacrifice,  où  l'on  ne  célébrait  plus  aucun  mys- 
tère. Il  lui  promet  de  s'expliquer  avec  éten- 
due dans  d'autres  lettres ,  comme  il  le  fit  en 
effet  par  celle  qui  est  la  cent  trente-quatrième. 
Il  prie  ce  prince  de  suppléer  au  peu  de  vi- 
gueur d'Anatolius,  en  chassant  du  clergé  et 
de  la  ville  de  Constantinople  ceux  qui  y  favo- 
risaient le  parti  de  l'erreur,  et  d'écouter  fa- 
vorablement Julien ,  son  légat,  et  Aétius,  prê- 
tre ,  dans  les  remontrances  qu'ils  lui  feront 
pour  la  défense  de  la  foi.  Saint  Léon  se  plai- 
gnit à  Anatolius  même  de  ce  qu'il  n'avait  pas 
encore  corrigé  ni  puni  ceux  de  ses  clercs  qui 
prenaient  le  parti  de  l'eutychianisme,  en  par- 
ticulier Attique  et  André ,  dont  le  premier, 
en  prêchant,  avait  osé  parler  contre  la  foi 
catholique  et  contre  le  concile  de  Chalcé- 
doine.  11  lui  ordonne  de  l'excommunier  s'il 
ne  rétracte  publiquement  ce  qu'il  avait  dit  et 
ne  condamne  l'hérésie  eutychienne.  Par  la 
même  lettre,  qui  est  sans  date,  il  marque 
qu'il  avait  écrit  à  l'empereur,  et  recommande 
à  Anatolius  de  le  presser  d'empêcher  que  les 
évôques  d'Egypte,  condamnés  par  saint  Pro- 
tère  dans  un  concile  d'Alexandrie,  en  452, 
eussent  aucun  pouvoir  dans  l'Eglise.  Sa  let- 
tre aux  évéques  d'Egypte  venus  à  Constanti- 
nople, est  du  1er  décembre.  Il  leur  fait  part 
des  soins  qu'il  s'était  donnés  pour  eux  auprès 
de  l'empereur,  et  les  exhorte  à  ne  se  pas 
lasser  de  solliciter  eux-mêmes  pour  les  inté- 
rêts de  l'Eglise  et  pour  leur  retour.  Il  leur 
fait  espérer  que  les  restes  de  l'eutychianisme, 
condamné  par  toute  la  terre,  ne  seront  pas 
difficiles  à  détruire, 
uttr.  m  75.  Anatolius,  ne  trouvant  pas  bon  que  le 
î-i'w""'  pape  prit  soin  du  clergé  de  Constantinople, 
s'en  plaignit  par  une  lettre  qu'il  lui  envoya 
par  le  diacre  Patrice,  qui  fut  aussi  chargé  d'un 
écrit  du  prêtre  Attique,  où  il  protestait  qu'il 
n'avait  quo  de  l'aversion  pour  Eutychès. 
«  Vous  ne  devez  point,  répondit  saint  Léon 
à  Anatolius,  trouver  mauvais  que  je  vous  aie 
renvoyé  l'examen  de  ce  que  l'on  disait  contre 
vos  clercs.  Je  n'ai  point  en  cela  blessé  votre 
dignité,  mais  j'ai  pris  soin  de  votre  réputa- 
tion, qui  m'est  aussi  chère  que  la  mienne. 
Quant  au  prêtre  Attique,  Pambiguité  de  l'é- 
crit qu'il  m'a  envoyé  confirme  ce  qui  nous  en 
a  été  rapporté,  au  lieu  de  le  détruire;  car 
autre  chose  est  l'inimitié  qui  se  trouve  même 
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entre  les  catholiques,  autre  chose  l'erreur  que 
la  foi  condamne.  S'il  veut  donc  se  délivrer  de 
toute  suspicion  contraire,  il  faut  qu'il  montre 
évidemment  ce  qu'il  anathéraatise  dans  Eu- 
tychès, et  qu'il  souscrive  sans  aucune  ambi- 
guïté à  l'erreur  qu'il  aura  condamnée,  et  qu'il 
promette  de  garder  tout  entière  la  définition 
de  foi  du  concile  de  Chalcédoine;  autre- 
ment il  sera  soumis  a  la  sentence  du  concile 
contre  les  ennemis  de  la  foi.»  Cette  lettre  est 
du  18  ou  28  mars  de  l'an  458. 

76.  Le  21  du  même  mois  et  de  la  même  , 
année,  saint  Léon  répondit  à  diverses  diffl-  *»«• 
cullés  que  Nicétas,  évèque  d'Aquilée,  lui  avait 
proposées,  et  que  les  ravages  des  Huns,  sous 
Attila,  avaient  occasionnées.  Il  parait  que  Ni-  c»,. ,. 
cétas  n'écrivit  pas  lui-même,  muis  qu'il  char- 
gea de  ses  doutes  un  sous-diacre  de  l'Eglise 
romaine,  nommé  Adéodal,  qui  était  venu  à 
Aquilée,  et  qui  s'en  retournait  à  Home.  Un 
grand  nombre  d'hommes  ayant  été  emmenés 
captifs  par  les  ennemis,  leurs  femmes,  qui  les 
croyaient  morts  ou  qui  n'avaient  aucune  es- 
pérance de  les  revoir,  en  épousèrent  d'au- 
tres; mais  il  arriva  que  plusieurs  des  captifs 
furent  délivrés;  ils  revinrent  dans  leur  pays 
et  redemandèrent  leurs  femmes.  Saint  Léon  „,.,«.» 
répond  que  dans  ce  cas  les  femmes  doivent 
retourner  avec  leurs  maris,  sous  peine  d'ex- 
communication, parce  que  le  premier  mariage 
subsiste  toujours ,  quoique  le  second  ait  pu 
être  contracté  sans  péché.  D'autres ,  pressés  v 
par  la  faim  ou  par  la  crainte,  avaient,  pen- 
dant leur  captivité ,  mangé  des  viandes  im- 
molées aux  idoles,  ou  souffert  qu'on  les  re- 
baptisât. A  l'égard  de  ceux  qui  avaient  mangé 
des  viandes  offertes  aux  idoles,  le  pape  dit 
qu'il  faut  les  puriûer  par  la  satisfaction  de  la 
pénitence;  mais  il  recommande  à  Nicétas  de 
ne  pas  tant  considérer,  dans  celte  pénitence, 
la  longueur  du  temps,  que  la  componction  du 
cesur.  Il  ordonne  la  même  chose  pour  ceux  Tl 
qui  avaient  été  rebaptisés,  voulant  qu'outre 
la  disposition  du  cœur,  on  ait  aussi  égard  à 
l'Age  et  à  la  profession  des  pénitents,  et  que 
si,  pendant  le  cours  de  leur  pénitence,  ils  tom- 
bent en  danger  de  mort ,  on  leur  accorde  la 
communion.  Il  déclare ,  au  surplus ,  que  les 
rebaptisés  doivent  être  réconciliés  par  l'im- 
position des  mains  de  l'évéque  ;  qu'on  en  usera 
de  même  envers  ceux  qui  n'ont  été  baptisés 
qu'une  fois,  mais  par  les  hérétiques;  qu'ils  r„ 
seront  confirmés  par  l'imposition  des  mains, 
avec  l'invocation  du  Saint-Esprit,  pour  rece- 
voir la  satisfaction  que  les  hérétiques  ne  don- 
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ncnt  point.  Saint  Léon  dit  à  Nicélas  de  com- 
muniquer cette  lettre  à  tous  ses  con-provin- 
ciaux,  afin  qu'ils  observent  une  même  disci- 
pline. 

•ii'^T  !.«  77.  La  lettre  aux  quatorze  évêqnes  d'Egypte 
nVVo'Wré*  el  aux  nutres  clercs  de  cette  province  qui 
t^:"u3ii.  étaient  à  Constantinople,  est  du  2t  mars.  Saint 
Léon  leur  dit  que,  quoiqu'ils  soient  en  état  de 
défendre  eux-mêmes  les  vérités  de  la  foi  con- 
tre les  hérétiques,  il  ne  laissera  pas  d'envoyer 
les  légats  que  l'empereur  lui  avait  demandés. 
Pour  les  consoler  dans  leurs  persécutions,  et 
de  l'absence  de  leurs  Eglises ,  il  leur  repré- 
sente que  Dieu,  qui  leur  donnait  la  force  de 
vaincre  dans  le  temps,  serait  leur  récompense 
dans  l'éternité,  et  que,  demeurant  en  lui  par 
le  secours  qu'ils  en  reçoivent,  ils  ne  devaient 
pas  se  plaindre  d'être  hors  de  leur  patrie.  Il 
les  prie  défaire  tous  leurs  efforts  pour  empê- 
cher qu'on  ne  mette  de  nouveau  en  délibé- 
ration ce  qui  avait  été  décidé  dans  le  concile 
de  Chnlcédoine,  autorisé  de  l'empereur  et 
confirmé  du  Saint-Siège.  Sa  lettre  aux  prê- 
tres, diacres  et  autres  clercs  de  Constantino- 
ple, est  de  même  date.  Il  leur  fait  remarquer 
que  les  disputes  que  l'on  voulait  renouveler 
sur  la  foi,  ne  potivaient  qu'avoir  de  fâcheuses 
suites,  élant  certain  que  les  ennemis  de  la  foi 
ne  demandaient  un  examen  des  décrets  de 
Chalcédoine  que  pour  en  ruiner  l'autorité  en 
les  faisant  regarder  comme  des  choses  dont 
il  était  permis  de  douter.  Il  les  avertit  de  ne 
souffrir  parmi  euxnieutychéensninestoriens, 
fallùt-il,  pour  les  éloigner,  avoir  recours  à 
l'empereur,  et  de  se  séparer  d'Attique  et 
d'André,  s'ils  ne  faisaient  profession  de  lu  foi 
de  Chalcédoine. 
i.-.r»,iM.  78.  Les  eutychiens  voyant  qu'ils  ne  pou- 
[,'.V;«Î  vaient  obtenir  un  concile  général,  se  rédui- 
^n.P  »vi.  8jrent  a  demander  du  moius  une  conférence 
où  ils  pussent  dire  leurs  raisons.  Saint  Léon, 
à  qui  l'empereur  en  avait  apparemment  écrit, 
lui  répondit,  le  22  mars,  qu'il  ne  fallait  en- 
trer avec  eux  en  aucun  examen  de  doctrine; 
qu'il  y  avait  sur  cela  des  lois  de  Marcîen.  qu'il 
avait  lui-même  autorisées  de  son  consente- 
ment; qu'il  ne  laisserait  pas  d'envoyer  ses 
légats  en  Orient,  non  pour  disputer  avec  per- 
sonne, mais  pour  instruire  ceux  qui  souhai- 
teraient de  l'être,  n'étant  pas  permis  de  met- 
tre en  question  ce  qui  a  été  décidé  à  Nicée  et 
à  Chalcédoine,  puisque  les  dr'crets  de  ces  deux 
conciles  sont  certainement  sortis  de  la  fon- 
taine pure  de  l'Evangile.  Il  choisit  pour  ses  lé- 
gats Doiniticn  et  Géminien,  tous  deux  évê- 


ques,  qui  partirent  de  Rome  le  17  août,  char- 
gés d'une  lettre  pour  l'empereur,  où  saint 
Léon  dit  qu'il  les  envoyait  pour  lui  demander 
en  son  nom  de  ne  pas  souffrir  que  l'on  mit  en 
question  ce  qui  avait  été  défini  à  Chalcédoine. 
Il  lui  représente  que  si  l'on  permet  une  fois  de 
se  servir  des  raisonnements  de  la  dialectique 
et  de  la  rhétorique  pour  expliquer  les  mystè- 
res, on  nefinira  jamais  dedisputer;  que  Jésus- 
Christ  a  fait  assez  connaître  qu'il  ne  voulait  pas 
que  l'on  eût  recours  à  cet  art,  puisqu'au  lieu 
de  prendre  des  philosophes  ou  des  orateurs 
pour  annoncer  son  Evangile  ,  il  n'avait  em- 
ployé que  de  pauvres  pêcheurs,  dans  la  crainte 
que  l'on  ne  s'imaginât  que  la  doctrine  céleste 
avait  besoin  du  secours  de  l'éloquence  hu- 
maine; ce  qui  n'est  pas,  puisqu'elle  est  claire 
d'elle-même,  et  qu'on  ne  doit  point  chercher 
ce  qui  peut  flatter  l'oreille  quand  on  ne  veut 
apprendre  que  ce  qu'on  doit  croire.  11  mon- 
tre que  le  concile  de  Chalcédoine,  à  qui  on 
ne  pouvait  disputer  la  qualité  de  concile  gé- 
néral, puisqu'il  avait  été  assemblé  de  toutes 
les  provinces  de  l'empire  romain,  et  du  con- 
sentement de  tout  l'univers,  ayant  retranché 
de  la  communion  les  défenseurs  de  l'hérésie, 
entychéenne,  elle  ne  pouvait  leur  être  ren- 
due qu'après  une  parfaite  satisfaction  de  leur 
part;  que  Timothée  Elure  et  ses  complices  ne 
pouvaient  pas  non  plus  espérer  de  Jésus- 
Christ  et  de  l'Eglise  le  pardon  de  tant  de 
crimes,  qu'en  abandonnant  l'Eglise  d'Alexan- 
drie dont  ils  s'étaient  emparés  par  violence, 
et  en  embrassant  les  larmes  et  l'humiliation 
de  la  pénitence.  11  conjure  l'empereur  de  faire 
donner  à  cette  Eglise  un  évoque  observateur 
des  décrets  de  Chalcédoine,  qui  soit  propre  à 
rétablir  la  paix  parmi  le  peuple  d'Alexandrie, 
et  dn  renvoyer  en  Egypte  les  évêqnes  de  cette 
province  que  les  hérétiques  avaient  chassés 
de  leurs  sièges.  Trois  jours  après,  c'est-à-dire 
le  20  août,  saint  Léon  envoya  a  l'empereur 
une  ample  exposition  de  la  foi  sur  les  mystères 
de  l'incarnation  et  de  la  rédemption.  Il  y  ré- 
fute les  erreurs  de  Nestorius  et  d'Eutycbès, 
montrant  qu'elles  sont  condamnées  l'une  et 
l'autre  dans  le  symbole  de  Nicée,  dont  il  rap- 
porte les  paroles.  Il  dit  anathème  à  Nesto- 
rius ,  parce  qu'il  ne  voulait  pas  que  la  sainte 
Vierge  fût  Mère  de  Dieu.  Saint  Ephrem 1  d'An- 
tioche,  qui  cite  cet  endroit,  dit  qu'aucun  saint, 
avant  saint  Léon,  n'avait  donné  a  Marie  le  titre 
de  Mère  de  Dieu  d'une  manière  aussi  claire 
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et  aussi  forte.  Il  est  néanmoins  certain  que 
beaucoup  d'écrivains  ecclésiastiques  l'ont 
qualifiée  de  même  longtemps  avant  saint 
Léon;  mais  le  témoignage  de  saint  Ephrem 
peut  servir  du  moins  à  faire  rejeter  l'opinion 
de  ceux  qui  ont  attribué  cette  lettre  au  pape 
Agapet.  Saint  Léon  fait  voir  ensuite  que  les 
fonctions  de  médiateur  entre  Dieu  et  les 
liommes  supposent  nécessairement  que  Jé- 
sus-Christ était  Dieu  et  homme  tout  ensem- 
ble ,  et  que  la  nature  divine  et  la  nature  hu- 
maine étaient  unies  en  lui  dans  une  même 
personne.  «  Quelque  précieuse  que  soit  de- 
vant Dieu  la  mort  des  saints,  aucun  d'eux  n'a 
racheté  le  monde  par  sa  mort.  Ils  ont  reçu 
des  couronnes,  mais  ils  n'en  ont  point  donné. 
Ils  ont  laissé  aux  Qdèles  des  exemples  de  pa- 
tience; ils  n'ont  donné  la  justice  à  personne. 
C'est  dans  Jésus-Christ  seul,  le  vrai  Agneau 
sans  tache,  qu'ils  ont  tous  été  crucifiés  et 
qu'ils  sont  ressuscites;  c'est  de  lui  seul  qu'il 
est  dit  :  Quand  on  m'aura  élevé  de  la  terre,  je 
tirerai  tout  à  moi.  Quoiqu'il  n'y  ait  qu'une 
personne  du  Verbe  et  de  la  chair  en  Jésus- 
Christ,  et  que,  par  cette  raison,  les  actions 
soient  communes  à  cette  personne ,  les  deux 
natures  conservent  toutefois  leurs  qualités  et 
leurs  propriétés,  sans  aucune  confusion.  » 
Saint  Léon  rapporte  un  grand  nombre  de 
passages  de  l'Ecriture  pour  prouver  que  ces 
deux  natures  sont  réellement  en  Jésus-Christ. 
Il  y  en  ajoute  plusieurs  des  anciens  auteurs 
ecclésiastiques  sur  le  même  sujet  :  de  saint 
Hilaire,  de  saint  Athanase,  de  saint  Ambroise, 
de  saint  Augustin,  de  saint  Cbrysostôme,  de 
Théophile  d'Alexandrie,  de  saint  Grégoire  de 
Nazianze,  de  saint  Basile  et  de  saint  Cyrille 
d'Alexaudrie.  Ce  recueil  des  autorités  des 
pères  sur  l'incarnation  est  plus  ample  que 
celui  qu'il  envoya  à  Théodose  en  450. 

79.  La  lettre  à  Néonas,  évèque  de  Havenne, 
est  le  résultat  d'un  concile  que  saint  Léon 
avait  assemblé  pour  régler  la  manière  dont 
on  devait  se  comporter  A  l'égard  de  ceux  qui, 
ayant  été  emmenés  captifs  avant  l'âge  de  rai- 
son, ne  se  souvenaient  point  d'avoir  reçu  le 
baptême.  11  fut  décidé  ,  d'un  commun  avis, 
qu'où  les  examinerait  d'abord  avec  beaucoup 
de  soin,  pour  voir  si  l'on  ne  découvrirait  point 
par  eux  ou  par  d'autres  quelque  preuve  de 
leur  baptême;  mais  que  si  l'on  n'en  trouvait 
rien,  ou  les  baptiserait  sans  aucune  difficulté, 
pour  ne  pas  les  laisser  périr,  par  une  crainte 
mal  fondée  de  les  rebapliser.  On  ne  proposa 
point  de  les  baptiser  sons  condition.  Cette  ré- 
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serve,  qui  n'était  point  encore  en  usage ,  est 
toujours  sous-entendue  dans  l'esprit  et  dans 
la  doctrine  de  l'Eglise.  Cette  lettre,  qui  est 
du  2i  octobre,  fut  adressée  à  Néonas,  sans 
qu'on  en  sache  d'autre  raison,  sinon  qu'étant 
circulaire,  il  devait  en  avoir  une  copie  comme 
les  autres  évêques.  Saint  Léon  lui  marque, 
comme  il  avait  fait  à  Nicétas,  qu'à  l'égard  de 
ceux  qui  auraient  été  baptisés  par  les  héré- 
tiques, il  suffirait  que  l'évèque  leur  imposât 
les  mains.  Le  Pontifical  attribue  à  ce  saint 
pape  un  décret  par  lequel  il  est  défendu  de 
donner  la  bénédiction  solennelle  avec  le  voile 
aux  vierges,  à  moins  qu'elles  n'eussent  été 
éprouvées  jusqu'à  quarante  ans.  Ce  qui  donne 
lieu  de  croire  que  ce  fut  par  son  avis  que  l'em- 
pereur Majorien  donna  une  loi  datée  de  Ra- 
venne  le  26  octobre  458,  contre  les  parents  qui 
contraignent  leurs  filles  à  se  consacrer  à  Dieu. 
Cette  lui  défend  aux  Dlles  ainsi  offertes  de 
recevoir  le  voile  avant  quarante  ans ,  et  leur 
accorde  la  liberté  do  se  marier  jusqu'à  cet 
âge. 

80.  Les  évêques  de  la  Campanie  et  des  deux 
provinces  voisines ,  nommées  Saronium  et  Pi- 
cénum,  ou  la  Marche,  donnaient  le  baptême 
en  des  jours  de  fêtes  de  martyrs,  sans  qu'il 
y  eût  de  nécessité  et  sans  y  apporter  les  pré- 
parations nécessaires,  c'est-à-dire  les  jeûnes, 
les  exorcismes,  l'imposition  des  mains,  et 
même  les  instructions  prescrites  par  l'Eglise. 
Saint  Léon  ,  averti  de  cet  abus,  en  fut  sensi- 
blement touché,  sachant  surtout  qu'ils  ne  mé- 
prisaient ainsi  les  règles  ordinaires  que  par 
un  motif  d'intérêt;  ceux  qui  demandaient  lu 
baptême  en  ces  jouis,  achetant  apparemment 
la  dispense  des  exercices  laborieux  qui  de- 
vaient précéder  le  baptême.  II  défend  donc 
à  ces  évêques  d'administrer  le  baptême  en 
d'autres  jours  qu'à  Pâques  et  à  la  Pentecôte, 
si  ce  n'est  dans  les  cas  de  nécessité,  savoir  : 
dans  une  maladie  désespérée,  dans  une  in- 
cursion des  ennemis,  dans  le  danger  d'un 
naufrage.  Il  blâme  aussi  ces  évêques  de  ce 
qu'ils  faisaient  réciter  publiquement  aux  pé- 
cheurslescrimesqu'ilsavaientcommis.  «Cette 
abondance  de  foi,  dit-il,  est  louable,  qui  fait 
que  l'on  craint  Dieu  jusqu'à  ne  pas  craindro 
de  rougir  devant  les  hommes;  mais  tous  les 
péchés  ne  sont  pas  de  telle  nature  que  ceux 
qui  demandent  la  pénitence  ne  craignent  pas 
de  les  publier,  et  plusieurs  s'en  éloigneraient 
ou  par  la  honte  ou  par  la  crainte  de  leurs 
ennemis,  qui  pourraient  les  poursuivre  en 
vertu  des  lois.  Il  suffit  donc  que  les  péchés 
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soient  confessés  premièrement  à  Dieu,  et  en- 
suite au  prêtre,  qui  priera  pour  les  péchés 
des  pénitents.  Le  moyen  d'attirer  les  pécheurs 
à  lu  pénitence  est  de  ne  point  rendre  public 
ce  qu'ils  ont  confessé  en  secret.  » 
in      81.  Le  pape  saint  Léon  ayant  été  informé 

"CŒ""  tme  l'eraPereur  ava'1  fc"'  chasser  Timothée 
rtiï«.h.p£ï  Elure  d'Alexandrie,  lui  écrivit,  le  !7  juin  de 
ni.ih«  d  a-  l'an  460,  pour  l'en  remercier  au  nom  de  toutes 
nu  . a  <i«nri  les  Eglises;  mais  ayant  su  en  même  temps 
vi  »«•  qu'Elure  était  allé  à  Conslantinoplc,  et  croyant 
que  c'était  dans  le  dessein  d'y  faire  une  pro- 
fession apparente  de  la  foi  catholique,  pour 
obtenir  par  ce  moyen  son  rétablissement  sur 
le  siège  d'Alexandrie,  il  dit  à  ce  prince  que 
quand  même  sa  profession  de  foi  serait  sin- 
cère, ses  crimes  le  rendaient  pour  toujours 
indigue  de  l'épiscopat,  puisque  dans  un  évô- 
que,  surtout  d'un  si  grand  siège,  le  son  des 
paroles  ne  suffit  pas ,  à  moins  qu'on  ne  soit 
assuré  de  sa  religion  par  ses  bonnes  œuvres. 
Par  une  lettre  du  même  jour,  il  se  plaignit  à 
Gennade,  successeur  d'Anatolius  dans  le  siège 
de  Constanlinople ,  de  ce  qu'on  avait  permis 
à  Elure  de  venir  en  cette  ville,  le  priant  d'em- 
pêcher que  personne  n'eût  d'entretien  avec 
lui,  soit  en  particulier,  soit  en  public,  et  qu'on 
ne  tint  aucune  conférence  sur  son  sujet,  sous 
prétexto  de  le  ramener  à  son  devoir.  Timo- 
thée Solofaciole,  ou  le  Blanc,  fut  élu  à  sa  place 
par  les  suffrages  unanimes  du  clergé  et  du 
peuple,  et  ordonné  par  Théophile  et  par  neuf 
autres  évêques  d'Egypte.  Il  Gt  part  de  son 
élection  à  saint  Léon,  qui  l'en  congratula  par 
une  lettre  du  18  août,  oû  il  l'exhortait  à  com- 
battre les  hérésies  de  Xcstorius  et  d'Entychès. 
II  Gt  aussi  réponse  aux  évêques  qui  l'avaient 
ordonné  et  au  clergé  d'Alexandrie.  Il  dit  à  ces 
évêques  qu'ils  doivent  s'unir  à  leur  patriarche 
pour  banuir  tous  les  scandales  que  l'hérésie 
avait  causés,  et  travailler  de  concert  à  rame- 
ner ceux  qui  étaient  dans  l'erreur,  à  les  ins- 
truire et  à  les  réconcilier  avec  Dieu.  A  l'égard 
des  ecclésiastiques  d'Alexandrie ,  il  leur  re- 
commande de  conserver  la  foi  enseignée  par 
les  évêques  catholiques  de  celte  ville ,  sans 
aucune  variation,  parce  que  la  vérité,  qui  est 
en  elle-même  simple  et  unique,  ne  reçoit  pas 
de  variation. 

Fnr«.Mi  82.  Saint  Léon  avait  écrit  beaucoup  •  d'au- 
>•»'••  *•  très  lettres  que  nous  n'avons  plus*.  Nous 
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avons  eu  soin  de  marquer  à  chaque  occasion 
celles  dont  il  nous  reslequelque  connaissance. 
Le  pape  Pélage  11,  dans  sa  troisième  lettre  à 
Elic  d'Aquilée  et  aux  autres  évêques  d'istrie, 
cite  deux  fragments  de  celle  que  saint  Léon 
écrivit  à  Basile.  Il  y  en  a  un  qui  se  trouve 
dans  la  lettre  cent  trente-troisième  à  l'empe- 
reur Léon;  l'autre  ne  s'y  lit  point.  Ce  qui 
montro  ou  que  la  citation  est  fausse,  ou  que 
saint  Léon  a  écrit  à  Basile  dans  les  mêmes 
termes  qu'à  l'empereur;  ou  entin  que  la  cent 
trente-troisième  a  ce  prince  n'est  pas  entière. 
Le  même  pape  rapporte  un  fragment  d'une 
lettre  de  saint  Léon  à  l'archidiacre  Aétius, 
qui  ne  se  rencontre  point  dans  celles  que  nous 
avons.  Le  prêtre  Boniface  lut ,  dans  la  sei- 
zième action  du  concile  de  Chalcédoine ,  un 
endroit  du  mémoire  que  saint  Léon  lui  avait 
donné  en  le  députant  à  ce  concile.  Le  reste 
de  ce  mémoire  est  perdu.  Ce  qui  nous  en 
reste  regarde  le  maintien  des  décrets  des 
saints  pères,  apparemment  de  ceux  de  Nicée, 
et  l'opposition  que  ses  légats  devaient  former 
aux  prétentions  des  évêques  qui,  à  cause  de 
la  splendeur  de  leur  ville  épiscopale,  vou- 
draient usurper  les  droits  de  leurs  confrères. 

83.  On  a  joint  aux  lettres  de  saint  Léon  LMtr#  u 
celle  que  Julien,  évôquo  de  Cos,  son  légat  à 
Constanlinople,  écrivit  à  l'empereur  Léon; 
c'est,  de  toutes  ses  lettres,  la  seule  qui  nous 
reste.  Le  diacre  Libérât  en  fait  mention.  L'em- 
pereur, qui  avait  écrit  une  lettre  circulaire  a 
tous  les  évêques,  pour  avoir  leur  avis  sur  le 
concile  de  Chalcédoine  et  sur  Timothée  Elure, 
l'envoya  à  Julien,  en  lui  ordonnant  de  lui  dire 
là-dessus  son  sentiment.  Julien,  quoique  ré- 
solu de  demeurer  dans  le  silence  et  de  s'eu 
rapporter  au  jugement  des  métropolitains, 
changea  toutefois  de  résolution.  Il  répondit 
donc  que  les  crimes  de  Timothée  étaient  si 
énormes,  que  l'Eglise,  n'ayant  pas  de  peines 
assez  grandes  pour  les  punir,  c'était  à  la  jus- 
tice de  l'empereur  à  en  ordonner  comme  il 
le  trouverait  à  propos;  qu'à  l'égard  du  con- 
cile de  Chalcédoine,  il  en  fallait  maintenir  les 
décrets,  puisqu'ils  ne  contenaient  rien  tou- 
chant la  foi  qui  ne  fût  entièrement  conforme 
aux  décisions  des  conciles  de  Nicée  et  d'E- 
phèse.  Cette  lettre  fut  écrite  en  grec.  Nous 
ne  l'avons  qu'en  latin,  d'un  style  fort  mau- 
vais. Ce  qui  fait  voir  que  la  traduction  u'est 


»  Oo  en  trouve  le  catalogue  a  la  pag.  311  de  l'édi- 
tion de  Lyon,  en  1700,  in-fol. 
•  Voyei  la  diaMrtation  de«  frères  Buierioi  »ur  le» 
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pas  de  Julien  même,  qui  savait  fort  bien  ces 
deux  langues. 
u<tt»«fti>i-     8i.  La  lettre  quatre-vingt-huitième,  dans 

EH\™Ti'  'cs  anc'ennes  éditions,  est  rejelée  parmi  les 
t£" '£»  «î  supposées  dans  l.i  nouvelle;  elle  est  adressée 
aux  évéques  d'Allemagne  et  des  Gaules,  tou- 
chant le  privilège  ou  les  fonctions  des  chor- 
évéques.  Les  raisons  de  la  rejeter  sont  qu'elle 
ne  se  trouve  point  dans  les  anciens  manus- 
crits, mais  seulement  dans  de  postérieurs  à 
la  collection  d'Isidore;  qu'il  n'en  est  parlé 
dans  aucun  ancien  écrivain  ecclésiastique, 
pas  même  dans  les  collections  des  canons  faits 
avant  celle  d'Isidore;  que  le  style  n'a  ni  la 
beauté  ni  l'élégance  de  celui  de  saint  Léon , 
qui,  ayant  à  traiter  une  matière  de  cette  im- 
portance avec  des  évêques  étrangers ,  l'eût 
fait  avec  plus  d'étendue  et  avec  toute  l'élo- 
quence que  l'on  remarque  dans  ses  autres 
lettres;  que  le  titre  même  de  cette  lettre  en 
prouve  la  supposition.  Saint  Léon  y  est  qua- 
lifié évéque  de  l'Eglise  romaine,  au  lieu  que 
dans  ses  autres  lettres  il  prend  la  qualité  d'é- 
véque  de  Rome  on  de  l'Eglise  catholique  de 
la  ville  de  Rome.  D'ailleurs,  saint  Léon  au- 
rait-il écrit  conjointement  aux  évéques  des 
Gaules  et  d'Allemagne?  Ces  évéques  n'ont 
rien  eu  de  commun  qu'après  que  Cliarlema- 
gne  eut  réuni  l'Allemagne  à  la  couronne  de 
France.  Enfin  l'auteur  de  celte  lettre  était 
si  peu  au  fait  de  ce  qui  se  passait  dans  les 
conciles  de  Rome ,  qu'il  dit  que  les  laïques 
mêmes  y  étaient  appelés.  Il  cite  encore  le 
treizième  canon  de  Néocésarée,  de  la  version 
de  Denys-lc-Petit,  qui  n'a  vécu  qu'après  saint 
Léon.  Blondel  et  le  père  Morin  ont  remarqué 
que  celte  lettre  n'est  autre  chose  que  le  sep- 
tième canon  du  secoud  concile  de  Séville, 
tenu  en  619,  auquel  l'imposteur  a  mis  une 
espèce  d'exorde  pour  lui  donner  la  forme  de 
lettre.  On  objecte  que  les  évéques  du  concile 
de  Séville  foudent  sur  l'autorité  du  Saint- 
Siège  la  défense  qu'ils  font  aux  prêtres  d'en- 
trer dans  le  baptistère  ot  de  baptiser  en  pré- 
sence de  l'évéque;  que  Léon  111,  dans  sa  let- 
tre aux  évéques  des  Gaules,  contre  les  chor- 
évéques ,  cite  les  décrets  de  saint  Léon ,  et 
que  les  conciles  de  Paris,  de  Meaux  et  de  Metz 
citent  les  décrets  de  Damase ,  d'Innocent  et 
de  Léon,  pour  montrer  que  les  fonctions  épis- 
copales  étaient  de  nul  effet  dans  les  chor  évé- 
ques qui  les  usurpaient.  A  cela  on  répond 

»  Geauad.,  de  Vir.  i//iwf.,cap.  lxxkiv;  Marcellin.in 
C7.ro»ic.,ad  au.468,  et  Ado.  Vien.,  atat.  6.  ad  an.  458. 


deux  choses  :  la  première ,  que  saint  Léon 
fournissant,  dans  sa  lettre  a  Rustique  des 
principes  contre  les  ordinations  des  chor  évê- 
ques ,  c'est  apparemment  cette  lettre  qui  a 
été  citée  par  Léon  III  et  par  les  évêques  des 
conciles  de  Paris,  de  Meaux  et  de  Metz  ;  la  se- 
conde, que  quand  dans  levm*ou  rx*  siècle  on 
aurait  cité  la  lettre  aux  évéques  des  Gaules  et 
d'Allemagne  sous  le  nom  de  saint  Léon ,  ce 
ne  serait  pas  un  argument  certain  qu'il  en  fût 
auteur.  Combien  de  mauvaises  pièces  n'a-t-on 
pas  citées  comme  bonnes  dans  ces  siècles-là? 
Pour  ce  qui  est  du  concile  de  Séville ,  outre 
que  ce  qu'on  en  allègue  ne  se  lit  pas  dans 
l'édition  de  Loaysias ,  il  n'a  pas  plus  de  rap- 
port à  saint  Léon  qu'à  tout  autre  pape. 

L'autre  lettre  faussement  attribuée  à  saint 
Léon  est  la  quatre-vingt-seizième  dans  les 
anciennes  éditions,  où  elle  est  adressée  aux 
évêques  de  la  Thrace.  On  a  reconnu  depuis 
que  c'était  une  synodique  écrite  au  nom  de 
Léon,  évéque  de  Bourges;  de  Viclurius,  évé- 
que du  Mans  ;  d'Eustochius,  évéque  de  Tours, 
et  de  quelques  autres  évêques  aux  Eglises 
de  la  troisième  province  de  Lyon,  c'est-à-dire 
de  celle  de  Tours.  L'ignorance  du  copiste  qui, 
au  lieu  de  Tertiœ,  a  mis  Thracice,  est  cause 
qu'on  a  nllribué  cette  lettre  à  saint  Léon,  n'y 
ayant  point  d'apparence  que  les  évéques  des 
Gaules  envoyassent  leurs  synodiques  aux 
évêques  de  la  Thracè. 

83.  Gennade  •  dit  que.  de  son  temps,  le  , 
bruit  courait  que  les  lettres  de  saint  Léon  «>•» 
adressées  à  diverses  personnes  conlre  les  er- 
reurs  d'Eutychès  sur  l'Incarnation,  étaient 
de  saint  Prosper.  On  lit  la  même  chose  dans 
la  Chronique  de  Marcellin  et  dans  celle  d'A- 
don  de  Vienne,  qui  ont  copié  Gennade;  néan- 
moins le  même  écrivain  dit  *  ailleurs  que  la 
lettre  à  Flavien  est  de  saint  Léon.  C'est  sans 
contredit  la  plus  forte  de  toutes  contre  Euty- 
chès,  et  celle  qui  a  été  la  plus  célèbre  dans 
l'Eglise.  Si  elle  est  de  saint  Léon,  pourquoi 
attribuer  à  saint  Prosper  les  autres  lettres 
qui  sont  sur  le  même  sujet  et  qui  roulent 
toutes  sur  les  principes  établis  dans  la  let- 
tre à  Flavien?  Il  semble  que  ce  que  l'on 
peut  dire  de  mieux  pour  concilier  ce  qu'on 
disait  des  lettres  de  saint  Léon  contre  Euty- 
chès,  du  temps  de  Gennade,  avec  ce  qu'il  dit 
lui-même  de  la  lettre  à  Flavien,  est  que  saint 
Prosper  avait  fourni  la  matière  de  ces  lettres, 

*  Geuuad..  ibid.,  cap.  lxx. 
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et  que  saint  Léon  leur  avait  donné  la  forme. 
Le  pape  Daraase,  quoique  très-habile,  se  ser- 
vait du  ministère  do  saint  Jérôme  dans  ses 
réponses  a  diverses  consullalions,  et  on  ne 
diminuera  rien  du  mérite  de  saint  Léon, 
quand  on  dira  qu'il  employait  saint  Prosper 
dans  les  lettres  importantes  qu'il  avait  à 
écrire;  mais  que  ces  lettres  aient  été  écrites 
par  saint  Prosper  même,  c'est  ce  que  la  dif- 
férence de  son  style  d'avec  celui  de  saint 
Léon  ne  permet  pas  de  soutenir.  Le  style  de 
saint  Prosper  est  serré,  il  n'affecte  ni  caden- 
ces nombrées,  ni  périodes  égales,  ni  figures. 
Celui  do  saint  Léon  est  au  contraire  très-dif- 
fus, d'uue  cadence  bien  mesurée,  chargé  d'é- 
pithètes  et  de  figures.  D'ailleurs,  comme  les 
lettres  de  ce  saint  pape  ont  toutes  un  même 
style,  en  attribuant  à  saint  Prosper  celles  qui 
sont  contre  Eutycbès,  il  faudrait  lui  attribuer 
encore  toutes  les  autres;  ce  qui  n'est  pas  sup- 
posable,  surtout  en  mettant  sa  mort  quelque 
temps  après  l'an  453,  où  il  finit  sa  Chronique: 
car  nous  avons  des  lettres  de  saint  Léon 
écrites  plusieurs  années  depuis,  et  jusqu'au  {" 
septembre  de  l'an  460.  Il  y  en  a  qui  préten- 
dent qu'il  fut  même  aidé  dans  ses  serinons 
par  saint  Prosper;  mais  outre  que  le  style  en 
est  beaucoup  plus  élevé  que  celui  de  saint 
Prosper,  c'est  qu'ils  ne  sont  point  méthodi- 
ques, pour  la  plupart  :  ils  paraissent  même 
avoir  été  faits  sans  beaucoup  de  préparation  ; 
et  il  en  fallait  peu  pour  des  discours  qui  ne 
sont  pas  longs,  particulièrement  dans  un 
homme  qui  avait  le  don  de  la  parole  el  qui 
possédait  les  matières  qu'il  avait  à  traiter. 
Saint  Prosper,  chargé  de  préparer  des  dis- 
cours, s'en  serait  acquitté  a  loisir  et  leur  au- 
rait donné  plus  de  suite.  Il  est  vrai  qu'on 
trouve  dans  ses  écrits  des  pensées  toutes 
semblables,  et  quelquefois  en  mêmes  termes  : 
mais  devait-il  rougir  de  les  emprunter  de  son 
maître?  Peut-être  aussi  se  les  était-il  rendues 
propres  eu  écrivant  les  sermons  de  saint  Léon 
a  mesure  qu'il  les  prêchait,  afin  de  les  gar- 
der dans  les  archives  de  l'Eglise  romaine. 

§  m. 

Des  livres  de  la  Vocation  des  Gentils  et  de  la 
lettre  à  Démétriade. 

L<ui't>r  i.  Quelques  recherches  que  l'on  ait  faites 
!<«  vo«T".  jusqu'ici  touchant  l'auteur  des  livres  de  la 

«  Ai>ol<-<)ie  des  Pires,  lib.  I,  cap.  i,  it  et  m  ;  Au- 
Ibclmi,  de  Oper.  Léon.,  Paria.,  an  1C89;  Qucxucl 


Vocation  des  Gentils,  on  n'est  pas  encore  venu 
à  bout  de  le  découvrir.  Après  les  avoir  quel- 
que temps  attribués  h  saint  Ambroise,  à 
saint  Eucher  et  à  Hilaire,  dont  nous  avons 
une  lettre  à  saint  Augustin,  on  s'est  restreint  ' 
à  dire  qu'ils  étaient  ou  de  saint  Léon  ou  de 
saint  Prosper  :  l'une  et  l'autre  de  ces  opinions 
a  encore  aujourd'hui  ses  partisans;  mais  le 
parti  le  plus  sûr  est  d'avouer  qu'ils  sont  d'nn 
inconnu.  Les  raisons  de  les  attribuer  à  saint 
Prosper  sont  que  ces  livres  portent  son  nom 
dans  quelques  manuscrits;  qu'Hincmar  les  a 
cités  sous  son  nom  dans  son  livre  de  la  Pré- 
destination; que  la  doctrine  en  est  conforme  À 
celle  de  saint  Prosper;  que  ce  que  dit  ce 
père  dans  son  poème,  que  Rome  est  devenue 
la  première  Eglise  du  monde,  s'est  rendue 
maitresse,  par  la  religion,  de  tout  ce  qu'elle 
n'avait  pu  conquérir  par  les  armes,  se  trouve 
presque  en  mêmes  termes  dans  le  seizième 
chapitre  du  second  livre  de  la  Vocation  des 
Gentils;  qu'on  y  trouve  beaucoup  d'autres 
expressions  et  d'autres  pensées  sembla- 
bles à  celles  qui  se  lisent  dans  les  écrits 
de  saint  Prosper  ;  qu'enfin  Photius,  en  par- 
lant des  actes  des  évêques  d'Occident  contre 
les  pélagiens,  dit  que  saint  Prosper  fit,  étant 
à  Rome,  sous  le  pontificat  de  saint  Léon,  des 
livres  contre  quelques-uns  de  cette  secte, 
après  que  ce  pape  les  eut  réprimés,  sur  les 
avis  qu'il  avait  reçus  de  Scptimius,  qu'ils  ex- 
citaient de  nouveaux  troubles  ;  ce  qui  ne 
peut  s'entendre,  dit-on,  que  des  livres  de  la 
Vocation  des  Gentils.  Mois  on  répond  à  cela 
que  s'il  y  a  des  manuscrits  qui  attribuent  cet 
ouvrage  a  saint  Prosper,  on  en  trouve  de 
très-anciens  qui  le  donnent  à  saint  Ambroise; 
qu'il  est  ordinaire  a  Hincmar  do  citer  des 
écrits  sous  le  nom  de  ceux  qui  n'en  sont  pas 
auteurs,  comme  on  le  voit  par  Y  Hy/minnesti- 
con  et  le  livre  de  la  Prédestination  et  de  la 
Grâce,  qu'il  attribue  à  saint  Augnstin,  quoi- 
qu'ils n'en  soient  pas  ;  que  s'il  y  a  entre  les 
écrits  de  saint  Prosper  et  les  livres  de  la  Vo- 
cation des  Gentils,  une  conformité  de  doctrine, 
ce  qui  peut  se  rencontrer  avec  toute  autre, 
les  façons  de  parler  ne  sont  pas  les  mêmes; 
que  saint  Prosper  se  déclare  partout  contre 
les  adversaires  de  saint  Augustin,  nu  lieu 
que  l'auteur  de  ces  livres  ne  prend  aucun 
parti  et  ne  parle  pas  même  de  saint  Augus- 
tin ;  qu'à  l'égard  du  témoignage  de  Photius, 

Disterl.  *,  pag.  191. 
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il  peut  s'entendre  de  tout  autre  ouvrage  de 
saint  Prosper  sur  la  grâce,  qui  ne  serait  pas 
venu  jusqu'à  nous,  plutôt  que  des  livres  de 


la  Vocation  des  Gentils,  où  l'auteur  n'entre  en 
dispute  avec  personne,  ne  cherchant  qu'à 
éclaircir  une  question  agitée  depuis  long- 
temps entre  les  défenseurs  du  libre  arbitre 
et  de  la  grâce  ;  qu'au  surplus,  son  style  est 
beaucoup  plus  poli  et  plus  travaillé  que  celui 
de  saint  Prosper.  C'est  au  contraire  ù  cause 
de  la  conformité  du  style  avec  celui  de  saint 
Léon,  que  d'autres  le  font  auteur  de  ces  li- 
vres, et  c'est  môme  leur  plus  fort  argument, 
les  autres  preuves  qu'ils  en  allèguent  n'ayaut 
pas  la  même  solidité;  mais  cet  argument 
n'est  pas  non  plus  sans  réplique.  On  dit  que 
cette  conformité  consiste  plus  dans  les  ter- 
mes et  dans  les  pensées  que  dans  la  manière 
d'écrire  ;  qu'il  s'en  trouve  à  peu  près  autant 
entre  les  écrits  de  saint  Prosper  et  ceux  de 
saint  Léon  ;  que  l'auteur  des  livres  de  la  Vo- 
cation des  Gentils  '  ayant  écrit  longtemps  de- 
puis la  dispute  entre  les  catholiques  et  les 
semi-pélagiens  au  sujet  de  la  grâco  et  du 
libre  arbitre,  et  conséquemment  depuis  saint 
Léou,  mort  trente  ans  seulement  après  le 
commencement  de  celte  dispute,  il  a  pu,  par 
la  lecture  des  ouvrages  de  ce  Père,  s'en  ren- 
dre familières  les  pensées  et  les  expressions. 
Il  faut  ajouter  à  cette  réponse  qu'il  est  diffi- 
cile de  se  persuader  que  si  cet  ouvrage  eût 
été  d'un  pape  aussi  célèbre  que  saint  Léon, 
on  n'eût  pas  élé  depuis  la  fin  du  cinquième 
siècle,  où  il  élait  entre  les  mains  d'un  grand 
nombre  de  personnes,  jusqu'au  dix-septième 
à  le  lui  attribuer.  On  l'a  attribué  à  saint  Au- 
gustin, à  saint  Ambroise,  à  saint  Eucber,  à 
Hilaire,  à  saint  Prosper.  Personne  ne  s'est 
avisé,  avant  l'auteur  de  la  dernière  édition 
des  œuvres  de  saint  Léon,  de  lui  en  faire 
honneur,  et  il  n'est  sous  son  nom  dans  aucun 
manuscrit.  Le  pape  Gélase,  dans  son  troisième 
traité  contre  l'hérésie  pélagienne,  cite  les  li- 
vres de  la  Vocation  des  Gentils  ;  mais  sous  le 
nom  général !  «  d'un  certain  docteur  de  l'E- 
glise. »  S'ils  eussent  été  de  saint  Léon,  com- 
ment l'eùt-il  ignoré,  lui  qui  devait  mieux 
savoir  que  nous  quels  étaient  les  écrits  do 
saint  Léon,  puisqu'il  avait  fait  une  recherche 
particulière  des  ouvrages  des  pères  qui  l'a- 

•  Mer  de  f en  tore  s  liheri  arbitra  et  prœdicatore* 
gratta  Det  magna  et  diflicilis  dudum  verlitur  quœs- 
tio.  Lib.  I,  cap.  I,  pag.  t. 

*  Quod  totum  ideo  stt  stcut  quidam  magisler  Ecole 
net  sapienter  edocuit,  dicens  :  u  Ad  magnant  enim 
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vaient  précédé,  cl  qu'il  avait  pu  le  voir,  ayant 
été  fait  pape  en  492,  environ  trente-deux  ans 
aprèg  la  mort  de  saint  Léon?  D'ailleurs,  quel 
intérêt  avait  ce  saint  pape  de  cacher  au  pu- 
blic qu'il  avait  composé  les  livres  de  la  Voca- 
tion des  Gentils?  N'en  avait -il  pas  au  con- 
traire de  s'en  avouer  l'auteur?  Son  nom  ne 
pouvait  que  donner  du  poids  et  de  l'autorité 
à  un  écrit  fait  pour  l'utilité  de  l'Eglise,  qui 
a  été  si  estime  dans  tous  les  siècles,  que 
chacun  a  cherché  à  en  foire  honneur  aux 
écrivains  les  plus  habiles.  Saint  Léon  est  le 
premier  de  tous  les  papes  dont  nous  ayons 
un  corps  d'ouvrages.  Ceux  qui  les  ont  re- 
cueillis eussent-ils  négligé  celui  qui  a  pour 
titre  de  la  Vocation  des  Gentils,  s'ils  eussent 
eu  la  moiudre  preuve  qu'il  en  fût  auteur? 
Voici  ce  qu'il  contient  : 

2.  Les  défenseurs  du  libre  arbitre  et  les 
prédicateurs  de  la  grâce  se  font  également 
cette  question  :  Dieu  veut-il  sauver  tous  les 
hommes?  Comme  on  ne  peut  le  nier,  ils  de- 
mandent pourquoi  la  volonté  du  Tout-Puis- 
sant n'est  pas  toujours  accomplie? Si  l'on  dit 
que  cela  dépend  de  la  volonté  de  l'homme, 
il  parait  que  l'on  exclut  la  grâce ,  qui  en  ellet 
n'est  plus  un  don  gratuit,  mais  une  delte,  si 
elle  est  donnée  selon  les  mérites.  Ils  deman- 
dent encore  pourquoi  ce  don,  sans  lequel 
personne  n'est  sauvé,  n'est  pas  conféré  à 
tous  par  celui  qui  veut  que  tous  soient  sau- 
vés? Les  défenseurs  du  libre  arbitre  s'imagi- 
naient qu'on  le  détruisait  lorsqu'on  prêchait 
la  nécessité  de  la  grâce,  ne  prenant  pas 
garde  qu'on  pouvait  les  accuser  eux-mêmes 
de  nier  la  grâce,  lorsqu'ils  supposaient 
qu'elle  ne  précède  pas,  mais  qu'elle  accom- 
pagne seulement  la  volonté.  L'auteur  sou- 
tient qu'on  doit  admettre  l'un  et  l'autre  «  Si 
on  oie,  dit-il,  la  volonté ,  où  est  la  source  des 
vraies  vertus  ?  Et  si  l'on  ne  reconnaît  pas  la 
grâce,  où  est  la  cause  des  mérites?»  Pour 
procéder  avec  méthode,  il  distingue  trois 
sortes  de  volonté ,  la  sensuelle ,  l'animale  et 
la  spirituelle.  La  sensuelle,  que  l'on  peut 
aussi  appeler  chamelle  est  bornée  à  certains 
mouvements  qui  naissent  des  sens  du  corps; 
telle  est  celle  des  enfants  qui,  quoique  sans 
usage  de  raison,  font  connaître  ce  qu'ils  veu- 
lent, ce  qu'ils  aiment,  ce  qui  leur  lait  peine. 

utilitatem  fidelium  materia  sercata  est  certaminum, 
ut  non  superbiat  lanctitas,  dum  pulsatur  infirmilat.  » 
G«la%,  tract.  3  contra  Peiug.,  pag.  1218,  toiu.  IV 
Conril. 
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L'animale  est  celle  qui  n'agit  point  par  un 
mouvement  de  la  grâce,  ni  par  amour  du 
souverain  bien,  et  qui  ne  se  propose  ou  que 
les  satisfactions  de  la  chair,  ou  les  récom- 
IY  penses  temporelles;  celte  sorte  de  volonté  se 
trouve  non-seulement  dans  les  hébétés,  mais 
dans  ceux  mômes  qui  gardent  les  règles  do 
l'honnêteté,  lorsqu'ils  ne  le  font  que  par  des 
|t  motifs  humains.  La  spirituelle  est  celle  qui 
agit  par  la  grâce  et  dont  les  mouvements  sont 
réglés  par  la  loi  de  la  raison  supérieure, 
c'est-à-dire  par  la  loi  de  Dieu.  L'auteur  dis- 
T  tingue  aussi  deux  sortes  de  grâces  :  des  grâ- 
ces générales,  qui  consistent  dans  les  secoure 
extérieurs,  comme  sont  les  éléments,  la  loi 
naturelle,  les  prophéties,  les  préceptes  de  la 
loi  de  Moïse,  ceux  de  l'Evangile  qui  servent 
de  preuves  de  la  providence  et  de  la  bonté 
de  Dieu  envers  tous  les  hommes,  et  qui  ren- 
dent inexcusables  les  peuples  qui,  adonnés 
au  culte  des  idoles,  ont  rendu  à  lu  créature 
ce  qu'ils  ne  devaient  qu'au  Créateur  :  des 
in  grâces  particulières  et  intérieures,  qui  éclai- 
rent l'esprit  et  échauilént  le  cœur.  Les  pre- 
mières  sont  inutiles  au  salut  sans  les  derniè- 
res, par  lesquelles  Dieu  forme  en  nous  une 
bonne  volonté,  non  en  créant  dans  nous  une 
nouvelle  nature ,  mais  en  réparant  celle  qui 
a  été  viciée  par  le  péché  d'Adam.  Celte  ré- 
paration se  fait  de  façon  qu'elle  n'ôle  point 
la  liberté  ;  elle  guérit  le  libre  arbitre;  et  ce 
que  la  grâce  fait  en  lui,  elle  le  fait  aussi  par 
lui.  Dieu  est  le  principe  de  toutes  les  vertus; 
c'est  lui  qui  inspire  le  désir  du  bien,  et  qui, 
par  le  secours  de  la  grâce  nous  le  l'ait  ac- 
complir. S'il  n'agit  et  n'opère  en  nous,  nous 
ne  pouvons  avoir  aucune  vertu,  parce  que 
sans  ce  bien  rien  n'est  bon,  sans  cette  lu- 
mière rien  n'est  lumineux,  sans  cette  sa- 
gesse rien  n'est  sage,  sans  cette  justice  rien 
n'est  juste.  La  lumière  naturelle  ne  sullit  pas 
pour  croire  les  vérités  de  la  religion.  Tout 
homme  qui  se  convertit  a  Dieu  y  est  premiè- 
rement excité  par  la  grâce  ;  et  comme  c'est 
la  grâce  qui  donne  la  foi,  c'est  elle  qui  l'aug- 
mente et  qui  la  conserve. 

Ces  principes  établis,  l'auteur  donne  quatre 
règles  pour  expliquer  ce  qui  est  dit  en  gé- 
néral du  salut  des  hommes  dans  l'Ecriture  : 
la  première,  que  lorsqu'elle  parle  des  bons 
et  des  méchants,  des  élus  et  des  réprouvés, 
elle  use  de  termes  généraux,  comme  si  elle 
voulait  comprendre  tous  les  hommes  en  par- 
ticulier sous  ces  expressions  générales  :  il  en 
donne  des  exemples  tirés  laut  de  l'Ancien 
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que  du  Nouveau  Testament;  la  seconde, 
qu'en  parlant  des  élus  et  des  réprouvés  d'un 
même  peuple,  elle  s'exprime  d'une  façon 
générale,  comme  si  tous  les  hommes  de  ce 
peuple  étaient  ou  sauvés  ou  réprouvés , 
bien  qu'elle  ne  veuille  parler  quelquefois 
que  des  élus,  et  quelquefois  des  réprouvés 
séparément.  La  troisième,  que  l'Ecriture 
parle  des  hommes  qui  ont  vécu  en  divers 
temps,  comme  s'ils  avaient  vécu  ensemble 
et  sous  une  même  génération  ;  la  quatrième, 
que  le  terme  tous  se  prend  souvent  dans 
l'Ecriture  pour  toutes  sortes  de  personnes, 
de  tout  âge,  de  toutes  sectes,  de  tous  pays, 
et  quo  c'est  en  ce  sens  que  l'on  peut  enten- 
dre ces  paroles  de  l'Apôtre  :  Dieu  veut  sauver 
tous  les  hommes.  Comme  cette  explication 
pouvait  être  rejetéo  de  quelques-uns  à  qui 
elle  paraîtrait  contraire  au  texte  de  saint 
Paul,  l'auteur  déclare  qu'il  reçoit  si  entière- 
ment et  si  pleinement  cette  partie  des  pa- 
roles de  l'Apôtre,  qu'il  ne  relrancho  rien  de 
ce  qui  la  regarde,  soit  en  ce  qui  précède  on 
en  ce  qui  suit  dans  le  discours  du  même 
apôtre;  et  pour  le  prouver,  il  rapporte  le 
passage  en  ces  termes  :  Je  vous  conjure  donc, 
avant  toutes  choses,  que  l'on  fasse  des  supplica- 
tions ,  des  prières ,  des  demandes  et  des  actiom 
de  grâces  pour  tous  les  hommes,  pour  les  rois  et 
pour  tous  ceux  qui  sont  élevés  en  dignité,  afin 
que  nous  menions  une  vie  paisible  et  tranquille 
dans  toute  sorte  de  piété  et  d'honnêteté.  Ce  que 
je  vous  ordonne  en  cela  est  bon  et  agréable  à 
Dieu,  notre  Sauveur,  qui  veut  que  tous  les  hom- 
mes soient  sauvés,  et  qu'ils  viennent  à  la  con- 
naissance de  la  vérité  ;  car  il  n'y  a  qu'un  Dieu 
et  un  médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes,  Jé- 
sus-Christ homme.  11  ajoute  qu'on  peut  juger 
du  vrai  sens  de  ce  précepte  de  saint  Paul, 
par  la  manière  dont  l'Eglise  l'observe  tous 
les  jours  ;  elle  prie  Dieu  en  lous  lieux,  non- 
seulement  pour  les  saints  et  pour  ceux  qui 
sont  régénérés  en  Jésus-Christ,  mais  aussi 
pour  les  infidèles  et  les  ennemis  de  sa  croix, 
pour  tous  ceux  qui  adorent  des  idoles,  pour 
tous  ceux  qui  persécutent  Jésus-Christ  en 
ses  membres,  pour  les  Juifs,  à  l'aveuglement 
desquels  la  lumière  de  l'Evangile  ne  luit  pas, 
pour  les  hérétiques  et  les  schismatiques  qui 
sont  retranchés  de  l'unité  de  la  foi  et  de  l'a- 
mour :  or,  que  demande-l-elle  dans  ses  priè- 
res pour  toutes  ces  personnes,  sinon  qu'ayant 
quitté  leurs  erreurs,  Us  se  convertissent  à 
Dieu  ;  qu'ils  reçoivent  la  foi,  qu'ils  reçoivent 
la  charité  et  l'amour,  et  qu'étant  délivrés  des 
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ténèbres  de  l'ignorance,  ils  viennent  à  la 
connaissance  delà  vérité?  Et  parce  qu'ils  ne 
peuvent  y  venir  d'eux-mêmes,  étant  uccablés 
du  poids  de  leurs  mauvaises  habitudes  et 
enchaînés  des  liens  du  diable,  et  qu'ils  n'ont 
pas  la  puissance  de  surmonter  les  illusions  et 
les  erreurs  auxquelles  ils  sont  attachés  avec 
une  si  grande  obstination,  qu'ils  aiment  au- 
tant la  fausseté  qu'ils  devraient  aimer  la  vé- 
rité Dieu  qui  est  miséricordieux  et  juste, 
veut  qu'on  lui  offre  des  prières  pour  tous  les 
hommes,  afin  que,  lorsque  nous  en  voyons 
un  si  grand  nombre,  qui  sont  délivrés  d'un 
si  profond  abîme  de  maux,  nous  ne  doutions 
pas  que  ce  ne  soit  Dieu  qui  a  fait  ce  que 
l'Eglise  l'a  prié  de  faire,  et  que  lui  rendant 
grâces  pour  ceux  qui  sont  sauvés,  nous  es- 
périons aussi  que  ceux  qui  n'ont  pas  encore 
été  illuminés,  seront  tirés  un  jour  de  la  puis- 
sance des  ténèbres  par  le  même  ouvrage  de 
la  même  grâce  divine,  et  seront  transférés 
dans  le  royaume  de  Dieu  avant  qu'ils  sor- 
tent de  cette  vie.  Voilà  de  quelle  manière 
l'auteur  montre  que  ces  paroles  de  saint 
Paul  :  Dieu  veut  que  tous  les  hommes  soient 
sauvés,  se  doivent  entendre  des  hommes  de 
toutes  conditions,  parce  qu'il  n'y  en  a  point 
^  „„  dont  il  n'en  atlire  a  lui  par  la  puissance  de 
sa  grâce.  Mais  pourquoi  les  prières  que  l'E- 
glise fait  pour  tous  les  hommes  ne  sont-elles 
point  exaucées  à  l'égard  de  chaque  particu- 
lier, quoiqu'elles  le  soient  à  l'égard  des  au- 
tres 7  L'auteur  répond  que  la  raison  de  celte 
différence  dépend  des  secrets  jugements 
de  Dieu ,  sur  lesquels  nous  devons  nous 
««.«.il.  ^cr'er  avec  saint  Paul  :  0  profondeur  des  tré- 
sors de  la  sagesse  et  de  la  scietice  de  Dieu  !  Que 
o,.*T.  ses  jugements  sont  impénétrables  !  que  dans  la 
dispensation  des  œuvres  de  Dieu,  il  arrive 
souvent  qu'on  ne  connaît  que  les  effets  et 
1T>  non  pas  les  causes;  que  l'on  ne  peut  pas  dire 
que  ce  soit  le  mérite  de  la  volonté  qui  dis- 
m  tingne  les  élus  et  les  réprouvés,  ce  qui  parait 
évidemment  dans  les  enfants,  dont  les  uns  re- 
çoivent le  baptême,  les  autres  meurent  sans 
It1l  l'avoirreçu;que  la  conversion  tardive  des  im- 
pies est  une  preuve  que  la  grâce  ne  leur  est 
pas  donnée  en  vue  de  leurs  mérites;  que  ceux 
mêmes  qui  se  rendent  aux  impressions  de  la 
grâce,  ne  le  font  que  parce  que  Dieu  le  veut 
ainsi,  sans  aucun  mérite  précédent  de  leur 
part  ;  que  l'homme ,  sans  la  grâce  ,  vit  dans 
l'ignorance  et  dans  les  ténèbres  ;  que  cette 
grâce  étant  un  effet  de  la  pure  libéralité  de 
Dieu,  on  ne  doit  point  chercher  de  raison 
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pourquoi  Dieu  la  donne  aux  uns  et  qu'il  la 
refuse  aux  autres;  pourquoi  il  choisit  l'un  et 
ne  choisit  pas  l'uutre  ;  que  ceux  qui  veulent 
que  les  mérites  de  l'homme  soient  cause  de 
son  élection,  sont  suffisamment  réfutés  par 
l'exemple  des  enfants,  n'étant  pas  possible 
de  rendre  raison  pourquoi  de  deux  enfants 
qui  sont  d'une  origine  également  corrompue, 
l'un  est  sauvé  par  le  baptême,  et  l'autre  périt 
pour  ne  l'avoir  pas  reçu  ;  que  tout  le  mérite 
de  l'homme,  depuis  le  commencement  de  la 
foi  jusqu'à  la  persévérance  finale,  est  un  don 
de  Dieu,  sa  grâce  agissant  en  nous  pour  que 
nous  agissions  ;  que  cette  foi,  qui  est  elle- 
même  un  don  de  Dieu,  est  le  principe  de  tous 
les  mérites  ;  que  la  grâce  nous  fait  non-seu- 
lement choisir  le  parti  de  la  vertu  et  nous  re- 
lever de  nos  chutes ,  mais  qu'elle  nous  fait  en- 
core user  en  bien  des  dons  de  Dieu;  en  sorte 
que  la  continence,  la  crainte  de  Dieu,  la  sa- 
gesse, la  piété,  la  conversion  du  cœur,  sont  des 
effets  de  la  grâce.  L'auteur  remarque  qu'un 
certain  interprète,  en  expliquant  cet  endroit 
de  l'épllre  aux  Philippiens  :  J'ai  confiance  que 
celui  qui  u  commencé  en  nous  le  saint  ouvrage 
de  notre  salut,  l'achèvera,  lisait  :  quia  commencé 
de  nous;  comme  si  le  commencement  de  l'ou- 
vrage et  sa  perfection  venaient  de  l'homme  : 
ce  qui  est  pélagien  et  absolument  contraire 
à  la  pensée  de  saint  Paul,  qui  dit  ensuite  : 
C'est  Dieu  qui  opère  en  nous  le  vouloir  et  le  faire, 
selon  qu'il  lui  plaît. 

Il  finit  son  premier  livre  en  montrant  que 
la  question,  pourquoi  l'un  reçoit  la  grâce,  et 
que  l'autre  ne  la  reçoit  pas,  est  impénétra- 
ble, et  que  l'on  ne  doit  point  avoir  recours 
au  libre  arbitre  pour  l'expliquer.  Ces  paroles 
méritent  d'être  rapportées  :  «  Ce  que  nous 
avons  dit  jusqu'ici,  prouve  clairement  que 
tout  ce  qui  sert  à  nous  faire  mériter  la  vie 
éternelle,  ne  peut,  sans  la  grâce  de  Dieu,  ni 
commencer,  ni  s'accroître,  ni  s'achever,  et 
que  tout  choix  dont  on  voudrait  attribuer  la 
cause  au  libre  arbitre,  est  invinciblement 
détruit  par  ces  paroles  de  l'apôtre  :  Qui  est-ce 
qui  vous  distingue  et  vous  rend  différent  des  au- 
tres? Qu'avet-vous  que  vous  n'ayez  point  reçu? 
Ainsi  la  profondeur  de  cette  question,  que 
l'étonnement  du  grand  apôtre  nous  oblige 
de  regarder  comme  impénétrable,  ne  se  ré- 
sout pas  en  disant  que  celte  différence  vient 
de  ce  que  les  uns  veulent  et  les  autres  ne 
veulent  pas,  parce  que,  encore  que  lorsque 
l'homme  ne  veut  pas  le  bien,  ce  soit  de  lui- 
qu'il  ne  le  veut  pas  ;  toutefois,  lorsqu'il 
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veut  lu  bien,  ce  n'est  pas  de  lui-même  qu'il 
le  veut ,  mais  c'est  Dieu  qui  lui  donne  ce 
vouloir.  La  nature  a  contracté  celte  faiblesse 
par  le  péché,  et  elle  reçoit  cette  vertu  par  la 
grâce.  Mais  d'où  vient  que  celte  môme  na- 
ture, qui  est  pécheresse  et  misérable  dans 
tous  les  hommes,  avant  la  réconciliai  ion, 
n'est  pas  justifiée  dans  tous  les  hommes,  et 
qu'en  l'une  de  ses  parties,  elle  est  distinguée 
et  séparée  de  ceux  qui  périssent,  par  celui 
qui  est  venu  chercher  et  sauver  ce  qui  était 
perdu?  C'est  ce  qui  ne  peut  être  pénélrc  par 
aucune  raison  humaine  :  car,  que  l'on  ac- 
cuse tant  que  l'on  voudra,  la  malice  des  im- 
pies, comme  résistant  à  la  grâce  de  Dieu, 
peut-on  dire  que  ceux  qui  ont  reçu  celte 
grâce  l'aient  méritée;  ou  que  celle  puis- 
sance de  la  grâce,  qui  s'est  assujetti  ceux 
qu'elle  a  voulu,  n'ait  pu  convertir  ceux  qui 
sont  demeurés  inconvertibles?  Ceux  qui  ont 
été  attirés  ont  été  tels  que  ceux  qui  ont  été 
laissés  dans  leur  dureté  ;  mais  la  grâce ,  par 
un  clfet  digne  d'admiration  etd'étonnement, 
a  donné  aux  uns  ce  qu'elle  a  voulu,  et  la  jus- 
tice divine,  par  un  jugement  équitable,  a 
rendu  aux  autres  ce  qu'elle  leur  devait  ;  de 
sorte  que  le  décret  de  Dieu  est  encore  plus 
impénétrable  dans  ce  qu'il  donne  libérale- 
ment aux  uns  par  l'élection  de  sa  grâce, 
qu'en  ce  qu'il  rend  justement  aux  autres  par 
l'arrêt  de  sa  justice.  » 
Ai.ir» d»  3-  Saint  Léon  se  propose,  dans  le  second 
"■TV""'  avre>  <h3  montrer  eu  quel  sens  il  est  vrai  de 
dire  que  Dieu  veut  que  tous  les  hommes 
soicnl  sauvés;  sur  quoi  il  dit  qu'il  y  a  trois 
choses  qui  sont  certaines  :  la  première,  que 
Dieu  veut  que  tous  les  hommes  soient  sau- 
vés et  qu'ils  soient  éclairés  des  lumières 
de  la  vérité  ;  la  seconde,  que  l'un  ne  par- 
vient à  la  connaissance  de  la  vérité  et  au 
salut,  que  par  le  secours  de  la  grâce,  et  non 
par  les  propres  mérites  de  l'homme  ;  la  troi- 
sième, que  la  profondeur  des  jugements  de 
Dieu  à  l'égard  des  élus  et  des  réprouvés,  est 
impénétrable.  11  prouve,  par  l'autorité  de  l'E- 
criture, que  Dieu  veut  quo  tous  les  hommes 
soient  sauvés,  et  qu'à  cet  elFet  il  a  envoyé 
les  apôtres  dans  toule&les  parties  du  monde, 
sans  en  excepter  aucune.  Il  est  vrai  que  lors- 
que les  apôtres  eurent  traversé  la  Phrygie  et 
la  Galatie,  le  Saint-Esprit  leur  défendit  d'an- 
noncer la  parole  de  Dieu  en  Asie;  mais  Dieu 
ne  refusa  pas  absolument  à  ces  peuples  la 
connaissance  de  la  vérilé;  il  no  la  leur  différa 
que  pour  un  temps,  puisqu'ils  la  connurent 
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dans  la  suite.  Quelle  fut  la  cause  de  ce  délai? 
On  ne  la  sait  pas.  Connait-on  mieux  pourquoi 
il  y  a  encore  des  nations  qui  vivent  dans  l'in- 
crédulité ?  pourquoi  les  enfants  croient  pen- 
dant que  leurs  parents  ne  croient  pas?  et 
pourquoi  des  gens  qui  doivent  se  convertir 
un  jour,  continuent  à  vivre  dans  le  péché? 
Non  :  toutefois,  Dieu  veut  que  nous  priions 
pour  tous  chaque  jour,  alin  que  ,  s'il  exauce 
nos  prières,  sa  miséricorde  nous  soit  connue, 
et  que,  s'il  ne  les  exauce  pas,  nous  adorions 
ses  jugements  qui  ne  peuvent  être  que  vrais. 
S'il  a  donné  des  marques  particulières  de  son 
attention  aux  Israélites,  il  n'a  pas  négligé  les 
autres  nations.  N'est-ce  pas  pour  les  hommes 
qu'il  a  créé  le  ciel  et  la  terre,  afin  que,  par  la 
considération  des  merveilles  qui  y  sont  ren- 
fermées, ils  conçussent  de  l'amour  pour  celui 
qui  les  a  faites,  et  qu'ils  lui  rendissent  le 
culte  qui  lui  est  dû  ?  Le  témoignage  que  les 
créatures  rendent  au  Créateur,  et  les  choses 
merveilleuses  que  Dieu,  par  sa  bonté,  a  faites 
eu  faveur  de  toutes  les  nations,  leur  ont  tenu 
lieu  de  la  loi  et  des  prophéties  qu'il  a  don- 
nées au  peuple  d'Israël.  Il  n'y  a  pas  de  siècles 
où  la  grâce  n'ai»  produit  des  effets  :  ceux  qui, 
de  quelque  nation  que  ce  fût,  ont  plu  à  Dieu, 
ont  eu  cet  avantage  par  le  secours  de  la 
grâce.  Maintenant  même,  où  les  fleuves  des 
dons  ineffables  de  Dieu  arrosent  toute  la 
terre,  chacun  ne  produit  des  fruits  que  par 
proportion  â  l'abondance  de  la  grâce  qu'il 
reçoit.  C'est  donc  sur  la  mesure  de  la  grâce 
qui  nous  est  donnée,  et  non  sur  notre  libre 
arbitre,  qu'il  faut  décider  la  différence  des 
mérites.  S'il  fallait  l'attribuer  à  nos  propres 
œuvre.-,  l'apôtre  ne  terminerait  pas  le  cata- 
logue qu'il  fait  des  dous  de  Dieu  par  ces  pa- 
roles :  Or,  c'est  un  seul  et  même  Esprit  qui 
opère  toutes  ces  choses,  distribuant  à  chacun  ses 
dons  selon  qu'il  lui  plaît.  Chacun  a  la  possibi- 
lité naturelle  d'opérer,  mais  d'opérer  effec- 
tivement, nous  le  devons  à  la  grâce ,  élaut 
autre  chose  de  pouvoir  opérer,  et  d'opérer 
en  effet.  Souvent  Dieu  nous  donne  des  grâ- 
ces sans  les  avoir  demandées;  mais  il  les 
donne  afin  que,  par  le  bon  usage  que  nous 
en  ferons,  nous  en  méritions  de  nouvelles  : 
Au  reste,  ce  n'est  pas  à  nous  à  approfondir 
les  raisons  que  Dieu  a  eues  de  distribuer  di- 
versement ses  grâces  et  en  différents  temps. 
11  en  a  usé  différemment  â  l'égard  des  Gen- 
tils, à  qui  il  n'avait  donné  pour  le  connaître, 
que  le  témoignage  du  ciel  et  de  la  terre,  et 
différemment  à  l'égard  des  Juifs,  à  qui,  ou- 
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tre  la  loi  et  les  prophètes,  il  a  accordé  des 
prodiges  et  l'aide  des  anges  :  mais  plus  il  a 
été  favorable  aux  Juifs  avant  la  venue  du 
Messie,  moins  il  leur  a  accordé  depuis;  c'est 
envers  les  Gentils  que  sa  miséricorde  a  sur- 
tout éclaté,  parce  qu'ils  sont  devenus  les  en- 
fants de  la  promesse. 

L'auteur  fait  voir  quels  sont  les  progrès  de 
la  grâce  dans  une  âme  ;  il  enseigne  qu'elle 
n'ôte  point  à  celui  qu'elle  anime  le  pouvoir 
de  tomber  dans  le  péché  ;  que  la  charité  par- 
faite rend  seule  l'hommo  invincible  aux  at- 
traits du  mal  ;  que  si  nous  nous  tenons  fer- 
mes dans  le  bien,  c'est  un  mérite  pour  nous, 
parce  que  nous  pouvons  tomber;  que  la  pré- 
science  de  Dieu  n'est  pas  la  cause  des  péchés 
qu'il  a  prévus;  que  les  bienfaits  de  Dieu  envers 
les  endurcis  avant  le  déluge  sont  une  preuve 
qu'il  n'est  point  auteur  de  leur  aversion  pour 
lui;  qu'une  autre  preuve  que  c'est  à  la  grâce 
particulière  que  les  hommes  sont  redevables 
de  leur  conversion,  et  non  pas  à  leur  bon  na- 
turel ,  c'est  que ,  depuis  le  déluge  ,  Dieu  n'a 
cessé  de  les  appeler  par  des  miracles,  par 
des  signes,  par  des  prophéties,  et  que  toute- 
fois peu  se  sont  convertis  :  au  lieu  que  depuis 
l'Incarnation,  où  la  grâce  est  devenue  plus 
abondante,  les  apôtres  ont  converti  toute  la 
terre  par  leur  prédication  ;  c'est  néanmoins 
dans  ce  temps-là  que  les  nations  se  sont  sou- 
levées contre  la  vérité  :  que  les  princes  ont 
sévi  contre  ceux  qui  la  prêchaient,  et  que 
les  puissances  et  les  défenseurs  de  l'erreur 
leur  ont  résisté  ;  mais  la  grâce  a  surmonté 
tous  ces  obstacles  ;  la  vérité  a  vaincu  au  mi- 
lien  des  supplices,  et  la  foi  s'est  fortifiée  par 
l'effusion  du  sang  des  saints. 

4.  Il  n'y  a  donc  aucun  lieu  de  douter  que 
Jésus -Christ  ne  soit  mort  pour  tous  les 
hommes,  pour  les  impies  et  pour  les  pé- 
cheurs, parce  que  tous  les  hommes  étaient 
esclaves  du  péché;  d'où  vient  qu'il  n'y  a  au- 
cune nation  à  qui  la  rédemption  n'ait  été  an- 
noncée; elle  le  fut  d'abord  aux  Parthes,  aux 
Mèdes  et  à  tous  les  autres  peuples  marqués 
dans  les  livres  des  Actes  des  apôtres,  d'où 
clic  devait  se  répandre  parmi  les  nations  les 
plus  éloignées.  Ce  fut  aussi  dans  cette  vue 
que  Dieu  permit  que  l'empire  romain  s'éten- 
dit, afin  que  la  religion  chrétienne  se  répan- 
dit plus  facilement,  comme  il  est  arrivé  en 
effet,  Rome  étant  devenue  plus  considérable 
par  la  religion  que  par  la  puissance  tempo- 
relle. Quant  aux  nations  qui  n'ont  pas  encore 
reçu  la  lumière  de  l'Evangile,  elles  la  rece- 
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vront  chacune  en  leur  temps.  La  grâce  de 
Jésus-Christ  cachée  depuis  si  longtemps  aux 
Gentils,  ne  leur  a-t-elle  pas  été  enfin  com- 
muniquée suivant  les  oracles  des  prophètes? 
Mais  comment  Dieu  veut-il  que  tous  les  hom- 
mes soient  sauvés,  puisqu'il  y  en  a  tant  de 
damnés,  particulièrement  parmi  les  enfants 
qui  meurent  sans  baptême?  L'auteur  répond, 
1°  qu'il  n'est  point  permis  de  croire  que  ces 
enfants  appartiennent ,  en  quelque  façon  que 
ce  soit,  à  la  société  des  élus  ;  que  la  conduite 
de  Dieu  à  leur  égard,  soit  dans  cette  vie,  soit 
dans  l'autre,  n'a  rien  de  rcpréhensible,  parce 
qu'ils  sont  coupables  du  péché  originel;  que 
si  la  plupart  meurent  sans  avoir  été  baptisés,  «.■>. 
cela  vient  ou  de  la  négligence,  ou  de  l'infidé- 
lité de  leurs  parents,  et  que  ce  qui  prouve 
que  Dieu,  outre  la  grâce  générale  qu'il  ac- 
corde même  aux  enfants,  en  leur  donnant 
des  parents  qui  puissent  en  prendre  soin, 
leur  en  accorde  une  spéciale  ,  c'est  que  plu- 
sieurs d'entre  eux  reçoivent  le  baptême  par 
les  soins  des  étrangers,  après  qu'ils  ont  été 
abandonnés  par  ceux-là  mêmes  qui  leur 
avaient  donné  la  vie  du  corps.  2°  Que  fi 
rien  ne  pouvait  procurer  la  mort  aux  enfants  mit. 
avant  le  baptême,  cette  assurance  rendrait 
leurs  parents  extrêmement  négligents  ù  cet 
égard;  qu'au  surplus  Dieu,  en  pcrmettint 
que  les  uns  soient  baptisés  et  que  les  autres 
ne  le  soient  pas,  fait  voir  par  un  secret,  mais 
juste  jugement,  sa  miséricorde  envers  les 
uns,  sa  justice  envers  les  autres,  étant  tous 
d'une  nature  qui  mérite  d'être  punie  pour 
avoir  prévariqué  en  Adam;  qu'ainsi  personne 
ne  peut  se  plaindre  de  n'être  pas  tiré  de  l'état 
de  damnation,  parce  que  Dieu  ne  doit  cette 
grâce  à  personne,  et  que  s'il  la  fait  à  quel- 
qu'un ,  c'est  un  pur  effet  de  sa  bonté.  3e  Qu'on  „T 
ne  peut  nier  que  Dieu  ne  veuille  sauver  tous  les 
hommes,  puisqu'il  leur  donne  à  tous  certai- 
nes grâces  générales  qui  peuvent  les  aider  à 
le  chercher  et  à  le  connaître  ;  que  les  enfants 
mêmes  n'en  sont  pas  privés,  ayant  des  pa- 
rents qui  peuvent  leur  procurer  le  salut  ; 
qu'il  y  a  toutefois  des  grâces  particulières, 
tant  pour  les  enfants  que  pour  les  adultes  , 
mais  que  Dieu  ne  les  doit  à  personne. 

5.  L'auteur  fait  ensuite  l'accord  de  la  grâce  ^t, 
avec  le  libre  arbitre,  en  disant  qu'elle  n'eni-  cj? 
pêche  pas  que  nous  fassions  librement  le 
bien,  puisque  nous  le  faisons  volontairement. 
«  La  grâce  tient  le  premier  lieu  dans  toutes 
les  œuvres  qui  nous  sanctifient  ;  elle  nous 
persuade  par  ses  exhortations;  elle  nous 
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mène  par  les  exemples  qu'elle  nous  propose  ;  rites,  mais  parce  que  Dieu  l'a  voulu  ainsi  par 
elle  nous  effraie  salulairemenl  par  la  vue  des  un  juste  et  secret  jugement  ;  aucun  ne  périt 
dangers;  elle  nous  excite  par  les  miracles  de  qu'il  ne  soit  un  enfant  de  perdition,  et  tous 
sa  toute-puissance  ;  elle  éclaire  notre  enten-  ceux  qui  sont  élus  de  toute  éternité,  sont 
demenl;  elle  échauffe  notre  cœur;  elle  nous  sauvés,  rien  ne  pouvant  empêcher  que  la 
donne  de  bons  sentiments  pour  la  foi  ;  mais  volonté  de  Dieu  ne  soit  accomplie.  Cependant  ap  „, 
la  volonté  de  l'homme  se  joint  et  s'unit  à  elle,  le  décret  immuable  de  Dieu  pour  l'élection 
n'étant  excitée  par  tous  ces  moyens,  qu'a  lin  de  quelques-uns,  ne  rend  point  inutiles  le 
qu'elle  coopère  à  l'œuvre  de  Dieu.  Soit  donc  travail,  les  prières  et  les  bonnes  œuvres, 
que  nous  considérions  le  commencement  et  Dieu  ne  donne  pas  sa  grâce  aux  élus  pour  !«•»."«< 
le  progrès  de  la  pieté  dans  les  fidèles,  soit  demeurer  dans  l'oisiveté  et  pour  n'avoir  pas  lu" 
que  nous  regardions  la  persévérance  jusqu'à  d'ennemis  à  combattre.  11  la  leur  donne  pour 
la  fin,  il  n'y  a  aucune  sorte  de  verlu  qui  faire  de  bonnes  œuvres  et  pour  vaincre  leurs 
puisse  être  en  nous,  ou  sans  le  don  de  la  ennemis  ;  leur  élection  ne  s'accomplit  que 
grâ';e,  ou  sans  le  consentement  de  notre  vc-  par  la  prière  et  par  l'exercice  des  autres  ver- 
lonté  :  car,  en  quelque  manière  que  la  grâce  tus  :  ainsi  il  donne  des  mérites  par  sa  grâce 
agisse  pour  guérir  l'homme  dans  ses  mala-  à  ceux  qu'il  a  choisis  sans  mérites.  Comme  „„„. 
dies,  ou  pour  le  secourir  dans  ses  faiblesses,  ces  décrets  nous  sont  inconnus,  nous  ne  de- 
là première  chose  qu'elle  fait  eu  celui  qu'elle  vons  dire  de  personne,  avant  la  mort,  qu'il 
appelle  est  de  préparer  sa  volonté  pour  lui  sera  du  nombre  des  élus,  ni  désespérer  du 
faire  recevoir  ses  dons  et  l'assujettir  à  ses  salut  de  personne  pendant  la  vie,  les  plus 
mouvements,  puisque  l'on  ne  peut  être  ver-  saints  pouvant  tomber  et  les  pécheurs  se 
tueux  sans  le  vouloir  être,  et  qu'on  ne  peut  convertir;  c'est  pour  cela  que  la  sainte  Eglise, 
dire  que  la  foi,  ou  l'espérance,  ou  la  charité  dans  ses  prières,  rend  grâces  pour  ceux  qui 
soient  en  ceux  qui  no  voudraient  pas  être  ont  reçu  la  foi,  qu'elle  demande  la  persévé- 
enrichis  de  ces  biens  ;  mais  c'est  encore  la  rance  pour  eux,  et  qu'elle  implore  la  ruiséri- 
grâce  qui  produit  dans  l'homme  ce  consen-  corde  de  Dieu  pour  les  infidèles,  afin  qu'ils 
tement  ;  c'est  elle  qui  ouvre  les  yeux  de  sa  embrassent  la  foi.  » 

volonté,  son  âme  n'étant  capable  d'aucune  6.  On  convient  que  la  lettre  à  Déraélriade 
vertu  que  par  le  rayon  de  la  lumière  céleste,  et  les  livres  de  la  Vocation  des  Gentils  sont  r 
Pourquoi  est-il  dit  que  sans  l'attrait  du  Père  d'une  même  main  :  c'est  non-seulement  le 
personne  ne  vient  au  Fils,  sinon  parce  que  même  style,  ce  sont  encore  les  mêmes  pen- 
Dieu  fait  croire  et  fait  voir  ceux  qu'il  attire  ?  sécs ,  et  dans  l'un  et  l'autre  de  ces  écrits, 
Ceux  néanmoins  qui,  par  la  grâce  de  Dieu.  l'Ecriture  est  citée  selon  la  version  de  saint 
croient  en  Jésus-Christ,  pouvaient  ne  pas  Jérôme.  Quoique  Démétriade  ne  so  fût  point 
croire,  et  ceux  qui  persévèrent  dans  le  bien,  laissée  entraîner  aux  erreurs  des  pélagiens, 
pouvaient  n'y  pas  persévérer ,  le  pouvoir  de  la  crainte  que  la  lettre  que  Pélagc  lui  avait 
ne  pas  consentir  à  la  grâce  demeurant  en  écrite  autrefois,  et  les  relations  qu'elle  pou- 
nous  lors  même  que  cette  grâce  a  son  effet,  vait  avoir  entretenues  avec  Julien  le  Pélagien, 
Ceux  donc  qui  veulent  venir  et  qui  viennent  n'eussent  fait  sur  elle  quelque  impression, 
sont  appelés  par  la  grâce,  et  il  en  est  de  engagèrent  l'auteur  des  livres  de  la  Vocation 
même  de  ceux  qui  persévèrent,  c'est  par  un  des  Gentils  à  lui  écrire  pour  l'affermir  dans 
effet  de  la  grâce  ;  ceux  qui  no  viennent  pas  la  doctrine  de  l'Eglise  sur  la  grâce.  Apres  c*r  i«* 
résistent  par  leur  propre  volonté  :  ainsi  la  avoir  loué  la  noblesse  de  son  extraction  et 
promesse  faite  ù  toutes  les  nations,  s'accora-  ses  vertus  personnelles,  il  fait  voir  que  l'hu- 
plit  de  manière  que  ceux  qui  périssent  n'ont  milité  est  essentielle  aux  vierges,  qu'elle  doit 
point  d'excuse  légitime,  et  que  ceux  qui  sont  faire  l'ornement,  non-seulement  des  pauvres, 
sauvés  n'ont  aucun  sujet  de  se  glorifier  dans  mais  aussi  des  riches  ;  qu'elle  consiste  égale- 
leurs  propres  forces,  comme  s'ils  avaient  ac-  ment  dans  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain, 
quis  le  salut  d'eux-mêmes.  De  tout  temps  il  et  dans  le  mépris  des  vanités  et  des  richesses 
y  a  eu  des  grâces  générales  pour  tous  les  du  siècle  ;  que  si  tous  les  enfants  de  l'Eglise 
hommes,  et  des  grâces  particulières  aux  jus-  ne  sont  pas  égaux  en  mérites,  ils  sont  unis 
tes.  Entre  ceux-ci,  il  y  en  a  eu  qui  en  ont  entre  eux  par  l'humilité,  qui  est  comme  le 
reçu  davantage,  d'autres  moins  ;  ce  qui  est  lien  des  vertus  ;  qu'il  n'est  pas  possible  d'a- 
arrivé  non  à  cause  de  leurs  différents  mé-    voir  une  humilité  véritable,  si  l'on  ne  con- 
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fesse  la  nécessité  de  la  grâce  de  Dieu  pour 
cp  ».  faire  le  bien  ;  que  c'est  l'orgueil  qui  a  donné 
naissance  à  l'hérésie  pélagienne  ,  et  qui  fait 
dire  à  quelques-uns  que  la  grâce  est  don- 
(i.  née  selon  les  mérites  :  au  contraire ,  l'hu- 
milité chrétienne  nous  apprend  que  nous 
sommes  tous  nés  dans  le  péché,  qu'il  n'y  a 
point  de  salut  à  espérer  pour  nous,  si  nous 
ne  renaissons  en  Jésus-Christ  par  le  bap- 

t.i.  tême;  que  nous  devons  nous  glorifier  en 
Dieu  seul,  de  qui  vient  la  vraie  gloire,  la 

x,„.  vraie  vertu,  la  vraie  sagesse  ;  que,  sans  le  se- 
cours de  Jésus -Christ  qui  opère  en  nous, 
nons  ne  pouvons  rien  faire  de  bien  ;  qu'en 
opérant  en  nous,  il  aide  notre  libre  arbitre 
et  ne  le  détruit  point  ;  que  l'opération  de  la 
grâce  n'est  jamais  prévenue  par  la  volonté 
humaine,  et  que  les  commandements  que 
Dieu  nous  fait  ont  pour  fin  de  nous  rendre 
assidus  à  demander  son  secours  et  attentifs 
à  suivre  les  impressions  de  sa  grâce,  en  coo- 
pérant avec  elle  aux  bonnes  œuvres  qui  nous 

XT.  sont  prescrites.  L'obéissance  est  la  preuve 
de  l'opération  divine  dans  celui  qui  obéit  à 

jt..  ce  qui  lui  est  ordonné  :  mais  plus  on  avance 
dans  l'accomplissement  des  commandements 
de  Dieu,  plus  on  doit  être  sur  ses  gardes 
contre  la  vaine  gloire,  la  vanité  la  plus  dan- 
gereuse étant  celle  que  l'on  tire  des  bonnes 
„„,.  œuvres.  L'auteur  prend  occasion  de  celte 
maxime,  de  représenter  à  Démétriade  le  be- 
soin qu'elle  avait  de  l'humilité  pour  ne  point 
s'élever  de  tant  de  dons  qu'elle  avait  reçus 
de  Dieu.  11  y  en  avait  beaucoup  d'autres  qui 
faisaient  comme  elle  profession  de  virginité, 
mais  peu  qui  lui  fussent  comparables  pour  la 
noblesse  et  les  autres  avantages  du  siècle.  Il 
uitMq.  lui  dit  donc  que  de  s'élever  de  son  propre 
mérite,  est  de  tous  les  péchés  le  plus  grand  ; 
que  nous  n'avons  rien  de  bon  nous-mêmes; 
que  la  prière  môme  est  un  don  de  Dieu,  ainsi 
que  la  coopération  à  la  grâce,  les  bonnes 

1  Palriarchœ,  et  prophétie,  et  sacerdotes  omnesque 
tancti,  qui  prioribus  fuere  temporibus,  ejusdem  sunt 
Spiritus  Suneti  sanetifieatione  vegetati;  et  Mine  gra- 
tta hac  nulla  unqttarn  instituta  sacramenta,  nulta 
sunt  eclebrata  mysteria,  ut  eadem  temper  fuerit  vir- 
tiis  charismatum,  quamvis  non  eadem  fuerit  mensura 
donorum.  Serai.  74,  pag.  1&7. 

1  Et  cum  ab  evangelica  apostolicaque  doctrina  ne 
uno  quidem  vtrbo  iiceat  dissidere,  aut  aliter  de  Scrip- 
turit  daims  lapere,  quant  btaii  aposloti  et  patres 
noitri  didicerunt  atquf.  docuerunt,  nunc  indiscipti- 
natet  moventur  quastiones.  EpUt.  62,  pag.  280. 

*  Son  sinantur  latere  hommes,  qui  legem  per  Mo- 
sen  datam,  in  qua  Deus  universitatis  conditor  osten- 
ditur,  reciptendam  csae  non  credunt,  propheta  et 


pensées,  les  bons  désirs,  en  un  mot,  tout  ce 
que  les  saints  font  de  bien  en  cette  vie  ;  ce 
qui  ne  doit  pas  paraître  surprenant,  puisque 
c'est  aussi  de  Dieu  qu'ils  recevront  la  félicité 
dans  le  ciel. 

ARTICLE  m. 

DOCTRINE  DE  SAIXT  LÉON. 

1.  Les  patriarches',  les  prophètes,  les  pré- 
tres,  les  saints  de  l'ancienne  loi, ont  tous  été  t*"tuM- 
animés  et  sanctifiés  par  le  Saint-Esprit.  Sans 
la  grâce,  on  n'aurait  jamais  institué  aucun 
sacrement  ni  célébré  aucun  mystère;  quoique 
la  mesure  des  dons  n'ait  pas  toujours  été  la 
même,  lu  grâce  a  toujours  eu  la  même  force. 
Le  respect  *  que  nous  devons  à  la  doctrine 
des  évangélistes  et  des  apôtres,  ne  nous  per- 
met pas  de  nous  en  éloigner  dans  le  moindre 
mot,  ni  d'entendre  autrement  les  divines 
Ecritures  que  nos  pères  l'ont  appris  et  ensei- 
gné. Bien  moins  est-il  permis  d'en  rejeter 
quelque  partie ,  et  on  a  chassé  les  mani- 
chéens, qui  refusaient 3  de  recevoir  la  loi  de 
Moïse  par  laquelle  on  connaît  Dieu  l'auteur 
de  l'univers,  et  qui  condamnaient  par  une 
impiété  damnable  les  psaumes  de  David  qui 
se  chantent  dans  toute  l'Eglise  avec  édifi- 
cation. 

Saint  Léon  lisait  *  dans  le  psaume  xcv*  : 
Le  Seigneur  a  triomphé  par  le  bois,  et  il  suppose 
nettement  que  les  Juifs  lisaient  ainsi  dans 
leurs  exemplaires.  U  parait  qu'au  jour  anni- 
versaire de  la  consécration  d'un  évêque,  on 
chantait  dans  l'Eglise  5  le  psaume  cix%  qui 
regarde  le  sacerdoce  éternel  de  Jésus-Christ, 
et  qu'au  jour  de  la  Pentecôte,  on  lisait  le 
quatorzième  chapitre  *  de  l'Evangile  selon 
saint  Jean,  que  nous  y  lisons  aujourd'hui. 
La  collecte  7  du  premier  samedi  de  carême 
est  tirée  du  premier  discours  de  saint  Léon 
sur  le  jeûne,  si  l'on  n'aime  mieux  dire  que 

Sancto  Spiritui  contradicunt,  ptalmos  Davidicos,  qui 
per  universalem  Ecclesiam  cum  omni  pietate  canton- 
tur,  damnabili  impietate  uusi  sunt  refutare.  Serin.  8, 
pag.  88. 

*  Son  quidem  legistis  :  Dominus  descendit  de  cruce; 
sed  legistis  :  Dominuï  regnavil  a  ligno.  Serm.  53, 
pag.  123. 

*  Son  deest  pontifex  summus  a  suorum  congrega- 
tione  pontificum,  meritoque  illi  totius  Ecclesia  et 
otnnium  sacerdotum  ore  cantatur  :  Juravit  Dominus, 
etc.  Serm.  *,  pag.  55. 

*  Dtcit  quidem  Dominus  Jésus  discipulis  suis,  sicut 
evangeticu  lectione  recttatum  est  :  Si  diligeretis  me, 
etc.  Serm.  3  in  Pentecoste,  pag.  160. 

7  Hodiernam  festtvilatem  sequitur,  ut  nostis,  so- 
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cette  collecte  étant  déjà  dans  l'office  de 
l'Eglise,  ce  père  en  aurait  emprunté  les  pa- 
roles. 

R,f  UT»-  2.  C'est  par  l'autorité  de  la  tradition  que 
saint  Léon  voulait  que  les  évêques  convain- 
quissent leurs  peuples  de  la  pureté  de  leur 
doctrine,  et  qu'ils  fermassent  la  bouche  aux 
novateurs.  «  Je  vous  avertis  dit  ce  père  a 
saint  Protère,  par  le  soin  que  j'ai  de  notre 
foi,  que  comme  les  ennemis  de  la  croix  de 
Jésus- Christ  examinent  jusqu'à  nos  moin- 
dres paroles,  nous  ne  leur  donnions  pas  oc- 
casion de  nous  accuser  faussement  d'avoir 
des  sentiments  erronés.  Il  est  de  notre  de- 
voir, en  exhortant  le  peuple,  le  clergé  et  tous 
les  frères  à  s'instruire  et  à  s'avancer  de  plus 
en  plus  dans  la  foi,  de  les  persuader  que 
vous  ne  leur  enseignez  rien  do  nouveau  , 
mais  la  même  doctrine  que  tous  les  saints 
évêques  qui  nous  ont  précédés  :  il  ne  faut 
pas  mémo  vous  contenter  de  leur  dire  ces 
choses,  il  faut  les  en  convaincre  par  la  lec- 
ture et  par  l'explication  des  ouvrages  de  ces 


UTEURS  ECCLÉSIASTIQUES. 

saints,  afin  que  le  pcnplo  de  Dieu  recon- 
naisse qu'on  ne  leur  enseigne  rien  présen- 
tement que  ce  que  nos  prédécesseurs  avaient 
appris  de  leurs  pères,  et  ce  qu'ils  ont  ensei- 
gné à  leurs  successeurs.  »  Saint  Léon  dit  la 
même  chose *  dans  une  de  ses  lettres  à  l'em- 
pereur Marcicn.  Il  renvoie  lui-même  3  aux 
écrits  des  pères  pour  prouver  l'orthodoxie 
de  sa  lettre  à  Flavien,  par  la  conformité 
qu'elle  avait  avec  ce  que  saint  Athanase, 
Théophile  et  saint  Cyrille  ont  enseigné  sur  la 
même  matière,  et  pour  montrer  qu'il  ne  s'é- 
tait éloigné  en  rien  de  la  règle  *  de  la  foi  qu'ils 
ont  établie.  11  ne  doutait &  pas  que  toutes 
les  saintes  pratiques  ne  fussent  d'institution 
divine,  et  que  nous  n'eussions  reçu  de  la 
tradition  apostolique  les  coutumes  établies 
dans  l'Eglise,  comme  de  jeûner 6  le  septième 
mois,  de  faire  les  ordinations 7  le  jour  du  di- 
manche, qui  commençait  dès  le  soir  du  sa- 
medi, de  ne  donner  le  baptême  solennel  4 
que  dans  la  fête  de  Pâques.  11  reconnaît  aussi 
que  le  jeûne  *  de  la  Pentecôte  et  celui  du 


lemne  jejunium,  quod  animis  corporibusque  evrandis 
snlubriter  institutum  devota  nobis  est  observantia  ce- 
tebrandum.  Scnn.  76,  pag.  161. 

*  Hoc  igitur,  frater  earissime,  pro  sollicitudine  fi- 
dei  commuais  admoneo,  ut  quia  inimici  crucis  Christi 
omnibus  et  vtrbis  nostris  insidiantur,  et  sytiabîs,  nul- 
lam  Mis  vel  tenuem  occasionem  demut,  qua  nesto- 
riano  nos  sensui  congruere  mentinntur.  Plebem  autem 
et  clerum,  omnemque  fraternilatem  ita  débet  diligen- 
tia  tua  ad  profectum  fidei  eohortari,  ut  nihil  te  no- 
vu  m  docere  demomtres,  sed  ta  omnium  insinuare 
peetoribus,  qua  veneranda  memoriat  Patres  consona 
pradicatione  docuerunt,  cum  quibus  in  omnibus  nos- 
tra  concordat  epistola;  hoc  autem  non  solum  luis  ver- 
bis,  std  et  ipsa  pracedentium  expositione  et  recilatione 
monstrandum  est,  ut  plebs  Dei  noveritea  stbi  prasenti 
doctrina  in>inuari,  qua  Patres  et  acceperunt  a  pra- 
cedenlibus  suis,  et  posteris  tradiderunt.  Epist.  108, 
pag.  321. 

1  Et  ne  memoratus  nova  inferre  et  propria  videa- 
tur  adstruere,  venerabilium  Patrum  qui  eidem  Eccle- 
sia  prafuerunt,sçripta  relegantur.  EpUt.  104,  pag.  $24. 

*  Qute  si  de  nostra  putes  ambigendum  esse  doctrina, 
saltem  beata  mémorise  Athanasii,  Theophili  et  Cyrilli 
Alexandrin  sacerdotum  scripta  non  renuat;  cum  qui- 
bus Ha  fidei  nostrae  forma  concordat,  ut  in  nuilo  a 
nobis  discrepet,  qui  se  illit  consentire  profitetur. 
Epis  t.  88,  pag.  306.  Ut  autem  pietas  tua  cum  venera- 
bilium  Patrum  pradicationibus  nos  concordare  co- 
gnoscat,  aliquantas  eorum  sententias  huic  eredidi 
subjicitndas  esse  sermoni.  EpUl.  134,  pag.  349. 

1  Non  enim  nova  preedientionis  est  epistola  mea, 
qua  ad  relationem  sancta  memoria  Flaviani  contra 
Eutychen  de  dominica  incarnatiune  respondit,  in  nullo 
discedens  ab  ejus  fidei  régula,  qua  evidenter  et  nostris 
vestrisque  est  defensa  majoribus.  Epiât.  103,  pag.  321. 

»  Dubitandunt  non  est  omnem  observantinm  erudi- 
tionis  esse  divina,  et  quidquid  ab  Ecclesia  in  consue- 


tudine  est  devotionis  receptum,  de  traditione  apost>>- 
lica  et  de  Sancti  Spiritus  prodire  doctrina.  Serm.  7", 
pag.  161. 

'  Cui  medicina  tice.t  tenipus  omne  sit  congruum, 
hoc  tamen  babemus  aptissimum,  quod  et  apostolicis  et 
legalibus  institutis  videmut  electum,  ut  sicut  in  afiis 
anni  ditbus,  ita  mense  septimo  spirtlalibus  nos  puri- 
ficationibus  emundemus.  Sera».  91,  pag.  177. 

tdeo  pie  et  laudabiliter  apostolicis  nuirem  geisurx 
institutis,  si  hanc  otdinandorum  sacerdotum  formam 
per  Ecclesias  quibus  Dominus  praesse  te  votuit,  etiutn 
ipse  servaveris;  ut  his  qui  consecrandi  sunt,  nunquam 
benedictio  nisi  in  die  resurrectionis  Dominica-  tribua- 
tur,  cui  a  vesfiera  sabbati  itutium  constat  adscrtbi. 
Epia.  H,  pag.  220. 

•  Cum  ergo  mihi  innotuerit  vos  in  eo  quod  inter  sa- 
cramenta  Ecclesia"  principale  est,  ab  apostulica  ins- 
titutions cansuetudine  discrepare ,  ita  ut  baptismi 
sacramentum  numeroiius  in  die  Epiphania,  quam  in 
Paschalt  tem[>ore  celebretis,  tniror  vos,  vel  pracessores 
vestros  tain  irrationabilem  novitatem  usurpare  po- 
tuisse,ut  confuso  temporis  utriusque  mysterio,  nullam 
esse  differentiam  civderetis  inter  diem  quo  adora  lus 
est  Christus  a  magis,  et  diem  quo  resurrexit  Christus 
a  mortuis.  Epist.  16,  pag.  233.  Magna  indignatione 
commoveor,  quod  quotdam  ex  vobis  comperi  ita  esse 
apostolica  tradttionis  oblilos,  ut  prater  Paschalem  fes- 
tivilalem,  cui  sola  Pentecostes  solemnitas  comparatur, 
audeant  mbimet,  non  aliqu»  humante  infirmitatis  ne- 
ceisitnte  cogente,  sed  sofa  induciplinati  arbitrii  Uber- 
tate,  jus  baptismalts  viadicare;  et  innatatibus  marty- 
rum,  quorum  finis  aliter  honorandus  est,  quam  dies 
dominica-  Passwnis,  regeneratioms  celehrare  myste- 
rio. Epist  136,  pag.  355. 

•  Ad  pra-sentem  solemnitatem  etiam  ista  nobis  est 
adjicienda  devotio,  ut  jejunium  quod  ex  apostolica 
traditione  subsequitur,  celebremus.  Serm.  74  in  Pen- 
teenst.,  pag.  159. 
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dixième  mois  1  sont  de  tradition  apostolique, 
et  que  c'était  l'usage  des  apôtres  1  de  faire 
précéder  du  jeûne  la  pratique  des  autres  ver- 
tus. Tendant  celui  du  quatrième,  qu'ils  ont 
aussi  institué  \  on  lisait,  comme  nous  faisons 
encore  aujourd'hui,  les  épitres  de  saint  Paul  : 
mais  quoiqu'on  attribue  aux  apôtres  l'insti. 
tution  des  jeûnes,  ils  étaient  établis  dès  l'an- 
cienne loi,  seulement  ils  ont  ordonné  *  qu'on 
en  continuerait  la  pratique  comme  très-utile; 
car  encore  que  la  loi  nouvelle  nous  oblige 
à  plus  d'austérités  et  à  de  pénitences  plus 
longues  que  ne  le  faisait  celle  do  Moïse, 
néanmoins  la  pratique  de  l'Ancien  Testament 
est  le  motif  qui  a  obligé  l'Eglise  à  retenir  le 
jeûne,  croyant  que  c'eût  été  une  indécence 
de  rejeter  une  chose  aisée  pendant  qu'elle 
en  observe  de  plus  difficiles;  aussi  en  pres- 
crit-elle s  la  pratique,  même  de  celui  du  ca- 
rême, à  tous  les  fidèles  sans  aucune  excep- 
tion, tous  ayant  besoin  de  ce  moyen  pour 
effacer  leurs  péchés. 

3.  La  foi  de  l'Eglise  n'est  donc  suscepti- 
ble d'aucune  nouveauté  ;  ce  que  les  prophè- 
tes «  ont  annoncé,  les  apôtres  l'ont  prêché. 
Incapable  d'aucun  changement7,  on  ne  peut 
rien  ajouter  à  cette  foi,  et  l'on  no  peut  en  rien 
retrancher  :  simple  de  sa  nature,  elle  cesso- 
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rait  d'être  foi,  si  elle  cessait  d'être  une,  sui- 
vant ce  que  dit  l'Apôtre  :  //  n'y  a  qu'un  Sei-  Efltt 
gneur,  qu'une  foi,  qu'un  baptême.  Aussi  l'a-t-on 
regardée  comme  le  meilleur  rempart  qu'on 
puisse  opposer  aux  ennemis  de  l'Eglise,  parce 
qu'en  effet  la  foi  catholique  *  est  celle  que 
nous  avons  reçue  des  apôtres  par  les  saints 
Pères,  avec  le  secours  du  Saint-Esprit.  C'est 
ce  qui  la  rend  invincible;  c'est  elle  qui  a 
vaincu  le  démon  0  et  qui  a  brisé  les  liens  de 
ceux  qu'il  avait  enchainés;  c'est  elle  qui  ar- 
rache les  hommes  au  monde  pour  les  con- 
duire au  ciel  ;  les  portes  de  l'enfer  ne  pré- 
vaudront point  contre  celte  Toi;  elle  est  si 
bien  établie  par  la  grâce  de  Dieu,  que  la  ma- 
lice et  les  efforts  des  hérétiques  ne  pourront 
la  renverser,  la  perfidie  des  païens  ne  sera 
pas  assez  forte  pour  la  détruire  ou  pour  la 
corrompre.  La  fermeté  de  cette  foi  qui  a 
rendu  le  prince  10  des  apôtres  si  recomman- 
dable,  durera  éternellement,  et  de  même  que 
ce  que  Pierre  a  cru  de  Jésus-Christ  subsiste 
toujours,  ainsi  ce  que  Jésus-Christ  a  établi 
sur  la  foi  de  saint  Pierre,  subsistera  éternel- 
lement. La  foi  "  catholique  est  la  seule  qui 
sanctifie  le  genre  humain,  qui  lui  donne  la 
vie;  c'est  la  pierre  sur  laquelle  la  cité  de 
Dieu  est  bâtie,  et  qui,  par  sa  solidité,  détruit 


1  Decimi  hujus  mensit  solemne  jejunium  non  ideo 
negligendum  est,  quia  de  observant  ta  céleris  legis  as- 
svmptum  est.  Je  junior  um  enim  utilitatem  Xovi  Tes- 
tament i  gratta  non  removit,  et  conlinentiam  corpori 
atque  animée  semper  profuturam  pin  observa  lione 
suscepil.  Senn.  14,  pag.  61,  vide  et  67. 

*  Mer  omnia  apostat icœ  instttuta  doctrince  qua  ex 
divina  erudilionis  fonte  manarunt,  dubium  non  est, 
influente  in  Ecclesia  principes  Spiritu  Sancto,  hanc 
pritnum  ab  eis  oitservantiam  fuisse  conceptam,  ut 
sancti  observotione  jejunii,  omnium  virtutum  régulas 
inchoarent.  Serin.  79,  pag.  168. 

*  Quod  in  omni  tempore  unumquemque  convenit  fa- 
ctre  christianum,  id  nunc  sollictttus  est  et  devotius 
exequendum,  ut  apostolica  institutio  quadraginta  die- 
rum  jejuniis  impieatur ,  non  ciborum  tantummodo 
parcitate,  sed  privatione  maxime  vitiorum.  Serin.  43, 
pag.  108,  vide  pag.  113. 

'  Vnde  merito  disposutrunt  apostolica  sancliones , 
ut  veterum  jejuniorum  utilitas  permanent,  et  licet 
Ecelesice  consuetudo  prolixioribus  se  castigatiomhus 
exercere  didicisset,  amplectercntur  tamen  continent  ia 
sttnctificationem  ex  lege  venientem ;  quibus  enim  dona- 
tum  erat  poste  quod  ma  jus  est,  indecens  fuit  non  ce- 
lebrare  quod  minus  est.  Serin.  19,  pag.  68. 

*  Appropinquante  festivitate  Paschali  adesl 
mum  sacrntisiimumque  jejunium,  quod  observantiam 
sui  universis  fidelibus  sine  exceptione  denuntiat;  quia 
nemo  tam  sonctus  est,  ut  non  sanctior.  Qui  s  enim  in 
hujut  rite  constitutus  incerto,  aut  immunis  a  tenla- 
lione,  aut  liber  inveniatur  a  cutpa  ?  Serm.  48,  pag.  115. 

*  Quod  pradicaverwt  Apostoli,  hoc  annuntiaverunt 


prophetœ;  nec  sero  est  implelum,  quod  stmper  est 
creditum.  Serai.  82,  pag.  74. 

7  Magnum  praesidium  est  fides  intégra,  fides  vera, 
in  qun  nec  augeri  ab  ullo  quidquam,  nec  m inui  po- 
tes t;  quia  nisi  una  est,  fides  non  est,  dicente  Apos- 
lulo  :  Voua  Doniiuus,  una  fides ,  un  uni  baptisma. 
Serm.  M,  pag.  76.  Vide  et  pag.  316. 

*  Catholica  fides  quam  instruente  nos  Spiritu  Dei 
per  sanctos  Patret  a  beatis  apostolis  didicimus  et  do- 
cemus,  neutrum  Sestorii  vel  Eutychetis  subrepere  per- 
mittet  errorem.  Episl.  69,  pag.  284.  Facile  firmahitur 
probanda  concordia,  si  in  eam  fidem,  quam  eoangelicis 
et  apostolicis  pradicationibut  déclara  tam,  per  sancto» 
Patres  nostros  accepimus  et  tenemus,  omnium  corda 
concurrant.  Epirt.  74,  pag.  286. 

»  Hoc  fides  diabolum  vincit,  et  captivorum  ejus  vm- 
cula  dissolvit.  Hetc  erutos  mundo  inserit  ca/o,  et 
porta  inferi  adversus  eam  prarvaterc  non  possvnt. 
Tanta  enim  divinilus  sotiditate  muni  ta  est,  ut  eam 
neque  haretica  unquam  perrumpere  pravitas,  nec  pa- 
gana  potuertt  super  are  perfidia.  Serm.  2,  pag.  52. 

«°  Soliditas  illius  fidei,  qua  in  ajiostolorum  prin- 
cipe est  laudata,  perpétua  est  ;  et  sicut  permunet  quod 
in  Chrislo  Petrus  credidii,  ita  ptrmanet  quod  in  Pt- 
tro  Christus  institua.  Serm.  2,  pag.  52. 

«  Re/igiosa  providentia  famulalum  divinis  et  a-ter- 
nis  dispositionibut  perteveranter  impenditis;  ut  scili- 
cet  catholica  fides,  qua  kumanum  genus  sol  a  sanctifi- 
cat,  in  una  confessione  permaneat,  et  distensiones  qwe 
de  ierrenarum  opinionum  varie  tu  te  nascuntur,  a  soti- 
ditate illius  peirœ,  supra  quam  civitas  Dei  adificatur, 
abigantur.  EpLst.  132,  pag.  343. 
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toutes  les  sectes  qui  prennent  leur  naissance 
dons  les  différentes  opinions  des  hommes. 
La  foi 1  en  la  venue  du  Messie,  qui  ne  sauvait 
qu'un  petit  nombre  de  fidèles  dans  la  loi,  en 
sauve  beaucoup  plus  depuis  l'accomplisse- 
ment de  ce  mystère.  Sans  cette  foi  »,  il  n'y  a 
rien  de  saint,  rien  de  chaste,  rien  qui  ait  vie. 
Comme  elle  est  le  principe  do  la  justice,  elle 
est  aussi  le  principe  de  la  vie  éternelle.  Si  la 
charité  soutient  la  foi 3,  la  foi  réciproque- 
ment fortiOo  la  charité.  Lorsque  ces  deux 
vertus  sont  liées  d'un  lien  indissoluble,  elles 
sont  des  vertus  parfaites  et  l'on  en  goûte  les 
fruits  :  mais  si  on  ne  les  possède  pas  toutes 
deux  à  la  fois,  on  n'en  possède  aucune  ;  elles 
se  donnent  mutuellement  de  la  force  et  de 
l'éclat,  jusqu'à  ce  que  la  claire  vision  de  Dieu 
nous  récompense  de  notre  foi,  et  jusqu'à  ce 
que  nous  voyions  intuitivement,  et  que  nous 
aimions  sans  crainte  de  le  perdre,  celui  quo 
nous  ne  pouvons  aimer  maintenant  sans  la 
foi,  et  dans  lequel  on  no  peut  croire  sans 
l'aimer.  Mais  en  quoi  consiste  l'excellence  et 
le  mérite  de  la  foi  ?  En  ce  que  leurs  esprits 
étant  remplis  de  ses  vives  lumières,  ils 
croient  *  sans  hésiter  ce  qu'ils  ne  voient  pas 
des  yeux  du  corps  et  ce  qui  ne  frappe  point 
leurs  sens,  et  qu'ils  attachent  leurs  désirs 

»  Quod  tune  paucis  credentibus  profuit  faciendum, 
innumeris  jam  fùlelibus  prodest  effeclum.  Serm.  23 
de  Nativit.,  pag.  75. 

1  Nihil  sine  illa  fide  sanctum,  nihil  caitum  est,  ni- 
hil vhrum  ;  justus  enim  ex  jide  vivit.  Serin.  23,  pag. 
76. 

»  Caritas  roàur  fidei,  fide»  fortitudo  est  caritatis. 
Et  tune  verum  nomen  ac  verus  est  fructus  ambarum, 
cum  intoluhilis  ulriusque  mantt  connexio.  L'bi  enim 
non  simul  fuerint,  simul  désuni;  quia  invirem  sibi  et 
adjumentum  et  lumen  sunt;  donec  desiderium  crédit- 
litatis  impteat  remnneratio  visionis,  et  incommulabi- 
liter  videatur  et  ametur,  quod  nunc  et  sine  fide  non 
diligitur,  et  sine  dileciione  non  creditur.  Sertu.  44, 
pag.  ItO. 

*  Mngnarum  hic  vigor  est  mentium  et  valde  fide- 
Hum  lumen  est  animarum  incunctanier  credere  quœ 
corporeo  non  videntur  inluitu,  et  Un  figere  deside- 
rium, quo  nequeas  inferre  conrpectum.  Senn.  72, 
pag.  154. 

*  Habet  enim  hanc  polentiam  fides  vera,  ul  ab  tis 
mente  non  desil,  quibus  cor}>oralit  prat>entia  interesse 
non  poiuit,  et  sive  in  pnrteritum  redeat,  sive  in  futu- 
rum  se  cor  credentis  extendal,  nulla  sbiliat  mora 
temporis  cognitio  veritatis.  Serm.  68,  pa^.  1(6. 

*  Hoc  fixum  habete  in  animo,  quod  dicilis  in  sym- 
bolo.  Serm.  45,  pag.  112. 

1  Notite  impias  fabulai  pnrponere  luridissimœ  veri- 
tati,  et  qvidquid  contra  regulam  catholici  et  apostoiici 
symboli  aut  légère  aut  uudire  contigerit,  id  omnino 
inortiferum  et  diabolicum  judicate.  Serm.  28,  pag. 
70. 


sur  des  biens  qui  se  dérobent  à  leurs  yeux, 
n'étant  pas  possible  que  personne  soit  justifié 
par  la  foi,  si  notre  salut  dépendait  des  choses 
qui  tombent  sous  les  sens.  Mais  telle  est 
la  vertu  de  la  foi 5,  qu'elle  nous  représente 
aussi  vivement  les  mystères  que  si  nous  en 
avions  été  les  témoins;  suit  qu'on  se  rappelle 
le  passé,  soit  qu'on  étende  ses  vues  sur  l'a- 
venir, la  connaissance  de  la  vérité  n'est  point 
retardée  par  la  différence  des  temps.  Le  sym- 
bole des  apôtres 6  est  la  règle  de  notre  foi, 
et  nous  devons  tacher  de  convaincre  notre 
esprit  de  tout  ce  que  nous  y  lisons;  au  con- 
traire, tout  ce  que  nous  lirons  7  et  tout  ce  que 
nous  entendrons  dire  de  contraire  à  ce  sym- 
bole catholique  et  apostolique,  croyons  que 
c'est  une  doctrine  mortelle  et  une  invention 
du  démon.  Ce  symbole  8,  qui  est  compo.-é 
d'autant  d'articles  qu'il  y  avait  d'apôtres, 
suffit  pour  détruire  tontes  les  hérésies".  C'é- 
tait l'usage  dans  toutes  les  Eglises  du  mondo 
de  le  faire  réciter 9  à  ceux  que  l'on  préparait 
au  baptême  ;  ils  le  récitaient ,p  encore  en  pré- 
sence de  témoins,  lorsqu'ils  recevaient  ce 
sacrement. 

4.  Nous  apprenons  dans  ce  symbole  ce  que    $«,  i,  t»- 
nous  devons  croire  des  trois  personnes 11  de  la 
sainte  Trinité  :  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint- Es- 

»  Ipsa  catholici  symboli  breiis  et  perfecta  onfessio, 
quo?  duodecim  apostotontm  totidem  est  signala  sen- 
tenliis,  inttrueta  eit  munilivne  catlesti,  ut  otnncs  ho>re- 
tiorum  npiniones  solo  ipsius  gladio  possint  detrun- 
cari.  Epi-l.  27,  pag.  249. 

»  Ne  quidem  symboli  initia  eomprehendit  Eulyches, 
et  quod  per  totum  mundum  omnium  regenerandorum 
voce  depromitur,  istitts  udhuc  tenis  corde  non  cnpitur. 
Epist.  24,  pag.  242. 

«°  Qua  tanin  eititit  decipientis  astutia,  ut  obliti 
prophetarum  et  apostolorum,  obliti  symboli  salutaris 
et  amftssioni* ,  quant  pronunfiuntes  coram  multit 
testibus,  sacramentum  baptismi  suscepistis,  diabolicis 
vos  illusionibus  subderetis?  Epist.  97,  pag.  318. 

I*  In  Trinitate  divinn  nihil  dissimile,  nihil  impar 
est;  et  omnia  quœ  de  illa  possunt  substnntia  cogitari, 
nec  virlute,  nec  gloria,  nec  œternitate  discreta  sunt. 
Cumque  in  per  sonar  um  proprie talibus  alius  sit  Pater, 
atius  sit  Filius,  alius  Spiritus  Sanctus;  non  tamen 
alin  deitas,  nec  diversa  natura  est.  Si  quidem  cum  et 
de  Pâtre  sit  Filius  unigenitus,  et  Spiritut  Sanctus  Pa- 
tris  Filiique  sit  Spiritus,  non  sicut  quœcumque  crea- 
tura  quee  et  Palris  et  Fiiii  est,  sed  sicut  cum  utro- 
que  vivens  et  potens,  et  sempiterne  ex  eo  quod  est  Pa- 
ter Filiusque  sufisisten*.  Vnde  cum  Dominus  ante pas- 
sions swr  diem  discipulis  suis  Sonet i  Spiritus  spon- 
deret  adventum  :  Adhue,  inquit,  limita  habeu  vobi* 
dicerc...  cuin  aulein  illc  venerit  Spiritus  veritati*, 
etc.  Non  ergo  alia  sunt  Patris,  alia  Filii,  alia  Spi- 
ritus Sancti;  sed  omnia  quoKumqu*  habet  Pater 
habet  et  Filius,  habet  et  Spiritus  Sanctus.  Nec  un- 
quam  in  illa  Trinitate  defuit  ista  communw,  quia  hoc 
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prit.  La  nature  divine  de  ces  trois  personnes, 
qoi  est  de  soi  invisible,  s'est  manifestée  le  jour 
de  la  Pentecôte  d'une  manière  conforme  à  ce 
qu'elle  voulait  opérer;  mais  elle  a  contenu 
dans  la  divinité  la  propriété  de  son  essence. 
Les  yeux  du  corps  ne  peuvent  voir  ni  le  Père, 
ni  le  Fils,  ni  le  Saint-Esprit.  11  n'y  a  rien  d'i- 
négal ni  de  dissemblable  dans  la  sainte  Tri- 
nité ;  on  ne  peut  rien  penser  de  cette  subs- 
tance divine  qui  ne  soit  parfaitement  égal  en 
puissance,  en  gloire, en  éternité. Quoique, dans 
les  propriétés  des  personnes,  le  Père  soit  dif- 
férent du  Fils ,  et  le  Fils  du  Saint-Esprit ,  ce 
n'est  pas  cependant  une  nature  différente, 
puisque  le  Fils  unique  est  engendré  du  Père, 
et  que  le  Saint-Esprit  est  l'Esprit  du  Père  et 
du  Fils,  non  pas  comme  quelque  créature  dont 
ils  soient  le  principe;  muisil  subsiste  et  il  vit 
avec  le  Père  et  le  Fils;  il  est  également  puis- 
sant et  éternel.  Lorsque  le  Fils  de  Dieu,  quel- 
que temps  avant  sa  passion,  promit  à  ses  dis- 
ciples de  leur  envoyer  le  Saint-Esprit,  il  leur 
dit  :  Quand  l'Esprit  de  vérité  sera  venu,  il  vous 
fera  entrer  dans,  toutes  les  vérités;  car  il  ne  par- 
lera pas  de  lui-même,  mais  il  dira  tout  ce  qu'il 
aura  entendu;  il  ne  faut  pas  s'imaginer  des 
natures  différentes  dans  le  Père,  le  Fils  et  le 
Saint-Esprit;  tout  ce  qu'a  le  Père,  il  le  donne 
au  FUs ,  et  tout  ce  que  le  Fils  possède ,  il  le 
donne  au  Saint-Esprit.  Cette  communication 
a  toujours  été  dans  la  Trinité,  parce  que  c'est 
avoir  toutes  choses  que  d'exister  toujours.  Il 
ne  faut  point  penser  aucune  succession  de 
temps  ni  aucune  différence  de  perfections, 
aucun  degré  de  vertus.  Si  personne  ne  peut 
expliquer  ce  que  c'est  que  la  nature  divine, 

est  ibi  omnia  habere,  quod  semyer  exùtere.  Nul  la  ibi 
ttmpora,  nulli  gradus,  nullat  differenlke  cogitentur, 
et  si  nemo  de  Deo  potesi  explicare  quod  est,  nemo  au- 
deet  et  affirmai'o  quod  non  est.  Excmabilius  enim  est 
de  natura  ineffaùili  non  cloqui  digna,  quam  definire 
contraria.  Quidquid  itaque  de  sempiterna  tt  incom-* 
mutabili  gloria  Patris  pia  possunt  corda  conciperc, 
hoc  simul  et  de  Filio,  et  de  Spiritu  Sancto,  inse/iara- 
bititer  atque  indifferenier  intelligant.  Ideo  enim  hanc 
beatam  Trinilatem,  unum  confitemur  Deum,  quia  in 
his  tribus  personis,  nec  substantia,  ntc  potentia,  nec 
toluntatis.  nec  operationis  est  ulta  di vers i las.  Serai. 
79,  pag.  155. 

1  Nunquam  enim  ab  omnipotentia  Patris  et  Filii  et 
Spiritus  Sancti  est  discreta  majestai  ;  et  quidquid  in 
dispositione  omnium  rerum  agit  divina  moderalto,  ex 
Mius  venit  provtdentia  Trinttaiis.  Una  est  tbi  beni- 
gnitas  mîscricordiœ,  una  cenmra  justifiai;  nec  aliquid 
est  in  action*  divisum.  ubi  nihil  est  in  votuntate  di- 
versum.  Quœ  ergo  illuminai  Pater,  illuminât  Fitius, 
illuminât  Spiritus  Sanctus;  cumque  alia  sit  persona 
missi,  alia  mittentis,  alia  promitlenfù,  simul  nobiset 
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personne  ne  doit  avoir  la  témérité  d'assurer 
ce  qu'elle  n'est  pas.  il  est  plus  excusable  de 
dire  d'une  nature  ineffable  des  choses  qui  ne 
lui  conviennent  pas  entièrement ,  que  de  lui 
en  attribuer  de  contraires.  Tout  ce  que  les 
personnes  de  piété  peuvent  se  Ggurer  de  l'é- 
ternelle et  immuable  gloire  du  Père,  elles 
doivent  le  concevoir  du  Fils  et  du  Saint-Esprit, 
sans  aucune  distinction  et  sans  aucune  diffé- 
rence. Nous  confessons  que  la  bienheureuse 
Trinité  n'est  qu'un  seul  Dieu,  parce  qu'il  n'y 
a  aucune  diversité  de  substance,  de  puis- 
sance, de  volonté  et  d'opérations  dans  les 
trois  personnes.  La  majesté  du  Suint-Esprit1 
n'a  jamais  été  séparée  de  la  toute-puissance 
du  Père  et  du  Fils.  Tout  ce  que  la  divine  Pro- 
vidence opère  pour  le  gouvernement  du 
monde ,  ce  sont  des  actions  de  la  très-sainte 
Trinité  qui  agit  indivisiblement.  C'est  la  même 
miséricorde  qui  nous  fait  grâce,  c'est  la  même 
justice  qui  nous  condamne;  il  n'y  a  rien  de 
divisé  dans  l'action  où  il  n'y  a  aucune  diffé- 
rence dans  la  volonté.  Le  Père,  le  Fils  et  le 
Saint-Esprit  donnent  les  mêmes  lumières.  Si 
la  personne  de  celui  qui  est  envoyé  est  diffé- 
rente de  celle  qui  l'a  envoyé,  c'est  pour  nous 
faire  connaître  l'unité  de  Dieu  et  la  Trinité 
tout  ensemble;  l'essence  divine  est  parfaite- 
ment égale,  sans  exclure  la  pluralité;  ce  qui 
vient  de  la  même  essence  ne  doit  pas  ton- 
jours  être  attribué  à  la  même  personne.  Si, 
sans  parler  de  la  coopération  de  la  divinité, 
qui  est  indivisible,  le  Père  a  quelques  actions 
qui  lui  sont  propres ,  si  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit  en  ont  de  même,  c'est  pour  concourir 
à  notre  rédemption  et  pour  terminer  l'affaire 

uni  tas  manifestatur  et  Trinitas;  ut  essentiœ  habens 
etqualitatem,  et  non  recipiens  solitudinem  et  efusdem 
substantia  et  non  efusdem  intelligatur  esse  personœ. 
Quod  ergo  salva  coopérai  inné  inteparabilis  deitatis 
quadam  Pater,  quadam  Filius,  quadam  proprie  Spi- 
ritus Sanctus  exequitur,  nostra  redemptionis  disposi- 
tio,  nostrar  salutts  est  ratio.  Si  enim  homo  ad  imagi- 
nent et  similitudinem  Dei  (actus  in  sua  honore  natu- 
ra mansisset,  nec  diabotica  fraude  deceptus  a  lege 
sibi  posita  per  concupiscentiam  deviasset ,  Creator 
mundi,  creatura  non  fieret  :  neque  aut  sempiternus 
temporalitatem  subiret,  aut  eequalis  Deo  Patri  Filius 
Deus  for  ma  m  servi  et  similitudinem  carnis  peccati 
assumeret.  Sed  quia  invidia  diaboli,  mors  introivit  in 
orbem  terrarum,  et  aliter  solvi  captivitas  humana  non 
potuit,  nisi  causant  nostram  ipse  susciperet,  qui  sine 
majestatis  sua  damno,  et  verus  homo  fieret,  et  solus 
peccati  contogium  non  habere t,  divisit  sibi  opus  nos- 
trœ  reparationis  misericordia  Trinitatis;  ut  Pater 
propitiareiur ,  Filius  propitiaret ,  Spiritus  Sanctus 
igniret.  Serai.  75,  pag.  159. 
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de  notre  salut.  Si  l'homme,  créé  à  l'image 
et  à  la  ressemblance  de  Dieu,  n'eut  point 
déshonoré  son  origine  par  le  péché;  si,  sé- 
duit par  les  artifices  du  démon,  il  ne  se  fût 
point  détourné,  par  la  concupiscence,  de  la 
voie  qu'on  lui  avait  marquée,  le  Créateur  du 
monde  ne  se  serait  point  fait  créature,  l'Eter- 
nel n'aurait  point  été  sujet  au  temps;  le  Fils 
de  Dieu ,  égal  à  son  Père ,  ne  se  serait  point 
revêtu  de  la  forme  d'un  esclave  et  d'une  chair 
semblable  à  celle  du  péché.  Mais  parce  que 
la  mort  est  entrée  dans  le  monde  par  la  ma- 
lice du  démon ,  et  qu'on  n'a  pu  délivrer  les 
hommes  de  la  captivité  où  ils  gémissaient,  si 
le  Fils  de  Dieu  ne  se  chargeait  de  cette  en- 
treprise, il  s'est  fait  homme  véritable  sans 
rien  perdre  de  sa  dignité  et  sans  contracter 
la  contagion  du  péché.  La  très-sainte  Trinité 
a  partagé  entre  elle  tout  l'ouvrage  de  notre 
rédemption  :  le  Père  a  eu  compassion  de  nos 
malheurs,  le  Fils  s'est  chargé  d'y  remédier, 
le  Saint-Esprit  a  toutentlammé  par  le  feu  de 
sa  charité.  En  parlant  des  macédoniens  qui 
croyaient  que  le  Saint-Esprit  est  d'une  nature 
inférieure  au  Père  et  au  Fils  :  «  Us  ne  font 
pas,  dit-il,  rétlexion  que  ce  blasphème  ne  leur 
sera  pardonné  ni  dans  ce  monde  ni  dans 
l'autre,  selon  cette  parole  du  Sauveur  :  Je  vous 
déclare  que  tout  péché  et  tout  blasphème  sera 
remis  aux  hommes  ;  mais  le  blasphème  contre  le 
Saint-Esprit  ne  leur  sera  point  remis.  Celui  qui 
s'opiniûtre  dans  cette  impiété,  ne  peut  espé- 
rer de  pardon,  parce  qu'il  se  prive  de  la  source 
de  la  grâce.  Comment  pourrait-il  obtenir  la 
rémission  de  ses  crimes ,  puisqu'il  n'a  plus 
d'avocat  qui  puisse  plaider  pour  lui  ?  Car  c'est 

1  Sicut  ergo  defestamur  ananas...  ita  ttiam  mace- 
donianos,  qui  licel  Patri  et  Fi/io  tribuant  erqualita- 
tem,  Spiritum  lamen  Sanction  inferioris  pu  tant  esse 
naturas;  non  considérante*  in  eam  blaxphemiam  se  in- 
cidere,  qua  neque  in  pratsenti  sa-cuio,  neque  in  futuro 
sit  remitlenda  judicio,  dicente  Domino  :  Qui  dixerit 
contra  Spiriluni  Sancluui,  non  remitletur  fi,  etc. 
Permanens  itaque  in  hac  impietate,  $ine  venta  est. 
quia  exclusit  eam  a  le  per  quem  poierat  confiteri; 
nec  unquam  perveniet  ad  indulgentiv  remedium,  qui 
patrocinaturum  stbi  non  habet  advocatwn.  Al  ipso 
enim  est  invocatio  Patris,  ab  ipso  sunt  lacryma  j,a> 
nitentiwn,  ab  ipso  sunt  gemilus  supplicantium.  Serm. 
73,  pag.  156. 

*  Habet  enim  hoc  in  se  générait  ter  humana  natura, 
non  a  creatore  insttum,  sed  a  pr&vartcatorc  contrac- 
tum,  et  in  posteras  generandi  lege  transfusum,  ut  de 
corruptibili  corpore,  etiam  quod  animant  corrumjitre 
jiossit,  oriatur.  Serai.  88,  pag.  173. 

»  Merito  ergo  Dominus  in  orattone  quant  tradtdit, 
noluit  nos  ad  Deum  dicere  :  Fist  voluntas  nostra, 
ï«/  fiât  voluntas  tua  :  hoc  est,  non  itia  quant  caro 


par  le  seconrs  du  Saint-Esprit  qu'on  peut  in- 
voquer le  Père,  qu'on  verse  des  larmes  de 
pénitence  et  qu'on  pousse  d'utiles  gémisse- 
ments. » 

5.  Tant  que  l'hommo  est  sur  la  terre,  il     snr  i.  p*. 

et*  oriijitu-r 

fait  des  chutes  continuelles.  C'est  un  défaut 
attaché  généralement  '  a  la  nature  humaine, 
qui  lui  vient  non  du  Créateur,  mais  de  la  pré- 
varication de  notre  premier  père ,  qui  est 
passée  de  lui  dans  ses  descendants  par  la 
voie  de  la  génération,  et  qui  du  corps  se  ré- 
pand jusque  sur  l'âme  qu'elle  corrompt.  C'est 
pour  cela  que  le  Sauveur  3  nous  défend  de 
suivre  les  désirs  de  la  chair,  et  qu'il  nous  or- 
donne de  suivre  ceux  que  le  Saint-Esprit  noua 
inspire.  Etant  enfants  d'Adam  ,  nous  savons 
assez  d'où  nous  viennent  ces  désirs,  qu'il  faut 
toujours  combattre.  Depuis  la  révolte  du  père 
commun  du  genre  humain ,  la  corruption  de 
la  rncinc  s'est  répandue  sur  les  branches;  le 
démon  *,  qui  fit  naître  aux  premiers  hommes 
le  désir  de  manger  du  fruit  défendu,  et  qui  se 
servit  de  cet  attrait  pour  séduire  leur  crédu- 
lité et  pour  leur  inspirer  le  poison  de  toutes 
les  mauvaises  concupiscences,  so  sert  encore 
tous  les  jours  des  mêmes  ruses,  et  cherche 
dans  la  nature  corrompue  les  fruits  de  la 
mauvaise  semence  qu'il  y  a  jetée;  il  emploie 
le  désir  de  la  volupté  pour  ralentir  l'amour 
de  la  vertu.  Mais  aussi  cet  esprit  malin  5  est 
dévoré  d'envie  lorsqu'il  voit  qu'on  le  dépouillo 
des  droits  qu'il  avait  usurpés,  et  qu'on  le 
chasse  des  cœurs  dont  il  s'était  emparé  ;  qu'on 
lui  arrache,  dans  l'un  et  l'autre  sexe,  une  in- 
finité de  vieillards,  de  jeunes  gens,  d'enfants, 
et  que  le  péché  originel  ni  les  péchés  person- 

incitat,  sed  quam  Spiritus  Sanetus  inspirât.  Vnde  au- 
tem  hoc  desiderium  conceptum  sit,  cui  semper  debrat 
repugnari,  non  difficulter  intelligunt,  qui  se  Ado?  fi- 
lios  esse  noverunt,  et  peccante  humant  generi*  Pâtre 
non  duhitant  in  propagine  vitiatum  esse,  quod  est  in 
'radiée  corruptum.  Serai.  91,  pag.  176. 

*  Ule  enim  qui  ab  initio primts  haminibut  interdiclt 
cibi  inseruit  appetitum,  et  maie  credulis  per  illf.e- 
bram  edendi,  omnium  eoncupiscentiarum  vivus  infu- 
dit,  eatdem  fraudes  retractare  non  desinit;  et  in  na- 
tura quam  scil  suis  seminibus  esse  vitiatam,  sationis 
suce  germen  inquirit,  ui  ad  labefactanda  studio  vir- 
tutis,  desiderium  voluplatis  accendal.  Serai.  85,  pag. 
1G9. 

*  Modo  tnaximo  dolore  cruciatur.  Videt  se  domi- 
nalionis  sua  jure  privatum,  a  cordibus  torum  qms 
possidebat,  expelli;  eripi  sibi  in  ut  roque  sexu  milita 
senum,  milita  juvenum.millia  pan-ulomm,nec  obesw 
cuiquam  tel  proprium,  vel  originale  peccatum,  ubi 
juttificatio  non  nteritis  relribuitur,  sed  sola  grati* 
targtlate  donatur.  Serm.  tt,  pag.  116. 
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[v  siècle.]  CHAPITRE  XI.  — 

nels  no  sont  point  un  obstacle  à  la  justifica- 
tion, qui  ne  se  donne  point  au  mérite,  mais 
par  un  effet  de  la  grâce  de  Dieu. 

6.  Les  blessures  de  l'homme  1  ne  pou- 
vaient se  guérir  que  par  le  Fils  de  Dieu  fait 
homme ,  et  il  fallait  qu'il  prit  un  corps  dans 
le  sein  de  la  Vierge  Marie ,  et  que  le  Verbe 
fût  uni  avec  la  chair  humaine  dans  la  même 
personne.  Ce  mystère,  que  l'humanité  a  con- 
sommé avec  la  divinité,  a  été  un  effet  de  la 
bonté  de  Dieu  2  et  de  sa  miséricorde  ;  les  liens 
dont  nous  étions  enchaînés  étaient  si  forts, 
qu'ils  ne  pouvaient  être  brisés  que  par  ce 
secours.  L'abaissement  de  la  divinité  nous  a 
élevés.  Voilà  le  prix  qu'il  en  coûta  pour  nous 
racheter;  c'est  le  remède  qu'il  fallait  appor- 
ter pour  nous  guérir,  le  moyen  de  passer  de 
l'impiété  à  la  justice,  de  la  misère  à  la  féli- 
cité. Quoique  toutes  les  opérations  soient 3 
communes  dans  l'ineffable  unité  de  la  Tri- 
nité, c'est  proprement  la  personne  du  Fils  qui 
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s'est  chargée  de  la  rédemption  du  genre  hu- 
main :  C'est  par  le  Fils  que  toutes  choses  ont  été 
faites  ;  c'est  lui  qui  a  inspiré  le  souffle  de  vie 
à  l'homme  formé  du  limon  de  la  terre.  Il  a 
remis  dans  sa  première  dignité  la  nature  hu- 
maine, qui  étuit  déchue  de  tous  ses  droits  et 
qui  avait  été  chassée  du  paradis.  Il  ne  s'est 
pas  contenté  d'en  être  le  créateur,  il  a  voulu 
aussi  en  être  le  réformateur.  Tous  les  mé- 
rites des  saints  ne  pouvaient  affranchir  de 
l'arrêt  de  mort  le  genre  humain;  il  a  fallu 
qu'un  médecin  extraordinaire  vint  du  ciel.  Il 
avait  été  annoncé  par  plusieurs  signes  et  pro- 
mis par  les  prophètes.  Sans  rien  perdre  de  la 
gloire  attachée  à  sa  divinité ,  il  s'est  revêtu 
de  notre  chair  mortelle  sans  en  contracter  la 
contagion  ou  le  péché.  Lui  seul  est  né  exempt 
du  péché,  en  naissant 4  de  la  Vierge  Marie. 
A  cela  près,  il  ressemble  aux  hommes  en 
toutes  choses.  11  été  conçu  du  Saint-Esprit 5 
dans  le  sein  de  la  Vierge  sa  Mère,  qui  l'a  en- 


,  t.i. 


»  Son  aliter  in  humana  nalura  sanari poterant  ori- 
ginale vulnera  vttuslatis,  nisi  de  utero  Virginis  cor- 
nent sibi  assumente  Dei  Verbo,  in  una  eademque  per- 
sona simul  et  caro  nascerelur  et  Verbum.  Serin.  49, 
pag.  112. 

*  Tolibus  enim  vinculis  tenebamur  constricli ,  ut 
nisi  per  hanc  opem  non  potsemux  absolvi;  humilitas 
igitur  divinitatis  nos  Ira  provectio  est.  Nos  tanto  redi- 
mimur  pretio,  nos  tanto  curamur  impend io.  Qui  s  enim 
ab  impietate  ad  justiliam,  a  tniseria  ad  Leatitudînem 
esset  recursus,  nisi  et  justus  ad  impios,  et  beatus  iti- 
clinaretur  ad  miseros?  Serai.  50,  pag.  119. 

»  In  hac  autem  tneffabili  unttate  Trinitatis,  cujus 
in  omnibus  communia  sunt  opéra  atque  judicia,  rejta- 
rationem  humani  generis proprie  Fiiii  persona  suscepit; 
ut  quottiam  ipse  est  per  quem  omnia  facto  suut,  qui- 
que  plasmntum  de  limo  terrée  hominem  (latu  vtta  ra- 
tionalis  animavit,  idem  naturam  nosiram  ab  œterni- 
tatis  arce  dtjedam,  amissm  reslituerel  dignituti,  et 
cujus  erat  condttor,  esset  etiam  reformater  ;  sic  consi- 
lium  suum  dirigent  in  effectum,  ut  ad  dominationem 
diaboli  dettruendam  magis  uteretur  justifia  rationit, 
quam  pottslute  virtutis.  Serin,  fil,  pag.  1»5. 

»  Conceptus  quippe  est  de  Sptrilu  Sancto  intra  ute- 
rum  matris  Virginis,  qute  ita  ilium  satva  virginitate 
edidit  quemadmodum  satva  virginitate  concepit. 
Epist.  34,  pag.  ils. 

*  Fecunditatem  enim  Virginis  Spiritus  Sanctus  de- 
dit,  verttas  autem  corporis  sumpia  de  corpore  est... 
Satva  igitur  proprietate  utriutque  natura  et  substan- 
tice,  et  in  unam  coeunte  personam  suscepta  est  a  ma- 
jestate  humihlas.  .  In  intégra  ergo  veri  hominis  per- 
fectaque  natura  vents  natus  est  Deus,  totus  in  suis, 
lotus  in  nostris.  Notlra  autem  dicimus,  qua  in  nobis 
ab  initia  ereator  condidit,  et  qua  repuianda  mseepit. 
Sam  illa  qua  deceptor  intuiit,  et  homo  deceptus  ad- 
misit,  nullum  habuere  in  Salvatore  vestigium;  as- 
sitmpta  est  de  Maire  Domini  natura,  non  culpa... 
Vnus  idemque  est  vere  Dei  Fitius  et  vert  hominis  Fi' 
Hua.  Deus  per  id  quod  :  In  principio  erat  Verbum  ; 


homo  per  id  quod  :  Verbnro  caro  factura  est,  et  habi- 
tavil  in  nolm.  Deus  per  id  quod  :  omuia  per  ipsum 
facla  sunt  :  homo  per  id  quod  :  faclus  est  ex  muliere, 
factus  sub  lege.  Sativitas  carnis  manifestatio  est  hu- 
manat  natura  :  partus  Virginis,  divina  est  virtutis 
indicium.  lnfantia  parvuti  ostendttur  humxlitate  eu- 
narum;  magnitudo  Altissimi  declaraiur  vocibus  an- 
gelorum.  Esurire,  attire,  lassescere  atque  dormire, 
evidenter  humanum  est.  Sed  quinque  panibus  quinque 
milita  hominum  satiare,  et  largiri  Samaritana  aquam 
vivam,  cujus  haustus  bibenti  prastet  ne  ultra  jam  st- 
tiai  ;  supra  dorsum  maris  plantis  non  detidentibus 
ambutare.  et  elaiionet  fluctuum  increpata  teutpestate 
conslernere,  sine  ambiguitate  divinum  est.  Sicut  ergo 
non  ejusdem  natura  est  ftere  miseralionis  affectu  ami' 
cum  mortuum,  et  eumdem  remoto  quatriduana  aggere 
sepullurœ  et  ad  vocis  imper ium  excitare  redivtvum  ; 
aut  in  ligno  pendere,  et  in  noctem  luce  conversa,  om- 
nia elementa  tremefacere;  aut  clavit  transfixum  esse, 
et  paradisi  portai  fidei  latronis  aperiie  :  ita  non 
ejusdem  natura  est  dicere  :  Ego  et  Pater  ununi  su- 
mua;  et  dicere  :  Pater  major  me  est.  Quamvis  enim 
in  Domino  Jesu  Christo  Dei  et  hominis  una  persona 
sit,  aliud  tamen  est,  unde  contumelia  in  utroque  corn- 
munis,  aliud  unde  communie  est  gloria.  De  nostro 
enim  illi  e>t  minor  Pâtre  humanitas ;  illi  est  aqualis 
cum  Pâtre  divinilas.  l*ropter  hanc  ergo  unitatem  per' 
son»  in  utraque  natura  intelligendam,  et  Filius  ho- 
minis  legitur  descendisse  de  calo,  cum  Fitius  Dei 
ctwnetn  de  ea  Virgi/ie,  de  qua  est  natus,  assumpserit  : 
et  rursus  Filius  Dei  crucifixu*  dicitur  ac  sepultus, 
cum  hac  non  in  divinilate  ipsa,  qua  unigenitus  con- 
eempiternus  et  consultant ialis  est  Patri,  sed  in  natu- 
ra humana  sit  infirtnitate  perpessus.  Unde  unigexitum 
Fil  ium  Dei  eructfixum  et  sepultum  omnes  etiam  in 
sgmbolo  confitemur,  seeundum  illud  Apostoli  :  Si  enim 
cognovissent,  nunqu&ra  Dominum  iuajestatis  cruci- 
fixtesent.  Cum  autem  ipse  Dominus  fidem  discipulo- 
rum  suis  inlerrogationilms  condtret,  quem,  inquit, 
dicunt  homines  esse  Filium  homiois?  Cumque  illi 
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fanté  comme  elle  l'avait  conçn,  sans  préju- 
dice de  sa  virginité;  d'où  il  suit  que  Jésus- 
Christ  n'a  pas  eu  seulement  la  forme  d'un 
hoiume,  mais  un  corps  véritable  tiré  de  sa 
Mère.  L'opération  du  Saint-Esprit  n'a  pas 
empêché  que  la  chair  du  Fils  ne  fût  de  même 
nature  que  celle  de  la  Mère  ;  elle  a  seulement 
donné  la  fécondité  à  une  Vierge.  Ainsi  l'une 
et  l'autre  nature  demeurant  en  son  entier,  a 
été  unie  à  une  personne ,  afin  que  le  même 
médiateur  pût  mourir,  demeurant  d'ailleurs 
immortel  et  impassible.  11  a  tout  ce  qui  est 
en  nous,  tout  ce  qu'il  y  a  mis  en  nous  créant, 
et  qu'il  s'est  chargé  de  réparer;  mais  il  n'a 
point  ce  que  le  trompeur  y  a  mis.  Il  a  pris  la 
forme  d'esclave  sans  la  souillure  du  péché; 
une  nature  n'est  point  altérée  par  l'autre.  Le 
même  qui  est  vrai  Dieu  est  vrai  homme;  il 
n'y  a  point  de  mensonge  dans  cette  union. 
Dieu  ne  change  point  p.ir  la  grâce  qu'il  nous 
fait  ;  l'homme  n'est  point  consumé  par  la  di- 
gnité qu'il  reçoit.  Le  Verbe  et  la  chair  gar- 
dent les  opérations  qui  leur  sont  propres.  Il 

,  ,j  est  Dieu,  puisqu'il  est  dit  :  Au  commencement 
était  le  Verbe,  et  le  Verbe  était  en  Dieu.  11  est 
homme,  puisqu  il  est  dit  :  Le  Verbe  a  été  fait 
chair  et  a  habité  parmi  nous.  Il  est  Dieu,  puis- 

ir  «  1ue  iou(es  choses  ont  été  faites  par  lui,  et  que 
sans  lui  rien  n'a  été  fait.  Il  est  homme,  né  d'une 
femme  soumise  à  la  loi.  La  naissance  de  la  chair 
montre  la  nature  humaine;  l'enfantement 
d'une  Vierge  montre  la  puissance  divine:  C'est 
un  enfant  dans  le  berceau,  et  le  Très-Haut 
loué  par  les  anges.  La  faim ,  la  soif,  la  lassi- 
tude, le  sommeil,  sont  évidemment  d'un 
homme;  mais  U  est  certainement  d'un  Dieu 
de  rassasier  cinq  mille  hommes  de  cinq  pains, 
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de  donner  à  la  Samaritaine  de  l'eau  vive  afin 
qu'elle  n'ait  plus  soif,  de  marcher  sur  la  mer 
et  d'apaiser  la  tempête.  Il  n'est  pas  d'une 
même  nature  de  pleurer  son  ami  mort,  et  de 
le  ressusciter;  d'être  attaché  à  la  croix,  et  de 
changer  le  jour  en  nuit;  de  faire  trembler  les 
éléments,  et  d'ouvrirau  bon  larron  les  portes 
du  ciel.  Comme  Dieu,  il  dit  :  Le  Père  et  moi,  /«..  ,.*». 
nous  ne  sommes  qu'un.  Comme  homme  :  Le  j«t.t.T.w 
Père  est  plus  grand  que  moi;  car  encore  qu'en 
Jésus-Christ  il  n'y  ail  qu'une  personne  de 
Dieu  et  de  l'homme ,  toutefois ,  autre  est  le 
sujet  de  la  souffrance  commune  à  l'un  et 
à  l'autre ,  et  autre  est  le  sujet  de  la  gloire 
commune.  C'est  cette  unité  de  personne 
qui  fait  dire  que  le  Fils  de  l'homme  est 
descendu  du  ciel,  et  que  le  Fils  de  Dieu  a 
pris  chair  de  la  Vierge;  que  le  Fils  de  Dieu  a 
été  crucifié  et  enseveli,  comme  nous  le  lisons 
dans  le  symbole,  quoiqu'il  ne  l'ait  clé  que 
dans  la  nature  humaine.  L'apôtre  dit  :  S'il»  l 
avaient  connu  le  Dieu  de  majesté ,  jamais  ils  ne 
l'auraient  crucifié.  Jésus-Christ  demande  à  ses 
apôtres  :  Et  vous,  qui  dites-vous  que  je  suis?  tuvk.xr,, 
moi  qui  suis  le  Fils  de  l'homme  et  que  vous  voyez  u 
avec  une  véritable  chair?  Saint  Pierre  répond  : 
Vous  êtes  le  Christ,  Fils  du  Dieu  vivant,  le  re- 
connaissant également  Dieu  et  homme.  Après 
sa  résurrection ,  il  montrait  son  corps  sensi- 
ble et  palpable,  avec  les  trous  de  ses  plaies; 
il  parlait,  il  mangeait  et  habitait  avec  ses  dis- 
ciples, et  en  même  temps  il  entrait  les  portes 
fermées ,  leur  donnait  le  Suint-Esprit  et  l'in- 
telligence des  divines  Ecritures,  montrant 
ainsi  en  lui  les  deux  natures  distinctes  et 
unies.  Eulychès,  niant  que  notre  nature  est 
dans  le  Fils  de  Dieu,  doit  craindre  ce  que  dit 


di  ver sas  cliorum  opinions  retexuissent  :  Vos  autem, 
ait,  qucui  me  esse  dicitia?  Me  utique,  qui  sum  t'dius 
homtn»s,ctquem  in  forma  iervi  al  que  tn  veritate  car- 
nit  arptcttu,  quem  esse  dicitis?  Vbi  ùealus  Pelrus 
divinitus  inspiratus  et  confessione  sua  omnibus  genti- 
bus  profuturus  :  Tu  es.  tnquit,  Cliriatu»  Filiua  Dei 
vivL  Per  recelât ionem  Patrts  eumdem  et  Fttium  Dei 
est  confessus  et  Christum.  Post  resurrtctionem  cotlo- 
quens  cum  ductpuiis  suis,  et  cohabitons  atque  conver- 
sons, et  pertractari  se  diligenti,  curiosoque  contact  u 
ait  eis  quoi  dubietas  perstrmgebat,  admittens,  ideo  et 
clausis  ad  duapulos  januis  mtroibat,  et  ftatu  suo 
dubnt  Spu  ttam  Sunctum,  et  donato  intetligentiœ  lu* 
trnne  sanctarum  Script urarum  occulta  pandebat  ;  et 
rursut  vu! nus  lateris,  fixeras  ciavorum,  et  omnta  re~ 
cent iss unes  passionu  signa  monstrabat ,  dicens  ut 
agnoscerttur  in  eo  proprtetas  divinat  humanaque  na- 
turar  individua  ptrmanere.  Quo  fidei  sacramento  Eu- 
lychès iste  nmium  asti  mandas  est  va  nus,  qui  natu- 
ram  nos  tram  in  unigenito  Dei,  tue  per  humilitatem 


morialitalis,  nec  per  gtoriam  resurrectionis  agnovit, 
nec  senlentiam  beati  apotfoli  et  ecangetxstee  Joannis 
expavit  dicenlis  :  Omnis  spiritus  qui  confitetur  Jeaum 
Chrirtum  in  carue  venU*e,  ex  Deo  est;  et  omuis  spi- 
ritus qui  solvit  Jesutu,  ex  Deo  non  est,  et  hit-  cet 
autiebristus.  Quid  autem  est  sot  vert  Jesuw,  nisi  hu- 
manam  ab  eo  separure  naturam?  Cutn  autem  ad  w«- 
tertocuttonem  examtnis  vestri  Eutyches  responderit, 
dicens  :  a  Confilcor  ex  duabus  naturis  fuisse  Domi- 
num  nostrum  ante  adunattonetn;  post  adunationem 
vero,  unom  naturam  cvnfiteor.  k  Miror  tant  abturdam 
tamque  perversam  ejus  professionem,  nulla  judican- 
tium  merepatione  reprehensam ,  et  sermonem  mmis 
insipientem,  nimisque  btasphemum,  ita  omissum,  quasi 
nihil  quod  offenderet  esset  auditum  :  cum  tam  impie 
duarum  nalurarum  ante  incarnationem  umgenitus 
Dei  Filius  fuisse  dicatur,  quant  nefarie  postquam 
Verbum  caro  factum  est,  natura  in  to  tingularïs  asse- 
ritur.  Epwt.  Ï4,  pag.  «8  et  »çq. 
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[V»  SIÈCLE.] 

i  j».».  ■r.  t.  saint  Jean  :  Tout  esprit  qui  confesse  que  Jésus- 
Christ  est  venu  dans  la  chair,  est  de  Dieu ;  et 
tout  esprit  qui  divise  Jésus-Christ  n'est  pas  de 
Dieu,  et  c'est  l'antechrist.  Car  qu'est-ce  que 
diviser  Jésus-Christ,  si  ce  n'est  en  séparer  la 
nature  humaine 7  Quand  Eutychèsdit  :  «Je 
confesse  que  noire  Seigneur  était  de  deux 
natures  avant  l'union;  mais,  après  l'union,  je 
ne  reconnais  qu'une  nature,  »  il  blasphème, 
puisqu'il  n'y  a  pas  moins  d'impiété  à  dire  que 
le  Fils  de  Dieu  était  de  deux  natures  avant 
l'incarnation,  que  de  n'en  reconnaître  qu'une 
en  lui  après  l'incarnation.  Le  Verbe 1  ne  s'est 
point  changé  en  chair  ni  en  âme,  puisque  la 
divinité  est  simple  et  immuable  de  sa  nature, 
et  qu'elle  demeure  toujours  tout  entière  dans 
son  essence  sans  recevoir  de  déchet  ni  d'aug- 
mentation; la  chair  ne  s'est  point  non  plus 
changée  au  Verbe;  mais  l'une  et  l'autre  na- 
ture demeurent  unies  en  une  seule  personne 
qui  ne  souifre  ni  division  ni  confusion  par  la 
diversité  des  natures,  n'y  ayant  pas  un  autre 
Christ  né  du  Père,  et  un  autre  né  de  la  Mère. 
C'est  le  même  qui  est  né  différemment  du 
Père  avant  tous  les  siècles ,  et  ditféi  eininent 
de  la  Mère  a  la  Gn  des  siècles ,  alla  qu'il  fût 
le  médiateur  de  Dieu  et  des  hommes.  Pour- 
quoi y  aurait-il  de  l'inconvénient  ou  de  l'im- 
possibilité que  le  Verbe,  avec  la  chair,  fasse 
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unseulJésus-Ch  ri  st,puisqn'enchaquc  homme 
la  chair  et  l'âme ,  qui  sont  de  nature  si  dif- 
férente ,  font  uno  seule  personne?  Quand 
Eutychès  a  dit  qu'avant  l'incarnation  il  y  avait 
deux  natures ,  il  faut  qu'il  ait  cru  que  l'âme 
du  Sauveur  avait  demeuré  dans  le  ciel  avant 
d'être  unie  au  Verbe  dans  le  sein  de  la  Vierge, 
ce  qui  est  contre  la  foi  catholique;  car  il  n'a 
pas  piis  une  humanité  déjà  créée,  mais  il  l'a 
créée  en  la  prenant.  L'aine  de  Jésus-Christ 
n'est  pas  distinguée  des  nôtres  par  la  diver- 
sité du  genre,  mais  par  la  sublimité  de  la 
vertu.  Su  chair  ne  produisait  point  de  désirs 
contraires  à  l'esprit;  il  n'y  avait  point  en  lui 
de  combat,  mais  seulement  des  affections 
soumises  à  sa  divinité.  L'union  des  deux  na- 
tures en  une  seule  personne  *  dans  Jésus- 
Christ  ne  détruit  et  ne  confond  aucune  pro- 
priété de  ces  deux  natures,  elle  fait  seule- 
ment que  leurs  actions  et  leurs  propriétés 
sont  communes  indivisiblement  à  cette  per- 
sonne, en  sorte  que  la  chair  n'agit  point  sans 
le  Verbe ,  ni  le  Verbe  sans  la  chair.  Jésus- 
Christ  étant  près  de  souffrir,  dit  à  son  Père3  : 
S'il  est  possible,  faites  que  ce  calice  passe  et  s'é- 
loigne de  moi;  mais  néanmoins  que  votre  volonté 
s'accomplisse,  et  non  pas  la  mienne.  La  première 
partie  de  cette  prière  témoigne  de  l'infirmité, 
la  seconde  marque  de  la  vertu.  Il  souhaite, 
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1  Sec  Verbum  aut  in  carnem,  aut  in  animant  ali- 
qua  tui  parte  conversum  est  :  evm  simplex  et  incom- 
mutabiiit  natura  deitatit,  Ma  in  tua  sit  temper  es~ 
tentia,  ntc  damnum  sui  récipient,  nec  augmentum  : 
et  sic  assumplam  naturam  beattficant,  ut  gtorificata 
m  glonficante  permaneat.  Curautem  inconvénient  aut 
tmpossibile  videatur,  ut  Verbum  et  caro  ai  que  anima 
unus  Jetut  Chrisius,  et  unus  Dei  hommitque  sit  fi- 
tius,  ti  caro  et  anima,  qutr  dissimilium  naturarum 
tunt,  unam  faciunt  etium  sine  Verbi  incarnation*  per~ 
tonam  :  cum  multo  sit  facilius,  ut  hanc  unitatem  tui 
alque  hominis  deitatis  prastet  pôles  tas,  quant  ut 
eam  m  s  uU  tanins  suis  obtineat  solius  humunitatis 
infirmant?  Sec  Verbum  igitur  in  carnem,  nec  in  Ver- 
bum  caro  mu  tata  ut  ;  ted  utrumque  in  una  manet  et 
unus  in  utroque  est,  non  divertitaie  divisut,  non  per- 
nuxttone  confusut,  nec  alter  ex  Paire,  aller  ex  Maire  : 
sed  idem  aliter  ex  Pâtre  ante  omne  principium,  ali- 
ter de  Maire  in  fine  sœculorum  :  ut  estet  metliator 
Dei  et  hominum...  in  eo  tero  quod  Eutyche*  in  epis- 
copali  judtçio  au  rus  est  dicere  duos  in  Chritto  fuisse 
naturas  onte  incamationem,  post  incarnationem  au- 
trui, unam;  arbitror  lai  ta  loquentem  hoc  kabeie  per- 
suasum,  quod  anima  quant  Satvator  assumpsit,  prtus 
in  ctelts  sit  commorala,  quam  de  Maria  Virgtne  nas- 
ccrelur,  eamque  stbi  Verbum  in  utero  copulartt.  Sed 
hoc  cutholicut  mente*  auresque  non  tolérant  :  quia 
nihil  secum  Dominât  de  caelo  veniens  nos trtt  conditio- 
ns exhibuit,  nec  animant  enim  quee  anterior  extilitset, 
nec  carnem  qua  non  tna terni  corpf,rii  accepit  :  naturu 


quippe  nostra  non  sic  assumpla  est  ut  prias  creala, 
post  atsumeretur ;  sed  ut  ipsa  assumptionr  crearetur. 
Son  alterius  natura  erat  ejus  caro,  quam  ttottra;  nec 
alio  ilti  quam  calerit  hominibus  anima  est  impirata 
principe,  quee  excellent  non  dtvertilate  gênent,  ted 
tubltmitale  virtutis.  Sihtl  enim  caruit  tua  ftabebat 
adversum,  nec  discordiadesiderwrum  gignebat  compu- 
gnantiam  voluntatum.  Sentut  corporei  vigebant  tine 
tege  peccati,  et  verttus  affectionum  sub  moderamine 
Dettatts  et  mentis,  nec  tenlabatur  tllecebris,  nec  cède- 
bat  injuriis.  Epi»!.  iS,  pag.  146. 

1  Ltcet  ergo  in  uno  Domino  Jetu  Chritto  vero  Dei 
atque  homtnis  filto,  Verbi  et  carnit  una  persona  stt% 
quee  m separabtli ter  atque  induise  commune*  habent 
acttones,  inlelligendw  tamen  tunt  ipsorum  operum 
qualitates...  Caro  sine  Verbo  non  agit,  et  Verbum  une 
carne  non  efficit.  EpUt.  134,  pag.  847. 

3  Patri  tupplican*  ail  :  Pater,  ai  poasibile  est,  Iran- 
seal  a  me  calix  Ute  :  verumtanien  non  sicut  ego  volo, 
»ed  sicut  tu.  Prima  petitio  infirmitati»  ett,  secundo 
virtutis:  illud  optavil  ex  nostro,  hocelegit  inproprio  : 
nec  enim  arquait*  Patri  F  il  tus  ornnia  este  potsibilia 
nesciebat  :  aut  ad  sutetpiendam  crucem  sine  tua  in 
hune  mundum  descenderat  voluntate,  ut  kanc  diver- 
sarum  affectionum  compugnanliam  perturbata  quo- 
dammodo  ratione  pateretur  :  ted  ut  tuscipienti*  tut- 
ceptafque  natura  estet  manifesta  dittinctio;  quod  erat 
hominis,  dtvinam  detideravit  potentiam;  quod  erat 
Dei,  ad  causant  respexit  humanam.  Superiori  igitur 
voiuntati  voluntas  cessit  inferior.  Serin.  54,  pag.  1*4. 
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comme  homme,  d'être  délivré  de  la  mort;  il 
l'a  choisie  de  son  plein  gré  comme  Dieu.  Le 
Verbe,  égal  à  son  Père,  ne  peut  douter  que 
toutes  choses  ne  soient  possibles  à  Dieu  ;  il 
était  venu  au  monde  de  son  propre  mouve- 
ment pour  souffrir  la  mort  de  la  croix,  mais 
ces  diverses  affections  marquaient  le  trouble 
de  sa  volonté  pour  faire  connaître  évidem- 
ment la  distinction  de  la  nature  humaine  d'a- 
vec la  divinité.  Ce  qui  était  humain  en  Jésus- 
Christ  s'appuya  sur  le  pouvoir  de  la  divinité, 
ce  qui  était  divin  eut  compassion  de  l'huma- 
nité; la  volonté  inférieure  céda  à  la  volonté 
supérieure.  Mais  chaque  nature  1  n'a  pas  tel- 
lement confirmé  ses  attributs  particuliers,  que 
ce  fussent  deux  personnes  distinctes.  Le  Créa- 
teur ne  s'est  point  tellement  uni  à  la  nature 
humaine,  qu'elle  ne  lui  ait  servi  que  comme 
de  demeure  où  il  soit  venu  habiter.  L'une  et 
l'autre  nature  se  sont  trouvées  unies  dàns  une 
seule  personne.  Quoique  la  nature  qui  reçoit 
soit  différente  de  celle  qui  est  reçue,  cette  diffé- 
rence n'empêche  pas  que  l'union  n'en  soit  par- 
faite, et  que  ce  ne  soit  le  même  Fils  qui  reeen- 
nailqu'ilest  au-dessous  de  son  Père  par  rap- 
port à  son  l'humanité,  mais  il  déclare  qu'il  lui 
est  égal  par  rapport  à  la  divinité.  L'aveugle- 
ment des  ariens  ne  leur  a  pas  permis  de  voir 
cette  union  de  la  créature  avec  le  Créateur;  ils 
n'ont  pu  se  résoudre  à  croire  que  le  Fils  fut 
égal  à  son  Père  ,  que  ce  fût  la  même  gloire 
et  la  même  substance.  Ils  ont  fondé  leurs 
faux  raisonnements  sur  les  attributs  qui  lui 
conviennent  en  tant  qu'homme.  Mais,  pour 
montrer  que  ce  n'est  que  la  même  personne, 
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il  disait  :  Mon  Père  et  moi  sommes  une  même 
chose.  Si  on  le  regarde  sous  la  forme  d'esclave 
qu'il  a  prise  dans  le  temps  pour  nous  rache- 
ter, il  est  au-dessous  de  son  Père;  mais  si  on 
l'envisage  par  rapport  à  sa  divinité  ,  qui  est 
éternelle,  il  est  égal  a  son  Père.  Les  deux  na- 
tures ont  conservé  toutes  leurs  perfections 
sans  le  mélange  d'aucune  imperfection.  Si  la 
divinité  n'empêche  pas  qu'il  n'ait  pris  la  forme 
d'un  esclave,  les  faiblesses  de  l'humanité  ne 
font  aucun  tort  à  la  divinité. 

Saint  Léon,  pour  marquer  l'union  intime 
des  deux  natures,  se  sert 1  du  terme  de  mé- 
lange; mais,  par  ce  mélange,  il  ne  veut  dire 
autre  chose,  sinon  que  la  divinité  a  pénétré 
pour  ainsi  dire  toute  la  substance  de  l'Ame  et 
du  corps  auxquels  le  Verbe  s'est  uni.  C'est 
dans  deux  de  ses  premiers  sermons  qu'il  parle 
ainsi.  II  aurait  sans  doute  usé  d'autres  termes 
depuis  que  l'hérésie  d'Eutychès  se  fut  répan- 
due ,  lui  qui  conseillait 3  à  Théodorct  d'être 
extrêmement  réservé  dans  ses  expressions 
lorsqu'il  combattrait  les  nestoriens  ou  les  eu- 
tychéens,de  peur  qu'en  attaquant  une  erreur, 
il  ne  donnât  dans  une  autre.  11  marque  d'ail- 
leurs 4  si  clairement  la  distinction  des  deux 
natures  dans  ce  que  nous  venons  de  rappor- 
ter, qu'on  ne  peut  le  soupçonner  d'avoir  erré 
en  ce  point.  11  dit  nettement  que  le  Verbe  n'a 
point  quitté  le  corps  et  l'âme  auxquels  il  s'est 


7.  On  n'a  jamais  vu  un  sacrifice  5  plus  n.tu*™t 
saint  que  celui  que  le  véritable  Pontife  a  offert 

sur  l'autel  de  la  croix,  en  immolant  sa  propre  *" 
chair.  La  mort  de  plusieurs  saints  a  été  très- 


l  Non  ita  proprietates  suas  tenuit  utraque  substan- 
fia,  ut  personnrum  in  eis  possit  etse  discretio  :  nec  sic 
nalura  in  societatem  sui  crealoris  est  assumpta,  ut 
itle  habitator,  et  itia  habitacuium  estet;  sed  ita  ut 
natura  alteri  altéra  miteeretur.  Et  qitamvis  nlia  rit 
qw*  suscipitui;  nlia  i-ero  qwe  suscipit;  in  tanlnm  ta- 
men  unitntem  convenit  ulriusque  diversitat,  ut  unus 
idemque  sit  Filius,  qui  se  et  secundum  quod  verus  est 
homo,  Patri  dicit  minorent,  et  secundum  quod  verus 
est  Deus,  Patri  profitelur  atqunlem.  Serin.  82,  pag.  7S. 

*  Nec  sic  natura  in  socittntem  sui  crealoris  est 
assumpta,  ut  ille  habitator  et  illa  habitacuium  etiet; 
sed  ita  ut  natura  alteri  altéra  miteeretur.  Serm.  M, 
pag.  73. 

*  Uade  hoc  quoque  nos  contra  hottes  Ecclesia  pro- 
videre  condignum  est,  ut  eis  nullain  calumniatidi  oc 
casionem,  quod  ad  not  attinet,  penitus  relinquamus, 
nec  unquam  contra  nestorianot  aut  eutychianos  agen- 
tes,  alteri  eorum  videamur  terya  vertiste;  sed  ut rot- 
que  Christi  hostes  mqua  lance  vitemut  atque  damne- 
nus  :  ita  ut  eos  quoties  audienlium  quantalibet  }*>ssit 
utilitas,  cum  dogmatibus  eorum  digno  anathemate 
promptissime  atque  emdentitiime  feriamu*:  nec  si  hoc 


a  nobis  aut  obscurius  fieri  videatur,  aut  tardius  pute- 
fur  invitum.  Epiât.  93,  pag.  313. 

*  Natura  quœ  minor  est  pâtre,  nadit  ad  palrem,  ut 
ibi  sit  caro,  ubi  semper  est  Yerbum;  et  uiia  Ecclcsiœ 
catholica  fides,  quem  secundum  hunxtnitatem  non  dif- 
fitetur  minorem,  secundum  deitatem  credat  arqua  tem. 
Serm.  75,  pag.  160. 

*  Quod  unquam  sacrificium  sacratiut  fuit,  quant 
quod  verus  pontifex  altari  erveis  j/er  immolationem 
suée  carnis  imposuit?  Quamvit  entm  in  conspectu  Do- 
mini  mullorum  sanctorvm  pretiosa  mort  fuerit,  nul- 
liut  tamen  insontis  occisio,  propitiatio  fuit  mundi. 
Acceprrunt  justi,  non  deierunt  coronas,  et  de  fide/ium 
fortitudine  exempta  natn  sunt  jiatieittia»,  non  doua  ju,- 
titior;  singulares  quippe  in  tingulis  mortes  futrunt, 
nec  alterius  quisquam  debitum  suo  fine  persuhit,  cum 
inter  filios  hominum  solus  Dominus  noster  Jésus  exti- 
terit,  in  quo  ont  nés  crucifixi,  omîtes  mortui,  omnes 
etiam  tint  suscitait;  de  quibus  ijtse  dicebat  :  Cum 
exaltntus  fuero,  omuia  Iraham  ad  rneipsuin.  F  ides 
vera  justifiean*  impiot  et  créant  justos  ad  natura* 
suce  tractât  participem,  in  illoacquirit  talutem  in  quo 
se  invertit  innocentent.  Serm.  61,  pag.  135. 
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précieuse  devaut  Dieu,  mais  leur  martyre  n'a 
poinl  opéré  la  rédemption  du  genre  humain. 
Les  saints  ont  reçu  des  couronnes,  ils  n'en 
ont  point  donné.  La  force  ctlo  courage  qu'ils 
ont  témoignés  sont  des  exemples  de  patience 
pour  nous  ;  ce  ne  sont  point  des  grâces  qui 
nous  justifient.  Le  mérite  de  leur  mort  u  été 
personnel  et  particulier  à  chaque  saint  sans 
qu'ils  aient  expie ,  en  répandant  leur  sang, 
le  supplice  des  autres.  Il  n'y  a  eu  que  Jésus- 
Christ  dans  lequel  tous  les  hommes  soient 
morts  et  ensevelis ,  et  avec  lequel  ils  soient 
ressuscités.  C'est  pourquoi  il  disait  :  Quand 
on  m'aura  élevé  de  terre,  je  tirerai  tout  à  moi. 
La  véritable  foi,  qui  justifie  les  impics  et  qui 
donne  la  grâce ,  tire  sa  force  de  celui  qui  a 
toujours  été  innocent.  Connaissant  1  ce  qui 
était  de  son  miuislère ,  il  suspendit  les  effets 
de  sa  puissance  pour  permettre  à  ses  persé- 
cuteurs d'achever  leur  crime;  s'il  n'y  eût  pas 
consenti,  jamais  ils  n'auraient  pu  se  saisir  de 
lui.  Mais  comment  les  hommes  auraient-ils 
pu  être  sauvés,  s'il  ne  s'était  abandonné  à  leur 
fureur?  C'aurait  été  s'opposer  au  mystère  de 
notre  rédemption,  d'empêcher  qu'on  se  sai- 
sit de  celui  qui  devait  mourir  pour  tous  les 
hommes.  En  différant  le  glorieux  triomphe 
de  la  croix,  on  faisait  durer  davantage  la  ty- 
rannie du  démon  et  la  servitude  des  hommes. 
Le  Fils  de  Dieu  permit  donc  à  ses  ennemis  de 
déployer  leur  fureur.  Cependant  il  ne  dédai- 
gna pas  de  leur  donner  des  signes  de  sa  divi- 
nité, en  remettant  à  sa  place  l'oreille  de  ce 
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valet,  qui  en  avait  été  séparée.  Quelque  in- 
firme que  l'on  soit s,  il  n'y  a  personne  qui  ne 
puisse  vaincre  avec  le  secours  de  la  croix,  et 
personne  qui  ne  puisse  sentir  l'efficacité  de 
la  prière  de  Jésus-Christ.  Si  elle  a  été  utile  à 
plusieurs  de  ceux  qui  le  persécutaient,  quels 
fruits  n'en  retireront  point  ceux  qui  sont  de 
son  parti?  Les  ténèbres  de  l'ignorance  sont 
dissipées ,  toutes  les  difficultés  sont  levées. 
Le  sang  de  Jésus-Christ  a  éteint  cette  épée  do 
feu  qui  défendait  l'entrée  de  la  région  de  la 
vie. 

8.  Le  baptême,  qui  est  le  principal 3  en- 
tre les  sacrements  de  l'Eglise,  tire  sa  vertu  de 
la  mort  et  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ  ; 
et  c'est  le  sacrement  qui  représente  plus  ex- 
pressément l'une  et  l'autre.  Sa  mort  y  est 
exprimée  par  l'abolition  du  péché,  les  trois 
jours  de  sa  sépulture  pur  les  trois  immersions, 
sa  résurrection  par  la  sortie  de  l'eau.  C'est 
pourquoi  on  l'administrait  4  à  Pâques.  On  y 
ajoutait  le  jour  de  la  Pentecôte &  en  faveur  de 
ceux  qui  n'avaient  pu  être  baptisés  à  Pâques, 
soit  parce  qu'ils  étaient  en  voyage  ou  ma- 
lades, soit  pour  quelqu'autre  empêchement, 
parce  que  la  descente  du  Saint-Esprit  est  la 
6uile  de  la  résurrection  du  Sauveur.  D'où 
vient  que  saint  Pierre  baptisa  trois  mille  per- 
sonnes le  jour  de  la  Pentecôte.  C'était  donc 
l'usage  de  ne  baptiser  qu'en  ces  deux  jours, 
et  non  pas  en  celui  de  l'Epiphanie  °,  suivant 
l'abus  qui  s'en  était  glissé  en  quelques  Eglises, 
encore  ne  baptisait-on  à  Pâques  et  à  la  Pen- 
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*  Dominus  rciens  quid  magis  mysterio  suscepto 
conventret,  in  hac  poteslate  non  perstitit.  Serf  perse- 
cutorei  suos  in  facultatem  dtspositi  sceleris  redire 
permistt.  Nam  si  teneri  nollet,  non  ulique  teueretur; 
ted  qun  hominum  sa/vari  possel,  si  iite  non  sineret 
se  comprehendi ?  Contra  lacramentum  eni/n  erai  re- 
demplwnts  noslrœ,  ut  qui  mori  pro  omnibus  venerat, 
capi  nollet,  ne  dilalo  gtoriosat  crucis  triu.upho,  et 
dommatto  diabohea  fieret  longior,  et  capitulât  hu- 
mana  diulurnior.  liât  ergo  in  te  furentibus  licentium 
soevientii,  nec  tanien  eliam  (alibus  dedignatur  se  iudi- 
care  divinitas.  Auretn  servi  jam  tpsa  sectione  demor- 
tuam  in  sedem  revocat  manu»  Cknsti.  Serai.  50, 
pag.  119. 

*  Sutli  infirmorum  crucis  est  negata  Victoria  :  nec 
quisquam  est  cui  non  Christi  auxiiiatur  oratio.  Quce 
si  in  multis  in  ipsum  savientibus  profuit,  quant  o  ma- 
gis toi,  qui  ad  ipsum  convertentur,  adjuvii?  Sullata 
est  ignorantia,  temperala  est  diffkuttas,  et  igntam 
itiam,  qua  vitee  regio  erat  interctusa,  romphatam  sa- 
cer  Chrùti  sanguii  extinxit.  Serm.  63,  pag.  137. 

*  Baptisma  inter  sacramenta  Eccluus  principale  ut. 
Epiai.  16,  pag-  233. 

*  In  mot  te  crucifixi  et  in  resurrectione  mortui,  po- 
tentia  baptùmatis  nouant  creaturam  condit  exveteri... 

X. 


in  baptismatis  régula  et  mors  intervenu  interfectione 
peccati,  et  sepulturam  triduanam  imitalur  liina  de- 
mersio,  et  ab  aquis  elevatio  resurgentis  instar  est  de 
seputero.  lbid.,  Epist.  331. 

*  Additur  huic  observant i<r,  etiam  Pentccoitet  ex 
ad  veut  u  Sptritus  Sancti  sacrata  solemnitas ,  qua  de 
Pasdtalis  festi  pendet  articula.  Et  cum  ad  alios  dies 
alta  (esta  perlmeanl,  harc  semper  ad  eum  diem  qui 
resurrectione  Domini  est  insigms,  occumt  :  parrigens 
qttodammodo  auxttiantis  gratta*  manutn,  et  eos  quos 
a  die  Paschee  aut  mutestia  infirmitalts,  aut  longinqui- 
tas  ittneris,  aut  naeigatianis  difflcultas  interclutit, 
invitant,  ut  quibudibet  necessitatibus  impediti,  deside- 
rii  sui  effectum  dono  Sancti  Spiritus  consequantur... 
hoc  autan  nos  non  ex  nostra  persuasione  defendere, 
sed  ex  apostolica  auctontate  servare,  salis  idoneo  pro- 
bamus  exemplo,  sequentes  beatum  Petrum,  qui  in  ipso 
die  quo  omnein  credentium  numerum  promissus  Spi- 
ritus Sancti  replevit  adventus,  trium  millium  popu- 
lum,  sua  prafdtcatione  conversum,  lavacro  baptismatis 
consetravit.  Episl.  16,  pag.  234. 

•  Cum  mihi  innotuerit  vos  bapfismi  sacramentum 
numerosius  in  die  Epiphamce.  quant  in  Paschuli  tem- 
pore  celebrure,  miw  vos  tam  ,rralionabilem  navita- 
tem  uturpare  potuisse.  fbid.,  pag.  233. 
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lecôle  que  ceux 1  que  Ton  avnit  choisis,  après 
les  avoir  exorcisés ,  examinés  ,  sanctifies  par 
les  jeûnes  et  préparés  par  de  fréquentes  ins- 
tructions. Ces  deux  jours  étaient  les  seuls  lé- 
gitimes pour  ceux  qui  étaient  en  santé  et  en 
liberté;  mais  on  baptisait  en  tout  temps  *  en 
cas  de  nécessité ,  comme  en  péril  de  mort, 
pendant  un  siège,  dans  la  persécution,  dans 
la  crainte  de  naufrage.  La  raison  d'adminis- 
trer 3  le  baptême  le  jour  de  l'Epiphanie  était 
que  Jésus-Christ  avait  été  baptisé  ce  jour-là. 
Mais  ce  fait  n'était  pas  certain.  D'ailleurs, 
Jésus-Christ  n'avait  reçu  que  le  baptême  de 
saint  Jean,  et  cela  pour  accomplir  toute  jus- 
tice, comme  il  avait  été  circoncis  et  avait  pra- 
tiqué les  cérémonies  légales,  au  heu  qu'il 
institua  le  sacrement  du  baptême  à  sa  mort, 
par  l'eau  qui  coula  de  son  coté  avec  le  sang. 
Saint  Léon  compare  le  bain  sacré  du  baptême 
au  sein  de  la  Vierge  où  le  fruit  de  vie  fut 
conçu.  Le  Saint-Esprit 4  répand  sa  vertu  sur 
l'eau  du  baptême ,  comme  il  la  répandit  sur 
le  sein  d'une  Vierge  pour  la  rendre  féconde. 
Cette  manière  de  concevoir,  pure  et  miracu- 
leuse, bannit  le  péché,  comme  l'eau  l'efface 
dans  le  baptême;  mais  ce  sacrement  n'efface 
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que  les  péchés  :  il  n'ôte  point  la  bigamie 5,  le 
mariage  contracté  ayant  le  baptême  ne  pou- 
vant non  plus  se  dissoudre  que  celui  que  l'on 
contracte  depuis.  Celui  qui  ne  vit  pas  6  con- 
formément à  la  profession  de  foi  qu'il  a  faite 
dans  le  baptême  s'accorde  mal  avec  Dieu;  il 
ne  se  souvient  plus  du  pacte  qu'il  a  lait,  il 
s'attache  aux  choses  auxquelles  il  a  renoncé, 
parce  qu'il  s'éloigne  des  principes  de  la 
créance.  La  réitération  du  baptême  étant  un 
crime  7  inexpiable,  on  ne  doit  donner  le  bap- 
tême qu'à  ceux  dont  on  n'a  point  de  preuves 
qu'ils  l'aient  reçu,  comme  à  ceux  qui  ont  été 
abandonnés  jeunes  par  leurs  parents  qui 
étaient  chrétiens,  ou  qui  ont  été  pris  si  jeunes 
par  les  ennemis,  qu'ils  ne  savent  s'ils  ont  été 
baptisés,  ni  s'ils  ont  reçu  l'eucharistie.  Mais 
pour  ceux  qui  ont  été  baptisés  par  les  héré- 
tiques ,  il  ne  faut  point  les  rebaptiser,  mais 
seulement  les  réunir  à  l'Eglise  par  l'imposi- 
tion des  mains  avec  l'invocation  du  Saint- 
Esprit,  c'est-à-dire  par  le  sacrement  de  con- 
firmation. 

9.  Ceux  donc  qui  n'ont  été  baptisés  qu'une  9trU( 
fois,  mais  par  les  hérétiques,  doivent  être  *^tUt- 
seulement  confirmés  '  par  l'imposition  des 


>  His  itaque  evidenler  agnoscitis,  in  baptizaitdit 
eleclu,  qui  secundum  apottolicam  regulam,  et  exor- 
cismis  scrutandi,  et  jejuniis  sanclificandi,  et  frequen- 
tibus  sunt  prœdicattonibus  imbuendi,  duo  tantum 
tempora ,  id  ett  Pascha  et  Pentecosten,  eue  servanda. 
tbid.,  pag.  «5. 

1  lia  ad  has  duas  festivitates  connexas  sibimet  ni- 
que eognatas,  incolumium  et  in  pacis  stcuritate  dt- 
gentium  liltera  vota  differimus,  ut  in  mortis  pericuto, 
in  obsidionis  discrimine,  in  persecutionis  angustiis, 
in  timoré  naufragii,  nullo  tempore,  hoc  verve  saluti» 
singulare  praesidium  cuiquam  denegemus.  Ibid.,  pag. 
335. 

*  S»  quis  autem  Epiphanie?  festivitatem  ob  hoc  exis- 
timat  privitegium  habere  baptismatis,  quia  hoc  qui- 
dam putant  quod  in  eodem  die  Dominus  ad  baptis- 
mum  sawti  Joannis  accesserit,  sciât  illius  boptismi 
aliam  gratiam,  aliam  fuisse  rationem,  nec  ad  eam- 
dem  pertinuisse  virtutem  qua  per  Spiritum  Sanctum 
renascuntur.  de  quibus  dicitur  :  Qui  uon  ex  sanguine, 
etc.  Dominus  enim  nullius  indigens  remusione  peccati 
sic  voluit  baplizari ,  quomodo  voluit  circumeidi... 
Baptumi  autem  sui  in  se  condidit  sacramentum...  et 
tune  rtgenerationis potentiam  sanxit ,  quando  de  /alere 
ipsius  profluxerunt  sanguis  redemptionis  et  aqua  bap- 
tismatis. Epist.  16,  pag.  335. 

*  Cujus  spiritatem  originem  in  regeneratione  quis- 
que  consequitur,  et  omni  homini  renuscenti  aqua  btip- 
tismatis  instar  ett  uteri  virginalis,  eotlem  Spiritu 
Sanefo  replente  fontem,  qui  reptevit  et  Virginem,  ut 
peccalum  quod  ibi  vacvavit  sacra  conceptio,  hic  mys- 
tka  tollat  ablutio.  Senu.  33,  pag.  70. 

»  Sec  se  quiiqunm  credat  poste  ad  sacerdotium 
pervenire,  qui  uxorem  antequam  Christi  gratiam  con- 


sequeretur  accepit;  qua  déficiente  alteram  post  bap- 
tismum  conjunxerit  stfri.  Cum  negari  itla  uxor  non 
possit,  nec  prioris  conjugii  numerus  abotiri;  et  eorum 
ita  sit  pater  fitiorum ,  quos  ante  baptismum  ex  ilia 
susceperit,  quemadmodum  et  iltotum  quos  ex  altéra 
post  baptismum  cognoscitur  suscepisse.  Sicut  enim 
peccata  per  iavacrum  baptismatis  abolentur,  ita  quai 
sunt  tegis  pitecepto  concessa  vel  ticita  non  delentur. 
Epist.  *,  pag.  313. 

«  Son  concoitlat  Ueo,  qui  ab  ea  qua  in  regeneratione 
sua  edidit,  prvfessione  dissentit,  et  divini  immemor 
pacii,  inharere  ostenditur  renunttatis,  dum  rteedere 
invenitur  a  creddis.  Serin.  63,  pag.  137. 

1  Cum  baptismi  sui  nihil  recordetur,  qui  regenera- 
tionis  est  cupidus,  nec  alter  attestari  de  eo  possit,  qui 
sciât  consecratum,  nihil  est  in  quo  possit  peccatum 
obrepere  cum  in  hac  parte  conscientiat  suœ  nec  ilte 
reus  sit  qui  consecratur,  nec  ilte  qui  consecrat.  Sci- 
mus  quidem  inexpiabile  esse  facinus  quoties  contra 
sanctorum  Patrvm  instituta  cogitur  aliquis  lavacrum, 
quod  regenerandit  semet  est  tnbutum,  bis  subire  ;  sed 
in  hoc  nihil  simile  formidatur,  quoniam  non  pôles t 
in  iterationis  crimen  venire,  quod  factum  esse  o»i- 
nino  nescitur...  quod  si  ab  hatretteis  baptisatum  fuisse 
quempiam  conttiterit,  erga  hune  nullatenus  tacramen- 
tum  regeneralionis  iteretur  :  sed  hoc  tantum  quod 
ibi  defuit  conferatur,  ut  per  episcopalis  manus  impo- 
sitionem  virtutem  Spiritus  Sancii  consequatur.  Epiai* 
135,  pag.  855. 

•  Cujus  ablutio  nul  la  iteratione  temeranda  est,  sed 
sola  Spiritus  sanctificatio  invocanda  est  :  ut  quod  a>> 
hareticis  nemo  accipit,  hoc  a  cathoticis  sacerdotibut 
consequatur.  Ibid  ,  et  pag.  341,  Epist.  13». 


Digitized  by  Google 


(Ve  SIÈCLE.] 

mains  de  l'évôqne,  avec  l'invocation  du  Saint- 
Esprit,  pour  recevoir  la  sanctification  que  les 
hérétiques  ne  donnent  point, 
sir  i  i,.  iQ.  Comme  c'était  l'usage  de  conférer  en 
même  temps  les  sacrements  de  baptême,  de 
confirmation  et  d'eucharistie,  saint  Léon ,  dans 
sa  lettre  au  clergé  et  au  peuple  de  Constanti- 
nople1 ,  apporte  entre  autres  preuvesde  l'Incar- 
nation, le  sacrementde  l'Eucharistie,  où  lescn- 
fants  mêmes  reconnaissent  de  leur  bouche  la 
vérité  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ, 
parce  qu'alors  les  enfants,  en  le  recevant, 
répondaient  Amen,  comme  les  autres.  (1  ap- 
pelle l'eucharistie,  sacrifice,  et  exige  de  ceux 
qui  s'en  approchent  une  foi  constante  en  la 
présence  réelle  du  corps  et  du  sang  de  Jésus- 
Christ.  «<  Le  sacrifice  est  pur  dit-il,  et  les 
charités  sont  saintes  quand  on  n'a  point  de 
sentiments  contraires  a  la  saine  doctrine  ; 
m.  n,  m.  puisque  le  Sauveur  du  monde  a  dit  :  Si  vous 
ne  manges  la  chair  du  Fils  de  l'homme,  et  si 
vous  ne  buvez  son  sang,  vous  n'aurez  point  la 
vie  en  vous,  vous  devez  approcher  de  la  table 
sacrée  avec  nne  telle  disposition,  que  vous 
n'ayez  aucun  doute  sur  la  réalité  du  corps  et 
du  sang  de  Jésus-Christ.  On  prend  avec  la 
bouche  ce  qu'on  croit  par  la  foi.  C'est  en 
vain  que  ceux-là  répondent  Amen,  qui  dis- 
putent contre  la  vérité  de  ce  qu'ils  reçoivent. 
L'effet  de  la  participation  3  du  corps  et  du 
sang  de  Jésus-Christ  est  de  nous  transformer 
on  ce  que  nous  prenons.  »  Les  manichéens  * 
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assistaient  à  la  célébration  des  saints  mys- 
tères pour  cacher  leur  inlidélilé,  et  se  com- 
portaient de  telle  sorte  dans  la  communion, 
qu'ils  présentaient  une  bouche  infâme  pour 
recevoir  le  corps  de  Jésus-Christ;  mais  ils  évi- 
taient de  recevoir  son  sang  précieux,  comme 
s'ils  eussent  eu  peur  qu'on  ne  les  reconnût 
pour  ce  qu'ils  étaient.  C'était  un  sujet  de 
consternation  dans  une  Eglise,  lorsque,  par 
la  violence  de  ses  ennemis,  le  sacrifice  5  de 
l'autel  et  les  autres  mystères  y  étaient  inter- 
rompus, et  que  l'on  ne  pouvait  y  consacrer 
le  saint  chrême.  Quand  le  peuple  venait  à 
l'église  6  en  si  grand  nombre,  qu'il  ne  pou- 
vait y  tenir  ensemble ,  on  ne  faisait  point  de 
difficulté  de  réitérer  le  sacrifice  autant  de 
fois  que  l'église  dans  laquelle  on  devait  l'of- 
frir était  remplie  de  peuple. 

il.  Par  l'abondance  de  la  miséricorde  de  Sori,w.,. 
Dieu  7,  nous  avons  deux  moyens  d'effacer  UM*- 
nos  péchés  ;  l'un  est  le  baptême,  l'autre  est 
la  pénitence.  Celui-ci  nous  est  accordé  pour 
obtenir  la  rémission  des  fautes  que  nous 
avons  commises  depuis  notre  régénération  ; 
mais  nous  n'en  obtenons  le  pardon  qu'en 
nous  jugeant  nous-mêmes  de  notre  propre 
bouche  et  par  les  supplications  des  prêtres. 
Car  c'est  à  eux  que  le  médiateur  de  Dieu  et 
des  hommes,  Jésus-Christ,  a  donné  le  pouvoir 
d'admettre  à  la  pénitence  ceux  qui  confes- 
sent leurs  péchés,  et  de  les  faire  entrer  par 
la  réconciliation  dans  la  participation  des  sa- 


1  In  qm  haetenus  desidiœ  torpore  jaeuere!  Ut  née 
avdifu  différent,  vel  Itdione  cognoscerent  quod  in  Ec- 
ctetin  Domini  in  omnium  ore  tam  consonum  est,  ut  née 
ab  infantium  linguis  veritas  corporis  et  sanguinis 
Christi  inter  communions  saeramtnta  iaeeatur.  Quia 
in  illa  mgstica  distributions  spiritalis  alimoniœ  hoc 
impartitur,  hoc  tumitur  :  ut  accipientes  virtutem  cet' 
lestis  cibi  in  earnem  ipsius,  qui  caro  nostra  factut 
est,  transeamus.  Epist.  *8,  pag.  460. 

'  Tune  et  sacrifiai  obtaiio  munda  est,  et  miseri- 
cordiat  sancta  largitio,  quando  ii  qui  ista  dependunt, 
quod  optrantur  intelligunt;  nam  dicenle  Domino  : 
NUi  miuiducaterilu  earnem  Fitii,  etc.;  sic  sacrât  mensœ 
communteare  debetis,  ut  nihil  prorsus  de  veritate 
corporis  Christi  et  sanguinis  ambigatis.  Hoc  enim  ore 
sumitur,  quod  fide  creditur  :  et  frustra  ab  illis  Ainen 
respondetur,  a  quibus  contra  id  quod  accipitur,  dis- 
putntur.  Serai.  89,  pag.  175. 

»  .Von  enim  aliud  agit  participait  corporis  et  san- 
gvinit  Christi,  quam  ut  in  quod  sumimus  transeamus. 
Serm.  63,  pag.  139. 

*  Cum  ad  tegendum  iufidetittilem  suam  nostrù  au- 
deant  adesse  mysteriis,  ita  in  sacramentorum  commu- 
nions se  tempérant,  ut  interdum,  ne  penitus  latere  non 
pottint,  ore  indigno  Christi  corpus  accipiant,  sangui- 
nem  autetn  redemptionis  nostrae  haurire  omnino  dé- 
ciment. Serm.  41,  pag.  106. 


1  Intercepta  est  sacrifiai  oblatio,  defecit  chris- 
matis  sanctificatio ,  et  parricidalibus  manibus  itn- 
piorum  omnia  se  subtraxere  mysteria.  Epist.  US, 
pag.  887. 

*  Cum  solemnior  quaque  festivitas  conventum  popu/i 
numérotions  indixerit,  quam  redire  simul  basilica 
una  non  possit,  iacrificii  oblatio  indubitanter  iteretur  : 
ne  his  tantum  admissis  ad  hanc  devotionetn,  qui  primi 
advenerint,  videantur  ht  qui  postmodum  conjluxerint , 
non  recepti  :  cum  plénum  pieiatis  ac  rationis  fit  ut 
quoties  basilicam  in  qua  ogitur,  prasentia  novte  pie- 
bis  impleverit,  toties  sacrificium  subsequens  offeratur. 
Epist.  11,  pag.  M. 

'  Multiplex  misericordia  Dei  ita  lapsibus  subiemt 
humanis,  ut  non  solum  per  baptismi  gratiam,  sed 
etiam  per  pcenitentiam  medicinam  q<es  vilat  reparelur, 
ut  qui  regenerationi.t  dona  violassent ,  prnprio  se  judi- 
cio  condemnantes  ad  remissionem  criminum  perven^- 
rent  :  sic  divinat  bonitatis  pra-sidiis  ordinatis,  ut  in- 
dulgentia  Dei  nisi  supplicationibus  sacerdotum  nequeat 
obtineri  :  médiat  or  enim  Dei  et  hominum  homo  Chris- 
tus  Jésus  hanc  prœpositis  Eccletiœ  tradidit  pot  esta- 
iem,  et  ut  confitentibus  actionem  pcenitentia  darent, 
et  eosdem  salubri  sattsfactione  purgalos  ad  commu- 
nionem  sacramentorum  per  januam  reconciliationis 
admitterent.  EpUl.  88,  paz.  302. 
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creroents  après  une  satisfaction  salutaire.  Ce 
remède  '  n'est  que  pour  les  vivants  et  ne 
peut  être  appliqué  aux  morts,  qui  l'ont  né- 
gligé pendant  leur  vie  ;  mais  tant  que  la  vie 
dure,  nous  ne  pouvons  mettre  des  bornes  à 
Li  miséricorde  de  Dieu,  et  nous  devons  ac- 
corder la  satisfaction  et  la  reconciliation  â 
tous  ceux  qui  la  demandent,  même  dans  le 
péril  et  à  l'extrémité  de  la  vie,  pourvu  que 
lu  conversion  soit  véritable.  Nous  *  ne  devons 
pas  être  dilUciles  dans  la  dispensation  des 
dons  de  Dieu,  ni  mépriser  les  larmes  de  ceux 
qui  s'accusent;  au  contraire,  nous  devons 
croire  que  c'est  Dieu  qui  inspire  la  péni- 
tence. 

Saint  Léon  blâme  3  ceux  qui  remettent 
leur  conversion  à  la  mort,  et  qui  différent 
jusque-là  de  satisfaire  pour  leurs  péchés.  Il 
leur  fait  voir  qu'en  employant  le  temps  pré- 
sent à  la  pénitence,  ils  sont  bien  plus  sûrs 
d'obtenir  l'indulgence  de  leurs  fautes,  que  de 
renvoyer  celto  pénitence  et  leur  conversion 
A  quelques  peu  d'heures  où  ils  n'auront 
peut-être  ni  le  loisir  de  confesser  leurs  pé- 
chés, ni  le  temps  d'être  réconciliés  par  un 
prêtre.  Il  décide  que  lorsque  dans  l'extrémité 
un  Cdèle  perd  la  parole,  il  sutlit  qu'il  donne 
des  marques  d'une  connaissance  entière,  ou 
que  des  personnes  dignes  de  foi  témoignent 
qu'il  a  demandé  la  pénitence,  pour  que  le 

•  Si  autem  aliquis  eorum  pro  quitus  Domino  sup- 
plicamus,  quoeumque  interceptas  obslaculo  a  munere 
prasentis  indulgenliot  txciderii ,  et  priutquam  ad 
constituta  rtmedia  perveniat,  temporale™  vitam  hu- 
mana  condtttone  fin  ter,  t,  quod  marient  in  eorpore  non 
rectpil,  consequi  eiutus  carne  non  patent...  Hit  au- 
tem qui  m  le  m  pore  nécessitât»  et  in  pericuti  urgent  ts 
inslantia,  praesidium  panitentiat  el  mox  reconaliatio- 
nis  implorant,  nec  satisfaclio  interdicenda  est,  nec  re- 
concittatto  deneganda ,  quia  mitericftrdice  Dti  nec 
mensurai  possumus  ponere  ,  nec  teinpora  deflntre , 
apud  quem  nul  las  patitur  vent*  morat  vera  conversio. 
Ibid. 

*  In  dispentandis  ilaque  Dei  dont  s  non  deliemus  esse 
difficiles,  nec  accusantium  se  lacrymas  gemitusque 
negligere,  eum  iptam  panitendi  affectionem  ex  Dei 
credamus  inspirait one  conceplam.  Ibid. 

1  Oportet  unumquemque  christianum  conscient  iat 
sua  habere  judicium,  ne  converti  ad  Deum  de  die  in 
d'tem  différai,  nec  satisfactionis  sibi  tempus  in  fine 
vitar  tua  constituât  ;  quia  pericutote  hac  se  enndi- 
tione  fragilitat  et  ignorontia  humana  concludit,  ut 
ad  pttucarum  horarum  se  réserve!  incertum,  et  cum 
postit  pleniore  satisfactione  indulgcnliam  promereri, 
illius  temporis  angustias  eligat,  quo  vtx  inventai  spa- 
tium,  vel  confessio  pœnitentit,  tel  reconciliatio  sa- 
cerdotis.  Verum  etiam  taltum  necessitaii  ita  auxilian- 
dum  est,  ut  el  actio  illit  panitentiat  et  communiants 
gratia,  si  eam  etiam  amisso  vocis  offkio  ptr  indicia 


prêtre  lui  accorde  le  bienfait  de  la  réconci- 
liation, en  observant  toutefois  les  règles 
prescrites  par  les  saints  pères  &  l'égard  de 
ceux  qui  ont  offensé  Dieu  en  renonçant  à  la 
foi.  C  était  à  Pâques  1  que  se  faisait  ordinai- 
rement la  réconciliation  solennelle  des  péni- 
tents, et  que  l'empire  du  démon  était  détruit 
par  la  puissance  de  la  croix. 

Voici  quelques  règles  que  saint  Léon  pres- 
crit sur  la  manière  dont  on  doit  se  conduire 
envers  les  pécheurs  qui  demandent  la  péni- 
tence. «Ceux  qui  la  demandent 5 en  maladie, 
et  ne  veulent  pas  l'accomplir  étant  revenus 
en  santé,  ne  doivent  pas  être  abandonnés  ; 
il  faut  les  exhorter  souvent,  et  ne  désespérer 
du  salut  de  personne  tant  qu'il  est  dans  cette 
vie.  Il  faut  user  de  la  même  patience  à  l'é- 
gard de  ceux  qui,  pressés  du  mal,  demandent 
la  pénitence,  et  la  refusent  quand  le  prêtre 
est  venu  ;  si  le  mal  leur  donne  quelque  re- 
lâche, et  qu'ils  demandent  ensuite  la  péni- 
tence, on  ne  doit  pas  la  leur  refuser.  Ceux 
qui  reçoivent  la  pénitence  •  à  l'extrémité,  et 
meurent  avant  d'avoir  reçu  la  communion, 
c'est-à-dire  la  réconciliation,  doivent  être 
laissés  au  jugement  de  Dieu  qui  pouvait  dif- 
férer leur  mort.  Mais  on  ne  prio  point  pour 
eux  comme  morts  hors  de  la  communion  de 
l'Eglise.  Les  pénitents  doivent  s'abstenir  de 
plusieurs  choses  même  permises.  Ils  ne  doi- 

inlegri  sens  ut  postulant,  non  negetur.  Al  si  altqua 
atgntudine  ita  fuerint  aggravati,  ut  quod  paulo  anle 
poicebant  sub  prasentia  sacerdolis  significare  non  va- 
leant,  tesltmonia  eis  fidelium  circumstantium  pro- 
desse  debebunl,  ut  simul  parnilentia  et  reconciliationis 
oeneftaum  consequentur  :  senala  tamen  régula  ctino- 
num  paternorum  crea  personas  eorum  qui  in  Deum  a 
fide  discedendo  peccarunt.  Ibid. 

*  Lapins  videl  diabolus  pœnitenlia:  lacrymis  abtuî 
et  }iortas  misericordiat  apostoltca  clave  reserante  ad 
remédia  reconciliationis  admitti.  Sentit  inttiper  diem 
passionis  dominicœ  t  m  tare  et  se  illius  crucis  poteslate 
conteri,  qurn  in  Christo  redemptio  fuit  mundi,  non 
pana  peccati.  Serai.  48  in  Quadrogesim.,  p&g.  H6. 

*  Parnilentia  qute  dilata  est  cum  ttudiosius  pelila 
fuerit,  non  negetur,  ut  quoquo  modo  ad  indutgentiœ 
medicinam  anima  vulnerala  perveniat.  Epist  S.  pag. 
ÏÛ8.  Lu/panda  est  eorum  negligenlia  qui  in  cegritu- 
dine  jntnitentiam  recipiunt,  et  cum  revaluerint,  a  gère 
eam  nolunl,  sed  non  pendus  deserenda  :  ut  crebrts,  co- 
horlationibus  incitati,  quod  necessarie  expetierunt,  fi- 
déliter  erequantur.  Semo  enim  detperandut  est, 
dum  in  hoc  eorpore  constituas  est.  Ibid.,  pas.  207. 

*  Qui  animo  jam  déficientes  pœnitentiam  accipiunl, 
et  ante  conimunioncm  moriuntur,  horum  causa  Dei 
judicio  reservanda  est,  in  cujus  manu  fuit,  ut  lalium 
obitus  usque  ad  communicant  remetlium  differretur. 
Kos  autem  quibus  viventtbm  non  communicavimus, 
morluîs  communicare  non  possumus.  Ibid. 
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vent  '  pas  plaider,  s'il  est  possible,  et  s'adresser 
plutôt  an  jupe  ecclésiastique  qu'au  séculier. 
Ils  doivent 1  perdre  plutôt  que  de  s'engager 
an  négoce  toujonrs  dangereux.  Il  ne  leur  est 
point  permis  3  de  rentrer  dans  la  milice  sé- 
culière, ni  de  se  marier,  si  ce  n'est  que  le 
pénitent  soit  jeune  et  en  péril  de  tomber 
dans  la  débauche;  encore  ne  lui  necorde-t-on 
que  par  indulgence.  On  purifiait  4  par  le» 
jeûnes  et  par  l'imposition  des  mains  ceux 
qui,  étant  pris  par  les  païens,  avaient  vécu 
comme  eux  de  viandes  immolées  ;  mais  s'ils 
avaient  adoré  des  idoles  et  commis  des  ho- 
micides ou  des  fornications,  on  les  mettait  en 
pénitence  publique,  dont  on  *  proportionnait 
la  durée  sur  la  douleur  que  les  pénitents  té- 
moignaient de  leurs  crimes,  et  non  sur  les 
canons,  la  prudence  voulant  que  dans  des 
choses  de  discipline,  Ton  s'accommodûl  au 
temps.  » 

12.  Suivant  la  tradition  apostolique  6,  on 
ne  mettait  point  les  prêtres  en  pénitence  pu- 
blique ;  on  ne  leur  en  imposait  que  de  se- 
crètes. 11  en  était  de  même  des  diacres.  La 
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loi  de  la  continence  7  est  la  même  pour  les 
ministres  de  l'autel,  c'est-à-dire  pour  les  dia- 
cres et  les  sous-diacres  que  pour  les  évê- 
ques  et  les  prêtres.  Ils  peuvent,  étant  laïques 
ou  lecteurs,  se  marier  et  avoir  des  enfants; 
étant  élevés  à  un  degré  supérieur,  ils  ne  doi- 
vent point  quitter  leurs  femmes,  mais  vivre 
avec  elles  comme  s'ils  ne  les  avaient  point. 
Il  u'est  pas  permis  9  d'élever  à  la  prêtrise  ni 
un  néophyte,  ni  un  laïque,  étant  nécessaire 
d'éprouver  dans  les  ordres  inférieurs  ceux 
qui  doivent  être  élevés  aux  ordres  supé- 
rieurs, afin  de  s'assurer  non-seulement  do 
leur  capacité,  mais  aussi  de  leur  humilité.  Les 
bigames 10 doivent  être  exclus  de  l'épiscopat, 
de  la  prêtrise  et  même  du  diaconat.  Sous  le 
nom  de  bigames,  on  comprend  ceux  qui  ont 
épousé  des  veuves.  Dans  chaque  Eglise  on 
donnait 11  le  rang  aux  prêtres  selon  le  temps 
de  leur  ordination,  et  on  ne  permettait  pas  à 
un  ancien  de  céder  sa  place  à  un  plus  jeune. 
On  ne  permettait 11  pas  d'élever  au  plus  haut 
degré  du  sacerdoce  des  gens  de  condition 
servile,  on  qui  n'étaient  point  de  bonnes 


1  Ulicitorum  vtniam  poslulantem  oportel  a  mut  lit 
etiam  licitis  nlistinere...  um le  si  panitens  habet  eau- 


quam  ne  g  ligure  forte  non  debeat,  melius  expetil 
ecclesiasticum  quam  foreuse  judicium.  Ibid.,  pag. 


*  Qualitas  lucri  ntgotiantem  aul  excusât  aut  arguit  : 
quia  est  et  honestus  quatstus  et  turpis.  Verumtamen 
pcemtenti  utilius  est  dispendia  pati,  quam  pericutis 
negotiationis  adstringi  :  quia  difficile  est  inter  emen- 
tis  vendent isque  commcixium  non  inttrvenire  pecca- 
tum.  EpUt.  2,  pag.  208. 

»  Contrarium  ist  umnino  ecclesiaslicis  regu/is  post 
ptenitenlia;  actionem  redire  ad  mitttiam  stecularem. 
Ibid. 

1  Si  convivio  solo  gentilium  et  eseis  immolatitiis 
usi  sunt,  postunt  jejunits  et  munus  impositions  pur- 
gari  ;  si  autem  aul  idola  adoraverunt ,  aut  homicidiis 
tel  fornicationibus  contaminait  sunt,  ud  communio. 
nem  eos,  ni  si  per  pawtentiatn  pub  li  corn,  non  oportet 
admit ti.  Ibid.,  pag.  209. 

»  Qua  pœnitentta  non  tam  temporis  longitudine, 
cordis  compunctione  pensanda  est.  Epist.  129, 
pag.  SU. 

*  Alitnum  est  a  consuetudine  eceletiastica,  ut  qui 
presbylerali  honore  aut  in  diaconi  gradu  fuerint  con- 
tée, ait,  U  pro  crimine  aliquo  suo  per  manut  imposi- 
lionem  r<  médium  accipiant  patnitendi  :  quod  stne  du- 
Oio  ex  apostolica  truditione  descendit.  Unde  hujus- 
modi  lapsis  ad  promerendam  miser  icordiam  Dei  pri- 
vata  est  et  petenda  secessio,  ubi  illis  satisfuctio,  si 
futrit  digna,  lit  etiam  fructuosa.  Epiât.  2,  pag.  «05. 

7  Lex  conlinentiœ  eadem  est  ministris  altaris,  qua; 
«piscopis  atque  presbytens ;  qui  cum  estent  laici  sive 
lectures,  licite  et  uxores  ducere,  et  filios  procréa re  po- 
tuerunt;  sed  cum  ad  prœdictits  g  t  ad  us  ptrvenerunt, 
eapit  eis  non  licere,  quod  licuit.  Ibid. 


•  Ad  exhibendam  perfectœ  continentia  puritatem, 
nec  subdiaconis  quidem  cotmubium  carnale  conceditur. . . 
quotl  si  in  hoc  ordine,  qui  quartus  a  capite  est,  di- 
gnum  est  custodiri;  quanto  magis  in  primo  aut  se- 
cundo vel  tertio  servandum  est  :  ne  aul  levitico,  aut 
presbylerali  honore,  aut  episcopali  excellentiœ  quis- 
quam  idoneus  existimetur,  qui  se  a  voluptate  uxoria 
needum  fra>nas*e  detegitur.  Eplst.  12,  pag.  223. 

»  Qui  ordinandus  est,  etiamu  bons  vita  testimoiiium 
habcat,  non  laicut,  non  neophytus,  nec  secunda  con- 
jugis  fit  marilus.  Ibid.,  pag.  223. 

10  Eos  vel  qui  secundas  nuptias  inierunt  tel  vidua- 
rum  se  conjugio  sociarunt,  nec  apostolica,  nec  legalis 
auctoritas  sucerdotium  obtinere  permittit.  Epist.  1, 
pag.  205. 

»'  Cognovimus  apud  te  presbylerii  ordinem  fuisse 
turbalum,  ita  ut  unius  festiua  et  immatura  pervectio, 
quadam  «or uni  dejectio  facta  sit,  quorum  atas  ordi- 
nem corn  m  eud  abat,  caterts  omnibus  in  eo  ordine  mu- 
nentibus  quem  cuique  tempus  ordinationis  adscripsit. 
Epiât.  18,  pag.  236. 

11  Admittuntur  passim  ad  ordinem  sacrum  quibus 
nul  la  natalium,  nul  la  morum  dignitas  suffrugatur  ; 
et  qui  a  domims  suis  libertateni  consequi  minime  po- 
luerunt,  ud  fastigium  sacerdotii  tanquam  servilts  viii- 
tas  hune  honorem  copiât  provehunlur  :  duplex  in  hac 
parte  realus  est,  quod  et  sacrum  mmisterium  talis 
consortii  viti'ate  polluitur,  et  dominorum  jura  sol- 
vuntur.  Ab  his  omnes  provincial  vestra  sacerdotet 
abstineant;  et  non  tantum  ab  his  sed  ab  illis  et  tain 
qui  aut  origtni  aul  alicui  condition!  obtigati  sunt, 
volumus  temperuri,  nisi  forte  eorum  petitio  aut  vo- 
luntas  accesserit,  qui  aliguid  in  eos  stbi  vindicant 
poteslatis.  Epist.  3,  pag.  210.  Vide  et  pag.  203  et 
21S. 
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mœurs,  ou  qui  étaient  engagés  à  des  devoirs 
incompatibles  avec  le  service  de  l'Eglise.  Il 
fallait,  pour  ordonner  des  esclaves,  qu'ils  fus- 
sent rais  auparavant  en  liberté  par  leurs  maî- 
tres. Afin  qu'on  connût  mieux  la  naissance 
et  le  mérito  des  sujets  qu'on  voulait  élever  1 
à  l'épiscopat,  le  clergé  et  le  peuple  devaient 
avoir  part  a  leur  élection,  et  on  ne  leur  don- 
nait point  pour  évêque  *  celui  qu'ils  ne  vou- 
laient pas,  ou  pour  qui  ils  témoignaient  de 
la  répugnance,  de  crainte  qu'il  ne  fût  ou  haï 
ou  méprisé  de  son  peuple.  Les  deux  quali- 
tés *  les  plus  essentielles  à  un  évêque  sont  la 
piété  et  le  talent  d'annoncer  la  parole  de  vé- 
rité. Leurs  ordinations  se  faisaient 4  par  le 
métropolitain  un  jour  de  dimanche  *.  On  fai- 
sait le  même  jour  les  ordinations  des  prêtres 
et  des  diacres,  et  il  fallait  que  ceux  qui  don- 
naient l'ordre  et  ceux  qui  le  recevaient  *  fus- 
sent à  jeun.  Les  évêques  avaient  coutume  de 
célébrer  annuellement  le  jour  de  leur  exal- 
tation au  pontificat  avec  plusieurs  de  leurs 
confrères.  On  oignait  7  celui  que  l'on  ordon- 
nait évêque,  et  on  chantait  pendant  la  céré- 
monie de  son  ordination  s  le  psaume  cixe. 
Quelque  désir  qu'ait  un  évêque  de  vivre  dans 
le  repos  et  dans  la  retraite,  il  ne  doit  »  point 

»  Métropolitain  hoc  licere  non  permittimus,  ut  tuo 
tantum  arbitrio,  sine  cleri  et  plebis  assensu,  quem- 
quam  ordintt  tacerdotem,  sed  eum  Dei  Eccletia;  prtr~ 
ficiat,  quem  totiut  civitatis  consensus  elegerit.  Epist. 
18,  pag.  225. 

*  Sullus  invitit  et  non  petentibus  ordinetur,  ne  ci. 
vitas  episcopiim  non  optatum  aut  contemnat  aut  ode- 
rit.  EpUt.  12,  pag.  123. 

*  Pietnte  et  recta  prtedicatione  verbi  m'Ai/  honora- 
bilius  sacerdoti.  Epist.  Flayian.  ad  Leonem,  pag. 
240. 

*  ls  sibi  vindicet  ordinationem  sactrdotis,  quem  il' 
lius  provinciat  metropolitanum  esse  consliterit.  Epist. 
0,  pag.  218. 

*  Son  passim,  sed  die  legitimo  ordinatio  celebretur; 
nec  sibi  corn  tare  status  sut  noverit  firmitatem,  qui  non 
die  sabbaii  vespere  vel  ipso  dominico  dte  fuerit  ordi- 
natus.  Sotum  entm  majores  mtstri  returrcctioiw  do- 
minico; diem  hoc  honore  dignum  judicavcrunt,  ut  sa- 
cerdotes  qui  sumuntur  hoc  dte  potissimum  tribuan- 
tur.  Epist.  »,  pag.  219. 

*  Son  passim  diebus  omnibus  sacerdotalis  vel  levi- 
tica  ordinatio  celebretur  :  sed  post  diem  sabbat i  ejus 
noctis  Qxvr  in  prima  sabbatt  lucescit  exordia  deligan- 
tnr,  in  qmbus  ht  qui  consecrnndi  sunt  jejuniis,  et  a 
jejunnntibu*  sacra  benedictio  cvnferatur.  Epist.  11, 
p«S.  210. 

1  Son  prœrogativa  terrena  originis  obtinet  unctio- 
nem,  sed  dignatio  calestu  yratia-  gignit  anttstitem. 
Serai.  2,  pag.  51. 

*  Sunt  et  ordo  levitarum  clarior  et  dignita*  am~ 
plior  itniorum,  et  sacratior  est  unctio  sacerdotum. 
Serin.  57,  pag.  130. 


abandonner  l'Eglise  qu'il  s'est  chargé  de 
gouverner,  mais  garder  courageusement  son 
poste  et  se  confier  au  secours  de  celui  qui  a 
promis  de  ne  le  point  abandonner.  U  ne  doit 
pas  non  plus  10  quitter  son  évêché  pour  en 
prendre  un  autre  ;  ou  il  doit  les  perdre  tous 
deux,  surtout  lorsqu'il  fait  ce  changement 
par  un  motif  d'intérêt  ou  d'ambition,  en  pas- 
sant d'une  ville  médiocre  à  une  beaucoup 
plus  grande.  Ce  n'est  pas  "  la  foi  seule  qui 
fait  le  vrai  évêque,  il  faut  qu'elle  soit  accom- 
pagnée des  œuvres.  L'ignorance  11  ne  peut 
lui  servir  d'excuse  légitime.  Comme  il  ne  lui 
est  point  permis  13  d'ignorer  les  canons  de 
l'Eglise,  il  doit  u  aussi  avoir  soin  de  les  faire 
observer  et  de  les  observer  lui-même,  y 
étant ,%  soumis  comme  les  autres.  Quoique  la 
dignité  épiscopale  16  soit  la  même  dans  tous 
les  évéques,  et  qu'elle  leur  soit  donnée  de 
Dieu,  ils  ne  sont  pas  tous  au  même  degré  ; 
en  sorte  que,  pour  conserver  l'union,  il  est 
besuin  qu'il  y  ail  entre  eux  de  la  subordina- 
tion, et  que  les  évéques  soient  soumis  a  leurs 
métropolitains,  les  métropolitains  aux  évé- 
ques des  grandes  villes,  et  ceux-ci  au  pape. 
Cette  distinction  a  tiré  son  origine  de  celle 
qui  était  dans  le  collège  des  apôtres.  Ils 

»  Mirer  dilectionem  tuam  malle  in  silentio  atque 
otio  vitam  degere  quam  in  his  qua*  tibi  commissa  sunt 
permanere,  dicente  Domino  :  Beatus  qui  persevera- 
verit  nsqw  in  6wm.  Vnde  beata  erit  ptrteverantia 
niti  de  virtute  patientiee?  Epirt.  2.  pag.  206. 

»•  Si  quts  episcopus  civitatis  tute  medtocritate  des- 
pecta  administrationem  toci  amplioris  ambierit,  et  ad 
majorem  se  plebem  quacumque  ralione  transtuterit ,  a 
cathedra  quidem  pelletur  aliéna  :  sed  carefnt  et  pro- 
pria... Suis  igitur  terminis  quisque  contentus  stt. 
Epist.  12,  pag.  223. 

«  Epist.  137,  pag.  356. 

"  Epist.  16,  pag.  233. 

'*  lgnorare  nunquam  licuit  tacerdotem  qvnd  cano- 
num  fuerit  regulis  definitum.  EpUt.  3,  pag.  211. 

«  S'weris  hanc  maxtme  curnm  ad  sacertlotes  univer- 
salium  plebium  pertinent,  ut  sanctarum  constitutio- 
num  rtgvlae  nutlis  corrumpantur  excesséus.  EpUt.  18, 
png.  236. 

«  Epist.  3,  pag.  210. 

»•  Quibus  {episcopis)  et  sidignitas  sit  commums,  non 
est  tatnen  ordo  generalis  :  quoniam  et  inter  beatissi- 
mos  apostoloi  in  simititwline  honoris  fuit  quœdam 
discretio  potestatis,  et  eu  m  omnium  par  esftt  electio, 
uni  tamen  datum  est  ut  cœteris  prœemineret.  De  qua 
forma  episcoporum  quoque  or  ta  est  distinct  io,  et  ma- 
gna ordinatione  provisum  est  ne  ornnes  sibi  omtiia  vin- 
dicarent  :  sed  estent  in  singutts  provinciïs  singuli 
quorum  inter  fratres  haberetur  prima  sentcntia  :  et 
rursus  quidam  in  majoribus  urbibus  constituti  solti- 
citudinem  susciperent  ampliorem,  per  quos  ad  unam 
Pétri  sedem  universalis  Ecclesim  cura  conftueret. 
EpUt  12,  pag.  2îi. 
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avaient  tous  l'honneur  de  l'apostolat,  mais  il 
fut  donné  à  un  seul  d'avoir  la  prééminence 
sur  tous  les  autres.  Le  ministère  de  la  parole 
divine  1  appartient  aux  évéques  et  aux  prê- 
tres du  Seigneur,  et  on  ne  doit  l'accorder  ni 
aux  laïques  ni  aux  moines,  quelle  que  soit  leur 
science.  Il  y  avait  des  prêtres  *  attachés  à  la 
desserte  des  églises  des  cimetières.  Les  ar- 
chidiacres étaient  chargés  3  des  affaires  de 
l'Eglise.  S'il  arrivait  qu'un  évéque  fût  4  sus- 
pect dans  sa  foi,  l'examen  devait  s'en  faire 
dans  un  concile  ;  mais,  en  cas  de  défaut  de 
mœurs,  c'était  au  métropolitain  5  a  les  re- 
prendre et  à  les  exhorter  avec  modération. 
Ils  doivent  *  eux-mêmes  être  très-modérés 
dans  leurs  jugements,  ne  les  rendre  qu'avec 
beaucoup  de  maturité,  et  n'excommunier  7 
personne  sans  de  fortes  raisons.  Il  ne  four  est 
pan  permis  d'aliéner  8  les  biens  de  l'Eglise 
dont  ils  ont  le  gouvernement,  ni  de  s'atta- 
eher  le  clerc 9  d'une  autre  Eglise  sans  l'agré- 
ment de  l'évéque  diocésain.  C'est  à  l'évéque10 
h  ordonner  les  jeûnes  publics  par  l'autorité 
que  Dieu  lui  a  donnée  ;  mais  il  doit  exhorter 
en  même  temps  qu'on  les  observe  par  un  mo- 
tif de  charité,  afin  qu'en  mortifiant  le  corps, 
en  le  privant  d'une  partie  de  ses  aliments 
ordinaires,  on  songe  à  soulager  les  pauvres, 
et  afin  encore  que,  par  l'humiliation  attachée 


au  jeûne,  nous  méritions  le  secours  de  Dieu 
contre  nos  ennemis.  Il  y  avait  dans  l'église  11 
un  trône  élevé  pour  l'évéque,  où  il  s'asseyait 
revêtu  de  tous  ses  ornements  sacerdotaux. 
Saint  Léon  appelle  les  simples  prêtres 
prêtres  du  second  rang,  mettant  les  évéques 
dans  le  premier,  et  les  diacres  dans  le  troi- 
sième. Il  parle  de  différentes  paroisses  13  ou 
églises  établies  dans  les  quartiers  de  la  ville 
de  Rome,  où  chacun  portait  ses  aumônes  lu 
samedi  pour  le  soulagement  des  pauvres.  R 
voulaituque  l'on  observât  à  l'égard  des  clercs 
hérétiques  le  prescrit  des  canons,  c'est-à-dire 
qu'on  les  reçût  dans  le  degré  qu'ils  avaient 
dans  leur  secte,  sans  espérance  d'être  promus 
à  un  degré  supérieur,  pourvu  toutefois  qu'ils 
n'eussent  point  été  rebaplisés.  Il  approuvait 
que  les  princes  employassent  envers  les  hé- 
résiarques 15  et  leurs  disciples  la  sévérité  des 
lois,  par  l'utilité  que  l'Eglise  en  avait  tirée  ; 
mais  il  reconnaissait  en  même  temps  qu'elle 
devait  se  contenter  elle-même  des  armes  spi- 
rituelles que  Jésus-Christ  lui  a  mises  en  main, 
sans  se  porter  jamais  à  des  exécutions  san- 
glantes. Sa  raison  d'autoriser  en  quelque 
sorte  la  procédure  des  empereurs  envers  les 
hérésiarques,  était  que  la  crainte  des  sup- 
plices corporels  fait  souvent  recourir  aux  re- 
mèdes spirituels,  et  que  l'Eglise  qui  n'est  pas 


'  Prater  Domini  tacerdote$  nullus  audeat  prœdi- 
eart,  seu  monachus,  sive  ille  rit  laicus.  qui  cujusli- 
bet  teientia  nomine  glorietur.  Epist.  93,  pag.  313. 
Vide  et  Epitt.  9f,  pag.  311. 

>  Epist.  85,  pag.  303  et  30*.  —  »  Ibid. 

»  liabeatur  inter  vos  concUium  episcopale...  ut  ple- 
nissimo  examine  disquiratur  an  sintaliqui  inter  epis- 
capos  qui  hujus  hareseos  contagio  pvlluantur.  Epist. 
15,  pag.  231. 

»  Epist.  13,  pag.  222.  —  «  lbid. 

i  Nulli  christianorwn  facile  communio  denegetur, 
nec  ad  indignantis  fiât  hoc  arbitrium  sncerdolis,  quod 
in  magni  reatus  ultionem  inviius  et  dolens  quodam- 
modo  débet  inferre  animus  judicantis.  Epiât.  10,  pag. 
«10. 

»  Sine  exceplione  decernimus  ut  ne  quis  episcopus 
de  Eccletiœ  sua  rébus  audeat  quidquam  vel  donare, 
vel  commutare,  vet  vendere,  nisi  forte  ita  aliquid  au- 
rum  facial,  ut  meliora  prospiciat,  et  cum  toi i us  cleri 
traclatu  atque  consensu  id  eligat,  quod  non  sit  du- 
bium  Ecclesia  profuturum.  Epiât.  17,  pag.  236. 

8  Nullus  episcopus  alterius  episcopi  clericum  sibi 
audeat  vimlicare,  sine  illius  ad  quem  pertinet  ces- 
sione,  quatn  tamen  evidentia  scripta  contmeant.  Epia  t. 
13,  pag.  325. 

A'w  oportet  sacratissimam  consuetudincm  cele- 
brare,  ut  per  humitilatem  jejunii  contra  omnes  hottes 
nottros  divinum  mereamur  auxilium;  res  enim  est 
praxipui  operis,  quam  et  ex  auctoritale  indteimus  et 
ex  charitate  suadetnus.  Serin.  8*,  pag.  169. 


"  Intueamur  oculis  fidei  beatisùmum  pontificem  nos- 
trum  epitcopali  subsetlio  sublimatum,  sacerdotalibus 
infulit  redimilum.  Senn.  96,  pag.  184. 

"  Non  enim  summos  tantuin  antisiites  aut  secundi 
ordinis  sucerdotes  :  nec  soins  sacramentorum  minis- 
tros,  sed  omne  corpus  Ecclesia  a  contaminationibus 
oportet  esse  purgatum.  Serin.  47,  pag.  114. 

,s  Ad  eu  jus  operis  desideratum  vobis  fructum  dies 
vos  vicinus  invitât,  arcedentibus  admonitionibus  nos- 
tris,  ut  ad  Ecclesias  regionum  vestrarum  sabbato 
proxime  futuro  miserkorditt  m  une  m  deferatis.  Serai. 
10,  pag.  59. 

Circa  quos  hareticos,  iilnm  canonum  constitutio- 
nem  pracipimus  custodiri,  ut  in  wagno  habeant  béné- 
ficia, ni  adempta  sit/i  omni  spe  promotionis,  in  quo 
iineniuntur  online  stabilitate  perpétua  maneanl  :  si 
tamen  iterata  tinctione  non  fuerint  maculati.  Epist.  14, 
pag.  326. 

"  Merito  patres  nostri  per  totum  mundum  instanler 
egereut  impius  furor  ab  universa  Ecclesia  pelleretur  : 
quando  etiam  mundi  principes  ita  hanc  socrilegnm 
amentiam  detestati  sunl,  ut  auctorfm  ejus  cum  pie- 
risque  discipulis  legum  publicarum  ense  prosternè- 
rent. Profuit  diu  isla  districtio  Ecclesia  lenitati  qua 
et  si  sacerdotali  contenta  judicio,  cruentas  refugit 
utliones,  severis  tamen  christianorum  principum  cons- 
titutionibus  adjuventur,  dum  ad  spiritale  nonnunquam 
recurrunt  remedium,  qui  timent  corporale  supplicium. 
Epiai.  13,  pag.  227. 
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toujours  en  pouvoir  de  réprimer  la  fureur 
impie  des  sectaires,  a  besoin,  pour  le  main- 
tien de  ses  lois,  de  l'autorité  de  celles  des 
puissances  du  siècle, 
«.tuai-  i3.  Toute  conjonction  *  de  l'homme  avec 
la  femme  ne  fait  pas  un  légitime  mariage, 
de  même  que  tout  enfant  n'est  pas  héritier 
de  son  père.  Le  mariage  légitime  est  celui 
qui  se  contracte  entre  dmx  personnes  de 
condition  libre.  Il  faut  distinguer  1  la  concu- 
bine de  la  femme  légitime;  ainsi  celui  qui 
quitte  sa  concubine  pour  se  marier  fait  bien, 
et  celle  qui  épouse  un  bomme  qui  avait  une 
concubine  ne  fait  point  mal,  puisqu'il  n'était 
point  marié.  Cela  s'entend  des  concubines 
esclaves,  et  non  de  celles  qui  étaient  en  effet 
des  femmes  légitimes,  mais  sans  en  porter  le 
titre  suivant  les  lois.  Mais  si  la  concubine 
avait  été  mise  en  liberté,  dotée  selon  les  lois, 
et  qu'elle  se  fût  mariée  publiquement,  alors 
il  n'était  plus  permis  à  une  femme  de  se  ma- 
rier avec  celui  qui  avait  celte  concubine, 
parce  qu'elle  était  censée  sa  femme  légitime. 
On  ne  permettait  point  3  h  ceux  qui  avaient 
été  mis  en  pénitence,  de  se  marier,  si  ce 
n'est  qu'ils  fussent  jeunes  et  en  péril  de  tom- 
ber dans  la  débauebe.  Le  lien  du  mariage  4 
étant  indissoluble,  les  femmes  qui  se  sont 
remariées,  croyant  que  leurs  maris  ont  été 
tués,  ou  qu'ils  ne, reviendront  jamais,  doivent 
retourner  avec  eux  quand  ils  reviennent, 

*  Son  omnit  mulier  juncta  viro,  uxor  eslviri.  quia 
nec  omnis  filius  livret  est  patris.  Suptiarum  autem 
feedera  inler  ingenuos  sunt  légitima  et  inter  arquales. 
Epist.  î,  pa«.  Î07. 

»  Cujuitibet  loci  clericum  si  filiam  suam  viro  ha- 
benli  concubinam  in  matrimanium  dederit,  non  ita 
accipiendum  est  quasi  eam  conjugal»  dederit.  niii 
forte  illa  mulier  et  ingenua  fada,  et  dotnta  légitime, 
et  pubticis  nuptiis  honestata  videatur.  Paterno  arbi- 
trio  viris  juneti»  carent  culpa,  si  mulieres  qurr  a  vi- 
ris  habebantur  in  matrinumio  non  fuerunt,  quia  atiud 
est  nupta,  aliud  concubina.  Ancillnm  a  toro  abjicere, 
et  uxorem  certa  ingenuitatis  necipere.  non  duplica- 
tio  conjugii,  sed  profectus  est  honettatis.  Epist.  3, 
pas  407. 

*  In  adolescentia  constitutus.  si  urgente  aut  melu 
mortis,  aut  captivitatis  perieufa,  panilentiam  gessit, 
et  postea  timens  lapsum  incontinent t<r  juvenitis,  eopu- 
lam  uxoris  elegit,  non  crimen  fornicutionit  meurrif, 
rem  fecisse  videtur  venia'em,  si  prater  eonjugem, 
nutlam  omnino  cognoverit.  Ibid.,  pag.  208. 

*  Quia  novimus  scriptum  :  Quod  Deua  juuxit  bomo 
non  aepaivt,  necesse  est  ut  legilima'-um  fadera  nup- 
liarum  redintegranda  credamus...  Omnique  studio 
procurandum  est  ut  recipint  unusquisque  quod  pro- 
prium  est...  et  tdeo  si  viri  jtost  longam  cuptivitatem 
reversi  ita  in  dilectione  suarum  conjugum  persévèrent, 
ut  eos  cupiant  in  suum  redire  consortium,  restituen- 


parce  que  le  premier  mariage  subsiste  ton- 
jours,  quoique  les  seconds  maris  soient  ex- 
cusables. On  excommuniait  celles  qui  en  fai- 
snient  refus. 

14.  Saint  Léon  n'entre  point  dans  de  plus  «,,i.c,k» 
grands  détails  sur  les  sacrements.  Il  avoue  s 
avec  toute  l'humilité  et  toute  la  piété  dont  il 
était  capable,  que  Jésus-Christ  était  le  prin- 
cipe et  l'auteur  de  tout  ce  qu'il  faisait  de  bien 
dans  son  ministère;  «nous  ne  nous  appuyons 
point,  dit- il,  sur  nos  propres  forces,  puisque 
nous  ne  pouvons  rien  sans  lui;  nous  mettons 
nr»tre  confiance  dans  sa  protection,  puisque 
tout  noire  pouvoir  vient  de  lui.  C'est  la  force 
de  la  grâce  divine 9  qui  dispose  tous  les  jours 
nos  cœurs  à  mépriser  les  choses  terrestres 
pour  les  élever  à  l'amour  des  biens  célestes. 
La  vie  même  que  nous  menons  sor  la  terre 
est  un  présent  de  noire  Créateur  :  il  nous  la 
conserve  par  sa  providence.  Celui  qui  nous 
a  promis  des  biens  étemels  nous  comble  de 
biens  temporels.  »  On  vit  dans  les  mages  une 
preuve  de  l'efficacité  do  sa  grâce.  Dieu,  qui 
avait  fait  naître  l'étoile  qui  devait  les  con- 
duire, fit  naître  en  eux  7  l'envie  de  chercher 
celui  qu'il  avait  fait  connaître  par  ce  signal, 
et  permit  qu'ils  le  trouvassent  en  effet.  Pen- 
dant *  que  cette  étoile,  qui  surpassait  toutes 
les  autres  par  l'éclat  de  sa  lumière,  excitait 
leur  curiosité.  Dieu  agissait  sur  leurs  cœurs 
par  ses  inspirations,  pour  leur  faire  compren- 

dum  quod  poteit;  si  autem  a  tiqua*  mulieres  ita  pas- 
leriorum  virorum  amore  sunt  capta',  ut  matent  coha- 
rere,  quam  ad  legitimum  redire  consortium ,  merito 
sunt  notanda";  ita  ut  etiam  eccleviastica  communione 
priventur.  Epist.  1S9,  pap.  840,  341. 

•  Pie  et  veraciter  confitemur  quod  opus  ministtrii 
nottri  in  omnibus  qua>  recte  agimus  Cbristus  exequi' 
tur;  et  non  in  nobis  qui  sine  Mo  nihil  possumus,  sed 
in  »/Mo  qui  possibilitas  nostra  est,  gloriamur.  Serm.  4, 
pag.  58. 

•  Sublimitas  quidem  gratia  Dti  hoc  quotidie  ope- 
ratur  in  cordibus  chritlianis,  ut  omne  desiderium 
nostrum  a  terrenis  ad  calestia  transferatur.  Sed  etium 
prattens  vita  per  Creatorïs  opem  duc i tur,  et  per  ip- 
sius  provtdentiam  suttmetur  :  quia  idem  est  largitor 
temporalium,  qui  promissor  est  ceternorum.  Serui.  15, 
pag  C3. 

7  Dédit  ergo  aspicientibus  intellectwn,  qui  pnrs- 
titit  tignum  :  et  quod  fecit  intelligi,  fecit  ingutri ,  et 
se  inveniendum  obtulit  requisitus.  Serm.  S0,  pag.  88. 

•  Commovet  magos  remotinris  Orient is  habttatores 
stellis  céleris  Stella  fulgentwr,  et  de  mimndi  lumi- 
nit  claritate  vin  ad  hatc  spectanda  non  inscii,  mayni- 
tudinem  tignifirationi*  intelligunt  :  ngente  hoc  sine 
dubio  in  eorum  cordibus  inspiratione  divina ,  ut  eos 
tantôt  visionis  mysterium  non  laieret,  et  quod  oculis 
nttendebatur  insolitum.  animis  non  etttt  obscwum. 
Serm.  M,  pag.  90. 
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dre  ce  que  cette  étoile  signifiait,  et  pour  leur 
ouvrir  l'intelligence  de  ce  mystère,  et  pour 
développer  à  leurs  esprits  ce  phénomène 
qui  paraissait  à  leurs  yeux.  La  grâce,  comme 
l'événement  le  fit  connaître  conduisit  tonte 
l'entreprise.  Le  ciel  servait  d'interprète  à  ce 
que  les  paroles  humaines  ne  pouvaient  en- 
core expliquer.  Comment  !  les  mages  au- 
raient-ils pu,  sans  une  inspiration  particulière, 
lorsqu'ils  sortirent  de  leur  pays,  faire  un 
choix  aussi  juste  des  présents  qu'ils  devaient 
offrir  a  Jésus-Christ,  puisqu'ils  ne  l'avaient 
jamais  vu  et  qu'ils  n'avaient  aucune  con- 
naissance de  sa  personne?Ne  faut-il  pas  dire 
qu'outre  la  lumière  de  l'étoile  qui  leur  frappa 
les  yeux  et  qui  leur  servit  de  guide,  ils 
avaient  an  fond  du  cœnr  une  lumière  plus 
éclatante  qui  les  éclairait  encore  bien  plus 
vivement?  Le  signal 3  qui  les  excita  si  effica- 
cement, fut  sans  doute  un  effet  de  la  grAce 
de  Pieu  et  le  commencement  de  la  vocation 
des  Gentils.  Car  il  n'est  pas  4  douteux  qu'un 
homme  qui  fait  des  bonnes  œuvres,  sent  sa 
volonté  excitée  par  la  grâce,  qui  lui  donne 
le  moyen  d'agir  et  d'arriver  à  la  consomma- 
tion de  son  ouvrage.  La  correction  de  nos 
mœurs  est  encore  un  don  de  Dieu.  Si,  en  les 
réformant  5  par  les  grâces  qu'il  nous  donne, 
nons  remportons  la  victoire  sur  nos  ennemis 
invisihles,  nous  aurons  même  l'avantage  de 
triompher  de  nos  ennemis  visibles  et  de 
rendre  tous  leurs  efforts  inutiles.  Si  nous  • 
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voulons  les  dompter  tous,  il  faut  nous  rendre 
digne3  du  secours  céleste  par  notre  fidélité, 
par  l'observance  des  préceptes  et  en  nous 
rendant  nous-mêmes  les  maîtres  de  nos  pas- 
sions. Quoique  7  notre  édifice  ne  puisse  sub- 
sister «ans  le  secours  de  celui  qui  en  est  l'ar- 
chitecte, et  que  nous  no  puissions  nous  conser- 
ver sains  et  saufs  sans  une  protection  partï- 
culièredeceluiqui  nous  a  formés;  néanmoins, 
comme  dans  cet  édifice  nous  tenons  lieu  de 
pierres  vives  et  d'une  matière  animée,  il  faut 
que  nous  coopérions  aux  soins  de  notre  Créa- 
teur; que  notre  obéissance  seconde  la  grâce, 
et  que  nous  demeurions  toujours  attachés  à 
celui  sans  lequel  nous  ne  pouvons  rien  faire 
de  bon.  Si  nous  trouvons  quelque  chose  de 
difficile  ou  d'impossible  dans  la  pratique  des 
commandements  de  Dieu,  pour  fortifier  notre 
faiblesse  nous  devons  implorer  le  secours  do 
celui  qui  nous  a  donné  ces  commandements. 
En  nous  les  donnant,  il  excite  notre  désir,  et 
il  lient  ses  secours  tout  prêts,  suivant  ce  que 
dit  le  prophète  :  Rejetez  vos  soins  et  vos  in-  P«im.t,r. 
quiétudes  sur  le  Seigneur,  et  il  vous  nourrira  K- 
lui-même.  C'est  donc  dans  le  Seigneur  8  et 
non  dans  nous-mêmes  que  nous  devons  nous 
glorifier  des  progrès  que  nous  faisons  dans 
la  vertu.  C'est  lui  *  qui  est  l'auteur  des  bon- 
nes œuvres  et  des  bons  désirs  ;  en  même 
temps  qu'il  nous  inspire  de  faire  le  bien,  il 
nous  aide  à  l'accomplir.  Avec  sa  grâce  nous10 
pouvons  tout,  sans  sa  grâce  rien  ne  nous  est 


'  Prtrtrai,  tkut  res  doeuit,  huit  miraculo  gratin 
Dei.  tt  cum  Christ»  nativitatem  nec  ipso  adhuc  Be- 
thléem tota  didicisset.  jnm  illam  crediturit  gentibui 
inserebat ;  et  quod  nondum  jtoterat  hum n no  eloquio 
disteri,  ccelo  faciebat  evangelizante  cognosci.  Serai. 
33,  pas.  9*. 

*  Vnde  enim  hi  tin  cum  proftciscerentvr  de  patria, 
gui  nondum  videront  Jesum,  nec  aliquid  confuitu 
ej'us,  quo  eum  tam  ordinale  \>enerarent'ir,  adverterant, 
hanc  deferendorum  munervm  servavere  rationem  ? 
Sisi  quia  prarter  illam  Stella»  speciem,  qurrearporeum 
excilavit  obtutum,  fulgentior  veritatis  radius  eorum 
corda  perdocuit.  Ihid. 

*  Hoc  signum  quod  magos  in  longinquo  positos  et 
effieaciter  movit,  et  ad  Dominum  Jesum  perseveranler 
attraxit,  il  H  us  sine  dubio  gratin  sacmmenlum,  et  il- 
lim  fuit  eocationts  exordium.  S»>rm.  3*,  pag.  9*. 

*  Dubium  non  est  hominem  berna  agentem  a  Deo  ha- 
bere  et  effectum  operis  et  initium  t>oluntatis.  Serai.  37, 
pag.  99. 

*  Si  donota  nobis  per  Dei  grotiam  morum  correc- 
tione  vineantur,  etiam  cor t  tort  or um  nobis  hostiutn  far- 
titudo  swxumbet,etemendationcnostra  infinnabuntur. 
Serra.  88,  pas;.  100. 

«  Quapropter  ut  amnes  hottes  nostros  superare  va- 
leamus  per  observantiam  calestium  mandatorum,  rfi- 


vinum  quœramus  auxilium,  scientes  non  aliter  nos 
pretvalere  posse  adversariis  nostris  nisi  preevalueri- 
mus  et  nobis.  Ibid. 

T  Qunmms  enim  tdificium  nostrum  sine  ope  sui  non 
subsistât  artifieii,  née  fabrica  nostra  posnt  esse  ineo- 
lumis  nisi  ei  protectio  prarfuerit  conditoris,  tamen 
quia  rationabiles  lapides  sumus  et  viva  maferies,  sic 
nos  auctoris  nostri  extruit  manus,  ut  cum  opifice  suo 
etiam  is  qui  reparatur,  operetur  :  gratta  igitur  Dei 
obedientia  se  humana  non  substrahat ,  nec  ab  illo  bono, 
sine  quo  non  potest  bona  esse,  deficiat  ;  ac  si  guid  sibi 
impossibile  aut  arduum  in  mandatorum  effeclibus  ex- 
peritur,  non  in  se  remaneat,  sed  ad  jubentem  recur- 
rat  ;  qui  ideo  dut  pra-ceptum,  ut  excîtet  desiderium, 
et  prastet  auxilium,  dicente  Propheta  :  Jacta  in  Deuui 
cogitalionem  tuam,  el  ipse  If»  euutriet.  Sernt.  42, 
pag.  106  et  107. 

»  Quo  desiderio  quisquis  gratta  Dei  adjutus  impie- 
tur,  de  profeitu  suo  noti  in  se,  sed  in  Domino  oloria- 
tur.  Serui.  53,  pag.  123. 

'  Bonorum  operum  et  spiritalium  studiorum  Deutu 
auctorem  esse,  non  dubium  est  :  qui  quorum  incitât 
mentes,  adjuvat  actiones.  Epist.  *9,  pag.  269. 

«•  Cum  et  consilium  nostrum  et  for  titudo  sit  Chris- 
tus  ac  sine  quo  nihil  postumus,  per  ipsum  cuncta 
possimus.  Epist.  2.  pag.  «06. 
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possible.  Le  repentir  de  nos  failles  1  est  même 
un  effet  de  sa  grâce  et  de  sa  divine  miséri- 
corde t  et  c'est  elle  *  encore  qui  nous  donne 
la  force  de  coopérer  aux  secours  qu'elle  nous 
accorde.  Au  reste,  quoique  la  grâce  3  qui  a 
justifié  les  saints  dans  tous  les  siècles,  ait  été 
augmentée  h  la  naissance  de  Jésus-Christ,  ce 
n'est  pas  alors  qu'elle  a  commencé.  Cctto 
grâce,  qui  est  maintenant  répandue  par  tout 
le  monde,  a  eu  tant  d'efficacité  par  les  signes 
seuls,  que  ceux  qui  ont  cru  le  mystère  de 
l'Incarnation,  ont  eu  les  mêmes  privilèges 
que  les  autres  qui  en  ont  vu  l'accomplisse- 
ment, aucun  n'ayant  été  justifié  *  que  par 
Jésus-Christ,  et  aucun  n'ayant  eu  l'espé- 
rance 5  de  la  vie  éternelle  que  par  ce  mé- 
diateur de  Dieu  et  des  hommes.  Comme6  on 
ne  peut  obtenir  la  rémission  de  ses  péchés 
sans  la  grâce  du  Saint-Esprit,  on  ne  peut 
gémir  utilement,  ni  faire  pénitence,  ni  prier, 
sans  son  secours.  C'est  doue  le  dernier  des 
malheurs  d'être  privé  de  sa  grâce ,  parce 
qu'on  ne  peut  obtenir  de  pardon  quand  on 
manque  d'intercesseur.  Pour  jouir  7  d'une 
véritable  paix  et  d'une  parfaite  liberté,  il 
faut  que  la  chair  soit  gouvernée  par  l'esprit, 
et  que  l'esprit  soit  parfaitement  soumis  à 
Dieu.  » 

15.  «  Cela  ne  peut  se  trouver  que  dans 


l'Eglise  catholique,  hors 8  de  laquelle  il  n'y  a 
rien  de  saint  ni  de  chaste,  selon  cette  maxime 
de  l'apôtre  :  Tout  ce  qui  ne  se  fait  point  selon  ucor.u.i 
la  foi  est  péché.  Les  dons  9  de  toutes  les  ver- 
tus lui  ont  été  accordés  par  le  Saint-Esprit. 
L'Eglise  chrétienne  10  a  pris  naissance  avec 
Jésus-Christ,  parce  que  le  corps  nait  en 
même  temps  que  le  chef.  Fondée  sur  la  foi" 
de  Pierre,  qui  est  une  pierre  inébranlable  et 
qui  ne  redoute  point  les  portes  de  la  mort, 
la  force  de  celte  foi  consiste  à  confesser  que 
Jésus-Christ  est  vrai  Dieu  et  vrai  homme  ; 
qu'il  est  né  de  la  Vierge  Marie  ;  qu'il  est  le 
Créateur  de  sa  mère  ;  que  celui  qui  est  le 
mailre  des  temps,  est  né  dans  le  temps;  qu'il 
est  le  Seigneur  des  puissances  et  des  vertus 
célestes  ;  qu'il  est  semblable  aux  hommes, 
sans  être  sujet  au  péché,  et  qu'il  a  été  im- 
molé dans  une  chair  semblable  à  celle  du 
péché.  »  Saint  Léon  explique  ailleurs  ces 
paroles  de  Jésus-Christ  :  Vous  êtes  Pierre,  et 
sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Eglise,  de  la 
personne  même  de  saint  Pierre.  «  Cet  ordre 
établi,  dit-il  ,s,  par  Jésus-Christ,  subsiste  en- 
core, et  le  chef  des  apôtres  qui  a  conservé 
jusqu'à  cette  heure  la  solidité  de  la  pierre, 
n'abandonne  point  le  gouveruement  de  VJE- 
glisc  dont  il  a  été  chargé.  Car  il  a  cette  pré- 
rogative au-dessus  des  autres  apôtres,  que, 


*  Ad  panitentiam  misernlio  divina  convertit.  Epiai. 
90,  pag.  309. 

*  tpse  qui  dédit  telle  donabit  et  passe,  ut  simus  co- 
operatores  ofterum  ejut.  Serm.  Î5,  pag.  80. 

»  Gratin  Dei  qua  semper  ett  universitas  justificata 
sanclorum,  aucta  est  Chris  to  nateente,  non  carpta  :  et 
hoc  magna  pietatis  sacramentum,  quo  tôt  ta  fan»  wun- 
dus  implctus  est,  tam  potens  etiam  in  suùt  significa- 
tfanil'ii*  fuit,  ut  non  minus  adepti  sint,  qui  in  illud 
credidere  promitsum,  quant  qui  suscepere  donatum. 
Pertn.  îî,  pag.  71. 

»  Fides  fustifteans  impias  in  illo  aequirit  sa/utem, 
in  quo  solo  homo  se  invenit  innovât  um.  Epist.  97,  pag. 

aie. 

»  attendant  unde  sibi  spem  vitœ  polliceantur  aeler- 
nar,  ad  quant  nisi  ptr  médiat orem  Dei  et  hominum, 
hominem  Jcsum  Christum,  non  paient  perceniri,  nec 
est  redemptio  ni<i  in  sanguine  ejus.  Ibid.,  pag.  317. 

*  I  nde  mani fatum  est  peecatorum  remissiottem  sine 
Spirttus  Sancti  advocatione  n>m  fieri,  nec  quemquum 
sine  illo,  sicut  expedit,  ingentiscere,  aut  ticut  oportel, 
orart,  quo  vacuari  nimis  exitiabile  est  nimisqnc  mor- 
tiferum,  quia  nunquam  veniam  tneretur,  qui  ab  in- 
tercessore  deseritur.  Serm.  7t,  p«R.  157. 

'  Quia  lune  est  vera  /*w  hominù  et  vent  Itbertas, 
quand o  et  caro  animo  jiulice  regitur,  et  animus  Deo 
prtetide  guhernatur.  Serin.  38,  pag.  100. 

*  Extra  Ecclesiam  catholienm  nihil  est  inlegrum, 
nihil  castum,  dicente  Apndolo  :  Oiune  quod  Don  est 
ex  flde,  peccatum  est.  Serm.  77,  pag.  16*. 


•  Secundum  eruditionem  Spiritus  Sancti,  per  quem 
Ecclesiœ  Dei  omnium  virtutum  col  la  ta  tunt  dona, 
contineamus  nos.  Ibid,  pas-  164* 

»»  Generatio  Cfiristi  origo  ett  populi  christiani  ;  et 
natalis  capitit ,  natalis  est  corporis.  Serm.  85,  pag. 
79. 

Christiana  fidei  fortitudo,  qum  portas  mor  lis  su- 
per inexpvgnobilem  petram  œdificata  non  met  ut  I , 
unum  Dominum  Jesum  Christum,  et  verum  Deum  et 
verum  hominem  confitetur  :  eumdem  credens  fiiium 
Virginis,  qui  auctor  est  ma  tris;  eumdem  natum  in  fine 
sweuiorum,  qui  creator  est  temjtorum;  eumdem  Do- 
minum omnium  virtutum,  et  unum  de  stirpe  morta- 
lium;  eumdem  peccati  nacium,  et  in  sintilttuiltne 
carnis  peccati  pro  peccatoribus  immolai  uni.  Serm.  C0, 
pas.  134.  Soliditas  illiui  fidei  qua;  in  apostolarum 
principe  est  laudata,  perpétua  est;  et  sicut  permanet 
quod  in  Chrislo  Pelrus  credidit,  ila  permanet  quod 
in  Petro  Christus  instituit.  Serm.  î,  pag.  51. 

11  Manet  ergo  disposiiio  veritatis,  et  beatus  Petrus  in 
accepta  fortitudine  }tetrat  perseverans,  suscepla  Eccle- 
sia>  guhernacula  non  reliquit.  Sic  enim  prat  cteteris 
est  urdinatus,  ut  dum  petra  dteitur,  dum  fundamen- 
tum  pro'iuntiatur.  dum  regui  calorum  janitor  cous- 
tituitur,  dum  ligandorum  solvendarumque  arlnter, 
mansura  etiam  in  cœlts  judiciorwn  suorum  defini- 
tionr,  prrtficilur,  qualis  ipsi  cum  Christo  essel  socie- 
tas,  per  ipsa  appellaUonum  ejus  mysteria  nosceremus. 
Serm.  i,  pag.  M. 
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ayant  été  appelé  Pierre,  ayant  été  choisi 
pour  être  le  fondement  de  l'Eglise,  ayant  été 
établi  pour  fermer  et  pour  ouvrir  la  porte  du 
ciel ,  lorsqu'on  lui  a  donné  le  pouvoir  de  lier 
et  de  délier,  il  a  eu  cette  prérogative,  d'être 
comme  l'associé  de  Jésus-Christ  dans  son 
ministère  ;  et  les  noms  qu'on  lui  a  imposés 
nous  donnent  une  parfaite  connaissance  de 
sa  dignité.  Jésus-Cbrist,  comme  chef  de  l'E- 
glise anime  tous  les  saints  qui  sont  ses 
membres  ;  et  comme  le  chef  ne  peut  être 
séparé  des  membres,  ainsi  les  membres  ne 
peuvent  être  divisés  du  chef.  L'Eglise*,  qui  est 
cette  Vierge  dont  parle  l'apôtre,  est  l'épouse 
d'un  seul  homme,  Jésus-Christ.  Elle  ne  peut 
souffrir  la  tache  d'aucune  erreur,  ni  d'alté- 
ration dans  la  chaste  communion  qu'elle  en- 
tretient dans  tout  le  monde.  »  C'est  à  raison 
de  cette  communion  que  saint  Léon  veut 3 
qu'entre  les  nécessiteux  nous  ayons  princi- 
palement soin  de  ceux  qui  nous  sont  liés  par 
l'union  de  la  foi  catholique,  disant  que  nos 
obligations  sont  plus  étroites  envers  les  nô- 
tres à  qui  nous  tenons  par  les  liens  de  la 
grâce,  qu'envers  les  étrangers  à  qui  nous  ne 
lenons  que  par  les  liens  de  la  nature.  L'unité 
de  la  foi  *  et  du  baptême  étant  le  lien  de 
notre  société,  la  différence  des  degrés  et  des 
emplois  qui  se  trouvent  dans  l'Eglise  de  Dieu, 
n'erapôcho  pas  que  nous  ne  soyons  tous  réu- 
nis en  Jésus-Christ  :  c'est  ce  qui  fait  notre 
gloire.  Saint  Pierre  *  fut  choisi  seul  entre 
tous  les  hommes  pour  être  le  chef  des  autres 
apôtres,  de  tous  les  pères  de  l'Eglise,  et  pour 

1  In  omnibus  tandis  suis  unut  idemque  est  Chrittus  : 
et  ticut  a  membris  eapul,  ita  a  copile  membra  dividi 
non  possunt.  Sera.  63,  pag.  188. 

*  Illa  est  Virgo  Ecclesia,  sponta  uniut  viri  Chritti, 
qua  nullo  se  patitur  errore  viliari  :  ut  per  lotum 
mundum  una  nobis  ait  unius  castœ  communionis  inte- 
gritas.  EpUt.  60,  pag.  S78. 

»  Omnibus  quidem  indigentibus  gênerai i  benevolen- 
tia  consulentes,  sed  maxime  eorum  memore*  qui  sunt 
de  membris  corporis  Chritti,  et  nobis  unitate  caiho- 
lica  fidei  copulantur.  Plus  enitn  debemut  nostris  pro 
consortio  gratia,  quam  alienis  pro  communione  natu- 
rat.  Serm.  87,  pag.  178. 

*  Licet  universa  Ecclesia  Dei  distinctis  ordinata  sit 
gradibut,  ut  ex  divertis  membris  sanrali  corporis 
tubtittal  integntat  :  omnes  tamen  in  Chritto  unum 
sumut  :  nec  quitquam  ab  al  tenus  ita  est  divitut  officio, 
ut  non  ad  connectionetn  pertinent  capitis  cnjutlibet 
humilitat  portionis;  in  unitate  igitur  fidei  alque  bap- 
titmatis,  inditercta  nobis  societas  et  generalit  est  di- 
gnitas.  Serin.  3,  pag.  58. 

*  De  toto  mundo  unut  Petrus  eligilur,  qui  et  uni- 
versarum  gentium  vocal ioni ,  et  omnibus  apostoJit 
cunctitque  Ecclesia  Patribus  praponatur  :  ut  quamvit 
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être  l'instrument  de  la  sanctification  des 
Gentils.  Quoiqu'il  y  ait  un*  grand  nombre  de 
prêtres  dans  le  peuple  de  Dieu ,  néanmoins 
saint  Pierre  est  le  principal  ministre  dont 
Jésus-Christ  se  sert  pour  gouverner  ceux  qui 
sont  sous  sa  loi.  Dieu  a  fait  entrer  ce  grand 
apôtre  en  société  de  sa  toute-puissance ,  et 
s'il  a  fait  la  même  grâce  a  tous  ceux  qui  ont 
été  choisis  et  préposés  pour  gouverner  les 
autres,  saint  Pierre  a  été  comme  le  média- 
teur des  grâces  qui  ont  été  communiquées 
aux  autres.  Le  Fils  de  Dieu  dit  à  Pierre  6  : 
Je  wus  donnerai  les  clefs  du  royaume  du  ciel, 
et  tout  ce  que  vous  lierez  sur  la  terre  sera  lié 
dans  le  ciel,  et  tout  ce  que  vous  délierez  sur  la 
terre  sera  délié  dans  le  ciel.  Cette  même  puis- 
sance fut  aussi  communiquée  aux  autres 
apôtres  et  à  tous  les  prélats  de  l'Eglise.  Mais 
ee  n'est  pas  sans  raison  que  la  parole  fut 
adressée  uniquement  à  saint  Pierre,  quoique 
les  autres  entrassent  en  société  du  même 
droit.  Ce  privilège  fut  accordé  principale- 
ment à  saint  Pierre,  parce  qu'il  devait  être 
la  règle  et  le  modèle  des  autres  prélats  de 
l'Eglise.  Le  privilège  de  la  primauté  accordé 
à  saint  Pierre  demeure  donc  (même  dans 
ses  successeurs,  surtout  les  évêqncs  succes- 
seurs des  apôtres).  Les  Eglises7  particulières 
avaient  des  privilèges,  comme  celles  d'Ale- 
xandrie. C'était  aux  évéques  h  les  maintenir 
conformément  aux  canons  sur  lesquels  ces 
privilèges  étaient  fondés.  Ils  devaient  aussi, 
eu  cas  de  difficulté  sur  la  foi 8,  consulter  ce 
que  leurs  prédécesseurs  avaient  enseigné,  et 

in  populo  Dei  multi  sacerdotet  tint,  omnes  tamen  pro- 
prie regat  Petrus,  quoi  principaliter  régit  et  Chrittus. 
Magnum  et  mirabile  huic  viro  consortium  potentia 
tua  tribuit  divina  dignatio,  et  si  quid  cum  eo  corn* 
mune  caterit  voluit  ette  principtbus,  nunquam  niti 
per  ipsum  dédit,  quid  quid  oins  non  negavit.  Serai.  8, 
pag.  53. 

•  Dicitur  beatittimo  Petro  :  Tibi  dabo  claves,  etc. 
Trantivit  quidem  etiam  in  aliot  apostolat  jus  poles- 
tatis  ittiut,  et  ad  omnes  Ecclesia  principei  decreti  hu- 
jut  constitutio  commeavit  :  ted  non  frustra  uni  corn- 
mendatur,  quod  omnibus  intimatur.  Petro  enim  ideo 
hoc  tingulatiter  creditur;  qui  cunctis  Ecclesia;  reeto- 
ribut  Pétri  forma  preeponitur.  Manet  ergo  Pétri  pri- 
vitegium,  ubicumque  ex  ipsiut  fertur  aquitale  judi- 
cium.  Ibid.,  pag.  53. 

'  Fratrem  Proterium  Alexandrinm  urbit  epiteopum 
gratulor...  cui  condignam  graliam  necesse  ett  pro  fi- 
dei  ipsiut  sinceritate  prattare,  ut  honorem  in  nullo 
tua  perdat  Ecclesia,  ted  sedis  sua  privilégia  patema 
antiquitalis  exemplo,  fuxta  canonum  iltibata  jura, 
possideat.  EpUt.  100,  pag.  819. 

•  Qua  si  de  nostra  putat  ambigendum  etse  doctrina, 
taltem  beata  memoria  Athanoiii,  Theophili  et  Oj- 
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lorsqu'il  s'agissait  d'affaires  '  temporelles  qui 
regardaient  leur  Eglise,  ils  devaient  non  les 
porter  devant  les  tribunaux  séculiers,  mais 
les  faire  examiner  par  leurs  confrères,  sui- 
vant l'ancien  usage.  Il  leur  était  dérendu  de 
s'arroger  de  nouveaux  droits  ou  d'en  usur- 
per* sur  les  autres  diocèses,  dont  les  limites 
avaient  été  sagement  réglées,  ainsi  que  les 
privilèges,  surtout  dans  le  concile  de  Nicée. 
Saint  Léon  fait  dépendre  la  paix  et  la  tran- 
quillité de  l'Eglise  de  l'observation  des  ca- 
nons faits  dans  ce  concile. 
s»r u.c.»  10.  11  avait  un  si  grand  respect  pour  les 
décrets  des  conciles  généraux,  qu'il  n'osait 
pas  mettre  en  question  3  ce  qui  avait  été  dé- 
cidé à  Nicée  et  à  Chalcédoine,  regardant  les 
décrets  de  ces  deux  conciles,  en  matière  de 
foi,  comme  des  oracles  du  Saint-Esprit.  Il 
fait  valoir  *  à  l'empereur  Léon,  qui  était  sol- 
licité de  faire  examiner  de  nouveau  ce  qu'on 
avait  décidé  à  Chalcédoine,  l'autorité  de 
Marcien,  son  prédécesseur,  qui  avait  con- 
firmé tout  ce  qui  s'y  était  passé.  Il  l'appelle 
lui-même  le  gardien 5  des  décrets  de  ce  con- 
cile, ot  le  fait  souvenir  que  Dieu  lui  avait 


donné  l'empire  non-seulement  pour  le  bien 
de  l'Etat,  mais  *  pour  le  soutien  de  l'Eglise. 
Il  prouve  la  canonicité  du  concile  de  Chalcé- 
doine, parce  qu'il  a  eu  les  deux  conditions 
essentielles  à  un  concile  général  :  la  pre- 
mière 7,  qu'il  a  été  assemblé  de  toutes  les 
provinces  de  l'empire  romain  ;  la  seconde, 
qu'il  l'a  été  du  consentement  de  tout  le 
monde,  et  qu'il  ne  s'est  éloigné  en  rien  des 
décrets  du  concile  de  Nicée.  Il  reconnaît  8 
que  la  convocation  de  celui  de  Chalcédoine 
est  proprement  l'ouvrage  de  l'empereur  Mar- 
cien, et  que  le  dessein  lui  en  a  été  inspiré  de 
Dieu.  H  dit  la  même  chose  de  celui  d'Ephèse. 
Mais  il  parait  soutenir  9  que  Théodose  avait 
besoin,  à  cet  effet,  de  l'autorité  du  Saint-Siège. 
Invité  de  s'y  trouver  lui-même,  il  ne  voulut 
pas  s'y  rendre,  disant l0que  quand  on  aurait 
eu  des  exemples  que  les  papes  eussent  as- 
sisté aux  conciles  tenus  en  Orient,  il  ne  le 
pouvait,  n  cause  delà  circonstance  des  temps. 
Mais  il  y  envoya  ses  légats.  Ce  fut  par  eux 
qu'il  présida  M  au  concile  de  Chalcédoine, 
dont  les  décrets  lui  parurent  depuis  si  par- 
faits    qu'il  ne  voulut  jamais  qu'on  y  chan- 


rilli  Alexandrin  sacerdotum  teripta  non  renuat.  Epist. 
88,  pag.  306. 

'  lllud  et  tant  rntionabilUer  huic  epistola  credidi 
copulandum,  ut  pietatêm  vestram  deprecaret.  ut  ceco- 
nornos  Constantinopalitana  Eiclesia-novo  exemplo  a 
publicis  judicibus  non  sinatis  audiri  ;  sed  raliones 
Eccltsia  secundum  traditum  morem  sacerdotaii  exa- 
mine jubeatis  inquiri.  Epist.  108,  pag.  318. 

*  Abjiciatur  penitus  inconeesu  juris  qui  dissenrio- 
nem  fecerat,  apptfitus.  Sufficiant  limites,  qu,ys  sancti- 
rum  Patrum  providentissima  décréta  fmsuerunt  :  ut 
quieta  tit  suis  mentis  et  antiquis  privilegits  digni- 
tnt  omnium  sacerdotum.  Super  omnia  hortor  ut  ea 
quœ  ad  gloriam  vel  ad  niunimen  pertinent  sacerdo- 
talis  offlcii,  Sicanorum  canonum  universalis  Ecclesia 
pacem  servantia  décréta  cudodias.  Sic  enim  inler  Do- 
mim  sacerdotes  invio/ata  chnritas  permanebit ,  si  pari- 
bus  studiis,  qua  sunt  a  sanctis  Patribus  constituta,  ser- 
vtntur.  Epist.  106,  pai;.  31G. 

*  Pracognoscat  pietas  tua  quia  de  rébus  et  apud  Si- 
caam  et  apud  Chalcedonent,  iicut  Deo  placuit,  défi- 
nitif, nultum  audemus  inire  tractatum  :  tanquam 
dubia  vel  infirmu  tint,  qua  tanta  per  Spiritum  Sanc- 
tum  fixit  auclorilas.  Epist.  132,  pag.  344. 

*  {Chalcedonemis  concilii  saucttones)  non  solum 
auctoritas  beata  memoria  prtneipis  Maniani,  sed 
etiam  ego  mea  consentions  firmavi.  Ibid..  pag.  343. 

*  Ita  hœreticorum  impudenlia  restttislis,  ut  profite- 
rcmini  ad  toi i us  muttdt  pacem  Chalcedonensis  synodi 
vos  este  custodem,  Epist.  Mi,  pag.  335. 

«  Debes  incunctunter  wivertere  regiam  potestatem 
tibi  non  solum  ad  mundi  regimen,  sed  maxime  ad 
Ecclesia  praesidium  esse  collatam.  Epiât.  125.  pag. 
337. 

T  Suncta  synodus  Chalceilonensit  ab  universis  ro- 


mani orbis  provinciis  cum  totius  mundi  et t  célébra  ta 
consensu,  et  a  sacratissimi  concilii  Sicani  est  indi- 
visa decretis.  Epiât.  133,  pag.  345.  Vide  et  Epist.  09, 
pag.  Î84. 

»  Se  autem  piissimi  principis  dispositioni  qua 
epiwopale  concilium  voluit  congregari,  nostra  vide- 
retur  prasentia  defuisse;  fralres  nostros  Julium,  Re- 
nntum  et  Hilarum  min,  qui  vicem  prasenlia  mea 
luffieerent  impiere.  Epist.  30,  pag.  851.  Vide  et  pag. 
80»  rt  257. 

»  Rtligiosam  clément issimi  principis  fidem  sciens 
ad  suant  gloriam  maxime  pcrttnere,  si  intra  Eccle- 
siam  catholicam  nul  l  tus  erroris  gertnen  exurgeret,  banc 
rererentinm  divmis  delultt  instilulis,  ut  ad  sancta 
dispositions  efleclum  aucloritalem  apostolica  Sedis 
adhiberet  EpUt.  829.  pag.  144. 

10  Nom  illud  quod  pietas  ipsius  credidit  etiam  tue 
deberc  interesse  concitio,  etiamst  secundum  uliquoil 
pracedens  exigerctur  exemplum,  nunc  la  m  en  nequn- 
quant  posset  impleri  :  quia  rerum  prasentium  incerta 
condttio  a  tanlœ  urbis  populis  nec  abesse  non  sinerel. 
Epist.  27,  pag.  248. 

11  Quia  quidam  de  fratribus  contra  turbines  falsila- 
iis  non  valuere  catholicam  tenere  constantiam,  pra- 
dictum  fralrem  (Paschasinum)  vice  mea  convenit  sy- 
nodo  prasidere.  Epist.  GO,  pag.  284. 

11  Quod  opus  virtutibus  vestris  convenions,  Veo  pla- 
citwn  habebtt  effectum,  si  sanrtam  Chalcedonensem 
synodum  de  Domini  Christt  incarnatione  firmalam 
nulla  ptrmiseriiis  rétractai  tune  put  sari;  quia  m  illo 
concilio  per  Sptrilum  Su  ne  I  uni  vongreguto,  tam  pleun 
alque  perfertis  défini tionibus  cuncta  firmata  sunt,  ut 
niftil  ci  régula,  qua  ex  divina  xnspiralione  prolata 
est,  addi  possit  aut  minui.  Epist.  US,  pag.  331.  Quod 
ergo  tn  causa  fidei  principale  est,  incessabilibus  tug- 
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geût  quoi  que  ce  fût ,  regardant  la  règle  de 
Toi  que  l'on  y  établit,  comme  divinement 
inspirée  et  entièrement  conforme  à  In  doc- 
trine évangélique  et  apostolique.  Mais  il 
n'approuva  que  ce  qui  s'y  était  fait 1  touchant 
la  foi ,  parce  que  c'était  pour  cela  seul  que 
l'empereur  avait,  de  son  consentement,  as- 
semblé ce  concile.  Ces  sortes  d'assemblées 
sont  les  vrais  remèdes*  aux  maux  de  l'Eglise, 
niais  les  matières  de  la  foi 3  en  doivent  être 
le  sujet  principal.  Les  choses  de  discipline 
peuvent  se  traiter  dans  des  conciles  provin- 
ciaux ou  nationaux;  il  leur  appartient  de 
statuer  *  sur  ces  sortes  de  matières  et  de  faire 
pour  l'utilité  des  Eglises  ce  que  le  Saint-Es- 
prit inspire  à  ceux  qui  les  composent.  Mais 
l'autorité  des  conciles  même  généraux  à  cet 
égard  n'est  pas  telle  qu'on  doive  y  acquies- 
cer. Saint  Léon  rejeta  absolument 5  les  dé- 
crets de  Clialcedoiue  en  faveur  de  l'Eglise  de 
Constantinople,  comme  contraires  aux  canons 


CHAPITRE  XI.  —  SAINT  LÉON  ,  PAPE. 


de  Nicée.  Jl  appelle  brigandage  le  faux  con- 
cile 6  d'Eplièse,  et  le  regarde  comme  indigne 
de  porter  le  nom  de  concile.  11  établit  pour 
maxime  qu'il  n'est  "  au  pouvoir  de  personne 
d'atfaiblir  ou  de  casser  une  sentence  pro- 
noncée dans  un  concile  même  provincial 
contre  un  hérétique. 

17.  La  primauté  g  an -dessus  de  toutes  les 
Eglises  a  été  accordée  à  l'évèque  de  Rome 
par  l'antiquité,  en  sorte  qu'il  a  toujours  eu 
la  liberté  de  juger  de  la  foi  et  des  évôques. 
Les  évéques  9  des  Gaules  en  donnaient  pour 
raison  que  des  oracles  de  l'esprit  apostolique 
continuaient  à  émaner  du  Saint-Siège.  Ce  que 
ce  premier  de  tous  les  sièges  décida  en  faveur 
de  Théodoret,0ful  confirmé  par  le  consente- 
ment irrévocable  de  toute  la  fraternité,  et 
reçu  par  le  jugement  de  toute  la  chrétienté. 
On  était  persuadé  "  que  les  conciles,  même 
généraux,  devaient  être  confirmés  par  l'évè- 
que de  Rome.  Il  se  réservait  la  connaissance 
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gestionibus  obtinete,  ut  sancta  synodi  Chalcedonensis 
ttatuta  nul  lis  hareticorum  pulsentur  insidiit,  neque 
liceat  quidquam  ex  ilta  definitione  convelti,  quant  ex 
inspiratiunc  divina  non  dubium  est  per  otnu.a  evange- 
ticit  atque  apostoiicis  doctrinit.  Epiât.  117, 

pag.  332. 

1  Ne.  erga  per  mal  i  g  nos  interprètes  dubitabite  videa- 
tur  utruin  qua  in  tynodo  Chalcedonensi  de  fide  tta- 
tuta sunt  approbem,  hoc  ad  omnet  coepiscopos  nos t ras 
saipta  dirtxi,  ut  omnium  fidei  ium  corda  cognoscant, 
me  non  solttrn  per  fratres  qui  vieeux  meam  exsecuti 
sunt,  sed  etiam  pe*  approbationem  gestorum  st/noda- 
lium,  propriam  vobitcum  unisse  sententiam  :  in  sola 
videheet  causa  fidei,  quod  sape  dicendum  est,  propter 
quant  générale  eonciltum  et  ex  prateepto  christianorum 
principum,  et  ex  consens»  apostolica  Sedis  placuit 
congregari.  Epist.  87,  pag.  305. 

*  Universale  concilium  sacerdotum  haberi  intra  tla- 
liam,  clementia  vêtira  annitente  jubealur  :  quo  tan- 
dem imteat  quid  altior*  tractatu  aul  coerceri  debeut 
aut  sanari.  EpUt.  54,  pag.  474. 

*  Si  quid  ab  his  fratribus  quos  ad  sanctam  syno- 
dum  vice  mea  misi,  prater  id  quod  ad  causant  fidei 
pertinebat  gestum  esse  perhiUtur,  nuit  tus  erit  penitus 
firmitatis  :  quia  ad  hoc  tanlum  ab  apostolica  Sede 
sunt  directi,  ut  calholicx  etsenl  fidei  defensores. 
Epist.  9i,  pag.  31!. 

*  Invitati  fratres  in  cautis  maximis,  et  qua  intra 
provincias  suas  finire  nequeant  terminandis,  ti  nul  la 
gravi  nécessitait  retinentur,  fraterno  se  studio  pro 
t'eelesia  utilitate  non  denegtnt  :  atque  ita  efjiciatur 
studio  charitatis,  ut  sacerdotalis  traclatus  ea  qua  ad 
disciplinant  possunt  ecclesiatlicam  /^rtinere,  Sancto 
ibi  Spirilu  révélante,  constituât.  EpUt.  13,  pag.  885. 

1  In  totius  Ecclesiar  jterturbationem  superba  hoc 
tendit  elatio,  qua  ita  abuli  valut!  concilio  synodal  i, 
ut  fratret  in  fidei  tantummodo  negotio  convocatot,  ad 
cansentiendum  tibi,  aut  depravando  Iraduceret ,  aut 
terreitdo  competleret.  Inde  enim  fratres  ttostri  ab  a/xw- 
tolica  Sede  directi,  qui  vice  mea  tynodo  pratsidebant , 


probabililer  atque  constanter  illicitis  ausibut  abtlite- 
runt,  aperte  réclamantes,  ne  contra  instituta  S'icani 
cotteilii ,  prasumptio  reprobat  mvitatis  assvrgeret. 
Epist.  80,  pag.  299. 

•  Sec  opus  ett  episiolari  pagina  comprehettdi,  quid- 
quid  in  illo  Kphesino  non  judicio,  sed  latrocinio  po- 
tuit  }>erpetrari.  Epist.  75,  pag.  887.  Vide  et  pag.  283 
et  886. 

7  Qui  (Eulyches),  dum  videret  insipientiar  tua  sen- 
sum  calholicis  auribus  displicere,  rfvircare  se  a  SUa 
opinione  debuerat;  nec  ita  Ecclesia  prasules  Constan- 
tinopoli  congregatos  cotnmovere,  ut  damnationis  sen- 
tentiam mereretur  excipere,  quam  utique,  si  in  suo 
sensu  voluerit  permanere,  nulius  poterit  relaxare. 
Epist.  27,  pag.  448. 

'  Rogatus  sum  scribere  vestrae  mansuetudini  de  fide 
qua  dicitur  perturbala  :  quam  nos  a  nostris  mojori- 
bus  traditam  debemus  defendere,  et  dignitatem  pro- 
pria venerationis  beato  apostolo  Petro  intemeratam 
conservare  :  qua  tenus  beatissimus  Roma  dvi  laits  epis- 
copus,  cui  principatum  sacerdotii  super  omnes  anti- 
quitas  contulit,  locum  nattent  ac  facutiatem  de  fide  et 
sacerdottbus  judicare.  Valenlinioiius  imper.,  Epist. 
ad  Tfteodos.,  pag.  2G8  oper.  Leouis. 

•  Magna  et  ineffabili  quadam  lui  gratulatione  suc~ 
crescimus,  quod  illa  speciati  doctrinm  vestrœ  pagina 
ita  per  omnium  Ecclesiarum  conventicula  celebratur, 
ut  vere  consona  omnium  sententia  declaretur,  mérita 
iltic  principatum  Sedis  apostolica  constitutum  ;  unde 
adhuc  apostolici  Spiritus  oracula  referentur.  Gallie 
Episcopi,  Epist.  ad  Léon,  pap.,  pag.  888. 

Sed  qua  nostro,  tedes  Pétri,  prius  ministerio  de- 
finierat,  universœ  fraternitalis  irretractabili  firmacit 
aisensu  [concilium  Chalcedonense).  -Epist.  93,  pag. 
811. 

11  Quod  facilius  clementia  vêtira  arhitratur  implen- 
dum,  ri  per  univertas  Ecclesias  definitinnet  sancta 
synodi  Chalcedonensis  apostolica  Sedi  placuiste  do- 
ceantur.  Epiât.  89  ad  Marcian.  August.,  pag.  308  et 
309. 


Digitized  by  Googl 


270  HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  > 

des  canses  majeures' dans  les  lienx  où  il  éta- 
blissait des  vicaires  apostoliques.  C'était  un 
ancien  usage  que  les  évèques  consultassent  * 
le  Saint-Siège  dans  les  affaires  diiiiciles,  et 
que  ceux  qui  se  plaignaient  des  jugements 
rendus  dans  les  conciles  de  la  province  en 
appelassent  à  Rome.  Saint  Fia  vieil' y  appela 
de  la  sentence  rendue  contre  lui  à  Ephèse. 
Aussi  saint  Léon  ne  doutait  pas  que  Dieu  ne 
lui  eût  conûé 4  le  soin  de  l'Eglise  universelle. 
11  dit  5  que  jusqu'à  son  temps  le  Saint-Esprit 
avait  préservé  les  Romains  de  toutes  les  hé- 
résies. 11  était  d'usage  *  que  lévêque  d'A- 
lexandrie réglât  le  jour  qu'on  devait  faire  la 
Pâquo,  et  qu'il  le  fit  connaître  nu  pape ,  qui, 
de  son  côté ,  était  chargé  de  le  notifier  aux 
Eglises  éloignées,  afin  que  cette  fétc  fût  cé- 
lébrée partout  en  un  même  jour.  La  difficulté 
qu'il  y  eut  à  ce  sujet  en  444,  nous  a  procuré 
la  connaissance  d'un  miracle  qui  se  faisait 
annuellement  dans  une  petite  paroisse  de  Si- 
cile 7,  où  les  fonts  baptismaux  se  remplis- 
saient d'eux-mêmes ia  nuit  de  Pâques,  ainsi 
qu'on  l'a  rapporté  plus  haut.  Le  pouvoir  des 
nonces  apostoliques  ne  portail  aucun  préju- 
dice 8  à  la  juridiction  ordinaire  des  évèques, 
seulement  ils  étaient  chargés  de  veiller  sur 
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la  pureté  de  la  foi ,  particulièrement  quand 
les  évèques  n'étaient  pas  assez  vigilants  sur 
ce  sujet.  Les  vicaires  apostoliques  devaient 
aussi  borner  leur  pouvoir  *  à  l'exécution  des 
canons.  On  avait,  du  temps  de  saint  Léon,  un 
recueil  des  épitres  ,0  décrétâtes  du  pape  In- 
nocent et  de  ses  autres  prédécesseurs.  L'E- 
glise de  Rome  avait  aussi  des  archives  H  où 
l'on  conservait  les  lettres  et  les  autres  monu- 
ments qu'on  croyait  dignes  de  passer  à  la 
postérité. 

18.  Saint  Léon  "  louait  l'impératrice  Pul-  s«H.r.it» 
chérie  de  son  zèle  pour  la  pureté  de  la  foi  et 
de  ce  qu'elle  honorait  les  saints  d'un  culte 
proportionné  à  leur  mérite.  Il  célébrait  lui- 
même  "avec  joie  et  avec  empressement  leurs 
fêtes.  Le  jour  de  leur  martyre  était  en  véné- 
ration u  dans  l'Eglise  ;  on  décorait  les  lieux 
où  reposaient  leurs  reliques;  on  les  rendait 
brillants  par  de  grandes  illuminations;  on  y 
chantait  des  cantiques ,  et  en  ces  jours  on 
s'abstenait  d'oeuvres  servîtes.  Il  parle  sou- 
vent de  l'intercession  des  saints.  «  Xons  de- 
vons, dit-il  '\  dans  le  panégyrique  de  saint 
Laurent,  être  persuadés  qu'il  nous  aidera 
par  ses  prières,  pour  no  as  soutenir  dans  nos 
malheurs.  »  Et,  dans  le  onzième  sermon  sur 


'  Si  qua  vero  causa  major  evenerit,  qua  a  tua  fra- 
terni  (a  te  il  lie  présidente  non  potuerit  definiri,  relatio 
tua  mista  nos  consulat  :  ut  révélante  Domino  quod 
ipse  noùis  aspiraient  rescribamus.  EpUt.  4,  pag.  913. 
Et  quœ  vero  causa  graviores  vel  appeltntiones  enter- 
serint,  eas  tub  ipsius  relatione  ad  nos  tnitti  debere 
decrevimus,  ut  nostra  secundum  ecclesiasticum  morem 
sentent  ta  finiatur.  Epist.  S,  pop.  213. 

*  tiobiscum  vestra  /rater ni  tas  recognoseat  apostoli- 
cam  Sedem  pro  sui  revereittia  a  vestra  etiatn  provins 
cim  sacerdotibvs  innumeris  relationibus  esse  consultant, 
et  per  diversarum,  quemadmodum  vêtus  consuetudo 
poscebat,  appel/ationem  eau  tant  m,  aut  retractata  aut 
cvnfirmata  fuisse  judicia.  Epiât.  10  ad  Episcopos  Gal- 
lia,  pag.  317. 

»  Libeltum  appellationis  Flavianus  episcopus  dédit. 
Epiât.  40;  pag.  357. 

*  Ratio  pietatis  exigit  ut  pro  sollicitudine  quant 
universa  Ecclesics  ex  divina  institutione  dependimus, 
rerum  fidem  studeremus  agnoscere.  Epist.  1,  pag. 
303. 

*  Kemo  vestrum  effteiatur  hujus  (audit  alienus,  ut 
quos  per  tôt  tabula  docenle  Spiritu  Sancto  hartsis 
nulla  vioiavit.  Serin.  93,  pag.  17». 

*  Epist.  94,  pag.  314. 

1  Quadatn  vttistima  passes  s  tu,  Meltinas  appellatur 
in  montibus  arduis  ac  sylvit  densissimis  constituta, 
illicque  perparva  atque  vili  opère  construcla  est  ec- 
t:  lesta.  In  cujus  baptislerio  nocte  sacrosancta  Pas- 
chali,  bapliiandi  hora,  cum  nul  lus  canalis,  nulla  rit 
fistula,  née  a  qua  omnino  vicina,  font  ex  te  rtpletur, 
paucisque  qui  fuerint  con*ecratis,  cum  deductorium 
nullum  habeat  ut  aqua  venerat,  ex  se  sediscedtt.  Tune 


ergo  sub  sancta  memoria  papa  Zosimo,  cum  apud 
Occidentales  error  ortus  fuisset,  consuetis  lectionibus 
nocte  sancta  discuisis,  cum  presbyler  secundum  mo- 
rem baptisandi  horam  requirent,  usque  ad  lucem 
aqua  non  veniente,  non  consecrati  qui  baptizandi  f tit- 
rant, recesserunt.  At  illa  nocte  qua  lucescebat  in  diem 
dominicain  decimo  die  ca  tend  as  maii  font  sacer  hora 
competeitti  repletus  est.  Evidenti  ergo  miraculo  cln- 
ruit  Oceidentalium  partium  fuisse  errorem.  Poncho*., 
Epist.  ad  Léon.,  pag.  310. 

*  Epist.  86,  pag.  304. 

•  Epist.  4.  pag.  313. 
»•  Epist.  i,  pag.  311. 
11  Epist.  53,  pag.  373. 

4*  In  quibus  omnibus  gloria  vestra  multiplicatur 
avgmenlum,  dum  sanctos  pro  suis  merilis  veneramini. 
Epiut.  54,  pag.  377. 

»  Adest  beati  apostolorum  priucipis  glnriosa  solem- 
nitas,  quam  tota  debemus  animi  alaerttate  ruteipere, 
tota  mentis  dévot ione  celebrare.  Serai.  96,  pag.  184. 

u  Cum  dies  martgrii  ejus  (Pétri)  mérita  habeatur 
in  toto  orbe  clarissima,  ha-c  non  impari  est  totius  Ec- 
clesia  sancta  gaudio  celebranda.  Ibid.  Hanc  i  laque 
solemnitatem  nostra  m  non  modo  exterius,  sed  etmm 
interius  celebrcmus.  H  me  suaviter  modulantium  sym- 
phonia  resonent;  illinc  concordes  animorum  motus 
concordent.  Adornetur  luminaribus  Ecclesia;  resplen- 
deat  virtutibus  conscientia.  Mundetur  sordibus  basi- 
lic* pammenlum;  purge tur  viliis  interioris  hominis 
templum.  Serin.  96,  pag.  184. 

u  Cujus  oral  ione  et  patrocinio  adjuvari  nos  line 
cessatione  confidiinus.  Serai.  83,  pag.  1C9. 
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[v  siècle.]  CHAPITRE  XI.  — 

le  Jeûne  :  «  11  faut  •  que  nous  passions  le  sa- 
medi en  prières  dans  l'église  du  bienheureux 
apôtre  saint  Pierre,  qui  nous  aidera,  par  son 
iuterceshion,  à  obtenir  l'accomplissement  de 
nos  vœux.  »  11  dit,  en  parlant  des  innocents 
massacrés  par  Hérode ,  que  Jésus -Christ  les 
récompensait 2  et  qu'il  en  faisait  les  prémices 
de  ceux  qui  devaient  dans  la  suite  répandre 
leur  sang  pour  lui,  pour  apprendre  au  monde 
que  tous  les  hommes  peuvent  être  les  instru- 
ments de  la  gloire  de  Dieu ,  puisque  cet  Age 
si  tendre  peut  aspirer  à  l'honneur  du  mar- 
tyre. Il  met  le  martyre 3  de  saint  Pierre  sous 
Néron,  et  sa  venue  à  Rome  sous  Claude. 
Quoique  mort  depuis  plusieurs  siècles ,  saint 
Léon  le  regardait  comme  présidant*  toujours 
à  son  Eglise ,  et  reconnaissait  que  c'était  de 
cet  apôtre  que  venait  la  solidité  de  la  foi ,  la 
fermeté  et  la  force  de  ses  successeurs.  «  Si 
Dieu,  ajoute-t-il,  a  donné  aux  martyrs,  pour 
honorer  leur  constance  et  pour  manifester 
leur  mérite ,  le  pouvoir  de  guérir  les  mala- 
dies, de  secourir  ceux  qui  sont  en  danger,  de 
chasser  les  démons,  qui  pourra  juger  si  peu 
sainement  de  la  gloire  de  saint  Pierre,  ou  la 
regarder  avec  tant  d'envie ,  que  d'oser  sou- 
tenir que  ses  soins  ne  s'étendent  pas  sur  toutes 
les  parties  de  l'Eglise ,  et  que  ce  n'est  point 
par  sa  protection  qu'elle  s'est  multipliée  de 
la  sorte?»  Sa  fête  était  5  précédée  d'une 
veille. 
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49.  L'abstinence  est 6  un  moyen  propre  a  s.ri.j.4... 
détruire  les  vices;  mais  il  est  inutile  de  souf-  ^^."««i' 
frir  les  incommodités  de  la  faim,  si  on  ne  re-  n»»'/  <rH 
nonce  à  ses  mauvaises  volontés.  De  se  mor-  " 
tifier  en  se  refusant  l'usage  des  viandes,  sans 
se  défaire  de  l'habitude  du  péché ,  cette  es- 
pèce de  jeûne  est  purement  charnelle.  On 
dompte  le  corps,  mais  l'on  se  permet  ce  qu'il 
y  a  de  plus  criminel  dans  les  délices.  Donc, 
tandis  que  le  corps  fait  abstinence,  il  faut  que 
l'Ame  se  défasse  du  vice  et  qu'elle  ne  s'em- 
barrasse des  soins  et  des  affaires  du  monde 
qu'autant  que  Dieu  le  lui  permet.  S'il  est  dif- 
ficile d'observer  7  un  jeûne  exact  pendant 
toute  la  vie ,  il  faut  du  moins  le  renouveler 
de  temps  en  temps ,  afin  de  donner  plus  de 
loisir  aux  occupations  de  l'esprit  qu'à  ce  qui 
regarde  le  corps.  L'utilité  de  cette  pratique 
parait  dans  les  jeûnes  que  l'Eglise  nous  pres- 
crit et  qu'elle  a  assignés  à  toutes  les  saisone 
de  l'année  par  l'inspiration  du  Saint-Esprit, 
afin  que  les  fidèles  se  souvinssent  qu'ils  de- 
vaient pratiquer l'abslinenceen  tout  temps.  Le 
jeûne  du  printemps  s'observe  pendant  le  ca- 
rême, celui  d'été  à  la  Pentecôte;  lo  jeûne 
d'automne  est  dans  le  septième  mois,  celui 
d'hiver  s'observe  dans  le  dixième,  c'est-à-dire 
en  décembre.  S'il  se  rencontre  quelqu'un  qui 
ait  moins  8  de  force  que  do  bonne  volonté,  il 
doit  suppléer  par  les  aumônes  au  mérite  du 
jeûne,  qui  ne  peut  compatir  avec  sa  faiblesse 


1  Sabbato  aulem  apud  beatissimum  Petrum  vigiliat 
ctlebremus,  qui  et  orationes  et  jejuniu  et  eleemosynas 
nostras  precibus  suis  dignubitur  adjumre.  Sera.  11, 
pag.  61.  Vide  et  pag.  65,  95,  161,  166,  etc. 

*  Nova  gloria  coronabat  infante*  et  de  initiis  suis 
parvulorum  primordia  consecrabat  :  ut  disceretur  nemi- 
netn  hommutn  divini  incapaeem  esse  sacramenti,  quando 
etiam  itia  cela»  gloria  esset  opta  martyrit.  Serin.  81, 
pag.  »0. 

»  Serin.  80,  pag.  164  et  16S. 

»  Subjungit  autem  se  ad  ralionem  solemnitatis  nos- 
trm  non  solum  apostoliea,  sed  etiam  episcopalis  bea- 
tissimi  dignitas  Pétri,  qui  sedi  sua  professe  non  desi- 
nit;  et  indeficiens  obtinet  cum  œlerno  sacerdote  con- 
sortium. Soliditas  enim  itla  </uam  de  petra  Chrislo 
etiam  ipse  petra  factus  aecepit,  in  suos  qmque  se 
transfudit  haredes,  et  ubicumque  aliquid  ostenditur 
firmitatis,  non  dubie  apparet  forlitudo  pastorit.  Nam 
si  omnibus  fere  ubique  martyribus  pro  siuceptantm 
tolérant  ta  passkmum,  hoc  ad  mérita  ipsorum  manifes- 
tanda  donatum  est,  ut  opem  jiericlitantibus  ferre,  mor- 
bos  abigere,  immundos  spiritus  pellere,  et  innumeros 
possint  curare  languores;  quis  gloria  beati  Pétri  erit 
tam  invidus  œstimalor,  qui  utlas  Ecclesia  parles  non 
ipsius  sol licitudine  régis,  non  ipsius  ope  credut  augeri. 
Serai.  *,  pag.  55. 

1  Valenlinianus,  Epist.  ad  Theodosium,  pag.  26». 

*  Cum  universa  vitia  per  continent  iam  destruanlvr, 


quis  non  intelligat  quantum  nobis  per  jejunia  cnnfe- 
ratur?  In  quibus  indicitur  ut  non  solum  a  cibis,  sed 
etiam  ab  omnibus  camalibus  desideriis  temperelur. 
Alioqui  superfluum  est  suscipere  esuriem,  et  iniquam 
non  deponere  voluntatem  ;  reeiso  affligi  cibo,  et  a  con* 
cepto  non  desinere  peccato.  Carnale  est,  non  spiritale 
jejunium,  ubi  soli  corpori  non  parcitur  et  in  iis  qua 
omnibus  deiiciis  nocentiora  sunt,  permanetur;  jeju- 
nante  ergo  corpore  ab  escis,  mtns  fejunet  a  vitiis,  et 
curas  cupiditatesque  terrenas  régis  sui  (ege  dijudicet. 
Sera.  18,  pag.  67,  68. 

7  Quod  si  in  hac  vita  difficile  est  continuari  jeju* 
mum,  pot  est  lamen  fréquenter  assumt,  ut  sapius  ac 
diutius  spiritalibus  pottus  quant  camalibus  occupemur; 
et  cum  melioribus  curis  majores  impend imus  moras, 
ad  incorruptibiles  divitias,  etiam  temporales  iranseant 
actiones.  Hujus  olaervantiat  utililas  in  eccleiiasticis 
pracipue  est  constiiuta  jejuniis,  qua  exdoïtrina  Sancti 
Spiritus,  ita  per  totius  anni  circulum  di.tributa  sunt, 
ut  lex  abstinentia  omnibus  sit  adscripta  temporibui. 
Si  quidem  jejunium  vernum  in  Quadragesima,  atsti' 
vum  in  Pentecoste,  autumnale  in  mense  septimo,  hye- 
maie  autem  in  hoc  gui  est  decimus,  celebramus.  Ibid., 
pag.  67. 

*  Quamvis  nos  omnes  unanimiter  oporteat  esse  devo- 
ios,  si  qui  tamen  sunt  quorum  voluntati  aliqua  ttbsis- 
tat  infirmitos,  lal,orem  qui  supra  vires  est  corporum 
redimet  impendits  facultatum.  Nam  cum  ii  qui  nihil 
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naturelle.  Ce  serait  même  se  consumer  d'un 
travail  stérile,  que  de  jeûner  sans  seconder  le 
jeûne  par  les  aumônes  qui  sont  plus  propres 
à  sanctifier  l'Ame.  Ainsi,  ceux  qui  ont  moins 
tle  force,  doivent  faire  de  plus  grandes  au- 
mônes et  compenser  par  les  largesses  qu'ils 
font  aux  pauvres  l'indulgence  qu'ils  ont  pour 
eux-mêmes,  en  sorte  qu'ils  partagent  pour 
ainsi  dire  leurs  infirmités  avec  les  pauvres. 
Un  homme  faible  ou  malade  qui  s'exempte 
du  jeûne,  çst  exempt  de  blâme,  s'il  a  soin  de 
subvenir  à  la  faim  du  pauvre.  11  ne  pèche 
point  en  prenant  des  aliments,  parce  que 
l'aumône  le  purifie ,  selon  que  le  dit  le  Sau- 
veur :  Donnez  l'aumône  de  ce  que  vous  avez ,  et 
toutes  choses  vous  seront  pures.  Ceux-la  même 
qui  se  refusent  le  plaisir  de  manger,  ne  doi- 
vent pas  se  priver  du  mérite  des  œuvres  de 
miséricorde.  Dieu  nous  récompense  avec 
usure  des  choses  que  nous  doanons  en  son 
nom,  et  qu'il  ne  nous  dispense  avec  fant  de 
bonté  qu'aûn  que  nous  en  fussions  part  aux 
it  autres.  11  est  dit  dans  les  Psaumes  :  Heureux 
celui  gui  considère  avec  discernement  la  misère 
du  pauvre,  le  Seigneur  le  délivrera  au  jour  de 
son  indignation.  Il  faut  donc  user  1  d'une  dili- 
gence ingénieuse  pour  découvrir  celui  qui  se 
cache  sous  le  voile  de  la  modestie,  et  que  la 
honte  retient.  Il  y  en  a  plusieurs  qui  n'osent 
demander  publiquement  les  choses  dont  ils 
ont  le  plus  de  besoin;  ils  aiment  mieux  souf- 
frir les  incommodités  d'une  misère  cachée  et 
secrète,  que  de  souffrir  la  confusion  qu'ils 
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auraient  en  demandant  l'aumône  à  décou- 
vert. On  doit  user  d'adresse  pour  les  déter- 
rer et  pour  soulager  les  besoins  qu'ils  rougis- 
sent do  découvrir,  afin  qu'ils  aient  une  dou- 
ble consolation,  voyant  qu'on  les  soulagedans 
leurs  nécessités  en  ménageant  leur  pudeur. 
La  prière  *,  accompagnée  du  jeûne  et  de  l'au- 
mône, est  très-efficace  pour  obtenir  le  pardon 
des  péchés  qu'on  a  commis;  de  tels  suffrages 
la  rendent  agréable  à  Dieu.  Nous  ne  devons 
pas  nous  contenter 3  de  faire  des  aumônes, 
qui  peuvent  être  très-utUes  à  la  réformation 
de  nos  mœurs  ;  il  faut  encore  que  nous  par- 
donnions les  injures  que  l'on  nous  a  faites 
et  que  nous  ne  songions  plus  à  nous  venger, 
si  nous  voulons  que  nos  prières  soient  exau- 
cées, en  remplissant  l'obligation  de  pardon- 
ner que  Dieu  nous  a  imposée.  Lorsque  nous 
adressons  à  Dieu  cette  prière  :  Pardonnez- 
nous  nos  offenses,  comme  nous  pardonnons  à  ceux 
qui  nous  ont  offenses,  il  faut  que  nous  fassions 
ce  que  nous  disons;  nous  obtiendrons  parce 
moyen  l'effet  de  nos  autres  prières.  Dieu  nous 
accordera  *  ce  que  nous  lui  demandons,  puis- 
que c'est  lui  qui  nous  inspire  la  volonté  de  le 
demander. 

Pour  subvenir  aux  besoins  des  pauvres, 
les  saints  pères,  à  l'imitation  des  apôtres, 
avaient 5  marqué  certains  jours  oû  l'on  fai- 
sait des  collectes.  Chacun  portait  a  cet  effet, 
dans  les  églises  de  leurs  quartiers,  les  au- 
mônes qu'ils  pouvaient  faire,  selon  leur  piélé 
et  leurs  facultés.  Ces  jours  étaient  ou  le  di- 


omillunt  de  humiliation*  jejunii  suh  sterili  fatigatione 
detudent,  nisi  se  eleemosynarum,  qua  possunt,  eroga- 
tione  sanctifiant,  dignum  ett  ut  in  alimoniam  paupe- 
rum  abundantior  sit  eorum  largilio,  quorum  ad 
abstinendum  est  minor  fortitudo.  Quod  ergç  in  sua 
tibi  infirmitate  non  denegat,  aliéna  innpia  Itbenter 
tmpendat;  at  proptiam  nécessitaient  facial  sibi  cum 
indigente  communem.  Son  culpatur  infirmus  jejunium 
solvens,  a  quo  cibum  accipit  pnuper  eturient  :  nec  et- 
cam  sumendo  po/luilur,  qui  eleemosynam  impertiendo 
mundatur;  dicente  Domino  :  Date  eleemosynam,  et 
ecce  omnia  manda  suul  vobi*.  Etiam  ii  qui  ab  epu- 
larum  delectatione  se  continent,  fructus  sibi  debent 
mitericordiœ  comparait,  qui  fidetis  est  in  vtrbis  suis, 
et  aburtdanter  largita  rttribuit,  qua  bénigne  largienda 
donavtt.  Serra.  85,  paf?.  170. 

1  Sollicita  benignitate  vigilandum  est,  ut  quem  mo- 
desiia  tegtt  et  vertcundia  prapedit,  invenire  poxsintus. 
Sunt  enim  qui  patam  poscere  ea  quibus  indi'jent  eru- 
betcunt;  et  malunt  miterta  tacita  eyettalis  afjligi, 
quant  public»  petitkme  cmfundi.  Intetligendi  ergoitti 
sunt  et  ab  occulta  nécessitât*  sublevandi,  ut  hoc  ipso 
amplius  gaudeant,  cum  et  paupertati  eorum  consul lum 
fuerit,  et  pudori.  Serin.  8,  pag.  57. 

»  Efficacistima  pro  peccotts  depretatio  est  in  «/«- 


mosynit  algue  jejuniis,  et  velociter  ad  divinas  cont- 
cendit  aures  tuttbus  oratio  elevata  suffrages.  Serra.  15, 
pag.  63. 

»  Sotticitioribut  vos  piefatis  opertbus  expolile,  non 
solum  in  distribuendis  eleemosyni*  qua  magnum  hâ- 
tent emendtttioms  tffeclum,  sed  elinm  m  remittendis 
offensumibui  et  peccatorum  reattbus  relaxandis  :  ut 
condtlto  quam  tnler  se  et  homme  m  De  ut  posuit,  non 
resùttt  orantibus.  Dicentes  enim  secundum  doctrinam 
Domiui  :  DiuiUe  nobi*  débita,  etc.,  debemus  Mo 
corde  implere  quod  dictmus.  Tune  enim  fiel  omnino 
quod  in  consequentibus  poslulamus.  Serai.  45,  pag. 
113. 

*  Dabil  quod  petitur,  qui  dédit  unde  peteretur. 
Serm.  25,  pag.  97. 

»  l'rovidcntissime  in  sancta  Ecclesia  prima  est  ins- 
litula  cotleciio  :  volumus  itaque  dilectionem  vestram 
terlia  feria  per  omnes  reginnum  vestrarum  Ecclestas 
cum  voluntarits  oblationibus  eleemosynarum  convenue. 
Serm.  7,  pag.  56.  Unde  hortamur  Sanctitalem  ver- 
tram  ut  per  Ecclestas  regwnum  vestrarum  quarta 
feria  de  facultatibus  vestris,  quantum  suadet  possibi- 
lité et  voluntas,  expensas  misericordi*  conférait*. 
Serm.  8,  pag.  57. 
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mancbc  ou  le  mercredi  *,  ou  quelque  aulre 
jour  de  la  semaine.  L'usage  de  ces  collectes 
avait  été  très-utile  à  l'augmentation  de  l'E- 
glise, les  Cdèles  combattant  en  quelque  ma- 
nière par  leurs  aumônes  les  hosties  profanes 
que  les  païens  offraient  au  démon. u  Saint  Léon 
préfère  les  jeûnes  communs  et  publics  aux 
particuliers.  «  Quoiqu'il  nous  soit  libre,  dit-il 3, 
de  châtier  notre  corps  par  des  mortifications 
volontaires,  et  d'employer  les  efforts  que  nous 
jugeons  à  propos  pour  dompter  les  mouve- 
ments de  la  chair,  qui  combattent  les  désirs 
de  l'esprit;  néanmoins,  il  faut  que  tous  les 
fidèles,  en  certains  temps,  observent  des 
jeûnes  généraux.  La  dévotion  est  plus  effi- 
cace et  plus  agréable  à  Dieu,  lorsque  tous  les 
fidèles  sont  unis  par  les  mêmes  sentiments  et 
par  les  mêmes  affections  dans  la  pratique  des 
oeuvres  de  piété.  Les  bonnes  œuvres  publi- 
ques sont  préférables  aux  particulières,  et 
l'on  retire  de  grands  avantages  des  actions 
qui  se  font  par  toute  la  communauté.  Quoi- 
qu'un chrétien  puisse  combattre  en  particu- 
lier ses  ennemis,  il  est  plus  expédient  pour 
lui  de  le  faire  en  public ,  et  de  ne  se  point 
tant  confier  en  ses  propres  forces.  U  vaut 
mieux  qu'il  se  fortifie  du  secours  de  ses  frères 
et  qu'il  se  mette  sous  l'étendard  du  Roi  invin- 
cible pour  soutenir  une  guerre  publique. 
Quand  plusieurs  combattent  un  ennemi ,  ils 
courent  moins  de  danger  que  quand  on  com- 
bat seul  a  seul.  Celui  qui  se  pare  du  bouclier 
de  la  foi  est  moins  exposé  aux  blessures, 
parce  qu'il  est  défendu  non-seulement  par  ses 
propres  armes ,  mais  aussi  pur  les  armes  de 
ses  frères;  comme  ils  soutiennent  une  cause 
commune,  ils  remporteut  aussi  une  victoire 

»  Serm.  5,  pag.  55, 

*  Serm.  8,  pag.  57. 

*  Publiai  pneferenda  sunt  propriis  :  et  ibi  inlelli- 
genda  est  preecipua  ralio  utilitatis,  ubi  vigilat  cura 
commuais.  Tentât  igiturdiligentiamsuamobservantia 
singulorum,  et  contra  nequitiœ  spiritalis  insidias , 
tmpiorato  d  ni  net  f.rotectionit  auxilio,  eœlestia  quis- 
que  arma  arripiat.  Sed  ecclesiasttcus  miles,  etiam  si 
specialibus  pralits  possit  forliter  factre,  iutius  tamen 
et  felictus  dtmicavit,  si  contra  hoslem  palam  in  acie 
stettrit,  ubi  non  suis  lantum  viribus  ctrtamen  ineat, 
sed  sub  inmeti  Régis  imperio,  fraternis  consoctatus 
agminibits,  bellum  universalc  conficiat.  Minore  enim 
discrimine  plures  confligunt  cum  hoste,  quam  singuli  : 
nec  facile  patet  vulneri,  quem  oppostlo  scuto  fidei, 
non  sua  tanlum,  sed  etiam  fortitudo  défendit  ;  ut  ubi 
una  est  omnium  causa,  sit  una  Victoria.  Serm,  87, 
t*g.  174- 

*  Divinarum  reverentia  sanctionum,  inter  qualibet 
tpontanea  observant ia  ttudia  habel  semper  privile- 

mm  :  ui  sacraliut  tit  quod  pubiica  leye  <*/«• 
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commune.  Les  œuvres  de  piété  qui  sont  pu- 
bliques *  et  qui  se  pratiquent  par  toute  la 
communauté  des  fidèles,  sont  même  plus 
saintes  et  d'un  plus  grand  mérite  que  celles 
que  chacun  s'impose  en  son  particulier.  L'ab- 
stinence que  chaque  fidèle  observe  en  secret 
est  pour  son  utilité  et  pour  sa  sanctification 
personnelle;  mais  le  jeûne  que  toute  l'Eglise 
impose  au  corps  des  fidèles  n'exclut  personne 
de  cette  sanctification  générale.  La  force  du 
peuple  de  Dieu  se  redouble,  lorsque  tous  les 
cœurs  des  fidèles  se  réunissent  par  le  nœud 
d'une  sainte  obéissance.  Les  fidèles  5  parti- 
cipent en  commun  au  fruit  de  leurs  bonnes 
œuvres  par  la  grâce  de  Dieu  qui  opère  tout 
en  tous  ;  quoique  leurs  richesses  soient  iné- 
gales ,  ils  ont  la  même  volonté  et  par  consé- 
quent lo  même  mérite.  Si  les  uns  se  réjouis- 
sent du  bien  que  font  les  autres,  ils  les  égalent 
par  l'affection,  quoiqu'ils  ne  les  aient  pu  éga- 
ler par  la  dépense.  U  ne  peut  y  avoir  de  dé- 
règlement ni  d'inégalité  dans  un  corps  dont 
tous  les  membres  sont  dans  une  parfaite  cor- 
respondance. » 

20.  On  peut  encore  remarquer,  dans  les  q..u 
écrits  de  saint  Léon,  que  l'on  allait  à  Jérusa-  V£ïniïM 
leva,  sur  le  mont 4  des  Oliviers,  vénérer  les 
saints  lieux  ;  qu'on  lisait  publiquement  l'his- 
toire de  la  passion  de  Jésus-Christ 7  le  diman- 
che des  Rameaux  et  le  mercredi  suivant  ;  que 
l'on  joignait  quelquefois  la  féle  8  de  la  dédi- 
cace d'une  église  avec  la  fête  d'un  martyr; 
que  l'on  réconciliait  par  les  prièresde  l'Eglise9 
ceux  qui  avaient  été  opposés  quelque  peu  à 
la  vérité,  et  que  lorsqu'il  arrivait  que  des  hé- 
rétiques se  convertissaient ,0,  il  était  permis 
de  les  admettre  aux  ordres  sacrés.  Saint  Léon 

bratur,  quam  quod  privata  institutione  dependiiur. 
Exercitatio  enim  continentia>,  quam  sibi  quisque  pro- 
prio  arbitrio  indicit,  ad  utilitatem  cujusdam  pertinet 
porlionis  ;  jefunium  vero  quod  universa  Ecclesia  i  us- 
ci  pi  t,  neminem  a  generaii  purificatione  sejungil  :  et 
tune  fit  potentissimus  Dei  popu/us,quando  in  unilalefn 
tanctat  obedientitx  omnium  fidelium  corda  conveniunt. 
Serm.  86,  pag.  170. 

*  Per  hanc  autem  Dei  gratiam,  communis  fidelium 
fructus  et  commune  fit  meritum  :  quoniam  quidem 
potes  t  et  eorum  par  esse  animus,  quorum  impar  est 
etnsus,  et  cum  alter  de  alterius  latatur  largitate,  eut 
aquari  non  potuit  impendio,  œquatur  affectu.  Nihil 
in  tali  populo  inordinatum,  nihilque  divertum  est, 
ubi  ad  unum  pielatis  vigorem  omnia  sibi  totius  cor- 
poris  membra  consentiunt.  Serra.  86,  pag.  171. 

•  Epist.  110,  pag.  389 

'  SeniJ.  50,  pag.  118,  et  Serra.  52,  pag.  122. 
»  Serra.  82,  pag.  I«S7. 
»  Epist.  139,  pag.  837. 
»»  Bpiit.  106,  pag.  326. 
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établit  pour  principe  que,  dans  les  choses  dou- 
teuses 1  ou  obscures ,  on  doit  toujours  pren- 
dre un  parti  qui  ne  soit  contraire  ni  à  la  doc- 
trine de  l'Evangile,  ni  aux  décrets  des  saints 
pères. 

ARTICLE  IV. 


JUGEMENT  DES  ÉCRITS  DE  SAINT  LÉON.  CATALOGUE 
DES  ÉDITIONS  QU'ON  EN  A  FAITES. 

juç*m«i>t  1'  L'analyse  des  discours  et  des  lettres  de 
£î»ÏÏ»J'  saint  Léon  peut  faire  connaître  aisément  les 
qualités  de  son  esprit  et  les  sentiments  de 
son  cœur.  Digne  d'occuper  le  premier  siège 
do  l'Eglise,  s'il  en  fut  l'ornement  par  son  sa- 
voir et  par  ses  vertus,  il  en  maintint  les  droits 
et  les  prérogatives  avec  autant  de  vigueur 
que  de  prudence  et  de  sagesse.  Son  humilité, 
sa  douceur,  sa  charité  le  rendirent  respecta- 
ble aux  puissances  de  la  terre ,  et  il  fut  l'ad- 
miration de  l'Eglise  catholique  par  son  zèle  à 
défendre  la  pureté  de  sa  doctrine,  à  mainte- 
nir l'observation  des  décrets  faits  dans  les 
conciles  généraux,  et  a  faire  garder  l'unifor- 
mité dans  ses  usages  et  dans  sa  discipline. 
Ce  qui  ne  lui  fait  pas  moins  d'honneur,  c'est 
qu'il  mérita  des  anatbèmes  de  la  part  des  hé- 
rétiques et  de  leurs  fauteurs,  par  l'ardeur  in- 
fatigable avec  laquelle  il  combattit  leurs  er- 
reurs, et  par  les  fréquentes  victoires  qu'il 
remporta  sur  eux.  Les  manichéens,  les  ariens, 
les  apollinaristes ,  les  nestoriens,  les  euty- 
chiens,  les  juifs  mêmes  succombèrent  tour  à 
tour  sous  la  force  de  ses  raisonnements,  et 
il  la  fit  également  sentir  aux  novatiensetaux 
donatisles,  en  maintenant  contre  ceux-là  le 
pouvoir  des  clefs  de  l'Eglise,  et  contre  ceux- 
ci  l'unité  de  son  corps  mystique.  Ses  écrits 
ont  tout  ensemble  l'avantage  d'instruire  et  de 
plaire;  le  mystère  de  l'incarnation  y  est  en 
particulier  autant  développé  qu'il  est  permis 
à  un  homme  de  le  faire.  On  n'a  plus  rien  à 
désirer  sur  ce  sujet  quand  on  possède  bien 
sa  lettre  à  Flavien.  Son  style  est  affecté  et 
quelquefois  embarrassé;  mais  il  plait  par  un 
certain  arrangement  des  mots  qui  se  soutient 
partout,  et  par  une  variété  de  figures  bien 
ménagée.  Avec  cela  ses  pensées  sont  nobles 
et  justes,  et  marquent  parfaitement  l'éléva- 
tion de  son  esprit.  Il  ne  pousse  pas  ordinaire- 
ment ses  réflexions  morales,  mais  elles  sont 
solides,  et  il  y  en  a  de  très-touchantes.  Ses 


lettres  ont  cela  de  particulier  qu'il  n'y  en  a 
presque  aucune  où  il  n'y  ait  à  profiler  et  où 
il  ne  traite  quelque  point  de  doctrine  ou  de 
discipline. 

2.  La  plus  ancienne  édition  des  œuvres  de  ténu*. 
ce  père  ost  de  Jean  André ,  évôque  en  l'Ile  Vîm'  *" 
de  Corse;  elle  ne  contient  que  quelques  let- 
tres avec  les  sermons ,  et  parut  à  Venise  en 
1483  et  1505.  On  en  fit  une  autre  à  Paris  en 
1511,  augmentée  du  traité  qui  a  pour  titre  : 
Combat  des  Vertus  et  des  Vices ,  qui  ne  peut 
être  de  saint  Léon ,  puisqu'il  y  est  fait  men- 
tion de  la  règle  de  saint  Benoit.  L'édition  de 
Jacques  Merlin,  à  Paris,  en  1524,  ne  renferme 
que  les  lettres  de  ce  pape,  mais  en  plus  grand 
nombre  que  les  précédentes ,  et  elles  y  sont 
à  la  suite  des  Epitres  décrétâtes  des  papes, 
fabriquées  par  Isidore  le  Marchand.  Cette 
édition  fut  remise  sou i  presse  à  Cologne,  en 
1530,  et  à  Paris  en  1535.  Jusque-là  les  lettres 
de  saint  Léon  avaient  été  imprimées  sans 
beaucoup  d'ordre.  Pierre  Crabbe  les  ayant 
rangées  suivant  leurs  dates,  les  fit  imprimer 
à  Cologne  en  1538  et  1531.  Ce  fut  aussi  en 
cette  ville  que  l'on  vit  paraître  l'édition  de 
Canisius,  en  1340  et  1547.  11  était  alors  dans 
le  clergé  de  cette  Eglise;  mais  depuis  il  en- 
tra dans  la  société  des  Jésuites.  Il  joignit  aux 
écrits  de  saint  Léon,  qu'il  put  recouvrer,  le 
traité  du  Combat  des  Vertus  et  des  Vices,  En 
1561 ,  Laurent  Surfus ,  chartreux ,  donna  en 
la  même  ville  une  nouvelle  édition  des  œu- 
vres de  saint  Léon,  qui  y  fut  réimprimée  en 
1509.  Il  fit  encore  entrer  les  lettres  de  ce  pape 
dans  sa  collection  des  Conciles,  à  Cologne,  en 
1567.  On  trouve  aussi  ses  lettres  parmi  les 
œuvres  do  saint  Clément  romain,  recueillies 
par  Jean  Sicbard,  imprimées  à  Paris  en  1568, 
et  en  beaucoup  d'autres  endroits.  Les  éditions 
de  Louvain ,  en  1575 ,  1577,  et  d'Anvers ,  en 
1583,  sont  dues  aux  soins  de  Jean  Ulimérius, 
prieur  de  Saint-Martin  de  Louvain.  et  de  ses 
confrères.  Les  lettres  de  saint  Léon  furent 
insérées  dans  les  collections  des  Conciles,  à 
Venise,  en  1585;  dans  celle  des  Epitres  dé- 
crétâtes des  Papes,  à  Rome,  en  1591;  dans  les 
Conciles  de  Binius,  à  Cologne,  en  1 606  et  1618, 
et  à  Paris,  en  1638,  et,  depuis,  dans  ceux  du 
père  Labbe  et  du  père  llardouin.  La  première 
édition  de  toutes  les  œuvres  de  saint  Léon  est 
celle  de  Paris,  en  1614.  La  suivante  est  de 
1618.  On  les  imprima  avec  les  homélies  de 


>  In  hU  qua  vei  dubia  fuerint,  aut  obscura,  id  no-  eontrarium,  née  deerttis  sanctorum  Patrum  invtniotur 
vehmut  ityuetulum,  quod  tue  practplit  twugclicù     ndvtrtuin.  EpUt.  b,  p&g.  «OIS. 
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saint  Maxime  de  Turin  et  de  saint  Pierre  Chry- 
sologue,  tant  à  Lyon  qu'à  Paris,  en  1623, 
1633,  1651,  1661,  1671  et  1672.  Gérard  Vos- 
sius  avait  promis  de  les  revoir  sur  divers  ma- 
nuscrits, et  de  les  donner  de  nouveau  au  pu- 
blic. On  ne  voit  point  qu'il  ait  tenu  parole.  Le 
père  Sirmond  et  le  père  Labbe  ont  revu  quel- 
ques lettres  de  ce  pape,  qui  ont  rapport  aux 
Kglises  de  France.  On  les  trouve  dans  l'appen- 
dice du  tome  IV  des  Conciles  du  père  Labbe. 
La  lettre  à  Flavien  a  été  imprimée  séparément 
dans  la  collection  des  auteurs  qui  ont  traité 
des  deux  natures  en  Jésus-Christ,  à  Zurich,  en 
1571  et  1578;  et  à  la  fin  des  ouvrages  de  Vi- 
gile de  Tapse,  par  Gérard  Vossius  et  par 
Pierre-François  Cbifflet. 

L'édition  du  père  Quesnel,  qui  est  la  der- 
nière, surpasse  toutes  les  précédentes ,  soit 
pour  le  nombre  des  pièces,  soit  pour  l'arran- 
gement, soil  pour  la  beauté  et  l'exactitude  de 
l'impression .  Elle  est  distribuée  en  deux  tomes 
imprimés  à  Paris,  en  1675,  in-4°,  et  à  Lyon, 
en  1700,  in-folio.  Le  tome  I"  comprend  les 
livres  de  la  Vocation  des  Genlils  et  l'épitre  à 
Démétriadc,  que  l'éditeur  croit  être  de  saint 
Léon;  quatre-vingt-seize  sermons,  dont  le 
quatre-vingt-seizième ,  qui  est  sur  la  Fête  de 
la  Chaire  de  saint  Pierre,  n'avait  pas  encore 
été  donné;  l'appendice  où  son»,  quelques  dis- 
cours faussement  attribués  a  saint  Léon  ;  cent 
quarante  et  une  lettres,  dont  trente  n'avaient 
pas  été  imprimées;  la  Vie  de  saint  Hilaire 
d'Arles,  et  ce  qui  nous  reste  de  ses  écrits,  le 
tout  revu  et  corrigé  sur  plusieurs  anciens  ma- 
nuscrits. On  trouve  dans  le  tome  II  un  code 
ancien  de  canons  et  de  constitutions  des  pa- 
pes, qu'on  dit  être  celui  qui  était  autrefois  en 
usage  dans  l'Eglise  romaine;  et  seize  disser- 
tations pour  l'éclaircissement  des  matières 
qui  sont  traitées  dans  les  écrits  de  saint  Léon, 
ou  qui  y  ont  du  rapport.  La  première  est  pro- 
prement l'histoire  de  la  vie  et  du  pontificat 
de  ce  saint  pape,  depuis  l'an  418  jusqu'en 
461.  On  examine,  dans  la  seconde,  qui  est 
l'auteur  des  deux  livres  de  la  Vocation  des 
Gentils.  L'éditeur  s'efforce  de  montrer,  dans 
la  troisième,  que  les  autorités  des  pères  tou- 
chant la  grâce  et  le  libre  arbitre  dont  nous 
avons  parlé  dans  l'article  de  saint  Célestin, 
sont  de  saint  Léon.  Il  entreprend,  dans  la 
quatrième ,  de  le  faire  auteur  de  la  lettre  à 
Démé  triade.  La  cinquième  est  une  apologie 
pour  saint  Hilaire  d'Arles,  et  une  discussion 
des  droits  anciens  de  cette  Eglise.  La  sixième 
est  sur  la  manière  dont  on  observait  à  Rome 
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le  jeûne  du  samedi  du  temps  de  saint  Léon. 
L'hérésie  d'Eutychès  et  les  suites  qu'elle  eut 
dans  l'Eglise,  font  le  sujet  de  la  septième.  Ou 
traite,  dans  la  huitième,  de  la  condamnation 
et  de  la  déposition  de  saint  Flavien  dans  le 
conciliabule  d'Ephèse  ;  dans  la  neuvième,  de 
la  condamnation  de  Doranus  d'Anlioche,  et 
de  l'ordination  de  Maxime,  son  successeur; 
dans  la  dixième ,  de  la  déposition  de  Théo- 
doret  et  de  son  rétablissement  par  saint  Léon 
et  par  le  concile  de  Chalcédoine.  La  onzième 
est  une  démonstration  de  la  fausseté  de  la 
lettre  aux  évôques  d'Allemagne  et  des  Gaules, 
touchant  les  privilèges  des  chorévéques.  La 
douzième  traite  du  code  ancien  de  l'Eglise 
romaiue,  et  des  décrets  du  concile  d'Hippone 
en  393;  la  treizième,  des  conciles  tenus  en 
Afrique  contre  les  pélagiens;  la  quatorzième, 
des  différentes  formules  de  foi  qui  se  trouvent 
dans  le  code  ancien  de  l'Eglise  romaine  ;  la 
quinzième ,  de  la  supposition  du  concile  de 
Telle  ou  Zelle,  et  de  la  lettre  du  pape  Sirice, 
citée  dans  les  actes  de  ce  concile  ;  la  seizième, 
du  temps  auquel  le  code  de  Denys-le-Petit  a 
commencé  à  être  en  usage  dans  les  Gaules. 
Suivent  des  notes  et  des  observations  sur  les 
lettres  de  saint  Léon ,  soit  pour  en  Axer  la 
chronologie,  soit  pour  en  éclaircir  le  texte; 
et  le  catalogue  des  lettres  de  ce  pape,  qui 
sont  perdues,  et  de  celles  qu'on  lui  a  écrites. 
C'est  sur  cette  dernière  édition  que  l'on  a  fait 
une  traduction  française  des  sermons  de  saint 
Léon,  imprimée  à  Paris,  chez  Florentin,  en 
1701,  in-8°.  Cette  traduction  est  de  l'abbé  de 
Dcllegarde.  [L'édition  du  père  Quesnel  a  été 
mise  à  l'index  des  livres  prohibés ,  à  cause 
des  dissertations  et  des  notes  qu'elle  contient 
et  où  l'auteur  semble  avoir  pris  à  tache  d'at- 
taquer les  prérogatives  du  Saint-Siège.  Cette 
même  édition  parut  sans  dissertations  et  sans 
notes,  à  Venise,  en  1741,  et  de  nouveau  en 
1748,  deux  tomes  in-fnl.  Le  père  Cacciari, 
professeur  à  la  Propagande,  opposa  a  l'édi- 
tion de  Quesnel  une  autre  édition,  Rome,  1753- 
55,  deux  vol.  in-fol.;  elle  est  revue  et  corri- 
gée sur  des  manuscrits  du  Vatican.  L'éditeur 
l'avait  fait  précéder,  en  1751 ,  d'un  vol.  ïn-fol. 
contenant  des  dissertations  sur  toutes  les  œu- 
vres de  saint  Léon.  Dans  sa  préface,  Cacciari 
reproche  vivement  à  Quesnel  des  infidélités 
et  des  altérations  considérables.  La  meilleure 
de  toutes  les  éditions  est  celle  des  frères  Bal- 
lerini,  prêtres  de  Vérone,  Venise,  1753-57, 
trois  vol.  in-fol.;  elle  est  dédiée  au  souverain 
pontife  Benoit  XIV.  On  y  reproduit  l'édition 
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entière  de  Quesnel,  mais  avec  des  réfutations 
et  des  additions,  et  en  particulier  le  Sacra- 
mentaire  de  l'Eglise  romaine  et  la  plus  an- 
cienne collection  des  canons,  avec  une  dis- 
sertation où  les  éditeurs  prouvent  que  ces 
canons  sont  antérieurs  à  saint  Léon.  La  Pa- 
trologie  latine  reproduit  l'édition  des  frères 
Uallerini,  tomes  L1V,  LV,  LVI.  Le  tome  LVI 
contient  huit  discours  inédits  de  saint  Léon, 
publiés  d'abord  par  MM.  Caillait  et  Saint- 
Yves.  Ces  sermons  sont  donnés  d'après  des 
manuscrits  de  Florence.  Le  premier  est  sur 
le  Temps  du  Jeûne,  le  deuxième  est  sur  la  Pas- 
sion du  Sauveur,  le  troisième  et  le  quatrième 
sont  sur  la  Pâque.  Ce  dernier  a  été  donné  en 
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partie  par  les  éditeurs  comme  étant  l'œuvre 
de  saint  Augustin ,  dans  le  supplément  des 
œuvres  de  ce  père.  Ici  on  le  donne  pins  com- 
plet et  comme  convenant  davantage  à  saint 
Léon.  Le  cinquième  est  sur  la  Fête  de  saint 
Paul,  le  sixième  est  sur  l'Annonciation  de  la 
sainte  Vierge,  le  septième  est  sur  saint  Denys, 
martyr;  mais  il  n'est  pas  de  saint  Léon,  puis- 
qu'on y  parle  de  saint  Grégoire ,  et  il  ne  pa- 
rait pas  conforme  à  la  gravité  du  saint  doc- 
teur. On  y  fait  saint  Denys  Artopagite  évèquc 
d'Athènes,  et  on  fixe  sa  mort  dans  les  Gaules, 
sous  Uomitien.  Le  huitième  est  sur  Absalon; 
il  ne  parait  pas  être  de  saint  Léon,  à  cause  de 
la  différence  du  style.] 


CHAPITRE  XII. 
Saint  Prosper,  défenseur  de  la  grâce  de  Jésus- Christ. 


[Père  latin,  vers  l'an  *68.] 


filai  »im- 
on  »t«.tl.  la 

,1  li.al.MI. 


Ariri»  d.l. 


ARTICLE  I". 
UISTOIRE  DE   SA  VIE. 

1.  Saint  Prosper,  surnommé  d'Aquitaine 
apparemment  pour  le  distinguer  de  saint 
Prosper  évèque  d'Orléans,  et  d'un  autre  évê- 
que  du  même  nom  qui  souscrivit,  en  527  et 
529,  aux  conciles  de  Carpentras  et  de  Vaison, 
se  rendit  célèbre  par  son  zèle  pour  la  défense 
de  la  vérité,  autant  que  par  son  éloquence 
et  son  érudition.  On  ne  marque  ni  le  temps 
ni  le  lieu  de  sa  naissance;  on  la  met  ordinai- 
rement en  403.  Mais  tout  ce  qu'on  dit  de  sa 
jeunesse  n'est  fondé  que  sur  des  monuments 
incertains  ou  sur  des  conjectures  peu  assu- 
rées. Ses  écrits  sont  une  preuve  qu'il  ne  s'é- 
tait pas  moins  appliqué  à  l'étude  des  belles- 
lettres  qu'à  l'intelligence  des  livres  saints.  11 
parait  encore  que  ses  mœurs  étaient  pures, 
puisqu'un  auteur,  qui  écrivait  de  son  temps, 
l'appelle  *  un  homme  saint  et  vénérable. 

2.  11  demeurait  en  Provence ,  et  ce  semble 
à  Marseille,  lorsqu'on  y  apporta  le  livre  delà 
Correction  et  de  la  Grâce,  que  saint  Augustin 
avait  composé  pour  répondre  à  quelques  dif- 
ficultés que  ses  livres  contre  les  Pêlagiens 


avaient  fait  naître  parmi  plusieurs  fidèles  de 
cette  ville.  Ils  s'étaient  imaginé  que  ce  que 
ce  père  y  enseignait  touchant  la  vocation  des 
élus,  fondée  sur  le  décret  de  la  volonté  de 
Dieu,  était  coutraire  au  sentiment  commun 
de  l'Eglise.  La  lecture  du  livre  de  la  Correc- 
tion et  de  la  Grâce  ne  les  Gt  point  revenir  de 
leur  préjugé  ;  mais  aussi  elle  rendit  plus  éclai- 
rés ceux  qui  avaient  reconnu ,  en  lisant  les 
livres  contre  les  Pêlagiens ,  que  la.  doctrine 
que  saint  Augustin  y  enseignait  était  celle  des 
apôtres.  Hilaire,  qui  n'était  que  laïque ,  en 
entreprit  la  défense;  et  comme  il  était  connu 
de  saint  Augustin,  il  voulut  procurer  le  même 
avantage  à  saint  Prosper.  11  l'engagea  donc 
à  écrire  à  ce  saint  évéque ,  le  croyant  très- 
capable  de  lui  expliquer  en  quoi  consistait 
l'erreur  de  ceux  qu'ils  avaient  a  combattre, 
et  de  lui  proposer  les  difficultés  sur  lesquelles 
il  était  nécessaire  qu'il  donnât  des  éclaircisse- 
ments. Nous  avons  donné  ailleurs  le  contenu 
de  la  lettre  de  saint  Prosper  à  saint  Augus- 
tin. Ce  fut  pour  y  répondre  que  ce  saiut  doc- 
teur écrivit  les  deux  livres  intitulés  :  de  la 
Prédestination  des  Saints  et  du  Don  de  la  per-  ™^*« 
sêvérance.  Us  sont  adressés  aussi  à  Hilaire, 


;.  Ut  >" 


'  Prosper,  homo  Aquitanitt  rtgionii,  Gennad. ,  de 
Kir.  ïliust.,  cap.  lxxxjv. 


1  Qua  a  sancto  et  venerabili  viro  Protptro  constat 
fuit»  compléta.  Victor.,  apud  Bûcher.,  pag.  «. 
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parce  que  saint  Augustin  en  avait  reçu  une 
lettre  avec  celle  de  saint  Prosper,  et  sur  le 
même  sujet.  Ceci  se  passait  vers  l'an  428 
ou  429. 

n*tf.uiu  3.  Ces  deux  livres  purent  bien  confondre 
Î.V*"îiï!  les  ennemis  de  la  grâce,  mais  ils  ne  les  con- 
tlL  vertirent  point.  N'osant  en  combattre  ouver- 
tement la  doctrine ,  ils  recoururent  à  la  ca- 
lomnie, accusant 1  saint  Augustin  et  ses  dis- 
ciples d'introduire  une  fatalité  et  d'admettre 
deux  natures  dans  l'homme,  Rufin,  ami  de 
saint  Prosper,  sachant  qu'on  l'accusait  d'être 
dans  de  mauvais  sentiments,  lui  en  écrivit 
pour  s'assurer  de  la  vérité.  Saint  Prosper  le 
satisfit  pleinement  par  une  lettre  assez  lon- 
gue, où  il  lui  explique  quels  étaient  les  bruits 
que  les  ennemis  de  saint  Augustin  répan- 
daient, quel  motif  ils  en  avaient,  dans  quelles 
erreurs  ils  étaient  eux-mêmes,  et  quelle  était 
la  véritable  doctrine  de  saint  Augustin  sur  la 
grâce  et  sur  le  libre  arbitre, 
un. iu*.  Saint  Prosper  ayant  reproché,  dans  la 
*r.r»  4ii.  méme  lettre,  aux  calomniateurs  de  saint  Au- 
gustin de  n'oser  découvrir  leurs  sentiments, 
ils  le  firent  par  divers  écrits,  où  toutefois  ils 
s'uppliquaient  moins  à  marquer  ce  qu'ils  pen- 
saient eux-mêmes  sur  les  matières  de  la  grâce, 
qu'à  tirer  de  fausses  conséquences  de  la  doc- 
trine établie  par  saint  Augustin.  On  vit  pa- 
raître desuite  plusieurs  libelles,  auxquels  saint 
Prosper  répondit  avec  autant  de  force  que  de 
modestie.  Mais  comme  ils  continuaient  à  l'ac- 
cuser d'erreur,  et  qu'ils  déclaraient  d'ailleurs 
qu'Us  ne  voulaient  suivre,  sur  les  matières  de 
la  grâce,  que  ce  que  l'Eglise  romaine  en  avait 
décidé,  il  prit  le  parti  d'aller  à  Rome  avec 
Uilaire,  et  de  porter  ensemble  leurs  plaintes 
au  pape.  Suint  Célestin,  qui  occupait  alors  le 
Saint-Siège,  touché  des  persécutions  qu'on 
leur  faisait  souifrir 1  écrivit  en  leur  fuveur  uux 
évéques  des  Gaules,  nommément  à  Vénérius, 
évèque  de  Marseille ,  où  les  troubles  avaient 
pris  naissance.  Les  autres  évéques  nommés 
dans  l'inscription  de  la  lettre  sont  Léonce  de 
Fréjus,  Marin,  Auxone,  Arcade,  Filtérius.  Le 
pape  leur  fuit  des  reproches  sur  leur  négli- 
gence à  réprimer  le  scandale  qu'avaient  donné 
les  ennemis  de  la  grâce.  En  parlant  de  saint 
Augustin,  il  dit  :  «  Cet  homme,  de  sainte  mé- 
moire, a  toujours  été  dans  notre  communion 
pour  son  mérite,  et  n'a  jamais  été  flétri  du 
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moindre  bruit  d'aucun  mauvais  soupçon.  Sa 
science  était  telle,  que  mes  prédécesseurs  le 
comptaient  entre  les  principaux  docteurs.  Il 
était  aimé  et  honoré  de  tout  le  monde.  C'est 
pourquoi  vous  devez  résister  à  ceux  qui  osent 
attaquer  sa  mémoire,  et  leur  imposer  silence.» 
A  cette  lettre ,  qui ,  comme  l'on  voit ,  fut  écrite 
après  la  mort  de  saint  Augustin,  et  ainsi  en 
431  ou  au  commencement  de  432,  auquel 
saint  Célestin  mourut,  étaient  joints  neuf  ar- 
ticles touchant  la  grâce,  pour  servir  de  ré- 
ponses à  ces  nouveaux  hérétiques,  qui  décla- 
raient ne  vouloir  s'en  tenir  qu'à  ce  qui  avuit 
été  décidé  par  le  Saint-Siège. 

5.  La  lettre  de  saint  Célestin  n'apaisa  pas  n  **»•>«,. 
les  troubles.  Comme  il  ne  disait  rien  des  der-  Jîr  Vr.°ûî 
niers  ouvrages  de  saint  Augustin,  qui  avaient 

en  partie  occasionné  les  disputes,  ses  enne- 
mis 3  prétendirent  qu'ils  n'avaient  pas  été 
approuvés  à  Rome.  Ils  continuèrent  donc  à 
le  calomnier  et  à  dire  qu'au  lieu  d'avoir  bien 
défendu  la  cause  de  la  grâce,  il  avait  trou- 
blé *  la  paix  de  l'Eglise.  Ces  bruits,  répandus 
par  des  personnes  d'esprit  et  de  savoir,  et 
qui  faisaient  même  profession  de  piété,  firent 
impression  sur  ceux 5  qui  étaient  ou  peu  ins- 
truits ou  qui  n'avaient  pas  assez  de  discerne- 
ment pour  juger  sainement  des  choses.  C'est 
ce  qui  obligea  saint  Prosper,  de  retour  flans 
les  Gaules,  à  prendre  de  nouveau  la  défense 
de  la  doctrine  de  saint  Augustin.  Cassien  était 
le  seul  qui  eût  rendu  publiques  les  erreurs 
qui  lui  étaient  communes  avec  les  prêtres  de 
Marseille.  C'était  surtout  dans  sa  treizième 
conférence  qu'il  s'en  était  expliqué.  Saint 
Prosper  fit  un  écrit  où  il  les  réfuta  en  les 
rapportant  dans  les  propres  termes  de  l'au- 
teur. Il  compte  vingt  ans  depuis  le  premier 
triomphe  de  l'Eglise  sur  l'hérésie  pélagienne 
jusqu'au  temps  où  il  réfutait  Cassien.  Ce  pre- 
mier triomphe  arriva  en  412,  lorsque  saint 
Augustin  combattit  contre  les  pélagiens,  dans 
ses  livres  à  Marcellin ,  intitulés  :  des  Mérites 
des  péchés  et  du  Baptême,  des  enfants.  Saint 
Prosper  n'écrivit  donc  contre  Cassien  que  vers 
l'an  432  ou  433,  sous  le  pontificat  de  saint 
Sixte. 

6.  Ce  Pape  étant  mort  vers  le  milieu  du  „ 
mois  d'août  de  l'an  440,  l'Eglise  romaine  tiîÏÏZJ™ 
choisit  pour  lui  succéder  saint  Léon,  occupé  U^»**?""1 
dans  les  Gaules  à  réconcilier  le  général 


»  Prosper.,  Epist.  ad  Ru  fin.,  cap.  i  et  xviu.  *  Prosper.,  in  Collât.,  cap.  xxwx. 

»  Tom.  oper.  Prosper.,  pag.  259.  »  lbid.,  cap.  i. 

»  Prosper.,  in  Collât.,  cap.  xun. 
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Aéuus  avec  Albin.  Lorsqu'il  en  sortit  pour 
retourner  à  Rome,  il  emmena  avec  lui  saint 
Prosper,  pour  s'en  servir  dans  les  affaires 
d'importance.  Photius  1  remarque  que  quel- 
ques personnes  ayant  tAché  de  renouveler 
dans  cette  ville  l'hérésie  pélagienne,  saint 
Prosper  dissipa  leur  entreprise  par  ses  écrits. 
Saint  Prosper  finit  sa  Chronique  en  455  ;  ce 
qui  a  fait  croire  à  plusieurs  qu'il  était  mort 
en  cette  année-là.  Mais  Marcellin  '  parle  de 
lui  en  463,  comme  vivant  encore.  On  n'a  pas 
de  preuve  qu'il  ait  jamais  été  admis  dans  le 
clergé.  Le  pape  Gélase,  Gennade,  saint  Ful- 
genec  et  Cassiodore,  qui  parlent  de  ses  écrits, 
ne  le  qualifient  ni  diacre,  ni  prêtre,  ni  évé- 
que.  Ainsi  l'on  peut  rejeter  sans  scrupule 
tout  ce  qu'on  trouve  de  son  épiscopat,  soit 
dans  Ughellus,  soit  dans  Trithèmo,  ou  dans 
quelques  autres  écrivains  très-éloignés  de 
son  temps  3. 

s««er.t..  7.  Les  écrits  qui  nous  restent  de  saint 
Prosper,  sont  :  une  lettre  à  saint  Augustin, 
une  à  Rufin;  le  poème  contre  les  Ingrats; 
deux  épigrammes  contre  un  censeur  jaloux 
de  la  gloire  de  saint  Augustin;  YEpitaphe 
de$  hérésies  de  Nestorius  et  de  Pelage;  cent 
seize  autres  épigrammes  avec  une  préface  ; 
la  réponse  aux  objections  des  Gaulois;  la 
réponse  aux  objections  de  Vincent;  la  ré- 
ponse à  ceux  de  Gènes;  le  livre  sur  la  Grâce 
et  le  Libre  arbitre  contre  le  Collateur  ;  le  com- 
mentaire sur  les  Psaumes;  le  recueil  des  trois 
cent  quatre-vingt-douze  sentences  tirées  des 
ouvrages  de  saint  Augustin;  la  Chronique,  di- 
visée en  deux  parties,  dont  la  première  finit 
eu  478,  et  la  seconde  en  555.  Nous  parlerons 
dans  la  suite  des  autres  ouvrages  qu'il  avait 
composés,  et  qui  ne  sont  pas  venus  jusqu'à 
nous  ;  et  de  ceux  qu'on  lui  a  faussement  at- 
tribués. 

ARTICLE  IL 

DES  ÉCRITS  DE  SAINT  PROSFEA. 
§1. 

De  ses  Lettres  à  saint  Augustin  et  à  Rufin. 

L«tr.  4*     1.  Saint  Prosper  n'était  connu  de  saint  Au- 
rïiiîTT"  gustin  que  par  une  lettre  de  civilité  qu'il  lui 
avait  écrite  par  un  diacre  nommé  Léonce, 
""•      lorsqu'il  lui  écrivit  sur  les  troubles  dont  les 

i  Pholiuâ,  Cad.  »4,  pag.  45. 

'  Prosper,  homo  AquttttHteit  regionis,  sermone  scho- 
t  as  tient  et  auertioniùut  nervosus,  multa  composuissc 
dicitur.  MarceUiu.,  in  Chrome,  uJ  ami.  483. 


fidèles  de  Marseille  étaient  agités  au  sujet 
des  matières  de  la  grâce  et  du  libre  arbitre. 
Son  but,  dans  cette  lettre,  était  de  trouver 
un  moyen  de  ramener  les  esprits,  en  leur  fai- 
sant connaître  la  vérité  qu'ils  croyaient  bles- 
sée dans  les  écrits  de  saint  Augustin,  parce 
qu'ils  ne  les  entendaient  pas,  et  parce  qu'ils 
étaient  eux-mêmes  dans  l'erreur,  pour  la  plu- 
part. Quoiqu'ils  reconnussent  que  tous  les 
hommes  ont  péché  en  Adam,  et  que  ce  ne 
sont  point  nos  œuvres  qui  nous  sauvent, 
mois  la  grâce  par  la  régénération  spirituelle, 
ils  voulaient  néanmoins  que  la  propitiation 
qui  est  dans  le  mystère  du  sang  de  Jésus- 
Christ,  fût  offerte  à  tous  les  hommes  sans 
exception,  en  sorte  que  le  salut  fût  accordé  à 
tous  ceux  qui  voulaient  recevoir  la  toi  et  re- 
courir au  baptême;  qu'*  l'égard  de  ceux  qui 
croient  ou  qui  persévèrent  dans  la  foi,  Dieu 
les  a  prédestinés  à  son  royaume,  en  vue  de 
ce  qu'après  les  avoir  appelés  gratuitement, 
ils  devaient  se  rendre  dignes  de  leur  élec- 
tion et  finir  saintement  leur  vie.  A  l'égard 
du  décret  de  la  volouté  de  Dieu  louchant  la 
vocation  des  hommes,  par  lequel  on  dit  que 
la  séparation  des  élus  et  des  réprouvés  a  été 
faite  avant  tous  les  siècles,  ou  dans  le  temps 
de  la  création  du  genre  humaiu,  en  sorte 
que,  selon  qu'il  a  plu  au  Créaieur  d'en  or- 
donner, les  uns  naissent  des  vases  d'honneur 
et  les  autres  des  vases  d'ignominie,  ils  sou- 
tenaient que  tout  ce  qu'on  en  disait  n'était 
propre  qu'à  ôter  à  ceux  qui  sont  tombés,  le 
courage  et  le  soin  de  se  relever,  et  à  inspi- 
rer même  la  paresse  et  la  tiédeur  aux  saints, 
puisque  ce  serait  en  vain  que  les  uus  et  les 
autres  travailleraient,  n'y  ayaut  point  de  soin 
qui  puisse  faire  admettre  celui  qui  a  été  re- 
jeté, ni  de  négligence  qui  puisse  faire  périr 
celui  qui  est  choisi,  s'il  ne  peut  rien  arriver 
à  l'un  et  à  l'autre,  quoi  qu'ils  fassent,  que  ce 
que  Dieu  a  déterminé;  qu'ainsi  l'espérance 
étant  toujours  flottante  et  incertaine,  la  course 
ne  saurait  être  que  lâche  et  chancelante, 
tous  les  efforts  qu'on  pourrait  faire  pour  le 
salut  étant  inutiles,  si  Dieu  en  a  ordonné  au- 
trement dans  sa  prédestination.  Us  en  con- 
cluaient que,  suivant  cette  doctrine,  toutes 
les  vertus  étaient  anéanties;  que  sous  le  nom 
de  prédestination  on  établissait  une  uéces- 

*  La  tradition  constante  de  l'Eglise  de  Hepgio,  dans 
l'Emilie,  veut  que  saint  Prosper  ait  été  évéque  de 
cette  ville,  et  on  l'y  honore  comme  loi,  ftùwi  qu'à 
Limoge»,  depuis  1848.  {L'éditeur.) 
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sité  fatale  et  inévitable  ;  que,  quand  même 
cette  doctrine  serait  véritable,  on  ne  devrait 
pas  la  prêcher  publiquement,  étant  dange- 
reux, en  matièro  de  foi,  de  proposer  ouverte- 
ment des  choses  qui  ne  peuvent  être  bien 
reçues,  et  n'y  ayant  aucun  inconvénient  de 
les  taire. 

s,IM.  p»t  ».  2.  C'est  ainsi  que  parlaient  ceux  d'entre 
les  ennemis  de  la  grâce  qui  étaient  les  plus 
modérés.  11  y  en  avait  d'autres  plus  péla- 
giens,  qui,  faisant  consister  la  véritable  grâce 
de  Jésus-Christ  dans  les  facultés  naturelles 
du  libre  arbitre  et  dans  l'usage  de  la  raison, 
disaient  qu'en  usant  bien  de  l'un  et  l'autre, 
on  méritait  d'arriver  à  la  participation  de 
cette  grâce  qui  nous  fuit  chrétiens  et  enfants 
de  Dieu;  qu'ainsi  tous  ceux  qui  le  voulaient, 
devenaient  enfants  de  Dieu,  et  que  ceux  qui 
ue  le  voulaient  pas  étaient  inexcusables, 
parce  qu'il  est  de  la  justice  de  Dieu  que 
ceux-là  périssent  qui  n'ont  pas  cru,  comme 
il  est  de  sa  bonté  de  n'exclure  personne  de 
la  vie  et  de  vouloir  indifféremment  que  tous 
les  hommes  soient  sauvés  ;  en  un  mot,  leur 
sentiment  était  que  l'homme  a  autant  de  dis- 
position au  bien  qu'au  mal,  et  qu'il  peut 
également  se  tourner  à  la  vertu  et  au  vice. 
Quand  on  leur  objectait  le  nombre  infini 
d'enfants  qui  meurent  avant  l'âge  de  discré- 
tion, n'étant  coupables  que  du  seul  péché 
originel,  avec  lequel  naissent  tous  les  hom- 
L  mes,  ils  répondaient  que  Dieu  sauvait  ou 
damnait  ces  enfants  selon  qu'il  prévoyait 
qu'iU  auraient  été  dans  un  âge  avancé,  où 
ils  auraient  été  en  état  d'agir  et  de  mériter. 
Ls  disaient  la  même  chose  des  nations  entiè- 
res, soutenant  que  l'Evangile  leur  avait  été 
annoncé  ou  non,  suivant  que  Dieu  avait 
prévu  qu'elles  croiraient  ou  ne  croiraient 
pas.  Dieu,  disaient-ils  encore,  offre  et  pré- 
pare à  tous  la  vie  éternelle;  mais,  par  les  di- 
vers mouvements  du  libre  arbitre  de  chacun, 
il  arrive  qu'elle  n'est  que  pour  ceux  qui  se 
déterminent  à  croire  en  lui,  et  qui,  par  le 
mérite  de  celle  foi  se  rendent  dignes  de  re- 
cevoir le  secours  de  sa  grâce.  Ils  ne  voulaient 
pas  que  les  mérites  des  saints  fussent  des 
effets  de  l'opération  invisible  et  surnaturelle 
de  Dieu,  ni  que  le  nombre  des  prédestinés 
fût  tellement  certain,  qu'il  ne  pût  être  aug- 
menté ni  diminué,  parla  raison  qu'il  ne  ser- 
virait plus  de  rien  d'exhorter  les  infidèles  & 
embrasser  la  foi,  ni  de  solliciter  les  tièdes  à 
s'avancer  dans  la  vertu,  puisque  les  efforts 
de  ceux  qui  ne  seraient  pas  du  nombre  des 
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élus,  n'auraient  aucun  succès.  Enfin  ils  en- 
seignaient que  de  deux  choses  qui  con- 
courent au  salut  des  adultes,  la  grâce  de 
Dieu  et  l'obéissance  de  l'homme,  celle-ci 
marche  la  première,  en  sorte  que  le  com- 
mencement du  salut  vient  de  celui  qui  est 
sanvé,  et  non  pas  de  Dieu  qui  le  sauve. 

3.  Saint  Prosper,  après  avoir  fait  remarquer  s«iit.fe(.  ». 
à  saint  Augustin  que,  tandis  que  l'on  met- 
trait dans  l'homme  le  principe  de  son  salut, 
l'hérésie  pélagienne  ne  serait  pas  entière- 
ment détruite,  le  conjurait  de  mettre  dans 

le  plus  grand  jour  qu'il  serait  possible,  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  obscur  et  de  plus  diffi- 
cile sur  cette  matière;  de  montrer  qu'on  ne 
pouvait  prétendre  sans  témérité  que  les  dis- 
putes sur  la  grâce  ne  blessaient  pas  la  foi  ; 
de  quelle  manière  le  libre  arbitre  s'accorde 
avec  la  grâce  qui  le  prévient,  et  de  lui  dire 
si,  dans  la  prédestination,  il  fallait  distinguer 
un  décret  absolu  pour  les  enfants  qui  sont 
sauvés  sans  avoir  fait  de  bonnes  œuvres,  et  p>t.  7. 
une  prévision  du  bien  que  les  autres  doivent 
faire;  ou  croire,  sans  distinction,  qu'il  n'y  a 
en  nous  aucun  bien  dont  Dieu  ne  soit  l'au- 
teur et  qui  ne  découle  de  lui  comme  de  sa 
source.  Il  le  priait  aussi  de  lui  apprendre  ce 
qu'il  fallait  répondre  à  l'autorité  des  anciens, 
qui  ont  presque  tous  été  du  sentiment  que  la 
prescience  de  Dieu  sert  de  fondement  à  la 
prédestination  ;  en  sorte  que,  si  Dieu  a  fait 
les  uns  des  vases  d'honneur  et  les  autres 
des  vases  d'ignominie,  c'est  parce  qu'il  a 
prévu  la  différente  manière  dont  les  uns  et 
les  autres  devaient  finir  leur  vie,  et  com- 
ment chacun  d'eux  userait  par  sa  volonté  du 
secours  de  sa  grâce.  En  suite  de  cette  lettre 
on  a  mis  dans  la  nouvelle  édition  des  œuvres 
de  saint  Prosper,  celle  qu'Hilaire  écrivit  à 
saint  Augustin  sur  le  même  sujet,  puis  les 
deux  livres  de  ce  Père,  l'un  intitulé  :  de  la  Pré- 
destination des  Saints;  l'autre,  du  Don  de  la 
persévérance ,  où  il  répond  aux  difficultés 
qu'ils  lui  avaient  proposées. 

4.  Cependant  Rufio,  ami  de  saint  Prosper,  ltltr^i1w 
ayant  ouï  parler  des  mauvais  sentiments 

qu'on  lui  attribuait,  lui  en  écrivit.  Saint  J^',,* 
Prosper  reçut  sa  lettre  comme  une  marque 
de  son  affection.  Mais  pour  lui  donner  aussi 
des  preuves  de  sa  science,  il  le  mit  parfaite- 
ment au  fait  de  la  question  qui  avait  occa- 
sionné les  bruits  vagues  et  les  vaines  accu- 
sations que  l'envie  avait  répandus  contre  lui. 
11  commence  par  faire  remarquer  à  llufin 
que  la  plus  dangereuse  erreur  des  pélagiens, 
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et  qoi  renferme  toutes  les  autres,  est  celle 
qui  leur  fait  dire  que  la  grâce  de  Dieu  est 
donnée  aux  hommes  selon  leurs  mérites. 
«  Us  avaient  d'abord,  continue  saint  Prosper, 
voulu  soutenir  que  la  nature  humaine  était 
tellement  saine  et  tellement  pure,  qu'elle 
pouvait,  par  la  seule  force  de  son  libre  arbi- 
tre, acquérir  le  ciel  et  le  royaume  de  Dieu  ; 
mais,  voyant  que  l'Eglise  avait  condamné 
cette  pernicieuse  doctrine,  en  la  conservant 
dans  le  fond  de  leurs  cœurs,  ils  ont  protesté 
publiquement  qu'ils  croyaient  que  la  grâce 
de  Dieu  était  nécessaire  à  l'homme,  soit  pour 
le  commencement,  soit  pour  le  progrès,  soit 
pour  la  persévérance  dans  le  bien.  Mais  ce 
qui  fait  voir  la  fausseté  de  cette  protestation, 
c'est  que  tout  ce  qu'ils  donnent  à  la  grûce 
consiste  à  la  faire  servir  comme  de  maître  et 
de  précepteur  au  libre  arbitre,  afin  que,  so 
montrant  à  l'esprit  par  des  choses  extérieu- 
res, par  les  exhortations,  par  la  loi,  par  la 
doctrine,  par  les  créatures,  par  les  miracles 
et  par  la  crainte  des  jugements  de  Dieu, 
p»t  m.  l'homme,  ensuite,  mène  et  applique  sa  vo- 
lonté, pour  qu'en  cherchant  il  trouve,  qu'en 
demandant  il  reçoive,  et  qu'en  frappant  à  la 
porte  elle  lui  soit  ouverte;  en  sorte  que,  sui- 
vant leur  doctrine,  la  grûce  ne  fait  par  rap- 
port à  nous,  que  ce  que  fait  la  loi,  que  ce 
que  fait  un  prophète,  que  ce  que  fait,  un  mai- 
tie  qui  nous  instruit.  Ils  veulent  de  plus,  que 
la  grâce  soit  donnée  généralement  à  tous  les 
hommes,  afin  que  ceux  qui  voudront  croient, 
et  que  ceux  qui  auront  cru  reçoivent  la  jus- 
tification par  le  mérite  de  leur  foi  et  de  leur 
bonne  volonté,  c'est-à-dire  que  la  grâce  ne 
soit  plus  grûce,  puisque,  selon  eux,  elle  est 
donnée  aux  mérites,  et  qu'elle  n'est  ni  la 
source,  ni  le  principe  de  tous  nos  mérites.  » 
v»  rte**     o-  Ma's  quelques  soins  qu'ils  nient  pris  do 
"«i™*^  déguiser  leurs  erreurs,  elles  ont  été  décou- 
04  e»g.  u.   verjes  C{  étouffées  par  les  évéques  de  l'O- 
rient, par  l'autorité  du  Saint-Siège  et  par  la 
vigilance  des  évéques  d'Afrique,  nommément 
de  saint  Augustin,  que  saint  Prosper  appelle 
ici  la  principale  et  la  plus  illustre  partie  du 
corps  sacré  des  pontifes  qui  ont  paru  dans 
le  v»  siècle.  Ce  père  se  plaint  qu'après  que  cet 
homme  incomparable  a  soutenu  tant  de  com- 
bats et  remporté  tant  de  victoires  et  de  cou- 
ronnes, qu'après  qu'il  a  éclairé  toute  l'Eglise 
par  ses  ouvrages,  et  relevé  la  gloire  de  Jé- 
sus-Christ en  triomphant  de  ses  ennemis, 
quelques-uns  aient  osé  noircir  sa  réputation 
en  déniant  les  ouvrages  par  lesquels  il  a  com- 


battu l'hérésie  pélagienne.  «  Ils  soutiennent, 
ajoute-t-il ,  que  ce  saint  évêque  détruit  en- 
tièrement le  libre  arbitre;  qu'il  établit  une 
nécessité  fatale  sous  le  nom  de  grâce,  et  qu'il 
enseigne  qu'il  y  a  comme  deux  masses  dif- 
férentes et  deux  natures  dans  les  hommes; 
ce  qui  est  rendre  coupable  de  l'impiété  des 
païens  et  des  manichéens  un  homme  dont 
la  piété  est  révérée  do  toute  l'Eglise.  Que  si 
ce  qu'ils  soutiennent  est  véritable,  pourquoi 
ne  s'opposent-ils  pas  à  la  publication  d'une 
doctrine  aussi  extravagante?  Pourquoi  ne 
font-ils  pas  quelque  écrit  pour  l'en  avertir?  n 
Cet  endroit  fait  voir  que  la  lettre  à  Rufin  fut 
écrite  avant  le  28  août  de  l'an  430,  auquel 
saint  Augustin  mourut.  «  C'est  peut -être, 
continue  saint  Prosper,  que  ces  nouveaux 
censeurs  sont  trop  modestes,  et  qu'ayaut 
quelque  respect  pour  ce  prélat,  ils  veulent 
épargner  sa  vieillesse,  ne  croyant  pas  d'ail- 
leurs nécessaire  la  réfutation  de  ses  livres, 
comme  n'étant  lus  que  de  peu  dé  personnes. 
Non.  Us  savent  très-bien  que  l'Eglise  de  Rome, 
celle  d'Afrique  et  généralement  tous  les  en- 
fants de  la  bénédiction  et  de  lu  promesse 
divine,  répandus  dans  toutes  les  parties  de 
la  terre,  s'accordent  avec  ce  grand  person- 
nage aussi  bien  dans  sa  doctrine  touchant  la 
grâce,  que  dans  tous  les  autres  points  de  la 
foi.  Ils  savent  encore  que,  touchant  les  ques- 
tions sur  lesquelles  ils  forment  des  plaintes, 
un  grand  nombre  de  personnes  vont  appren- 
dre dans  ses  ouvrages  la  doctrine  évangéli- 
que  et  apostolique  sur  la  grâce,  et  que  Jésus- 
Christ  se  sert  tous  les  jours  du  ministère  de 
sa  plume  et  de  sa  parole  pour  se  former  de 
nouveaux  membres  dans  le  corps  sacré  de 
son  Eglise.  Ce  qui  les  pousse  donc  et  ce  qui 
les  anime,  c'est  que,  voulant  se  glorifier  dans 
leur  propre  justice  plutôt  que  dans  la  grâce 
de  Dieu,  ils  ne  peuvent  souffrir  la  résistance 
avec  laquelle  nous  combattons  les  discours 
qu'ils  sèment  de  toutes  parts  contre  ce  grand 
homme  qui  possède  une  autorité  si  sublime 
dans  toute  l'Eglise,  ni  qu'on  leur  oppose 
partout  ses  écrits.  » 

6.  «  Pour  prouver  leur  opinion,  ils  allé- 
guent  ces  paroles  où  Jésus-Christ  appelle 
tons  les  hommes  :  Venez  à  moi  vous  tous  qui 
êtes  dans  la  peine  et  qui  êtes  chargés,  et  je  vous 
soulagerai;  soumettez-vous  à  mon  joug,  et  ap- 
prenez de  moi  que  je  suis  humble  de  cœur  .  pré- 
tendant qu'étant  au  pouvoir  de  tous  les  hom- 
mes de  sui\re  l'exemple  de  douceur  et  d'hu- 
milité que  Jésus-Christ  nous  a  donné,  ceux 
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qui  lui  auront  obéi  auront  la  vie  éternelle, 
au  lieu  que  les  désobéissants  perdront  le 
salut  par  leur  propre  faute.  Mais  qu'ils  écou- 
tent aussi,  dit  saint  Prosper,  ce  que  le  mémo 
Seigneur  a  dit  à  ceux  qui  avaient  la  même 
puissance  du  libre  arbitre  :  Vous  ne  pouvez 
rien  faire  sans  moi.  Personne  ne  vient  à  moi, 
s'il  n'est  entraîné  par  mon  Père  gui  m'a  envoyé. 
Personne  ne  peut  venir  à  moi  s'il  ne  lui  est 
donné  de  mm  Père.  11  est  donc  hors  de  doute 
qu'afin  que  le  libre  arbitre  obéisse,  il  faut 
que  la  grâce  de  Dieu  forme  dans  lui  le  mou- 
vement et  J'atTection,  par  laquelle  il  croit  et 
obéit.  Autrement,  il  suffirait  d'avertir  un 
homme,  et  il  ne  serait  point  nécessaire 
qu'une  nouvelle  volonté  fût  formée  dans  lui, 
selon  cet  oracle  de  l'Ecriture  :  C'est  le  Sei- 
gneur qui  prépare  la  volonté.  Et  selon  cette 
parole  de  l'Apôtre  :  C'eut  Dieu  qui  produit  le 
vouloir  et  le  parfaire  selon  la  bonne  volonté. 
Quelle  bonne  volonté,  sinon  celle  que  Dieu 
a  produite  en  eux  ?  Afin  qu'après  leur  avoir 
donné  la  volonté  d'agir,  il  leur  donne  encore 
le  moyen  de  le  faire.  » 

7.  Ils  prouvent  encore  la  force  du  libre 
arbitre  par  l'exemple  de  Corneille  le  Cente- 
nier,  prétendant  qu'ayant  eu  lu  crainte  de 
Dieu  et  l'ayant  prié  avant  d'avoir  reçu  la 
grâce,  il  s'est  appliqué  par  lui-même  et  par 
son  propre  mouvement  aux  exercices  de 
l'aumône,  des  jcùues  et  de  lu  prière;  qu'en 
conséquence,  il  a  reçu  de  Dieu  le  don  du  bap- 
tême. A  cela  saint  Prosper  répond  que  les 
bonnes  œuvres  de  Corneille,  avant  son  bap- 
tême, furent  l'effet  de  la  grâce.  Il  montre, 
par  la  vision  qu'eut  saint  Pierre  avant  de 
baptiser  ce  centenier,  que  c'était  Dieu  même 
qui  avait  purifié  Corneille  en  commençant 
dans  lui  les  bonnes  œuvres  qui  précédèrent 
la  prédication  de  la  parole,  afin  que  cet  apô- 
tre ne  dontât  point  d'annoncer  le  salut  à  un 
gentil,  voyant  que  Dieu  l'y  avait  déjà  disposé 
par  l'infusion  de  sa  grâce.  «  11  était  même  be- 
soin, dit-il,  que  les  choses  se  passassent  ainsi , 
de  peur  que  la  vocation  de  l'Eglise  des  gentils 
qui  était  nouvelle,  et  qui  n'avait  point  été 
révélée  jusqu'alors,  ne  parût  incertaine  et 
peu  assurée,  si  Dieu  ne  l'eût  confirmée  lui- 
même,  en  témoignant,  par  l'éloge  qu'il  fit  de 
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Corneille,  qu'il  avait  déjà  purifié  par  ces 
saintes  dispositions  le  cœur  de  celui  qui  de- 
vait être  les  prémices  de  cette  Eglise.  Car  la 
foi  n'est  pas  commune  A  tout  le  monde,  et 
tous  ne  croient  pas  à  l'Evangile.  Mais  ceux 
qui  croient  y  sont  poussés  par  l'Esprit  do 
Dieu,  et  ceux  qui  ne  croient  pas  en  sont  dé- 
tournés par  leur  libre  arbitre.  Ainsi  notre 
conversion  à  Dieu  ne  vient  point  de  nous, 
mais  de  Dieu  même,  comme  le  dit  l'apôtre  : 
La  grâce  nous  a  sauvés  par  la  foi,  et  ce  bien  ne 
vous  est  pas  venu  de  vous-mêmes  ;  c'est  un  don 
de  Dieu,  qui  n'est  point  la  récompense  de  vos 
œuvr  es,  afin  que  nul  ne  se  glorifie  en  soi-même.» 

8.  «  L'homme  ayant  perdu  par  le  péché  sa 
justice  naturelle,  s'égarait  sans  cesse,  lors- 
que Dieu  l'a  fait  rentrer  dans  la  voie  et  qu'il 
lui  a  inspiré  de  l'amour  pour  celui  qui  l'avait 
aimé  le  premier  avant  d'être  aimé  de  lui. 
Ce  n'est  pas,  dit  saint  Jean,  que  nous  nous 
soyons  portés  de  nous-mêmes  à  aimer  Dieu;  c'est 
lui  qui  nous  a  aimés  le  premier.  Le  même  apô- 
tre dit  :  Quiconque  aime  est  né  de  Dieu  et  il 
connaît  Dieu.  Celui  qui  n'aime  point  ne  connaît 
point  Dieu,  parce  que  Dieu  est  amour;  ce  qui 
fait  voir  qu'on  peut  trouver  beaucoup  do 
choses  louables  dans  un  homme,  qui  toute- 
fois ,  n'étant  point  animées  de  l'umour  de 
Dieu,  n'ont  ni  l'esprit  ni  l'essence  de  la  piété. 
C'est  Dieu,  comme  le  dit  suint  Paul,  qui  nous 
a  délivrés  et  qui  nous  a  appelés  par  sa  vocation 
sainte,  non  selon  nos  œuvres,  mais  selon  son 
propre  décret  et  sa  grâce,  qui  nous  a  été  don- 
née en  Jésus-Christ  avant  tous  les  temps. 
Lorsque  sa  grâce  1  nous  justifie,  elle  ne  nous 
rend  pas  de  bons,  meilleurs;  mais  de  mau- 
vais que  nous  étions,  elle  ne  nous  rend  bons, 
afin  de  nous  rendre  ensuite  de  bons,  meil- 
leurs, par  un  avancement  continuel  dans  la 
vertu,  non  en  nous  ôlant  le  libre  arbitre, 
mais  plutôt  en  le  rendant  libre  :  car  tant  que 
notre  libre  arbitre  a  agi  seul  sans  être  as- 
sisté de  Dieu,  il  n'a  vécu  que  pour  le  péché, 
étant  mort  pour  la  justice.  Mais  lorsque  la 
miséricorde  de  Jésus-Christ  l'a  éclairé  par 
sa  divine  lumière,  il  a  été  tiré  du  règne  du 
diable,  afin  que  Dieu  même  régnât  en  lui,  et 
il  ne  peut  encore  demeurer  ferme  dans  cet 
état  si  heureux  par  cette  grâce  qu'il  a  reçue, 


F-phe,  ll.l. 


D'oA  raat 
la  jotlire  ila 
l  '  »  a  ai  m  a  . 
Pig.  M. 


1IJmi.it. 
10. 


I  Jeu.  it. 
1.  ». 


imTifMt. 
i,  «. 


m. 


«  Gratta  Dei  quoscvmque  justificat  non  ex  bonis 
melioret,  sed  ex  mal  if  bottas  facit;  postea  par  profec- 
tum  ex  bonis  factura  melioret  :  non  adempto  lihero 
arbitrio,  sed  liberato.  Quod  donec  sine  Deo  solum  fuit, 
mortuum  fuit  jiutilim  vixitque  peccato  :  ubi  autem 


ipsum  Uluminavit  misericordia  Cftrisli,  eruium  est  a 
regno  diaboli ,  et  factum  est  regnum  l)ei,  in  quo  ut 
permanere  jmssit,  ne  ea  quidem  facu/late  sufficit  sibi, 
nisi  inde  accipiat  perseverantiam  unde  accipit  justi- 
fiant. Prosper,  Episl.  nd  Ru  fin.,  pag.  9). 
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si  celui  qui  l'a  premièrement  appelé  à  la  jus- 
tice, ne  lui  donne  aussi  la  persévérance  dans 
la  justice.  Dieu,  pour  confirmer  cette  vérité, 
permit  que  saint  Pierre,  qui  se  promettait  de 
lui-même  d'aller  avec  Jésus-Christ  à  la  pri- 
son et  à  la  mort,  tombât  dans  le  péril  de  se 
perdre,  afin  qu'il  fût  relevé  par  la  main 
toute-puissante  de  celui  sans  lequel  personne 
ne  peut  ni  subsister  pour  quelque  temps,  ni 
persévérer  jusqu'à  la  fin. 
n**  .m  g.  Ce  qui  empêchait  les  nouveaux  ennemis 
»»mi-r.«ii.  de  la  grâce  de  Dieu  de  la  reconnaître  telle 
g.u.  p.91.  qUe  l'Ëcrilure  nous  la  représente  et  qu'elle 
se  fait  sentir  elle-même  par  ses  grands  effets, 
c'est  qu'ils  craignaient  d'être  obligés  d'avouer 
en  même  temps  que  de  tous  les  hommes  qui 
sont  nés  et  doivent  naître  dans  tous  les  siè- 
cles, Dieu  a  choisi  un  certain  nombre  pour 
en  composer  ce  peuple  qu'il  a  prédestiné  à 
la  vie  éternelle,  et  qu'il  a  élu  en  l'appelant 
selon  le  décret  de  sa  volonté.  «  Ce  qui  est, 
dit  saint  Prosper  une  vérité  si  constante, 
qu'il  ne  faut  pas  être  moins  impie  pour  la 
combattre,  que  pour  combattro  la  grâce 
même.  »  Il  le  prouve  par  ce  grand  nombre 
d'hommes  que  Dieu  a  laissé  périr  dans  les 
siècles  passés,  ensevelis  dans  les  ténèbres 
de  l'ignorance  et  du  paganisme  ;  et  ajoute  : 
a  Si  la  lumière  de  la  raison  naturelle,  ou 
l'usage  de  tant  de  biens  que  Dieu  fait  aux 
hommes,  avait  pu  sullire  à  tous  ces  peu- 
ples pour  obtenir  le  salut ,  il  faudrait  con- 
clure qu'encore  aujourd'hui  les  pensées  natu- 
relles de  notre  esprit,  la  considération  des 
temps,  des  saisons  et  de  cette  abondance  de 
fruits  que  nous  trouvons  en  ce  monde,  nous 
pourraient  sullire  pour  nous  sauver,  parce 
qu'usant  bien  de  tous  ces  avantages  de  la 
nature,  et  reconnaissant  Dieu  dans  ces  dons 
et  ces  faveurs  dont  il  nous  comble  tous  les 
jours,  nous  pourrions  l'adorer  encore  plus 
parfaitement  que  n'ont  pu  faire  ces  anciens 
peuples.  Mais  à  Dieu  ne  plaise  *  que  des 

»  Ab  hoc  autem  confeshone  gratta  Dei  iden  quidam 
resiliunt,  ne  hoc  necesse  habettnt  con filer i,  quml  ex 
omni  numéro  hominum  per  sœcula  cuncta  natorum 
tertut  apud  Deum  definttusque  sit  numerus  prtrdes- 
tinati  in  vitam  aternam  populi,  et  stcundum  propo- 
situm  Dei  vocanti*  electi.  Quod  quidem  tam  imptum 
ttt  uegare,  quant  ipsi  gratta  contrarium.  Seqtie  em'm 
rtmotum  est  ab  inspectione  commuai,  qunt  sirculis, 
quant  innumera  hominum  milita  erroriùm  suis  impie- 
lahbxtsqtte  dimissa  sine  ulla  veri  Dei  eugnitione  de- 
fuerint.  Prosper,  Epist.  ad  Rufin.,  po«.  94. 

*  Sed  absit  ab  animis  piorum  et  Christi  sanguine 
redemptorum,  stulta  nimium  et  pernicioia  persuatio  ; 


âmes  qui  ont  quelque  piété  et  qui  se  sou- 
viennent qu'elles  ont  été  rachetées  par  le 
sang  de  Jésus-Christ,  soient  jamais  capables 
d'une  pensée  si  extravagante  et  si  pernicieuse 
tout  ensemble.  La  nature  humaine  n'a  point 
d'autre  libérateur  que  Jésus-Christ,  qui,  étant 
homme,  est  devenu  le  médiateur  entre  Dieu 
et  les  hommes.  Nul  sans  lui  n'a  part  au  salut. 
Comme  ce  n'est  pas  nous,  mais  lui  seul  qui 
nous  a  formés,  aussi  n'est-ce  pas  nous,  mais 
lui  seul  qui  nous  forme  pour  la  seconde  fois 
en  nous  justifiant.  Et  de  peur  que  l'homme 
qui  a  reçu  le  don  de  la  grâce,  et  qui  fait  en- 
suite de  bonnes  œuvres,  ne  s'imaginât  que 
la  grâce  lui  eût  été  donnée  parce  que  Dieu 
prévoyait  que  lorsqu'il  l'aurait  relevé  de  sa 
chute,  il  se  rendrait  digne  de  ce  don  par  ses 
oeuvres  ;  Dieu ,  pour  confondre  ses  pensées ,  a 
répandu  les  richesses  de  sa  miséricorde  sur 
les  premiers  moments  de  la  vie  de  quelques 
enfants,  dans  lesquels  il  est  visible  qu'il  ne 
peut  avoir  pour  cause  de  son  choix,  ni  la 
piété  précédente,  ni  celle  qui  doit  suivre, 
non  plus  que  l'obéissance,  ou  le  discerne- 
ment, ou  la  volonté.  «Je  parle,  dit  saint 
Prosper,  de  ces  enfants  qui  ne  sont  pas  plutôt 
nés  qu'ils  renaissent  heureusement  par  le 
baptême,  et  qui  n'ont  pas  plutôt  reçu  le 
baptême  qu'ils  entrent  par  une  mort  prompte 
dans  la  participation  des  biens  éternels.  » 

10.  «  On  nous  objecte  sans  cesse,  dit  ce  t.q.d««. 
père,  ces  paroles  de  l'Ecriture  :  Dieu  veut  ■<••• 
que  tous  les  homme*  soient  sauvés,  comme  si      ^  ^ 
elles  étaient  contraires  h  notre  doctrine.  Quoi  1  '""<""' 
donc  !  Tant  de  millions  d'hommes,  qui,  dans 
l'espace  de  tant  de  siècles  jusqu'aujourd'hui, 
sont  morts  malheureusement  sans  avoir  la 
moindre  connaissance  de  Dieu,  n'ont-ils  pas 
été  du  nombre  des  hommes?  Pourquoi  le 
même  Dieu  qui  veut  que  tous  les  hommes 
soient  sauvés  et  qu'ils  parviennent  à  la  con- 
naissance de  la  vérité,  eropêche-t-il  ses  apô- 
tres d'annoncer  son  Evangile  dans  l'Asie, 

• 

naturam  humanam  non  libérât  extra  unum  Mediato- 
rem  Dei  et  hominum,  hominem  Christum  Jetum:  sine 
illo  nemini  salus  est.  Sicut  ipse  fecit  nos,  et  non  ipsi 
nos;  ita  ipte  reficit  nos,  et  non  ipsi  nos.  Ac  ne  sibi 
facultus  hominis  pretium  réparation»*  hujus  vel  post 
restitutionem  sui  per  opéra  videretur  justitiat  repen- 
sare,  effuderunt  se  divitia?  bomtatis  Dei  in  ipsa  quo- 
rumdam  jrrimordia  parvulorum;  in  quibus  nec  pra?~ 
cèdent  eligitur,  nec  secutura  demtio;  non  ohedtentia, 
non  discretiu,  non  voluntas.  De  hit  enim  Inquor  qui 
mox  ut  nnli  sunt,  renasruntur,  et  rapti  ab  hac  vita 
aterna  beatttudtni depuiantur.  Prosper,  ibid.,  pag.  95. 
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lv»  siècle.]  CHAPITRE  XII.  - 

Act.zTi.i4.  tandis  qu'il  leur  ordonne  de  le  prêcher  à 
tous  les  peuples  du  monde  T  Dans  le  temps 
même  que  nous  vivons,  la  plupart  des  peu- 
ples du  monde  ne  font  que  commencer  à  re- 
cevoir la  religion  chrétienne,  y  en  ayant  en- 
core plusieurs  qui  non-seulement  ne  jouis- 
sent pas  d'un  si  grand  bien,  mais  qui  même 
n'en  ont  pas  ouï  parler.  Quant  aux  causes  de 
ce  discernement  si  terrible,  elles  ne  peuvent 
être  pénétrées  par  l'esprit  humain,  et  on  peut 
les  ignorer  sans  préjudice  de  la  foi  et  du  sa- 
lut. Confessons  seulement 1  que  Dieu  ne  con- 
damne personne  sans  qu'il  l'ait  mérité,  et 
qu'il  ne  sauve  personne  parce  qu'il  l'a  mé- 
rité, et  que  sa  bonté  toute-puissante  sauve 
et  éclaire  par  la  lumière  de  sa  vérité  divine 
tous  ceux  qu'il  veut  qui  soient  sauvés  et  ar- 
rivent à  la  connaissance  de  sa  même  vérité. 
Car  nul  ne  vient  à  lui,  s'il  ne  l'appelle  :  nul 
ne  reçoit  l'instruction  de  la  foi,  s'il  ne  l'en- 
seigne :  nul  n'est  sauvé,  s'il  ne  le  sauve , 
parce  qu'encore  qu'il  ait  commandé  à  ses 
ministres  de  prêcher  indifféremment  à  tous 
les  hommes,  néanmoins  ni  celui  qui  plante, 
ni  celui  qui  arrose  n'est  rien ,  mais  c'est  Dieu 
qui  donne  l'accroissement  qui  est  tout.  » 

<u,  w.r»u.  hommes  qui  s'opposent  â  la  volonté  de  Dieu, 
et  que  de  ce  qu'il  y  en  a  à  qui  la  foi  n'a 
pas  été  prêchée,  c'est  que  Dieu  voyait  que 
leurs  cœurs  et  leurs  esprits  étaient  fermés  à 
sa  divine  lumière?  Mais  qui  a  changé  le  cœur 
des  autres  peuples  quicroient  en  Jésus-Christ, 
sinon  celui  qui,  comme  parle  le  psalmiste, 

p»:«.xun.  a  formé  en  particulier  les  cœurs  de  chacun 
d'eux?  Qui  a  pu  amollir  la  dureté  de  ces 
cœurs  en  les  rendants  flexibles  et  obéissants 

tutti,  m.».  a  la  parole  sacrée,  sinon  celui  qui  des  pierre» 
mêmes  peut  susciter  des  enfants  à  Abraham? 
Il  est  d'ailleurs  constant,  par  divers  en- 

ji.iu  w.t.  droits  de  l'Ecriture,  que  l'Evangile  doit  être 
prêché  par  toute  la  terre  ;  et  il  ne  l'est  pas 
moins  que  nul  n'entrera  dans  la  société  bien- 
heureuse de  l'héritage  du  Sauveur,  qu'il  ne 
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soit  du  nombre  de  ceu?  qui  ont  été  prédes- 
tinés et  prévus  avant  la  création  du  monde, 
suivant  le  décret  de  celui  qui  fait  toutes  choses  a«  »■■■•  *»• 
selon  le  conseil  de  sa  volonté.  Mais  qui  sont  les  E|,bc4-  '*  "' 
vases  que  Dieu  a  choisis,  et  quel  en  doit  être 
le  nombre?  C'est  un  mystère  dont  l'igno- 
rance ne  nuit  point  à  notre  salut.  Il  nous 
suffit  de  savoir 1  que  tous  les  bons  entreront 
dans  le  royaume  de  Dieu  ;  que  ce  sera  la 
grâce  qui  les  y  fera  entrer,  et  que  tous  les 
méchants  eu  seront  bannis  par  leur  propre 
malice.  » 

12.  o  En  admettant,  dit-on,  la  nécessité  de 

..  ......  ,.,  «M  «»lr»  ob- 

la  grâce,  il  no  reste  plus  rien  a  faire  au  libre 
arbilre.tLa  grâce,  répond  saint  Prosper,  ne  p«s  »>• 
détruit  pas  le  libre  arbitre,  elle  le  transforme 
et  le  change  en  mieux,  lui  imprimant  d'au- 
tres pensées  et  le  faisant  agir  en  lui  appre- 
nant à  mettre  toute  l'espérance  de  sa  guéri- 
son  dans  son  médecin  et  non  dans  soi-même. 
Il  n'est  jamais,  durant  cette  vie,  dausune  santé 
si  parfaite,  que  ce  qui  l'avait  blessé  aupara- 
vant, ne  le  puisse  blesseT  de  nouveau  ;  et  il 
n'est  jamais  tempérant  jusqu'à  ce  point,  de 
pouvoir  s'empêcher  par  ses  propres  forces 
d'user  des  choses  qui  le  font  malade.  Ainsi 
l'homme  qui  avait  été  mauvais  dans  son  libre 
arbitre,  est  rendu  bon  dans  le  même  libre 
arbitre;  étant  mauvais  parla  corruption  qu'il 
trouve  en  lui-même,  Dieu  le  rend  bon  en  le 
rétablissant  dans  le  premier  honneur  dont  ii 
e6t  déchu  :  ce  que  Dieu  fait  non-seulement 
en  lui  remettant  les  fautes  de  volonté  et  d'ac- 
tion, mais  en  lui  donnant  la  grâce  de  vouloir 
le  bien,  de  le  faire  et  d'y  persévérer.  » 

13.  Saint  Prosper  porte  le  défi  aux  calom-  j.*,*.,.., 
niateurs  de  saint  Augustin  de  montrer  un 

seul  endroit  dans  ses  écrits  qui  autorise  tant  p"1"' P 
soit  peu  le  destin  et  la  doctrine  de  deux  na- 
tures différentes  dans  l'homme.  «  Quoi  qu'ils 
fassent,  ajoute-l-il,  ils  ne  trouveront  jamais 
qu'on  nous  ait  ouï  dire,  ou  que  nous  ayons 
enseigné  rien  de  semblable,  parce  que  nous 
savons  très-bien  qu'il  n'y  a  aucune  3  néces- 


»  Qtue  sit  discretionis  ittiut  ratio,  sine  fidei  diminu- 
tion nascitur  :  motlo  confit  eamur  nemmem  immerito 
perdi,  neminem  merito  liberari,  et  omnipotentiisimam 
Domini  bonitatem  omnes  salvare,  et  omîtes  ad  agni- 
tionem  veritatis  imbuere,  quos  vult  omnes  fieri  sal- 
ves et  ad  agnitionetn  vtritatis  venire.  iïiti  enim  ijtso 
tocante,  docente,  talvante,  nemo  'jenil,  nemo  et  uditur, 
nemo  tatvatur.  Quia  et  si  indifferenter  omnibus  ho- 
mimbm  jubentur  pradicare  doctores ,  et  lemen  verbi 
ubique  discerere  ;  lumen  neque  qui  plantai,  neque  qui 
rigat  est  uliquid,  sed  qui  incrément um  dai  Dtus. 
Proaper,  Epist.  ad  Rufin.,  pag.  94. 


»  Constat  regnum  calorvm  omnes  ingresturos  btmos, 
hoc  eis  douante  Dei  gratia;  et  nullos  ingrtssuros  ma- 
los,  hoc  iptorum  merente  nequitia.  Ibid.,  pag.  97. 

s  Ea  autem  quœ  de  fato  et  de  duabus  massis  dua- 
busque  naturis  stultisstmo  mendacio  in  tanti  viri  in- 
juriam  jactitantur,  neque  ipsum  quidem  onerant,Au- 
gvstinum,  in  cujus  Itbris  copiosissime  hujusmodi  des- 
truuntur  errores  ;  nec  nos  perturbant,  qui  talet  opi- 
nionescum  suis auctort bus  execramur.  Prorsusnihil  taie 
apud  nos  audierunt,  nd.il  taie  legerunt.  Quia  non  fato 
quidquam  gtri,  sed  omnia  Dei  judicio  novimus  ordi- 
nori.  Sec  ex  duabus  massis,  duabus ve  naturis;  sed  ex 
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sité  fatale  qui  agisse  dans  le  monde,  mais 
que  Dieu  règle  toutes  choses  pur  la  loi  su- 
prême de  sa  providence  et  de  sa  justice.  Nous 
savons  que  la  nature  de  l'homme  est  créée  de 
Dieu, non  de  deux  masses,  mais  d'une  seule, 
savoir,  de  la  chair  du  premier  homme  ;  que 
cette  nature  étant  tombée  dans  Adam,  a  été 
enveloppée  dans  la  ruine  de  son  péché,  lors- 
qu'il s'est  perdu  par  son  libre  arbitre;  qu'é- 
tant destinée  à  la  mort  et  aux  supplices  éter- 
nel9,.ellc  n'en  sera  jamais  délivrée,  si  le  Sau- 
veur ne  retrace  dans  elle  l'image  de  Dieu  par 
la  grâce  d'une  seconde  création,  et  s'il  ne 
soutient  son  libre  arbitre  en  le  poussant  par 
l'impression  de  son  Esprit,  en  lui  inspirant 
ce  qu'il  doit  faire,  en  l'assistant  et  en  le  for- 
tifiant dans  ses  faiblesses  ,  en  marchant  de- 
vant lui  cl  en  le  conduisant  jusqu'à  la  fin  do 
celte  vie.  u 

Ce  père  finit  sa  lettre  en  renvoyant  Rufin 
aux  ouvrages  de  saint  Augustin,  l'assurant 
qu'il  y  trouvera  de  quoi  s'instruire  pleine- 
ment de  la  vérité  des  questions  importantes 
qui  regardent  la  grâce  et  la  prédestination. 

§11. 

Du  poème  contre  les  Ingrats. 

1.  Saint  Augustin  1  vivait  encore  lorsque 
saint  Prosper  composa  ce  poème.  C'était 
donc  avant  la  fin  d'août  de  l'an  430.  Il  l'inti- 
tula :  contre  les  Ingrats;  terme  qui  peut  mar- 
quer en  général  tous  les  ennemis  de  la 
grûce,  pélagiens  et  semi-pélagiens.  Mais 
il  parait  que  ce  père  le  prit  dans  un  sens 
plus  particulier  et  pour  marquer  uniquement 
ceux  qui  soutenaient  que  le  commence- 
ment de  la  bonne  volonté  et  de  la  foi  vient 
de  nous.  On  les  a  depuis  nommés  semi-péla- 
giens; mais  saint  Prosper  ne  voulut  point  les 
taxer  ouvertement  d'hérésie,  soit  parce  que 
l'Eglise  n'avait  pas  encore  coudamné  leur 
erreur,  soit  parce  qu'il  ne  les  croyait  pas 
apparemment  si  opiniâtres  dans  leurs  erreurs, 
qu'il  n'eût  quelque  espérance  de  les  en  voir 
sortir.  Cet  ouvrage,  qui  est  à  proprement 
parler  l'abrogé  do  tous  ceux  que  saint  Au- 
gustin a  écrits  sur  la  grâce  pour  la  défendre 
p.t  ici,  «  contre  les  pélagiens,  est  divisé  en  quatre 
parties,  qui  sont  précédées  d'une  petite  pré- 

una  massa,  qwe  est  caro  primi  hominis,  unam  scttttus 
omnium  hontinum  creatan,.  crearique  nnturam,  et  eam- 
dem  per  iptiusprimt  homutit  liberumarbilriuni,  inquo 
omnes  peccaverunt,  etse  proitratam  :  nec  u/lo  modo 
ab  attrna  mortit  debito  libérant,  nui  eam  ad  vm- 


face,  où  l'auteur  déclare  qu'il  écrit  contre 
ceux  qui,  pleins  de  la  témérité  que  donne 
une  fausse  vertu,  croyaient  mériter  par  eux- 
mêmes  les  dons  de  Dieu ,  et  que  son  dessein 
est  d'apprendre  à  ses  lecteurs  que  notre  mé- 
rite est  l'ctlél,  et  non  la  cause  de  la  grûce  de 
Dieu  en  nous.  Ce  poème  contient  mille  vers, 
tous  hexamètres,  non  compris  l'exorde,  qui 
est  comme  une  seconde  préface. 

2.  Quoique  l'Eglise  eût  remporté  en  tant  u*^j££ 
de  conciles  une  célèbre  victoire  sur  Pélage 
et  son  hérésie,  et  que  la  guerre  qu'elle  avait 
eue  avec  lui  eût  été  heureusement  terminée, 
néanmoins  ce  cruel  aspic,  tout  écrasé  qu'il 
était,  ou  n'était  pas  encore  mort,  ou  il  re- 
naissait dans  un  certain  nombre  de  personnes 
qui,  feignant  do  le  condamner,  faisaient  re- 
vivre ses  erreurs.  Les  capitales  étaient  que 
le  premier  homme  devait  mourir  nécessaire- 
ment, soit  qu'il  observât  les  commandements 
de  Dieu,  soit  qu'il  les  transgressât,  la  mort 
étant  la  suite  de  sa  nature,  et  non  l'effet  do 
péché  ;  qu'il  n'y  avait  pas  de  péché  originel, 
et  que  les  enfants,  ne  tirant  aucune  cor- 
ruption de  leurs  pères,  naissaient  aujourd'hui 
dans  le  même  état  où  Adam  et  Eve  avaient 
été  créés  ;  que  nos  premiers  parents,  en  usant 
mal  de  leur  libre  arbitre,  ont  péché  contre 
Dieu ,  mais  que  leur  péché  ne  nous  a  nui  que 
par  le  mauvais  exemple  qu'il  nous  ont  donné; 
que  tous  les  hommes  naissant  donc  sans  au-  p,c 
cune  tache  et  sans  aucune  corruption,  peu- 
vent arriver  au  comble  de  la  perfection  et  do 
la  vertu,  et  conserver  lu  grâce  qu'ils  ont  re- 
çue dès  leur  origine  ,  parce  qu'il  ne  dépend  ,„. 
que  de  leur  volonté  de  se  maintenir  toujours 
dans  celte  première  intégrité  de  la  nature,  la 
loi  qui  est  imprimée  dans  leurs  cœurs  leur 
proposant  d'elle-même  tout  le  bien  que  Dieu 
leur  commande  au-dehors  parla  loi  écrite;  que 
la  grâce  de  Jésus-Christ  ajoutée  dans  ces 
derniers  temps  aux  forces  de  la  nature,  s'offre 
généralement  â  tous  ceux  qui  ont  péché, 
pourvu  qu'ils  se  renouvellent  dans  les  eaux 
du  baptême  ;  qu'alors  Dieu  leur  pardonnant 
les  crimes  qu'ils  ont  commis  par  leur  propre 
volonté,  ils  recouvrent  aussi  par  cette  même 
volonté  naturelle  la  pureté  et  l'innocence  qui 
leur  est  propre;  en  sorte  que,  purifiés  par  ce 
sacrement,  ils  reprennent  la  première  vi- 

g  i fit  m  Dei  secunda  creationis  Chritti  gratia  reforma- 
verit,  liberumque  ejus  arbilrium  agenda,  adspirando, 
auxiliarulo,  et  usque  in  finrm  proeundo  senwverit. 
Prosper,  Epist.  ad  Rufin  .  pug.  98. 
1  Prcwper,  pag.  1Ï7. 
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gueur  dont  ils  s'étaient  privés  par  leurs  dé- 
règlements volontaires ,  et  la  conservent  en- 
suite par  la  puissance  de  leur  libre  arbitre  ; 
que  le  baptême  renferme  tant  de  richesses  et 
de  grâces,  qu'on  le  donne  avec  raison  aux 
enfants  mêmes,  quoique  purs  et  sans  tacbe, 
aGn  qu'étant  nés  bons,  ils  deviennent  encore 
„9  meilleurs,  et  que  l'innocence  de  la  nature 
reçoive  un  nouvel  éclat  par  la  bénédiction 
de  la  grâce  du  Sauveur  ;  que  Dieu  ne  refuse 
à  aucun  homme  cette  faveur  dès  sa  naissance, 
tous  méritant  par  leur  volonté  et  leur  liberté 
naturelle  de  recevoir  les  biens  de  la  grâce 
auxquels  Jésus-Christ  nous  appelle,  ces  biens 
étant  dus  à  tous  ceux  qui  veulent  bien  vivre, 
et  n'étant  ôtés  qu'à  ceux  qui  les  rejettent. 
„„.  3.  Lorsque  ce  serpent,  que  l'Angleterre 
rUl*.  avait  produit,  inspirait  de  toutes  parts  le  ve- 
*  nin  mortel  de  sa  doctrine  ',  Rome,  qui  est  le 
siège  de  saint  Pierre  et  le  premier  siège  du 
monde,  le  condamna;  Rome,  dis-je,  qui, 
étant  devenue  le  chef  de  tous  les  évêques  de 
la  terre,  possède  par  l'autorité  et  par  les  lois 
de  la  religion,  tout  ce  qu'elle  ne  possède  pas 
par  les  lois  de  la  guerre  et  par  la  puissance 
de  ses  armes.  Les  évêques  d'Orient  obligè- 
rent Pélage,  dans  le  concile  de  Diospolis,  de 
condamner  lui-même  son  erreur,  sous  peine 
d'être  retranché  du  nombre  des  lidèles  et  du 
corps  de  Jésus-Christ.  Saint  Jérôme  décou- 
vrit la  nuit  épaisse  dout  cet  enfant  de  ténè- 
bres voulait  obscurcir  la  lumière  de  la  vérité. 
ltt  Atticus,  évêque  de  Constantinople,  opposa 
aux  députés  des  pélagiens  la  foi  ancienne  et 
la  tradition  de  l'Eglise.  La  ville  d'Ephèse 
ne  voulut  point  souffrir  dans  l'enceinte  de 
ses  murs  ces  vases  de  colère  dont  le  souffle 
contagieux  donnait  la  mort  à  ceux  qui  les 
(B  écoulaient.  Les  évêques  d'Afrique  ne  se  con- 
tentèrent pns  de  dire  ana thème  aux  secta- 
teurs de  cette  doctrine  impie,  ils  en  décou- 
vrirent le  venin  le  plus  secret,  et  ne  laissè- 
rent aucun  de  leurs  arguments  qui  ne  fût 
détruit  par  la  science  et  par  la  lumière  de  la 
foi.  Mais  nul  d'entre  ces  évêques  ne  soutint 

1*6  * 

la  cause  de  Dieu  par  de  plus  grands  travaux 
et  de  plus  excellents  ouvrages  que  saint  Au- 
gustin. En  quelque  part  que  se  trouve  cet 
ennemi  si  subtil  et  si  malin,  en  quelque  ma- 


SAINT  PROSPER. 

niére  qu'il  cherche  à  s'échapper  par  des  pro- 
positions ambiguës  ou  obscures,  il  rencontre 
toujours  ce  saint  admirable,  qui  l'arrête  et 
prévient  ses  artifices.  11  vivait  encore  alors; 
son  âme,  élevée  au-dessus  des  sens,  trouvait 
en  Dieu  seul  sa  nourriture,  son  repos  et  sa 
vie,  et  ne  goûtant  *  en  ce  monde  aucune 
douceur  que  celle  de  l'amour  de  Jésus-Christ 
dont  il  brûlait,  il  n'était  touché  d'autre  hon- 
neur que  de  celui  de  son  divin  maître.  Ainsi, 
ne  s'attribuant  aucun  bien,  Dieu  seul  lui  de- 
venait toutes  choses,  et  la  sagesse  éternelle 
régnait  dans  son  cœur  comme  dans  son 
temple. 

4.  A  peine  l'Eglise  avait-elle  joui  d'un  mo- 
ment de  tranquillité,  lorsque  quelques  per- 
sonnes, enflées  d'une  honteuse  présomption 
s'efforcèrent  de  rallumer  les  flammes  déjà 
mortes  et  éteintes  de  l'hérésie  pélagienne , 
enseignant  que  l'homme  étant  libre  de  soi- 
même  et  tournant  sa  volonté  comme  il  lui 
plait  par  la  puissance  et  le  mouvement  de  sa 
nature,  il  peut  embrasser  le  bien  par  son 
propre  choix,  comme  par  son  propre  choix 
il  peut  se  porter  au  vice.  C'était  renouveler 
les  erreurs  des  pélagiens,  qui  assuraient  que 
l'intégrité  de  la  nature  n'a  point  été  blessée 
par  le  péché  d'Adam,  et  que  tous  les  hommes 
naissent  encore  aujourd'hui  avec  la  même 
lumière  que  Dieu  inspira  au  premier  homme 
en  le  créant;  et  dès-lors  les  pélagiens  étaient 
en  droit  do  demander  ou  qu'on  leur  permit 
d'enseigner  dans  l'Eglise  ce  que  ces  nouveaux 
docteurs  y  enseignaient,  ou  qu'on  les  en  re- 
tranchât aussi  bien  qu'eux. 

5.  Saint  Prosper  rapporte  dans  la  seconde 
partie  les  principaux  articles  de  l'hérésie  pé- 
lagienne, qui,  de  l'aveu  des  ingrats  ou  des 
scmi-pélagiens,  avaient  été  condamnés  par 
l'Eglise  et  par  les  lois  mêmes  des  empe- 
reurs, savoir  :  que  le  crime  de  notre  premier 
père  n'a  nui  qu'à  lui  seul;  qu'ainsi,  naissant 
encore  aujourd'hui  dans  le  même  état  dans 
lequel  il  était  avant  son  péché,  l'homme  peut, 
s'il  veut,  n'en  commettre  aucun,  ainsi  qu'A- 
dam, dans  l'état  d'innocence,  pouvait  ne  pas 
pécher  en  usant  bien  de  sa  liberté  naturelle; 
que  les  hommes  se  sauvaient  autrefois  par 
la  loi  de  Moïse,  comme  on  fait  maintenant 
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1  Pestem  subeuntem  prima  reeiditsedes  Un  ma  Pétri, 
quœ  pastoralis  honoris  facta  caput  mvndo,  quidquid 
non  posiidtt  armis,  religion*  tentt.  Prosper,  de  /«- 
gratis,  pag.  119. 

*  Auyustinus  erat,  quem  Christi  graiia  cornu  ube- 
riore  rigan»  nostro  lumen  dédit  aeo,  accensum  vero 


de  lumine.  Sam  cibus  illi,  et  cita  et  requiet  Deus  est, 
omnisque  voluplas,  vnus  amor  Christi  est,  unus  Christi 
est  honor  illi.  Et  dum  nulla  sibi  tribuit  bona,  fit  Deus 
illi  omnia,  et  in  saneto  régnant  sapientia  templo. 
tbid.,  pag.  HB  et  127. 
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r»f.  m.  par  la  loi  de  grâce.  On  objecta  à  Pelage,  dans 
le  concile  de  Diospolis,  qu'il  enseignait  que 
la  grâce  de  Jésus-Christ  est  donnée  aux  hom- 
mes selon  leur  mérite.  Mais  il  désavoua  cette 
doctrine  devant  tout  le  monde,  et  dit  anathème 
a  quiconque  la  soutiendrait.  Ce  père  propose 
ensuite  la  doctrine  des  scmi-pélngiens,  qu'il 
réduit  à  deux  chefs  :  l'un,  que  Dieu  voulant 
que  tous  les  hommes  soient  sauvés,  offro  sa 
grâce  à  tous;  l'autre,  qne  c'est  le  libre  arbitre 
qui  est  cause  que  l'un  obéit  à  la  grâce,  et 
que  l'autre  la  rejette  ;  que  l'un  la  conserve 
en  persévérant,  et  que  l'autre  ne  persévère 
ut.  pas  ;  ce  qui  suppose  qu'il  est  resté  assez  de 
force  dans  lu  nature  pour  désirer  et  deman- 
der le  secours  de  Dieu. 
h.,?T.V!  6-  11  réfute  le  premier  par  l'exemple  de 
Un'mV  '"  ceux  1m*  son*  mor^s  dans  la  nuit  profonde 
de  l'ignorance  et  du  péché,  tandis  que  Dieu, 
ce  soleil  de  justice,  répandait  la  lumière  de 
son  Evangile  sur  plusieurs  autres.  H  est  bien 
vrai  que  Jésus-Christ  a  commandé  à  ses  apô- 
tres d'aller  prêcher  l'Evangile  à  tous  les 
hommes;  mais  ce  qui  s'est  dit  en  un  moment 
n'a  pus  été  exécuté  même  plusieurs  siècles 
après  ;  on  sait 1  qu'à  présent  l'Evangile  n'a 
pas  encore  été  prêché  par  toute  la  terre.  Si 
fef.,».  l'on  dit  que  s'il  y  a  des  hommes  à  qui 
la  foi  u'a  point  été  annoncée,  c'est  qu'ils  s'en 
sont  rendus  indignes  par  la  brutalité  de  leurs 
esprits  et  le  dérèglement  de  leurs  mœurs, 
c'est  dire  nettement  que  tous  les  hommes, 
quoiqu 'égaux  par  leur  naissance,  se  sont 
distingués  les  uns  des  autres  par  des  dispo- 
sitions différentes  de  leur  volonté,  et  que 
tous  pouvant ,  par  leur  liberté  naturelle ,  vou- 
loir le  bien,  peu  l'ont  voulu  effectivement,  et 
en  conséquence  ont  mérité  le  don  de  la 
grâce;  ce  qui  est  une  erreur  condamnée 
m.  dans  les  pélagiens.  S'il  est  vrai  d'ailleurs  8 
que  Dieu  veuille  que  tous  les  hommes  géné- 
ralement soient  sauvés,  sans  en  excepter 
aucun,  il  faut  que  tout  ce  que  veut  cette  su- 
prême et  toute-puissante  volonté,  soit  ac- 


UTETJRS  ECCLÉSIASTIQUES. 

compli  :  néanmoins,  il  est  certain  que  tous 
les  hommes  ne  sont  pas  sauvés,  mais  qu'au 
contraire,  il  y  en  a  une  très-grande  partie 
qui  ne  reçoit  point  la  vie  de  la  foi,  ou  qui 
demeure  plongée  dans  les  ténèbres  du  pé- 
ché et  de  la  mort.  Répondre  que  Dieu  veut 
que  tous  les  hommes  soient  sauvés,  mais 
qu'ils  ne  le  sont  pas  tous,  parce  que  les 
uns  le  veulent  et  que  les  autres  ne  le  veu- 
lent pas,  c'est  répondre  que  la  volonté  de 
Dieu  sera  efficace  ou  inefficace,  selon  qu'il 
plaira  au  libre  arbitre  de  l'homme  ,  qu'ainsi 
la  volonté  de  l'homme  sera  comme  la  borne 
et  la  mesure  des  actions  de  Dieu,  puisque  ce 
sera  en  vain  qu'il  voudra  secourir  une  âme, 
si  elle  ne  veut  auparavant  être  secourue,  en 
sorte  que  la  grâce  ne  fera  que  suivre  ce 
mouvement  de  la  volonté  qui  précédera  son 
opération  dans  les  cœurs. 

7.  Pour  réfuter  le  second  chef  de  la  doc-  Ç^;^ 
trine  des  scmi-pélagicns,  saint  Prospcr  fait  ?<-V«."r».  p. 
voir  eu  premier  lieu  que  la  grâce  agit  sur 
l'homme,  non-seulement  en  lui  proposant  le 
bien  et  en  l'invitant  à  le  suivre,  mais  en 
changeant  elle-même  sa  volonté  et  en  fai- 
sant qu'elle  embrasse  la  vertu,  n Comme  Jé- 
sus-Christ attire  maintenant  à  soi  par  sa 
grâce  les  nations  les  plus  cruelles  et  les  plus 
barbares  parmi  lesquelles  il  était  auparavant 
ou  inconnu  ou  méprisé,  de  même  dans  les 
siècles  passés,  il  a  soumis  à  son  empire  les 
peuples  farouches  3  et  les  villes  rebelles  en 
surmontant,  par  la  piété  qu'il  leur  a  inspirée, 
tous  les  obstacles  qu'il  a  rencontrés  dans 
leurs  esprits.  11  ne  les  a  pas  convertis  de  la 
sorte  par  de  simples  exhortations,  comme  si 
la  grâce  était  semblable  à  la  loi  et  qu'elle 
n'agisse  pas  autrement  qu'elle  ;  mais  en  chan- 
geant le  fond  de  leur  cœur,  en  le  renouve- 
lant et  en  formant,  par  une  puissance  de 
créateur  et  de  souverain,  un  vase  nouveau 
an  lieu  du  premier  qui  était  brisé.  Les  ex- 
hortations de  la  loi,  les  remontrances  des 
prophètes  et  tous  les  efforts  de  la  nature, 


1  Sec  tnim  vel  tempore  nostro  omnibus  in  terris 
jam  cerlum  est  insinuatum  Christi  Evangelium .  Proi- 
per,  pag.  139. 

*  Sam  si  nemo  usquam  est,  quem  non  venit  esse 
redemptum  :  hatui  duLie  impletur  quidquid  vuit 
summa  potes! as.  Son  omnes  autem  satoantur,  magna- 
que  pars  est  qum  sedet  in  tenebris  mortis,  nec  vivifi- 
entur.  Ibid.,  pag.  141. 

*  Samque  ut  nunc  t  ce  vas  gentes  et  barbara  régna, 
ignoti  priut  aut  spreli  nova  gralia  Christi  attrahit, 
et  terra  templum  sibi  condit  in  omni  :  sic  prius  im- 
mites  populos   wbesque  rebelles  vincente  obstantes 


animas  pietale  subegit.  Son  hoc  consilio  tantvm  hor- 
iatuque  benigno  suadens  atque  doetns,  quasi  normosn 
legis  halieret  gratia  :  sed  mutons  inttu  tntntem  atque 
reformons,  vasque  novum  ex  facto  fingens,  virtute 
creandt.  Son  istud  monitus  legis,  non  verba  prophefat, 
non  prastat  sibi,  prastat  natura;  sed  unut  quod  fc~ 
cit,  reficit.  Percurrat  apostolus  orbem,  pradicet,  A  or- 
tetur,  planfct,  riget,  increpet,  instet,  quaqve  viam 
verbo  reserti tam  invenerit,  mtret  :  ut  tamen  hù  stu- 
diis  auditor  promoveatur,  non  dxtor,  neque  discipU' 
lus,  sed  gratia  so/a  efficit,  inque  graves  adolet  plan- 
laria  fructus.  Prcwper,  pag.  14S. 
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lorsqu'elle  est  laissée  à  elle-même,  ne  sau- 
raient produire  un  si  grand  ouvrage ,  Dieu 
seul  ayant  une  fois  créé  l'âme,  la  peut  réta- 
blir en  cette  sorte  et  la  créer  comme  une 
seconde  fois.  Qu'un  apôtre  s'en  aille  dans 
toutes  les  provinces  du  monde,  qu'il  prêche, 
qu'il  exhorte,  qu'il  plante,  qu'il  arrose,  qu'il 
reprenne,  qu'il  presse  les  hommes  avec  un 
grand  zèle,  et  qu'il  porte  le  flambeau  de  la 
parole  de  Dieu  partout  où  il  trouvera  une 
entrée  favorable  ;  après  cela,  néanmoins, 
lorsqu'il  s'agit  de  faire  embrasser  le  bien  à 
ceux  qui  l'écoutent,  ce  n'est  ni  le  maître  ni 
le  disciple,  mais  la  grâce  seule  qui  produit 
un  ouvrage  si  divin  et  qui  fait  fructifier  avec 
abondance  ce  qu'elle  a  planté  dans  les  âmes. 
C'est  elle  qui  est  cause  que  le  grain  de  la  foi, 
que  le  prédicateur  a  semé  pur  sa  parole, 
prend  racine  et  germe  puissamment  dans  le 
cœur  de  l'homme  :  c'est  elle  qui  le  fait  mou- 
rir peu  à  peu,  qui  l'entretient  et  qui  le  con- 
serve, de  peur  que  l'ivraie,  les  chardons  et 
les  mauvaises  herbes  ne  l'étouffent;  de  peur 
que  ie  vent  de  l'orgueil  ne  le  renverse,  que 
le  torrent  des  voluptés  ne  l'entraîne,  et  que 
le  feu  de  l'avarice  ne  le  sèche  et  ne  le  brûle, 
et  de  peur  que  cet  épi  s'étant  élevé  avec  trop 
de  précipitation  et  de  confiance  en  sa  propre 
force,  ne  s'abatte  et  ne  se  renverse  peu  après 
par  une  chute  honteuse.  » 
L.(rtc«M     8.  Saint  Prosper  montre,  en  second  lieu, 

bit  ebatr.  -  ,  t   -     _  .  , 

u  fc*  »t  que  la  grâce  toute-puissante  '  de  Jésus- Christ 
pic.*"**""  forme  elle-même  et  accomplit  son  ouvrage, 
**'  "*'  et  quoi  qu'elle  veuille  faire ,  tout  temps  lui 
est  propre  pour  faire  ce  qu'elle  veut;  que  nul 
dérèglement  des  mœurs  ne  saurait  arrêter 
son  inûuence;  que  toutes  les  causes  secondes 
ne  sauraient  suspendre  la  certitude  de  son 
action  et  l'accomplissement  de  ses  desseins 
éternels;  elle  n'opère  point  par  les  soins  et 
par  l'entremise  de  ses  ministres  la  conversion 
des  cœurs,  qu'elle  peut  seule  produire ,  et  ne 
commet  point  à  ses  serviteurs  la  charge  d'a- 
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giren  sa  place;  car  encore  qu'ils  représen- 
tent par  leurs  paroles  les  lois  et  les  comman- 
dements du  Sauveur,  ils  ne  frappent  qu'au 
dehors  et  n'entrent  point  dans  l'âme.  Ainsi, 
c'est  Dieu  qui  ressuscite  les  morts ,  qui  brise 
les  chaînes  de  ceux  qui  gémissent  sous  la 
captivité  du  péché,  qui  éclaire  ceux  qui  sont 
dans  les  ténèbres,  qui  rend  justes  les  injustes, 
qui  inspire  dans  l'âme  l'amour  par  lequel  elle 
aime,  et  il  est  lui-même  cet  amour.  Saint 
Prosper  prouve  ensuite  que  la  foi  est  un  don  p,g.m. 
de  Dieu  purement  gratuit,  qu'elle  ne  suppose 
aucun  mérite  dans  ceux  à  qui  elle  est  don- 
née, et  qu'elle  est  au  contraire  la  source  de 
leur  mérite.  Pour  rendre  cette  vérité  plus  us. 
sensible,  il  apporte  l'exemple  de  ceux  qui, 
ayant  vécu  dans  toutes  sortes  vices,  ont  été 
sauvés  par  le  baptême  qu'ils  ont  reçu  à  la 
mort,  et  il  s'exprime  ainsi  :  «  Car  où  sont 
les  mérites  que  Dieu  a  pu  récompenser  en 
eux  ?  Si  nous  considérons  ceux  qui  ont  pré- 
cédé leur  foi ,  ils  ne  méritaient  que  le  sup- 
plice. Si  nous  considérons  ceux  qu'ils  ont  eus 
après  avoir  embrassé  la  foi ,  nous  n'en  trou- 
vons aucun  ,  puisque  leur  mort  a  suivi  leur 
conversion.  On  dira  qu'ils  ont  mérité  en  ce 
qu'ils  ont  désiré  le  baptême;  mais  ce  désir 
même  est  un  effet  de  la  foi,  et  la  foi  ne  meut 
dans  l'homme  que  par  l'inspiration  de  la 
grâce  et  par  l'opération  du  Saint-Esprit.  Ainsi 
la  foi  *,  qui  est  le  principe  de  tous  les  bons 
désirs  et  la  source  de  toutes  les  bonnes  œu- 
vres, ne  nait  point  dans  nous  en  suite  de  no- 
tre mérite,  parce  que  tout  ce  qu'elle  ne  fait 
pas  n'est  jamais  bien  fait.  Tant  qu'on  marche 
sans  elle,  on  marche  hors  de  la  voie,  et  celui 
qui  ne  marche  pas  dans  le  droit  chemin  où 
elle  conduit,  a  beau  courir  avec  ardeur,  plus 
il  ira  vile,  plus  il  s'égarera.» 

9.  Les  semi-pélagiens  enseignaient' que,    sinm  w 
dans  la  formation  de  la  vie  de  l'âme,  c'est  la 
nature  qui  commence  et  qui  inspire  le  pre-  uB£&,""",t 
mier  désir  de  la  foi,  et  ils  ne  donnaient  point  ir.m." 


1  Al  vero  omnipotent  hominem  cum  gratta  solvat, 
ipsa  suum  eonsummat  opus;  eut  (empus  agendi  sem- 
per  odest  quee  gesta  velit;  non  moribus  t//i  fit  mora, 
non  cautis  anceps  tuspenditur  ullis.  Ntc  quod  tota 
potes  t,  cura  offleioque  ministri  exsequitur,  famulisve 
vicem  commit  tit  agendi.  Qui  quamvit  muita  ad  mo- 
ntant mandata  vocantis, puisant,  non  intrant  animai. 
Ikus  ergo  $t put  tôt  suscitât,  et  solvit  pecenti  eompede 
vinctot.  lllt  obscuratis  dat  cordibut  inteliectum;  itte 
«x  injuslis  justos  facit ,  indit  amorem  quo  redametur 
amans;  et  amor  quem  consent,  ipse  est.  Proapcr, 
pag.  146  et  147. 

»  Porro  fidem  quis  dat,  nisi  gratia;  non  est  ex  me- 


rito;  quoniam  quod  non  fit  ab  il  la,  non  bene  fit;  quem 
non  recto  via  limite  ducit,  quanto  plus  graditur, 
tanto  longinquius  errât.  Prosper,  de  lngratis,  pag. 
150. 

*  Talibus  assumptis  inimico  ex  dogmate,  nonne 
perspicuum  est  quantum  damnatos  confoveatis  ?  Dum 
cuique  ad  verar  capienda  exordia  vitar,  naturam  affec 
tum  fidei  con ferre  docetis  :  dumque  aliud  non  est  to- 
biscum  gratia,  quam  lex  quamque  propheia  monens, 
et  quam  doctrina  ministri.  Scilicet,  ul  taie  arbilrium 
gênerai iter  iruit  semine  damnato  genitis  in  corpore 
mortis,  quale  habuit  nondum  peccati  lege  subactus, 
primus  homo;  et  nullum  in  prolem  de  vulnere  vulnus 
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d'autre  avantage  à  la  grâce  que  celui  qu'a- 
vait autrefois  la  loi,  que  celui  qu'a  un  pro- 
phète qui  nous  exhorte  et  un  ministre  qui 
nous  instruit,  ("était  prétendre  que  des  hom- 
mes conçus  d'un  sang  impur  et  engendrés 
dans  un  corps  de  damnation  et  de  mort,  pos- 
sédaient tous  généralement  la  même  liberté 
que  le  premier  homme  a  possédée  avant  qu'il 
se  fût  soumis  volontairement  à  la  loi  du  pé- 
ché, et  que  le  péché  originel  passe  tellement 
du  père  au  fils,  que,  ne  faisant  aucune  im- 
pression que  dans  le  corps  qu'il  rend  mortel, 
sa  blessure  est  toute  extérieure  et  ne  pénètre 
point  au  dedans  de  l'âme  ,  qui ,  conservant 
toujours  sa  première  splendeur,  n'est  point 
obscurcie  par  l'aveuglement  qui  a  été  la  juste 
peine  de  sa  desobéissance.  Saint  Prosper  fait 
voir  que  de  cette  doctrine  des  semi-pélagiens 
suivent  toutes  les  impiétés  de  l'hérésie  de 
Pelage,  entre  autres,  que  l'homme  peut,  par 
sa  propre  justice,  acquérir  le  salut  et  mériter 
If  ciel;  que  plusieurs,  parleur  propre  vertu, 
se  sont  rendus  agréables  à  Dieu  dès  le  com- 
mencement du  monde,  sans  le  secours  de  sa 
grâce;  que  lorsque  les  enfants  sont  renou- 
velés dans  le  baptême,  leurs  âmes  innocentes 
n'ont  aucune  part  à  ce  renouvellement,  et 
qu'ils  ne  sont  lavés  qu'au  dehors,  n'ayant  au- 
cune impureté  en  eux-mêmes.  «  Si  vous  désa- 
vouez, leur  dit-il,  ces  conséquences,  confes- 
sez sans  déguisement  que  la  nature  humaine 
n  reçu  une  blessure  profonde  dans  le  premier 
homme  * ,  que  l'âme  a  perdu  toute  sa  force, 
que  le  cœur  est  devenu  tout  aveugle  et  tout 
obscurci,  que  la  volonté,  toujours  engagée 
dans  la  mort  sous  la  domination  du  démon, 
ne  peut  se  tirer  de  cet  esclavage,  si  le  Sau- 
veur ne  l'en  tire  lui-même  et  ne  la  guérit  par 
le  souverain  remède  de  sa  grâce.  Dieu  n'est 
point  injuste1,  et  saint  Paul  n'est  point  men- 
teur, lorsqu'il  dit  qu'un  seul  homme  tombant, 
tous  les  hommes  sont  tombés  avec  lui;  que 

Iransitrit,  nisi  corpoream  per  conditioner»  ;  qua  tic 
ejcterius  respondeal,  ut  nihil  intus  immtnuat.  tentât- 
que  suum  subilanlta  mentis  sptendotem ,  et  nulla  pa- 
nati  nocle  prematur.  Prosper,  ibiJ.,  pag.  151. 

'  Httc  si  nos  test  ris  sptruut  de  cordibus...  édite 
constanter  naturte  lulnera  vicia-,  exutam  mrtute  ani- 
main,  aecalaque  cordts  lumina,  et  m  panant  propriam 
jjculis  superatis  armatum  arbitriunt  nttnquam  con- 
surgere  po  se  ;  inque  novos  lapsus  semper  nitendo  re- 
voici :  morsque  subaclum  dettneat,  msi  vera  salus  ex 
munere  Christi  adsit  et  oppressant  dignetur  gratia 
mentent.  Prosper,  png.  134,  145. 

»  Sed  non  injustus  Ikus  est;  manifettaque  Pauli 
vox  docet,  uno  omnes  homines  cecidisse  rutnte;  «i  quo 
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toute  sa  postérité  a  été  enveloppée  dans  sa 
ruine  et  dans  sa  mort,  et  qu'elle  ne  peut  en 
aucune  sorte  recouvrer  la  vie  qu'elle  a  perdue 
si  elle  ne  renaît  dans  l'Eglise  par  le  baptême  ; 
car  il  est  indubitable  que  tous  ceux  qui,  de- 
puis le  commencement  du  monde,  sont  mis 
au  nombre  des  justes,  ont  été  sauvés  par  celte 
même  grâce  toute -puissante  qui  était  alors 
renfermée  en  peu  de  personnes,  et  qui  main- 
tenant est  répandue  dans  toutes  les  parties 
du  monde.  Celle  grâce  ne  récompense  pas 
les  mérites,  puisque,  lorsqu'elle  entre  dans 
l'homme,  il  ne  mérite  que  la  condamnation, 
et  que  son  libre  arbitre,  qui  est  aveugle,  ne 
fera  jamais  aucun  bien,  si  elle-même  no  le 
produit  et  ne  le  lui  donne  gratuitement.  Nul 
ne  la  désire  et  ne  la  cherche  que  par  le  désir 
et  l'affection  qu'elle  lui  a  inspirés.  C'est  elle- 
même  qui  conduit  tous  ceux  qui  la  trouvent, 
et  si  on  ne  marche  avec  elle,  on  ne  va  point 
vers  elle.  Ainsi  c'est  la  voie  qui  mène  à  la 
voie  ;  on  ne  peut  voir  la  lumière  que  par  la 
lumière  ;  et  qui  cherche  la  vie  sans  le  secours 
de  la  vie,  trouvera  la  mort  au  lieu  de  la  vie.  » 

10.  Dans  la  troisième  partie,  saint  Prosper  t,^*, 
répond  aux  deux  principales  objections  des  £ 't^».!'» 
semi-pélagiens.  La  première  était  que  le  libre  ïrhm*  ht 
arbitre  demeurerait  sans  aucun  effet,  si,  lors- 
que l'homme  court  vers  Dieu,  il  n'est  lui-même 
auteur  de  sa  course,  et  si  lorsqu'il  veut  le 
servir,  il  n'e9l  lui-même  auteur  de  sa  volonté  ; 
qu'ainsi  il  ne  faudrait  plus  ni  punir  les  vices, 
ni  récompenser  les  vertus,  si  la  nalure  était 
tellement  assujettie  au  péché,  qu'elle  se  portât 
au  mal  par  une  nécessité  inévitable;  ou  si, 
lorsque  nous  faisons  le  bien,  c'était  à  la  grâce 
et  non  à  nous-mêmes  qu'il  dût  être  attribué. 
«  Celle  objection ,  répond  saint  Prosper,  dé-  p.,  ,M 
truit  la  foi  du  péché  originel,  qui  nous  a  ôté 
la  liberté  de  faire  le  bien ,  que  nous  avions 
reçue  dans  Adam,  et  nous  a  engagés  dans  la 
tyrannie  de  la  concupiscence,  qui  nous  porte 

Iota  simul  séries  prostrata  nepotum  deperiit,  nec  ha- 
lel  quisquam  quo  surgere  possit  ad  vitam,  sacro  nisi 
rursum  nascitur  ortu.  Quotquot  enim  sumnto  justos 
numeratit  ab  avo,  hac  ope  non  dtJAum  est  salvatos, 
quant  mudo  Mo  tulius  omnipotens  exercet  gratia 
munda.  Hoc  sicut  dictum  ett,  non  fudex  ett  merito- 
rum  qutt  nisi  plena  ma/is  non  invenit;  et  nisi  donet 
quae  bona  sunt,  nthit  efltciet  bene  caca  vol  un  tas.  Hac 
ut  cujusquam  studio  affiectuque  petatur,  ipsa  agit,  et 
cunctis  dux  est  ventent  tbus  ad  se  ;  per  que  ipsam  nisi 
curratur,  non  itur  ad  ipsam.  Ergo  ad  iter,  per  iter 
fertmur  ;  sine  lumine  lumen  nemo  videt  :  vitam  $in« 
vita  inquirere  mort  ett.  Ibid. 
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saris  cesse  à  faire  le  mal,  encore  que  nous  le 
fassions  volontairement  ;  notre  volonté  ne  pou- 
vant élre  délivrée  que  par  lu  grâce  de  Jésus- 
Christ,  il  est  ridicule  de  s'imaginer  que  la  grâce, 
en  la  délivrant,  luiôte  sa  liberté,  puisqu'elle  lui 
reud  plutôt  celle  que  le  Créateur  avait  don- 
née au  commencement  à  toute  la  nature  hu- 
maine. 11  prouve,  par  l'exemple  des  enfants, 
dont  les  uns  sont  sauvés  par  le  baptême  et 
les  autres  meurent  sans  l'avoir  reçu,  que  Dieu 
donne  ou  refuse  sa  grâce,  non  suivant  les  mé- 
p.j. i«.  rites  humains,  mais  selon  qu'il  lui  plaît;  et 
parce  qu'on  pouvait  dire  que  ceux  qui  rece- 
vaient le  baptême,  devaient  ce  bonheur  à  la 
piété  et  à  la  vigilance  de  leurs  pères  et  mères, 
et  que  ceux  qui  étaient  privés  de  ce  sacrement 
de  salut,  se  perdaient  par  la  faute  et  la  né- 
gligence des  leurs,  il  montre,  par  l'exemple 
de  deux  jumeaux,  dont  l'un  reçoit  le  baptême 
tandis  que  l'autre  en  est  privé,  qu'on  ne  peut 
rapporter  cette  diversité  aux  mérites  de  leurs 
parents,  mais  à  la  volonté  de  Dieu  qui  choisit 
l'un  et  laisse  l'autre. 

La  seconde  objection  des  semi  -  pélagiens 
était  que  si  la  grâce  n'est  pas  donnée  à  tous, 
ceux  qui  ne  l'ont  pas  ne  seront  point  coupa- 
bles dans  leur  péché,  puisqu'ils  auront  été 
dans  l'impuissance  de  bien  vivre.  Saint  Pros- 
per  répond  que  ceux  qui  pensent  ainsi  ne  re- 
connaissent point  le  péché  originel,  qui  seul 
rend  tous  les  hommes  clignes  de  mort,  quand 
même  ils  n'ajouteraient  point  d'autres  crimes 
à  ce  premier;  que  tous  étant  donc  engagés 
par  ce  péché  dans  une  juste  condamnation, 
nul  ne  peut  se  plaindre  de  ce  que  Dieu  ne  l'en 
(l7.  délivre  pas  par  sa  grâce.  11  ajoute  qu'on  ne 
doit  point  rechercher  pourquoi  de  tous  les 
hommes  enveloppés  dans  la  même  condam- 
nation, Dieu  en  délivre  une  partie  et  y  laisse 
l'autre;  que  c'est  un  secret  qu'il  a  voulu  nous 
être  inconnu  en  cette  vie,  comme  était  autre- 
fois la  vocation  des  Gentils,  comme  est  en- 
core aujourd'hui  le  jour  du  dernier  jugement; 
de  même  que  la  raison  de  cette  grande  diver- 
sité qui  se  trouve  entre  les  états  et  les  con- 
ditions des  hommes;  car,  quoique  ce  soit  la 
même  main  de  Dieu  qui  nous  forme  tous  de 
la  même  matière ,  des  mêmes  éléments,  et 
des  pères  et  des  mères  qui  n'ont  tous  ensem- 
ble qu'une  même  nature ,  néanmoins  ce  su- 
prême Artisan,  tirant  ces  vases  de  la  même 
boue,  les  diversifie  en  une  infinité  de  raa- 

'  .Vwm  meritum  ad  morlem  suUundam  tuffizU  unum; 
ùd  vilam,  nisi  quod  donnril  grat>a,  nutlum.  Prosper, 

X. 


SAINT  PROSPER.  289 

nières,  et  comme  Créateur  et  Maître  souve- 
rain, il  imprime  en  la  matière,  qui  n'est  qu'une, 
des  qualités  toutes  différentes.  «  Il  faut  donc , 
conlinue-t-il,  révérer  en  tremblant  les  divers 
jugements  de  Dieu  sur  les  hommes,  et  recon- 
naître que,  quoique  impénétrables  â  notre 
esprit,  ils  sont  souverainement  justes.  Car  '  „?'«•  1,0  «» 
tous  les  hommes  ont  bien  été  capables  de  mé- 
riter la  mort  par  un  seul  crime;  mais  ,  pour 
ce  qui  est  de  mériter  la  vie  éternelle,  c'est  la 
grâce  seule  qui  en  donne  le  mérite.  » 

Saint  Prosper  exhorte  les  fidèles  a  ne  point 
se  laisser  ébranler  par  le  souffle  et  par  l'in- 
solence de  ces  esprits  superbes  et  présomp- 
tueux qui  se  déclarent  ennemis  de  la  grâce, 
et  à  résister  h  la  tempête  qu'ils  excitent,  en 
demeurant  fermes  sur  les  fondements  d'uno 
piété  stable  et  immobile,  sans  se  laisser  sur- 
prendre par  le  faux  éclat  de  leurs  mœurs,  dont 
ils  se  couvrent  et  dont  ils  parent  leur  doctrine 
pernicieuse.  «  Comme  ils  ne  suivent,  dit-il, 
qu'une  fausse  lueur  du  bien,  pour  s'acquérir 
une  vaine  gloire,  leur  orgueil  les  engage  de 
plus  en  plus  dans  l'obscurité  et  dans  les  té- 
nèbres, parce  qu'aimant  leur  propre  louange, 
ils  cherchent  leur  avantage  et  non  ceux  de 
Jésus-Christ.  Ils  s'établissent  eux-mêmes ,  et 
non  Dieu,  pour  principe  de  leur  vertu.  Ce 
n'est  point  la  vertu  toute-puissante  du  Père  tu. 
qui  les  entraîne  et  les  emmène  à  son  Fils; 
mais,  avant  qu'il  ait  agi  dans  eux,  ils  courent 
d'eux-mêmes  vers  lui  avec  une  grande  ar- 
deur, et  préviennent  son  assistance.  Ainsi, 
contre  l'oracle  de  la  vérité  même,  ils  n'ont 
pas  besoin  du  secours  de  Jésus  dans  toutes 
leurs  actions,  puisqu  'il  y  en  a  beaucoup  qu'ils 
croient  pouvoir  faire  par  eux-mêmes,  sans 
qu'il  les  assiste.  » 

î  l .  La  quatrième  partie  est  employée  à  faire 
un  parallèle  des  erreurs  des  semi  -  pélagiens  »4,M  p  ,ri 
avec  l'hérésie  pélagienne,  en  montrant  ce 
qu'ils  en  ont  rejeté  et  ce  qu'ils  en  ont  retenu, 
a  11  a  été  avantageux  â  l'Eglise  que  Pélage, 
déclarant  ouvertement  la  guerre  à  la  grâce, 
ait  rendu  son  hérésie  odieuse  par  la  manière 
peu  mesurée  dont  il  l'a  proposée.  S'il  y  eût 
apporté  plus  de  précaution,  son  hérésie  eût 
fait  de  plus  grands  progrès.  Mais  les  semi- 
pélagiens,  ses  disciples,  plus  adroits  que  lui, 
en  out  retranché  tout  ce  qu'elle  avait  de  gros- 
sier; ils  semblent  condamner  Pélage  en  re- 
connaissant que  la  mort,  par  un  seul  homme, 
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s'est  assujetti  tous  les  hommes,  et  qu'Adam 
nous  a  rendus  tous  coupables  par  son  crime  ; 
que  nul  ne  peut  acquérir  la  vie  éternelle,  s'il 
ne  renait  auparavant  dans  l'eau  du  baptême, 
et  que  les  enfants  mêmes  ont  besoin  de  cette 
seconde  naissance  pour  être  purifiés  du  pé- 
ché originel ,  étant  soumis  à  la  mort  par  la 
première  génération  qu'ils  ont  reçue.  Mais 
ils  ne  laissent  pas  de  soutenir  les  mêmes  sen- 
timents que  Pélage  et  de  publier  une  doc- 
trine condamnée  par  l'Eglise,  lorsqu'ils  veu- 
lent '  que  la  volonté  de  l'homme  n'ait  rien 
perdu  de  sa  vigueur  et  de  sa  force  par  le  pé- 
ché originel,  et  que  l'aine  ait  encore  aujour- 
d'hui dans  notre  naissance  la  même  pureté 
et  la  même  lumière  qu'elle  avait  avant  le  pé- 
ché d'Adam;  qu'ainsi  le  libre  arbitre  peut 
discerner  par  la  vue  pure  et  saine  do  notre 
cœur  ce  qu'il  est  juste  de  faire  ou  de  ne  pas 
faire;  que  non-seulement  notre  esprit  est  as- 
sez fort  par  soi-même  pour  se  conduire  avec 
adresse  dans  tout  ce  qui  regarde  l'usage  de 
la  vie  présente,  et  pour  conserver  et  orner 
ses  qualités  humaines  et  naturelles,  mais  qu'il 
est  encore  capable  de  concevoir  par  sa  pro- 
pre lumière  les  biens  souverains  et  éternels, 
de  s'élever  vers  les  choses  du  ciel  par  son  pro- 
pre mouvement,  et  de  venir  à  Jésus-Christ 
par  un  chemin  que  lui-même  se  sera  fait.  Us 
prétendent  donc  qu'un  homme  s'étant  affermi 
dans  la  piété  par  un  long  exercice  de  vertu, 
peut ,  sans  le  secours  de  la  grâce ,  résister  à 
toutes  les  attaques  du  démon  et  souffrir,  sans 
s'ébranler,  tous  les  tourments  dont  il  afflige 
son  corps  pour  vaincre  son  âme;  que  Dieu 
abandonne  à  dessein  ses  serviteurs  A  ce  com- 
bat, et  les  laisse  à  eux-mêmes  pour  les  favo- 
riser davantage  en  donnant  lieu  à  leurs  vic- 
toires et  a  leurs  couronnes,  de  peur  quo  les 
saints  n'aient  aucun  mérite  et  qu'ils  soient 
privés  du  fruit  de  leur  vertu,  si,  lorsqu'il  s'a- 
git de  suivre  le  bien  et  de  fuir  le  mal,  ce  n'est 
point  leur  volonté  qui  est  le  principe  de  leurs 
actions,  mais  Dieu  qui  les  leur  tait  faire  par 
sa  grâce.  » 
Saint  Prosper  rejette  cette  doctrine  comme 

1  Sed  cum  damnatis  sapiunt,  damnaiaque  promunt, 
cum  dicunt  nihil  esse  animii  per  vulnus  avitxtm  de- 
Iraclum  decoris,  sptendoreinque  omnibus  illum  nunc 
talem  innnsci,  qualis  fuit  ante  ruinant.  Ilinc  litierta- 
tern  arbitra  discerner*  sano  poste  oculo  cordis,  quid~ 
quid  sit  rite  gerendum,  non  solum  ad  vitee  prtnentis 
commoda  solers  sufficere  ingenium,  quo  se  lueatur  et 
omet;  sed  sumtnis  etiam  mentent  aptam  percipiendis 
œternisque  bonis  f ponte  ad  ccelestia  ferri;  perque  viam 
ad  Chrûtum  quant  feeerit  ipsa  ventre.  Hinc  mu  Ha 


ennemie  de  la  foi ,  et  montre  qne  le  péché  a 
fait  une  telle  plaie  à  la  nature  humaine ,  que, 
loin  de  pouvoir  demander  sa  guérison ,  elle 
ne  connaît  pas  même  la  profondeur  de  son 
mal;  que  les  dons  de  la  nature  qui  nous  res- 
tent, commo  sont  ceux  qui  nous  donnent  la 
facilité  de  nous  exercer  dans  les  sciences  hu- 
maines, ne  nous  servent  qu'à  nous  rendre 
superbes  et  nullement  a  nous  conduire  à  la 
véritable  vie;  que  si  notre  âme  n'avait  point 
été  blessée  par  le  péché ,  et  si  elle  avait  en- 
core aujourd'hui  la  même  force  que  le  pre- 
mier homme  dans  son  innocence ,  chacun 
pourrait,  par  sa  propre  volonté,  se  réconci- 
lier avec  Dieu  et  s'affranchir  de  la  peine  qu'il 
aurait  méritée;  qu'en  vain  donc  Jésus-Christ  h,. ut 
serait  mort  pour  détruire  notre  mort  par  la 
sienne  et  pour  effacer  par  son  sang  les  pé- 
chés du  monde;  qu'il  ne  serait  pas  même  né- 
cessaire que  les  hommes  fussent  régénérés, 
puisque  leur  libre  arbitre  étant  sain,  leur  es- 
prit étant  exempt  de  toute  langueur,  ayant 
une  lumière  et  une  sagesse  véritable,  une  foi 
pure  et  entière,  ils  pourraient  mener  par  eux- 
mêmes  une  vie  digne  de  la  participation  des 
biens  éternels. 

Saint  Prosper  dit  que  la  mort  du  Fils  de 
Dieu,  pour  nous  racheter,  doit  nous  faire  re- 
connaître combien  nos  blessures  étaient  pro- 
fondes et  incurables,  puisqu'elles  n'ont  pu 
être  guéries  que  par  le  sang  et  la  mort  du 
médecin  même ,  et,  par  une  conséquence  né- 
cessaire, que  c'est  ce  chef  adorable  dont  noua 
sommes  membres,  qui,  par  une  intluence  se- 
crète ,  répand  sur  nous  toute  notre  vigueur 
et  nous  anime  tellement  que ,  lorsque  nous 
agissons  et  que  nous  exerçons  nos  fonctions 
selon  les  mouvements  et  les  impressions  dif- 
férentes qu'il  nous  donne,  nous  ne  le  faisons 
que  par  la  force  que  nous  recevons  de  celui 
qui,  réconciliant  la  terre  au  ciel  et  les  hommes 
A  Dieu ,  s'est  rendu  participant  de  nos  maux  tM 
et  de  notre  faiblesse,  pour  nous  donner  part 
à  son  royaume  et  à  sa  gloire.  Les  scmi-péla- 
gieus  disaient  que  si  les  saints  n'ont  point  de 
mérites  qui  leur  soient  propres ,  ils  ne  méri- 

hominem  recti  assuetudîne  firtnam  poste  repugnare 
adoersis,  nec  cedere  pcenis,  quas  superandœ  animât 
per  carnem  admoverit  hoitis.  Auxitio  abscedente  Dei; 
qui  deserat  apte  utiliterque  suos,  ut  de  certamine 
agonis  quatsitas  référant  palmas  :  ne  nul  ta  piorttm 
sint  mérita,  et  verte  priventur  taudis  honore  :  si  quod 
natures  sensu  noluntque  votuntque,  praceptisque  te- 
stent leyalibus  intinuatum,  divini  atuiiii  manus  hoc 
opère tur  in  illis.  Prosper,  pag.  17». 
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tent  point  de  récompense,  et  que  la  doctrine 
opposée  à  la  leur  entretenait  la  paresse  et 
la  lâcheté.  Saint  Prospcr  traite  cette  imagi- 
nation d'impie,  et  dit  qu'elle  ne  peut  avoir 
d'autre  effet  que  de  nous  priver  de  la  justice, 
de  la  vertu  et  de  Dieu  même,  et  d'empêcher 
que  les  aveugles  n'aperçoivent  la  lumière, 
que  les  malades  ne  recouvrent  la  santé,  et 
que  les  morts  ne  soient  ressuscites  par  l'Es- 
prit de  vie.  «  Pour  nous,  ajoule-l-i),  nous  nous 
faisons  gloire  de  n'être  que  des  ruisseaux  de 
ces  sources  inépuisables  de  tous  les  biens,  et 
ne  mêlions  point  notre  espérance  en  l'homme 
qui  n'est  qu'une  herbe  passagère  dont  la 
lleur  parait  et  tombe  presque  au  même  ins- 
tant. Pourquoi  rougirions  -  nous ,  dans  celte 
vallée  de  larmes  de  recevoir  de  Dieu  notre 
force  et  de  n'avoir  en  nous  que  le  moins  qu'il 
nous  sera  possible  des  œuvres  de  l'homme 
mortel,  puisqu'elles  ne  sont  que  péchés  et 
qu'il  remplit  de  peine  et  de  misère  notre  libre 
arbitre,  qui  se  porte  au  mal  quand  il  est  seul  ? 
Il  n'est  pas  moins  vrai  que  lorsque  notre  es- 
prit forme  des  désirs  et  que  nous  faisons  des 
actions  saintes,  nous  agissons  librement ,  mais 
par  une  liberté  *  qui  a  été  rachetée  et  déli- 
vrée par  le  Rédempteur,  par  une  liberté  qui 
est  tellement  animée  par  la  grâce  de  Jésus- 
Christ,  que  c'est  par  elle  qu'elle  court  dans 
la  voie  de  Dieu ,  qu'elle  se  réjouit  dans  le 
bien ,  qu'elle  soutire  les  maux ,  qu'elle  évite 
les  périls,  qu'elle  choisit  ce  qui  lui  est  avan- 
tageux, qu'elle  l'exécute  avec  ardeur,  qu'elle 
croit,  qu'elle  espère,  qu'elle  aime,  qu'elle  se 
purifie  et  se  sanctifie  tous  les  jours  de  plus 
en  plus.  C'est  en  vain,  continuc-t-il,  que  les 
semi-pélagieus  s'efforcent  de  persuader  que 
c'est  rendre  les  hommes  lâches  et  paresseux, 
que  c'est  éteindre  toute  l'ardeur  et  l'affection 
avec  laquelle  ils  se  portent  au  bien,  et  les 
jeter  dans  l'oisiveté  et  la  négligence,  que  de 
soutenir  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  les 
saints  vient  de  Dieu ,  et  que  toute  leur  sain- 
teté et  toute  leur  force  ne  subsiste  que  par 
son  esprit  et  par  sa  grâce.  C'est  en  vain  qu'ils 
font  cette  plainte,  comme  si  la  volonté  de 
l'homme  ne  devait  rien  faire ,  si  l'assistance 
de  Dieu  fait  tout  dans  l'homme;  car  que 
peut  notre  Ame  sans  Dieu,  sinon  s'éloigner 
de  Dieu?  Que  fait- elle  autre  chose  lors- 
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qu'elle  marche  seule  et  qu'elle  se  conduit 
elle-même,  que  de  s'égarer  en  mille  dé- 
tours, que  de  se  lasser  dans  des  chemins 
perdus ,  et  de  se  jeter  dans  des  précipices, 
si  Dieu  n'a  soin ,  par  sa  miséricorde  infinie, 
de  la  secourir  et  de  la  ramener,  la  voyant 
toute  abattue  cl  toute  languissante,  s'il  ne  la 
fortifie  peu  à  peu  et  ne  la  soutient,  s'il  ne  la 
conserve  sans  cesse  et  s'il  ne  l'orne  de  ses 
dons  et  de  ses  grâces  ?  C'est  par  cette  assis- 
tance divine  que  nous  marcherons  en  cou- 
rant dans  la  droite  voie,  que  nos  yeux  seront 
vraiment  éclairés,  que  notre  liberté  sera 
vraiment  libre,  notre  sagesse  vraiment  sage, 
notre  justice  vraiment  juste,  notre  vertu  vrai- 
ment forte,  notre  volonté  vraiment  sainte.  » 

12.  Voilà  ce  que  contient  le  poème  de  saint 
Prosper  contre  les  Ingrats ,  celui  de  tous  ses 
ouvrages  qui  lui  a  fait  le  plus  d'honneur  et 
où  l'on  voit  mieux  la  force  et  la  beauté  de 
son  génie.  U  y  a  deux  endroits  qui  peuvent 
d'abord  faire  quelque  peine  :  l'un,  que  nous 
venons  de  rapporter,  où  il  dit  que  les  œuvres 
de  l'homme  mortel  ne  sont  que  péchés,  quand 
il  agit  sans  le  secours- de  la  grâce;  l'autre, 
où  il  enseigne  que  toutes  les  actions  3  qui 
sont  même  bonnes  de  leur  nature ,  sont  des 
péchés  si  elles  ne  naissent  de  la  semence  d'une 
foi  véritable.  Mais  on  voit,  par  ce  qu'il  dit 
ensuite,  qu'il  ne  regarde  comme  mauvaises 
les  actions  qui  sont  bonnes  de  leur  nature, 
que  parce  que,  ordinairement,  celui  qui  les 
fuit  s'en  glorifie  en  lui-même  et  non  pas  dans 
le  Seigneur;  ce  qui  arrive  surtout  dans  les 
infidèles  qui  ne  connaissent  point  Dieu. 


m  r  I».  activai 
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13.  Un  a  mis  à  la  suite  du  poème  contre 
les  Ingrats,  trois  épigrarames,  soit  à  cause  de 
l'affinité  de  la  matière,  soit  parce  qu'elles 
furent  fuites  quelque  temps  après.  Les  deux 
premières  sont  contre  un  inconnu  qui  avait 
osé  décrier  saint  Augustin;  elles  sont  attri- 
buées, dans  tous  les  manuscrits  comme  dans 
tous  les  imprimés ,  à  saint  Prosper;  mais  on 
ne  sait  pas  bien  qui  est  cet  inconnu  que  saint 
Prosper  y  attaque.  Les  uns  ont  cru  que  c'é- 
tait Vincent  de  Lérins,  d'autres  Cassien.  Rien 
de  moins  assuré.  Celui  contre  qui  est  faite  la 
première  épigramme  avait  composé  exprès 
un  ouvrage  pour  combattre  saint  Augustin, 
et  trouver,  en  le  combattant,  un  champ  pour 


'  Cur  pudet  hac  etiam  /têtus  in  utile  polentet 
c>4e  Deo,  minimumque  operit  mortaiis  habere  quod 
non  est  nisi  peccatum  quo  discrucielur  iibertas,  ud 
quant  tolam  mate  gesla  recurrunt?  Prosper,  pag. 
1M. 


*  Liberlate  agimut,  sed  libertate  redempta.  Prosper, 
pag.  187. 

*  Omne  etenim  probifalis  opus  nisi  semine  vent 
exorHur  fidei,  peccatum  est,  inr/ue  reatum  vurtitur, 
et  sterilit  cumulât  sibi  gioria  panant.  Pag.  147. 
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exercer  son  esprit  et  son  éloquence.  Nous 
ne  voyons  pas  que  Vincent  ou  Cassien  aient 
entrepris  rien  de  semblable.  Il  parait,  par 
ce  que  saint  Prosper  dit  de  l'écrit  de  ce  ca- 
lomniateur, qu'il  y  défendait  la  liberté  de 
l'homme  aux  dépens  de  la  grâce  de  Jésus- 
Christ,  et  que,  quoiqu'il  rejetât  le  nom  des 
pélagiens  et  qu'il  condamnât  de  paroles  leur 
Pnr      hérésie ,  il  pensait  comme  eux.  C'est  pour- 
quoi ce  père,  pour  l'en  détourner,  le  prie 1  de 
considérer  que  le  Siège  Apostolique  avait 
frappé  ces  hérétiques  de  sa  foudre  par  toute 
la  terre.  11  n'est  pas  clair  si  la  seconde  épi- 
gramme  est  contre  le  même  que  la  première; 
ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  avait  aussi  com- 
posé un  écrit  pour  rabaisser  l'estime  que  l'on 
avait  pour  saint  Augustin,  mais  qu'il  ne  l'a- 
vait pas  encore  rendu  public.  Saint  Prosper, 
qui  sans  doute  en  avait  eu  connaissance,  le 
presse  de  faire  éclore  ce  fruit  misérable  do 
son  esprit,  afin  qu'on  put  le  réfuter,  soit  qu'il 
y  formât  une  nouvelle  hérésie,  ou  qu'il  y  re- 
nouvelât les  anciennes.  Il  ne  doutait  pas 
que  cet  inconnu,  quel  qu'il  fût,  n'eût  été 
nourri  de  la  doctrine  de  Pélage,  soit  par  Pe- 
lage même,  soit  par  Julien  d'Eclauc.  La  troi- 
sième, qui  est  intitulée  :  Epitaphe  des  hérésies 
de  Nestorius  et  de  Pélage,  fut  écrite  après  la 
mort  de  saint  Augustin,  au  lieu  qu'il  vivait 
encore  lorsque  saint  Prosper  composa  les 
deux  premières.  Il  y  en  a  qui  ont  contesté 
celte  épitaphe  â  saint  Prosper,  ne  concevant 
pas  comment  il  avait  avancé  que  l'hérésie  de 
Nestorius  était  tout  ensemble  la  011e  et  la 
mère  de  l'hérésie  de  Pélage.  Mais  on  trouve 
des  expressions  à  peu  près  semblables  dans 
saint  Léon  et  dans  Cassien.  Pour  bien  enten- 
dre ce  qu'il  dit  dans  cette  épitaphe,  il  faut  se 
souvenir  qu'il  y  avait  deux  articles  différents 
dans  l'hérésie  de  Nestorius.  Celui-ci  disait 
d'abord  que  l'union  de.  la  nature  divine  avec 
la  nature  humaine,  dans  Jésus -Christ,  s'é- 
tait faite  par  la  seule  inhabitalion ,  de  la 
manière  que  Dieu  est  dans  ses  saints,  et  non 
pas  en  unité  de  personne;  en  sorte  que,  se- 
lon lui,  il  y  avait  en  Jésus-Christ  deux  per- 
sonnes, de  même  que  deux  natures,  et  le  Fils 
de  Dieu  était  autre  que  le  fils  de  Marie.  Il 
disait,  en  second  lieu,  que  cette  union  ne  s'é- 
tait point  faite  dès  le  moment  que  Jésus-Christ 

'  Vtrte  grarium,  fuge  pernicievt;  stratosque  rebel- 
lât oris  apostolici  fulmine  uôique  vide.  Prosper,  Epi~ 
gmm.  in  nôtre. -t.  S.  August.,  j>ng.  191. 

•  Ihxtrinam  quant  tancta  mémorial  Auguttinut  epit- 


avait  été  conçu  dans  le  sein  de  sa  mère,  mais 
qu'il  avait  mérité  de  devenir  Dieu  par  ses 
propres  vertus  et  ses  propres  œuvres.  C'est 
surtout  ce  dernier  article  que  saint  Prosper 
combat  dans  cette  épitaphe;  il  y  remarque 
que  l'hérésie  de  Nestorius  avait  été  condam- 
née et  renversée  par  les  seuls  anathèmes  d'un 
seulconcile:c'étaitceluid'Ephèse, où  l'hérésie 
de  Pélage  fut  aussi  condamnée  avec  ses  sec- 
tateurs; mais  que  cette  dernière  hérésie  ayant 
essayé  de  reprendre  naissance  par  le  minis- 
tère de  Julien  d'Eclane,  elle  avait  été  con- 
damnée deux  fois ,  savoir  :  par  le  jugement 
du  Sainl-Siégo  et  par  les  synodes  d'Afrique 
et  de  Palestine,  ensuite  par  le  concile  géné- 
ral d'Ephèse,  où  elle  fut  une  seconde  fois 
proscrite  avec  l'hérésie  de  Nestorius. 

§  in. 

Des  réponses  aux  objections  des  Gaulois. 

1.  L'approbation  que  les  souverains  pon-  r^. 
tifes  avaient  donnée  à  la  doctrine  de  saint  Un^m 
Augustin  sur  la  grâce,  et  la  manière  dont  of".""'" 
saint  Prosper  eu  avait  pris  la  défense  dans 

son  poème  contre  les  Ingrats,  ne  furent  point 
capables  d'arrêter  ceux  qui  s'élaient  déclarés 
ennemis  de  cette  doctrine.  Quelques  prêtres 
gaulois  continuèrent  à  la  décrier,  prétendant 
que  saint  Augustin  soutenait  que  Dieu  pré- 
destinait les  réprouvés  au  péché,  do  même 
qu'à  la  condamnation  où  ils  étaient  engagés 
par  le  péché  originel.  Ils  firent  une  liste  des 
erreurs  qu'ils  croyaient  avoir  trouvées  dans 
ses  écrits,  et  la  partagèrent  en  quinze  arti- 
cles, que  saint  Prosper  se  propose  comme 
autant  d'objections  à  résoudre.  Il  ne  dit  pas 
qui  étaient  ces  prêtres  gaulois,  soit  qu'il  ne 
les  connût  point,  soit  qu'il  voulût  ménager 
leur  réputation;  mais  on  ne  doute  pas  qu'ils 
ne  fussent  de  Marseille  et  du  nombre  de  ceux 
qui  ne  pouvaient  voir  sans  envie  la  grande 
réputation  que  saint  Augustin  s'était  faite.  Ce 
saint  évèque  était  mort  alors  *,  puisque  saint 
Prosper  l'appelle  de  sainte  mémoire  :  ainsi 
il  peut  avoir  répondu  aux  objections  des 
Gaulois,  vers  l'an  431. 

2.  Les  Gaulois  objectaient  que  la  prédes-  A„i«  » 
tination  de  Dieu  introduisait  une  espèce  de 

fatale  nécessité  qui,  obligeant  les  hommes  à  m  *»" 

copus,  contra  pelagianot  atteruit,  quibutdam  visu  m 
ett  reprehendert.  Prosper,  prêtai.  Respontionum  ad 
Gnllot,  p«g.  «03. 
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pécher,  les  damnait  infailliblement.  Saint 
Prosper  répond  qu'il  n'y  a  point  de  catholi- 
ques qui  ne  reconnaissent  la  prédestination 
de  Dieu  ;  mais  que  pas  un  ne  dit  qu'il  y  ait 
une  nécessité  fatale  de  faire  le  mal,  et  qu'il 
y  en  a  même  plusieurs  qui  ne  sont  point 
chrétiens,  qui  rejettent  cette  fatalité.  Assu- 
rément, ajoute-t-il,  le  péché  donne  la  mort, 
mais  Dieu  ne  contraint  personne  au  péché; 
la  prédestination  n'est  pas  non  plus  la  cause 
du  péché,  ni  même  de  la  pente  que  nous 
avons  au  mal,  et  cette  pente  vient  de  la 
prévarication  du  premier  bomme,  dont  per- 
sonne n'est  délivré  que  par  la  grâce  de  Jésns- 
Cbrisl,  préparée  et  prédestinée  par  Dieu 
dans  son  conseil  éternel,  avant  la  création 
du  monde. 

ot>i~i»ai.  3.  Ils  disaient  que  la  grâce  que  nous  rece- 
vons dans  le  baptême  n'effaçait  pas  le  péché 
originel  dans  ceux  qui  no  sont  point  du  nom- 
bre des  prédestinés  à  la  vie.  «  Tout  homme, 
répond  saint  Prosper,  qui,  croyant  au  Père, 
au  Fils  et  au  Saint-Esprit,  est  régénéré  dans 
le  baptême,  reçoit  la  rémission  des  péchés 
qu'il  a  commis  par  sa  propre  volonté  et  par 
sa  propre  action,  de  même  que  celle  du  péché 
originel  qu'il  a  contracté  par  sa  naissance  ; 
mais  s'il  retombe  dans  le  péché  après  le  bap- 
tême, et  s'il  meurt  dans  le  péché,  il  sera 
damné  pour  les  péchés  qui  ont  suivi  son  bap- 
tême; ce  que  Dieu  ayant  connu  de  toute 
éternité,  il  est  hors  de  doute  qu'il  n'a  jamais 
choisi  ni  prédestiné  cet  homme  pour  le  sa- 
lut. » 

3  p.,  *•  Les  Gaulois  ajoutaient  qu'il  ne  sert  de 
rien  à  ceux  qui  ne  sont  point  prédestinés  à 
la  vie,  de  vivre  saintement,  quand  même  ils 
auraient  été  baptisés,  puisqu'ils  sont  réser- 
vés en  ce  monde  jusqu'à  ce  qu'ils  tombent 
dans  le  péché,  et  qu'ils  ne  seront  retirés  de 
cette  vie  que  lorsqu'il  leur  arrivera  de  tomber 
dans  quelques  crimes.  Saint  Prosper  répond 
qu'on  ne  peut  douter  *  que  plusieurs  de  ceux 
qui  ne  sont  point  prédestinés  pour  être  en- 
fauts  de  Dieu  et  cohéritiers  do  Jésus-Christ, 
ne  passent  de  la  foi  à  l'impiété,  et  de  la  jus- 
tice à  l'iniquité,  mais  que  ces  personnes  ne 

<  A  juttitia  ad  iniquitatem,  a  fide  ad  impittatem 
plerosque  transire  non  dubium  est;  et  ad  taies  prat- 
destinationem  filiorum  Dei  et  cohœredum  Chritti  non 
pertinent  certissimum  est.  Quod  ergo  hujusmodi  in  htte 
prolapsi  mata,  une  correptwne pcmitentùe  defecerunt. 
non  ex  eo  nécessitaient  percundi  habuerunt,  quia  pra- 
destinati  wm  tunt.  Sed  ideo  pradeittnati  non  nui/, 
quia  taies  fuluri  ex  voluntaria  prawricatione  presciti 


tombent  pas  dans  le  crime  précisément  à 
cause  qu'ils  ne  sont  pas  du  nombre  des  pré- 
destinés ;  qu'au  contraire,  ils  ne  sont  pas  de 
ce  nombre,  parce  que  Dieu  a  prévu  qu'ils 
tomberaient  dans  le  crime,  et  qu'ainsi  la 
prédestination  ne  leur  impose  aucune  néces- 
sité de  pécher  ni  de  périr.  Il  ajoute  que  si 
Dieu  ne  les  a  pas  enlevés  de  ce  monde  dans 
le  temps  qu'ils  étaient  dans  la  vraie  foi  et 
qu'ils  avaient  des  mœurs  pures,  cela  doit 
être  renvoyé  aux  jugements  de  Dieu,  qui 
peuvent  bien  être  secrets,  mais  non  pas  in- 
justes. Ceux  qui  tombent  ne  sont  pas  aban- 
donnés de  Dieu  afin  qn'ils  tombent  :  mais 
ils  l'ont  laissé  et  ont  été  laissés;  ils  sont 
changés  de  bien  en  mal  par  leur  propre  vo- 
lonté. 

5.  Tous  les  hommes,  disaient  les  Gaulois,  ?*«*••«. 
ne  sont  pas  appelés  à  la  grâce.  «  Dieu  y  ap-  '  r 
pelle,  répond  saint  Prosper,  tous  ceux  à  qui 
l'Evangile  a  été  prêché  et  annoncé,  quand 

même  ils  n'obéiraient  pas  ;  mais  on  peut  dire 
que  tous  les  hommes  ne  sont  point  appelés  à 
la  grâce,  puisqu'il  y  a  des  peuples  a  qui  l'E- 
vangile n'a  point  encore  été  prêché,  et  que 
tant  de  milliers  d'enfants  sont  morts  sans 
baptême.  » 

6.  Ils  objectaient  encore  que  tous  ceux  t.t^.m. 
qui  sont  appelés  ne  le  sont  point  égale- 
ment, mais  que  les  uns  le  sont  pour  croire, 

et  d'autres  pour  ne  pas  croire.  Saint  Pros- 
per répond  que  si,  par  la  vocation,  on  en- 
tend autre  chose  quo  la  prédication  de  l'E- 
vangile, il  n'est  pas  vrai  de  dire  que  les  uns 
sont  appelés  différemment  des  autres,  puis- 
que c'est  le  même  Evangile  que  l'on  prêche 
partout,  et  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu,  qu'une 
foi,  qu'un  baptême,  qu'une  même  promesse. 
Mais  que  si  l'on  considère  l'effet  que  produit 
la  prédication  de  cet  Evangile  dans  les 
cœurs,  il  est  vrai  de  dire  que  son  effet  est 
différent  dans  ceux  dont  il  ne  frappe  que  les 
oreilles  extérieures,  et  différent  dans  ceux  à 
qui  Dieu  ouvre  l'oreille  intérieure,  dans  le 
cœur  desquels  il  établit  le  fondement  de  la 
foi,  et  auxquels  il  inspire  son  amour.  La  pré- 
dication néanmoins  à  l'égard  de  ceux  qui  ne 

swit.  Quod  autem  illos  non  eo  tempore,  quo  in  fide 
recta  et  bonis  moribus  erant,  ah  hac  vita  Deux  abstw 
lit,  ad  occulta  ejus  judicia,  qua  tamen  nunquam 
sunt  injusta,  référendum  est...  non  enim  relicti  sunt 
a  Deo,  ut  relmquerent  Deum;  sed  reliquerunt  el  re- 
lecti  sunt,  et  ex  bono  m  tnalum  propria  volmtate  mu- 
tati  sunt.  Prosper.  ad  Gallot,  pag.  Î07. 
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croient  pas,  n'est  pas  la  cause  de  leur  incré- 
dulité, elle  vient  de  leur  mauvaise  volonté. 
Quant  à  ceux  qui  croient,  c'est  qu'ils  sont  in- 
térieurement éclairés  par  la  grâce, 
o^iioii»,     7  jjn  aulre  c|ief  d'accusation  contre  la 

doctrine  de  saint  Augustin  était  que  le  libre 
arbitre  dans  l'homme  n'est  rien,  et  que  la 
prédestination  de  Dieu  fait  tout  en  nous,  soit 
pour  le  bien,  soit  pour  le  mal.  Saint  Prosper 
dit  qu'on  ne  peut  nier  que  le  libre  arbitre 
ne  soit  comme  enseveli  dans  les  ténèbres, 
tant  qu'il  n'est  point  éclairé  par  la  lumière 
de  la  foi.  «En  cet  état,  dit-il,  il  ne  connaît  pas 
môme  son  mal  ;  mais  il  commence  de  le  sen- 
tir aussitôt  qu'il  reçoit  de  Dieu  la  première 
grâce,  avec  laquelle  il  peut  ensuite  désirer 
l'assistance  du  médecin  suprême  qui  le  doit 
guérir.  L'homme  étant  donc  *  justifié  reçoit 
un  don  qu'il  n'avait  mérité  par  aucun  bien 
qu'il  eût  fait,  afin  qu'il  puisse  mériter  par  ce 
don-là  même,  et  que  ce  qui  a  été  commencé 
par  la  grâce  de  Jésus-Christ  s'accroisse  par  le 
travail  du  libre  arbitre,  accompagné  toujours 
néanmoins  du  secours  de  Dieu,  sans  lequel 
personne  ne  peut  ni  s'avancer  ni  persévérer 
dans  le  bien.  »  Ce  Père  traite  d'impertinente 
l'objection  des  Gaulois  touchant  la  prédesti- 
nation, et  dit  que  nous  devons  reconnaître 
que  dans  les  bons,  c'est  la  grâce  même  qui 
forme  leur  volonté  pour  leur  faire  faire  le  bien, 
au  lieu  que  dans  les  méchants  leur  volonté 
destituée  de  la  grâce  se  porte  d'elle-même  à 
faire  le  mal,  sans  que  la  prédestination  im- 
pose à  l'un  ou  à  l'autre  aucune  nécessité. 
t.  pu  s».  8.  Les  Gaulois  disaient  que  la  raison  pour 
laquelle  ceux  qui  sont  régénérés  et  à  qui  Dieu 
a  donné  la  foi,  l'espérance  et  la  charité  ne 
persévèrent  pas,  est  qu'il  ne  les  a  pas  sépa- 
rés de  la  masse  de  perdition  dans  son  décret 
éternel.  Saint  Prosper  répond  que  l'on  peut 
montrer  par  divers  exemples  que  plusieurs 
de  ceux  qui  ont  été  régénérés  en  Jésus-Christ 
ont  abandonné  la  foi,  mais  qu'on  ne  peut 
attribuer  leur  chute  à  Dieu ,  et  que  s'il  ne  les 
a  pas  séparés  de  la  masse  de  perdition  par 
son  décret,  c'est  qu'il  a  prévu  qu'ils  tombe- 
raient dans  l'apostasie  par  leur  propre  vo- 
lonté; qu'il  est  vrai  qu'ils  n'ont  point  reçu  de 


«  Juslifieatus  itaque  homo,  id  est  ex  impio  piut 
faetus,  ullo  précédente  bono  merito,  accipit  donum, 
quo  dono  acquirat  et  merituat  ;  ut  quod  m  Mo  inchrt- 
atuin  est  per  graliam  Christi,  et  ta  m  per  intlustriam 
liberi  augeatur  arbitrii,  unquam  remoto  udjutorio 
Det  fine  quo  proficere ,  nec  }>ermanere  in  bono  quis- 


lui  le  don  de  la  persévérance,  mais  qu'il  ne 

leur  devait  point  cette  grâce. 

9.  Dieu  ne  veut  pas,  disaient-ils,  sauver  o**»*»». 

«  p«|.  m. 

tous  les  hommes  :  le  nombre  des  prédestinés 
est  fixé.  Saint  Prosper  répond  que  de  croire 
qu'il  n'y  ait  jamais  eu  aucun  homme  que 
Dieu  n'ait  voulu  sauver,  c'est  ne  pas  recon- 
naître la  profondeur  des  jugements  de  Dieu 
marquée  par  saint  Paul;  dans  les  siècles 
passés,  Dieu  a  abandonné  toutes  les  nations 
a  elles  mêmes,  les  laissant  marcher  selon 
leurs  désirs,  tandis  qu'il  choisissait  Jacob, 
c'est-à-dire  le  peuple  d'Israël,  par  une  élec- 
tion particulière;  depuis,  ceux  qui,  pen- 
dant plusieurs  siècles,  n'avaient  point  été  le 
peuple  chéri,  sont  devenus  le  peuple  de  Dieu 
et  sont  comblés  aujourd'hui  de  ses  grâces, 
au  lieu  que  le  peuple  juif,  choisi  d'abord,  est 
maintenant  dans  l'aveuglement  ;  en  con- 
sidérant tous  ces  mystères  et  tous  ces  secrets, 
on  doit  convenir  qu'il  est  impossible  à 
l'homme  de  les  comprendre ,  et  qu'il  lui 
est  dangereux  de  les  vouloir  pénétrer  ;  ce 
qui  nous  reste  est  de  reconnaître  qu'il  n'y  a 
en  Dieu  aucune  ombre  d Injustice,  et  de 
croire  que  nul  homme,  ni  avant  la  loi  ni  du- 
rant la  loi ,  n'a  été  justiGé  par  une  autre  foi, 
ou  par  une  autre  grâce  que  par  celle  de  Jé- 
sus-Christ. 

Saint  Prosper  rapporte  les  passages  de 
l'Ecriture  touchant  la  volonté  de  Dieu  de 
sauver  tous  les  hommes;  les  promesses  faites 
à  Abraham  de  bénir  dans  sa  race  tous  les 
peuples  de  la  terre  ;  il  dit  qu'elles  ont  été 
accomplies  en  la  personne  de  ceux  qui  sont 
sauvés  par  toute  la  terre  ;  que  c'est  en  eux 
qu'il  est  vrai  de  dire  que  Dieu  a  attiré  à  soi 
tout  le  genre  humain  et  qu'il  a  fait  venir  à 
soi  tous  les  peuples,  les  ayant  choisis  dans 
6a  prescience  et  les  ayant  prédestinés  en 
Jésus-Christ  avant  la  création  du  monde  ; 
que  c'est  de  ces  prédestinés  que  Jésus-Christ 
dit  :  Tous  ceux  que  mon  Père  m'a  donnés  vien- 
dront à  moi;  que  cela  n'empêche  point  qu'on 
ne  doive  dire  que  Dieu  a  soin  de  tous  les 
hommes,  et  qu'il  n'y  a  personne  à  qui  il  ne  se 
fasse  entendre  ou  par  la  prédication  de  l'E- 
vangile, ou  par  le  témoignage  de  la  loi  écrite, 


qunm  potett.  Prerdtttinationem  autem  Dei  rive  ad  bo- 
mim,  tive  ad  malum  in  hominibus  operari,  ineptts- 
sime  dicitur,  ut  ad  utrumque  homines  quadam  néces- 
sitas videatur  tmpellere.  Cum  in  bonis  vol  uni  as  stt 
inteltigenda  de  gratta,  m  malts  autem  voiuntas  in- 
lelligenda  sineyratia.  Prosper,  ad  Gallos,  pag.  210. 


Digitized  by  Google 


[v  siècle.]  CHAPITRE  XII.  - 

ou  par  l'instruction  et  la  loi  antérieure  de  la 
nature;  que  nous  devons  reconnaître  en 
même  temps  que  si  les  hommes  sont  infidè- 
les, c'est  par  leur  propre  fuute,  et  que  s'ils 
ont  la  foi,  c'est  par  un  don  et  une  faveur  de 
Dieu,  sans  la  grâce  duquel  nul  ne  se  porte  et 
ne  s'avance  vers  sa  grâce.  «  Embrassons  donc, 
ajoute  ce  Père,  ce  qu'ont  déGni  deux  cent 
quatorze  évéques  d'Afrique  qui  ont  été  sui- 
vis par  toute  la  terre  dans  leur  décision  con- 
tre les  ennemis  de  la  grâce,  et  disons  avec 
eux  que  la  grâce  de  Dieu  par  notre  Seigneur 
Jésus-Christ,  ne  nous  assiste  pas  seulement  à 
chaque  action  pour  connaître  le  bien,  mais 
encore  pour  le  faire  :  en  sorte  que  sans  elle 
nous  ne  pouvons  ni  concevoir  une  pensée, 
ni  dire  une  parole,  ni  former  une  action  qui 
soit  vraiment  sainte  el  vraiment  pieuse,  et 
ne  croyons  pas  que  Dieu  soit  seulement  au- 
teur de  ces  dons,  parce  qu'il  est  auteur  de 
notre  nature,  comme  nous  en  ayant  donné 
le  principe  lorsqu'il  nous  a  donné  l'être  en 
nous  créant.  Il  est  vrai  qu'il  avait  imprimé 
d'abord  en  notre  nature  cette  puissance  de 
faire  le  bien,  mais  nous  l'avons  tous  perdue 
en  celui  en  qui  nous  avons  tous  péché.  Il  est 
donc  besoin  que  nous  soyons  renouvelés  en 
Jésus-Christ  par  un  second  principe  et  une 
nouvelle  création,  afin  d'être  en  lui  un  nou- 
vel ouvrage  de  Dieu  et  une  nouvelle  créa- 
ture, puisque  c'est  lui  qui,  ne  trouvant  en 
nous  aucun  bien  pour  mériter  ses  faveurs,  et 
y  trouvant  beaucoup  de  péchés  pour  irriter 
sa  justice,  nous  a  changés  de  vases  de  colère 
que  nous  étions,  en  des  vases  de  sa  miséri- 
corde et  de  sa  bonté.  » 
(•!>)•«••■».  10.  Ils  disaient  encore  que  le  Sauveur  n'a 
'*•  *"'  pas  été  crucifié  pour  la  rédemption  de  tout 
le  monde.  Saint  Prosper  leur  fait  voir  que  Jé- 
sus-Christ ayant  une  nature  semblable  à  la 
nôtre,  et  ne  l'ayant  prise  que  pour  nous  dé- 
livrer de  la  contagion  du  péché  et  de  la  mi- 
sère qui  nous  est  commune  a  tous  dans  le 
premier  homme,  on  peut  dire  qu'en  ce  sens 
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il  est  mort  pour  la  rédemption  de  tout  le 
monde;  mais  l'on1  peut  dire  aussi,  ajoute-t-il, 
qu'il  n'a  été  crucifié  que  par  ceux  qui  ont 
reçu  le  fruit  de  sa  mort ,  comme  il  dit  lui- 
même  qu'il  n'est  venu  que  pour  les  brebis 
de  la  maison  d'Israël  qui  s'étaient  perdues, 
c'est-à-dire  pour  ses  élus. 

H.  Ils  objectaient  que  Dieu  Boustrait  à  1^ol»e*'jJ■ 
quelques-uns  la  prédication  de  l'Evangile,  de  ***' 
peurque,  l'ayant  ouï,  ils  ne  soientsauvés.  «  Si 
l'on  peut  prouver,  répond  saint  Prosper,  que 
l'Evangile  ait  été  prêché  à  tout  le  monde, 
c'est  mal  à  propos  qu'on  objecte  que  Dieu  en 
a  soustrait  la  connaissance  à  quelques-uns. 
Mais  s'il  s'en  trouve  à  qui  l'Evangile  n'ait 
pas  été  prêché,  on  ne  peut  pas  dire  que  cela 
soit  arrivé  ainsi  sans  le  jugement  de  Dieu, 
qu'on  ne  doit  pas  reprendre,  parce  qu'il  est 
incompréhensible.  » 

12. 11  fait  voir  qu'en  vain  les  prêtres  gau-  ,i>rtt.  tt%. 
lois  objectaient  que  Dieu  pousse  les  hommes 
au  péché  par  sa  toute-puissance ,  aucun  ca- 
tholique n'ayant  jamais  dit  et  ne  disant  que 
Dieu  pousse  au  péché  les  hommes  qui  vivent 
avec  piété,  ou  qu'ils  fussent  violence  à  ceux 
qui  vivent  dans  l'innocence,  pour  les  dé- 
tourner de  leur  bon  propos.  Ce  n'est  point 
là  l'œuvre  de  Dieu,  mais  du  diable,  qui  met 
sa  joie  dans  la  chute  des  saints.  Lors  donc 
que  nous  lisons  que  Dieu  a  endurci  des  pé- 
cheurs, qu'il  les  a  livrés  à  leurs  désirs,  ou 
qu'il  les  a  abandonnés,  nous  avouons  qu'ils 
ont  mérité,  par  leurs  péchés  précédents, 
d'être  traités  ainsi.  C'est  pourquoi  nous  ne 
nous  plaignons  point  du  jugement  de  Dieu, 
par  lequel  il  abandonne  ceux  qui  méritent 
d'être  abandonnés  ;  et  nous  rendons  grâce  à 
sa  miséricorde  par  laquelle  il  délivre  ceux-là 
mêmes  qui  ne  méritaient  point  d'être  déli- 
vrés. 

13.  Il  n'y  avait  pas  plus  de  fondement  dans  ,f  w  m. 
la  plainte  qu'ils  faisaient  que  Dieu  ôte  le  don 
de  l'obéissance  à  quelques-uns  de  ceux  qu'il 
a  appelés  et  qui  vivent  bicn,«afin  qu'ils  ces- 


1  Cum  ducenlis  qualuordecim  saeerdotibus,  quorum 
eonstitutionem  contra  inimicot  gtatice  Dei  totusmun- 
dus  amplexui  est  vtroci  professione,  quemadmodum 
iptorum  habet  sermo,  dicamus  gratiam  Dei  }>er  Jesum 
Christum  Dominum,  non  tolum  ad  cognoscendam, 
verum  etiam  ad  faeiendam  justifiant  nos  per  actus 
singulos  adjuvare;  ita  ut  sine  illa  nihil  verœ  sanctœ* 
que  pielalis  cogitare,  dicert,  a  gère  valeamus.  Neque 
heee  dona  ita  ex  Deo  esse  opinemur,  ut  quia  ipse  na- 
tura  nostrat  auctor  est  per  condiltonem  jam  htecon- 
tuliste  videatur.  Quia  dédit  quidem  ab  initio  hanc 
homini  facultatem,  sed  omnes  eam  in  Mo  amisimus, 


in  quo  omnes  peccavimus.  Vnde  alia  creatione  alio~ 
que  principio  renovari  in  Christo  egemus;  in  quo  su- 
mus  nova  creatura,  et  per  quem  nobis,  nullis  bonis  et 
nullis  malis  meritis  pracedentibus,  donatur  ut  simus 
ex  vasis  ira,  msa  misericordia.  Prosper,  ad  Gai /os, 
pa«.  313. 

«  Cum  itaque  reciitsime  dicatur  Salvator  pro  totius 
mundi  redemplione  crue i fixus,  propter  veram  humana 
natura  susceptionem  et  propter  communem  in  primo 
homine  omnium  perdittonem,  potest  tamen  d  ici  pro  ht  s 
tantum  crucifixus,  quibus  mors  ipsius  profuit.  Pros- 
per, ad  Gai  las,  pag.  214. 
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sent  d'obeïr  ;  autrement  il  faudrait  l'accuser 
de  rendre  le  mal  pour  le  bien  :  ce  qui  ne 
peut  se  dire  sans  folie  et  sans  impiété.  Dieu 
connaît  le  bien  et  le  mal,  mais  il  ne  veut  que 
le  bien  et  ne  pousse  personne  à  faire  le  mal  ; 
il  n'a  jamais  non  plus  ôté  le  don  de  l'obéis- 
sance à  quelqu'un  pour  ne  l'avoir  pas  pré- 
destiné; mais  il  ne  l'a  pas  prédestiné,  parce 
qu'il  n  prévu  qu'il  ne  per.-évérerait  pas  dans 
l'obéissance. 

°ih|  «iï*  ^s  objectaient  que  Dieu  a  créé  des 

hommes  non  pour  la  vie  éternelle,  mais  pour 
une  autre  fin  ;  savoir,  pour  orner  ce  monde 
et  pour  l'utilité  des  autres.  «  11  n'y  a ,  dit  saint 
Prosper,  aucune  faute  de  la  part  du  Créa- 
teur, si  quelques-uns  ne  sont  point  partici- 
pants de  la  vie  éternelle;  il  est  l'auteur  de  la 
nature  et  non  du  péché  que  la  nature  con- 
tracte. Du  reste,  il  est  visible  que  les  mé- 
chants, comme  les  autres,  ont  leur  utilité,  et 
qu'ils  contribuent  a  la  variété  qui  fait  l'orne- 
ment du  monde.  N'est-ce  pas  par  la  malice 
des  Juifs  qne  s'est  accompli  le  mystère  de 
notre  rédemption  sur  la  croix?  La  fureur  des 
persécuteurs  n'a-t-elle  pas  occasionné  la  cou- 
ronne du  martyre  à  une  infinité  de  saints? 
Quel  est  le  chrétien  qui,  faisant  attention  aux 
ténèbres  dans  lesquelles  vivent  les  impies,  et 
à  la  lumière  de  la  foi  qui  éclaire  les  fidèles, 
n'en  soit  pas  plus  porté  à  rendre  grâce  à 
Dieu,  et  n'apprenne  par  la  chute  de  ceux 
qui  périssent,  dans  quels  maux  notre  libre 
arbitre  nous  entraînerait,  si  Jésus-Christ  ne 
le  secourait  par  sa  grâce?» 

,>t  tu.  ^s  objectaient  °tue  ceux  <IU'  nc  croient 

poiut  à  la  prédication  de  l'Evangile,  ne  refu- 
sent de  croire  que  p-irce  que  Dieu  l'a  ainsi 
ordonné.  «  Dieu ,  répond  saint  Prosper,  est 
auteur  des  biens  et  non  des  maux  ;  sa  prédes- 
tination a  toujours  eu  pour  objet  ce  qui  est 
bou,  savoir,  ou  la  rétribution  de  la  justice, 
ou  la  donation  de  sa  grâce  :  ainsi  l'infidélité 
de  ceux  qui  ne  croient  pas  n'est  pas  l'objet 
de  la  prédestination,  mais  de  la  prescience*. 
Dieu  a  prévu  l'incrédulité  de  quelques-uns, 
il  ne  l'a  ni  ordonnée  ni  prédestinée.  » 

^  J|t_  16.  Ils  disaient  que  la  prescience  est  la 
même  chose  que  la  prédestination.  Saint 

1  Qui  prascientiam  Dei  in  nuttoab  ipsius  prœdesti- 
nntitme  discernit,  qund  h  ibueitdum  est  Deo  de  bonis, 
hoc  etiam  ei  de  mafis  conatur  adscrittere.  Seil  cum 
bond  ad  tnrgitorem  coopera'oremque  eorum  Deurn, 
mata  autem  ad  votuntttriutit  rnlionalis  creaturat  ne- 
nutlium  referenda  tint,  dubium  non  est,  sine  ut  ta 
temporati  differtntia  Deuin  et  pratscisse  simui  et  prat- 
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Prosper  convient  que  la  prédestination  ne 
saurait  être  sans  la  prescience;  mais  il  dit 
que  la  prescience  peut  être  sans  la  prédesti- 
nation, et  il  met  cette  différence  entre  l'une 
et  l'autre,  que  la  prédestination  a  pour  objet 
le  bien,  et  que  la  prescience  connaît  aussi  le 
mal.  Dieu  donc  a  prédestiné  et  prévu  tout 
ensemble  le  bien,  parce  qu'il  le  connaît  et 
qu'il  en  est  l'auteur;  mais  il  a  prévu  le  mal 
sans  le  prédestiner,  parce  qu'il  ne  le  fait  pas  : 
c'est  l'ouvrage  de  l'homme  méchant. 

17.  Saint  Prosper,  après  avoir  répondu  a 
chacuue  des  objections  que  les  Gaulois  fai-  "mUTT^ 
saient  aux  disciples  de  saint  Augustin,  re-  «Tuîi£r 
prend  toutes  ces  objections  et  les  condamne 
en  quinze  propositions  qui  contiennent  une 
doctrine  toute  opposée.  Celui-là  n'est  pas  Prt.,4t, 
catholique  qui  dit  que  la  prédestination  est  p"**»'»* 
une  espèce  de  fatalité  qui  nécessite  les  hom- 
mes à  faire  le  mal.  De  même  quiconque  dit  iw.~ 
que  la  grâce  du  baptême  n'ôte  pas  le  péché 
originel  à  ceux  qui  ne  sont  pas  prédestinés  à 
la  vie,  n'est  pas  catholique.  Celui-là  nc  l'est  Troi»fa... 
pas  non  plus  qui  dit  qu'il  ne  sert  de  rien  à 
ceux  qui  ne  sont  point  prédestinés,  de  vivre 
saintement  après  leur  baptême,  et  qu'ils  sont 
réservés  jusqu'à  ce  qu'ils  tombent  dans  le 
péché,  parce  que  Dieu  ne  prolonge  pas  la  vie 
à  un  homme  afin  qu'il  tombe  ou  qu'il  apos- 
tasie :  au  contraire,  la  longueur  de  la  vie  est 
un  bienfait  de  Dieu  dont  l'homme  doit  user 
pour  devenir  meilleur  et  non  pas  plus  mé- 
chant. Celui  qui  dit  que  tons  les  hommes  nc  QmU^>- 
sont  pas  appelés  à  la  grâce,  ne  doit  pas  être 
repris,  s'il  parle  de  ceux  à  qui  Jésus-Christ 
n'a  point  été  annoncé,  car  nous  savons  que 
le  dessein  de  Dieu  est  que  l'Evangile  soit 
prêché  par  toutes  les  régions  de  la  terre  ; 
mais  nous  ne  croyons  pas  qu'il  y  ait  encore 
été  prêché,  et  nous  ne  pouvons  pas  dire  que 
les  hommes  soient  appelés  à  la  grâce  dans 
les  pays  où  l'Eglise  n'engendre  point  encore 
d'enfants  à  Dieu.  Celui  qui  dit  que  ceux  qui  a»,.,»., 
sont  appelés  no  le  sont  pas  également,  et 
que  les  uns  sont  appelés  pour  croire,  les  au- 
tres pour  nc  pas  croire,  comme  si  la  vocation 
était  la  cause  do  l'incrédulité  do  ceux-ci, 
ne  dit  pas  bien  :  car  quoique  la  foi  soit  un 

destinasse,  qua-  ipso  erant  auctore  facienda,  vel  qu,e 
mnlis  meritis  jiuto  erant  judicio  retribuenda  ;  prars- 
cisse  autem  tantummado,  non  et  tant  prédestinasse, 
qua?  non  ex  ipso  ernnt  causam  opérât  ton  ts  habit  ura. 
l'otest  itaque  sine  pradestinatione  este  prtesetentia  ; 
prœdestinatio  uutem  sine  prœtcientia  esse  non  poteit. 
Proapcr,  ad  Gailos,  pag.  *18  et  »19. 
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don  de  Dieu,  et  qu'il  dépende  de  la  volonté 
de  l'homme  de  croire,  l'infidélité  néanmoins 
vient  de  la  seule  volonté  de  l'homme.  Celui 
qui  dit  que  le  libre  arbitre  n'est  rien  dans 
l'homme,  et  que  c'est  la  prédestination  qui 
fait  tout  le  bien  et  tout  le  mal  dans  les  hom- 
mes, n'est  pas  catholique  :  car  la  grâce  ne 
détruit  pas  le  libre  arbitre;  elle  l'aide,  le  for- 
tifie et  le  ramène  de  l'erreur  dans  le  chemin 
de  la  vérité.  Celui  qui  dit  que  les  fidèles  ré- 
générés en  Jésus-Christ  ne  reçoivent  pas  le 
don  de  la  persévérance,  parce  qu'ils  n'ont 
pas  été  séparés  de  la  masse  de  perdition 
dans  le  décret  éternel  de  Dieu,  s'il  entend 
par  là  que  Dieu  est  lui-même  la  cause  de  ce 
qu'ils  ne  persévèrent  pas,  il  a  mauvaise  opi- 
nion de  la  bonté  et  de  la  justice  de  Dieu,  qui 
n'abandonne  personne  avant  qu'il  n'en  soit 
abandonné.  Celui  qui  dit  que  Dieu  ne  veut 
pas  sauver  tous  les  hommes,  mais  seulement 
un  certain  nombre  de  prédestinés,  use  d'une 
expression  plus  dure  qu'il  n'est  besoin  pour 
marquer  la  profondeur  impénétrable  de  la 
grâce  de  Dieu,  puisqu'il  est  vrai  de  dire  1 
qu'il  veut  que  tous  les  hommes  soient  sauvés 
et  qu'ils  viennent  à  la  connaissance  de  sa 
vérité,  accomplissant  le  décret  de  sa  volonté 
suprême  dans  ceux  qu'il  a  prédestines  après 
les  avoir  prévus  dans  sa  prescience,  qu'il  a 
appelés  après  les  avoir  prédestinés,  qu'il  a 
justifiés  après  les  avoir  appelés,  et  qu'il  a 
glorifiés  après  les  avoir  justifiés.  Il  n'en  perd 
aucun  de  toute  celte  plénitude  des  nations  et 
de  toute  la  semence  d'Israël,  à  laquelle  le 
royaume  étemel  a  été  préparc  en  Jésus- 
Christ,  avant  la  création  du  monde  :  car  tout 
le  monde  est  choisi  de  tout  le  monde,  et  tous 
les  hommes  sont  adoptés  d'entre  tous  les 
hommes.  Et  il  est  impossible  que  la  vérité 
de  la  promesse  que  Dieu  a  faite  à  Abraham, 
en  lui  disant  que  toutes  les  nations  seront 
remplies  de  bénédictions  dans  sa  ruce,  puisse 
être  ébranlée  par  l'infidélité  et  la  désobéis- 
sance de  plusieurs,  parce  que  Dieu  est  tout- 
puissant  pour  faire  lui-même  ce  qu'il  a  pro- 
mis de  faire  :  ceux  qui  se  sauvent  étant  sau- 
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vés  parce  que  Dieu  a  voulu  qu'ils  fussent 
sauvés,  et  ceux  qui  se  perdent  périssent 
parce  qu'eux-mêmes  ont  mérité  de  périr. 
Celui  qui  dit  que  Jésus-Christ  n'a  pas  été  iwi.» 
crucifié  pour  la  rédemption  de  tout  le  monde,  •"op-"",a- 
ne  fait  pas  attention  à  la  vertu  de  ce  sacre- 
ment, puisque  le  sang  de  Jésus-Christ  est  lo 
prix  de  la  rédemption  de  tout  le  monde. 
Celui  qui  dit  que  Dieu  a  soustrait  à  quelques-  tnt*m: 
uns  la  prédication  de  l'Evangile,  de  peur 
qu'en  croyant  ils  ne  soient  sauvés,  pourrait 
s'appuyer  sur  ce  qu'il  est  dit  dans  saint  Mat- 
thieu, que  certaines  nations  auraient  cru  en 
Jésus-Christ,  si  elles  avaient  été  témoins  de 
ses  miracles,  et  que  le  Sauveur  défendit  à 
ses  apôtres  d'aller  prêcher  à  certains  peu- 
ples; mais  la  foi  ne  nous  permet  pas  do 
douter  que  l'Eglise  ne  doive  s'étendre  à  tou- 
tes les  extrémités  de  la  terre,  et  que  cela  ne 
doive  être  accompli  avant  la  fin  du  monde. 
Celui-là  mérite  d'être  repris,  qui  dit  que  Dieu  0lIlte.t 
pousse  les  hommes  au  péché  par  sa  toute- 
puissance.  Celui  qui  dit  que  l'obéissance  est  lioei*m.. 
ûtée  à  quelqu'un  de  ceux  qui  sont  appelés  et 
qui  vivent  bien,  afin  qu'ils  cessent  d'obéir, 
pensent  mal  de  la  bonté  et  de  la  justice  de 
Dieu,  qui  donne  l'innocence  et  qui  en  est  le 
gardien.  Celui  qui  dit  que  Dieu  a  créé  des  Trm*«, 
hommes  non  pour  la  vie  éternelle,  mais  pour 
l'ornement  du  siècle  présent  et  pour  l'utilité 
des  uutres,  parlerait  mieux  en  disant  que 
Dieu  n'a  pas  créé  en  vain  ceux  qu'il  a  prévu 
ne  devoir  point  participer  à  la  vie  éternelle  , 
parce  que  dans  les  méchants  mêmes  il  y  a  un 
bien  qui  est  la  nature,  et  parce  que  Dieu  est 
louable  lorsqu'il  punit  les  méchants.  Celui  QMUMi4aii. 
qui  dit  que  ceux  qui  ne  croient  pas  a  la  pré- 
dication de  l'Evangile,  à  cause  que  Dieu  Ta 
ainsi  ordonné,  n'est  pas  catholique;  la  foi 
qui  opère  par  la  charité  est  un  don  de  Dieu, 
mais  l'infidélité  n'est  pas  ordonnée  de  lui. 
Saint  Prosper  montre  dans  la  quinzième  pro-  y,,,,,^, 
position  en  quoi  diffère  la  prédestination  et 
la  prescience,  à  peu  près  comme  il  fait  dans 
la  réponse  à  la  quinzième  objection  des  Gau- 
lois, rapportée  plus  haut. 


'  Omnts  vutt  sa l vos  fieri  atque  in  agnilionem  ventre 
veritatit,  et  voluntatis  tua  propos ilum  in  eis  impie  t, 
quos  prœscitos  prœdestinavit,  prêt,/ est inatos  vocavit, 
tocatos  justificavit,  juslificatos  glorificaiit  :  nihii 
amittens  de  plenitudine  gentium  et  de  omni  se  mine 
Israël,  cui  prttparatum  est  in  Chruto  regnum  ttter- 
r.um  ante  constilutionem  mundi.  Ex  loto  emm  mundo 
totus  mundus  eligitur,  et  ex  omnibus  hominibus  omnet 


homînes  adoptant  ur.  Sec  patest  ulla  modo  per  infide- 
litalem  atque  inobelientiam  multvrum,  Dei  promissio 
vacitlare,  dicentis  ad  Abraham  :  In  seminft  luo  be- 
nedicenlur  omoci  «entes.  Quod  aulem  promisit  Deus, 
polens  est  et  facere  :  ut  et  qui  salvantur,  ideo  salvi 
sint,  quia  iltos  voluit  Deus  satvos  fieri,  et  qui  pereunt, 
ideo  jyerennt,  quia  perire  meruerunt.  Prosper,  Sentent. 
8,  pag.  Ml. 
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§  IV. 

Des  fiéponses  à  Vincent. 

ViS/T.0™*  t  *  ■  Le  z^e  Que  saint  Prosper  avait  fait  pa- 
rattre  dans  la  défense  de  la  doclrine  de  saint 
Augustin  contre  les  prêtres  gaulois,  leur  fut 

ht.  in  .         in..  ■    .  . 

»d  vi»r»n.  une  occasion  de  1  attaquer  lui-même  person- 
nellement.  Lun  deux,  nommé  Vincent,  ou- 
bliant ce  qu'il  devait  à  la  charité  chrétienne 
et  fraternelle,  et  ne  prenant  pas  garde  qu'il 
minait  sa  propre  réputation  en  voulant  bles- 
ser celle  des  autres,  fit  une  liste  de  seize 
propositions  insoutenables,  qu'il  débita  en 
public  et  en  particulier  comme  les  véritables 
sentiments  de  saint  Prosper.  Le  saint  pou- 
vait couvrir  de  confusion  son  adversaire,  en 
disant  anathème  aux  propositions  qu'il  l'ac- 
cusait de  soutenir;  mais  craignant  qu'il  ne 
chicanât  sur  une  réponse  si  courte,  il  en  fit 
une  plus  étendue,  faisant  voir  sur  chaque 
proposition  quels  étaient  ses  véritables  sen- 
timents, afin  que  s'il  ne  pouvait  faire  taire 
son  calomniateur,  les  lecteurs  vissent  du 
moins  combien  ses  calomnies  étaient  punis- 
sables. On  ne  trouve  rien  dans  cet  écrit  qui 
puisse  en  fixer  l'époque.  Quelques-uns 
croient  que  saint  Prosper  le  composa  depuis 
que  saint  Célestin  eut  écrit  en  sa  faveur  aux 
évéques  des  Gaules,  sur  ce  qu'il  y  dit  qu'il 
défendait  la  grâce  par  l'autorité  du  siège 
apostolique;  mais  celte  preuve  n'est  pas  so- 
lide. Saint  Prosper  cite  également  l'autorité 
de  l'Eglise  romaine  dans  sa  lettre  à  Rufin  et 
dans  son  poème  contre  les  Ingrats.  Si  le  pape 
saint  Célestin  l'eût  chargé  d'écrire  pour  la 
défense  de  la  grâce,  il  n'eût  pas  manqué  de 
le  dire  en  termes  formels.  Il  vaut  donc  mieux 
avouer  qu'on  ne  sait  en  quel  temps  il  répon- 
dit à  Vincent.  Nous  avouerons  de  même  que 
nous  ne  savons  qui  était  ce  Vincent,  que 
quelques-uns  ont  confondu,  sans  en  donner 
de  preuves,  avec  Vincent  de  Lérins.  Gen- 
uade  parle  d'un  Vincent,  prêtre  et  gaulois; 
on  croit  que  c'est  le  même  qui  assista  en  439 
uu  concile  de  Riez,  au  nom  de  Constantin, 
et  que  c'est  ce  Vincent  qui  répandit  les  seize 
propositions  réfutées  par  saint  Prosper. 

y?tytT"'     2*     Premiere  est  conçue  en  ces  termes  : 

«  Vt  natcanlur  homines  CondUoris  est  beneficium, 
ut  autem  pereant  pr&varicatoris  est  meritum  ,  in 
Adam  :  quippe  in  quo  omnium  hominum  prit  formata 
natura  est,  omnes  jieceaverunt  .  eudemque  sententia, 
'juam  illc  excepit,  obstricti  tunt.  Seque  ab  hoc  vin- 


o  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  n'a  pas  souf- 
fert pour  le  salut  et  la  rédemption  de  tous 
les  hommes.  »  Saint  Prosper  répond  qu'il  est 
vrai  de  dire  que  Jésus-Christ  est  mort  pour 
tous  les  hommes,  puisqu'il  a  pris  une  nature 
commune  à  tous  les  hommes,  qu'il  s'est  of- 
fert pour  la  cause  de  tous  les  hommes,  et 
que  son  sang  est  d'un  prix  suffisant  pour  les 
racheter  tous;  que  tous  néanmoins  n'ont  pas 
de  part  a  cette  rédemption,  mais  ceux-là 
seulement  qui,  régénérés  par  la  grâce  du 
baptême,  sont  devenus  les  membres  de  Jé- 
sus-Clirist.  La  mort  de  Jésus-Christ  est  un 
breuvape  d'immortalité  et  do  salut,  qui  a 
assez  de  force  pour  rendre  la  santé  à  tous 
les  hommes;  mais  s'il  n'est  pas  pris,  il  n'est 
point  remède. 

3.  La  seconde  proposition  porte  que  Dieu 

ne  veut  pas  sauver  tous  les  hommes,  quand  ***  '' 
même  ils  voudraient  être  sauvés.  Saint  Pros- 
per répond  que  l'on  doit  croire  sincèrement 
et  dire  que  Dieu  veut  que  tous  les  hommes 
soient  sauvés,  puisque  l'apôtre  veut  que  l'on 
prie  dans  toutes  les  Eglises  pour  tous  les 
hommes,  quoiqu'il  y  en  ait  qui  ne  soient  pas 
sauvés,  pour  des  raisons  qui  ne  sont  connues 
que  de  Dieu  seul;  que  ceux  qui  périssent, 
périssent  par  leur  faute,  et  que  ceux  qui 
sont  sauvés  le  sont  par  la  grâce  de  Dieu. 

4.  Vincent  objectait  en  troisième  lieu  que  j, r.t.t» 
Dieu  crée  la  plus  grande  partie  du  genre  hu- 
main pour  la  perdre  éternellement.  «  La  nais- 
sance '  des  hommes,  répond  saint  Prosper. 

est  un  bienfait  du  Créateur;  leur  perte  est  la 
peine  de  leurs  crimes.  Tous  ont  péché  dans 
Adam,  en  qui  la  nature  humaine  a  premiè- 
rement été  formée,  et  ils  ont  tous  été  enve- 
loppés dans  la  même  sentence  dont  tout  son 
péché  a  été  suivi.  Le  lien  qui  les  lie  tous, 
quoiqu'ils  n'aient  point  de  péchés  propres, 
ne  peut  être  rompu,  s'ils  ne  renaissent  par 
le  Saint-Esprit  dans  le  sacrement  de  la  mort 
et  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ,  c'est-à- 
diro  dans  le  baptême.  Il  y  a  donc  de  l'im- 
piété et  de  l'ignorance  de  ne  pas  distin- 
guer le  vice  de  la  nature  de  l'auteur  même 
de  la  nature.  Il  crée  les  hommes,  non  pour 
être  damnés,  mais  pour  être  hommes,  ne 

euh,  eliamsi  propriis  peccatit  careant,  rtsolvuntur, 
nisi  in  sacramento  mortis  et  resurt  eclionit  Chrisliper 
Spiritum  Sancium  renascantur.  Proapcr,  ad  Oùject.  3 
Vincent.,  pag.  431. 
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refusant  point  son  concours  pour  la  mul- 
tiplication du  genre  humain;  mais  il  récom- 
pense dans  plusieurs,  selon  le  conseil  de  sa 
bonne  volonté,  le  bien  qu'il  a  fait  en  eux, 
et  il  punit  dans  les  autres  le  mal  qu'il  n'y  a 
pas  fait. 

.'^îTs'"4'  3-  La  quatrième  objection  est  que  la  plus 
grande  partie  du  genre  humain  est  créée 
de  Dieu,  non  pour  faire  la  volonté  de  Dieu, 
mais  celle  du  diable.  Saint  Prosper  répond 
que  la  prévarication  des  hommes  n'a  point 
été  capable  de  troubler  l'ordre  de  la  créa- 
tion, et  que  la  créature  pécheresse  est  sou- 
mise avec  justice  à  la  domination  de  celui 
auquel  elle  s'est  rendue  volontairement  en 
abandonnant  son  véritable  Seigneur;  que 
cette  servitude  n'est  point  de  l'institution  de 
Dieu,  mais  la  peine  du  péché  de  l'homme, 
dont  aucun  n'est  délivré  que  par  le  média- 
teur de  Dieu  et  des  hommes,  Jésus-Christ, 
dont  la  grâce  toute  gratuite  n'est  pas  donnée 
à  plusieurs  à  cause  de  leurs  péchés,  et  qui 
est  donnée  à  d'autres  quoiqu'ils  ne  l'aient 
pas  méritée,  n  dit  qu'encore  qu'il  soit  vrai 
que  tous  les  hommes  aient  péri  en  Adam, 
ce  n'est  pas  uue  suite  que  Dieu  crée  un  cha- 
cun d'eux,  pour  faire  la  volonté  du  diable  ; 
mais  qu'on  doit  reconnaître  que  tout  homme 
qui  n'est  point  racheté  est  captif  du  démon , 
à  cause  de  la  prévarication  du  premier 
homme. 

i.r*  na.  6.  Dans  la  cinquième  objection,  Vincent 
disait  que  Dieu  est  auteur  de  nos  péchés, 
puisqu'il  l'est  de  notre  mauvaise  volonté,  et 
qu'il  a  créé,  en  nous  donnant  l'être,  une  na- 
ture qni,  par  son  mouvement  naturel,  ne 
peut  faire  autre  chose  que  pécher.  Saint 
Prosper  répond  que  Dieu  n'est  auteur  d'au- 
cun péché ,  mais  créateur  d'une  nature  qui, 
ayant  la  puissance  de  ne  point  pécher,  a  pé- 
ché volontairement  et  s'est  assujettie  de  sa 
propre  volonté  à  celui  qui  l'a  trompé;  que 
ce  n'est  donc  pas  par  un  mouvement  naturel, 
mais  par  une  suite  de  sa  servitude  qu'elle  vit 
dans  le  vice,  jusqu'à  ce  qu'elle  meure  au  pé- 
ché et  qu'elle  vive  pour  Dieu  :  ce  qui  ne 
peut  se  faire  sans  la  grâce  de  Dieu,  parce 
qu'elle  ne  peut  recouvrer  que  par  Jésus- 
Christ,  son  libérateur,  la  liberté  qu'elle  a 
perdue  librement. 

i.t»i  m.  7.  11  est  dit  dans  le  sixième  que  Dieu  crée 
dans  les  hommes  un  libre  arbitre  tel  qu'est 
celui  des  démons,  qui,  de  son  propre  mou- 
vement, ne  veut  ni  ne  peut  vouloir  que  le 
mal.  Cette  objection  contient  deux  parties  : 
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l'une,  que  le  libre  arbitre  laissé  a  lui-même 
ne  peut  que  pécher;  et  l'autre,  que  c'est 
Dieu  qui  l'a  rendu  tel.  Saint  Prosper  de- 
meure d'accord  de  la  première,  mais  il  nie 
la  seconde,  et  dit  qu'il  y  a  cette  différence 
entre  la  malice  des  hommes  et  celle  des  dé- 
mons ,  que  les  hommes ,  quelque  perdus 
qu'ils  puissent  être,  peuvent  encore  être  ré- 
conciliés avec  Dieu  s'il  leur  fait  miséricorde; 
au  lieu  que  les  démons  ne  peuvent  jamais  se 
convertir,  et  que  comme  ce  n'est  point  Dieu 
qui  a  donné  aux  anges  rebelles  cette  volonté 
orgueilleuse  par  laquelle  ils  onl  abandonné 
la  vérité,  il  n'a  point  non  plus  inspiré  aux 
hommes  cette  affection  vicieuse  et  corrom- 
pue par  laquelle  ils  imitent  les  démons. 

8.  Les  quatre  objections  suivantes  roulent 

sur  la  même  matière,  savoir,  que  Dieu  ne  pa/t».  ,0' 
veut  pas  le  salut  de  la  plus  grande  partie 
des  hommes,  ni  mémo  que  la  plupart  aient 
la  volonté  d'être  sauvés.  Saint  Prosper  ré- 
pond que  ceux-là  ne  peuvent  être  sauvés 
qui  ne  veulent  pus  l'être  ;  mais  que  ce  n'est 
point  Dieu  qui  fait  qu'ils  ne  le  veulent  pas, 
puisqu'au  contraire  c'est  lui  qui,  6elon  le 
Psalmiste,  relève  ceux  qui  tombent,  et  qu'il 
n'abandonne  personne  dont  il  n'ait  été  aban- 
donné auparavant;  que  la  prédestination  de 
Dieu  ne  concourt  en  aucune  manière  à  la 
chute  des  pécheurs,  et  que  si  les  hommes 
péchaient  par  la  volonté  de  Dieu,  il  n'y  au- 
rait point  de  jugement  où  ils  dussent  rendre 
compte  de  leurs  actions,  et  que  tout  ce  que 
l'on  peut  rapporter  à  la  prédestination  re- 
garde ,  ou  la  rétribution  de  la  justice,  ou  la 
collation  gratuite  de  la  grâce. 

9.  La  prédestination  fait  encore  le  sujet  „.  „%  rt< 
des  autres  objections  de  Vincent.  Elles  se  &.'*•  pu" 
réduisent  à  dire  que  si  Dieu  a  prédestiné  les 

uns  au  salut  et  les  autres  à  la  damnation, 
celte  prédestination  est  la  cause  de  tout  le 
mal  que  fout  les  pécheurs,  et  de  ce  que  tous 
les  hommes  qui  sont  prédestinés  pour  la 
damnation,  ne  peuvent  l'éviter  quoi  qu'ils 
fassent.  La  réponse  de  saint  Prosper  est,  que 
la  prédestination  de  Dieu  n'est  cause  de  la 
chute  de  personne,  et  qu'elle  est  au  con- 
traire la  cause  de  la  persévérance  de  plu- 
sieurs; que,  quoique  Dieu  sache  de  toute 
éternité  ce  qu'il  doit  rendre  au  mérite  d'un 
chacun,  cette  connaissance  ne  met  personne 
dans  la  nécessité  ou  dans  la  volonté  de  pé- 
cher; que  ceux  qui  abandonnent  la  justice, 
se  jettent  dans  le  précipice  par  leur  propre 
libre  arbitre;  que  ceux  qui  vivent  dans  la 
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piété  et  qui  y  persévèrent,  le  font  par  le  se- 
cours de  la  grâce  de  Dieu;  que  comme  il 
n'est  pas  possible  '  de  savoir  pourquoi  il  ac- 
corde à  l'un  la  persévérance  tandis  qu'il  la 
refuse  à  l'autre,  il  n'est  pas  permis  non  plus 
de  le  rechercher,  puirqu'il  suffit  de  savoir 
que  c'est  de  loi  que  l'on  tient  la  persévé- 
rance cl  qu'il  n'est  point  la  cause  de  ce  que 
l'on  tombe.  «  Dieu  *,  ajoute  ce  Père,  n'ôte  à 
personne  le  moyen  de  se  corriger,  et  il  ne 
dépouille  personne  de  la  possibilité  de  faire 
le  bien.  Celui  qui  s'éloigne  de  Dieu,  s'ôte  à 
lui-même  le  vouloir  du  bien  et  le  pouvoir  do 
le  faire.  Ce  n'est  donc  pas  une  conséquence 
que  parce  que  Dieu  ne  donne  pas  à  quel- 
ques-uns la  pénitence,  il  leur  ôte  aussi  le  dé- 
sir de  la  faire,  ni  qu'il  terrasse  ceux  qu'il  ne 
relève  pas.  Il  y  a  bien  de  la  différence  entre 
pousser  un  innocent  à  faire  le  crime,  ce  qui 
est  éloigné  de  Dieu,  et  entre  ne  pas  donner 
à  un  coupable  la  peine  qu'il  mérite  par  son 
péché.  »  Saint  Prosper  fait  voir  que  lorsque 
ceux  qui  ne  sont  pas  du  nombre  des  pré- 
destinés, disent  dans  l'Oraison  Dominicale  : 
Que  votre  volonté  soit  faite,  ils  ne  demandent 
pas  à  Dieu  de  les  laisser  tomber  et  périr 
éternellement,  comme  le  disait  Vincent  ; 
mais  que  sa  volonté  â  l'égard  des  bons  et 
des  méchants  soit  accomplie,  en  sorte  que 
chacun  soit  jugé  suivant  ses  mérites. 

§  V. 

Des  Réponses  aux  prêtres  de  Gênes. 

1.  Ce  fut  aussi  après  la  mort  de  saint  Au- 
gustin que  deux  prêtres  de  la  ville  de  Gênes 
en  Italie,  l'un  nommé  Camille,  l'autre  Théo- 
dore, envoyèrent  à  saint  Prosper  quelques 
propositions  tirées  du  livre  de  la  Prédestina- 
tion des  Saints  et  de  celui  de  la  Persévérance, 
pour  le  prier  de  leur  en  donner  le  vrai  sens, 
croyant  ne  le  pas  bien  prendre  eux-mêmes. 
11  parait  dans  leurs  demandes  autant  de  bonne 
foi  que  d'humilité;  saint  Prosper  n'en  fait 
pas  moins  paraître  dans  l'éclaircissement 
qu'il  leur  donne  sur  les  difficultés  propo- 

2.  11  leur  fait  d'abord  remarquer  que  les 
trois  premières  propositions  n'avaient  d'obs- 
curité que  parce  qu'elles  étaient  détachées 

•  Cur  autem  i/lum  retineat,  illum  non  retineat,  née 
postibile  e>/  comprehendere,  nec  ttcitum  tnvestiyare, 
ru  m  tare  sufficiat,  et  ab  Mo  eue  quod  stat,  et  njn 
ab  itto  esse  quod  ruitur.  Prosper,  ad  OLject.  i4  Vin- 


du  corps  de  l'ouvrage,  et  que  pour  les  bien 
entendre,  il  fallait  faire  attention  à  ce  qui  •«'«*'»«» 
précède  et  à  ce  qui  suit.  11  dit  ensuite  qu'en  Jji,!,^*, 
ces  endroits  saint  Augustin  répoud  à  ceux  •**• 
qui  lui  reprochaient  d'avoir  changé  de  sen- 
timent au  sujet  de  la  grâce  ;  que,  dans  les 
commencements  de  sa  conversion,  il  croyait 
que  la  foi,  par  laquelle  nous  sommes  chré- 
tiens ,  n'était  pas  un  don  de  Dieu,  mais 
que  nous  l'avions  de  nous-mêmes  et  par  les 
forces  de  notre  libre  arbitre;  qu'ensuite  il 
avait  enseigné  que  la  foi  est  un  don  de  Dieu, 
et  que  c'est  d'elle  qu'il  est  dit  dans  saint 
Paul  :  Qu'avez-wus  que  vom  n'ayez  reçu?  Il  leur  »  Ur  "  r 
paraissait  que  saint  Augustin  pensait  mieux 
lorsqu'il  se  convertit ,  qu'il  ne  pensa  depuis, 
et  que  c'est  mal  à  propos  que,  sur  la  fin  de 
ses  jours,  il  rapportait  à  la  prédestination 
de  Dieu  l'élection  de  Jacob ,  que  long- 
temps auparavant  il  regardait  comme  une 
suite  de  la  prescience.  «  C'est ,  dit  saint 
Prosper,  pour  répondre  à  celte  objection, 
que  saint  Augustin  avoue,  dans  son  livre 
de  la  Prédestination,  et  dans  le  second  de 
ses  Rétractations,  qu'il  avait  été  dans  l'er- 
reur au  sujet  de  la  grâce  avant  son  épisco- 
pat;  mais  que,  consulté  depuis  par  le  saint 
évêqne  de  Milan,  Simplioien,  sur  l'élection 
de  Jacob  et  la  réproî  ation  d'Esaû,  il  avait 
examiné  cette  question  avec  beaucoup  de 
soin  et  d'exactitude,  et  reconnu  certainement 
que  l'élection  de  la  grâce  n'est  précédée 
d'aucun  mérite  humain,  et  que  la  foi,  qui  est 
le  principe  de  tous  les  mérites  est  un  don  de 
Dieu,  parce  qu'autrement  la  grâce  no  serait 
plus  grâce,  si  elle  était  précédée  de  quelque 
action  en  vertu  de  laquelle  elle  fût  donnée.  » 
Pour  appuyer  cette  doctrine,  sainl  Prosper 
fait  voir  qu'Adam,  par  son  péché,  a  perdu 
la  foi,  que  nous  l'avons  tous  perdue  en  lui, 
et  que  nous  ne  pouvons  la  recouvrer  que  par 
la  grâce. 

3.  Les  prêtres  de  Gênes  demandaient  en- 
core l'éclaircissement  de  ces  paroles  de  saint 
Augustin  :  «  C'est  â  la  liberté  et  à  la  volonté 
de  l'homme  à  croire  ou  ne  croire  pas;  mais  '^yj'*** 
c'est  le  Seigneur  qui  prépare  la  volonté  dans  d«u»f»' 
les  élus.  »  A  ces  paroles  que  ces  deux  prê- 
tres citaient  du  livre  de  la  Prédestination. 
saint  Prosper  en  ajoute  beaucoup  d'autre? 

*  Setnini  autem  IVu*  eorrectionis  ad  trait  riam. 
nec  quemqtutm  boni  possibititate  dhyoltat.  Quia  qui 
s<  a  Ihto  avertit,  ipse  et  velle  quod  bonum  est,  et 
posse  tibi  sustuitt.  Prosper,  ad  Object.  15  Vincent., 
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qui  donnent  du  jour  à  la  pensée  de  saint  Au- 
gustin par  la  liaison  de  tout  son  discours. 
Après  quoi  il  dit  :  «  Un  homme  qui  a  de  la 
piété  et  qui  se  souvient  qu'il  est  catholique, 
iTenrb.Ti.  peut-il  être  blessé  de  ces  paroles  ?  Le  sage 
a-t-il  avancé  faux  lorsqu'il  nous  a  assuré  que 
c'est  par  le  Seigneur  que  notre  volonté  est 
Ho».nn,u.  préparée  ?  L'apôtre  nous  a-t-il  trompé  lors- 
qu'il nous  a  dit  que  les  eufants  de  Dieu  sont 
ceux  qui  sont  poussés  par  l'Esprit  de  Dieu  î 
Est-ce  la  nature  qui  distingue  l'homme  d'a- 
vec l'homme,  ou  n'est-ce  pas  plutôt  la  grâce 
qui  distingue  le  Gdèle  d'avec  l'infidèle?  Y  a- 
t-il  quelqu'un  qui  prétende  avoir  quelque 
chose  qu'il  n'ait  pas  reçu,  ou  qui  puisse  se 
glorifier  de  ce  qu'il  a  reçu,  comme  s'il  lui 
était  propre  et  lui  venait  de  lui-môme,  étant 
ceitain  qu'il  n'aurait  jamais  ce  qu'il  a,  s'il  ne 
l'avait  reçu  de  Dieu?  Peut-on  douter  que 
lorsqu'on  prêche  l'Evangile,  les  uns  croient 
parce  qu'ils  veulent  croire  ,  et  les  autres  no 
croient  pas  parce  qu'ils  ne  veulent  pas  croire? 
Mais  parce  qu'il  est  certain  que  Dieu  ouvre 
le  cœur  des  uns  et  qu'il  n'ouvre  pas  le  cœur 
des  autres,  on  doit  distinguer  en  ces  rencon- 
tres les  effets  de  la  miséricorde  de  Dieu  sur 
les  uns,  d'avec  les  effets  de  sa  justice  sur  les 
autres,  n  Saint  Prosper  fait  voir  que  Paint 
Augustin  prouve  cette  doctrine  par  plusieurs 
passages  tant  de  l'Ancien  que  du  Nouveau 
Testament,  et  conclut  qu'on  ne  peut  la  re- 
jeter sans  donner  dans  l'hérésie  de  Pélage. 
Car  s'il  est  vrai ,  dit-il ,  comme  le  soutenait  cet 
ennemi  de  la  grâce  ,  que  les  hommes  méri- 
tent aussi  bien  les  dons  de  Dieu  comme  ils 
méritent  les  effets  de  sa  colère  et  de  sa  jus- 
lice,  il  s'ensuit  visiblement  qu'on  peut  com- 
prendre ses  conseils  incompréhensibles,  et 
que  les  raisons  de  sa  volonté  divine  ne  sont 
point  cachées  ni  inconnues. 
Li  fondant  \.  Un  autre  endroit  du  livre  de  la  Prédes- 
nwxùia  tination,  qui  faisait  peine  aux  prêtres  de  Gè- 
t.r.B»  o«»  nés,  est  celut-ci  :  «  La  foi,  dans  son  commen- 
►»*A*l1„,r  cernent  et  dans  sa  perfection,  est  un  don  de 
htjTWi-  Dieu,  et  nul  ne  peut  douter  que  ce  don  ne 
soit  accordé  aux  uns  et  refusé  aux  autres,  à 
moins  qu'ils  ne  veulent  combattre  ouverte- 
ment les  paroles  claires  de  la  divine  Ecri- 
ture. »  Saint  Prosper  dit  que  parler  autre- 
ment que  fait  ici  saiut  Augustin,  c'est  dire 
que  l'on  tient  de  soi-même  la  foi  par  laquelle 
on  est  justifié,  et  que  l'on  a  par  soi-même  et 
par  la  force  de  la  nature,  le  bien  dont  le 
juste  vit.  «  Or,  ajoute-t-il,  si  la  foi  n'est  pas 
un  don  de  Dieu,  c'est  en  vain  que  l'Eglise 


prie  pour  ceux  qui  ne  croient  pas  afin  qu'ils 
croient  ;  et  il  suffit  d'employer  envers  les  in- 
fidèles l'instruction  de  la  loi,  dont  toutefois 
l'apôtre  dit  :  Si  la  loi  produit  la  justice,  c'est 
inutilement  que  Jésus-Christ  est  mort.  C'est  en- 
core en  vain  que  l'apôtre  rend  grâce  à  Dieu 
pour  ceux  qui  ont  reçu  l'Evangile,  puisque, 
scion  les  pélagiens,  la  foi  par  laquelle  ils 
l'ont  reçu  n'est  pas  l'effet  du  don  et  de  la 
grâce  de  Dieu  en  eux,  mais  l'ouvrage  de  la 
seule  volonté  de  l'homme.  Enfin,  c'est  en 
vain  que  le  même  apôtre  souhaite  à  quel- 
ques-uns des  fidèles  que  Dieu  leur  donne 
sa  paix  et  son  amour  avec  la  foi.  Il  faudra 
encore  conclure,  dans  le  principe  des  enne- 
mis de  la  grâce,  que  la  paix  et  la  charité  ne 
sont  pas  un  don  de  Dieu,  puisqu'ils  le  disent 
de  la  foi,  qui,  selon  saint  Paul,  n'est  pas  moins 
un  don  de  Dieu  que  les  deux  autres.  Ainsi 
on  ne  peut  combattre  ces  paroles  de  saint 
Augustin  :  «  La  foi,  dans  son  commence- 
ment et  dans  sa  perfection,  est  un  don  de 
Dieu.  »  Autrement  il  faudrait  condamner 
aussi  cet  endroit  de  l'épitre  aux  Ephésiens  : 
Vous  avez  été  sauvés  par  la  foi,  el  cela  ne  vient  Bpfcw.  „, 
pas  de  vous;  c'est  un  don  de  Dieu,  qui  n'est  pas 
mérité  par  les  œuvres,  afin  que  personne  ne  s'é- 
lève dans  soi-même.  Quant  à  ce  qu'ajoute  saint 
Augustin,  que  la  foi  est  donnée  aux  uns  et 
refusée  aux  autres,  c'est  une  vérité  que  l'on 
ne  peut  contester,  puisqu'il  est  visible  qu'il  y 
en  a  qui  croient,  d'autres  qui  no  croient  pas, 
et  que,  selon  l'apôtre,  la  foi  n'est  pas  commune  t  t**. 
à  tous  :  d'où  il  suit  que  comme  tous  ceux  qui 
ont  la  foi,  l'ont  reçue  de  Dieu,  tous  ceux 
aussi  qui  ne  l'ont  pas  ne  l'ont  point  reçue.  » 

5.  Saint  Augustin  dit  encore  dans  son  livre     u  rl„ 
de  la  Prédestination,  que  tous  les  hommes  ^T'iîïî; 
ayant  été  précipités  par  le  péché  d'un  seul  l"ïÀap,,io. 
dans  une  condamnation  très-juste,  nul  ne  Ltl*.  c". 
pourrait  se  plaindre  avec  justice  de  Dieu,  T'"' 
quand  même  il  ne  délivrerait  aucun  homme 
de  cette  ruine  générale  de  la  nature;  que 
c'est  donc  par  une  grâce  que  Dieu  en  délivre 
plusieurs  qui  reconnaissent  la  peine  qui  leur 
était  due  par  l'étal  misérabh  de  ceux  qui 
n'en  sont  point  délivrés,  et  que  si  l'on  de- 
mande pourquoi  Dieu  délivre  l'un  et  ne  dé- 
livre pas  l'autre,  on  doit  répondre  avec  saint 
Paul  que  c'est  en  cela,  proprement,  que  ses 
jugements  sont  impénétrables.  Saint  Pros- 
per confirme  celle  doctrine  en  montrant 
que  si  la  grâce  était  donnée  à  tout  le  monde, 
les  jugements  de  Dieu,  à  l'égard  du  choix  des 
élus,  ne  seraient  point  impénétrables,  et  que 
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l'homme  aurait  lieu  de  se  glorifier  dans  lui* 
même,  et  non  pas  dans  le  Seigneur,  s'étant 
rendu  digne  par  ses  mérites  que  Dieu  le 
choisit,  comme  les  autres  ont  mérité  par 
leur  propre  faute  de  périr  éternellement. 
«  Mais  &  Dieu  ne  plaise,  ajoute  -t-il,  qu'il 
nous  vienne  jamais  à  la  pensée  qu'uucun 
homme  mérite  par  soi-même  d'être  délivré 
de  la  puissance  des  ténèbres  pour  passer  en- 
suite dans  le  royaume  du  Fils  de  Dieu,  par 
une  adoption  qui  ne  soit  pas  tant  une  misé- 
ricorde gratuite  qu'une  récompense  qu'il  ait 
méritée.  Adam  '  s'est  perdu  par  le  grand 
crime  qu'il  a  commis,  et  avec  lui  tous  les 
hommes  se  sont  perdus.  Il  n'y  en  a  aucun 
qui,  ayant  été  conçu  dans  le  péché,  n'ait 
mérité  en  Adam  d'être  condamné  et  de  pé- 
rir; et  comme  nous  ne  pouvons  nous  plain- 
dre de  ce  que  dans  les  siècles  passés  Dieu , 
abandonnant  toutes  les  nations  du  monde, 
les  a  laissées  marcher  selon  leurs  désirs,  aussi 
il  ne  nous  resterait  aucun  sujet  d'une  plainte 
légitime,  si  la  grâce  n'étant  point  encore 
donnée  non  plus  qu'alors,  Dieu  nous  laissait 
périr  avec  tous  ces  peuples  avec  qui  nous 
avons  une  cause  commune,  étant,  comme 
eux,  sortis  d'une  race  corrompue.  Mais  c'est 
le  bouheur  de  ces  derniers  temps,  qu'au  lieu 
quo  la  grâce  ne  sauvait  autrefois  que  peu 
d'hommes  de  tous  ceux  qui  étaient  répandus 
dans  le  monde,  elle  en  sauve  maintenant  un 
nombre  innombrable,  non  par  le  mérite  do 
nos  œuvres,  mais  par  le  décret  de  Dieu  et 
par  la  grâce  qui  nous  a  été  donnée  en  Jésus- 
Christ  avant  tous  les  siècles.  » 
ft»«*.t  6.  Les  prêtres  de  (iênes  n'entendaient  pas 
r"tiTT«io""  comment  saint  Augustin  avait  dit  que  les 
^  ,..,pit.  m^cuanj8  en  faisa„t  contre  la  volonté  de 

ii-.ii»  cl**  eu  ne  'a'ssaicnl  Pa9  de  l'accomplir  quel- 
xv'.,",  quefois.  Saint  Prospcr  le  leur  fait  compren- 
dre par  l'endroit  du  livre  des  Actes  cité  par 
saint  Augustin,  où  nous  lisons  que  Pilale, 
llérode,  avec  les  gentils  et  le  peuple  d'Israël, 
s'unirent  ensemble  contre  Jésus-Christ  pour 
A«  it,  m.  faire  ce  que  la  puissance  de  Dieu  et  son  conseil 
avaient  ordonné  devoir  être  fait  :  d'où  il  parait 
que  Dieu  se  sert  de  la  malice  des  pécheurs 
pour  accomplir  ses  desseins,  et  qu'en  faisant 

<  iiagno  peccaio  periit  Adam,  et  in  illo  omnts  pe- 
rierunt.  Quia  omni  homini  damnala  nnlivitate  genilo, 
hoc  in  Adam  debetur  ut  pereat,  et  sicut  non  possumus 
conquert  de  eo  quod  in  prateritis  sœcuiis  dimitit  om- 
îtes ytntet  ingredi  vias  tuai;  ita  juttam  non  habere- 
mus  querelam,  si  cum  eis,  cum  quibus  noùis  fuit  causa 
eommunis,  cessante  adhuc  gratta,  periremus.  Qum  ta- 
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contre  sa  volonté,  ils  ne  laissent  pas  quel- 
quefois de  l'accomplir.  Mais  Dieu  les  arrête 
souvent  dans  leurs  desseins,  en  ne  leur  en 
laissant  l'exécution  qu'autant  qu'elle  peut 
être  utile  à  ses  saints,  soit  pour  les  punir  de 
quelque  faute,  soit  pour  les  éprouver. 

7.  L'endroit  du  livre  du  Don  de  la  persévé-  &«•»»■«* 
rancey  dont  Camille  et  Théodore  demandaient  !•«*•..»•». 
l'explication ,  est  tiré  du  chapitre  xiv*,  où 
saint  Augustin  dit  que  la  prédestination  des 
saints  n'est  autre  chose  que  cette  connais- 
sance éternelle  et  cette  préparation  des  grâ- 
ces de  Dieu  qui  opèrent  très -certainement 
le  salut  de  tous  ceux  qui  sont  sauvés;  qu'à 
l'égard  des  autres,  on  n'en  peut  dire  autre 
chose,  sinon  qu'ils  sont  laissés  daus  la  masse 
de  perdition,  par  un  juste  jugement  de  Dieu, 
comme  ceux  de  Tyr  et  de  Sidon,  qui  eussent 
cru  s'ils  eussent  vu  les  miracles  de  Jésus- 
Christ.  Saint  Prosper  dit  que  de  penser  au- 
trement, c'est  dire  que  la  foi  n'est  point  un 
don  de  Dieu,  qu'elle  suit  notre  libre  arbitre 
et  ne  le  prévient  pas,  et  que  la  grâce  de  Dieu 
nous  est  donnée  selon  nos  mérites.  11  appuie 
la  doctrine  de  saint  Augustin  par  divers  pas- 
sages de  l'Ecriture,  entre  autres  par  celui  du 
psaume  où  nous  lisons  que  si  Dieu  ne  bâtit 
la  maison,  le  travail  de  ceux  qui  la  bâtissent 
est  vain  et  inutile.  Il  l'appuie  encore  par  ce 
qui  est  dit  dans  l'Evangile,  que  ceux  de  Tyr 
et  de  Sidon  auraient  cru  s'ils  avaient  vu  les 
miracles  de  Jésus-Christ.  «Car,  dit-il,  que  pou- 
vons-nous dire  d'eux,  sinon  qu'il  ne  leur  a  pus 
été  donné  de  croire,  et  qu'en  conséquence, 
ce  qui  aurait  pu  les  laire  croire  leur  a  été 
refusé?  C'est  à  ceux  qui  sout  dans  une  doc- 
trine contraire  à  celle  de  la  prédestination 
gratuite,  de  rendro  raison  de  ce  refus  et  de 
montrer  pourquoi  le  Seigneur  a  fait  des  mi- 
racles chez  ceux-là  mêmes  à  qui  ils  no  doi- 
vent pas  profiter,  et  pourquoi  il  n'en  a  point 
fait  parmi  les  peuples  qui  auraient  pu  en 
profiter.  Pour  nous,  ajoute  ce  Père,  encore 
que  nous  ne  puissions  pénétrer  la  raison  de 
la  conduite  de  Dieu,  ni  la  profondeur  de  ses 
jugements,  nous  savons  certainement  que 
ce  qu'il  a  dit  est  vrai,  et  que  ce  qu'il  a  fait 
est  juste,  et  que  non-seulement  ceux  de  Tyr 

mm  sicut  tune  de  omni  mundo  eruit  paucos  ;  ila  nunc 
de  unit<erso  génère  hominum  salvat  innumeros;  non 
secundum  opéra  nostra,  sed  secundum  suum  proposi- 
tion et  grattam  quœ  data  est  nobis  in  Christo  Jesu, 
ante  tempora  aterna.  Prosper,  Resp.  ad  Gmuensm, 
pag.  349. 
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el  de  Sidon,  mais  encore  ceux  de  Corozaïn 
el  de  Dethsaîde  auraient  pu  se  convertir,  si 
Dieu  avait  voulu  leur  en  accorder  la  grAce. 
Car  personne  ne  peut  révoquer  en  doute  ce 
que  la  Vérité  dit  :  Qu'aucun  ne  peut  venir  à 
moi,  s'il  ne  lui  est  donné  par  mon  Père.  C'est 
lui  qui,  selon  l'apôtre,  fait  tout  en  tout,  et 
s'il  ne  nous  avait  donné  l'esprit  de  la  foi,  de 
constance,  de  continence,  de  charité,  de  sa- 
gesse, d'intelligence,  de  conseil,  de  force, 
de  science,  de  piété  et  de  la  crainte  de  son 
saint  nom,  il  est  indubitable  que  nous  n'au- 
rions pas  eu  par  nous  nous-mêmes  tous  ces 
grands  biens,  et  qu'étant  joints  à  ceux  qui 
n'ont  pas  connu  le  Seigneur,  ou  qui  le  con- 
naissant, ne  l'ont  pas  glorifié  comme  Dieu, 
nous  serions  encore  ensevelis  dans  les  ténè- 
bres do  la  mort,  sans  pouvoir  trouver  ni  au- 
cun secours  dans  notre  nature,  ni  aucune 
excuse  dans  notre  ignorance,  ni  aucun  sujet 
de  plainte  dans  notre  supplice. 
8.  Le  second  passage  que  les  prêtres  de 
il"!T,îriu  Gênes  avaient  tiré  du  livre  du  Don  de  la  per- 
b.o.wiu.  sévérance,  renfermait  les  inconvénients  que 
les  semi-pélagiens  trouvaient  dans  la  doc- 
trine do  la  prédestination,  si  on  renseignait 
publiquement  dans  les  églises.  Suint  Prosper 
fait  voir  que  ce  n'est  point  saint  Augustin 
qui  parle  en  cet  endroit,  mais  que  c'est  une 
objection  qu'il  se  fait  de  la  part  des  semi- 
pélagiens,  et  qu'il  y  répond  fort  au  long 
dans  le  même  livre ,  voulant  toutefois  qu'on 
prêchât  an  peuple  la  prédestination  avec 
beaucoup  de  discrétion,  de  peur  de  la  rendre 
odieuse. 

§  VI. 

Du  Livre  de  la  grâce  de  Dieu  et  du  libre  arij- 
tre,  contre  le  Collateur  ou  l'Auteur  des  Con- 
férences. 

a*  fer» .  i-  On  ne  peut  mettre  plus  tôt  qu'on  432 
tr*f.rTr*îr  le  livre  de  saint  Prosper  contre  l'Auteur  des 
Conférences,  puisque  dans  le  chapitre  xx»  il 
remarque  1  que  le  pape  Célestin  était  mort, 
el  que  Sixte  lui  avait  succédé;  ce  qui  n'ar- 
riva qu'en  cette  année-là.  Il  semble  *  toute- 
fois, dans  le  commencement  de  son  ouvrage, 
dire  que  saint  Augustin  vivait  encore,  ce  qui 
obligerait  à  le  mettro  en  430,  au  plus  tard. 
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Pour  concilier  ces  deux  endroits,  quelques- 
uns  ont  cru  qu'il  fallait  dire  que  saint  Pros- 
per avait  écrit  contre  le  Collateur  dès  l'an- 
née 430,  auquel  effectivement  ses  Conférences 
étaient  rendues  publiques;  mais  que  pour 
certaines  raisons  que  nous  ne  savons  pas,  il 
avait  supprimé  sa  réponse  jusqu'en  432,  et 
qu'il  y  avait  ajouté  les  deux  derniers  chapi- 
tres où  il  parle  de  la  mort  de  saint  Célestin 
et  de  l'élévation  de  saint  Sixte  au  pontificat. 
Mais  ces  deux  derniers  chapitres  ont  une  si 
grande  liaison  avec  les  précédents,  qu'on 
doit  moins  les  regarder  comme  une  addition 
faite  à  un  ouvrage  déjà  achevé,  qu'une  suite 
nécessaire.  D'ailleurs,  en  disant  dans  le  pre- 
mier que  l'Eglise  combattait  depuis  plus  de 
vingt  ans  contre  les  pélagiens  sous  la  con- 
duite de  saint  Augustin,  cela  ne  veut  pas  dire 
absolument  que  ce  saint  docteur  vécût  en- 
core, mais  seulement  que  l'Eglise  se  servait 
de  ses  écrils  même  après  sa  mort,  pour  com- 
battre les  pélagiens.  Ce  qui  fait  croire  que 
c'est  là  le  sens  des  paroles  de  saint  Prosper, 
c'est  qu'au  même  endroit  il  appelle  saint 
Augustin  de  sainte  mémoire  1  ;  terme  qui  mar- 
que que  ce  saint  évéque  était  mort  alors. 

2.  Ceux  que  saint  Prosper  combat  dans  cet  q«tn«to« 
ouvrage  n'étaient  pas  du  nombre  des  péla-  *'* 
giens.  Depuis  plus  de  vingt  ans  que  l'Eglise 
catholique  avait  attaqué  ceux  de  cette  secte, 
elle  n'avait  cessé  de  les  vaincre,  de  façon  qu'il 
ne  leur  était  pas  permis  de  respirer.  Pour  les 
exterminer  entièrement,  elle  les  avait  frappés 
d'anathème,  signé  de  la  main  de  tous  les  évê-  m  ** 
ques,  les  avait  déposés  de  l'épiscopat,  chas- 
sés de  sa  communion  et  bannis  de  l'Eglise 
comme  indignes  de  demeurer  au  nombre  de 
ses  enfants.  Il  y  attaque  certaines  personnes 
qui  participaient  à  la  grâce  de  Jésus-Christ, 
qui  sont  encore  comme  nous,  dit-il,  les  mem- 
bres de  son  corps,  mais  qui  osent  s'élever 
contre  la  même  main  et  les  mêmes  armes 
qui  ont  soutenu  la  foi  qui  leur  est  commune 
avec  nous,  et  qui  veulent  recommencer  une 
guerre  déjà  terminée,  et  affaiblir  autant  qu'il 
était  en  eux  les  principaux  remparts  de  l'E- 
glise, à  l'ombre  desquels  elle  jouissait  d'une 
paix  profonde.  Comme  la  plupart  d'entre  eux 
étaient  recommandâmes  par  leur  esprit  el 


•  Quod  ne  hypocritarum  obtinentur  insi<!iis,  confi- 
dimtu  Domini  protectione  prœstandum,  ut  quod  ope- 
ratus  est  in  Innocent io,  Zosimo,  Bonifach,  CceJestino, 
operttur  in  Christo.  Prosper,  ltb.  contra  Collât., 
cap.  81,  pag.  865. 

«  Viginti  et  eo  amplius  ami  tant  quod  contra  ini- 


micos  gratiet  Dei  catholica  actes,  hujus  viri  ductu 
puçnat  et  vincit.  Prosper,  ibid.,  cap.  i,  pag.  309. 

*  Oratiam  Dei  qua  christiani  sumus,  quidam  di- 
cere  audent  a  sanctm  memoria  Augustino  episcopo  non 
recte  eue  defensam.  Ibid.,  pag.  807. 
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qu'ils  faisaient  paraître  beaucoup  de  piété 
dans  leurs  mœurs,  ils  attiraient  à  leur  parti 
plusieurs  de  ceux  qui  n'étaient  point  ins- 
truits de  ces  matières,  et  jetaient  le  trouble 
dans  les  âmes  incapables  de  discerner  le  faux 
"  i»r  d'avec  le  vrai.  Saint  l'r.osper,  pour  les  vaincre 
plus  sûrement,  choisit  le  plus  habile  d'entre 
eux,  qui ,  ayant  déclaré  leur  doctrine  dans  un 
écrit  public,  ne  pouvait  être  désavoué.  Il  ne 
le  nomme  point,  se  contentant  d'intituler  son 
ouvrage,  con're  le  Collateur,  c'est-à-dire  con- 
tre l'Auteur  des  Conférences,  qu'on  sait  être 
Cassien,  qui  vivait  encore.  Dans  la  treizième 
de  ses  Conférences,  il  enseigne  que  le  com- 
mencement de  la  bonne  volonté  et  de  la  foi 
vient  quelquefois  de  Dieu,  et  quelquefois  de 
l'homme;  que  l'on  doit  reconnaître  dans 
nous  des  semences  de  vertus  ;  que  le  libre 
arbitre  peut  être  naturellement  porté  au 
bien  ;  que  quelquefois  il  est  prévenu  par  la 
grâce,  et  qu'en  d'autres  occasions  il  la  pré- 
vient. Saint  Prosper  entreprend  de  montrer 
que  tous  ces  principes  sont  des  conséquences 
du  pélagianisme;  qu'il  suivrait  de  là  que  la 
grâce  est  donnée  suivant  les  mérites,  et  que 
la  nature  humaine  n'a  point  été  blessée  par 
le  péché  d'Adam.  Il  montre  aussi  que  ces 
erreurs  ont  été  condamnées  avec  celles  de 
Pélagc,  dans  divers  conciles,  par  les  lettres 
et  les  décrets  des  souverains  pontifes,  enfin 
qu'elles  sont  détruites  jusqu'au  fondement 
dans  les  écrits  de  saint  Augustin.  Afin  que 
I  on  jugeât  mieux  de  la  doctrine  répandue 
dans  cette  Conférence,  saint  Prosper  en  rap- 
porte les  propres  termes,  et  fait  voir  souvent 
que  l'auteur  ne  s'accordait  ni  avec  ses  pro- 
pres principes,  ni  avec  la  doctrine  de  l'E- 
glise. Gennade  1  avance  que  ce  que  saint 
Prosper  accuse  d'erreur  dans  le  Collateur, 
est  approuvé  de  l'Eglise;  maison  sait  que 
dans  le  concile  1  de  Rome,  sous  Gélose,  les 
cents  de  saint  Prosper  furent  approuvés,  et 
qu'on  y  condamnât  ceux  du  Collateur,  parti- 
culièrement en  ce  qui  regarde  la  grâce. 
Ar»ir.  rtd  3.  Il  avance  douze  propositions  sur  cette 
cjiiii.Br.  i>.  matière  dans  sa  treizième  conférence,  intitu- 
Jée  :  de  la  Protection  de  Dieu,  où  il  fait  parler 
r™.,.  l'nbbc  Quérémou.  Dans  la  première  il  établit 
1"°  ^'eu  est  'e  commencement  non-seule- 
ment de  toute  bonne  œuvre,  mais  de  toute 
bonne  pensée,  et  afin  que  l'on  ne  crût  pas 
qu'il  ne  restât  rien  à  faire  au  libre  arbitre,  il 
ajoute  que  c'est  à  nous  de  suivre  hurable- 

•  CeunaJ.,  d«  Vint  iltutl.,  cap.  uxxiv. 
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ment  les  attraits  de  la  grâce.  Saint  Prosper 
convient  qu'il  n'y  a  rien  que  de  catholique 
dans  celle  doctrine  ;  mais  il  no  juge  pas  de 
même  des  autres  propositions  de  Cassien. 
La  seconde  porte  que  plusieurs  viennent  ^f** 
à  la  grâce  sans  la  grâce,  et  qu'ils  ont  de  &t%*°*' 
même  le  désir  de  demander,  de  chercher  et 
de  frapper  â  la  porte  du  père  de  famille, 
c'est-â-dire  do  se  porter  à  la  vertu ,  en  sorte 
que  Dieu  ,  voyant  en  eux  le  commencement 
d'une  bonne  volonté,  l'éclairé,  la  fortifie, 
l'excite  au  salut,  et  lui  donne  de  l'accroisse- 
ment. En  cela,  comme  le  remarque  saint 
Prosper,  le  Collateur  s'éloigne  do  ce  qu'il 
avait  dit  d'abord,  savoir,  que  le  commence- 
ment de  nos  bonnes  pensées  comme  de  nos 
bonnes  actions  vient  de  Dieu  ;  au  lieu  qu'il 
dit  ici  que  dans  plusieurs,  l'un  et  l'autre  vien- 
nent quelquefois  du  libre  arbitre.  «  Docteur 
catholique,  lui  dit-il,  pourquoi  abandonnez- 
vous  la  cause  que  vous  faites  profession  de 
soutenir?  Pourquoi  vous  retirez-vous  de  la 
lumière  si  pure  et  si  éclatante  de  la  vérité, 
pour  vous  couvrir  des  ténèbres  de  l'obscurité 
et  du  mensonge  ?  Pourquoi  ne  reconnaissez- 
vous  pas  que  ces  premiers  désirs  que  vous 
admirez  en  ceux  qui  demandent,  qui  cher- 
chent et  qui  frappent  à  la  porte,  sont  des 
effets  de  la  môme  grâce  qu'ils  demandent  et 
qu'ils  désirent  ?  Vous  voyez  des  efforts  loua- 
bles et  des  affections  saintes  et  pieuses  dans 
les  âmes,  et  vous  doutez  si  elles  sont  des 
dons  de  Dieu?  On  ne  peut  pas  bien  discerner 
l'impression  de  la  grâce ,  lorsqu'elle  resto 
cachée  dans  le  fond,  du  cœur  sans  qu'elle  se 
produise  au-dehors  par  des  mouvements  et 
des  actions  sensibles.  Mais  lorsque  vous 
voyez  un  homme  qui  demande  avec  une 
humble  prière,  qui  cherche  avec  une  exacte 
fidélité  et  qui  frappe  à  la  porte  avec  une  ar- 
deur conlinellc,  comment  ne  connaissez-vous 
point,  par  la  qualité  même  de  ces  actions  si 
saintes,  que  c'est  Dieu  qui  remue  cette  âme, 
et  que  c'est  sa  grâce  qui  agit  eu  elle  ?  Vous 
croyez-vous  assez  à  couvert  contre  le  venin 
si  dangereux  de  Pélagc,  en  voulant  qu'il  n'y 
ait  quo  quelques-uns  des  prédestinés  en  qui 
le  consentement  a  la  vocation  soit  un  don 
particulier  de  la  grâce  ;  au  lieu  que  ce  que  ui  ( 
vous  accordez  seulement  de  quelques-uns  est 
vrai  de  tous  les  fidèles?  Ainsi  vous  n'êtes  en- 
tièrement d'accord  ni  avec  les  hérétiques,  ni 
avec  les  catholiques.  Ceux-là  soutiennent  que 

f  Tom.  IV  Coneil.,  pag.  1203  et  l*C5. 
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c'est  la  volonté  libro  de  l'homme  qui  com- 
mence et  qui  prévient  Dieu  dans  toutes  les 
bonnes  œuvres.  Nous  croyons  nous  autres, 
avec  tous  les  catholiques,  que  c'est  toujours 
Dieu  qui  commence,  et  que  les  premières 
pensées  pour  le  bien  naissent  dans  nous 
de  l'impression  de  sa  grâce.  Pour  vous,  il 
vous  a  plu  d'inventer  une  troisième  opinion 
qui  choque  également  les  deux  autres,  et 
vous  tombez,  sans  y  penser,  dans  un  senti- 
ment condamné  par  les  conciles  ,  lorsqu 'en- 
seignant qu'il  y  a  quelque  chose  de  bon  dans 
les  hommes,  qui  précède  la  grâce  et  qui  est 
cause  que  Dieu  la  leur  donne,  vous  êtes  con- 
vaincu par  vous-même  do  dire  que  la  grâce 
de  Dieu  nous  est  donnée  selon  nos  mérites.» 
Saint  Prosper  montre  par  ces  paroles  de 

i«i>  n.  44.  Jésus-Christ  :  Personne  ne  vient  à  moi  s'il  n'est 
entraîné  par  mon  Père,  que  c'est  Dieu  qui  ap- 
pelle l'homme  et  l'entraîne  vers  son  Fils; 
n  non,  dit-il  ',  qu'il  l'emporte  malgré  lui  et 
contro  sa  volonté,  mais  parce  qu'il  le  fait 
vouloir,  au  lieu  qu'il  ne  voulait  pas  aupara- 
vant, et  que,  par  une  infinité  de  moyens  se- 
crets et  ineffables,  il  tourne  vers  lui  son  âme 
qui  était  détournée  de  lui  et  lui  résistait  par 
son  infidélité  :  afin  que  le  cœur  qui  écoute 
ce  maître  ineffable,  étant  touché  par  un 
saint  plaisir  que  Dieu  forme  en  lui  et  qui  le 
porte  avec  joie  a  lui  obéir,  après  avoir  été 
opprimé  par  la  domination  du  péché,  se  re- 
lève  par  la  liberté  de  la  grâce.  »  La  troisième 
proposition  de  Cassien  est  une  suite  de  la 
précédente.  Il  y  enseigne  que  l'homme  est 
porté  de  lui-même  à  la  vertu,  quoiqu'il  ait 
besoin  d'être  secouru  do  Dieu  pour  la  mettre 
en  pratique.  Saint  Prosper  lui  fait  voir  que 
nous  avons  besoin  du  médecin  céleste  non- 
seulement  pour  être  guéris,  mais  encore 

^  c.P.  rr.  p.  pour  désirer  de  l'être.  La  raison  qu'il  en 
donne  est  tirée  de  l'abîme  de  misère  où  le 
péché  nous  a  jetés,  qui  est  tel  que  nous  trou- 
vons du  plaisir  a  y  être  enfoncés,  que  nous 
aimons  nos  erreurs  et  que  nous  embrassons 
le  faux  pour  le  vrai.  Ce  qui  arrive  jusqu'à  ce 
que  celui  qui  seul  peut  nous  tirer  de  cet  abîme 
et  nous  guérir  de  nos  maux,  nous  en  inspire 
o«tr*»«  le  désir.  Cassien  ajoutait  dans  une  quatrième 
proposition  que  les  biens  de  la  nature  que 
Dieu  a  mis  en  nous  lorsqu'il  nous  a  crées 
étaient  quelquefois  le  principe  des  bonnes 


SAINT  PROSPER.  305 

volontés,  que  nous  no  pouvions  toutefois 
accomplir  sans  le  secours  de  Dieu.  11  en  ap- 
portait pour  preuve  ce  que  dit  saint  Paul  : 
Je  trouve  en  moi  la  volonté  de  faire  le  bien  ;  r*»  ™,  u. 
mais  je  ne  trouve  point  le  moyen  de  l'accomplir. 
n  11  est  vrai,  dit  saint  Prosper,  que  l'apôtre  a 
parlé  ainsi  ;  mais  il  dit  aussi  que  nous  ne  ncorn.,6. 
sommes  pas  capables  de  former  de  nous-mêmes 
aucune  bonne  pensée  comme  de  nous-mêmes,  et 
que  c'est  Dieu  qui  nous  en  rend  capables.  Il  dit 
encore  que  c'est  Dieu  qui  o[>ère  en  nous  le  nmp.  n,  n. 
vouloir  et  le  faire,  selon  qu'il  lui  plat  t.  L'apôtre 
ne  pouvant  donc  ôtro  contraire  à  lui-même, 
il  faut  reconnaître  que  lorsqu'il  a  dit  qu'il 
trouvait  en  lui  le  vouloir,  c'était  par  un  effet 
de  la  grâce,  et  que  dès  lors  il  se  plaisait, 
comme  il  le  dit  au  même  endroit,  dans  la  loi 
de  Dieu  selon  l'homme  intérieur,  mais  qu'il 
sentait  dans  les  membres  de  son  corps  uno 
autre  loi  qui  combattait  contre  la  loi  de  son 
esprit,  et  que,  quoiqu'il  eût  reçu  de  Dieu  la  iu».™.» 
volonté  de  faire  le  bien,  il  n'en  avait  pas  en- 
core reçu  le  pouvoir  d'accomplir  tout  le  bien 
qu'il  souhaitait  de  faire,  n 

4.  Dans  la  cinquième  proposition,  Cassien  ^at^^m» 
laisse  la  liberté  de  croire  ou  que  Dieu  a  pitié  ^-^f'f- 
de  non?,  parce  qu'il  voit  en  nous  un  com- 
mencement d'une  bonne  volonté;  ou  que 
cette  bonne  volonté  est  en  nous  parce  quo 
Dieu  a  pitié  de  nous.  Pour  montrer  qu'on 
peut  admettre  l'un  ou  l'autre  de  ces  senti- 
ments, ou  même  tous  les  deux  quoiqu 'oppo- 
sés, il  propose  l'exemple  de  saint  Paul  et  de 
saint  Matthieu,  en  qui  on  ne  peut  pas  dire 
que  Dieu  ait  trouvé  un  commencement  de 
bonne  volonté  lorsqu'il  les  convertit,  puis- 
qu'ils étaient  en  ce  moment  occupés  à  de 
mauvaises  actions  ;  et  celui  de  Zachde  et  du 
bon  larron  qui,  par  leurs  bons  désirs,  ont 
fait  une  espèce  de  violence  au  ciel,  et  pré- 
venu par  un  commencement  de  bonne  vo- 
lonté, les  avertissements  particuliers  du  sa- 
lut. Saint  Prosper  fait  voir  qu'en  disant  que 
le  commencement  des  bonnes  volontés  ne 
vient  pas  de  Dieu  dans  tous  les  hommes, 
c'est  accuser  d'erreur  les  saints  papes  Inno- 
cent et  Zosirae,  les  évêques  d'Orient  dans  le 
concile  de  Diospolis,  et  ceux  d'Afrique  qui, 
soit  dans  divers  conciles,  soit  dans  leurs  let- 
tres, ont  enseigné  que  c'était  également  un 
don  de  Dieu  do  savoir  ce  que  nous  devons 


'  Voeatum  ad  Filium  trahit  Pater:  non  rtsistentem 
intitumque  competlit,  *ed  ex  invita  volentem  fatit, 
et  qvibusIiM  modis  infidelilatem  resistentis  inclinât  ; 

X. 


ut  cor  audientis,  obediendi  in  se  delectatione  generata 
ibi  surgat,  ubi  premebatur.  Prosper,  contra  Collât., 
cap.  m,  pap;.  31*. 
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fairo  et  de  lo  faire  ;  que,  pour  fairo  le  bien 
comme  pour  le  connaître,  nous  avions  be- 
soin a  chaque  action  de  la  grâce  de  Dieu,  eu 
sorte  quo  sans  elle  nous  ne  pouvons  rien 
uf.  r.  penser,  ni  dire,  ni  fuirc  de  bien.  11  fait  un 
crime  à  Cassicn,  qui  ne  pouvait  ignorer  co 
que  l'Eglise  avait  défini  touchant  la  nécessité 
de  la  grâce  contre  les  pélagieus,  soit  pour  le» 
bonnes  œuvres,  soit  pour  les  bonnes  actions, 
d'avoir  renouvelé  ces  questions,  eu  soutenant 
que  le  libre  arbitre  est  anéanti  par  la  force 
de  la  grâce.  «  Elle  ne  le  met,  dit-il,  en  aucun 
danger  de  périr  :  la  volonté  ne  nous  ost 
point  ôtéc  lorsque  Dieu  forme  en  elle  le  bon 
vouloir  ;  comme  on  no  peut  pas  dire  que  les 
enfants  de  Dieu  perdent  leur  liberté  lors- 
qu'ils sont  mus  de  l'Esprit  de  Dieu,  ni  que 
ceux-là  perdent  toute  la  force  de  la  raison 
et  tout  ce  qu'il  y  a  de  saint  et  de  louable  dans 
les  mouvements  d'une  charité  libre  et  volon- 
taire,  qui  reçoivent  d'en  haut  l'esprit  de  sa- 
gesse et  d'intelligence,  l'esprit  de  conseil  et 
de  force,  l'esprit  de  science  et  de  piété,  et 
l'esprit  do  la  crainte.du  Seigneur.  » 

Il  montre  ensuite  que  la  lumière  de  la  grâce 
qui  éclaira  saint  Mathieu  et  saint  Paul  dans 
le  moment  que  l'un  était  occupé  au  bureau 
dos  impôts,  et  l'autre  animé  de  fureur  contre 
l'Eglise,  éclaira  aussi  Zachée  et  le  bon  lar- 
ron ;  car  on  ne  peut  pas  dire  que  Jésus-Christ 
qui  se  choisit  chez  Zachée  un  logement, 
n'ait  point  disposé  son  cœur  à  le  recevoir , 
puisque  les  pharisiens  murmurant  de  co 
qu'il  était  descendu  chez  un  homme  de  mau- 
vaise vie,  il  assura  non-seulement  que  la 
maison  de  Zachée  avait  reçu  ce  jour-là  le 
salut,  et  qu'il  était  lui-même  un  enfant  d'A- 
braham. 11  ajouta  encore  que  le  Fils  de 
l'homme  était  venu  pour  chercher  et  pour 
sauver  ceux  qui  étaient  perdus,  afin  que 
nous  reconnussions  qu'il  avait  prévenu  de  sa 
grâce  celui  qu'il  déclarait  avoir  acquis  le  sa- 
lut. Saint  Prosper  prouve  la  même  chose  du 
bon  larron,  et  rapporte  le  passage  de  l'épi  tic 
aux  Corinthiens  où  saint  Paul ,  parlant  des 

!c«.x.i.ï.  opération3  du  Saint-Esprit,  dit  que  nul  ne 
peut  confesser  que  Jésus  est  le  Seigneur,  sinon 
jtar  le  Saint-Esprit. 

si,i*».rro-        I«°  sixième  proposition  du  Colla  leur  por- 
?Â  tait  que  l'on  devait  reconnaître  le  même  dc- 
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gré  de  force  dans  le  libre  arbitre  do  l'homme, 
que  dans  la  grâce  de  Dieu,  en  sorte  que  l'un 
et  l'autre  concouraient  également  au  salut. 
Saint  Prosper  réfute  cette  proposition  par  un 
grand  nombre  de  passages  de  l'Ecriture  qui 
attribuent  le  salut  de  l'honimo  à  la  grâce,  et 
il  n'oublie  pas  celui  de  l'épltro  aux  Philip- 
piens,  où  il  est  dit  quo  Dieu  opère  en  nous  le  »,,,,.„,„ 
vouloir  et  le  faire  selon  ton  fion  plaisir.  Il  mon- 
tre ensuite  que  Dieu,  en  agissant  dans  nous  ', 
ne  détruit  point  la  volonté  libre  d'aucun  de 
nous,  parce  que  la  vertu  de  sa  grâce  n'agit 
pas  sur  les  volontés  humaines  afin  qu'elles 
cessent  d'être,  mais  afin  qu'elles  commen- 
cent à  êtro  bonnes  de  mauvaises  qu'elles 
étaient,  et  qu'elles  commeucent  à  être  fidèles 
d'infidèles  qu'elles  étaient  auparavant;  que 
ceux  qui  n'étaient  que  ténèbres  deviennent 
une  lumière  dans  le  Seigneur;  que  ceux  qui 
étaient  morts,  soient  ressuscités  ;  que  ceux 
qui  étaient  abattus  et  languissants,  soient 
relevés  et  guéris;  et  que  ceux  qui  étaient 
perdus,  soient  tirés  enfin  de  leur  égarement. 
Il  montre  aussi  par  l'autorité  des  Ecritures 
divines  que  le  commencement  de  la  bonne 
volonté  est  l'effet  de  la  grâce,  et  que  c'est 
Dieu  qui  dirige  nos  pas  pour  nous  faire  en- 
trer dans  la  voie  du  salut;  qu'il  est  bien  vrai 
que  le  premier  homme,  dans  l'état  d'inno- 
cence, pouvait,  en  n'abandonnant  point  le  se- 
cours dont  Dieu  le  favorisait,  persévérer 
dans  les  biens  qu'il  avait  reçus,  et  mériter 
par  sa  persévérance  volontaire  la  béatitude; 
mais  que  depuis  son  péché  le  libre  arbitre 
ne  peut  choisir  le  véritable  bien  sans  le  se- 
cours de  la  grâce. 

G.  Adam,  après  son  péché,  acquit  la  science  ^v 
du  mal  qu'il  n'avait  pas,  mais  il  no  perdit 
pas  la  science  du  bien  qu'il  avait  ;  c'est  la 
septième  proposition  du  Collateur.  Saint 
Prosper  dit  qu'Adam  avait  la  science  du  bien 
lorsqu'il  était  juste  et  qu'il  accomplissait 
avec  fidélité  les  commandements  de  Dieu, 
mais  qu'aussitôt  qu'il  les  eut  transgressés,  il 
perdit  cette  connaissance,  parce  qu'il  perdit 
l'innocence,  et  avec  l'innocence  la  liberté,  son 
péché  l'ayant  réduit  à  la  captivité  du  démon. 
Cassicn  ne  voulant  pas  non  plus  que  le  genre 
humain  eût  perdu  la  science  du  bien  après 
la  prévarication  d'Adam,  alléguait  pour  le 


'  liac  régula  nulti  hotninum  nufertur  voluntas  : 
quia  virtus  grattât  non  hoc  voluntaliàut  operatur  ut 
mm  tint,  ted  ut  ex  malts  bonté,  et  ex  infidelibux  tint 
fidèles  ;  et  quœ  in  semetiptis  trant  tenebrat,  lux  efji- 


aantur  in  Domino  ;  quod  mortuum  erat,  vii-ificalur , 
quod  facef/at,  erigitur;  quod  perierat,  invenitur.  Pros- 
per, lib.  contra  Collai.,  cap.  vin,  |>ag.  88C 
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prouver  l'endroit  de  l'épitre  aux  Romains  où 
l'apôtre  dit  que  les  Gentils  qui  n'ont  point  la 
iu>a.u,  14.  loi,  font  naturellement  les  choses  que  la  loi  com- 
mande, et  que,  n'ayant  pas  la  loi,  Us  se  tiennent 
à  eux-mêmes  lieu  de  loi.  Saint  Prosper  répond 
que  saint  Paul  parle  ou  des  Gentils  convertis 
&  la  Toi,  ou  de  ceux  qui  n'avaient  pas  em- 
brassé le  christianisme  ;  que  s'il  parle  des  pre- 
miers, le  Collatenr  ne  pouvait  en  tirer  aucun 
avantage  pour  son  sentiment,  étant  évident 
que  ces  Gentils  accomplissaient  les  comman- 
dements de  la  loi  nouvelle  par  le  secours  de 
la  grâce  do  médiateur.  Que  s'il  parle  des  der- 
niers, on  doit  entendre  ce  qu'il  en  dit  de  bien 
du  règlement  extérieur  de  leurs  mœurs,  n'é- 
tant pas  douteux  qu'il  ne  se  trouve  même  dans 
les  païens  quelque  reste  de  cette  sagesse  que 
Dieu  a  donnée  à  l'homme  en  le  créant,  et  avec 
,  le  secours  de  laquelle  ils  sont  en  état  de 
fuirc  même  des  lois  pour  l'utilité  de  la  vio 
temporelle,  pour  la  police  des  villes  et  la 
conservation  de  la  paix  parmi  les  peuples.  11 

*«  m,»,  ajoute  que  si  l'apôtre  décide  si  clairement, 
quelques  lignes  après,  que  nul  liomme  ne 
sera  justifié  devant  Dieu,  même  par  les  œu- 
vres de  la- loi,  bien  moins  doit-on  croire  que 
les  païens  soient  justiGés  par  leurs  propres 
œuvres,  puisque,  comme  il  le  dit  au  môme 

tn.trr.n.  endroit  :  Tout  ce  qui  ne  se  fait  point  selon  la  foi 

HA.»t,f.  péché;  et  ailleurs  :  //  est  impossible  de 
plaire  à  Dieu  sans  la  foi.  Ce  père  fait  voir  que 
nous  n'avons  ni  le  vouloir  ni  le  pouvoir  du 
bien  que  par  la  grâce  ;  et  parce  qu'on  pou- 
vait lui  demander  pourquoi  Dieu  nous  fait 
des  commandements  que  nous  ne  pouvons 
accomplir  par  les  seules  forces  de  notre  libre 

ciMi.pt.  arbitre,  il  répond  :  «  Dieu  1  commande  à 
l'homme  de  suivre  ses  lois,  afin  que  lui  pres- 
crivant de  fairo  des  choses  dont  il  lui  avait 
donné  la  puissance  dans  la  première  création, 
il  reconnaisse  que  c'est  par  sa  propre  faute 
qu'il  l'a  perdue,  et  que  Dieu  n'est  pas  injuste 
lorsqu'il  exige  de  lui  ce  qui  lui  est  dù  légiti- 
mement, quoiqa'en  l'état  où  il  est,  il  soit  in- 
capable de  le  lui  rendre.  Ce  qui  lui  reste 
donc  est  d'avoir  recours  non  à  la  lettre  qui 
tue,  mais  à  l'esprit  qui  viviûe,  et  de  recher- 
cher dans  l'assistance  de  la  grâce  le  pouvoir 
de  faire  le  bien  qu'il  n'a  pu  trouver  aupara- 
vant dans  les  forces  de  la  nature.  Que  s'il 

»  Imperantur  aulem  ista  homini,  ut  ex  ipso  prœ- 
eepto,  quo  ci  hoc  quod  accepii  indicitur,  agnoscat  id 
ft  tvo  vitio  perdidisse;  et  non  ideo  iniquam  esseexac- 
tionem,guia  ad  reddendum  quod  débet  idoncui  non  est  : 
sed  a  tiltera  occidente  confvgint  ad  spiritum  vitift- 
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recherche  ce  secours,  c'est  nno  grande  misé- 
ricorde de  Dieu  ;  et  s'il  no  le  fait  pas,  c'est 
une  juste  punition  de  son  péché.  » 

7.  Par  la  huitième  proposition  Cassien  po-  IIojllAnt< 
sait  pour  principe  qu'il  ne  fallait  pas  telle-  ^î,w^"• 
ment  rapporter  à  Dieu  les  mérites  des  saints, 
qu'ils  n'en  eussent  aucun  quo  par  la  grâce.  Il 
soutenait  qu'ils  avaient  d'eux-mêmes  de  bon- 
nes penséesetde  saintsdésirs  :  «  ce  qui  parais-  miw.T„, 
sait,  dit-il,  dans  David,  dont  Dieu  approuva  la 
pensée  qu'il  avait  eue  de  bâtir  un  temple  au 
Seigneur.  >»  Saint  Prosper  fait  voir  qu'en  cet 
endroit  comme  en  beaucoup  d'autres,  le  Col- 
lateur  no  s'accorde  pas  avec  lui-même,  puis- 
qu'il avait  dit  dans  sa  première  proposition 
que  Dieu  est  le  principe  non-seulement  de 
nos  bonnes  actions,  mais  aussi  de  nos  bonnes 
pensées.  Il  ajoute  que  le  passago  du  livre 
des  Rois  où  il  est  parlé  de  la  volonté  que 
David  avait  eue  de  bâtir  un  temple  à  Dieu, 
ne  prouve  nullement  qu'il  ait  eu  co  dessein 
de  lui-même  et  non  par  l'inspiration  do  Dieu  ; 
qu'il  parait  au  contraire,  par  la  manière  dont  Ct(1  X1I  t 
il  parle  de  Dieu  dans  lo  psaume  cxxxr%  que  **- 
c'était  par  un  effet  de  sa  grâce  qu'il  avait  eu 
cette  volonté,  comme  c'était  par  un  eÛ'et  de 
la  même  grâce  que  Salomon  l'avait  accom- 
plie. Saint  Prosper  soutient  donc  que  la  con- 
version de  l'hommo  a  Dieu  pour  principe, 
quoiqu'elle  no  se  fasse  pas  sans  que  lui- 
même  y  travaille.  «Si  un  homme,  dit-il,  tou- 
ché de  honte  et  de  regret  d'avoir  suivi  si  long- 
temps les  vanités  et  les  illusions  du  monde, 
commence  à  reconnaître  que  ce  qu'il  avait 
embrassé  comme  la  lumière  do  la  vie,  n'est 
en  effet  que  ténèbres,  et  s'il  s'efforce  de  se 
retirer  de  ce  précipice,  ce  changement  ne 
vient  pas  de  lui,  quoiqu'il  ne  se  fasse  pas 
sans  lui.  Ce  n'est  point  par  sa  propre  vertu 
qu'il  so  porte  à  ces  premiers  commencements 
du  salut  :  c'est  la  grâce  puissante  et  secrète 
de  Dieu  qui  agit  dans  lui,  qui,  entrant  dans 
6on  âme  et  en  rejetant  la  cendre  des  opi- 
nions terrestres  et  des  œuvres  mortes  qu'elle 
y  rencontre,  allume  un  feu  divin  dans  le 
cœur  tout  étouffé  et  tout  éteint,  et  l'cn- 
flamrao  du  désir  de  la  vérité,  ne  s'assujcllis- 
sant  pas  l'homme  contre  sa  volonté  et  mal- 
gré lui,  mais  lui  inspirant  une  affection  qui 
lui  fait  aimer  de  lui  ôlre  assujetti.  Elle  ne 

cantem,  et  facultatem  quam  non  invenil  in  naturn, 
quarat  ex  gratia.  Quod  si  facit,  magna  est  misericor- 
dia  Dei;  si  non  facit,  justa  est  pœna  peccati.  Prosper, 
contra  Collât.,  cap.  II.  pag.  83*. 
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l'entraîne  pas  sans  qu'il  sache  ce  qu'il  fait  ;  celui  qui  s'est  révolté  le  premier  contre  l'cui- 
mais  elle  marche  devant  lui  et  le  fait  suivre  pire  si  légitime  de  Dieu  môme.  »  11  prouve 
avec  connaissance  et  avec  plaisir.  »  qu'il  n'y  a  dans  nous  aucun  principe  des 
8.  Il  est  dit  dans  la  neuvième  proposition  vraies  vertus  et  des  mérites  avant  la  grâce  , 
quo  le*Créatcur  amis  dans  tonte  ûme  des  parce  que,  comme  le  dit  l'apôtre  saint  Pierre, 
semences  de  vertu,  en  sorte  qu'elles  sont  c'est  notre  Seigneur  qui,  par  sa  puissance  divine,  n,^,,, 
portées  naturellement  à  la  pratiquer.  Saint  nous  a  donné  toutes  les  choses  qui  regardent  la 
Prosper  répond  premièrement,  que  ces  se-  vie  et  la  piété  chrétienne,  en  nous  faisant  con- 
menées  de  vertu  ont  été  détruites  par  la  pré-  naître  celui  qui  nous  a  appelés  /mr  la  gluire  et 
varication  du  premier  homme,  et  que  nous  par  la  veftu  :  d'où  il  infère  que  tout  ce  qui 
ne  pouvons  les  avoir  a  moins  que  celui  qui  regarde  la  piété  est  en  nous,  non  par  lu  na- 
nous  les  avait  données  d'abord  ne  nous  les  turc  qui  est  corrompue,  mais  par  la  grâce 
rende.  Il  est  resté  à  l'homme  après  le  péché  qui  réparc  la  nature.  «  Nous  ne  devons  pas 
une  âmo  raisonnable,  qui  n'est  pas  la  vertu,  croire  qne  cette  nature  renferme  dans  ses 
mais  la  demeure  de  la  vertu.  Il  dit  en  second  trésors  les  principes  et  comme  les  semences 
lien,  qu'il  lui  parait  que  l'auteur  des  confé-  des  vertus,  parce  qu'il  se  trouve  beaucoup 
renées  s'est  laissé  tromper  par  la  vraisem-  de  choses  louables  dans  les  infidèles  ;  puis- 
sance, et  qu'il  s'est  égaré  dans  ses  pensées,  qu'encore  que  toutes  ces  actions  éclatantes 
étant  ébloui  par  la  vaine  lueur  des  fausses  tirent  leur  origine  de  la  nature,  elles  ne  peu- 
vertus,  s'imaginant  que  les  impies  et  les  in-  vent  néanmoins  être  des  vertus,  parce  qu'elles 
fidèles  ont  dans  eux-mêmes  des  biens  qu'on  s'éloignent  de  l'auteur  de  la  nature.  Car 
ne  peut  avoir  que  par  uno  grâce  et  un  don  comme  ce  qui  est  éclairé  par  la  véritable  lu- 
particuliers  de  Dieu  ,  parce  1  qu'il  en  voyait  mière,  est  lumière  :  aussi  ce  qui  est  privé  de 
plusieurs  qui  faisaient  profession  de  justice,  la  lumière  n'est  que  nuit  et  ténèbres.  C'est 
de  tempérance,  de  continence  et  d'une  bonté  pourquoi  l'apôtre  nous  assure  que  la  sagesse 
particulière  pour  obliger  tout  le  monde.  «Ce  de  ce  monde  n'est  qu'une  folie  devant  Dieu,  n 
n'est  pas,  ajoute  ce  père,  que  toutes  ces  cho-  Le  Collatcur  avait  allégué  l'autorité  du  livro 
ses  soient  absolument  inutiles  aux  païens,  intitulé  le  Pasteur,  pour  montrer  que  l'hommo 
puisqu'ils  en  reçoivent  en  celle  vie  beaucoup  a,  sans  la  grâce,  un  pouvoir  égal  de  faire  le 
d'honneur  cl  beaucoup  de  gloire,  mais  comme  bien  et  le  mal.  Saint  Prosper  rejette  l'auto- 
ils  servent  le  diable  et  uon  pas  Dieu  dans  ces  rité  de  ce  livre,  le  regardant  comme  apocry- 
actions,  encore  qu'elles  soient  récompensées  phe,  et  montre  par  divers  passages  de  l'Ecri- 
tcmporellement  par  les  vaines  louanges  qu'on  ture  que  la  charité  est  un  don  de  Dieu,  et 
leur  donne,  elles  n'ont  rien  néanmoins  de  la  que  c'est  lui  cl  non  le  libre  arbitre  qui  ouvre 
solidilé  des  vertus  véritables  et  bienheurcu-  le  cœur  pour  entendre  la  vérité,  comme  il 
ses.  Ainsi  il  est  clair  qu'il  n'y  a  aucune  vertu  l'ouvrit  a  la  marchande  de  pourpre  de  la 
dans  les  infidèles,  mais  que  toutes  leurs  œu-  ville  de  Thyatirc. 
vrcs  (pour  n'être  pas  rapportées  à  la  vérila-  9.  Cassien  prétendait  dans  sa  dixième  pro-  p..,.- 
ble  fin  qui  est  Dieu)  sont  impures  et  corrom-  position  quo  Job  avait  vaincu  le  démon  par  £ZÏ£ 
pues,  parce  que  la  sagesse  qui  parait  en  eux,  ses  propres  forces,  et  non  par  le  secours  de  5W 
estune  sagesse  non  spirituelle,  mais  animale;  la  grûce,  si  ce  n'est,  disait-il,  que  Dieu  ne 
non  céleste,  mais  terrestre  ;  non  chrétienne,  donna  point  un  plus  grand  pouvoir  au  tenta- 
mais  diabolique  ;  qui  a  pour  cause  et  pour  teur,  que  Job  n'en  avait  pour  lui  résister, 
principe,  non  lo  Père  des  lumières,  mais  le  Saint  Prosper  prouve  au  contrairo  que  Job 
princo  des  ténèbres;  employant  tous  les  vainquit  le  diable  par  le  secours  de  Dieu,  qui 
biens  qu'ils  ont  reçus  de  la  libéralité  do  fit  alors  dans  ce  saint  homme  ce  qu'il  promit 
Dieu,  pour  se  soumettre  à  la  tyrannie  do  do  faire  depuis  dans  ses  apôtres  et  dans 
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1  Multi  eorum  sunt  justifia',  temperantiœ  et  con- 
tinentitr  benevolentia  sectatores  :  quœ  omnia  non  /nu- 
ira quidem,  neque  inulUiter  habent,  multuniquc  ex  eis 
il  hnc  vit»  honorix  et  gloriœ  comequantur;  setl  quia 
in  ii*  sttidiis  non  Deo,  ted  diuM»  serviunt,  licel  ha- 
Iteant  lemporalem  de  vana  laude  merceiiem,  ad  illam 
tamen  beaturum  virtutum  non  pertinent  verilatem,  et 
itu  ntanifeitissime  jxitet  in  impiorum  animis  nultam 


habitare  virtutem,  sed  ottnia  opéra  eorum  itnmttnda 
esse  atque  poJinta,  habentium  sapientitini  non  spirila- 
lem  sed  animatem,  non  cttlesiem  sed  terrenarn,  non 
chrislianam  sed  dtabolkant,  non  a  Pâtre  lutninum, 
sed  a  principe  tenehrarum  ;  dum  et  ipsa  quœ  non  ha- 
berent  dante  Deo  subdunt  ci  qui  primas  recelait 
a  Deo.  Piwper,  contra  Collât.,  cap.  Xilt,  pag.  3*0. 
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martyrs  lorsqu'ils  seraient  présentés  aux 
gouverneurs  et  aux  rois  pour  rendre  témoi- 
gnage à  la  vérité- 11  rapporte  plusieurs  pas- 
sages du  livre  de  Job,  qui  sont  des  preuves 
de  sa  foi  an  rédempteur,  et  qu'il  avait  re- 
cours à  Dieu  dans  ses  afflictions  et  dans  ses 
tentations,  comme  à  la  source  de  la  force  et 
de  la  sagesse.  D'où  il  conclut  que  ce  n'était 
pas  de  lui-même,  mais  de  Dieu,  que  ce  saint 
homme  espérait  la  victoire  contre  le  démon. 

40.  Ce  que  Cassien  avait  tâché  de  prouver 
plus  haut  par  l'exemple  du  centurion,  comme 
si  Jésus-Christ  eût  trouvé  dans  cet  olticier 
une  foi  qu'il  n'y  eût  pas  mise,  d'où  il  formait 
sa  onzième  proposition,  en  disant  que  ce 
centurion  n'aurait  pas  mérité  la  louange  que 
le  Sauveur  lui  donna,  s'il  n'avait  trouvé 
en  lui  que  ce  qu'il  lui  avait  donné.  Saint 
Prosper  renverse  ce  raisonnement  par  ces 
paroles  de  la  Sagesse,  qui  nous  apprennent 
que  personne  n'a  la  vertu  de  continence,  s'il  ne 
t'a  reçue  de  Dieu  ;  par  cet  endroit  de  l'épitrc 
de  saint  Jacques  :  Toute  grûce  excellente  et 
tout  don  parfait  vient  d'en  haut  et  descend  du 
Père  des  lumières;  et  par  ce  qui  est  dit  dans 
saint  Jean,  que  l'homme  ne  peut  rien  recevoir 
s'il  ne  lui  a  été  donné  du  ciel.  Mais  il  montre 
en  même  temps  que  la  grâce  de  Dieu  n'ôte 
point  le  mérite  des  bonnes  actions  dans  ceux 
à  qui  elle  est  donnée ,  comme  on  le  voit  dans 
l'éloge  que  saint  Paul  fait  des  progrès  que 
les  Corinthiens  avaientfaitsavec  le  secours  do 
celte  grâce.  «Je  rends,  dit-il,  â  mon  Dieu 
des  actions  de  grâce  continuelles  à  cause  de 
la  grâce  de  Dieu,  qui  vous  a  été  donnée  en 
Jésus-Christ,  et  de  toutes  les  richesses  dont 
vous  avez  été  comblés  en  lui  dans  tout  ce 
qui  regarde  le  don  de  la  parole  et  de  la 
science.  »  Ce  père  ajoute  que  le  Collateur,  en 
parlant  ainsi,  favorise  les  pélagiens  qui  en- 
seignaient que  la  grâce  nous  est  donnée  se- 
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Ion  nos  mérites,  et  que  comme  il  avait  taxé 
ce  sentiment  d'erreur,  il  était  conséquem- 
ment  contraire  à  lui-même. 

11.  Il  disait,  dans  la  douzième  proposition, 
que  dans  l'alfaire  du  salut  Dieu  était  Sauveur  wp-Wir,7 
pour  les  uns,  et  qu'il  y  en  avait  d'autres  qu'il 
ne  faisait  qu'aider  et  recevoir  lorsqu'ils  ve- 
naient à  lui.  Saint  Prosper  réfute  cette  doc- 
trine par  les  endroits  de  l'Ecriture  où  il  est 
dit  de  Jésus-Christ  qu'il  devait  sauver  son  ""<"■ 
peuple  en  le  délivrant  de  ses  péchés  ;  que  nul 
autre  nom  sous  le  ciel  n'a  été  donné  aux  Art  ,T',î- 
hommes,  par  lequel  nous  devions  être  sau- 
vés, que  celui  de  Jésus  ;  que  personne  ne  peut  JoJO  '* 
venir  â  lui,  s'il  ne  lui  est  donné  par  son  Père, 
témoignage  qui  prouvait  que  Jésus-Christ  est 
le  Sauveur  de  tous  les  fidèles,  «  Nous  no 
sommes  point,  ajoute  saint  Prosper,  troublés 
par  les  craintes  frivoles  et  indiscrètes  1  des 
hommes  superbes  qui  prétendent  que  notre 
libre  arbitre  est  détruit ,  s'il  est  vrai  que  le 
commencement  du  bien  dans  l'âme,  le  pro- 
grès et  la  persévérance  jusqu'à  la  fin  soient 
des  dons  de  Dieu.  Car  nous  savons  que  la  di- 
vine assistance  de  la  grâce  est  l'affermisse- 
ment et  non  pas  la  ruine  do  la  volonté  des 
hommes.  Nous  prions,  parce  que  nous  vou- 
lons prier;  et  néanmoins,  c'est  Dieu,  selon 
l'apôtre,  qui  envoie  dans  nos  cœurs  l'esprit 
de  son  Fils  qui  crie  dans  nous  et  nous  fait 
crier  à  lui  comme  à  notre  Père.  Nous  parlons 
parce  que  nous  voulons  parler;  et  néanmoins, 
si  nos  paroles  sont  véritables  et  saintes ,  co 
n'est  pas  nous  qui  parlons,  mais  c'est  l'Esprit 
de  Dieu  qui  parle  en  nous.  Nous  faisons  ce 
qui  regarde  notre  salut ,  parce  que  nous  le 
voulons  faire;  et  néanmoins  c'est  Dieu  qui 
forme  dans  nous  et  le  vouloir  et  l'action,  sc- 
ion l'oracle  de  saint  Paul.  Nous  aimons  Dieu 
et  notre  prochain,  parce  que  nous  les  voulons 
aimer;  et  néanmoins  l'amour  vient  de  Dieu, 


1  Son  enim  conturbnt  nos  superbientium  inepta 
querimonia,  qua  caussantur  aufen-i  liberum  oibitrium, 
si  ci  prmeipia  et  profectus  et  persévérant ia  in  bonis 
us  que  in  finem  Dei  dona  esse  dicantur.  Quoniam  opi- 
tulationes  dinnœ  gratiœ,  stabilimenta  sunt  voluntatis 
humuntr.  Yoleutcs  orauius  :  et  tamen  uiiiiil  Deus 
Spirituro  in  corda  nostra  cluiuentem  :  Abbu  l'aler, 
Calât,  iv,  c.  Volonté*  loquimur  :  et  tarnnn  si  pium 
est  quod  loquimur,  non  sumus  nos  loquentes,  sed 
Spiritus  Palris  nostri  qui  loquilur  in  nobis,  Matth, 
x,  20,  et  Marc,  xin,  II.  Volentes  operomur  talutem 
nostraiu,  et  tauieu  ut  ipsum  vclle  atquc  operari  Deus 
est  qui  operatur  in  uobW,  Philipp.  Il  13,  et  1  Joan. 
iv,  7.  Volentes  riiligimus  Dcum  et  proxhnuiu  :  et  ta- 
men cUaritas  ex  Dco  est  diffusa  in  cordibus  nostria 


per  Spiritual  Sauctum  qui  datus  est  nobis,  Rom.  v, 
5.  Hoc  de  fide,  hoc  de  tolerantia  passionum,  hoc  de 
pudicitia  conjugal),  hic  de  continentia  virginuli , 
oninibusque  virlutibus  sine  exceptione  profitemur;  quod 
nisi  donatee  essent  nobis,  non  invenirentur  in  nabis,  ••( 
quod  liberum  oi  bitrium  mituraliter  homini  indtlum, 
maneut  m  natura,  sed  qualilale  et  coiiditione  mulutu 
per  mediuhrem  liei  et  hominum  Chiistum  Jauni  : 
qui  ipsam  votuntatem  ab  eo  quod  perverse  vokbil, 
avertit,  et  in  id  quod  ci  bonum  esset  vel/e,  convertit, 
ut  deleclatione  affecta,  fide  mundata,  spe  erecta,  chi- 
rilate  uccensa,  libéraient  suiciperel  servitutem,  et  *«•»- 
vilem  af.jncret  libellaient.  Prosper,  contra  Collai., 
cap.  xviii,  pa#.  3Sti. 
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et  il  est  répanda  dans  nous  par  lo  Saint-Es- 
prit qui  nous  n  été  donné.  C'est  pourquoi  nous 
croyons  et  nous  voulons  bien  le  protester  pu- 
bliquement, que  la  foi,  que  la  souffrance  des 
maux,  que  la  continence  des  personnes  ma- 
riées, que  la  chasteté  des  vierges,  et  que  gé- 
néralement toutes  les  vertus,  sans  en  excep- 
ter aucune,  sont  des  dons  du  ciel,  et  que  Dieu 
ne  les  trouverait  jamais  dans  notre  âme,  si 
lui-môme  ne  les  y  avait  formées.  Nouscroyous 
que  le  libre  arbitre,  qui  est  attaché  insépara- 
blement à  la  nature  de  l'homme ,  demeure 
toujours  dans  lui,  mais  qu'il  change  de  con- 
dition et  d'état  par  la  grâce  de  Jésus-Christ, 
comme  médiateur  de  Dieu  et  des  hommes, 
lequel,  détournant  la  volonté  du  mal  que  son 
dérèglement  lui  faisait  vouloir,  la  retourne 
vers  le  bien  suprême,  pour  lui  faire  vouloir 
ce  qui  lui  est  bon,  afin  qu'étant  charmée  par 
un  saint  plaisir,  étant  purifiée  par  la  foi,  ani- 
mée par  l'espérance  et  embrasée  par  la  cha- 
rité, elle  s'engage  volontairement  dans  une 
bienheureuse  servitude  qui  la  rend  vraiment 
libre,  et  se  retire  de  cette  malheureuse  liberté 
qui  la  rendait  véritablement  esclave,  » 

H~Pi..i..  12.  Saint  Prospcr,  après  avoir  réfuté  les 
«ru«°e'o£  douze  propositions  du  Collaleur,  reprend  en 
peu  de  mots  les  raisons  qu'il  avait  données 
pour  montrer  que  ces  propositions ,  excepté 
la  première ,  renferment  une  doctrine  con- 

•  «r  «u.r.  traire  à  celle  de  l'Eglise,  afin  que  le  lecteur 
pût  plus  facilement  remarquer  les  erreurs  de 
cet  écrivain  et  savoir  la  manière  de  les  réfu- 
ter. Il  donne  môme  de  suite  toutes  les  erreurs 
xx  p  enfermées  dans  ces  propositions,  et  fait  voir 
que  l'on  doit  combattre  les  ennemis  de  la 
doctrine  de  saint  Augustin  par  les  mômes 
armes  dont  on  s'est  servi  contre  les  pélagiens, 
c'est-à-dire  par  l'autorité  de  l'Eglise  qui  les  a 
condamnés,  par  les  décrets  des  saints  papes 
Innocent,  Zosime,  Uonifacc  et  Célestin,  et 
par  ceux  des  conciles  de  Palestine  et  d'Afri- 
quo.  Il  témoigne  un  grand  désir  que  le  pape 
Sixte,  à  l'imitation  do  ses  prédécesseurs, 
chasse  les  ennemis  de  la  grâce  qui  se  tenaient 
encore  cachés,  comme  Innoceut,  Zosime,  Bo- 
uiface  et  Célestin  ont  chassé  ceux  qui  l'atta- 
quaient ouvertement.  11  finit  son  livre  en  di- 
sant :  «  Je  crois  avoir  assez  prouvé  que  les 
adversaires  de  saint  Augustin  n'ont  que  de 


vaincs  objections  à  opposer  à  sa  doctrine,  qu'ils 
combattent  la  vérité  et  défendent  le  men- 
songe, et  que,  se  servant  des  armes  d'enne- 
mis vaincus  et  torrassés,  pour  exciter  une 
guerre  intestine ,  ils  s'élèvent  contre  la  pa- 
rolo  de  Dieu  et  contre  les  saints  décrets  de 
l'Eglise.  Néanmoins ,  tant  qu'ils  ne  seront 
point  retranchés  du  corps  des  fidèles ,  il  faut 
les  tolérer,  excuser  leur  intention  plutôt  que 
de  désespérer  de  leur  changement;  il  faut, 
dis -je ,  espérer  que  Dieu  se  servira  des  évô- 
ques,  des  princes  de  l'Eglise  1  et  des  juges 
légitimes  de  sa  doctrine  sainte,  pour  apaiser 
les  troubles  que  l'orgueil  d'un  petit  nombre 
de  gens  et  l'ignorance  de  quelques  autres  ont 
excités.  Pour  nous,  tâchons,  avec  la  grâce  de 
Dieu,  de  les  supporter  avec  toute  la  tranqui- 
lité,  la  modération  et  la  patience  possible;  de 
nous  venger  de  leur  haine  par  l'amour  que 
nous  leur  porterons,  d'éviter  les  disputes  avec 
des  personnes  incapables  d'entendre  raison, 
de  soutenir  généreusement  la  vérité,  sans 
nous  commettre  avec  les  partisans  de  l'er- 
reur, et  de  prier  continuellement  celui  qui 
s'appelle  le  principe  do  toute  chose,  d'être 
vraiment  le  principe  do  toutes  nos  pensées, 
de  tous  nos  désirs,  de  toutes  nos  paroles  et 
de  toutes  nos  actions.  » 

§  VII. 

Du  Commentaire  sur  les  Psaumes,  du  Livre  des 
Sentences  tirées  de  saint  Augustin,  et  des 
Epiyrammes. 

i .  On  voit,  pnr  Nolker  *,  qui  écrivait  sur  la  c..«» 
fin  du  ix«  sièclo  et  au  commencement  du  x%  K^^' 
que  l'on  avait  alors  un  commentaire  entier 
de  saint  Prosper  sur  tous  les  Psaumes,  et  que 
ce  père  y  avait  mis  une  préface  tirée  d'une 
homélie  do  saint  Basile  à  la  louange  des 
Psaumes.  Nous  n'avons  plus,  de  co  commen- 
taire, que  ce  qui  regarde  les  cinquante  et  un 
derniers  Psaumes;  encore  faut-il  en  excepter 
le  cent  septième,  sur  lequel  saint  Prosper  no 
donne  point  d'éclaircissement,  disant  qu'il 
l'avait  expliqué  dans  les  derniers  versets  des 
cinquante -sixième  et  cinquante -neuvième 
psaumes ,  ce  qui  fait  une  seconde  preuve  qu'il 
avait  en  effet  expliqué  tout  le  Psautier.  Ce 
commentaire  n'est ,  à  proprcmentparler.qu'un 


>  Quorum  tamen  dum  adhuc  non  sunt  a  fraterrta 
societate  divisi,  toleranda  magis  est  intentio,  quant 
desperanda  correct io  :  ut  donec  Dominus  per  Ecclesiœ 
principes  et  legitimos  judiciorum  tuorum  ministros, 


kac  qua  \*r  paucorum  tuperbiam,  et  quorumdam 
itnpcritinm  sunt  turùata,  comportât.  Prosper,  lib.  con- 
tra Collai.,  cap.  xxu,  pnp,  8G9. 
»  Notker,  de  Merprtt.  divin,  script ,  cap.  II. 
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abrégé  do  celai  do  saint  Augustin,  dont  il  rap- 
porte très-souvent  les  propres  paroles  sans  y 
rien  changer;  et  lorsqu'il  y  substitue  les 
siennes  propres ,  il  suit  toujours  le  sens  de 
celles  de  son  maître.  Notker  dit,  toutefois, 
que  saint  Prosper  avait  ajouté  aux  explica- 
tions de  saint  Augustin  celles  de  divers  autres 
interprètes.  Nous  y  trouvons  quelques  en- 
droits qui  ne  paraissent  point  être  de  ce  père  ; 
tel  est  le  commencement  du  commentaire  sur 
le  Psaume  cent  quarante-quatrième,  où  saint 
Prosper  réfute  à  dessein  l'hérésie  de  Nesto- 
rius,  établissant  contre  lui  l'unité  de  personno 
en  deux  natures  dans  Jésus-Christ.  On  no  ht 
rien  de  semblable  dans  l'explication  que  saint 
Augustin  a  faite  de  ce  psaume.  Cet  endroit 
peut  servir  à  fixer  l'époque  du  commentaire 
de  saint  Prosper  et  a  le  mettre  après  la  con- 
damnation de  l'hérésie  de  Ncstorius,  c'est-à- 
dire  vers  l'an  433  ou  434.  Dans  l'exemplaire 
que  Sixte  de  Sienne  avait  en  main ,  il  com- 
mençait par  ces  mots  :  «  Toute  la  raison  de 
la  foi.  »  C'était  apparemment  le  commence- 
ment d'une  préface.  Elle  ne  se  trouve  ni  dans 
l'édition  de  Cologne,  en  1630,  ni  dans  celle 
de  Paris,  en  1711;  peut-être  que  Sixte  de 
Sienne  a  confondu  cette  préface  avec  celle  du 
livre  des  Promesses  et  des  Prédictions,  qui  com- 
mence par  ces  mômes  termes.  Quoique  saint 
Prosper  s'applique  plus  au  sens  moral  cl  allé- 
gorique qu'au  littéral ,  il  donne  néanmoins 
quelquefois  ce  dernier,  et  on  voit  en  quelques 
endroits,  que,  pour  plus  grande  exactitude,  il 
avait  recours  à  divers  exemplaires,  et  qu'il 
corrigeait  sur  les  plus  corrects  ce  qui  lui  pa- 
raissait de  moins  exact  dans  ceux  dont  il  se 
servait  ordinairement. 
LitrêAM  2.  Nous  avons  de  lui  un  recueil  de  trois 
«."ETu*  cent  quatre-vingt-dix  sentences,  tirées  des 
ouvrages  de  saint  Augustin,  tant  de  ceux  qui 
nous  restent  que  de  ceux  qui  sont  perdus. 
C'est  une  espèce  d'abrégé  de  théologie  qu'il 
s'était  fait  pour  son  propre  usage,  afin  de  se 
rendre  plus  familière  la  doctrine  de  ce  père, 
à  laquelle  il  était  entièrement  attaché  ;  mais 
ce  que  saint  Prosper  n'avait  fait  d'abord  que 
pour  soulager  sa  mémoire  et  se  rappeler  en 
peu  de  mots  ce  qu'il  avait  vu  avec  plus  d'é- 
tendue dans  les  ouvrages  de  saint  Augustin , 
est  devenu  d'une  grande  utilité  pour  le  pu- 
blic. Ceux  qui  ont  eu  les  écrits  entiers  de  ce 
saint  docteur  peuvent  aisément,  par  la  lec- 
ture de  ces  sentences,  se  rappeler  les  prin- 
cipes qu'il  y  établit;  et  ceux  qui  ne  sont  point 
capables  de  lire  ses  ouvrages  dans  l'original, 
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ou  qui  en  sont  détournés  par  leur  longueur, 
en  trouvent  la  clef  dans  ces  Sentences,  et  l'a- 
brégé qu'ils  y  trouvent  de  sa  doctrine  est  très- 
capable  de  les  porter  à  s'en  instruire  plus  a 
fond,  en  Usant  les  écrits  mêmes  sur  lesquels 
cet  abrégé  a  été  fait.  Le  plus  grand  nombre 
de  ces  sentences  regarde  la  morale  de  l'E- 
vangile; mais  il  ne  laisse  pas  d'y  en  avoir, 
particulièrement  sur  la  fin  dn  livro ,  où  l'on 
peut  apprendre  les  principaux  mystèros  de  la 
religion;  comme  elles  sont  exprimées  avec 
beaucoup  de  précision,  l'éditeur  a  eu  soin  do 
marquer  à  la  marge  les  endroits  d'où  chaque 
sentence  est  tirée,  afin  quo  lo  lecteur  y  puisse 
recourir  et  voir  en  toute  son  étendue,  dans 
saint  Augustin ,  ce  que  saint  Prosper  ne  re- 
présente qu'en  très-peu  de  paroles.  Ces  Sen- 
tences ont  été  imprimées ,  avec  quelques 
ouvrages  de  ce  père,  dans  l'appendice  du 
tome  Xe  de  la  nouvelle  édition  de  saint  Au-  o^.  Au- 
gustin, où  l'on  remarque  que  les  uns  en  comp-  r»:'?»**' 
tout  trois  cent  quatre-vingt-huit,  et  les  autres 
trois  cent  quatre-vingt-dix;  différence  qui 
ne  venait  alors  que  de  ce  que  l'on  répétait 
deux  dill'érents  nombres,  savoir  :  le  trois  cent 
tronte-six  et  le  trois  cent  trente-sept ,  ou  le 
trois  cent  quarante  et  le  trois  cent  quarante- 
un  dans  d'autres  éditions  ;  mais  dans  la  der- 
nière, qui  est  celle  de  Paris,  en  1711,  on  a 
ajouté  deux  sentences  trouvées  depuis  peu 
dans  les  manuscrits ,  aux  trois  cent  quatre- 
vingt-huit,  ce  qui  fait  que  nous  en  avons  en 
tout  trois  cent  quatre-vingt-dix;  les  trenlc- 
sopt  premières  se  trouvent  dans  le  commen- 
taire de  saint  Prosper  sur  les  Psaumes,  dont 
apparemment  il  les  détacha  lui-même  après 
l'avoir  composé;  mais  elles  n'en  sont  pas 
moins  do  saint  Augustin,  dont  il  n'a  fait  qu'a- 
bréger le  commentaire  sur  les  Psaumes,  en  y 
ajoutant,  comme  nous  avons  dit,  quelque 
chose  des  autres  interprètes.  Le  manuscrit  de 
la  bibliothèque  de  M.  Colbert  ne  compte  que 
soixante-seize  de  ces  sentences,  avec  nue  in- 
terprétation entière  où  saint  Prosper  est  dit 
citoyen  de  Toulon.  Le  second  concile  d'Orange 
prit  de  plusieurs  de  ces  sentences  la  matière 
de  ses  décrets.  On  en  trouve  aussi  citées  dans 
le  commentaire  sur  saint  Paul,  qui  porte  le 
nom  de  Florus.  Isidore,  appelé  ordinairement 
le  Marchand ,  en  a  tiré  quelque  chose  pour 
former  les  fausses  décrétâtes  qu'il  a  attribuées 
aux  papes  Zéphyrin,  Calixte  I,  et  à  leurs  suc- 
cesseurs. On  met  ce  recueil  de  saint  Prosper 
vers  l'an  451,  ce  dont  on  ne  donne  point  d'au- 
tres raisons,  sinon  qu'on  le  croit  fait  un  peu 
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uvant  les  cent  six  épigrammes  de  saint  Pros- 
per,  qui  paraissent  en  effet  avoir  été  com- 
posées vers  le  temps  du  concile  de  Chalcé- 
doine,  et  après  qu'Eutychès  eut  répandu  ses 
erreurs. 

EH*»!»»**  3.  Saint  Prosper  les  combat  dans  les  épi- 
v™*-ï"""  Prararncs  soixante-cinq  et  soixante-six,  mon- 
016  trant,  contre  cet  hérésiarque,  que  lo  Verbe  a 

pris  un  corps  consubstantiel  au  nôtre,  et  que 
l'union  de  la  nature  divine  avec  la  nature 
humaine  s'est  faite  sans  aucune  confusion. 
Le  génie  et  le  style  de  saint  Prosper  parais- 
sent si  évidemment  dans  ces  épigrammes, 
qu'on  ne  peut  douter  qu'elles  ne  soient  de 
lui;  elles  lui  sont  d'ailleurs  attribuées  dans 
tous  les  manuscrits,  comme  dans  les  impri- 
més. La  matière  de  ces  épigrammes  est  tirée 
des  Sentences  dont  nous  venons  de  parler,  et 
il  y  a  lieu  de  croire  que  saint  Prosper  voulut 
traiter  les  mômes  sujets  en  prose  et  en  vers, 
non-seulement  pour  exercer  sa  veine  poéti- 
tique,  mais  pour  s'imprimer  plus  fortement  à 
lui-même  et  aux  autres  les  vérités  de  la  reli- 
gion ,  la  contrainte  nécessaire  dans  les  vers 
faisant  que  l'on  relient  plus  aisément  ce  qui 
est  écrit  en  ce  genre.  Ces  épigrammes  sont 
précédées  d'une  préface  où  il  est  dit  qu'il  les 
a  faites  pour  exercer  son  esprit  duns  la  parole 
sacrée  et  pour  nourrir  son  amo  du  pain  cé- 
pWM..  iB  leste.  U  reconnaît  qu'elles  ne  sont  point  son 
iï; '  p  ouvrage,  et  que  c'est  une  rosée  qui  vient  de 
celui  qui  ût  autrefois  couler  les  eaux  d'une 
roche  sèche.  «  La  foi ,  ajoute-t-il ,  exprime 
dans  ces  vers  ce  que  la  pieté  nous  a  enseigné 
etnousfait  aimer.»  Le  fond  de  ces  épigrammes 
est  tiré  du  recueil  qu'il  avait  fait  des  sentences 
de  saint  Augustin. 

§  VIII. 

De  la  Chronique  de  saint  Prosper. 

i>H.ci>rt>  1  La  Chronique  qui  porte  le  nom  de  saint 
!">'iriv.'i,«!  Prosper  lui  est  attribuée  par  un  si  grand 
nombre  d'écrivains  et  d'une  autorité  si  res- 
pectable, que  l'on  ne  peut  douter  raisonna- 
blement qu'elle  ne  soit  de  lui.  Le  premier  ' 
qui  en  parle  et  qui  la  cite  sous  son  nom  est 
Victorius  ou  Victorin ,  le  même  qui ,  par  or- 
dre du  pape  saint  Léon,  fut  chargé  d'exami- 
ner la  difficulté  qu'il  y  eut  sur  la  fête  de  PA- 
ques,  en  435.  Victorius  était  2  d'Aquitaine, 

»  Viclor.,  npud  Bin:licrium,  pag.  6. 
«Ueuiiud.,  île  Vtr.  tHust.,  cap.  lxxxviu. 
s  Gennad.,  ibid..  cap.  i.xxxiv. 


comme  saint  Prosper,  et  vivait  en  même  temps 
que  lui.  Son  témoignage  suffirait  donc  seul 
pour  assurer  cet  ouvrage  à  celui  dont  il  porte 
le  nom.  Geunade  de  Marseille ,  qui  écrivait 
environ  quarante  ans  après,  mit3  aussi  cette 
Chronique  parmi  les  ouvrages  de  saint  Pros- 
per. Elle  lui  est  encore  attribuée  par  Cassio- 
dore,  par  saint  Isidore  de  Sévillc 4  et  par  Vic- 
tor, évôque  de  Tunes  en  Afrique.  Le  style 
fuit  voir  aussi  qu'elle  est  de  saint  Prosper. 
S'il  s'y  trouve  quelques  fautes  de  chronologie, 
elles  ne  sont  pas  de  naturo  à  nous  empêcher 
de  croire  que  ce  père  ne  les  ait  pu  faire  ou 
qu'on  puisse  les  attribuer  aux  copistes. 

2.  Elle  commence  à  la  création  du  monde  ^i"»" 
et  Unit  a  la  mort  de  Valentinien  111  et  à  la  tw^m* 
prise  de  Rome  par  Genseric,  roi  des  Vandales, 
c'est-à-dire  l'un  455;  mais  il  ne  faut  pas  s'i- 
maginer qu'elle  soit  entièrement  l'ouvrage  du 
saint  Prosper.  Ce  père  a  suivi  la  Chronique 
d'Eusèbe  en  l'abrégeant,  ce  qu'il  a  lait  d'une 
manière  très-agréable,  ainsi  que  le  remarque 
Victorius.  Comme  F.usèbc  n'avait  continué  sa 
Chronique  que  jusqu'à  l'an  326,  saint  Prosper 
s'est  servi  de  celle  de  saint  Jérôme  qui,  com- 
mençant où  finit  Eusèbe,  a  conduit  l'histoire 
des  temps  jusqu'en  379;  mais,  en  se  servant 
du  travail  de  ces  deux  écrivains,  saint  Pros- 
per y  a  ajouté  du  sien,  les  fastes  des  consuls, 
depuis  les  deux  Géminus,  c'est-à-dire  depuis 
la  quinzième  année  de  Tibère,  qui  est  la  vingt- 
neuvième  de  l'ère  commune,  dont  on  ne  trouve 
rien  dans  les  Chroniques  d'Eusèbe  et  de  saint 
Jérôme.  U  en  donne  la  suite  dans  sa  Chro- 
nique, qu'il  commence  où  finit  celle  de  saint 
Jérôme,  et  qu'il  conduit  jusqu'en  455;  au 
reste,  il  s'est  tellement  attaché  à  ce  qu'ont 
dit  Eusèbe  et  saint  Jérôme,  qu'il  ne  les  a  pas 
copiés  mot  à  mot ,  rapportant  les  choses  en 
son  propre  style,  et  corrigeant  ce  qui  lui  pa- 
raissait défectueux  dans  le  calcul  de  l'un  et 
de  l'autre  ,  ce  qui  doit  rendre  sa  Chronique 
d'autant  plus  estimable.  Nous  ne  l'avions 
d'abord  qu'en  partie,  c'est-à-dire  que  jus- 
qu'en 446;  mais  elle  s'est  augmentée  de  dix 
ans  dans  l'édition  qu'en  fit  M.  du  Chcsne,  dans 
le  tome  1"  des  Historiens  Français.  Le  père 
Labbe  nous  l'a  donnée  tout  entière  en  1637. 
sous  le  nom  de  saint  Prosper,  d'où  elle  est 
passée  dans  l'édition  de  Paris,  eu  17  H ,  après 
avoir  été  revue  sur  les  meilleurs  manuscrite. 

*  Cos*iod.,  lib.  Instit.  divin.,  cap.  XVII;  I^dor.,  lib. 
VI;  Orig.,  cap.  xvu  ;  Viclor,  pnrfdt.  in  Chiximc. 
I*n»peri,  pag.  ti8i. 


Digitized  by  Google 


[v  siècle.]  CHAPITRE  Xll.  —  SAINT  PROSPER.  313 

On  croit  que  saint  Prosper  ne  la  donna  pas  §  IX. 

d'abord  entière  au  public,  mais  en  trois  foie  n  , 

différente,,  savoir  :  eu  433,  en  445  et  en  455.  ^ou^agesfausmn^attrxbuesasatnt  Prosper 
Elle  est  divisée  en  deux  parties,  dont  la  pre-  0,1  ?"  m  doute  elre  de  lut' 

raière  finit  en  l'on  378,  où  finit  aussi  la  Chro-       1.  Le  père  Sirmond  fit  imprimer  à  Paris,  o.^.ion 

nique  de  saint  Jérôme,  et  la  seconde  cora-  en  1619,  avec  les  poésies  d'Eugène  et  de  Dru- 

H»r-       raence  a  l'an  379,  et  finit  en  455.  On  a  mis  à  conce,  un  écrit  intitulé  :  Confession  de  Pros-  l"e',kî" 

oPcr.Prt)«P.  la.  suite  de  cette  chronique  un  supplément  per  d'Aquitaine ,  ou  ,  selon  d'autres ,  de  Tiro 

qui  nous  représente  l'état  du  règne  des  Van-  Prosper,  sur  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 

dalcs  pendant  plusieurs  années,  depuis  la  du  Vatican.  Mais  quoiqu'il  soit  écrit  avec 

prise  de  Home;  mais  il  est  visible  qu'il  ne  peut  assez  de  netteté  et  d'élégance,  on  n'y  trouve 

être  de  saint  Prosper,  dont  la  chronologie  ni  le  génie  ni  le  style  de  saint  Prosper;  ou 

finissait ,  selon  Gennade ,  A  la  prise  de  cette  ne  voit  pas  comment  on  pourrait  dire  de  ce 

ville.  saint  ce  que  l'auteur  dit  de  lui-même,  que 

Aatm-.br»-     3.  M.  PUhou  nous  a  donné  une  Chronique  lorsqu'il  fut  touché  de  Dieu  et  qu'il  pensa  sé- 

o  qu*     iUri-  .  n       i  .11 

à  Mi»*  qui  commence  et  finit  do  même  que  celle  de  rteusement  à  quitter  les  voluptés  mortelles 


saint  Prosper,  c'est-à-dire  qu'il  raconte  ce  qui  du  siècle,  il  était  parmi  des  peuples  barbares, 
s'est  passé  depuis  l'an  379  jusqu'en  l'an  455.  et  qu'il  eût  quitté  leur  pays  s'il  n'en  eût  été 
Quoiqu'elle  porte,  dans  les  manuscrits,  le  empêché  par  les  gardes  dont  ils  avaient  bordé 
nom  de  Prosper,  sans  addition,  qui  est  le  nom  leurs  frontières.  Il  est  vrai  que  les  Barbares 
consacré  pour  le  défenseur  de  la  grâce,  il  le  firent,  dans  le  v»  siècle,  des  ravages  dans  les 
nomme  Tiro  Prosper  :  en  quoi  il  a  été  blâmé  Gaules  et  dans  l'Aquitaine;  mais  si  saiut 
généralement.  Cette  Chronique  est  confuse,  Prosper  eût  été  emmené  captif  par  ces  peu- 
brouillée  et  pleine  de  fautes  de  chronologie,  pies,  eût-il  omis  d'en  dire  quelque  chose 
t»* 0,1  n'y  Parle  lle  saiul  A,1Suslin  <Iue  P0»»"  le  dans  sa  chronique  on  dans  ses  autres  écrits, 
"J  ]""''-  décrier,  en  faisant  sortir  de  lui  l'hérésie  des  où  il  a  eu  si  souvent  l'occasion  de  parler  do 

fini,   00  '■}•  * 

■j"».t-s- »>••  prédestinatiens,  que  saint  Prosper  ne  con-  la  manière  dont  il  s'était  converti  et  d'en 

naissait  pas,  puisqu'il  ne  l'a  jamais  réfutée,  témoigner  à  Dieu  sa  reconnaissance?  On  no 

x..i...n..«.  Tout  cela  a  fait  croire  que  cette  chronique  voit  point  d'ailleurs  que  les  ravages  des  Bur- 

[%'\r.t'  "'  était  différente  de  celle  qu'on  attribue  coin-  barcs  aient  été  cause  de  la  transmigration  de 

munément  a  saint  Prosper.  Mais,  sans  les  l'auteur  dans  les  pays  étrangers.  Il  dit  as^cz  Pif  1W 

multiplier,  on  peut  dire  que  c'est  la  même  clairement  qu'il  avait  volontairement  quitté 

chronique,  n'étant  pas  vraisemblable  qu'il  sa  patrie,  accompagné  de  gens  qui  ne  valaient 

y  ait  eu  deux  auteurs  du  même  nom  et  pas  mieux  que  lui,  et  qu'il  avait  passé  jusque 

du  mémo  temps  qui  aient  composé  deux  sur  les  terres  d'Egypte  et  de  Babyloue.  Bien 

chroniques  qui  commencent  et  finissent  l'une  de  tout  cela  ne  convient  à  saint  Prosper. 
et  l'autre  à  la  même  année,  et  que  celle       2.  Comme  il  ne  paraît,  par  aucun  endroit  p,,*,,.. 

qui  a  été  donnée  par  M.  Pithou  est  la  même  de  sa  vie ,  qu'il  ait  été  engagé  dans  le  ma-  Z« 


m 'ri   »  »i 


11*. 


que  celle  de  saint  Prosper,  mais  corrompue,  riage,  c'est  une  raison  très-forte  de  douter 

abrégée  et  altérée  par  quelque  ignorant,  aussi  qu'il  soit  auteur  du  Poème  d'un  mari  à  sa 

peu  jaloux  de  la  gloire  de  saint  Augustin  que  femme.  Il  y  en  a  encore  plus  de  douter  qu'il 

saint  Prosper  en  était  le  défenseur.  Ou  l'a  ait  été  en  état  de  composer  ce  poème  dans 

imprimée  dans  l'appendice  des  œuvres  de  ce  le  temps  qu'il  a  été  fait,  car  on  ne  peut  le 

père,  de  la  nouvelle  édition.  mettre  guère  plus  tard  qu'après  le  renversc- 

t.*rt!f,u£t         Gcnnade,  dans  l'article  de  Victorius,  ment  universel  qui  arriva,  l'an  407,  dans 

it-i»       marque  un  cycle  pascal  composé  par  un  Pros-  l'empire  d'Occident ,  puisque  le  poêle  qui  en 

per,  eans  dire  que  ce  soit  celui  d'Aquitaine,  avait  été  témoin  en  prend  occasion  d'exhoi- 

Ce  cycle  était  de  8i  ans;  saint  Prosper  en  ter  sa  femme  et  de  s'exciter  lui-même  au 

parle  plus  d'une  fois  dans  sa  chronique,  mais  mépris  des  biens  périssables,  pour  ne  s'atta- 

cH^VNîr     ne  8R  l'attribue  point.  Nous  ne  l'avons  plus,  cher  qu'aux  éternels.  Or,  en  407,  saint  Pros- 

On  sait  seulement  qu'il  était  en  usage  dans  per  ne  pouvait  avoir  que  trois  à  quatre  ans, 

l'Eglise  romaine  du  temps  de  saint  Léon,  et  élanl  né,  selon  l'opinion  commune,  en  403. 

que  saint  Prosper  s'appliquait  assez  à  ces  Ce  poème  est  attribué  a  Tiro  Prosper  par  le  n^,,^^ 

sortes  de  supputations.  vénérable  Bide;  quatre  manuscrits  le  don-  '• 
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pr.c.t.  i«  tient  à  saint  Prospcr;  mais  on  en  cite  un  do 
£ST£rïii"  huit  cents  ans  où  il  ne  se  trouve  pas  parmi 
les  poésies  de  ce  père.  Quelqu'en  soit  l'au- 
teur, on  peut  dire  qu'il  lui  fera  toujours  hon- 
ueur  par  l'élégance  et  lu  douceur  de  ses  vers. 
Les  seize  premiers  sont  anacréontiques  ou 
iambiques,  c'est-à-dire  de  sept  syllabes;  le 
reste  est  en  vers  hexamètres  et  pentamètres 
ou  élégiaques. 
3-  Le  poème  de  la  Providence  fut  fait  aussi 
4.IM.P.TM.  environ  dix  ans  après  les  incursions  des  Van- 
dales et  des  Goths  dans  les  Gaules,  c'est-à-dire 
vers  l'an  416.  L'auteur,  depuis  longtemps, 
avait 1  coutume  de  s'exercer  àdivers  ouvrages 
de  littérature.  Il  témoigne  *  que  les  Goths  ou 
les  Gèlhes,  comme  il  les  appelle,  l'avaient 
fait  prisonnier  et  contraint  de  marcher  au  mi- 
lieu de  leurs  chariots.  Il  marque  assez  net- 
tement qu'il  n'était  plus  du  nombre  des  jeunes 
gens,  mais  1  un  homme  fait;  il  semble  insi- 
nuer, en  parlant  de  la  destruction  4  des  olives 
de  son  pays,  qu'il  était  de  Provence.  Ainsi 
l'un  trouve  dans  ce  poème  môme  deux  rai- 
sons pour  ne  pas  l'attribuer  à  saint  Prosper  : 
l'une,  parce  qu'il  était  encore  jeune  en  416, 
n'étant  né ,  comme  on  le  voit ,  que  vers  l'an 
403,  ainsi  qu'on  vient  de  le  remarquer;  l'au- 
tre, parce  qu'il  était  d'Aquitaine  et  non  pas 
de  Provence.  Hincmar  5  le  cite  sous  le  nom 
do  saint  Prosper,  et  il  lui  est  attribué  dans 
l'édition  de  Lyon  en  1531);  mais  dans  les  sui- 
vantes, on  l'a  mis  parmi  les  ouvrages  dou- 
teux ou  supposés,  à  cause  de  certains  en- 
droits où  l'auteur  enseigne  une  doctrine  con- 
traire à  celle  de  saint  Prosper  sur  la  grâce; 
il  faut  cependant  avouer  que  celle  raison  ne 
serait  pas  suffisante ,  parce  qu'il  se  pourrait 
faire  que  saint  Prosper  l'eût  composé  avant 
de  s'être  bien  instruit  sur  cette  matière  dans 
les  écrits  de  saint  Augustin  ;  mais  elle  suffit 
pour  dire  que  l'auteur  du  poème  de  la  Pro- 
vidence est  différent  de  celui  d'un  Mari  à  sa 
femme,  parce  que  co  dernier  enseigne  sur 
la  grâce  une  doctrine  mieux  soutenue ,  au 
lieu  que  l'autre  parle ,  en  certains  endroits, 

1  Protper,  de  Provid  ,  pag.  186,  ver».  1,8,  S. 

*  Ibld.,  pag.  57,  58. 
»  llml.,  pa«.  41,  43. 

*  Ihid.,  vers.  80,  pair.  787. 

»  Hincmar.,  de  Prédestinai.,  cap.  iv,  pag.  378,  S81 , 
tom.  II. 

«  Cum  viclo  tamen  est  bellum,  si  carne  vetusta  exuti, 
in  Christi  renovemus  corpus,  et  omnem  vincendi  nuhit 
vint  d<  victort  petamus;  qui  dum  noslra  suis  social, 


d'une  manière  conforme  à  la  doctrine  de  suint 
Augustin,  ot  qu'en  d'autres  il  paraU  favori- 
ser celle  des  pélagiens.  Il  dit,  par  exemple, 
que  s,  quelque  puissant  que  soit  le  démon  que 
nous  avons  à  combattre,  c'ost  néanmoins  un 
ennemi  vaincu,  si ,  nous  dépouillant  du  vieil 
homme,  nous  nous  renouvelons  en  nous  re- 
vêtant de  Jésus-Christ,  et  si,  pour  vaincre, 
nous  attendons  notre  force  de  ce  vainqueur. 
En  unissant  sa  nature  divine  à  la  nôtre ,  Jé- 
sus-Christ nous  a  communiqué  sa  force,  afin 
que  l'hommo  ne  s'appuyât  point  sur  les  sien- 
nes propres  et  mit  sa  confiance  on  celui  sans 
lequel  ne  se  soutiennent  point  ceux  qui  parais- 
sent demeurer  fermes,  qui  réunit  ceux  qui 
sont  dispersés,  et  qui  relève  ceux  qui  sont 
tombés.  Mais  il  dit  ailleurs  7  qu'ayant  tous 
une  même  origine  et  un  môme  père ,  la  loi 
naturelle,  qui  comprend  la  connaissance  du 
vrai  et  de  ce  qui  est  juste,  est  innée  avec 
nous,  cl  qu'avec  cette  connaissance  plusieurs 
ont  vécu  dans  la  piété  avant  la  loi  de  Moïse, 
rendant  à  Dieu  ce  qu'ils  lui  devaient.  Ces 
deux  poèmes  ne  sont  pas  non  plus  d'un  même 
style.  Celui  du  poème  de  la  Providence  est 
plus  diffus  et  moins  coulant.  L'auteur  y  fait 
un  précis  de  l'histoire  sacrée,  d'où  il  tire  des 
preuvesdelaprovidcnccdeDicu  sur  l'homme, 
dopuis  le  moment  de  sa  création  jusqu'à  sa 
rédemption  par  le  sang  de  Jésus-Christ.  Ses 
vers  sont  tous  hexamètres  ou  héroïques. 

4.  L'on  a  quelquefois  attribué  à  saint  Pros-  â*»£2,to>tî 
per  le  recueil  des  autorités  des  pères  sur  la 
grâce  et  sur  le  libre  arbitre,  qui  est  joint  or-  rJXZJZ 
dinairement  à  la  lettre  de  saint  Célestin  aux  tSL 
évêques  des  Gaules.  Nous  ne  répéterons  point 
ici  ce  quo  nous  en  avons  dit  dans  l'article  de 
ce  pape.  On  peut  voir  aussi ,  dans  celui  do 
saint  Léon,  ce  qui  nous  a  paru  de  mieux  tou- 
chant l'auteur  des  deux  livres  de  la  Vocation 
des  Gentils  et  de  la  lettre  à  la  vierge  Dénié- 
triade,  qui,  dans  plusieurs  manuscrits  comme 
dans  les  imprimés ,  portent  le  nom  de  saint 
Prosper.  On  lui  a  aussi  attribué  les  trois  livres 
de  la  Vie  contemplative,  que  l'on  convient  au- 

junxit  sua  nos  tris,  ul  non  humants  fident  homo,  totus 
in  illum  se  référât,  sine  quo  non  stani  qui  stare  vi- 
dentur,  et  t<cr  quem  sparsi  coeunt  stratique  resunjunt. 
Prosper,  de  Provid.,  ver*.  0C7,  paç.  8Ï3. 

'  Vnus  enim  pater  est  cunctorum ,  et  semine  recti 
nemo  caret,  simili sque  omnes  produxit  origo,  unde 
etenim  nonduin  descripta  lege,  futrunt  qui  placidum 
santtis  outrent  in  morit,us  avusn  .  nec  summi  patris 
ignari,  nec  j uns  egeni.  Ibid.,  vers.  4*7.  pag.  804. 
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joard'hui  être  de  Julien  Pomère,  qui  écrivait 
sur  la  Gn  du  v*  siècle.  Nous  en  parlerons  dans 
son  temps.  Il  parait  que  Cassiodorc  ne  dou- 
tait pas  que  l'ouvrage  intitulé  :  des  Promesses 
et  des  Prédictions  de  Dieu,  ne  fût  de  saint 
Prosper.  11  en  recommande  la  lecture  dès  le 
premier  chapitre  de  ses  Institutions  divines, 
comme  étant  de  ce  père ,  et  il  le  cite  encore 
sous  son  nom  dans  son  commentaire  sur  le 
JSStJlZ  P*0**™*1'-  Notker  le  lui  attribue  aussi,  et 
s«.pt. Y Cetie  opinion  a  eu  cours  pendant  plusieurs 
siècles;  mais  en  examinant  l'ouvrage  de  plus 
près,  on  a  remarqué  que  l'auteur  de  ces  trois 
livres  était  africain;  les  preuves  sont  qu'il 
nomme 1  les  donatistes  et  même  les  maxi- 
mianistes  entre  les  hérétiques  ;  qu'il  cite 
quelque  '  chose  de  Tichonius,  célèbre  dona- 
tiste;  qu'il  rapporte  diverses  histoires  assez 
particulières  de  l'Afrique,  comme  en  ayant 
été  témoin  oculaire;  qu'il  dit 3  avoir  été  pré- 
sent à  Carthage  lorsque  l'évéque  saint  Aurèle 
y  dédia  à  Jésus -Christ  le  temple  fameux  de 
la  déesse  Céleste;  que  ce  fut  lui  qui,  avec 
d'autres  jeunes  gens,  courant  et  furetant  par- 
tout, remarqua,  sur  le  frontispice  du  temple, 
cette  inscription  qui  surprit  tout  le  monde  : 
Dédié  par  le  pontife  Aurïte;  qu'il  était  *  en 
cette  ville  en  même  temps  que  le  consul  As- 
pare,  c'est-à-dire  en  431  ;  et  qu'il  y  fut  témoin 
d'un  événement  singulier  qu'il  rapporta  tout 
au  long.  II  dit  aussi 5  que  pondant  qu'il  était 
ù  Carthage,  un  prétendu  moine  y  vint,  so 
vantant  d'y  faire  des  guérisons  miraculeuses 
avec  de  l'huile  où  il  faisait  tremper  l'os  d'un 
mort  inconnu;  mais  son  imposture  ayant  été 
découverte,  il  s'enfuit  de  la  ville.  Soit  que 
cet  écrivain  eût  été  chassé  d'Afrique  par  les 

'  Lepra  in  corpore,  dvnatist»,  tuaximianista,  tuci- 
feriani,  caterique  similibus  crrvribwt  obvoluti.  Prosp., 
de  Promissis,  part.  i,  cap.  vi,  pag.  130. 

1  Sed  de  his  Tichonius  mutta  conscripsit.  Ibid., 
part.  4,  pag.  199. 

»  Cuin  sanctœ  Paschte  solemnitas  ageretur,  collecta 
itlic  et  undique  advmiens  multitudo  tacerdotum,  Pa- 
ter et  dignes  memoria  numinandus  autiste»  Aurelius, 
Celcsti*  jam  patriœ  civis,  cathedram  illic  loco  Celés- 
lu  et  habuit  et  sedit;  ipse  tum  aderam  cum  sociis  et 
amicis,  atque  ut  te  adoletcentium  «tas  impatiens  cir- 
cumqvaque  tertebat,  dum  curiosi  singuta  quaqua  pro 
magnitudine  inspicimus,  mirum  quotldam  et  incredi- 
bile  nostro  se  ingessit  aspectui,  titulus  tends  gran- 
dioribusque  litteris  in  frontispicio  templi  comcripttis  : 
Aurcliu*  poulifex  dedir-avit;  hune  legentes  populi 
mirahanlur.  Pralego  tune  ip&itu  acla,  quœ  prœscius 
Dei  ordo  certo  isto  fine  conclmerat.  Ibid.,  part.  3, 
cap.  xxxvin,  pig.  18«. 

*  Nottrù  quoque  temporibus  Ârparo  viro  clarissimo 
coniule  Carthagini  constituto,  hoc  signum  diabolicum, 


Vandales,  après  la  priso  de  Carthago,  en  439; 
soit  qu'il  en  fût  sorti  de  lui-même,  il  était  en 
Campanie  6  dans  les  temps  que  saint  Léon 
poursuivait  les  manichéens  et  les  pélagiens, 
c'est-à-dire  vers  l'an  443.  Il  marque  7  qu'il 
écrivait  du  temps  de  l'empereur  Valeuti- 
nien  III,  et,  ce  semble,  après  la  mort  de  Pla- 
cidie,  c'est-à-dire  après  l'an  450  et  avant  455. 
Son  style  est  dur  et  sec,  et  peu  châtié. 

5,  On  trouve  deux  préfaces  à  la  tête  de  cet  u^«™; 
ouvrage,  qui  paraissent  être  de  la  mémo  *»  ■■">«•«•- 
main.  Dans  la  seconde,  l'auteur  dit  qu'il  u  p,,«,i« 
divisé  son  ouvrage  en  plusieurs  parties  qui  ia,u"-»,-'!- 
comprennent  les  promesses  de  Jésus-Christ 
et  de  l'Eglise  marquées  dans  l'Ecriture.  Il 
commence  par  les  promesses  faites  avant  la 
loi  et  sous  la  loi,  et  en  fait  voir  l'accomplis- 
sement sous  la  loi  de  grâce.  Il  renferme  tou-  p«».s,«p 
tes  ces  promesses  sous  cent  cinquante-trois 
titres,  par  allusion  aux  cent  cinquante-trois 
poissons  de  l'Evangile.  Ce  n'est  pour  ainsi 
dire  qu'un  tissu  do  passages  dont  il  fait  l'ap- 
plication en  la  manière  qui  lui  paraissait  la 
plus  convenable.  Il  trouve,  par  exemple,  dans 
la  création  d'Adam  cl  d'Eve,  la  figure  de  Jé- 
sus-Christ et  de  son  Eglise;  dans  la  malédic- 
tion qui  suivit  la  prévaricatiou  de  la  pre- 
mière femme,  le  péché  originel  ;  dans  Caïn 
et  A  bel,  la  figure  do  deux  peuples,  savoir  de 
celui  des  chrétiens,  cl  des  Juifs;  dans  la 
construction  de  l'arche,  la  figure  de  l'Eglise; 
celle  des  nations  dispersées,  mais  réunie* 
par  Jésus-Christ,  dans  les  trois  enfants  de 
Noé.  11  croit  quo  la  langue  hébraïque  tire 
son  origine  d'Héber,  et  prouve  que  cette 
langue  est  la  première  de  toutes,  parce  quo 
dans  l'inscription  que  Pilate  fit  mellre  sur  la 

monstrosumque,  quod  illic  accidit,  quis  illiut  patrite 
civis  ignorât?  Ibid.,  part.  4,  pag.  193. 

»  Sovimus  etiam  advenisse  itluc  qucmdam  sut  *pe- 
cie  monachi,  qui  quœdam  signa  curationum  se  ope- 
rari  futebatur;  cumque  circa  caxos  et  claudos  quos- 
dam  egeret  tutus,  eosque  oleo  nescio  cujus  tnortui  esse 
infuso  liniret;  ut  sibi  visus  gressusqve  redditos  asti- 
mabant,  discedentes  in  iltis  quibus  antea  tenebontur 
infirmitatibus  permanebant.  Sed  in  his  perditum  sese 
cognotetns  seductor  ille  aufugit.  Ibid.,  part.  4,  cap. 
vi,  pag.  198. 

«  In  llatia  quoque.  nobis  apud  Campaniam  consti- 
tuas, dum  venerabitis  et  apostolico  honore  nominan- 
dus  papa  Léo  manichœos  subvertebat,  et  conterebat 
}<elagianos,  et  maxime  Julianum.  Ibid. 

T  llle  vcrui  Deus,  cujus  propheticavaticinianesciunt 
omnino  mentiri  nec  fallere,  sub  Constantio  et  Augusta 
Placidia,  quorum  nunc  filius  Valentinianus  pi  us  et 
chrittianut  imperat,  Urso  insistente  tribuno,  omnia 
itla  templa  ad  solum  usque  perducta,  agrum  reliquit  in 
stpulturam  mortuorum.  Ibid.,  part.  88,  cap.  vnr,  p.  186. 
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croix  où  Jésus-Christ  fut  attaché,  le  nom  du 
Sauveur  était  écrit  premièrement  en  lettres 
hébraïques.  Le  jugement  que  Dieu  prononça 
contre  Sodome  et  Gomorrhe,  lui  parait  une 
prédiction  du  jugement  dernier.  Il  applique 
à  la  passion  de  Jésus-Christ  ce  qui  est  dit  du 
sacrifice  d'isaac ,  et  aux  promesses  qn'lsaac 
lit  a  Esail,  la  conversion  des  Gentils,  au 
nombre  desquels  il  met  Job  comme  l'un  des 
descendants  d'Esaû.  Le  reste  de  la  première 
partie  est  dans  le  même  goût, 
i  »riî^V-i«  "  ^  dans  la  seconde  que  la  loi  donnée 
sur  la  montagne,  marquait  les  préceptes 
renfermés  dans  le  sermon  de  Jésus-Christ 
sur  la  montagne  ;  que  tous  les  sacriûces  de 
l'ancienne  loi  étaient  une  tigurc  de  celui  de 
Jésus-Christ  ;  qu'il  était  figuré  dans  le  ser- 
pent d'airain,  dans  la  personne  de  Josué  et 
des  autres  libérateurs  du  peuple  d'Israël  ; 
que  l'alliance  de  Ruth  avec  Dooz  marquait 
qu'un  jour  les  Gentils  prendraient  la  place 
des  Juifs.  11  préteud  trouver  Jésus-Christ 
d;ms  toutes  les  visions  expliquées  par  le  pro- 
phète Daniel.  Il  reçoit  l'histoire  de  Judith 
comme  véritable,  et  il  en  fait  de  même  de 
celle  de  Tobie. 
Tf....im.  7.  11  commence  la  troisième  partie  pur  ce 
qui  regarde  saint  Jean-Baptiste,  montrant 
qu'Isaie  avait  annoncé  sa  venue.  Il  cite  sur 
le  même  sujet  trois  vers  de  la  sibylle  d'Ery- 
thrée. Puis,  venant  a  Jésus-Christ,  il  rapporte 
les  passages  de  l'Ancien  Testament  qui  an- 
nonçaient sa  naissance  et  les  autres  circons- 
tances de  sa  vie,  de  sa  passion ,  de  sa  résur- 
rection et  de  son  ascension,  faisant  voir  par 
ceux  du  Nouveau  que  tout  ce  qui  avait  été 
prédit  de  lui  a  été  accompli.  Il  cite  un  vers 
de  Virgile  sur  le  changement  qui  s'est  fait 
par  la  venue  de  Jésus-Christ,  du  vieil  homme 
en  homme  nouveau.  Il  en  cite  un  autre  du 
même  poète,  sur  le  sang  que  les  martyrs 
ont  répandu  afin  de  rendre  témoignage 
à  Jésus-Christ.  Il  compte  dix  persécutions 
depuis  Néron  jusqu'à  Dioclétien  et  Maxi- 
milien.  II  en  met  une,  arrivée  de  son  temps 
chez  les  Perses,  à  l'occasion  de  quoi  il  ra- 
conte que  plusieurs  Arméniens  chrétiens  s'é- 
tant  rélugiés  dans  l'empire,  Arcade  qui  ré- 
gnait alors,  aima  mieux  avoir  la  guerre  avec 
les  Perses,  que  de  livrer  ceux  à  qui  il  avait 

1  Sane  nos  tris  temporibus  aputt  l'ersas  ■  secutio- 
nem  fada  m  nmimus,  imj-eiaute  Arcutln;  religioso  et 
cliristiano  principe,  qui  ne  tratkret  utl  se  coi, fuyantes 
Arménie,  bellum  cum  Pentt  confeat.  i'o  skjtio,  an- 
teipt'on  potitun  Victoria  jnm  coeuntibus  in  pritlium 


accordé  une  retraite  ;  que,  dans  le  moment 
que  ses  soldats  entraient  dans  le  combat,  des 
croix  parurent  sur  leurs  habite,  et 1  qu'ayant 
remporté  la  victoire  sur  les  Perses,  il  Ut 
frapper  une  monnaie  d'or  marquée  au  signe 
de  la  croix  ;  que  cette  monnaie  se  répandit 
dans  tout  le  monde,  et  qu'il  y  en  avait  surtout 
en  Asie  lorsqu'il  rapportait  ce  fait.  11  rap- 
porte après  cela  ce  qu'on  lit  dans  l'Ancien 
et  le  Nouveau  Testament,  touchant  la  voca- 
tion des  Gentils  au  christianisme,  la  conver- 
sion des  princes  païens  et  lo  renversement 
des  temples  et  des  idoles,  et  montre  non- 
seulement  par  l'Ecriture,  mais  par  l'autorité 
de  la  Sibyllo,  que  toutes  ces  choses  ont  été 
accomplies  ou  qu'elles  s'accomplissaient  tous 
les  jours  par  le  zèle  des  empereurs  chré- 
tiens, entre  lesquels  il  nomme  le  grand  Théo- 
dose, Honorius  et  Arcade. 

8.  La  quatrième  partie  est  employée  à  c»"^» 
l'explication  des  prophéties  qui  doivent  s'ac-  rvX" •r"' 
complir  à  la  fin  du  monde  dans  l'Antéchrist. 
Il  y  en  a  aussi  qui  regardent  la  mission  d'Elic 
et  d'Hénoc,  leur  mort,  leur  résurrection;  le 
second  avènement  du  Fils  de  Dieu,  la  résur- 
rection générale,  lo  jugement  dernier  et  le 
feu  qui  doit  tout  purifier  :  sur  quoi  l'auteur 
allègue  encore  deux  vers  de  la  Sibylle.  C'est 
dans  cette  quatrième  partie  qu'il  raconte 
qu'étant  à  Carthage,  une  jeune  fille,  ai  abc  de 
naissance,  qui  portait  l'habit  d'une  servante 
de  Dieu,  c'est-à-dire  d'une  vierge  consacrée 
à  Dieu,  s'élant  baignée  dans  un  bain  où  il  y 
avait  une  statuo  de  Vénus,  il  lui  arriva  de  ta 
regarder  avec  des  yeux  impudiques  et  d'eu 
atl'ecler  la  posture;  aussitôt  le  démon  se  sai- 
sit d'elle  et  la  pressa  sur  la  gorge,  de  façon 
qu'elle  fut  pendant  près  de  soixante-dix  joui  s 
et  autant  de  nuit»  sans  pouvoir  ni  boire  ni 
manger.  Cet  événement  ayant  fait  grand 
bruit,  ceux  à  qui  elle  appartenait,  la  condui- 
sirent dans  un  monastère  de  filles  où  il  y 
avait  des  reliques  de  saint  Etienne.  Elle  y 
resta  deux  semaines  sans  prendre  de  nour- 
riture. Enfin  le  quinzième  jour,  qui  était  un 
dimanche,  le  prêtre  y  étant  allé  pour  y  offrir 
le  sacrifice  du  malin,  on  conduisit  cette  tille 
à  l'autel  ;  à  peine  se  fut-elle  prosternée  que. 
fondant  en  larmes  et  poussant  des  sanglot.*, 
elle  en  excita  dans  les  assistants,  qui  prièrent 

mil  il  tins,  aetite  cruces  in  vestibiu  paruere.  l'ndeetium 
victor  mtretim  moue  tant  ewÈem  cum  signo  crucis  fiert 
priteepit,  '/«a  m  uni  totiiu  orbis  et  maxime  Asi/r  tm- 
dieaue  persistit.  Prosp. ,  de  prom.,  |».irt.  3,  cnp.  XXII  v , 
[Wg.  1HJ. 
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Dieu  pour  cl  i-'avec  beaucoup  d'instance.  Le 
sacrifice  fini,  le  prêtre  lui  donna  une  partie 
du  corps  de  Jésus-Christ  trempée.  Elle  la  tint 
dans  sa  bouche  pendant  une  demi -heure 
sans  pouvoir  l'avaler,  parce  que  le  diable  ne 
l'avait  encore  point  quittée.  Cependant  le 
prêtre  lui  tenait  le  visage  de  sa  main,  de 
peur  qu'elle  ne  jetât  le  saint  corps.  Le  diacre 
qui  était  auprès,  conseilla  au  prêtre  d'appli- 
quer à  la  gorge  de  la  fille  le  calice  du  sang 
précieux,  et  aussitôt  le  démon,  qui  s'était  em- 
paré de  cet  endroit,  l'abandonna,  et  la  fille 
cria  avec  actions  de  grâces  1  qu'elle  avait 
avalé  le  sacrement  qu'elle  avait  dans  sa  bou- 
che. Tout  le  monde  loua  Dieu  de  ce  que  cette 
fille  était  délivrée  de  l'esclavage  du  démon, 
qui  l'avaitpossédée pendant  quatre-vingt-cinq 
jours.  On  offrit  une  seconde  fois  le  sacrifice 
pour  elle  en  action  de  grâce  ;  elle  y  parti- 
cipa, ensuite  on  la  renvoya  à  ses  fonctions 
ordinaires.  Alors  le  diacre  inspiré  de  Dieu, 
alla  à  l'endroit  où  était  la  statue  de  Vénus 
et  la  réduisit  en  poussière, 
a»,.!*».  9.  La  cinquième  regarde  les  prédictions  et 
«.f.p  au.  jcs  promesse8  qUj  doivent  s'accomplir  dans 

la  nouvelle  Jérusalem,  c'est-à-dire  la  gloire 
éternelle  dout  les  saints  jouiront  dans  le  ciel, 
où  ils  verront  Dieu  face  à  face.  L'auteur,  après 
avoir  rapporté  ce  qui  est  dit  dans  l'Apoca- 
lypse, qu'il  dit  être  de  l'apôtre  saint  Jean, 
touchant  ceux  qui  auront  vaincu,  qu'il  leur 
sera  donné  une  pierre  blanche  sur  laquelle  sera 
écrit  un  nom  nouveau,  remarque  que  l'on  avait 
coutume,  à  Carthage,  d'écrire  les  noms  des 
proconsuls  sur  un  jeton  d'ivoire  ;  qu'en  un 
jour  de  féte  le  juge  les  nommait  tous  dans  la 
place  publique,  en  présence  du  peuple,  qui 
comblait  de  louanges  ceux  qui  avaient  admi- 
nistré sagement  la  république,  et  chargeait 
d'injures  ceux  qui  n'avaient  songé  qu'à  con- 
tenter leur  avarice.  Il  finit  son  ouvrage 
par  de  grands  sentiments  d'humilité  et  en 
reconnaissant  qu'il  l'avait  achevé  avec  la 
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grâce  de  Dieu  dont  il  avait  imploré  le  se- 
cours en  le  commençant. 

Cet  écrit,  quoique  défectueux  pour  le  style,  ^  Joe*»*» 
ne  laisse  pas  d'être  utile,  parce  qu'on  y  voit 
d'un  coup  d'œil  les  endroits  de  l'Ecriture 
qui  contiennent  quelques  prophéties,  avec 
ceux  qui  en  marquent  l'accomplissement, 
ce  que  l'auteur  n'a  pu  faire  sans  beaucoup 
de  travail  et  sans  une  grande  connaissance 
des  Livres  saints.  Il  ne  cite  point  les  anciens 
auteurs  ecclésiastiques,  si  ce  n'est  saint  Au- 
gustin, Orosius  et  Tichonius;  mais  il  cite 
plusieurs  fois  Virgile  et  la  Sibylle. 

ARTICLE  III. 

JUGEMENT  DES  ÉCRITS  DE   SAINT   PROSPEH.  — 
ÉDITIONS  QU'ON  EN  A  FAITES. 

4 .  Saint  Prosper  a  réuni  les  rares  talents  j,^, 
d'écrire  avec  élégance  en  vers  et  en  prose. 
Ses  poésies  ont  de  la  douceur,  de  l'onction 
et  du  feu.  La  diction  en  est  pure,  et  le  tour 
aisé.  S'il  n'y  a  point  jeté  d'enjouement  à  la 
manière  des  poètes  profanes,  c'est  qu'il  no 
cherchait  qu'à  défendre  la  vérité,  à  édifier 
et  non  à  plaire  par  de  fausses  imaginations. 
Sa  matière  d'ailleurs  ne  le  permettait  pas  ; 
quelque  épineuse  qu'elle  paraisse  d'elle- 
même,  puisqu'elle  regarde  les  plus  sublimes 
mystères,  il  a  su  lui  donner  de  l'agrément 
par  la  beauté  de  ses  vers,  par  la  force  et  la 
hardiesse  de  ses  expressions,  par  l'élévation 
et  la  noblesse  de  ses  pensées,  et  par  la  ma- 
nière ingénieuse  dont  il  l'a  traitée.  Ses  ou- 
vrages en  prose  sont  d'un  style  concis,  ner- 
veux, naturel,  sans  affectation  ni  de  termes 
ni  de  figures.  Dans  l'un  et  l'autre  genre  d'é- 
crire, il  traite  son  sujet  avec  beaucoup  do 
force  et  de  netteté,  songeant  moins  à  orner 
son  discours,  qu'à  le  rendre  utile  ;  c'est  pour- 
quoi l'on  ne  trouvera  point  dans  ses  écrits 
celte  sorte  d'éloquence  qui  a  plus  de  bril- 
lant que  de  solide,  et  qui  ne  consiste  souvent 


1  Accïdit  autem  ut  quint  us  decimus  Dotninicus  itltt- 
cesceret  dits.  Atcendente  nobiscum  tacerdote,  ut  ma- 
tutinum  illic  sacrificium  solito  offerretur,  pue i tant 
prapositut  ad  altare  jxrduxit.  Sed  ut  te  illa  pros- 
Iravit  al tarit  clamore  /le tus  tui  cunctis  astantibui  gé- 
mi tus  lacrymasque  induxit,  quitus  tanlum  malum 
au/erendum  pressent  plebs  Dommum  exorabat.  Peraelo 
itaque  tacrificio,  cum  eadem  in  ter  cceteras  breeem 
jxtrticulam.  corporit  Domini  i  indu  m  a  tacerdote  per- 
ciperel,  semi  hora  mandent  Irajicere  non  vatuit,  non- 
dum  illo  fugalo,  de  quo  dicit  Apostolut  :  Quœ  conso- 
nautia  Chrisli  ad  Déliai?  Manu  igilur  faciem  ejus 
sustentante  tacerdote,  ne  tanctum  projiceret,  a  quo- 


dam  diacono  svggestum  est,  ut  calicem  salutare  gut- 
turi  ejus  pontifex  applicaret,  quod  et  factum  est, 
statim  ut  tocum  iltum  quem  diabolns  oltscdcrat,  Sal- 
,vatorit  imperio  reliquit,  sacramentum  quod  oregesta- 
hal  cum  laude  Redemptoris  transglutitse  puella  cla- 
mavit.  Hinc  latitia,  hinc  voces  in  gloriam  Dei,  quotl 
post  octoginta  et  quinque  diet,  diabolo  expulso,  puelln 
de  pofestale  fueril  erecta  inimici.  Oblatio  itaque  rur- 
tum  gratiarum  actionis  pro  ea  fit,  saerificiique  per- 
cipiens  certam  pariem,  prisco  est  reddita  usui.  Tum 
et  ta  m  dum  lutc  aguntur,  spiritu  divino  actus  diaco- 
nus  ejusdem  tituli  statuant  iiiam  tublalam  confregit 
in  ptilverem.  Prosp., de  Prom.,  part.  *,  cap.  vi,  pag.  193 . 
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que  dans  le  choix  et  l'arrangement  des  ter- 
mes et  dans  an  feu  d'imagination.  La  sienne 
est  une  éloquence  maie,  qui  a  pour  fonde- 
ment des  raisonnements  très -forts  et  bien 
suivis,  des  expressions  nobles,  des  pensées 
élevées,  une  érudition  profonde  dans  les  let- 
tres divines  et  humaines,  un  excellent  juge- 
ment et  une  pénétration  d'esprit  à  qui  rien 
n'échappe. 

Editi.ni  2.  Le  poèmo  contre  les  Ingrats  fut  imprimé 
a.,^**  en  1560,  in-8°,  avec  le  traité  du  Pèche  originel 
et  du  Libre  arbitre,  par  Flaccius  Ulyricus.  On 
joignit  à  l'édition  de  1647,  à  Paris,  en  un 
volume  in-4°,  la  traduction  française  en  prose 
et  en  vers  que  Lemaistre  de  Sacy  avait  faite 
do  ce  poème;  elle  fut  réimprimée  en  la 
môme  manière,  à  Paris,  chez  Desprez,  en 
1717  et  en  1726,  in-12,  avec  la  traduction  de 
la  lettre  à  Rufin,  et  un  abrégé  de  la  doctrine 
de  saint  Prosper  sur  la  grâce  et  le  libre  ar- 
bitre, tiré  de  tous  ses  ouvrages.  Aldus  im- 
prima à  Rome  les  épigrammes  de  ce  père  à 
la  suite  des  œuvres  de  Prudence,  in-4°,  en 
1501  ;  on  le  trouve  dans  l'Ecole  chrétienne, 
in-8°,  de  Jean  Susenbcth,  imprimée  à  Bâle, 
en  15?9  et  1541,  avec  le  poème  de  Sédulius, 
imprimé  dans  la  môme  ville,  mais  sans  date, 
et  avec  YAntologie  sacrée  de  Jacques  de  Billy, 
chez  Jacques  Chouet,  en  1591,  in-16.  Chris- 
tophe Plantin  donna  en  1560,  en  un  volume 
in-16,  à  Anvers,  toutes  les  poésies  do  saint 
Prosper,  avec  celles  de  saint  Paulin  de  Noie 
et  de  quelques  autres  poètes.  Pulman  prit 
soin  de  cette  édition.  Elles  se  trouvent  aussi 
dans  le  Recueil  des  poètes,  par  Georges  Kabri- 
cius,  imprimé  à  Râle,  chez  Oporin,  en  1564. 

Le  livre  de  la  Grâce  et  du  Libre  arbitre  contre 
le  Collateur,  a  été  donné  plusieurs  fois  avec 
les  Conférences  de  Cassien.  Jean  Sichard  l'in- 
séra dans  la  collection  de  quelques  anciens 
pères,  imprimée  &  Bâle  en  1528.  En  1524, 
il  fut  imprimé  à  Mayence  avec  la  lettre  de 
saint  Célestin  aux  évéques  des  Gaules,  par 
les  soins  de  Nicolas  Carbacchius.  Nous  en 
avons  une  autre  édition  faite  à  Paris,  en  1533, 
in-12  ;  l'éditeur  y  donne  à  saint  Prosper  la 
qualité  de  prêtre.  Il  y  en  a  une  autre  do 
Leyde,  en  1606.  Jean  de  Sens,  curé  de  Jaulnes-  . 
lès  Bray-sur-Seine,  en  traduisit  une  partie, 
qui  fut  imprimée  en  1576,  à  Paris,  avec  la 
traduction  du  traité  de  la  Vie  contemplative, 
par  Julien  Pomère.  Le  recueil  des  Sentences 
de  ce  père,  tirées  des  écrits  de  saint  Augus- 
tin, fut  mis  sous  presse  à  Cologne  en  1531, 
in-8%  et  ù  Helmstadt,  en  1613.  Nous  avons 


deux  éditions  particulières  do  la  Chronique  : 
l'une  du  père  Labbe,  en  1657,  dans  le  pre- 
mier tome  de  sa  Nouvelle  Bibliothèque,  et 
l'autre  de  Basnage,  dans  le  second  tome  des 
Anciennes  Leçons  de  Canisius.à  Anvers,  en 
1725,  in-folio. 

[L'édition  de  saint  Prosper,  donnée  à  Rome 
en  1732,  in-8°,  par  Salinas,  avec  des  notes  et 
des  observations,  contient  seulement  les  épi- 
tres  de  saint  Prosper,  le  poème  des  Ingrats, 
deux  épigrammes  contre  les  détracteurs  de 
saint  Augustin,  et  l'épi  ta  phe  sur  l'hérésie  nes- 
torienne.  Les  Opéra  selecta  des  saints  pères, 
sur  la  grâce  et  la  prédestination  des  saints, 
par  Fogginî,  Rome,  1758,  in-8",  et  souvent 
réimprimés ,  contiennent  les  opuscules  du 
saint  docteur  sur  le  semi-pélagianismo.  Deux 
autres  petits  volumes  avaient  été  publiés  par 
le  même  éditeur,  en  1754;  on  y  trouve  les 
autres  œuvres  de  saint  Prosper  sur  la  grâce; 
ils  ont  été  réimprimés  à  Paris,  en  1757.] 

3.  L'édition  d'Antoine  Augerèlo,  imprimeur 
à  Paris,  ne  contient  que  la  lettre  à  Rufin  et  *erii»<t««»w 
les  réponses  aux  extraits  des  prêtres  de  ïï«CfW 
Gènes;  elle  est  de  l'an  1533;  celle  de  Ber- 
nardin Stagnini,  qui  est  de  1538,  contient, 
outre  les  deux  opuscules  de  l'édition  précé- 
dente, le  livre  contre  le  Collateur  et  les  épi- 
grammes, avec  la  lettre  d'Aurèle  de  Car- 
tilage ,  celle  de  saint  Célestin  aux  évéques 
des  Gaules,  et  les  autorités  des  pères  sur  lu 
grâce  et  le  libre  arbitre.  En  1539,  Sébastien 
Grypbe,  imprimeur  à  Lyon,  donna  uno  nou- 
velle édition  des  œuvres  de  saint  Prosper, 
revue  sur  plusieurs  manuscrits,  dans  laquelle 
il  mit,  outre  les  ouvrages  déjà  imprimés,  le 
poème  contre  les  Ingrats,  celui  de  la  Provi- 
dence, les  réponses  aux  objections  des  Gaulois, 
des  prêtres  de  Gênes  et  de  Vincent,  le  com- 
mentaire sur  les  Psaumes,  et  les  Sentences  do 
saint  Augustin  ;  mais  il  n'y  mit  point  la  lettre 
de  saint  Célestin,  ni  les  autorités  du  Saint- 
Siège  sur  la  grâce  ;  son  édition  est  en  un  vo- 
lume in-folio.  Celle  qui  fut  faite  en  1540,  à 
Cologne,  chez  Héron  Alopétius,  in-8°,  con- 
tient de  plus  que  la  précédente,  les  trois  li- 
vres de  la  Vie  contemplative,  et  l'ouvrage  in- 
titulé :  des  Prédictions  et  des  Promesses  de  Dieu. 
Il  en  parot  nne  autre  à  Louvain,  ebez  Bau- 
gard,  en  1565,  un  vol.  in-4°,  par  les  soins  de 
Jean  Sotellus,  théologien  de  la  même  ville.  Il 
ajouta  à  l'édition  de  Cologne  la  lettre  de 
saint  Prosper  à  saint  Augustin,  les  deux  li- 
vres de  la  Vocation  des  Gentils,  la  lettre  à  la 
vierge  Démétriadc,  et  les  canons  du  second 
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concile  d'Orange.  L'éditeur  y  fait  observer 
que  le  traité  des  Prédictions  et  des  Promesses, 
de  même  que  le  poème  sur  la  Providence, 
n'est  point  do  saint  Prosper.  Jean  Olivier  fit 
de  nouveau  mettre  sous  presse  les  œuvres  do 
ce  père,  à  Douai,  en  1577,  in-8°.  C'est  sur 
cette  édition  qu'on  les  u  réimprimées  à  Co- 
logne, en  1609,  in-8°;  à  Rome,  en  1611,  de 
l'imprimerie  de  la  Chambre  apostolique  ;  à 
Cologne,  en  1630,  in-8°;  à  Lyon,  en  1639,  et 
dans  les  Bibliothèques  des  Pères  de  Cologne,  de 
Paris  et  de  Lyon;  elles  furent  réimprimées  à 
Paris,  en  1671,  avec  los  écrits  do  saint  Léon. 

La  plus  ample  et  la  plus  complète  de 
toutes  éditions  de  saint  Prosper,  est  celle 
que  Mangeant  a  publiée  à  Paris,  en  1711, 
chez  Desprcz  et  Desessarts,  in-folio;  elle 
est  divisée  en  trois  parties  :  la  première 
renferme  la  Vie  de  saint  Prosper,  tirée 
entièrement  des  Mémoires  de  de  Tilleraonl, 
dont  l'éditeur  avait  eu  communication  avant 
qu'ils  fussent  imprimés;  la  lettre  de  saint 
Prosper  à  saint  Augustin,  celle  d'Hilairc  au 
même  père ,  les  deux  livres  de  la  Prédestina- 
tion des  Saints  et  du  Don  de  la  persévérance;  la 
lettre  de  saint  Prosper  à  Rufin ,  son  poèmo 
contre  les  Ingrats,  trois  de  ses  épigrammes, 
ses  réponses  aux  Gaulois ,  à  Vincent  et  aux 
prêtres  de  Gènes  ;  la  lettre  de  saint  Célestin 
avec  les  autorités  des  papes  sur  la  grâce  ;  la 
treizième  Conférence  de  Cassien,  la  réfutation 
que  saint  Prosper  en  a  faite  ;  son  commen- 
taire sur  les  Psaumes,  son  livre  des  Sentences 
et  celui  des  Epigrammes,  sa  Chronique  en- 
tière, les  canons  du  second  concile  d'Orange, 
à  quoi  il  a  ajouté  la  confession  qui  porte  le 
nom  de  saint  Prosper,  et  quatre  autres  écrits 
qui  lui  sont  attribués,  savoir  :  un  Poème  d  un 
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mari  d  sa  femme,  celui  de  la  Providence,  les 
deux  livres  de  la  Vocation  des  Gentils,  et  la 
lettre  à  Démétriade.  L'avertissement  mis 
à  la  tète  de  ces  deux  dernières  pièces,  est 
tiré  de  Dupin.  La  seconde  partie  contient  les 
trois  livres  de  la  Vie  contemplative ,  de  Julien 
Pomèro  ;  l'ouvrage  qui  a  pour  titre  :  des  Pro- 
messes et  des  Prédictions  de  Dieu,  et  la  Chro- 
nique de  Tiro  Prosper,  donnée  au  public  par 
Pilliou,  sur  un  manuscrit  de  lu  bibliothèque 
de  Saint-Victor  de  Paris,  imprimée  en  cette 
ville,  en  1588,  et  depuis  par  le  père  Labbc, 
dans  le  premier  tome  de  sa  Bibliothèque,  en 
1657 ,  mais  après  l'avoir  revue  et  corrigée 
sur  divers  manuscrits.  On  trouve  dans  la 
troisième  partie  un  grand  nombre  de  pièces 
qui  peuvent  donner  de  l'éclaircissement  à 
certains  endroits  des  écrits  de  saint  Prosper, 
et  qui  en  donnent  beaucoup  à  l'histoire  des 
semi-pélagiens.  La  plus  considérable  est  Je 
livre  de  la  Correction  et  de  la  grâce,  que  saint 
Augustin  adressa  à  l'abbé  Valentin  ;  les  au- 
tres sont  des  extraits  de  divers  ouvrages  de 
ce  père.  Ce  qui  rend  la  dernière  édition  de 
saint  Prosper  plus  utile  que  les  précédentes, 
est  surtout  le  grand  nombre  de  notes  margi- 
nales qui  servent  beaucoup  pour  l'intelli- 
gence du  texte.  [Elle  a  été  réimprimée  à  Ve- 
nise, en  1744,  in-folio,  et  dans  la  même  ville, 
en  1782,  iu-4°.  Elle  est  reproduite  dans  le 
tome  Ll«  de  la  Patrologie  latine.] 

Les  œuvres  authentiques  do  saint  Prosper 
ont  été  traduites  en  français,  par  Lcqueux, 
Paris  1762,  in-12.  Le  poème  contre  les  In- 
grats ,  donné  en  français  par  Lemnistre  de 
Sacy,  Paris  1646,  a  été  souvent  réimprimé, 
en  particulier  en  1650,  avec  la  traduction  en 
prose  de  la  lettre  à  Rufin,  par  le  même.] 
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CHAPITRE  XIII. 
Saint  Maxime,  évêque  de  Turin  (écrivain  latin]. 

[Après  l'an  m.\ 

1.  Saint  Maxime,  évêque  de  Turin,  loué  peuples  les  vérités  qu'il  avait  apprises  de 
dans  Gennado 1  pour  le  don  particulier  qu'il  l'Ecriture  dont  il  faisait  son  étude  ordinaire, 
avait  de  parler  sur-le-champ,  enseignait  aux    II  assista,  en  451,  au  concilo  do  Milan  *  as- 

.,  de  Vir.  il  tus  t.,  cap.  xi.  1  Tom.  I  opor  Lcon.,  pag.  i9i. 
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semblé  par  l'évôque  saint  Etisèbe,  et  à  celui 
que  le  pape  Hilaire  1  tint  à  Rome  en  -465  ;  il 
est  nommé  le  premier  après  le  pape  dans  ce 
concile  :  honneur  qu'on  lui  déféra  apparem- 
ment ou  pour  son  grand  âge,  ou  pour  son 
mérite  personnel.  11  protesta  dans  cette  as- 
semblée qu'il  *  ne  pouvait  mieux  marquer 
son  sentiment  sur  l'observation  des  canons, 
touchant  l'ordination  des  ministres  do  l'E- 
glise, qu'en  déclarant  qu'il  les  observerait 
toujours  inviolablement.  C'est  tout  ce  que 
nous  savons  de  la  vie  et  des  actions  de  ce 
saint  évéque.  Gcnnadc  dit  qu'il  florissait  sous 
le  règne  d'IIonorius  et  de  Théodose  le  Jeune. 
11  y  a  des  éditions  où,  au  lieu  de  florissait, 
on  lit,  il  mourut  ;  ce  qui  ne  peut  se  soutenir, 
puisqu'Monorius  mourut  en  423,  et  que  saint 
Maxime  vivait  encore  en  465. 
s*  bomi      2.  Nous  avons  un  grand  nombre  d'homé- 

ikt4ù.ii>.  p<-  lies  de  saint  Maxime ,  imprimées  à  Paris  eu 
1039,  avec  les  œuvres  de  saint  Léon,  et  de- 
puis dans  la  Bibliothèque  des  Pères,  a  Lyon,  en 
1677  [et  dans  le  LV1I1*  volume  de  la  Patrologie 
latine.]  Comme  elles  sont  toutes  d'un  mémo 
style  et  qu'elles  se  rappellent  l'une  l'autre, 
on  convient  qu'elles  sont  d'un  môme  auteur, 

f>«  a.vi.  c'est-a-dire  de  saint  Maxime  de  Turin,  à  qui 

«(..  »i.  elles  sont  attribuées  par  Gennade  ;  elles  n  ont 
rien  de  bien  remarquable,  ni  pourl'éloculion 
ni  pour  les  choses  qu'elles  renferment.  L'au- 
teur y  explique  ordinairement  l'Ecriture  dans 
un  sens  moral  et  allégorique.  Il  y  en  a  deux 
sur  l'Avènement  de  Jcsu.s-Christ,  qui  furent 
prêchées  les  deux  dimanches  avant  la  fôte 
de  Noël  ;  une  sur  la  veille  de  cette  féle,  et 
six  sur  la  fête  même.  11  dit  dans  la  première 
que  si  nous  ne  pouvons  pas  comprendre  la 
manière  dont  nous  sommes  formés,  ni  com- 
ment les  choses  que  Dieu  a  faites  pour  nous, 
sont  créées,  c'est  une  folie  à  nous  de  vouloir 
approfondir  le  mystère  de  la  naissance  de 
Jésus-Christ.  «  Croyons  donc,  dit-il,  et  con- 
fessons que  le  même  qui  est  né  Dieu  de  Dieu 
le  Père,  a  été  fait  homme  en  naissant  d'une 
W  m  vierge;  ce  que  la  raison  ne  peut  comprendre 

^■T'Ar's.'  la  foi  doit  nous  Ie  faire  connaître.  »  Il  distin- 
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gue  dans  la  troisièrao  trois  naissances  admi- 
rables :  la  première  est  celle  d'Adam,  qui  fut 
formé  du  limon  ;  la  seconde  est  celle  de  la 
femme,  qui  fut  tirée  de  la  côte  de  l'homme  ; 
et  la  troisième  celle  de  Jésus-Christ,  qui  est  £| 
né  d'une  vierge.  Il  est  besoin  du  secours  de  "»■•  ™  6 
la  foi  pour  s'assurer  de  cos  trois  naissances. 
La  raison  n'y  comprend  rien.  Il  remarque 
dans  l'homélie  sur  la  Circoncision,  que  les 
premiers  jours  de  chaque  mois  étaient  pro- 
fanés par  des  usages  qui  tenaient  des  an- 
ciennes superstitions,  particulièrement  celui 
de  janvier,  qui  commençait  la  nouvelle  an- 
néo  3.  On  croyait  de  son  temps  qu'au  jour 
do  l'Epiphanie,  Jésus-Christ  avait  été  adoré 
par  les  mages  ;  qu'il  s'était  trouvé  le  môme 
jour  aux  noces  dé  Cana,  et  qu'en  ce  même 
jour  il  avait  été  baptisé  par  saint  Jean.  Saint 
Maxime  ne  décide  rien  4  sur  ce  fait,  se  con- 
tentant de  remarquer  qu'il  était  fondé  sur 
une  ancienne  tradition  \  Nous  avons  de  lui 
sept  homélies  sur  la  Fête  de  l'Epiphanie,  et 
une  huitième  sur  la  grâce  du  baptême. 

3.  Il  dit,  dans  l'homélie  sur  le  Jour  des 
Cendres,  que  celuî-la  ne  jeûne  point  pour  1 
Dieu  ,  mais  pour  les  hommes,  qui  jeûne  par 
ostentation.  On  voit  par  cette  homélie  qu'on 
lisait  en  ce  jour,  comme  nous  faisons  encore, 
l'évangile  tiré  du  chapitre  vi  de  saint  Mathieu. 
11  y  a  quatre  homélies  sur  l'évangile  que  nous  r*.  h  * 
lisons  le  premier  dimanche  de  Carême.  La 
morale  ordinaire  est  que,  pour  rendre  le  jeûne 
agréable  à  Dieu  ,  il  faut  l'accompagner  des 
bonnes  oeuvres ,  surtout  de  l'aumône.  Dans 
l'homélie  sur  le  Dimanche  des  Hameaux,  il  ex- 
plique le  psaume  xxi«,qni  renferme  une  pro- 
phétie des  diverses  circonstances  de  la  pas- 
sion de  Jésus-Christ.  L'homélie  suivante  est  » 
touchant  le  jugement  que  Pilate  rendit  dans 
la  cause  de  Jésus-Christ  accusé  par  les  Juifs. 
Saint  Maxime  y  fait  un  parallèle  de  ce  juge- 
ment avec  celui  que  Daniel  rendit  en  faveur 
de  Suzanne.  Pilate  reconnaît  l'innocence  de 
Jésus-Christ ,  et  toutefois  il  le  livre  entre  les 
mains  des  Juifs.  Daniel,  au  contraire,  sachant 
que  Suzanne  était  innocente,  la  délivre  des 


»  Tom.  IV  Concil.,  pag.  1003. 

»  Mnximus  episcopus  Ecclesia*  Turilonœ,  dixit  : 
n  In  custod tendis  omnibus  qtt(e  ad  sacras  ordinntiones 
pertinent,  disciptinis,  melius  sentent  i<t  mete  pro/ct~ 
sione  denuntio  nihil  a  me  umjuam  eorum  qua>  prohi- 
bita  sttnt  esse  faciendum.  »Toni.  IV  Conal.,  pag.  1063. 

*  Sooum  annum  januarias  appel  tant  calendes,  cum 
vetusto  semper  errvre  et  horrore  sordescant.  Homtl.  1 
in  Epiphnn.,  pag.  8. 


4  Sed  qtiid  potissimum  pr&sentt  hoc  factum  sil  die, 
non  erit  ipse  qui  fecit.  l'ag.  8. 

*  Sicut  pasteritati  sitar  fidetis  mandavit  nntiquita*, 
hodie  Salvator  humant  generis  caelestibus  ostensus  in- 
diciis,  a  Chaldmt  est  ad  oral  us.  Hodie  Christus  benti 
Joannis  ministerio  fluenta  Jordanis  benedictione  pro~ 
jirii  baptismatis  conservnvit.  Hotlie  etiam  invitatus 
ad  nuptias,  aquas  in  vinum  vertit.  Homil.  C,  pag.  1S. 
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p.f.  n.  mains  de  ses  accusateurs.  Pilate  a  beau  laver 
ses  mains,  il  ne  peut  laver  le  crime  qu'il 
commet  en  livrant  l'innocent  au  supplice. 
Saint  Maxime  fit  une  autre  homélie  sur  ce 
sujet;  mais  il  en  emploie  une  partie  à  expli- 
quer la  trahison  de  Judas.  Il  y  en  a  une  en- 
tière sur  ce  traître  et  sur  la  mort  funeste  qui 
fut  la  peine  de  son  crime.  Il  traite,  dnus  les 
quatre  suivantes ,  de  la  passion ,  de  la  croix 
et  de  la  sépulture  du  Sauveur.  Dans  la  der- 
nière il  explique  la  réponse  qu'il  fit  a  la  Ma- 
deleine qui  venait  le  chercher  dans  le  tom- 

*i.  beau.  11  y  en  a  deux  sur  le  Don  larron.  Il  dit, 
dans  la  première,  que  la  raison  pour  laquelle 
ce  voleur  reçut  si  tôt  le  pardon  de  ses  crimes, 
c'est  que,  outre  le  regret  qu'il  en  sentit  en- 
tièrement, il  confessa  que  celui  qui  était  atta- 
ché à  la  croix  comme  lui  était  le  Christ,  et 
qu'il  reconnut  que  s'il  souffrait,  c'est  qu'il 
voulait  bien  soutfrir.  «  Celui-là ,  dit  ce  père, 
ne  raérite-t-il  point  le  paradis,  qui  ne  regarde 
point  la  croix  de  Jésus-Christ  comme  un 
scandale,  mais  comme  une  vertu  qui  doit 
sauver  tout  le  monde?  Le  sang  qu'il  lui  voit 
répandre  n'empêche  pasqu'il  ne  le  croie  Dieu. 

n.  C'est  donc  la  foi  du  bon  larron  qui  l'a  sauvé, 
caria  foi  couvre  les  péchés;  c'est  elle  qui 
détruit  les  crimes  et  qui  des  coupables  en  fait 
des  innocents.  La  grâce  de  la  foi  est  plus 
grande  que  ne  sont  les  crimes  que  l'on  a 
commis,  et  il  y  a  plus  de  mérite  à  espérer  le 
pardon  du  Sauveur,  que  d'iniquité  dans  les 
actions  criminelles  dont  on  s'est  souillé.  »  Il 
continue,  dans  la  seconde  homélie,  à  relever 
la  foi  du  bon  larron  et  a  montrer  qu'elle  fut 
la  cause  de  son  salut.  Les  deux  homélies  sur 
la  Chute  et  la  Pénitence  de  saint  Pierre,  font 
voir  que  l'amour  de  cet  apôtre  pour  son 
Maître  fut  si  grand,  qu'il  effaça  toute  l'énor- 
mité  du  crime  qu'il  avait  commis  en  le  renon- 

».  canl.  L'orateur  explique  de  saint  Pierre  ces 
paroles  do  Jésus-Christ  :  Sur  celte  pierre  je 
bâtirai  mon  Eglise.  «  Il  est,  dit-il  appelé 
Pierre,  parce  qu'il  a  lo  premier  posé  les  fon- 
dements de  la  foi  chez  les  nations,  et  que, 
semblable  à  un  rocher  ferme  et  immobile,  il 
soutient  le  poids  et  l'assemblage  de  l'édiflce 
chrétien.  » 

«.     4.  Saint  Maxime  a  fait  cinq  homélies  sur 

'  Petra  diciluret  quod  primus  in  nationibus  fidei  fun- 
damenla  potuerit;  et  tanquam  saxum  immobile  tolius 
Ofierit  chrisliani  compagem  molemque  eonlineat.  P.  84. 

*  Gemina  hic  adnranda  substantia  Redemptorii  os- 
tenditur.  Homil.  i  in  Pascha,  pag.  2*. 
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la  Fête  de  Pâques.  Il  trouve ,  dans  le  sacrifice 
d'Abraham,  la  figure  du  double  sacrifice  de 
Jésus-Christ,  lsaacest  mis  sur  l'autel  pour  y 
ôtreoflert;  mais  dans  lo  moment,  au  lieu 
d'isaac ,  Abraham  sacrifie  un  bélier.  Le  Fils 
unique  de  Dieu  est  offert ,  et  le  premier-né 
de  la  Vierge  est  immolé.  Les  deux  natures 5 
adorables  du  Rédempteur  sont  donc  figurées 
dans  le  sacrifice  d'Abraham.  L'homélie  inli-  p,g.r. 
tulée  :  des  Litanies,  est  pour  montrer  l'effica- 
cité du  jeûne  et  de  la  prière ,  ce  que  saint 
Maxime  fait  en  rapportant  ce  qu'on  lit  dans 
le  prophète  Jonas  de  la  pénitence  des  Nini- 
vites.  Il  parait,  par  la  première 3  des  trois  ho-  s*, 
méfies  sur  la  Fête  de  la  Pentecôte,  que  l'on 
jeûnait  la  veille,  de  môme  que  pour  celle  de 
Pâques,  et  qu'on  les  passait  l'une  et  l'autre 
en  priant  toute  la  nuit. 

5.  A  la  suite  des  homélies  sur  les  Mystères 
on  a  rois  celles  qui  sont  à  la  louange  des 
saints.  La  première  est  sur  saint  Etienne;  cllo 
roule  principalement  sur  lo  pardon  des  in- 
jures et  l'obligation  d'aimer  ses  ennemis.  «  Je 
ne  puis,  dira  quelqu'un,  aimer,  celui  qui  me 
persécute  cruellement  chaque  jour.  » — «Qui 
que  vous  soyez,  répond  saint  Maxime,  vous 
faites  attention  à  ce  qu'un  homme  vous  fait,  et 
vous  ne  considérez  pas  ce  que  vous  avez  fait  à 
Dieu.  Les  fautes  que  vous  avez  commises  en- 
vers Dieu  sont  sans  doute  plus  considérables 
que  celles  dont  vous  vous  plaignez  de  la  part 
de  votre  ennemi.  Pourquoi  ne  remettez-vous 
pas  une  petito  offense  afin  que  Dieu  vous  en 
pardonne  une  grande?  » 

La  seconde  est  sur  sainte  Agnès.  Ce  que  saint 
Maxime  en  dit  est  tiré  en  partie  des  faux  actes 
do  cette  sainte ,  ce  qui  a  fait  douter  à  quel- 
ques-uns qu'il  fût  auteur  de  celte  homélie  ; 
mais  puisqu'on  convient  que  ces  actes  sont 
faits  avant  la  fin  du  vu»  siècle,  et  qu'on  n'a 
point  de  preuves  qu'ils  n'aient  été  faits  plus 
tôt,  il  n'y  a  pas  plus  d'inconvénient  à  dire 
qu'ils  ont  été  cités  dans  le  v«  siècle  par  saint 
Maxime ,  que  de  reconnaître  qu'ils  l'ont  été 
dans  le  IXe  par  saint  Aldelmc  *.  Il  y  a  trois  ,t 
homélies  sur  saint  Jean- Baptiste.  Sanctifié 
dans  le  sein  de  sa  mère,  il  n'a  point  été  sujet 
dans  sa  naissance  aux  pleurs  et  aux  larmes 
que  répandent  dès  ce  moment  tous  les  autres 

*  Tune  enim  sicul  modo  fecimus,  jejunavimus  sa^ 
batho,  vigilias  celebravimus,  orationibiu  pernoctan- 
ter  institimus.  Homil.  1  in  Peniecot.,  pag.  28. 

*  Aldelmuà,  de  Laudibut  virginilatis.  Cap.  XXV. 
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enfants  des  hommes.  11  venait  leur  annoncer 
un  sujet  de  joie;  c'est  pour  cela  que  l'on  fait 
dans  toutes  les  Eglises  du  monde  la  fêle  de 
sa  naissance.  Ou  célèbre  de  môme  celle  du 
martyre  des  apôtres  saint  Pierre  et  f-ainl  Paul, 
que  saint  Maxime  appelle  les  pères  do  toutes 

«••s.  m.  les  Eglises.  Nous  avons  de  lui  cinq  homélies 
à  leur  honneur;  il  en  a  fait  trois  sur  le  Mar- 
tyre de  saint  /Murent,  et  deux  à  la  louange  de 
«•  saint  Eusèbe,  éveque  de  Verceil.  Il  établit1 
clairement,  dans  la  première,  la  foi  de  l'in- 
carnation, faisant  voir  que  Jésus -Christ  est 
Dieu  par  nature  et  homme  par  nature,  Dieu 
».  parfait  et  homme  parfait.  11  y  établit  aussi 1 
la  trinité  des  personnes  en  une  seule  nature 
ou  substance.  La  seconde  a  beaucoup  de  res- 
semblance avec  une  homélie  en  l'honneur  du 
même  saint,  donnée  parmi  celles  qui  ont 
porté  quelquefois  le  nom  de  saint  Arabroise. 
il  y  a  toutefois  cette  différence,  que  celle  attri- 
u^  i»  At-  à  saint  Ambroise  a  été  prononcée  dans 

l'église  même  de  Verceil ,  dont  il  n'est  ricu 
dit  dans  l'homélie  de  saint  Maxime.  L'auteur 
donne  de  grands  doges  à  saint  Cyprien  dans 
les  deux  homélies  faites  le  jour  de  sa  fêle.  11 
relève  surtout  son  savoir  et  son  éloquence. 

p»s  w.  l/liomélie  sur  saint  Michel  est  une  explication 
de  l'évangile  qu'on  lit  au  jour  de  sa  féte.  11 
parait,  par  l'homélie  sur  les  saints  martyrs 
Octavius,  Aventitius  et  Solutor,  que  l'on  avait 
leurs  rcliqucsaTurin,  et  que  c'étaitdaus  celte 
ville-là  mémo  3  qu'ils  avaient  répandu  leur 
sang  pour  la  foi  de  Jésus-Christ.  Saint  Maxime 
proGte  de  toutes  ces  circonstances  pour  rani- 
mer la  piété  de  ses  peuples  et  les  porter  à 
rendre  a  ces  martyrs  le  culte  qu'ils  leur  de- 
vaient. Il  les  assure  4  que  ces  saints  intercè- 
dent pour  eux ,  qu'ils  les  protègent  pendant 
qu'ils  sont  en  ce  monde ,  et  qu'ils  les  rece- 
vront au  sortir  do  celte  vie.  La  dernière  ho- 
mélie sur  les  saiuls  regarde  Jes  martyrs  en 
général. 

h«»«i«     6.  Les  suivantes  sont  sur  divers  points  de 
«.«m...    moraiCj  excepté  la  première,  qui  est  une  ex- 
plication du  symbole  des  apôtres.  On  le  fai- 
sait apprendre  à  ceux  que  l'on  destinait  au 


baptême ,  afin  qu'il  leur  servit  de  signe  dis- 
liuclif,  soit  parmi  les  hérétiques,  soit  parmi 
les  infidèles.  Dans  les  deux  homélies  intitu-  N  "" 
lées  :  des  Actions  de  grâces  après  le  repas,  saint 
Maxime  reproche  à  la  plupart  des  chrétiens 
de  ne  penser,  lorsqu'ils  se  lèvent ,  qu'à  ce 
qu'ils  mangeront  à  diner,  et  de  se  coucher 
aussitôt  après  leur  repas,  sans  songer  à  ren- 
dre grâces  à  celui  de  qui  ils  ont  reçu  de  quoi 
boire  et  manger.  Il  veut  qu'en  se  levant  le 
matin,  on  commence  la  journée  par  rendre 
grâces  à  Dieu  qui  nous  a  conservé  la  nuit, 
et  que  les  œuvres  de  la  journée  soient  tou- 
jours précédées  de  quelques  actions  de  piété. 
Il  veut  encore  qu'à  chaque  action  nous  fas- 
sions sur  nous  le  signe  de  la  croix,  et  il  dit  à 
ceux  qui  l'écoutaient  :  «  Lorsque  vous  étiez 
encore  engagés  dans  les  erreurs  du  paga- 
nisme, n'aviez-vous  pa9  coutume  de  recher- 
cher quel  signe  pourrait  faire  réussir  vos 
affaires?  Il  n'est  point  question  maintenant 
de  vous  tromper  dans  le  nombre  de  ces  signes. 
Sachez  que  la  prospérité  dans  toutes  choses 
est  en  sûreté  dans  le  seul  signe  de  Jésus- 
Christ.  Celui  qui  aura  commencé  de  semer 
dans  ce  signe,  aura  le  fruit  de  la  vie  éter- 
nelle. »  Il  prescrit,  pour  la  prière  du  soir,  le 
chant  des  Psaumes,  et  dit  que  non-seulement 
la  raison  doit  nous  engager  à  chanter  les 
louanges  du  Créateur,  mais  que  l'exemple 
même  des  oiseaux  doit  encore  nous  en  être 
un  motif,  puisque  nous  voyons  qu'au  lever 
du  soleil  et  avant  de  sortir  de  leurs  nids,  ils 
chantent  les  louanges  de  celui  qui  les  a  créés, 
et  que  le  soir  ils  lui  rendent  grâces  en  la  ma- 
nière qu'ils  le  peuvent.  Dans  la  première  des  u. 
deux  homélies  sur  l'Avarice,  ce  saint  évèque 
en  détourne  les  fidèles  en  leur  proposant  d'un 
côté  le  désintéressement  des  premiers  chré- 
tiens chez  qui  tous  les  biens  étaient  communs, 
et  de  l'autre  l'exemple  d'Ananic,  dont  l'atta- 
chement aux  richesses  lut  puni  de  mort.  Il  y 
a  aussi  deux  homélies  sur  l'Aumône  et  une 
sur  l'Hospitalité.  Dans  la  seconde  sur  l'Au- 
mône, il  applique  à  l'eau  du  baptême  ces  pa- 
roles du  prophète  :  Comme  l'eau  éteint  le  feu,  Jffî  :' 


«  Chriitu*  natura  fievt,  et  natuta  homo,  in  ut  roque 
ver  us,  in  utroque  perfectus  est.  Hoinit.  de  S.  Euseb., 
pag.  38. 

*  Legerat  dixitse  Dominum  :  Ego  in  Paire,  et  Pater 
io  me  e*t.  Sciais  in  hac  doctrina  personarvm  esse 
distinctionem,  non  naturœ  distantiam,  Palris  Filiique 
ejus,  qui  non  unus,  sed  unum  sunt.  Ibid.,  pag.  S9. 

»  Cum  omnium  martyrurn  disertissitne  nafalein  ce- 
febrare  debemus,  tum  praycipue  eorum  tolemnitn*  loin 


nobi*  ventratione  euranda  est,  qui  in  nostris  dumici- 
iîis  proprium  sanyuinem  fuderunt.  Homil.  de  SS.  Oc- 
tavio  et  Accntitio,  pag.  il. 

*  Cuncti  igitur  martyres  percolendi  sunt,  sed  spe- 
cialiter  ii  venerandi  sunt  a  nobis,  quorum  reliquias 
postidetnus.  llli  enim  nos  orationiltus  adjuvant...  in 
corpore  nos  viventes  custodiunt,  et  de  corpore  receden- 
tes  excipiunt.  Ibid.,  pag.  41. 
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de  même  l'aumône  éteint  le  péché.  C'est  pour- 
quoi il  dit  que  l'aumône  est  comme  un  autre 
baptême,  et  qu'elle  a  môme  cet  avantage 
sur  le  baptême,  en  ce  que  ce  sacrement 
ne  pouvant  être  donné  qu'une  fois,  ne  peut 
aussi  effacer  qu'une  fois  nos  péchés,  au  lieu 
que  nous  en  méritons  le  pardon  toutes  les 
fois  que  nous  faisons  l'aumône.  L'homélie 
sur  l'Eclipsé  de  lune  fut  faite  à  l'occasion  d'un 
abus  qui  régnait  dans  le  peuple  de  Turin,  qui 
poussait  des  cris  lamentables  lorsqu'il  arrivait 
une  éclipse  de  June.  Saint  Maxime,  après 
avoir  repris  souvent  les  fidèles  sans  qu'ils  se 
corrigeassent,  fit  un  discours  pour  leur  mon- 
trer que  ce  défaut  dans  la  lune  n'avait  rien 
que  de  naturel ,  en  sorte  que  cet  astre  n'en 
souffrait  rien,  comme  ils  se  l'imaginaient 
faussement.  La  dernière  homélie  est  sur  ces 
paroles  d'Isaïe  :  Vos  cabaretiers  mêlent  de  l'eau 
dans  leur  vin.  Il  en  fait  l'applicalion  à  ceux 
qui,  étant  engagés  dans  le  sacré  ministère  de 
l'épiscopnt ,  en  négligent  les  fonctions  pour 
s'occuper  des  plaisirs  du  monde. 

7.  Outre  les  homélies  de  saint  Maxime ,  im- 
primées dans  le  tome  VI*  de  la  Bibliothèque 
des  Pères,  il  y  en  a  beaucoup  d'autres  dans 
l'nppeudice  du  tome  II'  des  œuvres  de  saint 
A  ml)  roi  se ,  qu'on  croit  être  de  l'évêque  de 
Turin.  On  met  de  ce  nombre  les  huitième, 
neuvième,  dixième,  onzième  et  douzième  sur 
r Epiphanie;  la  seizième,  qui  est  une  explica- 
tion de  l'évangile  de  la  main  sèche  guérie  au 
jour  du  sabbat  ;  les  dix-buitième ,  dix-ncuviô- 
me,vingtième,vingt-unièmc, vingt-deuxième, 
vingt-septième,  vingt-huitième  et  trente-troi- 
sième, sur  le  Jeûne  du  Carême;  la  trente-sep- 
tième,, sur  les  Œuvres  admirables  de  Jésus- 
Christ;  la  trente-huitième,  sur  la  Grâce  du 
baptême;  la  trente-neuvième,  sur  la  difficulté 
que  les  riches  ont  de  se  sauver  ;  la  quarante- 
septième,  sur  la  différence  qu'il  y  a  entre  Sa- 
lomon et  les  autres  prophètes;  la  quarante- 
neuvième,  sur  la  Fête  des  martyrs  saint  Can- 
tiusy  saint  Cantianus  et  saint  Cantianilla  ;  la 
cinquante-septième,  sur  saint  Eusèbe  de  Ver- 
ceil;  la  cinquante-huitième,  sur  saint  Cyprien; 
les  soixante-unième  et  soixante-deuxième, 
sur  les  Martyrs  en  général.  La  plupart  de  ces 
homélies  avaient  été  attribuées  à  saint  Am- 
broise,  parce  qu'on  y  trouve  plusieurs  en- 
droits copiés  de  ses  ouvrages  mot  à  mot,  sur- 
tout de  ses  commentaires  sur  saint  Luc;  mais 
on  aime  mieux  les  donner  à  saint  Maxime, 
dont  quelques-unes  portent  le  nom  dans  di- 
vers manuscrits;  elles  sont  d'ailleurs  d'un 
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style  qui  approche  plus  du  sien  que  de  celui 
de  saint  Ambroisc. 

8.  Dom  Mabillon  en  a  trouvé  jusqu'à  qua- 
tre-vingt-dix-sept dans  un  manuscrit  de  Saint- 
Gai  ,  qu'il  croit  être  de  saint  Maxime  de  Tu- 
rin, et  quelques  attires  dans  un  manuscrit  de 
Milan;  quoiqu'il  y  en  eût  vingt-une  dans  ce 
nombre  qui  n'avaient  pas  encore  été  données 
au  public,  il  n'en  a  fait  imprimer  que  douze, 
dont  il  prouve  l'authenticité  par  le  témoi- 
gnage de  Gennade  et  par  quelqu'autre  raison. 
Les  deux  premières  sont  sur  le  prophète  Eli- 
sée; on  y  voit  que  les  habitants  de  Turin, 
effrdyésàl'approche  des  Barbares,  songeaient 
à  s'enfuir.  Saint  Maxime  les  détourne  de  co 
dessein,  les  assurant  que,  pourvu  qu'ils  corri- 
geassent leurs  mœurs,  ils  trouveraient  dans 
Dieu  une  protection  qui  les  mettrait  a  cou- 
vert des  insultes  de  l'ennemi,  parce  que 
l'ange  du  Seigneur  délivre  des  dangers  ceux 
qui  craignent  Dieu.  «Celui-là,  leur  dit-il,  ne 
doit  point  appréhender  les  armes  des  Bar- 
bares, qui  craint  le  Sauveur  et  qui  observe 
ses  préceptes.  Les  armes  qu'il  nous  a  mises 
en  main  pour  nous  défendre,  sont  la  prière, 
le  jeûne  et  les  œuvres  de  miséricorde.  Le 
jeûne  nous  défendra  mieux  que  ne  feraient  les 
murailles;  la  miséricorde  aura  plus  d'effet 
que  la  rapine ,  et  la  prière  portera  plus  loin 
ses  coups  que  les  flèches.  »  Ces  deux  homé- 
lies ont  été  réimprimées  dans  l'appendice  du 
tome  I"  des  œuvres  de  saint  Ambroisc;  on 
peut  les  rapporter  à  l'an  452 ,  auquel  Attila, 
roi  des  Huns ,  après  s'être  rendu  maître  de 
Milan,  était  en  état  de  jeter  l'effroi  dans  tout 
le  reste  de  la  Ligurie.  La  troisième  est  sur  le 
même  sujet.  Saint  Maxime  y  fait  voir  que  le 
salut  de  la  ville  dépend  de  Dieu,  et  que  pour 
se  mettre  en  état  de  sauver  la  vie  aux  autres, 
il  faut  travailler  à  son  propre  salut.  La  qua- 
trième est  encore  parmi  les  sermons  attri- 
bués à  saint  Ambroisc.  Elle  est  intitulée  :  des 
Ninivites.  11  y  en  a  une  sous  ce  titre  dans  le 
tome  VIe  de  la  Bibliothèque  des  Pères.  Celle-ci 
la  rappelle  dès  le  commencement;  et  comme 
Gennade  dit  que  saint  Maxime  en  avait  fait 
sur  ce  sujet,  on  ne  doute  pas  qu'elles  ne  soient 
toutes  les  deux  de  ce  père.  Gennade  parle 
aussi  des  homélies  de  saint  Maximo  sur  les 
Calendes  de  janvier.  Outre  celle  qui  est  sous 
ce  titre  dans  la  Bibliothèque  des  Pères,  dom 
Mabillon  en  a  donné  une  qui  paraît  en  être 
la  suite.  C'est  la  cinquième  de  son  recueil. 
Saint  Maxime  y  invective  contre  les  débau- 
ches de  ce  jour,  qu'il  dit  être  un  reste  du  pa- 
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ganisme.  Il  y  parle  des  étrennes  qu'on  se  don- 
nait mutuellement  dès  le  grand  matin  du 
premier  jour  de  l'année,  et  des  marques  d'a- 
mitié dont  on  les  accompagnait,  auxquelles  lo 
çœur  n'avait  souvent  aucune  part.  Il  se  plaint 
que  tel  qui,  dans  ce  jour,  portait  beaucoup  à 
la  maison  du  riche,  était  venu  le  jour  de  Noël 
a  l'Eglise  sans  y  rien  apporter.  La  sixième, 
qui  est  sur  l'Eclipsé  de  lune,  suppose  un  dis- 
cours sur  la  môme  matière.  Nous  en  avons 
parlé  plus  haut.  Saint  Maxime  donne  de 
grandes  influences  à  cet  astre  sur  les  élé- 
ments de  la  terre.  Il  lui  attribue  l'accroisse- 
ment et  le  décroissemeut  des  eaux  de  la  mer, 
selon  qu'elle  croit  elle-même  ou  qu'elle  di- 
minue. Les  trois  homélies  suivantes  sont  sur 

si.  la  Naissance  du  Sauveur.  Nous  en  avons  déjà 
marqué  six  sur  la  même  fêle.  Gennadc  n'en 
fixe  point  le  nombre.  Dom  Manillon  trouve 
dans  les  trois  qu'il  a  données  plus  de  suc  et 
d'onction  que  dans  les  autres;  mais  les  pen- 
sées en  sont  à  peu  près  les  mêmes.  Ce  qu'on 
y  lit  des  débauches  et  des  superstitions  des 
calendes  de  janvier  a  aussi  beaucoup  de  rap- 
port aux  deux  homélies  sur  ce  sujet,  qu'on 

*7.  ne  doute  pas  être  de  saint  Maxime.  La  dixième 
est  intitulée  :  des  Hérétiques  qui  vendent  l'ab- 
solution des  péchés.  Saint  Maxime  ne  dit  point 
quels  étaient  ces  hérétiques,  seulement  il 
marque  que  leurs  chefs  prenaient  la  qualité 
de  prêtres,  et  que  lorsque  quelques  laïques 
venaient  se  confesser  a  eux  de  quelques  cri- 
mes, ils  no  leur  disaient  pas'  :  Faites  peni- 
tenec ,  pleurez  vos  ftéchés  ;  mais  :  Donnez- 
moi  tant  jtour  ce  j)éché,  et  il  vous  sera  remis. 

».  La  onzième  est  contre  les  clercs  qui  trafi- 
quaient. Saint  Maxime  leur  permet ,  comme 
aux  autres,  une  espèce  de  trafic,  qui  est 
celui  de  l'aumône.  «  Ce  que  vous  donnez  à 
un  ami ,  périt  pour  vous;  il  eu  est  de  même 
de  ce  que  vous  laissez  à  vos  héritiers.  Mais 
ce  que  vous  donnez  à  un  pauvre  ne  périt 
point;  ce  pauvre  vous  sera  utile  au  jour  du 
jugement,  au  lieu  que  vos  amis  et  vos  héri- 
tiers ne  vous  y  seront  d'aucune  utilité.  »  La 

n.  douzième  est  sur  la  Sépulture  du  corps  de  Jé- 
sus-Christ. Il  parait  que  saint  Maxime  la  prê- 
cha en  présence  de  plusieurs  évéques  assem- 
blés apparemment  au  concile  a  Turin  môme. 
Il  y  relève  beaucoup  l'éloquence  d'un  évéque 

'  Don»  Martèno  a  publié  six  autres  discours  de 
aaiiit  Maxime,  d'après  le  uianu^rit  de  Soint-Gall, 
transcrit»  pur  àlultillon  et  nou  cucore  publiés. 
{L'éditeur.) 
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qui  avait  fait  la  veille  l'éloge  des  apolres.  Les 
titres  de  grand  pontife,  de  père,  qu'il  donne 
a  cet  évêque,  font  croire  que  c'était  l'évôque 
de  Milan ,  chef  du  concile  et  de  la  province; 
ce  qui  peut  se  confirmer  parce  qu'il  ajoute  que 
cet  évêque  ayant  l'honneur  de  la  primauté  de 
l'épiscopat,  il  n'était  pas  surprenant  qu'il  fût 
aussi  le  premier  de  tous  par  son  éloquence*. 

9.  Le  P.  Mabillon  n'ayant  pas  donné  toutes  A.w.  i> 
leshoméliesde  saint  Maxime  de  Turin,  d'après  "«'"n 
le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Ambro-  IM*,e" 
sienne  à  Milan*,  M.  Muratori  en  a  fait  imprimer 
un  grand  nombre  tirées  du  même  manuscrit, 
écrites  en  lettres  longobardiques,  il  y  a  plus  de 
mille  ans.  Les  premières  homélies  de  ce  ma- 
nuscrit sont  sur  la  Pâque3,eli\  yen  a  dix.  Dans 
la  quatrième,  saint  Maxime  s'exprime  claire- 
ment sur  le  mystère  de  l'incarnation  ,  disant 
que  lu  Fils  de  Dieu,  sans  déroger  en  rien  aux 
propriétés  de  sa  nature  divine,  a  pris  la  na- 
ture humaine,  et  que  l'union  de  ces  deux  na- 
tures s'est  faite  sans  qu'elles  aient  été  con- 
fondues, chacune  ayant,  depuis  l'union,  con- 
servé ses  propriétés.  En  expliquant,  dans  la 
sixièmo,  ces  paroles  de  Jésus-Christ  sur  la 
croix  4  :  Mon  Père,  jxtrdonnez-leur  ;  ils  ne  savent 
ce  qu'ils  font,  il  dit:  «Les  Juifs  savaient  bien 
qu'ils  répaudaient  le  sang  d'un  innocent,  mais 
ils  ne  savaient  pas  que  les  péchés  de  tous 
étaient  effacés  par  ce  sang.  Ils  savaient  bien 
qu'ils  faisaient  souffrir  à  Jésus-Christ  le  cruel 
supplice  de  la  croix,  mais  ils  ne  savaient  pas 
que  Jésus-Christ  triomphait  par  la  croix.  Ils 
savaient  qu'il  devait  mourir,  mais  ils  igno- 
raient qu'il  dût  revenir  d'entre  les  morts.  » 
La  dixième  5  est  employée  à  démontrer  que 
si  Jésus-Christ  a  tout  souffert  comme  homme, 
il  pouvait  tout  comme  Dieu,  et  qu'il  l'était 
véritablement.  Saint  Maxime  en  donne  pour 
preuves  la  guérison  miraculeuse  du  fils  du 
centenier  et  la  résurrection  du  fils  unique  de 
la  veuve  de  Naïm,  de  la  fille  du  prince  dea 
prêtres  et  de  Lazare,  mort  et  enterré  depuis 
quatre  jours.  L'homélie  suivante  est  eu  l'hon- 
neur des  martyrs  en  général  6.  Il  y  dit,  en 
parlant  des  morts  qui  ressuscitèrent  à  la  pas- 
sion de  Jésus-Christ  et  entrèrent  dans  la  sainte 
cité,  qu'il  n'est  pas  impossible  que  ces  morts 
soient  sortis  de  leurs  tombeaux  sans  les  ou- 
vrir, puisqu'on  avait  un  exemple  de  l'apôtre 

»  Tom.  III  Anecd.  Muralori,  Patav.,  1713,  p.  6. 
»  Muratori,  loin.  III  Anecdot.,  Patav.,  1713,  pag.  II. 
*  Pag.  15. 

1  Pag.  45.  —  •  Pas.  16. 
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saint  Jean  1  qui,  après  avoir  été  mis  dans  le 
tombeau,  en  était  sorti  sans  l'avoir  ouvert. 
11  y  a  trois  homélies  sur  la  Fête  de  l' Ascension 
et  six  sur  la  Fête  de  la  Pentecôte.  Saint  Maxime 
dit,  dans  la  troisième,  que  Dieu  permet  que 
l'Eglise  soit  persécutée  par  la  main  des  im- 
pies, non  afin  qu'elle  périsse  au  milieu  des 
supplices  et  des  tourments,  mais  afin  de  la 
rendre  plus  belle  par  le  sang  des  martyrs  el 
leurs  victoires  sur  les  persécuteurs.  11  établit, 
dans  la  sixième,  la  virginité  perpétuelle  de 
Marie  *.  Il  semble  que  l'homélie  qui  a  pour 
titre  :  Des  cinq  pains  et  des  deux  petits  jmissons, 
fut  prononcée  pendant  la  solennité  de  Noël 3. 

Des  neuf  homélies  sur  saint  Jean-Baptiste, 
rapportées  dans  le  manuscrit  do  Milan,  M.  Mu- 
ratori  n'en  a  donné  que  trois  et  une  partie  de 
la  quatrième  4,  parce  que  les  autres  avaient 
été  imprimées  parmi  les  œuvres  de  saint  Am- 
broise  et  de  saint  Maxime.  11  en  a  usé  de  mémo 
ù  l'égard  des  homélies  sur  la  Fête  des  apôtres 
mint  Pierre  et  saint  Paul,  de  saint  Laurent,  de 
mint  Cyprien,  de  saint  Eusèbe  de  Verceil,  de 
saint  Octàvius  et  de  plusieurs  autres,  pour  ne 
point  donner  deux  fois  la  môme  chose.  Le 
quatrième  discours  sur  saint  Cyprien  5  est 
commun  au  pape  saint  Corneille,  dont  on  cé- 
lébrait la  fête  le  même  jour;  ceux  en  l'hon- 
neur de  saint  Eusèbe  de  Verceil  contiennent 
aussi  l'éloge  des  Machabëes,  parce  que  leur 
fête  se  célébrait  en  même  temps  à  Verceil. 
11  est  marqué,  à  la  marge  des  panégyriques 
de  saint  Eusèbe  que  l'auteur  était  né  à  Ver- 
ceil, et  il  le  dit  clairement  dans  le  huitième. 
S'ils  sont  de  saint  Maxime,  comme  il  y  a  lieu 
de  le  croire,  on  connaîtra,  par  là  sa  patrie, 
qu'on  n'a  pas  connue  jusqu'ici.  Mais  on  ne 
peut  guère  lui  attribuer  les  deux  homélies 
sur  les  martyrs  Alexandre,  Sisinnius  et  Marty- 
rius,  puisque  l'auteur  dit  qu'ils  avaient  souf- 
fert de  son  temps 7.  Or,  ils  furent  martyrisés 
dansl'Anaunie,  en  397,  et  saint  Maxime  vivait 
encore  en  465.  On  voit  par  les  discours  in- 
titulés :  Qu'il  faut  àter  les  idole»  de  ses  hé- 
ritages, que  du  temps  de  saint  Maxime  l'i- 
dolâtrie avait  encore  beaucoup  de  partisans, 
mais  surtout  dans  les  campagnes,  où  il  y  avait 

'  Joannis  apostoli  kabemus  exempium,  quem  tumu- 
lus  tuscepfum  claudere  potuit,  custodire  non  potuit. 
Sam  depositum  corpus  perdidit,  non  aùsumpsit.  Max., 
Homil.  de  Martyr.,  pag.  îc>. 

«  Pag.  38.  —  >  Pag.  40.  —  *  Pag.  48. 

*  Pas.  C7. 

«  Pag.  80,  84,  83. 

*  Toui.  VI,  pag.  267. 


XIME,  ÉVÊQUE  DE  TURIN.  325 

des  autels  de  bois  et  des  simulacres  de  pierre, 
et  que  les  paysans  conservaient  dans  leurs 
maisons  plusieurs  marques  de  superstitions 
païennes.  Ce  qui  confirme  en  quelque  ma- 
nière l'opinion  de  ceux  qui  veulent  qu'on  n'ait 
donné  aux  païens  le  nom  de  Paganiquc  depuis 
que  l'idolâtrie,  bannie  des  villes  par  les  em- 
pereurs chrétiens,  s'était  réfugiée  dans  les 
villages,  où  l'on  avait  eu  beaucoup  de  peine 
à  la  détruire.  Les  trois  homélies  suivantes  8 
regardent  les  devoirs  des  pasteurs  et  l'obli- 
gation où  ils  sont  de  reprendre  avec  force  les 
pécheurs  incorrigibles.  Saint  Maxime  traite 
la  même  matière  dans  les  cinq  derniers  dis- 
coure. U  y  parle  aussi  de  la  charité  frater- 
nelle et  de  la  compassion  que  les  riches  doi- 
vent avoir  pour  les  pauvres.  Ces  paroles  de 
l'Evangile  :  Entrez  par  la  porte  étroits,  lui 
donnent  lieu  d'expliquer  ce  que  c'est  que  la 
voie  largo,  et  d'en  montrer  les  dangers'. 

10.  Gennade  met  parmi  les  œuvres  de  saint  >,Li,r»  d« 
Maxime  un  livre  delà  Grâce  spirituelle  du  bap-  Q£ 
téme.  Quelques-uns  ont  cru  que  c'étaient  les  1L- 
six  livres  des  Sacrements ,  attribués  quelque- 
fois à  saint  Ambroise.  Ils  se  trouvent  joints  v.,»**. 
eu  etlct  aux  sermons  de  saint  Maxime  dans 
un  manuscrit  d'environ  mille  ans;  mais  ils  n'y 
sont  pas  sous  le  nom  de  saint  Maxime,  et 
l'autorité  de  Gennade,  au  lieu  d'approuver  ce 
sentiment,  lui  est  défavorable.  Le  livre  dont 
il  parle  no  traitait  que  de  la  grâce  spirituelle 
du  baptême.  Celui  des  Sacrements  traite  en- 
core de  la  grâce  que  l'on  reçoit  dans  les  sa- 
crements de  confirmation  et  d'eucharistie. 
Gennade  ne  parle  que  d'un  livre.  Il  y  en  a  six 
dans  le  traité  des  Sacretnents.  Il  faut  ajouter 
que  le  style  de  cet  ouvrage  ne  vaut  pas  celui 
de  saint  Maxime;  il  est  moins  net  et  moins 
exact. 

[11.  On  désirait  depuis  longtemps  une  édi- 
tion  complète  des  œuvres  de  saint  Maxime  *"nîrM««.n»' 
de  Turin.  Galland,  ou  tome  IX  de  sa  Biblio-  £™ 'ï<£*- 
thèque,  pag.  349-305,  avait  réuni  les  écrits 
publiés  par  Mabillon,  Muratori  etMartène  lû; 
muis  on  ne  trouvait  point  dans  cette  collec- 
tion les  sermons  publiés  dans  les  Bibliothè- 
ques des  Pères,  et  plusieurs  manuscrits  of- 

«  Pag.  108. 

»Ce  numéro  ae  trouve  au  tome  XVIII  de  l'on- 
cieoue  édition,  oû  il  eu  formait  deux.  Noua  t'avons 
mis  à  sa  pluce  uaturelle.  (L'éditeur.) 

10  Avant  cet  éditeur,  eu  1748,  on  avait  déjà  publié 
à  Vt'iiiso,  avec  les  œuvivide  saint  Léon,  le*  houiélii* 
et  les  serinons  de  saint  Maxime.  {L'éditeur.) 


Digitized  by  Googl 


326 


HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  AUTEURS  ECCLÉSIASTIQUES. 


trrmcof. 


fraient  de  nouvelles  richesses.  En  1784,  on  a 
publié  à  Rome,  par  ordre  du  pape  Pie  VI,  une 
édition  in-folio,  de  l'imprimerie  de  la  Propa- 
gande. On  y  trouve  une  dédicace  de  Pie  VI  à 
Victor-Araédéc,  roi  de  Sardaigne  ;  une  pré- 
face sur  les  sources  de  cette  édition  et  la 
doctrine  de  saint  Maxime,  sa  Vie  d'après  ses 
ouvrages,  les  témoignages  des  anciens,  une 
notice  par  Scliœneman,  des  fac-similé  des  ma- 
nuscrits. Viennent  ensuite  les  homélies  au 
nombre  de  cent  dix-huit,  avec  préfaces  et 
noies  ;  les  sermons  au  nombre  de  cent  seize, 
une  préface  sur  les  traités  suivants.  Ces  Irai- 
tés  se  divisent  ainsi  :  trois  traités  sur  le  Bap- 
tême, un  contre  les  Païens,  un  contre  les  Juifs, 
vingt-trois  expositions  sur  les  chapitres  des 
Evangiles.  Ils  sont  suivis  d'nn  appendice  sur 
les  ouvrages  douteux  ou  supposés,  qui  com- 
prennent trente  et  un  sermons  1  et  quatre 
homélies,  plus  une  lettre  à  un  ami  malade 
attribuée  aussi  à  Tertullien;  une  autre  lettre 
sur  l'Homme  parfait,  attribuée  aussi  à  saint 
Jérôme.  Le  volume  est  terminé  par  deux  ta- 
bles de  matières,  l'une  sur  le  texte,  l'autre 
sur  l'appendice. 

Cette  édition  est  reproduite  au  tome  LV1I 
de  la  Patrologie  latine. 

12.  Les  homélies  sont  divisées  en  deux 
classes  ;  il  y  en  a  une  sur  le  Temps,  qui  com- 
prend soixante-trois  homélies.  Les  quatre 
premières  sur  la  Naissance  de  Notre-Seigneur, 
sont  éditées  pour  la  première  fois;  la  pre- 
mière, la  deuxième,  la  troisième,  la  qua- 
trième et  la  sixième,  sur  l'Epiphanie;  la  deu- 
xième, la  troisième,  la  quatrième  et  la  cin- 
quième, sur  le  Baptême  Je  Notre-Seigneur, 
étaient  inédites.  La  deuxième  classe  com- 
prend d'abord  les  sermons  sur  les  Saints,  au 
nombre  de  dix-huit  ;  le  sixième  est  sur  la  Fête 
des  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul.  Vien- 
nent ensuite  les  sermons  sur  divers  sujets, 
au  nombre  de  trente-cinq  ;  il  y  en  a  un  sur 
la  Itépaf'ation  de  l'église  de  Milan,  qui  était 
inédit.  Parmi  les  sermons,  il  y  en  a  qua- 
rante-buit  sur  le  Temps;  deux  autres,  sur  la 
Fête  de  la  Pentecôte,  trouvés  dans  des  ma- 
nuscrits français,  arrivèrent  quand  la  moitié 
du  volume  était  imprimée.  On  les  trouve  à  la 
lin,  avant  l'appendice.  Le  troisième,  le  hui- 
tième, le  neuvième,  le  dixième  sermon,  sur  le 
Carême;  le  quatrième,  le  cinquième,  le  sixiè- 
me, le  septième,  sur  Pâques;  le  quatrième, 


sur  l'Ascension,  paraissent  pour  la  première 
fois. 

Les  sermons  sur  les  Saints,  au  nombre  de 
vingt-sept,  comprennent  comme  inédits  le 
troisième,  le  quatrième,  le  cinquième,  le 
septième  et  le  huitième  sur  saint  Jean-Bap- 
tiste, le  deuxième,  le  troisième  et  le  qua- 
trième sur  saint  Laurent,  un  sermon  sur  saint 
Etienne,  premier  martyr;  le  quatrième,  le  cin- 
quième, Ife  sixième,  le  septième,  sur  la  Fête 
de  plusieurs  martyrs,  le  sermon  sur  la  Fête  de 
plusieurs  confesseurs.  Dans  les  sermons  sur 
divers  sujets,  au  nombre  de  vingt-quatre,  on 
trouve  comme  inédits  le  sermon  sur  la  Pêche 
de  rEvangiie,  celui  sur  la  Femme  chananêenne, 
celui  sur  la  Correction  fraternelle,  celui  sur 
l'Amour  de  la  chasteté,  celui  contre  la  Méchan- 
ceté de  la  langue,  celui  sur  les  paroles  de 
l'Evangile  :  Quis  putas  major  erit  in  regno 
cœlorum*.  Fcsseler  fait  observer  que  les  deu- 
xième et  troisième  sermons  sur  la  Pentecôte 
doivent  être  comptés  comme  étant  les  qua- 
rante-huitième, quarante -neuvième,  cin- 
quantième, et  que  les  sermons  quatrième,  cin- 
quième et  sixième  sur  la  Pentecôte,  sont  de 
nouveau  comptés  comme  étant  les  quarante- 
huitième,  quarante- neuvième  et  cinquan- 
tième, ce  qui  réduit  le  nombre  des  serinons 
à  cent  douze;  mais  on  doit  y  ajouter  les  deux 
sur  la  Pentecôte,  découverts  plus  tard.  11  y 
aurait  donc  en  tout  cent  quatorze  sermons  ; 
mais  le  sermon  soixante-septième  sur  la  Fête 
de  saint  Laurent,  martyr,  n'appartient  pas  à 
saint  Maxime;  il  est  de  saint  Léon-le-Grand 
et  se  trouve  le  quatre-vingl-cinquièmo  dans 
l'édition  des  œuvres  de  ce  pape  par  Balle- 
rini.  Le  sermon  deuxième  de  Duobus  in  lecto 
uno ,  u'est  point  non  plus  de  saint  Maxime  ; 
il  forme  la  question  quarante  -  quatrième 
des  Questions  de  saint  Augustin ,  livra  deu- 
xième. Il  reste  ainsi  cent  douze  sermons; 
mais  celui  sur  la  Fête  de  saint  Agnes,  parait 
douteux,  quoiqu'il  ait  pour  lui  des  preuves 
extrinsèques  assez  fortes.  Quant  aux  homé- 
lies, la  cent  huitième,  sur  ces  paroles  de  saint 
Matthieu  :  Ascendit  Jésus,  appartient  plutôt  à 
saint  Pierre  Chrysologue  qu'à  saint  Maxime. 
On  doit  ajouter  aux  sermons  donnés  par  le 
père  Bruno,  trois  autres  sermons  publiés  par 
Muratori  dans  le  tome  IV  de  ses  Anecdota, 
pag.  111-16,  cl  quelques  fragments  que  l'on 
trouve  dans  le  même  ouvrage,  pag.  97,  98, 


'  Plusieurs  de  ces  sermons  out  pour  auteur  saint 
Ccsaire  d'Arles.  Vid.  Bruni,  prarfat.  AppontT.  oper. 


S.  Max  i  mi,  pag.  M,  et  les  avertissements  misa  cha- 
i.  — 1  Inttit.  Pair.,  toni.  Il,  noie,  pag.  7*8. 
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composé  des  expositions  semblables ,  et  ces 


MM  et  H7,  et  qui  ont  été  laissés  de  côté  dans 
l'édition  de  Rome ,  sans  que  l'éditeur  en  ait 
prévenu. 

On  doit  encore  observer  que  la  distinction 
des  bomélies  et  des  sermons,  telle  qu'elle  est 
donnée  par  les  manuscrits,  n'est  pas  établie 
sur  des  bases  très-solides.  Le  père  Bruno, 
après  avoir  cherché  à  en  rendre  raison,  avoue 
lui-même  que  par  homélie  et  par  sermon  on 
doit  entendre  la  môme  chose,  c'est-à-dire  un 
traité  fait  au  peuple  sur  les  choses  sacrées,  et 
que  les  éditeurs  et  les  manuscrits  emploient 
ces  mots  l'un  pour  l'autre.  Une  autre  obser- 
vation qu'on  ne  doit  point  négliger,  c'est  que 
ces  homélies  et  ces  sermons  sont  quelquefois, 
à  cause  de  la  vétusté  des  manuscrits  qui  a 
détruit  plusieurs  lettres  et  même  plusieurs 
feuilles,  plutôt  des  fragments  que  des  discours 
entiers. 

13.  Les  traites  attribués  à  saint  Maxime 
sont  au  nombre  de  cinq,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit.  On  sait  que  par  traité  on  entend, 
chez  les  anciens,  un  sermou  prononcé  devant 
le  peuple.  De  fait  les  trois  premiers  traités, 
qui  roulent  sur  le  Baptême,  ont  tous  les  ca- 
ractères de  sermons.  Les  deux  autres,  dont 
l'un  est  contre  les  païens  et  l'autre  contre  les 
juifs,  présentent  moins  ce  caractère,  et  on  y 
trouve  beaucoup  de  lacunes  et  des  expres- 
sions trop  dures,  qui  ne  semblent  pas  convenir 
a  saint  Maxime  dont  le  langage,  au  jugement 
du  père  Bruno,  est  toujours  très-châtié.  Cepen- 
dant, à  cause  de  la  ressemblance  du  style  et 
parce  qu'on  trouve  ces  traités  dans  les  ma- 
nuscrits qui  contiennent  les  homélies  et  les 
sermons  véritables  do  saint  Maxime,  l'édi- 
teur les  adjuge  à  ce  père  '.  Fesselcr,  sur  l'au- 
torité d'un  juge  si  compétent,  n'ose  pas  reje- 
ter louW-fait  ces  traités;  mais  il  ne  trouve 
pourtant  pas  les  preuves  d'authenticité  assez 
solides,  et  préfère  regarder  ces  deux  traités 
comme  douteux  *. 

Les  vi ngt-t  ro i s  ex  po si  t  ions  de  Capititlis  Evan  - 
geliorum  paraissent  également  douteuses  au 
même  critique.  11  est  certain  ,  d'après  Gen- 
nade  3  et  Trithème  *,  que  saint  Maxime  avait 


auteurs  en  font  un  grand  éloge;  mais  il  n'est 
pas  prouvé  que  celles  qu'on  lit  dans  l'édition 
du  père  Bruno,  soient  réellement  de  saint 
Maxime.  On  n'a  trouvé  ces  expositions  que 
dans  un  seul  manuscrit  de  Vérone ,  qui,  a 
cause  de  sa  vétusté,  a  beaucoup  de  lacunes, 
et  elles  y  sont  sans  nom  d'auteurs.  Cepen- 
dant le  père  Bruno,  a  cause  de  la  ressem- 
blance de  la  matière,  du  style  et  de  la  mé- 
thode qu'il  a  cru  trouver  entro  ces  exposi- 
tions et  les  écrits  de  saint  Maxime,  les  attri- 
bue avec  confiance  à  cet  auteur  5.  Mais,  dit 
Fesseler,  ces  indices,  selon  les  principes  de  la 
plus  saine  critique,  ne  suffisent  pas  pour  les 
attribuer  sans  scrupule  à  saint  Maxime.  D'a- 
près Gcnnade  °,  suint  Maxime  avait  encore 
parlé  beaucoup  et  avec  sagesse  sur  les  Actes 
des  apôtres.  Ces  expositions  n'ont  pas  en- 
core vu  le  jour.  Dans  les  expositions  publiées 
on  trouve  les  leçons  des  quatre  évangiles, 
commentées  brièvement  avec  le  sens  moral 
et  allégorique,  et  souvent  ce  commentaire 
ne  manque  pas  d'élégance.  On  peut  citer  la 
multiplication  des  cinq  pains  (I,1V,X  et  XXII), 
la  décollation  de  saint  Jean-Baptiste  (III),  la 
résurrection  de  Lazare  et  de  la  tille  de  Zaïre, 
(XII  et  V),  la  guérison  de  la  femme  qui  souf- 
frait d'un  tlux  de  sang  (VI),  celles  de  la 
femme  syro-phénicienne  (XXI),  du  sourd,  du 
muet  et  de  l'aveugle  (X),  la  conversion  de  la 
pécheresse  publique  (  XIII  ),  le  festin  chez 
Lé  vi,  avec  les  publicains  et  les  pécheurs  (XVII), 
la  transfiguration  de  Jésus -Christ  (XV),  le 
commandement  que  fait  Notre-Scigneur,  de 
lui  amener  le  petit  d'une  finesse  pour  s'y  as- 
seoir (XI),  les  éloges  qu'il  donne  à  la  veuve  qui 
avait  mis  deux  deniers  dans  le  trésor  (XI;, 
les  paraboles  du  semeur  (III  et  XX),  du  pha- 
risien et  du  pnblicain  qui  priaient  dans  le 
temple,  celles  de  l'enfant  prodigue  et  de  son 
frère  aîné  (XVIII),  du  riche  et  de  Lazare 
(XIX) 7.  L'auteur  do  ces  expositions  se  sert 
de  l'ancienno  Italique ,  et  il  aime,  à  montrer 
à  ses  auditeurs  l'allégorie  des  deux  peuples, 
du  juif  et  du  gentil. 


1  Vid.  Bruni,  preefat.,  part.  1,  not.  S8,  et  not.  cod. 
ma.,  pag.  CLXXXHMV,  et  préf.  *ur  ces  traita,  pag. 
701-6. 

»  Vid.  Fesselcr,  Inttit.  Puir.,  loin.  Il,  pag.  7Î9, 
note.  —  »  De  Script,  ecc/es.,  cap.  XL. 

*  De  Script,  eccies.,  cap.  r.XXiil. 

»  Vid.  P.  ISruui,  prêtai,  in  0/<er.  S.  Maximi,  pag. 
XXXVH-VIH  cl  pag.  GLXXXctlM</»w«i7iof»«H,|.ag. 
751. 


«  De  Script,  eccies.,  cap.  xi.. 

1  l.'nutcur  y  expose  aus>i  Ic^eudroils  les. plus  dif- 
ficiles de  «uni  Matthieu,  vi,  H-15  (XIV;,  de  saint  Marc 
XI.27-3Î  (VII),  de  aaiul  Lnc,  \u,  *9  h3  (XVI),  de  saint 
Jeun,  vil,  37-38;  xiv,  Oavec  ?«iut  Matthieu,  v,  29(11, 
confer.  VI).  Le  frayaient  sur  les  noms  des  douze  apî>- 
troà  (XXUI)  n'a  point  la  gravité,  la  clarté,  l*clef?anee 
de  Miiut  Maxime.  {L'éditeur.) 
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14.  Saint  Maxime  a  toujours  été  ou  grande 
iVÏ«T«"«!  considération  dans  l'Eglise,  et  les  rédacteurs 
du  Bréviaire  romain  en  ont  tiré  plusieurs  le- 
çons. 1)  est  remarquable  par  l'abondance  de 
sa  doctrine  et  son  éloquence  naturelle;  il  plait 
à  ses  lecteurs  par  la  pureté  de  son  langage  ; 
il  les  tient  enchaînés  par  la  finesse  de  ses 
sentences  et  par  la  gravité  de  son  discours  ; 
s'appuyant  sans  cesse  sur  les  saintes  lettres, 
il  apporte  continuellement  en  preuve  les  pa- 
roles de  la  sainte  Ecriture  selon  l'ancienne 
italique  ou  sa  propre  version  faite  sur  le 
grec,  et  il  commente  avec  une  merveilleuse 
facilité;  enfin,  à  peine  allègue-t-il  un  pas- 
sage de  la  sainte  Ecriture  sans  en  déclarer 
à  ses  auditeurs  le  véritable  sens  et  la  force 
probante,  ne  se  contentant  point  de  frapper 
seulement  les  oreilles  par  le  son  du  Verbe 
divin,  mais  pénétrant  surtout  les  âmes  par 
sa  vertu  intérieure  et  imitant  fréquemment 
saint  Augustin  et  saint  Ambroise,  alors  les 
plus  célèbres  docteurs  et  orateurs  de  l'Egliso 
latine.  Ses  discours  sont  courts,  et  quelque- 
fois, quand  la  fécondité  du  sujet  le  demande, 
il  revient  à  la  matière  traitée  la  dernière  fois. 
Ecrivant  généralement  avec  perfection,  avec 
abondance,  élégance  et  vigueur,  il  s'attache 
constamment  dans  ses  discours  à  la  foi  sainte 
transmise  par  les  pères,  et  déposée  dans  le 
sein  de  l'Egliso  catholique  par  le  moyen  du 
Siège  de  saint  Pierre.  11  brise  les  erreurs 

«  Vid.  Feaacler.  Instit.  Patrol.,  tom.  H,  pag.  787. 

«  Hodie  novus  ille  Adam  {Christus)  sua  nativitate 
mirabili  nos  tram  de  novo  plasmavit  naturam  ,  et 
qute  veteris  A'Ja?  miserabili  Inpsu  fuerat  fœdaia  et 
corrupta,  pretiosa  sua  nativitate  et  lacnjmalttii  morte 
reduxit  ad  vilam.  Homil.  8  qtuc  est  tertiit  de  Nati vitale, 
pag.  23.  Hodie  natut  est  Christus;  sed  in  nativitate 
ejus  nostra  habet  vita  wortalcnt  ;  quia  qui  privilégia 
prima  nativitatis  amisimus,  visitante  nos  Chrislo, 
sanction  partu  redimus.  Homil.  11,  pag.  SO.  Vide 
ctiam  hoinil.  19,  pag.  87;  hoiuil.  83,  pag.  272;  serai . 
35,  pag.  489,  serm.  88,  pag.  G25,  liomil.  19,  pag.  54; 
homil.  20,  pag.  55  et  seq. 

1  Justificatio  in  baptismo  ita  describitur,  ubi  baptis- 
mus  Christi  in  Jordane  eu  m  uostro  baptismo  compa- 
ratur  :  quia  constat  Jesum  Christum  non  sui  causa 
baptizatum  esse,  sed  nostri,  debemus  gratiam  baptis- 
matis  ejus  omni  festùtatione  suscipere,  et  de  fonte 
Jordanie,  quem  ille  benedixit ,  benedictionim  conse- 
cradonis  haurire  ut  in  eum  gurgitemt  in  quam  se  il- 
lius  sanctilas  mersit,  quat  Dominum  circumdettit  et 
servutos  circumpurget,  quntenus  ex  venerabili  Christi 
lavacro  nobis  unda  sancta  pivficiat,  el  iisdem  vesli- 
giis  atque  mysteriis,  quibus  benedictiuttem  a  Sa  t  colore 
est  mutuala  nos  fotu  beatiore  purificet,  gratiumque, 
quam  a  Christo  suscepit,  in  chrtstianos  refundal. 
Krgo,  fratres,  tingi  det/emus  eodern  fonte,  quo  Chris- 
tus,  ut  possimus  esse  quod  Christus  est.  Nam  quod 


non-seulement  de  son  époque,  mais  encore 
celles  de  la  nôtre  avec  autant  d'éloquence 
que  de  solidité 

15.  Le  père  Bruno,  dans  la  deuxième  partie  Domi»* 
do  la  préface,  expose  longuement  la  doctrine 
de  saint  Maxime  sur  la  Trinité,  l'Incarnation, 
les  différents  mystères  de  la  vie  do  Notre- 
Scigneur,  sur  son  baptême,  ses  miracles,  sa 
prédication,  sa  passion,  sa  mort,  sa  sépul- 
ture, sa  résurrection,  son  ascension  ;  sur  la 
sainte  Vierge,  sa  perpétuelle  virginité,  sa 
sainteté,  sa  plénitude  do  grâce.  Sur  tous  ces 
points,  le  saint  évèque  s'exprime  d'une  ma- 
nière très-orthodoxe.  11  en  est  de  même  par 
rapport  aux  moyens  de  salut,  aux  ornements 
très-grands  et  très-considérables  qui  ont  été 
procurés  à  tout  le  genre  humain  par  le  bien- 
fait de  l'incarnation,  de  la  passion  et  de  la 
mort  du  Sauveur.  On  y  voit  qu'Adam  n'a  pas 
été"  créé  mortel;  c'est  par  sa  faute  qu'il  a  in- 
troduit dans  le  monde  le  péché  originel,  et 
par  le  péché  la  mort.  Jésus-Christ  est  venu 
sauver  tous  les  hommes  et  rendre  les  privi- 
lèges perdus  *.  Saint  Maxime,  en  comparant 
le  baptême  que  Jésus-Christ  reçut  dans  le 
Jourdain  avec  le  nôtre,  décrit  la  justification 
chrétienne,  telle  que  l'a  définie  plus  tard 
le  concile  de  Trente  3.  Il  parle  aussi  très- 
exactement  des  mérites  des  hommes  *,  du 
sacrifice  de  la  nouvelle  alliance  *,  de  la 
vénération  due  aux  martyrs  et  de  leurs 

salua  fide  dixerim,  liât  laplismum  utrumque  sit 
Domini,  tanto  gralius  puto  hoc  bapiismum  este,  quo 
nos  ablwmus,  quam  illud,  quo  Salvator  baptizatur. 
Hoc  enim  celebratur  per  Christum,  illud  celebratum 
est  per  Joannem.  Ad  illud  Christus  sa  net  us  venit, 
sanclus  egressus  est;  ad  istud  i>eccator  venit,  et  sanc- 
lus  abscedit.  In  illo  benedictis  confertur  mysteriis,  in 
islo  mysteriis  débita  donantur...  Denique  [nunc)  iis- 
dem sacramentis  res  agitur,  quibus  et  tune  gesia  est, 
nisi  quod  gratta  pleniore,  tune  Spiritus  Sanetus  velut 
columboy  specie  hominem  circumfudit,  modo  se  in  inte- 
riora  hominis  ipsa  virtute  divinitatis  infundit.  Pie- 
nior  gratta  est  ubi  Deus  non  assumpta  specie  descen- 
dit ad  homines,  sed  propria  substantia.  Serin.  18  de 
Gratia  baptismi.  Cf.  coucil.  Trident.,  Sew,  VH,can.  1, 
et  Sess.  vi,  cap.  vu. 

*  De  meritis  humanis  ita  loquitur  :  a  Ex  eodem  luto 
corporis  nostri  Deuspro  meritis singulorum  alios  réser- 
vât ad  pœnam,  atios  ad  gloriam.  Nam  quid  esse  po- 
tes t  arquius  apud  Deum,  quam  ut  quorum  in  saculo 
fuit  vita  diversa,  eorum  post  hoc  saxulum  mérita  dis- 
tinguante? »  Hoinil.  *8  et  83.  a.  concil.  Trident, 
Sess.  vi,  cap.  xvi. 

»  De  sacrificiis  novi  fttdci-is  hav  testatur  :  Summo 
et  pracipuo  loco  propter  fuient  Itabendi  sunt  btali 
martyres.  Videte  autein,  quem  iidem  loçum  apud  ho- 
mines merenntur,  qui  apud  Deum  loçum  sub  altare 
meruerunt  (Juxta  Apocalys.  vi,  9-11).  Quid  reveren- 
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reliques  On  y  trouve  les  onctions  et  les 
rites  qu'on  employait  pour  le  baptême,  avec 
leur  signification  ».  La  pnmauté  de  saint 
Pierre  et  de  ses  successeurs  y  est  attestée 
plusieurs  fois  J,  et  on  y  voit  que  cet  apôtre 

tius,  quid  honorabUius  dici  potett,  qvam  sub  Ma  ara 
requiescere,  in  qua  Deo  sacrificium.  célébrât  ur,  in 
qua  oflervntur  hostia,  in  qua  Dominas  est  sa- 
cerdos,  sicut  scriptum  est  :  Tu  es  sacerdos  in 
œternum  secundutn  ordinem  Melcliisedcch.  Recle 
ergo  sub  ara  martyres  collocanlur,  quia  su\ter  arum 
Chris  tus  imponitur .  Recte  sub  al  tare  juslorum  animas 
requiescunt,  quia  super  attire  Dotnini  corpus  offertur. 
Sec  immerito  illic  pro  jutlis  vindicta  sanguinis  pos- 
tulatur,  ubi  eliam  pro  peccatoribus  Christi  sanguis 
effunditur.  Convenienler  igitur  et  quasi  pro  qundam 
consortio  ibi  martyribus  sepultura  décréta  est,  ubi 
mors  Domini  quotidie  celebralur,  sicut  ipse  ait  : 
Quolieicumque  haec  feecritis,  inortem  meam  aunun- 
tiabitis,  donec  vcniam...  Lctjimus  plerosque  juslorum 
Abraha  sinibus  refoveri,  nonnullos  paradisi  amœni- 
tate  Imtari.  Nemo  tamen  met  tus  prarter  martyres  me- 
ruit,  hoc  est  requiescere  ubi  et  hostia  Christus  est  sa~ 
cerdos.  Serm.  73.  Cf.  concil.  Trident.,  Sc*s.  XXJI,  cap. 
I,  il,  ut. 

»  De  veneratione  et  reliquiis  SS.  martyrum  sape 
verba  facit  :  Ideo  Dominus  per  totum  mundum  diver- 
tis in  locis  pati  martyres  voluil,  ut  tanquam  idonei 
testes  nos  prœsenii  quodam  fidei  exemplo  suce  confes- 
sions urgerent,  ut  humana  frogilitas  qua  pradica- 
tioni  Dominiete  auditu  longiore  vix  crédit,  vel  prœ- 
senti oculorum  lestimonio  niartyrio  crederet  beatorum. 
Cuncti  igitur  martyres  devolissime  percolendi  sunt, 
sed  specialiter  ii  venerandi  sunt  quorum  reliquias 
pessidemut.  llli  enim  nos  orationibus  adjuvant,  isli 
ctiam  adjuvant  passione...  Vidcmus  ecs  hic  u tique 
jam  regnare;  cernimus  enim  ab  eis  obsessos  immundis 
damonibus  hommes  liberari.  Hoc  et  alia  poliora  mi- 
rubilia  ;«r  sanctos  fieri,  omnibus  notutn  est.  El  ideo, 
fratres,  veneremur  eos  in  saculo,  quos  defensores  ha- 
bere  possumus  in  futuro.  Ilomil.  81.  Gloriosissimai 
christianœ  fidei  principes  (Pclrum  et  Paulum)  annuis 
sotemnilatibus  honorantes  i/tsum  Dominum  uc  Deum 
nostrum,  qui  hujus  auctor  est  fidei,  débita  religione 
veneramur.  Apostoli  nnmque  latino  sermone  dtcunlur 
tnissi;  gui  ergo  honorant  missos,  manifestum  est  ho- 
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a  été  établi  clicf  de  l'Eglise  pour  avoir  con- 
fessé la  divinité  de  Jésus-Christ 4.  La  puis- 
sance de  saint  Pierre  est  magnifiquement 
exaltée 5.] 


norare  eos  miltentem,  qwmiam  dignitas  qua  de  fer- 
tur  ministris,  illi  sine  dubio,  eu  jus  ministri  sunt, 
exhibetur,  ut  ait  ipse  Salvator  ad  disciputos  suos  ; 
Qui  \Oi  audit,  me  audit;  et  qui  vos  recipit,  me  rc-  * 
cipit.  Vere  beata  apostolorum  mérita,  in  quitus  se 
Christus  et  recipi  prirdicat  et  audiri.  Reati  nih'lomi- 
nus  et  illi,  quorum  devotio  delata  a/tostolis  recurrit 
in  Christum,  tenentes  ituque  tantte  hujus  promiisio- 
nis  fidem...  fidelibus  goudas  exultemus,  quuniam  qui 
de  martyrum  morte  lartatur,  martyres  non  dubitat 
eu  m  Christo  regnare  }>osl  mortem.  Ilomil.  C8.  Quis- 
quis  ergo  honorât  martyres,  honorât  et  Christum,  et 
qui  spernit  sanctos,  speruit  et  D<jminum.  Homil.  118. 
Quotiescumque  sanctorum  tnartyria  celebrumus,  loties 
laudes  Salvutoris  dicimus,  loties  Christi  gloriam  pra- 
dicanuts.  Scrm.  73.  Sanctorum  pah-um  memorias  rc- 
ligiosis  conventibus  honoSa^tes,  et  propria  eorum  mé- 
rita et  munera  in  eis  divina  miramur,  qui  .ideirco 
nobis  sunt  venerabiles,  quia  prasentis  iite  tuce  des- 
pecto  conlemptique  suorurn  corporum  cruciatu  savten- 
tem  mundum  Dei  pro  timoré  viccrunl.  Homil.  77. 
Merilo  ergo  eos  colimus,qui  pericutis  nostris  pugnant 
et  noslris  ulititatibus  militant,  qui  per  lueis  vitaque 
contemptum  edocent  nos,  quantum  Deo  noslro  debea- 
mus  affectum...  Veneremur  ergo  in  SS.  martyrum 
ghria  fidem  nos tram ,  congratulemur  magna  fidei 
nostra,  per  quam  dum  exules  (i.  e.  martyrum  »•»/»- 
quias  ex  aliéna  terra  alla  ta  s)  proflua  char  i  laie  surci- 
pitis ,  ipsos  etiam  intercessores  habere  mereamini. 
Ilcec  est  enim  SS.  martyrum  gloria,  quorum  eUi  pce 
universum  mundum  scmitietur  in  cineribus  portio, 
ma  net  tamen  intégra  in  virtutibus  plenitudo.  Serra. 
83.  Cf.  concil.  Trident.,  Sess.  xxv.  De  Invocalione,  ve- 
neratione et  reliquiis  Sanctorum. 

»  Tract,  de  Bapl.,  I  et  2,  pag.  710. 

»  Serra.  94,  pag.  C<0  et  seq.;  serm.  95,  pag.  C44; 
liorail.  54,  pag.  1C9;  homil.  53,  pag.  108. 

*  Homil.  68,  pas.  17  et  seq.;  homil.  118,  pag.  375; 
serin.  87,  pag.  467;  aerm.  87,  pag.  497  et  scq. 

*  Homil.  70,  pag.  845;  homil.  78,  pag.  831;  seuil. 
69,  pag.  577  et  seq. 
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CHAPITRE  XIV. 


Arnobe,  surnommé  le  Jeune,  [écrivain  latin]. 


[Après  l'an  tCO.] 


o«i  iuii  I.  Arnobe,  que  l'on  a  surnommé  le  Jeune 
à  la  tête  de  ses  écrits,  pour  le  distinguer 
d'un  écrivain  du  même  nom  qui  Horissait 
sous  l'empire  de  Dioctétien  vers  .la  fin  du 
troisième  siècle,  était,  selon  l'opinion  In  plus 
commune,  Gaulois  de  naissance.  La  manière 
dont  il  parle  de  la  grAcc,  donne  lieu  de  croire 
qu'il  écrivait  dans  le  temps  que  cette  matière 
était  fort  agitée  dans  l'Eglise.  Il  prend  visi- 
blement le  parti  des  scmi-pélagiens  contre  la 
doctrine  de  saint  Augustin  et  de  ses  disci- 
ples ;  ce  qui  fait  voir  qu'il  vivait  vers  le  mi- 
lieu du  cinquième  siècle.  Ce  qu'il  dit '  de  la 
désolation  des  villes  et  des  provinces,  dont 
il  attribue  la  cause  à  l'inobservation  de  la 
discipline  ecclésiastique,  convient  encore  a 
ce  temps.  Il  semble  2  en  un  endroit  se  mettre 
au  nombre  des  évéques,  ou  du  3  moins  des 
prêtres,  puisqu'il  dit  qu'il  était  nourri  avec 
les  autres  des  oblations  que  l'on  faisait  pour 
les  morls. 

p,«  ,<,m-  2.  Nous  avons  de  lui  un  commentaire  sttr 
les  Psaumes,  trouvé  dans  le  monastère  de 
«Iw'et.  Va.  Frankendal,  entre  Spire  et  Worms.  Arnobe 
le  dédia  à  Léonce  ou  Laurent  et  Rustique, 
évéques,  .gui  l'avaient  engagé  à  l'entrepren- 
dre. 11  profita,  pour  le  composer,  de  ce  qu'il 
avait  trouvé  de  son  goût  dans  les  anciens  in- 
terprètes ,  particulièrement  dans  Origène  ; 
car  il  paraît  avoir  eu  quelque  connaissance 
de  la  langue  grecque.  11  met  d'abord  chaque 
psaume  tout  entier,  puis  il  en  donne  une 
explication  très-abrégée  et  qui  n'est  qu'une 
espèce  de  paraphrase.  Son  but,  dans  ce  com- 

»  Pereunt  urbes,  pereunt  provinciar,  quia  pereunt 
disciplina.  P*al.  cv,  pag.  i98. 

*  Quos  cum  sciamus  aut  turpei  in  faclis,  aut  injustos 
in  judicio,  tamen  quia  potentum  amicitiis  copulanlur, 
aut  ipsi  potentat  sunt,  hos  in  sacerdotio  consecramus. 
Arnobius,  in  Psahn.  cv,  pag.  S98,  toia.  Bibltoth. 
Patrum. 

*  H  enim  qui  offerunt  sive  pecunias,  site  munera 
Ecclesiis,  et  mortui  tunl  in  peccatis  suis,  propierta 
uiique  offerunt  ut  nostris  precibus  wiiiscant.  Ibid. 

*  Vide  gratiam  Dei  gênera lem  super  omne  hamimm 
eff  usant  tjenus.  tînmes  anteeedit  gratta  multiplici  lar-  • 


mentnire,  est  de  trouver  dans  les  Psaumes 
toute  l'économie  de  l'incarnation.  D'où  vient 
qu'il  s'attache  au  sens  allégorique,  et  qu'il 
rapporte  à  Jésus-Christ  et  à  son  Eglise  le 
texte  entier  des  psaumes.  Sur  le  psaume  cix\ 
il  réfute  l'hérésie  de  Pholin,  qui  n'a  com- 
mencé à  paraître  que  vers  l'an  317,  plusieurs 
années  après  Arnobe  l'Ancien,  qui  a  écrit 
contre  les  Gentils.  Eu  expliquant  le  psaume 
cxxxvm»,  il  se  sert  de  quelques  expressions  u  Pm,, 
africaines,  et  de  certaines  façons  de  lire  dans 
les  Psaumes,  que  saint  Augustin  reprenait  '*"' 
dans  le  peuple  d'Hippone;  d'où  quelques- 
uns  ont  conjecturé  qu'Arnobe  le  Jeune  était 
Africain  cl  qu'il  avait  écrit  ses  commentaires 
pour  l'usage  de  cette  province.  Mais  il  pou- 
vait les  avoir  prises  dans  les  interprètes  dont 
il  s'était  servi. 

3.  On  ne  peut  pas  dire  la  même  chose  des  „ 
endroits  où  il  favorise  nettement  les  erreurs  'J^X 
des  semi-pélagiens.  On  voit  bien  que  c'est 
lui  qui  y  parle,  et  qu'il  propose  non  le  sen- 
timent des  autres,  mais  le  sien  propre.  Il  y 
établit  une  grAce  générale  prévenante,  telle 
que  l'admettaient  ces  hérétiques,  qu'il  fait 
consister 4  dans  l'incarnation  du  Fils  de  Dieu 
pour  le  salut  des  hommes,  dans  les  exemples 
de  vertu  qu'il  leur  a  donnés,  dans  ses  ins- 
tructions, dans  ses  miracles,  dans  sa  passion 
et  dans  l'accomplissement  de  tons  les  autres 
mystères  qui  ont  dépendu  de  la  seule  vo- 
lonté de  Dieu,  sans  que  les  hommes  l'en 
eussent  prié.  C'est  sur  le  psaume  cxlvi*  où 
il  s'en  explique.  Il  dit  au  même  endroit, 

gitate  diffusa.  Descendit  de  cœlo  Deus,  homine  non 
volente;  docuil  exemplo  et  verko,  homine  non  rogante... 
sicut  ergo  antecessit  gratia  voluntatem  hominis,  in 
ostensione  sui,  et  in  adapertione  veritatis,  ita  antece- 
dit  voluntas  hominis  gratiam  Dei.  Son  enim  prius 
baptizaris,  et  sic  telle  incipis  credo*;  sed  prius  vo- 
luntatem  tuam  perfectam  exhibes  sacerdoti,  et  confes- 
sionem  tuam  tuis  labiis  pondis,  et  ita  demum  ad  Dei 
gratiam  ut  consequitris,  atttngis.  Quant  consecutus 
confitebens,  quia  omma  Dei  donit  credendo  et  deside- 
rando  consecutus  es.  Aruobius,  in  Psalm.  cxu  i,  png. 
3*6. 
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après  avoir  établi  cette  grâce  générale  qui 
prévient  la  volonté  de  tous  les  hommes,  que 
la  volonté  de  l'homme  prévient  à  son  tour  la 
grâce  de  Dieu  dans  le  baptême;  qu'il  croit 
avant  de  recevoir  ce  sacrement;  qu'il  com- 
mence par  offrir  au  prêtre  une  volonté  par- 
faite, qu'il  confesse  la  foi  de  bouche ,  et  que 
par  ces  différents  degrés  il  parvient  a  la  grâce 
sanctifiante  qu'on  recoil  dans  le  baptême.  Il 
ajoute  que  l'homme  peut  publier  cette  grûce, 
parce  qu'en  croyant  et  en  désirant,  il  a  ob- 
tenu tous  lo9  dons  de  Dieu.  Ce  n'est  pas  en 
passant  qu'il  enseigne  cette  doctrino,  qui  fut 
depuis  condamnée  dans  le  concile  d'Orange; 
c'est  en  répondant  aux  objections  qu'il  s'était 
faites  de  la  part  des  disciples  do  saint  Au- 
nïî*l.îr  I  Guslin-  M les  lraitc  prédestinatiens  terme 
oûi«if°'M'  ^onl  on  S!l*1  (îue  *es  sei,1'-pélagiens  se  ser- 
'  valent  pour  rendre  odieux  ceux  qui  suivaient 
la  doctrine  de  saint  Augustin.  Ils  avaient  en- 
core coutume  de  dire  que  la  prédestination 
détruisait  le  libre  arbitre,  en  mettant  l'homme 
dans  la  fatale  nécessité  de  pécher.  Arnobc 
s'exprime  de  même.  Il  traite  les  sentiments 
de  la  prédestination  d'hérésie1,  et  dit  qu'elle 
v0j  loin,  détruit  le  libre  arbitre.  Il  rejette  absolument 3 
'  la  doctrine  de  la  double  prédestination,  sou- 
tenant qu'on  ne  pouvait  l'appuyer  sur  ces 
paroles  de  saint  Paul,  ni  sur  aucune  autre 
de  l'Ecriture  :  J'ai aimé  Jacob  et  j'ai  haï  Esaû  : 
et  1/  fait  miséricorde  a  q ut  il  lui  plaît,  il  endur- 
cit aussi  qui  il  luiplait.  En  expliquant  ces  pa- 
roles du  psaume  xc*  :  Si  vous  demeurez  sous 
la  protection  du  Très-Haut,  mille  de  vos  ennemis 

1  Nota  tiùi,  pranlestinate,  quod  loquor.  In  Psahn, 
cxui,  pag.  3Î0. 

1  Noluit  benedktionem  qua  per  Christum  affertur, 
et  utique  elongabitur  ab  eo.  Nota  ex  arbitrio  evenisse 
ut  notlet,  propter  haresim  quee  dicit  Deumalios  pree- 
destinasse  ad  benedictionem,  alios  ad  malediclionem. 
Arnob.,  in  Psahn.  cvni,  pag.  301. 

sQuid  nunc?  Contra  hanc  in  obteuro  nascitur  quœs- 
tio  :  Jacob  dilexi,  Esfcu  autein  odio  h&bui;  et  :  cui 
vull  nmeretur,  et  quem  vult  indurat,  et  mu/ta  simi- 
tia.  In  his  positus  in  nocte  devenisti...  si  enim  mille 
laits  quatstionei  invenias,  nunquam  probabis  Ûominum 
per  electionem  personat  unum  telle,  recusare  alium. 
Arnob.,  in  Psalm.  \c.\,  pag.  ÎS8. 

*  Lotus  sinistrum  quod  noluit  nominare,  liberum 
arbitrium  est;  in  dextera  autem  Dei  auxilium  est.  Et 
ideo  prius  nominavit  latus,  quia  in  arbitrio  est,  ut 
credas  prius,  ut  dum  crediderit,  gratiam  conseqmris. 
Arnob.,  t>»  Psalm.  xc,  pag.  287. 

5  Non  dixil  :  Cum  iniquitalibui ,  aut  eum  peccatis 
genuit  me  mater  men,sed  :  In  iniqmtatibus  couceplus 
sum,  et  in  peccatU  genuit  me  mater  mea.  Dicendo 
enim  matrtm  in  suis  iniquitalibus  eum  concepissc,  et 
in  peccatis  saxuli  peperisse,  signavit,  quia  omne  Re- 


tomberont à  votre  côté,  et  dix  mille  à  votre 
droite,  il  dit  que  le  prophète  ne  dit  rien  à  cet 
endroit  du  côté  gauche,  qui  signifie  le  libre 
arbitre,  et  qu'il  ne  parle  que  du  côté  droit4, 
parce  que  c'est  là  qu'est  le  secours  de  Dieu; 
qu'il  a  toutefois  nommé  en  premier  lieu  le 
côté,  parce  qu'il  est  au  pouvoir  de  notre  libre 
arbitre  de  croire  premièrement,  et  d'obtenir 
ensuite  la  grâce  par  le  mérite  de  sa  foi.  Sur 
le  psaume  l*,  il  remarque 5  que  David  ne  dit 
pas  qu'il  a  été  conçu  avec  le  péché,  mais 
dans  le  péché,  désignant  par  là  le  péché  do 
sa  mère,  et  non  pas  un  péché  qui  fut  com- 
mun à  la  nature  humaine,  parce  que  tout 
péché,  dit-il,  se  forme  d'abord  dans  le  cœur 
et  s'accomplit  de  la  bouche.  Ainsi  celui  qui  ne 
fait  que  de  naitre,  se  trouve  enveloppé  dans 
la  condamnation  d'Adam  ;  mais  il  n'a  peint 
de  péché  qui  lui  soit  propre.  11  çst  vrai  que 
ces  dernières  paroles  peuvent  s'entendre 
d'un  péché  actuel  dont  les  enfants  ne  sont 
pas  capables.  Et  il  reconnaît  ailleurs  que  tout 
le  genre  humain  a  péri  dans  la  prévarication 
d'Adam,  et  que  c'est  pour  lui  rendre  la  vie 
que  le  Verbe  de  Dieu  s'est  fait  homme  6,  et 
que  comme  c'est  par  le  péché  d'Adam  que 
nous  avons  été  condamnés  à  la  mort,  c'est 
aussi  par  Jésus-Christ  que  la  vie  nous  est 
rendue.  11  y  a  même  plusieurs  endroits  où  il 
parle  de  la  grâce  comme  la  reconnaissant 7 
nécessaire  pour  être  délivré  des  agitations 
qui  troublent  notre  cœur.  11  appelle  Jésus- 
Christ  notre  force  et  la  lumière  de  nos 
yeux.  Il  dit 8  ailleurs,  et  ce  semble,  contro 

catum  corde  eoneipitur,  et  ore  consummatur.  Hic  au- 
tem qui  nascitur,  sententiam  Ada  habet,  peceatum 
vero  suum  non  habet.  Amobius,m  Psalm.  L,  pag.  2b4. 

•  Perierat  omne  genus  hominum  in  prœvaricationc 
Ada;  et  promissum  fueral  VerbumDeiin  carne  ventu- 
rum,  et  per  ipsum  genus  nostrum  recuperalurum  in 
melius.  Arnobius,  in  Psalm.  r.xvm,  pag.  308.  Tu  veni, 
Domine,  et  per  te  gressus  meos  dirige  secundum  cer- 
bum  tuum,  quod  ille  Adam  pravaricatus  est,  et  vi- 
tam  inveniam  per  le,  quam  jjcr  illum  amisi.  Ibid., 
pag.  310. 

'  Hoc  orandum  docemur,  ut  huic  desiderio  annuat 
divina  clemenlia,  quia  cor  nostrum  turbatur,  et  di- 
sent nos  fortitudo  nnstra  et  lumen  oculorum  nostro- 
rum,  id  est  Christus.  Arnobiua,  in  Psalm.  ixxvii, 
pas.  457. 

»  Multi  imfant  liberlatem  arbitrii  eo  usque  sibi poste 
suffleere,  ut  sese  per  ipsam  liber  ta  fem  ab  hostibus  in- 
visibilibus  erutre  passe  confidant.  Liberlatem  autem 
arbitrii,  et  negare  periculum  est,  et  uudare  peceatum. 
Si  enim  negaveris,  omnibus  frena  laxasti.  Si  nuda- 
leris,  decepisti...  Nudas  autem,  cum  tanlum  ipsi  ar- 
bitrio dederis,  ut  eum  rébus  divini  adjutorii  dénuda 
ris.  Arnobius,  in  Psalm.  xc,  pag.  487. 
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les  pélagicns,  qui  croyaient  que  le  libre 
arbitre  sullisail  pour  les  délivrer  de  leurs 
ennemis  invisibles,  que  c'était  se  trompor 
de  prétendre  que  le  libre  arbitre  soit  assez 
fort  pour  se  passer  du  secours  de  Dieu; 
et  comme  il  est  dangereux  de  vouloir  dé- 
pouiller l'homme  de  son  libre  arbitre,  parce 
que  ce  serait  ôter  le  péché  et  ouvrir  consé- 
quemment  le  chemin  à  toutes  sortes  de  dis- 
solutions, il  ne  l'est  pas  moins  d'accorder 
tant  de  force  au  libre  arbitre,  qu'il  n'ait  pas 
besoin  du  secours  de  Dieu.  Il  dit  encore  ' 
qu'il  ne  faut  pas  présumer  du  libre  arbitre 
que  nous  avons,  mais  de  Dieu,  parce  que 
Dieu  ne  peut  être  vaincu,  et  que  le  libre  ar- 
bitre peut  l'être.  Eufln  il  enseigne  2  que  la 
nature  humaine  étant  aussi  faible  qu'elle  est, 
elle  ne  peut  rien  faire  de  bien  sans  le  secours 
de  la  volonté  de  Dieu.  Mais  toutes  ces  façons 
de  parler  étaient  communes  aux  semi-péla- 
giens.  Ils  reconnaissaient  des  grâces  générales 
accordées  à  tous  les  hommes;  ils  ne  faisaient 
pas  difficulté  d'avouer  que  le  libre  arbitre 
avait  besoin  de  la  grâce  de  Jésus-Christ  pour 
faire  le  bien  ;  ils  reconnaissaient  encore  lo 
péché  originel  et  la  nécessité  du  baptême 
même  pour  les  eufants,  qni  recevaient  la  ré- 
v«)«  mission  de  leur  péché.  On  peut  voir  sur  tous 
ut"iw.  ib";  ces  articles  ce  que  nous  avons  dit  en  parlant 

|>>S  t  ll   lb-  * 

im.  '  des  écrits  de  saint  Prosper.  Mais  les  semi- 
pélagiens  enseignaient  en  même  temps 
que  la  grâce  nous  était  donnée  suivant 
nos  mérites;  que  la  persévérance  dans  le 
bien  dépendait  du  libre  arbitre,  et  que  c'était 
aussi  du  libre  arbitre  que  l'on  devait  tirer  la 
ditTérenco  de  ceux  qui  veulent  être  sauvés, 
d'avec  ceux  qui  ne  le  veulent  pas.  La  grâce 
générale  qu'Arnobe  dit  prévenir  la  volonté 
de  l'homme  n'est  qu'une  grâce  extérieure 
commune  aux  fidèles  et  aux  infidèles.  11  dit 
nettement,  comme  nous  venons  de  lo  remar- 
quer, que  le  bon  mouvement  de  notre  vo- 
lonté nous  mérite  la  grâce  justifiante  que 
nous  recevons  dans  le  baptême.  Il  fonde  co 
mérite  sur  les  bons  désirs  et  sur  la  foi  de 
l'homme,  qu'il  attribue  non  à  lu  grâce  inté- 
rieure et  excitante,  mais  au  libre  arbitre. 
S'il  enseigne  que  Dieu  nous  prévient  par  ses 

'  llobes  guider»  tibtrum  arbitrium,  sed  noli  de  eo 
prasutnere  :  de  Deo  prasume,  guia  vinci  non  potest  : 
natn  liberum  arbitrium  vinci  potest.  Arnobius,  in 
l'satm.  ex  vu,  pag.  305. 

*  Humana  natura  imbecilta  cum  sil,  minime  sane 
nbsqve  divini  nutus  suùsuiio  prttstarc  quidquam 
t*>ni  potest.  Aruobius,  in  Psalm.  cxlvii,  pap.  Si7. 


grâces  générales,  il  enseigne  aussi  que  nous 
prévenons  la  grâce  de  Dieu  par  notre  bonne 
volonté,  et  que  dans  nous  la  foi  précède  la 
grâce  que  nous  recevons  dans  le  baptême. 
Fa  us  te  de  Riez  3,  l'un  des  plus  fameux  semi- 
pélagiens,  tenait  le  même  langage.  En  quoi 
il  s'appuyait,  comme  Cassien,  de  l'exemple 
de  Corneille  le  Centurion,  en  qui  ils  disaient 
l'un  et  l'autre  que  la  bonne  volonté  avait 
prévenu  la  grâce  de  Dieu. 

4.  Les  commentaires  d'Arnobe  sur  les 
Psaumes  furent  imprimés  à  Bâle,  en  1522,  •»**■ 
chez  Froben,  mais  sous  le  nom  de  l'ancien 
Arnobe.  Ils  furent  réimprimés  en  la  même 
ville,  eu  1537  et  15G0.  11  y  en  a  une  édition 

de  Strasbourg,  en  1522,  et  uue  de  Paris  en 
1639;  c'est  sur  cette  dernière,  qui  fut  fuite 
par  les  soins  de  Laurent  de  la  Barre,  qu'on 
les  a  insérés  dans  la  Bibliothèque  des  Pères  à 
Lyon,  en  1677.  [Ils  sont  reproduits  au  tome 
LUI  de  la  Patrologie  latine]. 

5.  Ils  sont  suivis  dans  cette  Bibliothèque 

de  petites  annotations  sur  certains  endroits  îîC* 
des  évangiles  de  saint  Jean,  de  saint  Mat-  p>u.  t-  »» 
thieu  et  de  suint  Luc.  Elles  avaicut  déjà  été 
imprimées  â  Bâle,  en  15-i3,  puis  dans  les 
Orthodoxographes,  et  ensuite  à  Paris,  en  1639, 
par  les  soins  d'André  Scholtus.  Quoique  dans 
toutes  ces  éditions  elles  portent  le  nom  d'Ar- 
nobe, on  n'a  toutefois  aucune  preuve  qu'elles 
soient  de  lui.  L'auteur  y  explique  presque 
toute  l'Ecriture  dans  un  sens  allégorique. 
[On  les  trouve  aussi  au  tome  LUI  de  la  Pa- 
trologie latine], 

6.  On  trouve  dans  la  même  Bibliothèque  ni-M» 
des  Pires  un  dialogue  ou  une  dispute  entre  "  s«p'«. 

°  r  I..UI.  VIII, 

un  catholique  qui  preud  le  nom  d'Arnobe,  m. 
et  un  culycliien  qui  se  nomme  Sérapion.  p""' 
Cette  dispute  roule  sur  le  mystère  de  la 
Trinité  et  sur  celui  de  l'Incarnation.  Ou  y  dit 
aussi  quelque  chose  louchant  l'accord  de  la 
grâce  et  du  libre  arbitre.  Feuardent  et  quel- 
ques autres  attribuent  cet  écrit  au  môme 
Arnobe,  de  qui  est  le  commentaire  sur  les 
Psaumes,  c'est-à-dire  à  Arnobe  le  Jeune. 
Leurs  preuves  sont  que  ces  deux  ouvrages 
sont  écrits  avec  la  même  précision  et  la 
même  vivacité  d'esprit;  que  le  style  en  est 

*  Vides  quia  non  tribuitur  munus  salutis,  nisi  priut 
interrogetur  desiderium  voluntatis,  sed  et  cum  vtne- 
rit  ad  baptismum,  prhts  accedenlis  volunta*  inguin- 
tur,  ut  regenerantis  grat,a  subsequalur.  Et  in  cen- 
turions Cornelio,  quia  processif  volunta*  grututw, 
ideo  pravenit  et  gratia  regenerationem.  Fatutus,  lit». 
II,  cap.  vui. 
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CHAPITRE  XIV.  —  ARNOHK  LE  JEUNE. 


également  néglige1;  que  l'on  y  trouve  les 
iu!"Jp««."m'  mêmes  expressions,  et  que  l'on  y  combat  les 
mêmes  hérésies.  On  peut  ajouter  que  ce  dia- 
logue est  cité  par  Alcuin  sous  le  nom  d'Ar- 
nobe,  et  qu'il  lui  est  attribué  dans  divers 
manuscrits.  Mais  s'il  est  de  lui,  il  faut  néces- 
sairement qu'Arnobe  ait  changé  de  senti- 
ment sur  la  grâce.  Car,  dans  son  commen- 
taire, il  se  déclare  en  plusieurs  endroits 
contre  la  doctrine  de  saint  Augustin,  sans  le 
nommer  :  au  lieu  que  dans  la  conférence 
avec  Sérapion,  il  parle  '  avec  éloge  de  ce 
saint  évêque.  11  soutient  que  sa  doctrine  ne 
diffère  en  rien  2  de  celle  des  apôtres,  qu'il 
l'embrasse  et  en  prend  la  défense  avec  un 
égal  respect.  11  rapporte  ensuite  ce  que  saint 
Augustin  dit  de  la  grâce  et  de  sa  nécessité 
pour  surmonter  les  tentations. 

«?2T<ita?  ^e  uut  ^c  cc  dialogue  est  de  montrer 
ïïï."    0  qn'il  n'y  a  qu'un  Dieu  en  trois  personnes; 

que  les  deux  natures,  la  divine  et  l'humaine, 
sont  unies  dans  Jésus-Cbrist  en  une  seule  per- 
sonne, et  que  la  grûcc  agit  tellement  dans 
nous  qu'elle  laisse  au  libre  arbitre  toute  son 
activité.  Sérapion  propose  les  difficultés,  et 
Arnobe  y  répond.  Constantius  et  Ammonius, 
qu'ils  avaient  choisis  pour  juges,  décident 
de  la  validité  des  réponses.  On  commence 
dans  cette  dispute  par  établir  la  foi  de  l'unité 
d'un  Dieu  en  trois  personnes,  puis  celle  de 
l'Incarnation.  Arnobe  appuie  ce  qu'il  dit  sur 
l'un  et  l'autre  mystère,  de  l'autorité  de  l'E- 
criture et  des  pères,  nommément  de  saint 
Athanase,  de  saint  Cyrille  d'Alexandrie,  de 
saint  Ambroise,  de  saint  Damas,  de  saint 
Léon  ,  de  saint  Uilaire,  de  saint  Grégoire  et 
de  saint  Céleslin.  Cc  Père  donne  à  la  sainte 
Vierge  le  titre  de  Mère  de  Dieu.  Il  ne  cite 
sur  l'accord  de  la  grâce  avec  le  libre  ar- 
bitre, que  des  passages  de  l'Ecriture  et  de 
saint  Augustin.  Dans  le  passage  qu'il  rap- 
porte 3  de  saint  Céleslin,  ce  pîipe  cite  un 
endroit  des  livres  de  saint  Hilaire  contre 
l'empereur  Constance,  que  nous  ne  trou- 
vons point  dan9  les  imprimés;  ce  qui  donne 
lieu  a  Feuardent  de  dire  qu'il  y  manque 
quelque  chose.  Mats  peut-être  ce  passage 
est-il  tiré  de  quelques  autres  écrits  de  saint 
Uilaire  que  nous  n'avons  plus.  La  Dispute  de 
Sérapion  et  (TArnobe  fut  imprimée  pour  la 


première  fois  avec  les  ouvrages  de  saint  Iré- 
née,  à  Cologne,  en  1596,  et  depuis  dans  les 
éditions  du  même  Père  jusqu'en  1639.  [Elle 
se  trouve  dans  le- tome  LUI  de  la  Patrologie 
latine], 

8.  La  conformité  du  style,  de  la  doctrine  ,1™"»",?," 
et  des  expressions  a  fait  encore  attribuer  à  £*n*Jl"pM 
Arnobe  le  Jeune  un  ouvrage  intitulé  Prœ- 
destinât  us,  parce  que  l'auteur  y  combat  cer- 
tains hérétiques  qu'il  nomme  prédestina- 
tiens.  11  parait  qu'il  écrivait  avant  la  nais- 
sance de  l'hérésie  cutychicnnc,  puisque  dans 
le  catalogue  qu'il  donne  des  hérésies  qui 
s'étaient  élevées  jusqu'à  son  temps,  il  ne  dit 
rien  de  celle  d'Eutychès,  dont  il  était  na- 
turel de  parler,  ou  après  celle  de  Nestorius, 
ou  du  moins  en  suite  de  l'hérésie  desprédes- 
tinatiens,  qui  est  la  dernière  dont  il  est  fait 
mention  dans  ce  catalogue.  Il  parait  donc 
qu'il  écrivait  avant  le  milieu  du  v*  siècle, 
tempB  auquel  Arnobe  composa  son  com- 
mentaire sur  les  Psaumes.  Mais  quelque  fortes 
que  soient  ces  raisons,  le  père  Sirmoud,  qui 
s'y  éUit  rendu  d'abord,  ne  les  a  pas  crues  as- 
sez convaincantes  pour  se  décider  absolu- 
ment sur  l'auteur  de  cet  écrit.  Hincmar,  qui  j»i«e«  u™». 
en  avait  connaissance,  l'attribue  à  Hygin,  «^«l*.  ■ 
trompé  par  le  titre  de  l'ouvrage  où  Hygin  est 
mis  avec  Polycrate,  africain,  Hésiode,  Epi- 
phane  et  Pbylastre  au  nombre  de  ceux  qui 
ont  fait  l'histoire  des  hérésies.  Dans  un  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  Rarberine,  on 
trouve  un  écrit  sous  le  nom  de  Priroase,  dis- 
ciple de  saint  Augustin,  où  l'on  fait  un  cata- 
logue de  qnatre-vingt-dix  hérésies,  qui  est 
le  nombre  des  hérésies  rapportées  dans  lo 
Prœdestinatus.  La  même  inscription  se  lit  dans 
un  autre  manuscrit  cité  par  Dom  Mabillon  4 
dans  son  Voyage  germanique.  Et  ce  qui  pour- 
rait donner  heu  de  conjecturer  que  cet  ou- 
vrage est  le  Prœdestinatus,  c'est  qu'Isidore 
de  Séville,  dans  son  traité  s  des  Ecrivains  ec- 
clésiastiques, dit  que  Priraase  avait  composé 
un  ouvrage  sur  les  hérésies,  divisé  en  trois 
livres,  comme  est  celui  du  Prœdestinatus. 
Mais  il  est  à  remarquer  que  l'ouvrage  de 
Priroase  était  dédié  à  l'évéque  Fortunat,  dont 
il  n'est  rien  dit  dans  le  Prœdestinatus.  D'ail- 
leurs Primase  faisait  voir  dans  le  premier 
livre  de  son  ouvrage  ce  qui  faisait  un  homme 


1  Mira  timt  ejtu  verbe.  Arnobioa,  pag.  233. 

*  Arwtbiu»  dixit  :  Meo  sensu  locutus  es; 
quœ  ejuJ  (Auguttim)  nunc  proféra,  ac  si  tacratistima 
aposlolorum  scripta  rie  credo  et  teneo  et  défende  Ibid. 


1  Arnobius,  in  Conftictu,  pag.  4M. 
*  Mabilloaius,  iu  Anatecl.,  pag.  14. 
1  Isidoras,  de  Script.  Sectes.,  cap.  tx. 
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hérétique;  dans  le  second  et  dans  le  troi- 
sième, comment  on  le  connaissait  pour  hé- 
rétique. 11  n'y  a  rien  do  semblable  dans  le 
Prœdestinatus.  Le  premier  livre  est  un  cata- 
logue de  quatre-vingt-dix  hérésies,  depuis 
Simon  le  Magicien  jusqu'aux  prédestinatiens 
inclusivement.  Le  second  est  un  discours 
faussement  attribué  à  saint  Augustin,  dont 

pt»im»i»»-  il  n'a  ni  le  style  ni  la  doctrine.  Le  troisième 
(■•.  ut.  m,  J  , 

i»f.  m*.  cst  une  réfutation  de  ce  discours,  ou  Fauteur 
répand  le  venin  de  l'hérésie  pélagienne  dont 
il  était  infecté,  quoiqu'il  y  fasse  profession 
d'anathématiser  Pélage  et  Célestius.  Picci- 
nardi  soutient  que  le  Prœdestinatus  est  ou  de 
Vincent  Victor,  contre  qui  saint  Augustin 
écrivit  ses  quatre  livres  sur  l'Origine  de  l'âme, 
ou  du  prêtre  Vincent,  qui,  selon  Gennade  \ 
composa  un  commentaire  sur  les  Psaumes. 
Mais  il  n'avance,  pour  le  prouver,  que  de 
très-faibles  conjectures.  Nous  avons  vu  ail- 
leurs que  Vincent  Victor  avait  abjuré  le  pé- 
lagianisme  du  vivant  même  de  saint  Augus- 
tin, et  le  prêtre  Vincent  n'écrivait  que  vers 
l'an  480,  longtemps  après  le  Prœdestinatus, 
qu'on  convient  avoir  été  écrit  vers  l'an  434.  Il 
n'y  a  pas  plus  de  raison  de  le  donner  à  Vin- 
cent de  Lérins,  dont  l'esprit  était  trop  solide 
pour  produire  un  si  mauvais  ouvrage,  rempli 
de  fautes  contre  l'histoire  et  d'erreurs  contre 
la  foi.  De  toutes  ces  opinions,  celle  qui  l'at- 
tribue à  Arnobe  le  Jeune,  est  donc  la  plus 
vraisemblable.  On  trouve  dans  son  commen- 
taire le  terme  *  de  prédestinatiens  employé 
précisément  de  la  même  manière  que  dans 
le  livre  III* 3  du  Prœdestinatus  Ce  qu'Arnobc 
dit 4  de  la  volonté  de  l'homme  qui  précède 
la  grâce  que  nous  recevons  dans  le  baptême, 
le  Prœdestinatus  5  le  dit  aussi  du  baptême  et 
de  la  pénitence.  Arnobe,  en  établissant  une 
grâce  générale  prévenante,  la  fait 6  consister 
en  ce  que  Dieu,  sans  que  l'homme  l'en  eût 

«  Geonad.,  de  Script.  Eccles.,  cap.  89. 

«  Nota  tibi ,  pradeslinate,  quod  loquor,  ArDobiua, 
in  Psalm.  cxlvh. 

»  Nota  tibi,  pradestinate ,  quid  dicat,  sed  pro 
omnibus  tradidil  eum.  Prœdestinatus,  lib.  III,  pag. 
530. 

*  Antecedit  voluntas  hominit  gratiam  Dei,  non  enim 
prias  baptizaris,  et  sic  velle  incipis  credere,  sed  prius 
voluntatem  tuam  perfectam  exhibes.  Sacerdoli,  et  lia 
ad  Dei  gratiam  ut  consequaris,  attingis.  Arnobius, 
in  Psalm.  cxlvh. 

1  Nos  d  ici  mus  priorem  voluntatem  quam  gratiam, 
in  baptismatit  consecutione  et  pœnitentiat  eonversione. 
Pradeslinatua,  lib.  III,  pag.  5*0. 

•  Omnes  antecedit  gratin  multiplia  largilute  diffusa. 


UTEURS  ECCLÉSIASTIQUES. 

prié,  ni  qu'il  le  voulût,  s'est  incarné  pour  lui 
et  l'a  engagé  à  la  vertu  par  les  exemples 
qu'il  lui  en  a  donnés.  Le  Prœdestinatus  fait 7 
consister  aussi  la  grâce  qui  précède  la  vo- 
lonté de  l'homme,  en  ce  que  Dieu  lui  montre 
d'un  côté  la  vie  éternelle  pour  qu'il  y  éta- 
blisse son  plaisir,  et  de  l'autre  le  feu  éternel, 
afin  qu'il  en  conçoive  de  la  crainte.  «  Cette 
grâce,  dit-il,  précède  la  volonté  de  l'hoinrae, 
parce  qu'elle  l'exhorte  et  qu'elle  l'invite  à 
venir.  »  11  dit  encore,  comme  Arnobe,  que 
le  Fils  de  Dieu  est  venu  délivrer  le  monde 
de  la  mort,  sans  que  les  hommes  l'aient  de- 
mandé, qu'ils  l'en  aient  prié  et  qu'ils  l'aient 
même  voulu;  et  qu'il  est  descendu  du  ciel 
pour  y  faire  monter  les  hommes. 

9.  On  ne  connaissait  point  le  Prœdestinatus  uwuét 
avant  l'an  1643,  qu'il  fut  imprimé  à  Paris  par  tu 
les  soins  du  père  Sirmond.  La  même  année 
il  en  parut  une  censure,  réimprimée  en  4645. 
Cet  écrit  est  de  M.  de  Barcos,  qui  se  cacha 
sous  le  nom  de  Pierre  Auvray.  Le  père  Sir- 
mond avait  mis  une  préface  à  la  této  de  cet 
ouvrage,  et  joint  plusieurs  passages  des  an- 
ciens qui  faisaient  mention  de  l'hérésie  des 
prédestinatiens.  Ces  passages  étaient  tirés 
des  écrits  de  Tyro  Prosper,  d'Arnobe-le- 
Jeune,  de  Faustc,  évêque  de  Riez,  de  Gen- 
nade de  Marseille,  de  Jean  E  ri  gène  et  de  Si- 
gebert  de  Gerablours.  On  a  suivi  cette  dis- 
position dans  l'impression  que  l'on  a  faite  du 
Prœdestinatus  dan-  le  vingt-septième  volume 
de  la  Bibliothèque  des  Pères  â  Lyon,  en  1677. 
Le  père  Plccinardi  fit  mettre  de  nouveau 
sous  presse  le  Prœdestinatus,  â  Padoue,  en 
1686,  avec  de  longs  prolégomènes.  Il  a  en- 
core été  inséré  dans  le  recueil  des  œuvres 
du  père  Sirmond,  à  Paris,  en  1696,  in-folio. 
[Il  se  trouve  dans  le  tome  LUI  de  la  Patroht- 
(jie  latine,  d'après  Galland  qui  l'a  donné  avec 
prolégomènes  au  tome  X  de  sa  Bibliothèque). 

Descendit  de  ccelo  Deus,  homint  non  volente,  docuit 
exemplo  et  verbo,  homine  non  rogante,  signa  mu.'tu 
et  virtuies  ad  se  manifestandum  exercuit...  Hcec  om- 
nia  ad  hominis  salutem.  Arnobius,  in  Psalm.  cxlvh. 

T  Antecedit  gratia  voluntatem  hominum,  ostendenda 
vitam  œternam  in  qua  délectent  ur,  ostendendo  incen- 
dium  sempiternum  in  quo  terreantur,  ut  a  peccato~ 
rum  delectatiunibus  revocentur...  Antecedit,  quia  vo- 
cal, quia  provocal,  quia  invitât  ul  venins.  PnedesLi- 
natua,  lib.  III,  pag.  558,  560.  Antecedit  gratia  Dei 
hominis  voluntatem,  quia  non  petentibus,  non  rogan- 
tibus,  non  etiam  volentibus  nobis  venit  Filius  Dei  uni- 
versum  a  morte  eripere,  et  ut  ascenderet  ad  Deum 
homo  Deus  descendit  ad  hominem.  Ibid.,  pag.  550. 
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<»„,<■. t.     10.  Dom  Luc  d'Achéry  remarque  dans  le  publié  dans  le  Spicilége  romain,  tom.  V, 

'W.*IoI  t0me  UI*  **e  8011  Spicilége  que  l'on  voyait  dès  pag.  101-118,  une  épltrc  pascale  de  saint 

Li4»!^?.  le  via*  siècle  dans  la  bibliothèque  de  Saint-  Cyrille  à  la  région  de  toute  l'Egypte.  Ce  dis- 

VandriIle,undiscours*uWaC/<uterfVirfa»i,qui  cours  a  cela  de  remarquable,  qu'il  est  de  la 

portait  le  nom  d'Ainobe,  évêque  et  rhéteur,  traduction  d'Arnobe  le  Jeune.  La  lettre  est 

Ce  discours  n'a  pas  encore  été  rendu  public,  dirigée  contre  les  nestoriens]. 
Ainsi  l'on  ne  peut  en  rien  dire.  [Ang.  Maï  a 


CHAPITRE  XV. 


Saint  Hilaire,  pape  et  confesseur  [467],  Léonce  d'Arles  [vers  l'an  482] 

et  Victorius. 


sjiu^  ik-  1.  Le  pape  saint  Léon  étant  mort  le  10  no- 
vembre  de  l'an  4G1,  on  élut,  pour  lui  succé- 
rbr-  ».  w».  der  saint  Hilaire,  qui  fut  consacré  le  diman- 
tu»  m  c[iC  {g  du  môme  mois.  Son  nom,  en  latin,  est 
ordinairement  Hilurus,  et  quelquefois  Hyla- 
rius.  11  était,  selon  les  Pontificaux  ',  originaire 
de  Sardaigne,  et  tils  de  Crispin.  En  4i'J,  saint 
Léon  le  nomma  son  légat  au  concile  d'Ephèse, 
avecJulesdePouzzoles.  Saint  Hilaire  est  nom- 
mé dans  les  actes  de  ce  concilo  le  dernier 
de  tous,  avec  le  notaire  Dulcitius,  aussi  légat 
du  pape.  Il  parla,  dans  cette  assemblée,  après 
l'évéque  Jules,  et  rendit  compte  pourquoi 
saint  Léon ,  qui  avait  été  invité  par  l'empe- 
reur Théodose ,  ne  s'y  était  point  trouvé.  11 
dit  qu'il  n'y  avait  point  d'exemple  que  les 
papes  eussent  assisté  à  dos  conciles  tenus  en 
Orient  *;  qu'ils  n'avaient  été  présents  ni  au 
concile  de  Nicée,  ni  au  premier  d'Ephèse,  ni 
à  aucun  autre  semblable.  La  plupart  des  évé- 
ques  ayant  souscrit  par  force  à  la  condam- 
nation de  saint  Flavien ,  saint  Hilaire  s'op- 
posa a  une  sentence  si  injuste ,  et ,  dans  la 
crainte  qu'il  n'y  fût  forcé  ,  il  s'échappa  d'E- 
phèse à  grande  peine  et  revint  à  Home  par 
des  chemins  détournés.  Arrivé  en  ectto  ville 
vers  la  lin  de  septembre  de  la  même  année 
4i'J,  il  raconta  à  saint  Léon  tout  ce  qui  s'é- 
tait passé  à  Ephèse  ,  tant  à  l'égard  de  saint 
Flavien  que  des  autres  évèques ,  qui  furent 
forcés  de  souscrire  à  la  sentence  que  Dios- 
core  rendit  contre  lui.  Saint  Léon  tenait  alors 
un  concile;  saint  Hilaire  y  fut  appelé  pour 
délibérer  avec  les  autres  évèques  sur  ce  qui 
s'était  passé  à  Ephèse. 

«  Apud  Rolland.,  tom.  I  april.,  paR.  85. 
*  Vid.  tom.  IV,  sur  le  concile  d'fcpbèse. 


2.  Aussitôt  après  son  retour  à  Rome,  saint  ^  ,,„r4  k 
Hilaire  écrivit  à  l'impératrice  Pulchérie3,pour 

lui  marquer  que  son  dessein  avait  été  de  pas- 
ser d'Ephèse  à  Constantinople ,  autant  pour 
lui  rendre  ses  devoirs  que  pour  lui  remettre 
des  lettres  de  la  part  de  saint  Léon;  mais 
qu'il  en  avait  été  empêché  par  les  violences 
qu'il  avait  souffertes  à  Ephèse  de  la  part  de 
Dioscore,  évêque  d'Alexandrie.  Il  témoigne 
sa  douleur  et  celle  de  tous  les  chrétiens  tou- 
chant les  vexatious  de  cet  évêque,  et  assure 
cette  princesse  que  le  concile  d'Occident,  as- 
semblé par  saint  Léon,  avait  condamné  tout 
ce  qui  s'était  fait  a  Ephèse  contre  les  canons 
de  l'Eglise  et  par  violence. 

3.  Nous  avons  de  lui  une  autre  lettro  qu'il    st  Mm  i 
écrivit,  étant  archidiacre  de  Rome,  à  Victo-  ^'"eT.r 
rius ,  pour  l'engager,  soit  de  sa  part ,  soit  de  cr<*  V  <•  ' 
celle  de  saint  Léon ,  d'examiner  à  loisir  la 

raison  de  la  diversité  d'opinions  qui  se  trou- 
vaient sur  le  jour  de  la  fête  de  Piques  entre 
les  Grecs  et  les  Latins,  et  de  montrer  à  quoi 
l'on  s'en  devait  tenir,  aûn  que  tous  les  fidèles, 
n'ayant  plus  aucun  doute  sur  ce  sujet,  s'ac- 
cordassent sur  la  célébration  d'un  Bi  grand 
mystère.  U  parait  par  cette  lettre  que  saint 
Hilaire  s'était  appliqué  lui-même  à  lire  ce  que 
les  Crées  et  les  Latins  avaient  écrit  sur  cette 
matière,  mais  qu'il  n'avait  lu  les  livres  grecs 
que  traduits  en  latin.  Victorius  accepta  la 
commission  et  publia  son  Canon  pascal  sous 
le  consulat  de  Constantin  et  de  Rufus,  en 
l'an  457. 

4.  On  dit  que  dès  que  saint  Hilaire  fut  élu  «u  uun> 
pape,  il  envoya  par  tout  l'Orient  une  lettre  5w«S«îî 

»Tom.  IV  Cencit.,  pag.  51. 
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décrétalo  et  circulaire  ' ,  pour  établir  la  foi 
catholique ,  dans  laquelle  il  confirmait  les 
concileH  de  Nicéc ,  d'Ephèse  et  de  Chalcé- 
doine,  avec  la  lettre  de  saint  Léon  àFlavien, 
où  il  condamnait  aussi  Nestorius,  Eulychcs 
et  toutes  les  autres  hérésies,  en  recomman- 
dant en  même  temps  l'autorité  et  la  primauté 
de  son  siège.  Il  ne  disaitrien,  dans  cette  lettre, 
du  concile  de  Conslantinople ,  ce  dont  on  ne 
sait  pas  la  raison. 
u^1'!*'  ^  ^  janvier  de  l'an  462,  saint  Hilairo 
SmlI  écrivit  à  Léonce,  évèque  d'Arles,  avec  qui  il 
était  lié  d'amitié  ,  pour  lui  faire  part  de  Bon 
élévation  au  pontificat  *,  afin  qu'il  so  réjouit 
de  ce  que  Dieu  avait  bien  voulu  faire  en  lui; 
qu'il  en  donnai  avis  aux  évôques  de  sa  pro- 
vince, et  qu'ils  joignissent  tous  avec  lui  et 
leur  joie  et  leurs  prières  pour  toute  l'Eglise 3. 
Jl  marque  que  la  coutume  et  la  charité  de- 
mandaient do  lui  qu'il  leur  fit  part  de  cette 
nouvelle,  afin  qu'on  sût  qu'il  ne  négligeait 
aucun  des  devoirs  de  la  fraternité.  On  croit 
que  cette  lettre  était  circulaire,  et  qu'il  était 
d'usage  que  les  papes  en  écrivissent  de  sem- 
blables à  toutes  les  Eglises  aussitôt  après  leur 
ordination. 

Aotttiottr.  6.  Léonce,  qui  avait  déjà  appris  l'élection 
'.mT*'/.'  de  saint  Hilaire  *  par  Concorde,  diacre  de 
HnJl™.18''  l'Eglise  d'Arles,  qui  y  avait  été  présent,  s'en 
était  réjoui  et  avait  rendu  grâces  à  Dieu  de  ce 
que  l'Eglise  romaine,  trouvait  dans  saint  Hi- 
laire de  quoi  réparer  la  perle  qu'elle  avait  faite 
par  la  mort  de  saint  Léon.  Ainsi,  sans  atten- 
dre aucune  lettre  de  ce  nouveau  pape,  il  lui 
en  écrivit  une  l'an  462 ,  par  un  homrao  de 
condition  nommé  Pappole,  où  il  congratulait 
l'Eglise  romaine,  qu'il  appelle  la  mère  de 
toutes  les  Eglises,  de  ce  que  dans  la  faiblesso 
des  derniers  siècles,  dans  l'extrême  conster- 
nation où  l'empire  d'Occident  était  tombé  par 
la  mort  de  l'empereur  Majoricn,  tué  le  7  août 
461,  Dieu  lui  avait  donné  un  juge  capable  de 
juger  les  peuples  dans  l'équité  et  de  diriger 
les  nations  sur  la  terre.  11  l'exhorte  â  agir 
avec  toulc  la  vigueur  et  la  force  nécessaires 
pour  achever  ce  que  saint  Léon  avait  com- 
mencé, et  faire  tomber  tout-à-fait  par  terre 
les  murailles  de  Jéricho,  comme  avait  fait 
Oédéon.  Il  y  a  apparence  qu'il  entend  par  là 
l'hérésie  d'Eutychès,  qui  n'avait  pas  été  lel- 

1  Baron.,  ad  aon.  461,  et  tom.  I  april.,  apud  Bol- 
laud.,  pag.  82. 
»  Tom.  IV  Concil.,  pag.  1039. 
»  Ibid.,  Epitt.  ad  Lemt.,  pag.  1040. 
»  Tom.  IV  Concil.,  pag.  1888. 


lement  détruite  par  le  concile  de  Chalcédoinc, 
qu'elle  n'eût  encore  des  protecteurs.  II  prie 
le  pape  de  continuer  à  favoriser  l'Eglise 
d'Arles,  à  laquelle  ses  prédécesseurs  avaient 
accordé  plusieurs  privilèges ,  et  de  lui  aider 
à  travailler  dans  la  vigne  du  Seigneur  et  à 
arrêter  les  efforts  de  sesenvieux.dont  la  haine 
s'augmentait  de  plus  en  plus,  et  qui  ne  man- 
querait pas  de  prendre  de  jour  en  jour  de 
nouveaux  accroissements,  si  on  ne  les  répri- 
mait. Cette  lettre  a  été  donnée  d'abord  par 
dora  Luc  d'Achéry,  dans  le  tome  V*  de  son 
Spicilége,  d'où  elle  est  passée  dans  le  recueil 
des  Conciles  du  père  Labbe  5.  Saint  Hilaire 
ayant  reçu  cette  lettre,  en  écrivit  une  seconde 
à  Léonce,  où,  après  l'avoir  remercié,  il  le  prie 
de  lier  avec  lui  un  commerce  de  lettres.  Il 
loue  le  conseil  qu'il  lui  avait  donné  de  faire 
observer  les  règles  des  pères,  disant  qu'il  n'y 
avait  rien  de  plus  salutaire  que  de  faire  ré- 
gner dans  toute  l'Eglise  catholique  une  môme 
discipline.  Il  ajoute  que  pour  entretenir  par- 
tout l'union  et  la  concorde  entre  les  évéques, 
il  fera  son  possible,  avec  le  secours  delà 
grâce,  pour  les  engager  à  rechercher  non 
leurs  propres  intérêts ,  mais  ceux  de  Jésus- 
Christ.  On  ne  trouve  ricu  ,  dans  la  lettre  de 
Léonce,  qui  ait  rapport  à  ce  que  dit  ici  saint 
Hilaire  :  peut-  étrelui  avait-il  écrit  une  seconde 
lettre  en  réponse  à  celle  qu^e  le  pape  lui  avait 
écrite  le  25  janvier,  pour  lui  mander  sa  pro- 
motion. 

7.  Léonce  avait  succédé  à  Ravenne  dans  o««  *»■« 
le  siège  d'Arles ,  après  l'an  434  ;  il  occupait  u. 
encore  ce  siège  vers  l'an  482.  C'était  un 
homme  de  beaucoup  de  réputation ,  qui  s'é- 
tait acquis  l'estime  des  personnes  de  piété. 
11  portail  lui-même  à  la  vertu,  autant  par  son 
exemple  que  par  ses  exhortations  ®.  Saint 
Sidoine  Apollinaire  ,  qui  marque  son  érudi- 
tion et  la  pureté  de  ses  mœurs,  lui  écrivit, 
vers  l'an  472,  pour  lui  recommander  un  de 
ses  amis  qui  avait  une  affaire  dans  la  ville 
d'Arles.  Léonce  eut  part  au  traité  de  paix  que 
l'empereur  Népos  fit,  en  475,  avec  Euric,  roi 
des  Visigoths  7.  Il  assembla  vers  le  même 
temps  un  concile  à  Arles,  où  l'on  agita  les 
questions  de  la  prédestination.  Ce  fut  à  cette 
assemblée  que  le  prêtre  Lucide  adressa  sa 
rétractation  9.  Léonce  fut  le  maître  de  Félix 

»  Tom.  IV  Concil.,  pag.  1040. 
«  Sidon.,  lib.  VI,  Epitt.  8. 
*  Idem,  Ub.  VII.  Epht.  6. 
"Tom.  IV  Concil.,  pag.  1041. 
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dan?  la  vie  spirituelle.  Félix,  de  patrice  qu'il 
était,  avait  embrassé  l'humble  état  de  servi- 
teur de  Jésus-Christ.  Ruricius  do  Limoges  1 
avait  aussi  souhaité  d'être  instruit  à  lu  piété 
par  Léonce,  qu'il  honorait  comme  son  père, 
et  qui  l'aimait  comme  son  fils;  mais  divers 
accidents  l'empêchèrent  de  jouir  de  ce  bon- 
heur. Pour  y  suppléer,  Ruricius  se  repré- 
sentait souvent  l'homme  extérieur  do  ce  grand 
prélat,  et  mettait  son  plaisir  à  contempler  les 
grâces  de  son  homme  intérieur.  H  se  le  ren- 
dait ainsi  en  quelque  façon  présent,  lo  voyant 
en  esprit,  l'écoutant  par  son  application  à  ses 
vertus,  l'embrassant  par  son  affection  et  lui 
demeurant  toujours  attaché  par  son  incli- 
nation. 

8.  Saint  Rustique ,  évèque  de  Narbonne, 
'.'i^m.'.  ""  ayant  ordonné  Hermès ,  son  archidiacre  *, 
pour  évèque  de  Réziers,  les  habitants  ne  vou- 
lurent point  le  recevoir,  soit  parce  qu'il  n'é- 
tait point  agréable  à  Frédéric,  frère  de  Tbéo- 
doiïc ,  rot  des  Golhs ,  soit  parce  qu'ils  ne  le 
croyaient  pas  digne  de  l'épiscopal.  Hermès, 
quoique  irrité  de  ce  refus,  ne  songea  point  à 
s'en  venger;  mais  saint  Rustique  étant  mort, 
il  fit  en  sorte  que  l'Eglise  de  Narbonne  le 
reçût  pour  son  évèque.  Lo  prince  Frédéric 
se  plaignit  à  saint  Hilaire  de  ce  que  Hermès 
s'était  emparé  de  ce  siège  par  une  usurpa- 
tion très-injuste ,  e^lui  députa  à  cet  effet  un 
diacre  nommé  Jean,  pour  l'instruire  de  toute 
cette  affaire.  Le  pape ,  surpris  de  ce  que 
Léonce  d'Arles  ne  lui  en  avait  rien  mandé, 
lui  écrivit ,  le  3  novembre  de  l'an  462 ,  pour 
se  plaindre  de  son  silence.  Il  l'exhorte  a  lui 
envoyer  au  plus  tôt  une  relation  du  fait,  sous- 
crite de  lui  et  des  autres  évôques  voisins,  afin 
qu'il  puisse  ensuite  lui  marquer  ce  qu'il  aura 
jugé  à  propos  d'en  ordonner, 
utw  u  9.  11  n'y  avait  pas  longtemps  que  cette  let- 
»r>MH*.«  tre  était  écrite,  lorsque  deux  évéques,  Fauste 
*"G""*"  de  Riez  et  Auxanius,  qu'on  croit  avoir  été 
évèque  d'Aix  en  Provence,  arrivèrent  à 
Rome 3,  députés  ou  par  les  évéques  des  Gaules 
ou  par  Léonce  d'Arles,  qui  envoya  en  môme 
temps  au  pape  une  requête.  Plusieurs  autres 
évéques  vinrent  à  Rome  dans  le  même  temps, 
pour  y  célébrer  avec  saint  Hilaire  l'anniver- 
saire de  son  ordination,  qui  tombait  au  19  no- 
vembre. Le  pape  tint  avec  eux  un  concile, 

<  Rnric,  lib.  I,  Epist.  15. 
»  Tom.  IV  Concil.,  pag.  1040. 
»  Toin.  IV  Concil.,  pag.  10*1. 
»  Super  hoc  universam  fraternitatem  volumus  être 
commmitam,  ne  pradia,  qvue  neque  déserta,  neque 

X. 


auquel  Fauste  et  Auxanius  assistèrent.  L'af- 
faire de  Hermès  y  fut  examinée ,  et  le  pape 
informa  les  évéques  des  provinces  de  Vienne, 
de  Lyon,  de  Narbonne  et  des  Alpes  Pennines 
du  résultat  du  concile.  Sa  lettre,  qui  est  du 
3  décembre  de  l'an  462,  porte  que  ,  pour  le 
bien  de  la  paix  et  par  indulgence  pour  Her- 
mès, on  avait  jugé  qu'il  demeurerait  évèque 
de  Narbonne;  mais  quo,  dans  la  crainte  que 
cet  exemple  ne  tirât  à  conséquence,  il  avait 
été  résolu  qu'il  n'aurait  point  le  pouvoir  d'or- 
donner des  évéques  tant  qu'il  vivrait  ;  que  ce 
pouvoir  serait  transféré  â  Gonslantius ,  évè- 
que d'Uzès,  comme  le  plus  ancien  de  la  pro- 
vince; mais  qu'après  la  mort  d'Hermès,  le 
droit  des  ordinations  retournerait  à  l'évéque 
de  Narbonne,  comme  métropolitain.  Quoique 
il  parle  très-fortement,  dans  cette  lettre, 
contre  l'intronisation  d'Hermès,  comme  con- 
traire aux  canons ,  il  ne  laisse  pas  de  par- 
ler avantageusement  de  sa  personne.  Pour 
éviter  à  l'avenir  de  semblables  inconvénients, 
le  pape  ordonne  aux  évéques  des  Gaules  de 
tenir  tous  les  ans  un  concile  des  provinces 
dont  on  pourra  l'assembler.  Il  charge  Léonce 
d'Arles  de  marquer  le  lieu  et  le  temps  du 
concile,  et  d'en  écrire  au  métropolitain,  vou- 
lant qu'on  y  examinât  les  mœurs  et  les  ordi- 
nations des  évéques  et  des  autres  ecclésias- 
tiques; mais  qu'au  cas  qu'il  se  trouvât  quel- 
ques affaires  plus  importantes  qui  ne  pour- 
raient être  termiuées  dans  le  concile ,  on  en 
consultât  le  Saint-Siégc.  U  défend  aux  évé- 
ques de  sortir  de  leur  province  sans  lettre  do 
leur  métropolitain,  et  veut  qu'en  cas  de  refus, 
ils  s'adressent  à  l'évéque  d'Arles,  qu'il  charge 
aussi  d'empêcher  que  les  ecclésiastiques,  de 
quelque  rang  qu'ils  soient,  ne  soient  reçus 
dans  un  autre  diocèse  sans  le  témoignage  do 
leur  évèque.  Il  défend  encore  *  d'aliéner,  sans 
l'approbation  du  concile,  les  terres  de  l'Eglise 
qui  ne  sont  point  désertes  et  onéreuses,  et  ren- 
voie aux  évéques  des  Gaules  la  connaissance 
de  la  requête  que  Léonce  lui  avait  adressée, 
pour  être  rétabli  dans  la  possession  de  quel- 
ques paroisses  qu'il  prétendait  avoir  clé  dé- 
membrées de  son  diocèse  sans  raison,  ot  cé- 
dées à  d'autres  par  saint  Hilaire  d'Arles,  son 
prédécesseur. 
10.  Auxanius  avait  obtenu,  dans  son  voyage 

damnosa  sunf,  et  ad  Ecclesiam  pertinent,  ex  quitus 
plurimorum  consuevit  necessitatibus  subvenir»,  aliquo 
jure  in  alterum  transferatur,  nisi  prius  npud  conci. 
Hum  alienationis  ipsius  causa  doceatur.  Hil.,  Ion».  IV 
Concil.,  pag.  10*8. 
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r.„  .1  i  r,c-  tin  Rome,  un  décret  contraire  à  celui  que  saint 
Léon  avait  rendu  pour  l'union  des  Eglises  de 
Cémèle  et  de  Nice  '.  Saint  Hilairc  en  ayant 
été  averti  par  Eugénuus,  évéque  d'Embrun, 
qui  s'était  plaint  a  lui  que  dans  le  concile  de 
Rome,  de  l'an  462,  on  avait  accordé  quelque 
avantage,  au  préjudice  de  sa  métropole,  a 
l'évèque  d'Aix,  ce  pape  écrivit  aux  évèques 
Léonce,  Véran  et  Victurus,  de  prendre  con- 
naissance de  ce  différend.  Il  déclare  dans 
cette  lettre  5  qu'il  ne  veut  rien  faire  contre 
les  canons  ni  contre  les  privilèges  des  Eglises, 
moins  encore  favoriser  l'ambition  des  évè- 
ques, dont  le  ministère  doit,  dit-il,  fmcliGcr 
non  par  l'étendue  des  pays,  mais  par  l'acqui- 
sition des  âmes.  11  veut  donc  qu 'Eugénuus 
demeure  en  possession  de  l'Eglise  de  Nice, 
et  que  l'union  que  saint  Léon  en  avait  faite 
avec  l'Eglise  de  Cémèle  ait  lieu,  en  sorte  que 
ces  deux  Eglises  n'aient  plus  qu'un  évéque 
et  qu'il  dépendit  de  la  métropole  d'Embrun. 
tMin  i     \\.  Quoique  la  ville  de  Vienne  eût  été  sou- 

!"4dWÎ»'«.  ra'se  A  •^l*'es  P31'  saml  Léon,  saint  Mammert, 
ï#T  '  qui  en  était  évéque ,  ne  laissa  pas  d'ordon- 
ner, en  463,  saint  Marcel  pour  évéque  de  Oie, 
malgré  le  peuple  et  par  une  espèco  de  vio- 
lence 3.  Sur  les  plaintes  que  saint  Hilaire  en 
reçut  de  la  part  do  Gondiac,  roi  des  Dourgui- 
gnons,  il  écrivit  à  Léonce  d'Arles,  le  10  oc- 
tobre de  la  même  année,  pour  être  informé 
du  fait.  11  lui  marquait,  en  attendant,  qu'il 
avait  trouvé,  dans  les  archives  de  l'Eglise  ro- 
maine, que  l'Egliso  de  Die  n'était  pas  du 
nombre  de  celles  qui  dépendaient  de  Vienne. 
En  effet,  suivant  le  règlement  de  saint  Léon, 
la  métropole  de  Vienne  n'avait  sous  sa  juri- 
diction que  les  évêchés  de  Valence,  de  Ta- 
rantaise  ,  de  Genève  et  de  Grenoble.  «  Exa- 
minez donc,  lui  dil-il  *,  celte  affaire  dans  lo 
concile  qui,  selon  nos  ordonnances,  doit  s'as- 
sembler tous  les  ans,  et  où  vous  devez  pré- 
sider; faites  rendre  compte  à  Mammert  de  sa 
conduite,  et  nous  en  instruisez  par  une  lettre 
commune,  afin  qnc,  par  l'inspiration  du  Saint- 
Esprit,  nous  ordonnions  ce  qui  conviendra 
pour  réprimer  do  pareilles  entreprises.»  Saint 

1  Tom.  IV  Concil.,  pag.  1038. 

«  Nolumus  Ecclesiarum  prUUegia  confundi,  nec  in 
alterius  provincia  saccrdntis  allerum  jut  hahere  per- 
mittimus;  quin  i>er  hoc  non  minus  in  sanclarum  Ira- 
ditinnum  dtlinquitur  sanctiones,  quant  in  injuriant 
iptius  Domini  prosilitur,  cujus  expectatio  f rue  (us  not- 
Iri  u,iuisterii  non  in  lalitudine  regivnum,  $ed  in  ac- 
qwsitione  ponitw  ammarum.  Hilar. ,  ibid.,  pag. 
1038. 

»  Tom.  IV  Cvncil.,  |>ag.  10*3,  104*. 
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Hilaire  écrivit  sur  le  môme  sujet  aox  évè- 
ques des  provinces  de  Vienue ,  de  Lyon ,  de 
Narbonne  et  des  Alpes,  par  un  évéque  nommé 
Antoine;  il  les  exhorta  à  réprimer  l'entre- 
prise de  Mammert  et  les  autres  semblables, 
et  à  tenir  exactement  les  conciles  annuels, 
tant  pour  le  maintien  de  la  bonne  discipline 
que  pour  terminer  les  diOicullés  qui  arrivent 
souvent  entre  les  prêtres  du  Seigneur.  An- 
toine rapporta  la  réponse  des  évèques  des 
Gaules,  qui  s'étaient  assemblés  au  nombre  de 
vingt  pour  examiner  l'affaire  de  saint  Mam- 
mert \  Saint  Hilaire  leur  fit  une  réponse,  le 
21  février  de  l'an  464,  où  il  dit  que  l'évè- 
que de  Vienne,  pour  avoir  transgressé  les 
décrets  du  Saint-Siège  touchant  la  juridiction 
de  celte  Eglise,  devait  être  déposé  avec  celui 
de  Die,  qu'il  avait  ordonné  contre  les  règles. 
Voulant  toutefois  en  user  plus  modérément 
et  conserver  la  paix  des  Eglises,  il  dit  qu'il  a 
écrit  à  l'évèque  Véran,  l'un  d'entre  eux, 
comme  délégué  du  Saint-Siège,  d'aller  trou- 
ver Mammert  do  Vienne ,  pour  l'admonester 
de  ne  plus  rien  entreprendre  de  semblable, 
sous  peine  d'être  privé  de  sa  juridiction  sur 
les  quatre  Eglises  de  sa  province  qui  seront 
attribuées  à  l'évèque  d'Arles.  A  l'égard  do 
l'ordination  de  l'évèque  de  Die,  il  ordonne 
qu'elle  soit  confirmée  par  Léonce,  évéque 
d'Arles,  a  qui  elle  appartenait  de  droit. 

12.  Silvnin,  évôquc  de  Calhorra,  à  l'oxtré- 
mité  de  la  Caslille,  y  avait  ordonné  un  évé-  "  ' 
que  a  l'insu  et  sans  le  consentement  d'As- 
cagne,  évêque  de  Tnrragone,  son  métropo- 
litain 6,  et  sans  que  le  peuple  l'eût  demandé. 
11  avait  aussi  ordonné  un  curé  d'un  autre  dio- 
cèse, évéque  du  lieu  dont  il  était  curé,  sans 
même  que  ce  prêtre  y  eût  consenti.  On  fil  n 
Silvain  de  douces  et  de  charitables  remon- 
trances sur  de  semblables  entreprises,  qui 
étaient  visiblement  contre  les  canons  ;  mais 
il  n'en  devint  que  plus  iusolënt.  L'évèque  de 
Sarragosse ,  alors  suffragant  de  Tarragone, 
s'en  plaignit  à  ses  confrères ,  et  les  avertit 
non-seulement  de  se  séparer  de  Silvain,  mais 
les  conjura  encore  de  ne  point  l'assister  dans 

*  In  conventu  synodaii  quis  secundum  statuta  tuu- 
ira  annis  singulit  te  sibi  prasidenie  c*t  congregatuius, 
diseufere  qui?  xunt  acta  debebis,  et  a  prcrdicfo  Ain  m  - 
merto  raliotiem  facti  sui  suh  universa?  casu  fratemi- 
latis  exigere,  an  deinde  omnium  litteris  nostrœ  inli- 
tnare  notifia,  ut  quod  Sancto  Spiritu  dictante  est  fa- 
ciendum,  ad  comprimendo»  cmntut  illicitos  ordine- 
mus.  Ililar.,  ibid.,  pog.  104*. 

»  Tom.  IV  Concit.,  pog.  10*5. 
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les  ordinations  qu'il  toisait.  Silvain  continua 
dans  son  desordre,  et  fit  seul  ce  qui  ne  lui 
était  pas  même  permis  de  faire  avec  le  nom- 
bre d'évôques  prescrit  par  les  canons.  Asca- 
gne,  pour  remédier  promptement  a  un  mal 
qui  pouvait  avoir  de  grandes  suites,  assem- 
bla toii9  les  évèques  de  sa  province,  vers 
l'an  464.  Le  résultat  de  son  concile  fut  que 
l'on  écrirait  au  pape  pour  savoir  de  lui  com- 
ment on  devait  traiter  Silvain  et  celui  qu'il 
avait  ordonné  seul,  afin  de  tenir  ensuite  un 
nouveau  concile  où  l'on  exposerait  ce  qui 
aurait  été  résolu  par  le  Saint-Siège  sur  cette 
affaire.  Les  évèquesd'Espagne  écrivirent  donc 
à  saint  Hilaire  une  lettre  très-respectueuse, 
où ,  après  lui  avoir  exposé  le  fait,  ils  le  priaient 
de  leur  prescrire  ce  qu'ils  en  devaient  ordon- 
ner. Comme  ils  furent  assez  longtemps  sans 
recevoir  de  réponse  du  pape,  craignant  qu'il 
n'eût  pas  reçu  leur  lettre,  ils  lui  en  envoyè- 
rent une  copie ,  avec  une  seconde  lettre  sur 
une  autre  affaire  qui  regardait  l'Eglise  de 
Barcelone.  Nundinaire,  qui  en  était  évêque, 
avait  déclaré,  en  mourant,  qu'il  souhaitait 
avoir  pour  successeur  Irénée,  déjà  évêque 
d'une  autre  ville,  mais  qui  dépendait  du  dio- 
cèse de  Barcelone.  Le  mérite  d'Irénée  était 
connu  de  tout  le  monde,  en  sorte  que  tout  le 
clergé  et  le  peuple  de  Barcelone,  avec  les 
personnes  les  plus  considérables  de  la  pro- 
vince consentirent  volontiers  à  sa  translation. 
Ascagne  et  tous  ses  suiFragants  eurent  aussi 
égard  à  la  volonté  du  défunt,  jugeant  que 
l'utilité  de  l'Eglise  de  Barcelone  le  deman- 
dait. Ils  en  firent  un  décret,  se  fondant  sur 
ce  qu'on  avait  pratiqué  la  même  chose  en 
diverses  autres  occasions.  Ils  se  résolurent 
toutefois,  de  l'avis  de  Vincent,  duc  de  laTarra- 
gonaiso,  de  demander  au  pape  la  confirma- 
tion de  ce  qu'ils  avaient  fait.  11  n'est  point  dit, 
diins  leur  lettre,  si  Irénée,  en  passant  A  l'é- 
véché  de  Barcelone,  y  réunissait  l'Eglise  dont 
il  était  évôque  auparavant,  ce  qui  eût  pu  ren- 
dre sa  cause  favorable. 
L.tir«.j.     13.  Les  deux  lettres  des  évèquesd'Espagne 

"t.M««°«  'ureut  'ues  ('ans  *e  concl,e  1ue  sa,nl  Hdaire 
1  a«mo^  tint  à  Rome  dans  la  basilique  de  Sainte-Ma- 
rie le  19  novembre,  a  l'occasion  de  l'anni- 
versaire de  son  ordination.  L'affaire  d'Irénée 
ayant  été  proposée ,  le  pape  se  déclara  for- 
tement contre  cet  évêque;  il  fut  ordonné  qu'il 
retournerait  à  son  Eglise  sous  peine  d'ex- 
communication; qu' Ascagne  ferait  élire  du 

Tom.  IV  Concil.,  pag.  10S5.  1087. 
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clergé  de  Barcelone  un  évêque  digne  d'en 
remplir  le  siège,  et  le  cousacrerait  sans  qu'A 
l'avenir  on  pùt  regarder  comme  héréditaire- 
l'épiscopat,  qui  n'est  conféré  que  par  la  grâce 
de  Jésus-Christ.  Les  évèques  du  concile  in- 
terrompirent même  par  deux  fois  la  lecture 
de  la  lettre  des  évéques  d'Espagne  au  sujet 
d'Irénée,  et  se  récrièrent  contre  l'abus  de 
donner  les  évéchés  comme  par  testament. 
Quand  on  eut  lu  l'autre  lettre  qui  regardait 
les  entreprises  de  Silvain,  les  évèques  du 
concile  demandèrent  que  l'on  observai  l'an- 
cienne discipline  et  qu'on  en  punit  les  viola- 
teurs. Saint  Hilaire  écrivit  donc  une  lettre 
décrétalc,  adressée  A  Ascagne  et  A  tous  les 
évéques  de  la  province  de  Tarragonc 8,  datéo 
du  30  décembre  de  l'an  465,  où  il  marque 
que,  eu  égard  à  diverses  lettres  qu'il  avait  re- 
çues des  magistrats  et  des  principaux  citoyens 
de  plusieurs  villes  d'Espagne,  en  faveur  de 
Silvain,  et  à  la  nécessité  des  temps,  il  lui  par- 
donnait le  passé,  pourvu  que  dans  la  suite  il 
observât  les  canons.  Le  pape  eut  moins  d'é- 
gard pour  Irénée.  Il  ordonna  que  cet  évêque 
demeurerait  dans  son  ancienne  Eglise,  A  con  - 
dition  qu'il  ne  songerait  pas  A  passer  à  une 
autre.  Saint  Hilaire  ne  se  contenta  pas  d'é- 
crire aux  évéques  d'Espagne  sur  cette  affaire, 
il  écrivit  en  parficulier  à  Ascagne,  en  lui 
marquant  qu'il  envoyait  un  sous-diacre  de 
Rome ,  nommé  Trajan  ,  pour  faire  exécuter 
ce  qui  avait  été  résolu  dans  son  concile  tou- 
chant Irénée. 

14.  Rome  se  trouvant  sans  empereur,  parco  s„„t  ni- 
que Sévère  avait  été  empoisonné  dans  son  à'm'wwdS 
palais,  le  15  août  465,  le  palrice  Ricimer,  H"M"itM- 
qui  gouvernait  l'Occident,  convint  que  l'em- 
pereur Léon  enverrait  Anthémius,  fils  de  Pro- 
cope;  le  sénat  envoya  pour  cet  effet  une  dé- 
putation  à  Constantinople  ;  Anthémius,  arrivé 
en  Italie,  fut  reconnu  empereur  d'Occident, 
au  mois  d'août  de  l'an  467.  Il  avait  amené 
avec  lui  un  nommé  Philothée,  hérétique  ma- 
cédonien, qu'il  chérissait  beaucoup.  Philo- 
thée, appuyé  de  la  faveur  d' Anthémius,  vou- 
lut introduire  à  Rome  diverses  sectes,  avec 
la  liberté  d'y  tenir  leurs  assemblées.  Mais 
saint  Hilaire  s'y  opposa,  et  pria  l'empereur 
de  l'empêcher.  Il  lui  en  parla  même  publi- 
quement et  à  haute  voix  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre,  en  sorte  qu'Anlhémius  lui  promit  avec 
serment  qu'il  ne  permettrait  rien  A  Philo- 
thée sur  ce  sujet. 

•  Tom.  IV  Concil.,  pag.  1*08. 
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M.rt  d«     15.  Co  fut  par  une  action  si  généreuse  et 
»'»j.7»'W«  sj  jm priante  à  l'Eglise,  que  ce  saint  pape  ter- 
mina son  pontiGcat  et  sa  vie ,  étant  mort  le 
17  septembre  de  la  môme  année  467,  après 
avoir  gouverné  environ  six  ans.  11  parait,  par 
ses  lettres,  qu'il  était  très-instruit  des  lois  et 
de  la  discipline  de  l'Eglise,  et  qu'il  ne  man- 
quait ni  de  zèle  ni  de  fermeté  pour  les  fairo 
observer.  Son  style  est  net,  mais  moins  tleuri 
que  celui  de  son  prédécesseur.  11  fit  cons- 
truire plusieurs  églises  et  trois  oratoires  dans 
le  baptistère  de  la  basilique  de  Constantin, 
dont  un  portait  le  nom  de  la  Sainte-Croix 
11  y  mit  du  bois  de  la  vraie  croix ,  enchâssé 
dans  une  croix  d'or  ornée  do  pierreries.  Dans 
un  autre  oratoire ,  qu'il  bâtit  dans  le  baptis- 
tère de  Latran,  sous  le  nom  de  Saint-Etienne, 
il  mit  deux  bibliothèques  ou  deux  armoires 
de  livres.  On  parle  d'une  lettre  de  saint  Hi- 
lairc ,  insérée  dans  le  second  concile  de  Ni- 
cée  s,  où  il  cite  saint  Chrysostôme  sur  les 
images.  On  aurait  dû  marquer  l'endroit  de  ce 
concile  où  cette  lettre  est  citée  3. 
vicitm»!  :      16. Victorius,  à  qui  saint  Hilaire  avait  donné 
».tjci»ru-  ^  commission  de  travailler  a  un  cycle  pas- 
cal, était  né  à  Limoges,  ville  d'Aquitaine.  On 
cruit  que  les  nuages  des  Colhs  l'obligèrent 
de  quitter  les  Gaules  pour  se  retirer  a  Home. 
Ce  l'ut  là  qu'il  examina  les  raisons  de  la  di- 
versité d'opinions  qui  se  trouvait  sur  cette 
matière  entre  les  Grecs  et  les  Latins,  et  qu'il 
entreprit  de  montrer  à  quoi  l'on  devait  s'en 
tenir.  Il  acheva  son  Cycle  pascal  en  l'an  457  : 
comme  il  l'avait  fait  par  l'ordre  de  saint  Hi- 
laire, il  le  lui  dédia,  quoiqu'il  ne  fût  alors 
qu'archidiacre  de  l'Eglise  romaine.  La  lettre 
où  il  lui  rend  compte  de  son  travail,  est  très- 
bien  écrite.  Il  marque  à  la  fin  qu'il  était  dans 
le  dessein  de  faire  un  cycle  pascal  qui  com- 
mencerait a  la  création  du  monde;  mais  que 
dans  la  crainte  de  ne  trouver  pas  assez  de 
loisir  pour  un  ouvrage  de  cette  étendue,  il 
avait  d'abord  travaillé  au  cycle  pascal  que 
saint  Hilaire  lui  avait  demandé.  Nous  l'avons 
encore  avec  un  commentaire  du  père  Bou- 
cher, imprimé  à  Anvers,  chez  Plantin,  en  l'an- 
née 1633,  in-folio.  Ce  Cycle  est  de  cinq  cent 


JTEimS  ECCLÉSIASTIQUES. 

trente-deux  ans,  parce  que,  selon  le  calcul 
de  Viclorius,  au  bout  de  ce  temps,  le  jour 
do  la  Pique  doit  recommencer  au  même 
jour  du  mois  et  de  la  lune  qui  s'est  ren- 
contré l'année  de  la  mort  de  Jésus-Christ  : 
car  Victorius  ayant  trouvé  que  le  cycle  lu- 
naire de  dix-neuf  ans  dont  se  servaient  les 
Grecs,  était  plus  sûr  que  ceux  des  Latins,  il 
le  multiplia  par  le  cycle  solaire  de  vingt-huit 
ans,  d'où  il  résulta  un  canon  pascal  de  cinq 
cent  trente-deux  ans.  Il  le  commence  au 
consulat  des  deux  Géminus,  c'est-à-dire  de 
Kufus  et  de  Rubellius,  qu'il  met  pour  l'année 
de  la  passion  du  Sauveur,  c  cst-à-dire  à  l'an 
73,  qui  est  l'an  28  de  l'ère  vulgaire.  Victorius 
est  le  premier  des  Latins  qui  se  soit  servi  de 
la  période  de  dix-neuf  ans  pour  le  cycle  lu- 
naire. Son  Cycle  pascal  contient  huit  colon- 
nes. 11  met  dans  la  première  les  noms  des 
consuls  ;  dans  la  seconde,  les  nombres  des 
années  de  sa  période;  il  marque  dans  la 
troisième  les  années  bissextiles.  On  voit  par 
la  quatrième  en  quel  jour  de  la  semaine  tom- 
bait le  premier  jour  de  l'an  de  chaque  année  : 
ce  qui  sert  de  lettre  dominicale,  qu'où  n'avait 
pas  encore  inventée.  La  cinquième  montre 
quel  quantième  de  la  lune  arrivait  en  ce  même 
jour;  ce  qui  tient  lieu  d'épacte  qu'on  ne  con- 
naissait pas  non  plus  alors.  La  sixième  marque 
le  jour  de  la  Pûque;  la  septième  indique 
le  jour  de  la  lune  où  cette  féte  se  célébrait. 
La  huitième  contient  les  indictions.  Le  père 
Doucher  y  a  ajouté  les  années  du  nombre  de 
dix-neuf  ans  :  il  a  encore  marqué  dans  une 
autre  table  à  côté  les  années  du  monde  selon 
la  Chronique  d'Eusèbe ,  les  années  de  l'ère 
vulgaire,  les  cycles  de  la  lune  et  du  soleil, 
les  années  de  l'époque  de  la  fondation  de 
Home  selon  Varron,  la  suite  véritable  des 
consulats,  et  les  années  des  empereurs  ro- 
mains. Le  quatrième  concile  d'Orléans,  en 
541  \  ordonna  que  tous  les  évéques  se  ser- 
viraient du  cycle  de  Victorius  pour  régler  le 
jour  de  la  fêle  de  Pâques,  et  que  chaque 
évôque  l'annoncerait  au  peuple  dans  l'église 
le  jour  de  l'Epiphanie.  Ce  Cycle  est  cité  avec 
éloge  par  Gennade 5,  par  Honorius  d'Aulun, 


1  Tom.  IV  Concil.,  pag.  1080;  et  Baron.,  ad  ann. 
*07. 

*  Tom.  I  oper.  Ambros.,  m,.  1095,  in  not. 

'  Dana  le  tome  LVI11  do  la  Patrologie  latine,  on 
trouve  la  Vie  de  saint  Hilaire  par  Auaata*e,  ses  lot- 
iras ou  nombre  de  onze,  parmi  lesquelles  il  y  en  a 
une  de*  évoques  de  Tnrrjj,'one  et  une  de  [.conce; 
viennent  ensuite  deux  décret*  tiré*  de  Ûralieu  :  le 


tout  est  reproduit  d'après  Maosi,  Collect.  Concil. 
gêner.  [L'éditeur.) 

»  Placuit  Deo  propitio,  ut  tanctum  Pascha  secundum 
Laterculum  Victoriiab  omnibus  socenlofibus  unotem- 
pvre  celebretur.  Çuie  festivitas  annis  singulis  epis- 
eopo  Epiphaniorum  die  in  ecclesia  populis  de»untie~ 
tur.  Coui-il.  Aurel.,  iv,  cnn.  i. 

»  Viclorius,  homo  natione  Auuitanut ,  catculator 
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par  Cassiodorc  cl  par  un  grand  nombre  autres  cycles  anciens,  de  lettres  pascales  et 

d'autres  écrivains  ecclésiastiques,  dont  le  d'un  grand  nombre  d'observations  qui  répan- 

pôrc  Doucher  a  rapporté  les  témoignages  à  dent  beaucoup  de  lumières  sur  une  matière 

la  téle  do  son  édition.  11  l'a  enrichie  de  divers  obscure  et  difficile. 


CHAPITRE  XVI. 
Idace ,  évêcpie  de  Chiaves. 

[En  471.] 


u.iénii  ,1.  Idace,  natif  de  Lamégo,  dans  la  province 
de  Reira,  comprise  alors  dans  la  Galicie,  au- 
jourd'hui dans  le  Portugal,  demeura  orphelin 
étant  encore  enfant  '.  Ayant  à  cet  âge  quitté 
son  pays,  il  alla  en  Orient  où  il  vit  saint  Jé- 
rôme, Euloge  de  Césarée,  Jean  de  Jérusalem 
et  Théophile  d'Alexandrie.  C'était,  ce  sem- 
ble, vers  l'an  406.  Car  c'est  sur  cette  année 
qu'il  parle  de  toutes  ces  personnes.  Il  dit 
lui-même  !  qu'il  avait  été  peu  instruit  dans 
les  lettres  humaines,  moins  encore  dans 
l'étude  de  l'Ecriture  sainte.  Son  style  fait 
voir  qu'il  disait  vrai  pour  le  premier  ;  mais 
le  choix  que  saint  Lc'on  Gl  de  lui  pour  tra- 
vailler contre  les  priscillianistes  3 ,  marque 
qu'il  était  plus  instruit  des  dogmes  do  la  re- 
ligion qu'il  ne  le  fait  paraitre. 
2.  Il  faut  donc  attribuer  à  son  humilité  ce 

i  ^.j,  dit4f  qu'ii  fut  <$|ev,$  a  l'épiscopat,  moins 

par  son  propre  mérite  que  par  la  grAce  de 
Dieu.  11  met  son  ordination  en  la  troisième 
ou  la  quatrième  année  de  Valentinicn  III  5, 
c'est-à-dire  depuis  que  ce  prince  eut  été 
fait  César.  C'était  donc  environ  l'an  427.  11 
y  a  contestation  sur  le  lieu  de  son  évêcbé. 
Quelques-uns  disent  que  c'était  Lamégo. 
Mais  Idace,  qui  marque  cette  ville  pour  le 
lieu  de  sa  naissance  *,  dit  qu'il  fut  pris  dans 


l'Eglise  de  Chiaves,  à  l'extrémité  du  Portugal7, 
et  qu'après  une  captivité  de  trois  mois  il  re- 
tourna ii  Chiaves.  Il  parait  indubitable  qu'il 
était  évêque  de  cette  ville,  qu'il  nomme  Aqua> 
Flavia?,  que  nous  appelons  aujourd'hui  Chia- 
ves, et  qui,  selon  Sanson,  èlait  autrefois  un 
siège  épiscopal.  11  y  en  a  qui  l'ont  fait  arche- 
vêque de  Lugo,  mais  cet  opinion  n'est  point 
soutcnable,  puisqu'Idacc  était  évêque  dès 
l'an  427,  et  qu'Astérius  l'était  de  Lugo,  en 
433. 

3.  En  431,  les  peuples  de  la  Galice  l'en-  n  «*•  «•»- 
voyèrent  dans  les  Gaules     où  était  Aétius, 

le*  G'ult* 

général  des  armées  romaines,  pour  obtenir 
quelques  secours  contre  les  Suèves,  qui 
avaient  rompu  la  paix  faite  avec  eux  et  qui 
les  pillaient.  Il  revint  des  Gaules  l'année  sui- 
vante avec  le  comte  Ccnsorius,  envoyé  par 
Aétius  pour  rétablir  la  paix  dans  le  pays,  en 
433.  11  apprit  des  nouvelles  de  l'Orient  pur 
un  prêtre  arabo  9,  qui  vint  en  Galice ,  et  l'in- 
forma particulièrement  de  ce  qui  s'était  passé 
dans  le  concile  d'Ephèse  contre  Neslorius, 
qui  avait  renouvelé  l'hérésie  des  ébionites. 

4,  En  l'an  445,  Turibius,  évêque  d'Astorga,    n  „,„(„, 
ayant  découvert  dans  sa  ville  plusieurs  pris- 
cillianistes  qui  s'y  étaient  cachés,  il  les  con- 
vainquit juridiquement  avec  Idace  ,0,  et  en 


nrupulosus,  composuil  fmchalem  recursum  indaga- 
tionecautiisima.Grunaô  ,  de  Vir.  i//u.tf  ..cnp.i.xxxvni; 
Houor.,  de  Script.  Eccies.,  cap.  lxxxviii;  Sigebert., 
de  Script.  Ecoles. .  cap.  xx  ;  Cassiod.,  Grcg.  Turo- 
nens.,  et  filii,  apud  Bucherium,  pag.  Î9  el  scq. 

*  Idac,  iu  Chronic,  u.  8i. 

*  Idem,  prief.  in  Chronic. 

»  Léo,  Epist.  81,  cap.  xvu. 
1  Idac,  prsrf.  in  Chronic. 
s  Idem,  in  Chronic,  u.  7. 

*  Idem,  proïf.  in  Chronic. 

'  Frumanus  cum  manu  Suevorum  quant  haùebat 
tmputsus,  capto  Idacio  episcojio  septimo  calendus  au- 


gusti  in  Aqua  Plaviensi  ecclesia,  eumdem  conventum 
grandi  evertit  eicidio.  Idac,  in  Chrome,  ».  4.  Ida- 
dus,  qui  supra  tribus  mensibus  captivilatis  impletis 
même  novembri  rediit  ad  Flavias.  Ibid. 

*  Suevi  initam  cum  Gallicis  jtactm  libata  sibi  occa- 
sione  conturbant.  Ob  quorum  depradnlionetn  Idacius 
epiteopus  ad  Aetium  ducem,  qui  expeditionem  agehat 
in  Galtiis,  suscipit  iegntionem  :  superatis  per  Aetium 
in  cer  famine  Francis  in  pace  susceplit,  Cenwrius  ci- 
mes, tegalus  mittitur  ad  Suevos,  supradklo  secum 
Idacio  redeunte.  Idac,  iu  Chronic,  n.  7  et  8. 

»  Idac,  iu  Chrome,  u.  11. 

»»  ldeui,  in  Chronic,  n.  SI. 
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envoya  les  actes  à  Antoine,  évéque  de  Mé- 
rida,  métropolitain  de  la  Lusitanie.  Turibius 
en  écrivit  encoro  a  Idace  et  a»  pape  saint 
Léon,  qui,  dans  sa  réponse  de  l'an  447 
disait  à  Turibius  qu'il  fallait  assembler  un 
concile  général  des  provinces  de  Tarragone, 
de  Cartilage,  de  Lusitanie  et  de  Galice  ;  ou 
que  s'il  s'y  trouvait  quelque  obstacle,  il  fal- 
lait du  moins  que  lesévéques  de  Galice  s'as- 
semblassent a  la  diligence  d'idace,  de  Cépo- 
nius  et  de  Turibius. 
m,«  «i  5.  Idace,  trahi  par  quelque  délateur  en  4G2 
«,.«,«.  ou  4G3  *,  fut  pris  par  les  Suèves  dans  l'église 
de  Chiaves,  le  2G  de  juillet.  Mais,  après  trois 
mois  de  captivité,  il  retourna,  avec  le  secours 
de  Dieu  et  malgré  ses  ennemis,  à  Cbiaves. 

6.  On  voit  par  sa  Chronique3  qu'il  vivait 
encore  en  468,  puisqu'il  parle  de  l'ordination 
de  saint  Simplice,  qui  succéda  en  cette  année 
ou  sur  la  lin  de  la  précédente  à  saint  Hilaire 
dans  le  siège  épiscopal  de  Rome. 
?«  7.  Quoique  les  malheurs  de  son  temps,  et 

surtout  les  guerres  continuelles  des  Suèves 
et  des  Goths,  ne  lui  laissassent  que  peu  do 
repos,  il  en  trouva  assez  pour  continuer  la 
Chronique  de  saint  Jérôme.  Ce  qu'il  y  a 
ajouté  *,  commence  à  la  première  année  de 
l'empire  de  Théodose-le-Grand,  et  tinit  à  la 
onzième  du  règne  de  Léon,  la  troisième 
d'Antbémius;  ce  qui  fait  uue  chronique  do 
quatre-vingt-sept  ans,  depuis  l'an  381  jus- 
qu'à l'an  468.  Ce  qu'il  dit  depuis  la  première 
année  de  Tfiéodose,  jusqu'à  la  troisième  de 
Valenlinien,  il  l'avait  lu  dans  les  écrivains  du 
temps,  ou  l'avait  appris  de  personnes  dignes 
de  foi  ;  mais  depuis  ce  temps-là,  qui  est  celui 
où  il  fut  fait  évéque,  il  raconte  ce  qu'il  avait 
vu  lui-même  et  connu  des  misères  de  son 
temps,  où  l'empire  romain  était  réduit  dans 
des  bornes  très-étroites,  en  danger  de  perdre 
même  le  peu  qui  lui  restait.  Ce  qu'il  dit  des 
troubles  de  son  pays  est  remarquable  :  «  Je 
me  trouve  renfermé  5  à  l'extrémité  du  monde 
dans  la  Galice,  où  l'ordre  et  l'état  de  l'Eglise 
sontrenverséspardcspromotionsindigncs.où 
nous  avons  perdu  la  liberté  et  où  la  religion 
semble  entièrement  ruinée,  soit  par  le  ren- 
versement de  la  discipline,  soit  par  le  mé- 
lange des  nations  qui  nous  dominent  et  qui 
n'ont  ni  équité  ni  douceur.  »  La  Chronique 
d'idace  contient  les  principaux  événements 


de  l'empire,  les  années  et  les  changements 
des  empereurs,  les  noms  et  les  années  des 
évêques  de  Rome.  Elle  marque  aussi  les 
évèques  des  autres  villes  principales  ,  mais 
avec  moins  de  suite  que  ceux  de  l'Eglise  de 
Rome.  Elle  s'étend  sur  tout  ce  qui  est  arrivé 
de  considérable  en  Espagne,  soit  pour  le 
civil,  soit  pour  l'ecclésiastique.  Idace  n'ou- 
blie pas  les  maux  que  souffrit  cette  province 
par  les  guerres  des  Barbares,  par  l'hérésie 
des  priscillianistes,  et  par  divers  autres  évé- 
nements funestes.  U  se  sert  de  trois  épo- 
ques :  la  première  est  celle  des  années  du 
monde,  la  môme  qu'Eusèbe  de  Césarée  a 
suivie  ;  la  seconde  est  l'ère  d'Espagno,  qui 
précède  la  nôtre  de  trente  ans;  mais  il  ne  l'a 
marquée  à  la  marge  que  deux  fois ,  c'est  au 
commencement  de  sa  Chronique;  la  der- 
nière est  celle  des  olympiades,  qui  le  con- 
duit jusqu'en  440.  On  voit  aussi  dans  sa 
Chronique  les  années  des  empereurs,  et  il  y 
a  toute  apparence  qu'elles  y  sont  de  la  maiu 
d'idace.  Son  style,  quoique  dur  et  barbare, 
ne  laisse  pas  d'être  facile  à  entendre.  C'est 
de  là  que  saint  Isidore  et  divers  autres  ont 
tiré  ce  qu'ils  ont  dit  des  guerres  et  des  ac- 
tions des  Goths,  des  Suèves  et  des  autres  na- 
tions dans  l'Espagne  et  dans  les  Gaules  :  ce 
qui  fait  voir  que  la  Chronique  d'idace  avait 
été  rendue  publique  dans  le  temps  que  saint 
Isidore  écrivait.  Canisius  etScaliger  ne  uous 
avaient  d'abord  donné  que  des  fragments  de 
cette  Chronique:  le  premier,  dans  le  recueil 
des  Anciennes  Leçons  ou  Anciens  Monuments 
ecclésiastiques;  le  second,  à  la  suite  des  Chro- 
niques d'Eusèbe  et  de  saint  Jérôme.  Mais 
le  père  Sirmond  l'a  fait  imprimer  tout  en- 
tière à  Paris,  en  1619,  avec  une  préface  où 
il  remarque  qu'elle  a  été  aussi  imprimée  à 
Rome.  On  la  trouve  avec  la  même  préface 
dans  le  septième  tome  de  la  Bibliothèques  de 
Pîres,  à  Lyon,  en  1677,  et  dans  le  recueil 
des  œuvres  du  père  Sirmond,  à  Paris,  eu 
1696.  Ce  père  y  ajouta  des  Fastes  cousulaires, 
qu'il  avait  trouvés  dans  le  môme  manuscrit 
qui  contenait  la  Chronique  d'idace;  et  il 
jugea  que  ces  Fastes  étaient  du  même  au- 
teur, non  sur  l'autorité  du  manuscrit,  mais 
à  cause  de  la  conformité  du  style  de  ces 
deux  ouvrages,  de  l'uilinité  de  la  matière,  et 
parco  qu'il  remarquait  dans  l'un  et  dans 


•  l.eo,  Epist.  03,  cap.  xvil.  *  Idem,  przfat.  in  Chronic. 

*  Mac..,  in  Chronic,  n.  4.  »  Ibid. 
»  Idem,  in  Chronic,  aub  fine. 
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l'autre  le  même  génie.  Une  autre  preuve 
que  ces  Fastes  sont  d'hlace,  c'est  que  l'èro 
d'Espagne  y  est  seule  marquée  à  la  marge, 
quoique  l'auteur  s'attache  moins  à  l'histoire 
d'Espagne  qu'à  ce  qui  s'est  passé  ailleurs. 
Le  père  Sirmond  ne  voulut  donner  qu'une 
partie  de  ces  Fastes,  qu'il  croyait  la  plus  né- 
cessaire et  la  plus  correcte  :  mais  le  père 
Labbe  les  donna  tout  entiers  dans  le  premier 
tome  de  sa  Bibliothèque,  à  Paris,  en  1GG7,  et 
après  lui  Du  Cange  dans  sa  Chronique  pascale, 
imprimée  d'abord  à  Paris,  puis  à  Venise,  en 
172U.  Ces  Fastes  commencent  à  Brutus,  le 
premier  de  tous  les  consuls  avec  Collatinus, 
et  finissent  au  second  consulat  de  l'empereur 
Antbémius,  c'est-à-dire  en  l'an  468.  On  les 
regarde  comme  très-exacts,  quoiqu'il  s'y  soit 
glissé  quelques  fautes,  de  même  que  dans  la 
Chronique,  soit  par  la  négligence  des  copistes 
ou  autrement.  Un  cbrouologiste  français,  sous 
le  règne  de  Cbarlemagne,  fit  un  abrégé  de  la 


Chronique  d'Idace,  et  même  de  la  préface. 
Nous  l'avons  dans  Canisius  •.  Mais  le  compi- 
lateur a  ajouté  beaucoup  de  choses  à  Idacc, 
et  conduit  sa  chronologie  jusqu'au  règne  de 
Justinien. 

[Galiand  a  publié  les  écrits  d'Idace  dans  le 
tome  X  de  sa  Bibliotheca  vetrrum  Patrutn, 
d'où  ils  ont  passé  dans  le  tome  LI  de  la  Pa- 
trologie  latine.  La  dernière  édition  d'Idace  est 
celle  qui  a  été  publiée  par  les  soins  du  Rec- 
teur de  l'Université  de  Louvain,  Mgr  Ram, 
1847.  On  la  reproduit  dans  le  tome  LXXIV 
de  la  Patroloyie  lutine,  col.  G81.  Elle  avait  été 
préparée  par  les  soins  du  P.  Garzon,  jésuite 
d'Espagne;  le  manuscrit,  déposé  d'abord  à  la 
Bibliothèque  royale  de  Madrid,  se  trouve 
maintenant  dans  la  Bibliothèque  publique 
de  Bruxelles.  On  peut  voir  dans  l'Université 
catholique,  janvier  et  mars  18-48,  un  travail 
de  M.  Nève  sur  cette  édition.] 


CHAPITRE  XVII. 


Saint  Gennade,  patriarche  de  Constantinople. 


[Vers  fan  471.] 


1 .  Les  anciens  qui  ont  parlé  de  saint  Gen- 
nade, nous  l'ont  représenté  comme  un  homme 
très-mortifié  *  et  en  môme  temps  très-doux, 
dont  lo  corps  était  pur  aussi  bien  que  l'Ame; 
d'un  esprit  vif  3,  d'une  langue  éloquente  et 
d'uno  mémoire  enrichie  par  la  lecture  des 
écrivains  qui  s'étaient  rendus  célèbres  avant 
lui.  Vers  l'an  431  ou  432,  lorsque  la  dispute 
entre  saint  Cyrille  et  les  Orientaux  durait 
encore,  Gennade  fil  un  écrit  contre  ce  saint 
évéque,  où  il  traitait  sa  doctrine  et  ses  ana- 
thémalismes  avec  beaucoup  de  mépris,  parce 
que,  ne  les  entendant  pas,  il  ne  pouvait  les 
accorder  avec  la  foi  de  l'Eglise  4.  Celte  faute 
lui  fut  commune  avec  beaucoup  d'autres 
évôqucs  d'Orient,  qui  s'étaient  persuadés  que 
saint  Cyrille,  en  combattant  Nestorius,  était 

1  Conte.,  tuai.  Il,  pag.  183. 

1  Mitissimta  et  mundus  corpore,  multumque  conti- 
nent Geunudius  fuit.  Môbi'.li.,  cap.  cxi.v. 

*  Gcnnudiut  Conslantinopolituiitc  Kcc/etue  epiteo- 
pus,  vir  lingua  nitidut  et  ingenio  acer,  tam  dives  ex 


tombé  dans  l'hérésie  d'Apollinaire.  Mais  ils 
revinrent,  la  plupart,  de  leur  préjugé,  lorsque 
saint  Cyrille  se  fut  expliqué  ,  et  l'on  ne  peut 
guère  douter  que  Gennade  n'ait  été  du  nom- 
bre de  ceux  qui  se  réunirent  avec  lui  eu  433. 
Cela  doit  même  paraître  comme  eertain,  si 
Gennade  est  le  prêtre  et  l'abbé  de  ce  nom, 
qui,  en  431,  fit  ditliculté  d'entrer  dans  la  com- 
munion de  saint  Procle,  évéque  de  Constanti- 
nople, parce  que  ce  saiut  y  avait  admis  Ju- 
vénal  de  Jérusalem,  qui  avait  marqué  trop 
d'ambition  en  faisant  ériger  son  Eglise  en 
nouveau  patriarchat 5.  Car  ce  fut  saiut  Cyrille 
qui  porta  ce  Gennade  à  ne  point  désapprou- 
ver la  condescendance  dont  saint  Procle  avait 
usé  en  celle  occasion. 
2.  11  est  encore  certain  que  Gennado  était    u  et  «, 

iectione  antiquorum  fuit,  ut  Danielem  prophetam  ex 
inteyro  ad  verbum  commentâtes  expotieret.  Geunnd., 
de  Vir.  iltust.,  cap.  xc. 

*  Fucuud.,  lit».  Il,  cap.  IV,  pag.  76  et  78. 

*  Cyrill.,  Epist.  *8,  pag.  191,  192. 
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prêlre  de  Constantinople     lorsqu'il  en  fut 
pi. «4M.         ^ygqup  après  la  inortd'Anatolus,  arrivée 
dans  le  mois  de  juillet  do  l'an  458.  Sou  élec- 
tion ne  fut  pas  unanime  :  Acace ,  qui  fut  son 
successeur,  y  eut  quelques  suffrages.  (ien- 
nade,  dès  le  commencement  de  son  épiscopat, 
donna  des  preuves  de  son  zèle  pour  la  foi 
catholique  et  le  maintien  de  la  discipline. 
Timothée  Elure,  chassé  d'Alexandrie  par 
ordre  de  l'empereur  Léon,  avait  obtenu ,  à 
la  sollicitation  de  quelques  ennemis  de  la  foi, 
lu  permission  de  venir  à  Constantinople, 
dans  l'intention  de  se  faire  rétablir  sur  le 
siège  d'Alexandrie,  en  feignant  d'être  catho- 
lique. Gennade  eu  avertit  aussitôt  suint  Léon, 
qui  lui  récrivit  le  17  juin  4G0  *,  en  le  priant 
d'empécher  les  mauvais  effets  que  l'on  avait 
à  craindre  du  voyage  d'Elure,  et  de  travailler 
a  ce  que  l'on  ordonnât  au  plus  tôt  un  évéque 
catholique  à  Alexandrie.  La  chose  réussit 
fcommc  saint  Léon  l'avait  souhaité.  Timothée 
Elure  fut  relégué  à  Chersonèse  \  et  on  élut 
évéque  d'Alexandrie  un  autre  Timothée,  sur- 
nommé Solophaciole  ou  Le  Diane. 
3.  On  remarque  que  Gennade  4  établit 
h^m.*"'  économe  des  biens  de  l'Eglise,  Marcicn,  qui 
était  passé  de  la  secte  des  novatiens  à  l'Eglise 
catholique.  Dès  que  Marcicn  fut  en  charge, 
il  ordonna  que  les  clercs  de  chaque  Eglise 
particulière  en  prendraient  les  offrandes,  au 
lieu  que  la  grande  Eglise  les  prenait  toutes 
auparavant.  Un  lecteur  nommé  Carisius,  qui 
servait  dans  l'église  de  Saint-Eleutlière,  A 
Constantinople,  menait  une  vie  déréglée. 
Saint  Gennade  l'en  reprit  fortement.  Ses  ré- 
primandes ayant  été  iuutiles,  il  le  fit  châtier 
selon  les  règles  et  la  douceur  de  l'Eglise. 
Mais  le  châtiment  ne  faisant  pas  plus  d'effet 
sur  Carisius  que  les  paroles,  le  saint  évéque 
envoya  un  de  ses  officiers  à  l'église  du  saint 
martyr,  le  prier  do  corriger  ce  mauvais  mi- 
nistre de  son  Eglise  ou  de  l'ôler  du  monde. 
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Carisius  fut  trouvé  mort  le  lendemain,  ce  qui 
jeta  l'effroi  dans  la  ville.  Ce  fait  est  atteste 
par  Jean  Mosch  s,  qui  l'avait  appris  de  deux 
vieillards  du  clergé  de  Constantinople ,  aiusi 
que  par  Théodore  le  Lecteur,  qui  écrivait  dans 
le  commencement  du  siècle.  Le  même  rap- 
porte 6  qu'un  peintre  qui  entreprit  de  faire 
l'image  de  Jupiter  sous  celle  de  Jésus-Christ, 
en  fut  puni  sur-le-champ  par  le  dessèchement 
de  la  main,  que  Gennade  guérit  ensuite  par 
ses  prières.  Théodore  ajoute  que  l'auteur  de 
qui  il  avait  appris  cet  événement,  disait  que 
lu  vraie  image  du  Sauveur  était  celle-là  qui 
le  représentait  avec  des  cheveux  crépus  en 
petite  quantité.  Théodore  parle  de  saint 
Daniel,  qui  vivait  sur  une  colonne  auprès  de 
Constantinople  7,  mais  il  ne  dit  rien  de  ce 
qu'on  lit  dans  sa  Vie,  que  Gennade,  àla  prière 
de  l'empereur  Léon,  l'ordouna  prêtre,  en  fai- 
sant sur  lui  les  prières  et  les  cérémonies  de 
l'ordination  au  bas  de  la  colonne,  parce  que 
Daniel  n'avait  pas  voulu  souffrir  que  son  évé- 
que, dont  il  savait  le  dessein,  y  montât. 

4.  Le  concile  de  Chalcédoino  avait  con-  «••»'V 
damné  la  simonie  8,  en  ordonnant  la  peine  f'« 
de  déposition  contre  ceux  qui  recevaient  de  *"* 1  " 
l'argent  pour  les  ordinations,  contre  ceux 
qui  en  donnaient  pour  être  ordonnés,  et 
contre  les  médiateurs  de  ce  mauvais  com- 
merce. Comme  cet  abus  continuait,  au  mépris 
du  canon  de  ce  concile,  saint  Gennade  crut 
devoir  le  renouveler  dans  celui  qu'il  tint  a 
Constantinople  en  459  ou  460.  Il  ajouta  l'ana- 
thème  à  la  déposition  afin  que  personne 
n'osât  corrompre  par  de  fausses  interpréta- 
tions la  pureté  de  la  doctrine  de  l'Eglise  sur 
ce  point.  Nous  avons  la  lettre  synodique  de 
ce  concile ,0,  qui  fut  envoyée  au  pape  et  aux 
métropolitains  de  l'Orient,  afin  qu'ils  s'em- 
ployassent avec  leurs  suffraganls  à  détruire 
cet  infâme  abus.  Sous  le  pontificat  de  Gcn- 
nado     deux  personnes  habiles  à  composer 


«  Theod.  Lect.,  lib.  I,  pag.  718  edit.  Basil.,  an. 
155*. 

*  Léo,  Epis  t.  138. 

3  Désignant  Gennadius  Marcianum  oeconomum  ad 
ecefesiam  rclicta  cat/iarorum  secta  translalum,  qui 
mox  atque  aeconomut  /ac/ut  euet,  qva  in  unaquaque 
eccUtia  offerabantur,  ab  ejus  loti  clericis  ouftrri  de* 
crevit,  donec  magna  ecclesia  cuncta  illius  accipertt. 
Theod.  Lect.,  lib.  II,  pag.  718. 

*  Eleutherio  martyri  Gennadius  propfer  unum  tem- 
pli  ipsius  clericum  significavit ,  dicetis  :  «  Miles  tuus 
incondile  se  gvrit;  ant  corrige  eum,  aut  abjice.  n  llle 
vero  tanquam  reprobus  çonfestim  est  murtuus.  Tbood. 
Lect.,  ibid. 


*  Mosch.,  cap.  cjlt,  et  Theod.  Lect.,  ubi  supra. 

4  Sub  Gennadio  pictoris  cujusdam  manus  exaruit, 
qui  Iiko  Jocis  Scrvatorem  pingere  pnrsumpsei  at,  quem 
Gennndius  precib>ts  suis  curavit  :  dicit  aulem  qui  ista 
scribit,  aliam  formant  Servatoris  veritali  mogis  coiiso- 
nam  este,  qu<e  crispis  stt  et  modicis  capillis.  Theod. 
Lect..  lib.  I,  pag.  718. 

i  Ibid. 

*  Tom.  IV  Concil.,  pag.  755. 
»  Ibid.,  pag.  102C  et  1030. 

40  On  lu  trouve  dau.s  le  tome  Vil  de  Maiwi,  col. 
911-16.  (L'éditeur.) 

»  Theod.  Lect.,  pag.  718;  Theoph.,  in  Chrcnog., 
pag.  98,  et  Cedreu.,  pag.  394. 
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des  cantiques  en  prose,  mais  d'un  style  élevé 
et  poétique,  formèrent  dans  Constanlinople 
deux  espèces  de  partis  :  l'un  se  nommait 
Anthimc,  et  l'autre  Timocle.  Celui-ci,  qui  était 
apparemment  eutychien,  avait  pour  lui  les 
ennemis  du  concile  de  Chalcédoine  :  mais  les 
orthodoxes  s'assemblaient  chez  Anthime.  On 
célébrait  chez  lui  les  veilles,  et  afin  d'en 
augmenter  la  joie,  il  eut  soin  de  les  rendre 
agréables  par  les  hymnes  et  les  cantiques 
qu'il  composa  et  qu'il  faisait  chanter  a  diffé- 
rents chœurs  parles  hommes  et  par  les  fem- 
mes. Anthime  était  prêtre,  et  lorsqu'il  n'était 
que  laïque,  il  avait  pratiqué  les  exercices  de 
piété  avec  saint  Auxent  et  saint  Marcicn,  laï- 
ques comme  lui. 
hutu-*E      3.  Ce  fait  est  rapporté  par  Théodore  Lec- 
teur, qui  marque  que  ce  fut  aussi  du  vivant 
de  saint  Gennadc,  que  Studius  bâtit  une 
église  de  Sainl-Jean-Baptisle,  avec  un  mo- 
nastère où  il  mit  des  moines  acémètes.  Il 
joint  à  ce  monastère  celui  de  Saint-Cyriaque, 
fondé  par  Gratissimus,  grand  chambellan, 
qui  s'y  retira  et  y  prit  l'habit  monastique, 
sans  quitter  les  fonctions  de  sa  charge.  Lo 
même  historien  raconte  1  que  saint  Gennade 
étant  allé  une  nuit  à  l'autel  pour  prier,  aper- 
çut un  démon  en  forme  de  spectre;  que 
l'évéque  lui  ayant  parlé  avec  fermeté  et  avec 
menace,  le  démon  lui  dit  en  criant  qu'il  cé- 
dait pour  le  temps  de  sa  vie,  mais  qu'après 
sa  mort,  il  ferait  beaucoup  de  mal  à  l'Eglise 
et  s'en  rendrait  le  maître.  Gennade,  ajoute 
Théodore,  pria  Dieu  de  détourner  ce  mal- 
heur, et  la  crainte  qu'il  eut  que  ce  qu'avait 
dit  le  démon  n'arrivât,  lui  causa  tant  de  dou- 
leur, qu'il  mourut  peu  de  temps  après.  Les 
maux  qu'Acace,  son  successeur,  fit  à  l'Eglise, 
donnèrent  lieu  de  croire  que  la  vision  qu'a- 
vait eue  Gennade,  n'était  que  trop  véritable. 
Quelque  temps  avant  sa  mort,  Pierre  le  Fou- 
lon, hérétique  eutychien  *,  soutenu  par  Zé- 
non,  gendre  de  l'empereur,  s'étant  emparé 
du  siège  d'Anlioche  dont  Marlyrius  avait  été 
pourvu  en  459,  saint  Gennade  obtint  par  ses 
soins  et  ses  sollicitations  que  Martyrius  se- 
rait rétabli.  Mais  cet  évêque  voyant  que  le 
peuple  d'Anlioche  aimait  la  division,  après 
avoir  essayé  eu  vain  de  le  ramener  par  ses 
exhortations,  il  abandonna  son  Eglise  en  se 
réservant  la  dignité  du  sacerdoce.  Alors 

»  Tbeod.  Lent.,  ibid. 
*  Idem,  ibid. 

5  Geonad.,  de  Vit:  iltusl.,  cap.  xc. 


NADE  DE  CONSTANT1NOPLE.  3tt 

Pierre  le  Foulon  s'empara  du  siège  vacant 
et  fut  reconnu  patriarche  d'Anlioche.  Saint 
Gennade  en  informa  l'empereur  Léon,  qui 
ordonna  que  Pierre  fût  envoyé  en  exil  dans 
l'Oasis.  Il  prévint  l'exécution  de  cet  ordre 
par  la  fuite,  et  Julien  fut  élu  canoniquement 
évôque  d'Anlioche. 

G.  Saint  Genuade  avait  laissé  plusieurs  Reru.d. 
écrits  :  un  commentaire  sur  le  Prophète  Da-  c" 
niel,  qu'il  expliquait  mot  à  mot;  un  sur  toutes 
les  Epitres  de  saint  Paul  3,  un  grand  nombre 
d'homélies,  un  livre  con/re  les  Anathêmatismes 
do  saint  Cyrille,  et  deux  livres  adressés  à 
Parthène.  Il  ne  nous  reste  de  tout  cela  que 
deux  fragments,  l'un  du  second  livre  à  Par- 
thène, rapporté  par  Léonce  dans  les  Lieux 
communs  de  l'origine  de  l'âme  *  ;  et  l'autre 
par  Facuudus.  Saint  Gennade  dit  dans  celui- 
ci  5  :  «  Malheur  a  moi  d'être  dans  un  temps 
où  l'Eglise  est  allligée  de  si  grands  maux. 
Hélas!  par  où  commcnccrai-jc  que  parla, 
dans  le  temps  où  nous  sommes?  Combien 
ai-jc  entendu  de  blasphèmes  de  Cyrille  d'E- 
gypte? Malheur  an  fléau  d'Alexandrie.  » 
Voici  le  second  fragment  :  «  Pouvons-nous 
assez  déplorer  ce  qu'il  a  corrompu  et  ce 
qu'il  corrompt?  Il  n'y  a  point  de  blasphèmes 
qu'il  ne  vomisse  contre  les  saints  pères,  con- 
tre les  apôtres,  contre  Jésus-Christ  même.  Il 
détruit  l'humanité  que  le  Verbe  a  prise  de 
nous  et  pour  nous,  et  il  veut  rendre  passible 
sa  nature  impassible.  »  Gennade  entremêle 
cette  déclamation  des  passages  de  l'Ecriture 
les  plus  forts  contre  les  entreprises  des  mé- 
chants. Sur  le  premier  anathémntismc  de 
saint  Cyrille,  il  dit  :  «  Dieu  vous  analhéma- 
tisera  vous-même,  muraille  blanchie  6  :  car 
il  est  très-juste  qu'aiguisant  votre  langue 
contre  les  disciples  de  Jésus-Christ,  à  l'imi- 
tation d'Ananie,  prince  des  prêtres  juifs, 
vous  receviez  un  pareil  traitement.  »  Fa- 
cuudus ne  trouve  point  d'autre  moyen  d'ex- 
cuser des  termes  si  vifs  contre  saint  Cyrille, 
qu'en  disant  que  Gennade  ne  comprenait  pas 
le  sens  des  analbématismes  de  ce  père.  On 
peut  ajouter  qu'étant  alors  fort  jeune,  la 
chaleur  des  contestations  entre  l'évéque 
d'Alexandrie  et  les  Orientaux,  avait  occa- 
sionné les  emportements  qu'il  fit  paraître 
dans  son  ouvrage  contre  les  Anathc'matismes. 
[La  Patrologic  grecque \  tome  LXXXV', 

*  Sirmoinl.,  not.  in  Facund.,  pag.  "6. 
»  l-'atuiid.,  lib.  Il,  pag.  76. 
«  Ibid.,  pag.  78. 
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col.  161 1-1734,  contient  ce  qui  nous  reste  des 
écrits  de  saint  Gennnde,  savoir  :  l'épitre  en- 
cyclique à  tous  les  métropolitains  et  au  pape 
de  Rome,  d'après  Mansi,  Concil.  gen.,  tome 
VII,  pag. 912;  les  fragments  dogmatiques.  Il 
y  en  a  quatre  :  le  premier  est  tiré  de  Facun- 
dus,  le  deuxième  de  Philippe  solitaire,  le  troi- 
sième et  le  quatrième  sont  reproduits  d'après 
Ang.  Mai.  Le  troisième  est  sur  la  Procession 
du  Saint-Esprit,  venant  du  Père  et  du  Fils 
A  la  suite  des  fragments  dogmatiques  vien- 
nent des  fragments  sur  l'Ecriture  sainte;  il  y 


en  a  sur  la  Genèse  et  sur  t Exode,  d'après  la 
Cliaine  de  Nicépliore,  Leipsik,  1772;  sur  les 
Psaumes,  d'après  Corder  ou  Cordier;  des 
fragments  étendus  sur  T  Epitre  aux  Humains, 
d'après  les  commentaires  de  Théodule,  la 
Chaîne  de  Cramer  et  d'après  un  manuscrit 
de  Munich  ;  quelques  fragments  sur  la  pre- 
mière et  la  deuxième  Epi  très  aux  Corinthiens, 
d'après  la  Chaîne  de  Cramer,  sur  l' Epitre  aux 
Galates,  d'après  la  Chaîne  d'Uicnménius;  sur 
t  Epitre  aux  Hébreux,  d'après  Cramer.] 


CHAPITRE  XV11I. 
Mammert  Claudien,  prêtre  de  l'Eglise  de  Vienne. 


[En  473  ou  47*.] 


K<?actlkn 
<•*  Mimttffi 
UaaJit*. 


1.  Mammert  Claudien,  que  saint  Sidoine 
Apollinaire  regardait  comme  le  plus  bel  es- 
prit de  son  siècle  *  et  le  plus  grand  génie  de 
son  pays,  était  frère  puîné  de  suiut  Mammert, 
archevêque  de  Vienne.  Dès  sa  jeunesse  3  il 
embrassa  la  vie  monastique,  et  profita  d'une 
partie  du  repos  que  lui  procurait  cet  état, 
pour  lire  les  auteurs  grecs  et  latins,  sacrés 
et  profanes.  Par  ce  genre  d'étude,  il  devint 
géomètre,  astronome,  musicien,  poète,  ora- 
teur, dinlectiticn.interprètederEeiïUirc, suf- 
fisamment instruit  pour  répondre  a  toutes 
sortes  de  questions  et  pour  combattre  toutes 
les  erreurs;  d'où  vient  qu'on  lui  donnait  le 
premier  rang  entre  les  philosophes  chrétiens 
et  les  savants  de  toutes  les  classes.  Sa  sa- 
gesse *,  sa  prudence  et  sa  modestie  ne  le 
rendirent  pas  moins  recommandante  que 
ton  savoir  et  son  éloquence.  Il  négligea  tous 
les  dehors  affectes  des  philosophes,  mais  il 


en  conserva  l'esprit,  sans  préjudice  pour  la 
pureté  de  sa  foi. 

2.  Son  frère,  qui  connaissait  ses  talents, 
voulant  l'attacher  à  l'Eglise  de  Vienne  l'en 
ordonna  prêtre 5,  dans  le  dessein  de  partager 
avec  lui  les  travaux  de  l'épiscopat.  Il  prenait 
son  conseil 6  dans  la  décision  des  procès;  il  le 
chargeait  du  gouvernement  des  Eglises,  et 
se  reposait  sur  lui  du  soin  de  ses  affaires  do- 
mestiques. C'était  aussi  Claudien  qui  ensei- 
gnait aux  autres  ecclésiastiques  le  chant  des 
psaumes,  qu'il  savait  parfaitement 7;  c'est  lui 
qui  réglait  l'office  divin,  marquant  les  lec- 
tures que  l'on  devait  faire  à  toutes  les  fêtes 
de  l'année. 

3.  On  ne  peut  guère  douter  qu'il  n'ait  en- 
core réglé  l'office  des  Rogations,  établies  par  « 
son  frère,  en  468.  Voici  quelle  eu  fut  l'occa- 
sion. Dieu,  pour  punir  les  péchés  des  peuples, 
permit  que  ceux-ci  fussent  affligés  par  une 


Il  crt  Ui 


1  Credimus  unum  Deum,  Patrem  et  Filium  et  Spi- 
ritum  Sanctum  :  Patrem,  eo  qwid  habent  Filium  ;  Fi- 
tium,  eo  quod  habeat  Patrem;  Spiritum  Sanctum,  eo 
i/uodsit  ex  Pâtre  procèdent  et  Fiiio.  Toin.  LXXXV 
Patrol.  grœc.,  col.  JOÎi. 

*  Claudianut  vir  fuit  proiidut,  prudent,  dodus, 
cloquent,  ocer  et  hominum  tevi,  foci,  populi  sut  in- 
geniotissimus.  Sidon.,  lib.  IV,  Epist.  11,  pag.  943 
«dit .  Sinn. 

»  Triplex  biUiothecu  quo  magistro  romana  nltica 
cfiristmrta  (ultit;  quam  totam  ntonachus  rirente  in 
avo  sécréta  tnbit  inslitutione  :  oiutor ,  dtatetticus  , 
jtoeta,  tractatar,  geometra  muticusque;  doctus  solvere 


vincln  quastionum,  et  verbi  gladio  stcare  sectas,  si 
quar  catbolicam  (idem  lacessunt.  Sidon.,  ihid. 

»  Mammert  us  Claudianut,  perititsimus  ehrislianorum 
phitosophus,  et  quorumiibet  primus  eruditorum  lotit 
tectutip  philosophia  metnbris ,  artilus  parUbutque 
cinacre  et  exolere  curavit,  nwem  qunx  votant  Musas. 
Sidou.,  lih.  V,  Epist.  ï,  pag.  970- 

»  Sido».,  lil».  IV,  Epitl.  11,  ubi  sup  a. 

'  Moin,  ibid.,  pag.  943. 

7  Psatmorum  hic  tnodulator  et  phonascus,  ante  al- 
tarin,  /ratre  graiutatite,  instrvttas  docuit  sonare  clas- 
ses, llk  totemnibus  annuis  parant,  ijute  quo  t  empare 
lecta  convenirent.  Sidon.,  lib.  IV,  Epist.  U,  pag.  945. 


Digitized  by  Google 


[v  siècle.]  CHAPITRE  XVIII.  — 

infinité  de  guerres  et  de  ravages;  mais  vou- 
lant leui  faire  sentir  les  effets  de  sa  miséri- 
corde, en  môme  temps  que  sa  sévérité,  il  les 
effraya  1  par  un  grand  nombre  d'embrase- 
ments, par  de  fréquents  tremblements  do 
terre,  par  des  bruits  extraordinaires,  et  par 
la  vue  des  bêtes  sauvages  qui  paraissaient 
en  plein  jour  au  milieu  des  places  publiques 
et  dans  les  plus  grandes  assemblées.  Les 
impies,  attribuant  ces  événements  au  busard, 
ne  pensaient  point  à  recourir  aux  larmes  de 
la  pénitence;  mais  les  plus  sages  les  regar- 
daient comme  des  marques  de  la  colère  de 
Dieu  qui  les  menaçait  d'une  ruine  totale.  Au 
milieu  de  tant  de  tristes  événements,  Dieu 
accorda  à  lu  foi  de  saint  Mammert  une 
marque  de  sa  bonté.  Le  saint  évêque,  averti 
d'un  embrasement  qui  semblait  menacer 
toute  lu  ville,  et  qui  en  jetait  déjà  les  habi- 
tants dans  la  consternation  2,  alla  en  pré- 
sence de  tout  le  peuple  s'opposer  aux  flam- 
mes, qui  se  recourbèrent  à  l'instant,  comme 
pour  fuir  de  lui.  Ce  miracle  lui  lit  espérer 
qu'il  arrêterait  les  effets  de  la  colère  de  Dieu 
en  apaisant  sa  justice.  Il  indiqua  dos  jeûnes 3, 
exhorta  les  pécheurs  de  mettre  fin  à  leurs 
désordres,  d'embrasser  la  pénitence  et  de 
détourner  par  de  fréquentes  prières  les  châ- 
timents dont  ils  étaient  menacés.  Cependaut 
un  second  incendie  arriva,  qui  mit  l'alarme 
parmi  le  peuple  et  troubla  la  solennité  de  la 
nuit  de  Pâques  4.  Chacun  tremblait  pour  sa 
maison  et  pour  ses  biens,  lorsque  ce  saint 
évéque,  prosterné  devant  les  saints  autels, 
éteignit  cet  incendie  pur  l'abondance  de  ses 
larmes  et  par  la  force  de  ses  prières.  Ce  fut 
dans  cette  même  veille  qu'il  conçut  le  des- 
sein d'établir  les  Rogations.  Il  en  conféra 
d'abord  avec  quelques  particuliers,  et  sans 
doute  avec  Claudien,  son  frère;  puis  il  pro- 
posa publiquement  lu  chose  à  son  peuple, 
qui  l'accepta  avec  joie.  Elles  consistaient 
dans  le  chant  des  Psaumes 5  et  dans  la  prière 
accompagnée  de  la  componction  du  cœur, 
des  larmes  et  du  prosternement  de  tout  le 
corps.  On  confessait  ses  péchés;  l'humilia- 
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tion  du  corps  était  une  preuve  du  regret  que 
l'ou  en  avait,  et  tout  le  peuple  s'unissait 
pour  en  obtenir  le  pardon.  C'était  une  fèto 
qui  trouvait  sa  joie  dans  la  sobriété,  où  les 
larmes  faisaient  les  délices  et  où  la  faim  te- 
nait lieu  de  bonne  chère  :  car  on  jeûnait 
pendant  les  trois  jours  que  duraient  ces  Ro- 
gations ;  et,  pour  les  rendre  plus  utiles  en 
les  rendant  plus  pénibles,  on  allait  les  célé- 
brer en  quelque  église  hors  de  la  ville.  Cet 
établissement  passa  de  l'Eglise  de  Vienne 
dans  celle  d'Auvergne  6,  sous  l'épiscopat  de 
saint  Sidoine,  avant  l'an  475,  et  de  là  dans 
un  grand  nombre  d'autres  Eglises.  On  trouve 
parmi  les  sermons  attribués  à  Eusèbe  d'E- 
mèse  7,  une  homélie  que  l'on  croit  être  de 
saint  Mammert.  Il  y  exhorte  ses  auditeurs  à 
assister  comme  ils  avaient  déjà  fait,  aux  lita- 
nies qui  se  récitaient  quelque  temps  après  lu 
jeûne  du  Carême.  11  marque  en  même  temps 
quels  étaient  les  motifs  de  ces  prières  publi- 
ques. «  Nous  y  prierons,  dit-il,  le  Seigneur, 
de  nous  délivrer  de  nos  infirmités,  de  dé- 
tourner ses  fléaux  de  dessus  nous,  de  nous 
préserver  de  tout  malheur,  de  nous  garantir 
de  peste,  de  grêle,  de  sécheresse  et  de  la  fu- 
reur de  nos  ennemis;  de  nous  donner  un 
temps  favorable  pour  la  santé  des  corps  et 
pour  la  fertilité  de  la  terre,  de  nous  faire 
jouir  de  la  paix  et  du  calme,  et  de  nous  par- 
donner nos  péchés  »  On  attribue  encore  à 
Mammert  une  homélie  sur  la  Pénitence  des 
Ainivitea  8,  qui  se  trouve  aussi  parmi  celles 
qui  portent  le  nom  d'Eusèbc  d'Emèse.  Lo 
style  en  est  lo  même  que  celle  qui  est  sur  les 
Rogations. 

4.  Pour  retourner  à  Mammert  Claudien,  il 
était  à  Vienne  comme  un  second  évêque  9  ">'. 
par  les  secoure  qu'il  prétait  à  son  frère,  en  »".t."*'j'u 
sorte  que,  sans  avoir  le  titre  d'évèque,  il  por-  1  '""""*• 
tait  presque  tout  le  poids  de  l'épiscopat.  La 
réputation  de  savoir  qu'il  s'était  acquise,  at- 
tirait vers  lui  un  grand  nombre  de  personnes 
qui  venaient  le  consulter.  Savant,  alTable  et 
coinmunicatif ,0,  il  se  faisait  une  joie  de  faire 
part  aux  autres  des  trésors  de  son  érudition. 


*  Sidon.,  lib.  VII,  Epist.  1,  pag.  10H. 

*  Ibid.  -  »  Ibid. 

»  Avit.,  homil.  de  Ror/at.,  Iota.  Il  oper.  Sirinuad., 
pag.  lia. 

»  Sidon.,  lib.  V,  Epist.  14,  et  Avit.,  ubi  supra. 
«  Sidon.,  lib.  VII,  Epist.  1.  —  i  Euseb.  Emeasen., 
pag.  Î8S.  —  1  Ibid.,  pag.  283,  284. 

*  Autistes  fuit  ordine  in  secundo  frutrem  fatee  le- 
vons episcvpali.  Nam  de  pontificis  tenore  summi,  ille 


insirjtiia  sumpsit,  hic  laltorem.  Sidon.,  lib.  IV,  Epist. 
11,  pag.  9*5. 

10  Quid  eral  illud,  quoties  ad  eum  sola  consulta- 
tionis  gratia  cvnveniebamus?  Quant  ille  omnibus  sia- 
tim  totum  non  dubitans,  non  fastidieni  aperiebat  ?  Vo- 
luptuosisstmum  reputans,  si  forte  oborta  quarumpiam 
queestionum  insolubilitate  iabyrinthica  scientia:  suce 
Ihesauri  evcntilarentur.  Jam  si  fréquentes  cotisctlcrn- 
mus,  officium  audiendi  omnibus,  uni  sotum,  députons 
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Mais  il  voulait  que  lorsqu'il  se  trouvait  plu- 
sieurs personnes  auprès  de  lui  pour  le  con- 
sulter, il  n'y  en  eût  qu'une  à  parler,  et  que 
les  autres  écoutassent  jusqu'à  ce  qu'elles 
pussent  parler  à  leur  tour,  afin  que  la  confé- 
rence se  passât  dans  l'ordre  et  sans  confu- 
sion, et  qu'il  pût  lui-même  communiquer  ses 
lumières  sur  les  difficultés  proposées.  Saint 
Sidoine  Apollinaire,  qui  s'était  souvent  trouvé 
dans  ces  conférences,  dit  que,  dès  que  Clau- 
dien  avait  avancé  quelque  chose,  on  l'acca- 
blait d'nnc  foule  d'objections;  «  mais,  ajoute- 
t-il,  il  avait  bientôt  détruit  tous  nos  vains 
raisonnements.  L'avantage  qui  nous  en  re- 
venait, c'est  qu'on  ne  laissait  rien  passer  qui 
n'eût  été  bien  pesé  et  bien  examiné.  Ce  qu'il 
y  avait  d'admirable  en  lui,  était  la  facilité 
de  son  abord.  Les  ignorants  trouvaient  chez 
lui  de  l'accès  comme  les  savants;  il  répon- 
dait avec  bonté  aux  questions  des  uns  et  des 
autres.  11  avait,  outre  cela,  une  compassion 
tendre  pour  les  malheureux,  les  soulngcant 
dans  leurs  besoins  cl  les  consolant  dans 
leurs  afflictions.  Il  rachetait  les  captifs,  revê- 
tait ceux  qui  étaient  nus,  donnait  à  manger 
à  ceux  qui  avaient  faim.  Uniquement  attentif 
à  transporter  ses  trésors  dans  le  ciel  où  il  at- 
tendait sa  récompense,  il  avait  soin  de  déro- 
ber aux  hommes,  autant  qu'il  était  en  lui,  la 
connaissance  de  ses  charités.  Il  n'avait  pas 
moins  de  zèle  pour  le  salut  des  peuples,  à  qui 
il  faisait  souvent  des  discours  pour  les  exhor- 
ter à  la  vertu.  Enfin  il  soulageait  les  ecclé- 
siastiques dans  leurs  fonctions,  leur  aidant  à 
les  remplir,  lorqu'ils  ne  le  pouvaient  eux- 
mêmes.  »  Saint  Sidoine,  qui  a  fait  son  éloge, 
le  commence  par  ces  belles  paroles,  qui  en 
font  un  éloge  accompli  :  «  Je  doute 1  si  jamais 
nos  yeux  verront  un  homme  qui  lui  soit 
égal.  »  Gennade  se  contente  de  dire  *  que 
Mammerl  Claudien  avait  un  grand  talent 
pour  bien  parler,  et  iju'il  raisonnait  avec 
beaucoup  de  subtilité  et  d'élévation.  Nous 
n'avons  plus  l'ouvrage  que  le  prêtre  Salvien, 
qui  Uorissait  alors  a  Marseille,  lui  adressa  3. 
5.  Ou  croit  que  Cluudien  mourut  en  473 


ou  474,  ainsi  avant  son  frère  l'archevêque 
de  Vienne  4,  dont  on  met  la  mort  en  477. 
Saint  Sidoine,  qui  était  venu  à  Vienne  peut- 
être  dans  l'intention  de  rendre  à  Claudien 
les  derniers  devoirs,  ne  le  put,  l'ayant  trouvé 
mort.  Mais  il  y  suppléa  en  quelque  façon  par 
l'épitaphe  5  qu'il  fit  sur  son  tombeau,  et  qu'il 
envoya  depuis  à  Pétréc,  neveu  de  Claudien, 
comme  une  preuve  qu'il  aimait  après  la 
mort,  ceux  qu'il  avait  aimés  pendant  leur 


vu; 


6.  Faustc  de  Riez  avait  fait  un  ouvrage  où 
il  semblait  dire  que  Jésus-Christ  avait  souffert 
même  en  sa  divinité,  et  où  il  soutenait  ou- 
vertement que  Dieu  seul  était  incorporel  ; 
que  les  anges  el  les  ames  des  hommes  sont 
corporels.  Fauste,  pour  prouver  son  senti- 
ment, se  servait  de  l'autorité  de  quelques 
anciens  écrivains,  en  particulier  de  saint  Jé- 
rôme et  de  Cassicn,  qui  paraissent  dire  qu'il 
n'y  a  rien  d'incorporel,  si  ce  n'est  Dieu.  11 
employait  aussi  divers  raisonnements,  qu'il 
fondait  même  sur  la  doctrine  de  ceux  qui  ne 
pensaient  pas  comme  lui.  «Vous m'objectez, 
leur  disait-il,  que  l'âme  ne  peut  être  corpo- 
relle, parce  qu'elle  n'est  point  dans  un  lieu 
et  qu'elle  n'a  point  d'étendue;  si  je  prouve 
donc  qu'elle  est  dans  un  lieu,  vous  ne  pour- 
rez disconvenir  qu'elle  ne  soit  corporelle. 
Or,  comment  ne  serait-elle  pns  dans  un  lieu, 
puisqu'elle  est  enclavée  dans  nos  membres, 
attachée  a  nos  viscères  el  enfermée  à  la 
manière  des  substances  corporelles?  Il  est 
vrai  que  ron  imagination  peut  s'élendre  A 
des  choses  éloignées  et  se  représenter  soit 
des  villes,  soit  des  hommes  qui  ne  sont  psis 
près  d'elle;  mais  la  substance  n'est-elle  pas 
retenue  dans  le  corps?  N'est-ce  pas  ce  qui 
l'anime  et  qui  le  fait  vivre?  Tandis  que  l'âme 
du  Lazare  a  été  dans  le  corps  du  Lazare,  il 
a  vécu;  aussitôt  qu'elle  en  a  été  dehors,  il  a 
cessé  de  vivre  :  il  a  reçu  une  vie  nouvelle 
lorsque  Jésus-Christ  a  fait  rentrer  l'âme  dans 
lo  corps  d'où  elle  était  sortie.  Comment  peut- 
on  dire  que  l'âme  ne  soit  point  dans  un  lieu, 
puisqu'elle  est  enfermée  dans  la  chair; 


S«t  ferta  : 
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jus  loquendi  :  virilim  vicissimque,  non  tumultuntim, 
nec  sine  sehematii  cujiuque  gestu  artificinso  doctrine 
sua  opes  erogaturut.  lie  in  qu<tc  unique  dixisiet.  pro- 
tinus  reluetnnlium  syllogismorum  contrnrietatibus 
txcipieliamus.  Sed  rejxltebat  omnium  nostrum  teme- 
rarias  oppfrtitiones.  Itaque  nihil  non  perpensum  pro- 
halumque  recipiettnlur.  ibid.,  juir.  9*3. 

1  Angit  me  nintis  dumnutn  sweuli  mei.  nuper 
ereplo  Claudiano  oculis  ttostris,  ambigo  an  quem- 


piarn  deineeps  parem  eonspicaturis.  Ibid.,  pag.  9<î. 

»  Claudinnus,  Viennensis  Kcclesite  preshyter,  virad 
loqucndum  artifex,  et  ad  disputandum  subtil is.  Gen- 
nad.,  de  \'ir.  ittust  ,  cap.  I.XXXIII. 

»  LnM><\  tom.  I  ttiblioth.,  pa;j.  32î. 

»  On  ne  voit  point  que  «aint  Sidoine  soit  vnnu  ;ï 
Vienne  depui*  son  ppibopnt,  qu'on  *7l. 

*  Cet  épitnphc  est  joint  ft  la  lettre  de  saint  Sidoine 
à  Pctrcc.  Sidon.,  lib.  IV,  Epist.  11,  pag.  94*. 
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qu'elle  csl  unie  à  celte  chair  lant  qu'elle  l'a- 
nime, et  qu'elle  en  esl séparée  par  la  morl?» 

Faustc  faisait  le  môme  raisonnement  sur 
les  âmes  séparées  du  corps  et  sur  les  anges. 
Si  les  âmes  n'avaient  point  un  lieu  déter- 
miné, comment  pourrait-on  dire  que  celles 
des  justes  sont  dans  le  ciel,  cl  celles  des  mé- 
chants en  enfer?  Qu'entendrait-on  par  le 
chaos  qui  les  sépare?  Pour  preuve  que  les 
anges  sont  même  dans  un  lieu  et  tantôt  dans 
l'air,  tantôt  dans  le  ciel,  il  cite  la  vision  où 
le  patriarche  Jacob  vit  des  anges,  les  uns 
monter  au  ciel  et  les  autres  en  descendre.  Il 
cile  encore  l'apparition  de  l'ange  Gabriel  à 
la  sainte  Vierge,  qui  se  fit  sans  doute  dans  la 
chambre  même  où  elle  demeurait.  Une  der- 
nière raison  de  Fauste  était  que  si  quelque 
créature  n'élail  point  dans  le  lieu ,  il  fau- 
drait qu'elle  fût  partout,  qu'elle  pénétrai 
tout  :  ce  qui  ne  peut  se  dire  que  de  Dieu. 
7.  Claudicn  trouva  l'ouvrage  de  Fauste 
^"vi^  chez  des  personnes  qui  en  faisaient  beau- 
coup de  cas.  Curieux  d'en  juger  par  lui- 
même,  il  le  lut  et  crul  qu'il  était  de  son 
amour  pour  la  vérité  de  le  réfuter.  Saint  Si- 
doine et  plusieurs  autres  personnes  de  mé- 
rite l'en  pressèrent  tellement,  qu'il  ne  pul 
résister.  Quelque  étendue  qu'eut  son  ou- 
vrage, il  ne  le  regardait  que  comme  des  se- 
mences de  raisons  d'où  une  personne  stu- 
dieuse et  qui  aurait  plus  de  loisir  que  lui, 
pourrait  en  tirer  plusieurs  autres  pour  ré- 
futer plus  au  long  l'écrit  de  Faustc.  Il  intitula 
le  sien  :  de  la  Nature  de  l'âme,  ou,  selon  Gen- 
nade  :  de  l'Etat  et  de  la  substance  de  l'âme.  Il 
l'adressa  a  saint  Sidoine  alors  patricc,  et 
ainsi  avant  l'an  471,  où  Sidoine  fut  fait  évéque 
de  Clcrmont  en  Auvergne.  Dans  une  préface 
qui  esl  à  la  têto  de  son  ouvrage,  Claudicn 
prie  saint  Sidoine  de  juger  lequel  des  deux 
avait  vaincu,  de  lui  ou  de  son  adversaire, 
qu'il  ne  connaissait  point,  parce  qu'il  avait 
publié  son  écrit  sans  y  mettre  son  nom.  Il 
fait  dans  la  même  préface  un  précis  de  tout 
son  ouvrage,  qu'il  divise  en  Irois  parties  ou 
trois  livres.  Dans  le  premier,  il  raconte  de 
quelle  manière  il  avait  trouvé  l'écrit  de 
Fauste  et  les  raisons  qu'il  avait  de  tenir  cet 
ouvrage  pour  suspect  '.  La  principale  est 
qu'il  n'y  avait  pas  mis  son  nom,  en  quoi  il 

1  Cloudlan.,  lit».  I,  cap.  n. 

*  Nunc  super  (s  t  quemadtnodum  Chrislus  homo  ve- 
rtu, el  J>ks  vertu,  ex  duplici  substanlia  una  per- 
sona,  et  Detu  homo,  et  homo  Devs  est,  idem  çloria 
Dominas,  et  non  tit  crucifixus  pro  inviolabiii  diuini- 
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avait  suivi  un  usage  tout  différent  de  ceux 
qui  ne  craignent  point  de  se  faire  connaître, 
lorsqu'ils  n'ont  rien  que  de  vrai  à  dire.  Les 
prophètes,  les  évangélistes,  les  apôtres,  ceux 
qui  ont  fondé  l'Eglise  ou  qui  l'ont  honorée 
par  leur  savoir,  se  sont  nommés  à  la  léte  de 
leurs  écrits,  et  on  peut  dire  que  ceux-là  senls 
se  cachent  qui  appréhendent  d'élrc  connus. 
Claudicn  réfute  ensuite  la  première  partie  de 
l'écrit  de  Faustc,  où  l'auteur  avait  avancé  que 
la  divinité  avait  souffert  en  Jésus-Christ,  non 
en  sa  nature,  mais  par  un  sentiment  de 
compassion.  Nous  n'avons  plus  cette  pre- 
mière partie.  Claudicn,  pour  la  réfuter,  fait 
voir  que  l'on  ne  peut  dire  en  aucun  sens  que 
la  divinité  ait  souffert  par  un  sentiment  de 
compassion.  «Toute  affection,  dit-il,  est  uu  ck»P.«it 
accident,  dont  la  divinité  n'est  point  capable. 
Si  l'on  pouvait  dire  qu'il  lui  est  arrivé  un 
sentiment  de  compassion,  ne  pourrait-on  pas 
dire  aussi  qu'elle  est  morte?  ce  qui  étant  ab- 
surde, il  ne  l'est  pas  moins  de  dire  qu'elle  a 
souffert  par  un  sentiment  de  compassion.  » 
Fauste  disait:  Pourquoi  la  divinité  u'aurait-cllc 
pas  soutfert  en  celte  manière,  puisque  selon 
l'apôtre,  les  Juifs  ont  crucifié  le  Seigneur  de  ICnri  „  „ 
la  gloire!  Cluudien  répond  que  l'apôtre  a  pu 
parler  ainsi  à  cause  de  l'union  des  deux  na- 
naturcs  en  une  seule  personne.  De  même 
que  Jésus-Christ  *  est  vrai  homme  et  vrai 
Dieu,  et  qu'il  y  a  en  lui  deux  substances 
unies  en  une  seule  personne,  et  que  Dieu 
est  homme  et  que  l'homme  est  Dieu;  c'est 
aussi  le  même  qui  est  Seigneur  de  la  gloire 
et  qui  a  été  crucifié,  non  dans  sa  divinité,  qui 
csl  impassible,  mais  dans  son  humanité  :  et 
on  dit  de  lui  qu'il  a  soutfert  celte  mort  a 
cause  de  l'unité  de  personne  dans  ses  deux 
natures.  L'Homme -Dieu  a  donc  souffert 
d'une  manière  admirable  et  incompréhen- 
sible :  mais  la  divinité  n'a  point  souffert. 
Claudien  prouve  ensuite  que  l'âme  esl  incor-  ^  „. 
porelle,  parce  qu'elle  a  été  faite  à  l'image 
de  Dieu  :  ce  qui  étant  marqué  clairement 
dans  l'Ecriture,  Fauste  ne  devait  point  em- 
brasser un  sentiment  contraire,  sur  l'auto- 
rité de  quelques  anciens  dont  il  avait  rap- 
porté les  passages.  Il  objectait  que  s'il  y  avait  r. 
un  être  créé  qui  fût  incorporel,  il  s'ensuivait 
que  cet  être  était  égal  au  Créateur.  Claudien 

taie,  et  crucifixus  sit  in  homine  pro  unitute  personce. 
Itaque  miro  atque  incogitabiti  modo  passus  est  homo 
Deus,  et  non  est  passa  divinitas.  Mauimcrt.,  lib.  I, 
cap.  m. 
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répond  que  Pâme  est  semblable  à  Dieu  en 
ce  qu'elle  est  intellectuelle,  mais  qu'elle  lui 
est  inférieure  en  ce  qu'elle  est  créée  ;  et 
qu'autre  chose  est  la  vérité,  et  autre  l'image 
de  la  vérité.  Il  convient  que  tout  ce  qui  est 
invisible  n'est  pns  spirituel,  et  il  en  donne 
pour  exemple  les  sensations*qui  sont  invisi- 
bles quoique  corporelles.  La  voix  ne  se  voit 
pas,  c'est  néanmoins  quelque  chope  de  cor- 
nu tiii.  porel.  11  montre  aussi  que  les  sens  corporels 
tiennent  de  la  nature  des  éléments,  au  lieu 
que  l'Ame  n'en  dépend  point  :  elle  n'est  pas 
formée  de  la  matière,  mais  elle  l'uniforme,  au 
lien  que  les  sens  dépendent  absolument  des 
éléments.  Le  sens  du  goût  n'agirait  pas  sans 
le  secours  do  Pbumide  :  la  chose  est  évidente 
dans  une  personne  qui  a  la  langue  sèche  : 
elle  ne  trouve  aucun  goût  dans  ce  qu'elle 
-  i.ixir.  prend.  Claudien  soutient  que  ce  qui  est  incor- 
porel n'est  pas  incréé  ;  et  que  quand  saint 
Jérôme  et  quelques  autres  ont  dit  qu'après 
la  résurrection,  les  hommes  seront  sembla- 
bles aux  anges,  leur  pensée  a  été  qu'ils  au- 
ront un  corps  aussi  léger  et  aussi  subtil  que 
celui  des  anges,  qui  est  un  corps  non  de 
chair,  mais  céleste  ;  mais  que  comme  ces 
esprits  célestes  ont  aussi  une  âme  incorpo- 
relle, il  en  est  de  même  de  l'homme.  L'apô- 
tre ne  distingue-t-il  pas  dans  l'homme  l'es- 
prit, l'ame  et  le  corps,  lorsqu'il  dit  aux  Thcs- 
saloniciens  :  Que  le  Dieu  de  paix  vous  rende 
parfaits  en  tout,  afin  que  tout  ce  qui  est  en 
vous,  l'esprit,  l'âme  et  le  corps  se  conservent 
sans  tache.  Il  suivait  de  l'opinion  de  Fauste, 
que  l'on  verrait  Dieu  par  les  yeux  du  corps. 
Claudien  témoigne  être  surpris  qu'un  chré- 
tien donne  dans  un  pareil  sentiment,  parce 
que  si  Dieu  pouvait  être  vu  localement, 
comme  il  faudrait  que  cela  fût,  s'il  était  vu 
des  yeux  du  corps,  il  faudrait  aussi  que  Dieu 
fût  dans  un  lieu  :  ce  qui  ne  peut  se  dire  d'un 
être  infini. 

11  demande  à  Fauste  qui  soutenait  que 
l'Ame  étant  dans  le  corps,  est  conséquetnment 
dans  un  lieu;  si  l'Ame  est  dans  tout  le  corps 
ou  si  elle  est  dans  chaque  partie  ?  «  Si  elle 
est,  ajoute-t-il,  dans  tout  le  corps,  comment 
n'opèrc-t-ellc  qu'en  un  seul  endroit,  c'est-à- 
dire  dans  le  cœur  ?  Si  elle  est  dans  chaque 
partie  du  corps,  pourquoi  ne  perd-elle  rien 
de  sa  force  quand  on  en  coupe  quelques- 
unes?  11  distingue  ensuite  trois  sortes  de 
mouvements,  le  stable,  le  local  et  celui  qui  ne 
se  fait  pas  dans  le  lieu.  Le  mouvement  stable 
ne  convient  qu'à  Dieu;  le  local,  qu'aux  créa- 
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tores  corporelles,  l'autre  est  propre  aux  créa- 
tures spirituelles.  Dieu  veut  loujoursla  même 
chose,  voilà  un  mouvement  stable;  un  corps 
se  meut  d'un  lieu  à  un  autre,  c'est  ce  qu'on 
appelle  un  mouvement  local;  l'Ame  veut 
tantôt  une  chose,  tantôt  une  autre;  elle  hait 
maintenant  celui  qu'elle  aimait  auparavant; 
elle  se  souvient  à  ce  moment  de  ce  qu'elle 
avait  oublié  il  y  a  un  instant  :  c'est  là  un 
mouvement  d'une  créature  qui  n'est  point 
local  :  on  en  voit  des  effets  dans  le  lieu, 
mais  le  mouvement  ne  se  fait  point  dans  le 
lien.  » 

Claudien,  pour  rendre  la  chose  sensible, 
apporte  l'exemple  d'un  homme  qui  pense  à 
quelque  figure  de  mathématique,  on  à  écrire 
le  nom  de  Paul  on  de  Pierre: «Son  Ame  con- 
temple les  idées  immuables  de  ces  choses, 
son  bras  et  sa  main  le  mettent  sur  le  papier 
par  un  mouvement  local.  Ce  n'est  pas  son  Ame 
qui  se  ment  localement,  c'est  son  bras,  qui 
toutefois  ne  pourrait  faire  des  mouvements 
si  justes,  si  l'Ame  ne  le  conduisait.  De  dire 
que  c'est  la  partie  de  l'Ame  qui  est  dans  son 
bras,  qui  se  meut  localement,  c'est  rendre 
Pâme  divisible;  ce  qui  ne  peut  être.  Car  tout 
ce  qui  est  divisible,  se  peut  toucher  par  par- 
tie, et  agir  selon  les  parties  dont  il  est  com- 
posé. Or,  l'Ame  agit  tout  entière  dans  ses 
mouvements  :  elle  voit  tout  entière  par  les 
yeux  du  corps,  et  agit  tout  entière  par  les 
autres  sens  de  l'ouïe,  de  l'odorat,  du  toucher, 
de  la  langue;  clic  n*a  ni  longueur,  ni  lar- 
geur, ni  hauteur;  elle  ne  se  meut  ni  vers  le 
haut,  ni  vers  le  bas,  ni  en  rond  ;  elle  n'a  ni 
partie  intérieure,  ni  partie  extérieure;  on 
peut  bien  dire  la  qualité  de  l'Ame,  mais  on 
n'en  saurait  dire  la  quantité.  On  dira  pent- 
êlre  qu'elle  est  proportionnée  à  celle  du 
corps?  S'il  en  était  ainsi,  plus  on  serait  grand, 
plus  on  aurait  une  grande  Ame,  et  l'on  ne 
pourrait  jamais  donner  le  nom  de  magna- 
nime à  celui  qui  est  d'une  petite  stature  : 
l'un  et  l'autre  sont  contre  l'expérience.  » 

Claudien  traite  après  cela  de  la  différence 
qn'il  y  a  entre  l'Ame  de  l'homme  et  celle  des 
bêtes  et  des  plantes.  Il  la  fait  consister  prin- 
cipalement en  ce  que  celles-ci  n'ont  aucune 
connaissance.  «  La  mémoire  parait  vraisem- 
blablement être  commune  aux  hommes  et 
aux  bêtes.  On  voit  les  cigognes  et  les  hiron- 
delles revenir  dans  leurs  nids  au  bout  d'un 
an;  les  chevaux  retournent  de  même  dans 
leurs  écuries,  et  les  chiens  reconnaissent 
leurs  maîtres.  Cela  prouve  que  les  animaux 
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peuvent  avoir  les  images  des  corps  gravées 
dans  leur  cerveau  ;  mais  on  n'en  saurait  con- 
clure qu'elles  les  connaissent  :  tout  aboutit  à 
se  souvenir  des  choses  corporelles  qu'elles  ont 
vues.  Elles  ne  se  connaissent  pas  elles-mêmes, 
au  lieu  que  l'âme  de  l'homme  connaît  les  cho- 
ses corporelles  par  le  corps,  et  les  spirituelles 
a^un.  sans  le  corps.  11  arrive  même  quelquefois 
que  l'âme  ne  s'applique  point  aux  choses 
qui  font  impression  sur  le  corps.  Je  lis  clai- 
rement quelque  chose,  un  autre  m'entend, 
et  parce  qu'il  a  l'esprit  occupé  à  ce  que  je 
dis,  il  le  comprend.  Pour  moi  je  ne  ne  sais 
point  ce  que  j'ai  lu,  parce  que  mon  âme  sans 
sortir  du  lieu,  était  occupée  ailleurs.  Mais 
lorsque  l'on  m'avertit,  je  retourne  à  moi- 
même  ;  c'est  moi-même  qui  retourne,  et 
c'est  à  moi  que  je  retourne.  Je  n'étais  point 
avec  moi,  puisque  j'y  suis  retourné,  non  par 
l'intervalle  des  lieux,  mais  du  temps  :  et  tou- 
tefois je  n'ai  point  élé  hors  de  moi,  parce 
que  je  n'ai  pu  être  sans  moi.  L'âme  est  pré- 
sente pour  me  faire  apercevoir  par  les  yeux 
du  corps  ce  que  je  lis  :  mais  elle  n'y  est  pas 
pour  me  faire  comprendre  ce  que  j'ai  lu. 
hit.  Mais,  me  direz-vous  :  autre  chose  est  la  subs- 
tance de  l'âme,  autre  est  la  pensée  qui  nait 
de  l'âme.  Vous  vous  trompez  en  confondant 
la  pensée  de  l'âme  avec  sa  substance.  L'âme 
est  quelquefois  sans  pensée;  et  lorsqu'elle 
pense,  c'est  dans  le  corps  et  par  le  corps 
qu'elle  pense.  Ce  sont  les  images  corporelles 
des  objets  dont  elle  a  été  frappée  par  les 
sens,  qui  la  font  penser  ;  et  si  ces  images 
corporelles  n'étaient  point  gravées  dans  le 
cerveau,  elle  ne  se  souviendrait  jamais  des 
objets  qu'elle  a  vus  par  les  sens.  Je  réponds 
à  cela  que  l'âme  n'est  point  différente  de  la 
pensée,  quoique  les  choses  auxquelles  l'âme 
pense,  soient  différentes  de  l'âme  même  ; 
qu'il  n'est  pas  vrai  que  l'âme  soit  jamais  sans 
pensée,  qu'elle  peut  bien  changer  de  pensée, 
mais  qu'elle  ne  peut  être  sans  pensée,  et 
qu'elle  est  tout  entière  où  elle  pense,  parce 
qu'elle  est  toute  pensée.  » 

Il  ajoute  que  c'est  une  erreur  de  distinguer 
les  puissances  de  l'âme;  en  effet,  quoique 
ce  soit  par  accident  qu'elle  pense  à  un  objet 
plutôt  qu'à  un  autre,  son  essence  est  d'être 
une  substance  qui  pense.  «  H  en  est  de  même, 
dit-il,  de  la  volonté  :  c'est  par  accident 
qu'elle  veut  ceci  ou  cela  :  mais  vouloir  en 
soi,  est  sa  substance  ;  et  comme  toute  l'âme 
est  pensée,  de  même  toute  l'âme  est  vo- 
lonté :  et  ce  qu'elle  veut  parfaitement,  elle 
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le  veut  tout  entière  et  sans  anenne  division 

de  parties.  11  cite  sur  cela  le  précepte  que  u»ub.»x.i, 

Dieu  nous  fait  dans  l'Evangile,  de  l'aimer  de 

tout  notre  cœur  et  de  toute  notre  âme  :  ce 

qui  prouve  que  l'amour  n'est  pas  une  partie 

de  l'âme,  mais  qu'elle  est  tout  amour,  quel 

que  soit  l'objet  vers  lequel  son  amour  se 

porte.  Or,  on  ne  trouve  rien  de  semblable 

dans  le  corps  qui  n'agit  que  par  partie,  et 

non  par  l'union  des  mouvements  de  toutes 

ses  parties.  » 

Mammcrt  fait  voir  ensuite  quelles  sont  les  ci»?.  «». 
choses  que  l'âme  voit  par  le  corps,  et  celles 
qu'elle  voit  indépendamment  du  corps.  11 
donne  pour  exemples  les  figures  de  géomé- 
trie, un  point,  une  ligne,  un  cercle,  un  tri- 
angle parfait,  dont  il  donne  des  définitions 
exactes.  «  L'âme  voit  ces  figures  par  les  yeux 
du  corps  ;  mais  elle  en  a  aussi  des  idées  qui 
ne  dépendent  pas  du  corps  :  ce  qui  est  si  vrai, 
que  tandis  que  je  forme  en  Occident  une  de 
ces  figures,  un  autre  qui  est  en  Orient,  en 
peut  former  uno  toute  semblable  sans  avoir 
vu  la  mienne.  Mon  âme  connaît  encore  sa  MTI. 
pensée,  sa  volonté,  son  amour  :  est-ce  par 
quelque  image  corporelle  ?  non,  c'est  la  vé- 
rité intérieure  qui  lui  parle,  qui  lui  fait  com- 
prendre que  sa  pensée  est  différente  de  la 
parole  par  laquelle  elle  l'exprime.  Ce  qui 
marque  bien  qu'autre  chose  est  la  pensée  de 
l'âme,  et  autre  la  voix  ou  la  parole  qui  la 
manifeste  au  dehors,  c'est  que  la  pensée 
peut  être  sans  la  parole,  et  la  parole  sans  la 
pensée.  L'âme  connait  Dieu  et  le  cherche  ; 
peut-on  dire  qu'elle  a  quelque  autre  image 
de  la  divinité  qu'elle-même  ?  » 

8.  Après  avoir  marqué  dans  le  second    amIj*  <i» 
livro,  par  quels  degrés  les  philosophes  païens  Xp?ï,i,.7u: 
sont  parvenus  à  la  connaissance  du  vrai 
Dieu,  c'est-à-dire  par  les  créatures,  il  montre 
que  les  plus  fameux  d'entre  eux,  dont  il  avait 
lu  les  écrits,  enseignaient  quo  l'âme  de 
l'homme  était  incorporelle.  Il  traite  ensuite  <:fcip.,. 
de  la  nature  des  corps,  qu'il  lait  consister 
dans  la  longueur,  la  largeur  et  la  profon- 
deur; en  sorte  qu'il  n'y  en  a  aucun  qui  ne 
puisse  être  mesuré  à  raison  de  la  distanco 
des  parties,  et  qui  ne  soit  pesant  et  nombra- 
blc.  Une  goutte  d'eau,  par  exemple,  peut  être 
mesurée;  on  peut  la  diviser  en  plusieurs  par- 
ties, elle  a  son  poids.  Il  trouve  aussi  qu'on  Telr( 
peut  dire  de  l'âme  qu'elle  est  capable  de 
mesure,  de  nombre  et  de  poids.  Par  le  poids 
il  entend  la  volonté  de  l'âme,  qui  est  propre- 
ment son  amour,  c'est- à-diro  l'affection 
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qu'elle  a,  soit  pour  elle,  soit  pour  les  autres; 
par  la  mesure  et  par  le  nombre,  lu  connais- 
sauce  que  l'âme  a  do  l'une  et  de  l'autre  :  car 
elle  connait  que  trois  et  quatre  font  sept,  et 
celte  connaissance  est  réservée  a  elle  seule 

u^.  m.  à  l'exclusion  du  corps.  Il  rapporte  un  grand 
nombre  de  passages  des  anciens  philosophes, 
en  particulier  d'Architasle  pythagoricien,  de 
Platon  et  de  Porphyre,  pour  montrer  qu'ils 
ont  cru  que  l'âme  n'avait  aucune  des  qualités 
qui  constituent  l'essence  du  corps.  11  en  cite 
aussi  de  Sextius,  philosophe  romain,  et  de 
Varron,  qu'il  appelle  le  plus  savant  homme 
do  son  siècle.  Il  y  ajoute  les  autorités  d'un 
grand  nombre  d'écrivains  ecclésiastiques,  do 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  de  saint  Am- 
broisc,  de  saint  Augustin  et  de  saint  Eucher, 
qu'il  avait  connu  particulièrement,  et  dont  il 
fait  un  grand  éloge.  Il  convient  que  saint 
Hilairc  de  Poitiers  n'a  pas  pensé  de  même  que 
les  autres  sur  la  nature  de  l'âme,  et  qu'il  a 
enseigné  que  tout  ce  qui  est  créé  n'est  point 
incorporel  ;  mais  il  répond  que  c'est  en  lui 
une  faute  qu'il  a  clfacée  par  la  vertu  de  sa 
confession,  et  que,  quoique  l'on  puisse  re- 
prendre cet  endroit  de  ses  écrits,  cela  ne  di- 
minue rien  de  ses  mérites.  Claudien  aurait 
pu,  pour  excuser  ce  père,  rapporter  d'autres 
endroits  de  ses  ouvrages  où  il  dit  nettement 
que  l'âme  est  spirituelle  et  céleste  de  sa  na- 
ture, et  que  c'est  pour  cette  raison 1  qu'il  est 
dit  dans  l'Ecriture  que  Dieu  a  fait  l'homme  à 
son  image. 

Il  finit  ses  preuves  par  celle  qu'il  lire  de 
l'Bcriture,  et  il  appuio  beaucoup  sur  cet  en- 
droit de  la  première  épitre  aux  Corinthiens, 
â  qui  saint  Paul  dit,  en  parlant  de  ce  qu'ils  au- 
raient dû  faire  pour  punir  l'incestueux  qui 

i  cor  »  3  avait  déshonoré  leur  Eglise  :  Quoique  absent  de 
corps,  je  suis  présent  en  esprit,  v  Que  veut  dire 
cette  façon  de  parler?  Comment  l'apôtre 
est-il  présent  en  esprit  où  son  corps  n'est 
il»?  »  Pa9*  ^'  'e  corP8  esl  esPr'tt  pourquoi  ne  dit-il 
pas  que,  composé  de  deux  corps,  il  était  pré- 
sent de  l'un  à  Corinthe,  et  absent  de  l'autre. 
11  faut  donc  convenir  que  l'esprit  par  lequel 
saint  Paul  disait  être  présent  en  cette  ville, 
tandis  que  son  corps  en  était  éloigné,  est  in- 
corporel. A  l'égard  de  ce  quo  dit  ce  môme 
apôtre,  qu'il  avait  été  ravi  au  troisième  ciel, 
mais  qu'il  ne  sait  si  c'est  avec  son  corps  ou 
sans  son  corps,  cela  prouve  qu'il  se  voyait 
»  " composé  de  deux  substances,  l'une  incorpo- 

»  Vid.  tom.  IV,  pag.  71. 


relie,  l'autre  corporelle,  et  qu'il  pouvait  être  »•" 
transporté  dans  le  ciel  selon  l'une  de  ces 
substances,  sans  que  l'autre  y  fût.  Mais  Jé- 
sus-Christ décide  nettement  la  spiritualité  de 
l'âme,  lorsqu'il  dit  :  Ne  craignez  point  ceux 
gui  tuent  le  corps  et  qui  ne  peuvent  tuer  l'âme. 
Pourquoi,  en  effet,  pourrait-on  tuer  le  corps 
et  ne  pas  tuer  l'âme,  si  ce  n'est  que  l'âme 
n'est  pas  un  corps.  Vous  direz  peut-être  que 
l'âme  est  un  corps,  mais  plus  mince  et  plus 
léger.  Soit  :  c'est  toujours  un  corps,  et  il 
peut  être  tué  par  celui  qui  peut  tuer  le  corps  : 
or,  Jésus-Christ  n'a  pas  dit  :  Ne  craignez  pas 
ceux  qui  peuvent  tuer  un  corps  épais  et  un 
corps  léger,  mais  en  général,  ceux  qui  peu- 
vent tuer  le  corps  et  ne  peuvent  tuer  l'âme.  » 

9.  Mammcrt  répond  dans  le  troisième  livre  ir*££*'. 
aux  objections  que  Faustc  faisait  contre  la  ™>  v 
spiritualité  de  l'âme.  «  Elle  est,  disait-il, 
contenue  dans  le  corps,  et  conséquemment, 
elle  est  dans  le  lieu.  Comment  se  peut-il  cw-ut 
faire,  répond  Mamroert,  que  l'âme  soit  dans 
le  corps,  et  que  toutefois  elle  en  pénètre 
toutes  les  parties?  Est-elle  dehors  sans  être 
dedans?  Est-elle  dedans  sans  être  dehors? 
Est-elle  dedans  et  dehors  ?  Comme  il  n'était 
point  aisé  de  répondre  à  ces  questions,  il  fait 
admirer  à  Fauste  la  manière  d'agir  de  l'âme, 
qui  peut  mouvoir  localement  un  corps,  quoi- 
qu'elle no  soit  pas  localement  dans  le  corps. 
Elle  est  dans  le  corps,  mais  non  pas  comme 
dans  un  lieu  :  elle  peut  être  dans  quelque 
autre  partie  du  monde,  comme  elle  est  dans 
le  corps.  Comment,  direz-vous,  peut-elle  être 
dans  un  endroit  et  n'y  être  pas  localement  ? 
Je  vous  demanderai,  a  mon  tour,  si  le  monde 
est  dans  un  lieu  ou  non.  Si  vous  dites  qu'il 
est  dans  un  lieu,  vous  serez  obligé  de  dire  si 
ce  lieu,  dons  lequel  est  lo  monde,  est  hors  du 
monde  ou  du  monde  même  ?  S'il  est  hors  du 
monde,  je  vous  demande  encore  si  ce  lieu, 
dans  lequel  esl  le  monde,  est  aussi  dans  un 
lieu  :  et  si  vous  l'avouez,  vous  serez  aussi 
obligé  d'avouer  que  le  monde  est  infini,  ou 
de  dire  qu'il  n'est  pas  dans  un  lieu  :  en  ce 
cas,  pourquoi  ne  direz-vous  point  que  l'âme 
spirituelle  n'est  point  localement  en  un  en- 
droit ?  » 

Fausto  objectait  qu'on  ne  pouvait  dire 
que  l'âme  de  Jésus-Christ  eût  cessé  d'être 
dans  son  corps  après  sa  mort,  si  elle  n'eût 
pas  été  dans  le  corps  comme  dans  son  lieu 
pendant  la  vie  du  Sauveur.  Claudien  répond 
que  si  cette  conséquence  est  bonne,  il  faudra 
dire  aussi,  que  la  divinité  était  dans  le  corps 
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ruP.  it  de  Jésus-Christ  '  comme  dans  un  lieu,  puis- 
qu'à  la  mort  de  Jésus- Christ  elle  a  cessé 
d'être  unie  à  son  corps.  Or,  il  est  absurde  de 
dire  que  Dieu  soit  dans  uu  lieu  :  et  comme 
on  ne  peut  point  prouver  qu'il  y  soit,  parce 
qu'il  a  abandonné  le  corps  auquel  il  s'était 
uni,  ce  n'est  pas  non  plus  une  conséquence 
que  l'aine  eoit  dans  uu  lieu,  parce  qu'à  la 
mort  du  corps,  elle  en  sort.  N'être  point 
dans  un  lieu,  est  un  privilège  de  l'âme, 
comme  il  en  est  un  de  Dieu  à  l'image  duquel 
elle  a  été  faite. 

Mammert  dit  ensuite  que  la  sainte  Vierge 
ne  vit  pas  l'ange  Gabriel  dans  sa  nature  an- 
gélique,  mais  dans  le  corps  qu'il  avait  pris 
pour  un  temps,  afin  de  so  rendre  visible  :  et 
T.  à  celte  occasion,  il  dit  que  les  anges  ont  des 
corps  par  lesquels  ils  deviennent  visibles  2, 
et  que  les  démons  en  ont  aussi  par  lesquels 
ils  souffrent,  n'étant  pas  possible  qu'ils  souf- 
Tti  frent  sans  corps.  «Mais,  njoule-t-il.  les  uns  et 
les  autres  out  aussi  des  âmes  spirituelles  ; 
sans  cela,  comment  les  anges  pourraient-ils 
voir  Dieu?  »  Les  âmes  des  impies,  disait 
Fauslc,  sont  en  enfer,  celles  des  justes  daus  le 
ciel;  et  il  y  a  entre  elles  un  grand  chaos  qui 
les  sépare  ;  elles  sont  donc  les  unes  et  les 
autres  daus  un  lieu.  «  Si  cela  est,  répond 
Mammert,  comment  Abraham  et  le  mauvais 
riche  se  parlaient-ils  et  s 'entendaient-ils? 
Comment  Abraham  voyait-il  le  mauvais  ri- 
che ?  Comment  celui-ci  voyait-il  Lazare  dans 
le  sein  d'Abraham? Cela  n'étant  pas  possible 
dans  la  supposition  qu'ils  étaient  l'un  et 
l'autre  séparésdes lieux  par  un  grand  chaos.» 
Chiudien  soutient  que  cette  séparation  doit 
s'entendre  non  des  lieux  différents,  mais  des 
étals  différents  des  justes  et  des  injustes. 
Ils  peuvent,  quant  au  corps,  être  dans  un 
même  lieu  ;  mais  l'injuste,  tandis  qu'il  per- 
sévère dans  son  iniquité,  ne  peut  être  dans 
l'état  d'innocence  du  juste. 


CHAPITRE  XVIII.  —  MAMMERT  CL  AUDI  EN. 


Mammert  Claudien  fait  voir  la  différence 
qu'il  y  a  cnlre  la  vue  des  yeux  du  corps  et 
la  vue  de  ceux  de  l'âme.  Les  yeux  de  l'âme 
consistent  dans  son  entendement  :  ce  qui 
fait  qu'elle  voit  les  choses  incorporelles,  bien 
qu'elles  ne  lui  soient  pas  présentes  locale- 
ment; mais  elle  ne  voit  les  corporelles  que 
par  les  yeux  du  eorps.  Si  elle  voyait  par  elle- 
même  les  choses  corporelles,  elle  verrait 
sans  doute  celles  qui  lui  sont  le  plus  unies, 
comme  le  cœur,  les  entrailles,  le  cerveau; 
mais  elle  ne  les  voit  point.  Elle  est,  disnient 
quelques-uns,  corporelle  aux  yeux  de  Dieu 
et  spirituelle  â  ses  propres  yeux.  <»  Dieu,  ré- 
pond Mammert,  connaît  l'âme  telle  qu'elle 
est  et  qu'il  l'a  l'aile  ;  si  elle  est  spirituelle, 
Dieu  la  connaît  être  telle.  Il  ne  se  peut  pas 
que  Dieu  connaisse  les  choses  autrement 
qu'elles  sont ,  ni  conséquemment  que  l'âme 
soit  corporelle  aux  yeux  de  Dieu,  si  elle  est 
spirituelle  en  elle-même.  On  doit  dire  aussi 
de  l'homme  que  tout  ce  qu'il  connait  vérita- 
blement, est  tel  qu'il  le  connait.  » 

10.  La  conclusion  que  Mammert  Claudien    c,  ,,.,„ 
tire  de  la  doctrine  établie  dans  ses  trois  Ji-  tlT^Z 
vres,  est  que  l'homme  est  composé  de  deux  ^"ti*'" 
substances,  l'une  spirituelle  et  immortelle,  *"*■ 
qui  est  l'âme;  l'aulrc  corporelle  et  mortelle, 
qui  est  le  corps.  Il  montre  qu'il  y  a  de  la 
contradiction  à  dire,  comme  faisait  Fauste, 
que  l'âme,  quant  â  sa  substance,  est  ren- 
fermée dans  le  corps  et  attachée  aux  mem- 
bres du  corps,  et  qu'elle  va  toutefois  çà  et 
là,  qu'elle  erre  de  côté  et  d'autre  par  ses 
différentes  opérations ,  n'étant  pas  possible 
qu'une  substance  qui  est  attachée  à  un  en- 
droit, puisse  agir  en  d'autres.  Après  quoi  il 
propose  dix  raisonnements  qui  renferment  ce 
que  l'on  pense  sur  la  nature  des  êtres  corpo- 
rels et  incorporels. 

i.  Dieu  est  incorporel  3;  l'âme  humaine 
est  son  image;  elle  est  donc  incorporelle, 


•  Sub  hujus  ergo  necessitate  sentcnlias  Deum  quoque 
profana  ausu  locnlem  credimus,  qui  et  in  Chrislocum 
crucifixut  est,  fuit,  et  eumdem  in  passone  deretiquit, 
ip\e  quoque  Dominât  de  cruce  clatnnvit  :  Dnua  nicuj, 
quart»  me  deroliquUti.  Si  enim  non  discesstt,  non 
deretiquit,  ufique  discessit.  Otijice  nunc  iyitur  local  i- 
tatem  Deo.  Cortttguus  videlicet  gradus  est,  ut  ait  in- 
juria  similitudinis  Uei  ferons  in  Deum,  et  qui  infa- 
tnas  imaginent,  iacesses  auclorem  :  sicut  ergo  illocali- 
tas  Deo  non  adimitur,  quo*l  hominem  Chrittum  dis- 
cedendo  dut  mit,  sic  anima  illocalitatis  privitegium 
non  amittit,  cum  corpore  moriente  disceilit.  Mam- 
incrt.,  lib.  III,  cap.  îv. 

»  Patet  beulos  angelot  utriusque  substantif!  et  in- 

X. 


corporeos  esse  in  en  jtarte,  sub  qua  ipsis  visibilis  Deus 
est,  et  in  ea  itidem  jxtrte  corporeos,  qua  hominibut 
sunt  visiljiks,  quoniam  née  Deus  al>  anyelo  per  corpus, 
nec  angélus  ab  homine  sine  corpore  videri  jmtest, 
Quie  cum  ita  tint,  negitri  ttequit,  diabolum  quoque  ex 
incirporco  corporeoque  factum,  duplicis  esse  substitu- 
ant... HaLct  diabolus,  ipse  tasiien  incorporeus,  Corpus 
suum,  quia  et  sentire  sine  corpore  corporea  tormenta 
non  poterit.  Lib.  III,  cap.  vu. 

'  i.  De  ut  incor{>oreus  est;  imago  autem  Dei  est  hu- 
manus  animus  :  qttoniam  ad  similitudinem  et  imagi- 
nem  Dei  faclus  est  homo  :  enimvero  imago  incorpore  t 
corpus  este  non  potest.  Igitur  quia  imago  Dei  est  hu- 
manus  animus,  incorjnreus  est  animus  humanus. 

23 
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puisqu'un  corps  ne  saurait  être  l'image  de 
l'incorporel. 

h.  Tout  ce  qui  n'est  point  dans  le  lieu  est 
incorporel  1  :  l'âme  est  lu  vie  du  corps  en 
celte  vie  et  est  également  dans  tout  le  corps 
et  dans  chacune  de  ses  parties  :  elle  n'est 
point  dans  le  lieu,  puisqu'elle  est  autant  dans 
une  des  parties  du  corps  que  dans  lo  tout; 
elle  est  donc  incorporelle. 

m.  L'âme  pense  et  raisonne  *,  et  il  lui  est 
essentiel  de  penser  et  de  raisonner  :  or  la 
raison  n'est  ni  dans  le  lieu  ni  corporelle  ; 
l'âme  est  donc  incorporelle. 

îv.  La  volonté  est  de  la  substance  de 
l'âme  3  :  toute  l'âme  veut  et  elle  est  toute 
volonté  :  la  volonté  n'est  point  un  corps; 
donc  l'âme  n'est  point  un  corps. 

v.  La  mémoire  n'est  point  dans  le  lieu  4  : 
c'est  une  faculté  qui  ne  s'étend  point  par  le 
grand  nombre  des  choses  dont  elle  se  sou- 
vient, et  qui  ne  se  resserre  pas  par  le  petit 
nombre  :  elle  se  souvient  des  choses  corpo- 
relles d'une  manière  incorporelle  :  lorsqu'elle 
se  souvient,  clloso  souvient  tout  entière  :  elle 
est  toute  mémoire;  donc  elle  n'est  pas  un 
corps. 

vi.  Le  corps  ne  sent  le  coup  qu'à  l'endroit 
où  on  le  frappe  5  :  l'âme,  au  contraire,  sent 
tout  entière  quand  on  frappe  quelque  partie 
du  corps  :  ce  sentiment  n'est  donc  point  dans 
le  lieu.  Or,  tout  ce  qui  n'est  point  dans  le 
lieu,  est  iucorporel  :  d'où  il  suit  que  l'âme 
est  incorporelle. 

vu.  Le  corps  ne  s'approche  ni  ne  s'éloigne 
de  Dieu  0  :  l'âme  s'en  approche  et  s'en  éloi- 
gne; elle  n'est  donc  pas  un  corps. 

vin.  Lo  corps  se  meut  dans  le  lieu  et 

'  tl.  Omne  illocale  incorporeum  quoque  est  :  porro 
vita  corporis  anima  ett,  et  in  cor  pore  vtvente  ta»%  vwit 
pars  mimma  corporis,  quant  tolum  corpus.  Tantum  eryo 
vtta*  in  parte  corporis  est,  quantum  in  Mo  corjtore  : 
et  nia  h<rc  anima  est.  Nec  locale  est  quod  tant  ma- 
gnum eut  in  Mo  quant  in  aliquo,  et  tam  magnum  in 
jxtrvo  quam  in  magno.  Non  igitur  localis  est  animus  : 
et  quidquid  il/ocate  est,  carporeum  non  est;  igitur 
anima  corpus  non  est. 

*  III.  Rnitocinntur  anima  raiionalis,  et  suhstantia- 
liter  inest  anima  ratiocinari,  et  ratio  incor/>oralis  at- 
que  illoiatis  est;  igitur  inairporalis  est  anima. 

1  iv.  item  voluntas  anima  su/.stnntia  ejui  est,  et  si 
tota  lu/i  anima,  tota  voluntas  e<t,  et  voluntas  corpus 
non  ett;  igitur  anima  non  ett  corpus. 

v  V.  Item  mcm-.iria  ittocaiis  qitndnm  capndtas  est, 
i/u/r  nec  muliitudine  recordubilium  distend i!ur,  nec 
\xiucitnte  tenuatur,  et  incorporaliter  etium  corpora- 
tion reminiscitur;  et  cum  meminit  animus,  lotus 
maniait,  et  lotus  memoria  est,  qui  meminit  lotus,  et 
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change  de  place  7  :  l'âme  ne  se  meut  point 
de  celte  sorte;  elle  n'est  donc  point  un  corps. 

ix.  Le  corps  est  étendu  en  longueur,  lar- 
geur et  profondeur  *  :  et  tout  ce  qui  n'a  pas 
ces  dimensions  n'est  pas  un  corps  :  l'âme  ne 
les  a  point,  elle  n'est  donc  pas  un  corps. 

x.  En  toutes  sortes  de  corps  il  y  a  un  côté 
droit  et  un  côté  gauche,  un  dessus  et  un  des- 
sous, un  devant  et  un  derrière 9  :  rien  de  lout 
cela  ne  se  trouve  dans  aucune  âme;  elle  n'est 
donc  point  un  corps. 

La  crainte  que  quelqu'un  ne  trouvât  mau- 
vais que  Mammcrt  Claudien  eût  composé  trois 
livres  pour  réfuter  ce  que  Fanste  avait  dit 
dans  une  petito  page,  lui  fait  prévenir  cette 
plainte  en  disant  qu'il  n'était  pas  aussi  aisé  do 
réfuter  le  mensonge  que  de  l'avancer.  «  Qao 
quelqu'un  s'avise,  dit-il,  de  nier  que  le  monde 
est  rond  et  en  forme  de  sphère,  il  peut  le  faire 
en  un  mot  ;  mais,  pour  prouver  qu'il  est  d'une 
forme  sphérique,  il  faut  un  discours.  »  Il  en 
appelle  a  l'équité  de  son  adversaire  pour  pro- 
noncer sur  son  ouvrage,  et  le  prie  qu'au  cas 
qu'il  voulût  y  répliquer,  de  ne  point  cacher 
son  nom  ,  comme  il  avait  (ait  dans  son  pre- 
mier écrit. 

i  1 .  Aux  trois  livres  de  la  Nature  de  l'Ame,  i.wo 
on  a  joint ,  dans  la  Bibliothèque  des  Pères ,  à  £V{r~ 
Paris,  en  1376,  un  petit  écrit  de  Mammerl  \**  ■ 
Claudien,  adressé  à  saint  Sidoine  Apollinaire,  CT°;? 
où  ,  par  divers  raisonnements  fort  courts ,  il  ^  ^ 
établit  la  différence  qu'il  y  a  enlre  la  nature 
corporelle  et  l'incorporelle.  11  ne  reconnaît 
dans  la  nature  que  deux  sortes  d'clres  :  le 
spirituel  et  le  corporel.  Nous  recevons  le  pre- 
mier par  l'esprit,  nous  sontons  le  second  par 
le  corps.  L'auteur  fait  mcnliou  dans  cet  écrit 

memoria  corpus  non  est,  non  igitur  corpus  est  ani- 
mus. 

5  VI.  Item  corpus  in  parte  sui  taclum  ibi  \entit  ubi 
tangilur  :  animut  per  non  Mum  corpus,  hoc  est  /xrr 
partent  corporis  lotus  sentit  :  hujusmodi  i«ro  sensus 
il  localis  est,  et  omne  il  locale  incorporeum  est  ;  incor- 
porea  ergo  est  omnis  anima. 

*  vn.  Item  corpus  nec  appropinquat  Dca,  nec  recedit 
a  Iteo  :  animus  autem  et  proximnt  et  longitu/uat  ill>r 
caliler;  igitur  animus  corpus  non  est. 

7  YlU.  Item  corpus  movetur  per  locum,  animus  au- 
tem per  eumdem  non  movetur  ;  animus  igitur  non  est 
corpus. 

8  ix.  Item  longitudo,  latitudoel  nllitudo  in  corpore 
sunt  :  et  quidquid  hii  curet,  corpus  non  est.  Hisce 
autem  caret  animus  corpus;  igitur  non  est. 

*  j.  Dexlrum,  sinistrum,  sursum,  deorsum,  nnte- 
rius  et  ptnterius  in  omni  sunt  corpore  :  in  nulla  au- 
tem sunt  anima;  incorporée  igitur  est  omnis  anima. 
Claud.,  lib.  III,  cap.  xiv. 
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CHAPITRE  XVIII.  —  M  A  M  M  EUT  CLAUDIEN. 


de  ses  livres  de  la  Nature  de  l'âme,  et  dit  qu'il 
les  avait  envoyés  à  saint  Sidoine  pour  les 
examiner  et  y  corriger  ce  qu'il  jugerai!  à 
propos. 

12.  Saint  Sidoine  en  fait  un  éloge  accom- 
u'^Im'X  pli ,  disant  que  Maramert 1 ,  qu'il  appelle  un 
:<«4>'i»iu  homme  très -riche  et  très -profond  dans  la 
science  des  choses  et  des  expressions,  traitait 
avec  clarté ,  dans  cet  ouvrage ,  une  matiero 
fort  obscure  ;  qu'il  y  décidait  avec  évidence 
des  questions  extrêmement  embarrassées,  et 
que,  malgré  la  rudesse  et  la  barbarie  du  lan- 
gage syl logistique,  son  stylo  était  doux  et 
coulant.  Il  ajoute  1  qu'il  avait  rempli  et  em- 
belli cet  écrit  de  tout  ce  que  la  philosophio 
peut  fournir,  et  de  tout  ce  qui  est  propre  à  la 
grammaire,  à  la  dialectique  et  autres  arts  li- 
béraux. Ce  qu'on  ne  peut  refuser  a  Claudien, 
est  d'avoir  traité  avec  beaucoup  d'esprit,  de 
facilité  et  d'agrément  les  questions  les  plus 
abstraites,  et  d'èlre  le  premier  qui  ait  rai- 
sonné avec  quelque  certitude  et  par  des  prin- 
cipes suivis  sur  la  nature  de  l'Ame  et  du  corps. 
Son  traité  sur  cette  matière  fut  imprimé  à 
Venise,  en  1482,  in-4°,  avec  divers  autres 
écrits;  à  Bâie,  dans  les  Orthodoxographcs,  en 
1555  et  1556;  à  Paris,  dans  les  Bibliothèques 
des  Pères,  en  1576  et  1644,  et  dans  celle  de 
Lyon,  en  1677.  On  ne  trouve  point  dans  celle- 
ci  la  lettre  de  Mammert  a  saint  Sidoine,  où 
il  traite  de  la  ditférencc  des  êtres  corporels  et 
spirituels.  Thadéc  Ugoleti  fit  imprimer  à  Ve- 
nise le  traité  de  la  .Nature  de  l'âme,  en  1500. 
Mosellan  en  donna  aussi  une  édition  à  Bûle, 
en  1520,  in-8°.  Claudien  y  est  qualifié  évèque 
de  Vienne,  l'éditeur  l'ayant  confondu  avec 
saint  Mammert,  son  frère.  La  même  faute  se 
trouve  dans  les  Orthodoxographcs.  Les  éditions 
d'Anvers,  de  1607  et  1610,  sont  ducs  aux 
soins  de  Pulmannus,  qui  les  orna  des  notes 
de  Dclrio.  Gaspard  Bartbius  en  donna  une  en 
1612,  in-8°,  à  Hanau.  Celle  de  Zuickaw,  en 
1655,  est  la  plus  ample  et  la  plus  correcte. 
On  y  trouve,  outre  les  notes  de  Bartbius,  celle 
d'André  Scbottus.  [Galland ,  au  tome  X  de 

1  Adstipulalur  judicio  meo  votumen  illud  quod  tute 
svper  ttatu  anima  rerum,  verborumque  scientia  divi- 
tisiimus  ptopalavisti...  quantumque  opus  illud  est! 
Matériel  clausum,  declamutione  consfjicuum,  propo»i- 
tiont  obstructum,  disjmtatione  rtseratum,  et  quan- 
quam  propter  harnata  syllogismorum  puncta  tribulo- 
suin,  vernanlis  tamtn  eloquii  flore  mtllitum.  Sidou., 
lui.  IV,  Epi» t.  S,  pag.  »3l. 

*  lllic  et  grammutica  dividit,  et  oratorio  déclamât, 
et  arithmetica  numéral,  et  geometria  metitur,  et  mw 
tica  pondérât,  et  dialecttca  disputai,  et  astroloyiu 


sa  Bibliotheca  Veterum  Patrum,  donne  une 
notice  sur  Mammert  Claudien,  et  reproduit 
les  trois  livres  de  l'Etat  de  l'âme,  d'après  les 
Orthodoxographcs.  Le  tome  LUI  de  la  Patro- 
logie  latine  contient  l'édition  de  Galland.] 

13.  Parmi  les  lettres  de  saint  Sidoine  don-  *> 
nées  par  le  pere  Sirmond  ,  il  y  en  a  une  de  «-»■<"•*•• 
Mammert  Claudien.  C'est  une  lettre  de  poli- 
tesse et  d'amitié.  Il  y  relève  l'attention  que 

ce  saint  évôque  avait  pour  les  pauvres  et  son 
application  A  l'étude  des  Livres  saints3;  mais 
il  s'y  plaint  de  son  silence  et  dit  que  pour 
s'en  venger  il  l'importunera  par  ses  lettres. 
Baluze  nous  en  a  donné  une  autre  *,  qui  est 
adressée  à  Sapande,  professeur  de  rhétorique 
à  Vienne.  11  y  attribue  l'émulation  qui  régnait 
parmi  les  Grecs  pour  les  sciences,  à  l'atten- 
tion que  l'on  avait  de  récompenser  le  mérite 
par  divers  degrés  d'honneur.  Il  faut  bien 
qu'on  ne  pensât  pas  de  même  alors  dans  les 
Gaules ,  puisque  ,  selon  le  témoignage  de 
Mammert,  les  lettres  y  allaient  en  décadence. 
Comme  Sapande  s'efforçait  de  les  relever, 
Mammert  lui  marque  ceux  des  anciens  au- 
teurs qui  pouvaient  lui  servir  à  exécuter  son 
entreprise.  [Ces  deux  lettres  suivent  les  livres 
de  l'Etat  de  l'âme  dans  Galland  et  dans  la 
Patrologie  latine.] 

14.  Saint  Sidoine 5  fait  l'éloge  d'une  hymne 

Hrmui-ê  il.' 

en  vers  trochaïques ,  où  Maramert  Claudien 
exprimait  do  grands  sens  en  peu  de  paroles. 
Cet  évêque  y  trouvait  tant  d'élévation,  de 
douceur  et  d'agrément ,  qu'il  la  préférait  à 
tout  ce  que  l'on  a  écrit  en  ce  genre.  Si  cet 
éloge  n'est  point  tlatté,  il  faut  convenir  qu'il 
ne  peut  s'appliquer  à  l'hymne  Pauge  lingua 
gloriosi prailium  certaminis,  qui  ne  peut  pas- 
ser pour  un  ouvrage  de  poésie  si  excellent, 
qu'on  ne  puisse  en  faire  de  meilleur.  Il  parait 
néanmoins  que  c'est  de  cette  hymne  que  saint 
Sidoine  veut  parler.  Elle  lui  est  attribuée  non- 
seulement  par  un  ancien  scholiasle  s,  mais 
encore  parGcnnade,  suivant  le  manuscrit  de 
l'abbaye  du  Mont-Saint-Michel ,  que  l'on  a 
suivi  dans  l'édition  de  Hambourg,  en  1718. 

ftramoscit,  et  architectoniea  struit,  et  melrica  modu- 
latur.  Idem,  lib.  V,  Epist.  i,  pag.  970. 

»  Sidou,  Epist.,  lib.  IV,  Epist.  i,  paj?.  920. 

1  Kaluz.,  toiu.  VI  Miscellan.,  pa£.  535  et  suiv. 

*  Jam  rero  de  bymno  tuo  si  percunctere  qutd  sen- 
tiam,  commatkus  est,  copiosus,du/cis,  elatus,  et  quos- 
libet  tyrkos  dithyrambos  amarnitale  poetica  et  histo- 
rien verilate  supereminet.  Sidou.,  lib.  IV,  Epist.  3, 
pag.  932. 

•  Claudiano  carmen  hoc  vindical  non  sol  uni  velus 
scholiastes,  terum  efiam  Geimodius,  non  quidem  ut 
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[On  la  trouve  dans  la  Patrologie  latine,  au  Aï  Concorde  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 

tome  LUI,  et  dans  ton?  les  livres  d'Eglise.]  H  ment.  Ou  ne  cite  aucun  manuscrit  où  il  porle 

est  dit  dans  le  même  manuscrit  que  Clan-  sou  nom.  11  y  en  a  au  contraire  où  il  porte 

dieu  composa  divers  autres  ouvrages.  Nous  celui  de  Flavius  Prœsidius.  Quelques  savants 

n'en  avons  point  de  connaissance  ;  mais  on  no  le  donnent  au  poète  Sédulius,  d'autres  à  Ru- 


doit  pas  mettre  de  ce  nombre  le  poème  inti- 
tulé :  Contre  les  Poètes  ptvfanes,  imprimé  sous 
le  nom  de  Mammcrt,  dans  le  tome  VI»  de  la 
vt-lviu.  Bibliothèque  des  Pères,  et  ailleurs.  Ce  poème 
est  de  saint  Paulin  de  Noie,  et  fait  une  suite 
de  sa  seizième  lettre  a  Jovc,  son  ami  et  son 
parent.  Le  poème  qui  commence  par  ces 
mots  :  Christepotens  rerum,  n'est  pas  non  plus 
de  Mainmert  Claudicn ,  et  moins  encore  de 
Claudicn  d'Alexandrie  ',  qui  était  païen,  à  qui 
toutefois  on  l'a  attribué  dans  quelques  éditions 
de  ses  poésies.;ll  est  du  pape  Ramase  et  fait  lo 
neuvième  de  ses  poèmes.  On  ne  peut  non  plus 
attribuer  à  Mammcrt  Claudien  le  poème  sur 


tius  Aslérius,  sous  le  nom  duquel  on  l'a  im- 
primé dans  le  tome  VIII*  de  la  Bibliothèque 
des  Pères,  à  Paris,  en  1644.  [Les  deux  pièces 
Contre  les  Poètes  profanes  et  Christe  poteiis  re- 
rum se  trouvent  dans  la  Collection  des  Poètes, 
imprimée  a  Pcsaro,  avec  quatre  autres  pièces 
d'une  autorité  douteuse.  11  y  en  a  une  à  Jac- 
ques, maître  de  la  cavalerie  ;  deux  en  grec  : 
l'une  au  Sauveur,  et  l'autre  au  Maître  Christ. 
La  quatrième  fait  l'éloge  de  Jésus-Christ;  la 
sixième  célèbre  ses  miracles.  Elles  sont  re- 
produites dans  la  Patrologie ,  au  volume  in- 
diqué.] 


CHAPITRE  XIX. 


Saint  Loup,  évêque  de  Troyes,  et  saint  Euphrone,  évêque  d'Autun. 


saut  !/>«[•  *  •  '-a  v'"e  de  T°u'  i  eu  Lorraine  2 ,  fut  le 
j«  ,i<iu  t,c  Ja  "«««Mince  do  saint  Loup.  Il  la  quitta 
r«Tr»s. TC"  pour  se  retirer  a  Lérins,  où  saint  Honorât  le 
reçut  sous  sa  discipline;  au  bout  d'un  an,  il 
sortit  de  Lérins  en  mémo  temps  que  saint 
Honorât.  C'était  vers  l'an  426.  l)c  la  il  passa 
a  Maçon.  11  était  en  cette  ville  lorsqu'on  viut 
l'enlever  pour  le  placer  sur  le  siège  épisco- 
pal  de  Troyes  en  Champagne,  après  la  mort 
de  saint  Urse  ,  mort,  selon  toutes  les  appa- 
rences, lo  25  juillet  de  l'an  426.  Saint  Loup 
s'était  rendu  célèbre  non-seulement  par  ses 
verlus,  mais  aussi  par  son  savoir  et  son  élo- 
quence, car  il  avait  un  fort  bel  esprit  et  avait 
étudié- dans  les  écoles  des  rhéteurs.  Après 
sept  ans  de  mariage  avec  Péméniolc.  sœur 
de  saint  Hilairc,  évêque  d'Arles,  ils  s'étaient 
séparés,  d'un  commun  consentement,  pour 
mener  une  vie  parfaite. 
ii.,(<.0»„,4  2.  Les  évéques  des  Gaules,  assemblés  en 
£î£f,™  429  pour  choisir  des  personnes  capables  d'al- 


éditas  ett,  std  prout  in  eviiee  canoùii  tançti  Mkhae- 
lis  de  Tomba  vulgatis  auelior  in  Claudiani  mentions 
leyitur  his  vtrbis  :  Scnptit  et  alia  nunnulla  :  in  ter 
qu<e  et  fajmnum  tic  Passione  Domini,  cujut  }>rincif>ium 
^t  :  l'unir*  Imgua  glorioAt.  ?tr»:o»d. ,  in  iiol.  ad 


1er  combattre  les  polagiens  qui  corrompaient 
les  Eglises  de  la  Grande  -  Rretagne ,  jetèrent 
les  yeux  sur  saint  Loup  elle  joignirent  à  saint 
Germain  d'Auxcrre,  que  le  pape  saint  Céles- 
tin  avait  déjà  nommé  pour  celte  entreprise. 
En  arrivant  dans  celle  lie ,  ils  trouvèrent  les 
peuples  assemblés  pour  les  recevoir,  leur  ar- 
rivée ayant  été  prédite  par  les  malins  esprits 
qu'ils  chassèrent  des  possédés.  Lespélagiens 
évitèrent  d'abord  d'entrer  en  dispute  avec  les 
deux  évéques;  mais,  honlcuxde  se  condamner 
eux-mêmes  par  leur  silence,  ils  consentirent 
a  une  conférence.  Ils  y  parlèrent  les  premiers, 
et  quand  ils  eurent  discouru  longtemps, 
saint  Loup  et  saint  Germain  leur  répondirent 
avec  lant  de  force,  qu'ils  les  réduisirent  à  ne 
pouvoir  répliquer.  Comme  le  peuple  en  témoi- 
gnait sa  joie  par  de  grandes  acclimations,  un 
homme  qui  avait  la  dignité  de  tribun ,  pré- 
senta aux  saints  évéques  sa  fille  âgée  de  dix 
ans,  qui  était  aveugle.  Us  lui  dirent  de  la 

i>W.  3  :  Sidon.,  pa?-  «33.  —  »  Gyrald.,  de  tlitt. 
Poetarum,  Dial.  *,  pag.  Ï60,  et  Vossius,  de  Poetii 
latin.,  cap.  V. 
*  Surin*,  ad  «licm  29  julii. 
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présenter  aux  pélagicns;  mais  ceux-ci  se  joi- 
gnirent au  tribun  pour  demander  aux  deux 
évôqucs  la  guérison  de  la  011e.  Ils  firent  l'un 
et  l'autre  une  courte  prière  ;  puis  saint  Ger- 
main, invoquant  la  sainte  Trinité,  appliqua 
sur  les  yeux  de  l'aveugle  le  reliquaire  qu'il 
portait  ordinairement  à  son  col ,  et  aussitôt 
elle  recouvra  la  vue  Par  ce  miracle  et  par 
un  grand  nombre  d'autres,  ces  deux  saints 
rétablirent  dans  la  Bretagne  la  foi  catho- 
lique. 

^  3.  Saint  Loup ,  de  retour  à  Troyes ,  conti- 

i],™"*.""  nua  ce  qu'il  avait  fait  dès  le  commencement 
qu'il  en  fut  évêque,  instruisant  sans  cesse  son 
troupeau  des  moyens  du  salut,  éclairant  par 
la  lumière  de  l'Evangile  ceux  qui  étaient  en- 
core dans  les  ténèbres  de  l'ignorance.  Il  ar- 
riva qu'un  de  ses  diocésains,  nommé  Gallus 
ayant  quitté  sa  femme.se  retira  en  Auvergne. 
Saint  Loup  en  écrivit  à  saint  Sidoine,  alors 
évôque  de  Clermont,  avec  une  force  telle- 
ment mêlée  de  douceur,  que  Gallus,  effrayé 
et  gagné  en  même  temps,  reprit  aussitôt  le 
chemin  de  son  pays  dans  le  dessein  d'aller 
retrouver  sa  femme.  Nous  n'avons  plus  cette 
lettre,  mais  nous  en  connaissons  le  mérite  par 
l'effet  qu'elle  produisit,  et  que  saint  Sidoine 
représente  en  ces  termes *  :  «  Qu'y  a-t-il  de 
plus  estimable  qu'une  réprimande  qui  oblige 
le  pécheur  de  chercher  dans  sa  pénitence  un 
puissant  remède  contre  son  mal,  ne  trouvant 
rien  à  redire  contre  celui  qui  le  lui  fait  re- 
connaître? » 

Il  drCi'c      4.  Attila,  après  avoir  passé  le  Rhin  en  451, 
T^>Md«r>-  avait  déjà  ravagé  plusieurs  villes  des  Gaules, 
i.       lorsqu  il  fut  obligé  de  les  quitter  par  la  vic- 
toire qu'Aélius  remporta  sur  lui  avec  le  se- 
cours des  Goths  et  des  Francs.  La  ville  de 
Troyes,  qui  se  trouvait  sans  défense,  n'ayant 
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pas  même  de  murailles,  craignait  l'approche 
des  Barbares;  mais  saint  Loup  sut  si  bien  se 
faire  respecter  par  Attila,  que  ce  prince  cruel 
l'obligea  de  l'accompagner  jusqu'au  Rhin , 
pour  la  conservation  de  sa  propre  personne 
et  de  son  armée.  11  so  recommanda  même  à 
ses  prières,  et  le  renvoya  chez  lui  en  sûreté. 
Saint  Loup  trouva,  à  son  retour,  que  les  ha- 
bitants de  Troyes  avaient  quitté  leurs  de- 
meures pour  se  retirer  en  des  lieux  où  ils 
fussent  à  couvert  de  la  crainte  des  ennemis. 
Le  saint  évêque ,  voulant  les  rassembler,  so 
retira  lui-même  sur  une  montagne  nommée 
Latiscon ,  environ  à  quinze  lieues  de  la  ville 
de  Troyes.  Il  y  demeura  deux  ans,  puis  il 
passa  à  Maçon. 

5.  Il  était,  ce  semble,  à  Autun  sur  la  fin  de 
l'anuée  453,  lorsque  saint  Euphrone,  qui  ve-  «j»^- 
nait  d'eu  être  élu  évêque,  reçut  un  mémoire 
de  Talaso  ,  évôque  d'Angers.,  sur  quelques 
difficultés  qui  regardaient  la  discipline  ecclé- 
siastique 3.  Talaso  demandait  par  ce  mé- 
moire, qu'il  envoya  par  un  sous-diacre  nommé 
Arconcc,  quelle  différence  il  fallait  mettre 
dans  la  célébration  de  l'office  divin,  entre  la 
veille  de  Pâques  et  celles  de  Noël  et  de  l'E- 
piphanie. Il  demandait  encore  quelle  règle  il 
y  avait  a  observer  pour  le  mariage  des  clercs 
inférieurs,  et  s'il  était  permis  d'en  ordonner 
qui  fussent  bigames.  Saint  Loup  et  saint  Eu- 
phrone répondirent  que  la  différence  de  ces 
veilles  consistait  premièrement  en  ce  que 
celle  de  Pâques  commençait  le  soir  et  n'al- 
lait guère  jusqu'au  matin,  au  lieu  qu'on  em- 
ployait à  celles  de  Noël  et  de  l'Epiphanie  la 
nuit  entière,  ou  du  moins  la  dernière  partie 
de  la  nuit  qui  approche  du  matin;  seconde- 
ment *,  en  ce  que  dans  chacune  de  ces  veilles 
il  y  avait  des  leçons  propres  aux  mystères, 


>  Sidon,  lib.  VI,  Epist.  9,  pag.  1007. 

*  Ibid. 

»  Tom.  IV  Concil.,  pag.  10*8. 

*  Cummonitorium  quod  per  subdiaconum  Archon- 
tium  missum  fut  rat,  inspeximits  :  ad  quod  sanctitali 
tua-,  sùut  poposdsti,  respondere  curavimus.  Vigilia 
Satalis  Domini  longe  alio  more,  quam  Pasc/ue  vigilia 
cetebranda  :  quia  hic  Salivitnlis  lectiones  legendat 
suni,  illic  autem  passionit.  Epiphania-  quoque  solem- 
nilas  habet  suum  speciatem  cultum.  Quœ  vigilia  vel 
maxime,  out  perpete  nocle,  oui  certt  in  matutinum 
vergente,  curandœ  tunt,  Paschalis  autem  vigilia  a 
vespere  raro  in  tnatutinum  usque  perducitur.  Detnde 
in  vigilia  Paschœ  dtversorum  Itbrorum  lectiones  sunt 
recensendœ,  quœ  totœ  habitant  aliquid  de  praefigura- 
ti ont,  aut  valicinio  passiunis  :  ante  dicta  autem  vigi- 
lia, prout  visum  fuerit,  inter  ;«*o//««/h»i  et  legen- 
dum,  tive  de  prophetis,  site  de  novo  Tesiamento, 


quod  quisque  voluerit,  non  legali,  sed  voluntaria  lec- 
tione  pratumet.  De  clericis  vero  bigamis,  usque  ad 
ostiarios  Ecclesia  permittii  et  patitur;  et  quam  qiiis 
sacerdotum  regulam  pro  districlione  sua  assumjtserit, 
jure  custodiet.  Exorcistas  vero,  aut  tubdiaconos,  a 
secundis  nuptiis  penitus  excludit.  Generationem  vero 
filiorum  ab  lus,  quos  conjugatos  assumimus,  meliiu 
Ctset,  si  fieri  jmsit,  arceri  :  quos  mcliu>  est  non  as- 
sumis;  quam  de  his  postea  sub  diversa  sensuum  varie- 
tute  certari  :  cum  melius  sit,  onxnet  disceptulionum 
causai  excludj,  ut  qui  non  vull  in  clericatu  generari 
non  constituât  in  altario  conjugutos.  Hiec  pro  cousue 
tudine  ecclesiarum  nostrarum,  quorum  una  est  régula, 
pagina  hujus  sermone  texuimus.  Si  quid  vero  pro  ho- 
nore Domini  potest  districtionii  accrescere,  et  si  imi- 
tari  non  passumux,  pro  Domini  honore  ladrlabimw 
Nam  jum  Ecclesia-  oosequiis  aggregatos  ad  secumlas 
nuptias  transire  non  fxttimur  :  quos,  postquam  as- 
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c'est-à-dire  que  pendant  la  veille  de  Noël  on 
lisait  les  endroits  de  l'Ecriture  qui  annon- 
çaient la  naissance  du  Messie ,  dans  celle  de 
l'Epiphanie,  ceux  où  il  était  parlé  de  sa  ma- 
nifestation, et  pendant  la  veille  de  Pâques 
les  eudroits  qui  avaient  rapporta  sa  passion. 
Cesleçonssc  prenaient,  pour  toutes  ces  veilles, 
tant  de  l'Ancien  que  du  Nouveau  Testament. 
La  veille  de  Noël  avait  encore  cela  de  parti- 
culier, qu'on  entremêlait  les  leçons  de  l'Ecri- 
ture du  chant  des  Psaumes.  Sur  la  seconde 
question,  ils  répondaient  qu'il  était  d'usago 
de  permettre,  en  certaines  occasions,  l'ordi- 
nation des  bigames  pour  les  portiers,  mais 
jamais  pour  les  sous-diacres  ni  môme  pour 
les  exorcistes;  que  l'on  ne  souffrait  point  que 
ceux  qui  étaient  déjà  exorcistes  ou  sous- 
diacres  se  mariassent  en  secondes  noces;  que 
s'il  arrivait  qu'ils  épousassent  une  seconde 
femme,  on  les  privait  non-seulement  de  leur 
ministère,  mais  aussi  de  la  communion;  que 
l'on  ordonnait  quelquefois  des  hommes  ma- 
riés pour  sous-diacres ,  et  qu'on  les  tolérait 
sans  les  séparer  de  leurs  femmes;  qu'à  l'é- 
gard des  degrés  supérieurs,  à  qui  les  canons 
défendent  l'usage  du  mariage,  ils  tâchaient 
de  n'y  élever  que  ceux  qui  n'étaient  point  en- 
gagés dans  cet  état.  L'usage  particulier  de  1E- 
glise  d'Autun  était  que  les  secondes  noces  fus- 
sent interdites  même  aux  portiers.  El  parce 
que  ces  deux  évôques  n'obligeaient  point  les 
sous-diacres  à  la  continence,  ils  ne  souffraient 
pas  non  plus  qu'ils  approchassent  de  l'autel 
pour  y  recevoir  la  paix  qu'ils  devaient  se 
donner  mutuellement  dans  le  sacraire,  mais 
ils  leur  permettaient  d'approcher  de  l'autel 
pour  donner  ou  recevoir  quelque  chose  du 
diacre.  Au  surplus,  ils  protestent  l'un  et  l'au- 
tre àTalaso  que  si  un  autre  évôque  peut  faire 
observer  duos  son  Eglise  une  discipline  plus 
exacte  qu'eux,  ils  loueront  ce  qu'ils  n'auront 
pu  pratiquer  eux-mêmes,  parce  que  Dieu  en 
sera  honoré. 

y. i4i.ii     G.  Saint  Euphrone,  dont  nous  venons  de 
"i™..  E"  parler,  fit  bâtir,  n'étant  encore  que  prêtre, 
une  église  dans  la  ville  d'Autun,  sous  l'invo- 

tumpli  fuerint,  etiam  a  primù  penitus  arcemus ,  exor- 
cistus  duntaxat,  alque  subdiacmos.  In  Auguslodu- 
nensi  aulem  Ecclesia,  vel  osliarius  in  imo  officia  cons~ 
tit  ut  us,  si  uxorem  aliam  acceperit,  ab  officio  penitus 
abdicatur.  SuUiiacono*  autem  ad  pacem  inter  se  in 
sacrario  oportet  accedere  :  in  altarto  autem,  nonnisi 
dum  porriyunt  Jfttias  diacono,  aut  suscipiunt  quod 
referlur;  ad  parein  autem  nequaquam  eis  permis  um 
ett.  Si  autem  illius  amenda  fuerit  vel  exorcista  vel 


cation  de  saint  Symphorien  '.  Depnis  qu'il 
fut  fait  évôque,  il  s'appliqua  avec  soin  à  s'ins- 
truire de  la  science,  nécessaire  à  sa  dignité, 
dans  les  écrits  des  pères  de  l'Eglise,  nommé- 
ment d'Origène ,  de  saint  Jérôme  et  de  saint 
Augustin.  Il  pria  aussi  saint  Sidoine  de  lui 
cnvoyerquelques  explications  surl'Ecrilure1. 
11  fut  appelé ,  vers  410,  pour  donner  un  suc- 
cesseur, sur  le  siège  de  Cbàlon-sur-Saône, 
à  Paul,  surnommé  le  Jeune,  mort  depuis  peu. 
Deux  uns  après,  c'est-à-dire  en  472,  saint 
Sidoine  lui  demanda  son  avis  touchant  Sim- 
plice  ,  que  l'on  proposait  pour  évôque  de 
Bourges.  On  croit  que  saint  Euphrone  mourut 
avant  490.  11  avait  écrit  une  lettre  au  comte 
Agrippin,  où  il  lui  faisait  le  rapport  des  pro- 
diges que  l'on  avait  vus  en  l'air  dans  les  Gau- 
les pendant  les  fdtes  de  Pâques  et  le  mois 
de  septembre  de  l'an  452  3.  Cette  lettre  n'est 
pas  venue  jusqu'à  nous. 

7.  Mais  nous  avons  celle  que  saint  Loup 
écrivit  à  saint  Sidoine  pour  le  congratuler  sur  """L"' 
son  élévation  à  l'épiscopat.  Saint  Loup  avait 
occupé  le  siège  de  l'Eglise  de  Troyes  pendant 
quarante-cinq  ans  ,  lorsque  saint  Sidoine  fut 
placé  sur  celui  de  Clcrmout  en  Auvergne. 
Ainsi  l'on  doit  mettre  sa  lettre  vers  la  fin  de 
l'an  47 1 .  Elle  est  remplie  de  témoignages  d'a- 
mitié et  d'estime.  Quoiqu'il  y  témoigne  sa 
joie  de  ce  que  saint  Sidoine  était  passé  des 
dignités  mondaines,  c'est-à-dire  delà  préfec- 
ture à  l'épiscopat,  il  lui  fait  envisager  ce  mi- 
nistère comme  un  ministère  d'humilité,  qui 
ne  lui  serait  honorable  qu'autant  qu'il  s'a- 
baisserait plus  profondément  au-dessous  de 
tous  ceux  au-dessus  desquels  il  était  élevé 
auparavant  par  les  dignités  qu'il  possédait 
dans  le  siècle.  Il  le  lui  fait  encore  considérer 
comme  un  ministère  laborieux,  qui  l'obligeait 
indispensablemcnt  de  faire  valoir  ses  talents 
pour  instruire  ses  peuples  dans  les  choses  di- 
vines ,  plus  encore  qu'il  ne  les  avait  fait  va- 
loir dans  le  maniement  des  affaires  tempo- 
relles. Il  veut  qu'au  lieu  des  discours  pom- 
peux d'une  éloquence  mondaine,  ils  n'enten- 
dent de  sa  bouche  que  ce  qui  pourrait  les  en- 

subdiaconus,  vel  etiam,  sicut  supra  memoratum  est, 
ostianut,  ut  secundis  se  nuptiii  iliigarit ,  non  soi  ton 
ab  officio,  sed  etiam  a  communione  penitus  arcetur. 
Tom.  IV  Concil.,  pag.  10(8. 

•  Greg.  Turon.,  lib.  II  Hist.  Franc,  6,  15. 

*  Sidoa  ,  lib.  IX,  Epist.  î,  piu(.  1091. 

1  Idac,  iii  Chrunic,  pag.  1*35,  (oui.  VII,  BMwth. 
Pair. 
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gager  à  prendre  part,  par  leur  conduite,  nux 
souffrances  de  Jésus-Christ ,  et  à  mener  une 
vie  toute  céleste.  «  Je  sens ,  ajoutc-t-il ,  que 
le  moment  de  ma  mort  approche;  mais  il  me 
semble  aussi  que  je  revivrai  en  vous,  no  dou- 
tant pas  que  je  ne  laisse  après  moi  un  évéquo 
capable  d'être  le  soutien  et  la  consolation  de 
l'Eglise.  Priez  pour  moi,  afin  qu'en  terminant 
ma  vie  entre  les  mains  du  Seigneur,  j'achève 
l'œuvre  qu'il  m'a  imposée,  et  que  j'emploie 
du  moins  pour  lui  les  jours  qui  me  restent, 
après  eu  avoir  tant  employé ,  ce  qui  est  un 
malheur  pour  moi ,  en  des  choses  que  je  ne 
devais  pas.  Mais  j'ai  confiance  au  Seigneur, 
parce  qu'il  est  plein  de  miséricorde,  u 

Cette  lettre ,  qui  nous  a  été  donnée  pre- 
mièrement dans  le  Spicilège  de  dora  Luc  d'A- 
cheri  se  trouve  dans  le  supplément  des 
Conciles  par  M.  de  Lalande.  [On  la  trouve  aussi 
avec  celle  que  saint  Loup  écrivit,  de  concert 
avec  saint  Euplirone,  dans  le  tome  LV1II  de 
la  Patrologie  latine.)  Elle  trouva  dans  saint 
Sidoine  les  sentiments  d'humilité  qu'elle  au- 
rait pu  lui  inspirer,  comme  on  le  voit  par  la 
réponse  qu'il  ht  à  saint  Loup.  «  S'il  est ,  lui 
dit-il,  permis  à  des  criminels  de  vous  rendre 
justice,  à  vous  qui  êtes  le  modèle  et  la  règlo 
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des  mœurs,  la  colonne  des  vertus,  un  esprit 
rempli  de  douceur,  mais  d'une  douceur  vé- 
ritable, parce  qu'elle  est  sainte,  que  ne  vous 
dois-je  pas  pour  avoir  bien  voulu  panser,  par 
vos  exhortations ,  les  plaies  d'un  vermisseau 
très-méprisable  °-ï  Vous  n'avez  rien  épargné 
pour  nourrir  de  vos  suints  conseils  une  âme 
épuisée  et  accablée  de  faiblesse.  Vous  m'a- 
vez fourni  du  trésor  de  votre  grande  charité 
la  mesure  de  l'humilité  qui  m'est  nécessaire 
pour  ma  guérison.  » 

11  parait,  par  une  autre  lettre  de  saint  Si- 
doine à  saint  Loup  3,  qu'il  en  avait  reçu  de 
lui  qui  sont  perdues.  Nous  n'avons  rien  non 
plusde  celles  qu'il  semble  avoir  écrites  a  saint 
Rui  ice  *;  on  en  cite  une  qu'il  écrivit,  dit-on 5, 
à  Gibulile ,  roi  des  Allemands ,  pour  lui  de- 
mander la  lihcrlé  des  peuples  qu'il  avait  em- 
menés captifs  a  Bricnue  en  Champagne.  L'au- 
teur de  la  Vie  du  saint  ne  dit  point  ce  qu'il 
devint  depuis  son  voyage  n  Maçon,  eu  453. 
Mais  la  lettre  que  saint  Sidoine  lui  écrivit  de- 
puis l'an  47 i  6,  pour  lui  recommander  une 
personne  habituée  à  Troyes,  ne  permet  pas 
de  douter  que  saint  Loup  n'y  fût  retourné 
après  son  voyage  de  Bourgogne. 


CHAPITRE  XX. 


Salvien,  prêtre  de  Marseille. 


[Vers  l'an  485.] 


1.  On  ne  peut  guère  mettre  la  naissance  de 
'mVlfiJo  Salvien  plus  tard  que  vers  l'an  390,  puisque, 
-"'*.,.î»wo  Jès  l'an  429,  il  était  prêtre  et  assez  illustre 
par  son  savoir  et  par  sa  vertu,  pour  mériter 
les  éloges  publics  de  saint  Uilaire  d'Arles. 
Ce  saint  évéque  le  qualifiait  dès-lors  très- 
saint  7;  c'est  aussi  le  litre  que  lui  donnait  de 
son  vivant 8  saint  Eucher,  évéque  de  Lyon, 


qui  lui  avait  confié  le  soin  de  ses  deux  en- 
fants, Saloue  cl  Véran.  De  la  manière  dont 
Salvien  parle  de  ceux  de  Trêves  et  de  Colo- 
gne, il  semble  marquer  qu'ils  étaient  les  uns 
etlesautrcs  ses  compatriotes;  car,  après  avoir 
dit  9  qu'il  voulait  parler  de  sa  patrie  et  des 
villes  des  Gaules,  dans  son  sixième  livre  de 
la  Providence,  il  commence  par  Trêves  et  par 


>  Spkileg.,  loin.  V,  pag.  579,  et  Suppléai.  Conc, 
plig.  55  et  86. 

*  Te  ergo  norma  morum,  le  columita  virtulum,  le, 
si  blundiri  reis  licel,  vera,  quia  tancta  duhedo,  des- 
picatistimi  vermis  ulcéra  digitis  exhortationis  con- 
trectare  non  piguit  :  t»U  avaritice  non  fuit  pateere 
monihs  animant  fragilitate  jejuimm;  et  de  a/uittieat 
dilectimix  ultùeima,  sectunda>  niAtit  humilitntia  pro- 
pinare  menswam.  Sidon.,  lib.  V  I,  Epitt.  l,pag.  997. 


»  Sidon.,  lib.  VII,  Epist.  *,  pag.  1001. 

*  Kuric,  lib.  I.  Ep<$t.  10. 
1  Suriud,  ad  dieui  Î9  julii. 

•  Sidon.,  lib.  VI,  Episl.  t. 

1  Bealissimus  vif  Salvinntts  presfyler.  Hilar.,  in 
Bonn,  de  S.  Honor. 
»  Euclior.,  Epiât,  ad  Salon. 
»  Salv.,  lib.  VI  de  Provid.,  pag.  H*,  1M. 
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Cologne.  Lca  écrits  qui  nous  restent  de  lui 
sont  une  preuve  de  son  application  à  l'étude 
des  sciences  divines  et  humaines 
ii  •«■pc*     2.  Il  ne  laissa  pas  de  s'engager  dans  le  ma- 
\',"tJ9       jiage  avec  Palladio ,  fille  ainée  d'Hypace  et 
de  Quiète*.  Hypace  était  païen,  mais  il  sem- 
ble que  Palladio  faisait,  comme  Salvien,  pro- 
fession de  la  religion  chrétienne,  lis  eurent 
de  leur  mariage  une  fille  nommée  Auspiciole. 
Le  désir  d'avancer  dans  la  piété  et  dans  la 
perfection  fit  naitro  à  Salvien  celui  de  passer 
le  rc9te  de  ses  jours  dans  la  continence.  Il  en 
fit  la  proposition  a  sa  femme,  qui  l'accepta 
avec  joie.  La  seule  peine  qu'elle  en  eut,  fut 
de  n'avoir  pas  elle-même  prévenu  son  mari 
sur  ce  point.  Elle  prévit  néanmoins  que  ce 
genre  de  vie  no  pourrait  que  mécontenter 
son  père  et  sa  mère  ,  mais  l'amour  de  Dieu 
la  fit  passer  sur  cette  considération.  De- 
venue la  soeur  de  Salvien ,  elle  en  fut  en- 
core plus  aimée  qu'auparavant,  parce  qu'il 
aimait  Jésus-Christ  en  elle.  Hypace  vit  en 
effet  avec  douleur  le  parti  que  Salvien  et 
Palladie  avaient  embrassé.  Sa  conversion  au 
christianisme  ne  put  môme  faire  cesser  sou 
mécontentement  à  cet  égard,  ce  qui  les  obli- 
gea de  se  retirer  dans  un  pays  fort  éloigné 
de  lui.  Ils  furent  près  de  sept  ans  sans  en 
recevoir  de  lettre,  quoiqu'ils  lui  en  écrivissent 
assez  souvent  l'un  et  l'autre, 
i^ui*  a»     3.  Nous  avons  encore  celle  qu'ils  lui  écri- 
virent  tous  deux  ensemble  3.  Ils  y  joignirent 
même  leur  fille  Auspiciole,  afin  de  faire  un 
dernier  effort  sur  l'esprit  d'Hypace  et  de  sa 
femme,  et  employèrent  tout  ce  que  la  nature 
a  de  plus  vif  et  de  plus  tendre,  pour  les  Ué- 
chir.  Car  il  n'y  a  rien  quo  l'on  ne  doive  ten- 
ter *,  pour  se  réconcilier  avec  ses  père  et 
mère.  La  raison  particulière  qu'eut  Salvien 
d'écrire  avec  sa  femme,  fut  de  certifier  à 
Hypace  qu'ils  étaient  ensemble,  afin  qu'il 
n'eût  rien  à  craindre  de  ce  côté-là.  «  Nous 
ignorons,  lui  dit-il,  si  vous  êtes  également 
irrité  coutre  nous;  mais,  dans  la  conjoncture 
présente,  notre  union  ne  peut  souffrir  que  nous 
soyons  divisés.  Il  se  peut  faire  qu'un  seul  de 
nous  ait  excité  votre  colère;  mais  c'est  assez 
que  vous  en  regardiez  un  comme  coupable, 
pour  que  tous  les  deux  aient  autant  de  dou- 
leur que  si  chacun  en  particulier  était  crimi- 
nel. Souffrez  que  nous  vous  demandions  com- 
ment vous  pouvez  cesser  d'aimer  des  enfants 

«  G«'nnar].,  in  Catalog.,  cap.  LIVU. 
*  Salv.,  Epist.  *,  pag.  801  et  soq. 


qui  vous  aiment  si  tendrement?  Que  notre 
conversion  vous  ait  irrité  lorsque  vous  étiez 
encore  païen,  nous  n'en  avons  pas  été  sur- 
pris. La  différence  de  religion  éloignait  les 
cœurs  les  uns  des  autres.  Mais  aujourd'hui 
que  vous  avez  abjuré  l'erreur,  pourquoi  vou- 
driez-vous  conserver  les  sentiments  que  vous 
inspirait  le  paganisme?  Le  soin  que  jo  prends 
de  perfectionner  en  moi  une  religion  que  vous 
avez  embrassée,  serait-il  mon  crime  ?  Mais 
pourquoi  me  liaïriez-vous  parce  que  je  suis 
chrétien,  puisque  vous-même  avez  condamné 
l'erreur  qui  vous  avait  empêché  de  l'être 
plus  tôt?  J'avoue  qu'en  d'autres  occasions 
les  raisons  que  vous  aviez  de  vous  plaindre 
de  moi,  pouvaient  être  justes  ;  mais  à  pré- 
sent que  votre  colère  nall  de  ce  que  je  fais 
paraître  plus  de  piété  envers  Jésus-Christ , 
votre  colère  m'afflige  et  ne  me  fera  pas  con- 
damner la  démarche  que  j'ai  faite.  »  Salvien 
fait  ensuite  parler  sa  femme.  «  Je  l'entends, 
dit-il,  qui  me  conjure  do  vous  écrire  et  de 
la  repiéscntcr  tremblante  et  prosternée  ù 
vos  pieds,  non  qu'elle  se  défie  de  sa  cause 
ni  de  son  juge ,  mais  pour  vous  demander 
quel  es  Idonc  son  crime?  Vousa-t-elle  jamais 
manqué  de  respect  et  de  soumission  ?  Est-il 
sorti  de  sa  bouche  une  parole  qui  dût  vous 
offenser?  Lorsqu'elle  s'est  engagée  dans  le 
mariage,  n'e>t-cc  pas  vous  qui  l'avez  voulu  ? 
Ne  lui  avez-vous  pas  ordonné  d'obéir  en  tou- 
tes choses  à  son  mari  ?  Il  l'a  invitée  à  passer 
ses  jours  dans  la  solitude  et  la  chasteté  du 
célibat.  Pardonnez-lui  cette  faute,  si  c'en  est 
une.  Elle  a  cru  qu'il  lui  serait  honteux  de  re- 
jeter nne  proposition  si  honnête,  si  louable, 
si  sainte.  N'esl-ellc  pas  encore  celle  par  qui 
vous  avez  porté  le  nom  de  père  et  de  grand- 
père?  Noms  que  vous  avez  toujours  envisagés 
avec  joie,  et  auxquels  les  avantages  que  vous 
souhaitez  ont  été  attachés.  Je  vais  mainte- 
nant vous  parler  au  nom  de  ma  fille.  Cet 
enfant  est  à  vous  comme  à  moi.  Je  ne  vous 
demande  pas  que  vous  aimiez  des  gens  que 
vous  n'avez  jamais  vus,  mais  que  vous  ne 
haïssiez  pas  ceux  qu'il  n'est  pas  naturel  que 
vous  puissiez  vous  empêcher  d'aimer.  Ayez 
pitié  de  son  innocence,  soyez  louché  de  la 
triste  situation  où  elle  est.  La  verrez-vous 
sans  émotion,  contrainte  de  demander  par- 
don avant  qu'elle  puisse  savoir  ce  que  c'est 
que  faire  une  faute  ?  Dieu,  autrefois  irrité 

»  Snlv.,  Epitt.  *,  pag.  ÏOI. 
*  lbid.,  pag.  Î05. 
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contre  les  Ninivites  fut  désarmé  par  les  lar- 
mes des  enfants.  Dans  la  guerre  entre  les 
Romains  et  les  Sabins,  la  vue  des  enfants 
qui  se  mirent  entre  les  combattants,  leur  fit 
tomber  les  armes  des  mains,  et  procura  en- 
tre deux  peuples  ennemis  une  entière  réu- 
nion. »  Salvien  rappelle  encore  à  Hypace 
l'ingénieux  artifice  dont  Servi  us  Gerba,  qui 
voyait  sa  vie  et  sa  réputation  en  danger,  usa 
pour  sauver  l'un  et  l'autre.  Voyant  que  les 
paroles  ne  faisaient  point  d'impression  sur 
l'esprit  des  juges,  il  tâcha  d'oxciter  leurs 
cœurs  à  la  tcudresse,  eu  présentant  devant 
leurs  sièges  ses  enfants  en  pleurs,  qui  con- 
juraient les  sénateurs  par  leurs  langues, 
d'avoir  pitié  de  l'état  où  ils  se  trouvaient.  La 
tendresse  naturelle  obtint  ce  qui  eût  été 
impossible  à  la  force  de  la  vérité.  Salvien, 
après  avoir  employé  tous  ces  moyens  pour 
fléchir  son  beau-père,  lui  dit  :  «  Faudra-t-il 
que,  pour  vous  toucher,  nous  mettions  en 
usage  les  larmes  des  étrangers  à  la  place 
des  nôtres?  Nous  vous  conjurons  de  nous 
pardonner  tout  ce  qui  vous  a  déplu  en  nous, 
soit  que  nous  méritions  ce  pardon,  soit  quo 
nous  ne  le  méritions  pas.  Cette  manière 
d'agir  est  le  vrai  caractère  des  pères  tendres 
cl  raisonnables  :  ils  ne  peuvent  plus  glorieu- 
sement se  venger  de  leurs  enfants,  qu'en 
lenr  pardonnant  leur  faute.  »  On  ne  sait  quel 
succès  eut  cette  lettre;  et  depuis  ce  temps-la 
l'histoire  ne  dit  plus  rien  de  Palladie,  ni  de 
sa  fille,  ni  d'Hypace,  ni  de  sa  femme, 
ii  «i  un  4.  Salvieu  était  prêtre  de  Marseille  dès  le 
commencement  de  l'an  42<J  ou  430,  et  sa  ré- 
putation était  si  grande,  que  saint  Eucher 
lui  confia  l'éducation  de  ses  deux  fils  Sa- 
lone  et  Véran.  Il  prit  aussi  le  soin  d'un  jeune 
homme  de  ses  parents  *,  qui  avait  été  pris  à 
Cologne  avec  sa  mère  et  toute  sa  famille, 
lorsque  cette  ville  tomba  sous  la  puissance 
des  Francs.  Voulant  l'assister  autant  pour  le 
bien  de  son  âme  que  pour  son  intérêt  tem- 
porel, il  l'adressa  à  des  serviteurs  de  Dieu, 
afin  qu'ils  lui  fissent  part  de  leurs  richesses 
spirituelles,  qu'ils  l'instruisissent,  qu'ils  l'ex- 
hortassent et  le  portassent  à  prendre  part 
avec  eux  aux  biens  dont  ils  jouissaient.  Do 
la  manière  dont  il  parle  a  ses  serviteurs  de 

•  Salv.,  Epis!.  9,  pag.  il 5. 

*  Idem,  Epist.  1,  pag.  198. 

"  Cum  me  portionem  vestri  existitnatis,  necesse  est 
eum  qui  mei  portio  est  vestri  quoque  aliquatenus  por- 
tionem esse  ducat is.  Salv.,  Epist.,  pag.  199. 

»  Gennad.,  de  Viris  illust.,  cap.  lwii. 


Dieu,  il  semble  qu'il  avait  demouré  avec  eux 
soit  à  Lérins  ou  ailleurs  :  «  Puisque  vous  me 
regardez,  leur  dit-il,  comme  un  autre  vous- 
mêmes,  ne  sais-je  pas  quel  sera  votre  zèle 
pour  celui  que  la  parenté  rend  une  partie  do 
moi-môme  3  ?»  On  voit  par  ses  ouvragée, 
qu'il  eut  souvent  de  pareilles  occasions 
d'exercer  sa  charité,  en  un  temps  où  l'em- 
pire romain  était  pillé  et  ravagé  de  tous 
côtés  par  les  Barbares ,  et  où  ceux  d'entre 
les  Romains  qui  avaient  quelque  pouvoir,  ne 
s'en  servaient  que  pour  opprimer  les  faibles. 
Il  vécut  jusque  dans  un  âge  fort  avancé, 
c'est-à-dire  jusque  vers  l'uu  485  :  car  il  vivait 
encore  lorsque  Gennade  parlait  de  lui  dans 
son  traité  des  Hommes  illustres*,  où  il  est  fait 
mention  des  écrits  de  saint  Eugène  de  Car- 
tilage, faits  en  484  5.  Il  y  en  a  qui  ont  cru 
qu'il  dvait  été  évôque,  sur  ce  que,  dans  l'édi- 
tion de  Gennade  par  Erasme,  il  est  dit  que 
Salvien  composa  plusieurs  homélies,  étant 
évôque.  Mais  dans  les  autres  éditions  et  dans 
les  meilleurs- manuscrits,  on  lit  simplement 
qu'il  les  avait  composées  pour  des  évôques 
qui,  n'ayant  pas  le  talent  d'en  composer  eux- 
mêmes,  recouraient  à  Salvien  pour  s'acquit- 
ter de  cette  partie  de  leur  ministère.  Quel- 
ques-uns ont  cru  que  c'était  pour  cela  que 
Gennade  le  qualifiait  le  maître  des  évêques  ; 
mais  il  est  plus  vraisemblable  qu'il  ne  lui  a 
donné  ce  titre  que  parce  qu'il  avait  été  le 
maître  des  deux  enfants  de  saint  Eucher,  qui 
furent  l'un  et  l'autre  évêques.  Gennade  ne 
lui  donne  que  la  qualité  de  prêtre  et  ja- 
mais celle  d'évêque. 

5.  Le  premier  des  ouvrages  de  Salvien  EtrM4 
dans  l'ordre  des  temps,' est  celui  qui  porte  le 
nom  de  Timothée,  et  qui  est  adressé  à  l'E-  k  ' 
glisc  catholique  répandue  par  toute  la  terre. 
H  est  cité  dans  le  quatrième  livre  sur  la  Pro- 
vidence 7  :  on  peut  donc  assurer  que  Salvien 
l'écrivit  avant  l'an  440,  puisque  dans  son  ou- 
vrage sur  la  Providence,  il  parle  de  la  défaite 
de  Litorius  *,  arrivée  en  439,  comme  d'un 
événement  tout  récent.  Il  y  parle  aussi  do  la 
prise  de  Carthagc,  arrivée  la  même  année  9. 
Comme  il  n'avait  pas  mis  son  nom  à  l'écrit 
qu'il  avait  adressé  à  l'Eglise,  l'évêque  Salone, 
qui  sut  apparemment  qu'il  en  était  auteur, 

'  Gennad.,  ibid.,  cap.  xcvji. 
•  Salv.,  apud  Massilian.  presbyt.;  Gennad.,  cap. 
i.xvu. 

1  Salv.,  lib.  IV  de  Provid.,  pag.  65. 
8  Ibid.,  lib.  VII,  pag.  G4. 
»  Ibid.,  lib.  VIII,  pag.  195. 


Digitized  by  Google  ' 


I 


362  HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES 

lui  écrivit  pour  savoir  quelle  raison  il  avait 
eu  de  se  cacber  sous  le  nom  de  Timothée. 
Salvien  lui  en  donna  plusieurs  dans  une  let- 
tre assez  longue,  que  l'on  a  mise  à  la  téte  de 
cet  ouvrage  en  forme  de  préface,  où  il  donne 
en  même  temps  le  motif  qui  l'avait  engagé  à 
l'adresser  à  l'Eglise  universelle. 
(  uttr.i?.-  6.  «  Vous  voulez  savoir,  lui  dit-il,  pourquoi 
sîî'îlrt  p?f'  un  a,,'eur  inconnu, qui  depuis  peu  a  adressé 
tV  usa'.  un  traité  à  l'Eglise  do  notre  temps,  l'a  rendu 
public  sous  le  nom  de  Timothée.  Vous  ajou- 
tez que  si  je  ne  justifie  pas  bien  ce  titre,  vous 
regarderez  à  l'avenir  les  ouvrages  qui  le  por- 
teront comme  des  livres  apocryphes.  Je  vous 
réponds  d'abord,  qu'on  ne  peut  soupçonner 
un  auteur  do  vouloir  passer  pour  Timothée, 
disciple  do  saint  Paul,  lorsqu'il  déclare  dans 
son  ouvrage  qu'il  vit  encore.  J'ajoute  qu'é- 
tant inutile  de  savoir  si  c'est  son  nom  ou  un 
nom  emprunté  qu'il  a  mis  à  la  téte  de  son 
ouvrage,  c'est  en  vain  que  l'on  se  fatigue 
pour  découvrir  une  chose  dont  on  no  peut 
retirer  aucun  fruit.  En  fait  de  livre,  on  doit 
examiner  si  la  IccSure  en  peut  êlre  avanta- 
geuse ;  ce  n'est  pas  le  nom  de  l'auteur  qui 
produit  cet  avantage,  c'est  l'ouvrage  môme, 
de  quelque  main  qu'il  vienne.  Les  livres  sont 
bons  par  ce  qu'ils  contiennent,  et  non  par  la 
qualité  et  le  nom  de  l'auteur.  »  Salvien  donne 
ensuite  les  raisons  pourquoi  il  avait  adressé 
son  livre  à  l'Eglise  ;  pourquoi  il  n'y  avait  pas 
mis  son  nom,  et  pourquoi  il  avait  pris  celui 
de  Timothée  plutôt  qu'un  autre.  Persuadé 
que  c'est  Dieu  que  nous  devons  aimer  sur 
tonte  chose,  et  que  le  culte  et  l'amour  qu'on 
loi  doit,  non-seulement  dans  les  temps  de  per- 
sécution, mais  dans  la  paix,  sont  préférables 
à  tous  les  biens  temporels,  il  crut  ne  pouvoir 
mieux  adresser  ses  plaintes  contre  les  désor- 
dres du  siècle,  qu'à  l'Eglise  en  général,  parce 
qu'il  reprenait  ces  désordres,  non  dans  quel- 
ques particuliers,  mais  dans  des  gens  de  tout 
âge,  de  tout  sexe  et  de  toute  condition,  qui 
tous  étaient  membres  do  l'Eglise.  Il  en  trou- 
vait des  exemples  dans  les  veuves  qui  avaient 
renoncé  à  un  second  mariage  pour  vivre 
dans  la  continence;  dans  les  vierges  qui  s'é- 
taient consacrées  a  Dieu  au  pied  des  autels  ; 
dans  les  diacres,  les  prêtres  et  les  évêques, 
et  dans  la  plupart  des  autres  personnes  qui 
prétendaient  même  vivre  dans  la  pénitence 
par  une  louable  conversion.  Le  péché  qu'il 
reproche  à  ceux  qui  étaient  sans  enfants  et 
sans  famille,  est  celui  de  l'avarice.  Au  lieu 
d'employer  leurs  richesses  au  soulagement 
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des  pauvres,  à  l'avantage  de  l'Eglise  et  à  se 
rendre  Dieu  propice,  ils  les  laissaient  ordi- 
nairement à  des  personnes  déjà  riches  et 
même  étrangères  a  leur  égard.  Les  raisons 
qu'eut  Salvien  de  ne  point  mettre  son  nom  à 
son  ouvrage,  furent  d'éviter  la  vaine  gloire, 
aimant  mieux  ne  laisser  voir  qu'à  Dieu  seul 
ce  qu'il  n'avait  entrepris  que  pour  sa  gloire. 
Il  se  croyait  d'ailleurs  le  dernier  des  servi- 
teurs de  Dieu,  et  cela  par  une  simple  convic- 
tion de  son  néant.  Enfin  il  craignit  que  le 
nom  d'un  homme  en  qui  tout  est  méprisable, 
ne  fit  tort  au  livre  même,  et  mépriser  les  vé- 
rités qu'il  y  établissait,  parce  que  c'est  assez 
la  coutume  dans  le  monde,  de  ne  juger  du 
mérite  des  choses  que  par  la  personne  dont 
elles  viennent.  Pour  ce  qui  est  du  nom  de 
Tiraolhée,  il  le  préféra  à  tout  autre,  parce 
qu'il  lui  convenait,  n'ayant  entrepris  son  ou- 
vrage que  pour  l'honneur  de  Dieu,  motif  qui 
est  marqué  par  le  nom  même.  En  cela,  dit-il, 
il  s'en  est  tenu  à  l'exemple  de  saint  Luc,  qui, 
au  commencement  de  son  Evangile  et  des 
Actes  des  Apôtres,  les  a  adressés  à  Théophile, 
faisant  un  nom  d'homme  de  ce  qui  cachait 
celui  d'une  vertu.  Tbéophilc,  dans  la  pensée 
de  l'évangéliste,  signifie  l'amour  de  Dieu  ;  Ti- 
mothée, dans  celle  de  l'auteur,  marque  que 
le  désir  de  la  gloire  de  Dieu  a  été  son  motif 
d'écrire. 

7.  En  effet,  la  matière  principale  de  son  a^?-* 
ouvrage  est  de  détourner  les  hommes  de  leur  f:^^ 
attachement  aux  biens  temporels,  pour  les  *" 
porter  à  l'amour  do  ceux  qui  ne  périssent 
point.  Il  ne  connaissait  point  do  maux  plus 
pernicieux  aux  âmes,  ni  de  contagion  qui  fit 
périr  un  plus  grand  nombre  d'enfants  de 
l'Eglise,  que  l'avarice,  qui  est,  dit-il,  une 
vraie  idolâtrie.  Les  premiers  chrétiens  se 
soutenant  par  l'espérance  des  biens  éternels, 
ne  balançaient  pas  d'embrasser  la  pauvreté 
pour  mériter  les  trésors  de  l'immortalité.  La 
face  des  choses  changea  dans  les  siècles  sui- 
vants, où,  à  la  place  de  ces  vertus,  on  vit  ré- 
gner le  désir  insatiable  d'avoir  et  l'injustice.  Le 
nombre  des  fidèles  augmentant,  la  foi  décrut, 
l'exactitude  de  la  discipline  diminua,  en  sorte 
que  l'Eglise  devenue  riche,  Ane  compter  que 
les  hommes,  tomba  dans  l'indigence  du  coté 
de  la  piété.  Pour  rendre  ce  paraîlèlu  sensible, 
Salvien  fait  le  portrait  de  la  sainteté  des 
chrétiens  convertis  par  les  apôtres,  tel  que 
nous  le  lisons  dans  le  quatrième  chapitre  des 
Actes  :  à  quoi  il  oppose  ce  qu'il  avait  remar- 
qué dans  les  mœurs  des  chrétiens  de  son 
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temps.  La  plus  grande  partie  ne  travaillait 
que  pour  les  choses  périssables.  On  les 
voyait  occupés  du  soin  d'acquérir  des  biens 
qu'ils  devaient  perdre,  risquer  leur  vie  pour 
en  gagner,  et  cacher  dans  la  terre  des  tré- 
sors qui  en  procurant  une  longue  joie  aux 
héritiers,  ne  pouvaient  que  causer  une  dou- 
leur éternelle  à  ceux  de  qui  ils  auraient  hé- 
rité. Il  fait  voir  que  les  richesses  rendent 
l'ânr.e  captive  ;  qn'on  est  avare  sans  avoir  de 
richesses,  lorsqu'on  est  dominé  par  le  désir 
d'en  avoir.  Co  qu'il  prouve  par  ces  paroles 
de  Jésus-Christ  :  Ne  vous  faites  point  de  trésors 
sur  la  terre,  mais  faites-vous  des  trésors  dans  le 
ciel.  Paroles  qui  doivent  s'entendre  de  l'af- 
fection du  cœur,  et  non  pas  dans  un  sens 
littéral,  puisqu'on  ne  peut  pas  dire  que  tous 
les  méchants  aient  sur  la  terre  des  trésors 
réels.  La  tendresse  des  pères  pour  leurs  en- 
fants était  un  motif  ordinaire  de  l'avarice. 
«  Quoi  donc!  dit  Salvicn,  l'avarice  sera-l-elle 
regardée  comme  l'Urne  de  l'amour  paternel? 
On  doit  aimer  ses  enfants,  mais  les  aimer 
comme  Dieu  veut  qu'on  les  aime ,  et  leur 
amasser  les  richesses  qu'il  ordonne  aux  pères 
d'amasser  pour  leurs  enfants.  Quelles  sont- 
elles?  Saint  Paul  les  marque  en  ces  termes  : 
N'irritez  point  vos  enfants,  mais  intruisez-les  et 
reprenez-les  selon  les  intentions  du  Seigneur.  Et 
le  prophète  parlant  a  tous  les  pères,  leur  dit 
d'apprendre  à  leurs  enfants  de  mettre  leur 
confiance  en  Dieu ,  de  n'oublier  point  ses  ou- 
vrages, et  de  rechercher  ses  commandements. 
Ils  ne  les  exhortent  point  a  amasser  des  tré- 
sors considérables  par  leur  poids,  et  plus 
encore  par  les  crimes  qui  ont  servi  à  les  ac- 
quérir, ni  à  bâtir  des  palais  superbes,  ni  à 
acquérir  des  terres  riches  par  leurs  revenus 
et  distinguées  par  leurs  droits.  Les  lois  do 
Dieu  ue  roulant  pas  sur  des  choses  de  cette 
nature,  elles  n'ont  pour  but  que  le  salut;  les 
richesses  qu'elles  conseillent  aux  pères  d'a- 
masser à  leurs  enfants,  consistent  dans  la  foi, 
dans  la  crainte  du  Seigneur,  dans  la  modes- 
tic,  dans  les  bonnes  mœurs,  dans  la  sainteté. 
Les  paroles  de  Jésus-Christ  nous  font  con- 
naître qu'il  y  a  deux  sortes  de  trésors,  un 
que  les  pères  doivent  amasser  a  leurs  en- 
fants, l'autre  qu'ils  doivent  amasser  pour 
eux-mêmes.  Us  enrichissent  leurs  enfants  en 

1  Qui  enim  a  malit  actibus  tantum  morte  diteedit, 
noit  relinquit  seelera,  ted  relinquitur  a  tceferibus.  Son 
Ums  itaque  spebut  tnnidtur,  qui  ad  hoc  tantum  peccat 
in  vita,  ut  peceatorum  moltm  redimat  in  morte;  et 
ideo  se  evasurum  pu  tut,  non  quia  bonus,  sed  quia  di- 
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leur  donnant  une  bonne  éducation,  en  leur 
apprenant  à  craindre  Dieu.  Us  s'enrichissent 
eux-mêmes  par  le  bon  usage  qu'ils  font  de 
ce  qui  est  passager.  En  inspirant  à  leurs  en- 
fants l'amour  de  la  vertu,  ils  leur  assurent 
l'immortalité,  et  méritent  pour  eux-mêmes 
un  bonheur  éternel.  Personne  ne  peut  dis- 
convenir que  les  richesses  de  la  terre  nu 
soient  pour  nous  un  don  de  Dieu  :  il  est  donc 
essentiel  de  tout  rapporter  à  Dieu  et  de  tout 
faire  servir  a  l'honorer.  Honorez  le  Seigneur  .... 
de  votre  substance,  dit  l'Ecriture.  Il  no  nous 
remet,  en  quelque  sorte,  la  propriété  des 
biens,  qu'afin  que  nos  bonnes  œuvres  aient 
plus  de  mérite,  parce  que  lu  libéralité  que 
l'on  tire  de  son  propre  fond,  est  digne  d'une 
plus  grande  récompense.  De  peur,  toutefois, 
que  l'esprit  humain  ne  se  laissût  séduire  par 
cette  expression  de  l'Ecriture,  qui  nomme 
nos  richesses  notre  substance ,  elle  ajoute  en 
un  autre  endroit  :  Acquittez-vous  de  ce  que 
vous  devez  ;  comme  si  elle  disait  :  Payez  à 
Dieu  une  dette  légitime.  » 

8.  Saint  Paul,  en  ordonnant  aux  riches 
d'être  abondants  en  bonnes  œuvres,  leur  en- 
seigne que  les  bonnes  œuvres  sont  la  fin 
pour  laquelle  Dieu  donne  les  richesses.  Sur  iti».ti 
quel  fondement  peuvent-ils  donc  se  croire 
exempts  de  péché,  en  se  choisissant  des  hé- 
ritiers impies  et  libertins,  puisque  l'on  pècho 
dès-lors  que  pendant  cette  vie  on  ne  retran- 
che pas  une  partie  de  ce  qu'on  possède,  pour 
en  faire  une  offrande  à  Dieu.  Les  richesses 
ne  sont  point  mauvaises  en  elles-mêmes,  le 
défaut  est  tout  dans  l'homme  qui  en  use  mal. 
C'est  par  ce  mauvais  usage  que  les  riches 
amassent  ce  trésor  de  colère  pour  le  dernier 
jour,  ainsi  que  parle  l'apôtre  saint  Jacques.  iK. 
«  Au  reste  je  ne  prétends  pas,  dit  Sulvien, 
qu'un  homme  qui  aurait  passé  sa  vie  dans 
de  grands  désordres,  fût  un  homme  du  salut 
duquel  on  ne  dût  pas  douter,  parce  qu'eu 
mourant  il  aurait  disposé  avec  piété  de  son 
bien.  Les  aumônes  que  Ton  fait  à  la  mort, 
peuvent  beaucoup  servir  devant  Dieu,  mais 
elles  sont  inutiles  sans  la  conversion  du 
cœur.  La  mort  qui  arrête  le  cours  de  l'ini- 
quité, est  bien  une  marque  que  le  vice  quitte 
le  pécheur  ',  mais  ce  n'en  est  pas  une  que 
le  pécheur  quitte  le  vice.  Cela  me  fait  dire 

vet  sit  :  quasi  vero  Deus  non  vitam  quant  t  hominum. 
sed  pecuniam,  atque  a  cunctis  malorum  redimeitdo- 
rum  s/ie  mate  agent  ibus  uccii>ere  solo*  pro  crimittibut 
nummos  vêtit,  et  corruplorum  judicum  more  argen- 
tum  exigat,  ut  peccata  vendat.  Non  ita  est.  Prodew 
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que  l'espérance  est  fausse  et  trompeuse, 
quand  on  se  livre  au  péché  pendant  la  vie, 
séduit  par  ce  faux  préjugé,  qu'on  l'effacera 
à  la  mort  par  des  aumônes,  et  qu'on  évitera 
sa  condamnation,  non  parce  qu'on  est  juste, 
mais  parco  qu'on  est  riche.  Quoi  donc!  est- co 
que  Dieu  n'exige  que  de  l'argent  de  la  part 
des  hommes,  et  non  des  bonnes  œuvres? 
Laissc-t-il  aux  pécheurs  celte  ressource  cer- 
taine, qu'avec  de  l'argent  ils  rachèteront  leurs 
iniquités  sans  autre  expiation?  Dieu  est-il 
donc  un  juge  qu'il  soit  facile  de  gagner  en 
lui  donnant  de  l'argent,  pour  éviter  la  peine 
due  aux  crimes?  Il  n'en  est  pas  ainsi.  L'au- 
mône est  une  vertu  dont  les  chrétiens  reti- 
rent de  grands  avantages  ;  mais  ils  ne  sont 
pas  pour  ceux  qui  vivent  mal,  parce  qu'ils 
comptent  sur  les  aumônes  qu'ils  feront  à  la 
mort,  ni  pour  ceux  qui  se  persuadent  faus- 
sement que  c'est  un  moyen  sûr  d'expier  en 
un  moment  les  plus  grands  crimes.  L'aumône 
est  utile  pour  ceux  qui,  ayant  été  menés  trop 
loin  par  la  vivacité  de  la  jeunesse,  qui,  ayant 
été  éblouis  par  l'erreur,  ou  séduits  par  l'igno- 
rance, ou  entraînés  par  la  fragilité,  revien- 
nent entin  à  eux-mêmes,  et  travaillent  à  re- 
prendro  des  forces,  comme  on  fuit  après  une 
maladie.  La  seule  différence  qu'il  y  a,  c'est 
que  les  malades  qui  ont  recouvré  la  santé  du 
corps  se  réjouissent,  et  que  les  pénitents, 
après  avoir  recouvré  la  santé  de  l'âme,  pleu- 
rent par  le  sentiment  d'une  sainte  componc- 
tion. Cotte  différence  est  fondée  sur  la  raison. 
La  joie  du  malade  guéri,  vient  du  danger 
dont  il  voit  sa  vie  a  couvert.  La  douleur  du 
pénitent  nait  de  la  connaissance  qu'il  a  du  péril 
où  l'avait  jeté  son  égarement.  11  faudrait,  s'il 
était  possible,  que  le  repentir  suivit  de  si 
près  la  faute  ou  plutôt  la  chute  du  pécheur, 
qu'il  n'en  restât  dans  peu  d 'heures  aucune 
trace.  Du  moins,  doit-on  lui  inspirer  une 
grande  horreur  de  sa  situation,  aussitôt  qu'on 
la  connaît,  un  désir  vif  d'appliquer  un  salu- 
taire appareil  à  ses  plaies  et  d'arracher  au 
plus  tôt  le  trait  qui  l'a  blessé.  » 

Salvien  veut  qu'on  tente,  à  l'égard  des  pé- 
cheurs endurcis,  toutes  sortes  de  remèdes,  et 
condamne  comme  homicides  ceux  qui  ne  leur 
procurent  aucun  moyen  de  guérison.  11  dit 
que  les  moyens  d'expiation  sont  en  petit 

enim  largitiontm  plurimum  cerlum  est,  std  non  illit 
qui  ultima  fuiur<e  iargilivnis  spe  maie  nvunt,  qui 
fiducin  redimendœ  imtuunilulis  sce/era  Comrmttunf  ; 
seti  Mis  qui  decepli  nul  lubrico  tetatis,  nul  nulnlo 
erroris,  aut  vilio  ignorantue ,  uut  jxulremo  laptu 


nombre  et  difficiles  à  soutenir  dans  les  con- 
versions tardives. «Un  homme  mourant  pren- 
dra-t-il  la  résolution  d'humilier  sa  chair  sous 
le  cilice  et  sous  la  cendre,  afin  d'expier  par 
ces  mortifications  le  crime  de  ses  anciens 
plaisirs  ?  Comment  son  esprit  scra-t-il  mémo 
capable  de  sentiments  de  componction  dans 
un  corps  accablé  et  prêt  à  se  trouver  séparé 
de  son  Ame?  La  seule  ressource  qui  lui  reste 
aux  approches  de  la  mort  pour  délivrer  son 
ame  du  feu  de  l'enfer,  est  de  faire  un  sacri- 
fice de  ses  richesses  temporelles,  suivant  en 
cela  le  conseil  que  le  prophète  Daniel  donna 
au  roi  do  Babylone.  Mais  il  faut  que  son  sa- 
crifice soit  accompagné  de  larmes,  de  dou- 
leur, et  de  repentir  de  ses  fautes  :  sans  cela 
il  serait  rejeté,  l'affection  du  cœur  faisant  le 
prix  des  choses  devant  Dieu.  Car  ce  n'est  pas 
l'argent  qui  relève  l'éclat  de  la  foi,  c'est  la 
foi  qui  fait  agréer  l'oblation  de  l'argent.  L'au- 
mône n'efface  donc  pas  absolument  le  pé- 
ché ;  son  effet  est  de  rendre  le  pardon  plus 
facile  à  obtenir.  De  la  naît  la  nécessité  de 
prier  en  faisant  des  aumônes  tardives,  afin 
qu'elles  no  soient  point  rejetées.  On  doit 
pleurer  eu  faisant  si  tard  ce  qu'on  aurait  dû 
faire  de  meilleure  heure ,  et  faire  de  ce  re- 
tardement le  motif  de  la  pénitence.  Peut-être 
que  Dieu,  fléchi  alors  par  ces  dispositions,  de- 
viendra propice  au  pécheur.  »  Selon  Salvien, 
quand  les  bornes  de  nos  péchés  nous  sont 
inconnues,  nous  devons  offrir  à  Dieu  tout  ce 
que  nous  pouvons,  afin  que  si  notre  don 
n'est  pas  suffisant,  ce  qui  lui  manque  soit 
récompensé  par  notre  zèle.  Il  s'objecte  que 
le  prophète  conseilla  au  roi  de  Uabylone  de 
beaucoup  donner.  A  quoi  il  répond  que  le 
sens  de  ce  conseil  était  que  ce  prince  no 
pouvant  pas  distribuer  ses  Etats  aux  pauvres, 
il  devait  du  moins  leur  distribuer  l'argent  de 
son  trésor.  11  dit  a  ceux  qui  faisaient  diffi- 
culté de  tout  donner,  qu'ils  doivent  juger  do 
la  satisfaction  par  le  nombre  et  l'énormité  de 
leurs  fautes,  et  ensuite  donner  de  quoi  satis- 
faire à  l'étendue  de  leur  dette.  «  Mais,  après 
avoir  pesé  et  examiné  vos  péchés,  vous  serez, 
leur  dit-il,  d'autant  plus  redevables  que  vous 
croirez  l'être  moins,  suivant  celte  maxime  de 
saint  Paul  :  Si  quelqu'un  s'estime  quelque  chose,  Cll  „. 
quoiqu'il  ne  soit  rien.  Use  tromjte  lui-même,  n  11 

ftagilitatis  humante,  resipiteere  tandem  quasi  pont 
morltm  gmvisnmtv  infirmitalit  incipiunl  ;  in  vno  tan- 
ium  modo  a  st  disparts,  qwxi  i!li  gaudent  ptutqnam 
tvtiserint  ttgritudinem,  isti  ptangunl  p>tstquam  aeee* 
perint  sanitalem.  Salvian.,  lib.  I,  pag.  S>6. 
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ajoute  que  Ton  ne  peut  point  prendre  à  la 
rigueur  l'avertissement  que  Daniel  donnait  à 
Nabuchodonosor.  «  Ce  prince  était  jeune 
alors  :  et  vous  à  qui  je  parle,  vous  devez  don- 
ner d'autant  plus  libéralement,  que  vous  ne 
pensez  à  donner  qu'A  l'extrémité  et  ayant 
déjà  lu  mort  sur  les  lèvres.  » 

y.  Snlvien  continue  dans  le  second  livre,  à 
montrer  la  nécessité  d'expier  les  péchés  par 
l'aumône.  11  étend  cette  obligation  aux  justes 
comme  aux  pécheurs,  avec  cette  différence, 
que  les  justes  n'ayant  point  de  péchés  à 
racheter  par  ces  sortes  de  largesses,  ils 
doivent  les  employer,  ou  pour  mériter  des 
grâces,  ou  pour  acquitter  d'autres  dettes.  Il 
pose  pour  principe  que  tout  homme,  quelque 
juste  qu'il  soit,  est  redevable  à  Dieu  d'une  in- 
finité de  choses  :  de  la  naissance,  des  aliments, 
de  l'éducation,  de  sa  rédemption  par  le  sang 
de  Jésus-Christ , et  d'un  grand  nombre  d'autres 
bienfaits  ;  d'où  il  suit  que  le  juste  qui  donne 
l'aumône,  ne  fait  pas  tant  un  présent,  qu'il 
paie  une  dette.  Ou  dira  peut-être  qu'il  est 
bien  vrai  que  les  saints  sont  redevables  à 
Dieu,  mais  que  les  dettes  des  gens  du  monde 
qui  ont  beaucoup  péché,  sont  aussi  beaucoup 
plus  grandes.  Avant  de  s'expliquer  sur  ce 
point,  Salvien  déclare  qu'il  ne  parlera  que  des 
personnes  de  piété  qui  ne  se  sont  point  dé- 
pouillées de  leurs  biens.  Après  quoi  il  décide 
qu'il  est  besoin  que  l'aumône  accompagne 
les  autres  vertus  dans  ceux  qui  aspirent  à  la 
perfection.  11  convient  qu'avant  la  loi,  il  était 
permis  d'acquérir  et  de  conserver  des  ri- 
chesses, et  que  ce  droit  subsista  mémo  en 
son  entier  après  la  loi,  qui  ne  défendait  pas 
de  posséder  des  biens,  pourvu  que  l'acquisi- 
tion en  eût  été  juste  :  «  Alors,  dit-il,  les  gens 
de  bien  conservaient  leurs  richesses,  en  se 
renfermant  dans  les  bornes  d'un  usage  légi- 
time. Mais,  depuis  l'Evangile,  nos  devoirs  A 
l'égard  de  Dieu  sont  plus  étendus,  parce  quo 
les  bienfaits  que  nous  avons  reçus  sont  plus 
grands.  Ce  ne  sont  pas  seulement,  selon  l'a- 
pôtre, des  richesses  périssables  que  nous  de- 
vons à  Dieu;  les  tribulations,  les  périls,  la 
faim,  le  glaive,  les  tourments,  notre  sang, 
notre  vie  :  tout  cela  entre  dans  ce  que  nous 
devons  faire  ou  soutfrir  afin  de  lui  marquer 
notre  reconnaissance.  Ainsi  les  justes,  en  ne 
donnant  que  leurs  biens  temporels,  ne  satis- 
font qu'en  partie,  puisqu'ils  se  doivent  eux- 
mêmes  à  Dieu.  »  Il  prescrit  les  devoirs  d'une 
veuve  qui  veut  vivre  avec  piété  en  Jésus- 
Christ,  ceux  des  personnes  mariées,  ceux  des 
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vierges  et  ceux  des  ministres  des  autels,  u  Les 
diguités  sans  mérite  sont  des  titres  vains  : 
c'est  un  devoir  des  prêtres  de  n'être  pas 
moins  élevés  par  leurs  vertus,  qu'ils  le  sont 
par  le  rang  qu'ils  tiennent  dans  l'Eglise.  Dans 
celte  place,  on  doit  faire  rétlexiou  que  si  Dieu 
a  prescrit  des  règles  de  perfection  si  sublimes 
pour  le  commun  des  fidèles  et  pour  un  sexe 
faible  et  infirme,  la  loi  exige  une  perfection 
bien  plus  grande  de  ceux  qu'il  destine  à 
rendre  les  autres  parfaits  et  à  leur  servir  de 
modèle.  11  était  défendu  aux  apôtres  de  por- 
ter ni  or  ni  argent,  pas  même  un  bâton  pour 
se  soutenir  dans  les  voyages.  Comment  pour- 
ra-t-on  excuser  dans  les  diacres  et  dans  les 
prêtres,  qui  sont  les  successeurs  des  apôtres, 
d'avoir  de  grands  biens  et  de  laisser  de  ri- 
ches successions  à  leurs  héritiers?  N'est-ce 
pas  assez  de  mépriser  Dieu  pendant  notre 
vie,  sans  étendre  ce  mépris  jusqu'après  notre 
mort?  La  piété  ne  décharge  pas  du  devoir 
de  faire  l'aumône;  au  contraire,  elle  l'aug- 
mente. Vous  direz  peut-être  qu'en  ce  cas  la 
condition  des  gens  du  monde  est  plus  heu- 
reuse que  celle  des  justes?  C'est  une  erreur; 
l'obligation  est  la  même  pour  l'un  et  pour 
l'autre;  les  motifs  seuls  en  sontdillerenls.  Le 
juste  doit  s'acquitter  du  devoir  de  l'uumônc, 
parce  qu'il  est  instruit  de  la  volonté  du  maî- 
tre qui  l'ordonne;  le  mondain,  parce  qu'il  u 
négligé  de  s'en  instruire.  »  Salvien  descend 
dans  le  détail  des  avantages  de  l'aumône. 
Après  quoi  il  réfute  les  vains  prétextes  que 
l'on  allègue  ordinairement  pour  s'en  dispen- 
ser. 11  ne  s'oppose  point  aux  soulagements 
que  demandent  le  sexe,  l'âge,  la  mauvaise 
santé  ;  mais  il  veut  qu'on  les  accorde  sans 
aller  au-delà  du  nécessaire,  afin  que  tout  ce 
qui  est  supertlu  soit  employé  en  bonnes  œu- 
vres. 11  fait  sentir  l'imprudence  des  riches, 
qui  aiment  mieux  employer  leurs  biens  à 
rendre  les  autres  heureux,  qu'à  se  procurer 
à  eux-mêmes  une  félicité  éternelle.  «  De  là 
vient,  dit-il,  que  les  avares  ont  moins  à 
craindre  de  leurs  ennemis  que  d'eux-mêmes. 
La  haine  des  hommes  à  leur  égard,  finit  avec 
la  vie  ;  celle  que  les  avares  ont  pour  eux- 
mêmes,  va  jusqu'après  la  mort.  » 

10.  Après  avoir  monlré  dans  les  deux  Am|jj< 
livres  précédents  que  l'aumône  est  un  devoir  ',7,'»,;*', 
et  une  vertu  nécessaire  à  tous  les  chrétiens; 
qu'elle  fait  le  mérite  des  justes,  et  qu'elle  est 
le  remède  des  pécheurs,  Salvien  avance  dans 
le  second,  que  le  premier  elle  plus  salutaire 
devoir  de  la  religion  pour  les  riches  consiste, 
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dans  cette  vie,  à  distribuer  libéralement  leurs 
richesses  par  le  motif  pur  de  la  gloire  de 
Dieu,  et  le  second  à  les  distribuer  à  la  mort, 
si,  empêché  par  la  crainte,  les  infirmités  ou 
la  nécessité,  on  a  différé  jusqu'alors  aie  faire. 
J'aidesenfants,  répondent  les  gensdu  monde: 
faut-il  que  je  les  dépouille?  Salvien  oppose  à 
ce  prétexte  ce?  parolos  do  Jésus-Christ  :  Celui 
qui  aime  son  fils  ou  sa  fille  plus  que  moi,  n'est 
pas  digne  de  moi.  A  quoi  il  ajoute  que  quand 
il  serait  vrai  que  les  përes  qui  ont  des  enfouis 
sont  excusables  par  la  tendresse  naturelle, 
ceux-là  ne  le  seraient  pas  qui,  n'ayant  point 
d'enfants,  cherchent  des  gens  à  qui  ils  puis- 
sent laisser  leurs  biens.  Il  fait  la  peinture  d'un 
homme  près  de  paraître  devant  le  tribunal  de 
Dieu.  «  Quoique  environné,  dit-il,  de  dangers 
si  effrayants,  on  le  voit  occupé,  non  de  son 
salut,  mais  du  partage  de  ses  biens,  entrer 
dans  le  détail  indigne  qui  lui  fait  léguer  à 
l'un  ses  terres ,  à  l'autre  ses  meubles  ,  a  ce- 
lui-ci ses  esclaves,  et  une  autre  partie  de  sa 
succession  à  celui -la.  Il  pense  au  moyen  de 
faire  mener  à  des  étrangers  une  vie  heureuse, 
tandis  qu'il  est  sur  le  point  de  faire  une  mé- 
chante mort.  Je  ne  dis  pas,  continue  Salvien, 
qu'il  faille  manquer  d'attention  pour  les  inté- 
rêts de  ses  enfants ,  mais  j'exhorte  les  chré- 
tiens à  avoir  plus  de  charité  pour  eux-mêmes 
et  à  se  procurer  tous  les  secours  qui  peuvent 
servir  au  salul  de  leurs  âmes.  C'est  une  affaire 
si  importante,  qu'elle  doit  l'emporter  sur  tous 
les  autres  devoirs.  »  Il  met  au  nombre  des 
charités  le  bien  qu'on  laisse  à  des  parents  ou 
à  des  amis  qui  sont  dans  l'indigence,  pourvu 
que  Dieu  soit  le  motif  de  ces  libéralités.  11  se 
plaint  du  choix  que  les  pères  et  mères  fai- 
saient de  ce  qu'il  y  avait  de  moins  estimable 
parmi  leurs  enfants  pour  les  consacrer  à  Dieu , 
et  de  ce  qu'ils  ne  léguaient  pas  également  leurs 
biens  à  ceux  de  leurs  enfants  qui  étaient  dans 
l'état  religieux  et  à  ceux  qui  restaient  dans  le 
monde.  A  quoi  servirait,  disait-on,  de  laisser 
beaucoup  de  biens  a  des  religieux?  «  Le  voici, 
répond  Salvien  :  à  remplir  tous  les  devoirs 
de  leur  état ,  à  faire  que  le  bien  de  la  reli- 
gion augmentant,  ceux  qui  manquentde  biens 
soient  secourus  par  ceux  qui  ont  du  patri- 
moine. Si  les  pères  et  mères  souhaitent  que 
leurs  enfants  soient  pauvres  ,  qu'ils  laissent 
au  supérieur  religieux  entre  les  mains  de  qui 
ils  sont,  le  soin  démarquer  les  bornes  de  cette 
pauvreté.  Comme  alors  tout  sera  volontaire, 
la  vertu  en  aura  plus  de  mérite.  Qu'on  les 
abandonno  à  leur  piété ,  qu'on  leur  laisse 
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choisir  la  panvreté  par  goût,  et  qu'on  ne  les 
y  réduise  pas  par  nécessité.  Une  pauvreté 
forcée  a  plus  l'air  d'un  châtiment  que  d'une 
vertu.  En  user  ainsi  a  l'égard  de  ses  enfants, 
c'est  en  être  le  meurtrier,  c'est  violer  les 
droits  du  sang  et  de  la  nature.  Ne  serait-il  pas 
de  la  prudence  que  les  pères  et  mères  lais- 
sassent à  leurs  enfants  religieux  une  partie 
de  leurs  richesses  pour  être  employées  en 
bonnes  œuvres  dont  ils  partageraient  avec 
eux  le  mérite?  Ils  faisaient  tout  le  contraire, 
ne  leur  laissant  rien,  de  peur  qu'ils  n'eus- 
sent de  quoi  consacrer  à  Dieu.  C'était  leur 
donner  occasion  de  se  repentir  d'avoir  em- 
brassé une  condition  qui  les  rendait  méprisa- 
bles aux  yeux  mémes*dc  leurs  père  et  mère.  » 
Salvien  se  plaint  d'un  autre  abus.  Les  parents 
laissaient  à  leurs  enfants  religieux  les  reve- 
nus de  certains  fonds ,  à  condition  que  ces 
fonds  retourneraient  à  leurs  frères  qui  étaient 
restés  dans  le  monde.  Il  taxe  d'injuste  celte 
conduite,  disant  que  c'était  pour  ainsi  dire 
exclure  Dieu  de  leurs  successions,  en  ne  lais- 
sant la  propriété  de  rien  à  leurs  enfants.  «  C'é- 
tait la  coutume,  chez  les  Romains,  de  rendre 
la  liberté  aux  esclaves  après  un  certain  temps, 
et  celte  liberté  leur  donnait  droit  de  disposer 
de  leurs  biens  par  testament.  Le  contraire  ar- 
rivait chez  les  chrétiens  qui  retranchaient  à 
leurs  enfants  religieux  la  propriété  de  leur 
patrimoine,  puisque  c'était  les  priver  du  droit 
d'en  disposer  par  testamenl.  Ainsi  les  en- 
fants religieux,  de  libres  qu'ils  étaient,  deve- 
naient esclaves;  au  lieu  que  chez  les  Romains 
les  esclaves  devenaient  libres.  La  religion, 
parmi  les  chrétiens,  devenait  un  crime,  et  les 
pères  ne  reconnaissaient  plus  leurs  enfants 
que  comme  des  étrangers,  parce  qu'ils  avaient 
commencé  à  être  enfants  de  Dieu.  Mais, 
disait-on ,  à  qui  les  enfants  religieux  laisse- 
raient-ils leur  patrimoine  ?  Ils  s'en  serviraient 
pour  eux-mêmes,  répond  Salvien;  ils  s'en 
serviraient  pour  assurer  leur  salut,  pour 
rendre  plus  certaine  leur  espérance  en  Dieu.» 

1 1 .  «  Au  reste,  ces  paroles  de  l'Ecriture  :  Ae     Se  w 
vous  faites  point  de  trésors  sur  la  terre,  mais  l^'J^a 
dam  le  ciel,  sont  pour  les  gens  du  monde  m.Ui,.ti 
comme  pour  les  religieux,  pour  ceux  qui  ont  Acl- ,T- 
des  enfants  comme  pour  ceux  qui  n'en  ont 
pas.  Parmi  le  grand  nombre  de  fidèles  dont 
il  est  dit  dans  le  livre  des  Actes  que  ce  qu'ils 
avaient  était  commun  entre  eux,  il  y  en  avait 
sans  doute  qui  avaient  des  enfants;  cela  les 
empêchait-il  de  mettre  leurs  biens  en  com- 
mun, de  vendre  leurs  terres  et  leurs  maisons 
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et  d'en  apporter  le  prix  aux  pieds  des  apôtres 
pour  le  soulagement  des  pauvres?  C'est  un 
amour  insensé  d'aimer  les  autres  en  se  per- 
L««h.  «vin.  dant.  Le  père  ne  portera  pas  l'iniquité  de  son 
fih,  et  le  fils  ne  portera  pas  celle  de  son  père. 
Les  richesses  des  héritiers  ne  diminueront 
point  le  feu  où  brûleront  ceux  qui  les  ont 
laissées.  A  quoi  servirent  au  mauvais  riche 
les  richesses  qu'il  avait  laissées  à  ses  frères? 
Purent-elles  lui  obtenir  une  goutte  d'eau 
pour  se  rafraîchir?  La  bonne  chèro  que  fai- 
saient ses  héritiers,  et  leurs  plaisirs  assaison- 
nés de  tout  ce  que  la  volupté  invente,  lui 
procuraient-ils  de  la  consolation  ?  Non .  Insen- 
sible a  tout  le  reste,  il  n'était  occupé  que  de 
son  malheur  et  de  son  supplice.  » 

Salvien  détaille  les  excès  où  les  gens  du 
monde,  et  quelquefois  même  des  personnes 
consacrées  a  Dieu,  se  portent  pour  enrichir 
leurs  héritiers ,  léguant  même  A  des  étran- 
gers des  trésors  qu'ils  auraient  dû  faire  ser- 
viraleur  propre  rédemption.  Il  montre  qu'une 
vanité  ridicule  est  le  motif  de  beaucoup  de 
testaments,  et  que  souvent  un  homme  de 
basse  naissance  rappelle  comme  parents  des 
personnes  de  qualité,  pour  se  donner  de  l'é- 
clat en  mourant.  «  Ne  pas  assurer  son  salut 
par  de  bonnes  œuvres,  c'est,  ajoute-t-il,  être 
persuadé  ou  que  l'on  no  ressuscitera  pas  au 
dernier  jour,  ou  que  Dieu  ne  jugera  pas  les 
hommes  selon  ce  qu'ils  auront  fait  de  bien 

ci.  xi  h  ou  de  mal.  Saint  Paul  assure  toutefois  que 
uo».,i.     l'homme  recueillera  ce  qu'il  aura  semé,  et 
que  celui  qui  sème  peu  moissonnera  peu  ; 
qu'au  contrairo,  celui  qui  sème  avec  abon- 
dance moissonnera  aussi  avec  abondance. 

M>ut>.  ».  C'est  aux  riches  qu'il  est  dit  :  Allez,  vendez  ce 
qtte  vous  avez,  donnez-en  le  prix  aux  pauvres, 
et  vous  aurez  un  trésor  dans  le  ciel.  »  Salvien 
leur  fait  voir  que  souvent  il  ne  leur  reste  à  la 
mort  qu'une  seule  ressource  pour  leur  salut,  et 
qu'elle  consiste  à  offrir  A  Dieu  leurs  richesses, 
n'ayant  plus  rien  qu'ils  puissent  lui  offrir.  Il 
les  détrompe  sur  les  marques  d'amitié  qu'ils 
reçoivent  dans  ce  moment  de  la  part  de  leurs 
proches,  t.  Ces  larmes,  leur  dit-il,  ces  soupirs, 
cette  inquiétude  que  font  paraître  ceux  qui 
environnent  le  moribond ,  naissent ,  non  du 
désir  que  l'on  a  de  le  voir  recouvrer  la  santé, 
mais  de  la  crainte  qu'il  ne  meure  pas.  Ces 
yeux  agités  et  toujours  tournés  vers  le  ma- 
lade sont  autant  de  reproches  qu'on  lui  fait 
de  sa  trop  longue  agonie;  si  l'on  fait  des 
vœux  pour  lui,  ce  sont  des  vœux  de  mort  et 
non  de  convalescence.  » 
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42.  II  montre  dans  le  quatrième  livre  que  A..i,*<ta 
les  justes  et  les  pécheurs  ont  également  be-  ÎtV.'V™ 
soin  de  finir  leur  vie  par  de  bonnes  œuvres. 
«La  raison  en  est  sensible  :  étant  sur  le  point 
de  paraître  devant  son  juge ,  peut-on  pren- 
dre trop  de  précaution  pour  se  le  rendre  fa- 
vorable ?  Si  l'on  a  fait  du  bien  pendant  le 
reste  de  sa  vie,  ne  doit-on  pas  craindre  de  se 
démentir  A  la  mort,  do  peur  d'élre  trouvés 
de  Dieu  moins  bons  qu'en  un  autre  temps?» 
La  conséquence  qu'il  en  tire  est  qu'on  doit 
alors ,  surtout  quand  on  est  riche  ,  faire  des 
largesses  aux  pauvres,  grandes  à  proportion 
des  bienfaits  que  l'on  a  reçus  de  Dieu.  A 
l'objection  que  Dieu  n'a  pas  besoin  des 
dons  de  l'homme,  il  répond  :  «  Cela  est  vrai, 
à  no  considérer  que  sa  puissance;  sa  gran- 
deur le  met  au-dessus  des  besoins;  en  lui- 
même  rien  ne  lui  manque.  Mais  au  dehors  il 
est  dans  l'indigence  ,  c'cst-A-dire  dans  les 
pauvres  qui  sont  ses  membres.  Riche  par  sa 
toute-puissance,  il  est  pauvre  par  sa  miséri- 
corde. Parmi  les  pauvres  ordinaires,  il  n'en 
est  point  qui  soutire  seul  la  pauvreté  de  tous 
les  autres,  ou  qui  manque  en  même  temps 
de  toutes  choses.  Jésus -Christ  est  le  seul  A 
qui  tous  les  biens  et  toutes  les  commodités 
de  la  vie  manquent  A  la  fois.  Aucun  de  ses 
serviteurs  n'est  dans  l'exil,  ne  souffre  le  froid, 
la  nudité,  la  persécution,  la  faim,  la  soif, 
qu'il  n'en  partage  avec  lui  la  peine  et  l'in- 
commodité. 11  y  a  donc  de  la  dureté  et  de 
l'ingratitude  aux  riches  qui  se  trouvent  A  l'ar- 
ticle de  la  mort,  de  ne  penser  qu'A  enrichir 
des  hommes  qui  vivent  dans  les  délices,  et 
non  A  soulager  la  misère  que  Jésus -Christ 
souffre  dans  les  pauvres.  »  Il  représente  à  ces 
riches  qu'en  méprisant  ainsi  Jésus-Christ 
pauvre,  ils  ne  peuvent  allendre  de  lui  que  du 
mépris  dans  l'autre  vie;  qu'en  vain  ,  étant 
cités  devant  son  tribunal,  ils  voudront  se  van- 
ter d'avoir  gardé  la  tempérance,  la  loi  du 
jeûne  et  les  autres  préceptes  de  l'Evangile, 
le  défaut  seul  de  miséricorde  envers  les  pau- 
vres sera  le  motif  de  la  sentence  qui  les  con- 
damnera au  feu  éternel.  «  Vous  serez,  leur 
dit-il ,  jugés  comme  vous  aurez  jugé ,  et  vos 
préférences  seront  la  règle  de  votre  destinée. 
Vous  avez  donné  aux  riches  et  refusé  aux 
pauvres.  Vous  ne  serez  point  avec  Jésus- 
Christ  que  vous  aurez  méprisé  ,  mais  vous 
serez  avec  ceux  que  vous  avez  plus  aimés 
que  lui.  » 

Tel  est ,  en  substance ,  l'ouvrage  de  Sal- 
vien ,  intitulé  :  Timothée.  On  ne  doute  pas 
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que  ce  ne  soit  le  mémo  que  Gennadc  lui  at- 
tribue contre  l'avarice,  et  qu'il  dit  être  divisé 
en  quatre  livres  Le  zèle  avec  lequel  Sal- 
vien  combat  ce  vice,  surtout  dans  ceux  qui 
sont  si  attachés  aux  richesses,  que  mèmn  à 
l'heure  de  la  mort,  ils  ne  pensent  pas  à  les 
donner  aux  pauvres  pour  racheter  leurs  pé- 
chés, a  Tait  dire  à  quelques-uns  qu'il  était 
tombé  dans  l'excès,  jusqu'à  ne  vouloir  pas 
qu'un  père  puisse,  sans  péché,  laisser  même 
une  partie  de  sou  bien  à  ses  enfants;  mais 
nous  avons  remarqué  qn'il  trouve  bon  que 
les  pères  et  mères  laissent  du  bien  à  leurs 
enfants,  quand  ceux-ci  ne  sont  point  dans 
l'opulence;  que  d'ailleurs  ses  invectives  tom- 
bent principalement  sur  les  riches  qui,  ayant 
vécu  jusqu'à  lu  mort  dans  une  espèco  d'ou- 
bli do  Dieu  et  d'inattention  à  leur  salut,  n'ont 
d'autres  moyens,  à  l'extrémité  de  leur  vie, 
pour  fléchir  la  justice  de  Dieu,  que  de  rache- 
ter leurs  péchés  par  l'aumône  ;  enfin  qu'il  en 
veut  surtout  à  ceux  qui  choisissent  pour  leurs 
héritiers  des  personnes  d'une  vio  déréglée, 
et  qui,  selon  toutes  les  apparences,  feront  un 
mauvais  usage  des  successions  qu'ils  leur 
laissent.  Il  n'ignorait  pas  que  la  murale  ré- 
pandue dans  son  ouvrage  ne  dût  paraître 
trop  sévère  à  beaucoup  de  personnes.  «Mais 
est-ce  a  nous,  dit-il,  de  changer  l'ordre  des 
choses?  On  ne  va  au  ciel  que  par  les  choses 
pénibles;  il  est  donc  indigne  d'un  chrétien 
do  trouver  lu  loi  de  l'Evangile  trop  sévère, 
puisque,  quoi  qu'il  fasse  pour  la  félicité  du 
ciel,  tout  est  vil  en  comparaison  de  cette  ré- 
compense. Toutes  les  lois  du  christianisme 
trouvent  des  ennemis  qui  les  combattent. 
Dieu  ordonne-l-il  l'aumône,  l'avare  murmure; 
ordonne-t-il  l'économie ,  le  prodigue  secoue 
le  joug  qui  le  géne.  La  restitution  révolte  le 
ravisseur  du  bien  d'autrui.  L'humilité  est  un 
objet  d'horreur  pour  le  superbe;  la  tempé- 
rance l'est  pour  les  débauchés,  et  la  chasteté 
pour  les  libertins.  En  fait  donc  de  religion, 
il  faut  garder  le  silence  ou  s'attendre  à  trou- 
ver des  contradicteurs  par  les  hommes  domi- 
nés par  quelque  passion.  Que  doivent  faire, 
dans  cette  extrémité,  ceux  que  leur  ministère 
oblige  de  parler?  S'ils  se  taisent,  ils  pèchent 
contre  Dieu;  s'ils  parlent,  ils  sont  haïs  des 
hommes.  Mais  il  vaut  mioux  obéir  à  Dieu 
qu'aux  hommes.  »  Salvien  ajoute  que  lemoyen 
de  ne  pas  trouver  la  vérité  dure,  c'est  do 

1  Onnad.,  de  Vir.  itlust.,  cap.  xc. 
»  Geuuad.,  ibid. 


n'être  pas  dur.«  Car  tous  ceux  qui  haïssent  la 
loi  de  Dieu ,  ont  en  eux-mêmes  la  cause  de 
cette  aversion.  Le  dégoût  ne  vient  point  de 
la  loi,  mais  de  la  corruption  de  l'homme.  La 
loi  est  bonne ,  mais  les  mœurs  des  hommes 
sont  corrompues.  C'est  donc  à  eux  à  changer 
leurs  affections  et  leurs  inclinations.  Quand 
elles  seront  réglées,  la  loi  de  Dieu  leur  de- 
viendra aimable,  parce  que  dès  qu'un  homme 
devient  bon,  il  ne  peut  pas  ne  point  aimer  la 
loi  do  Dieu,  qui  est  eu  elle-même  ce  que  le 
juste  est  dans  ses  mœurs,  c'est-a-diro  sainte.» 

13.  Le  second  ouvrage  de  Salvien  est  ce-  L,,ra  it 
lui  qui  est  intitulé  :  Sur  la  Providence,  ou  de 

la  Justice  du  jugement  que  Dieu  exerce  pré- 
sentement sur  les  hommes.  C'est  sous  ce  der- 
nier titre  que  Gennade  parait  l'avoir  connu 
Salvien  l'écrivit  peu  de  temps  après  la  dé- 
faite de  Lilorius  3  et  la  prise  de  Cartilage  \ 
arrivées  l'une  cl  l'autre  en  439.  11  l'adressa  à 
l'évoque  Salone,  son  disciple,  à  qui  il  té- 
moigne que  ne  voulant  pas  imiter  la  plupart 
des  écrivains,  qui  songent  plus  à  se  faire 
honneur  par  leurs  écrits  qu'à  se  rendre  utiles 
à  leurs  lecteurs,  il  ne  veut  agir,  dans  le  sien, 
par  d'autres  motifs  que  de  remédier  aux  maux 
présents ,  c'est-à-dire  d'engager  ses  lecteurs 
à  profiter  des  calamités  publiques  pour  leur 
salut. 

14.  Ces  calamités  étaient  montées  jusqu'à 
un  tel  point  dans  l'empire  romain,  qu'elles 
faisaient  murmurer  contre  Dieu  et  ceux  qui 
n'avaient  point  de  foi  et  ceux  qui  n'en  avaient 
qu'une  faible ,  en  sorte  que  l'on  voyait  des 
chrétiens  se  plaindre  hautement  que  Dieu  ne 
prenait  pas  soin  des  hommes,  qu'il  ne  se  met- 
tait en  peine  ni  de  protéger  les  bons,  ni  de 
punir  les  méchants;  que  de  là  venait  qu'on 
voyait  si  souvent  les  justes  malheureux  et  les 
pécheurs  dans  la  prospérité.  Ce  fut  pour  ré- 
pondre à  ces  plaintes  que  Salvien  entreprit 
son  ouvrage.  Il  semble  que  du  temps  de  Gen- 
nade il  n'ait  été  divisé  qu'en  cinq  livres  :  il 
l'est  aujourd'hui  en  huit;  mais  il  ne  parait 
pas  que  cette  distribution  soit  originale,  et  il 
s'est  pu  fuire  qu'on  l'aurait  distribué  ainsi 
depuis  Gennade.  Car,  si  l'on  excepte  le  com- 
mencement des  troisième  et  septième  livres, 
il  n'y  a  l  ieu  qui  fasse  voir  en  quelle  manière 
ils  ont  été  partagés  par  Salvien.  Il  remarque 
d'abord  que  les  anciens  philosophes,  comme 
Pylbagore,  Platon  et  les  disciples  de  l'un  et 

s  Salv.,  lib.  VU,  pag.  167. 
»  lib.  VIII,  pog.  195. 
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do  l'autre,  de  même  que  les  stoïciens,  ont 
reconnu  une  providence  qui  donne  une  atten- 
tion continuelle  à  tout  ce  qui  se  passe  sur  la 
terre,  et  qui  ne  cesse  jamais  d'en  prendre 
soin  ;  que  les  épicuriens  seuls  ou  quelques 
libertins  aussi  dépourvus  de  bon  sens  qu'eux, 
ont  prétendu  que  lu  paresse  et  l'inaction 
étaient  le  caractère  de  la  divinité.  Ensuite  il 
fait  voir  que  ce  que  l'on  appelait  malheurs  et 
calamités,  ne  l'était  point  à  l'égard  des  justes, 
et  que  ces  choses  ne  détruisaient  pas  la  tran- 
quillité qu'ils  sententau  fond  du  cœur.  «  Etre 
heureux,  dit-il,  c'est  pouvoir  faire  sans  con- 
trainte ce  que  l'on  souhaite.  Jugeons  des 
justes  sur  ce  principe.  Ils  sont  dans  l'humi- 
liation, mais  c'est  par  choix  et  non  par  né- 
cessité. Us  sont  pauvres,  mais  ils  aiment  la 
pauvreté.  S'ils  ne  sont  pas  dans  des  degrés 
d'honneur,  s'ils  ne  brillent  pas  dans  les  char- 
ges, c'est  qu'ils  ne  sont  point  ambitieux  et 
qu'ils  fuient  l'élévation.  Ils  pleurent,  ils  sont 
infirmes;  mais  ils  aiment  leurs  larmes  et  leurs 
infirmités,  sachant  que  la  vertu  se  perfec- 
n  car.  ni.  lionne  dans  la  faiblesse,  ainsi  que  Jésus-Christ 
le  dit  à  saint  Paul.  Pourquoi  donc  se  décou- 
rager dans  les  afflictions,  puisqu'on  sait 
qu'elles  sont  la  source  des  vertus  ?  »  La  consé- 
quence que  Salvien  tire  de  ce  raisonnement, 
c'est  qu'il  n'y  a  que  les  gens  de  bien  qui 
soient  heureux,  les  maux, les  peines,  les  tri- 
bulations ne  pouvant  être  un  malheur  pour 
ceux  qui  les  aiment.  Il  est  vrai  que  ceux  qui 
dans  le  monde,  ont  le  moyen  de  satisfaire 
leurs,  passions  déréglées,  passent  pour  être 
heureux;  mais  c'est  une  fausse  et  une  trom- 
peuse félicité,  de  jouir  de  ce  que  l'on  devrait 
détester. 

Salvien  demande  s'il  serait  raisonnable  de 
dire  que  les  Fabius,  lesFabricius  et  les  autres 
illustres  Romains  qui  méprisaient  les  riches- 
ses, ont  été  malheureux  dans  leur  pauvreté, 
eux  qui  n'avaient  d'empressement  que  pour 
l'utilité  publique,  eux  qui  ne  craignaient  pas 
de  s'appauvrir  pour  enrichir  l'Etat.  Sans 
connaître  le  vrai  Dieu,  ils  méprisaient  des 
richesses  que  les  chrétiens  ont  appris  à 
mépriser  de  Jésus-Christ  même.  D'autres 
anciens  Romains,  mettant  la  perfection  de 
leur  philosophie  dans  le  mépris  de  la  dou- 
leur et  de  la  mort ,  ont  prétendu  que  leur 
sage  était  heureux  dans  les  fers  et  dans  les 
tourments.  S'ils  ont  pensé  ainsi,  serait-on 
raisonnable  de  regarder  comme  malheu- 
reux des  chrétiens  qui  sont  soutenus  dans 
les  afflictions  par  la  joie  intérieure  que  la 
X. 
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foi  et  l'espérance  entretiennent  au  fond  de 
leur  cœur. 

S'il  y  a  une  providence,  disait  un  libertin, 
d'où  vient  que  tant  de  personnes  qui  vivent 
dans  la  débauche,  sont  à  l'abri  des  adversi- 
tés, tandis  que  ceux  qui  mènent  une  vie  irré- 
prochable sont  accablés  de  faiblesses  et  d'in- 
firmités? Salvien  répond  qu'ils  n'en  sont 
chargés  que  parce  qu'à  l'exemple  de  saint 
Paul,  ils  châtient  leur  corps  et  le  réduisent  en 
servitude ,  dans  la  crainte  d'être  réprouvés. 
Les  infirmités  du  corps  des  justes  sont  des 
marques  de  l'amour  et  non  pas  de  la  négli- 
gence du  Créateur.  S'ils  ont  encore  pour  leur 
partage  les  chaînes,  les  tourments  et  la  mort 
même,  ils  éprouvent  en  cela  le  sort  et  la  des- 
tinée des  prophètes  et  des  apôtres.  Les  uns 
ont  gémi  dans  une  longue  captivité ,  les  au- 
tres ont  expiré  dans  les  tourments.  On  ne 
peut  néanmoins  douter  que  Dieu ,  pour  qui 
ils  souffraient,  ne  les  chérit  alors  et  ne  prit 
soin  d'eux.  Salvien  prouve  la  providence  de 
Dieu  par  la  providence  humaine  qui  se  trouve 
dans  les  hommes.  «  Celle  de  Dieu  fait,  dit-il, 
à  l'égard  du  monde  entier,  ce  que  l'âme  fait 
dans  le  corps.  Dieu  a  soumis  à  l'autorité,  à 
la  prudence,  a  la  force  et  au  pouvoir  de 
l'homme,  non-seulement  les  empires  et  les 
états,  le  maniement  des  affaires  civiles  et  le 
commandement  des  armées;  il  l'a  encore 
chargé  de  la  conduite  d'une  famille.  Il  en  use 
de  la  sorte  pour  nous  marquer  qu'il  a  de  tout 
l'univers  un  soin  semblable  à  celui  que  les 
hommes  prennent  d'une  partie  des  créa- 
tures. » 

Les  impies  répondaienfque  Dieu,  au  com- 
mencement du  monde  ,  avait  mis  dans  les 
choses  un  certain  ordre  qui  devait  durer  tou- 
jours. «  Si  cela  est,  répond  Salvien,  que  de- 
viendra la  religion?  En  vain  nous  tendons  tVm  „ 
chaque  jour  les  mains  vers  le  ciel.  C'est 
ôler  la  nécessité  de  prier,  que  d'ôter  l'espé- 
rance d'obtenir.  Quelle  a  donc  été  l'intention 
de  saint  Pan] ,  quand  il  a  ordonné  d'offrir 
chaque  jour  dans  l'Eglise  des  prières  à  Dieu, 
des  supplications  et  des  demandes  pour  la 
tranquillité  de  la  vie  et  afin  que  les  chrétiens 
vécusseut  dans  toute  sorte  de  piété  et  d'hon- 
nêteté? «Pour  donner  des  marques  sensibles 
delà  providence,  Salvien  en  cite  plusieurs 
exemples  auxquels  on  ne  pouvait  se  refuser. 
Dieu,  après  avoir  créé  Adam,  le  met  dans  le 
paradis  terrestre,  et  il  l'en  chasse  du  moment, 
qu'il  devient  coupable.  Là ,  c'est  la  sagesse 
de  Dieu  qui  conduit  l'homme  dans  son  éta- 
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blissement;  ici,  c'est  la  justice  qui  agit  en 
bannissant  un  criminel.  Il  prouve  la  même 
chose  par  la  conduite  que  Dieu  tint  à  l'égard 
de  Caïu,  après  qu'il  se  fut  rendu  coupable; 
et  à  l'égard  des  hommes  qui  périrent  par  le 
déluge,  il  est  dit  premièrement,  dans  l'Ecri- 
,  turc,  que  Dieu  vit  la  malice  des  hommes;  se- 
condement ,  qu'il  fut  touché  de  douleur  jus- 
qu'au fond  du  cœur;  en  troisième  lieu,  qu'il 
résolut  d'exterminer  l'homme  qu'il  avait  créé. 
:<Dieu  voit  toutes  choses,  voila  qui  démontre 
sa  vigilance;  il  sent  de  la  douleur,  voilà  la 
marque  de  son  indignation;  il  punit,  voilà  la 
sévérité  d'un  juge.  Dieu  parle  à  Abrabam, 
lui  ordonne  de  sortir  de  son  pays,  d'aller  ha- 
biter dans  une  autre  province,  d'immoler  son 
fils.  Dans  toutes  ces  circonstances  on  doit  re- 
garder Dieu  comme  voyant  tout  et  disposant 
de  tout,  comme  un  prolccleur,  comme  un 
conducteur,  comme  un  rémunérateur.  11  pa- 
rait aussi  comme  juge  et  vengeur  dans  la  pu- 
nition de  l'attentat  que  l'on  fit  à  la  chasteté 
de  Sara.  Dieu  ne  parut  pas  moins  juge  dès 
ce  monde,  par  la  conduite  qu'il  tint  dans  le 
châtiment  des  crimes  de  Sodome.  Sa  provi- 
dence parait  aussi  bien  marquée  dans  la  dé- 
viance des  Hébreux  par  le  ministère  de  Moïse, 
dansce  qui  leur  arriva  pendant  le  temps  qu'ils 
furent  dans  le  désert,  et  dans  la  manière  dont 
il  leur  donna  sa  loi.  On  dira  peut-être  qu'il 
prenait  alors  un  soin  particulier  des  hommes, 
mais  qu'il  a  cessé  de  le  prendre.  Sur  quoi 
peut  être  fondée  une  objection  de  cette  na- 
ture? Dira-t-on  que  la  manne  ne  tombe  plus 
sur  la  terre?  Il  est  vrai,  mais  les  campagnes 
sont  couvertes  de  riches  moissons.  Dira-t-on 
que  les  eaux  ne  coulent  plus  pnr  miracle  des 
rochers?  Mais  celle  perte  n'est-cllc  pas  bien 
réparde  par  la  douceur  et  la  délicatesse  des 
vins?  On  sait  d'ailleurs  que  dans  le  temps  que 
Dieu  prenait  soin  de  nourrir  les  Hébreux  dans 
le  dé3ert,  ils  regrettaient  les  viandes  et  les 
légumes  d'Egypte.  S'il  n'y  eut  qu'une  partie 
du  peuple  frappée  de  mort  pour  le  crime  du 
veau  d'or,  Dieu  fit  en  cela  éclater  sa  provi- 
dence. Comme  il  est  juste  et  miséricordieux, 
il  fit  d'un  côté  éclater  son  horreur  pour  le 
crime  par  sa  sévérité,  et  de  l'autre  sa  bonté 
paternelle  pour  les  hommes,  en  retenant  son 
bras  vengeur.  En  châtiant  des  coupables,  il 
donne  à  ceux  qu'il  épargne  le  moyen  de  se 
corriger.  » 

Salvien  rapporte  ce  qu'on  lit  dans  l'Ecri- 
ture de  la  punition  de  Nadab  et  d'Abiu,  pour 
s'être  servi  d'un  feu  étranger  devant  le  Sei- 


gneur; de  la  punition  de  Marie,  sœur  de 
Moïse,  à  cause  de  ses  murmures  contre  sou 
frère  et  de  plusieurs  autres  châtiments;  d'où 
il  lire  cette  conséquence,  que  si  Diou  est  mi- 
séricordieux, il  est  également  juste  ;  que  s'il 
pardonne  à  quelques  pécheurs,  il  en  punit 
d'autres;  que  comme  juge  il  reprend,  il  punit 
les  prévaricateurs  et  récompense  ceux  dont 
la  vie  est  innocente. 

15.  Salvien  commence  le  second  livre  par  im^ti 
un  grand  nombre  d'autorités  tirées  de  l'Ecri-  £?.'^7i« 
ture,  qui  montrent  que  Dieu  est  présent  à  t^,.„, 
tout,  qu'il  gouverne  tout  et  qu'il  est  le  sou- 
verain juge  de  toutes  choses.  «  Les  yeux  du 
Seigneur,  dit  un  prophète,  sont  en  tous  lieux 
ouverts  sur  les  bons  et  sur  les  méchants;  ils  le 
sont  sur  ceux  qui  le  craignent  et  qui  espèrent  en 
sa  miséricorde;  et  ses  oreilles  sont  attentives  aux  * 
cris  des  justes.  Ils  considèrent  aussi  ceux  qui 
font  le  mal,  pour  les  exterminer  et  pour  dé- 
truire jusqu'au  souvenir  de  leurs  noms.  Le 
regard  de  Dieu  est  universel  :  la  vertu  et  le 
vice  lui  font  produire  de  différents  effets.  Il 
conserve,  il  protège  les  justes  :  il  condamne, 
il  extermine  les  pécheurs.  Or  si  Dieu  voit 
tout,  on  doit  dire  qu'il  dispose  de  tout.  Re- 
garderait-il les  choses  pour  les  négliger? 
Non,  la  même  bonté  qui  le  porte  à  les  regar- 
der, l'engage  à  les  conserver.  Seigneur,  s'é-  h.i».utIt 
criait  David,  écoutez  nos  voix,  vous  qui  régnez 
sur  Israël  et  qui  conduisez  la  ftostérité  de  Joseph, . 
ainsi  qu'un  pasteur  conduit  ses  brebis.  Jésus- 
Christ  confirme  cette  doctrine  en  disant 
dans  l'Evangile  :  Je  suis  avec  vous  tous  les  jours  MâUk  Ilri;i 
jusqu'à  la  fin  dumonde.  On  voit  par  l'exemple 
de  David,  que  Dieu,  dès  cette  vie,  agit  en  juge 
et  en  protecteur  des  élus.  Ce  prince  innocent  n  Kn.  rL 
est  protégé  de  Dieu  contre  ceux  qui  le  per- 
sécutaient ;  mais  il  est  puni  lorsqu'il  devient 
pécheur.  11  en  est  de  même  des  autres  saints  : 
ils  ont  été  châtiés  pour  leurs  fautes  par  un 
juste  jugement  de  Dieu  ;  mais  aussi  Dieu  les 
a  protégés  contre  leurs  persécuteurs.  «Salvien 
dit  que,  pour  bien  concevoir  lu  providence 
de  Dieu  envers  les  hommes,  il  faut  distin- 
guer entre  le  jugement  présent  et  le  juge-  p^,.  „ 
ment  à  venir.  David  marque  l'un  et  l'autre; 
quand  il  s'agit  du  premier,  il  dit  :  Seigneur, 
vous  montez  sur  votre  trône,  et  vous  jugez  avec 
justice.  Lorsqu'il  est  question  du  second,  il 
dit  :  Dieu  jugera  le  monde  dans  Injustice. 

1G.  S'il  est  vrai  que  les  soins  de  Dieu  s'é-  a-^*» 
tendent  sur  toul  ce  qui  est  sur  la  terre,  et  m^t* u~ 
s'il  ne  s'y  fait  rien  que  par  ses  ordres  et  ses 
jugements,  pourquoi  les  Barbares  sont-ils 
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plus  heureux  que  nous?  Pourquoi,  parmi  les 
chrétiens  mêmes,  les  bons  sont-ils  plus  mal- 
heureux que  les  méchants?  Pourquoi  les  mé- 
chants sont-ils  dans  la  prospérité,  pendant 
que  les  justes  sont  accablés  de  misère?  Pour- 
quoi voyons-nous  toute  la  terre  soumise  à 
d  injustes  puissances?  Ces  questions  sont  la 
matière  du  troisième  livre.  Salvicn  répond 
premièrement  qu'il  ne  sait  pourquoi  les  cho- 
ses vont  ainsi;  que  c'est  un  mystère  et  un 
conseil  de  la  Divinité  qu'il  ignore.  Ce  doit 
être  assez  pour  dissiper  nos  doutes,  que  l'on 
montre  clairement  par  l'autorité  de  l'Ecri- 
ture, qxie  Dieu  est  auteur  de  tout  ce  qui  ar- 
rive ;  et  dès-lors  qu'on  est  persuadé  qu'une 
chose  vient  de  Dieu,  on  doit  avouer  qu'elle 
est  juste.  Il  répond  en  second  lieu  que,  sui- 
vant l'avertissement  que  l'Apôtre  donne  uux 
Tw»t.  v.  Thessaloniciens,  personne  ne  doit  s'ébranler 
pour  les  persécutions  qui  arrivent,  sachant 
que  c'est  à  quoi  nous  sommes  destinés.  Car 
s'il  est  vrai,  comme  l'assure  saint  Paul,  que 
nous  sommes  destinés  à  souffrir  des  cha- 
grins, des  misères  et  des  afflictions,  il  ne  doit 
pas  être  étonnant  que  nous  soyons  exposés 
a  tant  de  maux,  nous  qui  sommes  engagés 
dans  une  milice  où  l'on  fait  profession  de 
toujours  souffrir.  Il  fait  voir  que  l'objection 
n'est  fondée  que  sur  un  faux  préjugé,  que 
les  biens  temporels  devraient  être  la  récom- 
pense de  la  foi,  et  que  les  chrétiens  étant 
plus  religieux,  devraient  aussi  être  plus  heu- 
reux que  le  reste  des  hommes.  Pour  détruire 
ce  préjugé,  il  explique  ce  que  c'est  que  la 
foi  et  quelles  en  sont  les  véritables  marques. 
«  La  foi  n'est  autre  chose  qu'une  pratique  fi- 
dèle des  commandements  de  Dieu.  Ce  qui 
sert  de  fondement  a  cette  foi,  c'est  la  voca- 
tion au  christianisme,  la  loi,  les  prophètes, 
l'Kvangile,  les  écrits  des  apôtres,  le  don  de 
la  régénération,  le  baptême,  l'onction  sainte 
du  chrême.  Etre  fidèle,  c'est  observer  ce  qui 
est  prescrit  par  les  règles  de  la  foi.  Mais  où 
trouve-t-on  des  personnes  qui  en  remplissent 
les  devoirs?  Le  nombre  des  violateurs  de  la 
loi  évangélique  est  presque  infini.  Les  apô- 
tres, toutefois,  n'ont  rien  exigé  dans  leurs 
écrits  que  ce  qu'ils  ont  pratiqué  eux-mêmes.» 
Salrien  fait  une  peinture  abrégée  de  leur  vie 
laborieuse,  et  montre  qnc  nous  ne  leur  res- 
semblons en  rien.  «Toutes  les  vertus  aposto- 
liques, dit-il,  n'entrent  point  dans  le  plan  de 
notre  conduite.  Les  vices  régnent  avec  tant 
d'insolence,  qu'ils  nous  précipitent  aisément 
dans  l'abîme.  11  est  vrai  que  nous  ne  sommes 
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plus  dans  un  temps  où  l'on  soit  obligé  de 
souffrir  ce  qu'ils  ont  souffert  pour  la  foi.  On 
ne  voit  plus  de  princes  païens,  plus  de  ty- 
rans, plus  de  persécuteurs;  le  sang  des  mar- 
tyrs ne  coule  plus,  et  ce  n'est  plus  par  la 
constance  à  souffrir  les  tourments  que  l'on 
prouve  la  fermeté  de  la  foi  :  mais  Dieu  de- 
mande de  nous  que  nous  le  servions  dans  la 
paix  dont  il  nous  fait  jouir,  et  que  nous  nous 
rendions  agréables  à  lui  par  une  vie  sainte 
et  irréprochable.  Exempts  de  l'obligation  de 
nous  signaler  par  de  grandes  épreuves,  il 
veut  que  nous  nous  signalions  par  la  pratique 
des  devoirs  moins  pénibles.  Quels  sont  ces 
devoirs?  Entretenir  la  paix  en  bannissant  tous 
procès  d'entre  nous;  recevoir  des  injures 
sans  songer  à  s'en  venger  ;  faire  à  notre  pro- 
chain tout  le  bien  que  nous  nous  souhaitons 
A  nous-mêmes  ;  ne  point  jurer,  ne  dire  d'in- 
jures à  personne,  retenir  sa  langue  pour 
l'empêcher  de  médire;  bannir  de  son  cœur 
l'envie  ;  ne  se  point  laisser  aller  au  murmure 
et  aux  plaintes  contre  la  Providence;  vivre 
dans  une  chasteté  parfaite.  Ce  sont  là  les  de- 
voirs qui  sont  pour  nous  indispensables.  Mais 
puisqu'il  y  en  a  si  peu  qui  les  mettent  en 
pratique,  nous  convient-il  de  nous  plaindre 
de  Dieu,  lorsqu'il  a  de  si  justes  reproches  à 
nous  faire?  Sourds  à  sa  voix,  nous  voulons 
qu'il  ne  manque  jamais  de  nous  écouter.  Je 
vous  ai  appelés,  nous  dira-t-il,  et  vous  n'avez 
pas  voulu  m 'entendre.  Un  jour  viendra  que 
vous  m'invoquerez,  et  à  mon  tour  je  ne  vous 
écouterai  point.  Le  Seigneur  peut-il  nous 
traiter  avec  plus  de  justice?  »  Salvien  fait  voir 
qu'il  n'y  a  point  de  condition  où  ne  régnent 
de  grands  désordres,  même  parmi  les  chré- 
tiens. 

17.  «  Cessons  donc,  ajoute-t-il,  de  nous  Ai.»ij«>d. 
étonner  de  ce  que  Dieu  nous  frappe  et  nous  T^r**"" 
châtie,  et  de  ce  que,  permettant  que  nous 
soyons  les  plus  faibles,  il  nous  laisse  devenu- 
la  proie  de  nos  ennemis.  Les  misères,  les 
maladies,  la  captivité  et  toutes  les  autres  ca- 
lamités que  nous  souffrons  sont  les  peines 
de  notre  révolte  et  les  marques  de  la  bonté 
de  Dieu  :  les  peines  de  notre  révolte,  en  nous 
faisant  souffrir  ce  que  nous  avons  mérité  par 
notre  désobéissance  ;  les  marques  de  la  bonté 
de  Dieu,  en  nous  faisant  voir  les  châtiments 
que  nous  méritons.  Mais,  en  nous  punissant, 
il  se  souvient  toujours  de  sa  miséricorde  :  il 
cherche  à  nous  corriger  et  non  pas  à  nous 
perdre.  Vous  dites  que  les  souffrances  n'ont 
rien  d'agréable.  Cela  est  vrai.  Mais  pensez  à 
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la  sévérité  avec  laquelle  vous  châtiez  vos  ser- 
viteurs lorsqu'ils  vous  ont  volés,  et  vous  ne 
serez  pas  surpris  que  Dieu  vous  punisse, 
quand  vous  violez  sa  loi.  Juges  injustes  que 
nous  sommes,  nous  n'avons  que  de  la  rigueur 
quand  on  nous  désobéit,  et  nous  voulons  être 
traités  avec  douceur  lorsque  nous  désobéis- 
sons. Toujours  sévères  pour  les  autres,  in- 
dulgents pour  nous-mêmes;  toujours  prêts  à 
punir,  et  ne  voulant  jamais  être  châtiés.  N'y 
a-t-il  pas  de  l'insolence  et  de  la  présomption 
dans  une  telle  conduite?  i> 

Comme  on  aurait  pu  objecter  à  Salvien  qu'il 
y  a  une  grande  différence  entre  le  maître  et 
le  serviteur,  que  les  vices  de  ceux-ci  sont  en 
plus  grand  nombre  et  plus  considérables, 
il  montre  que  les  serviteurs  méchants  et 
infidèles  sont  moins  coupables  envers  leurs 
maîtres,  que  les  chrétiens  envers  Dieu.  «  Les 
mauvais  traitements  des  maîtres  sont,  dit-il, 
souveut  la  cause  des  péchés  de  leurs  domes- 
tiques; la  misère  et  la  crainte  des  tourments 
en  sont  encore  des  occasions.  Mais  quelles 
excuses  peut  apporter  à  ses  crimes  un  hommo 
qui  vit  dans  l'abondance  ?  Quel  sujet  a-t-il  d'a- 
bandonner la  loi  de  Dieu?  Ne  serait-il  pas  de 
son  devoir  d'honorer  par  de  bonnes  œuvres 
celui  dont  il  a  reçu  ses  richesses  ?  Les  hommes 
font  tout  le  contraire.  La  plupart  ne  sont 
constitués  en  dignité  pour  devenir  le  fléau 
des  villes.  Les  pauvres  n'ont  rien  plus  à  re- 
douter sur  la  terre  que  la  puissance  de  ceux 
qui  sont  sur  leurs  têtes.  Ils  paient  les  charges 
des  grands,  et  n'en  cueillent  pas  les  fruits, 
lis  donnent  le  prix,  et  ignorent  le  traité, 
comme  s'il  était  de  l'ordre,  que  la  désolation 
d'un  peuple  entier  servit  à  illustrer  un  petit 
nombre  de  familles.  »  11  donne  divers  exem- 
ples de  ces  injustices  dons  plusieursprovinecs, 
comme  dans  celles  d'Espagne,  d'Afrique,  des 
Gaules  et  d'Italie,  en  remarquant  que  la  Ré- 
publique romaine  était  éteinte  ou  sur  le  point 
de  l'être  bientôt. 

Une  autre  impiété  régnait  parmi  les  grands 
de  la  terre  :  c'est  que  si  quelqu'un  d'entre 
eux  venait  à  se  convertir,  sa  conversion  le 
rendait  aussitôt  méprisable  aux  autres. 
«  Quelle  idée,  dit  Salvien,  ont  du  nom  chré- 
tien des  gens  chez  qui  la  religion  de  Jésus- 
Christ  est  en  opprobre  î  Ils  cessent  d'estimer 
un  homme  dès  la  qu'il  fait  ses  efforts  pour 
vivre  uvec  plus  de  régularité;  et  il  en  est  peu 
qui  ne  soient  assez  lâches  pour  ne  pas  conti- 
nuer dans  leurs  désordres,  de  peur  de  s'ex- 
poser à  de  frivoles  railleries.  Nous  n'avons 


donc  aucun  lieu,  conclut  une  seconde  fois 
Salvien,  de  nous  plaindre,  si,  devenant  tous 
les  jours  plus  méchants,  Dieu  nous  envoie 
chaque  jour  de  plus  grandes  afflictions  :  il 
y  est  comme  forcé  par  nos  pécbés.  » 

Il  montre  qu'en  un  sens  les  chrétiens  sont 
plus  coupables  que  les  habitants  de  Sodome  : 
eu  quoi  il  s'appuie  de  ce  que  dit  Jésus-Christ 
dans  l'Evangile,  que  Capharnaura  sera  jugée 
plus  sévèrement  au  jour  du  jugement,  que 
Sodome,  à  cause  des  miracles  qu'il  avait  faits 
au  milieu  d'elle  sans  qu'elle  se  fût  convertie. 
Il  fait  uu  semblable  raisonnement  à  l'égard 
des  peuples  barbares,  soutenant  que  la  sain- 
teté de  la  vocation  augmente  l'énormilé  de  la 
faute.  «Elle  décide,  dit-il,  du  péché  ;  et  plus  on 
a  reçu  de  grâces,  plus  on  pècbo  grièvement, 
La  pureté  de  notre  religion  est  un  témoin 
qui  nous  accuse.  11  n'en  est  pas  de  même 
d'un  barbare  :  s'il  se  parjure,  s'il  est  perfide, 
cela  n'est  pas  surprenant,  lui  qui  ne  connaît 
ni  la  sainteté  du  jurement,  ni  l'étendue  delà 
bonne  foi.  »  Salvien  raconte  que  de  son  temps 
l'abus  de  jurer  par  le  nom  de  Jésus-Christ 
était  poussé  à  un  tel  excès,  tant  parmi  les 
gens  de  qualité  que  parmi  le  peuple,  qu'on 
n'assurait,  qu'on  ne  promettait  plus  rien, 
que  l'on  ne  prit  ce  nom  respectable  en  vain. 
Il  ajoute  qu'il  en  était  venu  un  autre  désor- 
dre, savoir,  que  l'on  se  faisait  un  point  de  re- 
ligion de  commettre  les  plus  grandes  injus- 
tices, parce  qu'on  s'était  engagé  par  serment 
à  les  commettre;  que,  s'élant  un  jour  em- 
ployé auprès  d'un  riche  pour  l'empêcher  de 
réduire  à  la  dernière  extrémité  un  homme 
pauvre,  le  riche  s'en  était  défendu,  disant 
qu'il  avait  juré  de  réduire  cet  homme-là.  «  Ce 
qui  rend  les  crimes  des  chrétiens  plus  énor- 
mes, c'est  que  les  devoirs  de  leur  vocation 
les  obligent  de  ne  rien  faire  qui  ne  glorifie 
Dieu.  11  n'en  est  pas  de  même  des  Barbares. 
Quoique  pécheurs,  on  ne  peut,  soit  en  les 
exhortant,  soit  en  les  reprenant,  leur  de- 
mander où  est  la  foi  dont  ils  font  profession, 
où  sont  les  commandements  de  chasteté  on 
de  piété  qu'on  leur  a  fait  apprendre.  Mais  ils 
sont  eu  droit,  lorsqu'ils  voient  les  chrétiens 
livrés  à  l'impiété  et  au  libertinage,  de  dire  : 
Ces  gens-là  nous  trompent  lorsqu'ils  disent 
qu'ils  apprennent  les  règles  de  la  vertu,  lors- 
qu'ils 6e  vantent  que  leur  loi  est  sainte.  S'il 
était  vrai  qu'elle  fût  sainte,  ils  seraient  saints 
eux-mêmes.  Ne  pourraient-ils  pas  ajouter  que, 
suivant  toute  apparence,  les  apôtres  et  les 
prophètes  étaient  des  docteurs  du  vice,  que 
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l'Evangile  en  contient  les  maximes,  enfin  que 
nos  actions  seraient  saintes,  si  Jésus-Christ 
avait  enseigné  la  sainteté  ?  C'est  la  conduite 
irrégulière  des  chrétiens  qui  a  porté  les  païens 
à  inventer  des  calomnies  contre  la  religion 
chrétienne.  Ils  sont  les  seuls  par  qui  le  nom 
du  Seigneur  a  été  blasphémé,  parce  que,  con- 
fessant Dieu  de  bouche,  ils  le  renonçaient 
par  leur  conduite.  » 

Salvien  finit  son  quatrième  livre  en  faisant 
voir  par  plusieurs  témoignages  de  l'Ecriture, 
combien  Dieu  a  en  horreur  ceux  qui  sont 
tièdes  dans  son  service,  et  combien  la  ferveur 
lui  est  agréable. 
AwijMrf»  18.  S'il  est  vrai,  disaient  les  libertins,  que 
'£?V*r  "o-  les  chrétiens,  en  violant  la  loi  de  Dieu  dont  ils 
sont  instruits,  sont  plus  coupables  que  les 
païens  à  qui  cette  loi  est  inconnue,  l'inslruc. 
tion  est  donc  funeste,  et  l'ignorance  avanta- 
geuse. Salvien  répond  que  ce  n'est  pas  la 
vérité  qui  perd  les  hommes,  que  ce  sont 
leurs  vices;  que  ce  n'est  pas-la  loi  qui  nous 
domine,  que  ce  sont  nos  mœurs  irrégulières. 
»  Ayez,  ajoute-t-il,  de  bonnes  mœurs,  et  les 
préceptes  ne  vous  embarrasseront  plus;  ôtez 
les  vices,  et  tout  est  utile  dans  la  loi.  »  Ce 
qu'il  avait  dit  dans  le  livre  précédent,  des 
barbares,  il  le  dit  dans  lo  cinquième,  des  hé- 
rétiques, qu'ils  sont  moins  criminels  que  les 
catholiques  en  commettant  les  mômes  crimes. 
La  raison  qu'il  en  donne,  c'est  que,  quoi- 
qu'ils aient  les  mêmes  Ecritures  que  nous, 
ils  n'ont  pas  les  mêmes  interprétations,  n'en 
ayant  que  de  corrompues  qui  leur  sont  ve- 
nues ou  par  les  auteurs  de  leurs  sectes,  ou 
par  ceux  qui  en  ont  pris  la  défense.  Il  ajoute 
qu'ils  sont  privés  du  secours  et  do  la  vertu 
des  sacrcmenl8.  Les  catholiques,  au  contraire, 
en  jouissent,  et  ils  ont  l'Ecriture  sainte  dans 
toute  sa  pureté,  sans  retranchement  et  sans 
mélange  d'aucune  mauvaise  interprétation. 
D'où  il  conclut  que  les  hérétiques  ne  sachant 
la  loi  de  Dieu  que  comme  elle  leur  a  été  en- 
seignée par  leurs  docteurs,  c'est  moins  la 
loi  de  Dieu  dont  ils  sont  instruits,  que  la 
doctriue  de  ces  faux  docteurs,  qu'ils  ont  ap- 
prise. «Cela  n'empêche  pas  qu'ils  soient  hé- 
rétiques; mais  ils  le  sont  sans  connais- 
sance de  cause.  Ils  pèchent  par  la  faute 
de  ceux  qui  les  enseignent  mal;  au  lieu 
que  nous  péchons  par  notre  propre  malice, 
et  nous  sortons  de  dessein  formé  du  bon 
chemin.  De  là  vient  que  Dieu  les  traite  en 
cette  vie  avec  quelque  sorte  de  douceur, 
parce  que  l'ignorance  mérite  quelque  com- 
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passion,  et  qu'il  nous  châtie  avec  sévérité, 
parce  que  le  mépris  rend  indigne  de  pardon.» 
Salvien  avertit  que  quand  il  parle  des  héré- 
tiques, il  prétend  marquer  les  Goths  ou  les 
Vandales,  sans  faire  mention  des  Romains.  Il 
fait  voir  que  les  sujets  de  cet  empire  ont 
surpassé  les  Barbares  en  vice;  que  ceux-ci 
ont  plus  de  charité  les  uns  pour  les  autres, 
que  n'en  ont  les  Romains  envers  ceux  qui 
leur  sont  soumis.  11  entre  dans  quelque  dé- 
tail des  vexations  que  les  receveurs  des  droits 
publics  et  des  impôts  exerçaient  impuné- 
ment sur  le  peuple.  Il  se  plaint  de  la  lâcheté 
•  des  prêtres  qui,  par  des  considérations  hu- 
maines, n'osaient  prendre  la  défense  des 
pauvres,  des  veuves  et  des  orphelins  qu'on 
dépouillait  de  leurs  biens,  et  de  l'application 
des  riches  à  inventer  de  nouveaux  impôts 
pour  ruiner  le  peuple.  Il  convient  qu'on  ne 
peut  se  dispenser  d'acquitter  les  charges  im- 
posées par  les  princes;  mais  il  dit  que  les  ri- 
ches étant  les  premiers  à  les  imposer,  ils  de- 
vraient être  aussi  les  premiers  à  les  payer. 
Il  se  plaint  encore  de  ce  qu'ils  vendaient  leur 
protection  aux  pauvres,  et  qu'ils  se  servaient 
de  ce  titre  pour  les  dépouiller  entièrement. 
Les  calamités  publiques  auraient  dû  ouvrir 
les  yeux  à  ceux  qui  les  souffraient  ou  qui  les 
voyaient  souffrir  aux  autres;  mais  presque 
personne  n'en  était  frappé  jusqu'à  se  conver- 
tir. Les  prêtres  mêmes  et  les  religieux  sui- 
vaient les  penchants  du  siècle,  cachant  sous 
un  habit  saint,  une  âme  mondaine,  et  ne  pen- 
sant pas  que  le  culte  qu'on  doit  à  Dieu  con- 
siste dans  les  moeurs,  et  non  pas  dans  la 
forme  de  l'habit.  Il  fait  sentir  le  ridicule  de 
ceux  qui,  par  un  faux  motif  de  pénitence,  se 
séparaient  de  leurs  femmes,  tandis  qu'ils  ne 
mettaient  aucune  borne  à  leur  avarice,  qui 
les  rendait  quelquefois  inhumains,  jusqu'à 
violer  les  droits  les  plus  sacrés  de  l'amitié  et 
de  la  pauvreté.  «  Nous  traitons,  ajoute-t-il, 
les  Goths  de  barbares,  mais  ne  le  sommes- 
nous  pas  plus  qu'eux?  Les  voit-on  nuire  à 
leurs  amis,  persécuter  ceux  qui  les  aiment? 
L'ami  y  périt-il  par  le  fer  de  son  ami?  Tandis 
que  les  Romains  qui  so  piquent  d'humanité 
et  de  politesse,  persécutent  ceux  qui  les  ai- 
ment, coupent,  pour  ainsi  parler,  la  main  qui 
leur  offre  des  présents,  et  se  souillent  du 
sang  de  leurs  proches.  » 

49.  Dans  le  sixième  livre,  Salvien  continuo 
à  montrer  que  les  Romains  étaient  plus  dé-  ^"ti1.""' 
réglés  dans  leurs  mœurs  que  les  Barbares.  11 
insiste  particulièrement  sur  une  espèce  de 
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fureur  que  les  Romains  avaient  pour  les  spec- 
tacles, dont  il  décrit  les  dangers  :  «  Les  autres 
vices  semblent  n'attaquer  qu'une  partie  do 
l'homme;  tantôt  c'est  le  cœur,  tantôt  ce  sont 
les  yeux  ou  les  oreilles.  Mais,  au  théâtre, 
l'homme  entier  est  exposé  au  péril  :  les  sen- 
timents y  attaquent  le  cœur,  les  expressions 
souillent  les  oreilles,  et  les  yeux  sont  en- 
chantés par  les  objets  et  les  décorations.  Quel 
homme,  pour  peu  qu'il  soit  chaste,  oserait 
peindre  au  vrai  ces  imitations  honteuses; 
ces  paroles,  ce  ton  lascif  dont  on  les  pro- 
nonce ;  ces  mouvements,  ces  gestes  où  tout 
est  si  contraire  à  l'honnêteté,  que  le  silence 
qu'on  est  obligé  de  garder  par  pudeur  sur 
ce  sujet,  doit  sultire  pour  en  donner  de  l'hor- 
reur? Au  théâtre,  tout  est  coupable,  le  spec- 
tateur et  l'auteur  :  l'un  par  son  action,  l'autre 
par  le  plaisir  de  la  voir.  On  est  même  cou- 
pable avant  d'avoir  assisté  aux  spectacles, 
par  l'empressement  avec  lequel  on  court  à 
une  représentation  qui  blesse  la  pudeur.  S'y 
trouver,  c'est  une  espèce  d'apostasie,  c'est 
démentir  la  profession  de  sa  foi  et  la  sainteté 
des  sacrements,  par  lesquels  on  a  été  puri- 
fié. Quelle  est  en  effet  la  première  promesse 
que  l'on  fait  dans  le  baptême  ?  On  y  proteste 
que  l'on  renonce  au  démon,  à  ses  pompes  et 
à  ses  œuvres.  Tel  est  l'ordre  de  la  foi  :  il  faut 
renoncer  au  démon  pour  être  en  état  do 
croire  à  Dieu,  et  par  une  conséquence  natu- 
relle, il  en  résulte  que  se  tourner  du  côté  du 
démon,  c'est  être  apostat  à  l'égard  de  Dieu. 
Or,  les  spectacles  sont  le  règne  du  démon  : 
la  foi  et  les  sacrements  qui  sont  comme  les 
bases  de  la  religion ,  y  sont  détruits  :  donc 
s'y  trouver,  c'est  manquer  de  parole  à  Jésus- 
Christ  et  faire  tomber  en  ruine  le  christia- 
nisme. Rien  de  semblable  chez  les  Barbares  : 
on  n'y  voit  ni  cirques,  ni  théâtres,  ni  rien  qui 
ressemble  &  ces  impuretés  qui  détruisent 
l'espérance  et  qui  sont  un  fatal  obstacle  au 
salut.  Quand  même  ces  spectacles  seraient  en 
usage  parmi  ces  nations,  leurs  crimes  seraient 
moindres,  puisqu'ils  n'y  ajouteraient  pas  la 
profanation  du  sacrement.  Nous  n'avons  pas 
la  même  excuse  à  alléguer  :  nous  récitons  le 
symbole,  et  nos  actions  démentent  nos  paro- 
les. Peu  de  zèle  parmi  nous  pour  l'église, 
beaucoup  d'empressement  pour  le  théâtre; 
peu  d'attention  pour  ce  qui  se  fait  à  l'autel , 
beaucoup  d'application  pour  ce  qui  est  re- 
présenté sur  la  scène.  Voilà  le  caractère  des 
chrétiens.  Arrive-t-il  qu'un  même  jour  on 
célèbre  à  l'église  une  fêle  solennelle,  et  des 
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jeux  publics  dans  le  cirque!  C'est  dans  lo 
cirque  et  non  dans  l'église  que  se  trouve  la 
plus  grande  multitude.  Ce  n'est  pas  l'évan- 
gile que  l'on  entend  avec  le  plus  de  plaisir, 
c'est  la  comédie.  La  parole  de  mort  est 
mieux  reçue  que  la  parole  de  vie.  Le  comé- 
dien est  plus  écouté  que  Jésus-Christ.  » 

Salvien  avoue  que  ce  désordre  ne  régnait 
pas  dans  toutes  les  villes  de  l'empire  ;  qu'on 
n'allait  point  au  théâtre,  ni  à  Mayence,  ni  à 
Marseille,  ni  à  Cologne,  ni  à  Trêves,  ni  dans 
beaucoup  d'autres  villes  des  Gaules  et  d'Es- 
pagne. Mais  il  fait  remarquer  que  les  specta- 
cles n'y  avaient  cessé  que  depuis  qu'elles 
avaient  été  ou  ruinées  ou  prises  par  les  Bar- 
bares. «  Remettez,  ajoule-t-il,  les  Romains 
dans  leur  ancienne  prospérité,  et  on  verra 
renaître  la  même  corruption.  »  11  montre  que 
les  spectacles  produisent  en  même  temps 
deux  grands  maux  :  l'un,  en  ce  qu'ils  sont  un 
obstacle  au  salut  des  chrétiens  parles  repré- 
sentations impures;  l'autre  en  ce  que,  par  des 
superstitions  païennes,  on  y  viole  le  respect 
qui  est  dû  à  la  majesté  de  Dieu  :  car  on  y  rend 
des  honneurs  à  Minerve,  à  Vénus,  à  Neptune, 
à  Mars,  à  Mercure.  Il  dit  qu'il  fallait  bien  que 
le  penchant  à  l'impureté  et  à  la  licence  fût  le 
fond  du  tempérament  des  Romain»,  puisqu'il 
ne  paraissait  pas  qu'ils  fussent  plus  chastes 
dans  la  mauvaise  fortune  qu'ils  ne  l'avaient 
été  dans  la  prospérité.  «  Les  calamités  n'a- 
vaient point  fait  cesser  parmi  eux  les  désor- 
dres que  la  paix  et  l'abondance  avaient  rendus 
communs.  On  ne  vit  pas  les  Italiens  plus 
pieux,  plus  modérés,  après  que  l'Italie  eut  été 
ravagée  par  les  Barbares.  Romo  assiégée  et 
subjuguée  ne  vit  pas  ses  habitants  plus  sages 
dans  leurs  mœurs  qu'ils  n'étaient  aupara- 
vant. Les  mêmes  vices  qui  régnaient  dans 
les  Gaules  avant  l'inondation  des  Barbares, 
ne  cessèrent  pas  de  dominer  les  Gaulois.  On 
vit  les  mêmes  désordres  dans  l'Espagne, 
dans  la  Sardaigne  et  la  Sicile.  Déjà  l'on  en- 
tendait le  bruit  des  armées  ennemies  autour 
des  murs  de  Carthage,  et  les  chrétiens  ne 
s'abstenaient  pas  pour  cela  d'aller  au  cirque 
et  au  théâtre.  Tandis  que  ceux  qui  étaient 
au  dehors  périssaient  sous  le  glaive  des  Bar- 
bares, ceux  qui  étaient  au  dedans  se  livraient 
à  la  volupté.  » 

Salvien  fait  une  peinture  des  dérèglements 
qu'il  avait  vus  lui-mêrao  à  Trêves,  ville  la  plus 
florissante  des  Gaules,  mais  qui  avait  été  prise 
et  ruinée  quatre  fois.  On  ne  voyait  dans  celte 
ville  aucune  différence  de  mœurs  entre  les 
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vieillards  et  les  jeunes  geus  :  le  même  luxe, 
le  même  penchant  pour  l'ivrognerie,  les  ren- 
daient semblables  les  ans  aux  autres.  Il  dit 
la  même  chose  d'une  ville  voisine,  qui  cédait 
peu  en  magnificence  à  Trêves;  c'était  appa- 
remment Cologne.  Dans  ces  deux  villes, 
l'empressement  pour  les  jeux  du  cirque  était 
si  grand,  que  les  habitants  de  Trêves,  quoi- 
que accablés  par  les  malheurs  de  la  guerre, 
s'adressèrent  aux  empereurs  pour  obtenir  la 
permission  d'ouvrir  le  théâtre  et  le  cirque, 
dont  les  Barbares  avaient  interrompu  les 
jeux. 

amijm  d.  20.  Salvien  fait  dans  le  septième  livre  un 
xtt.w.nZ  parallèle  des  mœurs  des  Romains,  non  avec 
celles  des  Barbares,  comme  dans  les  livres 
précédents,  mais  avec  celles  des  deux  pro- 
vinces des  Gaules  les  plus  fertiles,  savoir  la 
Guyenne  et  le  Languedoc.  On  ne  trouvait 
nulle  part  ailleurs  la  volupté  portée  à  de  si 
grands  excès,  nulle  part  une  vie  si  dissolue. 
C'est  ainsi  qu'ils  payaient  les  bienfaits  dont 
Dieu  les  comblait  par  l'abondance  annuelle 
des  fruits  de  la  terre.  11  rapporte  à  cette  dis- 
solution les  perles  des  batailles  contre  les  Van- 
dales. «Notre  défaite,  dit-il,  nous  a  humiliés, 
et  leur  victoire  les  a  comblés  d'honneur.  Li- 
torius,  qui  s'assurait  de  les  vaincre,  est  de- 
venu leur  captif  :  il  a  porté  les  chaines  qu'il 
préparait  aux  autres.  Nous  faisons  gloire  de 
porter  le  nom  de  catholique,  nous  traitons 
les  Goths  et  les  Vandales  d'hérétiques,  et  ils 
le  sont  en  effet  :  mais  ne  le  sommes-nous 
pas  aussi  du  coté  des  mœurs.  Ils  s'agrandis- 
sent par  nos  pertes  :  la  prospérité  est  leur 
partage,  tandis  que,  par  un  juste  jugement 
de  Dieu,  nous  sommes  dans  l'adversité.  Ne 
l'attribuons  qu'à  nos  péchés  et  non  pas  à 
Dieu.  Nos  crimes  exigeaient  cela  de  lui.  »  Il 
dit  de  l'Afrique  ce  qu'il  avait  dit  du  Langue- 
doc ;  puis  il  fait  en  ces  termes  le  portrait  do 
divers  peuples  :  «Les  Goths  sont  fourbes,  mais 
ils  sont  chastes  ;  les  Allemands  sont  impudi- 
ques, mais  ils  ont  la  perfidie  en  horreur;  les 
Francs  sont  menteurs,  mais  ils  sont  exacts 
par  rapport  au  devoir  de  l'hospitalité;  les 
Saxons  sont  cruels,  mais  ils  ne  sont  pas  vo- 
luptueux. Il  en  est  ainsi  de  tous  les  autres 
peuples  :  en  eux  les  vices  sont  balancés  par 
des  vertus.  Les  seuls  Africains  sont  vicieux 
sans  aucun  mélange  de  vertu.  » 

Il  entre  dans  le  détail  de  la  corruption  des 
mœurs  qui  réguait  à  Carthage  ;  mais  il  re- 
marque en  même  temps  que  tous  les  arts 
mécaniques  et  libéraux  llorissaient  dans  cette 
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ville  ;  qu'il  y  avait  des  écoles  de  philosophie 
et  des  académies  où  l'on  enseignait  toutes 
les  langues  et  toutes  les  sciences  ;  qu'il  s'y 
trouvait  des  troupes  bien  disciplinées  et  de 
bons  généraux  pour  les  commander  ;  que  le 
proconsul  qui  y  exerçait  la  justice,  avait  une 
autorité  semblable  à  celle  des  consuls  ;  que 
l'on  y  remarquait  un  nombre  infini  de  char- 
ges et  de  dignités  distinguées  par  leurs  noms 
et  leurs  prérogatives  ;  que  chaque  quartier, 
chaque  rue  y  avait  ses  juges  et  ses  otliciers, 
en  sorte  que  rien  n'y  manquait  pour  la  bonne 
police.  Les  mœurs  seules  étaient  déréglées  : 
on  n'y  voyait  que  débauches  et  qu'impudi- 
cités. 

Salvien  fait  l'honneur  aux  Vandales  d'avoir 
banni  ces  vices  du  l'Afrique,  et  de  s'y  être 
pris  avec  de  si  prudentes  précautions,  que 
leur  sévérité  avait  plus  l'air  d'un  remède 
que  d'un  châtiment.  Ils  commencèrent  par 
changer  le  concubinage  en  une  alliance  légi- 
time, obligeant  toutes  les  filles  impudiques  à 
se  mûrier.  A  cela  ils  ajoutèrent  des  lois  ri- 
goureuses, qui  condamnaient  l'impudicilé  de 
mort,  alin  qu'un  châtiment  si  sévère  retint 
l'un  et  l'autre  sexe  dans  les  bornes  du  ma- 
riage. Il  s'élève  en  passant  contre  le  philo- 
sophe Socrate,  qu'il  fait  avec  justice  passer 
pour  un  frénétique  ou  un  homme  possédé  du 
démon,  pour  avoir  dit  qu'il  était  mieux  que 
chaque  homme  n'eût  point  une  femme  en 
particulier,  mais  qu'elles  fussent  toutes  en 
commun,  et  de  permettre  à  toutes  les  fem- 
mes un  commerce  libre  avec  tous  les  hom- 
mes. «  La  gloire  de  ce  philosophe  consiste, 
dit-il,  à  avoir  voulu  faire  de  l'univers  entier 
un  lieu  de  prostitution,  dont  il  donna  lui- 
même  l'exemple,  en  cédant  sa  femme  à  un 
autre.  » 

21.  A  la  corruption  des  mœurs,  les  Afri-  An.i,,,^. 
cains  ajoutaient  l'idolâtrie,  n'y  ayant  presque  «"rît"  uV 
aucun  chrétien  dans  cette  province,  qui  n'a- 
dorât la  déesse  Céleste  après  avoir  adoré 
Jésus-Christ.  Ils  tombaient  encore  dans  un 
autre  excès,  qui  était  de  maltraiter  les  saints 
moines,  ne  pouvant  souffrir  des  hommes 
dont  la  vie,  les  mœurs,  les  inclinations  étaient 
si  différentes  de  leur  conduite.  Us  se  mo- 
quaient d'eux,  ils  en  parlaient  désobligeam- 
ment,  ils  les  persécutaient  et  leur  faisaient 
souffrir  toute  sorte  de  mauvais  traitements, 
dès  qu'on  voyait  paraître  dans  Carthage  un 
moine  desséché  par  les  austérités,  vêtu  d'un 
habit  grossier  et  pénitent,  et  marquant  par 
sa  tétc  rasée  qu'il  avait  renoncé  â  toutes  les 
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Buperfluités;  il  était  l'objet  des  railleries  d'un 
peuple  également  impie  et  insolent.  S'il  ar- 
rivait que  quelqu'un  de  ces  suints  anachorè- 
tes, pressé  par  le  mouvement  d'une  louable 
charité,  sortit  des  solitudes  d'Egypte,  do  Jé- 
rusalem, ou  de  quelque  autre  retraite,  pour 
venir  prêcher  la  foi  dans  celte  ville  idolâtre, 
il  ne  pouvait  sans  danger  paraître  dans  les 
rues,  ni  dans  les  places  publiques.  Si  on  ne 
les  mettait  pas  à  mort,  c'est  que  la  loi  des 
douze  tables,  qui  était  en  vigueur  à  Cartliage, 
défendait  de  faire  mourir  un  homme  qui  n'a 
pas  été  condamné  par  les  juges.  «  Doit-on 
s'étonner  après  cela,  conclut  Salvien,  que  les 
ebrétiens  d'Afrique  gémissent  sous  le  fer  des 
Barbares,  eux  qui  ont  traité  de  saints  per- 
sonnages avec  une  cruauté  dont  les  Barbares 
ne  seraient  pas  capables?  Le  Seigneur  est 
juste  et  ses  jugements  sont  équitables.  » 
uttn  i»     22.  Gennade,  dans  le  catalogue  des  écrits 

îTwî'iL'm!  de  Salvien    marque  un  volume  de  lettres. 

Il  n'en  reste  aujourd'hui  que  neuf  :  la  pre- 
mière est  adressée  à  une  communauté  de 
serviteurs  de  Dieu  qu'il  ne  nomme  pas,  mais 
qu'on  croit  être  celle  de  Lérins.  11  l'écrivit 
pour  leur  recommander  un  jeune  homme 
de  naissance  et  d'un  rang  distingué  dans  sa 
ville,  qui  avait  été  pris  à  Cologne  par  les 
Barbares,  lorsqu'ils  s'étaient  rendus  maîtres 
do  celte  ville.  Ce  jeune  homme  était  parent 
de  Salvien,  et  il  avait  encore  sa  mère,  autant 
recommandable  par  sa  modestie  et  sa  sa- 
gesse, que  par  le  zèle  de  sa  foi.  Réduite  par 
la  misère  des  temps  à  gagner  sa  vie  par  le 
travail  de  ses  mains  sous  les  femmes  des 
Barbares  qui  l'employaient,  elle  envoya  son 
flls  à  Salvien,  comptant  qu'il  pourrait,  ou  par 
lui  ou  par  ses  amis,  lui  procurer  non-seule- 
ment de  quoi  subsister,  mais  aussi  les  instruc- 
tions nécessaires  pour  son  salut.  Salvien  le 
recommande  à  quelques-uns  de  ses  amis 
pour  les  besoins  du  corps  et  pour  les  secours 
temporels;  mais,  pour  les  biens  de  l'âme,  il 
l'envoya  à  ces  serviteurs  de  Dieu,  en  les 
priant  de  le  former  au  bien  et  de  faire  naître 
en  lui  le  goût  de  la  vertu. 
L.tu.  à     23.  La  seconde  lettre  est  un  compliment  à 

Ms.'wôf**'  saint  Eucher  sur  son  élévation  à  l'épiscopat. 

Ce  saint  évêque  l'avait  fait  saluer  par  un  de 
ses  domestiques,  nommé  Ursicien,  sans  lui 
écrire,  comme  il  avait  coutume.  Salvien  s'en 
plaint,  et  craignant  qu'il  n'eût  changé  à  son 
égard,  il  l'avertit  de  prendre  garde  de  ne  se 

'  Geunad.,  de  Viris  illust.,  cap.  LXyii. 


pas  laisser  aller  à  l'orgueil  par  sa  nouvelle 
dignité,  et  le  conjure  de  soutenir  par  sa  con- 
duite l'ancienne  estime  qu'il  avait  pour  lui. 
Je  ne  sais  si  les  services  que  Salvien  avait 
rendus  à  saint  Eucher  lui  faisaient  prendre 
à  son  égard  cet  air  d'autorité,  ou  s'il  en 
usait  ainsi  par  des  motifs  d'amitié,  ou  parce 
qu'il  était  beaucoup  plus  âgé  que  saint  Eu- 
cher. 

24.  Il  lui  écrivit  une  autre  lettre  pour  lui  a«u»i*«« 
dire  son  sentiment  sur  certains  écrits  qu'il 

lui  avait  envoyés.  «  Je  les  ai  lus,  lui  dit-il  : 
ils  sont  courts,  mais  ils  contiennent  un  grand 
fonds  de  doctrine.  On  peut  les  lire  en  peu  de 
temps;  mais  rien  n'y  manque  pour  la  solidité 
des  instructions  ;  en  un  mot,  ils  sont  dignes 
de  votre  esprit  et  de  votre  piété.  Je  ne  suis 
pas  surpris  que  le  désir  de  contribuer  à  l'é- 
ducation de  vos  enfants  vous  ait  porté  à 
composer  pour  eux  un  ouvrage  si  utile  et  si 
beau.  Jusqu'ici  vous  avez  travaillé  à  les  ren- 
dre de  dignes  temples  de  Dieu;  l'ouvrage 
que  vous  venez  de  faire  pour  leur  instruction 
ett  propre  à  finir  l'édifice  spirituel  que  vous 
avez  commencé  en  eux.  Je  prie  Dieu,  par  sa 
miséricorde,  que  leur  bonne  éducation  et 
leur  science  soient  utiles  &  l'Eglise  et  vous 
comblent  de  consolation.  »  Les  écrits  dout 
parle  Salvien,  sont  ceux  que  saint  Eucher 
avait  faits  pour  l'instruction  de  ses  deux  fils, 
Salone  et  Véran. 

25.  Nous  n'avons  qu'une  partie  de  la  lettre  u«r*m 
&  l'évêque  Agrice,  qu'on  croit  être  l'évèque  ptX'.'»u,m> 
d'Autibes,  qui  assista,  en  l'an  506,  au  concile 
d'Agde.  Salvien  s'excuse  auprès  de  lui  d'une 

faute  contre  la  civilité  dont  il  se  reconnais- 
sait coupable.  «  Je  n'oserais,  lui  dit-il,  nier 
ce  qui  est  évident,  je  ne  puis  justifier  ce  qui 
est  condamnable.  C'est  augmenter  sa  faute, 
de  vouloir  passer  pour  innocent  après  qu'on 
l'a  commise.  » 

26.  La  lettre  à  Hypace,  beau-père  de  Sal- 
vien,  est  pour  l'engager  à  prendre  en  bonne  *****  r* 
part  le  dessein  qu'il  avait  conçu  de  passer  le 
reste  de  ses  jours  dans  la  retraite  et  d'y 
vivre  en  continence  avec  sa  femme  Palladio, 

fille  d'Hypace.  Nous  avons  donné  plus  haut 
ce  que  cette  lettre  contient  de  plus  remar- 
quable. 

27.  La  vierge  Catture  ayant  échappé  à  une  LiHw4Clt. 
maladie  qui  l'avait  réduite  aux  portes  de  la  ' 
mort,  Salvien  lui  écrivit  pour  l'en  congratu- 
ler. Il  môle  dans  sa  lettre  quelques  instruc- 
tions morales  sur  l'avantage  des  maladies 

du  corps,  et  le  profit  qu'en  doivent  retirer 
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les  gens  de  bien.  «  On  y  éprouve,  dit-il,  que 
la  force  de  l'esprit  s'augmente  par  la  fai- 
blesse du  corps,  et  que  tout  ce  que  la  chair 
perd  de  santé,  se  tourne  en  vigueur  pour 
l'âme.  Par  une  espèce  de  paradoxe,  on  peut 
dire  que  l'homme  ne  se  porte  jamais  mieux 
que  quand  il  se  porte  mal.  Dans  celte  heu- 
reuse situation,  la  chair  et  l'esprit,  c'est-à- 
dire  la  grâce  et  la  nature  corrompue,  ne  se 
contrarient  plus.  Alors  un  feu  criminel  ne  se 
fait  plus  sentir  dans  la  chair,  une  ardeur  se- 
crète n'excite  plus  des  désirs  dangereux,  et 
les  sens,  rappelés  de  leur  égarement,  ne  cou- 
rent plus  d'objet  en  objet  ;  l'âme,  rendue  à 
elle-même,  triomphe  du  corps  comme  d'un 
ennemi  dompté.  C'est  pour  cela,  ajoute-t-il, 
que  j'appelle  maladie  le  temps  où  vous  aviez 
de  la  santé,  et  que  je  nomme  santé  le  temps 
où  vous  avez  commencé  à  être  malade.  » 
J^wiJJ-  28.  11  parait  par  la  lettre  à  Liménius,  qu'il 
p.,.  n,^ail  pas  encQre  c|,r^(jen)  puisque  Salvien 

lui  témoigne  ne  pas  douter  qu'en  considérant 
la  pureté  de  l'amitié  chrétienne,  il  ne  soit 
porté  à  aimer  Jésus-Christ  et  à  souhaiter  d'en 
être  aimé.  Ils  étaient  toutefois  amis  depuis 
longtemps  :  mais  c'était  Salvien  qui  avait 
commencé  celte  liaison  d'amitié  ;  elle  s'était 
augmentée  par  le  généreux  retour  dont  Li- 
ménius l'avait  payé. 
L«itr*  k     29.  II  semble  aussi  que  ce  soit  Salvien  qui 

0i  k  V** 

m,p*t.  ut.  ait  commence  à  cultiver  l'amitié  d'Aper  et  de 
Vérus,  qu'il  reconnaît  être  l'un  et  l'autre  d'un 
rang  au-dessus  du  sien.  C'est  même  de  celle 
supériorité  qu'il  tire  le  motif  de  sa  lettre.  «  Je 
crois,  leur  dit-il,  que  lorsqu'en  matière  de 
devoir  de  la  vic.il  s'agit  d'inférieurs  tels  que 
je  suis  à  votre  égard,  à  supérieurs  tels  que 
vous  êtes  au  mien,  les  inférieurs  font  mieux 
de  prévenir  leurs  supérieurs,  que  de  se  laisser 
prévenir.  Le  commerce  de  lettres  et  de  ré- 
ponses aux  lettres  est  établi  pour  que  de 
part  et  d'autre  on  se  rende  ce  qu'on  se  doit 
dans  l'absence  :  d'où  je  conclus  que  le  res- 
pect et  la  déférence  paraissent  plus  dons 
celui  qui  prévient,  que  dans  celui  qui  se 
laisse  prévenir.  En  prévenant,  on  ne  cherche 
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pas  tant  à  se  faire  honneur;  en  différant,  on 
semble  avoir  l'intention  de  se  faire  valoir.o  II 
ajoute  que  c'est  encore  le  propre  de  l'humi- 
lité de  prévenir  les  autres  et  de  les  surpas- 
ser en  déférence.  Le  reste  de  la  lettre  est 
du  même  goût,  c'est-à-dire  que  Salvien 
affecte  d'y  marquer  sa  vénération  pour  Aper 
et  Vérus. 

30.  La  lettre  à  Salonc  est  la  même  qui  sert 

de  préface  aux  quatre  livres  de  Salvien  cm-  ""' p' 
tre  l'Avarice,  dans  lesquels  il  s'était  caché 
sous  le  nom  de  Timothée.  Nous  en  avons 
donné  le  précis  en  son  lieu. 

31.  Salvien  avait,  au  rapport  de  Gennade,     utm  u 

......  ,  PâJ«ie»  (loi 

son  contemporain,  laissé  plusieurs  autre»  Mutp^j». 
écrits  qui  ne  sont  pas  venus  jusqu'à  nous  1 , 
savoir  :  trois  livres  du  Bien  de  la  virginité, 
adressés  à  un  prêtre  nommé  Marcel;  un  livre 
pour  expliquer  la  dernière  partie  de  l'Ecclé- 
siastique, adressé  à  Claudien,  évôque  de 
Vienne;  un  livre  de  lettres;  un  livre  en  vers, 
où  il  expliquait,  à  l'imitation  dos  pères  grecs, 
surtout  de  saint  Basile,  le  commencement  de 
la  Genèse  jusqu'à  l'endroit  où  il  est  parlé  de 
la  création  de  l'homme  ;  un  grand  nombre 
d'homélies  pour  des  évéques  qui  ne  se  trou- 
vaient pas  apparemment  en  état  de  composer 
eux-mêmes;  et  plusieurs  discours  ou  instruc- 
tions sur  les  mystères  en  forme  de  catéchè- 
ses, que  Salvien  avait  pu  faire  lui-même  aux 
catéchumènes  ou  aux  fidèles  en  sa  qualité  de 
prêtre.  Il  parait  aussi 1  qu'il  avait  composé 
un  éloge  funèbre  de  saint  Honorât,  où  il  le 
comparait  au  soleil,  disant  que  ce  saint  évô- 
que était,  à  l'égard  de  la  congrégation  de  Lé- 
rins,  ce  que  le  soleil  est  à  l'égard  du  ciel  par 
rapport  au  beau  ou  au  mauvais  temps.  Quel- 
ques théologiens  du  dernier  siècle  3  ont  cité 
sous  le  nom  de  Salvien,  un  sermon  sur  le 
Saint-Esprit,  qui  se  trouve  quelquefois  im- 
primé parmi  les  œuvres  de  saint  Cyprien;  ma  is 
on  convient  qu'il  est  d'Arnaud  de  Bonneval. 

32.  Salvien  écrivait  avec  élégance,  avec  ,  lt 
netteté  et  avec  politesse:  son  latin  a  toute  la  * 
pureté  qu'on  pouvait  désirer  dans  un  siècle 

aussi  éloigné  de  celui  d'Auguste.  11  donne  à 


1  Salvianut  Massiliensit  Kcelttiœ  presbyter,  hu- 
mana  et  divina  litteratura  insirucius,  et  ut  absque 
invidia  loqunr,  episcoporum  magister,  scripsit  scholas- 
tko  et  aperto  sermone  multa  :  ex  quibut  ista  tegi,  de 
VirginiUli*  bono,  ad  Marcethtm  presbyterum  librot 
très  ;  ad  ver  su  ai  Avariliam  librot  quatuor;  de  f'rœsenti 
judicio  librot  quinque,  et  pro  eorum  tnerito  salis- 
factionit  ad  Salonium  episcopum  librum  unum;  et 
expotitionit  extrêmes  partis  libri  Eccletiastid  ad  Clau- 


dium  episcopum  Viennensem  librum  unum;  librum 
epistolarvm  unum;  et  in  morem  Graxorum  a  principio 
Genesis,  utque  ad  conditionem  hominit,  campasuit 
vertu  hexamètre  librum  unum;  homiliat  episcopit 
factas  multas,  saeramenlorum  vero  quantas  nec  re- 
corder.  Vivit  usque  hodie  in  senectute  bona.  Gennad., 
de  Viris  illust.,  cap.  i.xvn. 

*  Ililar.,  de  S.  Honorato,  pag.  i02. 

!  Estim,  in  prim.  sent.,  disiing.  il. 
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ses  pensées  un  tour  ingénieux,  surtout  dans 
ses  lettres,  et  sait  si  bien  varier  son  discoure, 
qu'on  le  lit  avec  agrément.  Mais  ce  qui  rend 
cet  auteur  intéressant,  c'est  le  zèle  qu'il  fait 
paraître  pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  le 
salut  des  hommes.  11  n'y  a  rien  qu'il  ne  mette 
en  œuvre  pour  leur  rendre  la  vertu  aimable, 
pour  les  détourner  du  vice  et  les  faire  ren- 
trer dans  les  voies  du  salut.  Il  les  presse  par 
des  autorités  tirées  de  l'Ecriture  et  quelque- 
fois des  auteurs  profanes,  par  la  vue  de  leur 
propre  intérêt  et  par  les  motifs  de  reconnais- 
sance dont  les  créatures  ne  peuvent  se  dis- 
penser envers  leur  créateur.  Les  raisonne- 
ments qu'il  oppose  aux  vains  prétextes  des 
impies  sont  solides;  ils  presseraient  davan- 
tage, s'il  leur  donnait  moins  d'étendue  et 
plus  de  précision. 
K'iiiio..     33.  Ses  quatre  livres  à  V Enlise  ou  contre 

'?«»«  OBI  1  J 

l'Avarice,  furent  imprimés  à  Baie,  en  1528, 
avec  la  lettre  à  Salone,  qui  sert  de  préface 
dans  Y  Antidote  de  Jean  Sicbard,  et  dans 
YHérèthéologie.  On  les  réimprima  à  Trêves, 
en  1609,  chez  Henri  Dock,  avec  les  notes  de 
Jean  Macberentini,  sous  le  titre  de  Livre 
épistolaire  à  l'Eglise  catholique  contre  l'ava- 
rice. En  1330,  Jean  Alexandre  Drassican  re- 
cueillit toutes  les  œuvres  qui  nous  restent  de 
Salvien,  ot  les  fit  imprimer  à  RAle,  chez  Fro- 
ben.  Ou  en  fil  une  édition  à  Rome,  chez  Ma- 
nuce,  en  1364,  in-fol.,  comme  la  précédente, 
avec  les  homélies  de  saint  Maxime  de  Turin, 
les  écrits  de  saint  Pacien,  l'histoire  sacrée  de 
Sulpice  Sévère,  et  quelques  autres  écrits. 
L'édition  de  Paris,  en  1315,  fut  faite  sur  celle 
de  Rûlc,  par  Alexandre  Drassican,  de  même 
que  celle  de  1591.  Il  y  en  eut  une  autre  en  la 
même  ville,  en  1570  :  Pierre  Pithou  ayant 
revu  les  ouvrages  de  Salvien  sur  divers  ma- 
nuscrits, Nicolas  Lefèvre  en  donna  une  nou- 
velle édition  à  Paris,  chez  Nivelle,  en  1380, 
qui  fut  réimprimée  en  1608,  avec  de  courtes 
notes  tirées  des  scholies  de  Drassican.  L'édi- 
tion d'Altorff,  en  1611,  est  de  Conrad  Rit- 
tersbusius.  Il  y  en  eut  une  autre  la  même 
année  à  Francfort,  chez  Nicolas  Rothius.  Ce 
n'est  qu'une  réimpression  de  la  précédente. 
Celles  de  Nuremberg,  en  1623,  et  de  Rouen, 
en  1627,  renferment  des  commentaires  de 
divers  auteurs  sur  Salvien.  On  en  fit  deux  a 
Paris,  l'une  en  1645,  et  l'autre  en  1648,  sur 
celle  de  Pierre  Pithou,  faite  en  la  même  ville, 
l'an  1580;  mais  ces  deux  réimpressions  sont 
très-fautives.  En  1663,  Raluze  revit  les  écrits 
de  Salvien  sur  trois  anciens  manuscrits,  et 
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il  les  fit  imprimer  avec  des  notes  de  sa  façon 
et  le  Mémoire  de  Vincent  de  Lérins,  chez 
François  Muguet,  in~8s.  Nous  avons  encore 
deux  autres  éditions  de  Salvien  auxquelles 
Raluze  a  eu  aussi  part,  l'une  en  1669,  l'autre 
en  1684  :  toutes  les  deux  à  Paris,  chez  le 
même  imprimeur.  C'est  sur  l'édition  de 
4669  qu'on  a  rois  les  œuvres  de  Salvien 
dans  la  Bibliothèque  des  Pères,  à  Lyon,  en 
1677,  et  il  parait  qu'on  s'en  est  servi  dans 
l'édition  de  Rrême,  en  4688,  in-4°.  [L'édition 
de  1684  a  paru  de  nouveau  dans  Galland, 
tome  X,  et  de  là  elle  a  passé  dans  la  Patro- 
logie  latine,  tome  LUI,  avec  les  prolégomènes 
de  Galland  et  une  notice  littéraire  de  Schœ- 
neioann.  Une  édition  reproduisant  Raluze, 
avait  paru  à  Venise  en  1728,  in-8°,  Déroé- 
trius  Darbulius  a  publié  une  édition  remar- 
quable avec  une  concordance,  Pesaro  1729, 
in-folio.] 

Les  livres  de  la  Providence  furent  traduits 
en  italien,  et  imprimés  en  cette  langue,  a 
Milan,  en  1579.  Pierre  du  Ryer  les  fit  impri- 
mer en  français,  à  Paris,  en  1634  :  ils  avaient 
déjà  été  imprimés  en  cette  langue,  à  Lyon, 
en  1575,  in-8«.  En  1655,  Pierre  Corse  donna 
une  nouvelle  traduction  avec  des  notes,  à 
Paris,  chez  Gaspard  Méluras,  in-4°.  L'abbé 
Drouet  de  Maupertuy  donna  en  1701  une 
traduction  du  traité  de  la  Providence,  à  Paris, 
chez  Louis  Guérin,  et  en  1704,  une  traduc- 
tion du  traité  du  même  sur  l'Aumône,  a 
Rourges.  Dès  1700,  le  père  Donnet  de  l'Ora- 
toire en  avait  donné  une  de  toutes  les  œuvres 
de  Salvien  et  du  Mémoire  de  Vincent  de  Lé- 
rins, à  Paris,  chez  Guillaume  Valley re,  deux 
volumes  in-12.  En  1734,  un  jésuite  donna 
encore  une  traduction  des  mêmes  ouvrages,  à 
Paris,  chez  de  Lespine,  in-12.  [Elle  est  du  père 
de  Mareuil.  J.-F.  Grégoire  et  F.-Z.  Collom- 
bet  ont  donné  une  traduction  nouvelle  avec 
le  texte  en  regard,  Lyon,  Sauvignet,  1833-34, 
2  volumes  in-80.] 

On  peut  mettre  an  rang  des  éditions  de 
Salvien,  celle  qui  se  fit  des  livres  de  la  Pro- 
vidence, à  Lyon,  en  1647,  quoique  sons  un 
titre  différent  de  celui  qu'on  leur  donne  dans 
les  éditions  communes.  Voici  ce  titre  :  Cen- 
soria  de  preesentibus  Europœ  calatnilatibus  eo- 
rumque  cousis  prœloquia,  ab  Osiandro  Stuano. 

Quelques-uns  lui  ont  attribué  un  livre  sur 
les  Passages  de  l' Ancien  et  du  JS'tmveau  Testa- 
ment qui  semblent  cire  ofqiosés  l'un  à  l'autre, 
imprimé  a  Râle,  en  1530;  mais  on  le  croit  de 
Julien  de  Tolède. 
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CHAPITRE  XXI. 
Saint  Sidoine  Apollinaire,  évêque  de  Clermont  en  Auvergne. 

(Vers  l'an  489.] 


ARTICLE  I". 

HISTOIRE  DE   SA  VIE. 

j.  4  •  Saint  Sidoine> a  <IU'  l'on  donne  les  noms 

de  Caïus,  Sollius  Apollinaire  «,  était  sorti 
d'une  famille  illustre  et  des  premiers  séna- 
teurs des  Gaules  *.  11  avait  eu  parmi  ses  an- 
cêtres 3  des  préfets  de  Rome  et  du  prétoire, 
des  maîtres  des  offices  et  des  généraux  d'ar- 
mée. On  met  sa  naissance  vers  l'an  430,  et 
on  ne  peut  guère  la  mettre  plus  tôt,  puis- 
qu'au  commencement  de  449,  il  ne  faisait 
que  sortir  de  l'enfance  et  entrer  dans  la  jeu- 
nesse. C'est  ce  qui  parait  par  une  de  ses  let- 
tres à  Nnmmace 4.  Dans  un  de  ses  poèmes  5 
il  dit  qu'il  vint  au  monde  le  cinquième  de 
novembre.  Ce  fut  dans  la  ville  de  Lyon  '; 
d'où  vient  qu'il  appelle  saint  Patient,  évôque 
de  Lyon  7,  le  chef  de  sa  ville  par  le  sacer- 
doce, et  qu'il  se  met  au  nombre  des  citoyens 
de  Lyon  *  qui  célébraient  annuellement  la 
fétc  de  saint  Jost.  H  s'appliqua  de  bonno 
heure  à  l'étude  des  lettres  humaines,  et  eut 
pour  maîtres  dans  la  poésie  les  poètes  Hoé- 
nus  et  Victor  *,  qui  fut  depuis  questeur  sous 
Anlhémius.  I)  étudia  la  philosophie  sous  Eu- 
sèbe ,0,  dont  il  relève  la  science  et  la  sagesse. 
11  semble  aussi  avoir  appris  la  musique, 
l'astrologie  et  l'arithmétique,  qu'il  appelle 
les  membres  de  la  philosophie  M.  A  toutes  ces 
études  il  joignit  celle  de  la  langue  grecque, 
de  même  que  de  la  latine  '*,  et  il  est  aisé  de 
voir  par  ses  écrits  qu'il  eut  des  maîtres  dans 
l'art  de  parler  et  d'écrire  avec  éloquence.  Il 
marque  ,3  qu'il  écoutait  avec  plaisir  les  per- 

1  Sidon.,  Carm.  IX. 

*  Ureg.  Turon.,  lib.  II  Hisl.  Pranc.cap.  xx\. 
»  Sidon..  lib.  VHI,  Epist.  8. 

*  Sidon.,  lib.  VIII,  Epist.  6. 
»  Idem,  Carm.  XX. 

*  Idem,  lib.  I,  Epist.  58  cl  8. 
1  Idem,  lib.  IV,  Epist.  *5. 

»  Idem,  ibid.,  Epist.  17. 
»  Idem,  Cann.  IX  et  I. 
M  Idem,  lib.  IV,  Epist.  1. 


sonnes  qui  excellaient  dans  ce  genre  et  on 
voit  que  dans  le  désir  de  se  rendre  habile,  il 
allait  quelquefois  a  Vienne  consulter  Mam- 
mert  Claudien  u  sur  les  questions  les  plus 
difficiles.  Mais,  au  milieu  de  son  application 
aux  sciences,  il  ne  laissait  pas  de  se  divertir 
de  temps  en  temps  à  la  chasse  et  à  d'autres 
exercices  capables  de  délasser  l'esprit  :  il  dit 
avoir  été  présent  a  la  cérémonie  qui  se  fit  en 
449  ,5,  a  l'ouverture  du  consulat  d'Astère, 
qu'il  était  même  tout  auprès  du  consul,  mais 
debout  à  cause  de  son  âge,  n'ayant  qu'envi- 
ron dix-huit  ou  vingt  ans. 

2.  Après  s'être  suffisamment  instruit  dans  Stt,  m._ 
les  sciences  humaines,  il  pensa  au  mariage  uH"'  "J 
et  épousa  Papinnille,  fille  d'Avitus18,  qui  re-  ebirf"4 
çut  le  titre  d'auguste  en  455.  Il  en  eut  quatro 
enfants,  Apollinaire,  Sévérienne,  Roscin  et 
Alcime.  Se  trouvant  gendre  d'un  empereur, 
il  eut  le  moyen  do  contenter  l'ambition  qu'il 
avait  toujours  eue  de  s'élever  aussi  haut  quo 
ses  ancêtres  n,  et  même  de  les  surpasser. 
Lors  donc  qu'Avitus,  son  beau-père,  eut  été 
proclamé  auguste  à  Toulouse,  et  depuis  à 
Arles  il  le  suivit  à  Rome,  où  il  prononça 
son  panégyrique  le  premier  jour  de  l'année 
456.  Il  fut  écouté  avec  de  grands  applaudis- 
sements :  mais  tout  l'avantage  qu'il  en  lira, 
fut  qu'on  lui  dressa  une  statue  d'airain.  Le 
règne  d'Avitus  n'ayant  été  ni  long  ni  heu- 
reux, Sidoine  fut  obligé  de  recourir  a  la  bonU; 
de  Majorien,  son  successeur  dans  l'empire.  Il 
en  fut  bien  reçu,  cl  ce  prince  étant  venu  a 
Lyon,  sur  la  fin  de  l'an  458,  Sidoine  y  pro- 
nonça son  panégyrique  en  vers.  Majorien 

»»  Sidon.,  Carm.  XIV. 
»  Idem,  lib.  VIII,  Epist.  8. 
»  Sido».,  lib.  V  III,  Epist.  6. 
"  Lib.  IV,  Epist.  11. 
»  Lib.  VIII,  Epist.  9. 
'«  Idem,  Carm.  XXIII. 

11  Lupud,  Epist.  ad  Sidon.,  loin.  V  Spicileg.,  pug. 
579. 

18  Bûcher.,  Ilisl   lielgic.,  pag.  523,  el  Idac..  in 
Chrome. 
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l'avait  élevé  à  la  dignité  de  comte  dès  Tan 
461.  Anlhémius  lui  donna  celle  de  chef  du 
sénat  de  Rome  et  de  préfet  de  la  ville,  en 
467,  après  quoi  il  le  fit  patrice  *,  en  sorte 
qu'il  ne  manquait  plus  que  le  consulat  à  Si- 
doine pour  arriver  aux  plus  hautes  dignités. 
Tous  pliaient  sous  son  autorité  dans  Rome  5 
et  en  recevaient  les  ordres  pour  l'adminis- 
tration civile. 

i  fi"  3-  APrès  la  mort  d'Eparchius,  évéque  de 
««'■T.  Vif  Clermont  en  Auvergne,  Sidoine  fut  élu  mal- 
«■  47i.  gré  lui  pour  remplir  ce  siège,  étant  encore 
laïque.  Non-seulement  il  gérait  de  se  voir 
chargé  du  poids  d'une  dignité  si  sublime  *, 
il  se  plaignit  encore  publiquement  de  ce 
qu'on  l'avait  élevé  a  l'épiscopat 5,  et  obligé 
d'enseigner  aux  autres  les  maximes  qu'il  ne 
pratiquait  pas  lui-môme.  Il  renonça  dès-lors 
à  la  poésie,  persuadé  4  qu'un  ecclésiastique 
ne  doit  travailler  que  pour  la  vérité,  et  qu'il 
ne  doit  rien  lire  ni  écrire  que  de  sérieux.  Il 
régla  aussi  ses  mœurs,  jeûnant  de  deux 
jours  l'un  7  et  n'ayant  qu'une  table  très-fru- 
gale. Il  s'appliquait  à  la  prière  avec  tant  de 
ferveur  8,  qu'il  y  répandait  des  larmes.  Il 
méditait  exactement  les  mystères  de  l'Ecri- 
ture *.  visitait  avec  soin  son  diocèse  ,0,  et 
prenait  souvent  de  chez  lui  de  la  vaisselle 
d'argent  u,  dont  il  distribuait  le  prix  aux 
pauvres.  Car  sa  femme  vivait  encore  lors- 
qu'il fut  choisi  évéque,  mais  éloignée  de  lui. 
Divers  évéques  s'empressèrent  de  lui  témoi- 
gner leur  joie  sur  sa  promotion.  Saint  Loup, 
évéque  de  Troyes,  qui  l'avait  beaucoup  aime, 
lors  même  qu'il  le  voyait  encore  courir  parmi 
les  déserts  arides  du  siècle,  sentit  son  amour 
pour  lui  se  redoubler,  quand  il  le  vit  entier 
dans  les  voies  qui  mènent  au  ciel  et  goûter 
les  douceurs  que  l'onction  divine  y  répand. 
C'est  ce  qu'il  témoigne  dans  la  lettre  qu'il  lui 
écrivit  aussitôt  qu'il  eut  appris  son  élection. 
«  Je  rends  grflecs  a  Jésus-Christ,  lui  dit-il 
qui  vous  a  appelé  au  sacerdoce  pour  être 
une  lumière  en  Israël,  le  soutien  et  la  conso- 
lation de  l'Eglise  dans  les  tribulations  qui 
l'agitent  de  toute  part.  Quoique  près  de  finir 
ma  course,  je  ne  croirai  point  mourir,  puis- 
qu'en  mourant  je  vous  laisserai  à  l'Eglise  au 

•  Sidon.,  lib.  IX.  Epist.  1C. 

•  lib.  V,  Episf.  6. 

»  Tom.  V  Sptcileg.,  pag.  579. 

»  Sidou.,  lib.  V,  Eput.  3,  et  lib.  VF,  Epist.  7. 

»  Idem,  lib.  V,  Epist.  3,  9  et  14. 

•  Mb.  IV,  Epist.  ii,  et  lib.  VIII,  Epist.  4. 
'  Lib.  VII,  Epist.  14.  -  »  Ibid. 
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lieu  de  moi.  »  Il  témoigne  un  grand  désir  de 
l'embrasser,  et  ajoute  :  «  Ce  que  je  ne  puis 
faire  de  corps,  je  le  fais  de  cœur  ;  en  pré- 
seuce  de  Jésus-Christ  je  vous  honore  et  je 
vous  embrasse  comme  un  prince,  non  plus 
de  l'empire,  mais  de  l'Eglise,  comme  mon 
fils  par  l'Age,  mon  frère  par  la  dignité,  et 
mon  père  par  le  mérite.  »  Après  quoi  il  lui 
donne  cet  avis  important  :  «  Présentement, 
l'ordre  des  choses  est  changé  à  votre  égard. 
Ce  n'est  plus  par  l'éclat  du  faste  extérieur  que 
vous  devez  soutenir  votre  rang,  comme  vous 
faisiez  dans  le  siècle,  c'est  par  le  rabaisse- 
ment le  plus  sincère  de  l'esprit  et  par  l'hu- 
milité du  cœur  la  plus  profonde.  Vous  êtes 
au-dessus  des  autres,  mais  vous  ne  devez 
vous  regarder  au-dessus  de  qui  que  ce  soit. 
Considérez-vous,  au  contraire,  comme  au- 
dessous  des  moindres  de  ceux  qui  vous  sont 
soumis;  soyez  prêt  a  baiser  les  pieds  de 
ceux  que  vous  n'auriez  pas  auparavant  es- 
timés dignes  d'être  sous  vos  pieds.  Rien  ne 
vous  peut  relever  davantage  que  l'humilité. 
C'est  là  à  quoi  vous  avez  à  travailler,  à  vous 
rendre  le  serviteur  de  tous  et  à  vous  abais- 
ser au-dessous  de  tous,  autant  que  vous  vous 
êtes  vu  élevé  au-dessus  d'eux.  »  Il  l'exhorte 
à  s'appliquer  aux  fonctions  laborieuses  de 
son  ministère,  principalement  a  l'instruction 
des  peuples,  afin  qu'il  ne  parût  pas  avoir 
moins  de  zèle  et  de  capacité  pour  les  choses 
du  ciel,  qu'il  en  avait  eu  pour  celles  de  la 
terre.  On  voit  par  la  réponse  de  saint  Si- 
doine '\  avec  quel  respect  il  reçut  ses  avis. 
Il  entretint  depuis  un  commerce  de  lettres 
avec  saint  Loup. 

4.  L'évéque  de  Bourges  étant  mort,  saint  „ 
Sidoine  fut  prié  d'y  venir  faire  l'élection  d'un  ^.^5^' 
nouvel  évéque.  Le  peuple  de  cette  ville  était  "*' 
partagé  par  différentes  inclinations,  et  il  y 
en  avait  plusieurs  dans  le  clergé  qui  bri- 
guaient ouvertement  l'épiscopat.  Saint  Si- 
doine voulant  connaître  plus  particulièrement 
ceux  que  l'on  proposait  u,  trouva  que  les 
plus  anciens  n'étaient  capables  ni  d'être  évé- 
ques, ni  de  souffrir  que  l'on  choisit  quelqu'un 
de  ceux  qui  étaient  plus  jeunes  qu'eux.  Saint 
Sidoine  croyant  devoir  ménagor  les  esprits, 

»  Lib.  IV,  Epist.  t. 
•o  Lib.  IX,  Epist.  16. 

11  Grefr.  Turon..  lib.  11  Hist.  Frnnc,  cap.  xxu. 
«  Tom.  V  Spicileç.,  pag.  579. 
•»  Sulou..  lib.  VI,  Epist.  1. 
"  Lib.  VII,  Epist.  5  et  9. 
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convint  que  beaucoup  d'entre  eux  avaient 
quelque  qualité  épiscopale,  mais  que  ne  les 
ayant  pas  toutes,  il  fallait  jeter  les  yeux  sur 
quelquo  autre.  11  aurait  souhaité  1  que  Ton 
on  prit  un  parmi  ceux  qui  avaient  été  élevés 
dans  la  solitude  et  la  vie  religieuse;  mais 
cela  n'était  point  du  goût  du  clergé  ni  du 
peuple.  Il  doutait  lui-même  s'ils  auraient  eu 
assez  d'autorité  pour  vaincre  la  dureté  des 
peuples  et  la  licence  des  clercs.  Le  seul  parti 
qui  restait  donc,  était  de  choisir  un  évéque 
parmi  les  laïques,  quoique,  selon  l'ordre  des 
canons,  ils  dussent  être  exclus  de  l'épiscopat. 
Mais  on  n'y  avait  pas  toujours  eu  égard  dans 
les  besoins  extraordinaires  de  l'Eglise.  Do 
trois  qu'il  semble  que  l'on  proposa,  il  y  en 
avait  deux  qui  s'élaieut  engagés  deux  fois 
dans  le  mariage.  Le  troisième  était  d'une  fa- 
mille considérable,  illustre  et  dans  les  di- 
gnités du  monde  et  dans  celles  de  l'Eglise. 
Son  nom  était  Simplice.  Saint  Sidoine,  qui 
avait  connu  son  mérite  par  sa  réputation,  s'en 
informa  encore  en  cette  occasion. Tous  les  té- 
moignages lui  furent  avantageux  :  les  ariens 
mêmes,  toujours  prêts  à  calomnier  les  ca- 
tholiques, ne  lui  reprochèrent  rien,  et  ses 
compétiteurs  à  l'épiscopat  demeurèrent  dans 
le  silence  lorsqu'on  le  proposa.  Saint  Sidoine 
jugeant  de  là  que  Simplice  était  d'une  vertu 
éprouvée,  n'en  voulut  point  d'autre  pour 
évéque  de  Bourges.  Mais  comme  il  était  seul 
d'évéque,  et  qu'il  fallait  que  l'ordination  de 
Simplice  fût  autorisée  par  les  métropolitains 
des  autres  provinces,  il  écrivit  à  saint  Eu- 
phrone  d'Autun,  à  Agrèce  de  Sens,  et  à  quel- 
ques autres  pour  les  inviter  à  l'élection  d'un 
évéque  de  Bourges.  Lorsqu'on  voulut  y  pro- 
céder, les  brigues  qui  avaient  paru  assou- 
pies, se  renouvelèrent  avec  tant  de  force, 
qu'il  eût  été  impossible  de  rien  terminer,  si 
le  peuple,  gagné  par  les  raisons  des  évêques 
présents,  n'eût  consenti  à  s'en  rapporter  au 
jugement  de  saint  Sidoine  pour  l'élection 
d'un  évéque.  L'acte  par  lequel  le  peuple  se 
départait  de  son  droit,  fut  mis  par  écrit  :  il 
portait  de  plus  qu'il  s'obligeait  par  serment, 
de  s'en  tenir  au  choix  que  ferait  saint  Si- 
doine. Le  saint  évéque,  après  en  avoir  déli- 
béré avec  les  autres  évêques,  fît  un  discours 
devant  le  peuple,  qui  l'écouta  avec  une 
grande  attention.  Il  roula  particulièrement 

«  Ub.  VII,  Epitt.  9. 

»  Sidon  ,  Ub.  VU,  Epitt.  6. 

*  Eucher..  Uitl.  Belgic,  pag.  55». 
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sur  la  difficulté  de  trouver  pour  exercer 
les  fonctions  de  l'épiscopat,  des  personnes 
dont  le  choix  put  plaire  généralement.  Il 
parla  aussi  avec  beaucoup  de  force  contre 
les  défauts  de  quelques  ecclésiastiques  :  et 
oprès  avoir  déclaré  qu'il  ne  trouvait  per- 
sonne plus  digne  de  l'épiscopat  que  Simplice, 
dont  il  fit  un  grand  éloge,  il  finit  son  discours 
par  ces  paroles  :  «  Au  nom  du  Père,  du  Fils 
et  du  Saint-Esprit,  je  déclare  que  c'est  Sim- 
plice qui  doit  être  établi  le  métropolitain  de 
notre  province  et  le  souverain  prélat  do 
votre  ville.  »  Simplice,  ordonné  évéque,  ré- 
pondit à  l'estime  qu'il  s'était  attirée  avant  son 
épiscopat  par  sa  probité,  par  son  savoir  et 
par  la  beauté  de  son  esprit. 

S.  Les  efforts  que  les  Visigoths  firent  vers  iwubmiw 
l'an  474,  pour  se  rendre  maîtres  de  l'Auver- 
gne  après  1  avoir  désolée,  engagèrent  saint  J*«  ^«j-»- 
Sidoine  de  recourir  à  Dieu  pour  délivrer  son 
Eglise  de  la  puissance  de  ces  Barbares.  11 
établit  à  cet  effet  dans  son  dioci'se  les  Roga- 
tions, que  saint  Mammert  avait  instituées  de- 
puis quelque  temps  dans  le  sien.  Les  Visi- 
goths ne  laissèrent  pas  de  se  rendre  maîtres 
de  Clermont  avant  la  fîu  du  mois  d'août  do 
l'an  475,  et  les  ravages  qu'ils  firent  dans 
l'Auvergne,  obligèrent  plusieurs  personnes 
à  en  sortir.  Le  saint  évéque  sachant  qu'on 
voulait  leur  céder  l'Auvergne  *,  fit  tout  ce 
qui  dépendit  de  lui  pour  faire  insérer  dans 
le  traité  de  cession  un  article  par  lequel  il 
serait  permis  aux  catholiques  soumis  aux 
Visigoths,  d'ordonner  des  évêques.  Euric, 
leur  chef,  mécontent  apparemment  du  zèle 
de  saint  Sidoine  3,  autant  que  de  son  affec- 
tion pour  les  Romains  et  de  son  union  avec 
les  personnes  les  plus  considérables  des 
Gaules,  l'envoya  prisonnier  au  château  de 
Livianne,  à  quatre  ou  cinq  lieues  de  Carcas- 
sonne,  sur  le  chemin  de  Narbonne.  Il  y  de- 
meura longtemps  enfermé 4,  et  il  y  eut  beau- 
coup à  souffrir,  quoiqu'on  lui  permit  de  re- 
cevoir les  visites  de  ses  amis.  Il  en  fut  tiré 
par  le  moyen  de  Léon,  ministre  d'Euric, 
homme  d'esprit  et  de  savoir,  qui  faisait  pro- 
fession d'estimer  et  d'aimer  saint  Sidoine. 
Léon  lui  avait  demandé  pendant  sa  détention 
à  Livianne  \  une  copie  de  la  Vie  du  philoso- 
phe Apollonius  de  Thyane,  par  Philostrate,  et 
l'avait  prié  de  la  revoir  lui-même;  mais  saint 

*  Sidon.,  Ub.  VIII,  Epitt.  9. 
»  Ub.  VIII,  Epitt.  3;  Sirmond.,  notis  tu  Hlam 
Epùt.,  pag.  105*. 
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Sidoine  n'ayant  pu  lui  rendre  alors  ce  ser- 
vice, s'en  acquitta  quelque  temps  après  son 
retour  à  Clerraont.  Quelques-uns  ont  cru  que 
ce  ministre  avait  demandé  une  traduction  de 
la  Vie  d'Apollonius  :  mais  on  sait  que  les  plus 
grands  hommes  ne  plaignaient  point  alors 
leur  temps  ni  leurs  peines  à  faire  des  copies 
ou  à  les  revoir,  alin  de  les  rendre  exactes. 
Saint  Sidoine  envoya  celle  que  Léon  lui  avait 
demandée,  avec  une  lettre  où  il  relève  un 
peu  trop  la  fausse  vertu  d'Apollonius.  L'Au- 
vergne était,  ce  semble,  encore  sous  la  do- 
mination des  Visigoths,  lorsque  saint  Sidoine 
alla  en  Rouergue  faire  la  dédicace  de  l'é- 
glise qu'Ëlapbe  y  avait  fait  bâtir.  Le  zèle  que 
ce  seigneur  faisait  paraître  dans  un  temps 
où  Euric  permettait  à  peine  d'entretenir  les 
anciennes  églises,  fit  souhaiter  à  saint  Si- 
doine qu'Ëlapbe  fût  un  jour  évêque  de  cette 
nouvelle  église  :  et  il  y  a  apparence  que  son 
désir  fut  exaucé,  puisque  nous  avons  une 
lettre* de  l'évêque  Ruricius,  où  il  traite  Ela- 
phe  de  frère. 

)  6.  Constance,  prêtre  de  l'Eglise  de  Lyon, 

,n,cU«  a*.  80n  an)j  particulier,  avait  souvent  prié  saint 

trif c  Iku-  f  '  r  . 

«°"»  Sidoine  de  revoir  ses  lettres  et  d  en  faire  un 
corps  pour  les  donner  au  public.  Le  saint 
évêque  ne  se  rendit  qu'avec  beaucoup  de 
peine  ;  mais  enfin  il  en  fit  sept  livres,  et  dédia 
tout  l'ouvrage  à  Constance.  11  n'était  pas  en- 
core rendu  public  lorsque  Léon,  qui  était  in- 
formé de  son  travail,  le  fit  prier,  aussitôt  qu'il 
serait  achevé,  de  continuer  l'histoire  de  la 
guerre  d'Attila  et  du  siège  qu'il  avait  mis 
devant  Orléans.  Saint  Sidoine  l'avait  com- 
mencée à  la  prière  de  saint  Prosper,  évéquo 
de  cette  ville.  Mais  trouvant  l'entreprise  au- 
dessus  de  ses  forces,  il  avait  prié  saint  Pros- 
per de  le  décharger  d'une  dette  dont  il  ne 
croyait  pas  pouvoir  jamais  s'acquitter.  Il  ré- 
pondit donc  à  Léon 3  que  l'état  d'un  évêque 
étant  de  ne  penser  qu'à  se  tenir  dans  l'obs- 
curité et  à  ne  chercher  point  d'autre  gloire 
que  celle  du  ciel,  il  ne  pouvait  sans  danger 
se  charger  d'un  ouvrage  de  cette  nature,  sur- 
tout dans  un  temps  où  l'on  parlait  beaucoup 
contre  les  ecclésiastiques;  en  sorte  qu'on  les 
traitait  d'insensés  et  de  stupides,  lorsqu'ils 
publiaient  quelque  écrit  d'un  mérite  mé- 
diocre :  ou  de  présomptueux,  si  c'était  quel- 

»  Sidon.,  lib.  IV,  Epitt.  15. 

«  Buric,  lib,  II,  Epist.  7. 

»  Sidon.,  lib.  IV,  Epist.  SI. 

»  Greg.  Turon.,  lib.  Il,  Htst.  Frtinc.,  cop.  xxm. 
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que  chose  de  plus  travaillé  et  de  plus  poli. 
Il  ajoutait  qu'il  lui  serait  honteux  de  mentir 
et  de  llatter,  et  dangereux  de  reprendre  le 
vice  avec  la  liberté  nécessaire  :  il  ne  lui  dis- 
simulait pas  même  qu'il  avait  peine  de  se 
voir  sous  la  domination  des  Goths,  à  qui  il 
semble  attribuer  la  cause  d'une  langueur  qui 
le  rendait  paresseux  à  écrire. 
7.  Dans  les  dernières  années  de  son  épis-  n«t;««- 

1         cvté  |«f  tat 

copat,  deux  de  ses  prêtres  se  soulevèrent 
contre  lui 4  et  lui  ôtèrenl  l'administration  des 
biens  de  son  Eglise,  ne  lui  en  laissant  que 
très-peu  pour  vivre  :  l'un  d'eux  l'avait  même 
menacé  de  le  chasser  de  l'église.  Comme  il 
se  levait  dans  le  dessein  d'exécuter  ses  me- 
naces, Dieu  en  empêcha  l'effet;  car  ce  mal- 
heureux étant  entré  dans  un  lieu  secret,  il  y 
mourut  de  la  même  manière  qu'Arius.  L'antre 
mourut  d'une  mort  à  peu  près  semblable.  On 
rapporte  à  la  même  persécution,  que  saint 
Sidoine  ayant  été  prié  de  venir  faire  l'office 
dans  le  monastère  de  Saint-Cirguc,  le  jour 
de  la  fête,  on  lui  ôta  par  malice  le  livre  dont 
il  se  servait  ordinairement  dans  la  célébra- 
tion des  mystères.  Cela  ne  l'empêcha  pas  de 
faire  tout  ce  qu'il  fallut  pour  la  solennité,  et 
avec  tant  d'esprit,  qu'il  fut  admiré  de  tout  le 
monde,  apparemment  parce  qu'il  composa 
sur-le-champ  les  prières  et  les  cantiques  qu'il 
voulait  offrir  à  Dieu.  C'est  tout  ce  que  nous 
savons  des  dernières  années  de  sa  vie,  qu'il 
prolongea,  au  plus,  jusqu'en  489,  puisqu'il 
mourut  sous  l'empire  de  Zénon  5.  Son  épi- 
taphe,  que  nous  avons  encore  *,  met  sa  nuort 
an  vingt-et-unième  d'août,  sans  en  marquer 
l'année.  Les  ouvrages  qui  nous  restent  de 
lui,  sont  ses  poésies  et  ses  lettres. 

ARTICLE  II. 

DES  ÉCRITS  DE  SAINT  S1D0IRB  APOLUÏIÀIBB. 

De  ses  Lettres. 

1.  Le  recueil  des  lettres  de  saint  Sirioinn 
nous  a  été  donné  dans  lo  même  état  qu'il 
l'avait  mis  lui-même  7.  Elles  sont  placées  in- 
différemment, sans  ordre  de  temps  ni  de  ma- 
tières :  le  saint  y  traite  toute  sorte  de  sujets 
et  toute  sorte  d'affaires,  mais  d'une  manière 


*  Gcnnad.,  de  Vir.  illuttr.,  cap.  xcn. 

*  Sidoo.,  Vitu,  lom.  I  oper.  Sirm. 

'  Sidon.,  lib.  I,  pag.  888,  ton).  I  oper.  Sirm., 
edit.  Pari*.,  1696. 
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un*  i.  qui  n'est  point  suivie.  On  trouve,  à  la  tète 
du  premier  livre,  celle  qu'il  écrivit  à  Cons- 
tance, prêtre  de  Lyon,  qui  l'avait  exhorté 
d'en  faire  un  corps  et  de  les  donner  au  pu- 
blic. Saint  Sidoine  lui  en  envoya  quelques- 
unes,  afin  qu'il  les  corrigeât  et  qu'il  les  polit 
lui-raôme,  lui  promettant  que  si  elles  étaient 
bien  reçues  du  public,  il  lui  en  enverrait 
bientôt  plusieurs  autres.  On  peut  inférer  de 
là  qu'il  ne  publia  d'abord  que  son  premier 
livre,  qui  contient  onze  lettres.  La  seconde 
est  à  Agricola.  Il  avait  prié  saint  Sidoine,  son 
beau-frère,  de  lui  faire  le  portrait  de  Théo- 
doric,  second  roi  des  Visigolhs  qui  com- 
mença à  régner  après  la  mort  de  son  frère, 
en  453.  Saint  Sidoine  voyait  ce  prince  assez 
familièrement  et  jouait  souvent  avec  lui. 
Comme  il  savait  que  Tbéodoric  n'était  ja- 
mais plus  facile  a  accorder  quelque  grâce, 
que  lorsqu'il  gagnait  au  jeu,  il  se  laissait 
perdre  quand  il  en  avait  quelqu'une  à  lui  de- 
mander. Par  la  peinture  qu'en  fait  saint  Si- 
doine, il  paraît  qu'il  avait  de  grandes  quali- 
tés de  corps  et  d'esprit  *,  surtout  beaucoup 
de  bonté,  mais  qu'il  n'avait  que  les  dehors 
de  la  religion.  On  met  la  lettre  à  Philimacius 
en  455,  lorsque  Avitus  eut  été  fait  général 
des  armées  romaines.  Sidoine,  qui  voyait  sa 
famille  relevée  par  cet  emploi,  avoue  ingé- 
nument dans  cette  lettre  que  son  ambition 
le  portait  à  égaler  ses  ancêtres  par  les  di- 
gnités du  siècle.  Il  y  conseille  aussi  à  Phili- 
macius, qui  était  son  ami,  d'accepter  une 
charge  d'assesseur  du  préfet  des  Gaules, 
qu'on  lui  offrait 3.  Il  parle  d'un  Gaudence, 
qui,  quoique  d'une  naissance  médiocre,  était 
parvenu  à  la  dignité  de  vicaire  du  préfet;  il 
remarque  à  cette  occasion  que  quelques  no- 
bles superbes  et  paresseux,  faisant  les  phi- 
losophes à  contre-temps,  affectaient,  au  mi- 
lieu de  leurs  débauches,  de  mépriser  les 
dignités  auxquelles  ils  n'osaient  aspirer, 
parce  qu'ils  n'avaient  pas  le  courage  de  tra- 
vailler pour  les  mériter  et  se  rendre  capables 
de  les  exercer  *.  On  voit,  par  sa  lettre  à  Hé- 
ron, qu'étant  tombé  malade  d'une  fièvre 
dans  son  voyage  de  Rome,  il  alla,  avant  que 
d'entrer  dans  la  ville,  se  prosterner  dans  l'é- 
glise des  apôtres,  c'est-à-dire  de  Saint-Pierre, 


qui  était  alors  hors  Rome,  et  qu'il  se  sentit 
aussitôt  parfaitement  guéri 5,  par  une  faveur 
singulière  du  ciel.  Ce  fut  dans  le  voyage  de 
Rome  qu'il  écrivit  à  Eutrope,  pour  l'inviter 
d'y  venir  travailler  a  obtenir  quelque  dignité 
proporlionnée  à  sa  naissance  fi.  Il  lui  pro- 
mettait de  le  servir  dans  tout  ce  qui  dépen- 
drait de  lui.  Sidoine  était  encore  à  Rome  en 
469,  lorsqu'Arvande,  préfet  des  Gaules,  y 
fut  amené  prisonnier,  accusé  de  péculat  et 
de  lèse-majesté.  Sidoine,  qui  était  son  amii 
regarda  comme  une  lâcheté  7,  une  barbarie 
et  une  perfidie  de  l'abandonner  dans  sa  mau- 
vaise fortune.  Il  sollicita  donc  vivement  au- 
près de  l'empereur  Anthémius,  pour  obtenir 
qu'on  lui  accordât  du  moins  la  vie  et  qu'on 
se  contentât  de  lui  ôler  les  biens  et  de  l'en- 
voyer en  exil.  Arvandc,  pendant  ce  temps- 
là,  fut  condamné  au  dernier  supplice  et  en- 
fermé dans  l'Ile  du  Tibre,  pour  y  passer  les 
trente  jours  accordés  à  ceux  que  le  sénat 
avait  condamnés.  Sidoine  obtint  ce  qu'il 
souhaitait  avant  l'expiration  des  trente  jours  : 
Arvandc  fut  seulement  banni  par  Anthémius. 
Toute  cette  histoire  est  rapportée  dans  la  let- 
tre de  Sidoine  à  Vincent,  à  qui  il  témoigne 
qu'il  s'affligeait  dti  malheur  d'Arvande,  quoi- 
que l'affection  qu'il  lui  avait  témoignée  en 
d'autres  occasions,  lui  eût  fait  quelque  tort  a 
lui-môme.  Pendant  son  séjour  à  Rome,  il 
reçut  une  lettre  de  Candidien,  qui  le  congra- 
tulait de  ce  qu'il  avait  quitté  les  brouillards 
de  Lyon  pour  aller  vers  le  soleil,  en  Italie  8. 
Sidoine  le  raille  à  son  tour  sur  Césène,  qui 
était  le  lieu  de  sa  naissance,  disant  qu'elle 
avait  plus  l'air  d'un  four  que  d'une  ville,  et 
sur  les  confins  et  les  marais  de  Ravcnne,  où 
Candidien  faisait  alors  sa  demeure.  11  nous  ap- 
prend dans  sa  lettre  à  Héron  comment,  après 
la  solennité  du  mariage  du  patrice  Ricimcr 
avec  la  fille  d'Anthémius,  il  parvint  à  s'insi- 
nuer dans  l'esprit  de  ce  prince,  et  obtint  de 
lui,  par  la  protection  de  Basile,  qui  avait  été 
consul  en  463,  la  charge  de  chef  du  sénat  de 
Rome  et  de  préfet  de  la  ville  9.  Dès  le  com- 
mencement de  sa  préfecture,  c'est-à-dire  en 
468,  on  craignit  à  Rome  une  famine ,0.  Pour 
la  prévenir,  Sidoine  ayant  eu  avis  que  cinq 
vaisseaux  chargés  de  blé  et  de  miel,  venant 


1  Mb.  t,  Epis  t.  3,  pag.  8*0. 

«  Epist.  »,  pag.  8*5.  -  »  Epitt.  4,  pag.  846. 

k  Epist.  5,  pag.  847. 

*  Ubi  prituquam  vel  pomeria  eontingerem,  /n'um- 
phalibut  apottolorvm  liminibus  a /fut  us  omnem  proti- 


nus  sensi  membris  malt  fortibus  explosum  esse  lan- 
guorem.  Epist.  5  ad  Héron.,  pag.  85t. 

8  Epist.  6,  pag.  853.  —  "»  Epist.  7,  pag.  855. 

•  Epist.  8,  pag.  861.  —  »  Epist.  9,  pag.  8«ï. 
Epitt.  10,  pag.  867. 
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de  Blinde,  étaient  arrivés  à  Ostie,  il  envoya 
l'intendant  des  vivres  pour  les  faire  au  plus 
tôt  amener  à  Rome  et  les  exposer  au  peuple. 
La  lettre  à  Montius  regarde  une  satire  en 
vers  que  l'on  attribua  à  Sidoine,  en  461 ,  lors- 
qu'il était  à  Arles  Elle  déchirait  nommé* 
ment  plusieurs  personnes,  cntreautres  Péone, 
qui  avait  été  préfet  des  Gaules,  et  c'était 
Péone  qui  accusait  Sidoine  de  l'avoir  faite. 
L'empereur  les  invita  l'un  et  l'autre  à  man- 
ger avec  les  principaux  de  la  cour.  Il  fut 
question,  pendant  le  repas,  de  la  satire.  Si- 
doine l'ayant  désavouée,  Péone,  qui  n'avait 
point  de  preuves,  demeura  confus.  Sidoine 
demanda  à  Majoricn,  en  deux  vers  faits  sur- 
le-champ  *,  la  permission  de  faire  une  satire 
contre  celui  qui  l'accusait  sans  preuve  d'en 
avoir  fait  une.  Ce  prince  la  lui  accorda.  Mais, 
au  sortir  du  palais,  Péone  ayant  demandé 
pardon  à  Sidoine,  leur  démêlé  se  termina 
par  la  médiation  des  seigneurs  de  la  cour. 
Cependant  le  bruit  continuant  toujours  que 
Sidoine  était  auteur  de  la  satire,  Montius,  qui 
était  de  ses  amis,  le  pria  de  la  lui  envoyer. 
Sidoine  trouvant  mauvais  qu'il  le  crût  ca- 
pable d'une  chose  de  cette  nature,  lui  ra- 
conte, pour  le  détromper,  ce  qui  s'était  passé 
entre  Péone  et  lui,  soit  en  présence  de  l'em- 
pereur Majoricn,  soit  devant  les  grands  de  la 
cour. 

2.  Dans  la  lettre  à  Ecditius,  son  beau- 
frère,  Sidoine  fait  une  relation  des  violences 
que  Séronatc  exerçait  dans  l'Auvergne,  vers 
l'an  471  3.  Elles  étaient  si  grandes,  que  les 
personnes  de  qualité  pensaient,  si  l'on  n'y 
apportait  remède,  à  abandonner  ou  leur  pays 
ou  leurs  cheveux,  en  se  faisant  clercs.  C'est 
pourquoi  ille  prie  de  reveniren  diligence  dans 
cette  province,  pour  donner  aux  autres  le  se- 
cours ou  le  conseil  dont  ils  avaient  besoin  *. 
Ce  Séronate  était  préposé  aux  impôts  pu- 
blics. La  lettre  à  Uomitius,  professeur  en 
rhétorique  dans  la  ville  de  Clermont,  est  une 
invitation  de  venir  passer  quelque  temps  à 
Avituc,  où  Sidoine  avait  une  maison  de  cam- 
pagne. Il  en  fait  la  description  en  douze  vers5, 
cl  marque  qu'il  y  avait  un  endroit  où  il  jouait 
ordinairement  à  la  paume  et  aux  dés  avec 
son  beau-frère  Ecditius,  quand  il  le  venait 
voir.  Celle  qu'il  écrivit  à  Félix,  est  un  com- 

>  Epist.  11,  pag.  867. 

*  Scribcre  me  sutyram  quiculpat,  maxime  pr inceps, 
Hane  rogo  décernât,  aut  probet,  aut  timeat. 

Sidon.,  Ub.  1,  Epist.  t. 

*  Epist.  1,  pag.  875.  -  »  Epist.  i,  pag.  878. 


pliment  de  congratulation  sur  la  dignité  de 
palrice  6,  à  laquelle  il  avait  été  élevé  depuis 
peu.  Dans  la  lettre  à  Syagrius,  il  rend  un  té- 
moignage avantageux  à  un  homme  de  con- 
dition, qui  demandait  en  mariage  la  fille 
d'Optantius,  mort  depuis  peu  7,  dont  Syagrius 
était  tuteur.  Il  écrivit  à  Pétrone  qui  avait  la 
réputation  d'être  très-habile  dans  les  lettres 
et  dans  la  jurisprudence,  pour  le  prier  d'exa- 
miner les  affaires  de  deux  de  ses  amis  8,  et 
de  leur  conseiller  ce  qui  lui  paraîtrait  de 
mieux  pour  eux.  La  lettre  à  Pégase  est  un 
éloge  fort  court  d'un  de  leurs  amis  com- 
muns 9.  Celle  à  Explilius  est  pour  l'engager 
à  être  l'arbitre  d'un  différend  J0.  Une  dame  de 
condition,  nommée  Phylimacic,  étant  morte, 
Sidoine  en  donna  avis  à  Désiré,  afin  qu'il 
vint  consoler  le  père  et  le  mari  de  cette  dame. 
Il  le  pria  aussi  11  de  dire  son  sentiment  sur 
l'épitnphe  qu'il  en  avait  faite,  ne  voulant  pas 
la  rendre  publique  qu'elle  n'eût  son  appro- 
bation. Cette  épitaphe  est  jointe  &  la  lettre 
de  Sidoine  à  Désiré.  Il  fait,  dans  sa  lettre  a 
Donide,  le  récit  des  marques  d'amitié  qu'il 
avait  reçues  de  deux  sénateurs,  Ferréol  et 
Apollinaire  dans  les  maisons  de  campagne 
qu'ils  avaient  sur  les  bords  de  la  rivière  du 
Gardon.  11  y  passa  sept  jours  entiers,  s'occu- 
panl  tantôt  au  jeu,  tantôt  à  la  lecture,  tan- 
tôt à  converser  avec  ses  amis.  Il  marque 
qu'on  servait  le  diher  après  onze  heures, 
qu'on  le  faisait  ample,  mais  de  peu  de  plats  à 
la  modo  des  sénateurs.  11  regarde  les  livres 
do  littérature  comme  devant  être  entre  les 
mains  des  hommes,  et  ceux  de  piété  cutre  les 
mains  des  femmes.  Ainsi  il  donne  a  celles-ci 
les  écrits  de  saint  Augustin  et  de  Prudence , 
et  à  ceux-là  les  livres  de  Varron  et  d'Ho- 
race. 11  parle  de  la  traduction  d'Origène,  faite 
par  Rufin,  comme  très -exacte.  Un  jeune 
homme  qui  s'appliquait  beaucoup  à  l'élude lî, 
l'ayant  prié  de  lui  communiquer  ce  qu'il  avait 
fait  de  vers  depuis  son  départ,  Sidoine  lui 
envoya  ceux  qu'il  avait  composés  pour  met- 
tre au  dehors  d'une  église  que  saint  Patient, 
évôque  de  Lyon,  avait  fait  bâtir.  Ce  jeune 
homme  se  nommait  Hesper;  on  croit  que  c'est 
le  même  à  qui  est  adressée  la  lettre  vingt- 
deuxième  du  quatrième  livre.  On  y  voit  qu'il 
avait  prié  Sidoine  d'écrire  l'histoire  de  la 

»  Carm.  XVIII,  pag.  IÏ7I. 
«  Epist.  3,  pag.  887.  —  T  Epist.  4,  pag.  887. 
•  Epist.  5,  pag.  888.  —  •  Epist.  C,  pag.  889. 
«»  Epist.  7,  pag.  889.  —  ?•  Epist.  8,  pag.  890. 
»  Epist.  9,  pag.  89*.  -  »  Epist.  10,  pag.  896. 
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guerre  d'Attila,  de  la  part  de  Léon,  ministre 
d'Euric.  Rustique  de  Bordeaux  avait  envoyé 
ses  gens  à  Sidoine  pour  lui  recommander 
une  affaire .  Sidoine  marquodans  sa  réponse, 
qu'il  a  fait  ce  que  Rustique  avait  souhaité  de 
lui.  Ce  Rustique  ou  un  autre  de  môme  nom, 
avait  demandé  a  saint  Eticher,  ses  deux  livres 
sur  t Ecriture,  pour  en  tirer  une  copie.  Le 
saint  les  lui  envoya.  Rustique  en  l'en  remer- 
ciant par  une  lettre  que  le  P.  Sirmond  nous  a 
donnée  fait  un  très-bol  éloge  de  ces  deux 
livres.  Agricola,  beau-frère  do  Sidoine,  lui 
avait  envoyé  un  bateau  pour  l'inviter  a 
venir  pêcher  avec  lui.  Sidoine  s'en  excusa 
sur  la  maladie  de  sa  fille  Sévérienne  3,  qu'il 
était  obligé  de  transporter  à  la  campagne, 
pour  lui  faire  respirer  l'air  plus  frais,  et  pour 
l'éloigner  des  médecins,  qui  sont,  dit-il,  très- 
prompts  à  proposer  des  remèdes,  mais  non 
h  s'accorder  ensemble;  qui  sont  assez  assi- 
dus auprès  des  malades,  et  peu  habiles  à  les 
soulager, et  qui  en  tuent  beaucoup  par  l'excès 
de  leurs  bons  offices.  Serran  lui  avait  écrit 
une  lettre  fort  longue,  sur  la  félicité  préten- 
due de  Maxime,  qui  avait  régné  deux  mois 
après  Valenlinien  III  *,  dont  il  avait  usurpé 
le  siège;  Sidoine  lui  fait  voir,  que  ce  qu'il 
estimait  félicité  dans  Maxime,  était  le  comble 
de  la  misère  s.  Sa  lettre  à  Maurusius  est  un 
compliment  d'amitié. 

Un.  m.  3-  En  473  ou  un  de  ses  parents,  nom- 
mé Avitus  *,  qui  était  de  même  fige  que  lui, 
et  avec  qui  il  avait  étudié,  fit  donation  d'une 
terre  à  l'Eglise  de  Clermont.  Sidoine,  qui  en 
était  alors  évôque,  lui  écrivit  pour  l'en  remer- 
cier. 11  lui  dit  que  c'est  pour  le  récompenser 
de  cette  aumône  que  Dieu  lui  a  envoyé  une 
riche  succession,  et  le  prie  de  travailler  à  faire 
quelque  accord  enlre  l'Empire  et  les  Visi- 
goths,  afin  de  mettre  l'Auvergne  à  couvert 
des  efforts  que  ces  barbares  faisaient  pour 
s'en  rendre  maîtres,  après  l'avoir  désolée. 
Ce  n'était  pas  seulement  la  crainte  do  tom- 
ber sous  la  puissance  des  Visigoths  qui  affli- 
geait saint  Sidoine  ;  il  n'en  avait  pas  moins  de 
voir  les  esprits  et  les  cœurs  de  son  peuple  di- 
visés. Constantin  ou  Constance,  prêtre  de  l'E- 
glise de  Lyon,  son  intime  ami  7,  voulant 
essayer  de  le  tirer  de  cette  perplexité,  vint  à 

•  Epist.  Il,  pag.  899.  —  *  Ihid.,  pag.  900. 

•  Epis  t.  U,  pag.  901.  —  »  Epist.  13,  pag.  903. 
»  Epist.  14,  pag.  907.  —  •  Epist.  1,  pag.  907. 
7  Epist..  %  pag.  910.  —  »  Epist.  3,  pag.  918. 

•  Igitur  si  quid  nottrnlium  precatibus  acquiescis 
actutum  in  patriam  receptui  canere  festina  et  assidui- 
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Clermont  durant  l'hiver  de  l'an  473,  y  récon- 
cilia les  esprits  cl  leur  persuada  do  se  réunir 
pour  leur  commune  défense,  et  de  travailler 
incessamment  a  réparer  les  murailles  de  leur 
ville,  presque  ruinées  par  le  siège  qu'elle 
avait  soutenu.  Lorsque  Constance  s'en  fut 
retourné  à  Lyon,  saint  Sidoine  lui  écrivit  une 
lettre  de  remerciement  au  nom  de  toute  la 
ville  de  Clermont.  Pour  lui  marquer  d'autant 
mieux  sa  reconnaissance,  il  fait  une  descrip- 
tion des  dangers  et  des  difficultés  qui  se  ren- 
contrent dans  les  chemins  qui  conduisent  de 
Lyon  en  Auvergne.  C'était  Egditius,  fils  de 
l'empereur  Avitus,  qui  avait  défendu  la  ville 
de  Clermont,  et  qui  avait  chassé  les  Golhs  de 
l'Auvergne  8.  Peu  après  il  était  allé  à  la  cour 
des  rois  de  Bourgogne,  dont  il  était  fort  aimé. 
Saint  Sidoine,  qui  craignait  toujours  que  les 
Goths  ne  tentassent  de  nouveau  de  prendre 
Clermont,  écrivit  à  Egditius  pour  le  prier  do 
revenir  en  Auvergne  où  il  était  fort  désiré. 
La  raison  qu'il  lui  donne  de  quitter  la  cour 
des  rois  de  Bourgogne 9,  est  qu'il  n'est  jamais 
bon  de  se  familiariser  avec  les  princes.  L'ha- 
bitude que  l'on  contracte  avec  eux  tient  de 
la  nature  des  flammes  qui  éclairent  quand  on  » 
en  est  un  peu  éloigné ,  et  qui  brillent  ceux 
qui  s'en  approchent  de  trop  près.  U  témoigne, 
dans  sa  lettre  au  patrice  Félix ,  la  part  qu'il 
prenait  à  1'aflliclion  de  son  peuple  ,0.  U  re- 
connaît que,  pour  lui,  il  recevrait  la  punition 
de  ses  péchés;  «  mais  je  ne  crois  pas,  ajoute- 
t-il ,  que  tout  le  monde  doive  être  puni  avec 
moi,  et  je  ne  laisse  pas  de  me  réjouir  do  voir 
les  autres  daus  la  joie  et  dans  la  prospérité.» 
On  croit  que  ce  fut  après  les  ravages  des 
Barbares,  qui  lui  causaient  tant  de  douleur11, 
qu'il  écrivit  à  Hypace  pour  le  prier  de  trou- 
ver bon  que  Donide  achetât  la  moitié  de  la 
terre  d'Ebreville,  qui  avait,  quelque  temps 
auparavant,  appartenu  à  sa  famille,  et  dont 
il  avait  déjà  l'autre  moitié.  Eutrope,  que  Si- 
doine, étant  a  Rome,  avait  pressé  de  travail- 
ler à  obtenir  quelque  dignité,  parvint  à  celle 
de  préfet  des  Gaules.  Il  faisait  profession  do 
suivre  la  philosophie  de  Platon  et  de  Plotin, 
et  l'amour  que  l'étude  lui  donnait  pour  lare- 
traite  l'avait  lougtemps  dégoûté  des  charges. 
Sidoine ,  informé  qu'il  avait  obtenu  celle  de 

tatem  tuam  periculosœ  regum  familiaritati  celer 
exime;  quorum  consuetudincm  speclatissimus  quisque 
flammarum  naturte  frêne  comparât,  quee  sicut  paulu- 
lum  a  se  remotœ  illuminant,  ita  salis  sibi  admotœ 
comburunt.  Lib.  III,  Epist.  3,  pag.  914. 

10  Epist.  4,  pag.  914.  —  •»  Epist.  i>,  pag.  915. 
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préfet    lui  en  témoigna  sa  joie  par  écrit,  en 
l'assurant  que  toute  la  province  se  promet- 
tait beaucoup  de  son  administration  *,  parce 
que  l'on  disait  communément  que  l'abon- 
dance dépend  plus  des  bons  magistrats  que 
des  bonnes  années.  Le  bruit  s'étant  répandu 
que  le  questeur  Licinien ,  qui  avait  apporté 
à  Egditius  la  dignité  de  patrice  en  474,  était 
encore  ebargé  de  ménager  un  traité  de  paix 
avec  les  Visigoths,  saint  Sidoine  écrivit  au 
patrice  Félix  pour  lui  en  demander  la  vérité3. 
Ce  qui  le  rendait  curieux  de  la  savoir,  c'est 
que  l'on  espérait  un  heureux  succès  de  cette 
négociation,  à  cause  des  bonnes  qualités  de 
celui  que  l'empereur  Népos  en  avait  chargé. 
La  lettre  à  Eucher  est  un  éloge  de  sa  noblesse 
et  de  sa  valeur.  Saint  Sidoine  se  plaint  de  ce 
que  ceux  qui  gouvernaient  alors  l'empire  4 
l'avaient  mal  récompensé  de  ses  services.  Il 
avait  écrit  plusieurs  fois  à  Riothamus,  roi  des 
Bretons,  pour  se  plaindre  des  désordres  de 
ses  troupes.  Quoiqu'elles  combattissent  pour 
les  Romains  contre  les  Visigoths ,  elles  fai- 
saient souvent  autant  de  mal  à  leurs  alliés 
qu'aux  ennemis.  11  ne  nous  reste  qu'une  de 
ces  lettres  \  où  il  presse  Riothamus  do  faire 
justice  à  un  homme  de  la  campagne,  qui  se 
plaignait  que  les  Bretons  lui  avaient  enlevé 
ses  esclaves.  Dans  la  lettre  à  Télradius  *,  il 
lui  recommande  le  soin  d'une  affaire  qu'avait 
un  jeune  homme  de  condition,  nommé  Théo- 
dore. On  croit  que  Simplice,  a  qui  est  adres- 
sée la  lettre  suivante,  est  le  même  qui  fut 
depuis  évéque  de  Bourges.  Saint  Sidoine, 
qui  connaissait  son  mérite,  lui  écrivit  pour 
lier  amitié  avec  lui,  et,  voyant  qu'il  n'en  re- 
cevait point  de  réponse,  il  lui  écrivit  une  se- 
conde fois  dans  le  même  dessein 7.  Comme  il 
allait  un  jour  à  Clermont,  il  aperçut  des  fos- 
soyeurs qui  fouillaient  dans  le  tombeau  d'A- 
pollinaire son  aïeul.  Il  courut  à  eux,  et,  dans 
le  premier  mouvement  de  colère,  il  les  frap- 
pa s;  mais,  faisant  réflexion  que  la  punition 
de  ces  fossoyeurs  appartenait  à  l'évéque ,  il 
lui  écrivit  pour  lui  demander  pardon  de  les 
avoir  maltraités.  La  nuit  suivaute ,  il  fit  une 
épilaphe  pour  mettre  sur  ce  tombeau,  et  l'en- 
voya à  Sécundus,  son  neveu,  atin  qu'il  la  fît 


graver  sur  du  marbre.  Il  laissa  aussi  h  Gau- 
dence,  qui  pouvait  être  le  curé  du  lieu,  l'ar- 
geut  nécessaire  pour  les  frais.  L'évéque,  au- 
quel Sidoine  écrivit ,  le  loue  de  n'avoir  pas 
souffert  la  profanation  du  tombeau  de  sou 
grand-père.  Sa  lettre  a  Apollinaire  son  fils  est 
une  instruction  dans  laquelle  il  l'exhorte  à  sui- 
vre les  bons  exemples,  cl  lui  donne  de  l'hor- 
reur des  personnes  déréglées.  Il  y  fait  la  des- 
cription d'un  homme  de  Lyon  ,  dont  l'exté- 
rieur, quoique  très-difforme,  était  encore  au- 
dessus  de  la  laideur  de  ses  mœurs  9. 11  con- 
jure son  fils  d'éviter  la  compagnie  des  gens 
de  ce  caractère,  et  en  général  de  tous  ceux 
qui  étaient  sujets  à  des  paroles  déshonnétes, 
étant  impossible  qu'ils  ne  fussent  pas  aussi 
déréglés  dans  leurs  monurs  10  que  dans  leurs 
expressions.  Ses  instructions  eurent  le  suc- 
cès qu'il  en  attendait.  Apollinaire  aima  la 
chasteté,  et  se  fit  un  devoir  de  fuir  la  compa- 
gnie de  ceux  qui  ne  l'aimaient  pas.  Son  père, 
pour  l'encourager,  crut  devoir  lui  en  témoi- 
gner sa  joie  et  combien  il  était  satisfait  de  sa 
sagesse  et  de  sa  pudeur,  lorsqu'il  eut  publié 
la  plupart  de  ses  ouvrages,  tant  en  vers  qu'en 
prose,  beaucoup  de  personnes  les  lurent  avec 
plaisir,  d'autres  en  jugèrent  moins  favora- 
blement. C'est  ce  qui  parait  par  la  lettre  qu'il 
écrivit  à  un  de  ses  amis  nommé  Placide,  qui 
demeurait  à  Grenoble  " . 

4.  La  lettre  qu'il  adressa  &  Probus,  mari  de  U"»'v  f- 
sa  cousine  germaine  n'est  qu'une  lettre  de 
civilité  et  d'amitié.  Il  en  reçut  une  de  Mam- 
mert  Claudien,  prêtre  de  l'Eglise  de  Vienne, 
par  laquelle  il  lui  adressait  ses  trois  livres 
de  la  Nature  de  l'âme,  contre  un  écrit  ano- 
nyme où  l'on  prétendait  montrer  qu'excepté 
Dieu,  il  n'y  a  aucun  être  qui  ne  soit  un  corps. 
11  appelle  Sidoine  son  très-cher  frère  :  c'est 
une  marque  que  celui-ci  n'était  point  encore 
évéque.  Mais  il  était  dès  lors  en  grande  ré- 
putation desavoir  et  d'équité.  D'où  vient  que 
Mammert  le  qualifie  un  homme  très-docte, 
le  premier  des  f'.aules  pour  l'éloquence  aussi 
bien  que  pour  l'érudition.  Il  ajoute  qu'il  croi- 
rait avoir  éclairci  la  vérité  u,  s'il  pouvait  ob- 
tenir l'approbation  de  ce  savant  arbitre,  si 
capable  de  prononcer  selon  la  justice.  «  Ce 


*  Epist.  G,  pag.  916. 

*  Cerle  crebtr  provincial ium  termo  est  annum  Oo- 
nunt  de  magnis,  non  tam  fructibus  quam  potes  tatiôus 
astimandum.  Lib.  III,  Epi* t.  C,  pag.  917. 

*  Epist.  7,  jmg.  917.  —  *  Epist.  R,  pag.  918. 
'  Epist.  9,  pag.  919.  —  *  Epist.,  ibid. 

1  Eiùsl.  Il,  pag.  9ï0.  —  »  Epist.  la,  pag.  920. 
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[V  sikcle.]   CHAPITRE  XXt.  —  SAINT  811 

serait,  dil-il  encore  a  moi  une  chose  super- 
flue ou  plutôt  duc  vanité,  si  je  prt-lendais 
instruire  par  cet  ouvrage  un  borame  qui  n'i- 
gnore rien  de  tout  cola,  et  offrir  dans  ma  pau- 
vreté une  dragme  à  celui  qui  a  mille  talens  de 
science  et  de  lumière.  Mais  je  vous  l'envoie 
pour  l'examiner  et  le  corriger,  pour  le  sou- 
mettre au  jugement  de  celui  qui ,  étant  plus 
sage  que  moi,  jupera  mieux  que  moi  s'il  est 
à  propos  de  l'exposer  au  public  :  car  vous 
savez  que  je  ne  trouve  ici  personne  avec  qui 
j  eu  puisse  conférer,  et  qui  soit  capable  de 
m'éclairer,  ou  de  lever  mes  doutes.  »  Saint 
Sidoine  n'ayant  point  répondu  à  la  lettre  de 
Cluudien  celui-ci  s'en  plaignit  par  une  se- 
conde, où,  après  s'être  fuit  gloire  d'aimer  et 
d'être  aimé  de  Sidoine,  il  le  menace,  s'il 
continue  à  ne  lui  point  écrire,  de  s'en  ven- 
ger en  lui  écrivant  encore.  Le  saint  lui  ré- 
pondit enBn  3,  s'excusant  de  ne  l'avoir  pas 
fait  plus  tôt  sur  ce  qu'il  craignait  de  s'expo- 
ser à  la  censure  d'un  aussi  grand  maltie  de 
l'éloquence  qu'était  Claudicn.  Il  fait  l'éloge 
de  l'ouvrage  qu'il  lui  avait  adressé,  et  d'une 
byrane  qu'il  avait  composée  sur  le  myslère 
de  la  Passion  de  Jésus-Christ. 

Saint  Sidoine  avait  écrit  à  Simplice  et  à 
Apollinaire  qui  étaient  l'un  et  l'autre  ses 
amis,  et,  ce  semble,  deux  frères  *.  Constant, 
lecteur  de  l'Eglise  de  Clermont ,  porteur  de 
celte  lettre,  perdit  en  chemin  la  réponse,  ce 
qui  mécontenta  si  fort  saint  Sidoine,  qu'il  fut 
plusieurs  jours  sans  vouloir  voir  ce  lecteur. 
11  manda  à  Simplice  et  à  Apollinaire  ce  qui 
était  arrivé  5 ,  aQn  qu'ils  lui  fissent  une  nou- 
velle réponse.  Depuis,  il  leur  écrivit  par  l'é- 
véque  Faustin,  qu'il  chargea  d'examiner  avec 
eux  s'il  convenait  d'exécuter  le  dessein  qu'ils 
avaient  de  venir  au  tombeau  d'un  martyr 
dont  apparemment  les  reliques  reposaient  en 
Auvergne.  Après  en  avoir  délibéré 6,  ils  cru- 
rent qu'il  était  de  la  prudence  de  remettre  ce 
voyage  à  un  autre  temps ,  où  il  serait  moins 
dangereux  à  cause  de  la  guerre  dont  on  était 
menacé.  Il  y  a  une  lettre  en  particulier  à  Sim- 
plice 7,  pour  lui  recommander  une  personne 
de  la  campagne.  Elle  fut  écrite  dans  le  temps 
que  les  Bourguignons  étaient  en  garnison  à 
Clermont,  c'est-à-dire  avant  l'an  475.  Un 
nommé  Evodius  avait  prié  saint  Sidoine  de 
lui  faire  une  épigramme  qu'il  pût  présenter, 

1  Mammnrt.,  lib.  III,  cap.  xvi. 

>  Epitt.  i,  pag.  989.  —  »  Epist.  3,  pag.  980. 

*  Episl.  4.  pag.  98t.  -  »  fyù/.  U,  pag.  9*9. 
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après  l'avoir  fait  graver  sur  une  gondole  d'ar- 
gent, a  Ragnnhilda,  reine  des  Goths  ctfemme 
d'Euric.  Saint  Sidoine  le  satisfit8,  mais  en  le 
priant  de  ne  point  nommer  l'auteur  de  cette 
épigramme.  11  lui  dit  agréablement  qu'en  • 
quelque  place  publique  qu'on  la  récite,  elle 
sera  moins  louée  que  la  gondole  d'argent. 

La  lettre  à  Industrhis  9  est  une  description 
de  la  vie  exemplaire  d'un  laïque  de  la  pre- 
mière qualité,  nommé  Vcctins.  11  était  veuf, 
et  n'avait  pour  tout  enfant  qu'une  petite  fille 
dont  il  prenait  grand  soin.  Au  dehors ,  il  vi- 
vait dans  la  splendeur  de  son  rang,  mais  avec 
beaucoup  de  gravité,  menant  sous  l'habit 
d'un  grand  seigneur  la  vie  d'un  moine.  Il  était 
extrêmement  sobre  dans  le  manger,  ce  qui 
ne  l'empêchait  pas  de  recevoir  à  sa  table  les 
étrangers  avec  joie  et  politesse.  Il  gardait  une 
exacte  chasteté ,  et  lu  faisait  observer  à  tous 
ceux  de  sa  maison.  Quoiqu'il  ne  mangeit 
pas  de  viande,  il  allait  quelquefois  à  la  chasse 
pour  exercer  son  corps.  Il  lisait  assidûment 
l'Ecriture  sainte ,  et  se  la  faisait  lire  durant 
les  repas.  Il  récitait  souvent  les  Psaumes  et 
les  chantait  encore  plus  fréquemment.  Sa 
maison  était  composée  de  gens  tous  de  bon- 
nes mœurs.  Il  n'usait  point  de  menace  envers 
eux,  ne  châtiait  point  leurs  fautes  avec  sévé- 
rité, et  ne  les  gâtait  point  aussi  par  un  excès 
d'indulgence;  les  conduisant  non  avec  em- 
pire, mais  par  raison  ;  moins  comme  un  maî- 
tre que  comme  un  économe  fidèle.  Il  ne  mé- 
prisait pas  même  les  avis  que  ses  domestiques 
lui  donnaient.  Saint  Sidoine ,  qui  avait  exa- 
miné à  loisir  la  vie  de  ce  seigneur,  souhaitait 
qu'elle  fût  connue  de  tout  le  monde ,  parce 
qu'elle  méritait  d'être  imitée  même  par  les 
ecclésiastiques. 

Il  avait  souvent  demandé  à  Félix  des  nou- 
velles de  lu  négociation  de  Licinien  pour  la 
paix .  Il  apprit  d'ailleurs  qu'un  desarliclcs  était 
d'abandonner  l'Auvergne  aux  Visigoths  ,tt, 
ce  qui  le  toucha  vivement.  Mais  il  se  soumit 
à  l'humiliation  où  Dieu  le  réduisait,  et  s'hu- 
milia encore  en  trouvant  bon  que  ses  anciens 
amis  semblassent  le  négliger.  Il  eût  souhaité 
se  trouver  a  la  mort  de  Maramert  Claudicn, 
arrivée  avant  la  fin  de  l'an  477,  pour  lui  ren- 
dre les  derniers  devoirs.  Ne  l'ayant  pu ,  il  y 
suppléa  en  composant  son  épitaphe,  qu'il  en- 
voya depuis  à  Petrée,  neveu  de  Claudicn 

«  Epitl.  G,  pag.  935.  —  7  Episl.  7,  pag.  937. 

»  Episl.  8,  ibid.  —  •  Epist.  9,  png.  799. 
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pour  lui  donner  des  marques  qu'il  aimait 
après  la  mort  ceux  qu'il  avait  aimés  pendant 
leur  vie.  Vectitis,  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  demeurait  dans  le  voisinage  de  Chan- 
tellc  en  Bourbonnais,  où  il  y  avait  un  homme 
de  qualité  nommé  Germanique.  Il  était  âgé 
de  plus  de  soixante  ans,  mais  d'une  santé  si 
forte  qu'il  vivait  et  «'babillait  à  cet  âge  comme 
un  jeune  homme,  pensant  peu,  ce  semble,  à 
son  salut  et  à  la  mort.  Saint  Sidoine,  qui  à  sa 
prière  était  allé  visiter  l'église  de  ce  lieu,  fut 
d'autant  plus  touché  de  sa  conduite,  qu'il  était 
fds  et  père  d'un  évèque,  obligé  par  consé- 
quent a  vivre  d'une  manière  plus  sainte  quo 
le  reste  des  hommes.  Il  en  écrivit  à  Vectius 
le  conjurant,  par  la  pureté  de  sa  conscience, 
de  porter  Germanique  à  penser  a  lui  et  à  se 
hâter  d'efTacer  ses  fautes  secrètes  en  embras- 
sant la  profession  religieuse. 

La  lettre  à  Polème,  préfet  des  Gaules,  est 
pour  le  prier  de  ne  pas  oublier  ses  anciens 
amis  i,  et  de  voir  qu'il  considérait  dans  Si- 
doine, en  lui  écrivant,  ou  un  patrice,  s'il  es- 
timait les  grandeurs  du  monde  présent,  ou 
un  évèque ,  s'il  portait  ses  vues  au-delà  des 
temps.  Il  promet,  dans  celle  qu'il  écrivit  à 
Claphius  3,  d'aller  cnllouerguc  faire  la  dédi- 
cace de  l'église  qu'il  y  avait  fait  bâtir,  et  té- 
moigne un  grand  désir  de  l'eu  voir  un  jour 
évèque ,  quand  Dieu  aurait  apaisé  la  persé- 
cution que  l'on  souffrait  sous  les  Visigolbs. 
Ayant  prié  un  jour  Ruricius  *  de  retirer  de 
Léonce  un  de  ses  propres  écrits  pour  le  lui 
renvoyer,  Ruricius  le  lut  et  le  trouva  si  beau 
qu'il  en  lit  faire  une  copie.  Ensuite  il  lerenvoya 
à  saint  Sidoine ,  en  s'excusant  du  vol  qu'il 
avait  fait.  Le  saint  agréa,  non-seulement  sa 
lettre  et  ses  excuses,  mais  le  vol  dont  il  s'ac- 
cusait. Le  comte  Arbogasle  lui  ayant  demandé 
l'explication  de  quelques  dillicultés  de  l'Ecri- 
ture sainto &,  il  s'en  excusa  et  le  renvoya  aux 
illustres  pères  des  Gaules,  nommément  àsaint 
Loup  dé  Troycs  et  à  Auspice  de  Toul ,  l'as- 
surant que  quelques  questions  qu'il  pîU  pro- 
poser a  ces  deux  évôques,  il  n'épuiserait 
pas  une  source  de  doctrine  aussi  féconde  que 
la  leur.  Luconce  souhaitait  d'avoir  de  saint 
Sidoine  quelque  pièce  de  poésie.  Pour  le  sa- 
tisfaire 6,  il  lui  envoya  une  épigramme  qu'il 
avait  faite,  à  la  prière  de  saint  Perpétue, 
évèque  de  Tours,  pour  mettre  à  la  nouvelle 
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église  que  ce  saint  avait  fait  bâtir  sur  le  tom- 
beau de  saint  Martin.  Ainsi  l'on  doit  mettre 
la  lettre  a  Luconce  après  l'an  461 ,  saint 
Perpétue  n'ayant  été  fait  évèque  de  Tours 
qu'après  cette  aunéc-là.  Sidoine  s'excuse  en 
ces  termes  à  Florentin  7,  qui  s'était  plaint 
de  ce  qu'il  ne  recevait  point  de  ses  lettres, 
et  de  ce  qu'il  tardait  trop  à  le  venir  voir  : 
«  Je  viens  et  je  vous  écris.  » 

La  lettre  à  Domnitius  est  une  description 
de  l'entrée  que  Sigisraer  lit,  en  allant  épou- 
ser la  Glle  du  roi  des  Visigoths,  dans  Lyon  ou 
dans  quelque  antre  ville  où  saint  Sidoine  se 
trouvait  alors  â.  Celle  qu'il  écrivit  a  Aper  9  est 
pour  le  prier,  au  nom  de  tonte  l'Auvergne, 
où  il  avait  été  élevé  ,  d'y  venir  quelquefois. 
Nous  avons  remarqué  ailleurs  qu'il  se  défen- 
dit de  continuer  l'histoire  do  la  guerre  d'At- 
tila ,0,  dontLéon,  ministre  d'Euric,  l'avait  fait 
charger,  par  un  nommé  Hesper  qui  retour- 
nait de  Toulouse  a  Clermont.  Dans  la  lettre 
à  Procule  il  fait  tous  ses  efforts  pour  obte- 
nir le  pardon  de  son  fils ,  qui  avait  quitté  la 
maison  paternelle  pour  s'enfuir.  Dans  un 
voyage  qu'il  faisait  à  Toulouse,  un  nommé 
Turpion,  malade  à  la  mort,  et  pressé  de  ren- 
dre une  somme  qu'il  avait  empruntée  ,s,  avec 
l'usuro  et  les  intérêts  qui  se  montaient  au 
double,  le  pria  de  lui  obtenir  un  délai  de  son 
créancier  nommé  Maxime.  Saint  Sidoine, 
dont  il  était  ami,  l'ai  la  trouver  à  une  maison 
de  campagne  qu'il  avait  auprès  de  Toulouse. 
«  Quand  j'arrivai,  dit-il,  Maxime  vint  lui- 
même  au-devant  de  moi,  mais  fort  changé.  Je 
lui  avais  vu  ordinairement  le  corps  droit,  la 
démarche  aisée ,  la  voix  libre  et  le  visage 
ouvert  :  alors  la  posture,  le  pas,  la  parole,  la 
couleur,  la  modestie,  tout  sentait  la  religion. 
11  avait  les  cheveux  courts,  la  barbe  longue, 
suivant  l'usage  des  clercs  des  Eglises  des 
Gaules  et  de  tout  l'Occident,  des  selles  à  trois 
pieds ,  des  rideaux  de  grosse  étoffe  a  ses 
portes r point  de  plumes  à  son  lit,  point  de 
pourpre  sur  sa  table.  Il  faisait  une  chère 
honnête,  mais  frugale,  avec  plus  de  légumes 
que  de  viandes;  et  ce  qu'il  y  avait  de  meil- 
leur était  pour  ses  hôtes  et  non  pour  lui- 
même.  Eu  nous  levant  de  table,  je  deman- 
dai tout  bas  aux  assistants,  lequel  des  trois 
genres  de  vie  il  avait  embrassé  :  s'il  était 
moine  ,  clerc  ou  pénitent.  On  me  dit  qu'il 


»  Epitt.  13,  png.  9i8.  —  »  Episl.  14,  pag.  949.  7  Episl.  19,  pag.  956.  —  »  Epitt.  S0,  pag.  957. 

»  Epitt.  15,  pag.  950.  —  *  Epitt.  16,  pag.  951.  •  Epitt.  21,  pag.  958.  —  «»  Episl.  M,  pag.  960. 

8  Eput.  17,  pag.  93i.  —  •  Epitt.  18,  pag.  953.  "  Epitt.  U,  p*g.  961.  -  '*  Epitt.  S4,  pag.  90». 
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était  depuis  peu  chargé  du  sacerdoce,  où  l'af- 
fection de  ses  citoyens  l'avait  engagé  malgré 
lui.  »  Saint  Sidoine  lui  proposa  de  donner  du 
temps  àTurpion.  Maxime  lui  accorda  un  dé- 
lai d'un  an  ,  en  déclarant  qu'il  lui  remettait 
encore  tous  les  intérêts,  et  en  promettant,  si 
Turpion  venait  à  mourir,  de  ne  rien  demander 
a  ses  enfants,  que  ce  qui  conviendrait  au  de- 
voir de  sa  profession.  «  Dieu  me  garde  !,  dit-il, 
étant  clerc,  d'exiger  d'un  malade  ce  quo  j'au- 
rais eu  peine  d'exiger  de  lui  en  santé,  lorsque 
je  servais  dans  les  armées.  »  Saint  Sidoine 
relevé  beaucoup  cette  action  de  Maxime  ; 
mais  en  témoignant  toutefois,  qu'en  laissant 
à  Turpion  les  intérêts  do  la  somme  qu'il  lui 
avait  prêtée,  il  n'avait  rien  fait  qu'en  hon- 
neur et  en  conscience  ;  parce  que  si  les  lois 
romaines  permettaient  l'usure,  elle  était  dé- 
fendue par  les  lois  de  Dieu  et  de  l'Eglise. 

Il  est  parlé  dans  la  lettre  à  Domnulus  «, 
d'un  concile  provincial  pour  l'élection  d'un 
évêqtie  de  Chûlons-sur-Saône.  Saint  Patient 
de  Lyon  y  présida  en  qualité  de  métropoli- 
tain. Les  suffrages  du  peuple  se  trouvant 
partagés,  saint  Patient  et  saint  Euphrone 
nommèrent  pour  évêque  do  cette  ville  un 
saint  homme  nommé  Jean,  qui,  après  avoir 
été  fait  lecteur  dès  son  enfance,  avait  en- 
suite été  élevé  a  la  dignité  d'archidiacre,  et 
enfin  A  celle  de  prêtre.  Saint  Sidoine  manda 
celte  élection  A  Domnulus,  homme  de  piété 
qui  se  retirait  souvent  dans  les  monastères 
dn  Mont-Jura,  ou  de  Saint-Claude. 
un«v.  5.  La  lettre  A  Nymphidius  3,  est  un  éloge 
«le  Mammcrt  Claudien  et  de  son  ouvrage  sur 
la  Nature  de  Pâme.  Il  marque  dans  celle  qu'il 
écrivit  à  Apollinaire  son  ami  4,  que  le  trem- 
blement et  la  confusion  où  il  était  entré 
lorsqu'il  s'était  vu  engagé  dans  l'épiscopat, 
dont  il  se  croyait  indigne,  l'avait  fait  tomber 
dans  une  maladie  qui  l'avait  conduit  jus- 
qu'aux portes  de  la  mort;  mais  qu'en  étant 
revenu,  il  était  résolu  de  profiter  de  la  vie 
que  Dieu  lui  avait  rendue  pour  se  corriger 
de  ses  fautes  passées,  de  crainte  de  trouver 
«lans  la  santé  de  son  corps  la  mort  do  son 
Ame.  On  voit  par  la  lettre  à  Syagrius,  fils  du 
général  Gillc,  que  les  Bourguignons  avaient 

1  Absit  a  me,  inquit  Maxhnut,  ut  h/rc  reposenm 
clericut  nb  cegro,  quœ  vix  petistern  miles,  a  sospite... 
Egi  ad  hitc  grattas  Deo  maxtntas,  hospiti  magnas, 
qui  sic  arnaret  tam  suam  fumam,  quant  suam  cons- 
dtntiam.  Sidon.,  lib.  IV,  Epist.  t\,  pag.  865. 

»  Sidon.,  Epist.  M,  pag.  966. 

»  Epist.  i,  pag.  970.  -  »  Epist.  8,  pag.  971. 
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un  langage  différent  du  latin 5.  Saint  Sidoine 
prie  Syagrius  de  ne  pas  tant  aimer  ce  lan- 
gage, de  peur  qu'il  n'oubliât  le  latin.  Les  let- 
tres à  Apollinaire  et  A  Tbaumastus  6,  regar- 
dent l'accusation  que  l'on  formait  contre  le 
premier,  de  vouloir  soumettre  la  ville  de 
Vaison  A  l'empereur.  Saint  Sidoine  décou- 
vrit la  source  de  celle  accusation  7  qui  ne  ût 
aucune  impression  sur  Chilpéric,  roi  des 
Hourguignous,  parce  qu'elle  n'était  pas  fon- 
dée. Saint  Sidoine  n'était  plus  apparemment 
bous  la  domination  de  ce  prince  8,  lorsqu'il 
témoigna  approuver  les  vers  satiriques  que 
Sécundin  avait  faits  sur  les  dissensions  qui 
régnaient  parmi  les  princes  des  Bourgui- 
gnons. Dans  sa  lettre  à  Sapaudus  9,  il  le  con- 
gratule de  ce  que  son  amour  pour  les  scien- 
ces lui  avait  mérité  l'affection  d'un  homme 
de  qualité  nommé  Pragmace,  qui  avait  lui- 
même  raison  d'aimer  les  sciences  dans  les 
autres,  puisque  c'était  surtout  par  son  éru- 
dition et  par  son  éloquence,  qu'il  était  entré 
dans  une  famille  patricienne,  et  parvenu  aux 
grandes  charges.  Il  plaint  au  contraire  Cal- 
minius  son  ami  ,0,  d'avoir  été  tellement  en- 
gagé avec  les  Visigolhs,  qu'il  avait  été  con- 
traint de  porter  les  armes  contre  sa  propre 
patrie  qui  était  l'Auvergne.  La  lettre  A  Aper  H, 
est  pour  l'inviter  A  la  solennité  des  Roga- 
tions, que  saint  Sidoine  avait  établies  A  Cler- 
monl.  L'évêque  Ruricius  avait  envoyé  copier 
chez  saint  Sidoine  les  sept  premiers  livres  do 
l'Ecriture.  Le  sainl  se  donna  la  peine  de  re- 
voir la  copie,  de  même  que  celle  du  volume 
des  Prophètes,  qu'il  déchargea  de  plusieurs 
additions  superflues.  Lorsque  le  copiste  eut 
achevé,  saint  Sidoine  le  renvoya  avec  une 
lettre  où  il  fait  l'éloge  do  son  industrie  **,  de 
la  vitesse  avec  laquelle  il  écrivait,  et  de  la 
netteté  de  son  écriture.  11  écrivit  vers  la  fin 
de  l'an  474  n,  A  Papianilla  sa  femme,  pour 
lui  donner  des  nouvelles  de  sa  fille  Roscia 
qu'il  avait  vue  en  passant  A  Lyon,  et  pour 
lui  apprendre  que  l'empereur  Népos  envoyait 
A  Egidins,  son  frère,  les  provisions  de  la  di- 
gnité de  patrice.  Il  parle,  dans  la  lettre  qu'il 
écrivit  étant  encore  jeune,  A  Eriphius  M,  de  la 
fête  que  l'on  faisait  annuellement  en  l'hon- 

»  Epist.  5,  pag.  974.  —  «  Epist.  6,  pag.  974. 

">  Epist.  7,  pag.  975.  —  »  Epist.  8,  pop.  978. 

»  Epist.  10,  pag.  98Î.  —  10  Epist.  12,  pag.  98*. 

»»  Epist.  H,  pag.  986.  —  >»  Epist.  15,  pag.  987. 

•  '  Epist.  16,  pag.  988.  —  «»  Epist.  17,  pag.  990.  [Ou 
voit  aussi  dans  colle  lettre  que  tous  les  an»  on  célé- 
brait solennellement  la  fête  de  tous  les  saints.] 
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neur  dé  saint  Jusle  à  Lyon ,  dans  une  fort 
grande  église  où  était  son  tombeau  :  elle 
était  précédée  des  vigiles  de  la  nuit.  Le  con- 
cours du  peuple  y  était  très-nombreux  ;  l'é- 
véque  s'y  trouvait,  le  clergé  et  les  moines  y 
chantaient  les  psaumes  et  le  reste  de  l'office 
alternativement;  la  messe  se  disait  à  l'heure 
de  tierce;  l'église  était  illuminée  par  un  graud 
nombre  de  cierges  ou  de  lampes.  Sidoine  pro- 
mit 1  le  pardon  à  un  esclave  qui  avait  enlevé 
la  fille  de  sa  nourrice,  si  Pudent,  de  qui  cet 
esclave  dépendait,  lui  accordait  la  libellé 
afin  qu'il  épousât  celle  qu'il  avait  enlevée, 
un» vi.  G.  Les  livres  précédents  contiennent, 
comme  on  l'a  vu,  les  lettres  de  saint  Sidoine 
à  toute  sorte  de  personnes  *.  Celles  qu'on 
trouve  dans  les  deux  livres  suivants,  ne  sont 
qu'à  des  évêques.  Il  en  avait  reçu  une  sur 
son  élection,  de  saintLoup  évôque  de  Troyes, 
également  remplie  de  marques  d'amitié , 
d'estime  et  d'avis  importants  pour  le  gou- 
vernement de  l'Eglise  qu'on  lui  avait  con- 
fiée. Saint  Sidoine  l'en  remercia  par  une 
lettre  où  il  parait  pénétré  des  sentiments  de 
l'humilité  la  plus  sincère.  Après  y  avoir  fait 
l'éloge  des  vertus  de  saint  Loup  et  de  ses 
travaux  pour  l'Eglise,  il  lui  dit  qu'il  se  tien- 
dra trop  heureux,  si  ses  prières  lui  peuvent 
obtenir  de  Dieu,  non  la  récompense  d'une 
vie  pure,  mais  le  pardon  de  ses  péchés.  Saint 
Loup  avait  déjà  passé  quarante-cinq  ans 
dans  l'épiscopal,  lorsque  saint  Sidoine  lui 
écrivit  cette  lettre.  Les  deux  lettres  suivan- 
tes, l'une  à  Pragraasc,  qu'on  croit  avoir  été 
évôque  de  Bourges;  l'autre  à  Léonce  d'Arles, 
ne  sont  que  des  lettres  de  recommandation. 
Celle  qui  est  à  saint  Loup,  traite  d'une  af- 
faire particulière  qui  arriva  à  Clcrmout.  Une 
femme,  ayant  été  enlevée  par  des  bandits,  fut 
vendue  publiquement  dans  celte  ville  à  un 
marchand,  par  un  nommé  Prudent  qui  sou- 
tenait qu'elle  lui  appartenait  légitimement; 
quelque  temps  après,  les  parents  de  cette 
femme  ayant  appris  qu'on  l'avait  vue  aCIcr- 
mont,  vinrent  pour  la  chercher.  Ils  trouvè- 
rent qu'elle  était  morte,  et  voulurent  en  faire 
un  procès  à  Prudent  comme  recéleur  et  as- 
socié des  bandits  qui  l'avaient  enlevée. 
Comme  on  les  assura  que  Prudent  était  alors 
.  à  Troyes,  ils  y  allèrent  avec  une  lettre  que 
saint  Sidoine  leur  donna  pour  saint  Loup  3. 

•  Epitt.  18,  pag.  993. 

*  Lib.  VI,  Epist.  1,  pag.  995. 

»  Epist.  t,  pag.  1001.  -  *  EpisL  C,  pag.  1002. 


Saint  Sidoine  le  priait  d'accommoder  celte  af- 
faire, de  peur  qu'elle  ne  finit  par  le  sang 
comme  elle  avait  commencé  :  car  le  bruit 
était,  que  lorsque  ces  scélérats  avaient  enlevé 
cette  femme,  ils  avaient  tué  quelques-uns 
de  ceux  qui  l'accompagnaient.  La  lettre  à 
Eutropc,  qui  parait  avoir  été  évôque  d'O- 
range, est  une  lettre  d'amitié.  Comme  cet 
évèque  avait  un  don  et  une  onction  particu- 
lière pour  animer  les  autres  a  la  piété  et  à 
la  componction  par  ses  vives  exhortations, 
saint  Sidoine  le  prie  de  répandre  cette  grâce 
jusque  sur  son  âme  \  qui  languissait  dans  la 
faim  et  dans  l'ignorance.  On  met  cette  lettro 
après  que  les  Visigoths  se  fureut  retirés  de 
l'Auvergne,  vers  la  fin  de  l'an  473  ou  17 1. 
Son  humilité  ne  parait  pas  moins  dans  sa 
lettre  à  Fonléius  5,  fait  depuis  peu  évèque 
de  Vaison.  Il  lui  demande  le  secours  de  ses 
prières  dans  la  charge  qu'on  lui  avait  impo- 
sée, afin  que  si  Dieu,  par  sa  bonté,  daignait 
corriger  ses  mœurs  corrompues,  il  pût  s'en 
croire  redevable  a  sa  charité.  La  lettre  qu'il 
écrivit  à  l'évêque  Eleulhère  *,  est  pour  lui  re- 
commander un  juif.  La  raison  qu'il  donne 
de  cette  marque  d'aûection  pour  une  per- 
sonne de  cette  nation,  est  que  tant  qu'ils  vi- 
vent, les  Juifs  peuvent  devenir  nos  frères;  et 
à  cause  encore  qu'on  peut  quelquefois  agir 
pour  la  justice,  en  agissant  môme  pour  les 
méchants.  11  fait  dans  sa  lettre  à  Patient  7, 
l'éloge  des  vertus  de  ce  grand  évôque,  rele- 
vant les  peines  et  les  fatigues  qu'il  soutirait 
pour  retenir  son  peuple  pressé  par  la  faim, 
et  l'empêcher  d'aller  demeurer  ailleurs.  Il 
employait  pour  cela,  ses  veilles,  ses  prières, 
et  de  grandes  sommes  d'argent.  Non  content 
de  secourir  les  nécessités  qu'il  connaissait, 
sa  vigilance  s'étendait  dans  les  autres  pro- 
vinces et  jusqu'aux  extrémités  des  (laules, 
pour  y  consoler  les  affligés  et  subvenir  aux 
besoins  des  pauvres.  Les  misérables  et  les 
languissants  ne  perdaient  rien  de  ce  qu'ils 
ne  pouvaient  venir  le  trouver  pour  lui  de- 
mander l'aumône  :  sa  main  prévenait  celui 
qui  ne  pouvait  se  servir  de  ses  pieds  pour 
venir  à  lui,  et  comme  il  n'était  pas  moins 
touché  de  la  pudeur  des  absents  qui  rougis- 
saient de  leur  pauvreté,  que  des  plaintes  de 
ceux  qui  pouvaient  le  rendre  témoin  de  leur 
indigence,  il  essuyait  souveut  les  larmes  de 

*  Epist.  7,  pag.  1003. 
«  Epist.  11,  pag.  1008. 

*  Epist.  1%,  pag.  1009. 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  XXI.  —  S  A  TNT  SIDOINE  APOLLINAIRE,  ÉVÊQUE. 


|>r.  VII. 


[?•  S1KCXE.] 

plusieurs  personnes  dont  il  n'avait  jamais  vu 
les  yeux.  «  Heureux,  lui  dit  saint  Sidoine, 
de  ne  vivre  qne  pour  rendre  les  autres  heu- 
reux, et  de  faire  sur  la  terre  une  œuvre 
digne  du  ciel,  en  ayant  pitié  de  l'indigent  et 
de  la  misère  des  membres  de  Jésus-Christ.  » 
11  remarque  que  de  Lyon,  saint  Patient  en- 
voya par  le  Rhône  et  par  la  Saône,  quantité 
de  blé.qu'il  faisait  distribuer  gratuitement, 
et  dont  il  avait  fait  de  grands  magasins  sur 
le  bord  de  ces  rivières;  qu'il  assista  ainsi  les 
villes  d'Arles,  de  Riez,  d'Avignon,  de  Rbeims, 
d'Alby,  de  Valence  et  de  plusieurs  autres  vil- 
les, jusqu'à  l'Auvergne;  que  son  abstinence 
et  ses  jeunes  le  faisaient  admirer  de  Chilpé- 
ric,  roi  de  Rourgugne,  et  de  la  reine  dont 
Lyon  était  alors  le  séjour;  qu'il  embellissait 
tellement  son  église,  que  les  spectateurs 
doutaient  avec  raison  en  quoi  il  réussissait 
plus  heureusement,  ou  à  construire  de  nou- 
veaux ouvrages,  ou  à  réparer  les  anciens; 
qu'en  divers  endroits  il  avait  bâti  de  nouvel- 
les églises,  et  en  d'autres,  ajouté  aux  an- 
ciennes de  nouveaux  ornements;  que  la  foi 
et  la  religion  croissaient  de  jour  en  jour  par 
son  ministère;  qu'il  n'y  avait  que  le  nombre 
des  hérétiques  qui  diminuât,  c'est-à-dire  des 
photiniens  et  des  ariens,  dont  les  dogmes 
étaient  suivis  par  la  plupart  des  Bourgui- 
gnons;  qu'il  avait  su  gagner  leurs  esprils  fa- 
rouches et  sauvages  par  ses  prédications 
saintes,  et  les  convaincre  par  la  force  de  ses 
raisonnements.  Entre  les  églises  que  saint 
Patient  avait  fait  bâtir,  il  y  en  avait  une  à 
Lyon,  située  entro  la  Saône  et  le  grand 
chemin,  tournée  à  l'Orient  équinoxial  ',  or- 
née de  lambris  dorés,  d'incrustations  de  mar- 
bre et  de  mosaïques.  Au  devant  il  y  avait 
une  cour  environnée  de  trois  galeries  soute- 
nues de  colonnes  d'Aquitaine,  c'est-à-dire 
de  marbres  des  Pyrénées,  et  plus  loin  encore 
d'autres  galeries  et  d'aulres  colonnes.  Ce  fut 
pour  cette  église  que  saint  Sidoine  fit  une" 
inscription  en  vers  que  nous  avons  encore. 
Il  y  a  apparence  que  c'est  de  cette  église 
dont  le  saint  parle  dans  une  de  ses  lettres  *. 
La  solennité  dura  toute  la  semaine  ;  les  évé- 
ques  s'y  trouvèrent  suivant  la  coutume; 
Fauste  de  Riez  y  prêcha,  et  saint  Sidoine  fut 
de  ses  auditeurs. 

7.  Reconnaissant  que  les  calamités  que 
souffrait  l'Auvergne  3,  étaient  une  punition 
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des  péchés  du  peuple,  il  eut  recours  à  la 
miséricorde  de  Dieu  en  établissant  dans  son 
diocèse  les  Rogations,  que  Mammert  avait 
depuis  peu  commencées  à  Vienne.  Il  écrivit 
sur  ce  sujet  à  ce  saint  évêque  au  commen- 
cement de  474  ou  de  475,  le  priant  au  nom 
des  peuples  de  l'Auvergne,  de  les  assister 
de  ses  prières  de  même  que  par  l'exemple 
qu'il  leur  avait  donné  de  prier.  Il  lui  de- 
manda en  môme  temps  des  reliques  de  saint 
Fcrréol,  martyr  de  Vienne,  dont  saint  Mam- 
mert avait  trouvé  le  corps  avec  le  chef  de 
saint  Julien  de  Brioude,  et  qu'il  avait  trans- 
portés dans  une  nouvelle  église  qu'il  avait 
fait  bâtir  sous  le  nom  de  Saint-Ferréol.  Saint 
Sidoine  fait  mention  dans  cette  lettre  de  l'in- 
vention des  reliques  de  saint  Gênais  et  de 
saint  Protais  par  saint  Ambroise.  Dans  celle 
qu'il  écrivit  à  Agrécius  évôque  de  Sens  *,  il 
lui  marque  que  les  évéques  de  la  province 
ne  pouvant  se  trouver  à  l'élection  d'un  évê- 
que  de  Bourges,  il  était  bien  aise  qu'elle  fût 
autorisée  par  les  métropolitains  des  autres 
provinces,  et  que  pour  cet  effet,  il  le  priait 
de  s'y  trouver,  ajoutant  que  s'il  s'en  donnait 
la  peine,  il  montrerait  que  sa  province  pou- 
vait avoir  des  bornes,  mais  que  sa  charité 
n'en  avait  point,  comme  la  religion  ne  se  di- 
vise pas  non  plus  par  provinces.  Nous  avons 
vu  plus  haut,  que  Licinien  avait  été  chargé 
de  la  part  de  l'empereur  Népos,  sur  la  fin  de 
l'an  474  ou  475,  de  ménager  un  traité  avec 
les  Visigoths. 

Saint  Sidoine  qui  savait  que  l'évôque  Ba- 
sile 5  avait  quelque  part  dans  cette  négo- 
ciation ,  lui  écrivit  pour  lui  recommander 
les  intérêts  de  la  foi,  et  pour  presser  qu'il  y 
eût  un  article  dans  le  traité,  qui  donnât  aux 
catholiques  soumis  aux  Visigoths,  le  pouvoir 
d'ordonner  des  évéques;  ce  qu'Euric  ne  leur 
permettait  pas  :  car  ce  prince  élait  non-seu- 
lement séparé  de  l'Eglise  catholique  comme 
arien,  mais  il  était  encore  si  aigri  contre  elle, 
qu'il  ne  pouvait  pas  même  en  entendre  par- 
ler :  en  sorte  qu'on  ne  savait  pas  s'il  était  plus 
le  chef  de  sa  nation  que  de  sa  secte.  La  plu- 
part des  églises  étaient  alors  sans  pasteurs, 
l'épiscopat  y  ayant  fini  avec  la  vie  des  évé- 
ques. Cela  se  voyait  en  particulier  dans  les 
églises  de  Bordeaux ,  de  Périgueux ,  |de  Ro- 
dez, de  Limoges,  de  Mende,  d'Eausse,  de 
Bazas,  de  Comingcs  et  d'Auch.  Le  défaut 
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d'évôque  entraînait  après  lui  la  ruine  de  la  cours  de  saint  Sidoine  avait  tellement  plu, 
religion,  puisque  c'est  aux  évoques  à  donner  que  le  peuple  lui  donna  dos  applaudisse- 
les  ministres  inférieurs  aux  églises,  et  à  ra-  ments,  sur  quoi  il  leur  adresse  ces  paroles  :  > 
mener  à  la  foi  ceux  qui  s'en  sont  écartés.  «  Faites  par  vos  intercessions,  que  nous 
Aussi  le  christianisme  était  presque  éteint  soyons  en  effet  tels  que  votre  foi  et  votre 
dans  ces  diocèses,  n'y  ayant  personne  pour  charité  nous  croient  être,  cl  travaillez  &  nous 
veiller  ni  sur  les  villes,  ni  sur  les  paroisses  élever  au  ciel  plutôt  par  vos  prières  que  par 
de  la  campagne.  Les  bâtiments  môme  des  vos  acclamations,  a  Quoique  le  choix  qu'on 
églises  tombaient  en  ruine  dans  les  bourgs  avait  fait  de  lui  pour  nommer  un  nouvel 
et  les  villages,  ou  demeuraient,  les  uns  fer-  évêque,  lui  fût  honorable,  il  s'en  plaignait 
mes  par  les  seuls  Uiissons  qui  y  croissaient,  comme  d'un  pesant  fardeau  qu'on  lui  impo- 
les  autres  ouverts  aux  troupeaux  qui  y  vc-  sait,  surtout  en  présence  d'Agrccius,  arche- 
naienl  pailre  l'herbe  jusqu'au  pied  du  saint  véque  de  Sens,  plus  ancien  que  lui.  11  fit  voir 
autel.  On  no  fréquentait  presque  plus  les  aussi  que  ce  choix  l'exposait  nécessairement 
églises  des  villes,  et  les  fidèles  ne  trouvaient  ù  la  censure  de  plusieurs  personnes  qui  ne 
plus  de  consolation  ni  de  secours,  n'ayant  manqueraient  pas  de  trouver  des  défauts 
point  d'ecclésiastiques  pour  leur  en  procu-  dans  les  vertus  même  de  celui  qu'il  nomme- 
icr.  C'était  une  grande  tentation  pour  les  rail,  quel  qu'il  fut.  Sur  cela  il  parcourut  les 
faibles  de  voir  un  aussi  méchant  prince  différents  étals  de  l'Eglise,  pour  montrer 
qu'Euric  comblé  de  tant  de  prospérités  ;  qu'il  n'était  point  aisé  d'y  trouver  des  per- 
mais  saint  Sidoine,  considérant  qu'il  n'est  sonnes  dont  le  choix  pût  être  agréé  généra- 
pas  permis  à  des  hommes  de  se  rendrejuges  lemeut.  «  Si  je  nomme,  ajoutc-t-il,  quelqu'un 
de  la  conduite  de  Dieu,  ni  de  murmurer  con-  d'entre  les  moines,  fût-il  d'un  aussi  grand 
tre  les  ordres  de  la  Providence,  disait  :  <«  Si  mérite  que  les  Paul,  les  Antoine,  les  Hila- 
l'on  y  pense  bien,  l'on  verra  qu'il  est  dans  rion  ,  les  Macaire ,  l'on  dira  qu'il  est  bon 
l'ordre  que,  cuisant  dans  la  fournaise  de  la  pour  remplir  les  devoirs  d'un  abbé  et  non 
Babylonc  de  ce  monde,  nous  pleurions,  ceux  d'un  évêque.  Si  je  nomme  un  clerc, 
comme  Jérémie ,  la  Jérusalem  spirituelle,  et  ceux  qui  sout  plus  jeunes  que  lui  seront  pi- 
que l'Assyrien  fasse  tout  trembler  par  le  qués  de  jalousie,  cl  les  anciens  en  murran- 
fasle  de  sa  puissauce  souveraine,  cl  ose  fou-  reront,  la  plupart  étant  persuadés  que  l'unli- 
ler  aux  pieds  le  Saint  des  Saints.  Pour  moi,  quité  seule  doune  le  mérite.  Si  je  nomme 
ajoute-t-il,  quand  je  considère  les  vicissitudes  quelqu'un  de  la  milice  séculière,  on  objec- 
des  biens  présents  et  à  venir,  j'en  souffre  tera  aussi  que  je  ne  le  fais  que  parce  que 
avec  plus  de  patience  les  calamités  publi-  j'ai  été  tiré  moi-même  de  cet  état;  que  je 
ques,  tant  parce  que  je  reconnais  que,  quel-  n'estime  que  ceux  qui  sont  recomraandables 
ques  maux  qui  me  puissent  arriver,  ils  seront  dans  le  siècle,  par  leur  naissance  et  par  leur 
toujours  au-dessous  des  châtiments  que  je  dignité,  et  que  je  méprise  les  pauvres  de  Jé- 
raéritc,  cl  parce  que  je  sais  qu'il  n'y  a  point  sus-Christ.  Si  je  choisis  un  homme  docte,  on 
de  meilleurs  remèdes  pour  guérir  et  purifier  s'écriera  que  son  savoir  l'a  rempli  d'orgueil, 
l'homme  intérieur ,  que  lorsque  l'bqmme  Si  c'est  un  homme  instruit,  il  deviendra  un 
extérieur  est  battu  dans  l'aire  de  celle  vie  objet  de  mépris.  Si  c'est  un  homme  sévère, 
par  diverses  sortes  de  souffrances.  »  on  l'aura  en  horreur  comme  un  cruel.  S'il 
Saint  Perpétue,  évôquc  de  Tours,  de-  est  d'une  humeur  indulgente,  on  blâmera  sa 
manda  à  saint  Sidoino  le  discours  qu'il  avait  facilité.  »  Enfin  le  saint  évêque  après  avoir 
fait  dans  l'église  de  Bourges  en  présence  du  juré  par  le  Saint-Esprit,  qui,  par  la  bouche 
peuple,  lorsqu'on  lui  cul  donné  le  pouvoir  de  saint  Pierre  a  condamné  la  simonie  dans 
de  nommer  un  évêque  pour  remplir  le  siège  son  auteur,  qu'il  n'aurait  aucun  égard  ni  à 
de  cette  ville  qui  était  vacant.  Saint  Sidoine  l'argent  ni  à  la  faveur,  il  déclare  qu'il  ne 
joignit  à  ce  discours  une  lettre  ù  saint  Per-  trouvait  personne  pins  digne  de  l'épiscopat 
pétuo  ',  oû  il  relève  la  sagesse  qu'il  avait  que  Simplice.  Il  était  en  âge  d'occuper  celle 
acquise  par  son  application  continuelle  à  la  place;  son  espril,  son  savoir  cl  sa  vertu  l'en 
lecture,  tant  des  livres  sacres  que  des  écrits  rendaient  digne. 

des  Pères  qui  en  sont  les  interprètes.  Le  dis-       La  lettre  à  Ferréol  ne  devait  pas  trouver  * 
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place  dans  le  septième  livre  qui  ne  devait 
contenir  que  celles  qui  étaient  adressées  à 
des  évéques.  Mais  saint  Sidoine  crut  devoir 
l'ajouter  à  celles-ci,  persuadé  qu'il  ferait  plus 
d'honneur  à  Ferréol,  en  le  mettant  après  les 
évôques,  qu'en  le  p'acant  à  la  tôte  des  séna- 
teurs. Il  le  loue  principalement  de  la  sa- 
gesse avec  laquelle  il  avait  administré  la 
préfecture  dans  les  Gaules.  La  lettre  sui- 
vante •  est  un  éloge  d'Himérius,  disciple  de 
saint  Loup,  évéque  de  Troycs,  qu'il  appelle 
le  prince  des  évéques  des  Gaules.  Il  fait  voir 
dans  celle  qu'il  écrivit  a  Philagrius  *,  que 
c'est  proprement  par  l'esprit  et  par  la  raison 
que  l'on  connaît  les  hommes,  et  non  par  les 
yeux  du  corps.  Il  marque  dans  sa  lettro  à 
l'abbé  Cariobaudus  3,  qu'il  lui  envoyait  une 
coulle  pour  se  garantir  du  froid  durant  la 
nuit;  que  son  corps,  desséebé  par  les  jeûnes, 
avait  besoin  de  cette  couverture,  soit  pen- 
dant la  prière,  soit  pendant  le  sommeil.  Vo- 
lusien  avait  prié  saint  Sidoine  d'bouorcr  la 
mémoire  de  saint  Abraham,  abbé  de  Cler- 
mont,  par  quelques  vers,  pour  lui  servir 
d'épilapbe.  Saint  Sidoine  le  fil,  autant  pour 
contenter  Volusicn,  que  pour  satisfaire  a 
l'affection  qu'il  avait  toujours  eue  pour  l'abbé 
Abraham;  mais  il  ne  se  chargea  point  de 
représenter  ses  mœurs,  ses  actions  et  ses 
vertus.  Il  marque  dans  la  lettre  qu'il  écrivit 
sur  ce  sujet  4,  que  le  comte  Victorius  s'était 
chargé  de  la  dépense  de  ses  funérailles  :  par 
là  môme  il  prie  Volusicn  d'établir  quelque 
règle  dans  le  monastère  de  saint  Abraham, 
d'avoir  soin  de  la  faire  observer,  et  de  punir 
ceux  qui  n'obéiraient  pas  à  Auxencc  établi 
abbé  de  ce  monastère  depuis  la  mort  de  saint 
Abraham.  Il  lui  donne  le  choix  des  statuts 
des  pères  de  Lérins  s,  ou  de  ceux  do  Grigni, 
établi  comme  l'on  croit,  dans  le  diocèse  do 
Vienne  do  l'autre  côté  du  Rhône.  La  der- 
nière lettre  de  ce  septième  livre  *,  est  adres- 
sée à  Constance  prêtre  de  Lyon ,  auquel  il 
avait  adressé  le  recueil  de  ses  lettres,  parce 
qu'il  les  avait  mises  en  un  corps  à  sa  prière. 
Il  lui  dit  dans  celle-ci  quo  chaque  lettre  ne 
traitant  ordinairement  qu'un  seul  sujet,  si 
elles  ne  sont  pas  assez  bien  écrites  pour 
plaire  aux  beaux  esprits,  elles  auront  du 

«  Epist.  13,  pag.  1041.  —  *  Epist.  1*,  pag.  1012. 

*  Epist.  1U,  pag.  1046.  —  *  Epist.  17,  pag.  1040. 

*  Fluctuantem  régulant  fratrum  destttutwum,  se- 
cundum  slatuta  Lirinensium  patrum  vel  Grininctn- 
sium  festinus  informa.  Sidon.,  lib.  VU,  Epist.  17, 
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moins  l'avantage  do  n'ennuyer  qui  que  ce 
soit. 

8.  Il  en  publia  un  huitième  livre  aux  ins-  umviu. 
tances  de  Pétrone,  alors  l'un  des  plus  grands 
ornements  des  Gaules  pour  l'érudition  et 
pour  l'éloquence  Dans  sa  lettre  a  Jean, 
qui  professait,  ce  semble,  la  grammaire  et 
la  philosophie  dans  quelque  ville  de  France 
il  le  loue  des  efforts  qu'il  se  donnait  pour  le 
rétablissement  des  belles-lettres,  qui  allaient 
en  décadence.  On  voit  par  celle  qu'il  écrivit 
à  Consenlius,  qu'il  avait  renoncé,  à  la  poésie, 
depuis  son  épiscopat,  aimant  mieux  alors 
passer  pour  réservé  et  pour  froid,  que  pour 
enjoué.  «  Le  temps  est  venu,  dit-il,  de  ne 
lire  ni  d'écrire  rien  que  do  sérieux,  de  pen- 
ser moins  à  faire  parler  de  nous  dans  la  suilc 
des  siècles,  qu'à  nous  procurer  le  bonheur 
de  vivre  éternellement,  de  songer  tout  de 
bon  qu'on  examinera  après  noire  mort,  non 
comment  nous  aurons  écrit,  mais  comment 
nous  aurons  vécu.  »  Il  s'explique  de  mémo 
dans  une  lettre  à  Orésius  9.  11  envoya  à  Na- 
masc,  célèbre  dans  les  Gaules  pour  sôn  es- 
prit et  pour  son  éloquence,  les  ouvrages  do 
Varron  et  la  Chronique  d'Eusèbe  qu'il  lui 
avait  demandés10.  On  voit  par  un  petit  poème 
qu'il  envoya  a  Lampridius  un  de  ses  intimes 
amis,  quelle  était  la  magnificence  d'Euric, 
roi  des  Visigolhs.  Il  y  dépeint  tous  les  peu- 
ples aux  pieds  de  ce  prince  u,  pour  lui  de- 
mander, ou  sa  miséricorde,  ou  son  amitié, 
ou  son  secours. 

Ruricius  lui  avait  écrit  une  lettre  pleine 
de  louanges.  Saint  Sidoine  lui  répondit  dans 
les  termes  les  plus  humbles,  le  priant  de  no 
point  exercer  son  éloquence  sur  un  sujet 
aussi  stérile,  «  Songez,  lui  dit-il,  à  guérir 
mes  langueurs  par  vos  prières,  et  n'employez 
point  les  charmes  si  dangereux  d'une  élo- 
quence qui  n'est  que  trop  douce,  à  accabler 
la  faiblesse  de  mon  âme  encore  toute  ma- 
lade, sous  le  poids  d'une  fausse  gloire.  Puis- 
que votre  vie  est  encore  plus  sainte  que  votre 
éloquence  n'est  belle  vous  m'obligerez  bien 
plus  de  demander  à  Dieu  pour  moi  la  vertu, 
que  de  me  louer  comme  si  je  l'avais  déjà.  » 
Il  venait  d'apprendre  la  mort  de  Lampridius, 
qui  avait  été  misérablement  étranglé  dans  sa 

«  Epist.  18,  pag.  1049. 

7  Epist.  1,  ibid.  —  *  Epist.  4,  ibid. 

»  Lib.  IX,  Epist.  1S,  pag.  1108. 

"  Epist.  6,  pag.  1005. 

11  Epist.  9,  pag.  1067. 

>*  Epist.  10,  pag.  1070. 
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maison  par  ses  gens,  lorsqu'il  reçut  une 
lettre  d'un  nommé  Lupus  ',  qui  lui  deman- 
dait quelques-uns  de  ses  vers. 

Saint  Sidoine  lui  envoya  un  poème  qu'il 
avait  autrefois  adressé  à  Lampridius,  et  prit 
occasion  de  ce  qu'il  venait  d'apprendre  de 
sa  mort,  de  lui  faire  une  longue  description 
dos  bonnes  et  des  mauvaises  qualités  de  ce 
célèbre  poète,  soit  pour  l'esprit,  soit  pour 
les  mœurs. 

Sa  lettre  à  Nonnécbius  *,  est  pour  lui  re- 
commander un  nommé  Promotus,  qui  avait 
abandonné  depuis  peu  l'obstination  des  Juifs, 
pour  embrasser  la  foi  de  l'Eglise,  aimant 
mieux  devenir  habitant  de  la  Jérusalem  cé- 
leste, que  de  se  ûatler  de  retourner  un  jour 
dans  la  Jérusalem  terrestre.  L'évêquo  Prin- 
cipe avait  écrit  à  saint  Sidoine  pour  lui  re- 
commander un  de  ses  ecclésiastiques  qui 
avait  quelque  affaire  en  Auvergne.  Mégé- 
tbius,  c'est  ainsi  qu'il  se  nommait,  ne  man- 
qua pas  de  parler  à  saint  Sidoine  des  vertus 
de  son  évéque.  Un  autro  évéque,  nommé 
Entiole,  lui  en  rendit  aussi  témoignage  de 
même  que  de  la  sainteté  de  saint  Rémi,  son 
frère.  Lors  donc  que  Mégéthius  s'en  re- 
tourna, saint  Sidoine  le  chargea  d'une  lettre 
pour  l'évêque  Principe  3,  où  après  lui  avoir 
donné  toutes  les  marques  possibles  de  son 
estime  et  de  son  affection,  il  le  priait  de  lui 
écrire,  et  plus  encore  de  prier  pour  lui,  es- 
timant moins  l'honneur  que  lui  et  son  frère 
pouvaient  lui  faire  en  lui  écrivant  beaucoup 
de  lettres,  que  le  salut  qu'ils  pouvaient  lui 
obtenir  de  Dieu,  quand  même  ils  ne  prie- 
raient pour  lui  que  rarement.  Il  lui  écrivit 
une  Bccondc  lettre  *,  où  il  le  priait  d'obtenir 
de  Dieu  d'être  délivré  des  misères  de  cette 
vie  par  une  sainte  mort. 

Saint  Prosper,  évéque  d'Orléans,  l'avait 
prié  d'écrire  la  guerre  d'Attila,  le  siège  qu'il 
mil  devant  celte  ville  s,  et  de  faire  en  même 
temps  l'éloge  de  saint  Agnan,  dont  les  mé- 
rites égalaient  ceux  de  saint  Loup  dcTroyes, 
et  de  saint  Germain  d'Auxcrrc.  Sidoine  après 
avoir  commencé  cet  ouvrage,  trouva  qu'il 
élait  au-dessus  de  ses  forces.  C'est  pourquoi 
il  l'abandonna,  sans  vouloir  montrer  à  per- 
sonne le  peu  qu'il  en  avait  fait.  11  pria  donc 
saint  Prosper  de  le  décharger  d'une  dette 
dont  il  ne  croyait  pas  pouvoir  jamais  s'ac- 

«  Epist.  Il,  pag.  1072. 

*  Efritt.  13.  pag.  1083.  —  »  Epist.  14,  pag.  108*. 

*  Lib.  IX,  Epist.  8,  pag.  1098. 


quitter,  lui  promettant  de  faire  bientôt  quel- 
que aulre  éloge  de  saint  Agnan  ;  apparem- 
ment quelque  poème.  Nous  n'en  avons  poinl 
de  lui  en  l'honneur  de  ce  saint  évéque.  La 
dernière  lettre  du  huitième  livre*,  est  adressée 
au  prêtre  Constance,  pour  le  charger  do  ren- 
dre public  ce  livre,  que  Pétrone  avait  pris  la 
peine  de  corriger. 

9.  Il  en  publia  un  neuvième  à  la  prière  de  uv»yl. 
Firmin  d'Arles,  illustre  par  sa  naissance  et 
par  sa  piété  \  Saint  Euphrone  d'Aulun  l'ayant 
prié  de  composer  quelque  ouvrage  sur  une 
matière  ecclésiastique,  il  s'en  excusa,  disant 
qu'il  n'avait  ni  la  capacité  de  l'exécuter,  ni 
la  témérité  de  l'entreprendre  *.  a  Je  ne  le 
pourrais  faire,  ajoute-t-il,  sans  me  rendre 
coupable  d'arrogance,  et  sans  blesser  la  bien- 
séance, moi  qui  suis  aussi  vieux  pécheur  que 
nouveau  clerc,  et  dont  la  conscience  est  aussi 
chargée  que  la  science  est  petite.  Quelquo 
part  que  cet  écrit  fût  porté,  on  s'y  raillerait 
d'un  anleur  tel  que  je  suis.  Ne  faites  point 
violence  a  ma  pudeur,  et  laissez-moi  me  con- 
soler du  moins  dans  les  ténèbres  qui  me  ca- 
chent. »  Il  paraît  que  saint  Euphrone  lui 
avait  désigné  la  matière  sur  laquelle  il  sou- 
haitait qu'il  travaillât,  et  que  c'était  sur  l'E- 
criture sainte.  Sa  lettre  fut  apportée  à  saint 
Sidoine  par  un  évéque  nommé  Albisou,  et 
par  Procnlus  diacre  9.  Fauste  de  Riez  sou- 
haitait de  lier  avec  lui  un  commerce  de  let- 
tres :  saint  Sidoine  s'en  défendit  longtemps 
sur  ce  qu'il  n'osait  comparer  son  slyle  avec 
l'élégance  et  la  force  de  celui  de  Fauste, 
étant  peu  en  état  de  songer  à  polir  et  a  étu- 
dier les  leltres,  à  cause  que  son  esprit  était 
occupé  par  ses  pertes  et  ses  afflictions  domes- 
tiques. Mais  la  véritable  raison  qui  l'empê- 
chait d'entretenir  ce  commerce,  c'est  que  la 
paix  faite  entre  les  états  des  Romains  et  des 
Visigolhs,  élait  sur  le  point  de  se  rompre. 
On  gardait  déjà  les  chemins  comme  entre 
des  ennemis;  en  sorte  que  ceux  qui  demeu- 
raient dans  des  villes  un  peu  éloignées,  ne 
pouvaient  s'écrire  sans  mettre  en  danger  les 
porteurs  de  leurs  lettres.  11  prie  Fauste  de 
l'aider  par  ses  prières,  à  obtenir  de  Dieu  la 
grâce  de  purifier  les  lâches  de  sa  conscience, 
et  de  n'être  qu'A  lui  seul.  Il  parle  de  quelqncu 
discours  que  Fauste  avait  prononcés  pendant 
la  solennité  de  la  dédicace  d'uhe  église  de 

*  Epist.  15,  pag.  1086.  —  *  Epiit.  16,  pag.  1087. 
i  Epist.  1,  pag.  1090.  —  •  Epist.  *,  pag.  1091. 
»  Epist.  3,  pag.  1002. 
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Lyon ,  apparemment  de  celle  que  saint  voyait  en  eux  quelle  différence  il  y  a  entre 

Patient  fit  bâtir     et  qui  fut  achevée  vers  l'amour  honnête  et  réglé  d'un  mari  pour 

l'un  470.  une  femme,  et  les  charmes  trompeurs  qu'on 

Dans  une  autre  lettre,  il  nous  apprend  que  trouve  dans  une  passion  déréglée.  Il  prie 

Fau8tc  avait  envoyé  aux  Uretons,  ses  cora-  Ambroise  de  leur  obtenir  de  Dieu  un  enfant 

patriotes,  c'est-à-dire,  à  ceux  que  les  guerres  ou  deux,  afin  qu'ensuite  ils  embrassent  la 

avaient  contraints  de  passer  dans  les  Gaules,  continence,  et  que  celui  qui  avait  péché  par 

et  de  s'établir  vers  Nantes,  un  évéque  uommé  des  plaisirs  illicites,  s'abstienne  même  de  ceux 

Riocat.  Il  dit  de  cet  évéque,  qu'il  est  deux  qui  sont  permis.  Il  témoigne  dans  sa  lettre 

fois  étranger  dans  le  monde,  tant  parce  qu'il  a  saint  Itérai 3,  l'estime  qu'il  faisait  de  quol- 

y  avait  renoncé  en  entrant  dans  la  profession  ques-uns  de  ses  discours,  qu'un  homme 

ecclésiastique ,  que  parce  qu'il  avait  été  d'Auvergne  lui  avait  apportés  de  Ilheims.  Il 

obligé  par  les  guerres  des  Anglais  et  des  ,  avait  envoyé  à  saint  Loup  de  Troyes  les  sept 

Saxons,  d'abandonner  son  pays  et  son  peu.  premiers  livres  de  ses  lettres,  pour  les  voir, 


pie.  Riocat  passa  par  Clermont  et  y  fit  quel- 
que séjour,  pendant  lequel  il  montra  à  saint 
Sidoine  divers  ouvrages  de  Fauste ,  qui  ap- 
paremment ne  lui  étaient  pas  incouuus,  puis- 
qu'il n'en  dit  rien  de  particulier.  Mais  un 
moment  après  que  cet  évéque  breton  fut 
parti,  on  avertit  saint  Sidoine  qu'il  portait 
un  ouvrage  de  Fauste,  qui  n'avait  poiut  en- 
core paru.  Il  courut  après  lui,  l'arrêta,  déût 
ses  paquets,  où  il  trouva  ce  qu'il  cherchait, 
cl  ne  laissa  point  aller  Riocat  qu'il  n'eût  lu 
cet  ouvrage ,  et  n'en  eût  fait  copier  divers 
endroits.  Il  écrivit  sur  cela  uno  grande  lettre 
à  Fauste,  où  il  lui  reproche  agréablement 
île  lui  avoir  fait  un  secret  de  cet  écrit.  C'était 
un  dialogue  divisé  en  deux  livres,  qui  traitait 
quatre  sujets  différents.  Gennade  n'en  dit 
rien,  et  nous  n'avons  aucun  écYil  de  ce  genre 
parmi  ceux  de  Fauste  de  Riez. 

L'évéque  Ambroise  avait  beaucoup  gémi 
sur  la  conduite  d'un  jeune  homme  de  qualité2 
parce  qu'il  avait  vécu  longtemps  dans  le  désor- 
dre ;  mais  qui  pour  mettre  fin  à  ses  débauches 
prit  le  parti  du  mariage.  Saint  Sidoine  en 
donna  aussitôt  avis  à  cet  évéque,  à  qui  il  dit, 
qu'il  aurait  été  glorieux  à  ce  jeune  homme 
de  renoncer  entièrement  aux  voluptés  sans 
se  marier.  «  Mais,  ajoute-l-il,  il  y  en  a  peu 
qui  en  passant  de  l'égarement  à  une  vie  ré- 
glée, commencent  par  ce  qu'il  y  a  do  plus 
grand,  et  qui  après  s'être  tout  à  fait  aban- 
donnés à  eux-mêmes,  rompent  tout  d'un  coup 
absolument  avec  leurs  plaisirs.  »  Il  rend  té- 
moignage que  quoique  ceux  dont  il  parlait 
ne  fussent  mariés  que  depuis  peu,  ils  vivaient 
déjà  néanmoins  avec  tant  de  modestie,  qu'on 

«  Episl.  9,  pag.  1099. 

1  Episl.  6,  pag.  109C.  —  »  Episl.  7,  pag.  1097. 
»  Epitl.  17,  pag.  1105.  —  »  Episl.  13,  pag.  1109. 
*  Episl.  14,  pag.  1114. 

7  Epist.  15,  pag.  1117.  —  •  Epist.  le,  pag.  1119. 


et  les  donner  ensuite  à  une  autre  personne. 
Le  saint  évéque  lui  écrivit  agréablement  qu'il 
se  tenait  offensé  de  ce  qu'il  faisait  pré- 
sent de  ses  ouvrages  à  d'autres  plutôt  qu'à 
lui,  et  qu'il  fallait  qu'il  se  justifiât  de  cette 
faute  par  une  longue  lettre.  Saint  Sidoine  le 
satisfit  *.  11  y  remarque  que  quoique  les  cor- 
rections de  saint  Loup  fussent  toujours  ac- 
compagnées de  charité  *,  on  ne  laissait  pas 
d'en  redouter  la  sévérité.  11  répondit  à  To- 
nance,  qui  l'avait  prié  de  lui  faire  quelques 
vers  pour  réciter  à  table,  qu'il  ferait  beau- 
coup mieux  de  s'y  entretenir  de  discours  de 
piété ,  ou  que  si  cela  était  trop  sérieux  pour 
son  fige,  d'y  proposer  et  d'y  résoudre  quel- 
ques questions  curieuses  et  agréables  sur  la 
philosophie  et  sur  la  nature.  U  ne  laissa  pas 
de  lui  faire  quelques  vers,  et  de  lui  envoyer 
un  poème  qu'il  avait  fait  vingt  ans  aupara- 
vant, et  qui  n'avait  pas  encore  paru.  U  ex- 
plique dans  sa  lettre  à  Bourguignon  6,  quel- 
ques questions  sur  la  grammaire  que  ce 
jeune  homme  lui  avait  proposées.  Saint  Si- 
doine allait  finir  son  neuvième  livre,  lorsque 
Gélase  \  à  qui  il  n'avait  encore  rien  adressé 
de  public,  lui  demanda  des  vers,  comme 
il  en  avait  envoyé  à  Tonance.  Quelque  ré- 
pugnance qu'il  eût  alors  pour  ce  genre  d'é- 
crire, il  ne  put  se  refuser  aux  instances  de 
son  ami.  Il  fit  encore  un  petit  poème  pour 
Firmin  %  qui  lui  avait  demandé  son  dernier 
livre;  mais  en  déclarant  qu'il  ne  voulait  plus 
rien  donner  au  public,  surtout  en  vers,  à 
moins  que  ce  ne  fût  pour  chanter  les  louan- 
ges des  martyrs,  comme  de  saint  Saturnin  9 
et  de  quelques  autres  dont  il  avait  éprouvé 

•  Posl  Saturninum,  voio  plectra  cantent; 
Quos  patronorum  reliques  probavi 
Anxit  duros  mihi  per  laborts 
Aturitiatos. 

Sidon.,  lib.  IX,  Epist.  16,  pag.  1113. 
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le  pouvoir  et  l'assistance  dans  ses  adversités. 

§  IL 

Des  Poésies  de  saint  Sidoine. 


(f'ABltomUlt, 
|».|C.  IliS. 
L«n».  i,  u. 


•lr  M.|...i«t,, 
p.J  II». 


1 .  Le  recuci  I  des  poésies  de  saint  Sidoine 
fut  rendu  public  avant  celui  de  ses  lettres; 
mais  comme  il  ne  garda  aucun  ordre  chro- 
nologique dans  la  distribution  de  celles-ci, 
il  n'en  garda  point  non  plus  dans  la  distribu- 
tion de  ses  poésies.  U  aurait  dù  mettre  en 
premier  lieu  le  poème  qu'il  fit  en  l'honneur 
de  l'empereur  Avitus,  puis  le  panégyrique 
de  Majorien,  et  en  troisième  lieu  celui  d'An- 
tbémius  qui  succéda  à  Majorien,  après  la 
mort  de  Sévère.  Au  contraire,  le  panégyri- 
que d'Anlhémius  est  placé  le  premier.  Ce 
prince  qui  fut  fait  empereur  en  467,  manda 
a  saint  Sidoine  qui  était  alors  à  Lyon,  de  le 
venir  trouver  à  Rome.  U  y  vint  par  les  voitures 
publiques  qu'Antbémius  lui  fournit,  cl  arriva 
en  cette  ville  lorsqu'elle  était  toute  entière 
dans  des  réjouissances  publiques,  à  cause 
du  mariage  de  la  fillo  de  l'empereur,  avec 
le  patricc  Ricimcr.  Sidoine  allant  un  jour, 
sur  la  fin  de  la  môme  année,  voir  Basile  qu'il 
avait  choisi  pour  son  patron  à  la  cour,  celui- 
ci  lui  proposa  de  faire  le  panégyrique  d'An- 
lhémius, qui  devait  commencer  son  consulat 
le  premier  jour  de  janvier  468,  lui  faisant 
espérer  qu'il  en  tirerait  plus  d'avantages  qu'il 
ne  pensait.  Sidoine  s'y  engagea,  fit  en  vers 
le  panégyrique  d'Anlhémius,  et  le  prononça 
en  la  solennité  de  son  consulat,  en  présence 
du  sénat  de  Rome.  C'était  pour  la  seconde 
fois  qu'Anthémius  était  consul,  l'ayant  été 
avant  que  d'être  élevé  û  l'empire,  lorsqu'il 
n'était  que  particulier  à  Conslantinople.  C'est 
pour  cela  que  Sidoine  commence  son  pané- 
gyrique en  le  congratulant  sur  son  second 
consulat. 

2.  Le  second  panégyrique  est  celui  de 
l'empereur  Majorien.  Sidoine  qui  avait  sou- 
tenu quelques  temps  contre  lui,  le  parti  d'A- 
vitus,  son  beau-père  *,  fut  obligé  de  céder 
et  de  recourir  aux  grâces  de  son  successeur. 
Il  vint  à  cet  effet  à  Lyon  où  Majorien  le  reçut 
bien  et  lui  accorda  sa  grâce.  C'était  sur  la  fin 
de  l'an  458.  Sidoine,  soit  par  reconnaissance, 
soit  pour  mériter  les  laveurs  de  ce  prince, 


prononça  son  panégyrique  en  vers,  lorsqu'il 
était  encore  consul  :  car  les  empereurs  ne 
regardaient  point  cette  dignité  commo  au- 
dessous  d'eux.  Sidoine  représenta  à  Majo- 
rien les  maux  que  la  ville  de  Lyon  avait  souf- 
ferts pendant  les  troubles  de  la  dernière 
guerre,  et  en  prit  occasion  de  supplier  ce 
prince  de  prendre  soin  de  cette  ville,  et  de 
lui  accorder  quelques  soulagements,  pour 
lui  aider  a  se  rétablir.  Il  lui  demanda  encore 
la  même  grâce  dans  un  autre  petit  poème 
qu'il  lui  adressa  en  même  temps  le  priant 
aussi  de  le  décharger  lui-même  du  tribut 
qu'il  était  obligé  de  payer  pour  trois  per- 
sonnes. 

3.  Quoique  les  fastes  marquent  pour  les 
consuls  de  l'an  436  *,  Varane  et  Jean,  on  ne  "»'• 
peut  douter  que  l'empereur  Avitus  n'y  ait 
pris  le  consulat,  puisque  Sidoine  le  dit  en 
termes  exprès  dans  le  panégyrique  qu'il  en 

fit  5,  et  qu'il  prononça  le  premier  jour  de 
cette  année,  en  présence  du  sénat  et  du  peu- 
ple. Il  fut  écouté  avec  de  grands  applaudis- 
sements :  mais  les  heureux  succès  qu'il  y 
promit  a  ce  prince,  particulièrement  la  con- 
quête d'Afrique,  n'eurent  point  leur  accom- 
plissement. Le  règne  d'Avitus  ne  fut  ni  long 
ni  heureux,  ayant  à  peine  régné  quatorze 
mois.  On  croit  quo  le  panégyrique  qu'en  fit 
Sidoine,  lui  mérita  une  statue  d'airain  à 
Rome,  dans  la  paierie  de  Trajan,  et  que  c'est 
tout  le  fruit  qu'il  retira  do  ses  vers.  En  ren- 
dant son  poème  public  il  l'adressa  avec 
une  épigramme  a  Prisque  Valérien,  comme  il 
avait  adressé  a  Pierre,  secrétaire  de  Majo- 
rien, celui  qu'il  avait  fait  à  la  louange  de  ce 
prince  7. 

4.  Le  poème  a  Félix  8,  est  comme  la  pré-  ,v<id,.k. 
face  des  suivants.  Il  avait  prié  saint  Sidoine 
de  recueillir  en  un  corps  toutes  les  différen- 
tes pièces  do  poésie  qu'il  avait  faites  suivant 
que  les  occasions  s'en  étaient  présentées. 
Quoique  Sidoine  sût  combien  il  est  diffi- 
cile d'éviter  la  censure  publique,  il  ne  voulut 
pas  se  refuser  aux  instances  d'un  ami.  En 
effet,  ce  recueil  ne  fut  pas  bien  reçu  de  quel- 
ques personnes,  plus  critiques  que  les  au- 
tres. Mais  il  ne  laissa  pas  d'acquérir  de  l'hon- 
neur et  de  la  réputation  à  son  auteur  dans 
le  public,  comme  saint  Sidoine  l'avoue  lui- 


tix. 


•  lab.  I,  Kpist.  1,  pag.  839.  6  Modo  principe  surget  consule.  Png.  1194;  vide  Sir- 

*  f.nriu.  II,  III,  IV  el  V.  inund.,  Sot. 

»  Sidon.,  cann.  XIII.  4  Caria.  Mil,  pa;:.  Iïi3.  —  *  Cann.  III,  pag.  llî>8. 

»  Cariu.  VI  et  VU.  8  Carui.  IX,  pag.  U25. 
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même  dans  une  de  .ses  lettres  *.  Félix  à  qui 
il  l'adressa,  était  patricc  et  fils  de  Magnus, 
consul  en  460.  Saint  Sidoine  fait  son  éloge 
dans  le  poème  qui  sert  d'épitre  dédicatoire. 
11  est  composé  de  trois  cent  cinquante  vers, 
ou  l'on  trouve  un  abrégé  méthodique  de  la 
fable,  avec  les  noms  de  presque  tous  les  plus 
célèbres  poètes  qui  avaient  écrit  jusqu'alors. 

4,ri?i£!;r  S'  Le  Poème  a  Huricius  et  Ibérie  *,  est  l'é- 
pithalame  que  saint  Sidoine  composa  avant 
son  épiscopat  pour  honorer  leur  mariage.  On 
croit  que  ce  Ruricius  est  le  môme  qui  fut 
depuis  évêque  de  Limoges.  A  l'égard  d'Ibérie 
cllo  était  fille  d'Hommace,  homme  de  qua- 
lité. Elle  renonça  depuis  au  monde  avec  son 
mari,  .pour  vivre  dans  la  retraite  et  dans  la 
continence.  Un  nommé  Catulin,  ami  de  saint 
Sidoine  3,  lui  avait  aussi  demandé  un  épi- 
thalamc,  il  s'en  excusa,  disant  qu'il  n'y  avait 
pas  moyen  de  travailler  au  milieu  des  Bour- 
guignons. Il  fait  d'eux  une  description  pleine 
de  railleries  ;  mais  il  ne  la  pousse  pas  comme 
il  aurait  pu  faire,  de  peur,  dit-il,  qu'on  ap- 
pelât ce  poème  une  satire. 
RpubuiM     G.  Il  fit  en  vers  l'épitlialame  de  Polémius 

*fYAr»D«'".  et  d'Arancole  \  tous  deux  de  la  première 
noblesse  des  Gaules.  Comme  Polémius  avait 
beaucoup  de  goût  pour  la  philosophie  et 
l'astronomie,  saint  Sidoine  l'entretient  de  ces 
sortes  de  matières  beaucoup  plus  que  de 
celles  qui  regardent  le  mariage, 
t     7.  Saint  Sidoine  n'avait  pas  encore  rendu 

h"«."*  *  public  le  livre  de  ses  poésies,  lorsqu'il  fil  un 
voyage  à  Riez  \  Fauste  qui  en  était  évêque, 
l'y  reçut  avec  beaucoup  de  politesse,  et  par 
une  faveur  toute  extraordinaire,  le  mena  voir 
sa  mère  qui  était  une  personne  d'une  grande 
vertu.  Saint  Sidoine  de  retour  chez  lui, 
adressa  quelques  temps  après  un  poème  & 
Fauste,  où  il  relève  son  mérite,  et  le  remer- 
cie tant  du  bon  accueil  qu'il  lui  avait  fait, 
que  du  soin  qu'il  avait  pris  de  l'éducation  de 
son  frère,  dans,  un  âge  où  il  avait  besoin 
d'être  sous  la  discipline  d'un  si  bon  maître. 
11  parle,  dans  ce  poème,  d'une  manière  ho- 
norable du  monastère  de  Lérins,  et  des 
grands  hommes  qui  y  avaient  demeuré,  en- 
tre autres  de  saint  Honorai,  de  Maxime,  de 
saint  Eucher  et  de  saint  Hilaire  qui  fut  de- 

1  Lib.  I,  Episl.  1,  pag.  839. 
»  Carin.  X,  XI,  pag.  1137. 

*  Catulin  loi  en  demande  un.  Carra.  XII,  pag. 
1**5. 

»  Carra.  XIV  et  XV,  pag.  «M. 
»  ld..  Carra.  XVI,  pag.  «62. 
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puis  évêque  d'Arles.  Comme  Fauste  faisait 
une  profession  particulière  de  piété,  saint 
Sidoine  ne  mêle  rien  des  fables  du  paganisme 
dans  ce  poème. 

8.  Le  poème  à  Hommace,  beau-père  de  Q„^**'  4 
Huricius  6,  est  une  invitation  pour  venir  cé- 
lébrer, le  20  juillet  (apparemment  do  l'an  VI 1  ) 
la  fêle  qu'il  faisait  pour  la  naissance  de  deux 
de  ses  fils  arrivée  ce  jour-là. 

U.  Il  fait  dans  les  poèmes  suivants  7,  la  a«im»k*- 
description  d'une  maison  de  campagne  qu'il 
avait  a  Avilac,  des  bains  et  des  réservoirs 
qui  y  étaient.  Celui,  qui  est  adressé  a  Egdi- 
lius,  son  beau-frère  8,  est  pour  l'inviter,  lui 
et  sa  femme,  a  venir  célébrer  le  jour  de  sa 
naissauce,  qui  tombait  au  cinquième  de  no- 
vembre. Dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Bordeaux 
étant  jeune,  il  logea  chez  un  sénateur  qui  se 
se  nommait  Pontius  Léontius.  U  y  fut  reçu 
magnifiquement.  Ce  sénateur  avait  un  fils 
nommé  Paulin.  Pendant  le  séjour  que  saint 
Sidoine  fit  en  cette  ville,  Pontius  le  mena, 
ce  semble,  voir  la  maison  qu'il  avait  à  Bourg 
sur  la  Garonne.  C'est  de  celte  maison  dont 
saint  Sidoine  fait  la  description  dans  le  poème 
adressé  à  Pontius  9.  U  composa  ce  poème 
étant  à  Narbonnc,  depuis  que  cette  ville  élait 
tombée  entre  les  mains  de  Théodoric,  roi 
des  Visigoths,  c'est-à-dire,  depuis  l'an  402. 
Il  logeait  chez  un  homme  de  lettres  nommé 
Consenlius,  avec  lequel  il  allait  quelquefois 
rendre  visite  aux  amis  qu'il  avait  en  ville. 
Saint  Sidoine  voulut  depuis  reconnaître  par 
quelques  vers,  les  politesses  de  son  bote  : 
mais  Consenlius  le  prévint  et  lui  adressa  do 
Provence  plusieurs  pièces  de  poésie.  Saint 
Sidoine  y  répondit  par  un  poème  de  plus  do 
cinq  cents  vers  ,0,  où  il  fait  l'éloge  de  Con- 
senlius, de  son  père  qui  était  aussi  très-ha- 
bile dans  les  lettres,  et  de  la  ville  de  Nar- 
bonnc, d'où  ils  étaient  originaires  l'un  et 
l'autre.  Il  joint  à  cet  éloge  celui  de  plusieurs 
do  leurs  amis  rccommandables  par  leur  sa- 
voir, qui  étaient  aussi  de  Narboune,  savoir 
de  Léon,  de  Magnus,  de  Marcellin,  de  My- 
ron,  de  Lympidius,  de  Marin,  de  Linius. 

10.  Il  s'adresse  dans  son  dernier  poème 
au  Recueil  qu'il  avait  fait  de  ses  poésies.  11  'lun'!'  d* 
lui  marque  la  route  qu'il  doit  prendre  pour 

•  Carra.  XVII,  pag.  1270. 

'  Carra.  XVIII,  XIX,  XXI,  pag.  1*71,  1474. 

«  Carm.  XX,  pag.  «71. 

•Carra.  XXII,  pag.  «7«. 

»•  Canu.  XXIII,  pag.  1283. 

»  Carra.  XXIV,  pag.  130J. 
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se  rendre  chez  ses  principaux  amis,  nom- 
mément chez  ceux  qui  se  mêlaient  de  litté- 
rature. Sou  premier  gite  devait  être  dans  la 
maison  de  Doinitius,  professeur  de  rhétori- 
que dans  la  ville  de  Germon t;  le  second  à 
Brioudc,  en  Auvergne.  Il  en  devait  faire  huit 
autres  en  divers  autres  endroits,  dont  un 
était  chez  Papianille,  femme  de  saint  Sidoine. 
rxtwt  ^  H.  Nous  n'avons  plus  la  satire  qu'il  avait 
que»™*;,  faite  1  contre  une  personne  qui  ne  pouvait 
supporter  les  jours  heureux.  Il  ne  dit  point 
ce  qu'il  entendait  par  là.  C'est  dans  la  lettre 
qu'il  écrivit  étant  encore  jeuue  à  Eryphius  qu'il 
fait  mention  de  cette  satire  :  peut-être  ne  la 
rendit-il  pas  publique.  Il  marque  dans  celle 
adressée  à  Mégétius,  que  cet  évôque  qu'on 
croit  l'avoir  été  de  Bclley,  lui  avait  demandé 
des  Contestations  ou  préfaces  de  la  messe  *.  Ce 
sont  apparemment  les  Messes  qui  lui  sont 
attribuées  par  saint  Grégoire  de  Tours  3,  et 
dont  celui-ci  forma  un  livre  auquel  il  ajouta 
une  préface.  Comme  saint  Sidoine  ne  voulut 
montrer  à  personne  *  le  peu  qu'il  avait  fait 
sur  l'histoire  d'Attila,  il  n'est  pas  surprenant 
qu'il  n'en  soit  rien  venu  jusqu'à  nous.  H 
écrivait  beaucoup  de  choses  5,  mais  il  eu  pu- 
bliait peu. 

ARTICLE  II. 

JUGEMENT  DES  ÉCRITS  DE  SAINT  SIDOINE  : 
ÉDITIONS  QU'ON  EN  A  FAITES. 

j.rtoMit  Los  ouvrages  de  saint  Sidoine,  soit  en 
«Tutsis.?,  vers  soit  en  prose,  nous  font  voir  quelle  était 
sa  capacité  dans  les  sciences  humaines  *.  Ils 
le  firent  regarder  de  son  temps  comme  un 
homme  très-docte,  et  le  premier  des  Gaules 
pour  l'éloquence  aussi  bien  que  pour  l'éru- 
dition 7.  On  ne  craignit  pas  même  de  l'appe- 
ler le  réparateur  de  l'éloquence  des  anciens. 
Mais  il  y  avait,  sans  doute,  de  l'excès  dans 
cet  éloge.  Il  convient  lui-même  8,  que  la  vé- 
ritablo  éloquence  était  tout-à-fait  dégéné- 
rée; et  que  les  plus  éloquents  de  son  siècle 
ne  l'étaient  guère  en  comparaison  de  ceux 

«  Lih.  V,  Epist.  1,  7,  pag  99Î. 

*  Lib.  VII,  Epist.  »,  pag.  101». 

»  Greg.  Tur.,  lih.  II  Mut.  Fronc,  cap.  XXII. 

*  Sidon.,  lib.  Mit,  Epist.  15,  pag.  1087. 

*  ttaket  consuetudo  nustra  pro  ritu  ut  et  si  pauca 
edit,  multa  conscribat.  Lib.  VII.  Epist.  8,  pag.  1019. 

*  Sidonius,  Avernorum  episcopus...  homo  tam  divU 
nis  quant  humanis  ad  integrmn  imbulus,  aeerque  in- 
genio,  scripsit  ad  diversos  diverso  métro,  vel  prosa 
coiHpositum  insigne  volumen,  in  quo  quid  in  iitteris 
possit,  ostendit.  Gennad.,  de  Vir.  illusU,  cap.  xcn. 
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de  l'antiquité.  Aussi  le  mélange  de  tant  de 
nations  barbares  dans  l'empire,  avait-il  cor- 
rompu la  pureté  de  la  langue  latine".  Ce  qui 
pouvait  lui  faire  donner  la  qualité  de  répa- 
rateur des  lettres,  c'est  qu'il  favorisait,  au- 
tant qu'il  était  en  lui,  les  jeunes  gens  qui 
s'appliquaient  à  l'étude,  qu'il  s'y  appliquait 
lui-même  extrêmement10,  et  qu'il  affectait  de 
ne  se  servir  d'aucune  expression  qui  ne  fût 
autorisée  par  de  bons  auteurs.  On  en  trouve 
néanmoins  quelques-unes  dans  ses  lettres 
qui  se  sentent  de  la  basse  latinité  alors  en 
usage  dans  les  Gaules  parmi  le  vulgaire.  On 
le  compare  aussi  aux  plus  illustres  poètes ,!, 
et  on  aurait  pu  le  comparer  aux  plus  célè- 
bres orateurs  pour  le  génie,  pour  la  noblesse 
et  l'élévation  des  pensées,  pour  la  solidité 
du  raisonnement,  mais  non  pas  pour  le  goût 
ni  pour  la  beauté  de  l'éloquence.  Son  style 
est  chargé  d'antithèses,  de  métaphores  trop 
hardies,  et  de  quantité  de  jeux  de  mots. 
Souvent  pour  vouloir  donner  un  tour  trop 
étudié  à  ses  pensées,  il  se  rend  obscur  et  dif- 
ficile à  comprendre.  Ses  vers  ont  du  feu  et 
des  grâces  13  ;  ils  en  auraient  davantage,  s'il 
y  traitait  des  matières  plus  intéressantes.  La 
plupart  de  ses  lettres  sont  écrites  avec  beau- 
coup d'esprit  et  de  politesse.  Il  en  changea 
un  peu  l'air  quand  il  fut  évéque,  croyant 
qu'il  était  de  son  ministère  de  les  écrire  d'un 
style  moins  étudié  et  plus  familier.  On  y  voit 
presque  partout  que  son  caractère  était  la 
douceur  et  l'affabilité;  qu'il  était  bienfaisant, 
aimant  tendrement  ses  parents,  et  sincère- 
ment ses  amis, quand  une  fois  il  avait  éprouvé 
leur  fidélité;  que  quoiqu'il  aimât  à  dire  avec 
liberté  ce  qu'il  pensait,  il  savait  se  taire  à 
propos.  Son  poème  à  Fauste  de  Riez,  qu'il 
fit  étant  encore  laïque,  est  une  preuve  qu'il 
n'avait  point  négligé  en  cet  état  l'étude  de 
l'Ecriture  sainte.  Mais  il  s'y  appliqua  beau- 
coup plus  depuis  son  élévation  à  l'épiscopat  : 
en  sorte  qu'il  devint  aussi  instruit  dans  les 
sciences  divines,  qu'il  l'avait  été  jusqu'alors 
dans  les  sciences  profanes. 

7  Extant  Mammerli  Ctaudiani  de  Statu  anima;  libri 
très  ad  Sidonium  stripti,  in  quiLus  iltum  inter  entera 
taudum  elogia,  potissimum  dtseriorum  eruditissimum 
virorum,  ac  veteris  elo/uentiat  reparatorem  appellat. 
Sirni.,  c.x  Maiumert.  Pm-fat  iu  opur.  Sidonii. 
«  Sidou.,  lib.  VIII,  Epitt.  6. 
»  Epist.  10. 
»o  Lib.  VIII,  Epist.  16. 
»  Sirui.,  in  Epist.  10,  lib.  IV. 
»»  Sidou.,  lib.  IX',  Epist.  18. 
"  Gennad.,  ubi  supra. 
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Les  poésies  de  saint  Sidoine  furent  impri- 
mées séparément  dans  le  Chœur  des  jmtes, 
à  Lyon,  en  1616,  et  dans  le  corps  des  an- 
ciens poètes  latins,  mis  souvent  sous  presse. 
Longtemps  auparavant,  on  avait  imprimé 
tous  ses  ouvrages  en  un  volume  in-folio , 
sans  préface  de  l'éditeur  et  sans  notes  :  on 
n'y  avait  pas  même  marqué  l'année  de  l'im- 
pression, ni  le  lieu,  ni  le  nom  de  l'éditeur; 
mais  les  caractères  et  le  papier  font  voir 
l'antiquité  de  cette  édition.  Jean- Baptiste 
Pius  en  donna  une  en  1498,  à  Milan,  in-folio, 
avec  des  commentaires.  Elle  fut  réimprimée 
à  Baie,  en  1542,  in-4°,  chez  Henri  Pétri.  Le 
même  imprimeur  remit  sous  presse  les  œu- 
vres de  saint  Sidoine  en  1597,  in-8°.  Nous  en 
avons  une  édition  publiée  à  Lyon,  chez  Jean 
de  Tournes,  in-8°,  en  1552.  Elie  Vinet  qui 
en  prit  soin,  marque  que  dans  le  manuscrit 
dont  il  se  servit,  il  y  avait  d'autres  poésies  à 
la  suite  de  celles  de  saint  Sidoine,  que  le  co- 
piste semblait  avoir  cru  être  de  ce  père,  mais 
qui  n'en  étaient  pas  en  etîet.  L'édition  de 
Wnuver  fut  faite  a  Lyon,  en  1598,  chez  Jean 
Pileholte ,  mais  débitée  à  Paris,  chez  Am- 
broisc  Drouart.  Elle  est  enrichie  de  notes  de 
l'éditeur  et  de  celles  de  Pierre  Colvius.  Elles 
se  trouvent  dans  l'édition  de  Francfort,  en 
1617,  par  Elmenhorstius.  Jean  Savaron  ayant 


revu  les  œuvres  de  saint  Sidoine  sur  quel- 
ques manuscrits,  les  fil  réimprimer  à  Paris, 
chez  Adrien  Périer,  eu  1598,  in-8°.  Cette  édi- 
tion est  sans  notes;  mais  il  en  mit  dans  celle 
qu'il  publia  en  la  même  ville,  eu  1599  et  en 
1609,  in-4°,  et  qui  fut  très-estimée  des  sa- 
vants. Cela  n'empêcha  pas  le  père  Sirmond 
de  penser  à  une  nouvelle  édition  de  saint 
Sidoine  :  elle  parut  avec  de  nouvelles  notes, 
â  Paris,  en  1614  et  1652;  puis  dans  la  collec- 
tion des  ouvrages  de  ce  père,  en  la  même 
ville,  en  1696.  On  a  aussi  donné  place  aux 
écrits  de  saint  Sidoine,  dans  la  Bibliothèque 
des  Pères  de  Lyon,  en  1677.  La  lettre  de  saint 
Sidoine  sur  le  roi  Théodoric,  a  paru  avec 
d'autres  pièces,  en  1589,  in-folio,  à  Paris, 
chez  Nivelle.  [L'édition  donnée  par  Sirmond, 
a  paru  de  nouveau  dans  Galland,  tome  X, 
pag.  461-626,  avec  des  prolégomènes,  dans 
la  Patrologie  latine,  tome  LVI1I.  Grégoire  et 
Collombet  ont  publié,  en  1836,  une  nouvelle 
édition  des  écrits  de  saint  Sidoine,  en  latin 
et  en  français,  avec  des  notes,  Lyon,  3  vol. 
in-8°.  Les  œuvres  du  saint  évêque  avaient 
été  aussi  traduites  par  Ed.  L.  Billardon  de 
Sauvigny,  Paris,  1787,  en  2  vol.  grand  in-8°. 
Plusieurs  extraits  des  poésies  sont  donnés 
dans  les  Poètes  chrétiens,  par  Félix  Clément, 
Paris,  1857.] 


CHAPITRE  XXII. 


Constance,  prêtre  de  Lyon,  et  saint  Auspice,  évêque  de  Toul. 


o»i  *uii  1.  Constance  à  la  prière  de  qui  saint  Si- 
doine  avait  revu  ses  lettres  1  pour  faire  un 
corps  de  celles  qui  mériteraient  d'être  don- 
nées au  public,  était  son  ami  particulier,  et 
prêtre  de  l'Eglise  de  Lyon.  Sa  naissance  était 
illustre;  il  aimait  extrêmement  les  belles- 
lettres  et  ceux  qui  faisaient  profession  de  les 
cultiver.  Il  joignit  à  beaucoup  d'esprit  une 
éloquence  si  persuasive  *,  que  quand  il  par- 
lait publiquement  sur  une  affaire,  son  senti- 
timent  l'emportait  toujours  sur  celui  des  au- 
tres, soit  qu'il  pensât  comme  eux,  soit  qu'il 
fût  d'un  avis  différent,  d'un  jugement  fin  et 


délicat,  mais  grave  et  solide  3.  Les  ouvrages 
pleins  de  force  lui  plaisaient  beaucoup  plus 
qu'une  élégance  molle  et  efféminée.  11  ex- 
cellait aussi  dans  la  poésie.  On  voyait  de  lui 
quelques  vers  hexamètres  sur  la  muraiile  a 
côté  de  l'autel  de  l'église  *  que  saint  Patient 
avait  fait  bâtir  à  Lyon.  Quoique  très-appliqué 
â  la  lecture  des  livres  saints  \  il  en  lisait 
quelquefois  d'autres  par  raison  de  délasse- 
ment. Il  était  déjà  vieux  et  infirme  lorsqu'il 
revint  à  Clermont,  vers  l'an  473,  pour  tâcher 
d'y  réconcilier  les  esprits,  et  leur  persuader 
de  se  réunir  pour  leur  commune  défense 


«  Sidon..  Ub.  I,  Epist.  l. 
«  Ub.  IX,  Episi.  16. 


»  Lib.  VU,  Epist.  18,  et  lib.  VIII,  Epitt.  16. 
»  Ub.  Il,  Epitt.  10.  -  »  |Jb.  VU,  Epist.  18. 
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contre  les  Goths.  Son  voyage  eut  tout  le 
succès  qu'on  en  attendait  :  qu;ind  il  fut  de 
retour  à  Lyon,  saint  Sidoine  lui  écrivit  une 
lettre  de  remerciement  au  nom  de  toute  la 
ville,  où  il  disait 1  :  «  Le  peuple  de  Clermont 
vous  salue  en  vous  remerciant  de  ce  que 
vous  files  venu  remplir  leur  ville,  nou  du 
nombre  de  ceux  qui  vous  accompagnaient, 
mais  de  la  grandeur  de  votro  mérite.  Quelle 
joie  pour  ce  peuple  affligé,  lorsque  vous  en- 
trâtes dans  cette  ville  a  demi  ruinée,  envi- 
ronné de  lout  ce  qu'elle  avait  de  monde  I 
Mais  avec  quelle  sagesse  saviez -vous  leur 
proportionner  A  tous  vos  discours ,  vous 
rendre  caressant  aux  curants,  gai  à  la  jeu- 
nesse, grave  aux  vieillards.  Nous  nous  sou- 
•  venons  encore  des  larmes  que  vous  répan- 
dîtes comme  un  vrai  père,  lorsque  vous  vîtes 
aulour  de  la  ville  les  maisons  ruinées  ou 
brûlées,  et  les  campagnes  couvertes  d'os 
qu'on  n'avait  pas  encore  pu  ensevelir.  Avec 
quelle  force  nous  aniinates-vous  ensuite  à 
réparer  nos  ruines!  Mais  nous  n'oublierons 
jamais,  qu'ayant  trouvé  la  ville  déserte, 
moins  par  l'épée  de  l'ennemi,  que  par  les 
partialités  et  les  haines  qui  la  divisaient,  vous 
y  rétablîtes  la  paix,  et  y  fîtes  revenir  ceux  qui 
l'avaient  abandonnée.  Nous  nous  regardons 
donc  comme  entièrement  à  vous,  et  vous 
comme  tout  à  nous;  et  nous  savons  que  nous 
ne  nous  trompons  pas.  Nous  admirons  encore 
tous  les  jours,  qu'une  personne  de  votre  âge 
et  de  votre  qualité,  faible  et  inûrme,  nous 
soit  venue  visiter  de  si  loin,  par  le  pur  mou- 
vement de  sa  charité,  en  surmontant  même 
toutes  les  difficultés  d'un  hiver  très -rude. 
Après  cela  il  ne  nous  reste  qu'A  prier  Dieu 
qu'il  prolonge  votre  vie  autant  que  nous  lo 
souhaitons,  qu'il  vous  fasse  aimer  et  être 
aimé  de  tous  les  bons.  Si  vous  avez  quitté 
notre  ville,  nos  cœurs  vous  suivent  partout.)) 
u^i,,  4,     2.  Saint  Patient,  évôque  de  Lyon,  souhai- 
.•.««U..C.     lanl  qUC  i'on  ccrjvjt  iu  Yie  de  8ajnt  Germain 

d'Auxerre,  s'adressa  pour  cela  au  prêtre 
Constance,  et  il  fallut  lui  en  réitérer  plu- 
sieurs fois  la  prière,  parce  qu'il  refusait  de 
s'engager  à  un  travail,  dont  son  humilité  le 
faisait  croire  incapable.  11  l'entreprit  donc. 
Mais  après  avoir  écrit  cette  Vie,  il  la  tint 
quelque  temps  secrète,  jusqu'à  ce  que  Cen- 
surius,  évéque  d'Auxerre,  qui  en  avait  ouï 

<  lib.  III,  Epitt.  i. 

*  Surius,  ad  tliem  81  julii. 

»  laid.,  de  Script,  ecclet. 
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parler,  l'obligea  de  la  lui  envoyer  pour  la 
rendro  publique.  Nous  l'avons  encore  au- 
jourd'hui avec  deux  lettres  de  Constance  *, 
dont  l'une  est  adressée  à  saint  Patient,  cl 
l'autre  à  l'évêque  Censurius.  Constance  n'y 
prend  point  d'autre  qualité  dans  l'inscription 
que  celle  de  pécheur.  Elles  sont  l'une  et  l'au- 
tre des  preuves  d'une  profonde  humilité. 
Saint  Isidore  de  Séville5,  en  parlant  de  la  Vie 
de  saint  Germain,  qualifie  Constance  évéque. 
Mais  on  croit  qu'il  y  a  faute  :  quoiqu'il  né 
soit  pas  impossible  qu'après  avoir  été  prêtre 
do  Lyon,  il  n'ait  exercé  les  fonctions  d'é-  • 
véque  dans  quelques  églises  que  nous  no 
connaissons  pas. 

3.  Saint  Auspice  ,  que  l'on  compte  pour  le  s«t 
cinquième  évéque  de  Toul  et  successeur  im-  Krw!"'" 
médiat  de  Celsin  *,  se  rendit  célèbre  parmi 
les  évôques  des  Gaules,  par  son  éloquence, 
et  par  son  profond  savoir;  par  sa  foi,  par  ses 
œuvres,  et  par  toute  sorte  de  mérites.  Saint 
Sidoine  Apollinaire  qui  était ,  dans  le  même 
temps,  évôque  de  Clermont  en  Auvergne, 
ayant  été  prié  par  le  eomte  Arbogaste  de  lui 
donner  quelque  explication  des  livres  sacrés, 
lui  écrivit  qu'il  ne  devait  pas  chercher  d'au- 
tres lumières  que  celles  qu'il  avait  autour  de 
lui ,  non-seulement  dans  Jamhlique  évéque 
de  Trêves,  homme  parfait  et  qui  possédait 
toutes  les  vertus  ci  dans  son  cœur  et  dans 
l'estime  des  hommes;  mais  encore  dans  saint 
Auspice  évôque  de  Toul.  Le  comte  Arbo- 
gaste était  gouverneur  de  Trêves.  Il  avait  la 
réputation  d'un  homme  juste,  chaste,  sobre, 
illustre  en  toute  sorte  de  bonnes  qualités.  11 
était  éloquent,  et  conservait  la  pureté  de  la 
langue  latine;  et  semblable  aux  capitaines 
romains,  il  savait  manier  également  la  plume 
et  l'épée.  Il  était  bon  et  civil ,  et  gouvernait 
avec  beaucoup  de  sagesse  la  ville  de  Trêves. 
Il  aimait  aussi  la  lecture  des  livres  saints  :  en 
sorte  qu'on  pouvait  dire  qu'étant  laïque,  il 
avait  le  mérite  et  les  qualités  d'un  évéque. 
Mais  on  craignait  qu'il  n'eût  un  peu  trop  d'at- 
tachement pour  les  richesses,  en  un  temps  où 
ceux  qui  étaient  les  plus  avides  à  en  amas- 
ser, ne  pouvaient  A  cause  des  guerres,  ni  les 
garder  pour  eux,  ni  les  laisser  A  leurs  enfants. 
Saint  Auspice,  qui  l'avait  vu  depuis  peu  A 
Toul s,  lui  écrivit  quelque  temps  après  son 
retour  à  Trêves,  pour  l'exhorter  A  s'examiner 

»  Sid.,  lib.  IV,  Epitt.  17. 

*  Ausp.,  Epitt.  ad  Arbogatt.,  pap.  «18.  Hitt.  Tuit. 
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rigoureusement  lui-mêmo  et  à  arracher  jus- 
qu'aux moindres  racines  d'un  vice  si  dange- 
reux, s'il  s'en  reconnaissait  coupable.  Le  ro- 
mède  qu'il  lui  prescrit  pour  cela  ',  est  de 
s'abstenir  tellement  du  bien  d 'autrui ,  qu'il 
éonnat  môme  le  sien  pour  la  nourriture  et 


qu'elle  lui  avait  été  promise  publiquement 
par  une  voix  venue  du  ciel.  Celtre  lettre  de 
saint  Auspicc,  qui  est  une  espèce  de  poème, 
est  le  seul  monument  qui  nous  reste  de  sa 
science  et  de  son  zèle.  On  l'a  imprimée  dans 
les  Annales  des  Trêves,  dans  les  recueils  de 


l'entretien  des  saints  et  des  pauvres.  C'est  Duchésne,  et  depuis  dans  l'Histoire  ecclésias- 

par  là  qu'il  veut  que  le  comte  Arbogaste  se  tique  et  politiqxie  de  Tout,  qui  parut  en  cette 

prépare  a  la  dignité  de  l'épiscopat,  qu'il  dit  ville  en  1707.  [On  la  trouve  au  tome  LXP  de 

lui  être  destinée.  Il  semble  même  ajouter  la  Patrohgie  latine,  col.  1003.] 


CHAPITRE  XXIII. 

Saint  Simplice  [en  483]  et  saint  Félix  [en  492],  papes  ;  Acace  de 
Constantinople  [en  489],  et  quelques  autres  évêques  d'Orient. 


*•■»(  «m-  \,  Après  la  mort  du  pape  saint  Hilaire,  ar- 
^«.wi"  rivée  en  467.  on  élut  pour  lui  succéder  Sim- 
plice de  Tibur  ou  Tivoli,  fils  de  Castin,  qui 
tint  le  Saint-Siège  pendant  quinze  ans,  un 
mois  et  sept  jours.  Tout  ce  qu'on  sait  de  lui, 
à  l'exception  de  ses  lettres  *,  c'est  qu'il  dédia 
l'église  de  Saint-Etienne  au  mont  Célius, 
celle  de  Saint-André  au  mont  Esquilin  ,  une 
autre  de  Saint-Etienne  près  Saint-Laurent,  et 
une  de  Sainle-Bibienne;  qu'il  établit  des  prê- 
tres semainiers  qui  fussent  toujours  à  portée 
de  certaines  églises  pour  administrer  le  bap- 
tême et  la  pénitence  en  cas  de  nécessité,  sa- 
voir :  à  Saint-Paul,  pour  le  premier  quartier 
de  Rome  ;  à  Saint-Laurent,  pour  le  troisième  ; 
a  Saint-Pierre,  pour  le  sixième  et  le  septième. 
11  y  a  apparence  que  les  Golhs  occupaient 
alors  les  autres  quartiers.  Le  Pontifical  ajoute 
que  ce  saint  pape  fit  trois  ordinations  au  mois 
de  décembre  et  de  février,  où  il  ordonna  cin- 
quante-huit prêtres,  onze  diacres  et  trente- 
six  évéques  en  divers  lieux. 

»  *zî™trZ  2-  U  noa8  resle  ^c  1"'  plusieurs  lettres  3, 
Sinlu-  dont  la  première  est  adressée  à  Zenon,  évê- 
que  de  Séville.  Il  le  loue  de  ce  que,  par  la 
ferveur  du  Saint-Esprit,  il  gouvernait  son 
Eglise  avec  tant  de  zèle,  qu'il  la  préservait 
du  naufrage  au  milieu  des  tempêtes  que  les 


guerres  et  l'hérésie  arienne  excitaient  alors 
dans  tout  l'Occident.  C'est  pourquoi  il  l'éta- 
blit par.  cette  lettre  son  vicaire  en  Espagne, 
pour  veiller  à  la  conservation  dos  décrets 
apostoliques  et  des  règles  des  saints  Pères. 
Cette  lettre  est  sans  date. 

3.  La  lettre  qu'il  écrivit  à  Jean,  évèqne  UUr4ijM1 
de  Ravenne  \  est  datée  du  30  de  mai  482.  «"•H»"»"- 
Celui-^ci  avait  ordonné  Grégoire,  évèque  de 
Modène,  malgré  son  opposition,  et  avec  vio- 
lence, l'ayant  fait  traîner  par  force  devant 
lui.  Ce  n'était  pas  ce  qui  rendait  criminel  le 
fait  de  Jean,  car  l'histoire  nous  fournil  divers 
exemples  de  semblables  ordinations  qui  n'ont 
point  été  désapprouvées  ;  mais  il  parait  que 
l'intérêt  avait  été  le  motif  de  Jean,  et  qu'il 
n'avait  ordonné  Grégoire  que  pour  le  dépos- 
séder d'une  terre  que  le  clergé  de  Ravenne 
tenait  de  lui.  Saint  Simplice  lui  écrivit  donc 
d'une  manière  très-forte,  en  le  menaçant  que 
s'il  ordonnait  à  l'avenir  quelqu'un  de  cette 
manière,  il  le  priverait  du  droit  d'ordonner 
non-seulement  dans  sa  province  en  qualité  de 
métropolitain,  mais  même  dans  son  Eglise. 
Le  pape  l'eût  même  privé  dès-lors  de  ce 
droit,  sans  une  raison  qu'il  aimait  mieux, 
dit-il,  lui  faire  dire  de  bouche,  par  l'évêque 
Projectus.  Il  ordonne  toutefois  que  Grégoiro 


1  Tu  queeso,  fili  unice,  sic  ab  alienis  obstine,  ut  tua 
sanctis  tribuas,  itludque  super  omnia  memor  in  conte 
rétine,  quod  te  jarn  sacerdotio  prvfiguratam  leneo. 
liane  quarto  stria  graliam  et  iltis  cresce  meritis,  ut 
pralocuta  populis  vox  cœ/o  sacra  veniat.  Ausp.,  Epist. 
ad  Arbog. 

*  Lib.  Pontifie,  lom.  IV  Concil.,  pag.  1065. 

x. 


*  Tom.  IV  Concil.,  pag.  1068.  [Il  y  en  a  dix-neuf, 
parmi  lesquelles  il  s'en  trouve  une  d'Acace  ;  elles 
sont  au  lotne  LXHI  do  la  Palrologie  latine,  col.  31 
et  sniv. ,  avec  notes  et  obaervalions  d'après  Mariai , 
Cot/ect.  des  Conciles.] 

»  Epist.  2,  pag.  1008. 
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gouvernera  l'Eglise  de  Modène,  à  la  charge 
de  n'avoir  rien  à  démêler  avec  Jean ,  et  que 
s'il  avait  quelque  affaire  en  demandant  ou 
en  défendant,  il  s'adresserait  au  Saint-Siège  : 
«et  pour  le  soulager,  ajoute  le  pape,  dans  la 
nécessité  où  vous  l'avez  réduit,  il  aura  près 
de  Bologne  une  terre  de  trente  sols  d'or  de 
revenu,  libre  pendant  sa  vie  ;  »  la  propriété 
de  cette  terre  était  conservée  à  l'Eglise  de 
Ravenne,  dont  elle  dépendait  apparemment, 
junr.^  4.  La  lettre  adressée  aux  évêques  Florent, 
îî  Equice  et  Sévère      est  du  19  novembre 

de  l'an  475.  Ils  avaient  écrit  au  pape  que 
Gaudcuce,  évêque  d'Aufinium  dans  l'A  bruzze 
ultérieure,  avait  fait  des  ordinations  illicites, 
aliéné  des  serfs  qui  appartenaient  à  son 
Eglise,  et  s'était  approprié  pendant  trois 
ans  les  trois  quarts  des  revenus  de  l'Eglise, 
qui  devaient  être  distribués  pour  l'entretien 
et  les  réparations  des  églises,  pour  les  étran- 
gers et  les  pauvres,  et  pour  les  ecclésiasti- 
ques. Tous  les  laits  dont  on  accusait  Gau- 
dence  étaient  constatés  par  des  procès-ver- 
baux qu'on  en  avait  dressés.  Saint  Simplice 
ordonne  donc  par  sa  lettre  que  Gaudence 
serait  privé  à  l'avenir  du  pouvoir  d'ordonner, 
et  que  l'évèque  Sévère  exercerait  cette  fonc- 
tion dans  l'Eglise  d'Aufinium,  s'il  en  était 
besoin  ;  que  ceux  que  Gaudence  avait  or- 
donnés contre  les  règles  seraient  privés  dn 
ministère  ecclésiastique;  qu'il  serait  contraint 
par  Sévère  de  restituer  les  biens  de  l'Eglise 
qu'il  s'était  appropriés  sans  raison,  et  les  es- 
claves qu'il  avait  vendus;  que  dans  la  suite 
il  aurait  seulement  le  maniement  de  la  qua- 
trième partie  des  revenus  de  l'Eglise  1  et 
des  oblations  des  fidèles  ;  que  deux  autres 
portions  seraient  employées  aux  réparations 
des  églises  et  à  l'entretien  des  étrangers  et 
des  pauvres,  et  administrées  par  le  prêtre 
Onagre,  qui  serait  lui-même  puni  de  dépo- 
sition, s'il  en  abusait;  que  la  quatrième 
partie  se  distribuerait  aux  clercs  selon  leurs 
mérites. 

LtMr.ii>..     5.  L'empereur  Zenon  ayant  abandonné 
«»'.'"      lâchement  l'empire  à  Basilisque,  en  475 3,  ce 
prince  n'eut  pas  plutôt  commencé  à  régner, 
qu'il  se  déclara  l'ennemi  do  la  foi  orthodoxe 
et  de  l'Eglise.  11  rappela  Timothée  El  lire, 

i  Epist.  3,  pag.  10C9. 

*  De  redditibus  Ecclesite  tel  oblatione  fidelium,  quid 
ducat  nexienti,  nihil  l icere  permittat,  sed  sota  ex  his 
quarto  portio  retnitlatur.  Dua  ecelesiastieis  fabricis 
et  erogatimi  peregrinorum  et  jtauperum  profutura  ab 
O/uigro  prtsbytero  sub  periculo  sut  ordinis  ministren- 


hannî  dix-huit  ou  seize  ans  auparavant  pour 
avoir  fait  tuer  saint  Protère,  évêque  d'Ale- 
xandrie, et  s'être  emparé  de  son  siège. 
Pierre-le-Foulon ,  le  compagnon  des  crimes 
de  Timothée  et  de  sa  condamnation,  fut  aussi 
renvoyé  à  Antiocbe.  Comme  ils  étaient  l'un 
et  l'autre  ennemis  déclarés  du  concile  de 
Chalcédoine,  ils  persuadèrent  à  l'empereur 
Basilisque  de  condamner  ce  concile  cl  la 
lettre  de  saint  Léon  à  Flavien,  par  une  lettre 
circulaire  adressée  a  tous  les  évêques.  Timo- 
thée et  Pierre  y  souscrivirent  les  premiers 
et  furent  suivis  d'un  si  grand  nombre  d'évê- 
ques,  qu'Acace  de  Constantinople  fut  le  seul 
des  patriarches  qui  ne  se  laissa  point  entraî- 
ner à  la  prévarication.  Pour  en  marquer  de 
l'horreur  et  exciter  les  peuples  autant  par 
ses  actions  que  par  ses  paroles  a  la  défense 
de  la  foi,  il  s'habilla  de  noir  et,  contre  Pusugc 
des  Grecs,  couvrit  de  draps  de  même  cou- 
leur le  trône  épiscopal  et  l'autel.  Quelques 
prêtres  et  quelques  abbés  et  moines  de  Cons- 
tantinople, qui  avaient  du  zèle  pour  la  foi 
catholique,  envoyèrent  par  un  laïque  nommé 
Epiphane,  au  pape  Simplice,  une  relation  de 
ce  qui  se  passait  à  l'occasion  de  Timothée 
Elure,  le  priant  d'envoyer  quelqu'un  de  sa 
part  pour  défendre  l'Eglise.  Ce  pape  ne  fut 
pas  moins  touché  du  renouvellement  des 
troubles  de  l'Eglise,  que  surpris  de  ce  qu'A- 
cace ne  lui  en  avait  rien  écrit.  Mais,  pour  ap- 
porter un  prompt  remède  aux  maux  de  l'E- 
glise, il  écrivit  non  à  Zénon,  comme  portent 
les  imprimés,  mais  A  Basilisque  même,  ainsi 
qu'on  lit  dans  un  manuscrit  cité  par  le  Père 
Lahbe,  et  que  le  demande  la  suite  de  l'his- 
toire. Dans  sa  lettre,  qui  est  du  10  janvier  de 
l'an  470  *,  il  représente  à  ce  prince  les  cri- 
mes énormes  dont  Timothée  s'était  souillé 
et  le  danger  qu'il  y  avait  pour  les  âmes  sou- 
mises à  un  pasteur  de  ce  caractère,  qui  n'a- 
vait pas  craint  de  répandre  le  sang  de  saint 
Protère,  évêque  d'Alexandrie,  pour  s'emparer 
ensuite  de  son  siège.  Il  l'exhorte  à  s'armer 
du  zèle  de  Dieu  pour  reconnaître  les  bienfaits 
qu'il  en  avait  reçus  ;  à  ne  point  souffrir  que 
l'on  donnât  atteinte  au  concile  de  Chalcédoine 
et  A  la  lettre  de  saint  Léon  à  Flavien,  ni  à  ce 
qui  avait  été  fait  par  le  commun  consente- 

tur  :  ultima  inter  se  clericis  pro  singulorum  meritis 
dividatur.  Situplic,  Epist.  8  ad  Fioren.,  tom.  IV 
Concii.,  pag.  1069. 

»  Epist.  4,  pag.  1070. 

1  Tom.  IV  Concii.,  pag.  1070. 
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ment  des  évéques  touchant  Elore,  et  à  ren- 
voyer ce  parricide  dans  le  désert  où  on  l'a- 
vait confiné  avec  tant  de  justice.  Il  le  prie  de 
jeter  les  yeux  sur  les  lettres  de  saint  Léon 
tant  au  concile  de  Chalcédoine  qu'aux  empe- 
reurs Marcicn  et  Léon  ;  de  suivre  les  exem- 
ples de  ces  deux  princes  sous  lesquels  il  avait 
été  élevé,  et  de  rétablir  dans  le  siège  d'Ale- 
xandrie l'évéque  catholique. 

*£Am* 1  Saint  Simplice  écrivit  sur  le  même  sujet 
a  Acace  le  neuvième  du  même  mois,  pour 
l'exhorter  a  travailler  avec  zèle  à  la  défense 
de  l'Eglise.  U  le  chargea,  comme  son  légat,  de 
s'unir  aux  prêtres  et  aux  moines  opposés  au 
parti  d'Elure,  de  faire  voir  à  l'empereur  Ba- 
silisque  les  lettres  que  saint  Léon  avait  écri- 
tes au  concile  de  Chalcédoine  et  aux  empe- 
reurs Marcien  et  Léon  ;  enfin  d'empôcher  la 
tenue  d'un  nouveau  concile  que  les  euty- 
cbiens  demandaient,  n'y  en  ayant  aucune  né- 
cessité ;  a  car  on  n'en  a  jamais  tenu,  dit-il !, 
que  quand  il  s'est  élevé  dans  l'Eglise  quel- 
ques nouvelles  erreurs  ou  quelque  doute 
dans  les  dogmes,  afin  qu'il  fût  éclairci  par  la 
commune  délibération  des  évêques,  comme 
on  y  avait  été  obligé  lorsqu'on  vit  paraître 
les  hérésies  d'Arius,  de  Nestorius,  et  en  der- 
nier lieu  celle  de  Dioscore  et  d'Eutychès.» 

a£«."*  4  Quelque  temps  après,  saint  Simplice, 
averti  qu'Oreste,  qui  régnait  en  Italie  sous  le 
nom  d'Augustulc,  son  fils,  envoyait  en  am- 
bassade à  Basilisque  le  patrice  Latinus  et 
une  autre  personne  de  condition  nommée 
Maduse,  écrivit  par  eux  une  seconde  lettro 
a  Acace  où  il  le  priait  de  faire  instance  do 
sa  part  auprès  de  l'empereur,  pour  empêcher 
que  l'audace  des  hérétiques  n'entreprit  rien 
contre  le  concile  de  Chalcédoine,  et  de  faire 
entendre  à  ce  prince  que  la  conservation  de 
son  autorité  et  de  son  royaume  dépendait  du 
soin  qu'il  prendrait  de  conserver  dans  sa  pu- 
reté la  foi  établie  dans  ce  concile. 
u«ti«  mi     8.  Le  1 1  janvier  de  la  même  année  476  *, 

c«atuaiiM-  le  pape  écrivit  aussi  aux  prêtres  et  aux  abbés 
de  Constantinople,  pour  les  remercier  de  l'a- 
voir informé  de  l'état  de  l'Eglise.  Il  leur  té- 
moigne sa  douleur  de  voir  renaître  des  trou- 
bles qui  avaient  déjà  été  dissipés  par  l'auto- 
rité du  Siège  apostolique  et  par  le  jugement 

•  ilortor  ut  modis  omnibus  facienda  synodi  pcrver~ 
sorunt  conatibut  resistatur  ;  qua  non  alias  semper  in- 
dicta est,  nisi  cum  aliquid  in  pravis  sensibus  novum 
aut  in  assertione  dogmatum  emersit  ambiguum  :  ut 
in  commune  tractant  tbus,  si  qua  esset  obscuritas, 
saccrdolalis  deliberationis  illuminant  auctoritas. 
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des  deux  conciles  généraux  d'Ephèse  et  de 
Chalcédoine,  qui  avaient  condamné  les  hé- 
résies de  Nestorius  et  d'Eutychès.  11  ajoute 
que  les  princes  chrétiens  avaient  encore  con- 
tribué à  éteindre  ces  incendies  en  punissant 
de  l'exil  ceux  qui  en  étaient  les  auteurs.  Il 
regarde  comme  inutile  de  réfuter  leur  im- 
piété, depuis  qu'elle  l'a  été  dans  la  lettre  de 
saint  Léon  à  Flavien,  répandue  par  toute  la 
terre.  Il  s'excuse  d'envoyer  des  légats  comme 
ils  lui  en  avaient  demandé,  parce  qu'il  n'était 
pas  question  d'éclaircir  aucune  difficulté  nou- 
velle, mais  de  demeurer  fermes  dans  les  vé- 
rités établies  et  de  résister  avec  courage  à 
ceux  qui  en  étaient  ennemis.  Il  les  loue  de 
leur  résistance  aux  entreprises  de  Timothée 
Elure,  et  de  ce  que,  par  leurs  moyens,  il  n'a- 
vait pu  se  faire  recevoir  dans  aucune  des 
Eglises  de  Constantinople  :  et  afin  qu'ils  sus- 
sent ce  qu'il  avait  écrit  à  l'empereur  Basilis- 
que, pour  l'engager  à  chasser  Timothée,  il 
leur  envoya  une  copie  do  la  lettre  qu'il  avait 
adressée  à  ce  prince,  qu'il  continue  de  qua- 
lifier très-chrétien,  soit  qu'il  ignorât  ce  qu'il 
avait  fait  en  faveur  des  ennemis  de  l'Eglise, 
soit  qu'il  supposât  qu'il  suivait  la  foi  de  Mar- 
cien et  de  Léon,  ses  prédécesseurs. 

9.  Des  deux  partis  qui  régnaient  alors  à  Jf**2*- 
Constantinople,  chacun  voulut  avoir  pour  soi 
saint  Daniel  5,  qui  depuis  plusieurs  années 
vivait  sur  une  colonue,  près  de  cette  ville. 
Acace,  de  concert  avec  tous  les  catholiques, 
résolu  de  l'appeler  à  leur  secours,  lui  manda 
ce  que  faisait  Basilisque.  Ce  prince  en 
ayant  été  averti,  lui  envoya  de  son  côté 
des  plaintes  contre  Acace,  l'accusant  de  sou- 
lever la  ville  et  les  soldats  mêmes  contre  lui. 
Daniel  se  joignit  au  parti  d'Acace,  et  répon- 
dit à  l'empereur  que  Dieu  détruirait  son  rè- 
gne. À  quoi  il  ajouta  des  reproches  si  vio- 
lents, que  l'envoyé  n'osant  s'en  charger8,  lo 
saint,  à  sa  prière,  les  écrivit  dans  une  lettre 
cachetée,  où  il  traitait  Basilisque  de  nouveau 
Dioctétien.  Les  catholiques  ne  croyant  pas 
que  cela  fût  suffisant  pour  arrêter  Basilisque, 
et  qu'il  était  nécessaire  que  Daniel  vint  lui- 
même  au  secours  de  l'Eglise,  Acace  lui  en- 
voya par  deux  fois  des  évêques  pour  l'en 
prier.  Le  saint,  après  avoir  fait  beaucoup  de 

Epiai.  5  ad  Acac,  pag.  1078.—  *  Epist.  5,  pag.  J073. 
»  Epist.  G,  piig.  107*. 

*  Epist.  7,  pag.  1077.  —  »  Epist.  8,  pag.  1078. 

*  Vila  S.  Daniel.,  apud  Surium,  ad  dicm  11  deceinb.» 
cap.  xu,  xui  el  xun. 
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dilliculté  de  descendre  de  sa  colonne,  en  des- 
cendit enfin,  et  fut  reçu  àConstantinopIc  avec 
nne  joie  incroyable  ,  par  les  évôques  et  par 
le  patriarche.  Il  se  trouva  dans  les  assemblées 
du  peuple,  dont  il  anima  tellement  le  zMo 
par  ses  exhortations,  qu'il  s'émut  jusqu'à 
menacer  de  brûler  la  ville  *.  Basilisque  ef- 
frayé, sortit  de  Constantinople  en  défendant 
a  tous  les  sénateurs  de  parler  à  Acacc.  Da- 
niel sachant  que  ce  prince  était  allé  au  palais 
de  l'IIehdomon,  l'y  suivit,  accompagné  des 
moines  et  d'une  partie  du  peuple  :  mais  les 
gardes  l'empêchèrent  d'entrer  et  de  parler  à 
Basilisque.  Le  saint  secoua  la  poussière  de 
ses  pieds  et  retourna  a  Constantinople,  fai- 
sant en  chemin  divers  miracles.  L'empereur 
l'envoya  prier  de  revenir;  mais  voyant  qu'il 
le  refusait  avec  indignation,  il  vint  lui-même 
le  trouver,  se  jeta  à  ses  pieds  et  lui  demanda 
pardon.  Daniel,  peu  touché  d'une  humilité 
feinte,  qn'il  regardait  comme  un  artifice  dont 
Basilisque  couvrait  sa  cruauté,  lui  dit  :  «  Vous 
verrez  bientôt  le  pouvoir  de  Dieu  qui  abat  les 
puissants.  »  Après  quoi  il  retourna  sur  sa  co- 
lonne. Daniel  avait  vu,  étant  jeune,  saint  Si- 
méon  Stylite  sur  la  sienne ,  et  dès-lors  il 
s'était  proposé  d'imiter  la  vertu  d'un  si  grand 
homme*.  Après  avoir  donc  pratiqué  dans  les 
monastères,  pendant  plusieurs  années,  les 
exercices  de  la  vie  religieuse,  il  se  retira  vers 
l'an  4G0  ou  461,  dans  les  montagnes  voisines 
de  Constantinople,  où  il  commença  à  vivre 
sur  une  colonne  qu'on  lui  avait  donnée. 
Avant  d'y  monter,  il  adressa  à  Dieu  cette 
prière  : 

«  Je  vous  rends  gloire,  Jésus-Christ  mon 
Dieu,  de  tous  les  biens  dont  vous  m'avez 
comblés  et  de  la  grûce  que  vous  m'avez 
faite  d'embrasser  ce  genre  de  vie.  Mais  vous 
savez  qu'en  montant  sur  celte  colonne,  je  ne 
m'appuie  que  sur  vous  seul  et  que  je  n'at- 
tends que  de  vous  l'heureux  succès  de  mon 
entreprise.  Agréez  donc  mon  dessein  :  forti- 
fiez-moi pour  fournir  cette  pénible  carrière  : 
donnez-moi  la  graco  de  la  terminer  sainte- 
ment. »  Exposé  continuellement  aux  injures 
de  l'air  et  toujours  debout,  ses  pieds  et  ses 
jambes  devinrent  tout  enllés  et  pleins  d'ul- 
cères :  ce  qui  fut  cause  que  quand  il  vint  A 
Constantinople  pour  défendre  la  foi,  il  fallut 
le  porter.  Un  de  ses  disciples  qui  l'avait  exa- 
miné durant  sept  jours  pour  savoir  s'il  man- 
geait et  s'il  buvait,  ne  lui  ayant  rien  vu  pren- 

»  Theod.  Lect.,  pag.  556. 
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dre,  le  pria  de  lui  dire  ce  qu'il  en  était.  Daniel 
l'assura  qu'il  prenait  de  la  nourriture  autant 
qu'il  en  était  besoin  pour  la  conservation  de 
son  corps.  On  remarque  qu'il  était  extrême- 
ment réservé  A  juger  des  autres  et  à  se  mêler 
des  difficultés  touchant  la  doctrine  de  l'Eglise. 
Sur  les  plaintes  que  quelques-uns  lui  firent 
contre  des  évêques,  il  répondit  :  «  Si  vous 
vous  plaignez  que  ces  personnes  n'ensei- 
gnent pas  une  véritable  doctrine,  cherchez 
ce  que  les  Apôtres  et  les  Pères  ont  enseigné, 
et  contentez-vous  de  cela.  Que  si  vous  trou- 
vez A  redire  à  leur  conduite,  laissons-la  au 
jugement  de  Dieu  et  de  ceux  à  qui  il  a  com- 
muniqué le  soin  des  affaires  de  l'Eglise.  » 
Etant  proche  de  sa  mort  qu'il  avait  prédite 
auparavant,  il  fit  écrire  une  petite  exhorta- 
tion pour  ses  disciples,  en  ces  termes  :  «  Mes 
enfants  et  mes  frères,  car  vous  êtes  l'un  et 
l'autre  :  mes  enfants,  parce  que  je  suis  votre 
père  spirituel  ;  et  mes  frères,  parce  que  Dieu 
est  notre  Père  commun  à  tous.  Je  m'en  vais 
à  ce  Père  commun.  Je  vous  aime  trop  pour 
vous  laisser  orphelins  et  dans  la  douleur 
d'avoir  perdu  votre  père.  Je  laisse  le  soin  de 
ce  qui  vous  regarde  à  ce  Père  céleste,  qui 
m'a  créé  comme  vous  tous.  Lui  qui  a  fait 
toute  chose  avec  sagesse,  qui  est  descendu 
su r  la  terre,  qui  est  mort  et  ressuscité  pour 
nous,  lui-même  demeurera  avec  vous.  Comme 
infiniment  sage,  il  vous  préservera  du  mé- 
chant. Comme  maitre  absolu  de  toutes  cho- 
ses, il  vous  conservera  selon  sa  volonté. 
Comme  père,  il  vous  redressera  avec  bouté, 
si  vous  venez  à  vous  égarer,  et  il  vous  ten- 
dra les  bras  de  sa  miséricorde  pour  vous  ra- 
mener a  lui.  Par  une  suite  de  la  bonté  avec 
laquelle  il  s'est  livré  à  la  mort  pour  nous,  il 
conservera  la  paix  et  l'union  entre  vous,  et 
fera  que  vous  ne  soyez  tous  qu'un  devant 
son  Père.  Embrassez  l'humilité,  pratiquez 
l'obéissance,  exercez  l'hospitalité,  gardez  les 
jeûnes,  observez  les  veilles,  aimez  la  pau- 
vreté, et  surtout  conservez  la  charité,  qui  est 
le  premier  et  le  plus  grand  commandement  : 
tenez-vous  fermement  attachés  à  tout  ce  qui 
regarde  la  piété,  évitez  la  zizanie  des  héréti- 
ques. Ne  vous  séparez  jamais  de  l'Eglise 
votre  mère  :  si  vous  faites  toutes  ces  choses, 
votre  vertu  sera  parfaite.  » 

On  met  sa  mort  vers  l'an  474,  au  onzième 
de  décembre.  Cependant  Timothéo  Elure 
étant  parti  de  Constantinople  pour  s'en  re- 

«  Suriua,  ad  diem  H  docemb. 
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tourner  à  Alexandrie  s'arrêta  à  Ephèsc.  11  y 
rétablit  Paul  sur  le  siège  épiscopal  de  cette 
ville,  quoique  déposé  légitimement,  et  rendit 
a  cette  Eglise  le  droit  de  patriarche,  que  le 
concile  de  Cbalcédoine  lui  avait  été.  Il  tint 
aussi  un  concile  des  évéques  d'Asie,  qui 
étaient  de  son  parti.  Le  résultat  en  fut  qu'on 
présenterait  une  requête  à  Basilisque,  où  il 
serait  exhorté  de  ne  point  révoquer  sa  lettre 
circulaire.  D'Ephèse,  Timothée  vint  à  Ale- 
xandrie. Mais  il  n'y  demeura  pas  longtemps, 
les  affaires  de  l'empire  et  de  l'Eglise  ayant 
changé  de  face  en  477,  environ  vingt  mois 
après  la  retraite  de  Zénon.  Dès  que  Basilisque 
eut  appris  que  ce  prince  quittait  l'Jsaurie  et 
marchait  vers  Constantinoplc,  il  vint  à  l'église 
avec  Zénonide,  sa  femme,  y  fit  publiquement 
des  excuses  à  Acace,  au  clergé  et  aux  moi- 
nes, déclara  nul  ce  qu'il  avait  fait  par  sur- 
prise sous  le  nom  de  lettre  circulaire,  donna 
un  édit  tout  opposé,  que  l'on  appela  depuis 
anticircnlaire,  ordonna  que  l'ancienne  foi  de 
l'Egliso  dans  laquelle  il  avait  été  baptisé, 
subsisterait  seule,  prononça  anathèrae  a  Ncs- 
torius,  à  Eulychès  et  à  tous  les  autres  héré- 
tiques, défendit  de  faire,  au  sujet  de  la  foi,  ni 
concile,  ni  aucun  nouvel  examen,  et  rendit 
au  patriarche  Acace  le  privilège  attribué  à 
son  siège  par  le  concile  de  Cbalcédoine,  qu'il 
avait  déclaré  nul  par  sa  lettre  circulaire.  Ze- 
non, de  retour  à  Constantinople,  Basilisque 
vint  dans  l'église,  mit  sa  couronne  sur  l'au- 
tel et  se  réfugia  dans  le  baptistère  avec  sa 
femme  et  son  fils  Marc  *.  Zénon  leur  promit 
de  ne  leur  point  faire  couper  la  tête,  mais  il 
les  envoya  dans  un  château  de  Cappadoce, 
où  ils  moururent  de  faim.  Aussitôt  que  l'on 
sut  que  Zénon  était  maître  de  Constantinople, 
plusieurs  évéques  y  vinrent  l'en  complimenter 
et  l'assurer  de  la  pureté  de  leur  foi.  Ce  prince 
publia  aussi  une  loi  pour  casser  tout  ce  qui 
avait  été  fait  contre  la  religion  et  les  préro- 
gatives de  l'Eglise  de  Constantinople  depuis 
son  départ.  B  écrivit  même  au  pape,  en  lui 
témoignant  être  persuadé  qu'il  avait  fort 
souhaité  et  demandé  à  Dieu  son  retour  3.  Il 
luisait  dans  la  même  lettre  l'éloge  de  la  fer- 
meté avec  laquelle  Acace  s'était  opposé  à 
Basilisque,  ajoutant  qu'il  pensait  lui-même  à 
abolir  entièrement  l'erreur  d'Eutychès,  à  ex- 
terminer ceux  qui  la  suivaient,  a  faire  ob- 
server partout  les  décrets  du  concile  de  Chal- 

1  Evag.,  lib.  III  llist.,  cap.  iv. 
*  Theod.  Lect.,  pag.  557. 
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cédoine,  et  a  rétablir  Solophaciole  sur  le 
siège  d'Alexandrie.  Le  pape  répondit  à  cette 
lettre,  le  8  octobre  477,  avec  de  grands  té- 
moignages de  joie  sur  l'heureux  rétablisse- 
ment de  Zénon.  Il  l'avertit  en  même  temps 
de  reconnaître  la  grâce  que  Dieu  venait  de 
lui  faire  en  protégeant  son  Eglise,  surtout  en 
maintenant  l'autorité  du  concile  de  Cbalcé- 
doine, en  délivrant  l'Eglise  d'Alexandrie  de 
l'usurpateur  Timothée,  en  y  rétablissant  le 
pasteur  légitime  et  en  ôtant  ceux  qu'Eltiro 
avait  ordonnés,  pour  rétablir  ceux  qu'il  avait 
déposés,  ou  en  substituer  d'autres  dont  la 
foi  fût  orthodoxe. 

10.  Il  semble  que  le  pape  avait  déjà  écrit  c,''"rB",^\ 
la  lettre  précédente  4,  lorsqu'il  en  reçut  une  J,"^*1 
d' Acace,  archevêque  de  Constantinople,  dans  ^  »<*<>«>» 
laquelle  il  lui  faisait  un  long  détail  des  maux  *'n*Uc%' 
que  les  hérétiques  avaient  faits  en  cette  ville 
et  dans  tout  le  reste  do  l'Orient.  Acace  en- 
voya cette  lettre  par  le  diacre  Epiphune.  11 
demandait  en  même  temps  à  saint  Simplice 
quels  secours  on  pourrait  apporter  aux  Egli- 
ses que  Timothée  Elure  avait  opprimées  à  la 
faveur  de  la  tyrannie  de  Basilisque.  Il  lui 
conseillait  encore  d'écrire  sur  ce  sujet  à  Zé- 
non. Nous  n'avons  plus  cette  lettre  d'Acace. 
Le  pape  en  avait  écrit  une  à  l'empereur  Zé- 
non, louchant  Elure,  l'auteur  de  tous  les 
maux.  Mais  il  parait  qu'il  lui  en  écrivit  une 
seconde  à  la  prière  d'Acace,  pour  demander 
à  ce  prince  qu'Elure  et  ses  sectateurs,  de 
même  que  Paul  d'Epbèse  et  Pierre-le-Foulon, 
fussent  bannis  a  perpétuité,  avec  tous  ceux 
qu'ils  avaient  ordonnés  évéques.  Le  pape  ré- 
pondit à  Acace  que  c'était  de  l'empereur, 
après  Dieu,  qu'il  fallait  attendre  le  secours  de 
l'Eglise,  et  qu'il  y  avait  lieu  d'en  espérer 
d'une  âme  très-chrétienne,  puisqu'il  s'agis- 
sait de  la  cause  de  la  religion.  11  ajoute  que 
ce  prince  devait  publier  une  ordonnance  pour 
exiler  ceux  queTimothée  Elure  avait  ordonnés 
évéques,  et  rétablir  dnus  leurs  sièges  les  évé- 
ques catholiques.  «  Joignez  donc,  dit-il,  a 
nos  lettres  vos  instances  et  celles  de  tant 
d'évèques  qui  sont  venus  à  Constantinople, 
afin  que  Timothée  et  ses  sectateurs  soient 
bannis  sans  retour.  »  La  même  loi  devait 
comprendre  Paul  d'Epbèse,  Pierre  d'Anlio- 
che  et  tous  ceux  qu'ils  avaient  ordonnés 
évéques,  de  même  qu'Antoine,  qui  avait  été 
le  guide  de  ceux  que  le  tyran  avait  envoyés 

»  Tom.  IV  Concil.,  png.  1079. 
1  Tom.  IV  CotKiL,  pag.  1039. 
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contre  l'Eglise.  Quant  à  Jean  autrefois  prêtre 
de  Constantinoplc,  et  depuis  ordonné  évêque 
d'Apamée  par  les  hérétiques,  le  pape  dit  qu'il 
doit  être  anatliéroatisé  et  retranché  de  la  so- 
ciété des  chrétiens  sans  espérance  de  retour, 
parce  qu'après  avoir  chassé  d'Antioche  l'u- 
surpateur Pierre,  il  avait  usurpé  lui-même 
cette  Eglise.  Il  ajoute  en  parlaut  des  évêques 
qui  se  trouvaient  alors  à  Constanlitiople,  qu'il 
ue  convenait  pas  qu'ils  y  séjournassent  long- 
temps, soit  parce  que  leurs  Eglises  avaient 
besoin  d'eux  dans  l'agitation  où  était  alors 
tout  l'Orient,  soit  aQn  que  l'on  ne  pensât  pas 
que  l'on  voulût  tenir  un  nouveau  concile,  qui 
donnât  atteinte  au  concile  de  Cbalcédoine. 
«  Car  on  tient,  dit-il,  par  tout  le  monde  pour  in- 
violable, ce  qui  a  été  ordonné  par  tous  les  évê- 
ques. »  Cette  lettre  est  sans  date  :  mais  on 
croit  qu'elle  fut  écrite  sur  la  fin  de  l'an  477. 
L'empereur  Zénon  fit  ce  que  le  pape  souhai- 
tait. Pierre  fut  déposé  dans  un  concile  tenu 
à  Antioche  par  ordre  de  ce  prince,  et  on  y 
rendit  une  pareille  sentence  contre  Paul 
d'Ephèse.  Zénon  voulait  aussi  faire  sortir 
d'Alexandrie  Timotbée  Elure  ;  mais  on  lui 
représenta  qu'étant  extrêmement  vieux,  il  ne 
pouvait  aller  loin.  En  effet,  il  mourut  peu  de 
temps  après,  s'étant  empoisonné  lui-même, 
dans  la  crainte  d'être  chassé.  A  sa  place,  les 
évêques  hérétiques  de  la  province  élurent 
Pierre,  surnommé  Mongus  ou  Monge,  c'est- 
à-dire  bègue,  qui  fut  ordonné  de  nuit  par  un 
seul  évêque.  L'empereur  en  ayant  eu  avis, 
fit  chasser  Pierre  et  rétablir  dans  le  siège 
d'Alexandrie  Timotbée  Solophaciole. 
«IfT'iî»  Acace,qui  savait  les  inquiétudes  du 

tiïHiïuiii  PaP6  sur  l'èlal  de  l'Egliso  d'Alexandrie  lui 
"  mnn(ja  \a  m0rt  de  Timotbée  Elure,  la  fuite 
de  Pierre  Mongus,  qu'il  dépeint  comme  un 
hérétique,  comme  un  usurpateur  et  comme 
un  enfant  de  ténèbres  ;  et  le  rétablissement 
de  Timothéc  Solophaciole,  dont  il  loue  la 
douceur,  la  patience  et  le  zèle  pour  l'obser- 
vation des  canons  et  des  règles  des  Pères.  Il 
n'oublia  pas  d'informer  aussi  saint  Siroplicc 
des  soins  que  l'empereur  et  lui  se  donnaient 

«  Tom.  IV  Concil.,  pag.  1080. 

»  Evag.,  lib.  III,  cap.  xxi. 

»  Phot.,  Cod.  m,  pas.  760.  —  *  Ibid. 

*  Le  cardinal  Mal  a  publié,  tom.  V  Scripl.  Veter., 
pag.  5*1,  uu  discours  de  Timotbée  Elure,  d'après  un 
manuscrit  arabe.  Ce  discours  prêche  au  jour  de  la 
dédicace  du  monastère  de  Saint-Pacomc,  fut  traduit 
du  grec  en  arabe  ;  il  est  donné  en  latin  par  Mal.  Le 
savant  éditeur  ee  trompe  en  nommant  Elure,  Timo- 
lhée III  du  nom.  C'est  II  qu'il  fallait  dire.  On  retrouve 


pour  maintenir  la  discipline  de  l'Eglise.  Ti- 
molhée Elure  laissa  quelques  écrits  en  faveur 
de  ceux  de  son  parti  *,  contre  le  pape  saint 
Léon  et  contre  le  concile  de  Chalcédoine  3. 
Photius,  qui  les  avait  lus  *,  dit  qu'on  y  re- 
marquait quelque  exactitude  et  quelque  jus- 
tesse d'esprit  \  11  en  avait  manqué,  ce  sem- 
ble, en  y  employant  l'autorité  d'un  nommé 
Erechte  ',  homme  sans  réputation.  Aussi  un 
de  ses  prêtres,  nommé  Cyr,  lui  écrivit  qu'il 
fallait  corriger  cet  endroit,  puisque  personne 
n'avait  mis  au  rang  des  Pères  cet  Erechte. 
La  raison  que  Timotbée  avait  eue  de  le  citer 
contre  le  concile  de  Chalcédoine,  est  que  cet 
écrivain  se  servait  de  l'expression  d'un*  seule 
nature  incarnée  du  Verbe 7.  Nous  avons  deux 
passages  du  même  auteur,  qui  font  voir  qu'il 
était  infecté  de  l'erreur  d'Eutycbès.  Dans 
l'un  il  dit 8  que  Jésus-Christ  ne  nous  est  pas 
consubstantiel  selon  son  humanité.  Dans 
l'autre  9,  il  rejette  par  deux  fois  la  doctrine 
des  deux  natures.  Ce  dernier  est  tiré  d'une 
homélie  sur  l'Epiphanie ,  qu'Ercchte  prêcha 
dans  l'église  de  Constantinoplc  sous  l'épis- 
copat  de  saint  Procle.  Le  titre  de  ce  passage 
qualifie  Erechte,  évêque  d'Antioche  en  Pisi- 
die.  Timothée  avait  adressé  à  l'empereur 
Léon  un  écrit  que  nous  n'avons  plus.  Gen- 
nade,  qui  l'avait  traduit  en  latin  ,0,  loue  la 
manière  dont  il  était  composé,  mais  non  pas 
la  doctrine.  Il  traite  même  Elure  d'hérésiar- 
que. On  dit 11  qu'ayant  trouvé  quelques  ou- 
vrages de  saint  Cyrille  qui  n'avaient  pas  en- 
core été  rendus  publics,  il  en  falsifia  plusieurs 
endroits,  et  les  publia  ensuite.  Le  pape,  dans 
sa  réponse11,  qui  est  du  13  mars  478,  témoi- 
gna sa  joie,  et  do  ce  que  Dieu,  anx  prières 
ferventes  et  réitérées  des  évêques,  avait  dé- 
livré l'Eglise  d'Alexandrie,  et  de  ce  que  So- 
lophaciole y  était  retourné  ;  mais  il  chargea 
Acace  de  l'avertir  de  ne  plus  réciter  à  l'autel 
le  nom  de  Dioscore  u.  Solophaciole  se  corri- 
gea de  celte  faute,  et  il  en  demanda  pardon 
au  pape  par  les  députés  qu'il  lui  envoya  avec 
des  lettres  solennelles  pour  lui  donner  part 
de  son  rétablissement,  suivant  l'ancien  usage 

ce  discours  au  tome  LXXXVI  de  la  Patrologie  yrw- 
que,  col.  869-876.  [L'éditeur.) 

•  Leont.,  de  Sectit,  sect.  8. 

i  Phot..  Cod.  819,  pag.  81*.  —  •  Ibid. 

»  Tom.  IV  Biblioth.  Pair.,  part,  n,  pag.  1008.  Edit. 
Paris.,  an.  163*. 

10  Gennad.,  cap.  LIXU. 

11  Theoph.,  in  Chronic,  pag.  95. 
«  Sidon.,  Epitt.  9,  pag.  1089. 
»Epùt.  11,  pag.  1080  et  1081. 
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dos  Eglises.  Il  fît  rendre  à  saint  Simplice,  par 
les  mêmes  députés,  la  copie  de  l'abjuration 
de  ceux  qui  avaient  été  séduits  par  Timothée 
Elure  et  Pierre  Mongus,  et  le  pria  de  deman- 
der à  l'empereur  l'éloignement  de  ce  dernier 
qui  demeurait  caché  à  Alexandrie,  et  de  re- 
mercier en  même  temps  ce  prince  de  l'avoir 
rétabli  dans  sa  dignité.  Solophaciale  joignit  les 
requêtes  que  diverses  personnes  lui  avaient 
adressées  pour  être  reçues  dans  la  commu- 
nion de  l'Eglise,  témoignant  lui-même  être 
fort  porté  à  leur  accorder  leur  demande  *. 

12.  Le  pape  fit  ce  que  Solopliaciole  sou- 
haitait 1  :  il  écrivit  par  Pierre,  intendant  de 
la  princesse  Placidic,  qui  s'en  retournait  de 
Rome  en  Orient,  à  Zénon  et  &  Acace  pour  les 
remercier  de  ce  qu'ils  avaient  déjà  Tait  pour 
l'Eglise  d'Alexandrie,  et  pour  les  exhorter  à 
la  délivrer  entièrement  de  la  persécution  des 
hérétiques,  en  bannissant  Pierre  Mongus 
bien  loin  de  là.  Ces  deux  lettres  sont  sans 
date.  La  suivante,  qui  est  encore  A  Zénon,  est 
du  23  octobre  478.  Le  pape  y  prie  ce  prince 
d'accorder  sa  protection  à  Solopliaciole  qu'il 
avait  rétabli  dans  son  siège,  et  d'éloigner  de 
cette  ville  Pierre  Mongus.  Sa  lettre  à  Acace, 
qui  est  du  17  du  même  mois,  tend  au  même 
but,  savoir,  d'obtenir  de  l'empereur  une  loi 
générale  pour  le  bannissement  de  tous  les 
hérétiques,  nommément  de  Mongus  et  des 
autres  usurpateurs  de  l'épiscopat  :  en  sorte 
qu'ils  fussent  bannis  hors  des  bornes  mêmes 
de  l'empire. 

13.  Quelque  temps  après  saint  Simplice 
reçut  des  lettres  de  l'empereur  Zénon  et  du 
patriarche  Acace  3,  par  lesquelles  il  apprit 
qu'Etienne,  fait  évéque  d'Anlioche  en  la  place 
de  Jean  d'Apamée,  avait  été  tué  dans  l'église 
à  coups  de  canne  par  les  eutychiens,  après 
environ  un  an  d'épiscopat.  Il  y  eut  à  celte 
occasion  une  grande  sédition  à  Antioche. 
Les  auteurs  eu  furent  punis;  mais  les  habitants 
craignant  qu'elle  ne  se  renouvelai  à  l'élection 
d'un  évéque,  supplièrent  l'empereur  qu'on 
leur  en  ordonnât  un  à  Constantinople  :  ce  qui 
leur  fut  accordé.  Le  choix  tomba  sur  un  au- 
tre Etienne,  aussi  rccommandable  par  sa 


vertu  que  son  prédécesseur.  Mais  son  ordi- 
nation n'en  était  pas  moins  défectueuse,  parce 
qu'elle  aurait  dû  se  faire  à  Antioche  par  les 
évêques  provinciaux  de  la  première  Syrie , 
et  non  à  Constantinople.  Zénon  et  Acace 
écrivirent  donc  au  pape  pour  lui  marquer 
les  raisons  qu'ils  avaient  eues  de  passer  pour 
cette  fois  seulement  au-dessus  de  la  coutume, 
et  pour  le  prier  de  confirmer  l'ordination 
d'Etienne  comme  faite  par  nécessité  et  dans 
la  seule  vue  du  bien  de  la  paix.  Le  pap«  ré- 
pondit à  l'empereur  en  ces  termes  :  «  Si  l'on 
avait  suivi  ce  que  j'avais  écrit  à  mon  confrère 
Acace,  au  sujet  de  Pierre  Mongus  et  des 
autres  hérétiques,  on  n'aurait  pas  eu  de  tels 
crimes  à  punir.  Car  j'avais  mandé  que  l'on 
vous  suppliât  de  chasser  hors  des  bornes  de 
votre  empire,  lui  et  tous  ceux  qui  avaient 
usurpé  les  Eglises,  à  l'occasion  de  la  domina- 
tion du  tyran  Basilisque.  C'est  pourquoi,  s'il 
s'en  trouve  quelques  restes,  faites-les  chasser 
dans  les  pays  étrangers  ;  et  parce  que  vous 
avez  cru  ne  pouvoir  apaiser  les  séditions 
d'Antioche  qu'en  ordonnant  un  évéque  à 
Constantinople,  contre  l'ordonnance  du  con- 
cile de  Nicée,  à  la  charge  de  réserver  à  l'a- 
venir au  concile  l'ordination  de  l'évèque 
d'Antioche,  l'apôtre  saint  Pierre  conserve 
votre  promesse  et  votre  serment,  afin  que  ce 
que  mon  frère  Acace  a  fait  par  votre  ordre, 
ne  soit  pas  dans  la  suito  tiré  en  coutume. 
Nous  ne  pouvons  donc  pas  désapprouver  ce 
que  vous  avez  fait  pour  le  bien  de  la  paix.  » 
Cette  lettre  est  du  22  juin  479.  Celle  à  Acace 
est  sans  date.  Le  pape  lui  témoigne  ne  pou- 
voir désapprouver  qu'il  eût  ordonné  l'évè- 
que d'Antioche,  puisque  cela  était  nécessaire 
pour  le  bien  de  la  paix  :  mais  il  lui  recom- 
mande que  cet  exemple  soit  sans  consé- 
quence. 

14.  Etienne  mourut  en  482,  après  avoir 
gouverné  l'Eglise  d'Antioche  pendant  deux 
ans  et  quelques  mois  *.  On  élut,  pour  lui 
succéder,  Calandion,  qui  se  rencontrait  alors 
à  Constantinople.  U  fut  ordonné,  non  en 
cette  ville,  par  Acace,  mais  à  Antioche,  par 
le  concile  d'Orient.  11  fut  quelque  temps  sans 


Lettre  i 


1  Le  Cardinal  Mal  a  publié  dans  le  tome  III  dn 
SpicMége  romain,  pag.  708,  d'après  un  manuscrit  sy- 
riaque, le  commeucetneut  et  la  On  d'une  homélie  de 
Timotliée  111,  sur  ces  paroles  de  l'Evangile  :  Jésus 
auiem  faligatus  ex  itirwre.  Le  milieu  de  celle  ho- 
mélie est  emprunté  à  une  citation  de  Cosmas,  liv.  X, 
pag.  83».  Galland,  toua.  XI  Biblioth.  Vet.  Pat.,  pag. 
5C5-W6,  a  donné  cinq  fragmenta  assez  courts  d'au- 


tres homélies.  Toutes  ces  pièces  sont  Reproduites  au 
tome  LXXXVI  de  la  Patrotogie  grecque,  col.  Î65-Ï76. 
Les  éditeurs  les  attribuent  à  Timotliée  Elure  III ,  il 
fallait  dire  U.  Quelques-uns  de  ces  fragments  parais- 
sent être  de  Timothée  III,  autre  hérétique  de  la 
même  secte.  [L'éditeur.) 

»  Epist.  10  et  11,  pag.  1029  et  1030.  -  »  Epist.  14 
et  16,  pag.  1088  et  1084.  -  »  Epist.  16,  pag.  1035. 
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donner  avis  de  son  élection  au  pape,  en  étant 
empêché  par  des  raisons  que  nous  ne  savons 
pas,  mais  enfin  il  la  lui  manda  en  lui  faisant 
des  excuses  de  ce  délai.  Le  concile  d'Orient 
la  lui  manda  aussi  pur  une  lettre  synodale. 
Anastase,  évéque  d'Orient,  qui  en  fut  por- 
teur, passa  à  Constantinople,  on  Acace  lui 
donna  des  lettres  pour  saint  Simplice,  qui 
regardaient  apparemment  l'ordination  de 
Calandion.  Le  pape,  qui  la  savait  déjà  et  de 
quelle  manière  elle  s'était  fuite,  répondit  à 
Acace  qu'il  recevait  les  excuses  de  Calan- 
diou,  qu'il  le  reconnaissait  pour  son  collègue 
dans  l'épiscopat,  et  qu'il  l'admettait  dans  le 
sein  et  la  communion  du  Saint-Siège.  Il  ne 
se  plaint  point  qu'il  y  eût  aucun  défaut  dans 
son  ordination,  comme  il  serait  arrivé  si  elle 
eût  été  faite  à  Constantinople  par  Acace , 
comme  l'ont  dit  quelques  historiens.  Ce  qui 
fait  voir  qu'ils  se  sont  trompés  et  qu'ils  ont 
confondu  l'ordination  de  Calandion  avec  celle 
d'Etienne.  Quelle  apparence,  en  etfet,  que 
Zénon  et  Acace,  qui,  peu  de  temps  aupara- 
vant, s'étaient  engagés  par  serment  à  ne 
plus  se  mêler  de  l'ordination  des  évêques 
d'Antioche,  eussent  contrevenu  à  ce  serment 
sans  que  le  Saint-Siège  en  eût  fait  aucune 
plainte?  Nous  n'avons  plus  les  lettres  du 
pape  en  réponse  à  celles  de  Calandion  et  du 
concile  d'Orient  qui  l'avait  ordonné.  Celle  a 
Acace  est  datée  du  15  juillet  482.  t'ierre-lc- 
Foulon  avait  ajouté  ces  mots  au  Trisagion  1  : 
«  Qui  avez  souffert  pour  nous,  »  comme  s'il 
eût  voulu  faire  entendre  que  toutes  les  trois 
Personnes  divines  avaient  souffert  la  mort. 
Calandion,  qui  ne  put  apparemment  ubolir 
cette  addition,  en  détruisit  le  sens  en  y  ajou- 
tant ces  autres  paroles  :  ci  Christ,  notre  ltoi,  » 
qui  montraient  en  effet  que  la  mort  de  la 
croix  ne  pouvait  se  rapporter  qu'à  Jésus- 
Christ  seul. 

Aim.  m.  Timothéo  Solophaciole,  évéque  d'A- 

in» à  amc.  Jexandrie  *,  se  voyant  à  l'extrémité,  écrivit 
à  l'empereur  et  lui  députa,  tant  en  son  nom 
qu'au  nom  de  tout  son  clergé,  Jean  Talaïa, 
prêtre  économe,  pour  le  prier  d'ordonner 
qu'on  lui  donnât,  après  sa  mort,  un  succes- 
seur catholique  cl  qui  fut  aussi  ordonné  par 
les  catholiques.  L'empereur  accorda  nu  pa- 
triarche et  au  clergé  d'Alexandrie  ce  qu'ils 
demandaient.  H  commit  même  une  légion 
pour  veiller  a  ce  que  les  eutychiens  n'entre- 
prissent rien  ni  du  vivant  de  Solophaciole,  ni 


après  sa  mort.  Dans  la  réponse  que  co  prince 
fît  au  patriarche,  il  donnait  de  grandes  louan- 
ges à  Jean  Talaïa,  en  sorte  que  presque  tout 
le  peuple  d'Alexandrie  le  regardait  comme 
désigné  pour  remplir  lo  siège  patriarchal 
après  Timothéc,  qui  mourut  peu  de  temps 
après,  au  plus  lard  en  482.  Les  évêques,  les 
clercs  et  les  moines  de  la  communion  catho- 
lique élurent  aussitôt  pour  lui  succéder, 
Jean  Talaïa,  qui,  de  son  côté  écrivit,  suivant 
la  coutume,  aux  évêques  des  premiers  siè- 
ges, afin  d'en  obtenir  des  lettres  de  commu- 
nion. Il  en  adressa  au  pape  saint  Simplice  et 
à  Calandion,  patriarche  d'Antioche.  Il  n'ou- 
blia pas  d'en  adresser  une  aussi  à  Acace  de 
Constantinople;  mais,  au  lien  de  la  lui  faire 
passer  directement,  il  l'envoya  par  un  cour- 
rier public,  a  llluce,  maitre  des  offices,  sur 
l'amitié  duquel  il  comptait  beaucoup.  Un  ma- 
gistrien  fut  chargé  do  cette  lettre  ainsi  que 
de  celle  que  Jean  écrivit  aussi  à  l'empereur; 
mais  n'ayant  point  trouvé  llluce  à  Constanti- 
nople, il  alla  le  chercher  à  Anlioche,  où  il 
était  en  effet.  Acace  ,  ayant  appris  que  Jeau 
était  évéque,  trouva  fort  mauvais  de  ce  qu'il 
no  lui  avait  pas  envoyé  ses  lettres  synoda- 
les. Il  se  joignit  à  Gennude  d'Hermopole, 
qui  prétendait  avoir  des  sujets  de  méconten- 
tement contre  Jean,  et  de  concert,  ils  l'accu- 
sèrent auprès  do  l'empereur  comme  coupa- 
ble de  parjure  et  d'autres  fautes  qui  le  ren- 
daient indigue  de  l'épiscopat.  Acace  repré- 
senta à  Zénon  que  Pierre  Mongus  étant 
agréable  au  peuple  d'Alexandrie,  on  pour- 
rait, en  le  maintenant  dans  ce  siège,  réunir 
les  deux  partis  qui  divisaient  depuis  long- 
temps cette  Eglise,  c'est-à-dire  les  catholi- 
ques et  les  eutychiens.  Mongus,  qui  savait 
ce  qui  se  passait,  envoya  en  même  temps 
des  députés  par  lesquels  il  s'offrait  de  faire 
cette  réunion.  Acace  les  reçut  et  les  pré- 
senta à  l'empereur,  qui,  eu  conséquence, 
écrivit  au  pape  une  lettre  où  il  déclarait 
qu'il  reconnaissait  Jean  de  Talaïa  comme 
indigne  de  l'épiscopat,  et  que,  pour  procu- 
rer la  réunion  des  Eglises  d'Egypte,  il  lui 
paraissait  plus  à  propos  de  rétablir  Mongus 
dans  le  siège  d'Alexaudrie.  Saiut  Simplice, 
qui  avait  reçu  les  lettres  de  Jean  et  de  son 
concile,  était  près  de  confirmer  son  ordina- 
tion, lorsque  la  lettre  de  l'empereur  arriva. 
Sur  ce  que  Jean  y  était  accusé  de  parjure, 
il  ne  se  hâta  point  de  lui  envoyer  des  lettres 


»  Theod.  Lcct.,  po«.  566. 


»  Epitt.  17,  18,  pag.  108G  ot  suiv. 
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de  communion;  mais  il  ne  voulut  pas  non 
plus  consentir  au  rétablissement  de  Pierre 
sur  le  siège  d'Alexandrie,  a  11  a  été,  disait  le 
pape,  complice  et  même  chef  des  hérétiques, 
cl  j'ai  demandé  plusieurs  fois  qu'il  fût  chassé 
d'Alexandrie.  La  promesse  qu'il  fait  à  pré- 
sent de  professer  la  vraie  foi,  peut  bien  le 
faire  rentrer  dans  la  communion  de  l'Eglise, 
mais  non  pas  l'élever  à  la  dignité  du  sacer- 
doce, de  crainte  que,  sous  prétexte  d'une 
abjuration  feinte,  il  n'ait  la  liberté  d'ensei- 
gner l'erreur.  »  Telle  fut  la  réponse  du  pape 
saint  Simplice  à  la  lettre  de  l'empereur  Zé- 
non.  Il  écrivit  dans  le  môme  sens  à  Acace, 
le  15  juillet  482,  témoignant  être  extrême- 
ment surpris  et  affligé  de  ce  qu'il  ne  lui  avait 
point  écrit  sur  une  affaire  d'aussi  grande 
importance.  «  Vous  y  étiez,  lui  dit-il.  engagé 
et  par  l'amitié  qui  nous  unit,  et  par  le  soin 
que  votre  charge  vous  oblige  de  prendre  de 
ce  qui  regarde  la  foi  et  la  vérité.  » 

Comme  il  ne  soupçonnait  encore  Acace  de 
rien,  il  le  pria  de  travailler  sans  cesse  ô 
maintenir  l'empereur  dans  la  défense  de  la 
vérité  et  a  lui  mander  ce  qu'il  apprendrait 
touchant  cette  affaire.  Bien  que  Acace  eût 
diverses  occasions  de  récrire  au  pape,  il  ne 
s'en  mit  point  en  peine  :  ce  qui  obligea  saint 
Simplice  de  lui  écrire  encore  le  G  novembre, 
pour  lui  marquer  que  les  efforts  que  l'on 
faisait  contre  l'Eglise  d'Alexandrie  ne  lui 
laissaient  prendre  aucun  repos,  pensant  con- 
tinuellement au  compte  qu'il  en  devait  ren- 
dre à  Jésus-Christ.  Il  eût  volontiers  écrit  une 
seconde  lettre  à  l'empereur  Zénon,  mais  il 
en  fut  empêché  par  une  longue  maladie.  Ce 
prince,  irrité  de  la  lettre  du  pape,  qui  lui 

«  Tom.  IV  Concil.,  pap;.  105Ï,  1096. 

*  Libernt.,  cap.  xvn  ;  Evag.,  lib.  III,  cap.  xnr. 

1  Allâtes  sunt  ad  nos  supplicationes  piorum  archi- 
mandritarum  et  eremitarum,  aliorum  wnerabilium 
virorum,  cum  lacrymis  supplicantium  el  petentium  ut 
unitas  sanctissimis  Ecclesiis  restituatur.  Contigit  enim 
ex  eo  ut  innumerœ  generationes,  quas  tôt  annorum 
tempus  ex  hoc  vita  sustulit,  aliœ  lavacro  generationis 
privâtes  discesser int,  aliœ  communionem  non  consecuiœ 
ad  inevitubilem  mortalium  emiyrationem  abrepta  sint, 
atque  mille  cardes  temere  commis**  et  mullitudine 
sanguinis  non  terra  modo,  sed  ipse  aer  sit  infectus. 
Quapropter  significare  vobis  satagimus,  quod  et  nos  et 
omnes  ubique  Ëcclesite  aliud  sijmbolum  aut  niathe- 
ma  vel  definttionem  fidei,  vel  fidem,prater  sanctorum 
trecentorum  octodecim  Patrum  symbolum,  a  snnetis 
centum  quinquaginta  Patribus  conflrmnlum,  nec  ha- 
ùuimus,  nec  habemus,  nec  Itabituri  sumus. 

Quod  et  sancli  Patres  Ephesi  congregati,  seculi 
sunt,  qui  et  impium  Sestorium  et  qui  postea  cum  illo 
senserunt,  deposuerunt  :  quem  Nestorium  una  cum 


avait  été  rendue  par  Uranius,  écrivit  a  Por- 
gamius,  duc  d'Egypte  et  au  gouverneur 
Apollonius,  de  chasser  Jean  d'Alexandrie  et 
de  mettre  Pierre  en  possession  du  siège  pa- 
triarchal  de  cette  ville.  Alors  Acace,  avec  le 
secours  des  partisans  de  Mongus  *,  persuada 
à  Zénon  de  rédiger  le  formulaire  célèbre , 
nommé  en  grec  ffenoticon,  comme  devant 
servir  à  réunir  tous  ceux  qui  étaient  hors  de 
l'Eglise. 

^  G.  Il  est  adressé,  au  nom  de  l'empereur  Zé-  i  n»* 
non,  aux  évôques,  aux  clercs,  aux  moines  et  **Zim' 
aux  peuples  de  l'Egypte  et  de  la  Libye,  qui 
étaient  séparés  de  l'Eglise.  Ce  prince,  après 
y  avoir  protesté  de  son  zèle  pour  la  foi  et 
des  soins  qu'il  s'était  donnés  pour  la  réunion 
de  tous  les  chrétiens  en  une  même  commu- 
nion, dit 3  que  les  abbés  el  d'autres  person- 
nes vénérables  lui  avaient  présenté  des  re- 
quêtes pour  le  supplier  de  faire  de  nouveaux 
efforts  pour  la  réunion  des  Eglises  et  faire 
cesser  leurs  divisions,  qui  étaient  parvenues 
à  un  tel  point,  que  plusieurs  personnes 
avaient  été  privées  du  baptême  ou  de  la 
sainte  communion,  et  qu'il  s'était  commis  un 
grand  nombro  de  meurtres.  Zénon  déclare 
donc,  au  nom  de  toutes  les  Eglises,  qu'il  n'y 
avait  point  d'autre  symbole,  reçu  ou  à  rece- 
voir, que  celui  des  trois  cent-dix-huit  Pères 
de  Nicée,  confirmé  par  les  cent  cinquante 
Pères  de  Constanlinople,  et  suivi  par  ceux 
d'Ephèse,  qui  ont  condamné  Nestorius  et  Eu- 
tychès;  que  si  quelqu'un  recevait  une  autre 
définition  de  foi  que  celle-là,  il  le  regardait 
comme  séparé  et  ennemi  de  l'Eglise.  «  Nous 
recevons  aussi,  ajoutait-il,  les  douze  chapi- 
tres do  Cyrille  d'heureose  mémoire;  nous 

Eutyche,  contraria  jam  dictis  sentientes  nos  quoque 
anathemate  damnamus,  recipientes  etiam  duodecim 
capita  a  beatœ  memoria  Cyril  lo,  Alcxandritiœ  sanctœ 
catholica  Ecclesiat  archiepiscopo,  promutgatu.  Coufi- 
temur  autem  unigenitum  Filium  Dei  et  Deum  secun- 
dum  verilatem  hominem  factum,  Dominum  nos!  ru  m 
Jesum  Chrittum,  consubslantialem  Patri  secundum 
divinitatem,  el  eumdem  consubstantialem  nobis  secun- 
dum hutnanitatem,  descendisse  et  incarnatum  esse  ex 
Spiritu  Suite to  et  Maria  Virgine  Deipara,  esseque 
illum  non  duos,  sed  unum.  Etenim  uni  us  esse  dicimui 
et  miracula  et  passiones  quas  voluntarie  sustinuit  in 
carne.  Prorsus  enim  non  recipimus  eos  qui  naturas 
Christi  vel  dividunt  cet  con/undunt,  aut  phantasiam 
iidrvducunl.  Quisquis  autem  aliud  vel  senserit  vel 
sentit  sive  jam  sive  quandocumque  vel  in  Chalcedo- 
nensi  vel  quacumqne  alia  synodo.  illum  anathemate 
damnamus,  prateipue  supradictos  Nestorium  et  Euty  - 
chen,  illorumque  secia tores.  Itaque  Ecclesiat  Matri 
vestra  spiritali  coadunamini,  eadem  nobiscurn  in  illu 
divina  communione  fruentes,  Evag ,  lib.  III,  cap.  xiv. 
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confessons  que  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
Dieu,  Fils  unique  de  Dieu,  consubstanliol  au 
Père  selon  sa  divinité,  et  consubstantiel  à 
nous  selon  son  humanité  :  le  même  qui  est 
descendu  et  s'est  incarné  du  Saint-Esprit  et 
de  la  vierge  Marie  mère  de  Dieu,  est  un  seul 
Fils,  et  non  deux.  Nous  disons  que  c'est  le 
Fils  de  Dieu  qui  a  fait  des  miracles  et  qui  a 
souffert  volontairement  en  sa  chair,  et  nous 
ne  recevons  point  ceux  qui  divisent  ou  con- 
fondent les  natures,  ou  admettent  une  sim- 
ple apparence  d'incarnation.  Mais  nous  ana- 
thémalisons  quiconque  croit  ou  a  cru  autre 
chose  en  quelque  temps  et  en  quelque  lieu 
que  ce  soit,  fût-ce  à  Chalcédoine  ou  en  quel- 
qu'autre  concile,  » 

C'était  là  visiblement  rejeter  le  concile  de 
Chalcédoine  et  lui  attribuer  même  des  er- 
reurs. L'ffénotique ,  au  lieu  de  réunir  les 
Eglises,  forma  un  schisme  entre  les  ortho- 
doxes et  augmenta  les  divisions  même,  des 
hérétiques.  On  l'envoya  à  Alexandrie  avec 
des  lettres  de  l'empereur  pour  le  gouverneur 
et  le  duc  Pergaraius.  Le  duc  étant  allé  à 
Alexandrie,  trouva  que  Jean  Talaïa  avait  pris 
la  fuite  ;  mais  Pierre  Mongus,  à  qui  il  montra 
les  ordres  de  l'empereur,  promit  aussitôt  d'y 
satisfaire.  Non-seulement  il  signa  YHénotique 
de  Zénon,  il  le  fit  encore  recevoir  publique- 
ment par  ceux  du  parti  de  saint  Protèrc  avec 
lesquels  il  communiqua  A  ces  conditions, 
il  fut  intronisé  sur  le  siège  patriarchal  d'A- 
lexandrie. 11  s'était  encore  engagé  d'adresser 
des  lettres  synodiques  et  de  communion  à 
Acace  de  Constantinople,  au  pape  saint  Sim- 
plice  et  aux  autres  évêques  des  premiers 
sièges.  Après  donc  qu'il  fut  établi  en  la  place 
de  Jean  Talaïa,  il  écrivit  à  Acace  et  au  pape 
Simplice.  Celui-là  lui  fit  une  réponse  con- 
forme à  sa  lettre,  s'unissant  ainsi  de  commu- 
nion avec  un  homme  qui  avait  toujours  fait 
profession  ouverte  d'hérésie;  mais  le  pape 
ne  lui  en  fit  aucune.  On  voit  par  Evagre  * 
que  Marlyrius,  évôque  de  Jérusalem,  adressa 
une  synodique  à  Pierre  Mongus.  S'il  n'y  a 
pas  faute  dans  cet  historien,  il  faut  dire  que 
c'était  une  réponse  à  celle  que  Mongus  lui 
avait  écrite.  L'Eglise  de  Jérusalem  était  alors, 
comme  beaucoup  d'autres,  déchirée  par  le 
schisme  des  cutychiens  et  de  Géronce.  Mar- 

»  ETag.,  Hh.  III.  cap.  x,  xm  ;  Libérât,  cap.  xiv. 

*  Et  tiartyriut  quoque  fiitrotolymonan  epiteopus 
synodal  tbus  litteris  ususest  ad  Petrum.  Evag.,  lib.IU 
cap.  xvi. 

»  Ik.lland.,  ad  diem  30  jan. 


tyrius  envoya,  vers  l'an  480  ou  481  *,  à  Zé- 
non et  à  Acace,  un  diacre  nommé  Fidus, 
avec  des  lettres  pour  leur  demander  leurs 
secours  pour  éteindre  le  feu  de  celte  faction. 
Fidus  fut  arrêté  en  chemin  par  une  tempête 
durant  laquelle  saint  Eulhyroîus  lui  dit  de  re- 
tourner, et  que  l'union  serait  bientôt  réta- 
blie dans  l'Eglise  de  Jérusalem.  La  chose 
arriva  :  les  schismatiques  se  soumirent  à 
Martyrius,  qui  les  reçut  avec  joie  dans  sa 
communion.  Jean  Talaïa  passa  d'Alexandrie 
à  Anlioehe,  où,  suivant  les  conseils  de  Ca- 
landion  *,  il  appela  au  pape  de  ce  qui  s'était 
fait  à  Alexandrie.  Calandion  lui  donna  des 
lettres  synodiques,  par  lesquelles  il  recom- 
mandait son  affaire  à  saint  Simplice,  et  il  en 
écrivit  même  à  l'empereur  et  au  patriarche 
de  Constantinople  \  contre  Pierre  Mongus, 
qu'il  traitait  d'adultère  pour  s'être  emparé 
d'une  Eglise  qui  ne  lui  appartenait  pas.  Jean 
Talaïa  arrivé  à  Rome  vers  le  commencement 
de  l'an  483,  y  fut  reçu  par  le  Saint-Siège 
avec  beaucoup  d'honneur.  Saint  Simplice 
écouta  ses  plaintes  et  écrivit  pour  lui  à 
Acace  *,  on  ne  sait  en  quels  termes,  parce 
que  cette  lettre  n'est  pas  venue  jusqu'à  nous. 
Acace  répondit  au  pape  qu'il  ne  connaissait 
point  Jean  pour  évéque  d'Alexandrie;  qu'il 
avait  reçu  Pierre  à  sa  communion,  sur  ce 
qu'il  avait  signé  YHénotique  de  Zénon,  et  que, 
quoiqu'il  eût  agi  en  cette  rencontre  sans 
le  consentement  de  Rome,  il  l'avait  fait  par 
ordre  de  l'empereur  et  pour  la  réunion  des 
Eglises.  Le  pape,  peu  satisfuit  de  ces  sortes 
de  raisons  7,  récrivit  à  Acace  qu'ayant  l'un 
et  l'autre  condamné  Mongus  comme  héréti- 
que, il  n'avait  pas  dû  seul  lever  cette  con- 
damnation; que  d'ailleurs  il  ne  suffisait  pas 
à  Mongus,  pour  être  admis  à  la  communion 
de  l'Eglise,  d'avoir  reçu  YHénotique  de  Zé- 
non, s'il  ne  recevait  encore  la  définition  de 
foi  du  concile  de  Chalcédoine  et  la  lettre  de 
saiutLéon  à  Flavien.  Pendant  qu'Acace  dé- 
libérait sur  la  réponse  qu'il  ferait,  ou  sur  le 
prétexte  qu'il  prendrait  pour  n'en  point  faire 
du  tout,  le  pape  saint  Simplice  mourut  et  fut 
enterré  à  Saint-Pierre,  le  2  mars  483.  On 
dit 8  que  lorsque  Jean  Talaïa  lui  lisait,  avec 
les  autres  pièces  qui  concernaient  les  affaires 
d'Orient,  la  lettre  qu'Acace  écrivit  en  477 

*  Libéral.,  cap.  xvm.  —  *  Evag.,  lib.  III,  cap.  xvi. 

*  Liborat ,  cap.  xvui.  —  1  Idem,  ibid. 

*  Gesta  de  nomine  Acacii,  tom.  IV  Concil.,  p*g. 
1085. 
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contre  Pierre-le-Foulon  et  Jean  Codonat,  il 
fît  remarquer  qu'Acace  avait  depuis  fait  ce 
même  Jean  Codonat  évêque  de  Tyr.  Le  pape 
ne  savait  pas  ces  variations  d'Acace. 

17.  Jean  Talaïa,  qui  n'avait  pas  eu  le  loisir 
de  présenter  à  saint  Simplice  sa  requête 
contre  Acace,  la  présenta  à  Félix  III,  son 
successeur  dans  une  assemblée  publique 
Il  s'y  plaignait  non-seulement  de  ce  qu'A- 
cace communiquait  avec  Mongus  mais  de 
ce  qu'il  faisait  encore  plusieurs  autres  choses 
contre  les  canons.  Pendant  l'intervalle  qu'il 
y  eut  entre  la  mort  de  saint  Simplice  et  l'é- 
lection de  Félix,  que  les  uns  disent  avoir  été 
de  six  jours,  et  d'autres  de  vingt-six,  il  se 
tint  une  assemblée  du  clergé  et  des  magistrats 
dans  l'église  de  Sainl-Pierre,  où  le  patrice 
Basile ,  préfet  du  prétoire  et  tenant  la  place 
du  roi  Odoacre,  dit  que  le  bienheureux  pape 
Simplice  lui  avait  recommandé  de  ne  point 
permettre,  quand  Dieu  l'aurait  retiré  de  ce 
monde,  qu'on  fit  l'élection  de  son  successeur 
sans  le  consulter,  qu'il  s'étonuait  que  l'on 
eut  entrepris  d'y  procéder  sans  lui,  les  ma- 
gistrats ayant  intérêt  d'empêcher  qu'il  n'ar- 
rivât de  la  division  dans  l'élection  des  évê- 
ques,  de  peur  que  le  trouble  ne  passât  de 
l'Eglise  dans  l'Etat.  11  proposa  ensuite  d'or- 
donner que  ni  le  pape  qu'on  allait  élire,  ni 
aucun  de  ses  successeurs,  ne  pourraient  rien 
aliéner,  soit  des  fonds,  soit  des  meubles  de 
l'Eglise,  &  quelque  titre  ou  sous  quelque  pré- 
texte que  ce  fût;  qu'autrement  l'aliénation 
serait  nulle,  sans  que  l'acquéreur  pût  se  pré- 
valoir de  la  prescription;  qu'on  pourrait  ven- 
dre toutefois  les  meubles  peu  utiles  à  l'Eglise, 
après  une  juste  estimation,  et  en  employer 
le  prix  en  bonnes  œuvres.  Après  ce  préam- 
bule, on  élut  pour  pape,  Félix,  natif  de 
Rome,  fils  d'un  prêtre  de  même  nom  et 
prêtre  lui-même  du  titre  des  saints  Nérée  et 
Achillée.  L'usage  ordinaire  est  de  l'appeler 
Félix  III ,  mais  c'est  en  mettant  au  rang  des 
papes,  celui  que  les  ariens  substituèrent  au 
pape  Libère.  Ses  premiers  soins  furent  de 
travailler  à  rétablir  la  foi  et  la  paix  dans  l'O- 
rient, surtout  dans  l'Eglise  d'Alexandrie.  Ne 
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voyant  pas  qu'il  fût  possible  de  rétablir  si 
vite  Jean  Talaïa  sur  le  siège  épiscopal  de 
cette  ville,  il  lui  donna  l'Eglise  de  Noie  en 
Campanie,  qu'il  gonverna  pendant  plusieurs 
années,  et  où  il  mourut  en  paix.  Les  lettres 
écrites  depuis  quelques  années  à  Acace  et  à 
l'empereur  contre  Pierre  Mongus,  avaient 
été  inutiles,  et  la  plupart  sans  réponse.  Fé- 
lix, obligé  de  chercher  des  voies  plus  fortes, 
en  délibéra  dans  un  concile  qu'il  tint  dans 
l'église  de  Saint-Pierre,  et  avec  l'Eglise  ro- 
maine. Le  résultat  fut  que  l'on  enverrait  des 
légats  à  l'empereur,  tant  pour  lui  porter  des 
lettres  de  l'ordination  de  Félix,  que  pour 
travailler  auprès  de  lui  a  la  conservation  de 
la  foi  et  de  la  discipline  de  l'Eglise.  Le  papo 
choisit  à  cet  effet  les  évêques  Vital  et  Mi- 
sène,  avec  Félix,  défenseur  de  l'Eglise  ro- 
maine. Ils  étaient  chargés  de  rendre  à  l'em- 
pereur los  lettres  que  le  pape  lui  écrivait  sur 
sa  promotion,  mais  surtout  de  lui  demander  * 
que  Pierre  Mongus  fût  chassé  d' Alexandrie 
comme  hérétique,  et  que  l'on  maintint  l'au- 
torité du  concile  de  Chalcédoine;  de  dénon- 
cer à  Acace  qu'il  eût  à  répondre  â  la  requête 
que  Jean  Talaïa  avait  présentée  au  papo 
contre  lui,  et  à  prononcer  analhème  contre 
Pierre  Mongus.  Félix  défendit  â  ses  légats  de 
communiquer  avec  Acace,  s'il  refusait  de 
satisfaire  à  toutes  ces  demandes. 

18.  Dans  sa  lettre  â  l'empereur,  après  lui 
avoir  donné  avis  de  sa  promotion 5,  Félix  se 
plaint  avec  douceur  de  ce  que  ce  prince  n'a- 
vait point  répondu  à  la  lettre  du  pape  Sim- 
plice, touchant  les  moyens  de  procurer  la 
paix  à  l'Eglise  d'Alexandrie,  et  de  ce  qu'il 
semblait  vouloir  se  séparer  de  la  confession 
de  saint  Pierre,  et  conséquemment  de  la  foi 
de  l'Eglise  universelle.  Il  lui  représente 
que,  en  déchirant  l'unité  de  la  foi  qui  l'avait 
rétabli  sur  le  trône,  il  se  mettait  en  danger 
d'en  descendre  une  seconde  fois;  que  n'y 
ayant  plus  que  lui  qui  portât  le  nom  d'em- 
pereur, il  devait  chercher  à  se  rendre  Dieu 
propice,  plutôt  que  d'attirer  son  indignation. 
«  Je  crains,  lui  dit-il,  et  je  tremble  de  peur 
que  ce  changement  de  conduite  ne  fasse 


«  Tom.  IV  Concil.,  pag.  1096,  1098. 

*  Lea  écrits  de  Félix  1(1,  qui  nous  restent,  se  trou- 
vent dan»  le  tome  LYIII  de  la  Putrologie  latine, 
col.  797  et  «uiv./d'après  Manu,  torae  VII.  On  y  trouve 
i*  une  notice  par  Cave  et  par  Anastase;  V  les  lettres 
au  nombre  de  quinze;  mais  la  troisième,  la  quatrième 
et  la  cinquième  ne  sont  pas  de  ce  pape,  et  deux  autres 
de  lui,  tirées  de  Maiïéi  ;  3*  les  décrets  extrait*  de 


Gratien  ;  4*  un  abrégé  des  Gestes  d'Acace  ou  des  Eu- 
tychiens,  par  Sirmond,  et  quelques  autres  monuments 
concernant  cette  question.  (L'éditeur.) 

*  Evag.,  lib.  III,  tap.  xvm. 

*  Evag.,  ubi  sup.,  et  Gesla  de  nomine  Acacii,  tom. 
IV  Concil.,  pag.  108*. 

»  Epist.  t,  tom.  IV  Concil.,  pag.  1053. 
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changer  l'événement  des  choses.  Regardez 
vos  prédécesseurs,  Marcien  et  Léon,  d'au- 
guste mémoire;  suivez  la  foi  de  ceux  dont 
vous  êtes  le  successeur  légitime.  Suivez  celle 
que  vous  avez  professée  vous-même  :  faites 
chercher  dans  les  archives  de  votre  palais 
ce  que  vous  avez  écrit  à  mon  prédécesseur, 
quand  vous  êtes  remonté  sur  le  trône.  Vous 
n'y  parlez  que  de  conserver  le  concile  de 
Chalcèdoine  et  de  rappeler  Timothéo  le  Ca- 
tholique. Que  l'on  cherche  ce  que  vous  lui 
avez  écrit  a  lui-même,  pour  le  féliciter  de 
son  retour  à  Alexandrie,  comme  en  étant  le 
véritahle  évêque  :  d'où  il  suit  que  Picrro 
Mongus,  qui  en  avait  été  chassé ,  était  un 
faux  évêque  et  un  partisan  de  l'erreur.  Enfin 
vous  avez  menacé  par  vos  lettres  tous  les 
évêques  et  tout  le  clergé  d'Egypte,  que  si 
dans  deux  mois  ils  ne  revenaient  à  la  com- 
munion de  Timothée  Solophaciole,  ils  se- 
raient déposés  et  chassés  de  toute  l'Egypte. 
Vous  avez  voulu  que  ceux  qui  avaient  été 
ordonnés  par  Pierre  ou  par  l'hérétique  Ti- 
mothée déjà  mort,  fussent  reçus  à  la  com- 
munion de  Timothée  le  Catholique,  s'ils  re- 
venaient dans  le  temps  marqué.  Mais  vous 
n'avez  point  voulu  que  la  cause  de  Pierre 
pût  être  examinée  de  nouveau,  ni  qu'il  pré- 
tendit jamais  gouverner  des  catholiques.  Au 
contraire,  vous  avez  déclaré,  que  si  Timo- 
thée Solophaciole  venait  à  mourir,  vous  ne 
souffririez  point  qu'on  lui  donnût  de  succes- 
seur qui  ne  fût  pris  entre  les  clercs  catholi- 
ques et  consacré  par  des  catholiques.  Com- 
ment donc  soulfrez-vous  que  le  troupeau  de 
Jésus-Christ  soit  encore  ravagé  par  ce  loup 
que  vous  en  avez  chassé  vous-même  ?»  Le 
pape  établit  ensuite  l'autorité  du  concile  de 
Chalcèdoine,  montrant  que  la  doctrine  en 
est  entièrement  conforme  à  celle  des  divines 
Ecritures,  des  conciles  et  des  Pères,  et  que 
tous  les  évêques  du  inonde  ayant  enseigné 
de  même,  il  n'est  plus  permis  d'examiner  les 
erreurs  que  ce  concile  a  condamnées  ',  parce 
que  ce  qui  a  été  universellement  décidé  par 
les  anciens,  n'est  point  sujet  à  révision.  Re- 
venant ensuite  à  Mongus  :  «  N'est-ce  point 
lui,  dit-il,  qui,  depuis  trente  ans,  ayant 
abandonné  l'Eglise  catholique,  est  le  secta- 
teur et  le  docteur  de  ses  cnuemis  et  toujours 
prêt  à  répandre  le  sang?  »  D'où  il  conclut 
que  de  lui  abandonner  l'Eglise  d'Alexandrie, 

1  Quod  semel  a  veteribus  univtrsaliter  decisum  est 
non  retracletur.  l'ag.  1050. 


sous  prétexte  de  réunir  les  esprits,  ce  ne  se- 
rait pas  rétablir  la  paix,  mais  céder  la  vic- 
toire aux  hérétiques  et  causer  la  perte  d'une 
infinité  d'âmes.  Il  remet  à  Zénon  devant  les 
yeux  la  victoire  qu'il  avait  remportée  sur  Ba- 
silisque,  et  l'exhorte  à  délivrer  l'Eglise  do 
ceux  qui  enseignent  l'hérésie,  comme  Dieu 
avait  délivré  l'Etat  du  tyran  hérétique,  et  à 
ramener  le  siège  de  saint  Marc  à  la  commu- 
nion de  6aint  Pierre.  11  ne  dit  rien  dans  cette 
lettre  de  Vffcnotiquede  Zénon,  apparemment 
de  crainte  d'irriter  ce  prince;  il  n'y  demande 
pas  non  plus  le  rétablissement  de  Jean  Ta- 
laïa,  ce  qui  aurait  pu  blesser  l'empereur,  qui 
s'était  ouvertement  déclaré  contre  cet  évê- 
que, et  qu'il  n'aurait  peut-être  pas  voulu 
souffrir  alors  à  Alexandrie,  à  cause  de  son 
union  avec  le  général  Illus. 

19.  Le  pape  reprit  encore  Acace  du  si-  i.,(,„  , 
lence  obstiné  qu'il  avait  gardé  à  l'égard  de 
son  prédécesseur  *,  sur  une  affaire  d'aussi  ESU-lT 
grande  conséquence  qu'était  celle  de  l'Eglise 
d'Alexandrie,  et  de  l'orgueil  qu'il  semblait 
avoir  marqué  dans  celle  occasion.  «  Si  vous 
n'aviez  pas  daigné,  lui  dit-il,  rendre  vos  res- 
pects aux  triomphes  du  bienheureux  apô- 
tres le  seul  souvenir  de  vos  obligations  de- 
vait vous  faire  élever  généreusement  pour 
maintenir  la  pureté  delà  foi  catholique,  pour 
défendre  les  décrets  de  nos  pères,  pour  sou- 
tenir les  décisions  du  concile  de  Chalcèdoine, 
qui  approuve  entièrement  les  décisions  de 
celui  de  Nicéc,  et  vous  montrer  un  digue 
successeur  des  évêques  catholiques  de  cette 
ville,  par  votre  zèle  contre  les  ennemis  qui 
l'attaquaient  :  car  vous  n'avez  pas  d'autre 
moyen  do  vous  faire  reconnaître  entre  les 
membres  du  corps  de  Jésus-Christ,  qu'en 
cessant  absolument  de  fomenter  les  maux 
qui  se  sont  répandus  dans  toute  la  terre.  11  est 
donc  de  votre  devoir  d'aller  souvent  trouver 
l'empereur  et  de  lui  représenter  que,  n'ayant 
vaincu  son  ennemi  qu'en  prenant  la  défense 
de  la  vérité,  c'est  par  le  même  moyen  qu'il 
doit  se  procurer  le  salut  et  conserver  son 
empire;  de  le  faire  souvenir  de  ce  qu'il  a  fait 
et  écrit  contre  Pierre  en  faveur  de  Timothée 
le  Catholique,  chassant  celui-là  de  l'Eglise 
d'Alexandrie,  pour  la  rendre  à  celui-ci,  et 
menaçant  les  clercs  et  les  laïques  d'Egypte 
d'être  dépouillés  de  leurs  charges  et  de  leurs 
dignités,  si  dans  deux  mois  ils  ne  revenaient 

*  Episl.  1,  pag.  10t9. 
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a  la  communion  de  Timothée.  n  II  ajoute 
qu'Acace  était  d'autant  plus  en  dtat  de  faire 
toutes  ces  remontrances  a  l'empereur,  qu'il 
avait  lui-même  eu  grande  part  à  tout  ce  que 
ce  prince  avait  fuit  pour  abattre  les  ennemis 
du  Saint-Siège  et  du  concile  de  Chalcédoine, 
comme  il  s'en  était  fait  gloire  dans  ses  lettres 
au  pape  saint  Simplice;  qu'il  devait  faire  tous 
ses  efforts  pour  empêcher  Zénon  de  relever 
l'hérésie  qu'il  avait  abattue,  do  peur  de  se 
rendre  suspect  de  la  favoriser  lui-même. 
«Car  on  approuve,  dit-il  ',  l'erreur  lorsqu'on, 
ne  s'y  oppose  pas;  et  on  est  censé  opprimer 
la  vérité  quand  on  n'en  prend  pas  la  défense.» 
Il  presse  Acace  de  se  servir  de  son  crédit 
auprès  de  Zénon,  pour  empêcher  que  le 
troupeau  du  Seigneur  ne  soit  déchiré  et  que 
l'Eglise  ne  soit  remise  en  péril,  par  l'audace 
de  ceux  qui  s'élevaient  contre  lo  concile  de 
Chalcédoine. 

11  n'est  rien  dit  dans  ces  deux  lettres  de 
la  requête  de  Jean  Talaïa  contre  Acace  :  mais 
le  pape  Félix  l'envoya  séparément,  avec  un 
acte  adressé  à  Acace  *,  où  il  lui  dit  de  se  dé- 
fendre promptement  sur  les  accusations  for- 
mées contre  lui,  devant  le  siégo  de  saint 
Pierre,  dans  l'assemblée  des  évêques,  afin 
que  l'on  pût  juger  de  son  innocence.  A  cet 
acte  Félix  en  joignit  un  autre,  qu'il  qualifie 
sa  plainte.  En  effet,  il  s'y  plaint  à  Zénon,  à 
qui  cet  acte  est  adressé  3,  de  ce  que,  lors- 
qu'on croyait  l'Eglise  victorieuse  de  ses  en- 
nemis, particulièrement  de  Mongus,  on  l'a- 
vait vu  tout  d'un  coup  assis  sur  le  trône  de 
l'Eglise  d'Alexandrie.  «  Si  cela  est  ainsi,  dit- 
il,  la  crainte  de  Dieu  m'oblige  de  dire  avec 
liberté  à  un  prince  chrétien,  qu'il  faut  expier 
par  des  remèdes  salutaires  ce  que  l'on  a  fait 
au  mépris  de  Jésus-Christ,  n  11  fait  retomber 
la  faute  sur  Acace,  qu'il  dit  ne  pouvoir  se 
dispenser,  suivant  les  lois  ecclésiastiques  et 
civiles,  de  se  purger  des  choses  dont  il  était 
accusé  dans  la  requête  de  Jean  Talaïa. 

Félix  envoya  une  copie  de  cette  requête  à 
l'empereur.  Les  légats  furent  chargés  de 
toutes  ces  pièces  et  de  diverses  lettres  pour 
des  catholiques  de  Constantinople  *.  Ils 
étaient  encore  en  chemin  pour  se  rendre  en 


cette  ville,  lorsque  le  pape  reçut  une  lettre 
de  Cyrille,  abbé  des  Accraètes  5,  en  plainte 
de  ce  qu'on  agissait  avec  tant  de  lenteur 
contre  Acace,  tandis  qu'on  blessait  la  foi  par 
tant  d'excès.  Sur  cette  lettre,  Félix  écrivit  a 
ses  légats  de  ne  rien  faire  qu'ils  n'eussent 
conféré  avec  Cyrille  et  su  de  lui  comment 
ils  devaient  se  conduire  :  mais  on  ne  leur  en 
donna  pas  le  loisir.  Aussitôt  qu'ils  furent  ar- 
rivés à  Abyde  et  au  détroit  des  Dardanelles, 
on  les  arrêta  par  ordre  de  Zénon  et  d' Acace, 
et  on  les  mit  en  prison  après  leur  avoir  ôté 
les  papiers  et  les  lettres  qu'ils  portaient.  Pen- 
dant leur  détention,  Zénou  les  menaça  de 
mort,  s'ils  ne  consentaient  à  communiquer 
avec  Acace  et  avec  Pierre  Mongus.  Aux  me- 
naces il  ajoutait  les  caresses,  les  présents  et 
même  les  parjures  *,  promettant  que  lui  et 
Acace  remettraient  le  jugement  de  toute  l'af- 
faire au  pape.  Les  légats  cédèrent 7,  et  con- 
tre l'ordre  de  celui  qui  les  avait  envoyés,  ils 
promirent  de  communiquer  avec  Acace.  Alors 
ils  sortirent  de  prison,  parurent  en  public 
avec  Acace,  célébrèrent  avec  lui  les  saints 
mystères  et  avec  les  envoyés  de  Pierre  Mon- 
gus, qu'ils  reconnurent  pour  évêque  d'Ale- 
xandrie, et  dont  le  nom  fut  nommé  tout  haut 
à  la  récitation  desdyptiques8,  au  lieu  qu'au- 
paravant on  ne  le  nommait  que  tout  bas.  Les 
hérétiques  en  tirèrent  avantage.  Ils  dirent 9 
que  Rome  avait  reçu  Pierre  Mongus,  et  jetè- 
rent ainsi  le  trouble  parmi  les  fidèles.  Les 
légats  ne  se  mirent  point  en  peine  de  les  dé- 
tromper, et  quoiqu'on  leur  demandât  des 
éclaircissements  sur  plusieurs  choses,  ils 
n'en  voulurent  point  donner.  Ils  ne  firent 
non  plus  aucune  tentative  pour  se  faire  ren- 
dre les  lettres  qu'on  leur  avait  prises;  mais 
pour  mettro  lo  comble  à  leur  confusion,  ils 
se  chargèrent  de  celles  qu'Acace  10  et  l'em- 
pereur écrivirent  au  pape.  Acace  donnait 
dans  la  sienne  de  grandes  louanges  à  Mongus, 
soutenant  qu'il  n'avait  jamais  été  condamné, 
et  avouant  qu'il  communiquait  avec  lui  et 
avec  ceux  qui  le  reconnaissaient  pour  évê- 
que. Il  s'y  répandait  en  injures  contre  Jean 
Talaïa,  n'osant  toutefois  entreprendre  de  ré- 
pondre a  ses  accusations  devant  le  Saint- 


»  Error  enim  eut  non  retittilur,  approàatur,  et  ve- 
rilas  qva  minime  dtfeniatur,  opprimitur.  Félix, 
Epist.  1  ad  Acac,  pag.  1051. 

»  Tom.  IV  Cancit.,  pag.  1096. 

»  Tom.  IV  Concil.,  pag.  1096. 

»  Libérât.,  cap.  xvm. 

*  Evag.,  lib.  III,  cap.  xix. 


•Tom.  IV  Concil.,  pag.  liOl. 

'  Tom.  IV  Concil.,  pag.  108»  et  107S;  et  Libérât, 

CI}).  XVIII. 

8  Evag.,  lib.  III,  cap.  XX  et  xxi. 
»  Tom.  IV  Concil.,  pag.  1084  ;  et  Evag..  lib.  III, 
cap.  xxi. 

«•Tom.  IV  Concil.,  pag.  11*5,  107*  et  1085. 
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Siège  :  et  ponr  mieux  cacher  les  fautes  qu'il 
avait  commises,  il  en  chargeait  l'empereur. 
Ce  prince,  au  contraire,  témoigna  dans  ses 
lettres  1  qu'il  n'avait  rien  fait  que  par  le  con- 
seil d'Acace.  H  y  parlait  encore  du  prétendu 
parjure  de  Talaîa ,  assurant  le  pape  *  qu'on 
n'avait  reçu  Mongus  A  la  communion  qu'a- 
près avoir  signé  dans  VIfénotiquc  l'accepta- 
tion du  concile  de  Chnlcédoine. 
JioSLtm-  20.  Le  troisième  légat,  nommé  Félix,  dé- 
aÎjT'Jïï.  fenseur  de  l'Eglise  romaine,  n'arriva  à  Cons- 
tantinople  qu'après  que  Vital  et  Misène 
avaient  été  mis  hors  de  prison,  étant  de* 
meuré  malade  en  chemin.  On  lui  ôla  aussi 
les  papiers  dont  il  était  chargé 3,  on  le  retint 
dans  une  prison  très-rude;  et  comme  il  ne 
voulut  point  imiter  la  lâcheté  de  ses  collè- 
gues, Acace  refusa  même  de  le  voir.  Les 
deux  autres,  à  leur  arrivée  à  Rome,  trouvè- 
rent le  pape  bien  informé  de  leur  conduite. 
Ils  avaient  été  précédés  par  Siraéon  et  par 
d'autres  moines  acemètes 4,  que  Cyrille,  leur 
abbé,  et  d'autres  abbés  de  Constantinople, 
avaient  envoyés  pour  instruire  le  pape  de 
tout  ce  qui  s'était  passé.  Il  reçut  vers  le  mémo 
temps  une  lettre  des  évèques  et  des  clercs 
catholiques  d'Egypte,  où,  en  l'assurant  de  la 
pureté  de  la  foi  et  de  la  canonicité  de  l'ordi- 
nation de  Jean  Talaîa,  ils  lui  disaient  beau- 
coup de  choses  contre  Pierre  Mongus  et  con- 
tre ceux  qui  communiquaient  avec  lui,  nom- 
mément contre  Acace.  Cette  lettre,  avec  celle 
des  moines  acemètes,  furent  lues  dans  un 
concile  que  le  pape  Félix  tint  dans  l'église 
de  Saint-Pierre,  sur  la  fin  de  juillet  484.  Les 
légats  voulurent  se  justifier  *,  prétendant 
avoir  exécuté  les  ordres  dont  on  les  avait 
chargés  ;  mais  on  leur  fit  voir  par  la  lettre 
même  d'Acace  qu'ils  avaient  apportée,  qu'ils 
étaient  coupables  d'avoir  communiqué  avec 
cet  évéque,  n'ayant  pu  ignorer  qu'il  ne  fût 
dans  les  mêmes  sentiments  que  Mongus.  Si- 
méon  et  les  autres  acemètes  leur  soutinrent 
aussi  qu'ils  avaient  communiqué  avec  les  hé- 
rétiques et  prononcé  à  haute  voix  le  nom 

i  Tom.  IV  Couc,  pag.  1308  et  1088. 

*  Evag.,  lib.  III,  cap.  xx. 

*  Libéral.,  cap.  xvm. 

*  Evag.,  lib.  III,  cap.  xx. 

*  Tom.  IV  Concil.,  pag.  1125;  Libérât.,  cap.  xviu;  et 
Evag.,  lib.  III,  cap.  xxi. 

«  tom.  IV  Concil.,  pag.  1270  et  127*. 

7  I<es  érudits  ue  conviennent  pas  entre  eux  ai  Acace 
fut  condamné  une  seule  fois  ou  deux  fou  par  le  Pon- 
tife romain.  Les  paroles  de  Félix,  Epist,  15  de  lierata 
(Acacii)  excemmunicatione,  ont  soulevé  ce  doute; 


de  Pierre  Mongus  dans  les  sacrés  diptyques; 
qu'ils  n'avaient  voulu  répondre  à  aucune  des 
questions  qui  leur  avaient  été  proposées  par 
des  catholiques,  ni  rendre  les  lettres  dont  ils 
étaient  chargés  pour  eux.  On  leur  confronta 
encore  le  prêtre  Silvain,  qui  les  avait  accom- 
pagnés à  Constantinople,  et  qui  confirma  ce 
que  les  acemètes  avaient  déposé  contre  eux. 
Les  légats  se  trouvèrent  donc  réduits  à  s'ex- 
cuser sur  la  violence  qu'ils  avaient  soufferte 
de  la  part  d'Acace;  mais  cet  excuse  qui  con- 
damnait cet  évéque,  ne  les  justifiant  pas,  le 
pape  se  vit  contraint  de  condamner  ses  pro- 
pres légats.  Ils  furent  déposés  de  l'épisco- 
pat  et  privés  de  la  communion  des  mystères, 
jusqu'à  ce  que  l'Eglise  d'Alexandrie  eut  reçu 
un  évéque  catholique.  Ainsi  ils  seraient  de- 
meurés excommuniés  pendant  environ  qua- 
rante ans.  Vital  mourut  même  sans  avoir  été 
relevé  de  cette  excommunication  6,  ayant 
été  emporté  par  une  mort  subite.  Mais  Mi- 
sène, touché  de  frayeur  par  cet  accident,  de- 
manda et  obtint  la  communion  de  l'Eglise 
dans  un  concile  que  le  pape  Gélase  assembla 
en  495.  Le  concile  du  pape,  après  avoir  rendu 
la  sentence  contre  les  légats,  prononça  un 
nouvel  anathème  contre  Pierre  Mongus  et 
contre  Acace  7,  de  crainte  que  cet  évéque 
s'étant  souillé  par  la  communion  des  héréti- 
ques *,  le  Saint-Siège  ne  fût  souillé  par  sa 
communion.  Ce  fut  la  l'origine  du  schisme 
qui  divisa  pendant  trente-cinq  ans  l'Orient 
d'avec  l'Occident.  Quelques  critiques  en  ont 
pris  occasion  de  censurer  la  conduite  des 
papes  qui  ont  gouverné  le  Saint-Siège  pen- 
dant ces  temps  de  trouble.  Ils  ont  dit  que 
quand  Acace  de  Constantinople  aurait  été 
plus  coupable  qu'il  n'était,  le  bien  de  la  paix 
demandait  que  l'on  n'agit  pas  avec  tant  de 
rigueur  contre  la  mémoire  d'un  évéque  dont 
les  sentiments  étaient  orthodoxes,  et  dont 
tout  le  crime  était  d'avoir  encouru  la  dis- 
grâce de  l'évéque  de  Rome  et  d'avoir  donné 
trop  légèrement  dans  les  volontés  de  l'em- 
pereur Zénon,  en  appuyant  de  tout  son  cré- 

maU  comme  aucun  des  anciens  n'a  parlé  d'une  donble 
condamnation,  comme  les  paroles  du  pape  admet- 
tent facilement  une  autre  explication,  et  comme 
d'ailleurs  Félix  ou  Gélase  dit  clairement  qu' Acace 
n'a  été  condamné  qu'une  fois,  il  semble  qu'on  doit 
admettre  une  seule  condamnation,  celle  qui  eut  lieu 
le  S8  juillet  de  l'an  48  k,  et  qui  a  pu  être  renouvelée 
et  confirmée,  selon  l'usage  de  l'Eglise  des  premiers 
terni».  (L'éditeur.) 
»  Tom.  IV  Concil.,  pag.  «10  et  IxM. 
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dit  sou  ffénofique  ou  formule  de  foi,  et  en  y 
souscrivant  lui-môme  des  premiers.  Mais  ce 
n'était  là  qu'une  partie  des  fautes  d'Acace; 
et  quand  on  les  envisagera  toutes,  l'on  con- 
viendra avec  M.  Nicole,  dans  le  chapitre 
dixième  de  son  second  livre  de  l'Unité  de  CE- 
ylise,  que  l'excommunication  fulminée  par  le 
pape  Félix  III,  contre  cet  évôque,  était  de  soi 
très-juste  dans  le  fond.  Acace  avait  lui-même 
écrit  au  pape  SimpHce  contre  Pierre  Mon- 
gus  et  l'avait  dépeint  comme  un  hérétique, 
comme  un  usurpateur,  comme  un  enfant  des 
ténèbres,  comme  un  adultère  qui  avait  voulu 
usurper  le  siège  d'Alexandrie  du  vivant  du 
légitime  pasteur,  Timothée  Solopbaciole.  Ce 
fut  même  sur  cette  instruction  qu' Acace  avait 
envoyée  au  pape  Simplice,  que  ce  pape  con- 
damna Pierre  Mongus,  dont  les  crimes  étaient 
d'ailleurs  très-évidents,  puisqu'il  avait  été 
l'exécuteur  des  violences  de  Dioscore  contre 
saint  Flavien  de  Conslantinople,  et  de  Timo- 
thée Elure  contre  saint  Profère  d'Alexandrie, 
et  qu'il  était  ennemi  déclaré  du  concile  de 
Clialcédoine.  Cependant  Acace,  au  préjudice 
d'une  excommunication  si  juridique,  procu- 
rée par  lui-môme,  pour  chasser  d'Alexandrie 
Jean  Talaïa,  archevêque  de  cette  ville,  qui 
n'avait  pas  eu  assez  d'égards  pour  lui,  ne 
laissa  pas  d'y  faire  rétablir  Pierre  Mongus  et 
de  communiquer  avec  lui,  sans  la  participa- 
tion du  pape,  ce  qu'il  ne  pouvait  faire  selon 
les  canons,  puisqu'une  excommunication  lé- 
gitime du  premier  siège,  qui  est  celui  de 
Rome,  ne  pouvait  être  levée  par  un  évêque 
inférieur  comme  Acace.  Il  est  vrai  qu'il  exigea 
une  promesse  de  Mongus  de  ne  point  con- 
damner le  concile  de  Clialcédoine  ;  mais  ou- 
tre qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de  l'en  croire  à  sa 
parole,  à  laquelle  il  manqua  plusieurs  fois, 
analhématisant  ce  concile  toutes  les  fois  qu'il 
le  jugeait  utile  à  ses  intérêts,  il  est  certain 
qu'un  hérétique  aussi  déclaré  que  Mongus 
et  signalé  par  de  si  grands  excès,  ne  pouvait 
être  reçu  qu'à  la  communion  laïque  selon 
l'ordre  des  canons.  Ainsi  c'était  une  entre- 
prise très-irrégulière  à  Acace  de  communi- 
quer avec  lui,  comme  avec  l'archevêque  lé- 
gitime d'Alexandrie.  U  y  avait  encore  plu- 
sieurs autres  violements  des  canons  très- 
certains  dans  le  procédé  d'Acace  :  surtout 
les  violences  dont  il  usa  envers  deux  évéques 
nonces  du  pape,  étaient  entièrement  inexcu- 


sables, puisqu'il  les  fit  emprisonner  et  trai- 
ter indignement. 

21 .  Le  pape  Félix  en  écrivit  à  Acace  même 
pour  lui  marquer  les  motifs  de  sa  condam- 
nation '.  «  Vous  avez,  lui  dit-il,  au  mépris 
des  canons  de  Nicée,  usurpé  les  droits  des 
autres  provinces,  reçu  à  votre  communion 
des  hérétiques  usurpateurs  que  vous  aviez 
vous-même  condamnés,  donné  le  gouverne- 
ment de  l'Eglise  de  Tyr  à  Jean,  que  les  ca- 
tholiques d'Apamée  avaient  refusé,  et  qui 
avait  été  chassé  d'Antiocbe;  élevé  à  la  prê- 
trise Hymérius,  déposé  du  diaconat  et  ex- 
communié, n  Ensuite  il  lui  reproche  la  pro- 
tection qu'il  donnait  à  Pierre  Mongus  en  le 
maintenant  dans  le  siège  d'Alexandrie;  les 
violences  qu'il  avait  exercées  contre  ses  lé- 
gats, au  mépris  du  droit  des  gens;  le  refus 
qu'il  faisait  de  comparaître  devant  le  Saint- 
Siège  pour  répondre  aux  accusations  portées 
dans  la  requête  de  Jean  Talaïa.  Après  quoi 
il  conclut  ainsi  sa  lettre  :  «  Ayez  donc  part 
avec  ceux  dont  vous  embrassez  si  volontiers 
les  intérêts,  et  sachez  que  par  la  présente 
sentence,  vous  êtes  privé  de  l'honneur  du 
sacerdoce  et  de  la  communion  catholique, 
étant  condamné  par  le  jugement  du  Saint- 
Esprit  et  l'autorité  apostolique,  sans  pouvoir 
être  jamais  absous  de  cet  anathème.  »  Cette 
lettre,  qui  est  du  28  juillet  484,  fut  souscrite 
par  soixante-sept  évêques,  non  compris  lo 
pape.  U  y  ajouta  *  un  acte  pour  être  affiché, 
où  il  dit  que  la  sentence  du  Saint-Siège  a 
privé  Acace  du  sacerdoce,  pour  avoir  mé- 
prisé les  deux  monitions  qu'on  lui  avait  fai- 
tes et  pour  avoir  emprisonné  le  pape  en  la 
personne  de  ses  légats;  qu'en  conséquence, 
il  est  défendu  sous  peine  d'anathème  à  tous 
évêques,  ecclésiastiques,  moines  ou  laïques, 
de  communiquer  avec  Acace  après  la  dénon- 
ciation de  cette  sentence. 

22.  Tutus,  défenseur  de  l'Eglise  romaine, 
fut  chargé  d'aller  à  Constant inople  faire  à 
Acace  celte  dénonciation  Le  pape  lui  donna 
aussi  deux  lettres,  l'une  pour  l'empereur, 
l'autre  pour  le  clergé  et  le  peuple.  Celle-là 
qui  est  datée  du  1"  d'août  de  la  même  an- 
née 484 ,  est  une  réponse  à  celle  que  l'em- 
pereur avait  envoyée  au  pape  par  ses  deux 
légats.  Le  pape  s'y  plaint  de  la  violence  com- 
mise envers  eux,  disant  qu'elle  lui  faisait 
craindre  autant  pour  la  couronne  que  pour 
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»  Btnst.  6,  pag.  1073. 

»  Tom.  IV  Concil.,  pag.  1088. 


»  Epis  t.  9,  pag.  1083. 
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le  salut  de  l'empereur;  qu'au  reste  celle  vio- 
lence n'ayant  pas  été  une  excuse  suffisante 
pour  eux,  on  les  avait  déposés.  11  déclare  à 
ce  prince  que  le  Saint-Siège  na  communi- 
quera jamais  avec  Pierre  Mongus,  ne  fût-co 
que  parce  qu'il  avait  été  ordonné  par  des 
hérétiques.  «  Je  vous  laisse  donc,  ajoule-t- 
il,  en  parlant  a  Zénon,  à  décider  laquelle 
des  deux  communions  il  faut  choisir,  ou  celle 
de  l'apôtre  saint  Pierre  on  celle  de  Pierre 
Mongus.  »  Pour  fairo  connaître  à  l'empereur 
comment  Mongus  avait  usurpé  l'épiscopat, 
il  le  renvoie  aux  lettres  qu'Acace  avait  écrites 
contre  lui  à  saint  Simplice,  et  dont  il  joignit 
les  copies  à  sa  lettre.  Il  déclare  ensuito  à 
Zénon  la  sentence  portée  contre  Acace,  en 
témoignant  qu'on  espérait  qu'il  n'empêche- 
rait pas  l'exécution  des  lois  sacrées  do  l'E- 
glise puisque  lui-même  voulait  bien  se 
soumettre  aux  lois  civiles  de  son  Etat.  Il  le 
prie  de  se  souvenir  que  les  princes  doivent 
apprendre  des  évêques  quelle  est  la  volonté 
de  Dieu,  et  non  les  forcer  à  suivre  leur  vo- 
lonté propre,  ajoutant  que  pour  lui  il  ne 
souffrirait  pas  que  personne  s'opposât  à  l'au- 
torité et  à  la  liberté  de  l'Eglise,  se  souvenant 
que  Dieu  sera  un  jour  le  juge  des  évêques  et 
des  empereurs. 

23.  Félix  voulant  aussi  lever  le  scandale 
que  ses  légats  avaient  donné  par  leur  préva- 
rication 1  au  clergé  et  au  peuple  de  Cons- 
tantinoplc,  leur  écrivit  que  non-seulement  il 
désavouait  ce  qu'ils  avaient  fait,  mais  qu'il 
les  avait  punis  de  leur  faute,  en  les  dépo- 
sant 3  et  en  les  privant  de  la  communion  des 
divins  mystères.  Il  leur  déclara  dans  la  même 
lettre  la  condamnation  d'Acace,  dont  il  leur 
envoyait  la  copie  *  afin  qu'ils  se  séparassent 
de  sa  communion,  s'ils  ne  voulaient  encourir 
eux-mêmes  la  sentence  d'excommunication  : 
et  parce  qu'Acace  pour  plaire  aux  hérétiques 
avait  déposé  le  prêtre  Salomon,  le  pape  veut 
qu'on  le  conserve  en  son  rang  de  prêtre,  et 


tous  ceux  qu'Acace  pouvait  avoir  traités  de 
même.  Le  défenseur  Tutus,  chargé  de  signi- 
fier la  sentenco  de  déposition  à  Acace,  n'en 
put  trouver  d'autres  moyens  que  de  la  faire 
attacher  par  les  moines  acemètes,  au  man- 
teau de  cet  évéque,  le  dimanche,  lorsqu'il 
était  à  l'autel 5  ou  qu'il  y  entrait  pour  célé- 
brer les  divins  mystères.  Ceux  qui  environ- 
naient Acace,  irrités  de  la  hardiesse  de  ces 
moines,  en  tuèrent  quelques-uns,  en  blessè- 
rent d'antres  et  en  mirent  plusieurs  en  pri- 
son. Tutus,  qui  s'était  retiré  après  s'être  ac- 
quitté de  sa  commission,  se  laissa  ensuite 
gagner  6  par  une  somme  d'argent  qu'un 
nommé  Maronas  lui  offrit  pour  l'engager  à 
communiquer  avec  Acace.  Basile  ayant  dé- 
couvert une  lettre  où  ce  fait  était  constaté, 
alla  lui-même  la  porter  au  pape,  avec  uuo 
autre  lettre  que  Rufin  et  Talassius,  prêtres 
et  abbés  de  Constantinoplc ,  écrivaient  au 
pape  pour  l'avertir  de  co  qui  s'était  passé. 
Tutus,  de  retour  à  Rome,  fut  convaincu  en 
plein  concile,  par  ses  lettres  et  par  son  pro- 
pre aveu,  d'avoir  communiqué  avec  Acace. 
Ainsi  il  fut  déposé  de  la  charge  de  défenseur 
et  excommunié,  comme  ayant  trahi  la  foi  do 
l'Eglise  et  la  fidélité  qu'il  devait  au  siège 
apostolique  7. 

24.  Félix  en  donna  avis  aux  abbés  Rufin  et 
Talassius,  et  aux  autres  moines  de  Constan- 
tinople  et  de  Bilhynie 8,  en  les  avertissant  do 
séparer  de  leur  communion  ceux  d'entre  eux 
qui  auraient  communiqué  volontairement 
avec  les  hérétiques ,  ou  qui  y  auraient  été 
engagés  par  argent.  Mais  il  veut  qu'ils  agis- 
sent avec  plus  de  douceur  envers  ceux  de 
leurs  frères  qui  n'auraient  cédé  qu'à  la  vio- 
lence des  tourments.  Il  dit  qu'on  peut  les 
laisser  dans  leurs  cellules  effacer  leur  faute 
par  la  pénitence,  jusqu'à  ce  que  l'Eglise  ca- 
tholique se  trouve  délivrée  de  ses  ennemis. 

25.  Acace,  voyant  que  le  pape  se  séparait 
de  lui,  se  sépara  aussi  du  pape  et  ôla  son 
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'  Puio  autem  quod  pictas  tua  quet  etiam  suis  ma- 
vult  vinci  legibus,  quant  rtniti,  calcst&us  deheat  pa- 
rère decretis  :  quai  ita  humanarum  tibi  rerum  fasti- 
gium  noverit  esse  commissum,  ut  tamen  ea  '/utr  divina 
sunl  per  ditptnsatores  divinitut  atlributos percipienda 
non  ambigat.  Félix,  Epist.  9  ad  Zenon.,  toia.  IV 
Concil..  pag.  1084. 

*  Epitt.  10,  pag.  1084. 

*  Quos  et  ordinibus  suis  et  veneranda  divini  mys- 
terii  perceptive  privavimus.  Epist.  10,  pag.  1085. 

4  In  Rrevicuio  historiée  eutyckiamr,  apud  Mansi, 
lom.  VIT,  col.  1003,  et  Galland,  tom.  X,  pag.  669;  Patro- 
logie  latine,  lom.  LV1H,  collect.  9«8  et  scq.  (L'éditeur.) 


»  Libéral.,  cap.  xvjij;  Niccuh.,  lib.  XVI,  cap.  xvil. 

•  Tom.  IV  Cvneil.,  pag.  1085. 

7  Maffei  a  retrouvé  dam  la  bibliothèque  du  Chapitre 
de  Vérone  une  longue  et  éloquente  lettre  écrite 
entre  l'an  487  et  489,  aux  Orientaux.  Le  pape  Félix 
y  réfute  tout  ce  qu'on  alléguait  en  faveur  il' A  car  e,  et 
prouve  qu'ayant  été  justement  et  régulièrement  con- 
damné, il  ne  peut  être  rétabli  qu'en  suivant  les  ca- 
non». L'éditeur,  dans  une  gavante  préface,  prouve 
l'aulheulicité  de  celte  lettre,  en  délennine  l'époque 
et  en  fait  l'analyse.  [L'éditeur.) 

•  Epist.  11,  pag.  1085. 
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nom  des  dypliques 1 .  Comme  il  comptait  pour 
rien  lu  sentence  de  Rome,  il  continua  jusqu'à 
la  mort  à  otl'rir  le  suint  sacrifice.  Le  corps  de 
l'Eglise  de  Constantinople *  lui  demeura  uni, 
mais  les  abbés  Rufin,  Hilaire  et  Talassius 3  ai- 
mèrent mieux  se  séparer  de  celte  Eglise  que 
de  celle  de  Rome.  Calandiou ,  évêque  d'An- 
tioche,  qui  s'était  toujours  déclaré  contra 
Pierre  Mongus,  fut  déposé  et  chassé  de  son 
église  par  Zénon,  sous  prétexte  d'avoir  favo- 
risé le  parti  d'Illus,  qui  s'était  révolté  avec 
Léonce  contre  l'empereur,  mais  en  effet  parco 
qu'il  persévérait  dans  la  communion  du  pape 
Félix  et  de  Jean  Talaïa.  Le  lieu  de  l'exil  de 
Culandion  fut  l'Oasis,  et  Pierrc-lc-Foulon  fut 
rétabli  sur  le  siège  d'Anlioche,  avec  l'agré- 
ment d'Acacc  et  d'un  grand  nombre  des  évô- 
ques  d'Orient.  Divers  autres  évèqucs  catho- 
liques 4  furent  déposes  sans  examen  et  sans 
aucune  forme  canonique,  et  envoyés  en  di- 
vers exils.  Acace  était  l'âme  des  persécutions 
qu'où  leur  faisait  souffrir;  mais  Zénon,  qui 
l'appuyait  de  son  autorité,  n'était  pas  moins 
coupable  que  lui.  Cet  évéque  ayant  voulu 
obliger  ceux  du  côté  de  l'Orient 5  de  commu- 
niquer avec  Pierre  Mongus,  ils  s'adressèrent 
à  Félix,  se  plaignant  qu'Acace  était  l'auteur 
de  tous  les  maux  de  l'Eglise.  Leur  plainte 
occasionna  un  concile  en  Italie,  où  les  évé- 
que» renouvelèrent  les  anathèmes  déjà  pro- 
noncés par  le  Saint-Siège  4  contre  Acace  et 
contre  Pierre  Mongus  et  Pierre-le-Foulon. 
Nous  avons  plusieurs  lettres  qu'on  dit  avoir 
été  écrites  à  Pierre-le-Foulon  par  le  pape 
Félix  et  par  divers  évéques  d'Orient  et  d'Oc- 
cident. Maison  convient  aujourd'hui  qu'elles 
sont  toutes  supposées  7.  En  effet,  Pierre-le- 
Foulon  ne  fut  jamais  évéque  d'Anlioche  sous 
le  pontificat  de  Félix,  si  ce  n'est  après  la  dé- 
position d' Acace;  or,  le  pape  ne  reconnais- 
sait alors  ni  Acace  pour  évéque,  ni  Picrre-le- 
Foul 


on 


ils  n'étaient  ni  l'un  ni  l'autre  dans 
la  communion  du  Saint-Siège.  Cependant  les 
lettres  que  nous  avons  sous  le  nom  de  Félix 


à  Pierre-le-Foulon,  supposent  clairement  que 
ce  dernier  était  reconnu  pour  évéque  par 
Félix,  et  qu'il  lui  était,  de  même  qu'Acace, 
uni  de  communion.  Pierre-le-Foulon  mourut 
en  488,  n'ayant  vécu  que  trois  ans  depuis 
qu'il  avait  une  seconde  fois  usurpé  le  siège 
d'Anlioche.  Il  eut  pour  successeur  un  héré- 
tique comme  lui,  nommé  Pallade,  prêtre  de 
l'église  de  Sainte -Thècle  à  Séleucie.  Acace 
mourut  l'année  suivante  489.  Sa  mort  fut 
semblable  à  celle  de  Pierre-le-Foulon,  ayant 
fini  leurs  jours  l'un  et  l'autre  dans  l'anathème 
dans  lequel  ils  avaient  vécu.  Acace  avait  gou- 
verné l'Eglise  de  Constantinople  pendant  dix- 
sept  ans  et  neuf  mois.  On  mit  à  sa  place  Fru- 
vila,  prêtre  de  Sainte-Tbècle,  au  faubourg  de 
Sicqucs.  Il  sembla  d'abord  zélé  pour  la  véri- 
table foi,  n'ayant  pas  voulu  entrer  dans  le 
siège  de  Constantinople  9  sans  la  participa- 
tion du  pape,  à  qui  il  envoya  une  lettre  sy- 
nodale. Cette  lettre  fut  portée  à  Rome ,  avec 
une  autre  de  la  part  de  l'empereur  Zénon, 
par  des  moines  catholiques  do  Constantino- 
ple, qui  étaient  toujours  demeurés  séparés  de 
la  communion  d'Acace  et  de  Mongus.  Fravita 
mandait  par  la  sienne  des  nouvelles  de  sa 
promotion  au  pape  9,  afin  que  le  consente- 
ment qu'il  y  donnerait  affermit  entièrement 
son  épiscopit.  Zénon  témoignait  par  sa  let- 
tre beaucoup  d'estime  et  d'affection  pour 
Fravita,  protestant  qu'il  n'avait  travaillé  à  le 
mettre  sur  le  6iége  de  Constantinople  que 
parce  qu'il  l'en  croyait  digne,  et  dans  la  vue 
de  raffermir  l'union  des  Eglises  et  l'unité  de 
la  foi.  Il  y  témoignait  aussi  beaucoup  de  res- 
pect pour  le  pape  et  un  grand  zèle  pour  la 
religion,  qui  est,  dit-il,  le  fondement  des  em- 
pires et  qu'on  doit  préférer  à  toute  chose  l0. 

26.  Félix  lut  ces  deux  lettres  avec  joie  "  et 
fît  lire  celle  de  l'empereur  en  présence  de 
ceux  qui  l'avaient  apportée  et  do  tout  le 
clergé  de  Rome,  qui  y  applaudit  par  do  fré- 
quentes acclamations.  Il  y  avait  tout  heu  do 
croire  que  Fravita,  en  chargeant  de  sa  lettre 


Litlr*  . 


*  Gelas.,  Epitt.  ad  Dardun.,  pag.  1105  et  1206. 
»  Tom.  IV  Concil.,  pag.  1098. 

»  Ibitl.,  pag.  1086.  —  »  Ibid.,  pag.  1205  et  1206. 

*  Theoph.,  in  Chronic,  pag.  103. 

«  Tom.  IV  Concil.,  pag.  1127  et  1211. 
"»  Valcsius,  notu  in  Evag.,  pag.  177;  et  Petav.,  Dis- 
sert, de  Trisagio,  cap.  vu,  pag.  5*  et  61. 

*  Kvag.,  lib.  111,  cap.  XXUI. 

•  •  Tom.  IV  Concil.,  pag.  1089. 

«  Mafféi  a  trouvé  dans  la  bibliothèque  du  Chapitre  de 
Vérone,  une  lettre  de  Félix  adressée  a  Succoniu*  ou 

X. 


Saccouius,  évéque  d'Uzale,  qui,  ayant  fui  la  persécution 
des  ariens  d'Afrique,  s'était  retiré  a  Constontiuople 
et  avait  communiqué  imprudemment  aveu  Acace,  en 
prévarication  du  concile  de  Clialcédoine.  I-o  fuite  de» 
vingt-huit  évéques  eut  lieu  en  484,  et  la  lettre  eu 
question  parait  écrite  peu  de  temps  après.  Elle  porte 
eu  titre  le  nom  de  Gélose,  mais  elle  ne  semble  point 
être  de  lui,  car  Félix  vécut  jusqu'en  482.  Le  souverain 
Pontife  rappelle  Succonius  a  de  meilleurs  sentiments 
et  le  conjure  de  se  corriger.  {L'éditeur.) 
»  Epitl.  12,  pag.  1086. 
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tics  ecclésiastiques  et  des  moines  unis  de 
communion  avec  le  Saint-Siège,  voulait  aussi 
prendre  ce  parti,  et  le  pape  était  près  d'ac- 
corder sa  communion  aux  députés  de  Fra- 
vila,  lorsqu'il  leur  demanda  si  eux  et  celui 
qui  les  avait  envoyés  promettaient  de  rejeter 
les  noms  d'Acace  et  de  Mongus  des  sacrés 
dyptiques.  Sur  ce  qu'ils  lui  répondirent  qu'ils 
n'avaient  point  reçu  d'ordres  à  cet  égard,  il 
différa  de  les  admettre  à  sa  communion,  fai- 
sant voir  par  des  écrits  qui  montraient  clai- 
rement que  Timotbéc  Elure  et  Pierre  Mongus 
étant  infectés  des  erreurs  d'Eutychès,  ne 
pouvaient  être  jamais  reçus  dans  l'Eglise 
comme  évèques.  Cependant,  comme  il  dési- 
rait extrêmement  l'union  et  la  paix  des  Eglises, 
il  se  hûta  de  récrire  à  l'empereur  et  à  Fravila, 
afin  d'en  recevoir  des  réponses  favorables  à 
ses  desseins.  Ces  deux  lettres  sont  sans  date. 
Il  loue  Zéuon  d'avoir  procuré  la  promotion 
d'un  homme  tel  qu'il  avait  dépeint  Fravita, 
et  l'assure  du  désir  sincère  dans  lequel  il 
était  d'être  uni  de  communion  avec  l'Eglise 
de  Constantinople.  Il  ajoute  qu'en  ditTérant 
d'admettre  à  sa  communion  les  députés  de 
Fravita  jusqu'à  ce  qu'il  fût  assuré  qu'on  re- 
jetterait a  Constanlinoplo  les  noms  de  Mon- 
gus et  d'Acace,  il  n'avait  point  voulu  faire 
voir  son  autorité,  mais  donner  des  marques 
de  sa  sollicitude  pour  le  salut  et  la  prospé- 
rité de  l'empereur;  qu'il  avait  confiance  que 
comme  ce  prince  ne  se  refusait  point  aux  de- 
mandes mêmes  des  nations  barbares,  lors- 
qu'il s'agissait  de  la  tranquillité  do  l'empire, 
il  écouterait  beaucoup  plus  volontiers  celles 
du  Siège  apostolique,  qui  tendaient  au  repos 
de  l'Eglise,  rien  n'étant  plus  convenable  que 
de  voir  l'ancienne  ot  la  nouvelle  Rome  unies 
dans  la  même  foi  qui,  selon  le  témoignage  de 
saint  Paul,  est  précitée  par  tout  le  monde,  en 
sorte  que  ces  deux  villes  n'aient  qu'une  même 
religion  comme  elles  n'ont  qu'un  même  nom. 
«  Croyez-vous,  vénérable  empereur,  dit  en- 
core le  pape,  que  je  ne  répande  point  des 
larmes  en  vous  écrivant  ceci,  et  que  je  ne  me 
prosterne  pas.  en  la  manière  que  je  puis,  aux 
pieds  de  votre  piété?  Je  n'ai  point  de  peine 
à  mo  rabaisser  devant  les  puissances  do 
l'empire,  surtout  pour  une  telle  cause,  après 
que  l'apôtre  a  dit  qu'il  s'était  fait  le  rebut  et 
l'opprobre  de  tous  les  hommes.  »  11  conjure 
donc  ce  prince  de  faire  ôter  des  dyptiques 
les  noms  d'Acace  et  do  Mongus. 

'  Epitt.  13,  pag.  108». 


27.  Sa  lettre  à  Fravila  roule  sur  le  même    ,.,))r, , 
sujet  '.  Félix  l'assure  que  ce  n'était  qu'avec  ,n>"' 
peine  qu'il  avait  difieré  d'admettre  à  sa  com- 
munion ses  députés,  et  le  prie  de  croire  qu'en 

cela  il  n'avait  point  agi  par  opiniâtreté,  mais 
par  le  zèle  qu'il  était  obligé  d'avoir  pour  la 
foi  et  pour  la  défense  des  dogmes  que  les 
jpères  nous  ont  transmis.  «  En  demandant  de 
vous  que  vous  ne  récitiez  plus  à  l'avenir  les 
noms  d'Acace  et  de  Pierre  Mongus,  je  ne 
vous  impose  point,  dit-il,  cette  loi  par  un  es- 
prit d'empire  et  de  domination ,  mais  pour 
satisfaire  à  mon  devoir  et  pour  décharger  ma 
conscience.  Considérez,  vous  tous  qui  êtes 
élevés  à  la  dignité  de  l'épiscopat,  que  nous 
sommes  obligés  de  vivre  et  de  mourir,  s'il 
est  nécessaire ,  pour  la  foi.  Considérez  aussi 
que  la  durée  de  cette  vie  est  toujours  incer- 
taine, et  que  nous  ne  pouvons  assez  craindre 
d'être  enlevés  subitement  et  présentés  au 
jugement  redoutable  de  Dieu.  »  Il  témoigne 
le  désir  qu'il  avait  eu  d'absoudre  Acacc ,  s'il 
l'eût  demandé,  et  dit  que  si  l'on  convient  de 
lui  accorder  ce  qui  regardait  Acace  et  Mon- 
gus, il  sera  aisé  d'accommoder  pour  le  bien 
de  la  paix  ce  qui  concernait  ceux  qu'Acace 
avait  baptisés  et  ordonnés.  C'est  qu'ils  crai- 
gnaient qu'en  souscrivant  à  la  condamnation 
d'Acace,  on  ne  les  obligeât  de  regarder  nuls 
les  sacrements  qu'il  avait  administrés  depuis 
que  Rome  l'avait  condamné.  Le  pape  ajoute 
qu'il  s'était  déjà  expliqué  là-dessus.  Nous 
n'avons  point  cette  lettre. 

28.  Il  en  écrivit  une  à  Thalassius  et  autres  L„„,  -, 
abbés  de  Constantinople     pour  leur  défen- 

dre,  tant  à  eux  qu'à  leurs  moines,  de  com- 
muniquer avec  l'évéque  de  cette  ville,  jus- 
qu'à ce  qu'Us  en  eussent  ordre  du  Siège 
apostolique.  Le  pape  ne  nomme  pas  celui 
qui  était  alors  évéque  de  Constantinople, 
mois  il  y  a  apparence  que  c'était  Fravita. 
Cette  lettre,  qui  est  du  1"  mai  490,  est  une 
réponse  à  celle  que  ces  abbés  lui  avaient 
écrite  par  les  députés  d'Acace.  On  ne  voit 
point  qu'ils  en  aient  porté  à  Rome  de  la  part 
de  Vélranion.  Mais  Félix,  qui  le  connaissait 
pour  un  homme  de  piété  et  de  zèle,  capable 
de  bien  défendre  la  vérité  quand  il  la  con- 
naissait, lui  écrivit  pour  l'instruire  de  l'affaire 
d'Acace  et  de  Mongus.  Après  l'avoir  fait  en 
peu  de  mots,  il  le  prie,  en  des  termes  très- 
polis,  d'abandonner  un  parti  qu'il  no  pouvait 
plus  douter  être  mauvais,  et  de  faire  tous  ses 

'Epùt.U,  p.  iOii,  et  BpU(.  iSad  F«vin.,pag.  I0M. 
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efforts  pour  en  retirer  les  autres,  surtout  do  la  même  année  490.  Eupliémius  ne  se  con- 
porter  l'empereur,  qu'il  appelle  le  principal    tenta  pas  d'effacer  son  nom  des  dyptiques, 


fils  de  la  religion,  à  permettre  qu'on  ôtûl 
des  dyptiques  de  l'Eglise  de  Constantinople 
les  noms  d'Acace  et  de  Mongus,  qui  avaient 
occasionné  toute  la  tempête  qui  s'était  éle- 
vée. 11  le  conjure  d'employer  à  cet  effet  les 
prières  les  plus  pressantes  et  de  les  accom- 


il  y  mit  celui  du  pape  Félix,  à  qui  il  adressa 
des  lettres  synodales  suivant  la  coutume.  Lo 
pape  les  reçut,  mais  il  refusa  sa  communion 
à  Eupliémius,  jusqu'à  co  qu'il  eût  effacé  des 
dyptiques  les  noms  d'Acace  et  de  Fravita. 
30.  L'empereur  Zénon  étant  mort  en  491, 


pagner  même  de  larmes  pour  les  rendre  plus    après  dix-sept  ans  de  règne,  eut  pour  suc- 


etlicaces.  On' a  joint  A  cette  lettre  •  un  frag 
ment  de  celle  que  le  pape  écrivit  à  André  de 
Thessalonique.  Cet  évéque  avait  demandé  la 
communion  du  Saint-Siège,  mais  à  d'autres 
conditions  que  le  pape  prescrivait.  «  Nous  vou- 
drions, lui  répondit  le  pape,  que  le  désir  que 
vous  témoignez  de  rentrer  dans  la  commu- 
nion de  l'Eglise  fût  aussi  entier  que  l'intérêt 
de  la  vérité  orthodoxe  le  demande.  »  11  y  a 
lieu  do  croire  que  cela  regardait  la  commu- 
nion d'Acace,  et  qu'André  fit  sur  ce  point  ce 
que  le  pape  souhaitait,  puisqu'en  492  une 
lettre  de  Félix  ayant  été  lue  à  Thessalonique 2 
et  daus  d'autres  églises  de  l'Illyrie,  tout  le 
monde  dit  anathème  à  Acace  et  à  ceux  qui 
s'étaient  engagés  dans  sa  communion. 

29.  Cependant  quelques  personnes  zélées 
pour  la  foi  apportèrent  A  Home  une  copie  de 
la  lettre  que  Fravita  avait  écrite  à  Mongus, 
pour  lui  protester  qu'il  entrait  dans  sa  com- 
munion, et  même  qu'il  rejetait  cello  de  Félix. 
Le  pape,  qui  en  avait  reçu  une  toute  con- 
traire, voyant  la  mauvaise  foi  de  Fravita, 
renvoya  ses  députés  sans  vouloir  les  enten- 
dre davantage.  11  ne  laissa  pas  de  répondre 
à  la  lettre  de  cet  évéque  3;  mais  avant  que 
cette  réponse  fût  arrivée  à  Constantinople, 
Fravita  mourut  subitement  après  un  épisco- 
pal  de  trois  mois  et  dix-sept  jours.  La  réponse 
de  Mongus  arriva  aussi  trop  tard.  Euplié- 
mius, prêtre  catholique,  homme  do  savoir  et 
de  vertu,  succéda  à  Fravita  dans  le  siège  de 
Constantinople.  Ce  fut  A  lui  que  l'on  rendit 
les  lettres  adressées  A  son  prédécesseur.  Mais 
voyant  que  Mongus  anathématisait  dans  la 
sienne  *  le  concile  de  CLalcédoine,  il  en  eut 
horreur,  se  sépara  de  sa  communion  et  effaça 
de  ses  propres  mains  son  nom  des  dyptiques. 
Cette  rupture  aurait  eu  de  très -lâcheuses 
suites,  étant  tous  deux  sur  le  point  d'assem- 
hler  des  conciles  l'un  contre  l'autre,  si  Mon- 
gus eût  vécu  plus  longtemps;  mais  il  mourut 


cesseur  Anastase,  qui  avait  auparavant  la 
qualité  de  Silentiaire.  Il  avait  un  frère  infecté 
de  l'bérésie  arienne,  nommé  Cl éarque  ;  il  tint 
lui-même  pendant  quelque  temps  des  assem- 
blées à  part.  Eupliémius  s'opposa  A  son  élec- 
tion, disant  qu'étant  hérétique  il  ne  méritait 
pas  de  commander  à  des  chrétiens.  Mais 
l'impératrice  Arienne  (ou  Ariadne),  veuve  de 
Zénon,  ayant  épousé  Anastase,  engagea  Eu- 
pliémius à  le  couronner,  sous  la  promesse 
qu'il  fit  de  donner  sa  confession  do  foi  par 
écrit  et  de  recevoir  le  concile  de  Chalcédoine. 
A  cette  condition,  Anastase  fut  couronné  em- 
pereur le  11  avril  491.  Le  pape  Félix  lui  écri- 
vit aussitôt 5  pour  lui  témoigner  sa  joie  de  lo 
voir  élevé  A  l'empire.  11  ne  communiqua  pas 
toutefois  avec  lui,  mais  il  ne  prononça  pas 
non  plus  de  condamnation  contre  lui,  suspen- 
dant ainsi  son  jugement  jusqu'à  ce  qu'il  fût 
pleinement  informé  de  la  foi  de  ce  nouvel 
empereur. 

31.  Nous  n'avons  plus  la  lettre  que  Félix 
écrivit  à  Zénon  6  pour  le  prier  d'agir  auprès 
des  Vandales  dont  il  était  allié ,  afin  de  les 
engager  A  traiter  avec  plus  d'humanité  les 
catholiques  d'Afrique.  Mais  il  nous  reste  celle 
qu'il  fit  lire  dans  un  concile  de  Home,  le  43 
mars  487.  Elle  est  adressée  aux  évéques  de 
toutes  les  provinces  7.  Après  y  avoir  marqué 
de  quelle  manière  le  démon  avait  sévi  eu 
Afrique  contre  les  chrétiens,  et  dit  que  plu- 
sieurs même  d'entre  les  prêtres  et  les  évéques 
étaient  tombés  dans  cette  persécution,  jus- 
qu'à se  laisser  rebaptiser,  il  leur  prescrit  dif- 
férents remèdes  que  nous  rapporterons  dans 
l'article  des  Conciles. 

32.  La  lettre  à  Zénon ,  évéque  de  Séville , 
le  même  que  saint  Simplice  avait  établi  son 
vicaire  en  Espagne g,  est  pour  lui  recomman- 
der un  homme  de  qualité  nommé  Térentien. 
Il  y  en  a  une  du  pape  Félix  à  saint  Césaire 
d'Arles,  où  il  exhorte  cet  évéque  à  n'ordonner 
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>  Epist.  15,  p.  109*.  —  »  Tom.  IV  Concil.,  p.  1163.        *  Evag.,  lib.  III  llist.,  cap.  XX. 

*  Libérât.,  cap.  xvui.  —  »  Evag.,  Ub.  III,  cap.  xxill.        7  Tom.  IV  Coneii.,  pag.  1150  et  1075. 

»  Tom.  IV  Concil.,  pag.  1168.  •  Ibid.,  Epist.  8,  pag.  1078. 
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des  évôques  qu'aprè9  de  longues  épreuves, 
aGn  qu'ils  fussent  fermes  dans  leur  devoir. 
Haronius  rapporte  celte  lettre  à  l'an  488.  Mais 
on  prétend  qu'elle  est  de  Félix  IV  et  qu'elle 
ne  fut  point  écrite  en  celte  année.  On  voit 
en  effet  que  saint  Césaire  remplissait  le  siège 
d'Arles  en  554.  Il  ne  pouvait  donc  l'être  en 
484.  Ce  qui  embarrasse,  c'est  que  Gennade, 
dans  son  livre  des  Ecrivains  ecclésiastiques, 
parle  de  cette  lettre  et  il  est  certain  qu'il 
composa  ce  livre  avant  le  pontificat  de  Fé- 
lix IV,  puisqu'il  le  soumit  à  la  censure  de 


UTEURS  ECCLÉSIASTIQUES. 

Gélase  *,  qui  occupa  le  Saint-Siège  avant 
Félix  IV.  On  peut  répondre  quo  cet  endroit 
a  été  ajouté  dans  le  livre  de  Gennade 3,  comme 
on  y  avait  ajouté  les  articles  qui  regardent 
Avit,  Pomère  et  Honorât  de  Marseille. 

33.  Lo  pape  Félix  mourut  le  25  février  de 
l'an  492,  après  avoir  tenu  le  Saint-Siège  huit 
ans,  onze  mois  et  environ  quinze  jours.  Il  est 
compté  entre  les  saints.  On  dit  qu'il  bâtit  une 
église  de  Saint-Agapet,  près  de  celle  de  Saint- 
Laurent  ,  et  qu'il  fut  onterré  dans  l'église  de 
Saint-Paul. 


CHAPITRE  XXIV. 
Fauste,  abbé  de  Lérins,  et  depuis  évêque  de  Riez  en  Provence. 

[Après  493.J 


*...<■....  *•  Fauste,  né  en  Bretagne  sur  la  fin  du 
f»  ï'iïrlTi  iv  siècle,  étudia  de  bonne  heure  l'éloquence  * 
rfiJVU'iî'ri  et  s'y  rendit  si  habile,  qu'au  jugement  de 
saint  Sidoine  il  possédait  toutes  les  règles  de 
cet  art.  Il  s'appliqua  aussi  à  l'étude  de  la 
philosophie,  dont  il  approfondit  tellement  les 
principes,  qu'il  savait  renverser  les  stoïciens8, 
les  cyniques,  le  péripatéliciens  et  les  héré- 
siarques par  leurs  propres  armes.  11  sortit  de 
son  pays  pour  passer  en  France,  où  il  se  re- 
tira dans  l'abbaye  de  Lérins,  alors  très- 
célèbre  dans  l'Eglise  par  les  vertus  de  saint 
Honorât,  de  saint  Maxime  et  de  plusieurs 
autres  grands  hommes.  Il  continua ,  dans  sa 
retraite,  les  études  qu'il  avait  cultivées  dans 
le  monde;  mais  il  s'appliqua  beaucoup  plus 
à  acquérir  l'intelligence  des  divines  Ecritures 8 
et  à  se  rendre  habile  dans  les  sciences  ecclé- 
siastiques. Ses  mœurs  étaient  pures,  prati- 
quant avec  soin  tous  les  exercices  de  la  vie 
monaslique.  On  rcmarqnc  qu'étant  fort  âgé, 
lorsqu'il  venait  à  Lérins  7  comme  pour  s'y 
reposer  des  travaux  de  l'épiscopat,  il  y  ser- 
vait les  religieux,  et  que  ne  dormant  et  ne 
mangeant  presque  pas ,  il  no  s'occupait  que 
de  la  prière  cl  du  chant  des  psaumes. 


2.  L'évêché  de  Fréjus  étant  venu  à  vaquer    n  m  u 
vers  l'an  432,  on  jeta  les  yeux  sur  saint  huhui 
Maxime,  abbé  de  Lérins,  pour  remplir  ce 

siège  ;  mais  ce  saint  homme,  craignant  le  far- 
deau de  l'épiscopat,  se  sauva.  Fauste  l'ac- 
compagna dans  sa  retraite  8,  où  ils  demeu- 
rèrent trois  jours  et  trois  nuits  exposés  à  l'air 
et  a  la  pluie.  Saint  Maxime  échappa  à  ceux 
qui  le  cherchaient,  mais  peu  de  temps  après 
il  fut  contraint  d'accepter  lo  gouvernement 
de  l'Eglise  de  Riez.  Fauste ,  établi  abbé  de 
Lérins  en  sa  place,  vers  l'an  433,  s'acquit 
beaucoup  de  réputation  '  par  les  discours 
qu'il  faisait  de  vive  voix  a  ses  religieux.  Saint 
Caprais  vivait  encore.  Saint  Hilaire  d'Arles 
le  sachant  à  l'extrémité,  vint  lui  rendre  les 
derniers  devoirs.  Soit  qu'il  y  fût  venu  avec 
Théodore  de  Fréjus  et  saiut  Maxime  de  Riez, 
soit  qu'il  eût  trouvé  ces  deux  évôques  à  Lé- 
rins ,  il  obligea  Fauste  de  s'asseoir  entro  lui 
et  ces  saints  évôques ,0,  comme  s'il  eût  voulu 
faire  connaître  par  là  qu'il  serait  aussi  un 
jour  élevé  à  l'épiscopat. 

3.  Vers  l'an  454,  Fauste  eut  un  différend  so«  gr- 
avée Théodore  de  Fréjus,  d'où  l'abbaye  de  î£«ZV.7 
Lérins  dépendait  alors.  Pour  le  terminer,  JM  *" 


'  Gennud.,  de  Script.  Etcles.,  cap.  lxxxyi. 

1  Ibid.,  cap.  xcxix  et  ex. 

»  Labbc  et  Itin.,  Epitt.,  pag.  1078. 

*  Sidou.,  lib.  IX,  Epitt.  9.  -  *  Ibid. 


•  Genuad.,  de  Script.  Eccles.,  cap.  LXXXIII. 
1  Sillon.,  lib.  IX,  Epist.  9  el  S,  et  Carm.  16. 
»  Emisa.,  Ilom.  U.  —  »  Geuuad.,  cap.  LIXXV. 
10  Suriuâ,  ad  diera  5  uiaii,  p.  7». 
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CHAPITRE  XXIV.  —  FAUSTE,  ÉVÊQUE  DE  RIEZ. 


Il  M  b-l 
l  u  a*. 


Ilwàl 


[V«  SIÈCLE.] 

Ravenne,évêqued'Arles,convoquaun  concile 
où  1  il  assista  avec  Rustique  de  Narbonne  et 
les  évêques  de  la  province.  L'abbé  et  les 
moines  de  Lérins  y  furont  admis  comme  par- 
ties intéressées.  On  y  résolut  que  Théodore 
serait  prié  de  recevoir  la  satisfaction  de  Fauste, 
d'oublier  le  passé,  de  lui  rendre  son  amitié 
et  de  le  renvoyer  à  son  monastère  ;  que  cet 
évêque  continuerait  à  donner  à  l'abbaye  de 
Lérins  du  secours  dans  ses  besoins,  et  qu'il 
ne  s'attribuerait  sur  cetto  maison  d'autres 
droits  que  ceux  que  Léonce,  son  prédéces- 
seur, s'était  attribués,  et  qui  se  réduisaient  à 
ordonner  les  clercs  et  les  ministres  de  l'au- 
tel, ou  par  lui-même  ou  par  d'autres;  de  don- 
ner le  saint  ebréme  et  de  confirmer  les  néo- 
phytes s'il  y  en  avait.  On  ajoute  que  les  clercs 
étrangers  ne  seraient  point  reçus  dans  le  mo- 
nastère sans  son  ordre;  qu'au  surplus,  tous 
les  laïques  seraient  sous  la  conduite  de  l'abbé 
qu'ils  auraient  choisi,  sans  que  Théodore  pût 
s'y  attribuer  aucun  droit  ni  en  ordonner  au- 
cun pour  clerc,  si  l'abbé  ne  l'en  priait. Le  corps 
de  la  communauté  était  donc  alors  composé 
de  laïques  qui  se  choisissaient  un  supérieur, 
sans  que  l'évéque  diocésain  eût  part  à  cette 
élection. 

4.  Après  la  mort  de  saint  Maxime,  arrivée 
le  27  novembre  de  l'an  455,  Fauste  fut  choisi 
pour  lui  succéder  dans  l'épiscopat  de  Riez  2 
comme  il  lui  avait  succédé  dans  le  gouver- 
nement de  l'abbaye  de  Lérins.  Cette  nouvelle 
dignité  ne  changea  rien  dans  sa  conduite,  et 
il  observa  à  Riez  la  rigueur  de  la  discipline 
qu'il  avait  observée  à  Lérins.  Quelquefois  il 
se  retirait  dans  les  solitudes 3,  et  quelquefois 
il  retournait  à  celle  qu'il  avait  quittée,  et  tou- 
jours pour  y  pratiquer  les  exercices  de  la 
pénitence.  Mais  il  n'en  veillait  pas  moins  sur 
les  peuples  de  son  diocèse,  les  instruisant 
assiduement  des  mystères  de  la  loi  de  Dieu 
et  de  leurs  devoirs,  par  des  discours  qu'il  leur 
faisait  de  dessus  les  degrés  du  saint  autel 4, 
et  qu'ils  écoutaient  étant  debout. 

5.  En  462,  il  fut  député,  avec  Auxanius, 
évêque  d'Aix  en  Provence,  pour  aller  à  Rome 
au  sujet  d'Hermès,  qui,  après  avoir  été  or- 
donné évêque  de  Uéziers  par  saint  Rustique, 
s'était  fait  pourvoir  de  l'évêché  de  Narbonne. 
Us  assistèrent  l'un  et  l'autre  au  concile  que 
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le  pape  y  tint  dans  le  mois  de  novembre  de 
l'an  462,  avec  plusieurs  évêques  qui  y  étaient 
venus  pour  l'anniversaire  de  son  ordination. 
L'affaire  d'Hermès  ayant  été  examinée,  il  fut 
arrêté  qu'il  demeurerait  évêque  de  Narbonne, 
mais  à  condition  qu'il  n'aurait  point  le  pou- 
voir d'ordonner  des  évêques;  que  ce  droit 
serait  transféré  à  Constantius,  évêque  d'Uzès, 
comme  le  plus  ancien  de  la  province;  que 
néanmoins,  après  la  mort  d'Hermès,  le  droit 
des  ordinations  serait  rendu  à  l'évéque  de 
Narbonne.  C'est  ce  que  l'on  voit  par  la  lettre 
du  pape ,  datée  du  3  décembre  de  la  même 
année  et  adressée  aux  évêques  de  la  Vien- 
noise et  des  deux  Narbonnaises 5  :  Fauste  fut 
le  porteur  do  cette  lettre. 

6.  En  470°,  Fauste  se  trouva  à  la  dédicace 
de  l'église  que  saint  Patient  de  Lyon  avait 
fait  bâtir.  Pendant  les  sept  jours  quo  dura 
cette  solennité ,  Fauste  fit  quelques  discours 
à  la  prière  des  évêques  présents.  Saint  Si- 
doine, qui  n'était  encore  que  laïque ,  fut  un 
de  ses  auditeurs  et  de  ses  admirateurs.  Il  lui 
adressa  vers  le  même  temps  un  poème  7 
pour  le  remercier  du  soin  qu'il  avait  pris  de 
l'éducation  de  son  frère  et  de  la  manière  dont 
Fauste  l'avait  reçu  lui-même  chez  lui,  à  Riez. 
Quelques  années  après,  il  fut  chargé  d'écriro 
sur  la  matière  de  la  prédestination  et  de  la 
grâce,  contre  les  erreurs  d'un  prêtre  nommé 
Lucide,  accusé  d'enseigner  que  l'homme  pou- 
vait être  sauvé  par  la  seule  force  de  la  grâce, 
sans  qu'il  fût  obligé  d'y  coopérer,  et  de  dé- 
truire absolument  le  libre  arbitre.  Fauste 
essaya  d'abord  de  le  ramener  â  la  vérité  8 
dans  plusieurs  entretiens  qu'il  eut  avec  lui  ; 
mais  voyant  qu'il  ne  gagnait  rien  sur  l'esprit 
de  Lucide,  il  lui  adressa  un  écrit  où  il  mar- 
quait en  peu  de  mots  ce  qu'il  pensait  qu'on 
devait  croire  ou  rejeter  sur  la  grâce  pour  être 
orthodoxe.  Cet  écrit  n'eut  pas  plus  d'effet  que 
les  entretiens  de  Fauste.  II  fallut  en  venir  â 
un  concile  que  Léonce  assembla  à  Arles  vers 
l'an  480,  au  plus  tapd 9.  Fauste  fut  chargé  de 
recueillir  ce  que  l'on  dirait  dans  celte  assem- 
blée sur  la  matière  de  la  prédestination  et  de 
la  grâce.  Lucide  y  reconnut  ses  erreurs,  les 
condamna  et  protesta  qu'à  l'avenir  il  s'en 
tiendrait  à  ce  qui  avait  été  décidé  par  les  évê- 
ques sur  ce  sujet. 


tl  Mtlll*  i 
l»d«rtir-»c»  d« 
t*gll».  d. 
Ljo«. 


1  Tom.  IV  Ccmcil.,  pag.  1023. 

*  Sillon.,  Carm.  16.  —  »  Idem,  ibid. 

*  Seu  te  conyncuis  gradibus  venerabilis  ara  emeio- 
•wturum  piebs  sedula  cùxumistit,  exposita  legis  bibal 


auribus  ut  medicinam.  Sid.,  Carm.  16,  pag.  1267. 
»  Tom.  IV  Concii.,  pag.  10U. 
«  Sidon.,  lib.  IX,  Epitl.  3.  —  *  Idem,  Carm.  16. 
»  Tom.  IV  Concii.,  pag.  104»  et  10*3.  -•  Pag.  10». 
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F.»**  m  7.  Fauste  eut  aussi  quoique  part  au  traité 
v"  wi'.'sî  de  paix  qui  fut  conclu,  en  475,  entre  Tempe- 
rai?  '*  *  reur  Népos  et  Euric ,  roi  des  Visigolhs.  Ce- 
lui-ci s'empara,  vers  l'an  481,  de  ce  qui  res- 
tait à  l'empire  dans  la  Provence,  et  la  ville 
de  Riez  étant  aussi  tombée  entre  ses  mains, 
il  en  bannit  l'évéque.  On  ne  sait  pas  bien 
quelle  raison  il  en  eut,  mais  on  croit  qu'il  y 
fut  porté  par  un  petit  écrit  que  Fauste  avait 
fait  contre  les  ariens  et  les  macédoniens 
pour  montrer  que  toute  la  Trinité  est  de  môme 
nature.  Fausto  trouva  dans  son  exil  des  per- 
sonnes de  qualité  qui  l'assistèrent  dans  ses 
besoins,  quoique  fort  éloignées  du  lieu  où  il 
était.  11  nomme  en  particulier  Félix  et  Ru- 
rice,  avec  qui  il  entretint  un  commerce  de 
lettres.  Son  exil  ne  fut  que  d'environ  trois 
ans,  étant  retourné  à  Riez  1  vers  l'an  484, 
lorsque  Dieu  eut  ôté  la  vie  A  Euric  et  brisé 
le  sceptre  de  fer  avec  lequel  ce  prince  arien 
dominait  sur  ses  sujets.  Gennade  ne  dit  pas 
sous  quel  empereur  Fauste  mourut ,  mais  il 
semble  le  supposer  encore  vivant  vers  l'an- 
née 493,  lorsqu'il  composait  son  traité  des 
Ecrivains  ecclésiastiques. 
trttrt  i,  8.  Le  premier  écrit  de  Fauste3,  suivant  l'or- 
u"'"Cl**  dre  des  temps,  est  sa  lettre  à  Gratus,  diacre 
de  l'Eglise  catholique ,  qui  vivait  dans  la  re- 
traite, où  il  pratiquait  de  grandes  austérités, 
appliqué  sans  cesse  A  la  lecture.  Ce  genre  de 
vie,  en  lui-  affaiblissant  l'esprit,  lui  enfla  lo 
cœur,  jusqu'au  point  qu'il  s'imagina  avoir  eu 
des  révélations.  11  était  dans  cette  illusion 
lorsqu'il  composa  un  petit  traité  dans  lequel 
il  prétendait  montrer  qu'il  n'y  avait  en  Jésus- 
Christ  Dien  et  homme  qu'une  seule  nature, 
qui  était  la  divine;  d'où  il  suivait  qu'on  ne 
devait  point  dire  que  Dieu  fût  père  de  l'homme 
ni  la  femme  mère  de  Dieu.  C'était  là  propre- 
ment l'eutychianismc  ;  et  quoique  Gratus  sût, 
par  la  lecture  des  ouvrages  de  saint  Augus- 
tin, que  ce  père  était  dans  des  principes  en- 
tièrement opposés,  il  aima  mieux  le  condam- 
ner que  de  le  suivre;  mais  soit  qu'il  voulût 
avoir  l'approbation  de  Fauste,  alors  abbé  de 
Lérins  et  dans  une  grande  réputation ,  soit 
qu'il  s'aperçût  lui-môme  de  la  nouveauté  de 
sa  doctrine,  il  envoya  son  écrit  à  cet  abbé, 
le  priant  de  lui  en  dire  son  sentiment.  Ce  qui 
donne  lieu  de  croire  que  la  solitude  où  il  vi- 
vait était  dans  la  Provence  et  peu  éloignée 
de  Lérins.  Fauste  eut  d'autant  plus  de  peine 


»  Goonad.,cap.  lxxxv.  — »  Faust.,  Ep.  ad  Ruricium. 


à  s'engager  de  répondre  à  Gratus ,  que  son 
écrit  lui  paraissait  peu  digne  d'attention,  tant 
il  était  mal  rédigé.  Il  craignait  d'ailleurs  de 
traiter  une  matière  si  élevée  et  si  difficile.  11 
répondit  toutefois,  pour  ne  pas  négliger  une 
personne  qui  l'avait  consulté;  mais  il  retint 
l'écrit,  jugeant  qu'en  le  publiant  il  ne  pou- 
vait que  déshonorer  Gratus ,  à  cause  des  er- 
reurs qu'il  renfermait.  S'il  tint  aussi  sa  ré- 
ponse secrète,  ce  ne  fut  que  pour  quelque 
temps,  puisqu'elle  était  déjà  rendue  publique 
lorsque  Gennade  finissait  son  Catalogue  des 
hommes  illustres,  c'est-à-dire  vers  l'an  493. 
Fauste  reproche  d'abord  à  Gratus  la  liberté 
qu'il  s'était  donnée  de  condamner  la  doctrine 
de  saint  Augustin,  parce  qu'encore,  dit-il, 
que  ce  père  fût  suspect  chez  de  très-savants 
hommes  sur  certaines  matières,  personne  ne 
le  trouvait  répréhensible  dans  ce  qu'il  avait 
écrit  sur  les  deux  natures.  Ceux  que  Fauste 
appelle  de  très-savants  hommes  étaient  les 
semi-pélagienu,  qui  n'approuvaient  point  le 
sentiment  de  saint  Augustin  sur  la  grâce.  11 
fait  voir  ensuite  que  Gratus,  on  ne  voulant 
pas  que  l'on  dit  quo  la  femme  fût  mère  de 
Dieu ,  tombait  évidemment  dans  l'hérésie  de 
Nestorius,  qui  ne  donnait  à  la  sainte  Vierge 
que  la  qualité  de  mère  de  l'homme  ou  de 
Christ,  hérésie  condamnée  dans  toutes  les 
îles  et  dans  toutes  les  Eglises,  fl  le  reprend 
do  ce  qu'il  avait  dit  dans  son  écrit  qu'il  n'y  a 
qu'une  nature  de  Dieu  et  de  l'homme,  disant 
qu'il  est  bien  vrai  qu'en  Dieu  il  n'y  a  qu'une 
nature  en  trois  personnes,  mais  qu'en  Jésus- 
Christ  il  y  a  deux  natures  en  une  seule  per- 
sonne ,  et  que  quiconque  dit  que  Dieu  notre 
rédempteur  est  d'une  seule  nature ,  nie  ou 
que  l'humanité  soit  unie  à  la  divinité,  ou  que 
la  divinité  le  soit  à  l'humanité,  l'ouvrage  de 
notre  rédemption  ne  s'élant  point  accompli 
par  une  de  ces  deux  natures,  mais  par  toutes 
les  deux.  Ne  reconnaître  dans  le  Rédempteur 
que  la  seule  nature  divine ,  c'est  avouer  que 
la  divinité  a  souflert  dans  sa  propre  substance, 
qu'elle  est  morte,  qu'elle  a  été  ensevelie  :  ce 
que  Dieu  a  souffert  toutefois,  mais  dans  la 
nature  humaine  et  non  dans  la  sienne  pro- 
pre. Fauste  prouve  la  réalité  des  deux  na- 
tures par  une  hymne  de  saint  Ambroise  sur 
la  fête  de  Noël  et  par  quelques  passages  de 
l'Evangile,  montrant  que  les  ariens  n'ont  erré 
sur  la  divinité  de  Jésus-Christ  que  parce  qu'ils 

»  Tom.  XlUMIioth.  Patr  ,  pag.  653. 
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n'ont  ni  distingué  ni  reconnu  ces  deux  na- 
tures. «  Pour  nous,  ajoute-t-il,  nous  croyons 
qu'il  y  a  en  Jésus-Christ  deux  natures  unies  en 
i«w.  ,i.  «.  une  personne,  et  que  de  même  que  le  corps  et 
l'âme  font  l'homme,  de  môme  aussi  la  divi- 
nité et  l'humanité  font  un  Christ.  »  Il  allègue 
l'endroit  d'isaïe  où  il  est  dit  qu'un  enfant 
nous  estnéetqu'un  fils  nous  a  été  donné,  pour 
montrer  que  le  même,  qui  était  Fils  de  Dieu 
de  toute  éternité ,  est  né  d'une  vierge  dans 
les  derniers  temps ,  et  qu'il  est  conséquem- 
ment  Dieu  et  homme.  Puis,  s'adressant  à 
Gratus,  il  lui  conseille  de  rentrer  dans  la  voie 
royale  et  commune  qu'il  avait  quittée  en  se 
fiant  à  ses  propres  lumières,  et  à  cet  effet 
de  changer  en  une  occupation  laborieuse  ca- 
pable de  réprimer  sa  vanité,  son  application 
à  l'étude,  qui  ne  faisait  que  la  nourrir;  de 
quitter  la  solitude  et  de  tempérer  la  rigueur 
de  ses  abstinences,  qui  rendaient  son  esprit 
faible  et  malade  ;  de  ne  se  fier  jamais  à  ses 
pensées ,  de  songer  plus  à  lire  ce  qu'il  pour- 
rait imiter  qu'à  écrire  ce  que  d'autres  pour- 
raient lire  ;  de  se  retirer  dans  quelque  monas- 
tère pour  y  vivre  sous  la  discipline  de  quel- 
que abbé  sage  et  expérimenté,  et  de  se  sou- 
mettre à  toutes  ses  volontés.  Fausle  ne  dit 
rien  dans  cette  lettre  do  l'hérésie  d'Euty- 
chès,  quoiqu'il  en  eût  occasion;  ce  qui  fait 
croire  qu'elle  fut  écrite  avant  la  naissance  ou 
la  condamnation  de  cette  hérésie,  c'est-à-dire 
avant  l'an  449. 

9.  Qnelquo  temps  après  1 ,  Fauste  fut  con- 
sulté par  un  évêque  qu'il  ne  nomme  point, 
sur  trois  articles  :  le  premier,  comment  on 
devait  répondre  aux  ariens  lorsqu'ils  disaient 
que  le  Fils  étant  né  du  Père,  il  fallait  qu'il 
fut  plus  jeune  ;  le  second,  en  quel  sens  il  était 
vrai  qu'en  Jésus-Christ  la  substance  divine 
n'avait  rien  souffert  par  un  sentiment  de  dou- 
leur, mais  seulement  par  un  sentiment  de 
compassion;  le  troisième,  quelles  6ont  les 
créatures  corporelles  et  quelles  sont  les  in- 
corporelles. Fauste  ne  mit  pas  son  nom  à  la 
téte  de  sa  réponse,  mais  elle  ne  laissa  pas  de 
se  répandre  dans  le  public.  Mammerl  Clau- 
dien  l'ayant  trouvée  entre  les  mains  de  gens 
qui  en  faisaient  cas,  la  lut  et  la  réfuta  dans 
un  ouvrage  divisé  en  trois  livres,  que  nous 
avons  encore  et  dont  nous  avons  parlé  dans 
ce  volume.  Il  s'arrête  peu  aux  réponses  de 
Fauste  sur  les  deux  premières  questions,  mais 
il  s'étend  beaucoup  sur  ce  qu'il  répond  à  la 
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troisième.  Ce  que  Fauste  dit  en  effet  sur  la 
première  question  est  peu  considérable,  et 
on  peut  dire  qu'au  lieu  d'éclaircir  la  difficulté, 
il  l'a  rendue  plus  obscure.  Il  dit  qu'il  faut 
distinguer  entre  les  noms  des  choses  et  la 
nature  des  choses;  qu'engendré  et  non  en- 
gendré sont  des  noms  de  la  divinité  et 
non  la  divinité  même;  qu'ils  servent  à  nous 
faire  connaître  que  le  Père  ne  tire  pas  son 
origine  du  Fils,  et  que  le  Fils  la  tire  du  Père; 
en  un  mot,  qu'ils  désignent  les  personnes  et 
non  pas  les  natures.  Pour  montrer  que  le 
nom  d'engendré  ne  marque  pas  dans  le  Fils 
une  postériorité  de  temps ,  il  donne  pour 
exemple  le  nom  même  de  Fils,  qui,  quoique 
dérivé  de  celui  de  Père,  est  néanmoins,  do 
même  temps,  puisque  le  Fils  n'est  pas  sans 
îo  Père;  de  même  aussi  que  le  juste  n'est 
pas  sans  la  justice,  le  Père  n'a  pu  jamais 
être  sans  le  Fils.  11  ajoute  que  le  Fils  se  di- 
sant lui-même ,  dans  Isaïe ,  le  premier  et  le 
dernier,  l'alpha  et  l'oméga,  il  n'a  point  de  plus 
ancien  que  lui.  Ce  que  Fauste  dit  sur  la  se- 
conde question,  tend  à  montrer  que  la  divi- 
nité est  sujette  aux  passions,  et  qu'il  est  vrai 
de  dire ,  en  un  sens ,  que  la  colère  et  le  re- 
pentir, de  même  que  les  sentiments  de  com- 
passion et  de  reconnaissance,  ont  lieu  dans 
Dieu.  Il  s'explique  en  disant  que  la  colère  de 
Dieu  est  sa  justice;  que  par  sa  fureur  il  faut 
entendre  la  rigueur  de  sa  sévérité,  et  par 
son  repenlir  le  changement  de  ses  volontés. 
Ce  n'est  pas  ainsi  qu'Augustin  parlait  de 
Dieu  *.  a  Vous  aimez,  lui  dit-il,  sans  passion  ; 
vous  êtes  jaloux ,  mais  sans  trouble  ;  vous 
vous  repentez ,  mais  votre  repentir  est  sans 
douleur  et  sans  tristesse  ;  vous  entrez  en  co- 
lère, mais  vous  n'en  êtes  pas  plus  ému  ;  vous 
changez  vos  opérations,  mais  jamais  vos  des- 
seins. »  Fauste  dit,  sur  la  troisième  question, 
que,  suivant  la  doctrine  de  l'Ecrituro  et  des 
pères,  Dieu  est  seul  incorporel  et  que  toutes 
les  créatures  sont  corporelles,  sans  en  excep- 
ter les  anges  et  l'ame  de  l'homme.  La  raison 
qu'il  ajoute  à  ces  autorités  est  que  toutes  les 
créatures  sont  renfermées  dans  un  certain 
lieu,  et  qu'il  n'appartient  qu'à  Dieu,  à  causo 
de  son  immensité,  de  n'être  enfermé  ni  borné 
par  aucun  être  créé.  Cela  n'empêche  pas  que 
cet  auteur  ne  convienne  qu'il  y  a  des  créa- 
tures spirituelles,  mais  en  la  manière  que 
l'air  est  spirituel,  c'est-à-dire  un  corps  léger 
par  opposition  aux  corps  plus  épais  et  plus 
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pesants.  On  peut  voir,  dans  l'article  do  Clau- 
dien  Mammert,  la  réfutation  de  ce  que  Fauste 
dit  sur  cette  matière. 

iMr* i b«-  10.  II  était  évôque  lorsqu'il  fut  consulté  par 
uo.'1"''  Benoit  Paulin  sur  diverses  difficultés,  dont  la 
première  regardait  la  pénitence  à  l'article  de 
la  mort.  Paulin  demandait  si,  dans  le  cas  où 
l'on  peut  bien  se  confesser,  mais  où  l'on  n'a 
pas  le  loisir  de  satisfaire  pour  ses  péchés,  la 
pénitence  d'une  personne  qui  a  vécu  long- 
temps dans  le  péché  et  qui  en  gémit  dans  ses 
derniers  moments,  peut  être  regardée  comme 
bonne.  Il  demandait,  en  second  lieu,  si  la 
seule  croyance  du  mystère  de  la  Trinité  suffi- 
sait pour  le  salut;  troisièmement,  si  les  âmes 
séparées  de  leurs  corps  perdaient  le  senti- 
ment cl  l'intelligence;  quatrièmement,  de 
quels  maux  sont  délivrés  ou  punis  après  la 

PMin.  cji.  mort  ceux  dont  il  est  écrit  :  Le  désir  des  pé- 
cheurs  j>érira;  cinquièmement,  ce  que  l'on 
doit  penser  de  lu  nature  de  l'âme  :  si  elle  est 
corporelle  ou  incorporelle  ;  sixièmement , 
pourquoi  le  péché  qui  se  commet  dans  le 
corps  devient  commun  à  l'âme,  et  si  le  corps, 
comme  l'âme,  aura  part  au  châtiment  et  à  la 
récompense  ;  septièmement,  comment  l'âme, 
qui  est  immortelle ,  sera  punie  pour  des  pé- 
chés qui  ne  durent  qu'un  temps;  huitième- 
ment, si  l'âme  et  l'esprit  sont  une  môme 
chose.  Paulin  demandait  encore  s'il  était  vrai 
que  ceux  qui  avaient  perdu  la  grâce  du  bap- 
tême fussent  damnés  pour  des  péchés  com- 
mis depuis  :  car  il  était  persuadé  que,  quelque 
péché  que  l'on  eût  fait  depuis  le  baptême, 
pourvu  qu'on  n'eût  pas  violé  les  principaux 
articles  de  la  foi,  on  passerait  seulement  par 
quelques  peines  temporelles,  et  qu'ensuite 
on  serait  sauvé. 

Fauste  répondit  à  la  première  question, 
qu'on  ne  se  moquait  pas  de  Dieu,  et  que  celui- 
là  se  trompe  lui-même,  qui,  après  avoir  passé 
sa  vie  dans  le  péché,  pense  à  le  quitter  lors- 
qu'il est  déjà  à  demi-mort,  et  qui  ayant  refusé 
de  recourir  au  médecin  dans  le  temps  qu'il 
le  pouvait,  commence  à  vouloir  le  consulter 
lorsqu'il  ne  le  peut  plus.  Il  soutient,  sur  l'au- 
torité d'un  passage  de  l'Ecriture  qu'il  allè- 
gue, que  comme  le  pécheur  doit  demander 
de  bouche  la  pénitence,  il  doit  aussi  l'accom- 
plir par  ses  œuvres  :  en  sorte  qu'il  ait  autant 
d'ardeur  pour  guérir  les  plaies  de  son  âme, 
qu'il  en  eut  pour  les  former.  Celle  doctrine 
de  Fauste,  qui  condamnait  la  pratique  géné- 
rale de  l'Eglise,  qui  a  toujours  accordé  la 
pénitence  à  ceux  qui  l'ont  demandée  à  la 
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mort,  fut  censurée  depuis  par  saint  Avite, 
évéque  de  Vienne,  comme  on  le  dira  ci- 
après.  Il  censura  aussi  la  réponse  de  Fauste 
à  la  seconde  question,  parce  qu'il  y  disait, 
sans  aucune  exception,  que  la  foi  sans  les 
œuvres  ne  suffisait  pas  pour  le  salut,  y  ayant 
des  cas  où  ces  œuvres  sont  impossibles, 
comme  il  arrive  à  celui  qui  se  convertit  à 
l'article  de  la  mort.  Fauste  dit  sur  la  troi- 
sième, que  les  âmes  séparées  des  corps  con- 
servent le  sentiment  et  l'intelligence  :  ce  qu'il 
prouve  par  l'affection  que  le  mauvais  riche 
témoigna  pour  ses  cinq  frères,  lorsqu'il  était 
au  milieu  des  flammes,  et  par  le  soin  qu'il 
prit  de  leur  salut,  en  demandant  à  Abraham 
d'envoyer  quelqu'un  d'entre  les  morts  pour 
les  engager  à  faire  pénitence.  Sur  la  qua- 
trième il  enseigne  que  l'ambition  et  la  cu- 
pidité des  biens  de  la  terre  étant  détruites 
par  la  mort,  les  sens  ne  seront  pas  pour  cela 
détruits,  mais  qu'ils  en  deviendront  d'autant 
plus  vifs,  qu'ils  seront  dégagés  de  tout  autre 
objet  que  de  celui  de  rendre  compte  à  Dieu,  et 
de  la  pensée  de  l'éternité.  En  répondant  à 
la  cinquième,  il  soutient,  comme  il  a  déjà 
fait  dans  une  autre  lettre,  qu'il  n'y  a  que 
Dieu  seul  qui  soit  incorporel.  Il  y  fonde  l'im- 
mortalité de  l'âme,  sur  ce  qu'elle  est  faite  à 
l'image  de  Dieu.  Pour  répondre  à  la  sixième 
question,  il  en  appelle  à  l'expérience,  qui 
nous  fait  connaître  à  nous-mêmes  que  notre 
âme  est  dans  nous  comme  la  maitressc  qui 
commande  et  qui  exerce  son  empire  sur  la 
chair,  qui  lui  obéit  comme  une  servante. 
L'âme  forrao  le  dessein,  la  chair  l'exécuto  : 
si  la  volonté  ne  commandait  point,  la  chair 
n'obéirait  pas.  11  infère  de  là  qu'ayant  l'une 
et  l'autre  part  à  l'action,  elles  on  sont  punies 
ou  récompensées  dans  l'autre  vie.  Fauste 
parle  en  cet  endroit  du  péché  originel,  qu'il 
dit  être  commun  à  la  nature  humaine.  Il  ré- 
pond à  la  septième  que,  quoique  le  péché 
prenne  fin  par  la  mort,  la  peine  due  au  pé- 
ché sera  éternelle;  mais  il  n'en  donne  au- 
cune raison,  comptant  apparemment  cette 
vérité  suffisamment  établie  dans  l'Evangile. 
Il  convient,  sur  lu  huitième,  que  l'homme 
n'est  composé  que  de  deux  substances,  de 
l'âme  et  du  corps;  qu'en  regardant  néan- 
moins l'homme  sous  différents  aspects,  on 
peut  distinguer  en  lui  l'âme  de  l'esprit,  en 
sorte  que  le  même  homme  peut  être  consi- 
déré tantôt  comme  charnel,  tantôt  commo 
spirituel.  Ceux-là  sont  charnels,  dont  Dieu 
dit  dans  l'Ecriture  :  Mon  esprit  ne  demeurera  g»  m 
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pas  dans  ces  hommes-là,  parce  qu'Us  sont  chair; 
c'est-à-dire,  qui  s'adonnent  aux  plaisirs  de 
la  chair.  Mais  l'homme  commence  à  devenir 
spirituel,  dés-lors  qu'il  n'a  que  des  désirs 
honnêtes  et  qu'il  ne  porte  sa  vue  que  vers 
des  objets  spirituels;  qu'il  craint  Dieu,  qu'il 
garde  la  chasteté.  C'est  de  ces  sortes  de  per- 
sonnes dont  l'apôtre  dit  :  Vous  êtes  le  temple 
de  Dieu,  et  son  esprit  habite  en  vous.  Quant 
au  doute  de  Benoit  Paulin  sur  la  damnation 
de  ceux  qui  avaient  commis  des  péchés  con- 
sidérables après  leur  baptême,  sans  les  avoir 
effacés  par  la  pénitence,  Fauste  fait  voir 
qu'il  est  mal  fondé,  et  que  celui  qui,  après 
avoir  été  purifié  dans  les  eaux  salutaires  du 
baptême,  vit  dans  l'impureté  ou  dans  d'au- 
tres crimes,  sera  livré  aux  flammes  destinées 
a  punir  éternellement  les  crimes  capitaux. 
On  met  la  lettre  à  Benoit  Paulin  vers  l'an 
470. 

il.  Environ  quatre  ans  après,  c'est-à-dire 
vers  l'an  474  ou  475,  Fauste  ayant  appris 
par  le  bruit  public  qu'un  prêtre,  nommé  Lu- 
cide, enseignait  que  l'homme  pouvait  être 
sauvé  par  la  seule  force  de  la  grâce,  sans 
qu'il  fût  obligé  d'y  coopérer,  essaya  de  le 
ramener  à  la  saine  doctrine  dans  plusieurs 
entretiens  qu'il  eut  exprès  avec  lui  sur  cette 
matière.  Ces  entretiens  furent  sans  succès, 
et  il  était  difficile  qu'ils  en  eussent,  parce 
que  Fauste  et  Lucide  pensaient  contraire- 
ment sur  la  manière  d'agir  de  la  grâce. 
Fauste  prit  un  autre  parti,  qui  fut  de  tâcher 
de  vaincre  Lucide  par  écrit.  11  lui  adressa 
donc  une  lettre  où  il  lui  proposait  six  articles 
à  analhématiser.  11  commence  sa  lettre  par 
en  marquer  le  motif,  disant  qu'il  l'avait  écrite 
par  un  motif  de  charité,  afin  de  tâcher  de 
guérir  son  frère  par  une  voie  plus  douce  que 
celle  que  les  évêques  étaient  prêts  de  pren- 
dre, en  l'excommuniant.  Il  avertit  ensuite 
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Lucide  du  soin  que  l'on  doit  avoir  de  ne 
tomber  dans  aucun  excès,  lorsqu'on  parle  de 
la  grâce  et  de  l'obéissance  de  l'hommo;  en 
sorte  que  l'on  ne  sépare  jamais  la  grâce  et 
le  travail  de  l'homme,  et  que  l'on  déteste 
Pélage  et  tous  ceux  qui  enseignent  que  la 
prédestination  se  fait  à  l'exclusion  du  travail 
do  l'homme.  Après  ce  préambule  il  met  les 
six  articles  auxquels  Lucide  devait  dire  ana- 
thème.  Le  premier  est  contre  Pélage  qui 
croyait  que  l'homme  naît  sans  péché;  qu'il 
peut  se  sauver  par  son  seul  travail,  et 
être  délivré  sans  la  grâce  de  Dieu.  Le  second 
est  contre  ceux  qui  disaient  qu'un  fidèle  qui, 
après  avoir  été  baptisé  et  avoir  professé  publi- 
quement la  foi  et  qui  continue  à  la  professer, 
tombe  dans  le  péché,  est  damné  à  cause  du 
péché  originel.  Le  troisième  est  contre  celui 
qui  enseigne  que  l'homme  est  précipité  dans 
la  mort  par  la  prescience  de  Dieu.  Le  qua- 
trième contre  quiconque  dira  que  celui  qui 
périt  n'a  pas  le  pouvoir  de  se  sauver  :  ce  qui 
s'entend  d'un  baptisé  ou  d'un  païen,  en  tel  âge 
qu'il  a  pu  croire  et  n'a  pas  voulu.  Le  cin- 
quième est  contre  celui  qui  aura  dit,  qu'un  vase 
d'ignominie  ne  peut  devenir  un  vase  d'hon- 
neur. Le  sixième,  contre  celui  qui  enseigno 
que  Jésus-Christ  n'est  pas  mort  pour  tous 
et  qu'il  ne  veut  pas  que  tous  les  hommes 
soient  sauvés.  Fauste  ajoute  que  quand  Lu- 
cide voudra  le  venir  trouver,  ou  qu'il  sera 
cité  devant  les  évêques,  il  lui  produira  dc3 
témoignages  pour  prouver  les  vérités  catho- 
liques et  pour  détruire  les  erreurs,  l'assu- 
rant, en  attendant,  que  celui  qui  périt  par  sa 
faute,  a  pu  être  sauvé  par  la  grâce  *,  s'il  y 
eût  obéi  par  son  travail  qui  doit  suivre  la 
grâce,  et  que  celui  qui  est  sauvé  par  la 
grâce,  a  pu  tomber  par  sa  négligence  ou  par 
sa  faute;  qu'ainsi,  en  suivant  un  juste  milieu, 
il  faut  joindre  le  travail  d'un  service  volon- 


1  Brevitcr  ergo  dkam,  quantum  cum  absente  loqui 
possum,quid  sentire  cum  catholica  Ecclesia  debeat,  id 
est  :  ut  cum  gratta  Domini  operationem  baptizati  fa- 
muii  temper  adjungas ,  et  eum  qui  pradeslinationem, 
excluso  labore  hominis,  tissent,  cum  Pelagii  dogmate 
detesteris.  Anathema  ergo  illi,  qui  in  ter  reliquas  Pe- 
lagii impietates  homincm  sine  peccato  nasci,  et  per 
sol  uni  laborem  possc  saloari,damnunda  pra?sumplione 
con  tendent  ;  et  qui  eum  sine  gratta  Dei  Ifterari  pesse 
crediderit.  Item  anathema  ilii,qui  homincm  cum  fideli 
confessione  solemniter  baptizatum,  et  asserentem  ca- 
tholicum  (idem,  et  j»)stmodum  per  diiersa  hujuuwxli 
oblectamenta  prolopsum,  in  Adam  et  originale  pecca- 
tutn  periisse  asseruerit.  Item  anathema  illi,  qui  per 
Dei  prascientiam  in  mortem  deprimi  homincm  dixerit. 


Item  anathema  illi,  qui  dixerit  illum,  qui  periit,  non 
accepisse,  ut  salvus  esse  posset,  id  est,  de  baptizalo, 
vel  de  illius  a>tatis  pagano,  qui  credere  potuit  et  no- 
luit.  Item  anathema  illi,  qui  dixerit,  quod  vas  contu- 
melia  non  possit  assurgere,  ut  si  vas  in  honorent.  Item 
anathema  illi,  qui  dixerit  quod  Christus  non  pro  om- 
nibus mortuus  «7,  née  omnes  htmines  salvos  esse  fecit. 
Vaml.,  Epist.  ad  Lucid.,  tom.  VIII  Biblioth.  Pair.,  pag. 
534,  et  tom.  I  Lection.  Cauis.,  pag.  858. 

*  Confidettter  asserimus  et  eum  qui  periit  per  cttl- 
pam,salvum  esse  potuisse  per  gratiam,  si gratia  ipsius 
fnmulalui  lahoris  oUdieutiam  non  negasiet  :  et  eum 
qui  per  gratiam  ad  bonat  consummationis  mêlas  ser- 
vitio  obsequente  peroenit,  cadere  per  destdiam  et  pé- 
rir e  potuisit  per  cu//«m.  Ibid. 
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taire  à  la  grâce,  sans  laquelle  nous  ne  som- 
mes rien ,  et  exclure  l'orgueil  et  la  présomp- 
tion qu'on  pourrait  se  donner  à  cause  du 
travail,  sachant  qu'il  est  de  notre  devoir  de 
travailler.  11  presse  Lucide  de  lui  déclarer 
nettement  s'il  recevait  ou  rejetait  cette  doc- 
trine, protestant  de  prendre  son  silence  pour 
une  continuation  do  son  opiniâtreté  dans 
l'erreur  :  ce  qui  l'obligea  à  le  dénoncer  et  à 
le  faire  connaître  tel  qu'il  est,  dans  l'assem- 
blée des  évôqucs.  t»  Je  retiens,  ajoute-t-il, 
une  copie  de  cette  lettre,  pour  leur  en  faire 
la  lecture,  s'il  est  nécessaire;  mais  si  vous 
jugez  à  propos  de  la  recevoir  et  d'embrasser 
la  doctrine  qu'elle  contient,  renvoyez-la  moi 
souscrite  de  votre  propre  main  :  si  vous  ne 
voulez  point  y  acquiescer,  mandez -le  moi 
aussi  :  que  votre  réponse  soit  sans  déguise- 
ment et  sans  ambiguité.  »  La  lettre  de  Fauste, 
dans  les  collections  des  Conciles,  est  signée 
de  lui,  de  dix  autres  évéques  et  du  prêtre 
Lucide.  Mais  on  ne  peut  douter  qu'il  ne  l'ail 
écrite  seul,  et  que  les  différentes  souscrip- 
tions qu'on  y  trouve  n'y  uient  été  ajoutées 
après  coup.  Si  les  dix  évéques  eussent  sous- 
crit d'abord  a  cette  lcttre,ellc  leur  eût  été  com- 
mune avec  Fauste,  de  même  que  la  réponse 
de  Lucide.  Alors  quel  besoin  avait  Fauste 
de  dénoncer  Lucide  à  ces  évéques,  au  cas 
qu'il  eut  refusé  de  répondre,  ou  qu'il  eût 
persisté  duns  ses  erreurs?  Aussi  dans  les  ma- 
nuscrits sur  lesquels  cette  lettre  a  été  donnéo 
par  Canisius,  et  depuis  par  Dusnage  1 ,  elle 
est  sans  aucunes  souscriptions,  seulement 
elle  porte  le  nom  de  Fauste.  Gcnnade  ne  dit 
rien  do  cette  lettre,  ni  de  celle  de  Lucide  : 
il  ne  dit  rien  non  plus  des  conciles  d'Arles 
et  de  Lyon,  qui  ne  sonteonnus  que  par  les  let- 
tres de  Fauste;  mais  ce  n'est  pas  une  raison 
pour  rejeter  toutes  ces  pièces.  Quel  est  l'his- 
torien à  qui  il  ne  soit  rien  échappé  des  choses 

«  Cania.,  Lectinn.,  tom.  I,  pag.  35i. 

*  In  quo  quidem  ojtusculo  post  Arelatensis  concilii 
subscriptionem,  novis  erroribus  deprehensis,  aliqua 
subjici  synodus  Lugdunensis  exegit.  Fau»t.,  Epis  t.  ad 
Leont.,  loin.  VIII  liiblioth.  Pair.,  pag.  5*4. 

»  Ibid.,  pag.  3CC. 

»  Gravent  namque  in  auelorem  retorquemus  invi- 
diam,  si  dkamus  quod  ei  possibilitatem  capessendat 
salutir  noluerit  dare  qui  pcriil,  ei  duntaxat  qui  ca- 
perejam  posait  arbitrii  libertatcm.  Faust.,  Epist.  ibid., 
pag.  52*. 

»  Hœc  verba  sunt  quibM  Faustus  subscripsit  epis- 
tolae  illi  suce  erroné*,  quam  etiam  misil  variis  episcopis 
ut  sufiscribcrcnt.  Caiiis.,  ibid.,  pa#.  521. 

«  Proinde  juxta  pradicandi  recentia  statuta  concilii 
damno  vobiscum  sensum  illum  qui  didt,  laborem  hu- 
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qui  se  sont  passées  de  son  temps?  Fauste  a 
parlé  de  ces  deux  conciles  dans  sa  lettre  â 
Léonce,  évêque  d'Arles  !,  et  de  la  difficulté 
qui  les  avait  fait  tenir.  A  qui  persuadera- 
t-on  qu'uu  évéque  en  réputation  de  piété  et 
d'un  âge  avancé,  ait  tenté  d'en  imposer  à  un 
de  ses  confrères  sur  la  tenue  de  deux  con- 
ciles, à  l'un  desquels  il  avait  présidé  en  qua- 
lité de  métropolitain,  et  â  qui  l'autre  ne  pou- 
vait être  inconnu?  Personne  ne  doute  qu'il 
ne  se  soit  tenu  un  concile  A  Toulouse  en 
l'an  507  3.  Cependant  il  n'est  connu  que  par 
une  lettre  de  saint  Césaire.  Mais  on  ne  peut 
dissimuler  que  l'évoque  Fauste  dit  en  termes 
exprès,  dans  la  lettre  qu'il  écrivit  à  Lucide  *, 
quo  c'est  blesser  le  respect  qu'on  doit  A  Dieu, 
do  dire  qu'il  ne  veut  pas  donner  le  pouvoir 
de  se  sauver  à  tous  ceux  à  qui  il  donne  l'u- 
sage du  libre  arbitre.  Car  on  no  peut  douter 
que  Fauste  ne  parle  de  l'homme  en  l'état  qu'il 
est  maintenant,  c'est-à-dire  né  dans  le  péché 
originel  :  Canisius  a  taxé  cette  lettre  d'er- 
ronée 5.  Elle  n'eut  pas  plus  do  force  sur  l'es- 
prit de  Lucide  que  ses  entretiens.  C'est  pour- 
quoi Fauste  le  déféra  à  un  concile  de  trente 
évéques  qui  s'assembla  à  Arles,  ayant  à  sa 
tête  Léonce,  évéque  de  cette  ville.  Les  autres 
évéques  les  plus  connus,  sont  :  Euphronc 
d'Autun,  Mammcrt  de  Vienne,  Patient  de 
Lyon,  Fauste  de  Riez,  Gratus  de  Marseille, 
Crocus  de  Nimcs ,  Basile  d'Aix  et  Jean  de 
Châlon-sur-Saône.  Lucide  s'y  rendit,  rétracta 
sa  doctrine,  embrassa  celle  de  Fauste.  Non 
content  de  prononcer  les  anathèmes  portés 
dans  sa  lettre,  il  en  ajouta  contre  d'autres 
propositions  que  Fauste  ne  lut  avait  pas  mar- 
quées d'abord.  Il  adressa  sa  rétractation  à 
Léonce,  évéque  d'Arles,  et  aux  au  très  évéques 
du  concile,  déclarant  que,  suivant  ce  qui  avait 
été  arrêté,  il  condamnait  :  i"  celui  qui  dit 6 
qu'il  ne  faut  pas  joindre  le  travail  de  l'obéis- 

tnanm  obedientia  divince  gratiae  non  este  jungendum. 
Qui  dicit  post  primi  hominis  lapsum  ex  toto  arbitrium 
votuutatis  extinctum.  Qui  dicit  quod  Chrislus  Ihminus 
salvator  noster  mortem  non  pro  omnium  salute  susce- 
perit.  Qui  dicit  quod  priescieniia  Dei  hominem  vio- 
lenter eompellal  ad  mortem,  vel  quod  Dei  pereant 
iwtuntate  qui  jjereunt.  Qui  dicit  quod  post  acceptum 
légitime  baptirmum,  in  Adam  moriatur  quicumque  dc- 
liquerit.  Qyi  dicit  alios  deputatos  ad  mortem,  alios 
ad  vitam  prtnlestinatos.  Qui  dieit  ab  Adam  tisque  ad 
Chrislum  nullus  ex  gentibus  per  primant  Dei  grattant, 
id  est  fier  legem  naturue  in  advetttum  Christi  fuitse 
salvatas,  eo  quod  liberum  arbitrium  ex  omnibus  in 
primo  parente  perdiderint.  Qui  dicit  pairiarchas  ac 
prophetas  vel  summos  quosque  sanctorum  etiam  ante 
redemplionis  tempora  in  jMtradisi  habitations  deguisse. 
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sance  humaine  à  la  grâce  de  Dieu  ;  2°  celui 
qui  enseigne  que  depuis  la  chute  du  premier 
homme,  le  libre  arbitre  est  entièrement 
éteint;  3a  celui  qui  assure  que  Jésus-Christ, 
notre  Sauveur,  n'est  pas  mort  pour  tous  les 
hommes;  4°  celui  qui  ose  avancer  que  la 
prescience  de  Dieu  pousse  violemment  les 
hommes  à  la  mort,  et  que  ceux  qui  périssent, 
périssent  par  la  volonté  de  Dieu;  5°  celui 
qui  dit  que  ceux  qui  pèchent  après  avoir  été 
légitimement  baptisés,  meurent  en  Adam; 
6°  celui  qui  veut  que  les  uns  soient  destinés 
à  la  mort,  les  autres  prédestinés  à  la  vie; 
7°  celui  qui  prétend  que  depuis  Adam  jus- 
qu'à Jésus-Christ,  nul  d'entre  les  Gentils  es- 
pérant en  la  venue  de  Jésus-Christ,  n'a  été 
sauvé  par  la  première  grâce  de  Dieu,  c'est- 
à-dire  par  la  loi  do  nature,  parce  que  tous 
ont  perdu  le  libre  arbitre  en  Adam;  8°  celui 
qui  croit  que  les  patriarches  et  les  prophètes, 
ou  quelques-uns  des  plus  grands  saints,  ont 
habité  dans  le  paradis,  même  avant  le  temps 
de  la  rédemption  par  Jésus  -  Christ.  Dans 
quelques  exemplaires  il  y  a  encore  un  ana- 
thènie  contre  ceux  qui  soutiennent  qu'il  n'y 
a  ni  feux  ni  enfers  pour  punir  les  coupables 
en  l'autre  vie. 

Lucide,  après  avoir  détesté  toutes  ces  pro- 
positions comme  impics  et  sacrilèges,  en 
ajouta  do  contraires  dans  lesquelles  il  dé- 
clare :  1°  qu'il  confesse  tellement  la  grûce 
de  Dieu,  qu'il  joint  toujours  à  cette  grâce 
l'effort  et  le  travail  de  l'homme;  2"  qu'il  re- 
connaît que  la  liberté  de  la  volonté  humaine 
n'est  point  éteinte  ni  détruite,  mais  seule- 
ment affaiblie  et  diminuéo;  en  sorte  que  celui 
qui  est  sauvé  a  été  en  danger  de  périr,  et 
que  celui  qui  périt  a  pu  être  sauvé;  3°  que 
Jésus-Christ  Dieu  et  notre  Sauveur  a  offert, 
en  ce  qui  regarde  les  richesses  de  sa  bonté, 
le  prix  de  sa  mort  pour  tous  les  hommes  ; 
4°  qu'il  ne  veut  pas  que  personne  périsse, 


puisqu'il  est  le  Sauveur  de  tous,  surtout  des 
fidèles,  et  qu'il  est  riche  envers  tous  ceux  qui 
l'invoquent;  5°  que  Jésus- Christ  est  venu 
pour  le  salut  des  impies  et  de  ceux  qui  ont 
été  damnés  sans  qu'il  le  voulût;  6°  que,  par 
rapport  à  l'ordre  des  siècles  sous  la  loi  de 
nature  que  Dieu  a  gravée  dans  le  cœur  do 
tous  les  hommes,  il  y  en  a  eu  de  sauvés  par 
la  foi  et  l'espérance  qu'ils  ont  eue  dans  l'a- 
vènement de  Jésus-Christ;  7°  qu'aucun  n'a 
pu  être  délivré  du  péché  originel  que  par  le 
mérite  de  son  sang  précieux.  11  ajoute  dans 
une  huitième  proposition  qu'il  croit  le  feu 
de  l'enfer  et  les  flammes  éternelles  préparées 
à  ceux  qui  ont  persévéré  dans  des  péchés 
capitaux.  11  finit  sa  rétractation  en  ces  ter- 
mes :  v  Pères  saints  et  apostoliques,  priez 
pour  moi.  Lucide,  prêtre,  j'ai  signé  cette  let- 
tre de  ma  propre  main.  Je  confesse  la  doc- 
trine qui  y  est  établie,  et  je  condamne  celle 
qui  y  est  condamnée.  »  Fauste  eut  sans 
doute  beaucoup  de  part  à  la  rétractation  de 
Lucide  :  mais  il  ne  nous  a  point  appris  com- 
ment elle  avait  été  reçue. 

12.  Nous  savons  seulement  que  Léonce 
d'Arles  le  chargea  de  recueillir  ce  qui  s'était 
fait  dans  le  concile  sur  la  matière  de  la  pré- 
destination »,  et  de  le  rédiger  par  écrit,  aGn 
que  l'on  eût  de  quoi  réfuter  l'erreur  de  ceux 
qui  tombaient  dans  des  excès  sur  ce  sujet. 
Fauste  le  fit  dans  deux  livres  intitulés  :  De 
la  Grâce  et  du  libre  arbitre,  qu'il  adressa  à 
Léonce.  Mais,  on  verra  par  l'analyse  de  ces 
deux  livres,  qu'il  tomba  lui-même  dans  l'ex- 
cès opposé,  et  qu'en  voulant  réfuter  le  sen- 
timent de  saint  Augustin  sur  la  grâce,  il 
donna  dans  l'erreur  des  semi-pélagiens.  Jl  y 
avait  déjà  longtemps  qu'il  s'était  déclaré 
contre  ce  saint  docteur,  et  dès  l'an  449,  il 
avait  dit  à  Gratus  que  les  plus  doctes  te- 
naient pour  suspecte  la  doctrine  de  ce  père 
sur  la  grâce.  11  saisit  cette  occasion  pour  la 


Fum  «r  U 
rrlce  *« 1« 
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Qui  diàl  ignés  et  inferna  non  esse.  Hate  omnia  quasi 
iinpia  et  sacri/egiis  repleta  condemno.  Ita  autan  as- 
sero  gratiam  Dei,  ut  ad  nisum  liominis  et  conatum 
gratice  semper  adjungam  :  et  libertatem  voiuntatii 
humanœ  non  extinctani,  seJ  attenuatam  et  infirmatam 
esse  pronunliem,  et  periclitari  eu  ni  qui  salvus  est,  et 
eum  qui  periit,  potuisse  salvari.  Christurnetiam  l)eum 
ac  salvatorem  nostrum  quantum  pertinct  ad  divilias 
bonitatis  sut?  pretium  morlis  pro  omnibus  obtuliste, 
et  quia  nullurn  perire  velit,  qui  est  salvator  omnium, 
maxime  fidelium,  divet  in  omnibus  qui  invocant  iilum. 
Libens  fateor  Christum  etiam  pro  perdit i s  advenisse, 
Quia  eodem  nolente  perierunt.  Assero  etiam  pro  ra- 
tione  et  ordine  sacutorum,  aiios  lege  natures  quam 


De  ils  in  omnium  cordibus  scripsit,  in  spe  adventus 
Chriiti  fuisse  satvatos.  Nullos  lamen  ex  initio  mundi 
ab  originati  nexu,  nisi  intercessione  sacri  sanguinis 
absolulos.  Profiteor  etiam  eetemos  ignés,  et  infernales 
flammas  factis  capital  ibus  prceparalas,  quia  perseve- 
vtrantes  in  finem  humanas  cuipus  merilo  sequitur  di- 
vin» sentent ia,  quam  juste  incurrunt  qui  fuee  non  toto 
corde  crediderunt.  Orale  pro  me,  domini  sancti  et 
apostolki  patres.  Lucidus  presbyter,  hanc  epislolam 
manu  propria  subscripsi  :  et  quee  in  ea  adslruuntur , 
assero,  et  quœ  sunt  damnata,  damno.  Lucid.,  Epist. 
ad  Léon  t.,  toui.  VIII  Bibtioth.  Patrum,  pag.  525. 
»  Tom.  VIII  Dibliolh.  Pair.,  pag.  5*5. 
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combattre,  sous  le  prétexte  d'attaquer  celle 
des  prédestinations,  nom  que  les  serai-péla- 
giens  donnaient  aux  disciples  de  saint  Au- 
gustin pour  les  rendre  odieux  dans  le  public. 
r««rT.™,  13-  Fauste,  jès  je  commencement  du  pre- 
*'*  mier livre,  se  déclare  contrôles  blasphèmes  de 
Pélage,  qu'il  dit  avoir  été  depuis  longtemps 
réfutés  par  les  savants,  anathématisés  par 
l'Eglise  et  comme  foulés  par  son  autorité.  ]1 
relève,  entre  les  autres  abominations  de  son 
hérésie,  l'article  par  lequel  il  enseignait  que 
le  travail  de  l'homme  peut  suflire  sans  la 
Cf.  i  grâce.  C'était  une  suite  de  ses  principes,  que 
le  libre  arbitre  est  encore  dans  toute  sa  force 
et  qu'il  n'a  été  ni  blessé  ni  affaibli  par  le  pé- 
ché. D'autres,  au  contraire,  soutenaient  que 
le  libre  arbitre  n'a  plus  aucune  force  depuis 
le  péché  :  ce  qui  faisait  deux  sentiments  ou 
plutôt  deux  erreurs  opposées,  les  uns  soute- 
nant avec  Pélage  que  le  travail  de  l'homme 
suffit,  et  d'autres,  que  la  grâce  seule  opère 
dans  l'homme.  Fauste  condamne  également 
ces  deux  erreurs,  qui,  pour  être  contraires, 
n'en  sont  pas  moins  impies.  Il  dit  que  le  li- 
bre arbitre,  même  avant  le  péclié,  ne  se  suf- 
fisait pas  à  lui-même  sans  le  secours  do  la 
grâce,  et  à  plus  forte  raison  depuis  le  péelié. 
11  ci  le  à  cette  occasion  ces  paroles  de  Jésus- 
jom.it  Christ  :  Sans  moi  vous  ne  pouvez  rien  faire, 
comme  propres  à  rabattre  l'orgueil  des  péla- 
giens.  Pélage  ajoutait  qn'Adam  avait  été 
créé  mortel,  et  que,  soit  qu'il  péchât  ou  qu'il 
ne  péchât  point,  il  serait  mort.  Fauste  lui  op- 
pose l'endroit  de  l'épitre  aux  Romains  où 
iu».t,u.  saint  Paul  dit  que  le  péché  est  entré  dans  le 
monde  f*ir  un  seul  homme,  et  la  mort  par  le 
péché.  Il  lui  oppose  aussi  la  menace  que  Dieu 
fit  à  l'homme,  de  le  puuir  de  mort  aussitôt 
qu'il  aurait  mangé  du  fruit  défendu.  Sur  quoi 
il  fait  ce  raisonnement  :  Si  Ltieu  n'avait  rien 
accordé  à  l'homme  avant  son  péché,  que  lui 
a-t-il  été  pour  le  punir  de  ce  péché?  11  fait 
remarquer  que  Pélage  ne  disait  l'homme  su- 
jet à  la  mort  par  la  nécessité  de  sa  nature, 
que  parce  que,  niant  le  péché  originel,  il  ne 
voulait  pas  reconnaître  que  la  nécessité  de 
mourir  en  fût  une  suite,  attribuaut  celte  né- 
cessité â  la  condition  de  l'homme,  et  non  a 
sa  prévarication.  Or,  en  niant  le  péché  ori- 
ginel, c'était  ôter  tous  les  motifs  de  l'Incar- 
nation et  anéantir  la  grâce  du  Rédempteur. 
Car  en  supposant,  comme  le  supposait  né- 

»  Quid  enim  ultra  tperet,  quem  jam  gratta  suum 
'ecil  ?  In  quo  e  contrario  non  dapercl,  quem  prafi- 


cessaircment  Pélage,  qne  la  justice  abondait 
sur  la  terre,  il  n'était  pas  besoin  que  le  cé- 
leste médecin  y  descendit,  puisque  dans  ce 
cas  il  n'y  avait  aucun  infirme.  Pélage  objec- 
tait :  Si  le  péché  originel  est  effacé  par  le  ». 
baptême,  celui  qui  naît  de  deux  parents  bap- 
tisés, ne  contracte  point  ce  péché,  puisque 
les  parents  ne  peuvent  transmettre  à  leurs 
enfants  ce  qu'ils  n'ont  pas.  Fauste  répond 
premièrement  qu'il  est  ridicule  à  Pélage  de 
prétendre  que  les  parents  transmettent  les 
dons  de  Dieu  à  leurs  enfants,  tandis  qu'il 
ne  veut  pas  accorder  qu'ils  leur  communi- 
quent ce  qui  est  de  la  nature  même.  Il  ré- 
pond en  second  que  les  parents  engendrent 
selon  la  chair,  et  non  selon  l'esprit  ou  selon 
le  don  qu'ils  ont  reçu  de  Dieu,  don  qui  est 
étranger  à  la  substance  humaine.  11  donne 
pour  certain  que  le  péché  originel  se  trans- 
met par  l'ardeur  du  plaisir  qui  accompagne 
l'acte  conjugal  :  ce  qu'il  prouve,  parce  que 
celui-là  seul  a  été  exempt  du  péché  originel, 
qui  a  été  conçu  du  Saint-Esprit,  et  non  par 
les  voies  ordinaires;  et  encore,  parce  qu'A- 
dam et  Eve,  formés  sans  le  commerce  de 
deux  personnes,  ont  été  dans  leur  origine 
exempts  do  péché.  A  cette  objection  :  de  ren- 
dre le  mariage  la  cause  de  la  transfusion 
du  péché  origine),  c'est  rendre  le  mariage 
odieux  et  le  condamner  ;  il  répond  :  le  ma- 
riage étant  institué  de  Dieu,  n'a  rien  en 
lui-même  que  de  louable,  mais  ce  que 
l'homme  y  a  ajouté  par  sa  prévarication,  est 
digne  de  reproche.  La  génération  n'aurait 
rien  eu  que  de  chaste,  si  la  transgression 
n'eût  pas  intervenu.  Il  en  est  du  mariage  m. 
comme  d'un  habit  d'une  grande  blancheur, 
sur  lequel  on  jette  de  l'encre  :  on  ne  laisse 
pas  de  se  servir  de  l'habit,  mais  il  n'a  plus 
sa  beauté  ni  son  éclat.  Après  avoir  combattu 
Pélage,  Fauste  attaque  ceux  qui  disent  que 
l'homme  est  sauvé  par  la  grâce  seule,  sans 
y  coopérer  par  son  travail.  Il  leur  demande 
s'il  est  donc  maintenant  permis  à  l'homme 
de  ne  rien  faire,  à  qui  Dieu  avait  môme  or- 
donné le  travail  dans  le  paradis  terrestre. 
Venant  ensuite  à  ceux  qui  disaient  que  l'uu 
est  prédestiné  A  Ja  mort  et  l'autre  A  la  vie, 
il  les  combat  en  soutenant  que  ce  sentiment 
rendait  le  secours  de  la  prière  inutile  à  l'un 
et  à  l'autre.  «  Qu'aura,  dit-il  ',  à  espérer  ce- 
lui que  la  grâce  a  adopté?  et  au  contraire, 

nitio  violenta  damnait  t.  In  hoc  culpa,  in  illo  yratia 
locum  non  habet.  Penclitabitur  in  ut  roque  justitia. 
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comment  celui  qu'une  prédestination  fatale 
a  condamné,  ne  se  désespérerait-il  pas? 
Dans  l'un  il  n'y  a  pas  de  faute;  la  grûce  n'a 
pas  lieu  dans  l'autre.  Ainsi  la  justice  de  Dieu 
est  en  danger  dans  tous  les  deux.  Celui-ci 
sera  réprouve  sans  avoir  commis  aucun 
crime  qui  lo  méritai ,  et  celui-là  sera  sauvé 
«ans  l'avoir  mérité  par  sa  foi  :  c'est-à-dire, 
que  l'on  donne  le  salut  à  celui  qui  ne  le  cher- 
che pas,  et  que  l'on  en  prive  celui  qui  tra- 
vaille pour  l'obtenir.  Mais  dites-vous,  c'est 
pour  cela  qu'il  doit  prier,  parce  qu'il  no  sait 
pas  de  quel  côté  on  l'a  mis,  ou  des  élus  ou 
des  réprouvésîQui  ne  pensera  .ajoute  Fauste, 
que  ce  ne  soit  là  répondre  avec  prudence  et 
avec  sagesse?  Mais,  continue-t-il,  que  ser- 
vira à  l'homme  de  prier,  puisqu'il  est  ab- 
solument fixé  dans  l'un  ou  l'autre  de  ces 
deux  états?  Car,  quoiqu'il  ignore  auquel  des 
deux  côtés  il  est  destiné,  il  n'ignore  pas 
cependant  que  ces  deux  côtés  sont  fixes  et 
immuables.  Que  notre  adversaire  (c'est  de 
saint  Augustin  qu'il  parle)  avoue  donc  qu'il 
est  inutile  de  prier,  ou  qu'il  reconnaisse 
qu'il  n'y  a  aucune  loi  ou  décret  de  Dieu  qui 
ait  arrêté  notre  perle.  En  enseignant  que 
l'un  est  réprouvé  dans  son  origine,  et  que 
l'autre  est  élu  dans  la  prédestination,  voyez 
où  cette  fausse  persuasion  le  précipite  :  car 
que  dit-il  autre  chose,  sinon  que  ni  l'un  ni 
l'autre  n'a  besoin  de  recourir  à  la  prière.  En 
efFct,  la  prière  ne  saurait  être  nécessaire  à 
ceux  qui  sont  prédestinés  à  la  vie,  et  elle  ne 
peut  être  utile  à  ceux  qui  sont  destinés  à  la 
mort.  A  l'égard  des  prédestinés,  la  prière 
sera  superflue,  et  à  l'égard  du  réprouvé,  elle 
le  sera  aussi,  puisqu'elle  ne  pourra  le  déli- 
vrer de  son  malheur.  S'il  croit  donc  (saint 
Augustin)  que  nous  devons  recourir  à  la 
prière,  qu'il  comprenne  aussi  et  qu'il  ne 
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doute  pas  que  les  décrets  qui  concernent  le  n.K.  «i; 
sort  des  hommes  ne  sont  point  immuables.»»   hY*.  ; 

Fauste  rapporte  plusieurs  passages  de  l'E- 
criture qui  élablisseut  la  nécessité  de  la 
prière,  ajoutant  que  si  elle  n'était  pas  né- 
cessaire, celui-là  même  que  nous  devons 
prier,  n'eu  aurait  pas  donné  une  formule; 
enfin  que  s'il  était  vrai,  comme  l'a  dit  un  des 
saints  (c'est  toujours  de  saint  Augustin  qu'il 
parle),  que  l'un  fût  destiné  à  lu  perdition  et 
l'autre  à  la  gloire,  nous  ne  naîtrions  pas 
pour  être  jugés,  mais  nous  le  serions  dès  no- 
tre naissance.  Il  prouve  que  nos  bonnes  œu- 
vres ne  sont  pas  tellement  l'ouvrage  de  la 
grâce,  qu'elles  ne  soient  aussi  le  nôlre,  et  que 
si  le  libre  arbitre  a  été  affaibli  par  le  péché,  cp.t.»i. 
comme  nn  homme  est  affaibli  par  une  longue  «!'  T1"  " 
maladie,  il  n'a  point  été  détruit,  en  sorte  qu'a- 
vec le  secours  de  la  grâce,  il  peut  passer  du 
mal  au  bien,  de  l'iniquité  à  la  justice,  de  l'im- 
pudicité  à  la  chasteté.  11  explique  ce  que  dit 
saint  Paul  en  parlant  de  l'élection  de  Dieu  : 
Cela  ne  dépend  ni  de  celui  gui  veut  ni  de  celui  tumix,  ic. 
qui  court,  mais  de  Dieu  qui  fait  miséricorde, 
des  œuvres  de  la  loi,  ajoutant  qu'en  cet  en- 
droit l'apôtre  a  pour  but  de  réprimer  l'or- 
gueil des  Juifs,  qui  se  flattaient  d'être  justi- 
fiés par  l'observation  seule  de  la  loi  de  Moïse. 
Pour  montrer  ensuite  que  la  prédestination 
des  élus  ne  se  fait  pas  gratuitement,  il  s'ar- 
rête à  ces  paroles  de  l'Evangile  :  Le  Fils  de 
l'homme  viendra  dans  la  gloire  de  son  Père,  et 
alors  il  récompensera  un  chacun  selon  ses  œu- 
vres. «  Remarquez,  dit-il,  que  quand  il  dit 
ses  œuvres  cela  veut  dire  que  l'auteur  de  la 
grâce  a  mis  le  salut  de  l'homme  non  dans 
la  prédestination  du  créateur,  mais  dans  les 
œuvres  de  la  créature,  et  que  comme  il  a 
formé  dans  chaque  homme  une  main  droite 
avec  le  pouvoir  de  l'étendre  où  il  lui  plairait, 


Remunerabitur  sine  fidei  mérita  assumptus;  damna- 
bitur  sine  proprio  crimine  dcrelictus.  Sa  lus  illi  inge- 
renda  est  non  quarenti,  huic  auferenda  taboranti.  Sed 
dieis  :  Ideo  orare  débet,  quia  ex  qua  parte  sit  nescit. 
Quis  non  putet  rationabiliter  ac  sapienter  fuisse  res- 
ponsum  ?  Sed  quid  orare  homini  proderit  in  una  harum 
duarum  conditione  ommmodis  constituto?  Nam  etsiad 
quant  partent  de  fixa  m  esse  et  immutabitem  non  igno- 
rât...  Alterutrum  ergo  faciat,  crut  fructum  orationis 
neget,  aut  legem  statutœ  perditionis  excludat...  Qui 
unum  in  origine  perdit um,  allerum  in  prédestinât  tone 
affirmât  etectum,  vide  quo  improba  persuasione  de* 
elinet.  Quid  enim  aliud  dicil.  nisi  quod  adjutorio 
orationis  neuter  indigeat.  Nam  jam  prœordinatis  ad 
vitam  necessaria  non  erit,  deputatis  ad  mortem  pro- 
desse  non  poterit.  In  isto  supervacua,  in  illo  infirma 
judicabitur...  Quod  si  curant  impend  end  a  m  outimat 


raiioni,  indulitanter  intelligat  ea  qua  imminent ,  passe 
mutari...  Si  ergo  unus  ad  vitam,  alter  ad  perditionem 
(ut  asserunt)  deputatus  est  (sicut  quidam  sanclorum 
dixil)  non  dijudicandi  nascimur,  sed  judicati.  Faust., 
lib.  I  de  Gratia,  cap.  iv,  pag.  5Î7  el  5M,  toai  VIII 
BiUioth.  Patr. 

»  Adverte  quia  dum  dicit  opéra  sua,  salutem  ho- 
minis  non  in  pradestinatione  factoris,  sed  operatione 
famulantis  targitor  gratia  collocavit  :  et  sicut  dexte- 
ram  in  omni  homine  ipse  formavit,  sed  et  in  pote  s  taie 
hominis  posuit,  ut  eam  quo  vellet  extenderet,  et  ad 
diversa  conferret,  pari  modo  sensum  rationis  et  arbi- 
trium  voluntatis  in  unanv/uumque  animam  inspiravit, 
ut  si  malum  depravatus  appeteret,  in  arbitra  libertate 
permissum  sibi  sciret.  Si  autem  bonum  cuperet,  ad 
mercedem  ittius  officiosa  devotio  pertinent.  Ibid., 
cap.  X. 
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même  à  des  objets  différents;  de  même  il  a 
mis  dans  chaque  ame  le  sens  de  la  raison  et 
l'arbitre  de  la  volonté,  en  lui  laissant  le  pou- 
voir d'en  user  soit  pour  le  bien  soit  pour  le 
mal  :  qu'ainsi  l'on  ne  peut  pas  dire  *  qu'il 
ait  donné  à  l'un  de  vouloir  le  bien  et  la  jus- 
tice, et  qu'il  l'ait  refusé  à  l'autre,  ayant  ac- 
cordé à  tous  les  hommes  la  volonté  de  se 
tourner  où  bon  leur  semblerait,  comme  il  a 
donné  à  tous  des  mains,  des  yeux,  des  pieds 
pour  en  user  selon  leur  bon  plaisir.  »  Il  com- 
pare la  justice  ou  le  salut  à  une  fontaine 
placée  au  milieu  du  monde  *,  où  il  est  permis 
à  chacun  de  venir  puiser,  comme  étant  un 
bien  non  personnel,  mais  général  et  public. 
Celui  qui  ne  vient  point  y  puiser,  se  rend 
coupable  envers  celui  qui  a  fait  sourdre  cette 
fontaine  pour  l'usage  de  tous.  H  ajoute  que 
s'il  y  a  3,  comme  le  prétendent  ses  adversai- 
res, un  décret  spécial  de  Dieu  louchant  le 
salut  de  l'homme,  il  ne  conçoit  pas  comment 
Dieu  pourra  les  juger  tous  au  jour  du  juge- 
ment. Il  en  donne  pour  raison  l'impossibilité 
où  seraient  les  pécheurs  de  se  convertir  et 
de  faire  pénitence,  si  le  sort  des  élus  et  des 
réprouvés  était  arrêté  par  la  prédestination, 
comme  le  prétend  le  destructeur  du  libre  ar- 
bitre. C'est  à  saint  Augustin  qu'il  en  veut. 

11  continue  :  «  Lors  donc  que  le  destruc- 
teur du  libre  arbitre  assure  que  toutes  les 
choses  sont  fixées  et  arrêtées  par  la  prédes- 
tination, il  anéantit  le  souverain  remède  de 
la  pénitence  4  :  et  comment  ose-t-il  prêcher 
la  grâce,  lui  qui  nio  la  miséricorde?  Comment 
l'Ecriture  m'ordonne-t-elle  de  m'éloigner  du 
mal  et  de  faire  le  bien,  s'il  n'est  pas  en  mon 
pouvoir  d'éviter  le  mal?  et  comment  celui 
qui  a  publié  la  loi,  m'exhorte-t-il  à  me  chan- 
ger moi-même,  si  le  Créateur  m'a  lui-même 
imposé  une  loi  qu'il  m'est  impossible  d'ob- 
server? Que  personne  donc  ne  veille,  ne 
jeûne  et  ne  repousse  les  attaques  de  la  vo- 
lupté par  la  componction  et  l'abstinence  ;  ce 
sont  les  conséquences  que  Fauste  tire  du 
système  de  la  prédestination.  Que  personne 
n'emploie  la  mortification  pour  livrer  la 

1  Son  ergo  eequum  justumque  uni  velle  concessit,  et 
alleri  denegamt  :  sed  skut  omnihomini  manum.  ocu- 
ium  gressumque  donnait,  ita  similiter  omni  homini 
vo/untatem,  ut  eam  in  quamlibet  partent  versaret,  in- 
dultit.  Ibid. 

*  Quasi  font  quidam  in  médium  mundi  hujut  ex- 
paritus  et  in  commune  eoncessus  (justitia),  ad  hau- 
riendum  universis  patet,  ut  targitori  merito  reus  sit 
qui  haurire  negtexerit.  Ibid. 

'  Nam  si  circa  hominis  salutem  specialis  est  dispema- 


guerre  aux  vices  extérieurs,  ni  l'affliction 
salutaire  pour  remédier  aux  maux  intérieurs. 
Que  personne  ne  s'oppose  à  la  cupidité,  ne 
cherche  le  travail  et  les  macérations  du  corps, 
des  remèdes  aux  crimes,  et  ne  se  munisse 
des  forces  de  la  croix  pour  repousser  l'en- 
nemi armé  des  charmes  de  la  volupté  char- 
nelle ;  mais  qu'au  contraire,  on  s'expose  a  dé- 
couvert aux  traits  enflammés  de  l'ennemi. 
Que  personne  ne  rachète  par  les  aumônes 
les  dettes  qui  l'assujettissent  à  la  mort  éter- 
nelle; que  personne  ne  s'applique  à  guérir 
ses  maladies  spirituelles  par  les  œuvres  de 
miséricorde  et  de  justice,  mais  qu'il  aban- 
donne tout  pour  le  jour  du  jugement.  Voila, 
dit  Fauste,  où  conduit  le  système  de  celui 
qui  passait  auparavant  pour  le  défenseur  de 
la  grâce,  mais  qui,  présentement,  en  ôtant 
aux  hommes  le  moyen  de  se  sauver,  se 
trouve  être  l'ennemi  de  la  grâce  par  laquelle 
on  parvient  au  salut,  et  il  est  visible  qu'il  est 
entré  dans  les  conseils  du  diable,  pour  pro- 
curer avec  lui  la  perte  de  la  plupart  des 
hommes.  » 

Pour  montrer  que  le  décret  de  la  prédes- 
tination n'a  point  lieu,  il  dit  que,  suivant 
l'Ecrituie,  il  y  en  a  qui,  de  vases  d'infamie  ap.t» 
sont  devenus  des  vases  d'honneur,  et  qui 
sont  ressuscités  a  la  grâce  après  y  avoir  été 
morts  pendant  plusieurs  années.  Sur  quoi  il 
cite  l'exemple  de  l'enfant  prodigue,  dont  le 
père  dit  qu'il  était  ressuscité  après  avoir  été 
mort.  Voici  comme  il  explique  cet  endroit  de 
saint  Paul  :  Je  ferai  miséricorde  à  gui  il  me  b«».  i».  > 
plaira.  «  Je  ferai  miséricorde  à  celui  que  je 
connaîtrai  être  juste  s,  dont  j'aurai  éprouvé 
la  foi  et  l'obéissance  à  mes  préceptes  et  à 
ma  volonté.  »  11  s'objecte  :  Si  le  décret  de  la 
prédestination  n'a  point  lieu,  pourquoi  de 
plusieurs  enfants,  les  uns  sont-ils  baptisés, 
pendant  que  les  autres  meurent  sans  bap- 
tême? A  cela  il  ne  répond  que  par  des  inju- 
res contre  ses  adversaires  et  en  disant  qu'il 
ne  nous  appartient  pas  de  vouloir  approfon- 
dir les  secrets  de  Dieu.  Il  donne  pour  un 
principe  certain,  que  tous  ceux  qui  ont  cher- 

tio,  nescio  quomodo  gênerait»  poterit  esse  diseussio.  Ibid. 

*  Dum  liberi  interemptor  arbitrii  in  aiterutram 
parler»  omnia  ex  prœdestinatione  statuta  et  de  fini  ta 
esse  pronuntiat,  etiam  suprema  remédia  }xxnitenti<e 
évacuât.  Ibid.,  cap.  11. 

*  Et  ita  hatc  etocutio  intelligenda  est  :  Miserebor 
cui  voluero,  id  est,  quem  justum  esse  cognovero,  cujus 
promptam  /idem  videro,  quem  praceptis  mets  obedtre 
perspexero,  quem  meam  facert  probavero  voluntatem. 
Ibid.,  cap.  m. 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  XXIV.  —  FADSTE ,  ÉVÊQUE  DE  RIEZ.  431 


Ti,  4. 


Attlfi*  do 


\V  SIÈCLE.] 

ché  Dieu,  l'ont  trouvé  et  que  ceux  qui  ont 
paru  ne  l'avoir  pas  trouvé,  ne  l'avaient  pas 
cherché.  Personne,  dit  Jésus-Christ,  ne  vient 
à  moi,  si  mon  Père  qui  m'a  envoyé  ne  l'attire. 
Fauste  convient  qu'on  ne  peut  nier  que  la 
miséricorde  de  Dieu  ne  nous  attire;  mais  il 
dit  2  que  celui-là  est  impie,  qui  refuse  de 
confesser  que  celte  miséricorde  soit  donnée 
à  tous.  11  veut  que  celte  façon  de  parler  dans 
le  Sauveur,  ne  soit  que  pour  rabattre  l'or- 
gueil de  celui  qui  attribue  son  salut  à  ses 
propres  forces  et  qui  présume  avec  impiété 
de  son  travail;  qu'au  surplus,  la  grâce  agit 
sur  un  homme,  non  comme  on  meut  une 
pierre  d'un  lieu  à  un  autre,  mais  comme  on 
prête  la  main  à  un  malade  3  qui  la  demande 
pour  lui  aider  à  se  lever.  «  La  volonté,  dit-il, 
crie  au  secours,  parce  que  l'infirmité  ne  peut, 
par  elle-même,  se  relever.  C'est  ainsi  que  le 
Seigneur  invite  celui  qui  veut  venir  à  lui, 
qu'il  attire  celui  qui  le  désire,  qu'il  lèvo  ce- 
lui qui  fait  ses  efforts  pour  se  lever  lui- 
même.  Mais  qu'est-ce  encore  que  d'attirer 
Dieu,  sinon  de  prêcher  la  vérité  aux  hom- 
mes ,  de  les  exciter  par  les  consolations 
des  divines  Ecritures,  de  les  effrayer  par  des 
menaces,  de  leur  proposer  des  choses  dési- 
rables, de  les  menacer  de  supplices  et  du 
jugement  dernier,  et  de  lenr  promettre  des 
récompenses?  Quoique  Dieu  ail  connu  *  que 
tous  n'obéiraient  pas  à  sa  voix,  à  ses  invita- 
tions, il  a  toutefois  donné  a  tous  le  pouvoir 
d'obéir  et  de  vouloir.  Comme  donc 5  c'est  un 
effet  de  la  grâce  que  l'homme  soit  attiré, 
c'est  un  effet  de  son  obéissance  de  ce  qu'il 
suit  la  voix  de  celui  qui  l'appelle.  » 

13.  Sur  la  fin  du  premier  livre,  et  au  com- 
mencement du  second,  Fauste  traite  de  l'en- 
durcissement du  pécheur,  qu'il  rejette,  non 


sur  Dieu,  comme  faisaient  ses  adversaires, 
mais  sur  le  pécheur  même,  disant  que  de 
l'assiduité  au  péché  naît  le  désespoir,  et  du 
désespoir  l'endurcissement.  Il  ne  laisse  pas 
de  dire  que  la  clémence  dont  Dieu  use  en- 
vers les  pécheurs,  en  les  attendant  à  péni- 
tence, leur  est  uuc  occasion  d'endurcisse- 
ment. Il  le  dit  expressément  de  Pharaon, 
qui  s'endurcissait  à  mesure  que  Dieu  rolâ- 
chait  la  rigueur  des  peines  dont  il  châtiait 
ses  crimes.  En  Dieu  la  prescience  n'impose 
à  l'homme  aucune  nécessité  de  faire  le  bien 
ou  le  mal.  Mais  autre  choso  est  la  prescience, 
et  autre  la  prédestination  :  la  prescience 
prévoit  les  actions,  la  prédestination  préparc 
les  récompenses.  L'une  appartient  à  la  puis- 
sance de  Dieu,  l'autre  à  sa  justice.  Mais  ni 
la  prescience,  ni  la  prédestination  n'ont  au- 
cune influence  dans  l'action  prévue.  Dieu 
prévoit  l'homicide  :  dira-t-on  ou  qu'il  inspiro 
la  volonté  de  tuer,  ou  qu'il  meut  le  bras  de 
celui  qui  tue?  Fauste  ne  veut  pas  même  que 
la  mort  qui  procura  aux  innocents  une  vie 
bienheureuse,  ait  été  une  suite  de  leur  pré- 
destination 6  :  «  Ce  n'est  pas  Dieu,  dit-il,  qui 
disposa  de  leur  mort;  elle  fut  ordonnée  par 
la  puissance  de  l'ennemi;  mais  comme  il 
sait  user  en  bien  des  maux  mêmes,  il  fit 
tourner  à  la  gloire  des  enfants  mis  à  mort 
le  crime  de  leur  persécuteur.  »  Fauste  re- 
jette avec  mépris  la  doctrine  de  ceux  qui 
enseignent  que  Dieu  est  miséricordieux  en- 
vers ceux  qu'il  délivre,  et  juste  à  l'égard  de 
ceux  qu'il  laisse  dans  la  masse  de  perdition. 
«  S'il  est  vrai,  dit-il,  comme  on  le  prétend 
avec  une  impiété  pleine  de  blasphème,  que 
Dieu,  sans  avoir  égard  à  la  justice,  dispose 
par  sa  toute-puissance  du  fort  de  l'homme, 
il  pourra  peut-être  arriver  que  celui  qui  a 


»  Deum  quolibtt  ttmport  qui  quativit,  invertit,  et 
qui  invenisse  non  vùus  est,  non  quasivit.  Ibid.,  cap. 
xti. 

*  Sed  ille  vtre  impiut  est,  qui  eam  misericordiam 
non  omnibus  ingeri,  non  omnibus  testai ur  impendi... 
Rie  sermo  divinus  :  Nemo  venit  ad  me.  niai  Pater 
altraxerit  i>um,  specialiter  increpal  hominem  de  pro- 
priis  sibi  viribus  arrogantem,  et  de  labort  suo  impie 
prœsumentcm.  Ibid.,  cap.  xvn. 

1  Numquid  valut  insenstbUis  ma  ter  tes  de  loco  ad 
tocum  movendus  est  et  trahendus?  Sed  vocanti  Do- 
mino [amulus  manum  fidei  qua  attrahatur  extendit... 
et  ita  se  duo  ista  se  conjungunt,  quomodo  si  œger  ali- 
quis  assurgere  conetur,  et  facuttas  animum  non  se- 
guatur,  et  propterea  sibi  porrigi  dexteram  deprecetur? 
Clamât  voiuntas,  quia  sota  per  se  elevari  nescit  infir* 
mitas.  Ita  Dominus  invitât  votentem,  attrahit  deside- 
rantem,  erigil  adnitentem.  Quid  est  autem  aUnherc, 


ni  si  prardicare,  nisi  Scripturarum  consolationibus  ex- 
cilare,  increpationibus  deterrere,  desideranda  propo- 
nere,  intentare  metuenda,  judicium  eomminari,  prœ- 
mium  polliceri  ?  Ibid.,  cap.  xvil. 

*  Licet  enim  non  omnes  obedientiam  exhibituros  esse 
pranosceret,  omnibus  tamen  et  vetle  et  potse  donave- 
rat.  Ibid. 

1  Sicut  gratis  est  quod  attrahitur,  ita  obedientia- 
probatur  esse  quod  sequitur.  Ibid. 

*  Sed  dicis  :  a  In  Bethléem  omnis  innocentium  po- 
pulug  tam  beatam  mortem  ex  sola  Dei  prctileitxnatione 
eonsequitur.  »  Non  ita  est...  Non  eos  pr «destinât io  morti 
addixit,  sed  causas  occosio  consecravit.  Hanc  itaque 
parvuiorum  interfectionem,  non  dispositio  Dei,  sed 
impietas  ordinavit  inimici.  Deus  autem  qui  etiant 
malis  hominum  bene  utitur,  perempti  gloriam  de 
scelcre  perimentis  opéra tur.  Lib.  Il,  cap.  m. 
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frappé  n'entrera  pas,  et  que  celui  qui  n'aura 
pas  cherché  sera  attiré  au  salut,  et  par  là  la 
miséricorde  de  Dieu  ne  paraîtra  pas  a  l'égard 
de  ceux  qui  seront  sauvés,  parce  qu'ils  le  se- 
ront sans  l'avoir  mérité;  et  à  l'égard  des 
damnés,  Dieu  ne  pourra  passer  pour  juste, 
parce  qu'ils  auront  été  privés  de  sa  miséri- 
corde sans  l'avoir  mérité  par  aucun  crime 
qui  leur  soit  propre.  Si  l'un  et  l'autre  sont 
coupables  par  la  nature,  la  justice  disparaît 
à  l'égard  de  celui  qui  est  élu  en  étant  indi- 
gne et  n'ayant  rien  fait  pour  le  mériter;  il 
en  est  de  même  de  la  miséricorde  :  elle  ne 
subsiste  plus  par  rapport  à  celui  qui  est  con- 
damné à  périr  sans  que  l'on  ait  eu  égard  à 
son  péché.  Par  quelle  miséricorde  sauve- 
t-on  l'oisif  et  le  paresseuxî  Par  quelle  jus- 
tice condamne-t-on  l'innocence?  Concluons 
que  ce  système  aboutit  à  deux  choses  :  à 
ôter  d'une  pari,  par  une  ignorance  grossière, 
la  liberté  de  l'homme,  et  de  l'autre  à  porlcr 
l'impiété  jusqu'à  refuser  à  Dieu  la  justice. 
Si  vous  prétendez,  ajoute  Fausle,  que  la  mi- 
séricorde éclate  à  l'égard  du  prédestiné,  et 
la  justice  à  l'égard  du  réprouvé,  je  soutiens 
que  ces  deux  vertus  s'évanouisseut  dans  l'un 
et  dans  l'autre.  Car  il  n'y  a  point  de  justice 
à  choisir  pour  le  ciel  celui  qui  n'a  pas  donné 
de  preuves  de  son  mérite,  et  il  n'y  a  ni  bonté 
ni  miséricorde  à  damner  celui  qui  ne  l'a  pas 
mérité.»  Fauste  veut  donc  qu'en  Dieu 1  la  mi- 
séricorde soit  toujours  jointe  avec  la  justice, 
tant  à  l'égard  des  bons  que  des  méchants, 
parce  qu'il  leur  a  donné  indifféremment  la 
lumière  de  la  raison,  qu'il  les  a  créés  égale- 
ment à  son  image,  et  qu'il  les  a  générale- 
ment appelés  à  la  grâce  de  la  rédemption. 

On  lit  dans  saint  Jean  que  les  Juifs  ne 
pouvaient  croire,  parce  que,  selon  qu'il  est 
;<>•■.  »t.  dit  dans  Isaïe,  Dieu  a  aveuglé  leurs  yeux  et 
**•  endurci  leur  cœur.  Fauste  prétend  que  l'aveu- 
glement et  l'endurcissement  des  Juifs  n'a- 
vaient d'autre  cause  que  leurs  crimes,  et  que 
s'il  est  dit  que  Dieu  ne  voulut  point  les  gué- 
rir, c'est  comme  s'il  était  dit  qu'ils  n'en  gué- 
riraient pas,  parce  que  Dieu  ne  refuse  point 

»  Nos  geminum  hoc  in  Dti  operibus  bonum  insepara- 
biii  consertum  fatemur  amplexu,  tieul  legimus  :  Mi- 
ser icordiam  et  judiciuru  caulabo  tibi,  Domiiie...  et 
sicut  pluit  super  justes  et  injustos,  ita  utrosque  indif- 
ferenter  lamine  rationis  implevit,  honore  imaginis  sua 
induit  ad  graliam  redemptionis  generaliter  evocavit. 
Ibid.,  cap.  iv. 

*  Quid  mirum  signorum  actus  pravidit,  eorum  exï- 
tus  prasiynavU?  Ibid.,  cap.  vi. 


la  santé  à  ceux  qui  la  souhaitent.  Il  explique 
des  Juifs  et  des  Gentils  ce  qui  est  dit  de  Ja- 
cob et  d'Esaii  dans  l'épitre  aux  Romains  : 
Avant  qu'ils  fussent  nés  et  avant  qu'ils  eussent  ^  u  „ 
fait  aucun  bien  ni  aucun  mal,  afin  que  le  décret 
de  Dieu  demeurât  ferme  selon  son  élection,  nrm 
à  cause  de  leurs  œuvres,  mais  à  cause  du  choix 
de  Dieu,  il  fut  dit  à  Rébecca  :  L'aîné  sera  assu- 
jetti au  plus  jeune,  selon  qu'il  est  écrit  :  J'ai 
aimé  Jacob  et  j'ai  haï  Esaû;  et  quoiqu'il  con- 
vienne de  l'obscurité  du  passage,  il  s'en  tire 
aisément  en  disant  que  Dieu  n'a  décidé  du 
sort  de  ces  peuples  1  qu'après  avoir  prévu 
leurs  actions.  Il  ajoute  que  ces  paroles,  non 
à  cause  des  œuvres,  mais  à  cause  du  choix  de 
Dieu,  ne  signifient  pas  que  ces  peuples 
n'aient  fait  aucune  boune  œuvre ,  mais  seu- 
lement qu'ils  n'ont  point  été  sauvés  par  les 
œuvres  de  la  loi 3.  Ensuite  Fauste  réfute  l'o- 
pinion de  ceux  qui,  par  la  ressemblance  à 
laquelle  le  premier  homme  a  été  fait,  enten- 
dait celle  de  Jésus-Christ  qui  devait  naitre 
d'uno  Vierge.  Il  montre  que  cette  ressem- 
blance consiste  à  être  fait  à  l'image  de  Dieu, 
ainsi  qu'il  est  dit  dans  l'Ecriture,  c'est-à-dire 
dans  la  justice,  dans  la  raison,  dans  la  sa- 
gesse et  dans  l'immortalité  :  de  là  il  prend 
occasion  de  traiter  de  la  loi  de  nature,  qu'il 
appelle  la  première  grâce  de  Dieu,  et  de 
montrer  par  divers  exemples  que  les  saints 
patriarches  Abel,  Enoch  et  les  autres,  sont, 
en  l'observant,  entrés  dans  le  vestibule  du 
salut,  en  attendant  qu'ils  fussent  introduits 
par  Jésus-Christ  jusque  dans  l'intérieur 
même  de  la  félicité.  Mais  en  voulant  faire 
voir,  par  l'exemple  de  Job  et  de  quelques  au- 
tres, que  la  loi  de  nature  n'était  pas  éteinte 
chez  les  infidèles,  non  plus  que  dans  le  peu- 
ple de  Dieu,  il  avance  *  que  la  foi  était 
jointe  à  cette  loi,  et  que  l'on  reproche  avec 
justice  aux  infidèles  leur  incrédulité,  parce 
qu'il  était  en  leur  pouvoir  de  croire,  dès 
qu'ils  avaient  le  libre  arbitre,  qui  est  la  rai- 
son de  récompenser  celui  qui  croit  et  de 
punir  celui  qui  ne  croit  pas.  Ainsi,  selou 
Fauste,  la  foi  nait  du  libre  arbitre  :  il  lui  at- 

8  Non  ex  operibu^sed  ex  vocante  dictam  est  Son 
illos  dicit  propriis  operibus  vacuos,  sed  negat  ex  ope- 
ribus legis  fuisse  sdlvatos.  Ibid. 

*  L'nde  hic  extra  legem  positi  accusantur  increduh- 
tatis  :  nisi  quia  legem  mtura  cui  (ides  j  une  ta  est, 
servare  mluerunt  ?  Unde  objicitur  increttulitas,  nisi 
quia  in  prompt  u  fuit  credendi  facultas?  Liberi  itnque 
arbttrii  ratio  facit,  ut  remuneretur  credens  et  damne- 
tur  incredutus.  Ibid.,  cap.  vw. 
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tribao  deux  fonctions  différentes,  l'une  pour    Hormisdas  ne  voulût  point  d'abord  se  déda- 


le salut,  et  l'autre  pour  la  damnation  de 
l'homme,  et  dit  qu'il  les  exerce  toutes  les 
deux,  non-seulement  dans  ceux  qui  sont  ré- 
générés  par  le  baptême,  mais  aussi  dans 
ceux  qui  ne  le  sont  pas,  parce  que  le  libre 


rcr  contre  Fauste,  il  l'exclut  néanmoins  4  du 
nombre  des  pères  qu'il  faut  prendre  pour 
juges  dans  les  difficultés  qui  s'élèvent  sur  la 
doctrine.  «  Nous  ne  le  recevons  point,  dit-il, 
au  nombre  des  Pères,  et  aucun  de  ceux  que 


arbitre  est  un  don  de  la  nature,  et  la  régé-  l'Eglise  catholique  ne  reçoit  point  entre  les 
nération  un  don  de  la  grâce  1  ;  c'est  pour- 
quoi il  soutient  que  les  infidèles  ont  connu 
Dieu  par  les  seules  forces  de  la  raison,  sur 
quoi  il  cite  la  réponse  du  roi  Nabucliodono- 
sor  à  Daniel  :  Véritablement  votre  Dieu  est 
le  Dieu  des  dieux,  et  le  Seigneur  des  rois. 

14.  Fauste  avait  adressé  son  ouvrage  à 
Léonce  d'Arles  par  une  lettre  en  forme  de 
préface  ou  d'épitre  dédicatoire.  On  l'en  a 
séparée  dans  la  Bibliothèque  des  Pères,  de 
l'édition  de  Lyon,  et  on  lui  a  donné  le  titre 
de  Profession  de  foi,  je  ne  sais  sur  quel  fon- 
dement :  car  ce  n'est  qu'une  récapitulation 
de  ses  deux  livres  de  la  Grâce  et  du  libre 
arbitre;  encore  n'en  relèvc-t-il  que  les  prin- 
cipes généraux.  Il  est  visible  que  Fauste  ne 
l'écrivit  qu'après  avoir  mis  la  dernière  main 
à  cet  écrit  et  l'avoir  augmenté  de  la  réfuta- 
tion de  quelques  nouvelles  erreurs  s,  qui 
avaient  paru  dans  l'intervalle  qui  s'écoula 
entre  la  tenue  du  concile  d'Arles  et  de  celui 
de  Lyon.  C'est  ce  qu'il  témoigne  lui-même 
en  termes  exprès. 

15.  Son  ouvrage  n'eut  pas  l'approbation 
qu'il  attendait,  et  si  l'on  excepte  Gennade 
de  Marseille,  qui  pensait  comme  lui  sur  la 
grâce  et  le  libre  arbitre,  il  trouva  presque 
partout  des  adversaires.  Le  pape  Gélase  mit 
ses  écrits  au  rang  des  apocryphes  3.  Quoique 


pères,  ne  peut  causer  aucune  ambiguité 
dans  la  doctrine,  ni  porter  de  préjudice  à  la 
religion.  Quant  à  ce  que  l'Eglise  romaine, 
c'est-à-dire  l'Eglise  catholique,  suit  touchant 
le  libre  arbitre  et  la  grâce  de  Dieu,  quoiqu'on 
le  trouve  dans  les  écrits  de  saint  Augustin, 
il  y  en  a  des  articles  exprès  dans  les  archi- 
ves de  l'Eglise.  »  Les  évôqucs  d'Afrique,  re- 
légués en  Sardaigne,  ayant  été  priés  par  Jean 
Maxence  d'examiner  5  les  livres  de  Fauste 
trouvèrent  que  l'auteur  y  attaquait  artilicieu- 
sement  la  grâce  et  qu'il  y  favorisait  les  péla- 
giens  d'une  manière  couverte,  affectant  d'être 
catholique.  Saint  Fulgence,  l'un  de  ces  évè- 
ques,  réfuta  par  sept  autres  livres  les  deux 
de  Fauste,  pour  empêcher  que  le  poison  se- 
cret qu'ils  contenaient,  ne  se  répandit.  Saint 
Isidore  de  Séville,  qui  parle  de  cet  ouvrage 
de  saint  Fulgence,  dit  qu'il  y  détruisait,  la 
subtilité  profonde  et  artificieuse  de  Fauste  *, 
dont  le  but  était  d'appuyer  l'hérésio  péla- 
gienne.  En  un  mol,  son  ouvrage  fut  attaqué 
dans  tout  le  monde  chrétien.  Saint  Avite, 
évèque  de  Vienne  et  saint  Césaire  d'Ar- 
les, tous  deux  illustres  dans  les  Gaules  par 
leur  savoir  et  par  leur  vertu,  le  réfutèrent 
publiquement.  Le  pape  Félix,  à  l'imitation 
de  ses  prédécesseurs,  le  rejeta  :  il  eut  le 
même  sort  en  Orient,  où  il  fut  condamné  de 


1  Scire  debemus  quia  libertas  arbitrii  duplici  mi- 
nisterio  prœdita  est,  nunc  ad  satutem,  nunc  ad  perdi- 
tionem  sui  prompta  est.  Sed  opponis  quod  voluntatit 
libertas  sotit  liberandis  competatr  et  in  redetnptionis 
beneficio  constitutis.  Non  ila  est  :  iiberatio  ad  donum 
gratiœ  pertinet  :  libertas  vero  arbitrii  non  est  rts 
accedentis  muni ficentiœ,  sed  natura.  Ma  renascentibus 
mintstratur,  ista  nascentibus.  Ibid.,  cap.  ix. 

*  In  quo  guidem  opusculo  posl  Arelatensis  concilii 
subscriptionem,  novis  erroribus  deprehensts  ad j ici  a/t- 
qua  synodus  Lugdunensis  exegit.  Pag.  524. 

»  Opuscuta  Cassiani  presbyteri  Galliarum  apocry- 
pha  ;  opuscuta  Fausti  Regiensis  apocrypha.  Tom.  IV 
Concil.,  pag.  1205. 

*  Hi  vero  quos  vos  de  Fausti  cujutdam  Galli  an- 
tislitts  dictis  consuluisse  litteris  indicastis,  id  sibi 
ruponrum  fmbeant,  neque  illum,  neque  quemquam, 
quos  in  auctoritate  Patrum  non  recipit  examen  catho- 
licte  fidei  aut  ecclesiasticœ  disciplina,  ambiguitatem 
poste  gignere,  aut  religioni  prajudicium  cotnparare. 
lie  arbitrio  tatnen  libéra  et  gratia  Dei.  quod  Romana, 

X. 


tioc  est,  catholica,  sequalur  et  asseveret  Ecclesia,  licet 
in  variis  libris  beati  Augustini,  et  maxime  ad  Hita- 
riurn  et  Pr>aperum  possit  cognosci,  tamen  in  scrinis 
eccttsiasticis  expresta  capitula  continent ur.  HonnUdas, 
Epist.  70  ad  J'ossessorem,  pag.  1532. 

*  Calerum  unus  ex  nobis  Mis  omnibus  quat  mémo- 
ratas  fratres  adeersus  gratiam  et  preedestinationem 
intimasfis  vet  sentire  vei  dicere,  tribus  libris  vestro 
nomini  dedicatis  suffteienti  disputatione  respondit  : 
quique  adeersus  duos  libros  Fausti  Galli  septem  libros 
edidit.  Quos  cum  recensuerilis,  agnoscelis  prolinus, 
quemadmodum  memorati  Fausti  commenta  veritati 
contraria,  catholica  fidei  penitus  inimica  discussio 
prodidit.  EpUt.  8ynodica  Africanorum  ad  Scythas, 
loui.  oper.  Fulgent.,  pag.  28G. 

•  Scripsit  multa  Fulgenlius,  ex  quibus  legimus  de 
Gratia  Dei  et  libero  arbitrio  libros  responsionum 
septem,  in  quibus  Fausto  Galliœ  Regiensis  urbis  epis- 
copo  pelagianœ  pravitati  consent ienti  rtspondens,  ob- 

,  nititur  ejus  profundam  destruere  calliditatem.  laid., 
de  Script.  Ecclcs.,  cup.  xiv. 

28 
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tous  les  orthodoxes  et  réfuté  par  un  prêtre 
de  l'Eglise  d'Antioche  ';  en  sorte  qu'il  n'y  a 
pas  lieu  d'excuser  Fauste,  ni  do  justifler  sa 
doctrine,  puisqu'il  veut*  que  la  force,  la  lu- 
mière et  la  santé  du  libre  arbitre  viennent 
de  la  nature  et  non  de  Jésus -Christ,  au  lieu 
que  saint  Augustin  et  tous  les  catholiques 
avec  lui  enseignent  que  la  force,  la  lumière  et 
la  santé  du  libre  arbitre  viennent  de  Jésus- 
Christ  et  par  Jésus-Christ.  Cependant  Fauste 
est  mort  dans  la  paix  et  la  communion  de 
l'Eglise,  et  il  est  honoré  comme  saint  en 
quelques  endroits.  11  serait  à  souhaiter  que 
ses  apologistes  eussent  bien  prouvé,  comme 
ils  l'ont  avancé,  que  ses  écrits  ont  été  altérés 
et  corrompus, 
un* t>ri«  16.  On  a  cru  longtemps  que  le  livre  du 
•lai-Kiprtt.  Sahit-Fsprit,  cité  par  Gcnnade  dans  le  cata- 
logue des  ouvrages  de  Fauste,  était  perdu  3. 
Mais  il  semble  qu'on  ne  peut  douter  que  ce 
ne  soit  celui  que  l'on  a  imprimé  plusieurs 
fois  sous  le  nom  de  Paschase,  diacre  de  l'E- 
glise romaine,  comme  on  le  verra  dans  l'ar- 
ticle de  Paschase.  Gennade  attribue  encore 
a  Fauste  on  petit  traité  dans  lequel  il  prou- 
vait, contre  les  ariens  et  les  macédoniens, 
que  la  Trinité  est  consubstantielle  *.  Il  ajoute 
qu'il  en  avait  écrit  un  autre  contre  ceux  qui 
disent  qu'il  y  a  quelque  chose  d'incorporel 
dans  les  créatures.  Cela  peut  avoir  donné 
occasion  à  quelques  savants  de  dire  que  ces 
deux  traités  ne  sont  autre  chose  que  la  sei- 
zième lettre  de  Fauste,  dont  la  première  par- 
tic  combat  les  ennemis  de  la.  Trinité,  et  l'au- 
tre est  employée  à  montrer  qu'il  n'y  a  rien 
d'incorporel  dans  les  créatures,  et  que  cette 
qualité  appartient  à  Dieu  seul.  Mais  il  est  vi- 
sible que  Gennade  distingue  ces  deux  trai- 
tés \  et  on  doit  l'en  croire,  puisqu'il  dit  qu'il 
les  avait  lus  :  d'ailleurs,  il  s'agit  moins  dans 
cette  lettre  d'établir  le  mystère  de  la  Trinité 
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contre  les  ariens  et  les  macédoniens,  que  de 
répondre  aux  difficultés  que  les  premiers 
faisaient  contre  la  divinité  de  Jésus-Christ. 
Il  vaut  donc  mieux  dire  que  le  petit  traité 
de  Fauste  sur  la  Trinité,  est  perdu,  et  qu'ou- 
tre la  lettre  seizième  où  il  établit  la  foi  de  la 
Trinité,  et  son  sentiment  sur  la  corporéité  de 
tous  les  êtres  créés,  il  en  avait  composé  on 
autre  sur  la  môme  matière  que  nous  n'avons 
plus.  Quelques-uns  prétendent  retrouver  le 
traité  do  Fauste  sur  la  Trinité  dans  la  trente- 
troisième  homélie  de  celles  qui  portent  le 
nom  d'Eusèbe  d'Emèse,  ou  dans  un  autre 
écrit  imprimé  sous  le  nom  de  Fauste , 
n  Paris,  en  l'année  1586,  et  intitulés  :  Ré- 
ponses à  quelques  objections  sur  la  foi.  Le 
style  et  les  raisonnements  favorisent  assez 
cette  opinion.  Le  sermon  deux  cent  trente- 
quatrième,  qui  est  le  second  sur  la  foi  catho- 
lique parmi  ceux  que  l'on  a  faussement  attri- 
bués à  saint  Augustin,  n'est  qu'un  extrait 
de  ce  traité  qui,  dans  l'édition  de  YAntidute 
contre  toutes  les  hérésies,  à  Bâle,  en  1528,  a 
pour  titre  :  De  la  raison  de  la  foi. 

17.  Parmi  les  lettres  de  Fauste,  Gennade 
en  marque  une  adressée  a  Félix,  patrice,  pré- 
fet du  prétoire  6,  fils  du  consul  Magnus,  et 
qui  avait  embrassé  l'état  religieux.  Il  parle 
de  cette  lettre  comme  d'une  puissante  exhor- 
tation a  la  crainte  de  Dieu,  propre  pour  les 
personnes  qui  embrassent  la  pénitence  avec 
une  volonté  pleine  et  sincère.  On  l'a  impri- 
mée avec  les  autres  écrits  de  Fauste  dans  la 
liibliothèque  des  Pères.  Félix  était  alors  au- 
près de  Léonce,  évôque  d'Arles,  pour  y  re- 
cevoir ses  instructions  et  s'édifier  par  l'exem- 
ple de  ses  vertus.  Quoiqu'il  semblât  donc 
n'avoir  pas  besoin  d'autres  avis  pour  la  ma- 
nière dont  il  devait  vivre,  Fanste  ne  laissa 
pas  de  lui  en  donner,  parce  que  Félix  l'en 
avait  prié.  Les  trois  remèdes  qu'il  lui  pres- 


1  Son  ett  quidenx  ut  pro  Fausto  aliqua  passif  in 
ejus  defensionem  vel  excusât tonem  apologia  elaborari, 
quem  constat  in  diverse  orbe  catholico  impugnatum. 
Rtcnim  in  Occidente  Cafsarius  et  Avitus,  doclissimi 
atque  sanctissimi  in  Gullia  episcojn,  adversariis  eum 
scriptis  exagitaverunt  ;  sed  qui  profitant  his  omnibus, 
Félix  atque  Oelasius  romani  ponlifices  eadem  Fausti 
scripta  rejecerunt,  ut  plane  universum  occidenlem  or- 
bem  in  eosdem  Fausti  libros  insurrexisse,  eosdemque 
oppugnasse  certum  sit.  In  Oriente  vero  non  unus  dun* 
taxât  quem  refert  Ado,Joannes  pretbyter  Antiochenus 
eos  Fausti  libros  refellit,  sed  orthodoxi  fere  omnes. 
Baron.,  loin.  VI  Annal.,  ad  ann.  »90. 

*  Faustus  apud  regium  Gulliœ  episcopus  pelagianum 
dogma  destruere  conatus,  in  errorem  labitur  :  unde 
qui  ejus  sensus  in  hac  parle  catholicos  pradicant,  si- 


cuti  Gennadius  de  illuslribus  tins  teribens,  omnino 
errant.  Ita  enim  liberum  arbitrium  tam  Augustinus 
quant  catteri  catholici  in  Ecclesia  Dei  doc  en  t,  ut  illu- 
minatio,  virtus  et  salut  illi  a  Christo  et  per  Christum 
et  cum  Christo  sit  :  Faustus  vero  iste  ita  liberum 
christ tanum  arbitrium  dwere  conatur,  ut  illuminaiio 
ejus,  virtus  et  salus  non  a  Christo,  sed  a  natura  sit. 
Ado  Vieon.,  in  Chron.,  ad  ann.  *9t. 

*  Geuuad.,  de  Viris.  itlust.,  cap.  luxv.  —  '  Ibid. 

1  Legi  ejus  et  adversus  arianos  et  tnaecdonianos 
parvum  tibellum,  in  quo  essenîialem  pradicat  Trini- 
talent  :  et  alium  adversus  eos  qui  dicunt  este  in  eren- 
turis  aliquid  incorporent».  Gcnnad.,  de  Viris  illustr., 
cap.  lxxxv. 

«  Tom.  VIII  Biblioth.  Pair.,  pog.  55*  et  seq. 
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crit  pour  se  garantir  du  péché,  sont  l'aveu 
de  ceux  qu'on  a  déjà  commis,  la  crainte  du 
jugement  dernier  et  la  terreur  du  feu  éter- 
nel. 11  lui  représente  le  temps  de  la  nuit 
comme  le  plus  propre  à  l'oraison  et  à  la  mé- 
ditation; mais  il  veut  qu'après  ce  temps  de 
silence,  il  s'applique  à  la  lecture  jusqu'à 
l'heure  de  tierce,  et  qu'il  fasse  ses  exercices 
spirituels  avec  tant  de  modération,  qu'il 
souhaite  toujours  de  les  continuer,  sans  en 
être  jamais  rebuté.  Il  témoigne  souhaiter 
que  Dieu  lui  associât  deux  amis  fidèles  avec 
lesquels  il  puisse  faire  les  exercices  du  jour 
et  de  la  nuit,  ou  du  moins  qu'il  reçiU  deux 
fois  la  semaine  la  visite  de  quelque  personne 
qui  piU  lui  donner  des  consolations  spiri- 
tuelles. A  l'égard  des  jeûnes,  il  lui  en  pres- 
crit en  hiver  de  deux  jours  l'un;  mais  il  lui 
fait  entendre  qu'en  se  retranchant  du  boire 
et  du  manger,  il  doit  aussi  réprimer  les  pas- 
sions de  la  chair  et  la  mortiGer  en  ne  lui 
donnant  que  le  nécessaire.  11  lui  conseille  de 
ne  pas  changer  tout  à  coup  la  manière  ordi- 
naire de  se  vêtir,  mais  de  le  faire  par  degrés, 
de  crainte  que  son  cœur  ne  s'élevât  d'un 
changement  si  subit,  et  que  l'orgueil  ne  prit 
naissance  dans  une  trop  grande  humiliation. 
11  dit  qu'il  pourra  toutefois  surmonter  aisé- 
ment les  tentations  de  vaine  gloire,  en  je- 
tant les  yeux  sur  sa  vie  passée.  Il  lui  fait  en 
peu  de  mots  le  portrait  du  saint  homme  Job, 
pour  l'engager  à  l'imiter  dans  la  fuite  de 
toute  sorte  de  péchés,  dans  sa  simplicité, 
dans  sa  constance,  qu'aucun  événement  de 
la  vie  ne  pût  ébranler. 

Nous  avons  cinq  lettres  de  Fauste  à  Ru- 
rice,  évéque  de  Limoges  1 ,  mais  avant  qu'il 
fût  élevé  &  celte  dignité.  Elles  contiennent 
divers  avis  que  Rurice  lui  avait  demandés 
sur  la  conduite  qu'il  devait  garder  soit  dans 
l'usage  des  biens  temporels,  soit  dans  les 
exercices  de  piété.  Nous  avons  donné  l'ana- 
lyse de  ces  lettres  dans  l'article  de  Rurice. 
Nous  remarquerons  seulement  ici  que  dans 
la  première,  Fauste  tire  de  ces  paroles  de 
l  épitre  aux  Hébreux  :  Le  Fils  est  la  splendeur 
de  la  gloire  de  Dieu,  un  argument  pour  l'é- 
ternité du  Verbe  :  Comme  Dieu,  dit-il,  n'a 
jamais  été  sans  splendeur,  de  même  le  Père 
n'a  jamais  été  sans  la  majesté  du  Fils,  et  que 

•  Tom.  VIII  Biblioth.  Patr.,  pag.  554,  et  tom.  I  Lect. 
Caou.,  pag.  855. 

*  Tom.  VI  Biblioth.  Patr,,  pag.  6*5. 

»  Pag.  6t».  -  *  Pag.  637,  M4,  6*6  et  656. 
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comme  les  noms  du  Père  et  du  Fils  sont  co- 
étcrnels  ;  car  si  le  Fils  n'était  point  né,  le 
Pcrc  ne  pourrait  pas  être  appelé  Père  :  de 
même  l'éternité  du  Père  est  une  preuve  do 
l'éternité  du  Fils.  Le  Fils  est  du  Père,  mais 
il  n'est  point  postérieur  au  Père  :  comme  on 
ne  peut  pas  dire  que  la  face  de  l'homme  soit 
postérieure  à  su  tête,  parce  qu'elle  nait  de 
la  tête  même.  La  même  comparaison  se 
trouve  dans  le  chapitre  v*  du  livre  I"  sur  le 
Saint-Esprit  :  ce  qui  prouve  encore  qu'on 
doit  attribuer  ce  traité  à  Fauste  plutôt  qu'à 
Paschase. 

18.  Il  y  a  plusieurs  antres  écrits  de  cet 
évêque  que  l'on  a  attribués  à  d'autres  qu'à 
lui 1 ,  et  l'on  ne  peut  douter  qu'il  ne  soit  au- 
teur de  la  plupart  des  sermons  ou  homélies 
qui  portent  ordinairement  le  nom  d'Eusèbo 
d'Emèse.  Il  faut  mettre  de  ce  nombre  les 
deux  homélies  sur  la  Activité  de  notre  Sei- 
gneur, la  quatrième  sur  l'Epiphanie  ou  les  Sept 
frères  Macchabées;  la  sixième,  la  huitième,  la 
neuvième,  la  dixième  et  la  onzième  sur  la 
Pâque,  sur  le  Don  larron 3  ;  la  seconde  sur  l'As- 
cension, sur  la  Trinité  *,  sur  saint  Maxime,  son 
prédécesseur  dans  l'évéché  de  Riez  et  l'ab- 
bayo  de  Lérins  ;  les  dix  homélies  aux  Moines, 
si  l'on  en  excepte  la  cinquième ,  la  sixième , 
la  neuvième  et  la  dixième,  qui  se  trouvent 
parmi  celles  de  saint  Césuire  d'Arles  et  qui 
paraissent  de  son  style;  l'homélie  sur  la  Fête 
des  autres  saint  Pierre  et  saint  Paul*.  Toutes 
ces  homélies  sont  de  même  style  que  les  deux 
sur  le  Symbole6,  que  l'on  juge  être  de  Fauste 
de  Riez ,  par  le  rapport  sensible  qu'elles  ont 
avec  la  préface  des  deux  livres  du  Saint-Esprit, 
qui  peuvent  passer  pour  être  constamment 
de  cet  évéque.  On  lui  attribue  encore  l'ho- 
mélie sur  la  veuve  qui  offrit  deux  oboles 7. 
Mais  il  parait  que  celui  qui  en  est  auteur  n'é- 
tait qu'un  simple  prêtre,  et  qu'il  parlait  par 
l'ordre  de  son  évéque 8  ;  si  ce  n'est  que  Fauste 
l'ait  prèchée  en  présence  de  son  métropoli- 
tain et  à  sa  prière.  On  en  a  donné  une  autre, 
depuis  quelques  années,  sur  la  Passion9,  où  il 
est  dit  que  la  passion  avait  été  figurée  dans 
Abel,  Isaac,  Jonas  et  le  tombeau  d'Elisée.  Le 
style  est  plus  clair  que  celui  de  Fauste,  mais 
la  doctrine  sur  la  grâce  en  est  la  même.  Cetto 
homélie  porte  le  nom  de  Faustin  dans  le  ma- 

«  Pag.  65i.  —  •  Pag.  688.  —  '  Pag.  675. 
»  Qttod  a  sumnto  anlistite  imperari  miht  video,  potse 
me  credo.  Pag.  675. 
»  Toni.  V  Anecd.  Marte n.,  png.  57  et  60. 
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nuscrit  d'où  on  l'a  tirée.  Nous  en  avons  une 
autre  bous  le  nom  de  Fauslin,  dans  le  Spici- 
légex,  qui  tend  a  justifier  les  jeûnes  de  sub- 
rogation, c'est-à-dire  des  cinq  jours  que  l'on 
ajoutait  au  carême.  Enée,  évéque  de  Paris*, 
en  rapporte  un  fragment  dans  son  trailé  con- 
tre les  Grecs.  Il  y  en  a  une  troisième  sous  le 
nom  de  l'évéque  Faustin  3,  dans  la  Biblio- 
thèque des  Pères.  C'est  une  exhortation  à  user 
des  biens  de  ce  monde  et  de  la  vie  même, 
pour  parvenir  à  une  meilleure.  Le  nom  de 
Fauslin  se  lit  encore  à  la  tête  d'une  homélie 
contre  la  Fête  des  Calendes  de  janvier.  L'au- 
teur y  fait  une  description  fort  pathétique  des 
indécences  qui  se  commettaient  en  ce  jour, 
et  exhorte  ses  auditeurs  à  eu  témoigner  leur 
aversion  par  leur  exactitude  à  observer  le 
jeune  que  ses  prédécesseurs  avaient  fixé  à  ce 
jour-là  même,  pour  l'opposer  aux  dissolu- 
tions dont  la  fête  des  Calendes  était  accom- 
pagnée. Cette  homélie  se  trouvo  dans  le  re- 
cueil de  Uollaudus,  au  premier  jour  de  jan- 
vier *. 

aiitm  I».  19.  Voici  encore  d'antres  homélies  que  l'on 
t»«MtFui.  attribue  à  Fa uste  :  celle  sur  saint  Honorât, 
imprimée  parmi  les  discours  qui  portent  le 
uom  do  saint  Eucher;  une  sur  le  Jour  de  la 
Passion,  qui  est  le  cent  cinquante- troisième 
sermon  de  l'appendice  du  tome  V*  de  saint 
Augustin;  une  sur  la  Nativité  de  saint  Jean- 
Baptiste,  qui  est  le  premier  sur  cette  fête  dans 
le  même  appendice.  Nous  en  avons  quatre 
autres  dans  le  recueil  des  règles  fait  par  saint 
Benoit  d'Aniane.  Le  troisième  est  le  même 
que  le  huitième  des  dix  sermons  aux  Moines, 
imprimés  dans  la  Bibliothèque  des  Pères,  parmi 
celles  que  l'on  dotine  ordinairement  à  Eusèbe 
d'Eraèsc.  Le  père  Sirmond  5  marque  un  ser- 
mon de  Fauste  sur  la  Révélation  du  corps  de 
saint  Etienne;  mais  il  n'en  a  fait  imprimer  que 
le  commencement.  On  voit,  par  les  lettres  de 
Sidoine  Apollinaire,  que  Fanste  avait  assisté 
à  un  sermon  prêché  à  la  dédicace  de  l'église 6 
que  saint  Patient,  évéque  de  Lyon,  fit  hûtir 
vers  l'an  470.  Nous  avons  trois  sermons  sur 
ce  sujet  7  parmi  ceux  d'Eusèbe-le-Gaulois  ; 
peut-être  celui  de  Fauste  en  est-il  un.  Mais 
aurait-il  oublié  d'y  marquer  qu'il  prêchait 

«  Tom.  Vil,  pag.  118.  —  «  Ibid.,  pag.  86  et  87. 
»  Toui.  VUI,  pag.  C78. 

*  Tom.  I  jaa.,  pag.  2  et  3. 

*  Sirui.,  August.,  serin.  Î5,  iiot.,  pag.  106. 

*  Sitlon.,  lib.  IX,  Epist.  S. 

1  Todi.  VIII  Bibtiolh.  Pair.,  pag.  557  et  *eq. 

*  (icniiad.,  de  Viris.  itlustr.,  cup.  LXXSV. 
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devant  plusieurs  évêques  et  par  leur  ordre? 

20.  Nous  ne  devons  pas  nous  llatler  d'avoir  *imr 
tous  les  sermons  ni  tous  les  écrits  de  Fauste, 
ni  même  de  pouvoir  décider  sûrement  si  tous 
ceux  qu'on  lui  attribue  sont  de  lui  ou  non, 
n'y  en  ayant  que  très-peu  qui  portent  son  nom, 
soit  dans  les  manuscrits,  soit  dans  les  impri- 
més. Gennade 8,  qui  écrivait  en  même  temps 
que  Fauste,  convient  qu'il  n'avait  pas  vu  tous 
ses  ouvrages.  Aussi  ne  donne-t-il  le  catalogue 
que  d'une  partie ,  c'est-à-dire  de  ceux  qu'il 
avait  lus  lui-même.  Nous  n'avons  plus  celui 
dont  saint  Sidoine  parle  avec  éloge  9.  Il  était 
écrit  en  forme  de  dialogue  et  divisé  en  qua- 
tre livres,  suivant  les  différentes  matières  qui 
y  étaient  traitées.  Fauste  l'avait  envoyé  avec 
quelques  autres  de  ses  écrits  aux  Bretons,  ses 
compatriotes.  Fauste  avait  aussi  dressé  des 
mémoires  pour  servir  h  l'histoire  de  l'évéque 
Maxime,  son  prédécesseur.  Mais  le  patricc 
Dyname  les  ayant  demandés  pour  lui  aider 
à  faire  lui-même  la  vie  de  ce  saint  évéque, 
on  les  trouva  ou  ronges  des  vers  ou  gâtés  de 
pourriture  ,0.  Ce  fait  prouve,  ce  semble,  que 
l'on  prenait  peu  de  soin  des  écrits  de  Fauste, 
et  peut-être  aussi  que  l'on  n'en  faisait  pas 
grand  cas.  On  ne  sait  ce  que  c'est  que  le  livre 
contre  les  Anthropomorphites,  queTrithème  lui 
attribue.  Il  parait  que  cet  écrivain  ne  l'avait 
pasvu  lui-même11,  puisqu'il  n'en  rapporte  paa 
le  commencement,  comme  il  fait  ordinaire- 
ment à  l'égard  des  ouvrages  qu'il  avait  lus. 
Canisius  a  fait  imprimer,  dans  ses  Anciennes 
Leçons ,s,  une  exhortation  qui,  dans  le  manus- 
crit d'où  il  l'a  tirée,  porte  le  nom  de  saint 
Fauste.  Il  croit  qu'il  faut  lire  Fauste,  quoi- 
qu'il n'ose  pas  assurer  que  ce  soit  celui  de 
Riez.  La  matière  de  cette  exhortation  est 
l'obligation  où  nous  sommes  de  nous  prépa- 
rer à  rendre  compte  de  nos  actions  lorsque 
nous  comparaîtrons  devaut  le  tribunal  de 
Jésus-Christ.  L'auteur  veut  que  nous  nous 
préparions  à  ce  compte  par  l'examen  jour- 
nalier de  nos  actions,  en  nous  punissant  nous- 
mêmes  do  nos  fautes  et  en  examinant  non- 
seulement  en  combien  de  manières  nous  avons 
péché,  mais  encore  si  nous  avons  travaillé  à 
nous  avancer  dans  la  perfection.  Le  style  de 

•  Legimus  opus  operosissimum,  multiplex,  acre,  su- 
blime, digestum  titutis  exemplisquc  congcstwn,  bipar- 
titum  sutt  dialogi  schéma  le,  sub  cawtarum  schemate 
quadripartitum.  Sidon.,  lib.  IX,  Epist.  9. 
ia  Tom.  Il  Cliron.  Lirin.,  pag.  1*0. 
"  Trilhem.,  de  Script.  Eccles.,  cap.  csx. 
'«  GanU.,  Uction.,  tom.  I,  |iag.  SSO. 
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CHAPITRE  XXIV.  —  FAUSTE,  ÉYEQUE  DE  RIEZ. 


[V«  SIÈCLE.] 

cette  petite  pièce  est  plus  simple  et  plus  po- 
pulaire que  ne  l'est  celui  de  Fauste;  elle  ap- 
proche beaucoup  de  celui  do  saint  Césaire 
d'Arles;  aussi  est-elle  comptée  pour  la  trente- 
huitième  de  ce  père  dans  l'appendico  du  tome 
V«  de  suint  Augustin. 

21.  Saint  Sidoine  Apollinaire,  parlant  des 
écrits  de  Fauste,  dit  qu'ils  étaient  importants 
par  la  diversité  des  sujets  par  la  force  et 
l'élévation  avec  laquelle  il  les  traitait  et  par 
l'ordre  avec  lequel  il  les  avait  rangés  sous 
différents  titres ,  et  les  exemples  qu'il  y  ap- 
portait; qu'il  traitait  gravement  les  choses 
sérieuses  et  importantes  *;  qu'il  examinait 
soigneusement  celles  qui  sont  obscures  et 
dilticik's  ;  qu'il  appuyait  solidement  celles  qui 
sont  contestées,  et  qu'il  disputait  savamment 
sur  celles  qui  dépendent  toutes  du  raisonne- 
ment ;  que  tantôt  son  discours  paraissait  mâle 
et  vigoureux,  tantôt  plus  doux  et  plus  lleuri; 
mais  partout  édifiant ,  partout  élégant ,  par- 
tout très-éloqnent  et  en  même  temps  très- 
solide;  en  sorte  qu'il  ne  trouvait  rien  de  si 
poli  dans  les  écrits  de  tous  ceux  qui  ont  eu 
plus  d'esprit  et  d'éloquence.  Mais  cet  éloge 
regarde  particulièrement  un  ouvrage  de 
Fauste  que  nous  n'avons  plus ,  et  qui  était, 
comme  nous  venons  de  le  remarquer,  fait  en 
forme  de  dialogue  et  divisé  en  quatre  livres. 
On  ne  trouve  ni  autant  d'élégance,  ni  autant 
de  solidité ,  ni  autant  de  politesse  dans  ceux 
qui  nous  restent,  soit  que  Fauste  les  ait  moins 
travaillés ,  soit  que  la  matière  qu'il  y  traite 
ait  été  moins  proportionnée  à  sa  capacité.  Sa 
lettre  à  Patrice  est  ce  qu'il  y  a  de  mieux.  Il 
est  obscur  dans  ce  qu'il  a  écrit  sur  la  nature 
do  l'âme  et  de  la  grâce. 

22.  Ses  deux  livres  sur  la  Grâce  et  le  libre 
arbitreîurcnl  imprimés  à  Bâle,  en  1535,  parmi 
les  Orthodoxogrophcs,  et  en  1569,  d'où  ils  ont 
passé  dans  les  Bibliothèques  des  Pères,  avec  ses 
autres  ouvrages,  et  dans  le  recueil  des  anciens 
théologiens  de  France .  L'ouvrage  sur  le  Saint- 

«  Sidon.,  lib.  JX,  Epist.  9. 

*  Scripseras  gravia  mature,  profunda  sollicite,  du- 
bia  constanter,  argumentant  ditputatorie,  iju&dam 
severe,  quaptum  blande,  cuncta  moruliter,  ttete,  pa- 
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Esprit  lut  mis  sous  presse  avec  le  nom  de  Pas- 
chase,  diacre  de  l'Eglise  romaine,  à  Bâle,  en 
1539;  à  Helmstad,  en  1G13,  et  depuis  à  Paris, 
à  Lyon  et  ailleurs  avec  la  Bibliothèque  des  Pères. 
On  trouve  aussi  dans  ce  recueil  les  lettres  et  au- 
tres écrits  de  Fauste,  donnés  porCanisius,  et 
depuis  par  Basnage,  dans  la  nouvelle  édition 
des  tectiones  antiquœ  de  Canisius,  à  Anvers, 
en  1725.  [Le  tome  LVHI  de  la  Patrologie  latine 
col.  775  et  suiv.  contient  le  traité  de  la  Grâce  de 
Dieu  et  du  libre  arbitre,  les  lettres  de  Faust»; 
au  nombre  do  dix-neuf,  ses  discours  au  nom- 
bre de  huit.  Le  tout  précédé  de  notices  tirées 
de  Bellarmin  et  de  Canisius,  de  notes  critiques 
de  Dasnage  sur  la  doctrine  de  Fauste.  Les  dis- 
cours qu'on  attribue  à  cet  évoque  se  trouvent 
au  tome  XXX  de  la  Patrologie  latine.  L'ouvrage 
sur  le  Saint-Esprit  est  reproduit  au  tomeLXTI, 
parmi  les  œuvres  de  l'aschasc.  Le  tome  V  du 
Spicileg.  rornanum  d'Angclo  Mai  contient  trois 
nouveaux  discours  de  Fauste.  Le  premier  est 
«tir  la  Pentecôte,  le  deuxième  sur  la  sainte 
Trinité,  le  troisième  sur  te  Saint-Esprit.] 
On  trouve  dans  le  tome  IX»  de  la  nouvelle 
collection  de  dora  Martène,  bîx  homélies 
sous  le  nom  de  Fauste ,  dont  quatre  avaient 
déjà  été  imprimées,  dans  la  Bibliothèque  des 
Pères,  parmi  celles  de  6aint  Césaire  d'Arles, 
et  dans  l'appendico  du  Code  des  règles.  11  n'est 
pas  sûr  qu'aucune  des  six  soit  de  Fauste.  Sa 
lettre  à  Lucide,  prêtre,  a  été  imprimée,  avec 
une  traduction  française  à  côté  du  texte,  dans 
la  seconde  partie  do  Y  Histoire  de  Boëce ,  par 
feu  l'abbé  Gcrvaisc  ,  mort  évéque  d'Uoren  , 
in-12,  à  Paris,  en  1715.  Le  traducteur  et  édi- 
teur y  a  joint  des  éclaircissements  sur  la  doc- 
trine de  Fauste  touchant  la  grâce,  peu  con- 
formes à  ce  que  nous  avons  représenté  jus- 
qu'ici des  sentiments  de  cet  évéque  sur  ces 
matières.  L'homélie  sur  saint  Maxime  a  paru 
en  latin  et  en  français,  en  1641,  in-4".  La  tra- 
duction est  de  Louis  Uoni  d'Attichi,  évéque 
de  Riez. 


tenter,  eloqwntitsime.  Itaque  per  tanta  te  gênera  i 
randi  toto  latissimœ  dietalionis  campo  secutus,  nihil 
in  facuhdia  cceterorum,  nihit  in  ingeniis  facile 
pexijuxta  polilum.  Sidou.,  lib.  IX,  tpitt.  9. 
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CHAPITRE  XXV. 
Saint  Perpétue,  archevêque  de  Tours. 

[En  491.] 


s.,»  p.r-      | .  Ce  saint  fut  le  huilièmo  évêque  do  Tours 

i>Mk»  rit  t,ti  .        .  .  * 

<»•  depuis  saint  Graticn.  Il  succéda  a  Eustoclnus, 
ï£J*™t~  Pr<^'a*  illustre  par  sa  naissance  et  par  sa  vertu. 

11  avait  tenu  un  concile  à  Angers  pour  l'ordi- 
nation d'un  évôque  en  453.  Saint  Perpétue, 
que  l'on  choisit  pour  lui  succéder,  était  son 
parent.  Il  avait  une  sœur  nommée  Phidia- 
Julia  Perpétua,  cl  d'autres  parents,  du  nom- 
bre desquels  était  Volusicn,  qui  fut  son  suc- 
cesseur dans  l'épiscopat  de  Tours.  Mais  il 
regardait  les  pauvres  comme  devant  être  les 
héritiers  de  tous  ses  biens.  Aussi  n'attendit-il 
pas  à  les  en  faire  jouir  après  sa  mort.  On  ne 
peut  douter  qu'il  n'ait  été  fait  évêque  de 
Tours  dès  l'an  4GI,  puisqu'au  mois  de  no- 
vembre do  celte  année  1  il  y  tint  un  concile 
où  il  présida.  Nous  parlerons  dans  la  suite 
des  règlements  qui  y  furcut  faits  pour  le  ré- 
tablissement ou  le  maintien  do  la  discipline 
de  l'Eglise.  11  présida  aussi ,  scion  toutes  les 
apparences,  au  concile  que  l'on  assembla  à 
Vannes,  en  465  a  l'occasion  de  l'ordination 
d'un  nouvel  évêque.  On  fit  encore  dans  co 
concile  divers  statuts  pour  remédier  aux  abus 
que  les  incursions  des  Barbares  dans  les 
Gaules  y  avaient  fait  naître.  Le  zèle  de  saint 
Perpétue  ne  se  bornait  pas  aux  règlements 
des  mœurs  ni  au  soin  des  pauvres.  II  bâtit 
plusieurs  églises 3  qu'il  enrichit  de  ses  biens  ; 
il  en  régla  l'office  et  établit  un  ordre  pour  la 
célébration  des  veilles  des  grandes  fêtes  dans 
les  églises  de  la  ville  de  Tours.  Il  régla  aussi 
les  jours  de  jeûne ,  ordonnant  qu'on  jeûne- 
rait le  mercredi  et  le  vendredi,  depuis  la  Pen- 
tecôte jusqu'au  milieu  de  février.  Mais  il  dis- 
pensa de  ces  jeûnes  depuis  la  fête  de  saint 
Jean  jusqu'à  la  fin  du  mois  d'août,  et  depuis 
Noèl  jusqu'à  la  féte  de  saint  Hilairc.  Outre  le 
mercredi  et  le  vendredi ,  il  ordonna  un  troi- 

»  Tom.  IV  Concil.,  pag.  1050. 

*  Ibid  ,  pag.  1050. 

*  (Jreg.  Turou.,  lib.  Il,  cap.  iv;  lib.  X,  cap.  Xxxi. 

*  Spiciteg.,  tom.  V,  pag.  107. 


sième  jour  do  jeûno  depuis  la  Saint-Martin 
jusqu'à  Noël  :  ce  qui  faisait  une  espèce  d'A- 
vent.  Il  donna  des  marques  de  sa  vigueur 
épiscopulc  en  dégradant  deux  curés  dont  la 
conduite  était  irrégulière  *.  Mais  en  recom- 
mandant ,  par  son  testament ,  à  son  succes- 
seur de  ne  les  jamais  rétablir,  il  leur  assigna 
une  pension  sur  ses  biens  pour  toute  leur  vie. 
11  fit  ce  testament 5  quinze  ou  seize  ans  avant 
sa  mort,  qui  arriva  le  30  décembre  de  l'an  491 , 
après  trente  ans  entiers  d'épiscopat.  Il  fut 
enterré  auprès  du  tombeau  de  saint  Martin , 
ainsi  qu'il  l'avait  souhaité.  On  voit  par  son 
épitaphe  qu'il  avait  été  l'imitateur  des  ver- 
tus de  ce  grand  évêque,  comme  son  succes- 
seur dans  le  siège  épiscopal  de  Tours. 

2.  Sachant  que  Paulin  de  Périgucux  tra-  „, 
vaillait  à  mettre  en  vers  la  Vie  de  saint  Mar- 
tin,  écrite  par  saint  Sulpice  Sévère,  il  lui  en- 
voya  un  mémoiro 6  de  plusieurs  miracles  dont 
il  avait  été  témoin  oculaire,  afin  qu'il  les 
ajoutât  aux  autres.  Un  de  ces  miracles  s'était 
fait  entre  les  mains  mêmes  de  saint  Perpétue. 
Ayant  otlert  de  l'huile  au  tombeau  de  saint 
Martin,  afin  qu'elle  pût  servir  à  la  guérison 
de  diverses  maladies,  comme  il  arrivait  ordi- 
nairement, et  ayant  jeté  dans  cette  huile 
quelques  râclures  du  marbre  qui  couvrait  son 
sépulcre7,  l'huile  se  multiplia  aussitôt  avec 
tant  d'abondance,  qu'elle  se  répandit  sur  les 
habits  du  saint,  qui  toutefois  n'en  furent  pus 
tachés.  Il  avait  signé  de  sa  main  ce  mémoire 8 
dont  Dieu  se  servit  pour  opérer  des  miracles. 
Car,  en  le  mettant  sur  l'estomac  do  deux  per- 
sonnes malades9,  elles  furent  guéries  toutes 
deux  sur-le-champ.  Ce  fut  à  la  prière  de  saint 
Perpétue  que  le  même  Paulin  fit  des  vers 
pour  mettre  à  l'église  de  Saint-Martin,  qu'il 
voulait  dédier.  Nous  les  avons  encore  ,0. 

»  Spieileg.,  tom.  V,  pag.  105. 
«  Paulin.,  VU.  S.  Martin.,  lib.  VI,  pag.  878. 
7  Ibid.,  pag.  880.  —  *  Ibid.,  pag.  882. 
*  Ibid.,  pag.  882  et  883.  —  10  Ibid. 
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3.  Nous  avons  aussi  le  testament  de  saint  testament  et  le  signa  le  1"  mai,  après  le  con- 

Perpétue.  11  fut  d'abord  imprimé  dans  le  Spi-  sulat  du  jeune  Léon,  c'est-à-dire  l'an  473.  Il 

cilège  de  dom  Luc  d'Achcry  ' ,  en  1661 ,  puis  en  Gt  un  double,  qu'il  signa  également,  et  en 

dans  le  recueil  des  Bollandistcs,  et  eusuite  laissa  un  exemplaire  entre  les  mains  de  Del- 

dans  le  supplément  des  Conciles  de  Lalande  mace,  qu'il  appelle  son  fils  ;  il  confia  l'autre  a 

et  dans  l'appendice  des  œuvres  de  saint  Gré-  la  vierge  Dadolène,  avec  ordre  à  Delmace  de 

goire  de  Tours,  de  l'édition  do  dom  Ruinai  t,  donner  lu  sien  au  comte  Agillon,  pour  l'ou- 

[On  le  trouve  aussi  dans  le  tome  LV1JI  de  la  vrir  après  sa  mort  et  le  lire  en  présence  des 

Patroiogie  latine,  col.  751  et  suiv.  II  est  pré-  prêtres,  des  diacres  et  des  clercs  de  son 

cédé  d'une  notice  par  Cave  et  suivi  de  l'épita-  Eglise.  Il  le  commence  par  l'invocation  du 

pbe  du  saint.]  Perpétue  dressa  lui-même  ce  saint  nom  de  Jésus  *,  et  donue  pour  raison 


1  Ton».  V  Spiciteg.,  pag.  !03. 

»  In  nomine  Jesu  Christi, amen.  Ego  Perpétuât  pec- 
cator  Turonica  Ecclesia  sacerdos,  abire  nolui  sine 
testainento  ne  fraudentur  pauperes  Us  qua  superna 
gratta  mihi  non  mtrito  liberaliter  et  amanler  contu- 
lit  ;  et  ne,  quod  abstt,  ad  altos  quant  ad  Ecclesiam 
transeant  sacerdotis  bona.  Presbyteris,  diaconibus  et 
clericis  Ecclesia  mear  yxicem  Domini  Jesu  Christi,  do, 
lego.  Amen.  Confirma  hoc,  Domine,  quod  o/teratus 
es  in  nobis,  neseiant  schismata,  stabiles  in  fide  perma- 
néant;  quicumque  régulant  Eoangelii  fuerit  secutus, 
sit  benedictus  omtti  benedictione  spintuali  in  supernis 
{ter  Christum  Jesum,  amen.  Pax  Ecclesia,  pax  po- 
pulo, in  urbe,  in  agro  a  Deo  et  Pâtre  Domini  Jesu 
Christi,  amen.  Vobis  i laque  presbyteris,  diaconibus  et 
clericis  Ecclesia  mea  cum  consilio  Agtlonis  comitis 
sepetiendum  cadaver  mortit  hujus  ubicumque  elcge- 
ritis,  permitto.  Scio  quod  Redemptvr  meus  non  mori- 
tur,  et  in  carne  videbo  Liberatorem  meutn,  amen.  Ta- 
men  ti  indigna  mihi  feceritis  misericordiam ,  quant 
supplex  postula,  optarem  ad  domini  Martini  pedes  in 
diem  quiescere  judicii,  videbitis,  judkabitts,eligetis  ; 
volo,  stuluo,  ratum  jubeo  quod  vobis  daminis  et  fra- 
Iribus  meit  placuerit.  In  primis  i  laque  ego  Perpetuus, 
volo  libéra*  esse  lilierasque  homines  et  feminas  quot- 
quot  habeo  in  villa  Saponaria,  quos  emi  de  mea  pe- 
cunia,  ut  et  pueras,  quos  in  die  discessus  mei  non  ma- 
numtsero  in  Ecclesia;  ita  tamen  ut  libère  serviant, 
quamdiu  vixerint,  Ecclesia  mea,  sed  absque  servitute 
ad  haredes  transmissibili  et  glebatica.  Do  eliam  Ec- 
clesia mea  agrum,  quem  AHgarius  mihi  vendidtt  in 
dicta  villa  Saponaria,  cum  stagna.  Item  molendina 
supra  Carum  prope  diclam  villam  ;  nec  non  pecuaria 
et  prata  ipsi  Ecclesia  mea  do,  lego.  Villam  de  Ber- 
lin ta  co  cum  sylva  et  omni  teditu,  ea  conditione,  qua 
mihi  a  Danitle  diacuno  vend  ita  est,  Ecclesia  mea  pa- 
nier do,  lego.  Ita  tamen  ut  de  eorum  proventibus 
uleum  paretur  pro  domni  Martini  seputero  inde fie  ten- 
ter illwitrando  :  quod  si  fuerit  tieglectum,  et  voluntas 
mea,  quod  non  spero,  cassa,  dicta  villa  de  Bertiniaco 
cum  adjunctis,haredibus  meis  mox  nominandis  cedat, 
volo,  statuo,  jubeo.  Quidquid  et  quo  in  loco,  et  a  qua- 
cumque  pertona  fuerit  mihi  debitum,  quo  die  absces- 
sero,  debttoribus  ipsis  do,  lego  :  exigere  quod  dimiilo 
nul  lus  prasumat,  volo,  statuo.  Tibi  fratri  et  consacer- 
doti  dilectissimo  Euphronio  ihecam  ex  argento  de  re- 
liquat tanctorum  do,  lego.  Illam  intelligo  quant  dé- 
ferre solebain;  nain  deauratam  aliam  qua  est  in  cap- 
sario  meo,  cum  duotius  calicibus  auras,  et  cruce  si- 
militer  aurea,  quant  Mabuinus  feCit,  Ecclesia  mea 
do,  lego.  Sintul  et  omnes  librqj  meos,  prater  Evange- 
liorum  librum,  quem  scripsit  lliiarius  quondam  Ptcta- 
viensis  sacerdos,  quem  tibi  Euphronio  fratri  et  consa- 


cerdoti  dilectissimo  cum  prafata  theca,  do,  lego,  volo, 
statuo  :  memor  esta  mei,  amen.  Ecclesia  sancti  Dio- 
nysii  de  Rambasciaco,  caticem  argenteum  et  crucent 
similiter  argent  cam,  in  eu  jus  manubrio  est  reliquia  de 
eodem  sancto  Dionysio,  do,  lego.  Ecclesia  de  Proilltu 
similiter  calicem  argenteum  et  urceos  aryenteos  do, 
lego.  Similiter  et  Amatario  ibidem  presbytero  capsulant 
unam  cammunem  de  serico,  item  perislerium  et  cw- 
lunibam  argentenm  ad  reposilorium,  nisi  maiuerit 
Ecclesia  mea  illam  qua  utitur  eidem  Amalario  trans- 
mittere,  meam  rctinere  :  tibi  Ecclesia  mea  eligendum 
permitto,  volo,  statua.  Sorori  mea  Pidia  Julia  Per- 
pétua crucem  parvam  auream  ex  emblasmate,  in  qua 
sunt  de  reliquiis  Domini,  do,  lego.  Quant  tamen  ob- 
nixe  rogatam  veltm,  ut  si  forte,  jubente  Domino,  eam 
contingat  migrare  mite  liadotenam  virginem,  Ecclesia 
mea  ei  possidendam  relinquat.  Te  etiam  royo,  soror 
Dadolena,  ut  moriens  eam  Ecclesia  qua  libuerit  ad- 
dicas,  ne  ventât  ad  indignas.  Quod  si  transeat  Dado- 
lena ante  te,  sit  tibi  liberum,  carissima  soror  Fidia 
Julia  Perpétua,  pradictam  crucem  cui  volueris  Eccle- 
sia relinquere,  volo,  statuo.  Memor  esto  mei,  dilec- 
tissimo, Tibi  Agiloni,  comiti  ob  egregia  tua  in 
Ecclesiam  meam,  et  pauperes  fit  tôt  meos  mérita,  et  ut 
pergas  eorum  defenstonem  robuste  tuscipere  sicut  ca- 
pisti,  equum  mmtm  parabitem,  et  muium  quem  elege- 
ris,  do,  lego.  Memor  esto  mei,  fili  dilcctisùtne,  amen. 
Ecclesia  sancti  Pétri  peristromata,  qua  ei  ad  uten- 
dum  in  natali  ejusdem  sape  concessi,  omnino  et  abso- 
lute  do,  lego.  Tibi  fratri  et  consacerdoti  charissimo, 
de  quo  Dominus  providebit  regenda  post  discessum 
meum  Ecclesia  nutic  mea,  tune  tua,  aut  potius  nec 
mea  nec  tua,  sed  Christi,  do  quicquid  ad  nsum  epis- 
copalent  de  rébus  meis  volueris  eligere  in  caméra  et 
sacrario  vicitto.  Quod  nolueris,  hartrium  meorum  no- 
mtnandorum  esto.  Presbyterum  de  Matleio,  eumque  de 
Orbona  ad  gradus  unde  merito  dejecti  sunt,  nunquam 
restitue.  Sportulam  tamen  habeant  quamdiu  vixerint 
super  parte  redituum  meorum  de  Preslaio,  quod  su- 
pererit,  cum  parte  illa  quam  utendam,  fruendam  illis 
concessi,  postquam  obierint,  et  tibi  utendum,  fruendum 
relinquo  :  post  discessum  tuum  Ecclesia  mea  do,  lego.  A  t 
tu,  frôler  et  consacerdos  charissime,  presbyleros,  dia- 
conos,  clericos,  virgines,  meos,  tuos,  atna,  exempto  juvo, 
benevolentia  praveni  ;  fac  ut  sciant  se  tibi  filios,  non 
servos;  te  illis  patrem,  non  domina torem,  rogo,  volo, 
statuo.  Ai  vos  viscera  mia,  fratres  dilectissimi,  corona 
mea,  gaudium  meum,  domini  mei,  filii  mei,  pauperes 
Chritti,  egeni,  mendici,  agri,  vidua,  orphani,  vos, 
inquam,  haredes  meos,  scribo,  dico,  statuo.  lits  qua 
supra  detractis,  quicquid  in  bonis  habeo,  sive  in  agrir, 
pascuis,  pratis,  nemoribus,  vincis,  matais,  Iwrtis, 
aquis,  molcndinis,  sive  in  auro,  argento  et  vestibus, 
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de  ce  testament,  la  crainte  que  les  pauvres 
ne  fussent  pas  ses  héritiers ,  s'il  ne  les  ins- 
tituait lui-môme ,  et  que  les  biens  d'un 
évèque  ne  passassent  A  d'autres  qu'à  l'E- 
glise. Il  donne  la  paix  de  Jésus -Christ  à 
son  clergé,  en  priant  le  Seigneur  de  conti- 
nuer d'y  verser  ses  grâces,  d'en  éloigner  les 
schismes,  de  l'affermir  dans  la  foi  et  dans  la 
pratique  de  l'Evangile.  Il  donne  encore  la 
paix  a  son  Eglise  et  A  tout  son  peuple ,  tant 
de  la  ville  que  de  la  campagne;  et  quoiqu'il 
laisse  la  liberté  A  ses  prêtres  ot  A  ses  autres 
ecclésiastiques  d'enterrer  son  corps  où  bon 
leur  semblerait,  néanmoins,  de  l'avisdu  comte 
Agillon,  il  leur  témoigne,  après  avoir  déclaré 
sa  foi  sur  la  résurrection  de  la  chair,  qu'il 
souhaiterait  être  enterré  aux  pieds  de  saint 
Martin  ;  passant  ensuite  à  ses  legs  pieux ,  il 
déclare  qu'il  affranchit  tous  les  esclaves, 
hommes  et  femmes,  qu'il  avait  achetés  de  son 
argent  à  Savonniers,  comme  aussi  les  en- 
fants qu'ils  pourraient  avoir  lors  de  sou  dé- 
cès ,  mais  aux  conditions  que  les  uns  et  les 
autres  serviraient  librement  l'Eglise  pendant 
h;  reste  de  leur  vie ,  sans  aucune  charge  en- 
vers ses  héritiers.  Il  donne  A  son  Eglise  un 
champ  qu'il  avait  acheté  dans  ladite  terre 
de  Savonniers,  avec  un  étang  d'un  nommé 
Aligarius;  en  outre,  un  moulin  sur  le  Cher, 
avec  des  prés  et  les  troupeaux  qu'il  avait  dans 
le  voisinage. 

Il  donne  de  plus  à  son  Eglise  la  maison  de 
campagne  qu'il  avait  à  Bertigny,  avec  les 
bois  et  tous  les  revenus  en  dépendant  qu'il 
avait  achetés  du  diacre  Daniel.  Mais  il  charge 
ce  legs  de  l'entretien  d'une  lampe  qui  devait 
être  allumée  continuellement  devant  le  tom- 
beau de  saint  Martin.  Pour  le  reste  de  ses 
biens,  qui  consistait  en  choses  ducs,  il  le  re- 
met A  ses  débiteurs  dès  le  jour  de  sa  mort, 
ne  voulant  pas  qu'il  leur  en  fût  rien  réclamé. 
Il  lègue  à  l'évêquc  Euphronc  une  boite  d'ur- 
gent qui  renfermait  des  reliques  des  saint», 
et  qu'il  avuit  coutume  de  porter  sur  lui ,  et 
lui  donne  aussi  un  livre  des  Evangiles  écrit 
de  la  main  de  saint  Hilaire  de  Poitiers.  Quant 

cœterisgtie  rebut,  de  quibus  me  dxposuistt  non  cons. 
tnhit,  heeredes  esse  vos  jubeo.  Et  ut  omnia  per  discre- 
tionem  administrentw,  1W0  ut  distrahantur  quam 
primum  abiero  et  fieri  poterit,  et  in  pecuniani  redi- 
gantur,  cujus  très  partes  fiant.  Hominibus  egenis  duce 
distribuant,  ut  placuerit  Agrario  presbgtero,  et  co- 
miti  Agi/ont.  Tertia  viduis  et  pauperibus  feminis,  uti 
placuerit  virgini  Oadolenœ  distribuatur,  volo,  rogo, 
statua.  Testamentum  hoc  manu  propria  script um  re- 
legi  et  subscripsi,  ego  Perpetuus,  Kalend.  Maias  post 


A  une  autre  boite  d'argent  doré  ,  il  la  lègue 
à  son  Eglise  avec  deux  calices,  une  croix  d'or 
et  tous  ses  livres.  Il  laisse  aussi  A  une  église 
de  Saint-Denis  un  calice  d'argent  et  une  croix 
de  même  métal,  dans  le  manche  de  laquelle 
était  enfermée  une  relique  du  même  saint. 
Il  donne  à  celle  de  Préuilîy  un  calice  avec  des 
burettes  d'argent,  et  à  Amalairc,  curé  du  lieu, 
une  chasuble  de  soie  et  une  Colombo  d'argent 
semblable  A  celle  qui  était  dans  l'église  de 
Tours ,  pour  y  conserver  apparemment  la 
sainte  eucharistie,  comme  on  fait  encore  au- 
jourd'hui, dans  la  suspension,  en  quelques 
églises.  Il  ne  donne  à  sa  sœur  Julia  Perpétua 
qu'une  petite  croix  d'or  émaillée,  où  il  y  avait 
des  reliques  du  Seigneur.  Il  ne  dit  pas  en  quoi 
ces  reliques  consistaient,  mais  il  lui  recom- 
mandcdenelaissercettecroix  en  mourant  qu'A 
quelque  église,  de  peur  qu'elle  ne  tombât 
en  des  mains  indignes.  Il  suppose  que  Julia 
mourrait  après  la  vierge  Dadolène.  Mais,  au 
cas  que  Dadolène  lui  survécût,  il  veut  que 
celte  croix  lui  soit  donnée,  pour,  après  sa 
mort,  être  léguée  a  quelque  église.  A  l'égard 
du  comte  Agillon,  dont  il  relève  l'amour  pour 
les  pauvres  et  pour  l'Eglise ,  il  lui  lègue  son 
cheval  de  monture  et  un  mulet  à  choisir,  le 
priant  de  continuer  à  prendre  la  défense  des 
pauvres  et  de  se  souvenir  de  lui.  Il  lègue  à 
l'église  de  Saint-Pierre  des  tapisseries  qu'il 
lui  avait  prêtées  souvent  pour  le  jour  de  la 
fête  du  saint.  Il  lègue  à  son  successeur  tout 
ce  qui  lui  agréerait  des  ornements  pontifi- 
caux de  sa  chambre  et  de  sa  chapelle.  11  le 
conjure  de  no  point  rétablir  les  curés  de 
Maillé  et  d'Orbonne  qu'il  avait  dégradés,  eu 
déclarant  qu'il  leur  avait  laissé  une  pension 
viagère  sur  ses  biens.  «  Aimez,  ajoute-l-il  en 
s'adressant  A  son  successeur,  les  prêtres,  les 
diacres,  les  clercs  et  les  vierges  de  votre 
église  et  de  la  mienne.  Soutenez-les  par  votre 
exemple ,  prévenez-les  de  vos  bontés ,  faites 
qu'ils  sachent  qu'Us  sont  vos  enfants  et  non 
vos  esclaves,  qu'ils  vous  ont  pour  père,  non 
pour  dominateur  et  pour  maître,  u  II  ordonne 
cusuitc  que  les  pauvres  seraient  ses  héritiers 

connilatum  Leonis  Minoris.  Ai  illud  tu,  Delmati  fili, 
apud  te  depositum  serva  ;  et  cum  alio  simili  mea  pa- 
riter  manu  scn'ptum  et  sub:criptum,  qnod  apud  Dado- 
lenam  deposui,  Agiloni  comilt  coratn  fratribvs  mets 
presbyteris,  diacemibus  et  clericis  aperiendum  et  le- 
gendum  t rades,  in  nomine  Domini,  volo,  rogo,  statua, 
fixum  ratumque  sit.  Benedic,  Domine  :  vent,  Christe 
Jesu.  Ego  Perpetuus  in  nomme  tuo,  amen.  Toui.  V 
Spicileg.,  pag.  105. 
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«-lit  Fcrpe- 


|v»  siècle.] 

de  tout  ce  qu'il  avait  en  meubles  et  en  im- 
meubles, à  la  réserve  des  legs  spécifiés  dans 
son  testament ,  et  qu'à  cet  elfet  tous  ses  biens 
seraient  vendus  aussitôt  après  sa  mort,  et  que 
du  prix  en  provenant,  l'on  en  distribuerait  un 
tiers  aux  veuves  et  aux  pauvres  femmes,  sui- 
vant la  disposition  de  la  vierge  Dadolène ,  et 
les  deux  autres  tiers  aux  hommes  qui  seraient 
dans  la  nécessité  :  ce  qu'il  réservait  au  juge- 
ment du  prêtre  Agrarius  et  du  comte  Agillon. 
Saint  Grégoire  de  Tours,  qui  parle  de  ce  tes- 
tament *,  dit  que  saint  Perpétue  laissa  co 
qu'il  possédait  a  l'Eglise  de  Tours  et  à  toutes 
les  autres  où  il  avait  du  bien  ;  ce  qui  ne  pa- 
rait pas  exact  ni  conforme  à  la  teneur  de 
ce  testament.  Le  môme  historien  dit  que  ce 
saint  évèque  bâtit  plusieurs  églises,  entre 
autres  celle  de  Saint-Pierre,  dans  laquelle  il 
fit  transporter  la  voûte  de  l'ancienne  église 
de  Saint-Martin,  ne  l'ayant  pas  voulu  laisser 
périr,  parce  qu'elle  élait  bien  faite.  Cela  ne 
veut  dire  antre  chose  sinon  qu'il  fit  faire  une 
nouvelle  voûte  des  mômes  pierres  qui  avaient 
servi  a  celle  de  Saint-Martin.  Celle-ci  avait 
été  bâtie  par  saint  Brice,  aussi  évéque  de 
Tours.  Mais  comme  elle  était  trop  petite,  saint 
Perpétue  en  fil  construire  une  plus  grande, 
où  U  fit  transporter  le  corps  de  saint  Martin, 
auquel  elle  fut  dédiée  le  4  juillet  de  l'an  473. 
Quelque  temps  auparavant,  il  avait  demandé 
à  saint  Sidoine  des  vers  pour  les  y  mettre.  U 
bâtit  encore  l'église  de  Saint-Laurent,  à  Mont- 
louis,  à  trois  lieues  environ  de  Tours,  et  eut 
part  à  beaucoup  d'aulres  que  l'on  bâtit  de 
son  temps  dans  son  diocèse. 
4.  On  compte  au  nombre  de  ses  écrits  les 
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règlements  qu'il  fit  tant  pour  la  célébration 
du  service  divin  que  pour  l'ordre  des  jeûnes 
et  des  stations  ou  des  veilles.  11  met  par  exem- 
ple la  célébration  de  l'office,  le  jour  de  Noël 
et  de  l'Epiphanie,  dans  l'église  cathédrale  de 
Tours ,  et  celui  de  la  Nativité  de  saint  Jean- 
Baptiste  dans  la  basilique  de  Saint-Martin.  11 
marque  la  fôte  de  la  Chaire  de  saint  Pierre 
sous  le  nom  de  jour  natal  de  l'épiscopat  do 
saint  Pierre,  féle  si  célèbre  dès-lors  dans  les 
Gaules,  qu'en  comptant  les  dimanches  jus- 
qu'au Carême,  on  disait  le  premier,  le  second, 
le  troisième  après  la  Chaire  de  saint  Pierre. 
Il  distingue  le  jour  de  la  Résurrection,  quiso 
célébrait,  suivant  les  anciens  calendriers,  le 
27  mars,  d'avec  le  jour  de  Pâques  *,  dont  la 
célébration  se  réglait  suivant  le  cours  de  la 
lune.  Paulin  de  Périgueux  remarque ,  dans 
le  livre  VI  de  la  Fie  de  saùu  Martin 3,  que,  le 
jour  de  Pâques,  l'évêque  et  tout  le  peuple  de 
Tours  avaient  coutumo  de  passer  la  rivière 
en  bateau,  pour  aller  à  la  cellule  du  saint,  à 
Marmoulicr.  Saint  Perpétue  ne  dit  rien  de 
cette  station.  Celle  qu'il  met  pour  le  jour  de 
Pâques  se  faisait  à  l'église  cathédrale,  et  celle 
de  la  Résurrection  â  la  basilique  de  Saint- 
Martin.  Ce  concours  du  peuple  à  Marmoulicr 
n'était  donc  qu'une  simple  dévotion  sans  au- 
cun office  solennel.  Saint  Perpétue  avait  écrit 
à  saint  Sidoine  pour  le  prier  de  lui  envoyer 
son  discours  sur  l'élection  de  saint  Simplice, 
évéque  de  Bourges.  Nous  ne  savons  de  cette 
lettre  que  ce  que  saint  Sidoine  en  dit  dans  sa 
réponse  *.  Nous  n'avons  plus  celle  qu'il  écri- 
vit au  mémo  évéque  *  pour  avoir  quelques 
vers  en  l'honneur  de  saint  Martin. 


CHAPITRE  XXVI. 


Paulin  de  Périgueux,  poète  chrétien  [vers  490];  Benoit  Paulin, 

et  quelques  autres  écrivains. 


p,.ii.d.i>.      1-  Paulin,  surnommé  de  Périgueux,  lieu 
!,ï""«o  ui'  de  sa  naissance,  pour  le  distinguer  de  plu- 
sieurs écrivains  de  même  nom  qui  ont  vécu 
dans  le  v*  siècle,  était  lié  d'amitié  avec  saint 
Perpétue,  archevêque  de  Tours.  Saint  Sidoine 

• 

»  Greg.  Turon.,  lib.  X  Hist.  Franc,  pag.  530,  531 
et  533. 

*  Sexto  calendas  aprilis  Rcsurrectionc  Domini  nostri 
Jesu  Christiadbasilicam  domni  Martini,  Pascha  in  Ec- 


parle  d'un  Paulin,  rhéteur  à  Périgueux,  et 
il  y  a  toute  apparence  que  celui  dont  nous 
parlons  élait  son  fils.  Car  Paulin  le  rhéteur 
élait  mort  depuis  assez  longtemps  lorsque 
saint  Sidoine  écrivait  à  Lupus,  vers  l'an  379 6, 

clesia.  Greg.  Turon.,  lib.  X  Hittor.  Francor.,  pag.  531. 

»  Ub.  VI  Vit.  S.  Martin.  —  »  Sidon.,  lib.  VU, 
Epist.  9.  —  *  lbid.,  lib.  IV,  Epist.  10. 

•  Sidon.,  Ub.  VUI,  Epist.  It,  pag.  1073. 
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au  lieu  que  Paulin ,  qui  so  mêlait  de  poésie, 
vivait  encore  alors.  Saint  Perpétue  lui  avait 
demandé ,  de  même  qu'à  saint  Sidoine,  vers 
l'an  470,  des  vers  pour  mettre  dans  l'église 
de  Saint-Martin  qu'il  faisait  rebâtir.  Sachant 
depuis  que  Paulin  travaillait  à  mettre  en  vers, 
en  trois  livres,  la  Vie  de  saint  Martin,  écrite 
par  saint  Sulpice  Sévère ,  et  en  deux  autres 
livres  ce  que  le  même  Sulpice  avait  rapporté 
de  ce  saint  évéque  dans  ses  Dialogues,  il  lui 
communiqua  un  mémoire  de  plusieurs  autres 
miracles  de  saint  Martin,  dont  il  avait  été  lui- 
même  témoin  oculaire,  afin  qu'il  les  ajoutât 
aux  autres.  Paulin  de  Périgueux  en  fit  un 
sixième  livre.  Entre  les  miracles  qu'il  y  rap- 
porte,il  y  en  a  qui  regardent  le  général  Gilles, 
qui  fut  mis  à  la  place  do  Cliildéric  par  les 
Français.  Ainsi  ce  sixième  livre,  où  il  parle 
do  ce  général  comme  vivant ,  doit  avoir  été 
fait  avant  l'an  464,  où  il  mourut,  selon  Idace. 
H  les  envoya  à  saint  Perpétue,  qui  approuva 
l'ouvrage  et  lui  demanda  ensuite  d'autres  vers 
qu'il  avait  faits  sur  la  guérison  de  son  petit- 
fils.  Paulin  le  satisfit  encore  en  lui  envoyant 
ce  petit  poème,  où  l'on  voit  que  ce  jeune 
homme,  qui  était  sur  le  point  de  se  marier, 
étant  tombé  malade  avec  la  fille  qu'il  voulait 
épouser,  ils  demandèrent  tous  d'eux  le  mé- 
moire des  miracles  de  saint  Martin,  signé  de 
la  main  de  saint  Perpétue,  et  furent  guéris 
aussitôt  qu'on  eut  mis  ce  mémoire  sur  leur 
estomac.  C'est  tout  ce  que  l'on  sait  de  Pau- 
lin de  Périgueux. 
von**,*  2.  Nous  avons  encore  aujourd'hui  ses  poé- 
sies *.  La  plus  considérable  est  celle  qui  ren- 
ferme la  vie  et  les  miracles  de  saint  Martin 
de  Tours  :  elle  est  en  vers  hexamètres  et  di- 
viséo  en  six  livres.  Ils  sont,  pour  le  style, 
beaucoup  au-dessous  de  l'élégance  de  la 
prose  de  Sulpice.  Aussi  Paulin  avoue- t-il 
ingénuement  qu'il  ne  se  croyait  pas  capable 
de  donner  quelque  chose  qui  méritât  l'estime 
des  savants  *.  Il  craignait  même  que  les  pa- 
roles de  saint  Sulpice  ne  perdissent  beau- 
coup de  leur  beauté  et  de  leur  énergie  en 
passant  par  sa  plume  3,  et  que  la  langueur 
de  sa  poésie  ne  ternit  en  quelque  façon  l'é- 
clat des  miracles  de  saint  Martin.  Mais  le 

«  Tom.  VI  liifjliolh.  Pair.,  pag.  298. 
*  Scu  quoque  dignum  nihtl  possumus  tdere  doctis  : 
Turbida  non  longe  pvrgemux  pocula  libris. 

Lib.  IV,  pag.  308. 
1  Jam  longa  nimis  lauguentis  pagina  libri 
Enervât  c/orf  titulos  et  gesta  putroni. 

Lib.  VI,  pag.  316. 


désir  de  contribuer  à  l'édification  des  fidè- 
les *,  dont  plusieurs  ont  plus  de  goût  pour 
ce  qui  est  écrit  en  vers  que  pour  la  prose,  et 
la  dévotion  qu'il  avait  lui-môme  pour  saint 
Martin  5,  lui  firent  surmonter  les  obstacles 
qu'il  trouvait  dans  son  peu  de  talent.  Nous 
avons  aussi  le  petit  poème  qu'il  composa 
pour  conserver  la  mémoire  de  la  guérison 
miraculeuse  de  son  petit-fils  et  de  la  fille 
qu'il  devait  épouser6.  Ce  poème  est  précédé 
d'une  lettre  adressée  à  saint  Perpétue,  dans 
laquelle  Paulin  lui  rend  raison  des  vers  qu'il 
lui  avait  demandés  pour  orner  les  murailles 
qui  environnaient  le  tombeau  de  saint  Mar- 
tin. 11  lui  envoya  ces  vers  par  le  diacre  Do- 
minissime,  avec  le  poème  sur  la  guérison  de 
son  pelil-Gls  7.  Il  nous  reste  une  partie  de 
ces  vers,  où  l'on  voit  que  Paulin  rappelait 
à  ceux  qui  allaient  prier  sur  le  tombeau  do 
saint  Martin,  le  don  continuel  et  extraordi- 
naire des  miracles  dont  Dieu  avait  favorisé 
co  saint  évéque;  tous  ceux  qui  venaient  prier 
sur  son  tombeau,  soit  aveugles,  soit  boiteux, 
soit  malades  ou  affligés  de  tout  autre  ma- 
nière, s'en  retournaient  soulagés.  Ces  vers 
sont  intitulés  :  De  ceux  qui  prient. 

3.  François  Juret  fit  imprimer  les  poèmes 
de  Paulin  à  Paris,  en  1585,  sur  un  manus- 
crit de  M.  Pithou,  avec  de  longues  notes; 
mais  il  les  donna  sous  le  nom  de  Paulin  de 
Noie  :  ils  passèrent  depuis  dans  les  recueils 
des  Poètes  chrétiens,  et  dans  les  diverses  Bi- 
bliothèques des  Pères.  Daumius  les  fit  imprimer 
séparément  à  Leipsick,  avec  des  notes  de  sa 
façon;  celles  de  Juret  et  de  Gronovius,  Y  Eu- 
charisticon  de  Paulin  le  Pénitent,  et  quelques 
poèmes  attribués  à  Tcrlullien.  Cette  édition, 
qui  avait  été  commencée  dès  l'an  1680,  ne 
fut  achevée  qu'en  lt>86,  ayant  été  interrom- 
pue pendant  six  ans,  à  cause  de  la  peste  dont 
la  ville  de  Leipsick  fut  attaquée.  [Les  écrits 
de  Paulin  sont  reproduits  dans  la  Patrologie 
latine,  tome  LX1,  col.  1007  et  suiv.  Quelques 
extraits  du  poème  de  la  Vie  de  saint  Martin  se 
lisent  en  latin  dans  les  Selecta  carmina,  par 
Clément,  et  en  français  dans  l'ouvrage  inti- 
tulé :  Les  Poètes  chrétiens,  par  le  même  ; 
Gaume,  1857,  1  vol.  in-8".] 

*  Uœc  paucii  awtus  propere  pereurrere  verbit, 
Signavi  indoctus  poputo  relejjenda  fideli. 

Lib.  VI,  pag.  iti. 

»  Lib.  V,  pag.  SIS. 

»  Tom.  VI  Biblioth.  Patr.,  pag.  3îî. 

1  Ibid.,  pag.  3*3. 
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MirMill*. 


4.  Il  y  avait  an  autre  Paulin  dans  les  Gau- 
les, à  peu  près  dans  le  même  temps  que  celui 
de  Périgueux.  On  le  nomme  ordinairement 
Benoit,  Paulin.  Il  était  de  Bordeaux  et  en 
commerce  de  lettres  avec  Fauste,  évéque  de 
Riez.  Dans  le  dessein  de  s'instruire  sur  plu- 
sieurs points  de  la  religion,  il  s'adressa  à  un 
saint  homme  nommé  Marin,  qui  lui  décou- 
vrit les  erreurs  dans  lesquelles  il  était  sans 
le  savoir.  Paulin,  pour  s'éclaircir  davantage, 
dressa  un  mémoire  contenant  plusieurs  ques- 
tions sur  la  foi,  et  l'envoya  à  Fauste,  en  le 
priant  d'y  répondre.  Il  est  inutile  de  répéter 
ici  ce  que  nous  avons  dit  de  ces  questions 
dans  l'article  de  Fauste,  et  des  réponses  qu'il 
y  Ht.  Paulin  accompagna  son  mémoire  d'une 
lettre  à  Fauste,  que  l'on  a  imprimée  dans  la 
Bibliothèque  des  Pères,  à  Paris,  en  1644  ». 

5.  Gennade  parle  d'un  autre  Paulin  *,  qui 
avait  composé  quelques  traités  ou  homélies 
sur  le  commencement  du  Carême.  Il  en  avait  lu 
un  pour  le  jour  de  Pâques;  un  autre  de  l'Obéis- 
sance; un  sur  la  Pénitence,  et  un  quatrième 
aux  Néopkites.  Il  ne  nous  reste  rien  de  cet 
auteur  3. 

6.  Le  même  Gennade  nous  apprend  4  que 
Victorin,  rhéteur  à  Marseille,  avait  un  com- 
mentaire sur  la  Genèse,  qui  commençait  à  la 
création  et  finissait  à  la  mort  d'Abraliam.  il 
était  divisé  en  trois  livres  adressés  à  Euthé- 
rius,  son  fils.  Nous  en  avons  un  sous  le  nom 
de  Victorin  \  divisé  aussi  en  trois  livres,  et  on 
ne  doute  pas  que  ce  ne  soit  celui  dont  parle 
Gennade.  C'est  un  poème  en  vers  héroïques 
latins,  où  Victorin  donne  de  suite  l'histoire 
de  la  création  et  des  principaux  événements 
rapportés  dans  la  Genèse.  Quoique  ses  vers 
soient  durs,  ou  les  lit  avec  plaisir,  par  le  tour 
naturel  qu'il  donne  à  ses  pensées  et  par  la 
netteté  avec  laquelle  il  traite  son  sujet.  Ce 
poème  est  précédé  d'une  préface  dans  la- 
quelle il  s'adresse  au  Dieujtout-puissanl,  dont 
il  loue  la  bonté  envers  ses  créatures,  princi- 
palement envers  l'homme.  Il  la  commence  6 
par  la  confession  de  la  sainte  Trinité,  recon- 


naissant que,  quoiqu'il  n'y  ait  en  Dieu  qu'une 
seule  substance,  il  y  a  néanmoins  trois  per- 
sonnes. Il  ajoute  à  la  fin  7  que  ces  trois  per- 
sonnes, qui  sont  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit,  ont  une  même  majesté  incompréhen- 
sible à  l'esprit  de  l'homme.  Victorin,  dans 
quelques  manuscrits  et  dans  l'édition  de  Fa- 
bricius,  est  appelé  Claudius  Marius  Victor. 
Quelques-uns  lui  donnent  quatre  livres,  d'au* 
très  seulement  trois.  Peut-être  que  par  le  qua- 
trième ils  entendent  sa  lettre  à  l'abbé  Salo- 
mon. Gennade  ne  dit  rien  de  cette  lettre  : 
elle  est  en  vers  héroïques,  de  même  que  les 
trois  livres  sur  la  Genèse.  Georges  Fabricius 8, 
qui  l'attribue  sans  hésiter  à  Victorin,  l'a  fait 
imprimer  à  la  suite  de  ses  commentaires, 
dans  son  recueil  des  Poètes  chrétietis,  a  Baie, 
chez  Oporin,  en  1564.  On  voit  par  celte  let- 
tre que  Victorin  écrivait  sur  la  fin  du  règne 
de  Théodose  le  Jeune  et  de  Valentinien, 
après  l'irruption  des  Barbares  en  Italie.  Il 
nomme,  entre  ces  Barbares,  les  Vandales,  les 
Sarmates,  les  Alains,  et  se  plaint  de  ce  qu'a- 
près les  maux  qu'ils  avaient  faits  dans  l'em- 
pire d'Occident,  les  peuples,  au  lieu  d'eu 
prendre  sujet  de  corriger  leurs  mœurs,  en 
étaient  devenus  plus  vicieux;  qu'ils  négli- 
geaient la  lecture  des  livres  saints  pour  s'oc- 
cuper de  Virgile,  d'Ovide,  de  Térence,  d'Ho- 
race. Il  remarque  que  l'on  eut  soin  de  réta- 
blir les  édifices  qui  avaient  été  brûlés  dans 
ces  incursions;  mais  qu'on  ne  songea  point 
à  avoir  des  mœurs  plus  réglées  qu'aupara- 
vant, et  que  ce  fut  ce  qui  attira  la  colère  do 
Dieu.  Sa  lettre  est  intitulée  :  Des  mauvaises 
mœurs  de  son  siècle.  Il  ne  laisse  pas  de  conve- 
nir 9  qu'il  y  avait  encore  dans  l'Eglise,  et  en 
particulier  dans  les  monastères,  des  gens  de 
piété  qui  ne  participaient  pas  aux  désordres 
communs.  Victorin  mourut 10  sous  l'empire 
de  Théodose  le  Jeune  et  de  Valentinieu. 

Les  poésies  de  Victorin  ont  été  imprimées 
pour  la  première  fois,  avec  celles  de  saint 
A  vit  de  Vienne,  à  Lyon,  chez  Portonaire, 
en  1336,  par  les  soins  de  Jean  de  Gaigny;  en- 


»  Tom.  III  Biblioth.  Patr.,  pag.  37  et  38. 
»  Gennad.,  de  Vins  Mus  t.,  cap.  lsvih. 
»  Voyez  le  volume  MU  de  c<;lte  édition,  pag.  *32. 
(L'éditeur.) 

*  Idem,  ibid.,  cap.  IX. 

»  D.  Ceillier  a  déjà  fait  un  article  sur  Victorin  ou 
Victor,  ou  chapitre  xxix  du  volume  VIII,  pag.  420 
et  suiv.  {L'éditeur.) 

*  In  tribut  esse  Deum,  sed  très  sic  credimus  unum, 
Unica  persoms  ut  très  substantia  reddat. 

Pag.  308. 


1  Per  Domtaum  Christum,  qui  tecum  natus  codent 
Majestate  viget,  pariter  qua  Spiritus  almus 
lncomprehensa  animis  sœclorum  in  sœcula  vivit. 

Pag.  311. 

•  Fabric,  Poet.  Christ.,  pag.  340. 

»  Attumen  in  vtshv  populo  non  rara  bonorum 

Turbo  viget,  multosque  pia  Ecclesia  nutrit. 

Sunt  plane  insontes  multi. 

Vict.,  Epist.  ad  Salom.,  pag.  351. 
««  Genuad.,  de  Viris  illust.,  cap.  lx. 
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suite  à  Paris,  en  1545,  chez  Drouarl;  puis  chez 
Guillaume  Morel,  en  la  même  ville,  en  1560, 
avec  le  poème  sur  la  Genèse,  attribué  à  saint 
Hilnire  de  Poitiers,  et  quelques  autres  poésies 
chrétiennes.  On  n'y  trouve  pas  la  lettre  dé 
Viclorin  a  l'abbé  Salomon,  non  plus  que  dans 
le  recueil  intitulé  :  Le  chœur  des  poètes,  où  l'on 


a  inséré  ses  trois  livres  sur  la  Genèse.  Mais 
elle  se  trouve  avec  les  autres  poésies  de  cet 
auteur,  dans  le  recueil  des  Poètes  chrétiens 
de  Georges  Fabricius,  à  Bâic,  en  1564.  d'où 
elles  sont  passées  dans  les  diverses  Biblio- 
thèques des  Pères  [cl  dans  la  Patrologie  latine, 
tome  LXI,  col.  935  et  suiv.] 


CHAPITRE  XXVII. 
Saint  Patrice,  apôtre  d'Irlande. 


<u  i .  On  met  la  naissance  de  saint  Patrice  en 

«.D.«Pm.  tre  les  années  395  et  415,  dans  un  village  de 
la  Kretagne  nommé  Donavcn  '.  Ce  pays  était 
alors  soumis  aux  Romains  :jd'où  vient  que  Pa- 
trice se  dit  lui-môme  Rreton  et  Romain.  Son 
père,  nommé  Calpurnius,  était  diacre  et  fils 
d'un  prêtre  qui  s'appelait  Potitus.  On  ne  sait 
point  le  nom  de  sa  mère.  Quoique  né  de  pa- 
rents chrétiens,  et  chrélien  lui-même,  il  dit 
qu'à  l'âge  de  seize  ans  il  ignorait  encore  le 
vrai  Dieu,  c'est-à-dire,  apparemment,  qu'il  ne 
le  servait  point  comme  il  aurait  dù.  Il  fut  alors 
emmené  captif  en  Hibernie  avec  plusieurs 
milliers  d'autres.  Il  rejette  cette  infortune 
sur  ce  qu'ils  n'avaient  pas  écouté  les  minis- 
tres du  Seignenr;  qu'ils  n'avaient  point  ob- 
servé ses  préceptes,  et  sur  leur  désobéis- 
sance aux  remontrances  qui  leur  avaient  été 
faites  dans  leurs  dérèglements.  Les  Barbares 
enlevèrent  aussi  à  son  père  divers  esclaves, 
dont  ils  tuèrent  une  partie.  Pour  lui,  il  fut 
réduit  à  garder  des  bêtes  dans  les  montagnes 
et  dans  les  bois,  où  il  eut  beaucoup  à  souffrir 
de  la  faim,  de  la  nudité  et  des  injures  de 
l'air.  Dans  ces  humiliations  et  ces  peines,  il 
eut  recours  à  la  prière;  et  ayant  cherché 
Dieu  sincèrement,  il  en  reçut  du  secours  con- 
tre beaucoup  de  dangers.  Après  avoir  passé 
six  ans  sous  un  même  maître  *,  il  chercha  les 
moyens  de  s'en  retourner  en  son  pays;  et 
ayant  trouvé  un  vaisseau  qui  parlait,  il  s'em- 
barqua. Au  bout  de  trois  jours  il  aborda  en 
Ecosse,  où  il  fut  pendant  vingt-sept  jours  à 
errer  dans  les  déserts  avec  ceux  du  vaisseau, 
ne  trouvant  ni  à  boire  ni  à  manger.  Us  étaient 

<  Rolland.,  ad  tlicm  17  uiarlU,  pag.  533  et  535. 
*  Ibid.,  pag.  535. 


tous  païens;  lorsqu'ils  se  virent  sans  vivres, 
ils  demandèrent  à  Patrice,  qui  leur  avait  ap- 
paremment parlé  de  la  toute-puissance  de 
Dieu,  pourquoi  il  ne  le  priait  pas  dans  ce  be- 
soin. Il  leur  répondit  que  s'ils  voulaient  le 
prier  avec  lui,  ils  en  recevraient  de  la  nour- 
riture :  le  jour  même  ils  rencontrèrent  un 
grand  troupeau  do  porcs  qui  leur  fournit  de 
quoi  vivre  jusqu'au  soir  du  vingt-septième 
jour.  Etant  entrés  le  lendemain  dans  un  pays 
habité,  un  d'eux  présenta  à  Patrice  quelque 
chose  à  manger  ;  mais  ayant  appris  par  un 
antre  de  la  troupe  que  ce  qu'on  lui  présen- 
tait avait  été  offert  aux  idoles,  il  n'en  voulut 
point  manger 3. 

2.  De  retour  chez  son  père  et  sa  mère,  il  »  «*  ^ 
entra  dans  le  clergé,  fut  fait  diacre  et  ensuite 
évêque.  Ce  ne  fut  pas  sans  de  grandes  op-  w"  i»'^* 
positions  de  la  part  même  de  ses  meilleurs  T^m-Îu' 
amis  et  du  curé  du  lieu  où  il  demeurait.  Ou- 
tre les  périls  où  ils  voyaient  qu'il  serait  ex- 
posé parmi  des  ennemis  des  Romains  et  des 
Bretons,  ils  prétendaient  que  Patrice  n'avait 
pas  les  qualités  nécessaires  pour  annoncer 
l'Evangile  dans  un  pays  où  il  était  entière- 
ment inconnu.  Mais  il  demeura  ferme  a  vou- 
loir passer  en  Irlande  et  à  y  finir  ses  jours, 
suivant  l'ordre  qu'il  croyait  en  avoir  reçu  de 
Jésus-Christ.  11  pouvait  avoir  alors  quarante- 
cinq  ans,  Abandonnant  donc  toute  sa  fa- 
mille 4,  il  alla  en  Irlande  se  consacrer  tout 
entier  pour  lo  salut  d'un  peuple  qui  ne  con- 
naissait point  Dieu  et  ne  savait  qu'adorer 
des  idoles.  Dieu  bénit  ses  travaux,  et  il  eut 
la  consolation  de  faire  renaître  par  le  bap- 

*  Vnus  illorum  dixit  :  «  Hoc  immolatum  est.  » 
Kxinde  nihil  y  us  lui.  Ibid.  —  »  Ibid.,  pag.  636. 
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lémo  et  de  confirmer  en  Jésus-Christ  un 
nombre  infini  de  personnes.  11  ordonna  des 
clercs  pour  l'instruction  de  ces  nouveaux 
convertis  *.  Plusieurs  d'entre  eux  embrassè- 
rent la  continence.  Il  consacra  des  vierges, 
et  institua  de  saints  moines,  parmi  lesquels 
il  se  trouva  beaucoup  d'enfants  des  princi- 
paux du  pays,  comme  il  se  trouvait  entre  les 
vierges  des  filles  de  rois.  Il  avait  pour 
maxime  3  de  ne  rien  prendre  de  ceux  ou 
qu'il  baptisait  ou  qu'il  ordonnait  clercs  :  sou- 
vent même  il  rendait  les  petits  présents  qu'on 
lui  faisait  et  que  l'on  mettait  quelquefois  sur 
l'autel ,  aimant  mieux  contrister  ceux  qui 
faisaient  ces  présents,  que  de  donner  aux 
ennemis  de  la  foi  aucune  occasion  de  la  dé- 
crier. Dans  les  visites  des  provinces,  il  faisait 
de  grandes  aumônes  aux  pauvres,  étendant 
quelquefois  sa  générosité  jusqu'aux  rois,  ju- 
geant que  cela  était  nécessaire  pour  le  pro- 
grès de  l'Evangile, 
m  3.  Dans  le  temps  qu'il  était  tout  occupé  à 
"m"  le  faire  fructifier,  un  des  princes  du  pays  de 
Galles,  chrétien  de  profession,  mais  non  d'es- 
prit ni  de  mœurs,  nommé  Corotic  4,  Gt  une 
descente  en  Irlande  vers  la  fêle  de  Pâques, 
et  pilla  le  canton  où  le  saint  venait  de  donner 
le  saint  chrême  à  un  grand  nombre  de  néo- 
phites.  Corotic,  sans  avoir  égard  à  la  sainteté 
des  sacrements  qu'ils  venaient  de  recevoir, 
car  ils  portaient  encore  Uhabit  blanc  de  leur 
baptême,  en  massacra  plusieurs  et  vendit  les 
autres  aux  Pietés  et  aux  Ecossais  infidèles. 
Dès  le  lendemain  du  massacre,  saint  Patrice 
envoya  une  lettre  à  Corotic,  par  un  saint  prêtre 
qu'il  avait  élevé  dès  l'enfance,  et  par  quelques 
autres  ecclésiastiques,  pour  le  prier  de  rendre 
les  chrétiens  qu'il  avait  enlevés,  et  du  moins 
une  partie  de  ce  qu'il  avait  pillé.  Corotic 
n'ayant  eu  aucun  égard  à  ses  remontrances, 
le  saint  écrivit  de  sa  main  une  seconde  lettre, 
non  à  co  tyran,  mais  aux  chrétiens  qui  lui 
étaient  soumis.  Cette  lettre,  qui  était  publique 
et  circulaire,  est  venue  jusqu'à  nous.  11  s'y 


qualifie  dès  le  commencement  un  pécheur  et 
un  ignorant;  mais  il  se  déclare  en  même 
temps  évèque  d'Hibernie,  disant  avec  assu- 
rance qu'il  avait  reçu  de  Dieu  cette  qualité. 
Il  raconte  la  manière  donc  Corotic  avait  mal- 
traité les  chrétiens,  la  prière  qu'il  lui  avait 
faite  de  les  rendre,  le  refus  injurieux  et  mo- 
queur de  ce  lyran  :  après  quoi  il  déclare  à 
toute  l'Eglise  que  lui  et  les  autres  parricides 
et  fraticides  qui  ont  pris  part  a  son  crime, 
sont  séparés  de  sa  communion  5  et  de  Jé- 
sus-Christ dont  il  lient  lu  place.  Il  défond  de 
manger  avec  eux  et  de  recevoir  même  leurs 
aumônes  6,  jusqu'à  co  qu'ils  satisfassent  à 
Dieu  par  les  larmes  d'une  vraie  pénitence 
et  qu'ils  aient  rendu  la  liberté  aux  serviteurs 
et  aux  servantes  de  Jésus-Christ.  Il  proteste 
que  quiconque  communiquera  avec  eux  7  et 
les  flattera  dans  leurs  péchés,  sera  jugé  et 
condamné  de  Dieu.  Il  invite  tous  ceux  qui 
auront  connaissance  de  sa  lettre,  à  la  ré- 
pandre partout 8,  et  prie  qu'on  la  lise  dans 
les  assemblées  publiques,  surtout  en  pré- 
sence de  Corotic,  et  qu'on  la  fasse  voir  à  ses 
soldats,  afin  que,  touchés  de  douleur  de  leurs 
crimes,  ils  s'efforcent  d'en  obtenir  le  pardon. 
11  se  réjouit  dans  la  même  lettre  9  de  ce  que 
ceux  qui  avaient  été  tués  en  cette  occasion, 
régneraient  avec  les  prophètes,  les  apôtres 
et  les  martyrs.  Elle  est  sans  date  ;  mais  il  est 
visible  que  saint  Patrice  ne  l'écrivit  qu'après 
un  très-long  séjour  en  Irlande,  puisqu'il  dit 
qu'il  avait  envoyé  par  un  prêtre  qu'il  y 
avait  élevé  dès  l'enfance  ,0,  la  lettre  qu'il 
avait  écrite  quelques  temps  auparavant  à  Co- 
rotic. Ce  prêtre  était  aussi  chargé  de  rede- 
mander les  captifs  :  ce  qui  suppose  que  c'é- 
tait un  homme  d'expérience  et  d'un  âge  mûr. 
En  mettant  donc  l'épiscopat  de  ce  Saint  entre 
445  et  460,  on  pourra  rapporter  ces  deux 
lettres  &  l'an  490  :  on  ne  peut  du  moins  les 
mettre  beaucoup  plus  tard  ;  car  en  se  plai- 
gnant que  Corotic,  quoique  chrétien,  eût 
vendu  des  chrétiens  à  des  infidèles,  il  dit  que 


1  Rolland.,  ibid.,  pag.  538. 

*  Ibid.,  pag.  53G.  —  *  Ibid.,  pag.  5»7. 

*  Ibid.,  pag.  538. 

»  Quapropter  resciai  omnis  homo  limens  Dettm, 
quod  a  me  alieni  sunl  et  a  Christo  Deo  mto  pro  quo 
legatione  fungor.  Patrie,  Epist.  ad  Christian.,  pag. 
6)9,  ton).  Il  martii  Bolland. 

'  Adulari  tatibus  non  iicet,  nec  cibum,  nec  potum 
sumere  cum  ipsis,  nec  eteemosynas  ipsorum  recipere, 
doneceffusis  lacrymis  pvenitentiam  agentes  satisfaciant 
Deo,  et  libèrent  serve*  Dei  et  anciltas  Christi  bapti- 
zatas.  Ibid. 


1  Put  tecum  sentit  aut  qui  communient  verbis  alienis 
et  adulalioni,  Deus  judicabit.  Ibid. 

*  Nequaquam  tubtrahantur  a  nemine  ;  sed  magis 
potius  leganlur  coram  cunctis  plebibus  et  jn-cesente  ipso 
Corot ico,  quod  si  Deus  inspiret  illos  ut  quandocumyue 
de  eo  resipiscant.  ita  ut  vel  sera  pamiteant  quod  tant 
impie  y  ester  un  t.  Ibid.,  pag.  Si. 

*  Vos  ergo  regnabitis  cum  apostolis  et  prophetis  et 
martyribus,  et  attenta  régna  cainetis.  Ibid.,  pag.  538. 

10  Supradiclis  misi  epistolam  cum  presbytero  quem 
ego  in  infant  ta  docui.  Pag.  539. 
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les  Romains  et  les  chrétiens  des  Gaules  n'en 
usaient  pas  de  même  ';  qu'au  contraire,  ils 
envoyaient  de  grandes  sommes  d'argent 
avec  des  prêtres  aux  Francs  cl  aux  autres 
nations  étrangères,  pour  racheter  les  chré- 
tiens captifs.  Saint  Patrice  écrivait  donc  avant 
la  conversion,  des  Francs,  ou  du  moins  avant 
qu'elle  fût  connue  en  Irlande.  Or  leur  con- 
version qui  commença  par  celle  de  Clovis, 
n'arriva  que  vers  l'an  49G.  Il  parle  dans  la 
lettre  contre  Corotic  de  quelque  chose  qu'il 
avait  traduit  en  latin.  Ne  serait-ce  pas  qu'a- 
près lui  avoir  écrit  en  hibernois,  il  aurait 
publié  en  latin,  dans  une  lettre  circulaire, 
les  sujets  de  plaintes  qu'il  avait  de  sa  con- 
duite? Il  finit  cette  lettre  par  ces  mots  :  «  La 
paix  au  Père,  au  Fils  et  au  Saint-Esprit.  » 
c..r«.ion  4.  Se  croyant  proche  de  sa  mort,  saint 
«T"1  P"  Patrice  écrivit  sa  confession  *,  autant  pour 
rendre  gloire  à  Dieu  des  grâces  qu'il  en  avait 
reçues,  que  pour  assurer  les  peuples  sou- 
mis à  sa  conduite  que  c'était  Dieu  même  qui 
l'avait  chargé  de  leur  annoncer  l'Evangile  11 
raconte  ses  fautes  avec  une  grande  simplicité, 
et  loue  partout  la  grandeur  de  la  miséricorde 
de  Dieu  sur  lui.  Il  y  entre  aussi  dans  les  dé- 
tails de  ses  disgrâces,  des  persécutions  qu'il 
eut  à  souffrir,  dé  ses  travaux  pour  la  conver- 
sion des  peuples  de  l'Irlande  et  des  progrès 
que  l'Evangile  fit  dans  cette  lie  par  son  mi- 
nistère. 11  avait  été  longtemps  dans  la  pensée 
de  composer  cet  écrit  :  mais  il  en  avait  tou- 
jours différé  l'exécution  3,  dans  la  crainte 
qu'il  ne  fût  pas  bien  reçu  du  public,  parce 
qu'il  n'avait  pas  appris  à  écrire  avec  poli- 
tesse; qu'il  n'était  pas  instruit,  comme  beau- 
coup d'autres,  des  divines  Ecritures,  et  que 
ce  qu'il  avait  su  de  latin  s'était  corrompu  par 
le  mélange  du  langage  des  Irlandais.  Mais  si 
le  stylo  de  cet  ouvrage  est  barbare  et  d'un 
fort  mauvais  latin,  le  Saint  y  fait  paraître 

»  Consuetudo  romanorum  gallorumqu*  ehtistianorum 
est  :  mitlunt  presbyteros  sanctos  et  idoneos  ad  Fron- 
ças et  esteras  génies  cum  toi  millibut  solidorum  ad 
redimendos  cap ti vos  baptitatos  ;  tu  omîtes  inlerficis  et 
vendis.  ILid. 

»  Tom.  11  martii.  npud  Bolland.,  pag.  553. 

»  Olim  cogitavi  scribere,  sed  usque  nunc  hasitavi  : 
timui  enim  ne  inciderem  in  linguam  hominum  :  quia 
non  legi  sieut  carteri,  qui  optime  sacris  Lit  ter  is  sunt 
imbuti;  nam  sermo  et  lingua  nottra  translata  est  in 
linguam  altenam.  Pntr.,  in  Conf.,  cap.  I,  pag.  53*. 

*  Vide  totu.  Il  martii,  apud  Bolland.,  ad  diem  17 
martii.  —  »  Patr.,  in  Confess.,  cap.  m,  pag.  5Ï5. 

•  Non  est  atius  Deus,  nec  unquam  fuit,  nec  ante,  née 
erit  post  hune,  pratter  Dominum  Patrem  ingenitum, 


partout  beaucoup  de  bon  sens,  d'esprit  et  de 
piété,  soutenant  son  caractère  sans  hauteur, 
mais  avec  toute  la  fermeté  que  l'on  peut 
désirer  dans  un  évêque.  L'application  qu'il 
y  fait  d'un  très-grand  nombre  do  passages 
de  l'Ecriture,  fait  voir  qu'il  la  possédait.  Il 
suit  ordinairement  l'ancienne  version  itali- 
que, n'ayant  pas  eu  apparemment  connais- 
sance de  celle  de  saint  Jérôme.  Bien  que 
nous  ayons  diverses  Vies  de  saint  Patrice  *. 
écrites  par  des  auteurs  du  moyen  âge,  il  nous 
a  paru  plus  assuré  de  tirer  de  sa  confession 
même  ce  que  nous  en  avons  dit,  cet  écrit 
étant  digne  de  lui,  et  ayant  toutes  les  mar- 
ques possibles  d'authenticité.  Il  n'y  est  rien 
dit  de  ses  voyages  prétendus  à  Home  ni  de 
son  ordination  par  le  pape  saint  Céleslin.  Il 
parait,  au  contraire,  qu'il  fut  ordonné  dans 
la  Grande-Bretagne,  soit  par  saint  Palladc, 
soit  par  quelque  autre  évéque,  puisqu'il  dit 
que  ceux  de  son  pays  même  s'opposèrent  à 
son  ordination,  sur  une  faute  qu'il  avait  faite 
il  y  avait  trente  ans,  à  l'âge  de  quinze  ans 
au  plus 5.  Cet  endroit  prouve  également  qu'il 
fut  fait  évéque  à  la  quarante-cinquième  an- 
née de  son  âge.  Le  Saint  explique  claire- 
ment dans  sa  confession  sa  foi  sur  la  Tri- 
nité «  11  n'y  a  point  d'autre  Dieu,  il  n'y 
en  a  point  eu  et  il  n'y  en  aura  point  d'au- 
tre que  le  Seigneur  Père  non  engendré,  sans 
principe,  de  qui  est  tout  principe,  et  par  qui 
toutes  choses  ont  été  faites,  les  invisibles 
comme  les  visibles;  qui  a  engendré  un  Fila 
qui  lui  est  consubslanticl ,  qui  s'est  fait 
homme,  et  qui,  ayant  vaincu  la  mort,  a  été 
reçu  dans  le  ciel  par  son  Père;  à  qui  le  Père 
a  donné  toute  puissance  au-dessus  de  tous 
les  noms,  dans  le  ciel,  sur  la  terre  et  dans 
les  enfers,  afin  que  toute  langue  confesse 
que  le  Seigneur  Jésus -Christ  est  dans  lu 
gloire  de  Dieu  son  Père.  Nous  croyons  et 

sine  principio,  a  qua  est  omne  principium  :  per  ipsum 
çuippe  facta  sunt  omnia  visibtlia  et  invisibilia  ;  qui 
Filium  sibi  consubstonliatem  genuit  homincm  factum 
et  victa  morte  in  calis  ad  Patrem  receptum.  Et  dédit 
ille  omnem  potestalem  super  omne  nomen  calestium, 
terrestrium  et  infernorwn,  ut  omnis  lingua  confiieatur, 
çvia  Dominus  Jésus  Christus  in  gloria  est  Dei  Patris  : 
quem  eredimus,  et  expectamus  adventum  ipstus,  mox 
futurum  fudicem  vivorum  alque  mortuorum,  qui  red- 
det  vnicuique  secundum  facta  sua,  et  infudit  in  nobis 
abunde  Spiritus  Sancti  donum  et  pignus  immortati- 
tatis;  qui  facit  credentes  ac  obedienles  ut  sint  fitii 
Dei  Palris.'fuem  confite  mur  et  mum  Deum  adoramus 
in  Trinitate  sacrosancti  nominis.  Pairie.  Confess., 
pag.  53*. 
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qu'elle  n'est  point  do  lui,  tant  il  y  a  d'absur- 
dités. Le  commencement  seul  en  prouve  la 


>>M  Patrie*. 


KctiU  »l- 


nous  attendons  son  avènement  dans  peu  où 
il  sera  juge  des  vivants  et  des  morts,  et  ren- 
dra à  chacun  selon  ses  œuvres.  C'est  lui  qui 
a  répandu  dans  nous  avec  abondance  les 
dons  du  Saint-Esprit,  qui  nous  a  donné  le 
gage  de  l'immortalité,  qui  fait  que  nous 
croyons  et  que  nous  obéissons,  afin  que  nous 
soyons  les  enfants  de  Dieu  le  Père,  que  nous 
confessons  et  que  nous  adorons  un  seul  Dieu 
dans  la  Trinité  du  très-saint  nom.  Saint  Pa- 
trice parle  dans  cette  confession  de  plusieurs 
visions  dans  lesquelles  Dieu  lui  faisait  con- 
naître ce  qu'il  avait  à  faire.  Ce  qui  ne  doit 
point  surprendre  dans  une  entreprise  toute 
apostolique,  où  le  Saint  avait  à  vaincre  de 
grandes  oppositions  de  la  part  des  hommes, 
amis  et  ennemis.  Dieu  a  conduit  ainsi  les 
prophètes  et  les  apôtres  :  et  nous  avons  vu 
que  saint  Cyprien  avait  été  conduit  par  la 
même  voie.  Saint  Patrice  eut  plusieurs  de 
ces  visions  par  lesquelles  quelque  temps 
après  son  retour  chez  son  père  et  sa  mère, 
qui  l'avaient  reçu  avec  beaucoup  de  joie, 
Dieu  lui  fit  connaître  qu'il  le  destinait  à  la 
conversion  de  l'Irlande  et  qu'il  fallait  consa- 
crer sa  vie  pour  cela,  mais  qu'il  le  soutien- 
drait de  son  esprit. 

5.  On  attribue  à  saint  Patrice  deux  conciles, 
dont  le  premier  est  intitulé  de  son  nom  *, 
avec  celui  de  deux  autres  évéques,  Auxilius 
et  Jéserninus,  qui  avaient,  à  ce  qu'on  dit,  été 
ordonnés  pour  prêcher  la  foi  dans  l'Irlande. 
Le  second  ne  porte  pas  le  nom  de  saint  Pa- 
trice, et  on  ne  voit  pas,  par  ce  qui  nous  en 
reste,  si  c'est  en  Irlande  qu'il  s'est  tenu.  Nous 
rapporterons  ailleurs  les  décrets  de  ces  deux 
conciles. 

6.  II  y  a  des  manuscrits  où  le  livre  intitulé  : 
des  Trois  habitations 3,  est  attribué  à  saint  Pa- 
trice :  mais  il  est  trop  bien  écrit  pour  être  de 
lui  *.  Il  faut  dire  la  même  chose  du  traité  qui 
a  pour  titre  :  des  Douze  abus  du  siècle.  Ces 
deux  écrits  ont  été  imprimés  dans  l'appen- 
dice du  sixième  tome  de  la  nouvelle  édition 
de  saint  Augustin.  Il  ne  faut  que  lire  la  charte 
ou  la  légation  de  saint  Patrice,  pour  juger 

»  Patr.,  Conf.,  pag.  584. 

!  Tom.  III  Concil.,  pag.  1*77. 

5  Cav.,  Hisl.  litler..  pag.  S3«. 

*  D.  Pilra  a  retrouvé  le  prologue  du  livre  des  Trois 
hMMiuns.  Il  porte  ce  litre  :  Commencement  ou  pro- 
logue du  livre  de  saint  Patrice,  évé'/ue.  Le  manuscrit 


supposition.  11  est  conçu  en  ces  termes  5  : 
«  Moi,  Patrice,  humble  serviteur  de  Dieu, 
l'an  425  de  son  incarnation.  »  On  n'a  daté 
ainsi  que  plusieurs  siècles  après  celui  de 
saint  Patrice.  Varée,  dans  son  Recueil  des 
opuscules,  que  l'on  dit  être  de  ce  saint,  en 
met  plusieurs  autres  dont  on  n'a  point  de 
preuves  certaines  qu'ils  soient  de  lui.  De  ce 
nombre  est  le  poème  hibernois  6,  appelé  le 
Testament  de  saint  Patrice.  11  y  aurait  plus 
d'apparence  de  lui  attribuer  quelques-unes 
des  sentences  qui  sont  citées  sous  son  nom 
dans  un  recueil  d'ordonnances  ecclésiasti- 
ques 7,  fait  en  Irlande  par  un  nommé  Arbe- 
doc,  vers  le  vin*  siècle,  si  dans  le  même  re- 
cueil 9  on  ne  trouvait  sous  son  nom  quelques 
endroits  du  livre  des  Douze  abus  du  siècle, 
dont  il  ne  peut  passer  pour  auteur.  A  l'égard 
de  l'écrit  qui  traite  du  purgatoire,  de  saint 
Patrice,  c'est  une  pièce  sans  autorité,  qui  n'a 
été  connue  qu'après  le  milieu  du  douzième 
siècle.  On  en  avait  inséré  quelque  chose  dans 
le  bréviaire  romain 9,  imprimé  en  1522;  mais 
il  y  eut  ordre  de  l'ôtor  dans  l'impression  que 
l'on  en  fit  en  1524.  [Tous  les  écrits  authenti- 
ques ou  supposés  de  saint  Patrice,  ont  été  re- 
cueillis par Galland  au  tome  Xde  la  Biblioth. 
Vêler.  Script.;  l'éditeur  y  a  joint  des  prolégo- 
mènes. Cette  édition  est  reproduite  dans  le 
t.  LUI  de  la  Patrologie  latine,  col.  789  et  suiv. 
moins  le  livre  des  Douze  abus  du  siècle,  inséré 
dans  le  tome  XV,  col.  869.  Les  prolégomènes 
de  Galland  sont  suivis  d'une  notice  littéraire, 
par  Schœncmann .  Le  traité  du  Purgatoire  ne 
se  trouve  point  dans  ces  deux  éditions. 
Toutes  deux  sont  complétées  par  une  hymne 
alphabétique  à  la  louange  de  saint  Patrice 
encore  vivant,  attribué  à  son  neveu,  l'évéque 
Secundinus.  Dom  Pitra,  dans  le  prospectus 
qui  annonçait  le  Spicilegium  Solesmense,  in- 
dique un  poème  ou  lettre  en  vers  adoni- 
ques  comme  étant  de  saint  Patrice.  Ce  poème 
n'a  pas  encore  paru.] 


est  de  la  bibliothèque  de  Troyea  et  il  a  appartenu 
autrefois  a  Claude  Boukier,  de  Dijon.  {L'éditeur.) 

*  llolland.,  tom.  Il  martii,  pag.  531. 

*  Cav.,  ubi  sup.,  et  Bollaud.,  pag.  533. 

'  Tom.  IX  Spicileg.,  pa».  13.  —  *  Ihi'l.,  pag.  15. 

*  llolland.,  ad  diem  17  martii,  pag.  588  et  590. 
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CHAPITRE  XXVIII. 


Saint  Victor,  évêque  de  Vite  [481],  et  saint  Eugène, 
évêque  de  Carthage  [485]. 


vw.r»eni  V  Histoire  de  la  persécution  des  Vandales 
îiT^ïïï.  en  Afrique  a  pour  auteur  un  évêque  d'une 
..m.. m*  Rranj0  natation,  nommé  Victor.  On  Ta  fait 
longtemps  évêque  d'Utique,  ville  de  la  Pro- 
consulaire, et  cette  opinion  était  la  domi- 
nante parmi  les  savants.  Mais  depuis  l'im- 
pression de  la  Notice  d'Afrique,  qui  en  ren- 
ferme toutes  les  provinces  et  toutes  les  villes 
épiscopales,  on  a  remarqué  que  ce  Victor 
llorissait  en  Afrique,  dans  le  temps  de  la 
persécution  des  Vandales,  et  qu'alors  FIo- 
rentien,  l'un  des  cinq  confesseurs  que  le  roi 
Hunéric  relégua  dans  la  Corse,  était  évêque 
d'Utique.  On  pourrait  objecter  que  Florenticn 
étant  mort  dans  le  lieu  de  son  exil,  Victor 
aurait  été  mis  en  sa  place  sur  le  siège  d'Uti- 
que; mais  c'est  une  conjecture  qui  n'est  fon- 
dée sur  l'autorité  d'aucun  manuscrit.  11  est 
d'nilleurs  certain  que  l'on  ne  remplaça  aucun 
dos  évoques'  qui  moururent  durant  les  trou- 
bles de  l'Afrique.  Aussi  Victor  nous  assure  1 
que  lorsqu'il  écrivait,  il  no  restait  plus  que 
trois  évéques  dans  la  Proconsulaire,  Vincent, 
Paulin  et  Quintien.  Il  n'y  en  avait  point  à 
Utique.  L'erreur  vient,  vraisemblablement, 
des  copistes,  ou  peut-être  de  quelques  cor- 
recteurs qui,  connaissant  beaucoup  plus  la 
ville  d'Utique,  qui,  en  effet,  était  très-consi- 
dérablc,  que  celle  de  Vite,  ont  placé  l'épis- 
copat  de  Victor  dans  la  première.  Au  reste 3, 
dans  un  grand  nombre  de  manuscrits  de 
l'Histoire  de  la  persécution  des  Vandales,  de 
même  que  dans  les  imprimés,  Victor  qui  en 
est  auteur,  est  qualifié  évêque  do  Vite.  Tout 
ce  que  nous  savons  de  lui,  c'est  qu'il  avait 
vu  de  ses  yeux  ou  appris  par  des  témoins 
oculaires  tous  les  faits  qu'il  raconte.  Il  con- 
naissait sainte  Maxime  4  et  avait  su  ses  com- 
bats par  son  geôlier.  11  rapporte,  d'après 
Fausle  de  Buron,  témoin  oculaire,  un  miracle 
fait  par  l'intercession  de  saint  Martinien.  Il 

•  Victor.,  lib.  I,  pag.  10. 

*  I!»id.,  pag.  13. 

»  ftuinart.,  prœf.  i»  Hist.  Vandal. 

»  Victor,  lib.  I  VU.,  pag.  13,  14,  15  et  17. 


avait  eu  l'honneur  de  saluer  le  saint  évêque 
Valérien,  et  avait  été  présent,  en  481  5,  à  l'é- 
lection de  saint  Eugène  de  Carthage.  Il  dit 
même  qu'il  l'eut  empêchée,  avec  quelques 
autres  ecclésiastiques,  si  le  peuplo  ne  l'eût 
demandé  pour  évêque.  Il  avait  accompagné 
saint  Félix,  évêque  d'Abder  et  un  grand 
nombre  do  confesseurs  relégués  parmi  les 
Maures,  pour  les  assister  et  les  consoler.  Il 
donna  même  de  l'argent  à  leurs  gardes,  pour 
les  voir  uno  nuit  dans  le  lieu  où  ils  étaient 
renfermés7.  Obligé  de  les  abandonner,  il  re- 
vint à  Carthage,  et  il  y  était  le  19  mai  483, 
lorsqu'il  y  fit  la  lecture  de  l'édit8  par  lequel 
Hunéric  ordonnait  une  conférence  le  premier 
février  484,  entre  les  catholiques  et  les  ariens. 
Enfin  il  fut  témoin  "d'une  partie  des  cruautés 
que  ces  hérétiques  exercèrent  en  cette  ville. 
De  la  manière  qu'il  a  écrit  l'histoire  de  ces 
persécutions,  on  voit  bien  qu'il  n'était  pas 
alors  dans  l'étendue  de  la  domination  des 
Vandales.  Il  écrit  avec  liberté  et  sans  crain- 
dre les  ressentiments  de  ceux  dont  il  rapporte 
les  excès.  Son  histoire  est  adressée  a  un  dis- 
ciple de  saint  Diadoque,  évêque  de  Photicc 
dans  l'ancienne  Epire,  illustre  par  sa  piété 
et  par  son  savoir.  Quelques-uns  ont  cru  que 
ce  disciple  était  Acacc,  évêque  de  Constanti- 
nople  :  mais  ce  sentiment  n'est  pas  même 
vraisemblable,  puisque  cette  Histoire  fut 
écrite  après  l'an  487,  dans  le  temps  qu'Acace 
était  séparé  de  la  communion  do  Rom»-.. 
Victor  lui  eût-il  adressé  un  écrit  où  il  parle 
si  avantageusement  des  privilèges  et  de  l'au- 
torité des  souverains  pontifes?  D'ailleurs,  le 
disciple  de  Diadoque  était  médecin  de  pro- 
fession et  occupé  à  écrire  l'histoire.  Tout  cela 
ne  convient  point  A  Acace.  Il  vaut  donc  mieux 
avouer  que  l'on  ne  connaît  point  celui  à  qui 
Victor  a  dédié  son  ouvrage.  11  n'a  pas  jugé  à 
propos  de  le  nommer  :  tout  ce  qu'il  eu  dit, 

»  Victor.,  lib.  il,  pag.  M. 
*  Ibid.,  pag.  36. 

'  Ibid.,  pag.  3i.  —  *  Ibid.,  pag.  36. 
»  Ibid.,  lib.  V»  pag.  84  et  i 
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c'est  qu'il  avait  été  nourri  dès  son  enfauco 
dans  les  saintes  Lettres  1  ;  qu'il  faisait  profes- 
sion de  la  médecine;  que  ce  fut  lui  qui  l'en- 
gagea à  mettre  par  écrit  ce  qui  était  arrivé 
en  Afrique  par  la  cruauté  des  ariens  ;  qu'il 
avait  travaillé  lui-même  sur  l'histoire,  et  qui, 
après  avoir  composé  cello  qu'il  souhaitait 
il  la  lui  envoya  pour  lui  servir  de  mémoire. 
On  n'en  peut  suspecter  la  fidélité,  Victor 
l'ayant  écrite  sur  les  témoignages  de  ses 
yeux,  ou  d'auteurs  contemporains.  Elle  est 
divisée  en  cinq  livres  dans  les  deux  éditions 
que  nous  en  avons,  l'une  du  père  Chiflet, 
imprimée  à  Dijon  en  1G64  ;  l'autre  de  dom 
Thierry  Ruinart,  qui  parut  à  Paris  en  1694. 

2.  Victor  commence  le  premier  livre  par 
marquer  l'année  en  laquelle  il  l'écrivait.  «  U 
y  a,  dit-il,  soixante  ans  que  les  Vandales,  ce 
peuple  cruel  et  barbare,  sont  entrés  en  Afri- 
que. 11  écrivait  donc  en  487  on  488,  puisque 
ce  fut  en  428  que  Giszéric  ou  Genséric  em- 
mena en  Afrique  les  Vandales  et  les  Alains, 
ses  sujets.  Ils  y  entrèrent  au  milieu  de  la 
paix  et  dans  le  temps  que  les  Romains,  oc- 
cupés ailleurs,  ne  se  méfiaient  do  rien.  Cette 
province,  qui  était  dans  l'abondance  de  toutes 
sortes  de  biens,  se  trouva  bientôt  ravagée. 
Les  Vandales  en  pillèrent  toutes  les  richesses, 
mirent  tout  à  feu  et  à  sang,  et  s'appliquèrent 
surtout  à  détruire  les  cimetières,  les  églises 
et  les  monastères.  Ils  firent  souffrir  plusieurs 
tourments  aux  évéques  et  aux  prêtres,  pour 
les  obliger  à  donner  ce  qu'ils  avaient  d'or  et 
d'argent,  soit  à  eux,  soit  à  l'Eglise;  et  lors- 
que la  force  des  supplices  obligeait  ces  mi- 
nistres des  autels  de  livrer  ce  qu'ils  avaient 
en  main,  les  Vandales  leur  faisaient  souffrir 
de  nouveaux  et  plus  cruels  tourments, croyant 
qu'ils  n'avaient  donné  qu'une  partie  de  leurs 
richesses.  Les  filles  et  les  femmes,  les  enfants 
et  les  vieillards,  la  noblesse  môme,  ne  furent 
point  à  couvert  de  leurs  cruautés.  Ils  rasè- 
rent jusqu'aux  édifices  publics  de  la  ville  de 
Carthage,  et  n'épargnèrent  pas  le  fameux 
temple  de  la  déesse  Céleste  :  s'ils  ne  détrui- 
sirent point  la  basilique  où  reposaient  les 
corps  de  sainte  Perpétue  et  de  sainte  Féli- 
cité, de  sainte  Célcrine  et  des  martyrs  Scilii- 
tains,  ils  en  mirent  en  possession  ceux  de 
leur  secte,  c'est-à-dire  les  ariens.  Us  firent 
périr  par  le  feu  plusieurs  grands  évôques, 


entre  autres  Papinien  et  Mansuètc.  La  ville 
de  Carthage  avait  alors  un  sénat  célèbre. 
Genséric  réduisit  en  servitude  une  partie  de 
ceux  dont  il  était  composé.  Il  ordonna  par  un 
édit  public  que  chacun  lui  apportât  ce  qu'il 
avait  d'or,  d'argent,  de  pierreries  et  de  meu- 
bles précieux.  Par  le  moyen  des  tourments 
qu'il  mit  en  œuvre  pour  se  faire  obéir,  il  se 
rendit  bientôt  maître  de  toutes  les  richesses 
que  chacun  avait  reçues  de  ses  ancêtres. 
Après  avoir  pris  Carthage,  il  partagea  les 
provinces  d'Afrique,  se  réservant  la  Byza- 
céne  avéc  quelques  autres,  et  distribuant  à 
son  armée  la  Zengilane  et  la  Proconsulaire. . 
Ensuite  il  fil  chasser  de  leurs  Eglises  les  évé- 
ques, après  les  avoir  dépouillés  de  tout.  Quod- 
Vult-Deus,  évéque  de  Carthage,  et  un  grand 
nombre  de  clercs  furent  embarqués  sur  des 
vaisseaux  rompus;  mais  Dieu,  par  un  effet 
de  sa  bonté,  les  fit  arriver  heureusement  à 
Naplcs.  Genséric  donna  à  ceux  de  sa  religion 
la  grande  église  de  Carthage,  nommée  Resti- 
tue, où  les  évôques  de  cette  ville  faisaient 
leur  demeure  ;  il  ôta  aux  catholiques  toutes 
celles  qui  étaient  dans  l'enceinte  des  murail- 
les ,  avec  leurs  richesses ,  et  leur  ordonna 
d'enterrer  leurs  morts  en  silence,  sans  chan- 
ter des  hymnes  à  l'ordinaire  :  ce  qui  leur 
causa  une  douleur  insupportable  a. 

3.  Dans  ces  extrémités,  quelques  évôques  ^i1"^ 
considérables  et  des  laïques  illustres,  quires-  q£»  »'««» 
taient  encore  dans  ces  provinces,  vinrent 
trouver  Genséric  pour  en  obtenir  quelques 
grâces.  Ils  le  supplièrent  de  souffrir  au  moins 
qu'après  avoir  perdu  leurs  églises  et  tous 
leurs  biens,  ils  demeurassent  dans  le  pays 
sous  la  domination  des  Vandales  pour  con- 
soler le  peuple  de  Dieu.  «  J'ai  résolu,  leur 
répondit  ce  prince  barbare,  d'exterminer 
votre  nom  et  votre  nation  ;  et  vous  avez  la 
hardiesse  de  me  faire  une  pareille  demande.» 
11  voulut  les  faire  jeter  à  l'heure  même  dans 
la  mer  Malzalite,  sur  le  rivage  de  laquelle  il 
se  promenait;  mais  ses  gens  l'en  empêchè- 
rent par  beaucoup  de  prières.  Les  députés 
se  retirèrent  comblés  de  douleur  :  et  n'ayant 
plus  d'églises,  ils  célébrèrent  les  divins  mys- 
tères où  ils  purent  et  comme  ils  purent ,  sa- 
chant que  Genséric  faisait  des  «'dits  terribles 
pour  ôter  aux  catholiques  qui  se  trouvaient 
parmi  les  Vandales  des  endroits  pour  prier 


1  Vïct.,  in  prolog.  Hist.  Vandal.  rum,  sine  solemnitate  hymnorum,  cum  silenlio  ad  se- 

1  Quis  vero  tuttintat  atque  postit  sine  lacrymis  re-  pulturum  perduci  ?  Vu  t.,  Hb.  t,  pap.  8. 
cordari,  dnm  pr/rriperet  naîtront»»  corporn  drfnncto- 

X.  29 
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et  offrir  Je  sacriGce.  11  ne  persécutait  pas 
néanmoins  ouvertement  l'Eglise  dans  les  pro- 
vinces qu'il  avait  rendues  tributaires  de  sa 
couronne  :  mais,  sous  différents  prétextes,  il 
en  bannissait  tantôt  un  évéque,  et  tantôt  un 
autre.  S'il  arrivait  que  quelqu'un  des  catho- 
liques nommât  dans  une  prédication,  comme 
cela  se  fait  d'ordinaire,  Pharaon,  Nabucho- 
donosor,  Holopherne,  ou  quelques  tyrans 
semblables,  on  l'accusait  aussitôt  d'avoir 
voulu  parler  du  roi,  et  on  l'envoyait  en  exil. 
Il  y  eut  un  grand  nombre  d'évôques  bannis 
sous  ce  prétexte  :  ce  qu'il  y  avait  do  plus  fâ- 
cheux, c'est  que  lorsqu'un  de  ces  évéques 
était  mort  dans  son  exil,  il  n'était  plus  per- 
mis d'en  ordonner  un  autre  pour  le  rempla- 
cer. Mais  au  milieu  de  tant  de  persécutions, 
le  peuple  fidèle  de  l'Afrique  s'affermissait  de 
plus  en  plus  dans  la  foi.  En  quoi  l'on  voyait 
l'accomplissement  de  cette  parole  de  l'Ecri- 
Eu4.  i,  turc  touchant  les  Israélites  :  Plus  on  les  aflli- 
geait,  plus  ils  augmentaient  en  force  et  en 
nombre. 

«on  <h     4.  Le  comte  Sébastien,  gendre  du  comte 

«mit*  hibti-  *  ° 

lin.w.a.    Boniface,  se  voyant  maltraité  par  les  Ro- 
mains, quitta  l'Espagne  pour  se  réfugier  en 
Afrique.  C'était  un  homme  habile  pour  le 
conseil  et  pour  l'exécution,  vaillant  dans  la 
guerre,  laborieux  et  vigilant.  Genséric,  qui 
ne  pouvait  se  passer  de  ses  conseils,  ne  lais- 
sait pas  de  le  craindre  :  en  sorte  que,  son- 
geant à  le  faire  mourir,  il  en  cherchait  un 
prétexte  dans  la  religion.  Il  lui  dit  donc  un 
jour  en  présence  de  ses  évéques  et  de  toute 
sa  cour  :  «  Je  sais  que  vous  avez  juré  de  vous 
attacher  fidèlement  à  moi,  et  vos  travaux  font 
voir  la  sincérité  de  votre  serment;  mais  afin 
que  votre  amitié  soit  perpétuelle,  je  veux  que 
vous  embrassiez  ma  religion.  »  Sébastien 
trouvant  sur-le-champ  une  réponse  tout-à- 
fait  ingénieuse  et  capable  de  le  frapper,  de- 
manda que  l'on  apportât  un  pain  blanc,  puis 
le  prenant  entre  ses  mains,  il  dit  :  «  Pour 
rendre  ce  pain  digne  de  la  table  du  roi,  on  a 
premièrement  séparé  le  son  de  la  farine,  et 
la  pâte  a  passé  par  l'eau  et  par  le  feu.  Ainsi, 
dans  l'Eglise  catholique,  j'ai  passé  par  la 
meule  et  par  le  crible,  j'ai  été  arrosé  de  l'eau 
du  baptême  et  perfectionné  par  le  feu  du 
Saint-Esprit  ;  qu'on  rompe  ce  pain,  qu'on  lo 
trempe  dans  l'eau,  qu'on  le  repétrisso  et 
qu'on  le  remette  au  four,  s'il  en  devient 
meilleur,  je  ferai  ce  que  vous  voulez.  »  Son 
intention,  par  celte  parabole,  était  do  mon- 
trer l'inutilité  d'un  second  baptême.  Gen- 


séric le  comprit  bien,  et  ni  lui  ni  ses  gens 
ne  surent  qu'y  répondre.  C'est  pourquoi  il 
chercha  un  autre  prétexte  pour  faire  mourir 
ce  grand  capitaine,  dont  Idace  met  la  mort 
en  449. 

5.  Après  une  longue  vacance,  Genséric 
permit,  à  la  prière  de  Valentinien,  qu'on  élût 
un  évéque  pour  l'Eglise  de  Carthage.  Le 
choix  tomba  sur  un  saint  prêtre  nommé  Deo- 
Gratias.  C'était  en  454.  Quelque  temps  après, 
Genséric,  qui  avait  pillé  Rome  et  fait  quantité 
de  captifs  dans  la  Sicile,  la  Sardaigne,  la 
Corse,  la  Toscane  et  dans  plusieurs  autres 
endroits,  revint  en  Afrique  avec  tous  ses 
captifs.  Les  Vandales  et  les  Maures,  après  se 
les  êtro  partagés,  séparèrent  suivant  leur 
coutume  les  maris  d'avec  leurs  femmes,  et 
les  enfants  d'avec  leurs  pères.  Le  saint  évé- 
que de  Carthage,  pour  empêcher  ce  désor- 
dre, vendit  tous  les  vases  d'or  et  d'argent  qui 
servaient  au  ministère  des  autels ,  et  en  em- 
ploya le  prix  â  racheter  ces  captifs  :  et  parce 
qu'il  n'y  avait  point  de  maisons  assez  grandes 
dans  la  ville  pour  contenir  toute  cette  multi- 
tude, il  les  logea  dans  deux  grandes  églises, 
qu'il  fit  garnir  de  lits  et  do  paille,  prenant  un 
grand  soin  de  leur  fournir  à  chacun  selon 
leur  besoin.  Il  visitait  lui-même  à  chuquo 
moment  les  malades  et  leur  faisait  donner 
en  sa  présence  la  nourriture  que  le  médecin 
leur  prescrivait.  Sa  charité  causa  de  l'envie 
aux  ariens,  qui  pensèrent  même  à  le  tuer  : 
mais  Dieu  le  délivra  de  leurs  mains  en  l'ap- 
pelant à  lui  après  un  épiscopat  d'environ 
trois  ans.  11  y  eut  en  ce  temps-là  plusieurs 
confesseurs  et  plusieurs  martyrs.  Victor  nous 
a  conservé  l'histoire  de  quatre  frères,  qui 
étaient  esclaves  d'un  Vandale,  avec  une  fille 
nommée  Maxime,  qui  était  d'une  rare  beauté. 
Le  Vandale,  pour  s'attacher  cette  fille  à  qui  il 
avait  donné  le  gouvernement  de  sa  maison, 
voulut  la  marier  avec  l'un  des  quatre  frères, 
nommé  Martinien,  armurier  de  profession, 
dont  il  était  uussi  fort  satisfait.  Martinien 
consentit  au  mariage,  n'ayant  d'autres  pen- 
sées que  celles  qui  sont  ordinaires  aux  jeunes 
gens  du  monde.  Mais  Maxime  qui  s'était  con- 
sacrée à  Dieu,  ne  voulait  pas  d'autre  époux. 
Quand  donc  on  les  eut  mis  ensemble,  elle 
déclara  son  vœu  à  Martinien  et  lui  persuada 
do  garder  lui-même  la  continence.  Il  en  lit 
voir  l'excellence  à  ses  frères,  et,  de  concert 
avec  Maxime,  ils  sortirent  de  nuit  et  allèrent 
à  Tabraquc,  où  les  quatre  frères  entrèrent 
dans  un  monastère  dont  l'abbé  se  nommait 
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André.  Maxime  se  relira  dans  une  commu- 
nauté de  vierges  qui  étail  proche  de  là.  Le 
Vandale  lesayant  fait  ramener  chez  lui,  les  mit 
aux  fers  et  leur  fit  endurer  divers  tourments, 
voulant  obliger  Mortinien  et  Maxime ,  non- 
seulement  à  vivre  ensemble  comme  mari  et 
femme,  mais  encore  à  violer  la  pureté  de 
leur  foi  en  se  faisant  rebaptiser.  La  chose 
étant  venue  à  la  connaissance  du  roi  Gcn- 
séric,  ce  prince  ordonna  au  maître  de  conti- 
nuer à  les  tourmenter  jusqu'à  ce  qu'ils  eus- 
sent donné  des  marques  de  soumission.  11 
les  fit  donc  battre  avec  de  gros  bâtons  taillés 
en  forme  de  scies,  qui  leur  brisaient  les  os 
par  leur  pesanteur  et  les  mettaient  tout  en 
sang.  Mais,  après  ces  horribles  tourments,  ils 
se  trouvaient  guéris  le  lendemain,  sans  qu'il 
parût  sur  leurs  corps  la  moindre  marque  de 
leurs  blessures.  Ce  miracle  arriva  plusieurs 
fois.  On  les  mit  ensuite  dans  une  rude  prison, 
avec  des  entraves  aux  pieds  :  mais  elles  se 
rompirent  comme  un  morceau  de  bois  pourri, 
en  présence  d'un  grand  nombre  de  serviteurs 
de  Dieu  qui  venaient  les  visiter.  Le  Vandale 
ne  cédant  point  à  des  miracles  si  visibles,  la 
vengeance  divine  s'étendit  sur  sa  maison.  Il 
mourut,  lui,  ses  enfants,  ses  esclaves  et  tous 
les  animaux  de  prix  qu'il  avait  en  sa  maison. 
Sa  veuve,  se  trouvant  réduite  à  rien,  donna 
les  quatre  frères  à  Sersaon,  parent  du  roi  : 
ce  prince  accorda  la  liberté  à  Maxime,  qui 
devint  supérieure  1  d'une  graude  commu- 
nauté do  filles.  Elle  vivait  encore  trente  ans 
après,  c'est-à-dire  en  487,  lorsque  Victor,  de 
qui  elle  était  connue,  écrivait  V Histoire  de  la 
persécution  des  Vandales;  mais  Sersaon  relégua 
les  quatre  frères  dans  les  Etats  d'un  prince 
païen  soumis  aux  Vandales.  Tous  les  habi- 
tants du  pays  n'avaient  jamais  entendu  par- 
ler du  nom  de  Jésas-Christ.  Les  quatre  con- 
fesseurs commencèrent  par  leur  donner  la 
connaissance  du  vrai  Dieu  ;  puis,  par  leur  ma- 
nière de  vivre,  autant  que  par  leurs  discours, 
ils  en  convertirent  un  grand  nombre  à  la  foi 
de  Jésus-Christ.  Pour  les  baptiser,  ils  eurent 
recours  à  un  évéque  l,  qui  leur  envoya  des 
prêtres  et  des  ministres,  qui  firent  bâtir  une 
église  et  baptisèrent  une  grande  multitude 
de  Barbares.  Genséric,  averti  de  ce  qui  se 

•  Vaximam  Chritti  famulum  confusus  et  victus  pro- 
pria  voiuntati  dimitit  :  quœ  «une  superest  virgo,  ma- 
ter multarum  virginum  Dei,  nobis  etiam  nequaquam 
ignota.  Vict.,  lib.  1,  pag.  15. 

*  Rogutus  episcnpus,  ut  presbyterum  ac  minittros 
credenti  populo  destinant,  expie!  cum  gaudio  quod 
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passait,  donna  ordre  que  les  quatre  frères 
fussent  attachés  par  les  pieds  derrière  des 
chariots,  le  visage  tourné  les  uns  vers  les  au- 
tres, et  qu'on  fit  courir  ces  chariots  par  des 
lieux  remplis  de  bois  et  d'épines,  aiin  quo 
leurs  corps  fussent  déchirés  en  pièces.  Pen- 
dant l'exécution  do  cet  arrêt,  les  martyrs  se 
regardant  l'un  et  l'autre,  se  disaient  mutuel- 
lement le  dernier  adieu  par  ces  paroles  : 
n  Mon  frère,  priez  pour  moi  :  Dieu  a  accom- 
pli notre  désir;  c'est  par  ce  chemin  que  l'on 
monte  au  ciel.  »  Dieu  honora  leur  martyre 
par  beaucoup  de  miracles  qui  se  firent  à 
leurs  tombeaux. 

6.  Genséric,  toujours  plus  irrité  contre  sait.  4.1. 
l'Eglise,  envoya  dans  la  province  Zcugilanc  5r&!!£Mc, 
un  nommé  Proculus,  pour  obliger  tous  les  " 
évéques  à  livrer  les  livres  sacrés  et  les  vases 
destinés  au  ministère  des  autels.  Sur  le  re- 
fus qu'ils  en  firent,  les  Vandales  les  prirent 
de  force,  et  pillèrent  tout  jusqu'aux  nappes 
de  l'autel,  dont  ils  se  Grcnt  des  chemises  et 
des  caleçons.  Valérien,  l'un  des  évéques  qui 
refusèrent  de  livrer  les  choses  saintes,  fut 
chassé  hors  de  sa  ville  épiscopale,  avec  dé- 
fense à  qui  que  ce  fût  de  le  loger  :  ce  qui  le 
réduisit  à  demeurer  longtemps  étendu  sur  lo 
grand  chemin,  à  l'âge  de  plus  de  quatre- 
vingts  ans.  A  Régia,  pendant  que  les  catho- 
liques célébraient  la  fèto  de  Pâques,  les 
ariens  entrèrent  l'épée  à  la  main  dans  l'é- 
glise; d'autres  montèrent  sur  le  toit,  d'où  ils 
tirèrent  des  llèches  par  les  fenêtres  de  l'é- 
glise :  un  lecteur,  qui  étail  alors  au  jubé,  fut 
frappé  à  la  gorge  d'une  de  ces  llèches  :  le 
livre  lui  échappa  des  mains,  et  lui-même 
tomba  mort;  beaucoup  d'autres  furent  tués 
à  coups  de  flèches  et  de  javelots  au  pied  de 
l'autel.  Ceux  qui  échappèrent  furent  tour- 
mentés par  ordre  du  roi,  et  ensuite  mis  à 
mort.  A  Tinuzude,  les  ariens  entrant  avec 
fureur  dans  l'église  pendant  que  l'on  donnait 
la  communion  au  peuple  J,  répandirent  sur 
le  pavé  le  corps  et  lo  sang  de  Jésus-Christ, 
et  le  foulèrent  aux  pieds.  Les  évéques  ariens, 
qui  avaient  sanB  doute  beaucoup  de  part  à 
toutes  les  cruautés  de  Genséric,  lui  persua- 
dèrent d'ordonner  par  un  édit  que  les  ariens 
seuls  seraiont  admis  aux  charges  de  sa  mai- 

petebaiur  pontifex  :  Dei  construitur  Ecclesia,  bapti- 
zatur  timul  mullitudo  Barbarorum.  Ibid. 

1  Tinuzuda  tempore  quo  tacramenta  Dei  populo 
porrigebantur,  introeuntes  cum  furore  (triant)  corjnu 
Chritti  et  sanguinem  pavimenlo  sparsemnl,  et  illud 
poltutii  pedibut  calcaverunt.  Ihid.,  pag.  17. 
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son  et  do  celles  de  ses  enfants.  Armognsle, 
qui  était  au  service  de  Théodoric,  fils  du  roi, 
l'ut  non-seulement  privé  de  sa  charge,  mais 
encore  tourmenté  en  différentes  manières, 
pour  l'obliger  à  abandonner  la  foi  catholi- 
que. On  lui  serra  plusieurs  fois  les  jambes  et 
le  front  avec  des  cordes  de  boyaux;  mais  dès 
qu'il  avait  levé  les  yeux  au  ciel  et  fait  le  signe 
de  la  croix,  les  cordes  se  rompaient;  on  en 
employa  de  plus  fortes  et  de  chanvre,  qui  se 
rompirent  comme  les  premières.  On  le  pendit 
par  un  pied  la  tête  en  bas;  mais  en  cet  état  on 
le  voyait  aussi  tranquijlc  que  s'il  eût  été  sur 
un  lit  de  plume.  Le  prince  Théodoric  voulait 
lui  faire  couper  la  tête;  mais  Jocundus,  prê- 
tre arien,  lui  conseilla  de  le  faire  mourir  au- 
.  trement,  disant  :  i»  Si  vous  lui  faites  couper 
la  léte ,  les  Romains  l'honoreront  comme 
martyr.  »  11  fut  donc  envoyé  dans  la  Byza- 
cène,  travailler  a  creuser  la  terre,  et  ensuite 
en  un  lieu  proche  de  Cartilage,  où,  pour  lui 
faire  plus  de  honte,  on  le  condamna  à  gar- 
der les  vaches.  Saint  Archinime  et  saint  Sa- 
ture souffrirent  le  martyre  dans  la  même 
persécution.  Ce  dernier  était  intendant  de  la 
maison  d'Hunéric.  Un  diacre  arien  l'ayant 
dénoncé,  on  le  menaça  de  lui  ôter  sa  mai- 
son, ses  biens,  ses  esclaves,  sa  femme  et  ses 
enfants,  s'il  no  renonçait  à  la  foi  catholique; 
mais  rien  ne  put  le  lléchir.  On  le  dépouilla 
donc  de  tout  et  on  lui  défendit  môme  de  pa- 
raître jamais  en  public.  Après  la  persécution 
que  Genséric  fit  aux  officiers  de  sa  maison, 
il  fit  fermer  l'église  de  Carthage,  dont  il  ban- 
nit les  prêtres  et  les  ministres  en  divers  lieux, 
car  il  n'y  avait  point  d'évéque. 
Dnium*  7.  Genséric  étant  mort  après  trente-sept 
'.'Stil*  ai  ans  et  trois  mois  de  règne,  Hunéric,  son  fils 
»»•  n.«é«K,'  ainé,  fut  reconnu  roi  des  Vandales,  il  té- 
raoigna  d'abord  de  la  douceur  envers  tout 
le  monde,  principalement  envers  les  catho- 
liques :  en  sorte  qu'ils  recommencèrent  à 
tenir  leurs  assemblées,  mémo  dans  les  lieux 
où  cela  leur  avait  été  défendu  par  Genséric. 
Il  affecta  encore  des  dehors  de  piété  en  fai- 
sant rechercher  exactement  les  manichéens, 
dont  il  en  fit  brûler  plusieurs  et  en  envoya 
d'autres  par  mer  hors  de  l'Afrique.  Ce  qui 
l'anima  le  plus  contre  eux,  c'est  qu'il  décou- 
vrit qu'ils  faisaient  presque  tous  profession 
de  l'ariauisme  comme  lui,  et  que  plusieurs 
d'entre  eux  étaient  prêtres  ou  diacres.  11  eut 
honte  de  voir  qu'il  leur  était  uni  par  les  liens 
d'une  même  doctrine.  11  se  trouva  qu'un  do 
ces  manichéens,  moine  de  profession,  avait 


en  écrit  sur  sa  cuisse  :  «  Manès,  disciple  de 
Jésus -Christ.  »  Cependant  l'Eglise  de  Car- 
thage était  depuis  vingt-quatre  ans  sans  évê- 
que.  Hunéric,  à  la  prière  de  l'empereur  Ze- 
non, dont  il  avait  épousé  la  sœur,  permit  aux 
catholiques  d'en  ordonner  un  pour  cette 
Eglise.  Il  envoya,  pour  assister  à  cette  élec- 
tion, Alexandre,  ambassadeur  de  Zénon,  et 
avec  lui  un  de  ses  notaires,  nommé  Vitarit, 
qui  était  chargé  d'un  édit  qu'il  devait  lire 
publiquement.  Cet  édit  portait  qu'Hunéric 
trouvait  bon  que  les  catholiques  eussent  li- 
berté d'ordonner  tel  évéque  qu'il  leur  plai- 
rait, à  condition  que  ceux  de  l'hérésie  ar  ienne 
auraient  à  Constanlinople  et  dans  tout  l'O- 
rient la  liberté  d'enseigner  le  peuplo  en  telle 
langue  qu'ils  voudraient,  et  de  faire  tous  les 
exercices  de  leur  religion  comme  les  catho- 
liques avaient  à  Carthage  et  dans  leurs  autres 
églises  d'Afrique  la  liberté  de  célébrer  les 
messes,  de  prêcher  et  d'exercer  leur  religion. 
Hunéric  ajoutait  :  a  Si  cela  n'est  pas  observe, 
l'évéque  qui  sera  ordonné  ici  cl  les  autres 
évéques  d'Afrique,  avec  leur  clergé,  seront 
envoyés  chez  les  Maures.  »  Cet  édit  fut  lu 
dans  l'église  de  Carthage,  le  18  juin  481.  Le 
peuple,  qui  ne  voyait  point  l'artifice  avec  le- 
quel on  préparait  la  persécution,  voulait  ab- 
solument un  évêque  ;  mais  Victor  de  Vite  et 
les  autres  évéques  qui  étaient  présents, 
voyant  le  piège  qu'on  leur  tendait,  dirent  au 
commissaire  du  roi  que  l'Eglise  de  Carthage 
ne  souhaitait  point  d'évéque  à  des  conditions 
si  dangereuses,  et  que  Jésus-Christ  la  gou- 
vernerait comme  il  avait  fait  jusqu'alors.  Le 
commissaire  ne  voulut  avoir  aucun  égard  a 
cette  protestation,  et  tout  le  peuple  deman- 
dant avec  de  grands  cris  qu'on  procédât  a 
l'élection  d'un  évêque,  le  choix  tomba  sur 
Eugène,  qui  était  un  homme  de  grande  vertu 
et  selon  le  cœur  de  Dieu.  Mais  en  même 
temps  qu'il  so  gagna  le  cœur  des  catholiques 
par  son  humilité  et  par  sa  charité,  sa  répu- 
tation lui  attira  l'envie  des  évéques  ariens. 
Ils  représentèrent  à  Hunéric  qu'il  était  dan- 
gereux de  permettre  a  Eugène  de  continuer 
de  prêcher;  ils  voulaient  même  qu'il  empê- 
chât que  ni  homme  ni  femme  ne  parût  dans 
l'égliso  en  habit  de  barbare.  Mais  Eugène 
répondit  que  la  maison  de  Dieu  était  ouverte 
à  tout  le  monde ,  sans  que  personne  en 
pût  chasser  ceux  qui  voulaient  entrer.  Le 
roi  ayant  appris  cette  réponse,  fit  mettre 
à  la  porte  de  l'église  des  bourreaux,  qui,  en 
voyant  un  horarao  ou  une  femme  y  entrer 
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avec  l'habit  de  Vandale,  les  tiraient  avec  vio- 
lence pur  la  téle  avec  des  bâtons  dentelés 
dont  ils  lenr  entortillaient  les  cheveux  et 
leur  arrachaient  ainsi  avec  les  cheveux  la 
peau  de  la  téte.  Quelques-uns  en  perdirent 
les  yeux  et  d'autres  la  vie,  mais  aucun  n'en 
quitta  la  vraie  religion.  Hunéric,  pour  les  y 
contraindre,  défendit  de  donner  ni  gages,  ni 
vivres,  ni  quoi  que  ce  fût  aux  catholiques 
qui  étaient  à  sa  cour.  En  même  temps  il  or- 
donna de  les  accabler  par  des  ouvrages  pé- 
nibles. Un  d'entre  eux,  qui  avait  depuis  plu- 
sieurs années  une  main  sèche,  représenta 
l'impossibilité  de  faire  l'ouvrage  qu'on  exi- 
geait de  lui  ;  mais  on  l'en  pressa  encore  da- 
vantage. Lors  donc  qu'il  fut  arrivé  avec  les 
autres  catholiques  pour  couper  les  blés  dans 
les  plaines  d'Uliquc,  ceux  qui  l'accompa- 
gnaient se  mirent  en  prière  pour  lui,  et  Dieu, 
par  sa  bonté,  le  guérit  a  l'instant.  Ce  n'était 
la  que  le  prélude  de  la  persécution  générale. 
Elle  avait  été  annoncée  à  plusieurs  saints 
catholiques  dans  des  visions,  dont  Victor  no 
rapporte  qu'une  partie.  Hunéric,  après  avoir 
fait  mourir  ses  parents  les  plus  proches,  pour 
assurer  le  royaume  à  ses  enfants,  fit  d'abord 
défense  expresse  à  tous  ceux  qui  ne  seraient 
pas  ariens,  de  servir  dans  son  palais  ou 
d'exercer  des  fonctions  publiques.  Ensuite  il 
Ht  ordonner  que  les  biens  des  évéques  catho- 
liques seraient  appliqués  au  Gsc  après  leur 
mort,  et  qu'on  ne  pourrait  leur  donner  de 
successeur  qu'après  avoir  payé  au  même  Gsc 
la  somme  de  cinq  cents  sols  d'or.  Cette  loi 
n'eut  pas  lieu,  parce  que  ses  officiers  lui  re- 
montrèrent qu'en  la  faisant  observer,  les 
évéques  ariens  seraient  traités  encore  plus 
rigoureusement  dans  la  Thrace  et  dans  le 
reste  de  l'Orient.  Quelque  temps  après,  ayant 
assemblé  les  vierges  sacrées,  il  les  fît  visiter 
contre  toutes  les  lois  de  la  pudeur,  par  des 
Vandales  et  des  matrones  de  Ba  nation,  saus 
que  leurs  mères  ni  aucunes  dames  catholi- 
ques fussent  présentes;  puis  on  leur  fit  souf- 
frir de  cruels  supplices,  pour  leur  faire 
avouer  que  les  évéques  et  les  clercs  catholi- 
ques abusaient  d'elles.  Il  y  en  eut  un  grand 
nombre  qui  moururent  dans  les  tourments; 
mais  aucune  ne  donna  le  moindre  prétexte 

1  Concurrentes  turba  fidelium  eereos  manibus  ges~ 
tantes,  suosque  infantulos  vestigiis  martyrum  proji- 
cienles,  ista  voce  clatnabant  :  «  Quitta  nos  miseras  re- 
linquitis  du  m  pergitis  ad  coromis?  Qui  hosbaptizaturi 
sunt  parvulos  fontibus  aqua  perennis  ?  Qui  nobis  pœ- 
nitentiœ  tnunus  collaluri  tunt  et  reconciiiationis  in- 
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de  calomnier  les  ministres  de  Jésus-Christ. 
Ainsi  Hunéric  fut  trompé  dans  son  attente, 
qui  était  de  trouver  par  là  un  moyen  de  dés- 
honorer l'Eglise,  et  un  motif  pour  colorer 
la  persécution  générale  qu'il  avait  dessein 
de  lui  faire.  Il  bannit  dans  les  déserts  des 
évéques,  des  prêlres,  des  diacres  et  d'autres 
catholiques,  au  nombre  de  quatre  mille  neuf 
cent  soixante  et  seize,  dont  quelques-uns 
étaient  accablés  de  maladie,  et  d'autres  si 
avancés  en  âge,  qu'ils  en  étaient  devenus 
aveugles.  Victor  de  Vite  et  plusieurs  autres 
qui  n'étaient  pas  du  nombre  des  exilés,  les 
accompagnèrent  pour  leur  rendre  tous  les 
services  qui  dépendraient  d'eux.  Les  peuples 
accouraient  de  tous  côtés,  portant  des  cierges 
en  leurs  mains,  et  jetant  leurs  enfants  aux 
pieds  de  ces  saints  confesseurs,  ils  leur 
criaient 1  :  o  A  qui  nous  laissez-vous  eu  cou- 
rant au  martyre?  Qui  baptisera  ces  enfants? 
Qui  nous  donnera  la  pénitence  et  la  récon- 
ciliation? Qui  nous  enterrera  après  la  mort? 
Qui  offrira  le  divin  sacrifice  avec  les  cérémo- 
nies ordinaires?  Que  ne  nous  est-il  permis 
d'aller  avec  vous  ?  » — «  Pendant  que  ces  servi- 
teurs de  Dieu  étaient  en  marche,  nous  vî- 
mes, dit  Victor,  une  femme  fort  âgée  qui, 
d'une  main,  portait  un  sac,  et  tenait  de  l'au- 
tre un  enfant  auquel,  pour  l'encourager  à 
marcher,  elle  disait  :  «  Coure,  mon  fils,  vois- 
tu  tous  ces  saints,  comme  ils  se  pressent 
d'aller  recevoir  la  couronne.  »  Sur  ce  que 
nous  la  reprimes  de  ce  qu'elle  voulait  aller 
avec  tant  d'uommes,  car  il  parait  qu'il  n'y 
avait  aucune  femme  dans  ce  grand  nombre 
d'exilés,  elle  répondit  :  «  Donnez-nous  votre 
bénédiction,  et  priez  pour  moi  et  pour  cet 
enfant  qui  est  mon  petit-fils  ;  toute  péche- 
resse que  je  suis,  j'ai  eu  pour  père  le  défunt 
évôque  de  Zurite;  j'emmène  cet  enfant,  de 
crainte  que  le  démon  ne  le  trouvant  seul, 
ne  le  fasse  sortir  du  chemin  de  la  vérité  pour 
le  précipiter  dans  une  mort  éternelle.  »  Nous 
admirâmes,  ajoute  Victor,  la  foi  et  la  cons- 
tance de  cette  généreuse  femme,  et  les  yeux 
baignés  de  larmes,  nous  ne  pûmes  dire  au- 
tre chose,  sinon  :  la  volonté  de  Dieu  soit 
faite.  Tous  les  confesseurs  ne  purent  pas  ar- 
river au  lieu  de  leur  bannissement.  Il  en 

dulgentia  obstrictos  peccalorum  vinculis  soluturi?  Qui 
nos  solemnibus  orationibus  sepulturi  sunt  morientes  ? 
Aul  a  quibus  duu'nis  sacrificiis  riîus  exhibtndui  est 
consuelus  ?  Vobiscum  et  nos  libeat  pergere,  si  liceret. 
Vicl.,  lib.  II,  pag.  33. 
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mourut  un  grand  nombre  de  fatigues  et  de 
mauvais  traitements  qu'on  leur  faisait  en 
chemin.  Ceux  qui  eurent  assez  de  force  pour 
arriver  au  désert,  y  furent  nourris  avec  de 
l'orge,  comme  des  chevaux,  et  on  lo  leur 
donnait  sans  l'avoir  fait  moudre.  Ce  lieu 
était  rempli  de  serpents  et  d'autres  bétes  ve- 
nimeuses; mais,  par  l'assistance  do  Jésus- 
Christ,  elles  ne  firent  mourir  aucun  des  con- 
fesseurs. 

Edii  d  ii.-  8.  Hunéric,  après  avoir  arraché  à  l'Eglise 
u  J^ar&V.  une  partie  de  ses  membres,  pensa  à  exterrai- 
'  ner  de  l'Afrique  jusqu'au  nom  des  catholi- 
ques. A  cet  effet,  le  jour  de  l'Ascension, 
19  mai  do  l'an  483,  il  envoya  à  Eugène,  évê- 
que  de  Carlhage,  un  édit  pour  le  faire  lire 
dans  l'église.  11  était  adressé  a  tous  les  évê- 
ques  catholiques,  sous  le  nom  d'ffomoousicns, 
et  portait  en  substance  que  puisque,  contre 
ses  défenses,  ils  s'étaiont  asssemblés  dans 
les  terres  dépendantes  des  Vandales,  qu'ils 
y  avaient  célébré  des  messes  au  scandale  de 
ces  provinces,  ils  eussent  a  se  rendre  à  Car- 
thage  pour  le  1"  février  de  l'année  suivante, 
pour  disputer  do  la  foi  avec  les  évôqucs  de 
sa  communion ,  et  prouver  leur  foi  par  l'au- 
torité des  Ecritures.  L'évôque  Eugène  ré- 
pondit à  Vitarit ,  porteur  de  cet  édit,  que, 
puisque  celte  cause  regardait  généralement 
toutes  les  Eglises  de  la  communion  catholi- 
que, il  élail  juste  qu'on  leur  donnât  avis  de 
cette  conférence.  En  attendant,  il  résolut,  de 
l'avis  de  son  clergé,  de  présenter  un  mémoire 
au  roi  pour  tacher  d'amollir  ce  cœur  bar- 
bare. Eugène  protestait  dans  ce  mémoire 
que  s'il  avait  dit  au  commissaire  Vitarit  que, 
«'agissant  de  la  cause  commune,  il  était  rai- 
sonnable d'appeler  les  ôvéques  d'outre-mer, 
ce  n'était  point  pour  éviter  la  conférence  ; 
qu'il  avait  témoigné  au  contraire  qu'il  l'ac- 
ceptait. La  réponse  du  roi  à  ce  mémoire,  fut  : 
«  Soumettez  toute  la  terre  à  mon  empire ,  et 
je  ferai  tout  ce  que  vous  me  demandez,  u 
Eugène  représenta  que  le  roi  lui  demandait 
une  chose  impossible,  au  lieu  d'une  très-fa- 
cilo  qu'il  lui  avait  proposée,  u  J'ai  dit,  ajouta- 
t-il,  que  si  le  roi  désire  de  connaître  notre 
foi,  il  peut  envoyer  à  ses  amis,  c'est-à-dire 
aux  princes  catholiques  :  j'écrirai  aussi  à 
mes  confrères,  afin  qu'ils  viennent  pour  vous 
montrer  que  nous  n'avons  qu'uue  même  foi, 

'  Scribam  ego  et  fratribus  mets,  ut  wniant  coepis- 
copi  mei,  qui  volts  nobiscum  (idem  communem  nos- 
tram  valeant  demonstrare,  et  prmeipue  Ecclesia  ro- 


et  principalement  à  l'Eglise  romaine  qui  est 
le  chef  de  toutes  les  Eglises    »  Hunéric,  au 
lieu  d'avoir  égard  aux  remontrances  d'Eu- 
gène, chercha  divers  prétextes  pour  mal- 
traiter ceux  d'entre  les  évêques  catholiques 
qu'il  savait  être  les  plus  habiles.  Il  défendit 
en  même  temps  qu'aucun  catholique  ne 
mangeât  avec  ceux  do  sa  secte.  Pendant  que 
le  feu  de  la  persécution  s'allumait  ainsi, 
Dieu  fit  un  miracle  par  le  ministère  d'Eu- 
gène. 11  y  avait  &  Carthage  un  aveugle  ap- 
pelé Félix,  connu  de  tout  le  monde.  La  nuit 
de  la  fôte  de  l'Epiphanie,  il  entendit  en  songe 
qu'on  lui  disait  :  «  Lève-toi,  va  trouver  l'é- 
vêque  Eugène,  mon  serviteur;  dis-lui  que  je 
t'ai  envoyé  vers  lui,  et  lorsqu'il  bénira  les 
fonts  baptismaux,  il  touchera  tes  yeux|,  et  tu 
recouvreras  la  vue.  »  C'était  l'usage  en  Afri- 
que, comme  dans  quelques  autres  Eglises, 
de  donner  le  baptême  solennel  le  jour  de 
l'Epiphanie,  de  même  qu'à  Pâques  et  à  la 
Pentecôte.  Félix,  s'imaginant  que  ce  n'était 
qu'un  songe  ordinaire,  ne  voulut  pas  se  le- 
ver. S'étant  rendormi ,  il  entendit  la  même 
chose  une  seconde  fois,  et  enfin  une  troi- 
sième, avec  de  grands  reproches  de  son  in- 
crédulité. Il  éveilla  le  domestique  qui  avait 
coutume  de  lui  donner  la  main,  et  s'en  alla 
en  grande  diligence  à  l'église  de  Fauste- 
Après  y  avoir  fait  sa  prière  avec  beaucoup 
de  larmes,  il  pria  un  sous-diacre,  nommé 
Pérégrin,  d'avertir  l'évêquo  qu'il  avait  un 
secret  à  lui  dire.  L'évôque  dit  qu'on  le  fit  ve- 
nir. Félix  lui  raconta  ce  qui  s'était  passé,  en 
protestant  qu'il  ne  le  quitterait  pas  qu'il  ne 
lui  eût  rendu  la  vue.  «  Retirez-vous,  mon 
frère,  lui  dit  Eugène,  je  suis  un  pécheur  et 
le  plus  grand  do  tous  les  pécheurs,  puisque 
Dieu  m'a  laissé  vivre  jusqu'à  ces  malheureux 
temps.  »  L'aveugle,  au  lieu  de  se  retirer, 
embrassait  les  genoux  du  saint  évêque,  en 
répétant  toujours  ces  mômes  paroles  :  «  Hen- 
dcz-moi  la  vue  ainsi  que  Dieu  vous  l'ordonne.» 
Eugène,  voyant  sa  foi,  et  pressé  par  l'heure 
de  l'office,  s'en  alla  aux  sacrés  fonts,  accom- 
pagné de  ses  ecclésiastiques.  Il  se  mit  à  ge- 
noux, et  avec  de  grands  soupirs  U  fit  la  bé- 
nédiction de  l'eau;  puis,  se  levant,  il  dit  A 
l'aveugle  :  o  Je  vous  ai  déjà  dit,  mon  frère 
Félix,  que  je  suis  un  pécheur;  mais  je  prie 
Dieu,  qui  a  bien  voulu  vous  visiter,  de  vous 
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traiter  selon  votre  foi  et  de  vous  rendre  l'u- 
sage de  vos  yeux.  »  En  même  temps  il  lit  sur 
ses  yeux  le  signe  de  la  croix,  et  aussitôt  il 
recouvra  la  vue.  Eugène  le  retint  auprès  de 
lui  jusqu'à  ce  que  tous  ceux  qui  devaient 
être  baptisés  l'eussent  été,  de  peur  qu'en  le 
laissant  sortir  seul ,  le  peuple  ne  l'écrasât  en 
s'emprcssant  pour  le  voir.  On  fît  ensuite  con- 
naître le  miracle  à  toute  l'Eglise  :  et  lorsque 
l'évéque  alla,  selon  la  coutume,  des  fonts 
baptismaux  à  l'autel,  Félix  l'accompagna  et 
fit  son  offrande,  qu'Eugène  mit  sur  l'autel. 
La  nouvelle  en  étant  venue  au  roi,  il  inter- 
rogea Félix  pour  savoir  do  lui  la  vérité  du 
miracle.  Félix  raconta  tout  de  point  en  point; 
mais  les  évêques  ariens,  couverts  par  là 
d'une  extrême  confusion  et  ne  pouvant  obs- 
curcir la  réalité  du  miracle,  dirent  qu'Eu- 
gène l'avait  fait  par  maléfice, 
i^t^ax  1).  A  l'approche  du  jour  destiné  pour  la 
uc«î^ïc^  conférence,  les  évêques  vinrent  non-seule- 
!>■••  ment  de  toute  i  Afrique,  mais  encore  de  plu- 
sieurs iles  soumises  aux  Vandales.  Plusieurs 
jours  se  passèrent  depuis  le  1"  février, 
sans  que  l'on  parlât  de  rien  :  et  durant  ce 
temps-là  Hunéric  séparait  les  plus  habiles 
des  évêques  catholiques  pour  les  faire  mou- 
rir sur  diverses  calomnies.  11  plut  aux  ariens 
de  commencer  la  conférence  vers  le  S  du 
mois,  et  ils  en  indiquèrent  le  lieu.  Les  catho- 
liques, tant  pour  éviter  la  confusion,  que 
pour  ôter  aux  ariens  le  prétexte  de  dire  qu'ils 
les  avaient  accablés  par  la  multitude,  nom- 
mèrent seulement  dix  d'entre  eux  pour  par- 
ler au  nom  des  autres.  Cyrila,  patriarche  des 
ariens,  s'assit  dans  l'assemblée  sur  un  trône 
élevé  et  magnifique,  au  lieu  que  les  catholi- 
ques étaient  debout.  Us  se  plaignirent  de  ce 
faste,  comme  peu  convenable  à  l'égalité  qui 
devait  être  entre  des  personnes  qui  venaient 
pour  conférer  ensemble.  Ensuite  ils  deman- 
dèrent qu'il  y  eût  des  commissaires  pour 
examiner  la  vérité  de  ce  qui  se  dirait  de  part 
et  d'autre.  Un  notaire  du  roi  dit  que  le  pa- 
triarche Cyrila  en  ferait  les  fonctions.  Les 
catholiques  demandèrent  par  quelle  autorité 
Cyrila  prenait  le  titre  de  patriarche?  Alors 
les  ariens  commencèrent  à  faire  grand  bruit 
et  à  traiter  injurieusement  les  catholiques  : 
et  parce  qu'ils  avaient  demandé  qu'au  cas 
qu'il  n'y  eût  point  de  commissaires,  il  fût  du 
moins  permis  aux  plus  sages  du  peuple  d'as- 
sister à  l'assemblée,  il  y  eut  ordre  de  donner 
cent  coups  de  bâtons  à  tous  les  laïques  ca- 
tholiques qui  étaient  présents.  Sur  cela  l'é- 
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vêquo  Eugène  s'écria  :  «  Que  Dieu  voie  de 
quelle  manière  on  nous  opprime  et  qu'il  soit 
le  juge  des  violences  qu'on  nous  fait  souf- 
frir. »  Les  évêques  catholiques  dirent  à  Cy- 
rila de  proposer  ce  qu'il  voudrait  :  il  répon- 
dit qu'il  ne  savait  pas  le  latin  ;  les  catholi- 
ques lui  soutinrent  qu'il  avait  toujours  parlé 
latin  ;  qu'ainsi  il  ne  devait  pas,  sous  un  faux 
prétexte,  demeurer  dans  le  silence,  vu  sur- 
tout que  c'était  lui  qui  était  cause  de  l'in- 
cendie. Cyrila  voyant  bien  que  les  évêques 
catholiques  étaient  mieux  préparés  à  la  dis- 
pute qu'il  ne  se  l'était  imaginé,  usa  de  di- 
verses chicanes  pour  éviter  la  conférence. 
Les  catholiques,  qui  l'avaient  prévu,  firent 
lire  publiquement  une  profession  de  foi  qu'ils 
avaient  composée  avant  de  se  présenter  à  la 
conférence.  Il  est  dit  à  la  fin  qu'ils  l'envoyè- 
rent encore  aux  ariens,  le  24  avril  484,  par 
Janvier  de  Zattare  et  Vidlatie  de  Cases- 
Moyennes,  évêques  de  Numidie,  Boniface 
de  Foratiane  et  Boniface  de  Graliane,  évêques 
de  la  province  de  Byzacène.  Quelques-uns 
l'ont  attribuée  à  Victor  de  Vite,  parce  qu'il 
en  a  fait  le  troisième  livre  de  son  Histoire; 
d'autres  à  saint  Eugène  de  Carthage,  sur  ce 
que  Gennade  dit  de  lui  1  qu'étant  obligé  par 
Hunéric  de  rendre  raison  de  la  foi  catholique, 
et  principalement  du  terme  de  amsubstan- 
tiel,  il  fit  un  livre  où  il  prouvait  l'un  et  l'autre 
par  des  témoignages  de  l'Ecriture  et  des  pè- 
res ;  et  que  son  écrit  ayant  été  approuvé  de 
tous  les  saints  évêques  et  confesseurs  de  l'A- 
frique, de  la  Mauritanie,  de  la  Sardaigne  et 
de  la  Corse,  qui  étaient  demeurés  constants 
dans  la  foi,  il  fut  présenté  au  roi  par  quel- 
ques-uns des  confesseurs.  La  profession  de 
foi  dont  nous  parlons,  ne  renferme  que  des 
témoignages  de  l'Ecriture  :  il  n'y  en  a  aucun 
des  pères  de  l'Eglise,  à  moins  que  sous  ce 
nom  l'on  n'entende  que  cette  profession  de 
foi  est  appuyée  sur  l'autorité  des  traditions 
apostoliques.  On  ne  peut  guère  néanmoins 
douter  quo  ce  ne  soit  celle  de  l'évéque  de 
Carthage.  Victor  n'était  point  en  cette  ville 
lors  de  la  conférence ,  et  il  parait  que  cette 
profession  de  foi  fut  faite  quelques  jours  au- 
paravant. Puisque  Gennade  en  attribue  une 
à  saint  Eugène,  pourquoi  ne  pas  lui  donner 
celle-ci  ?  Pourquoi  en  aurait-il  fait  une  deu- 
xième? 11  ne  manque  rien  dans  celle  que 
Victor  rapporte  :  elle  est  ample,  bien  détail- 
lée et  bien  prouvée.  Il  est  constant  d'ailleurs 
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par  l'intitulation ,  qu'elle  fut  présentée  nu 
roi.  Si  l'on  n'y  trouve  pus  de  passages  des 
pères,  c'est  qu'il  était  inutile  d'en  alléguer  à 
des  évêques  ariens,  qui  demandaient  qu'on 
leur  prouvât,  par  l'autorité  seule  de  rEcriture, 
que  l'on  devait  se  servir  du  terme  de  con- 
substantiel,  pour  marquer  l'unité  de  subs- 
tance dans  le  Père  et  le  Fils.  Il  est  fort  pos- 
sible que  les  évéques  ariens  ayant  objecté 
depuis  que  mille  évêques,  tant  à  Himini  qu'à 
Sélencie  ayant  rejeté  le  terme  àùconsubstan- 
tiel,  saint  Eugène  ait  réponduàcette  objection 
pur  les  témoignages  des  pères  qui  ont  admis 
ce  terme,  et  que  cetto  seconde  partie  de  sa 
profession  de  foi  se  soit  perdue  depuis  le 
siècle  de  Gcnnade. 

10.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  profession  de  foi 
présentée  à  Hunéric,  est  au  nom  des  évéques 
catholiques  en  général.  Us  y  reconnaissent 
que  ce  prince  l'avait  exigée  d'eux  ;  qu'en  la 
faisant,  ils  se  sont  inoius  fondés  sur  leurs 
propres  forces  que  sur  le  secours  de  Dieu,  et 
que  ce  qu'ils  ont  a  montrer,  c'est  que  le  Fils 
est  de  la  même  substance  que  lo  Père,  ce 
que  les  Grecs  expriment  parle  terme  de  con- 
substantiel.  Ils  commencent  donc  par  déclarer 
qu'ils  confessent  en  Dieu  une  unité  de  subs- 
tance *  dans  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit, 
mais  en  telle  manière  que  chacune  de  ces 
trois  personnes  conserve  les  propriétés  qui 
lui  sont  personnelles;  c'est-à-dire  qu'elles 
ont  chacune  leur  propre  existence  qui  les 
distingue  mutuellement  ;  car  le  Père  n'est 
pas  le  même  que  lo  Fils,  ni  le  Fils  que  le 
Saint-Esprit.  Le  Père  n'est  pas  engendré,  le 
Fils  est  engendré  du  Père,  et  le  Saint-Esprit 
procède  du  Père  et  du  Fils.  Toutes  ces  trois 
personnes  sont  d'une  même  substance,  parce 
qu'il  n'y  a  qu'une  divinité  du  Père  non  en- 
gendré, du  Fils  engendré,  et  du  Saint-Esprit 
qui  procède  ;  mais  il  y  a  trois  propriétés  des 
personnes,  c'est-à-dire  trois  existences,  ou 
trois  personnes  subsistantes.  On  voit  ici  que 
ces  évêques  reconnaissent  que  le  Saint-Esprit 
procède  du  Père  et  du  Fils  ;  mais  ils  ne  di- 
sent pas  la  même  chose  dans  la  récapitula- 


tion qu'ils  font  à  la  fin,  et  il  y  a  des  manus- 
crits où  le  terme  de  Fils  ne  se  lit  pas,  quoiqu'il 
se  trouve  en  beaucoup  d'autres. 

Ils  ajoutent  :  «  Que  le  Fils  soit  engendré  et 
qu'il  soit  d'une  même  substance  que  le  Père, 
c'est  ce  que  l'Ecriture  nous  enseigne  en  beau- 
coup d'endroits.  Elle  enseigne  aussi  que  le 
Fils  est  égal  à  son  Père,  et  qu'il  est  une 
même  chose  avec  lui,  non-seulement  en  vo- 
lonté, mais  en  substance.  Mais  comme  nous 
confessons  qu'il  y  a  deux  natures  dans  le 
Fils,  c'est-à-dire  qu'il  est  vrai  Dieu  et  vrai 
homme,  qu'il  a  un  corps  et  une  àme,  les 
choses  admirables  que  l'Ecriture  dit  de  lui, 
doivent  se  rapporter  à  sa  divinité,  et  ce 
qu'elle  en  dit  d'humiliant,  doit  s'entendre  de 
son  humanité.  Lorsque  Jésus-Christ  dit  lui- 
même  :  Mon  Père  et  moi  sommes  une  même 
chose,  il  parle  en  Dieu  ;  lorsqu'il  dit  :  Mon 
Dieu,  pourquoi  m'avez-mus abandonné?  il  parle 
en  homme.  Le  Père  a  engendré  son  Fils  de 
ce  qu'il  est  lui-même,  et  il  l'a  engendré  de 
toute  éternité,  d'une  manière  ineffable,  non 
en  le  produisant  au  dehors,  ni  en  le  formant 
de  rien  ou  de  quelques  matières  préexisten- 
tes.  C'est  de  Dieu  qu'il  est  né.  Or  celui  qui 
est  né  de  Dieu,  ne  peut  être  autre  chose  quo 
ce  qu'est  le  Père  :  il  est  donc  d'une  même 
substance,  parce  que  la  vérité  de  sa  nais- 
sance n'admet  point  de  diversité  dans  sa  na- 
ture. Si  le  Fils  était  d'une  autre  substance 
que  le  Père,  ou  il  ne  serait  pas  vraiment 
Fils,  ou  il  aurait  dégénéré  en  naissant  :  ce 
qui  ne  se  peut  dire.  Quelqu'un  objectera 
peut-être  qu'il  est  écrit  dans  Isaîe  :  Qui 
pourra  raconter  sa  génération?  Mais  il  faut  re- 
marquer que  le  prophète  parle  en  cet  endroit 
de  la  manière  dont  le  Fils  de  Dieu  est  en- 
gendré :  et  nous  convenons  que  l'homme  ne 
peut  la  pénétrer.  Mais  si  la  génération  du 
Fils  est  ineffable,  elle  n'en  est  pas  moins 
vraie,  et  il  ne  nous  est  pas  permis  de  l'igno- 
rer, après  que  le  Fils  nous  a  si  souvent  as- 
surés dans  l'Ecriture  qu'il  est  né  du  Père. 
Mais,  dira-t-on,  le  Fils  étant  engendré,  et  le 
Père  ne  l'étant  point,  il  n'est  pas  possible 
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1  Eis  videturesse  propositum  ut  con»ub»lanliale,  sicut 
moniti  erant,  ex  divinis  Scripturit  proprie  approl/a- 
rtnt  ;  aut  certe  quod  a  mille  pontificiùus  de  loto  orbe 
in  Ariminensi  concilio  vtl  apud  Seleuciam  amputatum 
est,  prœdavmarent.  Vict.,  Ub.  IV,  pag.  65. 

*  Palrem  ergo  cl  Filium  et  Spirilum  Sanctum  ila 
in  uni  talc  deitutis  profitemur,  ut  et  Patrcm  in  sua 
proprietate  persona  subsister?,  et  Filium  niftilominus 
in  propria  extare  persona,  alque  Spirilum  Sanctum 
•  sua  proprietatem  rttinere  fideli  confèssione 


fateamur.  Son  eumdem  asserentes  Patrem  quem  Fi- 
lium, neque  Filium  confitentes  qui  Pater  sit  aut  Spi- 
rilus  Sanctus  ;  neque  ita  Spiritum  Sanctum  accipi- 
mus,  ut  aut  Putcr  sit,  aut  Filius,  se>l  ingenitum  Pa- 
trem. et  de  Pâtre  genitum  Filium,  et  de  Pâtre  et 
Filio  procedentem  Spirilum  Sanctum,  unius  credimus 
esse  substantiœ  :  quia  iw/eniti  Patris  et  geniti  Filii 
et  procedtntis  Spiritus  Sttncli,  utia  eit  deitas,  trei 
verv  personarum  proprittales.  Victor ,  Ub.  III  , 
pag.  «3. 
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qu'ils  soient  d'une  même  substance  ?  Il  faut 
dire,  au  contraire,  que  celui  qui  engendre 
est  de  môme  nature  que  celui  qui  est  engen- 
dré. Nous  faisons  profession  de  croire  que  le 
Fils  est  Dieu  de  Dieu,  lumière  de  lumière, 
parce  qu'effectivement  Dieu  est  lumière.  Cela 
prouve  nettement  que  le  Père  et  le  Fils  sont 
d'une  même  substance,  puisque  la  lumière 
et  la  clarté  sont  d'une  môme  substance  :  et 
de  môme  que  la  splendeur  est  inséparable 
de  la  lumière,  et  qu'elle  n'en  peut  être  sé- 
parée, de  môme  aussi  le  Fils  qui  est  la  splen- 
deur de  la  gloire  du  Père ,  lui  est  coélernel 
et  ne  peut  en  être  séparé.  Le  Père  a  engen- 
dré son  Fils  sans  division  et  sans  diminution 
de  sa  substance.  Il  l'a  engendré  non  dans  le 
temps,  mais  dans  l'éternité,  sans  qu'il  y  eût 
aucun  intervalle  dans  la  génération  du  Fils, 
comme  il  n'y  en  a  point  entre  la  production 
du  feu  et  do  la  clarté.  A  l'égard  du  Saint- 
Esprit,  nous  croyons  qu'il  est  consubstautiel 
au  Père  et  au  Fils,  égal  et  coéternel.  Car 
quoique  la  vénérable  Trinité  soit  distinguée 
par  personnes  et  par  noms,  ce  n'est  qu'une 
même  nature  ;  d'où  vient  que  nous  ne  souf- 
frons pas  qu'on  dise  plusieurs  Dieux  :  sous  le 
c»  i,k.  seul  nom  de  Dieu,  nous  comprenons  les  trois 
personnes.  Ce  nom  marque  l'unité  de  subs- 
tance et  non  de  personnes ,  comme  il  parait 
dans  ces  paroles  :  Faisons  l'homme  à  notre 
image  et  à  notre  ressemblance,  et  par  beaucoup 
d'autres  de  l'Ecriture.  La  création  est  l'ou- 
vrage commun  des  trois  personnes  de  la  Tri- 
uta un.»!,  nité.  Le  Saint-Esprit  y  a  eu  part  comme  le 
Père  et  le  Fils.  Il  est  dit  dans  l'Ecriture  qu'il 
Art.  ,,4.  connaît  les  secrètes  pensées,  et  le  nom  do 
Dieu  lui  est  donné  dans  les  Actes  des  apô- 
tres et  ailleurs  :  s'il  est  appelé  notre  avocat 
ou  notre  consolateur,  il  faut  se  souvenir  que 
l'Ecriture  donne  le  môme  titre  au  Fils  et  au 
Père.  N'est-il  pas  dit  dans  saint  Jean  :  Si 
i  j«3  h.  i.  quelqu'un  pèche,  nous  avons  pour  avocat  auprès 
m c«r. i, a.  du  Père,  Jésus- Christ  qui  est  juste;  et  dans 
saint  Paul  :  Béni  soit  Dieu,  Père  de  notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ,  le  Dieu  de  toute  consolation. 
La  forme  du  baptême  est  encore  une  preuve 
que  la  gloire  et  la  puissance  des  trois  per- 
sonnes do  la  Trinité  est  la  même,  comme 
elles  n'ont  qu'une  opération.  » 

Après  avoir  établi  par  un  très-grand  nom- 

'  In  quem  credere  jubeor,  et  etiam  deheo  suppli- 
care.  Adoraho  ergo  Patrem,  adorabo  el  Filium,  ado- 
rabo el  Spirilum  Sanclum,  una  eadcrnque  venera- 
tione.  Vict.,  lib.  III,  pag.  60. 

*  Hax  est  fidet  noslra,  evangeliçit  et  apostolkis 
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bre  do  passages,  la  divinité  des  trois  person- 
nes, les  évéques  l'établissent  encore  par  di- 
vers raisonnements  tirés  des  passages  de 
l'Ecriture  qu'ils  avaient  allégués.  Us  insistent 
particulièrement  sur  la  divinité  du  Saint-Es- 
prit, et  disent  :  «  S'il  procède  du  Père ,  s'il 
nous  délivre  do  nos  péchés,  s'il  est  le  Sei- 
gneur, s'il  donne  la  vie  et  la  sanctification, 
s'il  connaît  tout,  s'il  est  partout;  si  c'est  lui 
qui  constitue  les  prophètes,  qui  envoie  les 
apôtres,  qui  donne  des  évéques  aux  Eglises; 
si  le  péché  contre  lui  n'est  remis  ni  en  ce 
monde  ni  en  l'antre,  on  ne  peut  douter  qu'il 
ne  soit  Dieu  :  or  l'Ecriture  dit  de  lui  toutes 
ces  choses  :  n'y  aurait-il  donc  pas  de  l'in- 
gratitude à  ne  pas  lui  rendre  la  même  gloire 
qu'au  Père  el  au  Fils  ?  Car  si  je  ne  lui  dois 
pas  le  même  honneur,  on  no  doit  pas  lo 
nommer  avec  le  Père  et  le  Fils  dans  le  bap- 
tême. Je  dois  prier  celui  en  qui  on  m'ordonne 
de  croire  {.  Ainsi  je  dois  adorer  le  Saint-Es- 
prit par  une  et  môme  vénération  que  le  Père 
cl  le  Fils.  Telle  est,  disent  les  évéques  *  à  lu 
fin  de  cette  profession  de  foi,  la  doctrine  dont 
nous  faisons  profession,  elle  est  appuyée  sur 
l'autorité  des  évangélistes  et  des  apôtres,  et 
fondée  sur  la  société  de  toutes  les  Eglises  du 
monde,  dans  laquelle,  par  la  grâce  de  Dieu 
tout-puissant,  nous  espérons  persévérer  jus- 
qu'à la  fin  de  celle  vie.  » 

4 1.  A  la  lecture  de  cette  profession  de  foi,  qm**** 
les  ariens  entrèrent  en  fureur  de  ce  que  leurs  u"'' M  M" 
adversaires  y  prenaient  le  nom  do  catholi- 
ques. Pour  s'en  venger,  ils  rapportèrent  au 
roi  qu'ils  avaient  troublé  la  conférence  par 
leur  grand  bruit,  afin  d'éviter  d'entrer  avec 
eux  en  dispute.  Hunéric,  qui  ne  cherchait  que 
l'occasion  de  publier  son  édit  de  la  persécu- 
tion générale,  profita  de  celle-ci.  Il  envoya 
secrètement  par  toutes  les  provinces  cet  édit, 
qui  était  daté  du  6  des  calendes  de  mars, 
c'est-à-dire  du  24  ou  25  février.  Car,  en  481, 
l'année  était  bissextile.  Eu  vertu  de  cet  édit, 
toutes  les  églises  d'Afrique  furent  fermées 
dans  un  même  jour,  et  tous  leurs  biens ,  do 
môme  que  ceux  des  évéques  catholiques,  fu- 
rent donnés  aux  ariens.  Ce  prince  supposant 
encore  que  les  évéques  catholiques  avaient 
refusé  la  conférence ,  ordonna  contre  eux 
toutes  les  peines  portées  par  les  lois  des  em- 

Iraditioniàus  atqve  axtctorile  firmala,  et  omnium  qwe 
in  inuiulo  sunt  catholicarum  eccletiarum  tocietnte  fun- 
rfata,  in  qua  nos  per  gmtiam  Dei  omnipotenlis  per- 
manerc  usque  ad  finem  vite  hujus  confidimut  et  spe- 
ramut.  Ibid.,  pajj.  6Ï. 
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pcrcurs  contre  les  hérétiques,  voulant  qu'ils 
lussent  chassés  des  villes,  qu'ils  ne  pussent 
faire  aucune  fonction ,  non  pas  môme  celle  de 
baptiser,  et  qu'au  cas  qu'ils  auraient  ordonné 
quelqu'un,  ils  paieraient  dix  livres  d'or,  de 
môme  que  celui  qu'ils  auraient  ordonné;  que 
les  laïques  de  leur  communion  ne  pourraient 
ni  donner  ni  recevoir  quoi  que  ce  soit,  soit 
entre  vifs,  soit  par  testament;  qu'ils  seraient 
dépouillés  de  leurs  charges,  condamnés  a 
diverses  amendes,  dépouillés  de  tous  leurs 
biens,  fouettés  et  bannis  en  cas  qu'ils  persis- 
tassent dans  leur  religion  ;  enfin  que  les  livres 
qui  soutenaient  la  foi  de  la  consubstantialité 
seraient  jetés  au  feu.  Hunéric  excepta  de  la 
rigueur  de  cet  édil  ceux  qui  abandonneraient 
leur  croyance  avant  le  1*'  juin  de  la  mémo 
année  484,  qui  était  la  huitième  de  son  règne. 
Après  avoir  envoyé  son  édit  dans  toutes 
les  provinces  a  l'insu  des  évéques  qui  étaient 
a  Carthage,  il  les  fît  chasser  tous  hors  de  la 
ville,  sans  leur  laisser  ni  valet,  ni  cheval,  ni 
habit  que  celui  qu'ils  avaient  sur  eux,  avec 
défense  générale  à  toutes  personnes  de  les 
loger  ni  de  leur  donner  à  manger,  sous  peine 
aux  contrevenants  d'être  brûlés  avec  toute 
leur  famille.  Quoique  réduits  à  aller  mendier 
leur  vie  et  à  demeurer  exposés  aux  injures 
de  l'air  autour  des  murs  de  la  ville,  ils  réso- 
lurent de  no  point  s'en  éloigner,  do  crainte 
qu'on  ne  dit  qu'ils  avaient  évité  le  combat. 
Il  arriva  dans  ces  circonstances  que  le  roi 
sortit  pour  aller  voir  des  réservoirs  :  tous  les 
évéques  allèrent  au-devant  de  lui,  en  disant  : 
«  Qu'avons-nous  fait  pour  être  traités  ainsi? 
Si  l'on  nous  a  assemblés  pour  une  confé- 
rence, pourquoi  nous  dépouiller,  nous  mal- 
traiter, nous  priver  de  nos  Eglises  et  de  nos 
maisons,  nous  faire  mourir  do  faim  et  de 
froid,  nous  chasser  de  la  ville  et  nous  ré- 
duire a  coucher  sur  le  fumier?  »  Uunéric  les 
regardant  d'un  œil  de  fureur,  et  sans  écouter 
leurs  remontrances,  commanda  à  ses  gardes 
à  cheval  de  courir  sur  eux.  Plusieurs  furent 
blessés,  principalement  les  vieillards  et  les 
faibles.  Ensuite  on  leur  ordonna  de  se  rendre 
dans  le  temple  de  la  Mémoire,  où  on  leur 
présenta  un  papier  roulé,  en  leur  disant  :  «  Le 
roi,  quoique  mécontent  de  votre  désobéis- 
sance, vent  néanmoins,  pour  vous  témoigner 
quelque  bonté,  vous  renvoyer  dans  vos  Egli- 
ses et  dans  vos  maisons,  si  vous  jurez  de  faire 
ce  qui  est  contenu  dans  cet  écrit.  »  Les  évé- 
ques répondirent  qu'ils  étaient  chrétiens  et 
évéques,  et  qu'ils  tenaient  l'unique  et  véri- 


table foi  apostolique.  Ceux  qui  leur  parlaient 
de  la  part  du  roi  les  ayant  pressés  de  faire 
ce  serment,  Hortulan  et  Florentien  dirent  au 
nom  de  tous  et  avec  tous  :  «  Sommes-nous 
des  bétes  pour  jurer  ce  qui  est  dans  un 
écrit,  sans  savon-  ce  qu'il  contient?  »  — 
«  Jurez,  leur  dirent  les  officiers,  qu'après  la 
mort  du  roi,  vous  souhaitez  que  son  fils  Hil- 
déric  lui  succède  à  la  couronne,  et  qu'auenn 
de  vous  n'enverra  des  lettres  dans  les  pays 
d'onlre-mer.  Si  vous  le  jurez,  le  roi  vous 
rendra  vos  Eglises.  »  Il  y  en  eut  plusieurs 
qui  crurent,  par  simplicité,  qu'ils  pouvaient 
faire  ce  serment,  de  crainte  de  donner  sujet 
aux  fidèles  de  leur  reprocher  qu'il  n'avait 
tenu  qu'à  eux  pour  qu'on  ne  leur  restituât 
leurs  Eglises.  Les  autres,  plus  prudents,  re- 
fusèrent de  prêter  ce  serment,  disant  qu'il 
était  défendu  dans  l'Evangile,  où  Jésus-Christ 
dit  :  Vous  ne  jurerez  point  du  tout.  Alors  les 
officiers  du  roi  firent  séparer  d'avec  les  au- 
tres ceux  qui  avaient  témoigné  n'avoir  point 
de  répugnance  pour  faire  ce  serment,  et  les 
notaires  écrivirent  ce  que  chacun  d'eux  di- 
sait, de  quelle  ville  il  était,  et  quel  était  son 
nom.  Cela  fait,  ils  furent  envoyés  les  uns  et 
les  autres  dans  des  prisons  séparées.  On  re- 
connut aussitôt  quel  avait  été  le  dessein 
d'Hunéric  en  proposant  aux  évéques  de  ju- 
rer. Car  on  vint  dire  à  ceux  qui  avaient  bien 
voulu  le  faire,  que  puisque,  contre  le  précepte 
de  l'Evangile,  ils  avaient  consenti  de  jurer, 
le  roi  ordonnait  qu'ils  ne  verraient  jamais  ni 
leurs  villes  ni  leurs  Eglises,  et  qu'ils  seraient 
relégués  dans  des  fermes,  où  on  leur  donne- 
rait des  terres  a  cultiver,  à  condition  tonte- 
fois  qu'ils  ne  chanteraient  ni  ne  prieraient 
point  avec  d'autres,  qu'ils  n'auraient  aucun 
livre,  et  qu'ils  n'administreraient  ni  les  ordres, 
ni  le  baptême,  ni  la  pénitence.  On  dit  à  ceux 
qui  avaient  refusé  le  serment  :  a  Vous  n'avez 
pas  voulu  jurer,  parce  que  vous  ne  désirez 
pas  que  le  fils  de  notre  roi  règne  après  lui. 
C'est  pourquoi  vous  serez  relégués  dans  lllo 
de  Corse,  où  vous  travaillerez  à  couper  des 
bois  pour  la  construction  des  vaisseaux.  » 
Ce  même  Hildéric  qui  servit  de  prétexte  à  la 
persécution,  étant  parvenu  à  lu  couronne 
quarante  ans  après,  rendit  la  liberté  aux 
confesseurs. 

12.  Avant  le  départ  des  évéques  pour  le     Ci  tWB) 
lieu  de  leur  exil,  Hunéric  envoya  des  bour-  '»»'••  w-1- 
reaux  par  toute  l'Afrique,  afin  qu'il  n'y  eût 
aucune  maison  ni  aucun  lieu  qui  ne  retentit 
de  cris  de  plaintes  :  car  on  avait  donné  ordre 
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aux  bourreaux  de  n'épargner  personne ,  ni 
Age,  ni  6exe,  mais  ceux-là  seulement  qui  obéi- 
raient à  la  volonté  du  roi.  On  faisait  mourir  les 
uns  à  coups  de  bâtons,  on  pendait  les  autres 
ou  on  les  brûlait.  On  dépouillait  les  femmes, 
surtout  les  nobles,  pour  les  tourmenter  en 
public.  Uno  d'entro  elles,  nommée  Denyse, 
se  voyant  entre  les  mains  des  bourreaux  qui 
commençaient  à  la  dépouiller,  leur  dit,  dans 
la  confiance  qu'elle  avait  en  Dieu  :  a  Tour- 
mentez-moi comme  il  vous  plaira;  épargnez- 
moi  -seulement  la  honte  de  la  nudité.  »  Mais  au 
lieu  de  se  laisser  toucher  à  ces  paroles,  ils  l'ex- 
posèrent dans  le  lieu  de  la  place  le  plus  élevé, 
pour  la  donner  en  spectacle  à  tout  le  monde. 
Tandis  qu'ils  la  fouettaient  et  que  les  ruis- 
seaux de  sang  coulaient  de  sou  corps,  elle 
leur  disait  :  «  Ministres  du  démon,  ce  que 
vous  faites  pour  me  déshonorer,  sera  ma 
gloire  et  ma  couronne.  »  Comme  elle  était 
très-instruite  dans  les  Ecritures,  elle  exhor- 
tait les  autres  au  martyre,  et  par  son  exem- 
ple, elle  procura  le  salut  presque  à  toute  sa 
patrie.  Elle  avait  un  fils  nommé  Majoric, 
jeune  et  d'un  tempérament  délicat.  Voyant 
qu'il  tremblait  par  la  vue  des  peines  qu'il  al- 
lait endurer,  elle  jeta  sur  lui  des  regards  sé- 
vères, et  employa  pour  l'animer  à  souffrir 
toute  l'autorité  maternelle.  Pendant  qu'on  le 
frappait  de  verges,  elle  lui  disait  :  «  Sou- 
viens-toi mon  fils,  que  nous  avons  été  bap- 
tisés au  nom  de  la  Trinité  dans  l'Eglise  ca- 
tholique notre  "Mère.»  Le  jeune  homme,  for- 
tifié par  les  discours  de  sa  mère,  souifrit  le 
martyre  avec  beaucoup  de  constance.  En 
l'embrassant  après  sa  mort,  elle  rendit  grâ- 
ces à  Dieu,  et  no  voulut  point  l'enterrer  ail- 
leurs que  dans  son  logis,  afin  que  toutes  les 
fois  qu'elle  offrirait  sur  son  tombeau  ses 
prières  à  la  sainte  Trinité,  elle  eût  lieu  de  se 
promettre  d'être  un  jour  réunie  à  lui  pour 
jamais.  Sa  sœur  Dative  et  le  médecin  Emé- 
lius,  son  parent,  souffrirent  le  martyre  par 
ses  exhortations,  ainsi  qu'un  grand  nombre 
d'autres.  11  y  en  eut  à  Clusé  une  multitude 

1  Mémento,  fili  mi,  quia  in  nomine  Trinilatis  in 
maire  Eccleua  baptizati  sumus...  In  sua  domo  maluit 
sepeiire,  ut  quoties  super  seputerum  ejus  preces  effun- 
dit,  aliénant  se  a  fitio  nunquam  esse  confidat.  Vict., 
lit».  V,  pag.  73. 

*  Si  consensero,  frustra  sum  in  Ecclesia  catholica 
bapttzatus.  Ibid-,  pag.  73. 

*  Istos  imitatur  univertus  populus,  ut  nu  II  us  ad 
nos  tram  religionem  penitus  convertatur,  et  pracipue 
quia  nulli  luorcs,  nul  la  panarum  vestigia  in  eis  pe- 
mtu»  videbantur.  Vict.,  lib.  V,  pag.  75. 


innombrable  qui  répandirent  leur  sang  pour 
la  foi,  entre  autres  une  femme  nommée  Vic- 
toire, que  son  mari,  qui  s'était  laissé  perver- 
tir, ne  put  jamais  ébranler.  Victorien,  pro- 
consul de  Carthage,  sollicité  par  lo  roi  de  re- 
noncer au  parti  des  catholiques,  répondit  : 
«  Si  je  me  rends  »,  c'est  en  vain  que  je  suis 
baptisé  dans  l'Eglise  catholique.  »  On  lui  fit 
souffrir  de  grands  tourments,  pendant  les- 
quels il  consomma  son  martyre.  A  Tambaïe, 
les  bourreaux,  après  avoir  appliqué  beau- 
coup de  lames  ardentes  à  deux  frères  et  les 
avoir  déchirés  avec  les  ongles  de  fer,  rebutés 
par  leur  patience,  et  surtout 3  parce  qu'on 
ne  voyait  en  eux  ni  meurtrissures  ni  autre 
vestige  de  tourments,  les  chassèrent,  en  di- 
sant :  «  Tout  le  monde  les  imite,  et  personne 
ne  se  convertit  à  notre  religion.  »  A  Typase, 
dans  la  Mauritanie  Césarienne,  les  nriens 
ayant  ordonné  un  évoque  de  leur  secte,  les 
habitants  sortirent  de  la  ville  et  passèrent  eu 
Espagne,  excepté  un  petit  nombre  qui  ne 
trouvèrent  pas  le  moyen  de  passer  la  mor. 
L'évêque  urien  usa  tantôt  de  caresses  et  tan- 
tôt de  menaces  pour  les  pervertir,  mais  inuti- 
lement. Ils  s'assemblèrent  dans  une  maison 
particulière,  où  ils  célébrèrent  les  mystères. 
Le  roi  informé  et  irrité  de  leur  conduite,  leur 
fit  couper  à  tous  la  langue  et  la  main  droite  : 
cela  ne  les  empêcha  pas  de  parler  aussi  bien 
qu'auparavant.  Victor  de  Vite  4,  témoin  du 
miracle,  dit  à  ceux  qui  en  douteraient,  qu'ils 
pouvaient  s'en  assurer  eux-mêmes  en  allant 
à  Constantinople,  où  ils  trouveraient  un 
sous-diacre  nommé  Réparât,  du  nombre  de 
ceux  à  qui  on  avait  coupé  la  langue  jusqu'à 
la  racine,  qui  parlait  nettement  sans  aucune 
peine,  et  qui,  par  cette  raison,  était  singuliè- 
rement honoré  de  l'empereur  Zénon  et  de 
l'impératrice.  Enée  de  Gaze,  philosophe  pla- 
tonicien, qui  était  alors  à  Constantinople,  dit 
dans  un  dialogue  écrit  avant  l'an  533,  qu'il 
avait  vu  lui-même  les  personnes  qui  avaient 
eu  la  langue  coupée,  qu'il  les  avait  ouï  parler 
distinctement,  et  que  ne  pouvant  s'en  rap- 

*  Qua  eu  m  régi  innotuissel,  prctçepit  ut  in  medio 
fora,  eongregata  illuc  omni  provincia ,  Itnguas  eis  et 
manus  dexteras  radicitus  abscidisset.  Quod  eu  m  fac- 
tum  fuisset,  Spiritu  Sancto  prastante,  ita  loeuti  sunt 
et  taquunlur,  qwmiodo  an  te  loquebantur.  Sed  si  quis 
incredulus  esse  toluent,  pergat  nunc  Consinntinopo- 
lim,  et  ibi  reperiet  unum  de  tllis  subdiaconum  Répa- 
rai u  m  ,  sermones  poli  tas  sine  ulla  offensione  loquentem. 
Ob  quant  causam,  venerabilis  nimium  in  patatio  Ze- 
nemis  imperatoris  habetur,  et  pracipue  regina  mira 
eum  reverentia  veneratur.  Vict.,  lib.  V,  pag.  76. 
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porter  à  ses  oreilles,  il  leur  avait  fait  ouvrir  la 
bouche,  et  avait  vu  leur  langue  arrachée  jus- 
qu'à la  racine  ;  il  était  étonné,  non  do  ce  qu'ils 
parlaient  encore,  mais  de  ce  qu'ils  n'étaient 
pas  morts  de  ce  supplice.  Procope,  qui  écri- 
vait quelque  temps  après,  dit  qu'il  en  avait 
vu  se  promener  à  Constantinople,  parlant  li- 
brement sans  se  sentir  de  ce  supplice  ;  mais 
que  deux  d'entre  eux,  ayant  eu  moins  de 
courage  pour  résister  aux  attraits  de  la  vo- 
lupté qu'à  la  rigueur  des  tourments ,  perdi- 
rent l'usage  de  la  parole  qu'ils  avaient  re- 
couvrée. Un  grand  nombre  de  Vandales  s'é- 
tant  convertis,  Hunéric  les  traita  avec  autant 
de  rigueur  qu'il  avait  traité  les  Romains.  Il 
employa  pour  les  tourmenter,  taut  de  divers 
instruments  que,  selon  Victor,  il  aurait  été 
difficile  d'en  faire  même  le  dénombrement. 
Mais  les  clTets  de  sa  cruauté  demeurèrent 
longtemps  à  Carthage,  où  l'on  voyait  les  uns 
sans  mains,  les  autres  Bans  yeux  ou  sans  nez, 
ou  sans  oreilles,  d'autres  la  téte  enfoncée 
dans  les  épaules,  pour  avoir  été  suspendus 
en  l'air  par  les  mains  au  haut  des  maisons,  où 
ils  servaient  de  jouet  aux  Barbares.  Victor 
relève  le  courage  de  Dagila,  femme  d'un  mal- 
Ire-d'hotcl  du  roi ,  qui  avait  déjà  confessé  plu- 
sieurs fois  Jésus-Christ  dans  la  persécution 
de  Genséric.  Après  lui  avoir  donné  tant  do 
coups  de  fouets  et  de  bâtons,  qu'il  ne  lui 
restait  plus  de  force,  on  la  relégua  dans  un 
désert  stérile,  où  elle  ne  pouvait  recevoir 
aucune  consolation  de  personne.  Elle  y  alla 
avec  joie,  laissant  sa  maison,  son  mari  et  ses 
enfants.  On  lui  otfrit  depuis  de  lu  transférer 
dans  une  autre  solitude  moins  affreuse  et 
plus  à  portée  des  consolations  humaines  : 
mais  elle  demanda  de  rester  où  elle  était, 
ow»  «-  13.  La  liberté  et  la  constance  que  Buint  Eu- 
fVty».  gène  fit  paraître  dans  la  défense  de  la  foi,  lui 
t*tn  m  méritèrent  l'exil.  Mais  voyant  qu'on  le  pressait 

niât  £»g*u-  . 

de  partir  sans  lui  donner  le  loisir  d'exhorter 
son  peuple  à  la  persévérance,  il  écrivit  aux 
fidèles  de  Carthage  une  lettre  où ,  avec  une 
effusion  de  larmes  \  il  les  conjure,  par  la 
majesté  de  Dieu,  l'avènement  de  Jésus-Christ 


et  le  terrible  jour  du  jugement,  de  demeurer 
fermes  dans  la  foi  catholique,  en  confessant 
que  le  Fils  est  égal  au  Père,  et  que  le  Saint- 
Esprit  a  la  même  divinité  que  le  Père  et  le 
Fils,  11  les  exhorte  de  conserver  aussi  la  grâce 
d'un  seul  baptême  et  l'onction  du  chrême,  en 
sorte  que  personne  d'entre  eux  ne  souffrit 
d'être  rebaptisé.  Il  proteste  qu'au  cas  qu'ils 
demeurent  fermes  dans  la  foi,  l'éloignement 
ni  la  mort  ne  pourront  l'empêcher  de  leur  être 
uni  ;  mais  qu'il  sera  innocent  du  sang  de  ceux 
qui  périront,  et  que  sa  lettre  sera  lue  contre 
eux  devant  le  tribunal  de  Jésus -Christ.  «  Si 
je  reviens  à  Carthage,  ajoute-t-il,  je  vous  ver- 
rai en  celte  vie  ;  si  je  n'y  retourne  pas,  je  vous 
verrai  en  l'autre.  Priez  pour  nous  et  jeûnez, 
parce  que  le  jeûne  et  l'aumône  ont  toujours 
lléchi  la  miséricorde  de  Dieu.  Mais  souvenez- 
vous  surtout  qu'il  est  écrit  que  nous  ne  de- 
vons pas  craindre  ceux  qui  ne  peuvent  tuer 
que  le  corps.  »  Cette  lettre,  que  saint  Gré- 
goire de  Tours  nous  a  conservée 8,  est  la  seule 
qui  nous  reste  de  saint  Eugène.  Outre  la  pro- 
fession de  foi ,  il  avait  encore  écrit  quelques 
conférences 3  qu'il  avait  eues  avec  les  évêques 
ariens,  et  des  requêtes  en  forme  d'apologie, 
pour  obtenir  du  roi  Hunéric  la  paix  de  l'Eglise. 
Mais  ces  écrits  no  sont  point  venus  jusqu'à 
nous  *.  Saint  Eugène  était  déjà  en  exil  lors- 
qu'on bannit  nussi  tout  le  clergé  de  Carthage, 
au  nombre  de  plus  de  cinq  cents  personnes, 
après  leur  avoir  fait  souffrir  la  faim  et  toutes 
sortes  d'autres  tourments.  Un  apostat  nommé 
Elpidifore,  qui  avait  reçu  le  baptême  de  la 
main  des  catholiques  dans  l'église  de  Fauste, 
fut  préposé  pour  les  faire  tourmenter.  Lors- 
qu'on vint  au  diacre  Muritta,  et  que  l'on  com- 
mençait à  le  dépouiller,  il  tira  tout  d'un  coup 
les  linges  dont  il  avait  couvert  Elpidifore  au 
sortir  des  fonts,  et  les  ayant  déployés  aux 
yeux  de  tout  le  monde,  il  dit  à  cet  apostat 
qui  était  assis  comme  son  juge  :  «  Voilà  les 
linges  qui  t'accuseront  devant  Dieu,  quand  il 
viendra  juger  les  hommes.  Je  les  ai  gardés 
pour  servir  do  témoignage  de  l'apostasie  qui 
to  précipitera  dans  l'abime  de  soufre.  Ces 


1  Non  sine  lacrymis  peto,  hortor,  moneo  et  obtestor 
per  Dei  majestalcm  et  per  tremendum  judicii  diem , 
nique  adventus  Christi  lerribilem  claritatem,  ut  fixius 
teneatis  cutholicam  (idem,  assertntes  Filium  Patri 
esse  a*qualem  ,  et  Spiritum  Sanctum  eamdtm  haltère 
cum  Paire  et  Ftlw  deitatetn.  Servate  itoque  unici 
Laptisinatis  graliam ,  custudientet  chrumatis  unctio- 
netn.  Netno  po*t  aquam  rcvertalur  ad  nquam ,  renatus 
ex  aqua.  Eugen.,  Epis  t.,  apud  Greg.  Turon.,  lib.  1, 


Hitl.  Francor.,  pag.  46.  Celle  lettre  se  trouve  aussi 
ilan»  l'Histoire  de  la  persécution  des  Vandales,  par 
Diim  Ruinart,  pag.  515. 

1  Greg.  Turou.,  lib.  II  llist.  Francor.,  pag.  *6. 

»  Genuad  ,  de  Script.  Eccles.,  cap.  xcvn. 

1  La  profession  de  foi  dei  èvéque»  catholiques 
d'Afrique,  présentée  n  Hunéric,  el  la  lellre  d'Eugène 
à  **a  concitoyeus  4e  trouvent  au  tome  LMII  de  la  Pn- 
trologie  latine,  avec  une  notice  par  Cave.  [L'éditeur.) 
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linges ,  qui  t'ont  environné  1  lorsque  tu  es 
sorti  pur  des  eaux  du  baptême,  redoubleront 
ton  supplice  quand  tu  seras  enseveli  dans  les 
llamnies  éternelles ,  parce  que  tu  t'es  revêtu 
de  malédiction  en  perdant  le  sacrement  du 
vrai  baptême  et  de  la  foi.»  Un  autre  apostat 
nommé  Thcucarius ,  qui  avait  été  lecteur  et 
chargé  d'enseigner  le  chant  aux  enfants  *, 
conseilla  d'en  rappeler  douze  qu'il  savait  avoir 
meilleure  voix  et  mieux  savoir  le  chant.  Ces 
enfants,  voyant  qu'on  voulait  les  séparer  des 
autres  confesseurs,  s'attachèrent  avec  sou- 
pirs à  leurs  genoux,  ne  voulant  point  les 
quitter;  mais  les  ariens,  mettant  l'épéc  à  la 
main,  les  en  séparèrent  et  les  ramenèrent  à 
Carthage.  On  employa  d'abord  les  caresses 
pour  les  gagner,  ensuite  les  menaces,  puis 
les  tourments.  Ils  demeurèrent  inébranlables. 
La  ville  de  Carthage  les  respecta  depuiscomme 
douze  apôtres.  Ils  vivaient  encore  lorsque 
Victor  écrivait,  demeurant  ensemble ,  man- 
geant à  une  même  table  et  chantant  ensem- 
ble les  louanges  de  Dieu. 
i.n  iHeu  14.  Ce  n'était  pas  seulement  les  ariens  laï- 
jwTr  «or""»  ques  qui  se  prêtaient  à  la  fureur  d'IIunéric  : 
les  évêques  et  les  clercs  de  cette  secte  per- 
sécutaient plus  cruellement  les  catholiques, 
Surtout  ceux  du  clergé.  Ce  fut  un  évéque 
appelé  Antoine  qui  Dt  mettre  saint  Eugène 
en  prison;  il  chercha  même  plusieurs  moyens 
de  le  faire  mourir.  Ce  fut  lui  encore  qui,  voyant 
qu'il  ne  pouvait  obliger  un  saint  évéque 
nommé  Habet-Deum  à  se  faire  arien,  lui  fit 
lier  les  pieds  et  les  mains  avec  de  grosses 
cordes  et  fermer  la  bouche  pour  l'empêcher 
do  crier  ;  puis  il  répandit  de  l'eau  sur  lui, 
prétendant  par  là  qu'il  l'avait  rebaptisé;  en- 
suite, l'ayant  fait  délier,  il  lui  dit  comme  en 
triomphant  :  «  Vous  voilà  maintenant  chré- 
tien comme  nous ,  mon  frère  ;  vous  ne  sau- 
riez donc  à  l'avenir  ne  pas  vous  soumettre  à 
la  volonté  du  roi.  »  Le  saint  évéque  répon- 
dit :  «  Pour  être  coupable  d'une  semblable 
impiété  3,  il  faut  que  la  volonté  y  consente. 
Mais  j'ai  toujours  conservé  la  môme  foi;  et 
tandis  que  vous  me  teniez  lié  et  la  bouche 
fermée,  je  faisais  dans  mon  cœur  une  protes- 
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talion  que  les  anges  écrivaient  pour  la  pré- 
senter à  Dieu.  »  Non  content  de  cette  protes- 
tation ,  il  alla  à  Carthage  présenter  une  re- 
quête à  Hunéric,  où  il  se  plaignait  avec  force 
de  la  manière  basse  et  indigne  dont  on  trai- 
tait des  évêques  exilés,  à  qui  l'on  ne  permet- 
tait pas  de  vivre  du  moins  en  repos,  après 
les  avoir  privés  de  leurs  biens,  de  leur  Eglise, 
de  leur  patrie  et  de  leur  maison.  Victor,  qui 
rapporte  le  précis  de  celte  requête,  dit  que 
le  roi  répondit  à  Habet-Deum  :  «  Allez  trou- 
ver nos  évêques  et  suivez  ce  qu'ils  vous  di- 
ront ,  parce  qu'ils  ont  tout  pouvoir  en  celte 
matière.  »  Ces  évêques,  secondés  des  Van- 
dales, rebaptisaient  tous  ceux  qu'ils  pou- 
vaient faire  arrêter  sur  les  grands  chemins. 
Ils  allaient  souvent  eux-mêmes,  avec  des 
troupes  de  gens  armés,  dans  les  villes  et  les 
bourgades,  enfonçaient  les  portes,  entraienl 
dans  les  maisons,  portant  de  l'eau  qu'ils  ré- 
pandaient sur  ceux  qu'ils  trouvaient  endor- 
mis dans  leurs  lits,  après  quoi  ils  criaient  qu'ils 
les  avaient  faits  chrétiens.  Les  plus  éclairés 
s'en  mettaient  peu  en  peine  ;  mais  les  plus 
simples ,  se  croyant  souillés  par  une  espèce 
de  rebaplisation,  se  couvraient  aussitôt  la 
tête  de  cendre  et  le  corps  de  cilice,  ou  se  frot- 
taient de  boue  et  déchiraient  les  linges  dont 
on  les  avait  couverts.  Cyrila,  le  prétendu  pa- 
triarche des  ariens,  Gt  enlever  à  Carthage  un 
enfant  de  condition ,  âgé  de  sept  ans;  puis, 
lui  ayant  fermé  la  bouche,  il  le  plongea  dans 
les  fonts.  Cet  enfant,  se  voyant  enlevé,  criait  : 
«  Je  suis  chrétien  !  »  et  sa  mère,  les  cheveux 
épars ,  le  suivait  par  toute  la  ville.  11  usa  de 
la  même  violence  envers  les  enfants  d'un 
médecin  nommé  Libérât,  déjà  condamné  au 
bannissement  avec  toute  su  famille.  Les  ariens 
s'étant  avisés  de  séparer  ces  enfants,  Libérât 
en  témoigna  beaucoup  de  douleur;  mais  sa 
femme  arrêta  ses  larmes  en  lui  représentant 
qu'ils  étaient  à  Jésus-Christ.  Quelque  temps 
après,  on  sépara  Libérât  de  sa  femme,  et  on 
fit  entendre  à  celle-ci  que  son  mari  avait  obéi 
aux  ordres  du  roi.  Elle  demanda  à  le  voir, 
et  l'ayant  trouvé  devant  le  tribunal,  enchainé, 
elle  lui  fil  de  violents  reproches  de  son  apos- 


»  litre  sunl  linteamina  quœ  te  accusabunt,  cum  ma- 
jestas  venerit  judteantis.  Custodiuntur  diligentia  mea 
ad  tcstimonium  tuât  perdilionis.  Ilcec  te  immaculatum 
cinxerunl  de  fonte  surgentem  :  hitc  le  acrius  perte 
quentur,  flammantem  gehennam  cum  caf péris  }x>ssidere  ; 
quia  induisit  maledictionem,  scindent  atque  ami  tient 
veri  Laptismatis  et  fidei  sacramentum.  VicU,  lib.  V., 
pag.  78. 


*  De  multitudine  pergentium  confessorum,  sugge- 
rente  qnodnm  ex  lectore  Theuchario  perdito,  quos  il  te 
noverat  vocales  strenuas  atque  aptos  modutis  canli- 
lence  désignât ione  sua  deùere  dicit  duodecim  infan- 
tulos  separari ,  quos  ipse  cum  cathoticus  etset ,  tune 
dhripulot  haùuit.  Ibid.,  pag.  80. 

*  Uta  est  mortis  damnât io  ubi  voluntalis  tenetur 
assensio.  Ibid.,  pag.  83. 
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tasie.  Son  mari ,  voyant  qu'on  l'avait  trom- 
pée, lui  répondit  :  o  Que  vous  a-t-on  dit  de 
moi  ?  Je  suis  toujours  catholique  par  la  grâce 
de  Dieu,  cl  je  ne  perdrai  jamais  la  foi.  »  Il  y 
eut,  dans  le  même  temps,  une  grande  séche- 
resse par  toute  l'Afrique,  qui  causa  la  famine 
et  ensuite  la  peste.  Ces  deux  fléaux  furent  re- 
gardés comme  une  punition  divino  de  la  per- 
sécution que  l'on  faisait  aux  catholiques.  On 
jugea  de  même  de  la  mort  d'Hunéric,  arri- 
vée par  une  maladie  de  corruption ,  qui  fut 
telle,  que  son  corps  tomba  par  partie,  étant 
tout  mangé  des  vers.  11  avait  régné  sept  ans, 
dix  mois  et  dix-huit  jours  ;  les  uns  mettent  sa 
mort  au  6  décembre  484,  d'autres  le  13  du 
même  mois.  Il  eut  pour  successeur,  non  pas 
son  Dis  Hildéric,  quelque  effort  qu'il  eût  fait 
pour  lui  transmettre  la  couronne,  mais  Gon- 
tamond ,  son  neveu ,  fils  de  Genton ,  que  le 
privilège  de  l'Age  appela  à  la  royauté.  Victor, 
avant  de  Unir  sou  Histoire,  fait  une  prière  très- 
touchante  aux  saints  patriarches 1  de  la  race 
desquels  était  née  l'Eglise  qui  souffrait  alors 
sur  la  terre,  aux  Buints  prophètes  qui  avaient 
annoncé  longtemps  auparavant  les  persécu- 
tions qu'elle  endurait,  aux  saints  apôtres  qui 
avaient  parcouru  toute  la  terre  pour  l'établir, 
à  saint  Pierre  constitué  du  Seigneur  pour 
veiller  sur  elle,  à  saint  Paul  qui  avait  prêché 
l'Evangile  depuis  Jérusalem  jusqu'en  Illyrie, 
à  saint  André  qui  avait  combattu  pour  la  foi 
avec  tant  de  force  et  de  courage.  Jl  les  presse 
de  présenter  à  Dieu  les  misères  et  les  gémis- 
sements de  l'Afrique,  et  d'intercéder  si  puis- 
samment pour  elle  avec  tous  les  saints,  qu'ils 
obtiennent  enfin  sa  délivrance.  «  Nous  savons, 
leur  dit-il,  qu'il  est  indigne  de  vous  do  prier 
pour  nous,  parce  que  les  maux  que  nous  souf- 
frons ne  sont  point ,  comme  aux  saints ,  des 
épreuves,  mais  des  peines  dues  à  nos  péchés; 
mais  priez  du  moins  pour  de  mauvais  enfants, 

«  Deprecamini,  sanctissimi  patriarches,  de  quorum 
stirpe  gênera  nata  est,  qum  nunc  laborat  in  terris- 
Orale,  sancti  prophétie ,  eognoseentes  afjtictam  quam 
anlea  vaticinante  praconio  cecinistis.  Kitott ,  apostoti 
su  ffraga  tores  ejus,  quant  ut  aggregaretis ,  universum 
orbem,  ascendente  in  votiis  Domino,  ut  equi  velocissisni 
Cttrsitastis.  Pracipue  tu,  béate  Petre,  quart  site*  pro 
ovtbus  et  agnis,  a  commuai  tnagno  Domino  magna  tibi 
cautela  et  soilicitudine  commendatis?  Tu,  sancte  Paule, 
gentium  mngister,  qui  ab  H  ter  usaient  usque  ad  Hly- 
ricum  pradicasti  Eoangetium  Dei  :  cognosee  quid 
Vandali  faciunt  ariani,  et  filii  tui  gemunt  lugendo 
captwi.  Tu  Pétri  germane,  et  non  in  patsione  dispar, 
gloriose  Andréa ,  qui  interprétant  virilis ,  quoniam 
viriliter  certasti,  considéra  gemitum  Africani  populi, 
et  non  displiceat  tibi,  sed  interveni  pro  nabis  ad  Deurn. 


puisque  Jésus-Christ  a  prié  aussi  pour  les 
Juifs,  ses  ennemis.  Que  les  maux  que  l'on 
nous  a  fait  souffrir  jusqu'ici,  et  que  nous  mé- 
ritions, suffisent  pour  la  punition  de  nos  cri- 
mes ;  que  le  pardon  que  nous  demandons  nous 
soit  accordé,  et  que  le  Seigneur  veuille  bien 
dire  à  l'ange  exterminateur  :  C'est  assez,  ar- 
rêtez votre  bras.  Personne  n'ignore  que  nous 
n'ayons  été  punis  de  la  sorte  que  pour  nous 
être  éloignés  de  l'observation  des  comman- 
dements de  Dieu  et  de  sa  loi.  Mais,  proster- 
nés la  face  contre  terre,  nous  vous  prions  de 
ne  point  mépriser  de  misérables  pécheurs  qui 
ont  recours  A  vous,  par  celui  qui  de  l'état  de 
pauvres  pécheurs  vous  a  élevés  à  la  gloire 
de  l'apostolat.  » 

15.  On  a  mis,  à  la  suite  des  cinq  livres  de  An,,  u 
l'Histoire  générale  de  la  persécution  des  Van-  Z'uUÎ.^ 
dales,  les  Actes  du  martyre  que  souffrit  à  Car-  p«-S.i»* 
thage  l'abbé  Libérât ,  avec  six  de  ses  reli- 
gieux :  Boniface,  diacre  ;  Servus  et  Rustique, 
sous-diacres;  Rogat,  Septimeet  Maxime.  Dans 
quelques  manuscrits,  ceB  actes  font  partie  du 
quatrième  ou  cinquième  livre  de  Victor  de 
Vite,  en  sorte  qu'il  n'y  a  point  de  doute  que 
ceux  qui  ont  écrit  ces  manuscrits  n'aient  cru 
Victor  auteur  de  ces  actes.  Ce  qui  porte  en- 
core à  le  croire ,  c'est  qu'il  fait  une  mention 
expresse  1  de  ces  sept  martyrs  dans  son 
livre  V»  de  Y  Histoire  générale  de  la  persécution, 
se  réservant,  apparemment,  de  rapporter 
ailleurs  les  actes  de  leur  martyre,  qui,  étant 
assez  longs,  demandaient  d'être  rapportés 
séparément.  Adon  et  Notkaire,  qui  écrivaient 
l'un  et  l'autre  dans  le  ix*  siècle,  attribuent 
ces  actes  au  même  auteur3  qui  a  écrit  Y  His- 
toire de  la  persécution  des  Vandales.  On  ne  peut 
donc  faire  difficulté  de  les  donner  à  Victor, 
ou  du  moins  &  quelque  autre  écrivain  du 
même  temps,  qui  était  parfaitement  instruit 
des  faits  qu'il  raconte.  11  est  dit,  dans  l'ins- 

Vniversique ,  ingemiscite ,  sancti  simul  pro  nobis  apo- 
stoli;  sed  scimus  quia  indignum  est  vobis  pro  nobis 
orare  :  quia  ista  quœ  evetierunt  nobis,  non  ad  proba- 
tionem  quomodo  sunctis,  sed  malts  meritts  supplicia 
debebantur.  Sed  et  pro  malts  orale  jam  filiis,  quia  et 
Christus  oravit  eliam  pro  inimicis  Judaris.  Sufficiant 
castigationi  qua  juste  illala  sunt  nobis,  et  jam  jamque 
•delinquentibus  venia  postuletur ,  dicaturque  angeio 
percuiienti  :  «  Suflicit ,  jam  cohibe  manum  tuatn.  » 
Quis  ignorât  hax  nobis  probrorum  nostntrum  scelera 
procurasse ,  aberranttbus  a  mandatis  Dei ,  et  in  tege 
ejus  ttolentibus  ambulare  ?  Sed  prostrati  rogamus ,  ut 
non  spernatis  veslros  miseros  peccatores,  per  eum  qui 
vos  ad  apostolicum  culmen  provexit  huimlet  piscatores. 

«  Victor,  lib.  V.,  pag.  81. 

•  Ruiaart.,  pag.  96. 
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cription  de  ces  actes,  que  Libérât  et  ses  com- 
pagnons souffrirent  sous  le  règne  d'Hunéric  , 
le  2  juillet;  et  dans  le  corps  des  actes  on  met 
leur  martyre  pendant  la  septième  année  du 
règne  de  ce  prince  ,  c'est-à-dire  en  483.  Li- 
bérât était  abbé  d'un  monastère  situé  dans 
le  diocèse  de  Capse,  ville  de  la  Byzacènc,  dont 
l'évéque  était  alors  saint  Vindémial.  Libérât 
fut  amené  à  Cart liage  avec  six  de  ses  moines. 
On  tâcha  d'abord  de  les  gagner  par  des  pro- 
messes tlatteuses ,  en  leur  proposant  une 
brillante  fortune  et  même  la  faveur  du  roi. 
Ils  repoussèrent  ces  tentations  en  criant  d'uno 
seule  voix  :  «  Une  foi,  un  Seigneur,  un  bap- 
tême. Avec  le  secours  de  Dieu,  on  ne  pourra  « 
jamais  nous  faire  consentir  à  réitérer  en  nous 
le  baptême ,  que  l'Evangile  défend  de  rece- 
voir plus  d'une  fois,  parce  que  celui  qui  a  été 
lavé  une  fois  est  entièrement  pur  et  n'a  pas  be- 
soin d'être  lavé  une  seconde  fois.  Faites  ce 
que  vous  voudrez  de  nos  corps,  et  gardez  pour 
vous  les  biens  que  vous  nous  promettez  et  avec 
lesquels  vous  périrez  bientôt.  Il  vaut  mieux 
souffrir  quelque  supplice  temporel ,  que  d'en 
souffrir  d'éternels  et  de  perdre  des  biens 
qui  dureront  toujours.  »  Les  ariens ,  voyant 
leur  fermeté  dans  la  foi  de  la  Trinité  et  d'un 
seul  baptême,  les  mirent,  chargés  de  chaînes, 
dans  un  cachot;  mais  les  fidèles  ayant  gagné 
les  gardes  par  des  présents,  les  visitaient 
jour  et  nuit  pour  apprendre  d'eux  à  souffrir 
avec  joie  pour  la  vérité.  Hunéric  l'ayant  ap- 
pris, fit  augmenter  le  poids  de  leurs  chaînes 
et  ordonna  qu'on  leur  fit  souffrir  des  tour- 
ments inouïs  jusqu'alors.  Ensuite  il  com- 
manda de  les  mettre  tous  liés  dans  un  vais- 
seau rempli  de  menu  bois  sec,  auquel  on  mit 
le  feu  lorsque  le  vaisseau  fut  en  pleine  mer. 
Le  feu  s'éteignit  aussitôt ,  et  quelque  effort 
que  l'on  fit  pour  le  rallumer,  on  ne  put  y 
réussir.  Maxime ,  l'un  des  sept  confesseurs, 
était  extrêmement  jeune;  les  ariens,  pour  le 
détacher  des  autres,  lui  disaient  :  «  Pourquoi 
cours-tu  à  la  mort?  Laisse-là  tes  compa- 
gnons; ne  vois-tu  pas  que  ce  sont  des  insen- 
sés? »  Mais  il  leur  répondait  avec  sagesse 
que  personne  ne  le  séparerait  de  son  père 

1  Vnus  Dominus ,  una  fidei,  unum  Laplisma.  Non 
polerit  in  nobis  adjuvante  Domino  iterari ,  quod  in 
sancto  Euangetio  semel  prœceptum  est  dari  :  quia  qui 
semel  lotus  est,  non  habet  nécessitaient  iterum  lavari, 
quia  mundus  est  lotus.  Libérât.,  Pais.,  pag.  103. 

*  Sed  cum  in  mari  veneraoilta  corpora  jaetarentur, 
illico,  quod  contra  naturam  est  vquoris,  eadem  hora 
itlasa  corpora  pelagus  littori  reddere  maluravit  : 


Libérât  et  de  ses  frères  qui  l'avaient  élevé 
dans  le  monastère.  «  J'ai  vécu  avec  eux , 
ajoutait-il,  dans  la  craiute  de  Dieu;  je  veux 
aussi  mourir  avec  eux,  parce  que  j'espère 
participer  a  la  même  gloire.  Le  Seigneur  qui 
a  fortifié  les  sept  frères  Machabées,  ne  souf- 
frira pas  qu'aucun  de  nous  sept  manque  à  son 
devoir.  »  Le  roi ,  confus  et  irrité  de  ce  que 
ces  confesseurs  n'avaient  pu  ôtro  consumés 
par  les  flammes,  leur  fit  casser  la  tête  a  coups 
de  rames,  comme  à  des  chiens.  Leurs  corps 
furent  ensuite  jetés  dans  la  mer,  qui,  au  lieu 
de  les  retenir,  comme  il  arrive  ordinaire- 
ment, les  repoussa  aussitôt  au  bord.  Cet  évé- 
nement parut  miraculeux ,  même  a  Huné- 
ric *,  qui  en  fut  touché ,  mais  qui  ne  se  con- 
vertit pas.  Les  fidèles  qui  étaient  présents  les 
ensevelirent  honorablement,  ayant  &  leur 
tète  le  clergé  de  Carthage,  entre  autres  l'ar- 
chidiacre Salutaris  et  le  diacre  Muritta,  qui 
avaient  l'un  et  l'autre  confessé  trois  fois  Jé- 
sus-Christ. Les  corps  des  saints  furent  enter- 
rés, avec  les  hymnes  ordinaires  3,  dans  le  mo- 
nastère de  Bigua,  qui  tenait  à  la  basilique  de 
Célérine. 

16.  A  la  suite  des  actes  du  martyre  de  saint  H.«in... 
Libéral ,  on  lit ,  dans  deux  manuscrits ,  une  IÎmc^'h* 
homélie  on  l'honneur  de  saint  Cyprien ,  qui  ,M 
est  ou  de  Victor  ou  d'un  auteur  de  même  âge, 
puisqu'elle  fut  prononcée  dans  le  temps  que 
l'église  qui  portait  le  nom  de  ce  saint  évêque 
de  Carthage,  était  en  la  puissance  de  Gensé- 
ric  et  de  ses  successeurs.  On  voit,  par  le  com- 
mencement de  celte  homélie ,  que  c'était  un 
tribut  annuel  que  l'auteur  rendait  à  saint  Cy- 
prien, le  jour  de  sa  fête.  11  y  cite  quelques 
paroles  tirées  du  livre  des  Laps ,  c'est-à-dire 
de  ceux  qui  étaient  tombés  dans  la  per- 
sécution. Il  fait  espérer  à  ses  auditeurs  qu'ils 
seront  bientôt  délivrés  de  celle  qu'ils  souf- 
fraient de  la  part  des  Vandales,  en  los  assu- 
rant que  le  bienheureux  martyr  intercédera 
pour  cela  auprès  de  Dieu.  Il  leur  promet  en- 
core la  protection  de  saint  Corneille ,  disant 
qu'ayant  souffert  le  même  jour,  il  s'unira  à 
lui  dans  ses  demandes,  comme  il  lui  a  été 
uni  dans  le  martyre. 

nec  autum  fuit,  ut  moris  est ,  triduana  di/atione  in 
profundo  retinere.  Ad  quod  miraculi  genus  et  ipse 
tyrannus,  licet  impanitens,  ut  ferlur,  expavit.  Ibid.. 
pag.  106. 

»  Huntata  sunt  igitur  reliquiœ  cum  hymnis  solem- 
nibus  in  monasterio  Bigua,  contiguo  basiticat  qua 
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17.  Suit  encore,  dans  deux  manuscrits,  une 
petite  Chronique  anonyme,  que  l'on  n'a  mise 
parmi  les  pièces  appartenant  à  l'Histoire  de 
la  persécution  des  Vandales,  que  parce  qu'il  y 
en  est  dit  quelque  chose.  L'auteur  la  conduit 
jusqu'à  la  On  du  vi«  siècle,  où  il  vivait,  et  la 
commence  à  saint  Eugène  de  Carthage,  dont 
il  parle  comme  vivant  encore ,  quoiqu'il  fût 
mort  plus  de  quatre-vingts  ans  auparavant. 
Mais  il  est  à  remarquer  que  cette  Chronique 
n'est  qu'une  compilation  mal  rédigée  où  l'au- 
teur, sans  observer  aucun  ordre  de  chrono- 
logie, a  rapporté  les  faits  mot  à  mot  comme 
il  les  a  trouvés  racontés  ailleurs.  Son  article 
de  saiut  Eugène  est  tiré  de  Gennade,  qui, 
étant  contemporain  de  ce  saint  évêque,  pou- 
vait en  parler  comme  vivant  lorsqu'il  écrivait 
son  livre  des  Hommes  illustres.  Il  est  parlé, 
dans  cette  Chronique ,  du  rappel  des  évéques 
par  Hildéric,  roi  des  Vandales,  et  de  la  des- 
truction de  ces  Barbares  par  le  patrice  Béli- 
saire,  sous  l'empire  de  Juslinien,  et  de  l'in- 
vention des  reliques  de  saint  Etienne,  de  celle 
du  corps  de  saiut  Antoine  et  de  sa  transla- 
tion à  Alexandrie,  où  il  Tut  inhumé  dans  l'é- 
glise de  Saint-Jean-Baptistc  ;  de  la  mort  de 
saint  Benoit,  et  des  éloges  qu'en  a  faits  saint 
Grégoire-lc-Grand  dans  ses  Dialogues. 

18.  Pour  ce  qui  est  de  la  Notice  a" Afrique, 
clic  se  trouve  jointe,  dans  un  manuscrit,  à  la 
profession  de  foi  qui  fait  le  livre  111*  de  VHis- 
toire  de  Victor  do  Vite.  Elle  est  encore  citée 
sous  son  nom  par  Ortélius.  Mais  cela  ne  pa- 
rait pas  assez  considérable  pour  la  lui  attri- 
buer. Il  ne  parle  jamais  de  cette  Notice.  S'il 
l'eût  reconnue  pour  son  ouvrage ,  il  l'aurait 
marqué  en  quelque  endroit.  On  ne  peut  guère 
douter,  toutefois,  qu'il  n'en  ait  eu  connais- 
sance; mais  apparemment  il  en  a  usé  comme 
de  beaucoup  d'autres  pièces  qu'il  n'a  pas  rap- 
portées, ne  les  croyant  pas  essentielles  à  son 
dessein  .On  en  trou  ve  quelques-unes  dans  saint 
Grégoire  de  Tours.  Quel  que  soit  l'auteur  de 
cette  Notice,  elle  n'a  été  composée  qu'aprèsque 
les  évéques  d'Afrique  eurent  été  envoyés  en 
exil.  Elle  ne  compte,  dans  le  dénombrement, 
que  quatre  cent  soixante-trois  évéques,  tan- 
dis qu'à  la  fin  elle  en  met  quatre  cent  soixante- 
six.  Ainsi  il  faut  que  l'auteur  en  ail  oublié 
trois  dans  le  détail ,  ou  que  ce  détail  ne  soit 


pas  venu  entier  jusqu'à  nous.  Elle  met  Victor 
de  Vite  dans  le  dénombrement  des  évéques 
d'Afrique,  quoiqu'il  n'ait  pas  assisté  à  la  con- 
férence indiquée  à  Carthage.  Elle  comprend 
tous  les  évéques  bannis  ou  fugitifs  sous  le 
litre  général  de  ceux  qui  étaient  demeurés,  par 
opposition  aux  quatre-vingt-huit  qui  avaient 
péri.  Ce  qui  fait  voir  que ,  par  ces  évéques 
morts,  il  faut  entendre,  non  ceux  qui  avaient 
péri  dans  les  tourments,  mais  ceux  qui,  par 
lâcheté,  avaient  cédé  à  la  persécution.  Comme 
Victor  était  vraisemblablement  du  nombre 
des  vingt-huit  évéques  qu'il  dit  avoir  évité  la 
persécution  par  la  fuite,  c'est  apparemment 
pour  cela  que  son  nom  se  trouve  dans  la  No- 
tice. On  ne  sait  point  ce  qu'il  devint  depuis 
sa  fuite. 

19.  A  l'égard  de  saint  Eugène  de  Carthage, 
il  fut  rappelé  à  son  Eglise  en  487,  par 
Gonlainond,  en  la  troisième  année  de  sou 
règne  La  dixième,  ce  prince,  à  la  prière 
de  saint  Eugène,  ouvrit  les  églises  des  ca- 
tholiques, et  rappela  d'exil  tous  les  prêtres 
du  Seigneur.  Ainsi  les  églises  furent  ouvertes 
dix  ans  et  demi  depuis  qu'elles  avaient  été 
fermées  en  vertu  de  l'édit  d'Hunéric.  Gonta- 
mond  étant  mort  en  490,  son  frère  Thrasa- 
raond  lui  succéda.  Quoiqu'il  fil  profession  de 
chercher  la  vérité  des  dogmes  dans  l'Ecri- 
ture, Dieu  ne  permit  point  qu'il  la  trouvât. 
Il  s'appliqua,  pendant  son  règne,  à  pervertir 
les  catholiques,  non  par  la  rigueur  des  sup- 
plices, mais  en  donnant  à  ceux  qui  embras- 
saient l'arianisme,  de  l'argent,  des  honneurs, 
des  emplois,  et  en  leur  accordant  l'impunité 
de  leurs  crimes.  Mais  outre  l'artifice  elles  sé- 
ductions, il  6t  employer  aussi  par  ses  minis- 
tres, la  rigueur  des  persécutions  *.  Ils  arrê- 
tèrent saint  Eugène  à  Carthage,  et  le  con- 
damnèrent à  perdre  la  vie  avec  saint  Vindé- 
miane  otLongin.  Saint  Vindémiane,  qui  était 
évôque  de  Capse  en  Afrique,  mourut  par 
l'épée  :  mais  le  tyran  enviant  la  couronne 
du  martyre  à  saint  Eugène,  lui  fit  demander, 
dans  le  moment  qu'il  allait  être  décapité,  s'il 
était  donc  résolu  de  mourir  pour  lu  foi  ca- 
tholique. Le  saint  évéque  répondit  qu'il  l'é- 
tait, et  que  c'était  vivre  pour  l'éternité,  que 
de  mourir  pour  la  justice.  Alors  Thrasamond 
fit  arrêter  l'épée,  et  relégua  ce  saiut  à  Albi, 


N>rt 


1  Ountamondus  tertio  anno  regni  sui  eœmeterium 
sancti  martyris  AgiUi  apud  Carthaginem  catholicis 
dari  praçepit ,  Eugenin  Carthagenensi  epiteopo,  jam 
de  txilio  revocato.  Decimo  aulem  anno  regni  sui  ec- 


cletias  catfwlicorum  aperuit.et  ornnes  Dei  tacerdotes, 
petente  Carthnginenst  epiteopo,  de  exitio  revocavtt. 
Tyr.,  iu  Chron.,  tom.  I  Canls. 
«  Grwg.  Turon.,  de  Glor,  Confess.,  cap.  xiii. 
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dans  le  Languedoc,  province  qui  obéissait 
encore  à  Alaric,  roi  des  Gotbs,  arien  de 
même  que  Thrasamond.  Saint  Eugène  mou- 
rut dans  son  exil,  en  505,  dans  un  lieu  ap- 
pelé Viance,  auprès  de  la  ville  d'Albi.  Saint 
Grégoire  de  Tours  rapporte  à  ce  second  exil 
la  lettre  que  saint  Eugène  écrivit  en  chemin 
à  sou  peuple,  pour  l'exhorter  à  demeurer 
ferme  dans  la  foi  de  la  Trinité  et  a  avoir 
horreur  d'un  second  baptême.  Nous  en  avons 
parlé  à  l'occasion  du  premier  exil  de  saint 
Eugène,  auquel  d'autres  la  rapportent. 
F.ditieud*  20.  Béatus  Rbénanus  est  le  premier  qui 
v*t.j?i™  ait  fait  mettre  sous  la  presse  Y  Histoire  de  la 
persécution  des  Vandales,  à  Bâle,  en  1535. 
Celte  Histoire  y  est  attribuée  à  Victor  de  Vite, 
ce  qui  fait  voir  que  les  manuscrits  dont  Béa- 
tus se  servit,  portaient  Vite  et  non  pas  Ulique. 
Mais  Reinhardus  Lorichius,  au  lieu  de  Vite, 
mit  Utiquc,  dans  l'édition  qu'il  en  fit  à  Colo- 
gne, en  1537.  Celle  de  Béatus  vit  une  se- 
conde fois  le  jour,  h  Paris,  en  1541,  chez 
Galiol  Dupré.  La  même  année,  Barthélémy 
Westhemer  réimprima  à  Bâle  l'édition  de 
l.oricbius  :  elle  parut  dans  la  même  ville, 
chez  Henri  Pétri,  en  1555,  dans  le  recueil 
des  Orthodoxoyrapltes.  En  15G9,  François 
Baudouin,  célèbre  jurisconsulte,  fit  imprimer 
de  nouveau  à  Paris  les  œuvres  de  Victor  de 
Vite,  qui  furent  insérées  dans  la  Bibliothèque 
des  Pères,  imprimée  dans  la  même  ville  en 
1576  et  1589.  On  les  trouve  aussi  dans  la  Bi- 
bliothèque des  Pères  de  Cologne  et  de  Lyon. 
Mais  dans  toutes  ces  éditions,  Victor  est  ap- 
pelé évèque  d'U tique,  excepte  dans  celle  de 
Béatus  Rbénanus,  dont  la  première  est  de 
Froben,  où  on  lui  donne  le  nom  d'évéque 
de  Vite.  Cette  dernière  leçon  a  été  adoptée 
par  Pierre  Cbifflct,  dans  l'édition  qu'il  fit  des 
œuvres  de  ce  père,  à  Dijon,  en  1661,  avec 
les  écrits  de  Vigile  de  Tapse.  C'est  aussi  le 
nom  d'évéque  de  Vite  que  Victor  porte  dans 
l'édition  de  ses  œuvres,  par  dom  Tbicrry 
Ruinart,  a  Paris,  chez  Muguet,  en  1604,  in-8°. 
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Cette  édition  est  divisée  en  deux  parties, 
dont  la  première  comprend  les  cinq  livres  de 
Y  Histoire  de  la  persécution  des  Vandales;  les 
actes  du  martyre  de  l'abbé  Libérât  et  de  six 
de  ses  moines;  une  homélie  prononcée  le 
jour  de  la  fête  de  saint  Cypricn,  pendant  la- 
dite persécution;  une  petite  Chronique  où  il 
est  parlé  de  quelques-uns  de  ceux  qui  con- 
fessèrent la  foi  ;  la  Notice  des  provinces  et 
des  villes  d'Afrique,  avec  les  noms  des  évô- 
ques  catholiques  qui  se  rendirent  à  Carlhage, 
par  ordre  du  roi  Hunéric,  pour  donner  des 
raisons  de  leur  foi  touchant  la  consubstantia- 
lité;  et  des  notes  très- recherchées  sur  tou- 
tes ces  pièces.  La  seconde  partie  est  un  com- 
mentaire historique  sur  la  persécution  des 
Vandales,  dont  ou  marque  le  commence- 
ment, les  progrès  et  la  fin.  On  y  voit  l'irrup- 
tion de  ces  Barbares  dans  les  Gaules,  en 
Espagne,  en  Afrique,  en  Italie  et  dans  la  plu- 
part des  provinces  de  l'empire  romain.  Ce 
commentaire  parle  aussi  de  la  persécution 
que  fit  après  la  mort  d'Hunéric,  Gontamond, 
son  successeur,  et  de  celle  de  Thrasamond. 
U  finit  a  la  paix  rendue  à  l'Afrique  par  la 
victoire  remportée  sur  Gélimer,  dernier  roi 
des  Vandales,  par  le  patrice  Bélisairc,  en 
534.  [Le  tome  LVIH  de  la  Patrologie,  col.  127 
et  suiv.,  reproduit  l'édition  de  D.  Ruinart, 
imprimée  à  Venise,  en  1732,  avec  une  dé- 
dicace au  cardinal  Othobon,  par  l'éditeur 
Bartenclli;  des  éclaircissements  de  Chillet 
sur  Victor  de  Vite,  une  préface  de  Sirmond 
sur  la  persécution  des  Vandales;  une  disser- 
tation de  D.  Liron  sur  la  vie  et  les  écrits 
de  Victor,  en  français;  une  autre  Vie,  par 
Baillet.J  Les  exemples  de  piété  et  de  zèle 
dont  les  écrits  de  Victor  sont  remplis,  en  ont 
procuré  des  éditions  en  diverses  langues. 
Nous  en  avons  deux  en  français,  dont  la  pre- 
mière, qui  est  de  Bclleforest,  fut  imprimée  à 
Paris  en  1563.  L'autre  parut  en  la  môme 
ville  en  1664.  EUe  est  d'Arnaud  d'Andilly.  Il 
y  en  a  uuc  en  anglais,  qui  est  de  1605. 
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CHAPITRE  XXIX. 

Antonin,  évêque  de  Cirthe;  Céréal  de  Castèle,  Victor  de  Cartenne, 
Asclépius,  Voconius,  Siagrius,  Paul,  Pasteur,  Servus  Dei  [écrivains 
latins  de  la  dernière  moitié  du  Ve  siècle],  Théodule  [écrivain  grec  de 
la  même  époque.] 


i.uio  k  Ara-     ( .  Genséric,  qui  dès  1  an  438,  avait  corn- 
Viûi/'itîï'  mcncu  a  persécuter  les  evèques,  essaya  quel- 
im  'i^lv  <*Iues  '-emPs  après  d'engager  quatre  Espa- 
gnols catholiques  qu'il  avait  dans  sa  cour,  à 
embrasser  Pnrianisme,  se  flattant  que  par  ce 
changement  ils  lui  seraient  encore  plus  atta- 
chés qu'ils  ne  l'avaient  été  auparavant.  Leurs 
noms  étaient  :  Arcade,  Probe,  Paschase  et 
Kutique.  Les  deux  derniers  étaient  frères,  et 
Arcade  engagé  dans  le  mariage.  Leur  cons- 
tance dans  la  foi  irrita  tellement  ce  prince 
barbare,  qu'il  les  proscrivit  et  les  bannit.  Il 
semble  même  qu'à  ces  mauvais  traitements, 
Genséric  ait  ajouté  divers  supplices  pour  les 
contraindre  de  renoncer  à  la  foi  catholique, 
et  qu'il  ait  prononcé  contre  eux  une  sentence 
de  mort.  Honorât  Antonin,  évéque  de  Cons- 
tantinc  ou  de  Cirthe,  craignant  qu'ils  ne  suc- 
combassent dans  le  combat,  écrivit  à  Arcade, 
le  chef  de  ces  confesseurs,  une  lettre  pleine 
de  charité  et  de  vigueur,  pour  le  fortifier 
dans  cette  carrière  où  il  devait  servir  d'exem- 
ple aux  autres.  «  Courage,  lui  dit-il,  âme  fi- 
dèle et  confesseur  de  l'unité;  réjouissez- vous, 
puisque  vous  avez  mérité  de  souffrir  pour  le 
nom  de  Jésus-Christ,  à  l'exemple  des  apôtres. 
Déjà  le  serpent  est  sous  vos  pieds  :  il  a  pu 
vous  attaquer,  mais  n'ayant  pu  vous  terrasser, 
il  est  tombé  lui-même  en  votre  puissance. 
Ecrasez  sa  tête  ,  de  peur  qu'il  ne  s'élève 
contre  vous  dans  le  combat  et  qu'il  ne  vous 
ûte  la  couronne  du  martyre.  »  Il  représente 
à  Arcade  que  non-seulement  les  anges  se 
réjouissaient  de  son  combat,  mais  que  Jésus- 
Christ  même  en  avait  de  la  joie  et  qu'il  on 
était  spectateur;  que  les  martyrs  l'atten- 
daient daus  le  ciel  et  lui  préparaient  la  cou- 
ronne ;  que  son  combat  ne  durerait  qu'un 
moment,  mais  que  sa  victoire  serait  récom- 


pensée de  l'immortalité;  qu'il  avait  com- 
mencé à  vaincre,  et  qu'il  ne  s'agissait  plus 
que  d'achever  ce  qu'il  avait  commencé.  «On 
sait,  lui  dit-il,  pourquoi  vous  êtes  banni  :  Dieu 
sait  tout ,  et  vous  ne  devez  point  craindre  la 
nuée  dont  le  diable  tâche  de  couvrir  vos  souf- 
frances, ni  douter  qu'en  mourant  vous  ne 
deveniez  un  vrai  martyr.  »  11  l'anime  à  la 
constance  dans  la  foi  et  dans  les  tourments 
par  les  exemples  de  Job  et  de  la  mère  des 
Machabées.  Le  premier  ne  fît  aucune  atten- 
tion ni  aux  remontrances  de  sa  femme,  ni  à 
celles  de  ses  amis,  qui  voulaient  le  détourner 
de  la  fidélité  qu'il  devait  à  Dieu.  La  mère 
des  Machabées,  au  lieu  de  détourner  ses  en- 
fants de  mourir  pour 1  Jésus-Christ,  les  y  en- 
courageait :  elle  mourut  elle-même  avec  joie, 
après  avoir  été  témoin  du  triomphe  de  ses  en- 
fants. Antonin  fait  souvenir  Arcade  que  c'est 
Dieu  qui  l'a  créé  dans  le  sein  de  sa  mère  et 
qui  veut  aussi  le  recevoir  à  la  mort  pour  le 
rendre  parfaitement  heureux,  s'il  persévère 
dans  la  foi  :  et  aûn  qu'il  ne  fut  retenu  par  la 
considération  d'aucune  des  choses  humaines, 
il  lui  dit  qu'elles  périront  toutes,  excepté  son 
âme,  qui  vivra  éternellement  pour  être  heu- 
reuse ou  malheureuse  ;  mais  qu'il  ne  pouvait 
point  douter  de  son  bonheur  en  persévérant, 
puisque,  par  l'éffusion  de  son  sang,  tous  ses 
péchés  lui  seraient  remis.  «  Alors  quelle  joie 
pour  vous,  ajoute-t-il,  lorsqu'une  mort  si  ho- 
norable vous  ayant  ouvert  le  royaume  des 
cieux,  vous  vous  trouverez  avec  saint  Etienne, 
et  que  vous  aurez  pour  amis  '  saint  Pierro 
et  saint  Paul,  que  vous  aviez  coutume  d'in- 
voquer comme  vos  patrons.  Dès  ce  moment 
votre  âme  verra  Jésus-Christ,  et  votre  corps 
sera  dans  un  lieu  de  rafraîchissement,  afin 
que  votre  chair  voie  après  la  résurrection 


i  Septem  filios  Machabaa  mater  pro  Christo  misit 
ad  tnortem.  Anton.,  Epist.  ad  Arcad. 

*  Tribulatio,  expoliatio,  exilium  remvtsionem  tihi 
contulit  peccatorum,  mors  autem  aperil  tibi  régna  cœ- 
forum.  Quatis  eris,  cum  le  cum  sanclo  Stephano  vide- 


ris?  Qualis  eris  cum  Petrum  et  Paulum,  quos  rogare 
solebas  ut  patronat ,  habebis  amicos?  Christum  mai 
tua  anima  videbit;  et  corpus  tuum  erit  in  refrigerio 
resurreelionis,  ul  et  ipsa  caro  videat,  quod  tua  anima, 
cum  exierit,  mox  videbit.  Anton.,  Epist.  ad  Arcad. 
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ce  que  votre  âme  aura  va  aussitôt  après  sa 
séparation  d'avec  son  corps.  Priez,  pleurez, 
demandez  du  secours,  et  vous  recevrez  aus- 
sitôt de  la  consolation  dans  votre  âme.  Crai- 
gnez les  peines  éternelles  où  l'on  brûle  tou- 
jours, où  l'on  est  dans  de  continuelles  ténè- 
bres et  où  le  corps  et  l'âme  sont  tourmentés. 
Attachez-vous  à  Jésus-Christ.  Le  moment  est 
arrivé  qui  va  décider  de  votre  vie  ou  de  voire 
mort  éternelle.  Que  vous  servira-t-il,  pour 
conserver  la  vie  de  votre  corps,  de  consentir 
à  ce  que  le  démon  vous  demande?  Ne  savez- 
vous  pas  que  la  vie  de  votre  corps  est  au 
pouvoir  de  Dieu ,  qui  peut  vous  l'enlever 
dans  le  moment  que  vous  aurez  abandonné 
la  foi?  »  Il  le  fait  souvenir  d'un  miracle  cé- 
lèbre en  Afrique.  Un  jeune  homme  nommé 
Théodore  ayant  confessé  la  foi  sous  Julien 
l'Apostat ,  fut  tourmenté  sur  le  chevalet. 
Pendant  que  les  bourreaux  le  déchiraient, 
il  vit  un  ange  d'un  visage  brillant,  qui,  avec 
un  linge  mouillé,  lui  rafraîchissait  le  visage 
et  l'essuyait  ensuite.  Cet  ange  le  consolait 
de  manière  que  Théodore  ne  sentait  pas  les 
tourments  qu'on  lui  faisait  souffrir,  et  l'ange 
ne  le  quitta  pas  jusqu'à  ce  qu'il  eût  con- 
sommé son  martyre.  «  Les  tourments,  ajoute 
l'évêque  Antonin,  sont  bien  moins  sensibles 
quand  on  les  endure  pour  Jésus  -  Christ , 
parce  que  la  force  de  l'âme  est  supérieure 
aux  douleurs  temporelles,  et  la  cruauté  des 
supplices  s'adoucit  par  l'invocation  de  Dieu.» 
Il  assure  encore  une  fois  Arcade  que  sa 
mort  lui  sera  non-seulement  utile,  mais  en- 
core aux  autres ,  et  que  s'il  remporte  la  vic- 
toire, elle  servira  au  salut  de  plusieurs.  Et 
parce  que  les  ariens  prétendaient  montrer, 
par  l'incarnation,  que  le  Fils  et  le  Père  ne 
peuvent  être  un  même  Dieu,  il  lui  explique 
en  peu  de  mots  la  doctrine  catholique  de  la 
Trinité  et  de  l'Incarnation ,  montrant  que  le 
Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  ne  sont  qu'un 
seul  Dieu  »,  et  que  le  Fils  s'est  incarné  sans 
que  le  Père  et  le  Saint-EspriUaient  été  faits 
chair,  ni  que  le  Fils,  en  s'incarnant,  ait  été 


séparé  du  Père  et  dn  Saint-Esprit.  H  se  sert, 
pour  le  montrer,  de  l'exemple  d'un  instru- 
ment de  musique  appelé  harpe.  Pour  que 
cet  instrument  rende  un  son  mélodieux,  trois 
choses  doivent  y  concourir,  l'art  musical,  la 
main  et  la  corde.  L'art  dicte  ce  qu'il  faut  tou- 
cher; la  main  touche,  la  corde  rend  le  son. 
Trois  opèrent,  mais  la  corde  seule  rend  lo 
son  qui  se  fait  entendre  :  ce  n'est  ni  l'art  ni 
la  main  qui  rendent  ce  son,  mais  elles  le 
produisent  conjointement  avec  la  corde.  Ce 
n'est  pas  non  plus  le  Père  ni  le  Saint-Esprit 
qui  se  sont  faits  chair,  mais  il?  ont  opéré 
avec  le  Fils  le  mystère  do  l'Incarnation  :  et 
comme  la  corde  est  seule  susceptible  du  son, 
Jésus-Christ  seul  a  pris  la  chair.  L'opération 
du  mystère  est  l'ouvrage  des  trois  personnes; 
mais  comme  il  appartient  à  la  corde  seule 
de  rendre  lo  son ,  l'incarnation  appartient  â 
Jésus-Christ  seul.  Antonin  dit  à  Arcade  qu'il 
lui  écrivait  dans  une  si  grande  affliction,  qu'à 
peino  pouvait-il  trouver  des  paroles  pour 
s'exprimer.  Il  lui  représente  les  souffrances 
de  Jésus-Christ  sur  la  croix ,  disant  que  lo 
Sauveur  les  avait  endurées  pour  le  racheter 
de  ses  péchés  ;  et  parce  qu'il  paraissait  crain- 
dre qu'il  ne  pût  en  obtenir  la  rémission,  il 
l'assure  qu'il  l'obtiendrait  par  le  martyre; 
qu'ainsi  il  n'avait  rien  à  craindre  pour  ceux 
dont  il  se  sentait  coupable  *.  Il  l'assure  en- 
core que  toute  l'Eglise  priait  pour  lui  afin 
qu'il  remportât  la  victoire,  et  qu'elle  se  faisait 
une  joie  dans  l'espérance  de  l'honorer  comme 
son  martyr,  de  même  qu'elle  honorait  saint 
Etienne.  Les  exhortations  d'Antonin  eurent 
leur  effet  :  Arcade  et  ses  trois  compagnons 
souffrirent  avec  constance  les  supplices  les 
plus  affreux,  et  remportèrent  par  une  mort 
glorieuse  la  couronne  du  martyre ,  l'an  437, 
selon  la  Chronique  de  saint  Prosper.  Dans  les 
éditions  que  nous  avons  de  Gennade  3,  cette 
lettre  est  attribuée  à  Honorât  de  Constantine  : 
mais  un  manuscrit  du  même  écrivain,  ancien 
d'environ  onze  cents  ans,  donne  à  l'auteur 
de  la  lettre  à  Arcade  les  deux  noms  d'Hono- 


1  Deus  umu  est,  Pater  et  Filiut  et  Spiritus  Sanctus, 
et  tamen  ad  solum  Christum  pertinet  caro.  Aliud  rin- 
gulariier  agunt,  et  tamen  ab  invieem  non  recedunt. 
Sic  et  Filius  suscepit  soi  us  carnem ,  et  tamen  non 
deteruit  Patrem,  nec  te  divisit  a  Pâtre...  Ad  ha  ne 
cytharam  respice  :  ut  musicum  melos  sonis  dulcibus 
reddat,  tria  pariter  adesse  videntur,  ars,  manu*  et 
chorda.  Art  dictât ,  manus  tangit,  resonat  chorda;  tria 
operantur,  ted  sola  chorda  retonat  quod  auditur  :  nec 
art,  nec  manus  sonum  reddunt,  sed  eum  cum  chorda 


pariter  operantur  :  tic  nec  Pater ,  ntc  Spiritus  Sanc- 
tus suscipiunt  carnem ,  sed  tamen  cum  Pilio  pariter 
operantur.  Sonum  sola  chorda  exhibel,  carnem  sol  us 
Chris  tus  suscepit.  Operatio  in  tribus  constat  :  sed  ouo* 
modo  pertinet  ad  solam  chordam  sont  redditio,  sic 
pertinet  ad  solum  Christum  carnis  humanat  tusceptio. 
Auton.,  Epist.  ad  Anad. 

*  Eslo  securistimus  de  corona  ;  non  timeaspenitus  prat- 
terita  quoKumque  committere  potuisti  peccata.  Ibitl. 

»  Gennad.,  de  Script.  Kccles. 
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rat  el  d'Antonin,  ce  qui  lève  la  difficulté,  cet 
évéque  ayant  apparemment  eu  ces  deux 
noms.  Sa  lettre  se  trouve  dans  les  Annales  de 
IJarcmius,  sur  l'an  437,  dans  les  Bibliothèques 
des  Pères;  dans  les  Commentaires  historiques 
de  dom  Huinart ,  sur  la  persécution  des  Van- 
dales [et  dans  le  tome  L  de  la  Patrologie latine, 
col.  508-570,  avec  une  notice  historique  et 
littéraire  de  Scbœnctnan.] 
c«ri.i,é.4-     2-  Gennade,  après  avoir  parlé  d'Honorat- 
îy'.sên£.ït  Antonin,  fait  un  article  séparé  de  Céréal, 
»ntr*  m«.-  qU,jj      avoir  ^  Africain,  sans  marquer  le 

siège  dont  il  était  évéque.  Mais  Céréal  se 
nomme  lui-même  évéque  de  Caslèle,  à  la 
téte  de  l'écrit  que  nous  avons  de  lui  On 
croit  que  c'est  le  même  qui  est  nommé  évé- 
que de  Castèle-sur-Rive,  dans  la  Mauritanie 
Césarienne,  dans  les  actes  de  la  conférence 
tenue  à  Carlhage ,  en  l'an  484.  Pendant  son 
épiscopat ,  il  y  eut  quelques  villes  embrasées 
dans  le  voisinage  de  son  diocèse,  et  il  rap- 
porte lui-même  cet  accident  comme  un  effet 
de  la  vengeance  de  Dieu  irrité  contre  les 
hommes.  Etant  venu  quelques  temps  après 
à  Carthage,  Genséric,  roi  des  Vandales,  qui 
y  était  alors,  lui  envoya  demander  si  ce  que 
l'on  disait  de  ces  incendies  était  véritable. 
Comme  il  racontait  au  roj  ce  qu'il  en  savait, 
un  évéque  arien  entra  et  lui  dit  :  c  Voilà  ce 
que  font  vos  péchés  et  comme  ils  obligent 
Dieu  de  vous  abandonner. — N'est-ce  pas  vous- 
même,  lui  répondit  Céréal,  que  Dieu  aban- 
donne, vous  qui,  sous  le  nom  de  chrétien, 
donnez  la  mort  aux  âmes  et  ne  suivez  point 
la  vraie  foi.  »  Maxhnin  lui  porta  le  défi  de 
produire  deux  ou  trois  passages  des  saintes 
Ecritures  sur  divers  articles  de  la  foi  catholi- 
que. Il  lui  en  marqua  dix-neuf  ou  vingt,  qui 
regardent  toutes  les  difficultés  que  les  ariens 
avaient  coutume  de  proposer  contre  le  mys- 
tère de  la  sainte  Trinité,  pour  montrer  ou 
que  le  Fils  n'est  ni  Dieu  ni  égal  à  son  l'ère, 
et  que  le  Saint-Esprit  n'est  pas  Dieu.  Céréal 
s'engagea  de  lui  en  fournir  non  deux  ou  trois, 
mais  un  grand  nombre  sur  chaque  article. 
Nous  avons  l'écrit  de  Céréal  dans  la  Bibliothè- 
que des  Pères  [et  dans  le  tome  LVIIl,  col. 
755  et  suiv.]  4.  On  y  voit  d'abord  la  listo  des 
propositions  de  Maximin;  elles  sont  au  nom- 
bre de  dix-neuf.  Mais  il  faut  que  la  dix-bui- 
tième  ait  été  oubliée,  puisque  l'écrit  de  Cé- 
réal contient  vingt  articles  ou  chapitres.  Co 


•  Genoad.,  de  Viris  illust.,  cap.  xcvi. 

*  Tonio  VIII  Bibliolh.  Pair.,  pag.  671. 
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n'est  qu'un  tissu  de  passages  dont  Céréal  tire 
de  temps  en  temps  quelques  conséquences 
en  faveur  de  la  doctrine  catholique  contre 
les  ariens.  Il  ne  presse  point  son  adversaire 
par  de  longs  raisonnements,  voulant  appa- 
remment s'en  tenir  a  ce  que  l'évcquc  arien 
lui  avait  demandé.  Les  passages  qu'il  allègue 
sont  tirés  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment. Céréal  témoigne,  dans  le  dernier  cha- 
pitre, qu'il  lui  aurait  été  facile  d'en  produire 
un  plus  grand  nombre,  et  porte  à  son  tour 
le  défi  de  répondre  aux  preuves  qu'il  avait 
alléguées.  Maximin  se  voyant  dans  l'impos- 
sibilité de  le  faire,  différait  de  jour  en  jour 
la  réponse  qu'on  exigeait  de  lui.  Céréal  s'en 
plaignit  a  une  pers onne  avec  qui  ils  étaient 
liés  l'un  et  l'autre.  Cet  ami  commun  en  parla 
A  Maximin,  qui  ne  lui  fit  sur  cela  aucune  ré- 
ponse ;  de  sorte  qu'il  dit  a  Céréal  :  «  Retour- 
nez-vous en  à  votre  Eglise  :  Maximin  ne  veut 
point  vous  répondre,  ce  qui  fait  voir  qu'il  ne 
le  peut  pas.  Dieu  sera  le  juge  de  votre  diffé- 
rend. »  Saint  Augustin  réfuta  vers  l'an  428 
ou  429,  un  Maximin,  arien  :  mais  en  suppo- 
sant que  celui  dont  nous  parlons  était  a  la 
conférence  de  Carthage  en  484,  il  n'est  guère 
possible  qu'il  ait  déjà  été  évéque  eu  l'an  428  : 
au  contraire,  il  parait  qu'il  ne  fut  évéque 
que  peu  avant  la  conférence,  puisqu'il  y  est 
compté  pour  le  cent  dix-neuvième  évéque 
de  sa  province. 

3.  Il  y  eut  plusieurs  autres  écrivains  qui 
se  rendirent  célèbres  en  Afrique,  dans  le 
temps  de  la  persécution  des  Vandales,  par 
leur  zèle  à  défendre  la  foi  contre  les  ariens. 
Mais  leurs  ouvrages  sont  perdus  pour  la  plu- 
pari,  et  nous  n'en  saurions  pas  même  les  ti- 
tres, si  Gennade  n'avait  pris  soin  de  les  mar- 
quer. Cet  auteur  attribue  3  à  Victor,  évéque 
de  Cartcnne,  daus  la  Mauritanie  Césarienne, 
un  grand  ouvrage  conlre  les  ariens,  qu'il  fit, 
dit-il,  présenter  par  les  siens  au  roi  Gensé- 
ric,  ainsi  qu'il  était  marqué  dans  le  prologue 
de  ce  livre.  Nous  ne  l'avons  plus,  et  c'est 
mal  à  propos  qu'on  l'a  confondu  avec  lu  pro- 
fession de  foi  rapportée  par  Victor  de  Vite 
dans  son  troisième  livre  de  Y  Histoire  de  la 
persécution  des  Vandales.  Cette  profession  de* 
foi  fut  présentée,  non  pas  à  Genséric,  comme 
il  est  dit  du  livre  de  Victor  de  Cartcnne, 
mais  à  Hunéric,  dans  le  temps  de  la  confé- 
rence do  Carthage,  en  481.  Gennade  ajoute 

*  Genoad.,  de  Viris  illust.,  cap.  LXlvn. 


Victor  .!« 


Digitized  by  Google 


[v  siècle.]    CHAPITRE  XXIX.  —  ANTONTN 

que  Victor  de  Cartonne  avait  fait  un  livre  de 
la  Pénitence,  où  il  établissait ,  par  l'autorité 
des  divines  Ecritures,  de  quelle  manière  de- 
vaient se  comporter  ceux  qui  étaient  en  pé- 
nitence publique.  On  a  cru  longtemps  que 
ce  traité  était  le  même  que  nous  avons  sous 
ce  titre  parmi  les  ouvrages  attribués  à  saint 
Ambroisc  ;  mais  on  a  découvert  depuis  qu'il 
était  de  Victor  de  Tunone,  dont  il  porte  le 
nom  dans  un  manuscrit  de  Reims.  Ce  Victor 
écrivait  après  Gennade.  Il  dit  encore  que 
Victor  de  Cartonne  avait  écrit  a  un  nommé 
Basile  un  livre  de  consolation  sur  la  mort 
de  son  fds,  et  que  cet  écrit  contenait  d'excel- 
lentes instructions.  Nous  avons  un  écrit  en 
forme  de  discours,  parmi  ceux  qu'on  a  faus- 
sement attribués  à  saint  Basile,  et  qui  porte 
le  titre  de  la  Consolation.  Mais  il  n'y  est  point 
question  de  consoler  un  père  sur  la  mort 
de  son  fils.  Ce  discours  est  adressé  à  tous  les 
malheureux,  particulièrement  à  ceux  qui, 
affligés  de  la  lèpre,  se  laissaient  aller  à  une 
espèce  de  désespoir,  dans  la  croyance  que 
Dieu  les  avait  abandonnés.  Ce  discours  n'est 
donc  pas  le  même  que  celui  de  Victor  de 
Cartenne  '.  Quant  au  recueil  d'homélies  de 
Victor  de  Cartenne,  que  Gennade  dit  avoir 
vu  et  qui  était  entre  les  mains  des  serviteurs 
de  Dieu,  zélés  pour  leur  salut,  il  no  nous  en 
reste  rien.  On  ne  sait  point  au  juste  en  quelle 
année  Victor  mourut,  mais  on  le  met  entre 
Rustique,  qui  gouvernait  l'Eglise  de  Cartenne 
en  418,  et  Lucida,  qui  en  était  évêque  en 
l'an  484. 

>ni  j,,m,  ^  Asclépius,  évèquo  en  Afrique  *,  d'un 
petit  bourg  dans  le  territoire  de  Bagatc  en 
Numidie,  avait  écrit  contre  les  ariens,  et  il 
écrivait  contre  les  donatistes  dans  le  temps 
que  Gennade  composait  son  Catalogue  des 
hommes  illustres.  Gennade  dit  d' Asclépius  qu'il 
était  fort  estimé  pour  son  talent  de  faire  des 
instructions  sur  le  champ.  Ses  écrits  ne  sont 
pas  venus  jusqu'à  nous. 

y*»».*.  5  \\  ne  nous  régie  rjCQ  non  plus  de  l'excel- 
lent ouvrage  que  Voconius,  évêque  du  Châ- 
tclet  dans  la  Mauritanie,  avait  fait  sur  les  Sa- 
crements, ni  de  son  traité  contre  les  Juifs,  contre 
les  Ariens  et  les  autres  Hérétiques  J.  Il  y  a  dans 
l'appendice  du  tome  VIIIe  des  œuvres  de 
saint  Augustin  un  long  discours  fait  aux 
néophytes  le  jour  de  Pâques,  dans  lequel 
l'auteur  déclame  contre  les  Juifs,  les  païens 
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cl  les  ariens.  Il  dit  à  ceux-ci  qu'ils  se  croient 
bien  fondés  dans  leur  cause,  parce  qu'ils  dis- 
putent sans  que  personne  leur  réponde,  sans 
qu'il  y  ait  de  juges  constitués  pour  examiner 
ce  qu'ils  disent,  et  dans  un  temps  où  tout 
favorise  leurs  erreurs.  Ce  qui  semble  avoir 
rapport  à  ce  qui  se  passait  à  la  conférence 
de  484.  On  trouve  dans  le  même  appendice 
un  traité  intitulé  :  Des  cinq  Hérésies,  parce 
qu'on  y  combat  cinq  ennemis  de  l'Eglise, 
les  païens,  les  juifs,  les  manichéens,  les  sa- 
belliens  et  les  ariens.  Ce  traité  fut  fait  dans 
le  temps  quo  l'Afrique  gémissait  sous  la  per- 
sécution des  Vandales.  Mais  ou  n'a  aucune 
preuve  que  ce  soit  le  même  que  Gennade 
attribue  a  Voconius.  La  différence  du  style 
ne  permet  pas  non  plus  qu'on  le  donne  à 
saint  Augustin  sous  le  nom  duquel  il  est  cité 
quelquefois  par  les  anciens. 

6.  Siagrius  avait  écrit  un  traité  intitulé  :  sine™» 
De  la  Foi,  dans  lequel  il  réfutait  certains  hé- 
rétiques qui ,  craignant  qu'on  ne  divisât  la 
nature  de  Dieu,  ne  voulaient  pas  qu'on  ap- 
pelât Père  la  première  personne  de  la  Tri- 
nité, ni  la  seconde,  Fils,  étant  impossible 

que  le  Père  et  le  Fils  n'eussent  chacun  une 
nature  distincte,  d'où  il  suivait,  selon  eux, 
qu'en  donnant  aussi  à  la  troisième  personne 
le  nom  de  Saint-Esprit,  il  y  avait  trois  natu- 
res en  Dieu  distinctes  l'une  de  l'autre.  Ils 
se  fondaient  sur  ce  raisonnement  :  quicon- 
que est  une  personne  disliucle  du  Père  ,  est 
aussi  une  nature  distincte  de  celle  du  Père. 
Nous  n'avons  plus  cet  écrit  de  Siagrius.  Gen- 
uade,  qui  en  fait  mention  4,  dit  que  l'on 
voyait  encore,  sous  le  nom  du  même  auteur, 
sept  autres  livres  qui  avaient  pour  titre  :  De  la 
Foi  et  des  règles  de  la  Foi;  mais  il  ajoute  que 
n'étant  pas  de  même  style,  il  ne  croyait  pas 
qu'ils  fussent  tous  de  Siagrius. 

7.  Un  évêque,  nommé  Pasteur,  dont  nous  r»««u 
ne  connaissons  pas  le  siège,  composa  un  pe- 
tit écrit  en  forme  de  symbole 5,  où  il  rappor- 
tait par  sentence  presque  tous  les  articles 

de  la  foi  de  l'Eglise.  Il  y  anathématisait  aussi 
diverses  erreurs,  sans  en  nommer  les  auteurs, 
excepté  les  priscillianistes  à  qui  il  dit  ana- 
thème,  et  nommément  à  Priscillien. 

8.  Il  ne  nous  reste  rien  non  plus  des  deux 
livres  du  prêtre  Paul,  dont  l'un  était  intiulé  : 
De  la  Garde  de  la  virginité  et  du  mépris  du 
monde,  et  l'autre  :  L'Institution  de  la  vie  chré- 


1  Tome  VI,  page  389.—  »  Geunad.,  de  Viris  illust., 
cap.  lxxju.  —  »  Vide  lom.  IX,  pag.  8C9. 


*  Gennad.,  de  Vir.  il/ust.,  cap.  lxv. 
»  tbid.,  cap.  lxxvi. 
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tienne,  ou  De  la  Correction  des  mœurs.  Ils 
étaient  adressés  à  une  vierge  de^  qualité, 
nommée  Constantia.  Gennade  jugeait  par  le 
style  de  cet  ouvrage  1  que  l'auteur  était  né 
en  Pannonie.  Sa  manière  d'écrire  n'avait 
rien  d'élevé,  mais  il  assaisonnait  son  dis- 
cours d'un  sel  tout  divin.  Il  faisait  mention 
dans  son  ouvrage  de  l'hérétique  Jovinien, 
s\  ennemi  de  la  continence  et  de  la  tempé- 
rance, et  si  amateur  des  plaisirs  et  des  vo- 
luptés, qu'il  expira  dans  le  temps  qu'il  s'y 
livrait  entièrement. 
s»nuM.  9.  Saint  Augustin,  dans  la  lettre  quatre- 
vingt-douzième  à  Italique,  dame  romaine, 
réfute  ceux  qui  disaient  qu'on  pouvait  voir 
Dieu  des  yeux  du  corps,  et  qui  soutenaient 
que  tous  les  saints ,  après  la  résurrection,  et 
même  les  réprouvés,  le  verraient  en  cette 
manière.  Son  principe  est,  que  l'œil  ne  peut 
voir  que  ce  qui  occupe  quelque  espaco,  ce 
qui  ne  peut  se  dire  de  Dieu.  Sur  ce  principe, 
il  soutient  que  Jésus-Christ  n'a  pas  vu  des 
yeux  du  corps  la  Divinité.  Quelques-uns  vou- 
lant apporter  quelque  tempérament  a  cette 
opinion,  que  ce  Père  traite  de  folie,  avancè- 
rent que  Jésus-Christ  n'avait  point  vu  son 
Père  en  cette  vie  des  yeux  de  la  chair,  mais 
seulement  après  sa  résurrection  et  son  as- 
cension, quand  il  fut  transféré  en  la  gloire 
de  son  Père,  et  que  le  privilège  de  le  voir 
des  yeux  corporels,  avait  été  une  récom- 
pense de  eon  martyre.  Un  évéque,  nommé 
Servus  Dei  *,  écrivit  contre  eux  et  prétendit 
faire  voir  autant  par  des  témoignages  de  l'E- 
criture sainte,  que  par  des  preuves  tirées  de 
la  raison,  que  Jésus-Christ  avait  toujours  vu 
par  les  yeux  de  la  chair  le  Père  et  le  Saint- 
Esprit,  depuis  le  moment  qu'il  eut  été  conçu 
du  Saint-Esprit  et  enfanté  d'une  Vierge  , 
voulant  que  cette  grâce  lui  eût  été  accordée 
à  cause  de  l'union  intime  qu'il  y  a  entre  la 
nature  divine  et  la  nature  humaine.  A  pren- 
dre A  la  lettre  l'opinion  de  cet  évéque,  elle 
est  insoutenable,  à  moins  que  par  les  yeux 
de  la  chair,  il  n'entende,  avec  les  théologiens 

«  lbid.f  cap.  lxxv. 

«  Gennad.,  de  Vins  iilust.,  cap.  LlXXVîl. 


scholastiques,  l'entendement  humain  de  Jé- 
sus-Christ. 

10.  De  plusieurs  ouvrages  que  Théodule, 
prêtre  de  Célésyrie,  avait  composés ,  Gennade 
n'en  avait  vu  qu'un  seul,  où  Théodule  faisait 
voir  l'accord  de  l'Ancion  et  du  Nouveau  Tes- 
tament, contre  les  anciens  hérétiques  qui, 
à  cause  de  la  différence  des  préceptes  et  des 
cérémonies  de  l'un  et  de  l'autre,  soutenaient 
que  le  Dieu  de  l'Ancien  n'était  pas  le  même 
que  celui  du  Nouveau.  Théodule  faisait  voir 
que  c'était  par  un  effet  de  la  Providence  que 
Dieu  avait  donné  aux  Juifs,  par  le  ministère 
de  Moyse,  une  loi  chargée  de  cérémonies 
et  de  lois  judiciaires;  qu'il  nous  en  avait 
donné  une  autre,  par  la  présence  de  Jésus- 
Christ,  dans  les  mystères  et  les  promesses 
futures;  qu'il  ne  fallait  pas  s'imaginer  qu'elles 
fussent  pour  cela  différentes;  que  c'était  le 
même  esprit  qui  les  avait  dictées  et  le  même 
auteur  qui  les  avait  établies;  enûn,  que  la 
loi  ancienne,  qui  cause  la  mort  quand  on 
l'observe  à  la  lettre,  donne  la  vie  quand  on 
en  prend  l'esprit.  Nous  avons  dans  la  Biblio- 
thèque des  Pères  '  un  commentaire  sous  son 
nom,  sur  VE pitre  de  saint  Paul  aux  Humains. 
Gennade  n'en  dit  rien,  et  ce  qui  fait  voir  qu'il 
n'est  pas^do  Théodule,  c'est  qu'on  y  cite  un 
grand  nombre  de  passages  tirés  des  écrits 
d'OEcuraénius,  qui  n'a  vécu  que  plusieurs 
siècles  après,  et  que  Photius,  qôi  écrivait 
dans  le  ix*  siècle,  y  est  cité.  Ce  commentaire 
est  une  espèce  de  chaîne,  composée  de  di- 
vers fragments  des  ouvrages  de  saint  Denis 
d'Alexandrie,  de  saint  Chrysostôme,  de  saint 
Cyrille,  de  Gennade,  de  saint  Méthode,  do 
saint  Basile,  de  Scvérien,  de  saint  Isidore, 
de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  de  Théodo- 
re! ,  d'OEcuménius  et  de  Photius.  Il  y  avait 
trois  ans  que  Théodule  était  mort,  lorsque  Gen- 
nade parlait  de  lui  dans  son  traité  des  Hommes 
illustres.  11  est  dit  qu'il  mourut  sous  l'empire 
de  Zénon  l'Isaurien.  Ce  prince  ayant  régné  de- 
puis l'an  474  jusqu'en  491,  il  suit  de  là  que 
Geiinade  a  écrit  ce  traité  avant  la  fin  de  494. 

»  Tom.  VIII  Biblioth.  Patr.,  pog.  8*7. 
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CHAPITRE  XXX. 

Musée,  prêtre  de  Marseille;  Vincent,  prêtre  des  Gaules  [écrivains  latins]; 
Cyrus  d'Alexandrie,  Jean  d'Antioche  [écrivains  grecs];  Philippe,  prêtre; 
Vigile,  diacre  [écrivains  latins.] 

[Derniùre  moitié  du  v«  aièclc] 


nui*.  1.  Musée,  prêtre  de  l'Eglise  de  Marseille, 
dont  Gennade  loue  la  politesse  du  style  1  et 
l'habileté  dans  l'intelligence  des  divines 
Ecritures,  était  accoutumé  à  y  trouver  des 
sens  nouveaux  et  des  applications  très-heu- 
rcuscs,  par  un  exercice  continuel.  11  avait,  à 
la  prière  de  saint  Vénérius,  évéque  de  Mi- 
lan, tiré  des  leçons  de  l'Ecriture,  propres 
pour  tous  les  jours  de  fêles  de  l'année,  avec 
des  répons  et  des  chapitres  extraits  des 
Psaumes,  qui  avaient  un  rapport  aux  temps 
et  aux  leçons.  Cet  ouvrage  était  reconnu  gé- 
néralement nécessaire  par  tous  les  lecteurs, 
parce  que,  lorsqu'ils  s'en  servaient  dans  l'E- 
glise, ils  trouvaient  tout  d'un  coup  et  sans 
aucune  peine  tout  ce  qu'ils  devaient  lire  en 
certains  jours.  Il  n'était  pas  moins  utile  pour 
l'instruction  des  peuples,  et  il  contribuait 
beaucoup,  par  le  choix  et  l'arrangement  des 
matières,  a  rendre  la  cérémonie  de  la  fête 
plus  auguste.  Musée  composa  aussi  et  adressa 
à  Eustathe,  successeur  de  saint  Vénérius, 
un  excellent  et  assez  long  traité  des  Sacre- 
ments, divisé,  pour  la  commodité  des  lec- 
teurs, en  plusieurs  parties,  suivant  la  diffé- 
rence des  office?,  dés  temps,  des  leçons  et 
des  psaumes  que  l'on  chantait  dans  l'église. 
Mais  il  était  disposé  de  manière  qu'il  tendait 
partout  à  prier  Dieu  et  à  le  remercier  de  ses 
bienfaits.  Cet  ouvrage  seul  faisait  connaître 
que  Musée  était  un  homme  d'un  grand  sens, 
et  que  son  discours  n'avait  pas  moins  d'a- 
grément que  d'éloquence.  C'est  ce  que  dit 
Gennade,  qui  ajoute  que  Musée  avait  aussi 
prêché  quelques  homélies,  dont  les  person- 
nes de  piété  aimaient  la  lecture.  Musée  mou- 
rut sous  les  empereurs  Léon  et  Majorien, 
c'est-à-dire  en  461,  au  plus  tard.  Nous  n'a- 
vons rien  do  ses  ouvrages. 

vimui.  2-  Ccux  de  Vincent,  prêtre  des  Gaules,  ne 
sont  pas  non  plus  venus  jusqu'à  notre  temps. 
11  avait  composé  un  commentaire  sur  les 

»  Gennad.,  de  Virit  iltutt.,  cap.  LXX1X. 
*  Ibid.,  cap.  lxxx. 


Psaumes;  mais  il  n'était  point  encore  achevé 
lorsque  Gennade  vit  Vincent  à  Cannate l.  Cet 
écrivain  lui  lut  quelque  chose  de  son  ou- 
vrage en  présence  d'un  serviteur  de  Dieu, 
qu'il  ne  nomme  pas,  et  Vincent  lui  promit 
que  si  Dieu  lui  donnait  des  forces  et  la  santé, 
il  expliquerait  de  mémo  tout  le  Psautier.  Il 
était  fort  versé  dans  l'Ecriture,  et  s'était  ac- 
quis, à  force  de  lire  et  d'écrire,  un  style  as- 
sez poli. 

3.  Cyrus  était  d'Alexandrie  et  médecin  de  cjr«. 
profession  3.  Après  avoir  mené  quelque 
temps  la  vie  de  philosophe,  il  se  Gt  moine. 
Comme  il  savait  parfaitement  bien  écrire,  il 
composa  un  traité  contre  Nestoritts,  qu'il  ré- 
futa avec  beaucoup  de  force  et  d'éloquence, 
mais  avec  trop  de  chaleur.  Il  employait  contre 
lui  plutôt  des  syllogismes  que  des  passages 
de  l'Ecriture,  et  penchait  aussi  du  côté  du 
sentiment  de  Timothée  l'cutychien,  croyant 
que  l'on  n'était  pas  obligé  de  suivre  la  défi- 
nition du  concile  de  Chalcédoine,  qui  oblige 
de  croire  qu'il  y  a  deux  natures  en  Jésus- 
Christ  après  l'incarnation. 

A.  Jean,  qui,  de  grammairien,  devint  prê-  jg»**»- 
tre  d'une  paroisse  d'Antioche,  écrivit  contre 
ceux  qui  refusaient  de  confesser  deux  natu- 
res en  Jésus-Christ,  faisant  voir  par  l'auto- 
rité des  Ecritures  qu'il  y  a  en  lui  une  per- 
sonne de  Dieu  et  de  l'homme,  mais  deux 
natures,  celle  de  la  chair  et  celle  du  Verbe. 
Il  combattit  aussi  quelques  façons  de  parler, 
qui  étaient  échappées  à  saint  Cyrille  d'A- 
lexandrie, en  disputant  contre  Noslorius,  et 
qui  pouvaient  fortifier  la  doctrine  de  Timo- 
thée Elure  et  de  ses  disciples,  c'est-à-dire 
des  cutychiens.  Gennade  rejette  ce  que  dit 
cet  auteur  sur  ce  sujet  *,  prétendant  appa- 
remment qu'on  ne  trouvait  rien  dans  les 
écrits  de  saint  Cyrille,  qui  pût  favoriser  l'hé- 
résie cutycbiennc.  Jean  vivait  encore  lors- 
que Gennade  écrivait  son  traité  des  Hommes 

»  Gennad.,  de  Virit  ilttut.,  cap.  lxxxi. 
*  Gennad.,  de  Script.  Ectles.,  cap.  m. 
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illustres ,  et  s'appliquait  h  la  prédication , 
ayant  le  talent  do  prêcher  sur  le  ebarap  et 
sans  préparation. 
$ul'ff*'  P"il'PPe>  prêtre  et  disciple  de  saint  Jé- 
rôme avait  composé  un  commentaire  fort 
simple  sur  le  Livre  de  Job  V  U  écrivit  aussi 
quelques  lettres  familières,  où  il  exhortait  à 
souffrir  avec  patience  les  douleurs  et  la  pau- 
vreté. Il  ne  nous  reste  rien  de  cet  auteur, 
qui  mourut  sous  le  règne  de  Marcien  [en 
l'an  455.] 

v,*,!.,*.*..     0.  Gennade  attribue  à  Vigile,  diacre  3, 


une  règle  pour  des  moines,  qu'on  lisait,  dit- 
il,  dans  leurs  assemblées,  et  qui  contenait 
eu  peu  de  mots  et  avec  beaucoup  de  netteté, 
toute  la  discipline  de  la  profession  monasti- 
que. Cela  peut  convenir  à  une  règle  que  Luc 
Holstérius  a  insérée  dans  son  recueil,  a  la 
page  8!)  de  la  première  partie;  [elle  a  été 
réimprimée  dans  le  Codex  Jiegularum,  donné 
à  Augsbourg  en  1759,  six  volumes  in-folio, 
tom.  I,  pag.  60-64.  On  la  trouve  aussi  dans 
le  tome  L  de  la  Patrologie  latine,  avec  des 
prolégomènes.] 


CHAPITRE  XXXI. 
Vigile,  évêque  de  Tapse  en  Afrique. 

[Après  l'an  518.] 


>.i  éuh  1 .  On  a  été  assez  longtemps  sans  savoir  de 
quelle  ville  Vigile  était  évéque.  Théodule 
d'Orléans  et  Enée,  évéque  de  Paris,  qui 
écrivaient  l'un  et  l'autre  dans  le  va*  siècle, 
en  citant  un  endroit  de  son  premier  livre 
contre  l'Hérésie  d'Eutychh,  ne  le  citent  que 
sous  le  nom  de  Vigile,  évéque  africain*; 
mais  le  père  Chifflet  dit  avoir  vu  dans  l'ab- 
lmyo  de  Saint-Claude  un  très-ancien  manus- 
crit de  l'ouvrage  de  Théodulphe,  où  Vigile 
était  appelé  évêque  de  Tapse  \  11  semble 
que  depuis  cette  découverte,  l'ou  n'ait  plus 
douté  que  l'auteur  des  cinq  livres  contre  Eu- 
tychès  ne  soit  le  même'  Vigile  qui,  dans  la 
H otite  des  évêques  qui  assistèrent  à  la  con- 
férence de  l'an  484,  est  nommé  le  dernier 
entre  les  évêques  de  la  Dyzacèue  6,  et  qua- 
lifié évéque  de  Tapse.  Il  fut  sans  doute  banni 
comme  les  autres  par  Hunéric,  ou  contraint 
de  s'enfuir  pour  éviter  la  persécution.  Théo- 
dulphe et  Enée  de  Paris  7  disent  que  ce  fut 
à  Constantinople  qu'il  écrivit  ses  livres  contre 
T Hérésie d'Eutychès.  U  insinue  lui-même  qu'il 
était  alors  en  Orient,  eu  disant  qu'il  avait 
tâché  d'écrire  ce  traité  d'un  slylo  simple,  afin 

•  Gennad.,  de  Script.  Ëeclei.,  cap.  lxii. 

*  Deseitraits  de  ce  commentaire  se  trouvent  parmi 
le*  œuvres  <1«  saint  Jérôme,  au  tome  XX1I1  de  la  Pa- 
trologie latine,  col.  1011,  avec  un  avertissement  de 
Vallarsi.  Le  tome  LUI  de  la  Patrologie  renferme  une 
notice  sur  Philippe,  tirée  de  Cave.  (L'éditeur.) 


qu'on  pût  lo  traduire  plus  facilement  en 
grec  8.  C'était  une  chose  nécessaire  ou  du 
moins  très-utile  dans  ces  provinces,  où  l'hé- 
résie d'Eutychès  avait  encore  bon  nombre 
de  partisans.  11  se  plaint  dans  le  premier 
livre  9  de  ce  que  les  princes  n'employaient 
point  la  sévérité  des  lois  pour  les  obliger  A 
quitter  l'erreur  :  co  qui  fait  voir  qu'il  n'écri- 
vait pas  sous  le  règne  d'Auaslase,  qui,  favo- 
risant les  eutychiens,  n'aurait  pus  souiTert 
qu'on  se  plaignit  ainsi  de  son  gouvernement. 
Ainsi  il  faut  dire  que  Vigile  écrivait  contre 
ces  hérétiques  ou  sous  l'empire  de  Zénon , 
qui  semblait  les  condamner,  ou  sous  Justin, 
successeur  d'Anastase,  c'est-à-dire  après 
l'an  518. 

2.  La  raison  qu'il  eut  d'écrire  contre  l'hé-    AmIj-  ^ 
résie  d'Eutychès,  fut  l'impudence  avec  la-  SltSIT tir- 
quelle  ses  sectateurs  la  répandaient,  sans 
être  arrêtés  par  les  décrets  des  conciles  et  "°  tu' 
par  l'autorité  des  pères,  o  Ils  nous  accusent,  dit 
Vigile,  d'admettre  deux  Christs,  lorsque  nous 
disons  qu'il  y  a  deux  natures  en  Jésus-Christ, 
co  qui  serait  tomber  dans  l'erreur  de  Nesto- 
rius.  Mais  leur  accusation  est  sans  fondement. 

*  Gennad.,  de  Script.  Eccles.,  cap.  u. 
1  Clitlfl-,  not.  in  Vigil.,  pag.  Ifi. 

*  Ibid.,  pag.  30.  —  «  Sotit.  Afric,  pag.  1S3. 
1  Nolis  in  Vigil.,  pag.  S9. 

*  Vigil.,  lib.  I  cont.  Ëutych.,  pag.  13. 

*  Idem,  lib.  !..  pag.  1 . 
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CHAPITRE  XXXI.  —  VIGILE,  ÉVÊQUE  DE  TAPSE. 


■m 


Joto.  art,  7. 


AeCl.  tl. 


«  Nous  confessons  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  et 
que  le  même  qui  est  Fils  de  Dieu,  est  aussi 
Fils  de  l'homme  :  nous  n'admettons  pas  deux 
Fils.  Nous  croyons  que  le.Verbe  s'est  fait  chair 
dans  le  sein  de  la  Vierge,  sans  que  la  nature 
du  Verbe  ait  été  changée  en  chair.  Nous  di- 
sons de  même  que  la  nature  de  la  chair  est 
tellement  passée  en  la  personne  du  Verbe, 
par  son  union  avec  celui  qui  s'en  est  revêtu, 
qu'elle  n'a  pas  été  consumée  dans  le  Verbe. 
Les  deux  natures  demeurent  celle  du  Verbe 
et  celle  de  la  chair,  et  de  toutes  les  deux  qui 
subsistent  encore  aujourd'hui,  est  un  seul 
Christ  et  une  seule  personne.  »  Après  avoir 
établi  la  foi  catholique  en  des  termes  si  clairs, 
Vigile  combat  l'hérésie  d'Eutychès  par  divers 
raisonnements,  u  S'il  n'y  a  en  Jésus-Cbrist 
aujourd'hui  qu'une  seule  nature,  il  faut  que 
l'une  des  deux  qu'il  a  eue  au  commencement 
ait  été  détruite.  Quelle  est  cette  nature?  Si 
c'est  l'humaine,  il  ne  reste  donc  plus  que  la 
nature  du  Verbe.  Il  est  donc  faux  de  dire, 
que  Jésus-Christ  viendra  à  la  fin  des  siècles, 
dons  la  même  nature  qu'on  l'a  vu  monter  au 
ciel  :  car  il  fut  revêlu  d'un  corps  et  vu  par 
des  yeux  corporels.  Ne  dit-il  pas  à  ses  disci- 
ples :  Si  vous  m'aimiez,  vous  vous  réjouiriez  de 
ce  que  je  vous  ai  dit  que  je  m'en  vais  à  mon  Père; 
et  encore  :  //  vous  est  utile  que  je  m'en  aille  : 
car  si  je  ne  m'en  vais  point,  le  Consolateur  ne 
viendra  point  à  vous?  On  ne  peut  douter  que 
le  Verbe  de  Dieu,  sa  Vertu  et  sa  Sagesse  n'ait 
toujours  été  dans  le  Père,  même  lorsqu'il  a 
conversé  parmi  nous  dans  la  chair.  De  quel 
endroit,  dit-il  donc  qu'il  ira,  et  où  ira-t-il? 
Comment  nous  assure-t-il  qu'il  ira  à  son 
Père,  de  qui  il  n'a  jamais  été  séparé?  C'était 
aller  à  son  Père  et  s'éloigner  de  nous,  que 
d'enlever  de  ce  monde  la  nature  humaine  à 
laquelle  il  s'était  uni.  C'est  de  lu  même  na- 
ture humaine  qu'il  est  dit  qu'elle  avait  été 
enlevée  de  ce  monde,  et  qu'elle  nous  sera 
rendue  à  la  fin  des  siècles,  selon  que  nous 
lisons  dans  le  livre  des  Actes  :  Ce  Jésus  qui, 
en  vous  quittant,  s'est  élevé  dans  le  ciel,  viendra 
de  la  même  sorte  que  vous  l'y  avez  vu  monter. 
Nous  lisons  que  le  Fils  de  Dieu  a  été  ense- 
veli, nous  le  croyons  tous,  nous  le  prêchons, 
et  aucun  chrétien  n'ose  en  douter.  Qu'â-t-on 


enseveli  de  Jésus-Christ?  Esl-ce  le  Verbe? 
Est-ce  l'âme  ?  Est-ce  le  corps  ou  le  tout  en- 
semble? Il  est  absurde  de  dire  que  l'on  a  en- 
veloppé de  linceuls  le  Verbe  ou  l'âme.  Iteste 
donc  à  dire  que  c'est  le  corps  séparé  de 
l'âme,  qui  a  été  enseveli  et  porté  au  tombeau 
par  les  mains  de  ceux  qui  l'avaient  enseveli. 
Cela  fait  voir  que  les  deux  natures  en  Jéfus- 
Christ  ont  toujours  conservé  leur  propriété, 
et  que  c'est  de  la  chair  seule  que  doivent 
s'entendre  tous  les  devoirs  de  la  sépulture, 
quoiqu'on  puisse  dire  en  un  sens  qu'ils  ont 
aussi  rapport  au  Verbe,  parce  qu'ils  convien- 
nent à  une  chair  qui  était  celle  du  Verbe.  Nous 
lisons  dans  l'Evangile  que  Jésus-Christ  crois- 
sait en  âge,  et  qu'il  est  parvenu  jusqu'à  l'âge 
parfait  de  la  jeunesse.  Cet  accroissement 
s'entend-il  du  Verbe  ou  de  la  chair?  Si  vous 
répondez  qu'il  s'entend  de  l'un  et  de  l'autre, 
vous  admettez  un  changement  dans  la  nature 
du  Verbe.  Cela  no  peut  donc  s'expliquer  que 
de  la  chair,  comme  c'est  â  la  chair  qu'il  faut 
rapporter  ce  qui  est  dit  dans  les  Evangiles  de 
la  Circoncision,  des  souffrances  et  de  la  mort 
du  Sauveur.  Le  Seigneur  avait  prédit  dans 
Osée  qu'il  serait  la  mort  de  la  mort  même, 
c'est-à-dire  qu'il  détruiraitla  mort  qui  était  en- 
trée dans  le  monde  par  le  péché;  ne  pouvant 
souffrir  dans  sa  propre  nature  qui  est  impas- 
sible, il  a  pris  la  nature  humaine,  dans  la- 
quelle il  a  vaincu  la  mort  dans  ses  propres 
retranchements.  Si  les  eutychiens  craignent 
de  reconnaître  les  propriétés  des  deux  na- 
tures, de  peur  qu'ils  ne  paraissent  admettre 
deux  Christs,  n'accuseront-ils  pas  les  catho- 
liques d'adorer  trois  Dieux,  parce  qu'ils  re- 
connaissent dans  chaque  personne  de  la  Tri- 
nité, des  propriétés  qui  distinguent  l'une  de 
l'autre,  et  qui  appartiennent  tellement  à 
chacune  en  particulier,  que  celles  qui  sont 
du  Père  ne  peuvent  s'attribuer  au  Fils,  ni 
celles  du  Fils  au  Saint-Esprit.  Il  en  est  de 
même  de  l'incarnation,  qui  appartient  au 
Fils  de  manière  qu'on  ne  peut  la  rapporter 
au  Père  ni  au  Saint-Esprit.  C'est  le  Fils  pro- 
prement qui  est  né  de  la  Vierge,  et  non  pas 
le  Père  ;  c'est  du  Fils  seul  qu'il  est  dit  :  Ce- 
lui-ci  est  mon  Fils  bien-aimé.  C'est  le  propre 
du  Père  d'engendrer  *,  du  Fils  d'être  né,  du 


0»,«*ut,U. 


Huit.  111,17 


i  Sos  wxuin  Deum,  eumdemquc  Filium  Dei  et  ho- 
minis  Filium ,  non  duos  profitemur  :  et  ita  Verbum 
incarna tum  fuisse,  ut  tamen  Vert»  nalura  non  muta- 
retur  in  carnem.  Hemque  carnis  naturam  ita  per  sus- 
cipientis  commixtionem  in  Verbi  transisse  personam, 
ut  non  tamen  fuerit  in  Verbo  consumpta.  Marte t  enim 


utraque,  id  est  Verbi  carnisque  naturn,  et  ex  his 
duabus  hodieque  manentibus  mus  est  Christus,  unaque 
persona.  VigiL,  lib.  conL  Kutych.,  pag.  *. 

*  Proprium  Patris  est  genuisse,  et  proprium  Filii 
natum  fuisse,  proprium  vero  est  Spiritus  Saitcli  pro- 
eedere.  Sec  omwino  reciprocat  in  aliam  personam. 
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Saint-Esprit  de  procéder.  Ce  qui  est  propre 
à  une  personne,  ne  l'est  pas  à  l'autre;  il  n'y 
a  point  de  réciprocité  dans  les  propriétés.  Si 
ces  trois  personnes  ayant  chacune  une  pro- 
priété qui  la  dislingue  de  l'autre,  mais  qui 
ne  l'en  sépare  pas,  ne  sont  qu'un  seul  Dieu , 
comment  le  Fils  ne  serait-il  pas  un  seul 
Christ,  les  propriétés  des  deux  natures  de- 
meurant entières?  «Vigile  en  donne  un  exem- 
ple dans  l'homme  en  qui  les  cinq  sens,  la  vue, 
l'ouïe,  le  toucher,  le  goût  et  l'odorat,  quoi- 
que distingués  et  n'ayant  rien  de  commun 
ensemble,  ne  fout  néanmoins  qu'un  homme. 
A  ces  raisonnements  il  ajoute  l'autorité 
iTim.  H,»,  de  l'apôtre  saint  Paul  qui,  en  plusieurs  en- 
io>r.iT.«i.  Jroits  de  ses  épltres,  distingue  en  Jésus- 
ru»,  i,  i.  Qjirj8j  jes  ,jcux  natures,  et  dit  toutefois  de 

Rua  ix  I 

lui  qu'il  est  un  seul  Christ ,  Dieu  et  homme 
tout  ensemble.  Saint  Paul,  dit-il,  va  plus  loin, 
et  sans  craindre  la  censure  des  eutychéens  ou 
des  autres  ennemis  de  l'Incarnation,  après 
avoir  dit  que  le  Sauveur  est  Dieu  et  homme, 
pour  inarquer  qu'il  est  un  en  deux  natures, 
il  dit  nettement  qu'il  n'y  a  en  lui  qu'une  seule 

u  cor. h,  10.  personne  :  Si  j'use  moi-même  d'indulgence, 
j'en  use  à  cause  de  vous  au  nom  et  en  la  per- 
sonne de  Jésus-Christ.  Il  accuse  de  témérité 
les  hérétiques  de  son  temps,  qui,  entendant 
les  catholiques  dire,  lorsqu'ils  parlaient  de 
Jésus-Christ,  qu'il  est  Dieu  et  homme,  infé- 
,  raient  de  la  conjonction  et,  qu'ils  admettaient 
en  lui  deux  personnes.  Cette  façon  de  parler, 
leur  dit  Vigile,  est  la  môme  que  s'ils  disaient  : 
Celui  qui  est  Dieu,  s'est  aussi  fait  homme, 
non  en  perdant  ce  qu'il  était,  mais  en  pre- 
nant notre  nature.  Il  attribue  aux  eutychiens, 
mais  comme  n'en  étant  pas  bien  assuré, 
d'enseigner  que  jusqu'à  la  résurrection  Jé- 
sus-Christ avait  eu  deux  natures,  mais  que 
depuis  il  n'en  avait  plus  qu'une.  Il  réfute  ces 
hérétiques  par  les  etidroits  de  l'Evangile  où  il 
est  dit  qu'après  la  résurrection,  le  Sauveur, 

La'nir.M.  Pour  montrer  la  vérité  de  son  corps,  buvait  et 
mangeait  avec  ses  disciples,  et  le  leur  don- 
nait à  toucher.  Il  ne  servirait  de  rien  de  ré- 
pondre qu'il  ne  commença  à  n'avoir  plus 
qu'une  nature,  c'est-à-dire  la  divine,  qu'a- 
près qu'il  fut  monté  dans  le  ciel ,  puisque 
M.r<.  nu,  l'Ecriture  répète  souvent  que  le  Fils  de 
l'homme  viendra  au  dernier  jour  dans  la 

quod  est  unieuique  ptrtcrur  specialiter  proprium.  Si 
ergo  ha  très  personœ  singulte  proprietutes  suas  quibv* 
significantius  dittinguantur,  non  quitus  separentur, 
umu  est  Deus;  quomodo  Filius  salva  utriusque  natures 


gloire  de  son  Père.  Elle  dit  encore  qu'il 
nous  sert  d'avocat  auprès  de  son  Père,  et 
qu'il  intercède  pour  nos  péchés.  N'est-ce  pas 
comme  homme  qu'il  remplit  ces  fonctions ,  et 
non  pas  comme  Dieu?  Vigile  remarque  que 
l'hérésie  eutychienne  a  pris  sa  source  dans 
celle  d'Apollinaire  et  celle  d'Arius.  Il  exhorte 
ceux  qui  en  étaient  infectés,  de  l'abandonner 
et  de  faire  pénitence  de  leur  égarement.  Il 
s'engage  en  quelque  sorte  de  prouver  la 
doctrine  catholique  par  des  témoignages 
tirés  des  écrits  de  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze,  de  saint  Basile,  de  Théophile,  de 
saint  Jean  Chrysostôme,  de  saint  Cyrille  et 
d'autres  écrivains  illustres  de  l'Eglise,  qui  ont 
tous  suivi  la  doctrine  des  deux  natures. 

3.  Il  suppose,  dans  le  second  livre,  qu'il  d«B»t 
avait  allégué  ces  témoignages,  mais  nous  ***•''*■ a 
n'en  trouvons  ni  dans  le  premier  ni  dans  le  se- 
cond livre.  Voici  l'analyse  de  ce  second  livre  : 
a  Les  hérétiques  ne  sont  tombés  dans  l'er- 
reur que  pour  avoir  mal  pris  le  sens  des  di- 
vines Ecritures  et  pour  les  avoir  interprétées 
selon  leur  caprice.  Aussi  ont-ils  donné  dans 
des  hérésies  opposées  et  se  sont-ils  condam- 
nés mutuellement.  Les  sabeliiens,  qui  n'ad- 
mettaient qu'une  seule  personne  dans  la  Tri- 
nité, ont  condamné  les  ariens  qui  en  recon- 
naissaient trois,  et  les  ariens,  à  leur  tour,  ont 
condamné  les  sabeliiens.  Leur  combat  a  été 
une  victoire  pour  l'Eglise.  U  en  a  été  de 
même  des  panichéens  et  des  photiniens  : 
ceux-là  voyant  les  prodiges  que  Jésus-Christ 
avait  faits,  n'ont  pas  voulu  le  reconnaître 
pour  homme;  ceux-ci  le  voyant  sujet  aux 
infirmités  humaines,  ont  refusé  de  l'adorer 
comme  Dieu.  C'est  une  choso  merveilleuse 
que  la  vérité  ait  été  conGrmée  par  ceux 
mêmes  qui  l'ont  attaquée,  et  qu'ils  aient  dit 
vrai  et  menti  en  même  temps.  Sabellius  est 
louable  de  n'avoir  admis  qu'une  nature  en 
Dieu  ;  il  est  blâmable  de  n'avoir  admis  qu'une 
personne  dans  cette  nature.  Arius  a  dit  vrai 
en  enseignant  qu'il  y  a  en  Dieu  trois  per- 
sonnes distinctes  l'une  de  l'autre.  Il  a  avancé 
faux  en  soutenant  qu'elles  n'ont  ni  une  même 
nature  ni  une  même  puissance.  Jésus-Christ 
décide  la  difliculté,  en  disant  :  Mon  Père  et  iwl-H. 
moi  sommes  une  même  chose.  Par  ces  paroles, 
mon  Père  et  mot,  il  dislingue  ce  que  Sabellius 

proprietate,  non  mus  est  Christus?  Ibid.,  pag.  9. 

1  Grande  miraeuium  ut  impugnatione  sut  veritas 
confirmetur  et  verum  uterque  dicat  dum  uterque  mtn- 
Mur.  Lib.  Il  cmt.  Eutgc.,  pag.  1&. 
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avait  confondu;  et  par  ces  autres,  sommes 
une  même  chose,  il  unit  ce  qu'Abus  a  séparé. 
Les  termes  une  même  chose,  marquent  l'unité 
de  nature  :  le  mot  sommes,  la  distinction  des 
personnes.  Ce  qui  est  confirmé  par  la  forme 
du  baptême  :  Baptisez  ies  nattons,  au  nom  du 
Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  l'unité  de 
nom  dans  les  trois  personnes  marquant  l'u- 
nité de  leur  nature.  Manichée  dit  vrai  en  as- 
surant que  Jésus-Christ  est  Dieu  ;  il  se  trompe 
en  niant  que  Jésus-Christ  soit  homme.  Photin 
en  disant  que  Jésus-Christ  est  homme,  ne  dit 
rien  que  de  vrai,  quoique  ce  soit  à  lui  une 
impiété  de  nier  la  divinité  du  Sauveur.  Il  y  a 
aussi  du  vrai  et  du  faux  dans  la  doctrine  de 
Ncstorins  et  d'Eutychès,  quoiqu'ils  raison- 
nent l'un  et  l'autre  sur  de  faux  principes, 
comme  lorsque  Nestorius  prétend  qu'il  y  a 
deux  personnes  en  Jésus-Christ,  parce  qu'il 
y  a  deux  natures,  et  qu'Eutycbès  infère  l'u- 
nité de  nature  de  l'unité  do  personne.  Vigile 
établit  la  doctrine  catholique  des  deux  natu- 
res, sur  les  deux  naissances  différentes  que 
l'Ecriture  reconnaît  en  Jésus-Christ,  l'une 
par  laquelle  il  est  né  du  Père  sans  temps, 
c'est-à-dire  de  toute  éternité,  et  l'autre  selon 
laquelle  il  est  né  de  sa  mère  sans  le  secours 
d'aucun  homme.  L'apôtre  donne  à  ces  deux 
pwiij..  h.  c.  naissances  le  nom  de  forme,  en  disant  :  Soyez 
iwi*.  lu.  dans  le  même  sentiment  oit  a  été  Jésus-Christ 

II.  un.  t.  «t 

pMin.  xli».  qUtt  ayant  la  forme  et  la  nature  de  Dieu,  s  est 
n  c«r.  H.io.  anéanti  lui-même  en  prenant  la  forme  et  la  nature 
de  serviteur.  Ces  deux  formes  sont  aussi  mar- 
quées dans  le  prophète  Isaïe  et  dans  le 
psaume  xuv*.n  )1  montre  ensuite,  par  un  en- 
droit de  la  seconde  Epitre  aux  Corinthiens, 
qu'il  avait  déjà  allégué  dans  le  premier  livre, 
qu'il  n'y  a  qu'une  personne  en  Jésus-Christ. 
Par  le  moyen  de  l'union  des  deux  natures  en 
une  personne,  il  explique  divers  endroits  de 
l'Ecriture  qui,  sans  cela,  seraient  inintelligi- 
bles. «  Par  exemple,  il  est  dit  dans  saint  Jean 
;«*■.  m,  «a.  que  personne  n'est  monté  au  ciel,  que  celui  qui 
est  descendu  du  ciel,  savoir  le  Fils  de  l'homme 
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qui  est  dans  le  ciel.  Ce  n'est  pas  le  Fils  de 
l'homme  qui  est  descendu  du  ciel,  c'est  le 
Verbe  de  Dieu  ;  mais  parce  que  ce  Verbe  est 
uni  à  la  chair  1  d'une  manière  si  ineffable, 
que  le  Verbe  est  appelé  chair,  et  la  chair 
Dieu  ;  et  que  ce  qui  est  propre  au  Verbe  est 
commun  à  la  chair,  comme  ce  qui  est  propre 
à  la  chair  est  commun  au  Verbe,  parce  que 
le  Verbe  et  la  chair  ne  font  qu'un  Christ  cl 
une  seulo  personne  ;  c'est  à  raison  de  celte 
communion  de  propriétés  de  chaque  nature, 
qui  est  produite  par  leur  union  en  une  seulo 
personne  dans  Jésus-Christ,  qu'il  est  dit  que 
le  Verbe  avec  la  chair,  c'est-à-dire  le  Fils  de 
l'homme,  est  descendu  du  ciel,  quoique  le 
Verbe  seul  en  soit  descendu  sans  la  chair,  et 
qu'il  est  dit  que  Dieu  a  été  enseveli  pendant 
trois  jours  dans  le  tombeau,  quoique  la  chair 
seule  ait  été  ensevelie.  Lors  donc  que  nous 
disons  que  Dieu  a  souffert  et  qu'il  est  mort  *, 
que  cette  expression  ne  fasse  pas  peur  à  Nes- 
torius :  nous  ne  parlons  ainsi  qu'à  raison  de 
l'union  des  deux  natures  eu  une  personne; 
et  lorsque  nous  disons  quo  Dieu  n'a  pas  souf- 
fert et  qu'il  n'est  pas  mort,  étant  entièrement 
impassible,  qu'Eutychès  ne  s'épouvante  pas 
de  cette  façon  de  parler:  nous  ne  l'employons 
que  relativement  à  la  propriété  de  la  nature 
divine,  qui  est  d'être  impassible. «Vigile  allé-  » 
gue  sur  cela  plusieurs  passages  de  l'Ecriture 
par  lesquels  on  voit  d'un  côté  que  le  Verbe 
est  immortel,  et  de  l'autre,  que  les  souffran- 
ces appartiennent  à  la  chair3  selon  la  nature, 
et  au  Verbe  selon  la  personne,  parce  que  la 
personne  du  Verbe  et  de  la  chair  est  une  et 
la  même  ;  en  sorte  que  l'on  peut  dire  que 
Dieu  a  souffert,  et  que  Dieu  n'a  point  souf- 
fert; il  a  souffert  à  raison  de  l'union  de  sa 
personne  avec  la  nature  humaine  ;  il  est  im- 
passible selon  la  propriété  de  sa  nature  di- 
vine. 11  est  certain  que  Jésus-Christ  fut  cru- 
cifié le  vendredi,  que  le  même  jour  son  ûmc 
descendit  aux  enfers,  qu'il  fut  mis  dans  le 
tombeau,  qu'il  dit  au  larron  :  Vous  serez  au- 


«  Quia  Verbum  eum  carne  ita  ut  inexplicabili  modo 
unitum,  ut  ipsum  Verbum  carodicatur,  et  earodicatur 
Deus ,  et  quidquid  est  proprium  Verbi  fit  commune 
cum  carne  ;  et  quidquid  est  proprium  camit  commune 
cum  Verbo  sit  ;  quoniam  Verbum  et  caro  unus  est 
Chrittut  et  una  pertema  :  ideirco  propter  hanc  com- 
munionem  quam  salua  naturarum  proprietate,persona 
unio  preestat,  et  Verbum  cum  carne,  id  est,  Filius  ho- 
minis  legitur  descendisse  de  cœlo,  cum  solum  Verbum 
sine  carne  descendent  ;  et  Deus  legitur  sepultus  et  in 
monumento  tribus  jacuisse  diebus,  cum  sûla  caro  se~ 
pulla  est.  Lib.  U,  pog.  1». 


1  Cum  ergo  dicimus  Deum  passum  et  mortuum,  non 
expavescat  Nestorius,  quia  secundum  unionem  personœ 
dicimus.  Rursus  cum  dicimus,  Deum  nec  passum,  nec 
mortuum,  quia  est  omnino  impassibilis,  non  formidet 
Eutyches,  quia  secundum  natura proprietatem  dicimus. 
Ibid. 

»  Passio  ergo  proprie  ad  carnem  pertinet  secundum 
naturam,  ad  Verbum  autem  secundum  personam,  quia 
et  Verbi  et  carnis  una  est  eadem  persona  ;  ac  per  hoc 
Deus  et  passus  est  et  non  est  pas  tus  :  passus  secundum 
unionem  persona,  impassibilis  secundum  proprietatem 
natura.  Ibid.,  pag.  20. 
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jourd'hui  avec  moi  dans  le  paradis.  Le  corps  do 
Jésus-Christ  ne  fut  pas  ce  jour-là  dans  le  ciel, 
ni  dans  les  enfers  ;  il  demeura  trois  jours 
mort  dans  le  tombeau;  pendant  ces  trois  jours 
son  âme  lut  dans  les  enfers  et  non  pas  dans 
le  tombeau.  Nous  disons  toutefois  avec  vé- 
rité que  le  Sauveur  fut  dans  le  tombeau, 
quoiqu'il  n'y  ail  été  que  dans  sa  chair;  qu'il 
a  été  dans  les  enfers,  mais  en  son  Ame  seule; 
c'est  le  même  Christ  qui,  quoique  partout, 
est  distribué  en  divers  endroits  :  dans  le  tom- 
beau selon  son  corps,  dans  les  enfers  selon 
son  âme.  Nous  disons  de  même  de  Dieu  qu'il 
a  été  dans  le  tombeau,  mais  dans  sa  chair 
seule,  et  qu'il  est  descendu  aux  enfers,  mais 
dans  son  âme  seule.  Comme  on  dit  d'un 
homme  qu'il  entend  la  voix,  quoiqu'il  ne 
l'entende  que  par  ses  oreilles  ;  qu'il  voit  la 
lumière,  quoiqu'il  ne  la  voie  que  des  yeux  ; 
on  dit  de  même  de  Dieu,  qu'il  a  soulfert, 
mais  dans  la  chair  seule  ;  et  qu'il  est  impas- 
sible, mais  selon  sa  divinité  seule;  en  un 
mot,  Dieu  a  soutfert  '  à  raison  de  l'uuion  de 
sa  personne  avec  la  nature  humaine  ;  il  est 
impassible  selon  sa  nature  divine.  La  divinité 
a  soutfert  les  injures  de  la  passion,  mais  la 
chair  seule  y  a  été  sensible.  »  Vigile  rejette 
sur  une  crainte  mal  fondée,  la  diversité  de 
langage  de  quelques  catholiques,  qui  néan- 
moins pensaient  de  môme.  La  plupart  crai- 
gnaient de  dire  deux  natures,  pour  ne  point 
paraître  douner  dans  l'erreur  de  Nestorius, 
qui  admettait  deux  personnes  :  c'est  pour- 
quoi, lorsqu'ils  voulaient  expUquer  leur  doc- 
trine sur  ce  point,  ils  se  servaient  de  circon- 
locutions, n'osant  employer  le  terme  de 
deux  natures;  d'autres,  qui  ne  laissaient  pas 
de  croire  qu'il  n'y  a  en  Jésus-Christ  qu'une 
seule  personne,  et  qu'il  est  vraiment  Dieu  et 
homme,  ne  voulaient  pas  dire  que  le  Seigneur 
a  soufTert  et  qu'il  est  mort,  de  peur  de  passer 
pour  infectés  des  erreurs  d'Apollinaire  et 
tl'Eutychès.  «Pourquoi,  leur  dit-il,  craignez- 
vous  de  dire  deux  natures,  puisque  l'apôtre 
a  dit  deux  formes  :  une  par  laquelle  Jésus- 
Christ  est  Dieu,  l'autre  selon  laquelle  il  est 
homme  T  Saint  Alhanase  a  dit  deux  natures, 
et  tous  les  pères  grecs  et  latins  ont  employé 
de  semblables  expressions,  entre  autres  saint 
Hilaire,  saint  Eusèbe  (apparemment  de  Ver- 
ceil), saint  Ambroisc,  saint  Augustin  et  saint 

1  Quod  brevi  sermone  concludam.  Passus  est  De  us 
m  untone  personœ ,  non  est  passus  in  proprielate,  si 
quidem  passioni*  injuria*  dtvinitas  pertuiit ,  sed  pas- 
swnem  sota  ejus  carv  persensit.  Vigil.,  lib.  cont.  Eu- 


Jérôme.  Pourquoi  craignez-vous  encore  de 
dire  que  Dieu  a  souffert,  puisque  les  écrits 
apostoliques  tiennent  partout  ce  langage? 
Confessez  de  bouche  ce  que  vous  croyez  de 
cœur  *,  afin  que  la  divine  humanité,  l'hu- 
maine divinité  vous  soit  propice.  » 

4.  Les  eutychéens  disaient  non-seulement  *' 
qu'il  n'y  avait  qu'une  seule  nature  du  Verbe 

et  de  la  chair,  mais  encore  que  le  Verbe 
avait  apporté  cette  chair  du  ciel  et  ne  l'avait 
pas  prise  dans  le  sacré  corps  de  la  vierge  Ma- 
rie. C'était  renouveler  l'hérésie  de  Valentin  et 
de  Marcion,  qui  assuraient  que  le  Verbe  fait 
chair  n'avait  rien  pris  de  notre  nature  dans 
le  sein  de  la  Vierge,  et  qu'il  était  passé  dans 
elle  comme  l'eau  passe  dans  un  conduit.  Vi- 
gile réfute  cette  erreur,  premièrement,  par 
l'autorité  du  symbole  de  Nicée,  que  les  eu- 
tychéens admettaient;  et  ensuite  par  ces  pa- 
roles de  l'ange  à  Marie  :  Le  Saint-Esprit  sur-  u,«  ,.  & 
viendra  en  vous,  et  la  vertu  du  Très-Haut  vous 
couvrira  de  son  ombre  :  c'est  pourquoi  le  fruit 
saint  gui  naîtra  de  vous  sera  appelé  le  Fils  de 
Dieu.  «  L'ange  ne  dit  pas  :  Ce  qui  naîtra  par 
vous,  comme  s'il  eût  voulu  marquer  un  sim- 
ple passage  du  Verbe  par  la  Vierge;  mais  ce 
qui  naîtra  de  vous,  pour  mieux  marquer  ln 
vérité  et  la  réalité  du  corps  que  le  Verbe  de- 
vait prendre  dans  le  sein  de  Marie.  Quelle 
raison  y  avait-il  en  effet  au  Verbe  de  passer 
par  le  sein  de  ln  Vierge,  s'il  n'en  devait  rien 
prendre?  Ou  comment  serait-il  vrai  que  Jé- 
sus-Christ est  né  de  la  race  de  David,  ainsi 
que  dit  saint  Paul,  s'il  n'avait  pris  un  corps  htm  t  , 
dans  le  sein  d'une  personne  qui  fût  elle-  g*i.  i».  ». 
même  descendue  de  David?  Le  Fils  de  Dieu  i».  *- 
ne  dit-il  pas  lui-même  dans  Isaïe  qu'il  a  été 
formé  dans  le  sein  de  sa  mère  ?  Cela  ne  peut 
s'entendre  du  Verbe;  on  doit  donc  l'expli- 
quer du  corps  qu'il  s'est  formé  dans  le  sein 
virginal.  »  Vigile  rapporte  ensuite  un  grand 
nombre  de  prophéties  et  de  figures  de  l'An- 
cien Testament,  qui  toutes  annonçaient  le 
Messie  et  marquaient  qu'il  devait  se  faire 
homme  en  s'incarnant  dans  le  sein  d'une 
Vierge. 

5.  Vigile  entreprend  dans  le  quatrième  livre,  *••>,..  *. 
de  montrer  que  la  lettre  de  saint  Léon  à  Fia- 

vien  et  les  décrets  du  concile  de  Chalcédoine 
n'ont  rien  qui  ne  soit  conforme  à  la  doctrine 
catholique  et  apostolique.  11  commence  par 

hjc.,  pag.  21.  —  »  Faiemini  it/itur  et  ort  quod  corde 
tenetis,  ut  divina  humanitas  et  huinana  divinitas  pro- 
pilietur  vobis.  Ibid.,  pag.  S3. 
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la  défense  de  l'épilro  de  saint  Léon,  contre 
laquelle  on  objectait  qu'au  lieu  de  dire 
comme  il  faisait  uu  commencement  de  sa 
profession  de  foi  :  :<Tous  les  fidèles  font  pro- 
fession de  croiro  en  Dieu  le  Père  tout-puis- 
sant, et  en  Jésus-Christ  son  Fils  unique  notre 
Seigneur,  »  le  pape  aurait  dû  dire,  confor- 
mément au  décret  du  concile  de  Nicée  :  «  En 
un  Dieu  Père  et  en  un  Jésus-Christ  son  Fils.» 
Vigile  répond  que  le  symbole  rapporté  dans 
la  lettre  de  saint  Léon ,  était  absolument  le 
même  qui  était  en  usage  dans  l'Eglise  de 
Home,  dès  avant  le  concile  de  Nicée  et  dès 
le  temps  des  apôtres,  et  que  l'on  continuait 
à  l'enseigner  aux  fidèles  dans  la  môme 
forme;  que  les  termes  ne  portaient  aucun 
préjudice  lorsque  le  sens  était  catholique,  et 
que  la  façon  dont  la  foi  est  exprimée  dans 
ce  symbole,  a  beaucoup  plus  do  rapport  à 

j».„  »rr,  i.  ces  paroles  de  Jésus-Christ  :  Vous  croyez  en 
Dieu,  croyez  aussi  e>i  moi.  11  ne  dit  pas  :  «  Vous 
croyez  en  un  Dieu  Père,  croyez  aussi  en  un 
moi-môme;  »  car  qui  ne  sait  pas  qu'il  y  a 
un  Dieu  Père  et  un  Jésus-Christ  son  Fils? 
Vigile  s'étonne  que  ceux  qui  faisaient  ce  re- 
proche à  saint  Léon,  n'avaient  pas  censuré 
encore  d'autres  expressions  qui  se  trouvent 
dans  sa  profession  de  foi,  entre  autres  celles- 
ci  :  «  Qui  est  né  du  Saint-Esprit  et  de  Marie 
vierge;  m  puisque  ces  termes  ne  se  lisent 
point  dans  le  symbole  de  Nicée.  11  fait  voir 
ensuite  que  le  calomniateur  attribuait  à  saint 
Léon  plusieurs  façons  de  parler  dont  il  n'y 
avait  aucun  vestige  dans  sa  lettre;  et  qu'il  en 
avait  détourné  d'autres  en  un  sens  absolu- 
ment faux  et  contraire  à  la  pensée  de  ce  saint 
pape.  Il  avait  dit  :  «  Celui  qui  est  vrai  Dieu, 
est  aussi  vrai  homme,  et  il  ne  peut  y  avoir 
de  mensonge  dans  cette  union  où  l'humilité 
de  l'homme  et  la  grandeur  de  la  divinité 
gardent  les  opérations  qui  leur  sont  propres.» 
Le  calomniateur  faisait  entendre  que  saint 
Léon  marquait  par  la  deux  personnes  sépa- 
rées, au  lieu  qu'il  voulait  dire  seulement 
que  les  deux  natures  demeuraient  en  Jésus- 
Christ  après  l'union.  «  Comment,  ajoute  Vi- 
gile, ce  calomniateur  n'a-t-il  pas  encore  ac- 
cusé saint  Paul,  pour  avoir  distingué  deux 
choses  dans  l'homme  qui  ont  chacune  leurs 
opérations  propres  et  môme  contraires,  c'est- 

cji.  t.  h.  à-dire  la  chair  et  l'esprit?  La  chair,  dit  cet 
apôtre,  a  des  désirs  contraires  à  ceux  de  l'es- 
prit, et  {esprit  en  a  de  contraires  à  ceux  de  la 
chair,  et  ils  sont  opposés  l'un  à  l'autre.  De 
même  donc  que  l'homme  est  un,  quoiqu'il  y 
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ait  deux  choses  en  lui  qui  ont  chacune  leurs 
opérations  propres;  de  même  aussi  Jésus- 
Christ  est  un,  quoiqu'il  y  ait  en  lui  une  nature 
sujette  aux  infirmités,  et  une  autre  qui  brille 
par  ses  vertus,  c'est-à-dire  la  chair  et  le 
Verbe.  L'apôtre  a  distingué  ces  deux  natures 
en  Jésus-Christ,  lorsqu'il  a  dit  de  lui  :  Encore  iicr. ,,„,*. 
qu'il  ait  été  crucifié  selon  la  faiblesse  de  la  chair, 
il  vit  néanmoins  maintenant  par  la  vertu  de 
Dieu.  »  Vigile  montre  que  son  adversaire 
avouant  que  Jésus-Christ  était  inconvertible- 
ment  Homme  parfait  et  Dieu  tout  ensemble, 
il  reconnaissait  couséquemment  les  deux  na- 
tures, et  qu'en  vain  il  s'était  étendu  beau- 
coup à  prouver  qu'il  n'y  a  qu'un  Christ,  puis- 
qu'aucun  des  catholiques  ne  le  contestait; 
mais  que  c'était  à  lui  une  impiété,  de  con- 
clure de  l'unité  de  personne  à  l'uuité  de  na- 
ture, sous  prétexte  que  les  deux  natures  sont 
désignées  dans  le  Sauveur  par  un  seul  nom, 
qui  est  celui  de  Christ.  Vigile  fait  voir  que 
le  nom  de  Christ  est  le  nom  propre  de  la 
chair  et  non  pas  du  Verbe ,  et  que  Dieu  est 
le  nom  propre  du  Verbe  et  non  pas  de  la 
chair;  que  toutefois  le  Verbe  à  cause  de  sa 
chair,  est  Homme-Jésus-Christ,  comme  la 
chair,  ô  cause  du  Verbe  est  Dieu-Verbe.  Le 
nom  de  Christ  signifie  Oint  ;  et  comme  l'onc- 
tion ne  peut  s'appliquer  qu'à  l'humanité,  i] 
est  évident  que  le  terme  de  Christ  lui  appar- 
tient. Mais  depuis  l'union  des  deux  natures, 
il  n'y  a  qu'un  nom  de  la  divinité  et  de  l'hu- 
manité, qui  est  celui  de  Jésus-Christ,  dont 
l'apôtre  se  sert  en  parlant  des  deux  natures, 
dans  l'épltre  aux  Pilippiens.  C'est  pourquoi  p^^.,,,, 
nous  croyons  et  nous  prêchons  avec  le  même 
apotre  :  Un  Lieu  crucifié  et  mort  dans  la  na- 
ture humaine,  qui  à  cause  de  son  union  avec 
le  Verbe,  possède  le  nom  de  Dieu.  Vigile,  fait 
un  reproche  à  son  adversaire  d'avoir  cor- 
rompu le  texte  de  l'Ecriture,  qui,  en  parlant 
de  la  passion  de  Jésus-Christ,  dit  :  Et  il  a  été  ,Ml.tlll>  u 
mis  entre  les  méchants;  ce  qu'il  avuit  rendu 
par  ces  paroles  :  «  Et  il  a  été  mis  entre  les 
morts,  n  II  lui  fait  voir  qu'il  ne  savait  pas 
mémo  se  soutenir  dans  ses  erreurs  :  car  ne 
voulant  pas  dire  que  Dieu  fût  mort,  il  avouait 
toutefois  qu'il  avait  été  sujet  aux  infirmités 
de  la  nature  humaine;  ce  qui  prouvait  évi- 
demment qu'il  s'en  était  revêtu.  11  passe  à 
une  autre  accusation  contre  la  lettre  de  saint 
Léon,  où  nous  Usons  que  «  c'est  le  même 
qui  est  vrai  Fils  de  Dieu  et  vrai  Fils  de 
l'homme  :  »  il  suffisait  de  dire ,  objectait 
l'adversaire  :  «  II  n'y  a  qu'un  et  même  Fils 
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qui  ait  été  inconvertibleraent  fait  homme.  » 
Vigile  soutient  que  c'est  absolument  la  même 
chose  de  dire  que  le  même  qui  est  Fils  de 
Dieu,  a  été  fait  homme,  et  de  dire  qu'il  est 
Fils  de  l'homme.  Mais  parce  que  ces  derniè- 
res expressions  pouvaient  déplaire  à  son  ad- 
;  ^  versaire,  il  lui  dit  de  les  effacer  aussi  du  livre 
JT«»i.t.  dcs  Evangiles,  où  on  les  lit  plus  d'une  fois. 
Il  montre  qu'il  n'avait  pas  mieux  réussi  en 
censurant  ces  autres  paroles  de  la  lettre  de 
saint  Léon  :  «  Chacune  des  deux  natures 
opère  avec  la  participation  de  l'autre,  ce  qui 
lui  est  propre.  »  —  «  Vous  ne  montrerez  ja- 
mais, lui  dit-il,  que  saint  Léon  ait  écrit  qu'un 
certain  homme  a  opéré  :  il  se  sert  toujours 
du  terme  de  nature,  en  reconnaissant  deux 
en  Jésus -Christ  et  non  pas  deux  person- 
nes. »  Pourquoi  donc,  ajoutait  le  calomnia- 
teur, ce  pape  a-t-il  dit  :  «  La  naissance  do 
la  chair  montre  la  nature  humaine  :  l'enfan- 
tement d'une  vierge  montre  la  puissance  di- 
vine. C'est  un  enfant  dans  le  herceau,  et 
les  anges  le  louent  comme  le  Très-Haut.  Hé- 
rode  veut  le  tuer,  mais  les  mages  viennent 
l'adorer.  »  N'est-ce  pas  là  reconnaître  deux 
Christs?  —  «  Cela  serait  vrai,  répond  Vigile, 
si  saint  Léon  avait  dit  :  autre  est  celui  qui 
est  dans  le  berceau  ;  autre  celui  qui  est  loué 
par  les  anges.  Mais  ce  père  dit  que  c'èst  le 
même  qu'Hérode  veut  tuer,  et  que  les  anges 
viennent  adorer.  Toutes  ces  façons  de  parler 
de  saint  Léon,  sont  pour  montrer  qu'il  y 
avait  en  Jésus-Christ  deux  natures  unies  à 
une  seule  personne.  C'est  cette  unité  de  per- 
sonne qui  lui  fait  dire  que  le  même  qui 
est  vrai  Dieu,  est  aussi  vrai  Homme;  et  que 
quoique  autre  soit  le  sujet  de  la  soufra nce 
commune  à  l'un  et  à  l'autre,  et  autre  le  sujet 
de  la  gloire  commune,  néanmoins  ce  qui  est 
propre  a  la  chair,  appartient  au  Verbe,  et  ce 
qui  est  propre  au  Verbe,  appartient  à  la 
chair,  parce  que  Jésus-Christ  est  un  dans  les 
deux  natures  dont  il  est  composé.  »  Vigile 
montre  par  un  exemple  que  saint  Léon  a  pu 
dire  de  Jésus-Christ  qu'il  est  mort  et  qu'il 
est  la  vie,  quoique  ces  deux  choses  soient 
entièrement  opposées.  «N'est-il  pas  dit  dans 
l'Evangile  :  Ne  craignez  pas  ceux  qui  tuent  le 
corps  et  qui  ne  peuvent  tuer  l'âme.  Il  y  a  donc 
dans  chacun  de  nous  une  nature  mortelle  et 
une  nature  immortelle  différentes  l'une  de 
l'autre.  La  chair  meurt  en  nous,  mais  l'âme 
ne  meurt  pas.  Comme  donc  ce  n'est  qu'un 
seul  homme  qui  meurt  dans  une  de  ses  par- 
ties et  qui  ne  rueurt  pas  dans  l'autre,  de 


même  il  n'y  a  qu'un  Christ,  qui  est  mort 
dans  sa  chair  et  qui  n'est  pas  mort  selon  la 
divinité.  Vigile  rapporte  un  assez  long  pas- 
sage du  livre  que  son  adversaire  avait  com- 
posé contre  le  concile  de  Chalcédoine,  et  fait 
voir  que,  s'il  s'en  tenait  à  cet  écrit,  on  ne 
pourrait  douter  qu'il  ne  fût  dans  des  senti- 
ments catholiques,  puisqu'il  y  reconnaissait 
en  Jésus -Christ  deux  natures  subsistantes 
avec  toutes  leurs  propriétés,  sans  que  l'une 
ou  l'autre  de  ces  natures  ait  souffert  de 
changement  dans  leur  union  en  une  seule 
personne;  mais  que  ce  qu'il  bâtissait  d'une 
main,  il  le  détruisait  de  l'autre;  qu'ainsi  on 
devait  conclure  que  lui  et  ceux  de  sa  secte 
ne  cherchaient  qu'à  obscurcir  la  vérité  par 
leurs  mensonges,  en  parlant  d'une  manière 
et  en  pensant  d'une  autre;  en  reconnaissant 
dans  leurs  écrits  deux  natures  en  Jésus- 
Christ,  et  en  croyant  au  contraire  qu'il  n'y 
en  a  qu'une.  11  fait  voir  même  qu'ils  n'étaient 
pas  plus  constants  dans  leurs  écrits,  et  qu'a- 
près y  avoir  établi  la  vérité  en  un  endroit, 
ils  la  combattaient  en  d'autres,  et  qu'ils  tom- 
baient dans  l'hérésie  arienne,  en  niant  la 
génération  éternelle  du  Verbe  et  en  mettant 
le  Fils  de  Dieu  au  rang  des  créatures.  «  Ils 
soutenaient  que  les  pères  de  Nicée  n'avaient 
point  distingué  dans  Jésus-Christ  l'humanité, 
selon  laquelle  il  est  moindre  que  son  Père, 
ni  la  divinité,  selon  laquelle  il  lui  est  égal; 
et  qu'ils  s'étaient  contentés  de  dire  qu'il 
était  de  la  même  substance  que  son  Père  ; 
d'où  les  eutychéens  inféraient  qu'il  n'y  avait 
en  lui  qu'une  seule  nature.  C'était  corrompre 
visiblement  le  sens  du  symbole  de  Nicée. 
Les  pères  qui  le  composèrent,  y  établirent 
premièrement  la  divinité  du  Fils  et  sa  géné- 
ration éternelle;  à  quoi  ils  ajoutèrent  qu'il  . 
était  descendu  du  ciel  et  s'était  incarné.  Ds 
mirent  nettement  une  distinction  entre  la 
substance  du  Fils  de  Dieu  et  son  incarnation. 
Ils  dirent  de  sa  substance,  qu'elle  est  coéter- 
nelle  au  Père,  et  de  son  incarnation,  qu'elle 
s'est  faite  dans  le  temps,  distinguant  par  là 
deux  natures  en  Jésus-Christ,  une  selon  la- 
quelle il  est  né  do  Père  avant  tous  les  siècles , 
l'autre  selon  laquelle  il  est  né  de  la  Vierge  à 
la  fin  des  siècles.  Selon  la  première,  il  est 
coéternel  à  son  Père;  selon  la  seconde,  il  lui 
est  postérieur.  Par  quelle  autorité ,  dit  Vi- 
gile à  son  adversaire,  osez-vous  assurer  que 
l'on  ne  peut  .trouver  dans  Jésus-Christ  le 
grand  et  le  moindre?  N'a-t-il  pas  dit  lui- 
même  en  un  endroit  :  Mon  Père  est  plus  grand  /•u.ut.b 
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que  moi;  et  dans  an  autre  :  Mon  Père  et  moi  dans  cette  assemblée  des  évéques  que  l'on 
sommes  une  même  chose?»  Les  eutychéens  di-  en  avait  chassés  auparavant;  le  second,  di- 
saient que  le  Verbe  s'était  rendu  visible  aux  voir  ajouté  au  symbole  de  Nicée,  et  le  troi- 
bommes  dans  sa  propre  nature,  et  non  par  sième,  d'avoir  fait  un  décret  touchant  les 
la  chair  qu'il  avait  prise  dans  le  sein  de  Ma-  deux  natures.  Vigile  emploie  son  cinquième 
rie  :  en  quoi  Us  s'autorisaient  de  ces  paroles  livre  a  répondre  a  ces  accusations,  il  dit  sur 
de  saint  Jean  :  Nous  annonçons  la  parole  de  la  première  qu'il  est  du  chrétien,  et  même 
vie,  gui  était  dès  le  commencement,  que  nous  digne  des  apôtres,  de  recevoir  pour  le  bien 
avons  ouïe,  que  nous  avons  vue  de  nos  yeux  et  de  la  paix  et  de  la  concorde,  ceux  que  l'on 
que  nous  avons  touchée  de  nos  mains.  «  Si  cela  avait  contraint  de  sortir,  peut-être  à  cause  de 
est,  leur  demande  Vigile,  comment  sommes-  leur  opiniâtreté  dans  quelque  sentiment, 
nous  obligés  de  croire  que  les  apôtres  eurent  Saint  Paul,  qui  avait  refusé  de  prendre  avec  Art,  ,^,7, 
seuls  le  privilège  «de  le  voir  et  de  le  toucher  lui  Jean-Marc,  quoique  saint  Barnabé  l'en 
après  sa  résurrection,  puisque  les  soldats  qui  priât,  ne  le  prit-il  pas  depuis,  considérant 
le  crucifièrent  le  touchèrent  et  le  virent  aussi?  qu'il  pouvait  beaucoup  lui  servir  pour  lemi- 
Us  virent  même  le  Père  envoyant  le  Fils,  nistère  de  l'Evangile?  Sur  le  second  chef  uti«.„, 
selon  ce  que  dit  le  Fils  :  Qui  me  voit,  voit  d'accusation,  Vigile  dit  aux  eutychums  qu'ils 
aussi  mon  Père.  L'impiété  de  celte  inter-  ne  savent  point  la  règle  et  la  coutume  des 
prétation  doit  faire  donner  un  autre  sens  conciles  catholiques  ',  qui  est  de  faire  des 
aux  paroles  de  saint  Jean  ;  il  y  est  ques-  décrets  à  mesure  que  la  nécessité  des  nou- 
tion  non  d'une  vue  et  d'un  attouchement  veaux  hérétiques  les  y  oblige,  mais  sans 
corporel,  mais  de  la  foi  :  ce  qui  parait  toucher  à  ce  que  des  conciles  plus  anciens 
clairement  par  la  suite  du  discours  :  Nous  auraient  déjà  fait  contre  les  hérétiques  de 
savons  que  lorsque  Jésus -Christ  se  montrera  leur  temps.  Si,  après  les  décrets  du  concile 
dans  sa  gloire,  nous  serons  semblables  à  lui,  de  Nicée,  il  n'est  plus  permis  de  rien  recevoir, 
parce  que  novs  le  verrons  tel  qu'il  est.  Cet  apô-  par  quelle  autorité  osons-nous  assurer  que 
tre  avait  touché  Jésus-Christ,  il  l'avait  vu.  le  Saint-Esprit  est  de  la  même  substance  que 
Comment  donc  souhaite- t-il  de  le  voir  et  le  Père,  puisqu'il  n'en  est  rien  dit  dans  ce 
comment  met- il  sa  félicité  dans  celte  vision,  concile?  Saint  Athanase,  saint  Eusèbe  de 
Il  ne  dit  pas,  nous  l'avons  vu,  mais,  nous  le  Verceil  et  plusieurs  autres,  assemblés  à 
verrons  tel  qu'il  est.  Il  ne  dit  pas,  il  s'est  déjà  AJexandrie  au  retour  de  leur  exil,  n'y  com- 
montré  dans  sa  gloire,  mais,  il  se  montrera,  posèrent-ils  pas  une  règle  de  foi  où  ils  éta- 
Pourquoi  ces  façons  de  parler,  sinon  que  le  blissaient  la  divinité  du  Saint-Esprit  contre 
Fils  ne  s'est  point  encore  montré  tel  qu'il  est,  l'hérésie  de  Macédonius?  Vigile  allègue  en- 
mais  tel  qu'il  a  été  fait,  c'est-à-dire  comme  core  ce  qui  se  ût  dans  le  concile  d'Ancyre 
homme;  au  lieu  que  dans  le  siècle  futur,  on  contre  la  formule  de  Sirmium  ;  dans  celui  de 
le  verra  tel  qu'il  est,  même  selon  sa  divinité?  Sardique  et  dans  celui  de  Sirmium  contre 
C'est  donc  par  la  foi  et  non  par  les  yeux  du  Photin;  mais  il  n'est  pas  exact  dans  ce  qu'il 
corps  que  saint  Jean  dit  qu'il  avait  vu  la  pa-  rapporte  de  ces  deux  derniers  conciles.  A 
rôle  de  vie,  c'est-à-dire  le  Verbe,  qui  était  dès  l'égard  de  la  question  touchant  les  deux  na- 
le  commencement.  »  tures,  on  ne  pouvait  pas  accuser  de  nou- 
6.  Vigile  ne  doute  pas  que  l'on  ne  doive  veauté  les  pères  de  Chalcédoine,  pour  l'avoir 
regarder  comme  hérétiques  ceux  qui  reje-  agitée,  mains  encore  pour  en  avoir  pris  la 
taient  et  méprisaient  les  décrets  du  saint  matière  d'un  de  leurs  décrets.  La  doctrine 
concile  de  Chalcédoine,  et  qui  poussaient  de  l'Eglise  sur  ce  point  se  trouve  bien  éta- 
leur  témérité  jusqu'à  accuser  les  évêques  blie,  non-seulement  dans  les  saints  pères  qui 
dont  il  était  composé,  d'avoir  abandonné  la  ont  précédé  ce  concile,  comme  saint  Atha- 
foi  catholique.  Les  eutychiens  qui  étaient  de  nase,  saint  Hilaire,  saint  Chrysostôme,  saint 
ce  nombre,  formaient  contre  ce  concile  trois  Ambroise,  saint  Basile  et  saint  Augustin , 
chefs  d'uccusation:  le  premier,  d'avoir  reçu  mais  encore  dans  les  divines  Ecritures.  Pour 


•  Deinde  alia  nova  quam  quœ  concilio  Nicatno  tta- 
tuta  fuerant  Chatcedonensem  synodum  decrevisse  cri- 
minantur  ;  neteientes  régulant  et  consueiudinem  con- 
ciliorum  catholicorum,sic  posterioributconciliis,  prou/ 


nécessitas  emergentium  hatreticorum  exegerit,  sandre 
décréta  :  ut  tamen  invicia  maneant  qua  dudum  anti' 
quioribus  conciliis  contra  veterts  haretieos  fuerint 
promulgata.  Vigil.,  lib.  V,  pag.  57. 
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renverser  la  foi  de  l'Eglise  sur  ce  sujet,  les 
eutychiens  objectaient  qu'il  n'y  avait  point 
de  nature  qui  n'eût  une  personne  propre,  ni 
de  personne  qui  n'eut  une  nature  propre.  Ils 
mettaient  cette  alternative  pour  embarras- 
ser les  catholiques  qui,  admettant  en  Jésus- 
Christ  deux  natures,  se  trouvaient  engagés 
par  ce  faux  raisonnement  à  admettre  aussi 
deux  personnes  en  Jésus-Christ.  Vigile  leur 
demande  des  exemples  de  ce  qu'ils  allé- 
guaient, et  parce  qu'ils  n'en  pouvaient  don- 
ner, il  les  presse  de  répondre  à  cette  ques- 
tion des  ariens  :  si  chaque  nature  a  sa  pro- 
pre personne,  et  chaque  personne  sa  propre 
nature,  comment  n'y  a-l-il  pas  dans  la  Tri- 
nité trois  natures  comme  il  y  a  trois  person- 
nes? S'il  y  a  trois  personnes  et  une  seule  na- 
ture, ce  que  disent  les  eutychiens  est  donc 
faux,  que  chaque  personne  doit  avoirsa  pro- 
pre nature.  Il  n'y  a  dans  l'homme  môme 
qu'une  seule  et  même  personne,  quoique  la 
nature  de  son  dme  soit  autre  que  la  nature 
de  son  corps.  L'exemple  de  l'homme  fournit 
encore  à  Vigile  une  réponse  à  ceux  qui  ne 
voulaient  point  reconnaître  en  Jésus-Christ 
la  propriété  des  natures.  «  Autre  est,  dit-il, 
d'avoir  un  commencement  et  de  n'en  point 
avoir,  do  pouvoir  mourir  et  d'être  immortel. 
Ces  deux  choses  néanmoins  sont  propres  à 
Jésus-Christ,  mais  à  différents  égards  :  il  est 
mortel  a  cause  de  la  nature  de  la  chair  :  il 
ést  immortel  à  cause  de  la  nature  du  Verbe. 
L'homme,  à  cause  de  son  corps,  peut  con- 
server les  vestiges  des  coups  de  fouets,  mais 
il  ne  peut  les  garder  dans  son  âme.  Ces  deux 
choses  lui  sont  propres,  mais  sous  différents 
aspects,  à  cause  de  la  différence  des  natures 
dont  il  est  composé.  »  Vigile  fait  voir  par  un 
grand  nombre  de  passages  de  l'Ecriture,  ti- 
rés de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament , 
l'existence  des  deux  natures  en  Jésus-Christ; 
mais  il  montre  en  même  temps  que  les  pro- 
priétés d'une  nature  ne  peuvent  point  se  dire 
des  propriétés  de  l'autre,  quoiqu'elles  se  di- 
sent toutes  de  Jésus-Christ,  à  raison  de  l'unité 
de  personne  ;  qu'ainsi  l'on  ne  peut  point  rap- 
porter aux  propriétés  de  la  nature  du  Verbe, 
les  propriétés  de  la  chair, ni  aux  propriétés 
de  la  chair,  celles  de  la  nature  du  Verbe. 
Les  eutychiens  disaient  qu'il  n'y  avait  au- 
cun inconvénient  que  le  Fils  de  Dieu  souffrit 
duns  sa  nature  divine  pour  nous  racheter. 
Vigile  leur  demande  pourquoi  donc  il  a  voulu 
naître  d'une  Vierge?  «  C'est  en  cela,  dit-il, 
que  sa  charité  a  paru  d'autant  plus  grande, 


que  sa  mort  élant  nécessaire  pour  nous  ra- 
cheter, et  ne  pouvant  la  souffrir  dans  sa  pro- 
pre nature,  il  a  pris  la  nôtre  pour  accomplir 
l'ouviage  do  notre  salut.  »  Il  accorde  pour 
un  moment  à  ces  hérétiques,  que  le  Fils  de 
Dieu  ait  pu  souffrir  dans  sa  nature;  mais  il 
soutient  qu'ils  ne  pourront  inférer  de  là  l'u- 
nité do  nature  en  Jésus-Christ.  En  effet,  il 
est  dit  de  lui  que  parce  qu'il  s'était  rabaissé 
jusqu'à  la  mort  de  la  croix.  Dieu  l'a  élevé  à 
une  souveraine  grandeur  et  lui  a  donné  un  nom 
gui  est  au-dessus  de  tous  les  noms.  Ces  expres- 
sions doivent-elles  s'entendre  de  la  nature  du 
Verbe?  Y  a-t-il  eu  un  temps  où  il  n'ait  pas 
eu  un  nom  au-dessus  de  tous  les  noms?  A-l-il 
pu  mériter  par  ses  œuvres  une  grandeur 
qu'il  n'aurait  pas  eue  auparavant?  Ces  paro- 
les de  l'apôtre  ne  peuvent  s'expliquer  que  de 
Jésus-Cbrist  comme  homme.  Vigile  passe 
ensuite  à  ce  que  son  adversaire  objectait 
contre  le  concile  de  Chalcédoine.  Les  évé- 
ques,  après  avoir  rapporté  tout  au  long  le 
symbole  de  Nicée  et  celui  deConstantinople, 
ajoutaient  :  «  Ce  symbole  suffisait  pour  la 
connaissance  parfaite  de  la  religion  :  car  il 
enseigne  tout  ce  que  l'on  doit  croire  tou- 
chant le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  et 
l'incarnation  de  Notre-Seigneur.  »  Cet  ad- 
versaire, voyant  que  les  pères  de  ce  concile, 
après  avoir  parlé  des  trois  personnes  de  la 
Trinité,  ajoutaient  un  article  touchant  l'in- 
carnation de  Notre-Seigneur,  les  accusai: 
d'avoir  ajouté  comme  un  quatrième  à  la  Tri- 
nité. 11  aurait  voulu  qu'ils  se  fussent  expri- 
més ainsi  :  «  Ce  symbole  enseigne  pleine- 
ment ce  que  l'on  doit  croire  du  Père,  du  FUs 
et  du  Saint-Esprit,  de  son  incarnation.  »  — 
«  S'ils  eussent  parlé  de  la  sorte,  répond  Vigile, 
ils  eussent  laissé  les  fidèles  incertains  sur 
laquelle  des  trois  personnes  devait  tomber 
l'incarnation,  ou  du  moins  l'on  aurait  pu 
croire  qu'elle  regardait  le  Saint-Esprit,  qui 
est  nommé  immédiatement  avant  le  terme 
d'incarnation.  Ce  fut  donc  pour  éviter  cette 
équivoque  quo  les  évéques  de  Chalcédoine, 
après  avoir  parlé  des  personnes  de  la  Tri- 
nité, marquèrent  par  un  article  séparé  que 
c'était  le  Fils  qui  s'était  incarné.  On  voit  une 
semblable  précaution  dans  le  commencement 
de  l'épitre  aux  Romains.  Saint  Paul,  crai- 
gnant que  ce  qu'il  y  disait  de  la  résurrection, 
ne  s'entendit  du  Saint-Esprit,  répète  le  nom 
de  Jésus-Christ,  afin  d'ôter  toute  équivoque.  » 

Aux  passages  de  l'Ecriture  qui  établissent 
les  deux  natures  en  Jésus-Christ,  Vigile  en 
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ajoute  ud  grand  nombre  tirés  des  onciens 
pères  de  l'Eglise,  nommément  de  saint  Cy- 
rille d'Alexandrie,  de  saint  Léon,  de  saitit 
Uilaire,  de  saint  Chrysoslôme,  de  saint  Au- 
gustin et  de  saint  Basile.  Il  finit  cet  ouvrage 
en  rendant  gloire  à  Dieu  de  ce  qu'il  pouvait 
y  avoir  de  bon,  et  en  demandant  pardon  à 
ses  lecteurs,  des  fautes  qu'il  pouvait  y  avoir 
faites.  Il  témoigne  qu'il  ne  l'avait  entrepris  1 
qu'à  la  prière  de  ses  saints  frères,  et  dans  la 
confiance  au  secours  de  Noire-Seigneur  Jé- 
sus-Christ. 

^fp^^J  7.  On  trouve  parmi  les  oeuvres  faussement 
»«.  p.  «.  attribuées  à  saint  Athanase,  une  Dispute  sous 
son  nom  contre  Arius.  Mais  dès  1555,  George 
Cassandre  l'a  restituée  à  Vigile  de  Tapse 
dans  l'édition  qu'il  en  fit  à  Cologne;  en  quoi 
il  a  été  suivi  par  le  père  Cbiftlet,  appuyés 
l'un  et  l'autre  sur  le  témoignage  même  de 
Vigile  l,  qui,  dans  son  cinquième  livre  contre 
Eut  y  cités,  reconnaît  qu'il  avait  composé  des 
livres  contre  Sabellius,  Photin  et  Arius,  sous 
le  nom  de  saint  Atbanase,  et  qu'il  les  avait 
écrits  en  forme  de  conférence  et  de  dispute, 
où  Atbanase  et  Arius  défendaient  chacun  la 
cause  de  leur  patrie  en  présence  d'un  juge 
nommé  Probe.  Nous  avons  deux  exemplaires 
ou  deux  éditions  de  cet  ouvrage,  très-diffé- 
rentes l'une  de  l'autre.  Dans  la  première, 
Athanase  parle  seul  avec  Arius.  Dans  la  se- 
conde, Sabellius  y  fait  aussi  son  personnage, 
et  défend  les  erreurs  de  sa  secte.  La  pre- 
mière est  précédée  d'un  prologue,  où  l'on 
voit  un  précis  de  ce  qui  s'est  passé  dans  l'E- 
glise au  sujet  de  l'hérésie  arienne,  sous  l'em- 
pire de  Constantin  cl  de  son  fils  Constance. 
On  y  trouve  aussi  une  lettre  qu'on  suppose 
avoir  élé  écrite  par  Constantin  à  Probe  pour 
juger  du  différend  entre  Athanase  et  Arius. 
A  la  té  le  de  la  seconde  sont  deux  préfaces, 
dont  l'une  est  une  lettre  à  Materne  qualifié 
pape,  où  l'auteur  suppose  que  la  conférence 

*  Qum  quoniam  timpticioribus  quibusque  nonnullum 
videntur  dubietatis  scrupulum  excUare  ;  ideirco  ea 
hortatu  sanctorum  fratrum,  in  adjutorio  Domini  Dei 
mstri ,  consideranda  et  refutanda  suscepi.  Vig. , 
lib.  IV,  pag.  34. 

*  Et  quanquam  de  emeiliorum  dicersis  sanctionibus 
et  nominum  religiose  additis  novitatibus ,  plenissimc 
m  eh  librii  quns  adversus  Sabellium ,  Photinum  et 
Arianum  sub  nomine  Athanasii,  tanquam  si  présentes 
cum  pr<r senti  bus  agerent  ;  ubi  etiam  cognttorts  pér- 
ima videtur  inducta ,  conscripsimus  :  a  nabis  fuerit 
exprettum.  Vigil.,  lib.  V  cont.  Eulyc,  pag.  58. 

*  Ecclcsit  semper  moris  est  disciplina ,  si  quando 
ha-reticorum  nova  doclrina  exsurgit, contra  insolentes 
quastionum  novitates  rébus  immutabititer  permunen- 
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a  été  véritablement  tenue  entre  Arius  et 
Athanase.  11  reconnaît  au  contraire  dans  la 
seconde  qu'il  a  feint  cette  conférence  pour 
exprimer  ses  pensées  avec  plus  de  netteté 
et  d'agrément.  Outre  que  cette  seconde  édi- 
tion est  beaucoup  plus  ample  que  la  pre- 
mière, et  que  Sabellius  et  Photin  y  parais- 
sent pour  la  défense  de  leur  doctrine,  on  y 
a  joint  la  sentence  prononcée  par  Probe, 
parties  ouïes  :  elle  forme  un  troisième  livre  ; 
les  deux  autres  font  la  première  et  seconde 
séance  de  la  conférence.  Le  père  Chifflet 
conjecture  que  ces  deux  éditions  sont  de  Vi- 
gile, et  qu'il  composa  la  première  lorsqu'il 
était  encore  en  Afrique,  sous  la  domination 
des  Vandales,  «  ce  qui  l'empêcha,  dit-il,  de 
s'en  avouer  auteur  ;  »  et  qu'il  fit  la  seconde 
en  Orient,  où  étant  en  plus  grande  liberté,  il 
retoucha  non-seulement  la  première  et  l'aug- 
menta de  beaucoup ,  mais  avoua  encore  , 
qu'il  avait  faussement  pris  dans  sa  première 
le  nom  d' Athanase,  et  qu'il  avait  encore  écrit 
d'autres  livres  contre  Marinade  ou  Varihade 
et  contre  Pallade.tous  deux  partisans  de  l'a- 
rianisme.  Mais  ce  ne  sont  que  des  conjectu- 
res, et  il  faut  convenir  qu'on  ne  sait  pas  bien 
d'où  vient  la  grande  différence  qu'il  y  a  en- 
tre ces  deux  éditions.  Le  plus  fort  de  la  dis- 
pute entre  Athanase  et  Arius,  dans  l'une  et 
dans  l'autre  de  ces  éditions,  roule  sur  la  nou- 
veauté des  termes  employés  dans  les  profes- 
sions de  foi,  particulièrement  sur  le  terme 
de  cowubstantiel,  inséré  dans  le  symbole  de 
Nicée.  Arius  en  fait  son  grand  argument, 
soutenant  que  ce  terme  ne  se  trouvant  pas 
dans  les  divines  Ecritures,  il  ne  devait  pas 
être  employé  dans  une  formule  de  foi.  Atha- 
nase soutient,  au  contraire,  que  la  doctrine 
que  ce  mot  renferme,  étant  aussi  ancienne 
que  les  apôtres,  il  ne  devait  pas  paraître 
nouveau.  Il  ajoute  qu'il  avait  toujours  été 
d'usage  dans  l'Eglise  3  de  changer  les  noms 

tibus  nominum  vocabula  immutare  et  significantius 
rerum  naturas  exprimere...  In  ijiso  prœdicationis 
christianœ  religionis  initio  ,  omnes  qui  credebant  Do- 
mino nostro  Jesu  Christo,  non  christiani  sed  discipuii 
tantumvtodo  nominabanlur  :  et  quia  multi  novorum 
dogmatum  auctorts  exstiterunt  doctrines  obviantes 
apostolicœ,  omuesque  sectatores  suus  discipulos  nomi- 
nabant  ;  tune  apoatoli  convenientes  Antiochiam  omnes 
disciputos  novo  nomine,  id  est  christianos  appellarunt, 
discernentes  eos  a  communi  falsorum  dtscipulorum 
vocabulo.  Hanc  ergo  ab  apostolis  traditam  in  novis 
utendo  nominibus  formam  Ecclesia  retinens  contra 
diversos  harreticos,  ut  suna  fidei  ratio  pos tu/abat,  di- 
versas  edidit  nominum  novitates.  Vigil.,  lib.  Il  Dial. 
cont.  Arian.,  pag.  »*.  96. 

31 


Digitized  by  Google 


I 


HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  AUTEURS  ECCLÉSIASTIQUES. 


482 

et  les  termes  pour  mieux  exprimer  la  nature 
des  choses,  lorsque  la  naissance  do  quelque 
hérésie  le  demandait,  sans  toucher  néan- 
moins aux  choses  signifiées  par  ces  termes. 
»  Dans  les  commencements  de  rétablissement 
de  l'Evangile,  dit-il,  tous  ceux  qui  croyaient 
en  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  ne  se  nom- 
maient pas  chrétiens,  on  leur  donnait  le  nom 
de  disciples  ;  et  ce  nom  était  commun  tant 
aux  disciples  des  apôtres,  qu'à  ceux  qui  s'é- 
taient attachés  à  certains  novateurs,  comme 
a  Dosithée  et  à  Théodas.  Mais  lorsquo  les 
apôtres  s'assemblèrent  à  Antioche,  ils  con- 
vinrent entre  eux,  qu'ils  appelleraient  à  l'a- 
venir leurs  disciples  du  nom  de  chrétiens, 
pour  les  distinguer  de  ceux  qui  s'attachaient 
a  de  faux  apôtres.  L'Eglise  a  imité  la  con- 
duite des  apôtres  dans  les  siècles  suivants, 
mettant  en  usage,  pour  marquer  mieux  sa 
croyance,  des  termes  qui  n'y  avaient  point 
encore  été.  Elle  a  donné  au  Père  le  nouveau 
nom  d'innascible  et  de  non  engendré,  pour 
s'opposer  à  l'hérésie  de  Sabellius,  qui  avait 
avancé  que  le  Père  était  né  de  la  Vierge  : 
ces  termes  néanmoins  ne  se  lisent  pas  dans 
rEcrilure.  Les  aricus  eux-mêmes  dans  leurs 
professions  de  foi,  disaient  que  le  Père  est 
impassible,  que  le  Fils  est  Dieu  de  Dieu,  lu- 
mière de  lumière,  termes  inconnus  aux  pro- 
phètes et  aux  apôtres,  et  dont  aucun  n'est 
employé  dans  le  symbole  qu'ils  nous  ont 
donné.  Les  sabelliens  et  les  photiniens  qui 
trouvaient  leur  hérésie  détruite  dans  ces  for- 
mules ariennes,  ne  pouvaient-ils  pas  dire  à 
leurs  auteurs,  comme  ils  disaient  eux-mê- 
mes aux  catholiques?  Pourquoi  vous  servez- 
vous  de  termes  dont  les  divines  Ecritures  ne 
se  servent  pas?  Eunomius  qui  soutenait  le 
Fils  dissemblable  au  Père,  pouvait  encore 
demander  aux  ariens,  par  quelle  autorité  ils 
avaient  dit  dans  des  professions  de  foi  faites 
en  plusieurs  de  leurs  conciles,  que  le  Fils  est 
semblable  au  Père ,  vu  que  ni  le  Père  ni  le 
Fils  n'ont  point  usé  de  ce  terme.  »  La  consé- 
quence que  Vigile  tire  de  ce  raisonnement, 
est  que  les  ariens  ne  pouvaient  disconvenir 
que  l'Eglise  ne  puisse  mettre  en  usage  de 
nouveaux  termes  propres,  non-seulement 
pour  exprimer  clairement  sa  doctrine,  mais 
encore  pour  éluder  tous  les  subterfuges  des 
hérétiques,  lorsque  la  nécessité  ou  l'utilité 
de  la  foi  l'exige;  qu'ainsi  elle  a  été  en  pou- 
voir d'insérer  dans  le  symbole  le  mot  de  con- 
substantiel,  pour  marquer  que  le  Fils  est  de 
la  même  substance  que  le  Père. 


8.  Après  la  Conférence  d'Athanase  avec  hmi. 
Arius,  Sabellius  et  Photin,  on  trouve  dans 
l'édition  du  père  Chifflct,  douze  livres  sur  la  r'«.w!' 
Trinité,  qu'il  croit  être  de  Vigile  de  Tapse. 
Les  huit  premiers  ont  souvent  été  imprimés 
sous  le  nom  de  saint  Athanase;  mais  le  style 
fait  voir  qu'ils  ont  été  écrits  originairement 
en  latin;  on  y  voit  d'ailleurs  un  grand  nom- 
bre de  façons  de  parler,  que  ce  Père  n'em- 
ploie jamais;  ils  ne  lui  sont  attribués  par  au- 
cun ancien  écrivain,  et  on  no  connaît  point 
de  manuscrits  grecs  des  œuvres  de  ce  Père, 
où  il  en  soit  même  fait  mention.  Le  neu- 
vième livro  n'a  aucune  liaison  avec  les  pré- 
cédents, c'est  une  profession  de  foi  qui  com- 
mence par  ces  paroles  :  «  Je  crois  en  Dieu 
le  Père  tout-puissant.  »  Le  dixième  est  une 
exposition  de  la  foi  catholique.  Le  onzième 
renferme  la  profession  de  foi  des  ariens  et 
celle  de  saint  Athanase.  Le  douzième  traite 
de  la  Trinité,  et  du  Saint-Esprit.  Les  raisons 
du  père  Chifflet  pour  donner  ces  douze  livres 
a  Vigile  de  Tapse ,  sont  :  Premièrement , 
Que  dans  les  manuscrits  ils  sont  joints  à  la 
Conférence  on  à  la  Dispute  contre  Arius ,  Sa- 
bellius et  Photin,  qu'on  ne  doute  point  être 
de  Vigile.  Deuxièmement ,  que  Vigile,  dans 
la  préface  de  ses  livres  contre  Varimade,  dit 
qu'étant  à  Naples,  dans  la  Carapanie,  un 
homme  de  piété  lui  avait  donné  quelques 
propositions  de  ce  Varimade,  et  qu'il  y  avait 
répondu  par  un  autre  ouvrage  sur  t  Unité  de 
la  Trinité,  divisé  en  plusieurs  livres.  La  pre- 
mière de  ces  raisons  n'est  pas  convaincante. 
On  sait  que  les  copistes  ont  coutume  de 
joindre  dans  un  même  recueil  différentes 
pièces;  qu'ils  s'attachent  néanmoins  à  mettre 
ensemble  celles  qui  portent  le  même  nom  : 
ce  qui  est  arrivé  en  cette  occasion  :  car  la 
Dispute  contre  Arius,  Sabellius  et  Photin,  avait 
en  titre  le  nom  de  saint  Athanase,  de  même 
que  les  huit  livres  de  la  Trinité.  La  seconde 
serait  sans  réplique,  s'il  était  constant  que 
les  trois  livres  contre  Varimade,  fussent  de 
Vigile  de  Tapse.  Co  qui  parait  le  prouver, 
c'est  que  Vigile,  dans  sa  Dispute  contre  Arius, 
Sabellius  et  Photin,  dit  qu'il  avait  fait  un  écrit 
contre  Maribadc,  diacre  arien,  et  il  en  cite  un 
long  passage  où  il  s'en  trouve  quatre  des 
Epitres  de  saint  Paul  '.  Le  père  Chifflet 
prétend  que  Maribade  et  Varimade  ne  sont 
qu'un  même  nom  changé  ou  par  l'erreur  des 
copistes,  ou  à  dessein  par  Vigile  :  cela  peut 

»  Vi«il.,  lib.  H,  pog.  183. 
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être,  mais  on  ne  trouve  point  dans  les  livres 
contre  Varimade  le  passage  que  Vigile  cite 
de  son  écrit  contre  Maribade.  Ce  sont  donc 
deux  ouvrages  tout  différents,  et  dès  lors  le 
témoignage  allégué  de  la  préface  des  trois 
livres  contre  Varimade,  pour  donner  à  Vigile 
les  douze  livres  sur  la  Trinité,  n'a  plus  au- 
cune force.  Le  père  Cbifflet  s'est  efforcé  de 
trouver  le  passage  rapporté  dans  la  Dispute 
contre  Arius  •,  clans  les  livres  de  la  Trinité, 
et  dans  d'autres;  mais  il  n'y  a  pas  réussi,  et 
d'ailleurs  il  n'était  pas  question  de  cela.  Il 
fallait  le  trouver  dans  les  livres  contre  Vari- 
made :  ce  qu'il  n'a  pu  faire.  Il  aurait  dû  s'é- 
pargner ce  travail  inutile,  en  disant  que  le 
passage  cité  des  livres  contre  Varimade  en  a 
été  retranché.  C'est  la  solution  la  plus  aisée, 
elle  ne  paraîtra  pas  sans  fondement,  quand 
on  se  souviendra  que  l'on  a  aussi  retranché 
du  premier  livre  de  Vigile  contre  les  Euty- 
chéens,  plusieurs  passages  des  pères  grecs, 
qu'il  promet  à  la  fin  de  ce  livre,  et  qu'il  sup- 
pose à  la  fin  du  second,  avoir  donnés.  Dans 
cette  supposition,  il  faut  le  reconnaître  au- 
teur des  livres  sur  la  Trinité,  particulièrement 
des  huit  premiers  qui  font  un  ouvrage  suivi. 
Il  faudra  encore  lui  attribuer  le  livre  de  f  U- 
nitê  de  la  Trinité  contre  les  ariens,  et  qui  est 
en  forme  de  dialogue  entre  Félicien  arien, 
et  saint  Augustin  *.  Car  il  se  l'attribue  lui- 
même  dans  la  préface  des  livres  contre  Vari- 
made, et  on  le  trouve  sous  le  nom  de  Vigile 
de  Tapse,  dans  un  manuscrit  de  Dijon  de 
près  de  huit  cents  ans  3. 

9.  Il  est  vrai  que  les  livres  contre  Varimade 
portent  le  nom  d'Idacius  Clarus.  On  connaît 
deux  écrivains  du  nom  d'idace  :  le  premier, 
qui  florissait  sous  les  règnes  du  Grand  Théo- 
dose et  de  Valentinien,  est  surnommé  Clarus 
dans  Isidore  de  Séville,  qui  lui  attribue  un 
traité  en  forme  d'apologie  contre  les  priscil- 
lianistes  *.  Mais  il  ne  peut  être  auteur  des 
trois  livres  contre  Varimade,  qui  n'ont  été 
écrits  que  dans  le  temps  que  les  ariens  met- 
taient leur  confiance  5,  non  en  la  puissance 
de  Dieu,  mais  en  la  force  orgueilleuse  des 


qui  est  la  quatre  cent  soixante-neuvième  de 
Jésus-Christ.  On  ne  sait  point  qu'il  ait  vécu 
plus  longtemps,  et  les  anciens  qui  parlent 
de  lui,  ne  lui  donnent  point  d'autres  ouvra- 
ges que  sa  Chronique.  D'ailleurs  il  n'est  sur- 
nommé nulle  part  Clarus.  Cela  n'est  dit  que 
de  l'ancien  Idace,  qui  écrivait  sous  Théo- 
dose-lo-Grand.  Il  ne  servirait  de  rien  d'ob- 
jecter, que  Vigile  n'avait  ni  l'un  ni  l'autre 
de  ces  noms  :  c'est  une  chose  convenue, 
qu'il  avait  coutume  de  cacher  son  nom  et  de 
prendre  ceux  des  personnes  qui  avaient  vécu 
avec  réputation  de  savoir  dans  l'Eglise.  Vi- 
gile n'avait  d'abord  composé  qu'un  écrit 
contre  Varimade,  s'élant  engagé  à  ce  travail 
par  les  instances  que  lui  en  avait  faites  quel- 
que personne  de  piété.  11  en  fil  depuis  un 
second,  où,  en  faveur  des  simples  fidèles,  il 
répond  aux  chicanes  des  ariens,  qui  se  plai- 
gnaient qu'on  les  attaquait  par  des  paroles 
et  des  raisonnements  humains,  et  qui  de- 
mandaient qu'on  les  combattit  plutôt  par  des 
passages  de  l'Ecriture.  C'est  pour  cela  que 
tout  l'ouvrage  contre  Varimade,  n'est  presque 
qu'un  recueil  de  passages  de  l'Ecriture,  ré- 
duits sous  certains  titres.  Ils  sont  en  forme 
de  demandes  et  de  réponses  ;  mais  c'est  tou- 
jours l'auteur  qui  propose  les  difficultés  et 
qui  y  répond  :  il  n'emprunte  le  personnage 
de  personne.  Dans  le  premier  livre,  il  pro- 
pose et  résout  les  objections  de  Varimade 
contre  la  Trinité,  et  surtout  contre  la  divinité 
du  Verbe.  II  fait  la  même  chose  dans  le  se- 
cond, par  rapport  à  ce  que  le  mémo  Vari- 
made objectait  contre  la  divinité  du  Saint- 
Esprit.  Le  troisième  livre  est  employé  à 
prouver  par  l'autorité  des  Ecritures,  tous 
les  articles  de  la  foi  catholique  sur  la  Tri- 
nité. 

10.  Vigile,  après  avoir  fait  dire,  dans  la  se- 
conde édition  de  sa  Conférence  d" Athanase  * , 
qu'il  ne  répondait  qu'en  un  mot  à  Arius, 
parce  que  le  bienheureux  Ambroise  avait 
parlé  plus  amplement  de  toutes  ces  choses 
dans  ses  écrits  sur  la  foi ,  c'est-à-dire  dans 
les  cinq  livres  qu'il  écrivit  sur  cette  matière, 
rois  infidèles,  c'est-à-dire  d'Hunéric,  qui  no  à  la  prière  de  l'empereur  Gratien,  ajoute  que 
régna  que  plus  de  soixante  ans  après  le  Pallade,  évéque  de  la  perfidie  arienne,  avait 
Grand  Théodose.  L'autre  Idace  fut  fait  évê-  fait  un  écrit  pour  réfuter  ce  saint  évéque 
que  de  Chiaves  dans  la  Galice,  vers  l'an  427.  a  qui,  comme  je  le  crois,  dit  Vigile,  était 
Nous  avons  de  lui  une  Chronique  qu'il  con-  déjà  mort.  Pallade,  continue  cet  auteur,  avait 
duit  jusqu'à  la  troisième  année  d'Anthémius,    prévenu  tout  ce  qu'Arius  pourrait  objecter 
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contre  la  foi.  Et  comme  j'ai  déjà  répondu  à 
Pallade  par  un  livre ,  il  vaut  mieux  me  con- 
tenter d'y  avoir  expliqué,  avec  le  secours  de 
la  grâce,  ce  que  j'omettrai  ici,  afin  qu'Anus 
se  voie  aussi  vaincu  dans  Pallade.»  On  voit, 
par  ces  paroles ,  que  Vigile  avait  fait  un  ou- 
vrage pour  réfuter  celui  de  Pallade  contre 
saint  Ambroise.  Nous  n'avons  plus  cet  écrit 
de  Vigile;  mais  le  père  Chifflet  prétend,  sans 
en  donner  de  bonnes  raisons ,  que  les  actes 
du  concile  d'Aquilée,  que  nous  avons  parmi 
les  Lettres  de  saint  Ambroise  et  dans  les  Col- 
lection des  conciles,  depuis  celles  de  Merlin 
en  1535  et  celles  de  Grabbe  en  1538,  font  une 
partie  de  l'ouvrage  de  Vigile ,  et  que  l'autre 
partie  est  un  traité  attribué  à  saint  Ambroise 
sous  le  litre  :  De  la  Consubstantialité  et  de  la 
divinité  du  Verbe.  C'est  sur  ce  principe  qu'il 
a  mis  cet  ouvrage  dans  le  recueil  de  ceux 
qu'il  croit  être  de  Vigile.  Mais  on  ne  doute 
plus  que  la  première  parlie  ne  renferme  les 
vrais  actes  du  concile  d'Aquilée  en  381  et 
que  la  seconde  ne  soit  le  livre  de  la  Foi  de 
saint  Grégoire  d'fêlvire,  dont  on  a  fait  quel- 
quefois la  quarante-neuvième  oraison  de  saint 
Grégoire  de  Nazianze.  Il  -est  du  moins  certain 
que  ce  traité  ne  peut  être  de  Vigile  *,  puisqu'il 
a  été  cité  par  saint  Augustin  3.  Il  y  a  moins 
de  difficulté  à  donner  à  Vigile  les  solutions  de 
quelques  objections  des  ariens,  que  le  père 
Cbifllet  a  trouvées  jointes  à  la  première  édi- 
tion de  sa  Conférence  contre  les  ariens ,  dans 
quatre  manuscrits;  elles  sont  assez  de  son 
style.  On  les  trouve  encore  dans  une  autre 
conférence,  où  l'on  introduit  saint  Augustin 
avec  Pascenlius,  arien.  Elle  est  imprimée 
dans  l'Appendice  du  tome  II  des  œuvres  de 
ce  père ,  et  rejetée  comme  supposée ,  parce 
qu'on  n'y  trouve  ni  la  solidité  des  raisonne- 
ments de  ce  père,  ni  les  emportements  de 
Pascenlius;  que  d'ailleurs  celui-ci  ne  voulut 
jamais  permettre  que  l'on  écrivit  ce  qui  se 
dirait  dans  leur  conférence;  enfin  que  Pos- 
sidius  ne  parle  que  d'une  conférence  avec 
Pascenlius,  au  lieu  que  l'auteur  de  l'écrit, 
dont  nous  parlons,  suppose  qu'il  y  en  avait 
déjà  eu  une  précédente.  Cassiodore  attribue 
à  Vigile,  évéque  d'Afrique4,  un  discours  fort 
ample  et  très-exact  sur  les  mille  ans  dont  il 
est  parlé  dans  l'Apocalypse.  C'est  tout  ce  que 
nous  savons  de  cet  écrit.  On  attribue  aussi 

• 

«  Tom.  V,  pag.  658.  —  »  Tom.  VI,  pag.  59. 
»  Aug.,  Kpist.  1*8.  tom.  11,  pag.  500. 
*  Caisiotl.,  Inttitut.  divin.,  cap.  ix. 


communément  à  Vigile  de  Tapse  le  symbole 
qui  porte  le  nom  de  saint  Alhanase. 

11.  Les  raisons  que  l'on  en  donne  sont  :  ui,*t« 
Premièrement,  que  ce  symbole  a  été  fait  ex-  «IT"!*' 
pressément  contre  les  ariens ,  les  nestoriens  r*.  *  * 
et  les  eutycbéens.  Or,  Vigile  a  non-seulement 

écrit  contre  tous  ces  bérétiques,  mais  il  s'est 
encore  servi  d'expressions  qui  sont  employées 
àpeuprès  dans  les  mêmes  termes  dans  ce  sym- 
bole. Pour  montrer,  dans  son  livre  cinquième 
contre  les  eutycbéens  5,  que  quoiqu'il  y  ail 
en  Jésus-Christ  deux  natures,  elles  ne  font 
néanmoins  qu'un  seul  Christ,  il  allègue  l'exem- 
ple de  l'homme  qui  est  un ,  quoiqu'il  soit 
composé  d'âme  et  de  corps ,  qui  sont  deux 
natures  différentes.  Le  même  exemple  est 
allégué  dans  ce  symbole.  Deuxièmement,  ce 
symbole  est  postérieur  au  concile  de  Chalcé- 
doine,  et  on  trouve  des  manuscrits,  qu'on  dit 
être  du  vi°  siècle,  ofr  on  le  lit  tout  entier  ou 
en  partie 6.  Vigile  a  écrit  sur  la  fin  du  v«  siècle 
et  au  commencement  du  vi»7.  Si  ce  symbole 
eût  été  connu  avant  l'an  458,  saint  Léon,  qui 
dans  la  lettre  qu'il  écrivit  celte  année-là  à 
l'empereur  Léon ,  emploie  toules  sortes  de 
témoignages  pour  la  confirmation  de  la  doc- 
trine catholique ,  aurait-il  négligé  d'en  tirer 
de  ce  symbole?  En  670,  le  concile  d'Autun 
ordonna  à  tous  les  ecclésiastiques  »  de  l'ap- 
prendre par  cœur,  sous  peine  d'être  con- 
damnés par  leurs  évêques.  Il  parait,  par  le 
quatrième  concilo  de  Tolède  en  633 ,  qu'il 
était  connu  en  Espagne,  puisqu'il  se  sert 
d'expressions  toutes  semblables  à  celles  qu'on 
ht  dans  ce  symbole.  Troisièmement,  il  a  été 
écrit  originairement  en  latin  :  on  ne  le  trouve 
en  grec  dans  aucun  manuscrit,  quoiqu'il  porte 
souvent  le  nom  de  saint  Athanase.  Quatriè- 
mement, c'était  la  coutume  de  Vigile  de  pu- 
blier ses  ouvrages  sous  des  noms  empruntés, 
soit  pour  leur  donner  plus  de  cours,  soit  pour 
quelque  autre  raison.  Il  prenait  volontiers  ce- 
lui de  saint  Athanase,  comme  on  le  voit  dans 
son  Dialogue  contre  les  ariens,  et  c'esl  le  nom  de 
ce  père  qui  parait  ordinairement  à  la  tête  de 
ce  symbole  dans  les  manuscrits  et  dans  les 
anciens  auteurs  qui  l'ont  cité. 

12.  Le  style  de  Vigile  est  grave,  simple,  t^i 
clair  et  naturel ,  sa  doctrine  est  pure  :  il  l'é- 

tablit  par  des  raisonnements  solides  et  par  *m'*£u. 
des  autorités  sans  réplique  tirées  de  l'Ecri- 

»  Vigi).,  lib.  V,  coitt.  Eutyck.,  pag.  61. 

•  Antholm.,  Dissert.,  pag.  Si,  U,  %6. 

i  Tom.  V,  pag.  891.  —  *  Tom.  VI,  Conc.,  pag.  536. 


Digitized  by  Google 


[vi«  siècle  ]     CHAPITRE  XXXII.  —  EUPHÉMIUS  DE  C0N8T A NTINOPLE . 

ture  avec  choix,  et  des  écrits  des  anciens  pères 
de  l'Eglise.  Il  répond  avec  force  aux  héré- 
tiques et  résout  leurs  objections  avec  beau- 
coup de  facilité,  ce  qui  fait  voir  qu'il  avait 
une  connaissance  exacte  et  des  dogmes  de 


l'Eglise,  et  des  vaines  subtilités  des  nova- 
teurs; mais  il  n'était  pas  si  au  fait  de  l'his- 
toire ecclésiastique.  De  quelque  mérite  d'ail- 
leurs que  soient  ses  ouvrages ,  il  en  a  dimi- 
nué le  prix  en  empruntant  les  noms  des  plus 
illustres  pères,  et  on  le  blâmera  toujours  d'a- 
voir occasionné  de  la  confusion  dans  les  écrits 
de  ceux  qui  ont  fleuri  avant  lui.  Tous  les  écrits 


de  Vigile ,  de  même  que  ceux  qui  sont  sous 
son  nom  ou  qui  lui  sont  attribués,  ont  été 
recueillis  en  un  seul  volume  in-4»,  à  Dijon, 
en  1664,  avec  les  œuvres  de  Victor  de  Vite. 
Le  père  Chifflet  a  enrichi  cette  édition  d'un 
grand  nombre  de  notes  et  d'une  espèce  de 
dissertation  où  il  entreprend  de  montrer  que 
les  ouvrages  qu'il  a  donnés  sous  le  nom  de 
Vigile  sont  de  lui.  [Cette  édition  a  passé  de 
là  dans  les  Bibliothèques  des  Pères  et  dans  la 
Patrologie  latine,  tome  LX1I.  Elle  est  précé- 
dée d'uno  notice  par  Cave.] 


CHAPITRE  XXXH. 
Euphémius  [505]  et  Macédonius  [515],  patriarches  de  Constantinople. 


1 .  Fravita,  qui  avait  succédé,  sur  la  fin  de 
&ia.tf.i'  l'an  489,  à  Acace  dans  le  siège  patriarcal  de 
ri. ..  4M.    (-oaslanlin0pie  t  ,5lant  mort  l 'année  suivante 

dans  le  courant  du  mois  de  mars,  après  qua- 
tre mois  seulement  d'épiscopat,  on  élut  a  sa 
place  Euphémius,  prêtre  catholique  de  cette 
ville  1  et  administrateur  d'un  hôpital.  11  était 
savant  et  très-vertueux.  Fravita,  aussitôt  après 
son  élection  avait  écrit  au  pape  Félix  et  à  Pierre 
Mougus,  qui  occupait  alors  le  siège  d'Alexan- 
drie ,  pour  leur  demander  à  l'un  et  à  l'autre 
leur  communion.  Félix  le  lui  promit,  à  condi- 
tion qu'il  ôterait  des  diptyques  le  nom  de  Mon- 
gus  ;  mais  Mongus  le  lui  accorda  volontiers  et 
sans  condition.  La  lettre  de  Mongus  n'arriva 
à  Constantinople  qu'après  la  mort  de  Fravita. 
Euphémius  la  reçut,  et  voyant  que  Pierre  y 
anatbématisait  le  concile  de  Chalcédoine,  il 
en  fut  si  irrité  qu'il  se  sépara  de  sa  commu- 
nion cl  effaça  de  ses  propres  mains  son  nom 
des  diptyques.  Il  songeait  même  à  assembler 
un  concile  pour  le  déposer,  lorsque  Mongus 
mourut  vers  le  29  ou  31  octobre  de  cette  an- 
née 490.  A  la  place  du  nom  de  Pierre  Mon- 
gus, il  mit  dans  les  sacrés  diptyques  celui  du 
pape  Félix,  à  qui  il  envoya  des  lettres  syno- 
dales suivant  la  coutume.  Le  pape  les  reçut, 
mais  il  ne  voulut  point  accorder  sa  commu- 
nion à  Euphémius,  parce  qu'il  n'avait  pas 
effacé  des  diptyques  les  noms  d' Acace  et  de 


Fravita.  Euphémius  assista  saint  Daniel  Sty- 
lite  à  la  mort  *,  et  mit  son  corps  dans  lu 
tombeau. 

2.  L'empereur  Zénon  mourut  au  moisd'avril  n 
de  l'un  491,  et  eut  pour  successeur  Anastase  d'A«Jii!* 
surnommé  Dicorus,  qui  avait  auparavant  la 
dignité  de  silentiaire.  Quoiqu'il  fût  très-assidu 
à  la  prière  et  au  jeûne,  et  très-libéral  envers 
les  pauvres,  on  ne  laissait  pas  cependant  de 
le  regarder  comme  hérétique  3.  Du  moins, 
les  manichéens  et  les  ariens  témoignèrent 
beaucoup  de  joie  de  son  élection  ;  mais  Eu- 
phémius s'y  opposa,  disant  que  c'était  un  hé- 
rétique indigne  de  gouverner  des  chrétiens. 
L'impératrice  Ariane,  qui  le  souhaitait  parce 
qu'elle  avait  envie  d'épouser  Anastase ,  et  le 
sénat  firent  tant  d'instance  près  du  patriarche, 
qu'il  promit  de  couronner  Anastase,  pourvu 
qu'il  donnât  par  écrit  sa  profession  de  foi  et 
une  promesse  de  sa  main  qu'après  qu'il  se- 
rait élevé  à  l'empire  il  conserverait  la  foi  ca- 
tholique sans  y  donner  aucune  atteinte;  qu'il 
n'innoverait  rien  dans  l'Eglise  et  qu'il  sui- 
vrait comme  la  règle  de  la  foi  les  dogmes  du 
concile  de  Chalcédoine.  Anastase  donna  cette 
promesse,  dont  il  jura  l'exécution  par  les  plus 
grands  serments.  Euphémius  la  remit  entre 
les  mains  du  prêtre  Macédonius  *,  pour  être 
mise  dans  les  archives  de  l'Eglise  de  Cons- 
tantinople. 


Kvag.,  lib.  lit,  cap.  xim. 
Sur.,  ad  diem  11  deeexu. 
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u  fcrit  •<•  3.  Sur  la  fin  de  la  mémo  année  491 ,  ou,  se- 
ip«c4UM.  lon  <j.autrC8i  je  25  février  de  l'an  492,  le  pape 

Félix  mourut,  après  avoir  tenu  le  Saint-Siège 
environ  neuf  ans.  Gélase  Africain,  fils  de  Va- 
lère,  fut  élu  pour  lui  succéder  après  cinq 
jours  de  vacance.  Gélase  donna  aussitôt  avis 
de  son  ordination  à  l'empereur  Anastase  1  ; 
mais  il  n'écrivit  point  a  Eupbémius,  parce 
qu'il  le  regardait  comme  n'étant  point  dans 
la  communion  du  Saint-Siège.  Eupbémius,  au 
contraire ,  lui  avait  écrit  pour  lui  témoigner 
sa  joie  de  sa  promotion  et  son  désir  pour  la 
paix  et  la  réunion  des  Eglises  ;  mais  voyant 
que  Gélase  ne  lui  faisait  aucune  réponse ,  il 
lui  écrivit  une  seconde  lettre  par  le  diacre 
Syncélius.  Nous  n'avons  ni  l'une  ni  l'autre; 
mais  on  voit,  parla  réponse  de  Gélase,  qu'Eu- 
pbémius  félicitait  l'Eglise  de  Rome  sur  le 
eboix  d'un  pontife  qui  n'avait  besoin  des  lu- 
mières de  personne,  et  qui  voyait  par  les 
siennes  propres  tout  ce  qui  était  nécessaire 
à  la  réunion  des  Eglises.  11  ajoutait  que  pour 
lui  il  n'était  pas  le  maître  de  faire  à  cet  égard 
ce  qu'il  souhaitait;  que  le  peuple  de  Cons- 
tantinople  ne  pouvait  se  résoudre  à  abandon- 
ner la  communion  d'Acace;  et  que  si  l'on 
persistait  à  vouloir  faire  ôter  son  nom  des 
diptyques,  il  serait  bon  que  le  pape  en  écri- 
vit au  peuple  de  cette  ville ,  et  qu'il  envoyât 
quelqu'un  de  sa  part  pour  le  disposer  à  souf- 
frir que  l'on  en  vint  là;  qu'Acace  n'avait 
jamais  rien  avancé  contre  la  foi ,  et  que  s'il 
s'était  uni  de  communion  avec  Mongus ,  c'é- 
tait après  que  cet  évéque  avait  rendu  compte 
de  sa  foi.  Eupbémius  faisait  aussi  une  décla- 
ration de  la  sienne ,  dans  laquelle  il  rejetait 
Eutychès  et  protestait  qu'il  recevait  les  dé- 
crets du  concile  de  Chalcédoine.  Il  parait 
qu'Eupbémius  parlait,  dans  la  même  lettre, 
de  ceux  qui  avaient  été  baptisés  et  ordonnés 
par  Acace,  depuis  la  sentence  rendue  à  Rome 
contre  lui,  et  qu'il  représentait  au  pape  l'em- 
barras où  l'on  serait  à  l'égard  de  ces  per- 
sonnes, s'il  fallait  condamner  la  mémoire  et 
le  nom  d'Acace. 
>iR  pu.um°  r^Ponse  du  pape  est  sans  date.  Il  con- 

vient que  suivant  l'ancienne  règle  de  l'Eglise 
il  aurait  dû  lui  donner  avis  de  son  élection 
au  pontificat  *;  mais  il  dit  que  cette  règle  ne 
subsistait  qu'entre  les  évéques  qui  étaient 
unis  do  communion,  et  non  entre  ceux  qui, 
comme  Eupbémius,  avaient  préféré  une  so- 
ciété étrangère  a  celle  do  Baint  Pierre.  U 

1  Tool  IV  Cane,  pag.  1168,  Epi* t.  ad  Faustum. 
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convient  encore  que  dans  des  troubles  sem- 
blables à  ceux,  dont  l'Eglise  d'Orient  était 
agitée,  il  fallait  user  de  condescendance  et 
se  rabaisser  à  l'exemple  du  Sauveur,  qui  est 
descendu  du  ciel  pour  nous  sauver;  mais  il 
soutient  qu'en  se  penchant  pour  relever  ceux 
qui  sont  tombés,  on  ne  doit  pas  se  précipiter 
avec  eux  dans  la  fosse.  Pour  marque  de  sa 
condescendance,  il  déclare  qu'il  accorde  vo- 
lontiers à  ceux  qui  avaient  été  baptises  ou 
ordonnés  par  Acace,  le  remède  prescrit  par 
la  tradition.  «  Voulez-vous,  njoute-t-il,  que 
je  descende  plus  bas,  que  je  consente  que 
l'on  récite  dans  la  célébration  des  mystères, 
les  noms  des  hérétiques,  de  ceux  que  l'on  a 
condamnés,  et  de  leurs  successeurs?  Ce  ne 
serait  pas  là  se  rabaisser  pour  prêter  du  se- 
cours; mais  se  précipiter  évidemment  dans 
l'abime.  N'avez-vous  pas  souvent  écrit  à 
Rome,  que  vous  rejetiez  Eutycbès  avec  les 
autres  hérétiques?  Rejetez  donc  aussi  ceux 
qui  ont  communiqué  avec  les  successeurs 
d'Eutychès.  Acace,  dites -vous,  n'a  rien 
avancé  contre  la  foi  ;  mais  n'est-ce  pas  en- 
core pis  de  connaître  la  vérité  et  de  commu- 
niquer avec  ses  ennemis?  Vous  demandez 
encore  en  quel  temps  Acace  a  été  condamné? 
mais  il  ne  fallait  pas  une  condamnation  par- 
ticulière contre  lui.  Quoique  catholique,  il 
méritait  d'être  séparé  de  notre  communion, 
dès  le  moment  qu'il  a  communiqué  à  une 
hérésie;  et,  étant  mort  dans  cette  disposition, 
nous  ne  pouvons  souffrir  que  son  nom  soit 
lu  parmi  ceux  des  évéques  catholiques.  Nous 
ne  sommes  pas  peu  surpris,  de  ce  que,  fai- 
sant profession  de  recevoir  le  concile  de 
Chalcédoine,  vous  ne  teniez  pas  pour  con- 
damnés en  général  et  en  particulier,  ceux 
qui  ont  communiqué  avec  les  sectateurs  de 
ceux  qu'il  a  condamnés.  Ce  concile  n'a-t-il 
pas  condamné  Eutycbès  et  Dioscore?  et  tou- 
tefois Acace  a  communiqué  avec  les  héréti- 
ques outychéens  (ce  qu'il  entend  de  Timo- 
thée  Elure,  et  de  Pierre  Mongus).  Direz- vous 
que  Pierre  avec  qui  Acace  a  communiqué, 
ait  été  justifié?  Donnez-en  des  preuves,  mon- 
trez comment  il  s'est  purgé  de  l'hérésie  eu- 
tychéenne,  et  comment  il  s'est  défendu  d'a- 
voir communiqué  avec  Eutychès.  Il  a  été 
évidemment  convaincu  sur  ces  deux  chefs. 
Ainsi  ne  vous  flattez  point  de  la  déclaration  - 
que  vous  faites  de  tenir  la  foi  catholique,  et 
d'avoir  été  le  nom  d'Eutychès  des  diptyques. 

»  Tom.  IV  Conc.,  pag.  1157. 
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Ce  n'est  pas  assez  de  le  dire,  vous  devez  en- 
core le  montrer  par  des  etfets,  en  renonçant 
à  la  communion  des  hérétiques,  et  de  ceux 
qui  ont  communiqué  avec  leurs  successeurs.» 
Le  pape  témoigne  qu'il  avait  été  affligé  en 
trouvant  dans  les  lettres  d'Euphémius  des 
choses  contraires  à  ses  propres  intérêts  et  à 
la  véritahle  paix,  et  sur  ce  qu'Euphémius  y 
semblait  dire,  qu'il  y  avait  des  gens  qui  le 
contraignaient  de  faire  ce  qu'il  faisait  à  l'é- 
gard d'Acace  et  de  Mongus,  il  lui  répond  : 
a  Un  évéque  ne  doit  jamais  parler  ainsi , 
quand  il  est  question  de  publier  la  vérité, 
pour  laquelle,  comme  ministre  de  Jésus- 
Christ,  il  doit  donner  sa  vie.  »  Il  se  défend 
d'envoyer  quelqu'un  à  Constantinople ,  pour 
apaiser  le  peuple  et  le  dissuader  de  la  com- 
munion d'Acace,  disant  que  c'est  au  pasteur 
à  conduire  le  troupeau  plutôt  que  d'en  sui- 
vre les  égarements,  et  qu'il  y  avait  tout  lieu 
de  croire,  qu'étant  suspect  a  ces  peuples,  il 
n'écouterait  point  ceux  qu'il  enverrait,  vu 
qu'il  n'écoutait  pas  même  son  propre  pas- 
teur, a  Nous  viendrons,  ajoute-t-il,  mon  frère 
Euphémius,  nous  viendrons  à  ce  redoutable 
tribunal  de  Jésus-Christ,  où  les  chicanes,  les 
délais  et  les  subterfuges,  ne  seront  point  d'u- 
sage. On  y  verra  manifestement  si  c'est  moi 
qui  suis  aigre  et  dur,  comme  vous  m'en 
accusez,  ou  vous,  qui  refusez  le  remède 
salutaire,  et  qui  témoignez  de  l'éloignement 
pour  les  médecins  qui  veulent  vous  procu- 
rer le  remède,  et  qui  voulez  même  obliger 
les  médecins  à  être  malades  avec  vous,  plu- 
tôt que  de  recevoir  la  santé  par  leur  minis- 
tère. » 

5.  Euphémius,  voulant  prévenir  les  mali- 
cieux desseins  d'Anastase  contre  les  défen- 
seurs du  concile  de  Chulcédoine,  assembla 
les  évêques  qui  se  trouvaient  à  Constantino- 
ple, et  confirma  avec  eux  les  décrets  de  ce 
concile.  Tbéophane  et  Victor  de  Tunes  rap- 
portent celte  assemblée  à  l'an  492.  Le  Syno- 
dique 1  qui  la  met  au  commencement  de  l'é- 
piscopat  d'Euphémius,  dit  que  les  évêques 
en  envoyèrent  les  actes  à  Rome  ;  que  le  pape 
Félix  et  les  évêques  d'Occident  reçurent  Eu- 
phémius comme  un  homme  orthodoxe;  mais 
qu'ils  ne  voulurent  pus  le  reconnaître  pour 
évéque,  parce  qu'il  n'avait  pas  voulu  ôter 


487 


gjl _    pUln  ta»  rou- 
ir* l'£f<iM 

romai  a»  as 
»oj*t  Oc.ee. 


des  sacrés  diptyques,  le  nom  d'Acace  que 
Félix  avait  frappé  d'anathème. 

6.  Cependant  Tuéodoric,  étant  devenu  , 
maître  de  1  Italie,  après  trois  batailles 
gnées  contre  Odoacre,  envoya  en  493,  Fauste 
et  Irénée  à  Anastase,  pour  lui  demander  la 
paix.  Durant  leur  séjour  à  Constantinople, 
ils  apprirent  diverses  plaintes  des  Grecs  con- 
tre l'Eglise  romaine,  dont  ils  firent  rapport 
au  pape  Gélase.  Il  y  en  avait  de  la  part  de 
l'empereur  et  de  la  part  d'Euphémius.  Cet 
évéque  disait,  qu'Acace  n'avait  pu  être  con- 
damné par  un  seul,  regardant  le  jugement 
du  pape  seul,  comme  insuffisant,  et  soute- 
nant qu'il  fallait  un  concile  général  pour  con- 
damner un  patriarche  de  Constantinople.  Le 
pape,  dans  l'instruction  qu'il  envoya  à  Fauste 
et  à  Irénée  3,  répondit  sur  cet  article,  qu'A- 
cace avait  été  condamné  en  vertu  du  concile 
de  Chalcédoine,  comme  on  avait  toujours 
usé  à  l'égard  de  toutes  les  hérésies  ;  que  Fé- 
lix, son  prédécesseur,  n'avait  fait  qu'exécu- 
ter un  ancien  décret  sans  rien  prononcer  de 
nouveau  ;  que  non-seulement  un  pape,  mais 
tout  évéque,  pouvait  le  faire,  parce  qu'Acace 
n'avait  pas  inventé  une  nouvelle  erreur,  pour 
avoir  besoin  d'un  nouveau  jugement. 

7.  Il  parait  par  le  commencement  du  Mé- 
moire ou  de  Y  Instruction  de  Gélase  *,  qu'il 
accusait  Euphémius  d'empêcher  la  paix  d'A- 
nastase avec  Tbéodoric,  non  par  un  motif  de 
religion,  mais  afin  de  trouver  dans  la  guerre 
le  moyen  de  fortifier  son  parti,  au  détriment 
de  la  foi  catholique.  L'accusation  formée  par 
Anastase  contre  le  patriarche,  eut  des  suites 
plus  fâcheuses.  Ce  prince ,  fatigué  de  la 
guerre  qu'il  avait  depuis  cinq  ans  avec  les 
Isaures,  cherchait  un  moyen  honnête  de  la 
finir.  11  s'en  ouvrit  à  Euphémius 5,  en  le  priant 
d'assembler  les  évêques  qui  étaient  à  Cons- 
tantinople, afin  qu'ils  fissent  des  prières  pour 
la  paix,  et  qu'il  eût  ainsi  un  prétexte  de  la 
faire.  Euphémius  communiqua  le  secret  de 
son  prince  au  patrice  Jean,  beau-père  d'A- 
thénodore,  l'un  des  chefs  des  Isaures.  Jean 
rapporta  aussitôt  à  Anastase  ce  que  le  pa- 
triarche lui  avait  dit,  et  ce  prince  en  fut  tel- 
lement offensé,  qu'il  ne  cessa  depuis  de  per- 
sécuter Euphémius.  Il  l'accusa  de  soutenir 
les  Isaures  contre  lui,  et  d'entretenir  avec 
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*  Vict.  Tun.,  in  Chron.,  pag.  5. 
«  Tom.  IV  Cône.,  pag.  1154. 

*  Tom.  IV  Conc.,  pag.  1168,  1169. 

*  Non  jam  propter  religion»  causas  student  dispo- 
sUionihus  publiât  obviare,  sed  potius  per  oecasionem 
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eux  un  commerce  de  lettres.  Ayant  quelque 
temps  après  remporté  sur  eux  quelque  avan- 
tage, il  en  prit  occasion  do  railler  le  patriar- 
che, en  lui  faisant  dire  par  Eusèbe,  maître 
des  Offices  :  vos  prières  vous  ont  clé  imputés 
à  péché.  Il  poussa  plus  loin  sa  vengeance. 
Soit  par  son  ordro,  soit  dans  le  dessein  de 
lui  plaire,  un  assassin  gagné  pour  tué  Eu- 
phéraius,  l'ayant  rencontré  devant  la  porte 
de  la  sacristie,  tira  l'épée  pour  le  frapper  ; 
mais  un  défenseur  de  l'Eglise,  nommé  Paul, 
voulant  parer  le  coup,  le  reçut  lui-même  et 
en  pensa  mourir.  Un  autre  ecclésiastique 
prenant  en  môme  temps  le  verrou  d'une 
porte,  en  frappa  si  violemment  le  meurtrier, 
qu'il  le  tua.  Anastase  voulant  user  d'autres 
voies  pour  se  défaire  d'Euphémius,  fit  as- 
sembler les  évêques  qui  étaient  à  Constanti- 
nople,  et  forma  devant  eux  diverses  plaintes 
contre  ce  patriarche.  Ceux-ci ,  sans  avoir 
aucun  égard  aux  règles  de  l'Eglise,  le  décla- 
rèrent privé  du  sacerdoce  et  de  la  commu- 
nion. L'empereur  fit  ordonner  à  sa  place 
Macédonius,  prêtre  et  trésorier  de  l'Eglise 
de  Constantiuople,  neveu  du  patriarche  Gen- 
nade,  le  même  à  qui  Euphémius  avait  confié 
la  promesse  par  laquelle  Anastase  s'était  en- 
gagé à  maintenir  la  foi  de  l'Eglise  et  l'au- 
torité du  concile  de  Cbalcédoine.  Le  peuple 
ayant  appris  la  déposition  de  son  patriarche, 
%  courut  à  l'hippodrome  en  implorant  le  se- 
cours de  Dieu,  et  forma  une  espèce  de  sédi- 
tion en  faveur  d'Euphémius;  mais  il  fallut 
céder  à  l'autorité  de  l'empereur.  Euphémius, 
craignant  pour  sa  vie,  se  retira  dans  le  bap- 
tistère ,  d'où  il  ne  voulut  point  sortir,  que 
Macédonius  ne  lui  donnât  parole  au  nom  de 
l'empereur,  qu'on  n'userait  d'aucune  vio- 
lence envers  lui.  lorsqu'on  le  mènerait  en 
exil  auquel  il  savait  que  le  prince  l'avait 
condamné.  Macédonius,  ayant  la  parole  d'A- 
nastase,  vint  trouver  Euphémius  dans  le 
baptistère  ;  mais  avant  d'y  entrer,  il  fit  ôter 
son  pallium  par  un  diacre,  n'osant  encore  le 
porter  en  présence  d'Euphémius.  Après  lui 
avoir  parlé,  il  lui  donna  de  l'argent  pour  sa 
dépense  et  celle  de  ceux  qui  devaient  l'ac- 
compagner. Euphémius  fut  conduit  à  Eu- 
caïtes,  après  avoir  gouverné  l'Eglise  de  Cons- 
tantinople  environ  six  ans,  la  cinquième  an- 

1  Tout.  V  Conc,  pag.  182. 

«Tom.  IV  Conc.,  pag.  1413,  et  Vict.  Tun.,  in  Chrcn., 
pag.  5. 
»  Theod.  Le  et,  pag.  7ï. 


née  du  règno  d'Anastase,  c'est-à-dire  en  495. 
11  mourut  en  515,  à  Ancyre,  où  on  croit  que 
la  crainte  des  Huns  l'avait  obligé  de  se  reti- 
rer. On  l'a  toujours  regardé  en  Orient,  comme 
le  défenseur  de  la  foi  catholique  et  du  con- 
cile de  Cbalcédoine,  et  comme  un  homme 
saint  et  très-orthodoxe.  Nous  verrons  en  par- 
lant du  cinquième  concile  général,  combien 
d'instances  firent  les  Grecs  pour  le  faire 
remettre  solennellement  dans  les  diptyques 
avec  Macédonius  son  successeur. 

8.  11  avait  été  élevé  dans  la  piété  et  la  vie  w  «w 
ascétique  par  Gcnnade  son  .oncle.  L'inno- 
cence de  sa  vie  et  la  pureté  de  sa  foi,  le 
firent  aimer  de  l'impératrice  Ariane,  et  des 
plus  grands  de  la  cour,  qui  engagèrent  ap- 
paremment l'empereur  à  le  mettre  sur  le 
siège  patiiarchal  de  Constanlinople,  pour 
rendre  inoins  odieuse  la  déposition  d'Euphé- 
mius. Mais  on  ne  conçoit  pas  bien  comment 
un  homme  de  cette  réputation  put  accepter 
une  dignité  dont  on  venait  de  dépouiller  si 
injustement  son  patriarche.  Il  assembla  aus- 
sitôt après  un  concile  *,  où  il  confirma  par 
écrit  le  concile  de  Chalcédoine,  et  fit  toujours 
profession  ouverte  de  la  foi  orthodoxe.  Aussi 
Elie,  patriarche  de  Jérusalem,  qui  n'avait 
pas  voulu  approuver  la  déposition  d'Euphé- 
mius, s'unit  de  communion  avec  Macédonius 
en  507.  L'empereur  Anastase  employa  toutes 
sortes  de  moyens  pour  l'obliger  à  so  déclarer 
contre  le  concile  de  Chalcédoine  ;  ses  efforts 
furent  inutiles.  Macédonius  ne  se  laissa  ga- 
gner ni  par  flatteries,  ni  par  menaces.  On 
aposta  un  nommé  Eucole  3,  pour  lui  ôter  la 
vie  ;  le  patriarche  évita  le  coup,  et  com- 
manda depuis  qu'on  donnât  par  mois  une 
certaine  quantité  de  vivres  à  l'assassin.  Le 
peuple  de  Constanlinople  n'avait  pas  moins 
de  zèle  que  son  évéque,  pour  le  concile  de 
Chalcédoine.  Son  zèle  à  cet  égard  allait  quel- 
quefois jusqu'à  la  sédition.  Pour  en  prévenir 
les  suites,  Anastase  ordonna  que  le  préfet  de 
la  ville  suivrait  dans  les  processions,  et  qu'il 
se  trouverait  dans  les  assemblées  de  l'Eglise. 
En  510,  Anastase  voulut  obliger  de  nouveau 
Macédonius  à  condamner  le  concile  de  Chal- 
cédoine. Macédonius  lui  répondit  qu'il  ne 
pouvait  rien  faire  sur  cette  matière  qu'avec 
un  concile  œcuménique  auquel  le  pape  pré- 

*  Imptrator  Macedonium  ursit  ut  synodum  congre- 
gare  t  et  qwxrtam  condemnaret.  Ilie  vero  sine  univer- 
sel li  synodo  eut  magna  Huma  epiteopus  ynetidertt 
mhii  st  facturum  dixit.  Idem,  ibid. 
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sidât.  Anastase  piqoé  de  cette  réponse,  et 
irrité  do  ce  que  Macédonius  ne  voulait  point 
lui  rendre  la  promesse  qu'il  avait  faite  à  son 
couronnement,  de  maintenir  la  foi  et  l'auto- 
rité du  concile  de  Cbalcédoine,  chercha  les 
moyens  de  le  chasser  de  son  siège.  Il  lui  en- 
voyait tantôt  les  moines  et  les  ecclésiastiques 
cutychéens,  tantôt  les  magistrats,  pour  lui 
dire  publiquement  des  injures  et  lui  faire  des 
outrages.  11  occasionna  par  là  une  sédition 
parmi  le  peuple,  qui  l'obligea  de  fermer  les 
portes  de  son  palais,  et  d'en  faire  approcher 
les  vaisseaux  pour  se  sauver  si  la  sédition 
augmentait.  11  envoya  cependant  prier  Ma- 
cédonius de  venir  lui  parler,  quoiqu'il  eût 
juré  quelque  temps  auparavant  qu'il  ne  vou- 
lait plus  le  voir.  Macédonius  y  alla  et  lui  re- 
procha les  persécutions  qu'il  faisait  souffrir  à 
l'Eglise.  Anaslase  feignit  de  vouloir  changer  à 
cet  égard;  mais  en  même  temps  il  tenta  pour 
une  troisième  fois  de  vaincre  Macédonius  : 
Xénaïa,  évôque  eutychéen,  fut  un  des  minis- 
tres dont  il  se  servit.  Il  domanda  à  Macédo- 
nius une  déclaration  de  sa  foi  par  écrit  :  Ma- 
cédonius fit  un  mémoire  adressé  à  l'empe- 
reur où  il  déclarait  qu'il  ne  connaissait  pas 
d'autre  foi  que  cello  des  pères  de  Nicée  et 
deConstantinople,etqu'ilanathématisaitNTes- 
torius  et  Eutychès ,  et  ceux  qui  admettaient 
deux  Fils  ou  deux  Christs,  ou  qui  divisaient 
les  deux  natures.  Son  silence  sur  les  con- 
ciles d'Ephèse  et  de  Cbalcédoine,  oITensa 
tellement  les  moines  de  Constantinople,  qu'ils 
se  séparèrent  de  sa  communion  *.  Macédo- 
nius pour  les  désabuser,  alla  au  monastère 
de  Saint-Dalmace  3,  fit  devant  les  moines  un 
discours  où  il  rendit  compte  de  sa  conduite, 
protesta  qu'il  recevait  le  concile  de  Cbalcé- 
doine, et  qu'il  tenait  pour  hérétiques  tons 
ceux  qui  ne  le  recevaient  pas;  et,  après  celle 
déclaration,  il  célébra  avec  eux  les  saints 
mystères. 

Xénaïa  voyant  ses  premières  tentatives 
inutiles,  suscita  deux  infâmes  qui,  dans  une 
requête  au  préfet  Marin  et  à  Céler,  maître 
des  Offices  \  accusèrent  Macédonius  d'un 
crime  énorme,  s'en  avouant  eux-mêmes  les 
complices.  Sur  cette  accusation,  Anastase 
ordonna  à  Céler  d'entrer  dans  la  maison 
épiscopale,  et  d'en  enlever  l'évêque.  Macé- 

1  Evag.,  lib.  III,  cap.  XXXI.  —  *  Idem,  ibid. 
«Theoph.,  In  Chrm.,  pag.  106;  édit.  Yen.,  an 
172». 

*  Evag.,  lib.  III,  cap.  xxxu,  et  Theopb.,  ubi  tup. 
5  Libéral.,  cap.  xxxix.—  •  Theopb. ,  ubi  tup. 
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donius  protesta  tout  haut  de  son  innocence, 
et  il  lui  fut  aisé  de  la  prouver,  par  sa  qualité 
d'eunuque  qui  le  rendait  incapable  du  crime 
dont  on  l'avait  chargé.  On  l'accusa  ensuite 
de  nestorianisme,  et  d'avoir  falsifié  un  endroit 
des  épitres  do  saint  Paul,  pour  appuyer  l'er- 
reur de  cette  secte  5.  Enfin  l'empereur  lui 
ordonna  de  lui  envoyer  par  le  maître  des 
offices,  la  copie  authentique  des  actes  du 
concile  de  Cbalcédoine,  signée  de  la  main 
des  évéques.  Macédonius  la  refusa,  mais 
l'ayant  cachetée,  il  la  mit  sous  l'autel  de  la 
grande  église.  Sur  ce  refus,  Anastase  le  fit 
enlever  de  nuit  •  et  mener  à  Cbalcédoine, 
pour  être  conduit  de  là  à  Eucaïtes  dans  le 
Pont,  avec  Euphémius  son  prédécesseur7. 
Dès  le  lendemain,  ce  prince,  pour  empêcher 
les  suites  que  pouvait  causer  dans  le  peuple 
la  douleur  de  l'expulsion  de  son  patriarche, 
fit  prendre  possession  de  l'Eglise  de  Cotis- 
tantinople 8  à  Timothée  prêtre  et  trésorier  de 
la  même  Eglise,  homme  sans  honneur  et 
sans  religion.  Ensuite  pour  donner  quelque 
apparence  de  formalité  à  cette  expulsion,  il 
fit  assembler  un  concile9,  où  les  accusateurs 
de  Macédonius  étant  ses  juges  et  ses  témoins, 
le  condamnèrent,  quoique  absent,  à  être  dé- 
posé de  l'épiecopal.  11  n'était  encore  qu'à 
Claudiople  dans  le  Pont,  lorsque  quelques 
évéques  et  un  prêtre  de  Cyzic  ,0,  vinrent  lui 
signifier  sa  déposition.  Aussitôt  qu'il  les 
aperçut,  il  leur  demanda  s'ils  recevaient  lo 
concile  de  Cbalcédoine.  Comme  ils  ne  vou- 
lurent pas  s'expliquer  là-dessus,  il  ajouta  : 
a  Si  des  sabbatiens  ou  des  macédoniens  pré- 
tendent me  déposer,  faut-il  pour  cela  que  je 
me  tienne  pour  déposé  ?  »  Les  évéques  con- 
fus, s'en  retournèrent  sans  lui  avoir  rien  fait 
signifier.  Pour  lui,  il  continua  son  chemin 
vers  Eucaïtes,  lieu  de  son  exil.  En  515,  le 
pape  Hormisdas  travailla  au  rétablissement 
de  Macédonius  ",  qu'il  regardait  comme  dé- 
posé injustement;  il  avait  même  été  stipulé 
dans  le  traité  de  paix  que  Vilalien  fit  avec 
Anastase     que  ce  patriarche  et  tous  les  évé- 
ques déposés  seraient  ré tablissur  leurs  sièges. 
Mais  ce  prince  n'eut  égard  à  rien  de  ce  qu'il 
avait  promis.  Ainsi  Macédonius  mourut  dans 
son  exil,  non  à  Eucaïtes,  mais  à  Gangres,  où 
la  crainte  des  Huns  qui  ravagèrent  toute  la 

*  Tbcod.  Lecl.,  lib.  Il,  pag.  7Î4.  —  •  Ibid. 

»  Theopb..  ubi  tup. 

»•  Idem,  «Ai  tup.,  pag.  107. 

"  Tom.  IV  Conc.,  pag.  14M. 

»  Vict.  Tua.,  in  Chrm.,  pag.  7. 
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Cappadoce,  la  Galatie  et  le  Pont,  l'avait 
obligé  de  se  relirer.  On  dit  que  sa  mort 
qui  arriva  vers  l'an  517,  fut  suivie  d'un  grand 
nombre  de  miracles,  par  lesquels  Dieu  ren- 
dit témoignage  à  la  pureté  de  sa  vie  et  de  sa 
foi. 

toïc'nîfdî  9-  Il  y  eut  sous  son  pontificat  à  Conslanti- 
Î^T,'°£V  nople,  d'illustres  défenseurs  du  concile  de 
«Eiiîî.**"  Chalcédoine,  savoir  Pompée,  neveu  d'Anas- 
tase  1  ;  Anastasie,  femme  de  Pompée;  et  Ju- 
lienne, fille  de  l'empereur  Olybrius,  petite- 
fille  de  Valentinicn  III,  et  femme  d'Aéro- 
binde,  général  de  l'Orient,  qui  se  signala 
dans  la  guerre  contre  les  Perses.  Quelques 
mauvais  traitements  que  leur  fit  Anaslase,  il 
ne  put  jamais  diminuer  en  eux  l'amour  qu'ils 
avaient  pour  l'Eglise  et  pour  la  foi  orthodoxe. 


Us  eurent  soin  de  fournir  aMacédonius  dans 
son  exil  toutes  les  choses  dont  il  avait  be- 
soin. Nous  avons  encore  les  trois  lettres 1 
qu'ils  écrivirent  séparément  au  pape  Hor- 
roisdas  sur  son  élection.  Anastasie  y  parle 
de  ses  enfants  qu'elle  recommande  à  ses 
prières.  Julienne  prend  dans  la  sienne  le 
surnom  d'Anicie,  parce  qu'elle  descendait  de 
l'ancienne  maison  des  Aniciens.  Elle  conjure 
le  pape  de  ne  point  laisser  retourner  les  lé- 
gats qu'il  avait  envoyés  à  Constantinople, 
qu'auparavant  ils  n'aient  dissipé  les  restes 
de  l'erreur  et  rétabli  entièrement  l'unité. 
Pompée  donne  à  Hormisdas  dans  l'inscription 
de  sa  lettre,  le  litre  d'archevêque  de  l'Eglise 
universelle  *. 


CHAPITRE  XXXIII. 

Enée  de  Gaze,  philosophe  chrétien  et  professeur  des  sciences 

et  des  belles-lettres. 

[Sur  la  fin  du  v*  siècle! 


Di*i«f  4.  Enée  de  Gaze  parlant  dans  son  Dialogue t 
"'ad.Ti™  de  ceux  à  qui  Hunéric  avait  fait  couper  la 
tt  oi  i langue  jusqu'à  la  racine  et  qui  toutefois  par- 
wWï.  laient  librement,  sans  se  sentir  de  ce  sup- 
lice,  dit  qu'il  n'y  avait  que  peu  de  jours  5 
qu'on  leur  avait  fait  souffrir  ce  tourment.  Il 
écrivait  doue  sous  l'empire  de  Zénon,  vers 
l'an  485,  ou  au  plus  tard  en  491  :  car  Victor 
de  Vite  remarque  *,  que  ces  confesseurs 
étaient  très-honorés  dans  la  cour  du  prince  ; 
et  il  est  hors  d'apparence  qu'on  les  y  eut 
même  soufferts  sous  Anastase  son  succes- 
seur et  partisan  des  hérétiques.  Enée  dans 
le  titre  de  ce  Dialogue,  prend  la  qualité  de 
sophiste,  c'est-à-dire  de  professeur  des 
sciences  et  des  belles-lettres.  Il  avait  d'abord 
suivi  la  philosophie  de  Platon,  mais  il  l'avait 
abandonné  pour  embrasser  la  foi  de  Jésus- 
Christ.  11  semble  n'avoir  fait  cet  écrit  que 
pour  rendre  raison  de  son  changement  ou 
pour  en  engager  d'autres  à  changer  aussi. 

•  Theoph.,  pag.  110.  —  *  Ibid.,  pag.  108. 
»  Baron.,  ad  an.  519. 

*  Domino  mto  beatissimo  et  apostolico  patri  Hor- 
misdar  archiepiscopo  univertalù  Eccltsiœ,  Pompeius. 
Apod  Baron.,  ad  an.  519. 


2.  Théophraste  y  prend  la  défense  de  la  , 
philosophie  platonicienne  ;  Axithée,  celle  de  Zm^ufo 
la  religion  chrétienne.  Leur  dispute  roule 
sur  deux  points  importants,  l'un  sur  la  na-  „£*'te" 
ture  de  l'àme,  l'autre  sur  la  résurrection  des 
corps.  Aristolaûs  rapporte  d'abord  les  diffé- 
rentes opinions  des  philosophes  sur  la  nature 
de  l'âme.  Axithée  fait  voir  que  dès  lors  qu'ils 
ne  s'accordent  pas  entre  eux  ni  avec  eux- 
mêmes,  leur  doctrine  ne  vient  pas  de  Dieu, 
et  qu'ils  ne  peuvent  même  passer  pour  sages, 
n'étant  pas  du  fait  d'un  homme  sage  de  pen- 
ser contrairement  sur  une  même  matière.  Il 
descend  sur  cela  dans  un  fort  grand  détail, 
en  faisant  voir  les  défauts  des  opinions  des 
philosophes,  à  mesure  que  Théophraste  les 
proposait  :  après  quoi  venant  au  fond  de  la 
question,  il  prouve  que  Dieu  est  immortel,  et 
que  quoiqu'il  soit  créateur  de  toutes  choses, 
il  est  toujours  le  même  ;  comme  un  archi- 
tecte ne  perd  rien  de  sa  substance  ni  de  son 

»  Quod  au  Ion  heri  et  quidem  paulo  ante  faetum 
est,  id  upinor  ipse  quoque  viditli.  Tom.  VIII  BMiot. 
Pat.,  pag.  6Gt. 

•  Victor.  Vit.,  lib.  V,  u.  6. 
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savoir  pour  avoir  bâti  plusieurs  beaux  édi- 
fices. «  Les  Ames  sont  de  lui,  dit-il,  de  même 
que  les  corps,  il  les  crée  à  mesure  qu'il  crée  les 
corps.  Qu'aurait  fait  une  âme  sans  le  corps 
pour  lequel  elle  aurait  été  créée?  Quoique 
créée  dans  le  temps,  semblable  à  son  Créa- 
teur en  ce  qu'elle  est  raisonnable,  elle  est 
immortelle  ;  ce  qui  est  semblable  à  l'immor- 
tel devant  être  immortel,  autrement  il  ne  lui 
serait  pas  semblable.  Dira-t-on  qu'elle  a  en  un 
commencement?  Cela  est  vrai.  Mais  le  père 
des  dieux  ne  dit-il  pas  dans  Platon,  aux 
dieux  engendrés  de  lui  :  Vous  n'êtes  pas  en- 
tièrement immortels,  puisque  je  vous  ai 
créés  :  cependant  vous  ne  mourrez  point, 
parce  que  telle  est  ma  volonté  ?  11  en  est  de 
même  de  l'âme  ;  elle  a  tellement  été  faite 
dès  le  commencement,  qu'elle  est  une  subs- 
tance raisonnable,  toujours  en  action,  mai- 
tresse  de  soi-même,  libre,  qui  a  sa  vie  d'elle- 
même,  et  qui  peut  la  donner  au  corps.  Le 
nombre  des  âmes  est  connu  de  Dieu  seul, 
quoique  ce  nombre  soit  limité.  Mais  quelque 
grand  qu'il  soit,  comme  elles  sont  incorpo- 
relles, elles  ne  se  trouvent  point  serrées  à  la 
manière  des  corps  dans  un  lieu  trop  étroit 
pour  les  contenir  ;  et  parce  qu'elles  ne  sont 
point  composées  de  parties  elles  ne  sont  pas 
snjettes  à  la  dissolution  que  les  corps  éprou- 
vent et  que  le  monde  même  éprouvera.  » 

Tbéophraste  ayant  souhaité  de  savoir  ce 
que  c'est  que  le  créateur  des  âmes  et  de 
toutes  les  autres  substances;  Axithée  ré- 
pond qu'il  est  le  souverain  bien,  qu'il  n'a 
pas  commencé  à  opérer  seulement  lorsqu'il 
a  créé  le  monde,  mais  qu'il  a  toujours  été  le 
Père  du  Verbe,  l'ayant  engendré  de  toute 
éternité,  et  qu'avec  son  Fils  qui  est  de  même 
substance  que  lui,  il  a  produit  le  Saint-Es- 
prit ;  ce  qui  fait  une  Trinité  de  personnes  en 
en  Dieu  ',  d'une  égalité  si  parfaite,  qu'elle 
n'admet  ni  le  moindre  ni  le  plus  grand. 
s*r  la  lu-  3.  «  Les  ombres  et  les  spectres  que  l'on 
SV.\"J1.V!  vû't  autour  des  tombeaux  prouvent,  dit  cn- 
**  corc  Tbéophraste,  que  les  âmes  ont  des  corps 
aériens.  Si  elles  n'en  avaient  pas  comment 
pourraient-elles  souffrir  ?  »  Axithée  répond  : 

>  A  (que  Pater  una  cum  Pilio  qui  naturat  ejusdem 
ut,  Spiritum  Sanction  eliam  produxit...  atque  ejus- 
tnodi  est  unitas  et  divina  Trinitas;  nec  ma  jus  nec 
minus  quidquam  in  se  récipient.  Tom.  VIII  Bibliot. 
Pat.,  pag.  660. 

1  Ego  non  mu  lia  bonorum  virorum  corpora  quœ 
eliam  phalanges  dœmonum  tantopere  terrèrent  ;  quan- 
topere  ipsi  vexabant  hommem  ab  se  captum  atque  ob. 
sttium  :  ilemque  tnorbos  imumeros,  quibus  curandi 
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Ces  spectres  sont  des  démons;  en  vain 
les  enchanteurs  promettent  de  faire  pa- 
raître des  hommes  morts  depuis  longtemps  ; 
ils  ne  font  paraître  que  des  démons  sous 
une  figure  humaine,  pour  tromper  ceux  qui 
ont  confiance  en  leurs  enchantements;  si 
c'était  des  âmes  revêtues  d'un  corps,  ces 
spectres  ne  disparaîtraient  pas  au  lever  du 
soleil;  l'âme  doit  souffrir  avec  le  corps 
qu'elle  a  animé  en  cette  vie,  et  â  cet  effet 
ce  corps  ressuscitera  avec  toutes  ses  parties, 
soit  qu'elles  aient  été  réduites  en  poussière, 
soit  qu'elles  aient  été  dévorées  par  les  ani- 
maux ;  Dieu  qui  les  a  créés  étant  assez  puis- 
sant pour  les  réunir  avec  leurs  âmes.  11  donne 
pour  preuve  de  la  résurrection,  les  miracles 
qui  s'opèrent  aux  tombeaux  des  martyrs,  et 
dit*  qu'il  avait  souvent  vu  leurs  corps  guérir 
facilement  des  maladies  que  toute  la  méde- 
cine n'avait  pu  guérir  et  faire  trembler  des 
troupes  de  démons,  comme  les  démons  font 
trembler  ceux  qu'ils  se  sont  assujettis,  et 
qu'ils  obsèdent.  Tbéophraste  objecte  que  si 
les  corps  pour  conserver  leur  union  naturelle 
avec  leurs  âmes,  deviennent  éternels  par  la 
résurrection,  cela  doit  se  dire  des  corps  des 
animaux  comme  de  ceux  des  hommes,  puis- 
qu'ils ont  également  des  âmes.  Axithée  ré- 
pond que  les  âmes  des  bêtes  étant  sans  rai- 
son et  mourant  avec  les  corps,  il  est  inutile 
que  ces  corps  ressuscitent,  les  âmes  qui  les 
ont  animés  ne  subsistant  plus;  que  notre 
âme,  au  contraire,  est  immortelle  et  que 
par  son  union  avec  le  corps,  elle  y  répand, 
pour  ainsi  dire,  une  semence  d'immortalité. 
Il  ajoute  en  continuant  ses  preuves  de  la  ré- 
surrection, que  les  païens  rapportaient  dans 
leurs  histoires,  un  grand  nombre  de  morts 
ressuscités;  que  de  son  temps  on  voyait  tant 
en  Syrie  qu'ailleurs,  des  hommes  qui  depuis 
leur  jeunesse  ont  vécu  jusqu'à  une  extrême 
vieillesse  dans  une  austérité  et  une  absti- 
nence continuelles,  uniquement  occupés  des 
choses  célestes  et  des  louanges  de  Dieu,  sou- 
mettant par  ces  sortes  d'exercices,  leur  corps 
à  leur  esprit;  que  pour  marquer  leur  union 
avec  Dieu  *,  ils  l'ont  souvent  prié  de  rendre 

ars  medica  non  suffecerat ,  ipsa  facile  curarent,  fier- 
purgarent,  omninoque  auferrent.  Ibid.,  pag.  CCS. 

*  Noslra  vero  anima  quœ  est  immortalis  ipsa ,  ubi 
in  unam  cum  corpore  societalem  coierit,  immorlalilalis 
semen  ei  quasi  quodam  modo  infudil.  Pag.  668. 

*  Hi  quo  suam  cum  Deo  cognât ionem  reipsa  compro- 
barent  pura  mente  Deum  precati,  ut  mortui  remini- 
scerent,  effteere.  Pag.  664. 
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la  vie  à  des  morts  qu'ils  ont  en  effet  ressua- 
cités.  «  Pouvaient- ils ,  continue  Axithée, 
donner  une  preuve  plus  convaincante  de 
leur  doctrine?  Elle  ne  consiste  point  en  pa- 
roles, mais  en  actions.  Ceux  qui  reçoivent 
leurs  instructions  ne  sauraient  douter  de 
la  vérité  de  leurs  dogmes,  en  les  voyant  au- 
torisés par  de  tels  miracles.  Ce  ne  sont  point 
des  fables,  mais  des  choses  arrivées  de  nos 
jours.  Moi-même,  j'ai  vu  un  saint  et  extrê- 
mement bon  vieillard,  très-chéri  de  Dieu, 
qu'un  paysan  simple  d'esprit  allait  voir  sou- 
vent, en  lui  menant  son  fils  unique  afin  d'en 
recevoir  quelque  instruction.  Il  avait  coutume 
de  lui  porter  les  prémices  de  ses  fruits  dans 
sa  cellule,  qu'il  regardait  comme  un  temple 
où  il  venait  les  offrir  à  Dieu.  Il  arriva  quelque 
temps  après,  que  cet  enfant  mourut.  Le  père 
au  lien  de  l'enterrer,  le  mit  dans  un  panier, 
qu'il  couvrit  de  feuilles,  et  le  porta  au  saint 
vieillard.  Ayant  mis  bas  son  panier,  il  salua 
l'homme  de  Dieu  et  après  en  avoir  reçu  quel- 
ques avis  salutaires,  il  se  retira,  laissant  là 
son  fils,  comme  si  c'eût  été  un  panier  de 
raisin.  Lorsque  le  soleil  fut  couché,  le  saint 
fit  sa  prière  selon  sa  coutume,  ensuite  il 
voulut  prendre  des  fruits  qu'il  croyait  être 
dans  le  panier.  Mais  après  avoir  ôté  les 
feuilles,  il  fut  fort  surpris  de  trouver  non 
des  raisins,  mais  un  mort.  Sa  surprise  se 
changea  en  admiration,  voyant  la  grandeur 
de  la  foi  de  ce  pauvre  paysan  ;  pour  ne  pas 
tromper  son  espérance,  il  eut  recours  à  Dieu, 
se  coucha  sur  cet  enfant s,  et  ne  se  releva 
point  que  l'enfant  ne  fût  ressuscité.  Alors  il 
le  renvoya  à  son  père.  Mais  pour  éviter  l'im- 
portunité  des  hommes  que  l'éclat  de  ce  mi- 
racle aurait  fait  accourir  à  sa  cellule,  il  la 
quitta  et  se  retira  ailleurs.  »  Axithée  joint  à 
ce  miracle,  celui  d'un  aveugle  guéri.  Il  se 
nommait  Malus,  et  vivait  sous  la  discipline 
d'un  saint  homme,  qui  étant  près  de  mourir, 
lui  promit  que  sept  jours  après  sa  mort,  il 
recouvrerait  la  vue.  Le  vieillard  mourut,  et 
sept  jours  après  Malus,  qui  auparavant  avait- 
besoin  d'un  homme  pour  le  conduire  par  la 

i  Qui  miraculi  speciator  est,  is  etiam  doctrines  mi- 
nime dubitu  aut  perplexus  audit  or  abit.  Tom.  VUI 
Biblioth.  Pair.,  pag.  6C3. 

*  Ergo  cum  anima  in  Deum  intento  tuptr  puerum 
incubuisset  prius  non  sunexit  quant  puerum  ressusci- 
tasse t.  Atquesic  suscitatum  ad  patrem  mirit;  ipse  vern 
in  exilium  ivit,  ne  admiratione  ejus  perciti  hommes, 
nimis  molesti  deinceps  fuissent.  Ibid. 

»  Ego  ipse  hos  viros  vidi  et  toquentes  audivi,  et  vo- 
ctm  adeo  articula tam  esse  posse  miratus  sum,  instru- 
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main,  recouvra  si  parfaitement  la  vue,  qu'il 
lisait  publiquement  les  Ecritures,  ayant  été 
mis  au  rang  des  lecteurs.  Axithée  parle  en- 
suite de  ceux  à  qui  le  roi  Hunéric  avait  fait 
conper  la  langue  et  la  main  droite  en  haine 
de  la  foi  catholique  qu'ils  professaient,  et 
qui,  malgré  cette  opération,  articulaient 
aussi  bien  qu'ils  faisaient  auparavant.  «  Je 
les  ai  vus  moi-même,  dit-il  *,  et  je  les  ai  ouïs 
parler,  et  j'ai  admiré  comment  leur  voix 
pouvait  être  si  bien  articulée.  Je  cherchais 
l'instrument  de  la  parole,  et  ne  croyant  pas 
à  mes  oreilles,  j'ai  voulu  en  juger  par  mes 
yeux,  et  leur  ayant  fait  ouvrir  la  bouche, 
j'ai  vu  la  langue  arrachée  jusqu'à  la  racine, 
et  me  suis  étonné,  non  de  ce  qu'ils  parlaient, 
mais  de  ce  qu'ils  vivaient  encore.  »  Con. 
vaincu  de  la  résurrection  des  morts,  par 
les  exemples  qu'Axithée  en  avait  rapportés, 
et  de  l'immortalité  de  l'Ame,  par  les  raisons 
qu'il  en  avait  données,  Théophraste  fit  d'au- 
tant moins  de  difficultés  d'embrasser  cette 
doctrine,  qu'elle  était  celle  de  tous  ceux  en 
faveur  de  qui  avaient  été  opérés  tous  ces  mi- 
racles. Il  abandonna  donc  l'académie  de 
Platon  pour  suivre  Dieu,  selon  ce  que  Platon 
avait  dit  qu'il  ne  voulait  pas  qu'on  le  crût, 
que  jusqu'à  ce  qu'on  eût  trouvé  quelqu'un 
plus  sage  que  lui.  Or  personne  n'est  plus 
sage  que  Dieu  *.  Axithée  rendit  grâces  à 
Dieu  de  ce  changement,  par  une  prière  qu'il 
adressa  à  la  divine  Trinité  et  à  sa  sainte  unité. 

4.  On  trouve  le  Dialogue  d'Enée  de  Gaze,  en 
grec  cl  en  latin  dans  le  douzième  tome  de  la 
Bibliothèque  des  Pères,  à  Paris,  en  1644,  et 
en  latin  seulement  dans  le  huitième  tome  de 
celle  de  Lyon,  en  1677.  Ambroise  le  Camal- 
dule  est  le  premier  qui  l'ait  traduit  en  latin. 
C'est  sur  sa  traduction  qu'il  fut  imprimé  à 
Bâle,  en  1516,  in-48,  et  à  Gênes,  en  1645, 
in-4°.  11  y  en  a  une  autre  de  Jean  Volfius, 
qui  n'est  point  estimée,  imprimée  à  Baie 
avec  d'autres  ouvrages,  en  1558,  in-8°,  et  en 
1561,  in-folio.  Gaspard  Barthius  a  traduit  le 
mémo  ouvrage,  et  sa  traduction  a  paru  avec 
le  texte  et  des  notes,  à  Leipsik,  en  1655, 

mentum  vocit  inquirebam  :  et  auribus  non  crederis , 
oculis  judicandi  munus  remisi,  atque  orc  aperto  lin- 
guam  totam  radia  tus  evulsam  vidi ,  ac  stupe foetus 
mirabar  non  sa  ne  quo  pacto  vocem  conformarent ,  ted 
quomodo  conservait  essent.  Pag.  6S5. 

*  Valent  Academia,  potiusque  ad  ipsum  (Deum)  ea« 
mus  ■  quando  etiam  ipse  Plato  eo  usque  sibi  credendvm 
dicit ,  dum  quis  ipso  sapienlior  adveniat.  At  Deo  sa- 
pientior  est  nemo.  Pag.  6C5. 
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CHAPITRE  XXXIV. 


Saint  Gélase,  pape  [496]. 


G&ixM  «t  {  Le  pape  Félix  étant  mort  le  25  février 
'TL.'ûtojr  «i  *92,  après  avoir  tenu  le  Saint-Siège  environ 
^t.pki   neuf  an9t  on  ^iul  ^  sa  piace  aprèg  cinq  jours 

de  vacance,  Gélase  africain  de  naissance,  fils 
de  Valère  qui  gouverna  l'Eglise  romaine, 
quatre  ans  huit  mois  et  dix-huit  jours.  On 
croit  qu'aussitôt  après  son  élection  *,  il  écrivit 
a  l'empereur  Anasiase,  qui  ne  lui  ût  pas  de 
réponse.  Au  contraire,  Euphémius  patriarche 
de  Cunstantinople,  à  qui  Gélase  n'avait  point 
écrit  comme  n'étant  pas  dans  la  coramuniou 
de  l'Eglise  romaine,  lui  écrivit  deux  lettres 
pour  l'engager  à  procurer  la  paix  et  la  réu- 
nion des  Eglises.  Nous  avons  donné  plus 
haut  le  précis  des  lettres  d'Euphéraius,  et  de 
la  réponse  de  Gélase  3. 
um  a»  2.  Celle  qui  suit  dans  le  recueil  de  ses  let- 
™j  *•  W-  très  est  adressée  à  Laurent  évôque  de  Li- 
gnide,  en  lllyrie  4.  Laurent  avait  mandé  à 
Gélase  par  une  grande  lettre,  qu'on  avait  lu 
dans  l'Eglise  de  Thessalonique  et  dans  les 
autres  de  la  province,  la  lettre  du  pape  Félix 
louchant  les  excès  d'Acace  ;  qu'ensuite  tous 
lui  avaient  dit  anathème  et  s'étaient  séparés 
de  sa  communion.  Il  avait  prié  en  même 
temps  le  pape,  d'envoyer  aux  évéques  d'Il- 
lyrie  une  profession  de  foi  qui  pût  servir 
d'antidote  contre  l'hérésie.  Gélase  fît  dans  sa 
réponse  une  déclaration  abrégée  de  sa  foi, 
reconnaissant  que  c'était  la  coutume  que 
l'évéque  nouvellement  établi  dans  l'Eglise 
romaine,  envoyât  aux  autres  Eglises  le  for- 
mulaire de  sa  foi.  11  s'y  étend  particulière- 


ment sur  le  mystère  de  l'Incarnation,  con- 
fessant que  le  Fils  de  Dieu,  né  sans  commen- 
cement du  Père  selon  sa  divinité,  a  été  fait 
chair  dans  le  soin  de  la  très-sainte  Vic*ge 
Marie;  qu'il  est  homme  parfait  composé 
d'une  âme  raisonnable  et  d'un  corps  ;  qu'il 
est  consubstantiel  à  son  Père  selon  sa  divi- 
nité, et  à  nous  selon  son  humanité.  «  Car, 
ajoute-t-il,  l'union  des  deux  natures  s'est 
faite  d'une  manière  ineffable,  en  sorte  que 
nous  ne  reconnaissons  qu'un  seul  Christ, 
le  même  qui  est  File  de  Dieu  et  Fils  de 
l'homme.  »  Il  prouve  l'existence  des  deux  na- 
tures, par  l'autorité  de  l'Ecriture,  montrant 
que  le  Verbe  n'a  pas  été  changé  en  chair,  ni 
la  chair  en  Dieu,  même  depuis  la  résurrec- 
tion. «  Nous  avions,  ajoute-t-il,  résolu  de 
vous  envoyer  quelques-uns  des  nôtres,  si 
l'état  de  nos  affaires  nous  l'eût  permis  :  mais 
nous  espérons  le  faire  dans  quelque  temps, 
lorsqu'on  nous  aura  mandé  par  une  députa- 
lion  solennelle,  comme  nous  nous  y  atten- 
dons, que  l'on  se  sera  rangé  à  son  devoir 
dans  ces  quartiers-là.  Nous  avons  aussi  con- 
fiance en  la  miséricorde  de  Dieu,  que  le 
très-pieux  et  très-religieux  empereur  secon- 
dera nos  travaux  par  son  consentement  et 
son  autorité  ;  que  la  foi  qui  l'anime,  le  por- 
tera à  donner  ordre  qu'on  ne  mette  plus  le 
trouble  dans  ces  pays,  par  des  questions  vai- 
nes et  inutiles,  et  que  l'on  s'en  tienne  à  la 
doctrine  des  pères  orthodoxes.  »  Il  parait 
que  cette  lettre  était  circulaire  pour  tous 


>  Outre  le  Dialogue,  on  a  encore  d'Enée  de  Gaie 
vingt-cinq  lettres  grecques  ;  elles  sont  insérées  dans 
le  recueil  des  leUres  d'auteurs  grecs  publié,  par  Aide 
Manuce,  Rome  1*99,  in-4*.  On  les  retrouve  avec 
une  version  latine  dans  l'édition  qui  porte  le  nom 
de  Cujas,  Genève,  1606,  in- fol.  (L'éditeur.) 

1  Tom.  IV  Conc.,  pag.  1160. 

1  Le  tome  L1X  de  la  Patrologie  latine,  reproduit 
les  œuvres  de  Gélase,  d'après  Mansi.  On  y  trouve  : 
i»  sa  Vie  par  Anastase  ;  V  ses  lettres  au  nombre  de 
quinze  :  3*  des  fragments  de  dix  autres  :  *•  le  livre 


tur  le  Lien  de  1' anathème  :  &•  l'écrit  contre  le  sé- 
nateur Andromaque  et  quelques  autres  Romains 
qui  voulaient  continuer  a  célébrer  les  Lupercalcs  : 
6*  deux  décrets  et  une  constitution.  Viennent  ensuite 
trots  appendice*.  Le  1"  contient  six  lettres  dou- 
teuses ;  le  S*  renferme  cinquante-buit  décrets  qui 
lui  sout  attribués  ;  le  3*  contient  le  premier  concile 
romain  où  se  trouvent  relatés  les  livres  canoniques 
et  les  apocryphes  avec  les  notes  de  Mansi  et  de 
Pagi,  et  le  deuxième  concile  romain.  (L'éditeur.) 
"  Tom.  IV  Conc.,  pag.  1169. 
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les  évêques  de  la  Macédoine  dont  Lignide 
faisait  partie. 

uurM»i  3.  Le  pape  Gélase  écrivit  deux  lettres  aux 
i>«2m.?,m  évêques  de  Dardanie  ',  la  première  par  un 
évêque  nommé  Ursicin;  la  seconde,  par  un 
appelé  Tryphon  :  celle-ci  est  perdue.  Il  parait 
que  Gélase  les  y  priait  d'exclure  de  leur 
communion,  tous  ceux  qui  avaient  mis  ou  qui 
mettaient  encore  les  noms  d'Acace  et  de 
Pierre  dans  les  diptyques.  Les  évêques  de 
Dardanie  récrivirent  au  pape  par  le  même 
Tryphon.  Ils  lui  donnent  dans  l'inscription 
de  leur  lettre,  la  qualité  de  Père  des  Pères, 
et  déclarent  qu'ils  veulent  en  tout  obéir  à 
ses  ordres,  observer  selon  qu'ils  l'ont  appris 
de  leurs  Pères,  toutes  les  ordonnances  du 
Siège  apostolique,  et  garder  la  foi  orthodoxe 
qu'il  enseigne.  Us  ajoutent  qu'avant  d'avoir 
reçu  sa  lettre,  ils  avaient  renoncé  à  la  com- 
munion d'Eutychès,  de  Pierre,  d'Acace  et 
de  tous  leurs  sectateurs;  qu'à  plus  forte  rai- 
son ils  s'en  abstiendraient  depuis  qu'ils 
avaient  reçu  sur  cela  les  avertissements  du 
Saint-Siège,  auquel  ils  voulaient  demeurer 
jnviolablcment  attachés 1  selon  les  préceptes 
divins  et  les  statuts  des  pères;  faisant  pro- 
fession de  se  séparer  de  communion  de  tous 
ceux  qui  se  seront  séparés  du  Saint-Siège 
apostolique.  Us  prient  Gélase  de  leur  en- 
voyer quelques-uns  des  siens,  en  présence 
do  qui  ils  puissent  régler  ce  qui  concerne  la 
foi  catholique  et  les  autres  choses  que  le 
pape  jugerait  à  propos  qu'Us  observassent. 
Ils  chargèrent  verbalement  Tryphon,  de  pro- 
poser au  pape  quelques  difficultés.  Leur  let- 
tre est  souscrite  de  six  évêques,  dont  Jean 
de  Scupi,  métropolitain,  marque  seul  le  lieu 
de  son  évêché.  Dans  la  lettre  que  Gélase 
leur  écrivit  par  Pévêque  Ursicin,  U  donne 
avis  aux  évêques  de  Dardanie,  de  son  éléva- 
tion sur  le  Saint-Siège,  s'excusant  de  ne  l'a- 
voir pas  fait  plus  tôt,  à  cause  des  troubles  cau- 
sés par  les  guerres.  Ce  qu'il  ajoute  :  que  l'héré- 
sie d'Eutychès  avait  commencé  depuis  envi- 
ron quarante-cinq  ans,  fait  voir  qu'il  écrivait 
cette  lettre  en  493,  à  compter  depuis  la  con- 
damnation de  cet  hérésiarque  au  concUe  de 
Constantinople,  en  448.  U  explique  aux  évê- 
ques de  Dardanie  en  quoi  consistait  l'hérésie 
eutychéenne,  et  la  réfute  en  peu  de  mots, 
les  renvoyant  aux  écrits  de  saint  Léon  sur 

<  Tom.  IV  Cane.,  pag.  1165, 1166. 
*  Patrum  in  omniùtu  custodientet  prœcepta,  et  in- 
violabilta  tacrosanclorum  canonum  itutituta  ttctmUt 


ce  sujet.  U  se  plaint  de  ceux  qui  sans  avoir 
égard  aux  décrets  du  concile  de  Chalcédoine, 
communiquaient  avec  les  sectateurs  de  l'hé- 
résie, quoiqu'ils  n'osassent  pas  eux-mêmes 
la  professer  ouvertement.  H  les  prie  d'exclure 
de  leur  communion  tous  ceux  qui  mettaient 
le  nom  d'Acace  dans  les  diptyques,  et  les 
avertit,  qu'au  cas  que  quelqu'un  vint  les  sol- 
liciter d'entrer  dans  la  communion  de  ceux 
qui  demeuraient  attachés  à  cet  évêque,  d'en 
donner  aussitôt  avis  au  Saint-Siège,  afin  que 
les  évêques  pussent  s'unir  contre  les  enne- 
mis du  Seigneur.  U  les  charge  de  faire  part 
de  sa  lettre  aux  évêques  des  provinces  voi- 
sines. 

4.  Quoique  Laurent  de  Lignide,  eût  assuré  * 
le  pape  Gélase,  que  dans  l'Eglise  de  Thessa- 
Ionique  comme  dans  les  autres  de  l'Ulyrie, 
on  avait  dit  anathème  à  Acacc  3,  il  se  trouva 
toutefois  que  l'évéque  do  cette  ville  nommé 
André,  ne  voulut  jamais  condamner  nette- 
ment Acace,  ni  aucun  de  ceux  qui  lui  étaient 
unis  de  communion.  U  semble  que  le'  pape 
lui  Gt  sur  cela  diverses  instances,  et  qu'il  re- 
fusa constamment  de  changer  de  conduite  : 
aussi  ne  lui  accorda-t-U  point  sa  communion. 
U  écrivît  même  à  tous  les  évêques  de  Dar- 
danie, d'agir  avec  beaucoup  de  précauUon 
avec  l'évéque  de  Thessalonique.  Sa  lettre 
qui  était  circulaire,  est  datée  du  3*  d'août 
de  l'an  494.  Les  diacres  Cyprien  et  Macaire 
en  furent  porteurs.  Le  pape  y  fait  l'éloge  de 
la  constance  avec  laquelle  ces  évêques  de- 
meuraient dans  la  foi  et  dans  la  communion 
ancienne,  sans  se  laisser  entraîner  aux  mau- 
vais exemples  de  leurs  voisins,  c'est-à-dire, 
de  ceux  de  la  Thrace.  U  les  exhorte  à  ne 
donner  aucune  entrée  dans  leur  cœur  à  l'hé- 
résie eutychéenne  ;  et  pour  en  marquer  leur 
éloignement,  de  ne  recevoir  à  leur  commu- 
nion ni  ceux  qui  récitaient  à  l'autel  le  nom 
d'Acace,  ni  ceux  avec  qui  ceux-ci  étaient  liés 
de  communion  :  et  parce  qu'on  aurait  pu 
leur  rapporter  qn'Acace  avait  demandé  et 
obtenu  le  pardon  de  sa  faute,  il  les  assure 
du  contraire;  et  en  même  temps  que  la  fer- 
meté que  l'Eglise  romaine  témoignait  contre 
lui,  n'était  point  pour  se  venger  du  inépris 
que  cet  évêque  avait  fait  d'elle.  La  raison 
qu'il  donne  de  ne  point  réciter  à  l'autel  les 
noms  des  héréUques  ni  de  leurs  fauteurs,  est 


ap&stolicce  et  singulari  ilti  tedi  vettret  commune  fide 
et  devolione  parère  eontendimus.  Pag.  1105. 
»  Tom.  IV  Conc.,  pag.  tt»6. 
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que  cela  ne  peut  se  faire  sans  donner  lien 
de  croire  qu'on  embrasse  aussi  leur  mauvaise 
doctrine.  Il  dit  encore,  que  l'on  ne  doit  point 
accorder  à  Acace  après  sa  mort,  l'absolution 
qu'il  n'a  ni  demandée  ni  méritée  étant  en 
vie,  parce  que  selon  la  parole  de  Jésus- 
Christ,  c'est  sur  la  terre  que  les  prêtres  du 
Seigneur  doivent  remettre  les  péchés,  afin 
qu'ils  soient  remis  dans  le  ciel  ;  que  d'ailleurs 
il  n'est  plus  permis  de  juger  celui  quia  com- 
paru au  jugement  de  Dieu.  Il  témoigne  être 
prêt  à  recevoir  à  bras  ouverts,  ceux  mêmes 
qui  ont  traité  le  Saint-Siège  avec  mépris, 
s'ils  reviennent  sincèrement  à  la  communion 
catholique,  voulant  leur  donner  des  preuves 
qu'il  n'agit  dans  l'affaire  d* Acace  par  aucun 
ressentiment.  Il  marque  sur  la  fin  de  sa  let- 
tre, qu'il  avait  écrit  aux  évéquesdeDalmatie. 
Nous  n'avons  plus  cette  lettre. 

i«i«?iî*ï£  5* 11  nous  en  reale  une  lroi9ièxne  aux  év*- 
ïïfj'  °V'  3Qes  ^e  Dardanie,  où  il  répond  aux  difficultés 
»•«•  '  qu'ils  lui  avaient  proposées  par  Tryphon ,  tou- 
chant Acace.  Elle  est  du  1"  février  493.  Ces 
évêques  paraissaient  touchés  de  celte  objec- 
tion des  partisans  d'Acace  :  il  n'a  pas  été  lé- 
gitimement condamné,  disait-on,  puisqu'il  ne 
l'a  point  été  dans  un  concile  tenu  exprès,  vu 
surtout  qu'il  était  Pévêque  de  la  ville  impé- 
riale. Gélase  répond,  que  suivant  l'usage 
établi  par  les  apôtres  ',  lorsqu'une  hérésie 
a  été  condamnée  dans  un  concile,  ce  qui  a 
été  décidé  à  cet  égard  doit  demeurer  inva- 
riable, sans  qu'il  soit  permis  de  le  remettre 
en  question,  parce  qu'autrement  il  n'y  aurait 
rien  de  solide  duns  les  jugements  de  l'Eglise. 
Car  quelque  évidente  que  soit  une  vérité, 
l'erreur  ne  manque  jamais  d'objections,  étant 
soutenue  par  l'opiniâtreté  à  défaut  de  la  rai- 
son. Sur  ce  principe  les  pères  dans  chaque 
concile  ont  jugé  suffisant  de  condamner  l'hé- 
résie avec  son  auteur,  et  de  déclarer  que 
quiconque  à  l'avenir  communiquerait  à  la 
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même  erreur,  serait  compris  dans  la  pre- 
mière condamnation.  C'est  de  cette  manière 
qu'on  a  condamné  Sabellius,  Arius,  Enno- 
mius,  Macédonius  et  Nestorius.  Or,  aucun 
vrai  chrétien  ne  peut  ignorer  que  c'est  prin- 
cipalement au  premier  siège *  à  exécuter  les 
décrets  des  conciles,  approuvés  par  le  con- 
sentement de  l'Eglise  universelle;  puisque 
ce  siège  confirme  les  conciles  par  sou  auto- 
rité et  en  maintient  l'observation  en  vertu  de 
sa  primauté.  Le  Saint-Siège  quoique  assuré 
qu'Acnce  s'était  écarté  de  la  communion  ca- 
tholique, s'est  refusé  longtemps  aux  preuves 
certaines  qu'il  en  avait,  et  n'a  point  cessé  de 
l'avertir  par  lettres  pendant  près  de  trois  ans. 
Oo  lui  a  même  envoyé  une  députation  d'é- 
vêques,  avec  des  lettres  pour  l'exhorter  ou  A 
ne  pas  se  séparer  de  l'unité,  et  à  venir  ou 
envoyer  pour  se  défendre  contre  les  accusa- 
tions graves  de  Jean  d'Alexandrie,  qui  était 
l'évêque  du  second  siège.  Le  pape  ajoute  : 
«  Encore  qu'on  ne  dût  point  tenir  de  nouveau 
concile  3,  il  n'y  avait  point  d'évéque  qui  dût 
éviter  le  jugement  du  premier  siège,  à  qui 
s'était  adressé  l'évêque  du  second  siège,  qui 
n'avait  point  d'autre  juge,  surtout  n'ayant 
été  mis  hors  de  son  siège  par  aucun  concile. 
Acace  au  lieu  de  satisfaire,  a  corrompu  les 
légats  du  siège  apostolique ,  pour  s'efforcer 
d'attirer  ce  siège  dans  la  communion  des 
hérétiques;  et  par  ses  lettres  a  déclaré  qu'il 
communiquait  à  Pierre  d'Alexandrie,  le 
louant  et  faisant  des  reproches  contre  Jean , 
sans  oser  venir  ni  envoyer  pour  soutenir  ce 
qu'il  avançait.  Il  a  donc  été  condamné  en 
vertu  du  concile  de  Cbalcédoine  :  et  le  Saint- 
Siège  l'a  retranché  de  sa  communion  pour 
ne  pas  tomber  dans  celle  de  Pierre  d'Alexan- 
drie, avec  lequel  Acace  communiquait.  » 
Gélase  dit,  que  c'est  ainsi  que  Timothée 
Elure  et  Pierre  d'Alexandrie,  qui  passaient 
pour  évêques  du  second  siège,  ont  été  con- 


1  Pereurrere  vos  oportet  ab  ipsis  beatit  apostolis, 
quoniam  Palret  nostri  catholici  doctique  pontifices  in 
unaquaque  hœresi  quolibet  tempore  suscitala,  quidquid 
pro  veritate ,  pro  communions  catholica  a! que  aposlo- 
lica,  secundum  Scripturarum  tramitem  pradicatio~ 
nemqm  majorum  facla  semel  congrégation*  sanxtrunt; 
inconvulsum  voluerunt  deinceps  firmumque  cotutare, 
née  in  eadem  cotisa  denuo  quet  prafixa  fueranl  relrac- 
tari  quolibet  récent i  prtesumptione  permisermt  ;  sa- 
pientissime  prœvidentes  quoniam  si  décréta  salubriter 
cuiquam  liceat  iterare,  nullutn  contra  singulos  quoi- 
que prorsut  errores  Habile  persisleret  Ecclesia  coniti- 
tutum,  ac  semper  iisdem  furoribus  recidivis  ornnis 
intégra  definilio  turbaretur.  Tom.  IV,  Conc.  pag.  119». 


*  Quibus  convenienter  ex  paterna  traditione  perpen- 
sis  confidimus  quod  nul  lus  jam  veraciter  christ  ianus 
ignoret  uniuscu jusque  synodi  constitutum ,  quod  uni- 
versalis  Ecclesia  probavit  astensus,  non  atiquam  magis 
exequi  sedem  quant  primant ,  quœ  et  unamquamque 
sywidum  sua  auctoritate  confirmât  et  cxmlinuata  mo~ 
deratione  custodit,  pro  tuo  scilicet  principatu.  Ibid., 
pag.  1200. 

»  Licet  enim  synodus  i  ter  and  a  non  esset,  tamen  ctm- 
grueret  ut  cujuslibet  cicitatis  episcopus  prima  sedis 
judicium  non  ni  tare  t,  ad  quod  convenerat  secundat  se- 
dis antistes,  qui  nisi  a  prima  sede  non  posset  audiri, 
prateipue  qui  nulla  synodo  a  Gracis  fuisset  exclusus. 
tbid.,  pag.  1203. 
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damnés  sans  nouveaux  conciles,  par  la  seule 
autorité  du  Saint-Siège,  à  la  poursuite  môme 
d'Acace,  et  que  c'est  aux  schismaliques  à 
montrer,  que  Pierre  a  été  justifié  depuis. 
«  Toute  l'Eglise  sait,  continue  le  pape  \  que 
le  siège  de  saint  Pierre  a  droit  d'absoudre 
des  jugements  de  tous  les  évôques,  et  de 
juger  toute  l'Eglise,  sans  que  personne  puisse 
juger  son  jugement,  puisque  les  canons  veu- 
lent que  l'on  puisse  y  appeler  de  toutes  les 
parties  du  monde,  et  qu'il  n'est  pas  permis 
d'appeler  de  lui.  Acace  n'a  donc  eu  aucun 
pouvoir  d'absoudre  Pierre  d'Alexandrie  sans 
la  participation  du  Saint-Siège,  qui  l'avait 
condamné.  Qu'on  dise  par  quel  concile  il  l'a 
fait,  lui  qui  n'était  qu'un  simple  évôque,  dé- 
pendant de  la  métropole  d'Héraclée?  Sou- 
vent môme  saus  concile  précédent,  le  Saint* 
Siège  a  absous  ceux  qu'un  concile  avait  con- 
damnés injustement,  et  condamné  ceux  qui 
le  méritaient.  »  Le  pape  apporte  les  exemples 
de  saint  Athanase,  de  saint  Chrysostôme  et 
de  saint  Flavien,  absouts  par  le  Saint-Siège 
des  jugements  prononcés  contre  eux  dans 
divers  conciles  d'Orient;  et  dit  qu'au  con- 
traire, le  môme  siège  apostolique  avait  con- 
damné de  sa  propre  autorité,  Dioscore,  reçu 
dans  le  môme  concile  qui  avait  condamné 
saint  Flavien.  En  parlant  du  faux  concile 
d'Epbèse  et  de  celui  de  Cbalcédoine,  il  donne 
la  différence  des  bons  et  des  mauvais  con- 
ciles; avançant  pour  maxime  générale1,  que 
comme  un  concile  que  le  premier  siège  a 
réprouvé  ne  peut  avoir  de  force,  celui  que 
ce  siège  approuve  est  reçu  de  toute  l'Eglise; 
qu'ainsi  un  concile  illégitime  est  celui  qui 
fait  quelque  ebose  de  contraire  à  l'Ecriture 3, 
à  la  doctrine  des  pères  et  aux  canons,  et  qui 
pour  cet  effet  est  rejeté  de  toute  l'Eglise,  prin- 
cipalement du  Saint-Siège.  «  Le  légitime,  dit-il, 
est  celui  qui  juge  selon  l'Ecriture,  selon  la 
tradition  des  pères,  conformément  aux  lois 
ecclésiastiques,  et  qui  est  reçu  de  toute  l'E- 
glise et  approuvé  du  Saint-Siège.  Un  concile 
qui  a  toutes  ces  conditions  ne  peut  être  ré- 

«  Son  reticemus  autem  quod  cvncta  per  mundum 
no  vit  Ecclesia,  quoniam  quorumlibet  sentent  iis  ligata 
pontifievrn,  sedts  beati  Pétri  apottoli  jus  kabet  résol- 
vent! i  ,  ulpote  quod  de  omni  Eccletia  fas  habeat  judi- 
candi,  neque  cuiquam  liceat  de  tjus  judicare  judicio, 
siquidem  ad  iilam  de  quolibet  mundi  parte  eanonet 
appeltari  voluerint,  ab  tllu  autem  nemo  sit  appel  tare 
permissus.  Ibid.,  pag.  1203. 

1  Quoniam  sicut  id  quod  prima  sedes  non  probaverat 
amttare  non  potuit,  tic  quod  illa  censuit  fudicandum 
Eccletia  Ma  suscepit.  Ibid.,  pag.  1203. 
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voqué  en  aucune  manière.  Tel  est  celui  de 
Cbalcédoine,  dans  lequel  Eutycbès  et  ses 
adhérents  ont  été  condamnés.  On  ne  peut 
dire  la  môme  chose  du  faux  concile  d'Epbèse, 
où  tout  s'est  passé  contre  les  règles  de  la 
foi  et  de  la  communion  chrétienne  et  catho- 
lique. Il  suit  de  là,  qu'il  n'est  plus  besoin 
d'autres  conciles  pour  condamner  les  euty- 
ebéens  et  tous  ceux  qui  communiquent  avec 
eux;  qu'il  n'est  question  que  d'exécuter  les 
décrets  de  Cbalcédoine;  et  c'est  ce  que  le 
Saint-Siège  a  fait  à  l'égard  d'Acace.  Par  quel 
concile  cet  évôque  lui-même  a-t-îl  déposé 
Jean  de  Talaïa,  évôque  du  second  siège, 
c'est-à-dire,  d'Alexandrie,  à  qui  on  ne  re- 
prochait rien  contre  la  foi  catholique,  pour 
mettre  à  sa  place  Pierre,  hérétique  mani- 
feste, qu'il  avait  lui-même  condamné?  Par 
quel  concile  Acace  a-t-il  fait  chasser  Calan- 
dion,  évôque  du  troisième  siège,  c'est-à-dire, 
d'Antioche;  et  dans  tout  l'Orient,  tant  d'évê- 
ques  catholiques  et  sans  reproches,  pour 
leur  substituer  des  gens  chargés  de  crimes? 
Veut-on  l'excuser  en  disant  qu'il  y  avait  été 
forcé  par  l'autorité  de  l'empereur?  mais  n'a- 
vait-il pas  résisté  en  d'autres  occasions  au 
tyran  Basilisquo  et  même  à  l'empereur  Zé- 
non,  pour  ne  pas  communiquer  avec  Pierre 
d'Antioche?  Ne  pouvait-il  pas  aussi  lui  ré- 
sister dans  le  reste?  Mais  Zénon,  au  contraire, 
déclare  dans  ses  lettres,  qu'il  a  tout  fait  avec 
le  conseil  d'Acace;  et  cet  évôque  l'avoue  lui- 
môme.  S'il  ne  pouvait  s'opposer  seul  à  l'em- 
pereur, que  n'écrivait-il  au  Saint-Siège,  pour 
agir  de  concert  et  ramener  ce  prince  à  la 
raison?»  Le  pape  Gélase  dit  encore ,  qu  'Acace 
ne  pouvait  se  prévaloir  de  ce  qu'il  avait  été 
évôque  de  la  ville  impériale;  que  cette  pré- 
rogative ne  lui  donnait  pas  plus  d'autorité 
que  n'en  avaient  les  évôques  de  Ravenne,  de 
Milan,  de  Sirmium,  de  Trêves  et  des  autres 
villes  où  les  empereurs  avaient  fait  de  longs 
séjours;  que  l'Eglise  de  Constantinople  n'é- 
tait pas  môme  à  comparer  avec  celles  d'A- 
lexandrie et  d'Antioche,  puisque  non-seule- 

*  Ubi  etiam  conséquent  er  ostenditur,  quia  maie  gesta 
synodus,  id  est  contra  Scripturas  sanctas,  contra  doc- 
trinam  Patrvm ,  contra  cccletîasticas  régulas  quant 
tota  Ecclesia  merito  non  recepit  et  proxipue  sedes 
ap&stolica  non  probavit,  per  bette  gestam  synodum.  id 
est,  secuttdum  Scripturas,  secundum  traditiontm  Pa- 
{rum ,  secundum  ecctesiasticas  régulas  pro  fide  catho- 
lica  et  communiant  prolatam ,  quam  cuncta  recepit 
Ecclesia,  quam  maxime  sedes  opoitolica  comprobavit, 
debuerit  et  potuerit  immulari,  bene  vero  gestam  sy- 
nodum nova  synodo  nuilatenus  immutandam.  Ibid. 
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ment  elle  n'était  pas  un  siège  palriarchal, 
mais  qu'elle  n'avait  pas  même  la  dignité  de 
métropole;  qu'autre  était  la  puissance  de 
l'empire  séculier,  et  autre  la  distribution  des 
dignités  ecclésiastiques;  que  comme  une  pe- 
tite ville  ne  diminue  point  la  grandeur  du 
prince  qui  s'y  trouve  ;  ainsi  la  présence  de 
l'empereur  ne  change  point  l'ordre  de  la  re- 
ligion; et  que  cette  ville  devrait  plutôt  pro- 
filer d'un  semblable  avantage,  pour  conser- 
ver la  liberté  de  la  religion,  en  demeurant 
tranquillement  dans  ses  bornes.  Gélase  rap- 
porte que  l'empereur  Marcien,  après  s'être 
donné  de  grands,  mais  inutiles  mouvements, 
pour  l'élévation  de  l'évêque  de  Constantino- 
ple,  avait  reconnu  que  saint  Léon  s'y  était 
opposé  avec  raison,  et  l'avait  loué  pour  avoir 
en  cette  occasion  pris  la  défense  des  canons; 
qu'Auatolius ,  alors  évèque  de  cette  ville, 
avait  dit  que  cette  entreprise  venait  plutôt 
du  clergé  et  du  peuple  de  Conslanlinople, 
que  de  lui,  et  que  saint  Léon  en  confirmant 
le  concile  de  Cbalcédoinc,  avait  déclaré  nul 
tout  ce  qui  était  contre  les  cunous  de  Nicée, 
et  dépassait  le  pouvoir  qu'il  avait  donné  à  ses 
légats;  enfin  que  sous  le  pontificat  de  Sim- 
plice,  Probus,  évéque  de  Canuse,  légat  du 
Saint-Siège,  avait  soutenu  en  présence  de 
l'empereur  Léon,  que  la  prétention  des  évê- 
ques  do  Constantinople  était  sans  fondement. 
Le  pape  fait  voir  ensuite,  que  quand  la  dé- 
position de  Jean  et  de  Calandion  aurait  été 
faite  par  ordre  de  l'empereur,  c'était  ù  Acace 
a  s'y  opposer  ;  et  que  s'il  était  vrai  que  Ca- 
landion eût  ruyé  le  nom  de  ce  prince,  et  que 
Jean  lui  eût  menti,  il  ne  fallait  pas  les  chasser 
de  leurs  sièges,  avant  qu'ils  fussent  convain- 
cus et  condamnés  dans  un  concile.  Pour  lever 
toute  difficulté  sur  la  condamnation  d'A- 
cace,  Gélase  ajoute,  que  la  sentence  pro- 
noncée contre  lui,  a  été  rendue  dans  un  con- 
cile d'Italie,  quoiqu'elle  ne  porte  que  le  nom 
du  pape,  parce  qu'entre  autres  raisons,  elle 
devait  être  envoyée  secrètement,  à  cause  des 
gardes  qu'on  avait  mis  partout  :  car  si  elle 
eût  été  au  nom  du  concile,  il  était  dans  l'or- 
dre de  l'envoyer  par  des  évêques,  qui  eussent 
beaucoup  risqué  en  chemin. 

Le  pape  Gélase  parle  après  cela  d'un  autre 
concile  tenu  à  Rome,  où  la  sentence  contre 
Acace  fut  confirmée.  Il  dit  que  ce  concile  se 
tint  après  que  la  plupart  des  évêques  d'O- 
rient curent  été  chassés  de  leurs  sièges,  ou 

•  Tom.  IV  Orne.,  pag.  iïia. 
X. 
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mis  hors  de  liberté  do  pouvoir  s'assembler. 
Il  veut,  sans  doute,  parler  d'un  concile  tenu 
à  Home  eu  485,  où  les  évêques  au  nombre 
de  quarante-deux,  renouvelèrent  par  leurs 
signatures  les  anathèmes  déjà  prononcés  par 
le  Saint-Siège,  contre  Acace,  contre  Pierre 
Mongus  et  contre  Pierrc-le-Poulon.  Gélase 
dit  que  ces  évêques  no  s'étaient  pas  assem- 
blés contre  le  concile  de  Cbalcédoine,  ni  pour 
opposer  A  son  autorité  celle  d'un  nouveau 
concile;  mais  plutôt  qu'ils  s'étaient  joints  au 
Siège  apostolique,  ponr  mettre  en  exécution 
les  décrets  de  ce  concile  :  en  sorte  qu'il  pa- 
raissait assez  que  l'Eglise  catholique  avec 
le  Siège  apostolique,  ne  pouvant  pas  faire 
eu  tout  lieu  ce  qu'ils  désiraient,  n'avaient 
rien  omis  pour  faire,  où  iU  le  pouvaient  et 
avec  ceux  qu'ils  pouvaient,  tout  ce  qui  était 
capable  de  rétablir  la  communion  et  une  paix 
sincèro  et  durable  entre  les  enfants  de  l'E- 
glise. 

6.  Tbéodoric  devenu  maître  de  l'Italie  au  ï»,trne,i0? 
commencement  de  l'an  493,  par  la  prise  de  \*lTtli 
Ravenne,  prit  le  litre  de  roi,  envoya  aussitôt 
une  ambassade  à  Anastase,  composée  de 
Fauste,  maître  des  offices,  et  d'irénée,  qui 
portait  de  même  que  Fauste  le  titre  d'Illustre. 
Le  pape  Gélase  ne  leur  donna  point  de  let- 
tre pour  l'empereur,  ce  qui  surprit  ce  prince, 
qui  ne  se  souvenait  pas  apparemment  qu'il 
avait  défendu  à  ceux  qu'il  avait  envoyés  a 
Rome  de  voir  le  pape  et  de  lui  parler  :  mais 
il  parait  qu'il  leur  mit  en  main  diverses  ins- 
tructions touchant  le  schisme  auquel  la  con- 
damnation d'Acace  avait  servi  de  prétexte. 
11  nous  reste  deux  grands  fragments  qui  fai- 
saient apparemment  partie  de  ces  instruc- 
tions. A  la  tête  du  premier,  on  ht  celte  ins- 
cription :  Traité  de  Gélose,  où  après  avoir 
montré  par  les  lettres  du  pape  Simplice  et 
de  Félix  son  successeur  qu'ils  ont  connu 
ou  même  jugé  l'impiété  de  Timothée  Elure 
et  de  Pierre  Mongus,  il  prescrit  aux  envoyés 
la  manière  dont  ils  doivent  répondre  aux 
plaintes  des  Grecs.  L'autre  faisait,  ce  semble, 
partie  d'une  lettre  à  tous  les  évêques  d'O- 
rient On  y  fait  voir  qu'il  n'était  pas  besoin 
d'assembler  un  nouveau  concile  pour  la  con- 
damnation d'Acace,  lui-même  ayant  déposé 
beaucoup  d'évêques  orthodoxes  et  innocents 
sans  concile,  et  qu'il  n'avait  pu,  sans  l'auto- 
rité du  Siège  apostolique,  absoudre  Pierre 
Mongus.  Fauste  et  Irénée  s'employèrent  en 

«Tom.  IV  Concil.,  pag.  1  «77. 
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vain  pour  faire  ôter  le  nom  d'Acace  des  dip- 
tyques. Anastase  se  plaignait  de  ce  que  le 
pape  condamnait  la  mémoire  de  cet  évôque. 
Euphémius,  son  successeur,  soutenait  que 
Félix,  en  le  condamnant  seul,  avait  agi  con- 
tre les  canons  ;  d'autres  prétendaient  qu'A- 
cace  avait  demandé  pardon,  et  que  Home  le 
lui  avait  refusé  ;  d'où  ils  prenaient  occasion 
de  traiter  les  Romains  de  superbes,  et  d'ac- 
cuser Gélase  de  ne  vouloir  point  la  paix  ; 
enfin  ils  menaçaient  de  se  séparer  de  la  com- 
munion du  pape,  s'il  persistait  à  vouloir  que 
l'on  ôtflt  le  nom  d'Acace  des  diptyques.  Gé- 
lase informé  de  toutes  les  plaintes  des  Grecs, 
par  une  lettre  que  Fauste  lui  en  écrivit,  lui 
envoya  une  Instruction  ou  mémoire,  pour 
leur  répondre.  Il  y  dit  qu'il  avait  bien  com- 
pris que  les  Grecs  demeureraient  dans  leur 
obstination,  et  qu'ils  no  chercheraient  qu'à 
renverser  la  foi  catholique  à  l'occasion  de 
l'ambassade  du  roi;  et  qu'il  ne  sait  ce  que  veut 
dire  l'empereur  quand  il  se  plaint  qu'il  l'a  con- 
damné puisque  Félix  son  successeur,  non- 
seulement  avait  toujours  respecté  le  nom  de 
ce  prince,  mais  qu'il  lui  avait  encore  écrit  sur 
son  avènement  à  l'empire.  «  Je  lui  ai  fait  aussi, 
dit-il,  mes  compliments  par  lettre,  sans  en 
avoir  jamais  reçu  de  lui.  Les  Grecs,  ajoule- 
t-il,  demandent  qu'on  leur  pardonne.  Qu'on 
lise  ce  qui  s'est  passé  depuis  l'établissement 
de  la  religion  chrétienne;  y  verra-t-on  un 
exemple  que  des  évèques,  que  des  apôtres, 
que  le  Sauveur  même  aient  pardonné  à  d'au- 
tres qu'à  ceux  qui  se  corrigeaient  de  leurs 
fautes?  Nous  Usons  que  Jésus-Christ  a  ressus- 
cité des  morts,  mais  nous  ne  lisons  pas  qu'il 
ait  absous  des  gens  morts  dans  l'erreur.  Il  a 
dit  à  saint  Pierre,  que  ce  qu'il  délierait  sur  la 
terre  serait  délié  dans  le  ciel;  mais  il  n'a  pas 
compris  les  morts  dans  le  pouvoir  qu'il  lui  a 
donné  à  cet  égard.  Quant  a  la  menace  qu'ils 
nous  font  do  se  séparer  de  l'Eglise  romaine, 
il  y  a  longtemps  qu'ils  l'ont  mise  en  exécu- 
tion. »  Euphémius  se  plaignait  avec  les  au- 
tres Grecs,  qu'Acace  eût  été  condamné  par  le 
pape  seul.  Us  disaient  qu'il  faUait  un  concile 
général  pour  condamner  un  patriarche.  Gé- 

'  tpri  sunt  canones  qui  apptllationes  totius  Ecclesiat 
ad  bujus  sedis  examen  voluere  deferri  ;  ab  ipsa  vero 
numquam  prorsus  appellari  debere,  tanxerunt,  ae 
per  hoc  iliam  de  Ma  Ecclcsia  judicat,  ipsa  m  ad  nui- 
liut  commeare  judicium,  nec  de  ejus  unquam  pra- 
ceperunt  judicio  judicari  ;  sententiamque  illius  cotisti- 
fuerunt  non  opertere  dissotvi ,  eu  jus  potius  décréta 
sequenda  mandarunt.  Geloa.,  Epie  t.  i,  pag.  1169. 


lase  répond  qu'Acace  avait  été  condamné  en 
vertu  du  concile  de  Cbalcédoine  ;  que  non- 
seulement  le  pape,  mais  tout  évéque,  pou- 
vait rendre  une  semblable  sentence  ;  qu'A- 
cace n'ayant  pas  inventé  une  nouveUe  er- 
reur, il  n'était  point  besoin  d'un  nouveau 
jugement;  qu'au  surplus,  il  est  prescrit  par 
les  canons  que  les  appellations  de  toutes 
les  Eglises  seront  portées  au  Saint-Siège, 
et  que  l'on  ne  pourra  en  appeler  nulle  part , 
en  sorte  qu'il  jugera  de  toute  l'Eglise  sans 
être  jugé  de  personne,  et  que  ses  jugements 
demeureront  sans  atteinte;  que  Timotbée 
Elure,  Pierre-le-Foulon  et  plusieurs  autres 
qui  se  prétendaient  évéques,  avaient  été  con- 
damnés par  l'autorité  seule  du  Saint-Siège, 
de  l'aveu  d'Acace,  qui  avait  même  été  l'exé- 
cuteur de  ce  jugement.  Le  pape  demande 
aux  Grecs,  en  vertu  de  quel  concile  Acace 
avait  chassé  Jean  de  Talaïa  et  Calandion  de 
leurs  Eglises,  sans  les  avoir  convaincus  ni 
avant,  ni  après  leur  déposition.  Et  parce 
qu'ils  soutenaient  qu'Acace  avait  demandé 
pardon  de  sa  faute,  il  leur  cite  le  témoignage 
d'uno  personne  de  la  première  condition 
nommée  Andromaque,  qui  protestait  avec 
serment,  avoir  beaucoup  travaillé  pour  faire 
rentrer  Acace  dans  la  communion  du  Saint- 
Siège,  sans  avoir  pu  vaincre  son  obslinaUon. 
Mais  en  supposant  qu'il  faUùt  un  nouveau 
concile  pour  juger  l'affaire  d'Acace,  Gélase 
demande  si  les  Grecs  prétendaient  exercer 
chez  eux  le  jugement  qu'ils  proposaient,  en 
sorte  qu'Us  fussent  les  parties,  les  témoins  et 
les  juges?  «Cela  n'est  pas  permis,  leur  dit-il, 
même  dans  les  affaires  civiles,  à  plus  forte 
raison  dans  le  cas  où  il  s'agit  de  l'observation 
de  la  loi  de  Dieu.  S  U  s'agit  de  la  religion,  la 
souveraine  autorité  déjuger  n'est  due,  selon 
les  canons,  qu'au  siège  apostolique.  S'il  s'a- 
git de  la  puissance  séculière  *,  eUe  doit  être 
jugée  par  les  évèques,  et  principalement  par 
le  vicaire  de  saint  Pierre.  Personne,  quelque 
puissant  qu'U  soit  dans  le  siècle,  pourvu  qu'il 
soit  chrétien,  ne  s'attribue  le  pouvoir  déju- 
ger des  choses  divines,  s'il  ne  persécute  la 
reUgion.  » 

*  Si  quantum  ad  religionem  pertinet,  nonnisi  a  pos- 
ta licœ  sedijuxta  canones  debetur  tumma  judicii  totius: 
ti  quantum  ad  saculi  pot  estât  em ,  il  la  a  ponlifieibus 
et  praxipue  a  beati  Pétri  vieario  débet  cognosci  :  nec 
sibi  hoc  quisquam  potentisumus  tœculi  vindicare 
pra-sumit  nisi  rcligionem  persequens  divina  judicare. 
Pag.  1170. 
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7.  Les  inquiétudes,  que  causait  an  pape 
"".'■•""m  Gélnse  le  schisme  des  Grecs  ne  l'empê- 
chaient pas  de  veiller  sur  les  autres  Eglises. 
Informé  que  l'on  semait  de  nouveau  l'hérésio 
de  Pelage,  en  Dalmatie,  il  écrivit  à  un  évê- 
que  de  la  province,  nommé  Honorius,  de  pré- 
cautionner ses  confrères  contre  ceux  qui 
osaient  faire  revivre  nue  erreur  condamnée 
depuis  longtemps  par  le  Saint-Siège  sous  les 
pontificats  d'Innocent,  de  Zosime,  de  Boni- 
face,  de  Célestin,  de  Sixte  et  de  Léon  d'heu- 
reuse mémoire;  parles  lois  de  l'Eglise  catho- 
lique, et  par  les  édite  des  princes  de  l'empire 
romain  *.  L'évéque  Honorius  répondit  au 
pape  par  une  lettre  que  nous  n'avons  plus, 
et  qu'il  envoya  par  des  députés,  qu'il  s'éton- 
nait du  soin  qu'il  prenait  des  églises  de  Dal- 
matie ,  ajoutant  qu'il  avait  au  surplus  tou- 
jours eu  des  sentiments  orthodoxes  sur  cet 
article.  Mais  Gélase  lui  Ct  entendre  par  une 
seconde  lettre,  qu'il  ne  devait  pas  être  surpris 
de  sa  vigilance  pastorale,  puisque  de  tout 
temps  le  Saint-Siège  avait  pris  soin  de  toutes 
les  églises  du  monde3.  11  chargea  les  députés 
d'Honorius  des  réponses  à  quelques  articles 
qu'ils  lui  avaient  apparemment  proposés,  ou 
de  la  part  de  cet  évoque  ou  d'eux-mêmes. 
Nous  n'en  avons  aucune. 
uur«i«  8.  L'hérésie  pélagienne  s'était  aussi  ré- 
nV'mÂd'  pandue  dans  la  Marche-d'Ancone,  où  un 
ÏÏ«:  vieillard  nommé  Sénèque,  qui  en  était  in- 
fecté, enseignait  hautement  qu'il  n'y  avait 
pas  de  péché  originel,  que  les  enfanls  morts 
sans  baptême  ne  pouvaient  être  condamnés, 
et  que  l'homme  par  le  bon  usage  de  son  libre 
arbitre,  pouvait  demeurer  heureux.  Passant 
de  là  à  la  pratique,  il  permettait  aux  clercs 
et  aux  moines  d'habiter  avec  les  Glles  consa- 
crées à  Dieu,  comme  n'ayant  rien  à  craindre 
b'Hs  ne  voulaient  pas.  11  parlait  même  en  pré- 
sence des  évéques  avec  beaucoup  de  mépris 
de  saint  Jérôme  et  de  saint  Augustin,  les  lu- 
mières  des  maîtres  ecclésiastiques  *.  11  avait 
outre  cela  excommunié  un  prêtro  qui  s'op- 
posait à  ses  erreurs.  Ce  malheureux  vieillard 
fut  amené  devant  le  pape  Gélase,  qui  ne 
trouva  en  lui  que  de  l'entêtement  et  de  l'i- 
gnorance; un  esprit  bas,  grossier  et  si  épais, 
qu'il  ne  pût  jamais  rendre  aucune  raison  de 
la  doctrine  empoisonnée  dont  il  était  imbu. 


Le  pape  ayant  essayé  inutilement  de  le  con- 
vaincre et  de  le  ramener,  laissa  à  Dieu,  à  qui 
tout  est  possible,  d'amollir  le  cœur  de  cet 
endurci  ;  mais  il  écrivit  une  lettre  assez  lon- 
gue aux  évôques  de  la  Marche-d'Ancône,  où 
il  réfutait  les  erreurs  de  ce  vieillard,  et  re- 
prenait ces  évôques  de  ne  s'y  être  point  op- 
posés. Cette  lettre  qui  est  datée  du  i"  no- 
vembre 498,  leur  fut  portée  par  le  diacre 
Romulus.  Gélaso  remarque  que  ces  erreurs 
étaient  les  mêmes  que  l'Eglise  et  les  empe- 
reurs chrétiens  avaient  condamnées  dans 
Pélage,  dans  Célestins  et  dans  Julien  ;  qu'il 
y  avait  entre  eux  et  Sénèque  cette  différence 
qu'ils  étaient  éloquents,  et  que,  malgré  leur 
habileté  à  défendre  leurs  dogmes,  on  n'avait 
pas  laissé  de  les  convaincre;  au  lieu  que  Sé- 
nèque par  sa  stupidité  ne  pouvait,  ni  se  dé- 
fendre ni  être  convaincu.  11  entreprend  après 
cela  la  réfutation  des  trois  erreurs  que  ce 
vieillard  enseignait  avec  les  pélagiens.  Ils 
disaient  que  les  enfants  étaient  créés  de  Dieu 
dans  le  sein  de  leurs  mères,  qu'ainsi  c'était 
rendre  Dieu  injuste,  de  dire  que  les  enfants 
étaient  coupables  de  péché  avant  d'être 
nés,  et  qu'ils  en  eussent  pu  commettre  par 
leur  propre  volonté.  Le  papo  Gélase  répond 
que,  nos  premiers  pères  ayant  péché,  la  na- 
ture humaine  a  péché  en  eux  ;  qu'en  consé- 
quence tout  ce  qui  est  d'eux  est,  à  la  vérité 
l'ouvrage  de  Dieu  selon  l'institution  de  la  na- 
ture, mais  qu'il  participe  en  même  temps  a 
la  contagion,  qui  a  été  la  suite  du  péché  de 
nos  premiers  pères.  «Si  après  avoir  été  créés 
innocents,  dit-il,  ils  ont  pu  souiller  l'œuvre  de 
Dieu ,  par  le  désir  d'une  présomption  déréglée, 
y  a-t-il  lieu  de  s'étonner  qu'étant  corrompus 
par  le  péché,  ils  aient  engendré  des  enfants 
corrompus?  Les  hommes  quoique  créés  libres, 
ne  sont-ils  pas  réduits  la  plupart  à  la  servi- 
tude parles  lois  humaines?  De  même  donc 
que  les  enfants  d'un  esclave  naissent  escla- 
ves, de  même  l'homme  naît  pécheur  eu  tirant 
son  origine  d'un  pécheur.  »  Gélase  rapporte 
divers  passages  de  l'Ecriture,  qui  prouvent 
qu'aucun  n'est  exempt  de  péché,  pas  même 
l'enfant  qui  n'est  né  que  depuis  un  jour;  et 
que  personne  ne  peut  avoir  la  vie  éternelle, 
s'il  n'est  baptisé  et  ne  mange  la  chair  du  Fils 
de  l'homme.  «  Etre  privé  de  la  vie  éternelle, 


»  Tom.  IV  Conc,  pag.  1174.  —  *  Ibid.,  pag.  1178. 

»  Miramur  dilectiontm  tuam  fuiste  miratam  cuiam 
Sedis  apeatolica ,  qua  more  viajorum  eunctis  per 
mundum  debetur  Eccletiis,  pro  vtstrœ  re/jionis  quoque 
Sede  fuiste  sollicUam.  Gelua.  Kpist.  C,  pag.  1178 


*  Adhuc  mqjus  scelus  accrescit  ut  sub  conspectu  et 
pra:  sent  in  saeerdotum  beatee  memoria  Hieronymum 
atque  Auyuslinum  ecclesiasticorum  lumina  magutro- 
rum  tacerare  contenderet.  Pug.  1180. 
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continua-t-il ,  c'est  sans  doute  devoir  êtro 
dans  la  inortéte  ruelle.  Pourquoi  un  enfant 1 
serait-il  compris  dans  une  si  terrible  condam- 
nation, s'il  n'avait  pas  péché?  Il  paraîtrait  do 
l'injustice  en  Dieu  (ce  qu'on  ne  saurait  pen- 
ser sans  horreur)  s'il  n'y  avait  rien  à  punir 
dans  celui  qui  souffre.  D'où  il  suit  qu'un  en- 
fant ne  pouvant  être  coupable  des  péchés  do 
sa  volonté  propre,  il  a  été  souillé  par  une 
naissance  vicieuse,  qui  l'empêche  do  parve- 
nir à  la  vie  éternelle,  s'il  n'est  purifié  par  la 
participation  du  sacrement  des  chrétiens. 
C'est  pour  cola  qu'on  souffle  sur  les  enfants 
et  qu'on  les  catéchise.  Si  leur  première  gé- 
nération n'était  point  viciée,  serait-il  besoin 
d'une  seconde  ?  »  Le  vieillard  Sénèque  disait 
que  les  petits  enfants  ne  pouvaient  être  dam- 
nés pour  le  seul  péché  originel  ;  le  pape  qua- 
lifie cette  proposition  de  très-impie  et  do  très- 
profane,  comme  étant  opposée  à  la  pratique 
de  l'Eglise  qui  reçoit  au  baptême  les  enfants 
nouvellement  nés  pour  effacer  en  eux  la  ta- 
che du  péché,  et  pour  leur  procurer  la  vie 
éternelle.  Ainsi,  dit-il,  c'est  en  vain  que  les 
pélagiens  3  répondent  que  les  enfants  qui 
n'ont  pas  reçu  celte  nouvelle  naissance,  sont 
exclus  du  royaume  des  cicux,  mais  qu'ils  ne 
sont  pas  punis  de  la  mort  éternelle,  puis- 
que sans  baptême  ils  ne  peuvent  ni  manger 
ni  boire  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ; 
que  sans  ce  corps  et  ce  sang  ils  ne  peuvent 
avoir  la  vie  en  eux-mêmes  ;  et  que  sans  la 
vie  ils  ne  peuvent  que  tomber  dans  la  mort. 
Qu'ils  disent  donc,  continue  le  pape,  si  l'on 
ne  doit  pas  regarder  comme  étant  damnés 
ceux  qui  sont  dans  la  mort  éternelle?  Qu'ils 
ùtent  cette  espèce  de  troisième  demeure 
qu'ils  ont  inventée  pour  tromper  les  enfants, 
et  commo  nous  lisons  qu'il  n'y  a  que  la  droite 
et  la  gaucho,  qu'ils  ne  fassent  pas  en  sorte 
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que  les  enfants  non  baptisés  demeurent  à  la 
gauche,  mais  plutôt  qu'ils  permettent  qua- 
près  avoir  reçu  le  baptême ,  ils  soient 
transférés,  parla  sainte  régénération,  à  la 
place  salutaire  de  la  droite.  »  Gélase  fait  voir 
que  l'homme  ayant  corrompu,  souillé  et 
perdu  son  libre  arbitre  par  le  péché  *,  il 
ne  peut,  par  les  seules  forces  de  ce  libre 
arbitre,  être  heureux,  éviter  le  mal  et  faire 
le  bien  ;  qu'en  abusant  de  sa  liberté  5,  il 
est  tombé  dans  une  perpétuelle  servitude, 
selon  ce  qui  est  écrit  :  Celui  gui  commet  h- 
péché  en  devient  esclave;  que  Jésus-Christ  seul 
est  venu  chercher  et  sauver  ce  qui  était  péri, 
afin  de  relever  et  de  réparer  par  sa  grâce  la 
liberté  qu'un  orgueil  téméraire  avait  renver- 
sée et  abattue;  et  que,  par  une  nouvelle  ré- 
volution, le  libre  arbitre  de  la  volonté  hu- 
maine qui  s'était  attiré  une  captivité  éter- 
nelle en  suivant  lo  diable,  recouvrât  la  ré- 
compense et  le  salut,  en  s 'attachant  à  celui 
qui  répare  la  liberté.  Saint  Paul  ne  dit-il  pas 
en  effet,  que  c'est  Dieu  qui  opère  en  nous  le  pw.u.-i 
vouloir  et  le  faire  *,  pour  produire  une  bonne 
volonté?  Car  il  parait  que  c'est  en  ce  sens  que 
ce  pape  entend  ces  dernières  paroles,  et  qu'il 
croit  qu'elles  n'ont  été  ajoutées  par  l'apôtre, 
qu'afin  qu'on  ne  crût  pas  que  Dieu  opère 
aussi  le  vouloir  et  lo  faire,  quand  l'homme 
conçoit  uno  mauvaise  volonté.  Quant  à  ce 
qu'enseignaient  les  pélagiens,  que  la  grâce 
nous  est  donnée  selon  nos  mérites,  Gélase 
rejette  cette  doctrine  comme  déjà  condamnée 
et  comme  contraire  à  saint  Paul,  qui  dit, 
que  si  c'est  par  les  œuvres,  et  non  /xir  la  grâce,  *«.n.< 
que  nous  sommes  sauvés,  la  grâce  n'est  plut 
grâce,  u  Qui  est  le  chrétien,  dit-il,  qui  ose 
dire,  qu'il  a  quelque  chose  de  bien  sans  la 
grâce 7?  L'apôtre  des  Gentils  ne  dit-il  pas  que 
c'est  par  la  grâce  qu'U  est  ce  qu'il  est  ?  Dans 


>  Cur  igitur  infant  hac  sorte  concluditur,  si  nullum 
habet  ommno  peccatum  ?  Magisque  videbitur,  quod 
at'tit,  injustus  Deus,  si  itli  infligatur  pana  ubi  nul  la 
sit  culpa.  Gelas.,  Epitt.  7,  pag.  1177. 

*  De  parvulis  autem  quod  atseril  stne  sacra  baptis- 
male pro  solo  ortginali  peccato  non  poste  damiuxri, 
salis  impia,  salis  profana  proposilio  est.  Gelas.,  Episl. 
7,  pag.  1178. 

8  Sihit  est  ergo  quod  dicam  :  Quod  non  renati  in- 
fantes tantummodo  in  regnum  ca>lorum  ire  non  va- 
leant  :  non  autem  perpétua  damnât  ione  pumanlur, 
dum  sine  bapttsmo  corpus  et  sanguinem  Christi  nec 
edere  vateant  nec  p»lare  :  sine  autem  hoc  vitam  in 
semelipsis  hubere  non  passent  ;  sine  vita  vero  non  nisi 
mortui  futuri  tint.  Uicantur  igilur  morte  perpétua 
constitua,  si  non  astimentur  esse  damnali.  Tollant 
ergo  de  medio  nescio  quem  ipti  tertium  quem  deci- 


piendis  parvulis  faciunt  toamt,  et  quia  non  nisi  rfcx- 
tram  partem  legimus  et  sinistram ,  non  itlos  factant 
in  sinistra  regione  sine  baptismale  remanere,  sed 
baptizatos  sinunt  ad  dexleram  satularem  sacra  rege- 
ntratime  transferri.  Ibid. 

*  Homo  liberum  arbitrium  corrupit ,  feedavit,  per- 
didit.  Pag.  1179. 

*  Quo  libero  artiitrio  mate  usvt  in  perpetuam  recidit 
servitutem  ,  sicut  scnptum  est  :  Qui  facit  peccalum  , 
aervus  est  peccati.  Ibid. 

*  Nonne  ipse  vas  electionis  dicit  :  Deus  est  qui 
operatur  in  nobis,  et  vpIIc  et  porficerc,  pro  bona 
voluulate,  ne  etiam  in  ma  la  vol  un  ta  te ,  et  vetle  et 
perficere  Deus  putaretur  operari?  Ibid. 

"  Quis  autem  audeat  chrislianus  dicere  aliquid  ha- 
bere  boni  sine  gratia  ?  Ibid. 
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la  crainte  que  son  cœur  ne  s'élevât  à  cause 
de  ses  grands  travaux,  il  dit  que  ce  n'est  pas 
lui  qui  a  travaillé,  mais  la  grâce  de  Dieu  avec 
icr.ir.io.  lui.  II  ne  dit  pas  1  :  C'est  moi  et  la  grâce  de 
Dieu  avec  moi  ;  mais  il  marque  que  la  grâce 
de  Dieu  l'a  précédé  dans  l'action  ;  et  pour 
montrer  que  Ton  ne  peut  rien  avoir  sans  la 
grâce,  il  ajoute  que  la  foi  môme  ost  un  don 
de  la  grâce  de  Dieu.»  Sur  la  fin  de  sa  lettre, 
le  pape  Gélase  défend  de  donner  retraite  à 
Sénèque,  de  lui  accorder  l'entrée  de  l'église 
et  la  communion  catholique,  de  môme  qu'à 
tous  ceux  qui  seront  convaincus  de  participera 
ses  erreurs,  s'ils  ne  se  corrigent  et  ne  se  sé- 
parent do  lui,  voulant  qu'on  les  prive  du  mi- 
nistère ecclésiastique,  pour  intimider  les  au- 
tres par  cette  punition,  et  qu'à  l'avenir  les 
évêqnes  de  la  Marchc-d'Ancone,  veillent  soi- 
gneusement à  ce  que  les  personnes  des  deux 
sexes  qui  sont  consacrées  à  Dieu,  demeurent 
dans  des  maisons  séparées, 
i  tur*  i  0.  Faustc  et  Irénée  ambassadeurs  du  roi 
!ŒT«  Théodoric,  étant  revenus  de  Constantinople 
*»i,P.  nti.  ^  ftomCi  rapportèrent  à  Gélase,  que  l'empe- 
reur Anastase  se  plaignait  do  ce  qu'il  ne  lui 
avait  point  écrit  par  eux.  Le  pape  pour  satis- 
faire ce  prince  sur  cela,  lui  écrivit  une  grande 
lettre  qu'il  commença  en  ces  termes  :  «  Ce 
n'est  point,  je  vous  l'avoue,  de  mon  choix 
que  je  ne  vous  ai  point  écrit  par  Fauste  et 
Irénée  ;  mais  parce  que  ceux  que  vous  avez 
envoyés  à  Home,  ont  dit  par  touto  la  ville, 
que  vos  ordres  ne  leur  permettaient  pas 
même  de  me  voir,  j'ai  cru  devoir  m'abstenir 
de  vous  écrire,  pour  ne  pas  me  rendre  im- 
portun. »  Il  fait  ensuite  remarquer  à  Anas- 
tase qu'il  y  a  deux  puissances  *,  par  les- 
quelles ce  monde  est  principalement  gou- 
verné, l'autorité  sacrée  des  évôques  et  la 
puissance  royale.  La  charge  des  évéques  est 
d'autaut  plus  grande,  qu'ils  doivent  rendre 
compte  des  rois  mêmes  au  jugement  de  Dieu. 

«  Son  dixil  :  Ego  et  gratta  Dei  meevm,  sed  :  Pra> 
posuit  gratiam  praxedentem  se.  Ibid.,  pag.  1180. 

*  Duo  quippe  sunt,  imperator  Auguste,  quibus  prin- 
cipaliter  mundus  hic  regitur  :  auctoritas  sacra  ponti* 
ficum  et  regalis  potestas.  In  quibus  tauto  gravius  est 
ptmdu<  sacerdotum  quanto  etiam  pro  ipsù  regibus 
Domino  in  dicino  reddituri  sunt  examine  rationem. 
Nwti  enim  ,  fiti  c/tmentissinte  ,  quod  licet  pra*stdens 
humano  generi  dignitate ,  rerum  tamen  preetulibut 
divinarum  dévolus  colla  submitlis,  atque  ab  eis  cau- 
sas  tua  salutis  expetis,  inque  sumendis  ccehstibus  sa- 
crament  il ,  eisque,  ut  competit ,  disponendii  subdi  le 
debere  cognoscùs  religionis  ordine  potius  quam  prxr- 
esse.  Nosti  itaque  inter  lutc ,  ex  illorum  te  pendere 
judicio,  non  illos  ad  tuam  redigi  velie  volmtatem. 
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u  Car  vous  savez,  lui  dit  Gélase,  qu'encore 
que  votre  dignité  vous  élève  au-dessus  du 
genre  humain,  vous  baissez  la  tête  devant 
les  prélats,  vous  recevez  d'eux  les  sacre- 
ments, et  vous  leur  êtes  soumis  dans  l'ordre 
de  la  religion  ;  vous  suivez  leurs  jugements, 
et  ils  ne  se  rendent  pas  à  votre  volonté.  Que 
si  les  évôques  obéissent  à  vos  lois,  quant  à 
l'ordre  de  la  police  et  des  choses  temporel- 
les, sachant  que  vous  avez  reçu  d'en  haut  la 
puissance,  avec  quelle  affection  devez-vous 
être  soumis  à  ceux  qui  sont  établis  pour  dis- 
tribuer les  sacrements  ?  Comme  il  y  a  pour 
eux  beaucoup  de  danger  lorsqu'ils  négligent 
de  parler  pour  la  défense  du  culto  de  Dieu, 
il  n'y  en  a  pas  moins  pour  ceux  qui  obligés 
de  leur  obéir,  les  méprisent  ;  et  si  les  fidèles 
doivent  être  soumis  généralement  à  tous  les 
évôques  qui  traitent  dignement  les  choses 
divines,  combien  plus  doit-on  se  conformer 
au  jugement  de  l'évéque  do  ce  siège,  que 
Dieu  a  établi  au-dessus  de  tous  les  évôques. 
et  en  qui  l'Eglise  a  toujours  reconnu  ce  de- 
gré de  prééminence  qui  ne  lui  peut  être  otée 
par  qui  que  ce  soit,  étant  (ondée  sur  la  pa- 
role même  de  Jésus-Christ.  »  Le  pape  presse 
Anastase,  par  la  piété  qu'il  avait  témoignée 
étant  simple  particulier,  et  par  le  désir  qu'il 
lui  connaissait  pour  les  biens  éternels,  de 
prendre  la  défense  de  la  foi  de  l'Eglise  avec 
autant  de  zèle  qu'il  défendait  les  droits  de 
son  royaume  ;  et  de  suivre  en  cela  le  siège 
apostolique  qui  s'occupait  surtout  de  conser- 
ver pur  et  exempt  de  toute  corruption  le  dé- 
pôt de  la  foi.  U  dit  que  c'est  l'unique  moyen 
d'avoir  une  véritable  paix,  qui  ne  peut  l'être 
si  elle  n'est  fondée  sur  la  vraie  foi  et  sur  la 
charité.  U  ajoute  que  si  l'on  veut  défendre 
l'eutychianisme,  on  doit  le  faire  ouvertement 
et  en  toutes  les  manières  qu'on  le  pourra  ; 
mais  que  si  on  le  condamne  comme  il  mérite 
de  l'être,  et  qu'il  l'a  été  en  effet  dans  le  con- 

Si  enim  quantum  ad  ordincm  pertinet  pubtica  disci- 
plina, cognoscentes  imperium  tibi  stiperna  dispositions 
collatum,  legibus  fuis  ipsi  quoqur  parent  religionis 
antistites ,  quo  rogo  te  decet  affectu  eis  obedîre  qui 
pro  erogandis  venerabilibus  sunt  attributi  myslcriis  ? 
Proinde  sicttl  non  levé  discrimen  incvmbit  poniificibus 
siiuisse  pro  divinitalis  cul  tu  :  ita  hia,  quod  absit,  non 
médiocre  periculuni  est,  qui  cuvt  parère  debeant,  des- 
piciunt  :  et  si  cunctis  generaliter  sacerdotibus  recte 
divina  tractantibus  fxdelium  commit  corda  sutimitti, 
quanto  potius  iedis  illius  pnvmli  consensus  est  adhi- 
bettdus  quem  cunctis  sacerdotibus  et  Diiinitas  sumtna 
voluit  prvmittere  et  subséquent  Ecclcsice  gênera  lis  ju- 
giter  pielas  celebruvit.  Gelas.,  Episl.  8,  pag.  1182. 
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cile  de  Chalcédoine,  il  faut  rejeter  aussi  ceux 
ou  qui  sont  infectés  de  cette  hérésie,  ou  qui 
communiquent  avec  eux,  et  dès-lors  effacer 
le  nom  d'Acace  des  diptyques,  afin  de  faire 
cesser  la  division  des  Eglises  et  de  rétablir  la 
paix  sincère  et  l'unité  de  la  foi.  Comme  il  sa- 
vait qu'on  objectait  la  résistance  du  peuple 
de  Conslanlinople,  il  répond  qu'il  y  avait 
lieu  d'espérer  que  ce  peuple  qui,  après  avoir 
été  attaché  à  Nestorius  et  à  Macédonius, 
les  avait  rejetés,  en  userait  de  môme  à  l'é- 
gard d'Acace;  que  ceux  de  cette  ville  qui 
avaient  reçu  lo  baptême  do  la  main  de  ces 
deux  évêques,  n'en  avaient  souffert  aucun 
reproche  de  la  part  des  catholiques  ;  qu'A- 
nastase  lui-même  avait  bien  su  réprimer  ce 
peuple,  quand  il  avait  voulu  remuer  a  l'oc- 
casion des  jeux  publics  ;  cl  que  si  l'on  crai- 
gnait d'irriter  le  peuple  d'une  seule  villo  au 
préjudice  de  la  cause  de  Dieu,  on  devait 
beaucoup  plus  appréhender  de  blesser  la  foi 
de  tous  les  peuples  du  monde,  «  qui  seraient, 
dit  le  pape,  scandalisés  de  notre  prévarica- 
tion (si  nous  consentions  à  laisser  le  nom 
d'Acace  dans  les  diptyques).  » 
uttr.  »i     10.  Sous  le  pontificat  de  Gélase,  l'Italie  so 
u«* .'  «  trouva  tellement  désolée  par  la  guerre  et  par 
.7m"u££  la  famiue,  qu'en  plusieurs  eudroits  l'on  man- 
quait de  clercs  pour  le  service  des  églises  et 
l'administration  des  sacrements.  Dans  cette 
extrémité ,  on  fut  souvent  obligé  de  passer 
sur  les  formalités  ordiuaires  et  de  dispenser 
de  la  rigueur  des  anciens  canons.  Mais  dans 
la  crainte  que  celle  condescendance  ne  tour- 
nât en  abus ,  le  pape ,  que  Jean ,  évêque  do 
Ravenno ,  avait  souvent  informé  de  tous  ces 
troubles,  fit  divers  règlemeuts  qu'il  adressa 
aux  évêques  de  la  Lucanie  et  des  Brutiens,  et 
à  ceux  de  Sicile ,  chez  qui  le  mal  était  appa- 
remment plus  grand  que  dans  les  autres  par- 

1  Pritcis  prv  sut  révèrent ia  manentibus  constitutif, 
qua  ubi  nulla  vel  rtrum  vel  temporum  perurget  an- 
yustia,  rtgulariter  convenit  custodire,  ea tenus  Eccle- 
riis  qum  vel  cunctis  sunt  privatœ  ministris,  vel  suffi- 
cientibus  usque  adeo  dispoliatat  servitiit,  ut  plebibus 
ad  se  pertinentiùus  divina  munera  suppléée  non  va- 
liant,  tam  instiluendi  quum  prumovendi  clericalis 
obsequii  sic  spolia  dtspensanda  concedimus  :  ut  si  quis 
etiam  de  religioso  propt>sito  et  duciplinis  monaste- 
rialibus  eruditus,  ad  cléricale  mu  nu  s  accédât,  impri- 
ma ejus  vita  preeleritis  acta  temporibus  inquiratur. 
Si  in  his  omnibus  qua  sunt  prardicta  fulcitur,  conti- 
nua lector  vel  notanus,  aul  certe  defensor  effectua  ; 
post  très  mêmes  exsistat  acolythus  ;  maxime  si  huic 
atas  etiam  suffragatur,  sexto  mense  suUliaconi  no- 
men  accipiat;  ac  si  modestœ  conversations  twnaftœquc 
voluntatu  exsistit,  nom  mense  diacoms;  compléto- 


ns de  l'Italie.  Il  ordonne ,  premièrement 1  : 
que  les  anciens  canons  demeurant  en  vigueur 
dans  les  lieux  où  il  n'y  avait  aucune  néces- 
sité d'en  dispenser,  il  sera  permis  de  faire 
prêtre  dans  un  an  celui  qui  sera  tiré  de  la 
vie  monastique,  pourvu  qu'il  n'y  ait  aucun 
empêchement  canonique,  qu'il  ne  soit  pas 
coupable  de  grands  crimes ,  qu'il  n'ait  point 
été  marié  deux  fois  ni  épousé  de  veuve,  qu'il 
n'ait  point  do  défaut  corporel ,  qu'il  ne  soit 
point  de  condition  servile  ni  obligé  à  quelque 
charge  publique  ou  particulière,  et  qu'il  ne 
soit  pas  dans  l'ignorance  des  lettres,  car  ce- 
lui qui  ne  sait  pas  lire  pourrait  a  peine  être 
portier.  A  ces  conditions,  le  moine  qu'on 
voudra  ordonner  sera  d'abord  lecteur,  no- 
taire ou  défenseur;  trois  mois  après  acolyte; 
six  mois  après  sous-diacre  s'il  a  l'âge;  le  neu- 
vième mois  diacre,  s'il  s'en  rend  digne  par 
sa  conduite;  et  prêtre  au  bout  de  l'an.  Deu- 
xièmement :  mais  si  c'est  un  laïque  *  que  l'on 
veut  mettre  dans  le  clergé,  on  doit  l'exami- 
ner à  proportion  de  la  différence  qu'il  y  a 
entre  la  vie  mondaine  et  la  vie  régulière,  de 
peur  que,  sous  le  prétexte  du  besoin  de  mi- 
nistres, on  ne  remplisse  le  clergé  de  per- 
sonnes vicieuses.  Celui  donc  qui  sera  ordonné 
étant  simple  laïque  ,  sera  éprouvé  six  mois 
davantage,  et  ne  pourra  être  prêtre  qu'après 
dix- huit  mois.  Troisièmement  :  défense  aux 
évêques  de  consacrer  de  nouvelles  églises 
sans  en  avoir  les  pouvoirs  nécessaires 3,  et  de 
rien  entreprendre  sur  les  clercs  d'un  autre 
diocèse.  Quatrièmement  :  il  leur  est  aussi  dé- 
fendu 4  de  rien  exiger  pour  le  baptême  ou 
pour  la  confirmation  ,  ni  de  rien  demander 
aux  nouveaux  baptisés,  parce  qu'on  doit  don- 
ner gratuitement  ce  qu'on  a  reçu  gratuite- 
ment. Cinquièmement  :  les  prêtres  *  ne  doi- 
vent point  s'élever  au-dessus  de  leur  rang, 

que  anno  sit  presbyter.  Gelas.,  Epist.  9,  pag.  1188. 

*  Si  vert  de  laids  est  quispiam  aggregandus  ofllciu, 
tanto  sollicitius  in  singulis  decet  examinari  personam, 
quantum  inter  mundanam  religiosamque  vitam  constat 
esse  discriminis  :  quia  utique  convenientia  sunt  ic- 
clesiœ  ministeria  reparanda,  non  inconvénient  ibus  me- 
ntis ingerenda...  quorum  permotionibus  super  anni 
metas  sex  menses  subrogamus.  Ibid. 

1  Bastlicas  noviter  institutas,  non  petitis  ex  mort 
praceptionibus,  dedicare  non  audeant;  nec  ambiant 
episcopi  sibimet  vindicare  clericus  potestatts  aliéna. 
Ibid.,  im$.  1189. 

*  Uuptizandis  consignandisque  fidelibus  sacerdotts 
pretia  nulla  pra-figant,  nec  illationibus  quibusltbet 
imposttis  exagttare  cupianl  renascentes  :  quoniam 
quod  gratis  acceptmus,  gratis  date  mandamur.  Ibid. 
.  »  A'«  mtnus  etiam  presbyteros  ultra  modum  suum 
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ni  entreprendre  de  faire  le  chrême ,  de  con- 
firmer, de  faire  aucune  bénédiction  ni  fonc- 
tion en  présence  de  l'évêquo,  ni  de  s'usseoir 
ou  de  célébrer  en  sa  présence  sans  sa  per- 
mission. Ils  doivent  encore  se  souvenir  qu'ils 
n'ont  pas  le  pouvoir  d'ordonner  un  sous- 
diacre  ou  un  acolyte  sans  le  souverain  pon- 
tife, ni  de  faire  d'eux-mêmes  aucune  autre 
fonction  du  ministère  épiscopal ,  sous  peine 
d'être  privés  de  leur  dignité  et  de  la  sainte 
communion.  Sixièmement  :  les  diacres  se 
tiendront  aassi  dans  les  bornes  de  leur  mi- 
nistère ,  sans  faire  aucune  des  fonctions  qui 
n'appartiennent  qu'aux  prêtres,  ni  même 
baptiser  sans  le  prêtre  et  sans  l'évéque,  hors 
le  cas  de  nécessité,  où  on  le  permet  même 
souvent  aux  chrétiens  laïques  '.  Il  est  encore 
défendu  aux  diacres  de  se  mettre  au  rang 
des  prêtres  lorsqu'on  célèbre  les  divins  mys- 
tères, ou  dans  les  assemblées  ecclésiastiques, 
et  de  distribuer  le  corps  de  Jésus-Christ  en 
présence  de  l'évéque  ou  des  prêtres.  Sep- 
tièmement :  défense  de  ne  baptiser  en  d'au- 
I  res  jours  qu'à  Pâques  et  à  la  Pentecôte,  sinon 
dans  le  cas  de  nécessité ,  où  l'on  doit  avoir 
soin  que  lo  malade  ne  meurre  point  Bans  ce 
remède  salutaire  *.  Huitièmement  :  les  ordi- 
nations ne  se  doivent  faire  qu'aux  jours  solen- 
nels 3,  c'est-à-dire  aux  jeûnes  des  quatrième, 
septième  et  dixième  mois ,  et  au  commence- 
ment du  carême,  c'est-à-dire  aux  quatre- 
temps,  à  la  mi-carême,  Je  samedi  sur  le  soir, 

tendere  prohibemus  :  nec  episcopali  fattigio  débita 
sibimet  audacter  assumere  :  non  conficiendi  chrisma- 
tis,  non  consigna  tionis  pontifical is  adhibendœ  sibimet 
arrijiere  facultalem  ;  tton  prasente  quolibet  antistite, 
nisi  forte  jubeantur,  vet  orationis,  vel  actionis  sacra 
supplenda  sibi  prasvmant  esse  licentiam;  neque  sub 
ejus  aspectu,  nisi  jubeantur  aut  sedere  prasumant  aut 
vcneranda  tractare  mysteria.  Nec  sibi  metninerint 
ut  (a  ratione  consedi ,  sine  summo  pontifice,  subdiaco- 
num  aut  acotythum  jus  habere  faciendi  :  nec  prorsus 
addubitent,  si  quidquam  ad  episcopale  ministerium 
spedaliier  pertinenssuo  motu  putaverint  exequendum, 
conlinuo  se  presbyterii  dignitate  et  sacra  communione 
privari.  Ibid. 

1  Kaconos  quoque  propriam  servare  mensuram ,  nec 
ultra  tenorem  palemis  canonibus  deputatvm  quidpiam 
tentare  permittimus...  absque  episcopo  vel  presbytero 
baptitare  non  audeant,  nisi  prœdictis  for  tasse  officiis 
longius  constitutif  nécessitas  extrema  compellat.  Quod 
et  laicis  christianis  facere  plcrumque  eonceditur.  fton 
tn  prtsbyterio  residere  cum  divina  celebranlur,  vel 
eeelesiasticus  habetur  quicumque  traclatus.  Sacri  cor- 
poris  prarogaiionem,  sub  conspectu  pontificis  seu  pres- 
byterii, nisi  hu  absentibus  jus  non  habeanl  exercendi. 
Ibid.,  pag.  1190. 

*  Baptizandi  sibi  quisquam  passim  quocvmque  tenu 
pore  nullam  credat  inesse  fiduciam  prmter  Paschale 
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car  il  n'est  pas  permis,  pour  quelque  utilité 
que  ce  soit,  d'ordonner  un  prêtre  ou  un  diacre 
dans  un  autre  temps.  En  donnant  ce  sens  au 
texte  de  Gélase,  il  faut  dire  que  nous  ne  l'a- 
vons pas  dans  sa  pureté  :  il  porte  à  la  lettre 
que,  pour  quelque  utilité  que  ce  soit,  l'on  ne 
doit  point  préférer  un  prêtre  ni  un  diacre  à 
ceux  qui  ont  été  ordonnés  avant  eux.  Neuviè- 
mement :  à  l'égard  des  vierges  *,  on  ne  doit 
leur  donner  le  voile  qu'à  l'Epiphanie,  à  Pâ- 
ques et  aux  fêtes  des  apôtres,  si  ce  n'est  qu'é- 
tant dangereusement  malades,  elles  deman- 
dent de  ne  pas  mourir  sans  cette  consolation . 
Dixièraemont  :  mais  on  ne  doit  donner  aux 
veuves  ni  voile  ni  bénédiction  :  il  faut  seule- 
ment les  exhorter  à  demeurer  fermes  dans 
leurs  bonnes  résolutions.  Onzièmement  : 
comme  il  est  défendu  d'ordonner  des  hommes 
de  condition  servile,  il  l'est  aussi  de  les  re- 
cevoir dans  les  monastères ,  si  ce  n'est  du 
consentement  de  leurs  maîtres  qui  les  aient 
affranchis  ou  cédés  par  écrit.  Treizièmement  : 
il  l'est  pareillement  aux  clercs  5  de  faire  au- 
cun trafic  ni  de  chercher  des  gains  sordides, 
et  cela  sous  peine  d'être  privés  des  fonctions 
de  leur  ministère ,  en  quelque  degré  qu'ils 
soient  constitués.  Quatorzièmement  :  le  pape 
renouvelle  ensuite  les  anciens  canons  tou- 
chant les  qualités  do  ceux  que  Ton  peut  ad- 
mettre dans  le  clergé.  Il  veut  qu'ils  soient 
lettrés 6,  qu'ils  n'aient  aucun  défaut  de  corps, 
qu'ils  ne  se  soient  pas  mutilés  eux-mêmes  7, 

festum  et  Pentecostes  œnerabile  sacra  menlum,  excepto 
duntaxat  gravissxmi  languoris  incursu  :  in  quo  ve- 
rendum  est  ne,  morbi  crescente  periculo^remedio  snlu- 
tari  fortassis  agrotans  exitio  praventus  abscedat. 
Ibid.,  pag.  1191. 

»  Ordinationes  etiam  presbyterorum  et  diaeonorum 
nisi  certis  Umporibus  et  diebus  exercere  non  debenl , 
id  est ,  quarti  mensis  jejunio ,  septimi  et  decimi ,  setl 
etiam  quadragesintalis  initii ,  ac  mediana  Quadrage- 
sima  die,  sabbati  jejunio  circa  vesperam  noverint  ce- 
tehrandas.  Nec  eujuslibet  utititatis  causa  seu  presby- 
terum,  seu  diaconum  his  pre ferre ,  qui  anie  ipsot 
fuerint  ordinal i.  Ibid. 

*  Devotis  quoque  Deo  virginibus  nisi  aut  in  Epipha- 
niarum  die  aut  in  Âlbis  paschalibus,  aut  in  apostolo- 
rum  Natalitiis  sacrum  minime  velamen  imponant, 
nisi  forsitan  gravi  languore  correplis,  ne  sine  hoc 
munere  de  satculo  exeant,  implorantibus  non  negetur» 
Ibid. 

*  Ad  nos  missa  relalio  nuntiavit  plurimos  clericorum 
negotiationibus  inhonestis  et  lucris  turpibùs  immi- 
ner e...  proinde  hujusmodi  aut  ab  indignis  potthac 
quastibus  noverint  abstinendum  et  ab  omni  eujuslibet 
negotiationis  ingeuio  vet  cupiditate  cestandum,  aut  in 
quoeumque  gradu  sint  posili,  mox  a  clen'calibus  offi- 
ciis abstinere  cogantur.  Ibid.,  pag.  11  OS. 

«  Gelas.,  Epist.  9,  cap.  xvi.  —  7  Cap.  xvn. 
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qu'ils  n'aient  été  atteints  d'aucun  crime 
qu'ils  aient  l'esprit  sain  et  n'aient  point  été 
possédés  du  démon ,  qu'ils  ne  se  soient  pas 
mariés  deux  fois  *.  11  défend  aussi  de  pro- 
movoir  les  clercs  déserteurs  qui  passent 
d'une  Eglise  à  l'autre  3.  Quinzièmement  :  il 
ordonne  de  mettre  en  pénitence  publique  * 
ceux  qui  auront  épousé  des  vierges  consa- 
crées à  Dieu,  en  leur  accordant  toutefois  le 
viatique  à  la  mort,  s'ils  ont  témoigné  du  re- 
pentir de  leur  faute 5.  Il  traite  moins  sévère- 
ment les  veuves  qui  se  marient6  après  avoir 
fait  profession  de  garder  le  célibat;  il  ne  les 
condamne  pas  à  la  pénitence  publique,  mais 
il  veut  qu'on  so  contente  de  leur  remontrer 
la  faute  qu'elles  ont  faite.  Seizièmement  :  il 
déclare  que  l'on  doit  ebasser  du  clergé  7  ceux 
qui  auront  été  convaincus  d'y  être  entrés 
pour  de  l'argent,  la  simonie  n'étant  pas  moins 
condamnée  dans  celui  qui  donne  que  dans 
celui  qui  reçoit.  Quelques  femmes  s'étaient 
ingérées  du  servir  l'autel 8  et  d'y  faire  des 
fonctions  qui  n'appartiennent  qu'aux  boin- 
mes  :  le  pape  défend  cet  abus.  Il  se  plaint 
aussi 9  de  ce  qu'en  quelques  endroits  on  avait 
consacré  des  églises  sans  la  permission  du 
Saint-Siège,  et  de  ce  qu'on  leur  avait  donué 
des  noms  de  morts  qui  n'élaient  pas  même 
du  nombre  des  fidèles.  Dix-seplièmeraent  : 
ensuite  il  passe  à  la  dispensation  des  reve- 
.  nus  et  des  obla lions  de  l'Eglise,  voulant  que 
suivant  l'ancienne  règle  loon  en  fasse  quatre 
parts,  dont  la  première  soit  attribuée  à  l'é- 
vôque,  la  seconde  aux  clercs,  la  troisième 
aux  pauvres,  la  quatrième  aux  fabriques, 
c'est-à-dire  aux  bâtiments.  11  ajoute  que  cette 
distribution  doit  s'observer  si  fidèlement  que 

'  Cap.  xvin.  -  *  Cap.  xix. 

»  Cap.  xxu.  —  »  Cap.  xxiu. 

»  Virginibus  autem  sacris  iemere  se  quosdam  socinre 
cognovimur  et  post  dicatum  Deo  propositum  incesta 
fttdcra  sacrilegaque  miscere.  Quos  protinus  tequum  est 
a  sacra  communione  detrwti,  et  nixi  per  pubticam 
probatamque  panitentiam  omnino  non  recipi  ;  sed  lu- 
men viaticum  de  sirculo  transeuntibut,  si  tamenptmi- 
tuerint,  non  negetur.  Ibid.,  cap.  xx,  pag.  1193. 

«  Cap.  xxi. 

7  Quos  vero  cowtiterit  indignât  merilis  tacram  esse 
mercatos  pretio  dignitatem,  convictos  oporlet  arceri  : 
quia  dantem  pariter  et  accipientem  damnatio  Simonis 
involvit.  Cap.  xxiv. 

*  Cap.  XXVI.  —  •  Cap.  XXV. 

*°  Quatuor  autem  tant  de  reditu,  quant  de  obtatione 
fidetium  prout  cujuslibct  Ecctesia  facuttas  admiitit, 
sicut  dudum  rationabililer  decretum  esttconvenit  fieri 
porliones.  Quorum  sit  una  poniiftets,  altéra  clerico- 
rum,  pauperum  tertia,  quart  a  fabricis  appticanda  :  de 


l'évêque  ne  s'attribue  rien  de  la  part  du  clergé 
ni  le  clergé  rien  de  la  part  de  l'évêque,  et 
que  celle  qui  est  destinée  pour  les  bâtiments 
y  soit  employée  de  manière  qu'il  soit  cons- 
taté de  son  emploi,  n'étant  pas  permis  à  l'é- 
vêque de  négliger  les  édifices  sacrés  pour 
tourner  à  son  profit  les  revenus  destinés  à 
les  réparer;  qu'à  l'égard  de  la  part  des  pau- 
vres, l'évêque  doit  aussi  faire  connaître  qu'elle 
leur  est  distribuée  exactement,  quoiqu'il 
doive  encore  en  rendre  compte  à  Dieu.  Gé- 
lase  finit  sa  lettre  en  ebargeant  les  clercs  de 
l'avertir  des  abus  qu'ils  verront  commettre, 
soit  par  l'évêque,  soit  par  les  prêtres  ou  par 
les  autres  ecclésiastiques.  Elle  est  datée  du 
1 1  mars  494. 

11.  Le  15  mai  de  la  même  année  494,  le  .  <-*"\« 
pape  Gélase  écrivit  aux  évéques  do  Sicile  'Jj 
pour  leur  marquer  la  distribution  qu'ils  de- 
vaient faire  des  revenus  do  l'Eglise.  Il  ebarge 

leur  part  du  soulagement  des  étrangers  et 
des  captifs ,  et  veut  que ,  conformément  aux 
lois  des  empereurs,  les  Eglises  jouissent  des 
biens  dont  elles  sont  en  possession  depuis 
trente  ans 

12.  La  lettre  à  /Eonius,  évéque  d'Arles,  est  um. 
du  23  août  49i.  Le  pape  Gélase  lui  écrivit  »»*"*'■ 
pour  lui  donner  avis  de  son  élévation  au  pon- 
tificat, et  des  assurances  où  il  était  de  vivre 

en  union  et  en  communion  avec  les  évêques 
des  Gaules.  Le  prêtre  Eupbrone  et  le  moine 
Ueslitut,  qui  étaient  allés  en  Italie  pour  pro- 
curer quelque  subsistance  à  leur  monastère, 
furent  porteurs  de  cette  lettre. 

13.  Le  cardinal  Déus  dédit  nous  a  conservé,  rw»n 
dans  sa  Collection  de  canons,  des  fragments  mu*.',  k 
de  dix  autres  lettres  du  pape  Gélase.  Dans  la  ,m 


quibus  sicut  sacerdotis  intererit  intégrant  ministris 
Ecclesi*  memoraiam  dependere  quantitntcm  :  sic  clenu 
ultra  delegatam  situ  nihil  itisolenter  novertt 

expetendum  :  ea  vero  quœ  ccctesinsticis  tedificiis  at- 
tributa  sunt,  huic  operi  veraciter  prœrogala,  locorum 
doceat  instauratio  manifesta  sanctorum  :  quia  nefas 
est  si  sacrit  enlibus  destitutis,  in  tuentm  suum  pnrtul 
his  depuiata  concertât.  Ipsam  nilulominus  adscriptam 
patiperibus  portinnem ,  quatnvis  divinis  rationibus  se 
dispensasse  monstralurus  esse  videatur,  tamen  oportet 
etiam  prônent  i  tettificatione  pradicari  et  bon*  famar 
prteconiis  non  tactri.  Ibid.,  cap.  XXVii,  pag.  1195. 

«i  lllud  etiam  annecti  placuit  ut  si  facultates  Eccte- 
sia? nec  non  et  diocèses  quœ  ab  aliquibus  jxtsttdentur 
episcopis,  jure  sibi  vindicent  quod  tricennaiis  lex  con- 
clus» t,  quia  et  filiorum  nostrorum  principum  ita  ema~ 
navit  auctoritas,  ut  ultra  triginta  anmts  nulli  liceat 
pro  eo  apt>ellare  quod  legum  lempus  exclusif.  (Mai., 
Epitt.  10,  pag.  1196. 
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CHAPITRE  XXXIV.  —  SAINT  GÉLASE,  PAPE. 


[\*  SIÈCLE.] 

première ,  qui  était  adressée  à  l'évêque  Cé- 
lestin, le  pape  lui  donne  commission  d'établir 
un  prêtre  dans  une  nouvelle  église  bâtie  sous 
le  nom  de  saint  Eleuthère ,  martyr,  et  d'éle- 
ver à  cet  effet  à  la  prêtrise  le  diacre  Julien, 
pourvu  qu'il  n'en  eût  aucun  empêchement 
canonique.  L'évêque  Célestin  est  appelé  visi- 
teur dans  cette  lettre  parce  qu'il  ne  l'était 
que  par  commission,  pour  le  distinguer  de 
l'évêque  propre  ou  diocésain,  qui  y  est  appelé 
évéque-cardinal.  Le  pape  commande,  dans 
la  seconde  lettre,  à  l'évêque  Sabin  d'or- 
donner diacre  Quarlus,  défenseur,  pour  une 
autre  église  qui  le  demandait.  Lu  troisième, 
aux  évêques  Quinigésius  et  Constantin,  re- 
garde l'affaire  des  clercs  de  l'Eglise  de  Noie, 
desobéissants  ù  leur  évêque.  Ces  clercs,  nom- 
més Félix  et  Pierre,  s'étaient  pourvus  devant 
le  roi  Théodoric.  Sérénus,  évêque  de  Noie, 
Dt  voir  à  ce  prince  qu'ils  lui  avaient  exposé 
faux  :  ce  qui  l'engagea  à  renvoyer  l'affaire 
au  pape.  La  quatrième,  à  l'évêque  Victor,  est 
pour  le  charger  de  rétablir  le  service  divin 
dans  l'église  de  Sainte- Agathe,  tombée  en 
ruine  par  la  perte  dus  fonds,  mais  qui  depuis 
avait  été  rétablie  par  les  libéralités  de  plu- 
sieurs personnes.  Le  pape  charge,  dans  la 
cinquième,  les  évêques  Respectus  et  Léoni- 
nus,  de  s'informer  du  mauvais  ménage  d'un 
évêque  accusé  de  s'être  approprié  les  biens 
de  son  Eglise  et  même  ceux  que  son  prédé- 
cesseur avait  légués  pour  la  subsistance  des 
clercs.  La  sixième  est  une  commission  aux 
évêques  Juste  et  Etienne,  de  s'informer  d'un 
meurtre  commis  en  la  personne  d'un  esclave 
de  l'Eglise,  et  d'une  insulte  faite  à  l'évêque 
ProGcuus.  Le  pape  veut  que,  les  faits  étant 
bien  et  dûment  constatés,  l'évêque  lésé  se 
pourvoie  devant  le  juge  de  la  province  pour 
faire  punir  le  coupable.  Il  donne  ordre,  dans 
la  septième,  aux  évêques  Majoric,  Sévère  et 
Jean ,  de  priver  de  la  communion  certaines 
personnes  qui  avaient  usurpé  des  biens  de 
l'Eglise  et  du  patrimoine  des  pauvres,  et 
d'employer  même  contre  eux  l'autorité  des 
lois  civiles,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  réparé  le 
tort.  U  veut  aussi  qu'on  prive  de  ses  fonctions 
le  prêtre  Célestin  qui,  depuis  la  sentence  de 
l'évêque  et  contre  la  défense  du  Siège  apos- 
tolique, leur  avait  administré  la  sainte  com- 
munion. Par  la  huitième,  il  ordonne  a  l'évê- 
que Jean  de  restituer  a  une  certaine  église 
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un  calice  que  son  prédécesseur  lui  avait  en- 
levé. La  neuvième  est  contre  les  évêques  qui 
entreprenaient  sur  les  droits  de  leurs  con- 
frères; le  pape  y  renouvelle  les  anciens  dé- 
crets qui  portent  que  le  métropolitain  ordon- 
nera tous  les  évêques  de  sa  proviucc,  et  quo 
les  évêques  de  la  province  ordonneront  le 
métropolitain.  Cette  lettre  est  adressée  à  l'é- 
vêque Natalis.  La  dixième,  qui  est  au  clergé 
et  au  peuple  de  Brindes,  contient  les  mêmes 
règlements  que  celle  que  le  pape  écrivit  aux 
évêques  de  Lucanie,  louchant  les  qualités  de 
ceux  que  l'on  doit  ordonner,  les  temps  de 
l'ordination,  celui  du  baptême,  et  la  distri- 
bution des  reveuus  et  ohlations  de  l'Eglise 
en  quatre  parts.  Il  y  répète  que  les  ordina- 
tions doivent  se  faire  le  samedi  des  quatre- 
temps,  sur  le  soir. 

14.  Doin  Luc  d'Achery  et  le  père  Labbe 
après  lui  nous  ont  donné  une  lettre  du  pape 
Gélase  à  Rustique ,  évêque  de  Lyon ,  datée 
du  22  février  494.  C'était  pour  le  prier  d'as- 
sister saint  Epiphane  de  Pavie,  envoyé  dans 
les  Gaules  par  le  roi  Théodoric ,  pour  soula- 
ger et  racheter  les  captifs  que  les  Bourgui- 
gnons avaient  faits  dans  la  Liguric.  Gélase 
prie  Rustique  de  faire  voir  qu'il  l'aimait  par 
la  manière  dont  il  recevrait  saint  Epiphane, 
qui,  ce  semble,  fut  chargé  de  celte  lettre.  Il 
mande  encore  à  Rustique  que  ce  saint  évêque 
lui  apprendrait  les  persécutions  qu'il  souffrait 
par  rapport  à  l'affaire  d'Acace  do  Constanti- 
nople ,  et  témoigne  souhaiter  de  savoir  ce 
que  lui  et  les  autres  évêques  des  Gaules  pen- 
saient sur  cela.  Nous  n'avons  aucune  connais- 
sance de  la  réponse  que  Rustique  fit  à  Gélase. 
Mais  il  parait ,  par  la  lettre  que  ce  pape  lui 
écrivit,  qu'il  en  avait  reçu  une  de  lui  pleine 
de  charité  et  de  consolation.  Ennode  s  de 
Pavie  parle  de  celle  que  saint  Epiphane,  son 
prédécesseur,  écrivit  au  roi  Théodoric ,  tant 
pour  lui  rendre  compte  de  sa  légation,  que 
pour  le  prier  de  faire  rendre  les  biens  à  ceux 
à  qui  il  avait  procuré  la  liberté. 

15.  Le  traité  deïAnathème  n'a  ni  commen- 
cement ni  fin.  Il  y  a  peu  d'ordre  dans  le  reste  : 
de  fréquentes  et  inutiles  répétitions,  et  moins 
de  noblesse  et  de  force  dans  le  style  qu'il 
n'en  parait  dans  les  écrits  de  (îélase.  Quoi- 
que le  but  principal  de  ce  traité  soit  de  mon- 
trer qu'encore  qu'il  fût  dit,  dans  la  sentence 
du  pape  Félix  contre  Acace,  qu'il  ne  «  serait 


Le  il  r«  è 
Ri •  I i  q  o *  , 
f»rt)u«  «M 
Lyo»,  m  494, 

l»g.  m»,  n 

lo».  V  Sp» 
al.,pir.ti»l. 


Tnll*  d« 
l'A»lM*i . 


1  Sciturus  eum  visitatoris  te  nomine,  non  cardinal»  s 
créasse  pontifias.  Gelas.,  Epist.  ad  Cales  t.,  pag.  iîi*. 


*  EonoU...  Vita  Epiphan. 
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jamais  absous  de  l'anathème,  »  cela  ne  de- 
vait avoir  lieu  qu'au  cas  qu'il  ne  se  corrigeât 
pas;  on  y  trouve  plusieurs  choses  qui  n'ont 
aucun  rapport  à  ce  sujet  et  qui  regardent  ou 
le  concile  de  Chalcédoine  ou  quelque  autre 
matière  ;  ce  qui  donne  lieu  de  croire  que  c'est 
un  composé  do  diverses  pièces  sans  liaison 
et  sans  suite,  tirées  des  réponses  aux  objec- 
tions des  Grecs,  et  auxquelles  le  compilateur 
aura  ajouté  du  sien.  Il  se  fait  d'abord  cette 
objection  :  Si  l'on  reçoit  le  concile  de  Chal- 
cédoine, on  doit  le  recevoir  en  tout,  et  dès- 
lors  admettre  le  privilège  du  second  rang 
qu'il  a  accordé  à  l'évéque  de  Constantinople 
par  son  vingt- huitième  canon.  A  quoi  il  ré- 
pond que  toute  l'Eglise  reçoit  sans  difficulté 
ce  que  ce  concile  a  décidé  conformément  à 
l'Ecriture ,  à  la  tradition  et  aux  canons  pour 
la  foi  catholique,  le  Saint-Siège  n'ayant  or- 
donné la  tenue  de  ce  concile  que  pour  ce  su- 
jet, et  ne  l'ayant  confirmé  qu'à  cet  égard; 
mais  ce  qui  a  été  avancé  sans  l'autorité  et 
l'ordre  du  Saint-Siège,  il  ne  l'a  jamais  ap- 
prouvé, quelque  instance  que  lui  en  fît  l'em- 
pereur Marcien.  11  appuie  sa  réponse  par  une 
comparaison  tirée  des  livres  saints.  Nous  res- 
pectons les  vérités  qu'ils  contiennent,  mais 
nous  n'approuvons  pas  les  mauvaises  actions 
que  les  historiens  sacrés  rapportent.  Venant 
ensuite  à  l'explication  de  cette  clause  de  la 
sentence  de  Félix  contre  Acace,  «  qu'il  ne 
devait  jamais  être  absous ,  »  il  dit  que  cette 
clause  n'ajoute  rien  à  la  condamnation,  et 
qu'elle  ne  devait  avoir  lieu  que  tant  qu' Acace 
demeurerait  obstiné.  Il  traite ,  à  cette  occa- 
sion ,  du  péché  contre  le  Saint-Esprit ,  et  dit 
que  l'Ecriture  ne  le  déclarant  irrémissible  que 
dans  les  incorrigibles,  il  en  était  de  même  de 
la  sentence  contre  Acace,  le  pape  n'ayant  pas 
dit  qu'il  ne  serait  jamais  absous  quoiqu'il  se 
corrigeât.  Il  ajoute  qu'Acace  ayant  devant 
les  yeux  l'exemple  des  évêques  du  concilia- 

>  Fuerint  turc  ante  adventum  Christi,  ut  quidam  fi- 
guraliter  pariter  reges  existèrent  et  pariter  sacerdotet. 
Quod  sanctus  Melchitedech  fuisse  sacra  prodit  histo- 
ria.  Quod  in  suis  quoque  diaboius  imitatus  eit,  utpote 
qui  semper  qua  divino  cuttui  convertirent,  tibimet  ty- 
rannico  spiritu  rendicare  contendit,  ut  pagani  impera- 
tores  iùlem  et  maximi  pontifices  dicerentur.  Sed  cum 
ad  verum  tientum  est,  eunuîem  reyeni  atque  pontificem, 
ultra  sibi  nec  imperator  pontifias  nomen  impoiuit,  nec 
jtontifex  regale  fastigium  vendicavit.  Qutwivts  enim 
membra  ipsius,  id  est,  veri  régis  atque  pontificis  se* 
cundum  participationem  naturœ,  magnifiée  utrumque 
in  sacra  generositate  sumpsisse  dicantur,  ut  simul  rc- 
gale  genus  et  sacerdotale  sulisisiant  :  attumen  Christus 
memor  f'vyilitutis  huinanas.  quod  suorum  saluii  con- 
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bule  d'Ephèse,  à  qui  l'on  avait  pardonné  lors- 
qu'ils avaient  demandé  pardon  de  leur  faute, 
il  avait  lieu  d'espérer  comme  eux  le  pardon 
de  la  sienne.  Voici  comme  il  s'explique  sur 
la  distinction  des  deux  puissances,  l'ecclésias- 
tique et  la  séculière  :  «  Je  veux  croire  qu'a- 
vant la  venue  de  Jésus-Christ  quelques-uns 
aient  été  en  figure  rois  et  prêtres  en  même 
temps ,  comme  l'Ecriture  le  dit  de  Nelchisé- 
dech,  ce  que  le  démon  a  imité  dans  les  siens, 
parmi  lesquels  les  empereurs  païens  pre- 
naient aussi  le  nom  de  souverains  pontifes. 
Mais  depuis  la  venue  de  celui  qui  est  vérita- 
blement Roi  et  Pontife  tout  ensemble,  l'em- 
pereur n'a  plus  pris  le  nom  de  pontife ,  et  le 
pontife  ne  s'est  plus  attribué  la  dignité  royale. 
Car,  bien  que  tous  les  membres  de  Jésus- 
Christ  soient  nommés  une  race  royale  et  sa- 
cerdotale, néanmoins  Dieu,  connaissant  la 
faiblesse  humaine  et  voulant  sauver  les  siens 
par  l'humilité,  a  séparé  les  fonctions  de  l'une 
et  de  l'autre  puissance,  en  sorte  que  les  em- 
pereurs chrétiens  eussent  besoin  des  pontifes 
pour  la  vie  éternelle,  et  que  les  pontifes  sui- 
vissent les  ordonnances  des  empereurs  pour 
le  cours  des  affaires  temporelles,  afin  que 
celui  qui  sert  Dieu  ne  s'embarrassât  point  du 
soin  des  choses  temporelles,  et  que  celui  qui 
est  engagé  dans  les  affaires  séculières  ne  fût 
pas  chargé  du  gouvernement  des  choses  di- 
vines. De  cette  manière,  l'un  et  l'autre  ordre 
est  contenu  dans  la  modération,  et  chaque 
profession  est  appliquée  aux  actions  qui  lui 
conviennent.  Cette  distinction  des  deux  puis- 
sances établie,  il  parait  clairement  qu'un 
évéque  ne  peut  être  ni  lié  ni  délié  par  une 
puissance  séculière;  qu'ainsi  Pierre  Mongus 
n'a  point  été  légitimement  absous,  ne  l'ayant 
pu  être  par  l'autorité  de  l'empereur  Zénon.» 

16.  Quelque  temps  après  que  le  pape  Gc-  ti.*»*»- 
lase  eut  aboli  dans  Rome  les  lupercales ,  un 
sénateur  nommé  Andromaque  et  quelques 

grueret  dispettsatione  magnifiai  tempérant ,  sic  actio- 
ni  bus  propriit  dignitalibusque  distmetis  officia  potes- 
tatis  ulriusque  discrecit ,  suos  voient  médicinal i 
humilitatc  salvari,  non  humana  superbia  rursus  inter- 
cedere,  ut  et  christiani  imperatores  pro  œterna  vita 
pontificibus  indiyerent,  et  pontifices  pro  temporalium 
cursu  rerum  imperiatibus  ditpotitionibut  uterentur 
quatenus  spiritalis  actio  a  carnalibus  dislaret  meur- 
sibus  :  ac  vkissim  non  ille  rébus  divinis  prœtidere 
videretur,  qui  esset  negotiis  saxularibus  implicatus, 
ut  et  mudestia  utriutque  ordmis  curaretur,  ne  extol- 
lereiur  ut  roque  suffulsus  et  compétent  qualitatibus 
actionum  tpecialiter  profestio  aptaretur.  Gelas.,  de 
Anal.,  i>ag.  lâ&â. 
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autres  personnes  voulurent  les  rétablir,  sous 
le  faux  prétexte  que  les  maladies  dont  cette 
ville  était  attaquée  venaient  de  la  suppression 
de  cette  féte.  Le  pape  leur  Qt  voir,  dans  un 
discours,  qu'ils  étaient  indignes  du  nom  de 
chrétien  qu'ils  portaient;  qu'en  voulant  allier 
avec  la  profession  du  christianisme  le  culte 
superstitieux  des  faux  dieux,  ils  commettaient 
un  adultère  spirituel,  ot  que  pour  ce  crime, 
que  les  évêques  avaient  droit  de  punir  comme 
ils  l'ont  de  punir  l'adultère  corporel ,  ils  mé- 
ritaient, pour  les  blasphèmes  qu'ils  avaient 
dits  en  public,  d'être  séparés  du  corps  de 
l'Eglise,  ne  leur  étant  pas  permis  de  partici- 
per en  même  temps  a  la  table  du  Seigneur 
et  à  la  table  des  démons.  Il  leur  lit  voir  en- 
core qu'ils  ne  savaient  pas  môme  ce  que  c'é- 
taient que  les  lupcrcales,  puisque,  selon  Tite- 
Live,  elles  avaient  été  établies  non  pour  dé- 
tourner les  maladies ,  mais  pour  rendre  les 
femmes  fécondes;  qu'aussi  les  maladies  n'a- 
vaient pas  été  moins  communes  dans  les  temps 
qu'on  célébrait  les  lu  percales,  qu'en  d'autres 
où  on  ne  les  célébrait  pas ,  et  que  les  lléaux 
publics  dont  Rome  était  affligée,  devaient 
s'attribuer  aux  dérèglements  des  mœurs  de 
ses  habitants.  Ne  célébrait-on  pas  les  luper- 
cales  quand  les  Gaulois  prirent  Rome  ?  Dans 
le  temps  des  guerres  civiles  î  lorsque  Alaric, 
Anthémiu8  et  Ricimer  saccagèrent  cette  ville  ? 
Andromaque  répondit  que  les  papes  précé- 
dents n'avaient  point  aboli  les  lupercales. 
Gélase  en  convient ,  mais  il  dit  que  n'étant 
pas  possible  de  guérir  en  même  temps  toutes 
les  parties  malades  d'un  corps,  chacun  de  ses 
prédécesseurs  avait  travaillé  à  en  guérir  quel- 
qu'une; qu'ils  ont  peut-être  tenté  d'abolir  les 
lupercales  sans  en  être  venus  à  bout ,  parce 
que  les  princes  ne  les  ont  point  écoulés,  et 
que  c'est  ce  qui  a  fait  périr  l'empire  ;  qu'au 
surplus,  chacun  devant  rendre  compte  à  Dieu 
de  son  administration,  il  ne  se  croit  point 
permis  d'accuser  de  négligence  ses  prédé- 
cesseurs. «  Pour  ce  qui  me  regarde,  ajoute- 
t-il,  je  défends  a  aucun  homme  baptisé,  à  au- 
cun chrétien,  de  célébrer  cette  fête;  que  les 
païens  seuls  pratiquent  ces  sortes  de  supers- 
titions. Je  dois  déclarer  aux  chrétiens  qu'elles 
leur  sont  pernicieuses  et  funestes.  J'acquit- 
terai ma  conscience.  C'est  a  ceux  qui  n'obéi- 
ront pas  à  mes  avis  &  penser  à  eux.  » 
Tniuot-     17.  Dans  son  traité  contre  les  Pélagiens,  le 

1  Quanlumcumqw  gratta  ista  pravaleat  magi*  inde 
coQMMcitur,  dum  et  tncoiumis  aOsque  cadet»  ttare  ne- 
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pape  Gélase  entreprend  de  réfuter  cette  pro- 
position :  «  Que  quelqu'un  peut  passer  sa 
vie  sans  commettre  aucun  péché.  Si  l'on  dit 
qu'il  le  peut  sans  le  secours  de  la  grâce, 
c'est  une  erreur.  Si  c'est  avec  ce  secours,  la 
proposition  est  soutenable,  parce  que  tout 
est  possible  avec  la  grâce  de  Dieu.  Mais  y  a- 
t-il  quelqu'un  qui  ait  effectivement  vécu  sans 
péché?  »  Le  pape  répond  que  comme  ce  fait 
n'est  point  clairement  constaté,  il  ne  veut  ni 
l'assurer  ni  le  révoquer  en  doute.  Ainsi  il 
prend  le  parti  de  montrer  en  général,  par 
un  grand  nombre  de  passages  de  l'Ecriture, 
que  tous  les  hommes  ont  péché,  à  l'excep- 
tion du  seul  Agneau  sans  tache  par  qui  les 
péchés  ont  été  remis  aux  autres,  soit  dans 
les  temps  qui  ont  précédé  la  loi  de  Moïse, 
soit  sous  celte  loi,  soit  sous  la  loi  de  l'Evan- 
gile. Avant  la  loi,  tous  expiaient  leurs  péchés 
par  des  oblalions  mystiques  :  sous  la  loi,  les 
prêtres  offraient  des  sacrifices,  non-seule- 
ment pour  l'expiation  des  péchés  du  peuple, 
mais  aussi  pour  les  leurs  propres.  Les  apô- 
tres, daus  leurs  écrits,  répètent  continuelle- 
ment que  personne  n'est  exempt  de  péché. 
L'oraison  dominicale  le  suppose,  puisque 
nous  y  demandons  et  le  pardon  de  nos  fau- 
tes, et  le  secours  pour  n'y  plus  retomber. 
Gélase  met  le  péché  des  anges  dans  la  com- 
plaisance qu'ils  ont  eue  dans  la  beauté  de 
leur  être,  en  sorte  qu'ils  se  sont  préférés  à 
Dieu  et  ont  négligé  de  lui  rendre  l'honneur 
qui  lui  était  dû.  Pour  montrer  la  force  de  la 
grâce,  ce  pape  dit  1  que  sans  elle  l'homme 
n'aurait  pu  persévérer  dans  l'innocence  qu'il 
avait  reçue  dans  sa  création ,  et  qu'avec  elle 
l'homme  tombé  pouvait  recouvrer  l'inno- 
cence qu'il  a  perdue  par  le  péché.  U  donne 
pour  raison  de  l'incarnation,  la  réparation 
du  genre  humain,  ajoutant  que  Jésus-Christ 
a  non-seulement  vaincu  le  démon  qui  avait 
séduit  l'homme,  mais  qu'il  a  encore  accordé 
à  l'homme  de  vaincre  par  sa  grâce  et  par  la 
vertu  de  la  foi  celui  par  qui  il  a  été  vaincu. 
Ensuite  il  explique  en  quel  sens  saint  Paul 
a  dit  que  les  enfants  des  fidèles  sont  saints, 
et  que  la  femme  fidèle  sanctifie  l'homme  infi- 
dèle. Les  enfants  des  fidèles  sont  saints  en 
comparaison  de  ceux  qui  naissent  de  pa- 
rents infidèles.  Les  parents  fidèles  procurent 
le  baptême  à  leurs  enfants;  ils  les  exhortent 
à  la  piété];  ils  prient  pour  eux,  ce  sont  tout 

uuiverit  et  valent  ad  eanulem  iucolumitatem  redire 
(joit  luptum.  Gela».,  amtr.  Peiag.,  pog.  li*6. 
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autant  de  moyens  de  sanctification  pour 
leurs  enfants,  et  c'est  là  la  vraie  raison  pour- 
quoi il  est  dit  que  leurs  enfants  sont  saints. 
Il  en  est  de  môme  d'un  mari  infidèle  qui 
épouse  une  femme  fidèle.  Celle-ci  peut  l'en- 
gager par  les  mêmes  moyens  a  la  sanctifica- 
tion :  et  pour  preuve  que  l'alliance  d'un  in- 
fidèle avec  une  femme  fidèle,  ne  sanctifie 

icor.T„.ij.  pas  seul,  saint  Paul  ajoute  :  Que  si  le  mari 
infidèle  se  sépare  d'avec  sa  femme  qui  est  fidèle, 
qu'elle  le  laisse  aller.  11  explique  encore  ce  que 

tpbeê.iY.u.  c'est  que  de  parvenir,  selon  ce  même  apôtre, 
à  r état  d'un  homme  parfait.  Il  l'en l end  de  l'u- 
nion de  toute  l'Eglise  avec  Jésus-Christ,  qui 
en  est  le  chef,  la  vertu  et  la  perfection.  Car 
cette  Eglise ,  qui  est  l'épouse  et  la  chair  de 
Jésus-Christ,  est  composée  de  deux  sexes, 
qui  sont  un  en  lui.  Gélase  dit  dans  ce  traité 
que,  quelque  désir  qu'eût  saint  Paul  d'aller 
prêcher  en  Espagne,  la  providence  ne  le  lui 
permit  pas 

Toiu  4«  18.  Le  traité  le  plus  considérable  du  pape 
**VèlV"  Gélase  est  celui  qu'on  lui  a  disputé  avec  plus 
./."'••t  d«  d'opiniâtreté.  Il  est  intitulé  :  Des  Deux  na- 
f'ft  turcs  en  Jésus-Christ,  contre  Eutychès  et  Nes- 
torius.  Quelques-uns  l'ont  attribué  à  Gélase 
de  Césarée  *,  dont  il  est  fait  mention  dans  le 
Catalogue  des  écrivains  ecclésiastiques  do  saint 
Jérôme;  d'autres  a  Gélase  de  Cysiquo  3.  Mais 
ce  traité  étant  cité  par  des  auteurs  contem- 
porains ou  presque  contemporains,  sous  le 
nom  du  pape  Gélase,  on  ne  peut,  ce  semble, 
douter  qu'il  n'en  soit  auteur,  d'autant  que, 
dans  les  meilleurs  manuscrits,  il  se  trouve 
de  suite  avec  les  lettres  de  Gélase.  Gcnnade 
de  Marseille,  qui  écrivait  en  même  temps 
que  ce  pape,  dit  de  lui  *,  dans  l'article  où  il 
fait  le  dénombrement  de  ses  ouvrages,  qu'il 
en  a  composé  un  pour  montrer  contre  Eu- 
tychès et  Nestorius  l'existence  des  deux  na- 
tures en  Jésus-Christ.  Saint  Fulgence.  qui 
fut  fait  évéque  de  Huspe  peu  d'années  après 
la  mort  de  Gélase,  lui  attribue  un  traité  où 
il  avait  fait  voir  qu'il  y  a  deux  natures  en 

'  Beatus  Paulus  pro  dévotion*  prœdicationis  in- 
junctœ  ad  Hispanias  se  profitetur  iturum,  quod  tamen 
certa  dispensatione  deitatis ,  quod  fient  non  provmit. 
Ibid.,  pug.  15Î3. 

»  Bellarui.,  de  Rom.  Pontif.,  lib.  IV,  cnp.  X. 

»  Baron.,  ad  au.  %Wt,  nutn.  8;  Natal.  Alexand..  el 
alii. 

4  Geiasius,  urbis  Borna  episeopus,  seripsit  advenus 
Eutychem  et  Neslorium  grande  et  praclaruin  volumen, 
et  trac  ta  tus  diversarum  Seripturarum  et  sacramento- 
rum.  Geunad.,  rfe  Fins  illustr.,  cap.  xciv. 

»  Ilot  eliam  ùeata  memoriœ  papa  Geiasius...  duos 


Jésus-Christ  unies  sans  confusion  et  insépa- 
rables5; et  il  en  rapporte  quatre  passages  qui 
se  trouvent  en  mêmes  termes  dans  le  livre 
que  nous  avons  aujourd'hui  sous  le  nom  de 
ce  pape.  Le  même  ouvrage  lui  est  attribué 
par  le  pape  Jean  II  «,  et  nous  y  lisons  encore 
le  passage  qu'il  en  cite.  Il  est  vrai  qu'en  le 
citant  sous  le  nom  de  Gélase,  il  ne  marque 
point  si  ce  Gélase  était  un  de  ses  prédéces- 
seurs, ou  quelque  autre  écrivain  du  même 
nom.  Mais  c'est  là  même  une  preuve  que, 
par  le  Gélase  dont  il  parle,  il  entendait  celui 
qui  avait  occupé  le  même  siège  que  lui.  11  en 
use  de  même  à  l'égard  de  saint  Léon,  qu'il 
ne  nomme  ni  pape  ni  son  prédécesseur.  S'il 
eût  cru  que  le  traité  des  Deux  natures  fut  de 
Gélase  de  Cysique,  auteur  grec  et  presque 
inconnu,  ne  l'eût-il  pas  fait  connaître  par  le 
nom  de  son  évêché?  Mais  cette  précaution 
n'était  point  nécessaire  à  l'égard  du  pape 
Gélase,  connu  dans  toute  l'Eglise  et  par  sa 
dignité  et  par  ses  écrits.  D'ailleurs,  à  qui  per- 
suadera-t-on  qu'un  ouvrage  de  Gélase  de  Cy- 
sique ait  trouvé  tant  de  crédit  dans  le  monde, 
qu'on  l'ait  aussitôt  traduit  de  grec  en  latin, 
et  qu'on  l'ait  fait  passer  avec  une  rapidité 
incroyable  en  Afrique,  en  Italie  et  dans  les 
Gaules?  On  objecte  que  Gennadc,  en  parlant 
de  cet  ouvrage,  l'appelle  un  grand  el  excellent 
volume;  au  lieu  que  celui  que  nous  avons  sous 
le  nom  du  pape  Gélase,  ne  fait  qu'un  très- 
petit  volume  7;  qu'Eusèbe  do  Césarée,  donl 
les  écrits  sont  rejetés  comme  apocryphes 
dans  le  décret  de  Gélase,  est  cité  avec 
les  autres  pères  dans  le  traité  des  Deux  na- 
tures; que  l'auteur  n'y  rapporte  que  les  té- 
moignages des  pères  grecs,  si  ce  n'est  de 
saint  Ambroise  et  do  Damase,  et  qu'il  se 
trompe  en  faisant  le  martyr  saint  Hippolyle, 
évêque  en  Arabie,  au  lieu  qu'il  l'était  de 
Porto.  Mais  n'est-il  pas  visible  que  Gcnnade 
appelle  grand  le  volume  de  Gélase,  par  rap- 
port au  mérite  de  l'ouvrage,  plutôt  que  par 
rapport  à  sa  longueur?  Facundusqui  le  cite, 

naturas  in  Christo  inconfusas  atque  inseparabiles  esse 
confirmât.  Fulgeot.,  Epitt.  Ib  ad  Ferrand.,  pag.  Ît3 
et  «U. 

«  Geiasius  exjibro  advertus  Settorium  el  Eutychem. 
Propterca  quod  es  Uî  nascelur  sanctum  ,  vocabitur 
Filins  Dei.  Ex  te  nascelur, ait,  ut  proprietatem  de  mn- 
tre  sumendam  nostra  conditionis  exprimeret.  Mis 
igitur  evidenter  ostenmm  est ,  illustres  et  magnifia 
fitii.  quid  speravertt  imperator,  quid  rotnana  sequa* 
tur  et  eolat  Ecclesia.  Joau.,  Epist.  i,  png.  S  ad 
Sénat. 

1  Gcnoad-,  ubi  sup. 
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en  fail  lo  mémo  éloge  que  Gcnnade  Le  dé- 
cret de  Gélase  ne  censure  que  l'Histoire  ec- 
clésiastique d'Eusèbc,  et  non  son  commen- 
taire sur  le  Psaume  xvii',  ni  son  septième 
livre  de  la  Préparation  évangélique,  qui  sont 
cités  dans  le  livre  des  Deux  natures.  Si  le  pape 
y  allègue  uu  plus  grand  nombre  d'auteurs 
grecs  que  de  latins,  c'est  qu'il  avait  à  com- 
battre des  erreurs  qui  infectaient  les  Egli- 
ses d'Orient,  et  il  n'est  point  surprenant  qu'il 
ait  ignoré  le  siège  épiscopal  de  saint  Hippo- 
lyte,  qu'Eusèbe  et  saint  Jérôme  ignoraient 
égalemont  *.  Eusèbe,  sur  le  témoignage  du- 
quel l'auteur  de  l'écrit  des  Deux  natures  pa- 
rait avoir  avancé  que  saint  Hippolyte  était 
évôquo  d'une  métropole  d'Arabie,  ne  le  dit 
pas.  11  se  contente  de  le  dire  évèque  d'une 
certaine  Eglise  sans  la  nommer  :  mais  comme 
il  avait  parlé  auparavant  de  Tite,  évêque  de 
Bostre  en  Arabie,  cela  a  pu  occasionner  Ter- 
reur de  ceux  qui  ont  mis  dans  la  même  pro- 
vince l'évôché  de  saint  Hippolyte,  dont  il 
fait  mention  au  même  endroit. 
irîuiTdtï  *<J"  Gélase,  après  avoir  dit  que  le  mystère 
»u-  do  l'incarnation  ne  s'est  point  accompli  en 
différents  temps,  mais  qu'il  a  commencé  par 
l'union  parfaite  des  deux  natures  3,  et  que 
cette  union  s'est  faite  dans  le  même  instant, 
montre,  par  les  paroles  de  l'ange  à  la  sainte 
Vierge,  l'existence  de  ces  deux  natures  en 
Jésus-Christ.  C'est  de  vous-même,  lui  dit  l'ange, 
que  naîtra  ce  Fils  ;  ce  qui  marque  la  propriété 
de  notre  nature  que  ce  Fils  devait  prendre 
dans  le  sein  de  sa  mère  :  il  ajoute  que  le  fruit 
qui  naîtra  d'elle  sera  saint,  pour  marquer 
qu'il  devait  ètro  conçu  sans  la  contagion 
d'aucune  concupiscence  charnelle;  enfin, 
qu'il  sera  appelé  le  Fils  de  Dieu,  pour  faire 
connaître  le  mystère  de  l'union  qui  devait 
se  faire  de  la  nature  divine  avec  la  nature  hu- 
maine, par  la  conception  de  ce  fruit  dans  le 
sein  de  Marie,  selon  qu'il  est  écrit  :  Le  Verbe 
a  été  fait  chair,  et  il  a  habité  parmi  nous.  Ce 
principe  établi,  voici  comme  il  raisonne. Quoi- 
que notre  Seigneur  Jésus-Christ  soit  un;  que 
Dieu  soit  homme,  et  l'homme  Dieu;  que  le 
Dieu-Homme  s'approprie  tout  ce  qui  est  de 
l'humanité;  et  que  l'Homme-Dieu  ait  tout  ce 
qui  est  de  Dieu;  néanmoins,  pour  que  cette 
union  mystérieuse  subsiste  en  son  entier,  il 
faut  que  l'homme  demeure  Dieu  comme  il 

*  Scripsit  beat  us  Gelasius,  romanus  episcopus,  ad- 
venus  acephnlos  magnum  opu$.  Facund.,  lib.  contr. 
Nocianum.,  pog.  564. 


l'est  par  cette  union,  et  que  Dieu  conserve 
aussi  tout  ce  qui  est  de  l'homme.  Car,  s'il  se 
faisait  quelque  séparation  en  Jésus-Christ  de 
la  divinité  ou  de  l'humanité,  dès-lors  le  mys- 
tère ne  subsisterait  plus.  11  montre,  par  l'au- 
torité de  l'Evangile,  qu'il  subsistait  après  la 
résurrection  de  Jésus-Christ,  lorsqu'il  est 
monté  au  ciel,  et  que  selon  les  écrits  des 
prophètes  et  des  apôtres,  cette  union  doit 
subsister  éternellement.  Il  fait  voir  que  l'er- 
reur des  eutychéensne  combat  pas  moins  ce 
mystère  que  celle  des  nestoriens,  et  que 
quoiqu'elles  semblent  opposées,  elles  revien- 
nent au  même  point,  qui  est  d'anéantir  l'in- 
carnation, en  assurant,  comme  faisaient  les 
eulychéens,  que  les  deux  natures  qui  étaient 
distinctes  avant  l'union,  ont  été  confondues 
par  l'union.  Gélase  cite  un  grand  nombre  de 
passages  du  Nouveau  Testament,  qui  mar- 
quent clairement  la  distinction  des  deux  na- 
tures en  Jésus-Christ.  Comme  Dieu-Homme, 
il  est  mort,  il  a  été  enseveli  ;  comme  Homme-' 
Dieu,  il  est  ressuscité,  il  est  entré  les  portes 
fermées,  il  est  monté  au  ciel.  Il  convient  que  Jot,  Tll 
par  une  façon  de  parler  qui  tient  de  la  figure 
où  l'on  prend  une  partie  pour  le  tout,  TEcri-  Ro„.  ,J%y 
ture,  on  parlant  de  Jésus-Christ,  le  nomme 
tantôt  homme,  et  tantôt  Dieu,  sans  exprimer 
dans  le  même  endroit  les  deux  natures.  Mais 
il  soutient  que  ces  sortes  de  propositions  ne 
sont  point  exclusives;  que  celles  qui  ne  par- 
lent point  de  la  divinité  n'excluent  point  l'hu- 
manité, et  que  celles  qui  no  parlent  que  de 
l'humanité  n'excluent  point  la  divinité ,  parce 
qu'elles  ne  doivent  pas  se  prendre  à  la  ri- 
gueur. Il  dit  aux  eulychéens  qu'en  disant 
une  nature  incarnée,  ils  étaient  nécessités  de 
reconnaître  deux  natures  :  celle  de  la  divi- 
nité qui  s'unit  à  la  chair,  et  celle  de  la  chair 
à  laquelle  la  divinité  est  unie.  Us  objectaient 
qu'en  admettant  deux  natures,  il  fallait  ad- 
mettre deux  Christs.  Gélase  répond  que, 
quoiqu'il  y  ait  deux  natures  dans  l'homme, 
l'âme  et  le  corps,  il  n'y  a  toutefois  qu'une 
personne,  et  que  ces  deux  natures  ne  sont 
qu'un  seul  homme;  qu'à  plus  forte  raison, 
l'unité  de  personne  se  trouve  dans  une  union 
aussi  inetfablo  et  aussi  indivisible  que  l'est 
celle  de  la  divinité  et  de  l'humanité  en  Jésus- 
Christ.  Mais  l'apôtre  ne  dit-il  pas  que  les 
Juifs  ont  crucifié  lo  Seigneur  de  gloire  et  de  ,  Ntt  IT  t, 

»  Tora.  Il,  pa<?.  817. 

»  Tom.  VIII  Biblioth.  Pair.,  pag.  700. 
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majesté?  Cela  est  vrai;  et  il  l'est  aussi,  que 
celui  qui  est  appelé  le  Seigneur  de  majesté, 
est  encore  appelé  Fils  de  l'homme.  Comme 
Seigneur  de  majesté,  il  est  impassible; 
comme  Fils  de  l'homme ,  il  a  souffert.  Saint 
Pierre  explique  toute  celte  difficulté  en  di- 
sant que  Jésus-Christ  est  mort  pour  nous  en 
sa  chair.  Qélase  proteste  que  c'est  là  la  foi 
qu'il  a  apprise  de  tous  les  pères  et  de  tous 
les  maîtres  de  l'Eglise  catholique  ;  et  pour  en 
donner  des  preuves,  il  rapporte  les  propres 
paroles  d'un  grand  nombre  d'entre  eux,  sa- 
voir :  de  saint  Ignace,  martyr;  d'Eustatho 
d'Antioche;  de  saint  Hippolyte,  martyr;  de 
saint  Athanase,  d'Eusèbe  de  Césarée,  de 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  de  saint  Basile, 
de  saint  Grégoire  de  Nysse,  de  saint  Amphi- 
loque  ;  d'Antiochus,  évôque  de  Ptolémaïde  ; 
de  Sévérien  de  Gabale»,  de  saint  Arabroise, 
de  saint  ChrysostAme  et  du  pape  Damase. 
Eiptienti*.  30.  Dans  ce  traité  le  pape  Gélase,  à  l'iini- 
tation  de  saint  Chrysostôme  et  de  Théodo- 
re! se  sert  de  l'exemple  de  l'Eucharistie 
pour  expliquer  de  quelle  sorte  la  nature  hu- 
maine demeure  dans  Jésus-Christ  sans  être 
absorbée  par  la  nature  divine.  «  Les  sacre- 
ments du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ 
que  nous  recevons,  dit-il  *,  sont  une  chose 
divine,  et  ils  nous  rendent  participants  de  la 
nature  divine  ;  néanmoins  la  substance  et  la 
nature  du  pain  et  du  vin  ne  cessent  point 
d'être.  Or,  on  célèbre  dans  l'action  des  mys- 
tères, l'image  et  la  ressemblance  du  corps 
et  du  sang  de  Jésus-Christ,  et  cela  nous  fait 
voir  avec  assez  d'évidence  que  ce  que  tous 
nous  croyons,  célébrons  el  prenons  dans  l'i- 
mage de  Jésus-Christ,  nous  le  devons  croire 
en  Jésus-Christ  môme,  et  que  comme  par 
l'opération  du  Saint-Esprit,  ces  choses  pas- 
sent en  cette  substance  divine,  quoique  leur 
nature  conserve  ses  propriétés,  elles  nous 
marquent  aussi  que  ce  mystère  principal, 
c'est-à-dire  l'incarnation,  dont  elles  nous 
rendent  présentes  l'efficacité  et  la  vertu,  con- 
siste en  ce  que  les  deux  natures  demeurent 
proprement ,  et  il  n'y  a  qu'un  Christ,  qui  est  un , 

1  Tom.  VIII  Biblioth.  Patr.,  pag.  708. 

*  Certe  sacramenta  quat  tumtmus  corporit  et  son- 
guinis  Chrisli,  divina  res  est.  Propler  quod  et  per 
eadem  divina  efficimur  consorles  naturce,  et  tamen 
eue  non  dtsinit  substantia  vet  natura  partis  et  vint  ; 
et  certe  imago  et  similitudo  cor/>oris  et  sangvinis 
Christi  in  actione  mytterioruin  ectebrantur.  Satit  ergo 
nabis  evidenler  ostettditw,  hoc  nobis  in  ipso  Christo 
Donunosentiendum,  quod  in  ejut  imagine  prvfitemur. 
Celebramus  et  sumimus,  ut  sicut  in  hanc,  sciiicet,  in 


parce  qu'il  est  entier  et  véritable.  »  Ce  pas- 
sage ,  qui  parait  d'abord  embarrassant  pour 
lu  transsubstantiation,  ne  l'est  plus  si  l'on  fait 
attention  que  Géiase  combat  les  eutychéens, 
qui,  enseignant  qu'il  n'y  avait  qu'une  nature 
en  Jésus-Christ,  en  concluaient  que  la  nature 
humaine  avait  perdu  toutes  ses  propriétés, 
en  sorte  qu'elle  n'était  plus  ni  visible,  ni  pal- 
pable, ni  circonscrite;  qu'elle  ne  conservait 
plus  son  espèce  et  qu'elle  avait  été  changée 
en  la  nature  divine.  Ainsi  ce  que  Gélase  tâ- 
che particulièrement  d'établir,  est  que  Jésus- 
Cbrist  n'a  rien  perdu  de  tout  cela,  qu'il  était 
palpable  après  sa  résurrection  comme  au- 
paravant, et  qu'il  avait  toutes  les  autres  qua- 
lités du  corps  humain.  Dans  ce  dessein,  il 
allègue  l'exemple  de  l'Eucharistie,  dans  la- 
quelle les  symboles  ne  laissent  pas  d'élrc 
palpables,  visibles  et  Ggurés  comme  aupa- 
ravant, et  retiennent  toutes  les  autres  qua- 
lités du  pain  et  du  vin,  pour  en  conclure  que 
le  corps  de  Jésus-Christ  retenait  aussi  ces 
mêmes  qualités.  C'est  cette  même  pensée 
qu'il  exprime,  quand  il  dit  que  la  nature  du 
pain  et  du  vin  ne  cesse  pas  et  demeure,  puis- 
que cet  amas  de  qualités  qui  demeure  dans 
l'Eucharistie,  s'appelle  naluro  dans  le  lan- 
gage des  anciens,  comme  on  l'a  fait  voir  dans 
l'article  de  Théodore!  ;  en  un  mot,  l'argu- 
ment de  Gélase  se  réduit  à  ce  raisonnement  : 
Les  symboles  dans  l'Eucharistie,  ne  devien- 
nent point  invisibles,  impalpables,  sans  figure, 
sans  circonscription  :  donc  le  corps  de  Jésus- 
Christ  n'est  point  devenu  invisible,  sans  fi- 
gure, sans  circonscription  et  sans  les  autres 
qualités  du  corps  humain.  Ainsi  il  ne  faut 
pas  conclure  de  ce  qu'il  reconnaît  que  la  na- 
ture commune  du  pain  et  du  vin,  c'est-à- 
dire  les  qualités  do  ces  substances  demeu- 
rent, que  la  nature  individuelle  du  pain  et 
du  vin  n'est  point  changée,  puisqu'il  assure 
formellement  le  contraire  en  disant,  que  le 
pain  et  le  vin  passent  en  cette  divine  substance, 
c'est-à-dire  au  corps  de  Jésus-Christ. 
21 .  Le  pape  Gélase  avait  composé  des  * 

hymnes  à  l'imitation  de  saint  Ambroise  «ÎI'^IV 

Sot  un 

divinam  transeant  Sancto  Spiritu  perficiente  substan- 
tiam,  permanente  tamen  in  sua  proprietate  natura, 
sic  iltud  ipsum  nnjsterium  principale,  cujus  nobis  effi- 
cientium  virtutemque  veraciter  représentant  :  ex 
quibus  proprie  constat  permanentibus  unum  Christum, 
quia  integrum  verumque  permanere  detnonstrant. 
Gelas.,  advers.  Eutgch.  et  Nestor.,  tom.  VIII  Biblioth. 
Patr.,  pag.  703. 

*  Fecil  hymnos  in  simititudinem  Ambrosii  episcopi. 
Geunad.,  de  Viris  iltuttr.,  cap.  xciv.  Scripsit  et  trac- 
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des  préfaces  et  des  oraisons  pour  le  saint  sa- 
crifice et  pour  l'administration  des  sacre- 
ments. Il  ne  nous  reste  de  lui  que  les  lettres 
et  les  traités  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 
Sa  manière  d'écrire  est  noble  et  polie,  mais 
quelquefois  obscure  et  embarrassée.  11  était 
savant,  zélé  pour  le  maintien  de  l'ordre  et  de 
la  discipline ,  d'une  fermeté  inébranlable 
dans  toutes  les  occasions  où  il  s'agissait  de 
l'intérêt  de  la  foi  ;  mais  flexible  aux  besoins 
des  Eglises,  suivant  que  la  nécessité  des 
temps  et  des  lieux  le  demandait.  Pur  dans 
ses  mœurs,  libéral  envers  les  pauvres,  so- 
bre, mortifié  dans  sa  ebair,  il  fut  à  toute 
l'Eglise  un  exemple  de  vertu.  Il  s'occupait 
ou  à  prier,  ou  à  lire,  ou  à  écrire  pour  la  dé- 
fense de  la  foi  et  la  réformation  des  abus.  11 
aimait  les  serviteurs  de  Dieu  et  se  plaisait  à 
s'entretenir  avec  eux  des  choses  spirituelles. 
Facundus,  qui  écrivait  quelques  années  après 
la  mort  de  Gélase  en  parle  comme  d'un 
homme  célèbre  partout,  autant  par  la  sain- 
teté do  sa  vie,  que  par  son  savoir.  D'autres 
ont  loué  sa  patience  et  sa  prudence  1  dans 
les  temps  diûiciles  où  se  rencontra  son  pon- 
tificat, qui  finit ,  selon  l'opinion  commune, 
le  21  novembre  de  l'an  496.  C'est  en  ce  jour 
que  l'Eglise  honore  sa  mémoire,  et  que  sa 
fétc  est  mise  dans  le  Martyrologe  romain. 
smt»»-  22.  On  attribue  au  même  pape  Gélase,  le 
u*.  Sacramentaire  de  l'Eglise  romaine,  divisé  en 

trois  livres  et  imprimé  à  Rome  par  les  soins 
de  Joseph-Marie  Thomasi,  en  1680 3.  Nous 
avons  remarqué  plus  haut  que,  suivant  l'au- 
teur des  Vies  des  Papes,  Gélase  avait  composé 
des  oraisons  *  et  des  préfaces  d'un  style  aisé. 
Yalfride  Strabon  dit  aussi  de  lui  *  qu'il  mit 
en  ordre  non-seulement  celles  qu'il  avait 
composées  lui-même,  mais  encore  celles  qui 
avaient  été  faites  par  ses  prédécesseurs. 
Jean,  diacre,  dans  la  Vie  de  saint  Grégoire- 
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le-Grnnd *,  marque  clairement  que  le  recueil 
de  Gélase  était  distribué  en  plusieurs  livres, 
que  saint  Grégoire  réduisit  en  un  seul.  11  ne 
pouvait  désigner  plus  visiblement  l'ancien 
Sacramentaire  romain,  donné  par  Thomasi, 
qui  est  en  effet  divisé  en  trois  livres,  dont  le 
premier  est  intitulé  :  Du  Cours  de  f année;  le 
second  :  Des  Fêtes  des  saints,  et  le  troisième  : 
Des  Dimanches  de  l'année;  surtout  depuis  la 
Pentecôte.  11  faut  ajouter  que,  selon  une  an- 
cienne chronique  imprimée  dans  le  Spici- 
lége  de  D.  Luc  d'Achery,  Alcuin  se  servit 7, 
pour  la  liturgie  qu'il  dressa  à  l'usage  des 
Eglises  de  France ,  des  Sacramentaires  com- 
posés par  saint  Gélose  et  par  saint  Grégoire. 
Il  est  vrai  qu'il  y  a  dans  le  Sacramentaire  de 
Gélase  des  choses  qui  ne  peuvent  être  de 
lui.  Saint  Grégoire  y  e9t  nommé  dans  le  ca- 
non, et  on  y  lit  ces  mots  :  «  Disposez  de  nos 
jours  dans  votre  paix,  »  que  ce  pape  a  ajou- 
tés nu  canon.  Il  y  a  même  un  chapitre  en- 
tier tiré  de  son  registre,  parmi  les  prières  de 
l'ordination.  Mais  on  doit  remarquer  que 
dans  ces  sortes  de  livres,  qui  sont  d'un  usage 
ordinaire,  il  s'est  fait  de  fréquentes  additions, 
suivant  les  différentes  occasions,  et  qu'elles 
no  doivent  point  être  un  motif  pour  regar- 
der ces  livres  comme  supposés.  Il  n'y  a  per- 
sonne aujourd'hui  qui  ne  reconnaisse  saint 
Grégoire-le-Grand  pour  auteur  du  Sacramen- 
taire qui  porte  son  nom  :  néanmoins  on  y 
trouve  une  messe  pour  le  jour  de  la  Dédi- 
cace de  Sainte-Marie-aux-Marlyrs ,  fête  qui 
n'a  été  instituée  que  longtemps  après  saint 
Grégoire,  par  le  pape  Donifaco  IV.  Mais  ce 
qui  prouve  encore  l'antiquité  du  Sacramen- 
taire que  nous  disons  être  de  Gélase,  c'est 
qu'il  n'y  a  point  d'office  pour  le  jour  de  la 
Commémoration  de  saint  Paul  au  30  juin,  et 
qu'au  29  du  même  mois  il  y  a  deux  messes, 
l'une  pour  la  fête  de  saint  Pierre,  et  l'autre 


tatus  diversarum  Siripturarum  etjacramentorttm  eli- 
mato  strmone.  Ibid.  Fecit  etiam  et  tacramentorum 
prafationet  et  orationet  cauto  sermone.  Lib.  l'ontif., 
'    in  Gelât. 

1  Beatus  Gelasius  in  tanciitate  vita  atqve  teientia 
per  univertvm  mundum  célébrions  fa  ma  g  Ion  a  prœ- 
dicatut.  Facund.,  coi»<.  Motion.,  pag.  866. 

*  Hujus  ta-euli  malos  die»  ita  Domino  mitigante 
atqve  gubernante  transegit,  ut  univertat  tentattones 
mtrn  prudmtia  et  longanimitate  sufferret,delicias  je- 
juniis  sperneret,  svperbiam  humtlitate  calcaret,  tant 
mitericordia  animi  alacritate  clareteeret,  ut  omnes 
fere  pauperes  tatiari  inopt  ipse  mereretur.  Diooys. 
Exig.,  Epitt.  nuncupat.  ad  Juiian. 

J  n  se  trouve  aussi  dans  la  Liturgie  romaine  de 


Muratori  ;  Venise  1748,  tome  I,  paç.  48S-7OT,  et  dans 
les  Œuvres  de  saint  Léon,  par  les  frères  Ballerini, 
tome  I.V  de  la  Patrotogie  latine.  (L'éditeur.) 

*  Pontifie.,  ubi  sup. 

*  Gelasius  papa  tam  a  te  qvam  ab  aliit  compost  tas 
precet  dicitur  ordinatte.  Valf. ,  de  Rebut  Eceles., 
cap.  xxn. 

«  Sed  et  Gelatianum  codicem  de  Missarum  totem- 
mit  milita  tubtrahent,  pauca  convertens,  nonnulla  ad- 
jicient,  ;»ro  exponendii  evangelicit  leclUmibut  in  uniut 
tibri  volumine  coarctavit.  Joan.,  in  Vit.  Greg.,  lib.  Il, 
cap.  xviii. 

7  Mitsalit  Gregorianut  et  Gelatianut  modernis  tenu 
poribus  ab  Albino  ordinatut.  Tom.  IV  Spicileg..  in 
indice  libroruin,  auni  881. 
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pour  la  fête  de  saint  Paul  en  un  môme  jour. 
Le  poêle  1  Prudence,  qui  écrivait  sur  la  Gn  du 
ivsiècle,  marque  ces  deux  messes  et  ces  deux 
fêtes  pour  le  même  jour;  l'une  de  ces  messes 
se  disait  dans  l'église  de  Saint-Pierre  au  Vati- 
can, et  l'autre  dans  celle  de  Saint-Paul,  hors 
de  Home.  Le  Microloge  dit  que  ce  fut  saint 
Grégoire  qui  établit  une  féte  pour  la  Commé- 
moration de  saint  Paul,  au  30 juin,  différente 
de  celle  que  l'on  faisait  le  29  du  même  mois 
en  l'honneur  de  saint  Pierre.  Ce  Sacramen- 
taire  est  aussi  cité  sous  le  nom  de  Gélasc  s 
dans  un  ancien  manuscrit  de  Toulouse,  cité 
par  le  père  Morin.  Mais  il  ne  faut  pas  s'ima- 
giner, que  ce  Sacramentaire  soit  entièrement 
du  pape  Gélase  :  il  y  avait  longtemps  avant 
lui  un  ordre  pour  la  messe,  des  prières  et  des 
formules  pour  les  sacrements.  Cela  se  voit 
par  les  lettres  de  saint  Innocent  1*',  de  saint 
Cclestin  et  de  suint  Léon  :  en  sorte  que  Gé- 
lase n'a  fait  que  recueillir  et  mettre  en  ordre 
toutes  ces  choses ,  en  y  ajoutant  quelques 
oraisons  et  quelques  préfaces  de  sa  façon. 
Le  père  Thomusi,  théatin,  et  depuis  cardinal, 
nous  a  donné  ce  commentaire  sur  un  ma- 
nuscrit de  plus  de  neuf  cents  ans,  quo  Chris- 
tine, reine  de  Suède,  avait  apporté  a  Rome. 
[Mura  Ion  en  a  donné  une  autre  édition  dans 
6a  Liturgia  romana  vêtus,  avec  des  notes  ;  on 
la  trouve  dans  le  tome  LXX1V  de  la  Patro- 
logie  latine,  col.  1049  et  seq.] 
panier  ii-  23.  Le  premier  livre  contient,  comme  nous 
mcaUirr,  p.  l'avons  déjà  dit,  1  ofb'cc  du  temps.  Il  cora- 
i*£?,'H"""  mence  à  la  veille  de  Noël,  pour  laquelle  il 
n'y  a  qu'une  messe.  Il  en  met  trois  pour  le 
jour  de  la  féte,  avec  plusieurs  oraisons  pour 
l'oflke  de  vêpres  ou  de  matines.  Suivent  des 
messes  pour  les  fêtes  de  saint  Etienne,  de 
saint  Jean  l'Evangéliste  et  des  saints  Inno- 
cents, et  pour  le  jour  de  l'Octave  du  Sei- 
gneur, au  premier  jour  de  janvier.  A  celte 
messe  sont  jointes  trois  oraisons,  dans  les- 
quelles on  demande  à  Dieu  de  détourner  les 
peuples  des  superstitions  païennes  que  l'on 
pratiquait  en  ce  jour-là.  11  y  a  une  messe 
pour  l'Epiphanie  et  une  pour  la  vigile,  une 

1  Aspice  per  bifidas  plebs  romula  plateas  : 

Lux  in  duobus  fertet  una  /eslis. 
Nos  ad  utrumque  lumen  gressu  promeremus  incitato  : 

lût  his  et  illii  perfruamur  hymms. 

Ibimus  ulterius  qua  fert  via  pontis  lladriani, 

I.  tvam  deinde  fluminis  petemus. 

Transtyberina  prias  suivit  sacra  ptrvigil  sacerdos 

Max  hic  ncurrit  dupiicatque  vota. 
»  Moriu.,  Lu  Patnit.,  pag.  55. 
»  Suscipis  eum  quarUi  feria  mane  in  capite  Quadra- 


pour  le  dimanche  de  la  Septuagésime  et 
nne  pour  celui  de  la  Sexagésime.  Après 
cette  dernière  on  lit  plusieurs  oraisons  que 
l'évéque  récitait  ce  jour-là  sur  les  pénitents, 
pour  marquer  qu'on  les  préparait  dès-lors  à 
l'imposition  de  la  pénitence  publique,  sui- 
vant cette  rubrique  qui 3  se  trouve  immédia- 
tement après  :  «  Vous  recevez  le  pénitent  au 
matin  du  mercredi  à  l'entrée  du  carême, 
vous  le  couvrez  d'un  cilice,  vous  prict  pour 
lui  et  vous  l'enfermez  jusqu'au  jeudi  saint  :  » 
auquel  jour  le  pénitent  doit  être  reçu  dans 
le  sein  de  l'Eglise  après  que  l'évéque  aura 
prononcé  sur  lui  la  prière  de  la  réconcilia- 
tion, le  pénitent  ayant  pendant  toute  cette 
prière  le  corps  prosterné  contre  terre.  Le 
dimanche  de  la  Quinquagésimea  encore  une 
messe  particulière,  et  il  y  en  a  pour  tous  les 
jours  de  carême  excepté  pour  les  jeudis.  Au 
samedi  de  la  première  semaine  sont  mar- 
quées les  prières  des  Quatre-Temps  pour  le 
premier  mois  :  on  nommait  alors  ainsi  le 
mois  de  mars.  En  ces  jours  on  disait  douze 
leçons  ;  l'ottice  se  faisait  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre,  et  on  y  célébrait  la  messe.  On  y  faisait 
aussi  les  ordinations  des  prêtres,  des  diacres 
et  des  sous-diacres.  L'évéque  commençait 
par  nommer  ceux  qu'il  avait  choisis  pour  ces 
divers  degrés  du  ministère  ecclésiastique; 
après  quoi  il  demandait  aux  assistants  s'ils 
n'avaient  point  de  reproches  à  faire  contre 
quelques-uns  d'entre  eux.  Les  prières  do  l'or- 
dination du  prêtre  et  celles  du  diacre  sont 
presque  les  mêmes  que  l'on  dit  encore  au- 
jourd'hui ;  mais  on  ne  voit  point  qu'on  leur 
donnât  les  habits  sacrés,  ni  le  livre  des  évan- 
giles ou  le  calice.  C'est  en  cet  endroit  qu'on  a 
trouvé  un  chapitre  tiré  du  registre  de  saint 
Grégoire-le-Grand.  Le  troisième  dimanche 
de  carême  on  commençait  à  parler  de  l'exa- 
men des  catéchumènes  choisis  pour  être  bap- 
tisés à  Pâques.  On  priait  dans  le  canon  *  et 
pour  eux  et  pour  leurs  parrains  et  marraines. 
L'évéque  ayant  interrompu  pour  un  peu 
de  temps  la  lecture  du  canon,  on  récitait  les 
noms  des  hommes  et  des  femmes  qui  de- 

ge*ima,  et  cooperis  eum  cilkio,  oras  pro  eo  et  inciau- 
dis  ttsque  ad  cœnam  Domini.  Qui  eodem  die  in  gremio 
prœientatur  EccUsm,  et  prostrato  eo  umtii  cor  pure  in 
terra,  dat  orationem  pontifex  super  eum  ad  recotu,. 
iianduminquinla  fenafiœna;  Dumini.  Lib.  1  Sacrum., 
pag.  «3. 

'  Infra  canonem  ubi  dicit  :  «  Mémento,  Domine, 
etc.,  »  et  tacet,  et  recitantur  nomma  virorum  et  mu- 
lierum,  qui  ipsos  infantes  suscepturi  sunt.  tbid., 
pag.  38. 
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vaicnt  servir  de  parrains  el  de  marraines,  de  l'évangile.  Après  quoi  un  troisième  dia- 
Après  quoi  l'évêque  continuait  le  canon,  et  cre  lisait  le  commencement  de  l'évangile  se- 
l'interrornpant  de  nouveau  on  récitait  les  Ion  saint  Luc  jusqu'à  ce  verset  :  //  vient  pré- 
noms de  ceux  qui  étaient  admis  au  baptême,  parer  au  Seigneur  un  peuple  parfait.  Le  prêtre 
Le  second  scrutin  ou  examen  se  Taisait  le  en  donnait  l'explication  ;  puis  le  quatrième 
quatrième  dimanche  de  carême ,  et  le  cin-  diacre  lisait  le  commencement  de  l'évangile 
quième  on  le  réitérait.  11  n'est  rien  dit  en  ce  selon  saint  Jean  jusqu'à  cet  endroit,  plein  de 
jour  de  la  passion.  Le  lendemain  lundi  tous  grâce  et  de  vértté,  que  le  prêtre  expliquait 
les  catéchumènes  étant  venus  à  l'église  avant  encore. 

midi,  un  acolyte  écrivait  leurs  noms  *;  en-  24.  Un  autre  jour  de  la  semaine,  le  prêtre  s. h.  <u 
suite  il  les  appelait  l'un  après  l'autre ,  selon  expliquait  aux  catéchumènes  le  symbole,  £rM.""*' 
l'ordre  qu'il  avait  gardé  en  écrivant,  et  on  dont  il  leur  donnait  d'abord  une  connais- 
les  rangeait,  les  garçons  à  droite  et  les  filles  sance  générale.  Ensuite  un  acolyte  prenait 
à  gauche;  puis  on  faisait  sur  eux  les  prières  sur  sou  bras  gauche  un  des  garçons  admis 
et  les  exorcismes.  Avant  que  de  .mettre  le  au  baptême  4,  lui  mettant  la  main  droite  sur 
sel  dans  la  bouche  du  catéchumène,  on  le  la  tête.  Le  prêtre  demandait  à  cet  acolyte  : 
bénissait.  C'étaient  les  acolytes  qui  faisaient  «  En  quelle  langue  confesse  - 1  -  il  Jésus  - 
les  exorcismes  sur  les  élus,  et  ils  en  faisaient  Christ?  »  L'acolyte  répondait  :  «  En  grec,  u 
de  différents  pour  les  garçons  et  pour  les  Car  il  y  avait  toujours  grand  nombre  de 
filles.  Après  cela  on  leur  expliquait  les  évan-  Grecs  à  Rome.  Le  prêtre,  reprenant  la  parole, 
giles,  ce  qu'on  appelait  leur  ouvrir  les  oreil-  disait  à  l'acolyte  :  "«  Annoncez  leur  foi  en 
les.  Quatre  diacres  sortaient  de  la  sacristie 3,  la  manière  qu'ils  la  conçoivent.  »  Alors  Im- 
portant chacun  un  des  quatre  évangiles,  pré-  colyte  prononçait  le  symbole  de  Nicée  en 
cédés  de  deux  chandeliers  avec  des  encen-  grec  et  en  chantant.  11  est  à  remarquer  que 
soirs.  Ils  posaient  ces  livres  sur  les  quatre  dans  le  symbole  tel  que  Gélase  le  rapporte, 
coins  de  l'autel,  et  avant  que  les  diacres  il  est  dit  seulement  que  le  Saint-Esprit  pro- 
comraençassent  à  lire,  un  prêtre  instruisait  cède  du  Père  :  ce  qui  est  encore  une  preuve 
les  catéchumènes,  leur  apprenant  ce  que  si-  de  l'antiquité  de  ce  Sacramentaire.  Pendant 
gnifie  le  mot  d'Evangile;  quels  sont  les  évan-  que  l'acolyte  chantait  ce  symbole,  il  tenait 
gélistes;  pourquoi  il  y  en  a  quatre,  et  pour-  toujours  sa  main  sur  la  tête  de  l'enfant.  Le 
quoi  on  leur  a  appliqué  la  figure  des  quatre  prêtre  demandait  une  seconde  fois  :  a  En 
animaux  mystérieux  dont  il  est  parlé  dans  quelle  langue  confesse-t-il  Noire-Seigneur 
le  prophète  Ezéchiel.  Celte  explication  finie,  Jésus-Christ?  »  L'acolyte  répondait  :  «  En  Ia- 
l'un  des  quatre  diacres  faisant  faire  silence,  tin  :  »  et  par  ordre  du  prêtre,  il  récitait  le 
lisait  le  commencement  de  l'évangile  selon  symbole  en  latin  et  en  chantant,  mettant  sa 
saint  Matthieu  jusqu'à  ces  paroles  :  C'est  lui  main  sur  la  tête  de  l'enfant.  Le  prêtre  expli- 
qui  sauvera  son  peuple  et  qui  le  délivrera  de  ses  quait  l'oraison  dominicale  avec  la  même 
péchés.  Un  prêtre  expliquait  ce  qu'on  avait  brièveté  qu'il  avait  expliqué  le  symbole, 
lu;  ensuite  un  autre  diacre  lisait  lecommen-  25.  Le  dimanche  des  Rameaux  est  aussi  9,u,  -t 
cément  de  l'évangile  selon  saint  Marc,  jus-  nommé  de  la  Passion.  Le  jeudi-saint,  on  ne 
qu'à  ces  paroles  :  Je  vous  baptise  dans  l'eau,  chantait  pas  5,  et  l'évêque  ne  saluait  point  le 
mais  il  vous  baptisera  dans  le  Saint-Esprit.  Le  peuple,  c'est-à-dire  qu'il  ne  disait  pas  :  Le 
prêtre  expliquait  en  peu  de  mots  cette  partie  Seigneur  soit  avec  vous.  La  première  des  céré- 


1  Item  infra  actionem  :  «  Hanc  igitw  oblationem,  » 
etc.,  recitanlur  nomina  electorum.  Sacram.,  lib.  I, 
pag.  88. 

1  Ut  autem  venerint  ad  ecclesiam ,  scribuntur  no- 
mina infanlum  ab  acolytho  :  et  vocantur  in  ecclesia 
fer  nomina ,  sicul  scripti  tunt  :  et  statuuntur  masculi 
in  dexleram  partent,  femina  in  sinislram,  et  dat  ora- 
tionem  presbyter  super  eos.  Ibid.,  pag.  *8. 

»  Prtnntus  procedunt  de  tacrario  quatuor  diaconi 
cuin  quatuor  evangeliis,  pracedentibus  duobus  candc- 
labrù  cum  thurUtulis,  et  ponuntur  super  quatuor  an' 
gulos  altaris.  Ibid.,  pag.  5t. 

*  Post  hoc  accipiens  acoiythus  unum  ex  ipsis  in  fan- 

X. 


tibus  masculum,  tenens  eum  insinistro  brachio,ponens 
manum  super  caput  ejus.  Et  mterrogat  eum  presbyter  : 
nQua  iingua  Confitentur  Dominum  nostrumJesum  Chri- 
stum.  i»  Respondet  :  a  Grâce.  »  Iterum  dicit  presbyter  ; 
«  Annuntia  fidem  ipsorum  quai t ter  credunt.  »  Et  dicit 
acoiythus,  Symbolam  grâce  decantando,  tenens  ma- 
num super  caput  infantis...  Et  dicit  :  «  Qua  lingua 
confilentur  Dominum  noslrum.  »  Respondet  :  «Latine.  » 
t  Annuntia  fidem  ipsorum  quatiter  credunt.  »  Ponens 
manum  acoiythus  dicit  Symbolum  latine,  decunta-tdo. 
Ibid.,  pag.  54. 

*  Eodem  die  non  psallitur,  nec  salutat,  id  est,  non 
dicit  :  Doiniuiu  vobUcum.  Ibid.,  pag.  64. 
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monies  que  l'un  faisait  eu  ce  jour,  était  la 
réconciliation  des  pénitents;  la  seconde,  la 
consécration  des  saintes  huiles.  Le  pénitent 
sortait  de  l'endroit  où  on  l'avait  enfermé  pour 
faire  pénitence     et  se  présentait  à  l'église 
prosterné  en  terre.  Alors  le  diacre  s'adres- 
sait à  l'évêquc,  lui  représentait  que  le  temps 
et  le  jour  de  propitiation  étaient  arrivés,  et 
que  ce  pénitent  avait  pratiqué  tous  les  exer- 
cices de  pénitence  qui  lui  avaient  été  pres- 
crits pour  obtenir  la  rémission  de  ses  fautes 
et  la  grâce  de  la  réconciliation.  L'évêque  ou 
un  prêtre  nommé  de  sa  part,  avertissait  le 
pénitent  *  de  ne  plus  retomber  dans  les  pé- 
chés qu'il  venait  d'etfacer  par  la  pénitence. 
On  prononçait  sur  lui  les  prières  de  la  ré- 
conciliation, et  on  en  disait  encore  d'autres 
après  l'avoir  réconcilié.  Le  peuple  faisait  en- 
suite l'offrande,  et  l'ou  célébrait  la  messe  3. 
11  y  en  a  trois  pour  ce  jour  :  une  pour  la  ré- 
conciliation des  pénitents,  uue  autre  pour  la 
consécration  du  saint  chrême,  et  une  troi- 
sième pour  l'office  du  soir  ou  de  la  férié.  La 
bénédiction  des  saintes  huiles  était  précédée 
de  la  messe,  et  cette  bénédiction  se  faisait  à 
peu  près  en  la  même  manière  qu'aujourd'hui, 
excepté  qu'on  n'y  saluait  point  le  peuple  et 
qu'on  n'y  faisait  point  de  génullexions.  A  la 
fin  de  celte  bénédiction,  qui  était  suivie  de  la 
communion,  on  réservait  une  partie  du  sa- 
crifice \  c'est-à-dire  le  corps  et  le  sang  de 
Jésus-Christ,  pour  la  communion  dti  lende- 
main. Ce  jour-là,  qui  était  le  vendredi,  ap- 
pelé de  la  Passion  du  Seigneur  \  tout  le 
monde  venait  à  l'église  à  l'heure  de  none, 
et  l'on  mettait  la  sainte  croix  sur  l'autel.  L'é- 
vêque sortait  de  la  sacristie  avec  les  minis- 
tres sacrés,  en  silence,  sans  rien  chanter,  et 

1  Ordo  agentibut  publicam  panitenttam.  Egreditur 
pamitent  de  loco  uli  pœnitentiam  gestit  :  et  in  gremio 
prarsentatur  ecclesia,  prottratoomni  corporc  in  terra: 
et  pottulat  in  hit  terbit  diaconus  :  «  Adest,  o  venera- 
Mit  Ponttftx,  temput  acception,  dût  propitiationit ,» 
etc.  Sacrament.,  pag.  63. 

*  Pott  hoc  admonetur  ab  epiteopo,  tive  alio  tacer- 
dote,  ut  quod  pœnitendo  diiuit,  iterando  non  revocet. 
Ibid.,  pag.  64. 

»  Potl  hetc  offert  plebt,  et  conficiuntur  tacramenta. 
Pag.  67. 

»  Reservant  de  ipto  tacrificio  in  crattinum,  unde 
communicent.  Pag.  79. 

1  Hora  tuma  procédant  omnes  ad  eccltsiam  :  et  po- 
nitur  sancta  crux  super  altare.  Et  egreditur  sacerdos 
de  tacrario  cum  tacris  ordinibut  cutn  tilentio,  nikil 
canenles,  et  veniunt  ante  altare,  pottuiant  sacerdos 
pro  te  orart,  et  dicit  ;  Oremua.  Et  abnuntiat  dia- 
conut  ;  FlecUmus  genua,  tt  pott  paululum  ;  Levate. 
Pag.  7». 


s'approchait  de  l'autel.  L'évêque  récitait  une 
prière  ;  il  demandait  que  l'on  priât  pour  lui. 
Le  diacre  l'annonçait  en  disant  :  Fléchissons 
les  genoux;  à  quoi  l'évêque  répondait  peu  de 
temps  après  :  Levez-vous.  L'office  de  ce  jour 
était  le  même  qu'aujourd'hui,  avec  cette  dif- 
férence que,  dans  la  même  monition  et  la 
même  oraison,  on  joignait  le  pape  et  l'évê- 
que, et  qu'on  tléchissait  Jes  genoux  avant 
l'oraison  pour  les  Juifs,  do  même  qu'avant 
les  autres.  Tous  les  assistants,  après  avoir 
adoré  la  croix  6,  communiaient  de  l'eucha- 
ristie qui  avait  été  réservée  la  veille.  Le  sa- 
medi-saint, le  malin,  les  catéchumènes  ad- 
mis au  baptême,  venaient  rendre  le  symbole 
qu'on  leur  avait  appris  \  L'évêque  ou  le  prê- 
tre faisait  ensuite  sur  eux  le  dernier  exor- 
cisme, en  mettant  sa  main  sur  leur  tête.  Puis 
il  leur  touchait  de  sa  salive  le  nez  et  les 
oreilles  en  disant  :  Ephpheta,  c'est-à-dire  ou- 
vrez-vous eu  odeur  de  suavité.  Après  cela  il 
leur  faisait  sur  la  poitrine  et  entre  les  deux 
épaules  l'onction  de  l'huile  des  catéchumè- 
nes, et  les  appelant  chacun  par  leur  nom,  il 
leur  taisait  l'aire  les  renonciations,  et  disait 
sur  eux  le  symbole,  mettant  sa  main  sur  leur 
téle.  Après  les  avoir  fait  prier  les  genoux  en 
terre ,  l'archidiacre  les  renvoyait  jusqu'à 
l'heure  du  baptême.  Au  milieu  de  la  hui- 
tième heure s,  c  est-à-dire  à  une  heure  et  de- 
mie, les  ministres  de  l'autel  allaient  à  l'église, 
et  de  là  dans  la  sacristie,  où  ils  s'habillaient 
selon  la  coutume.  Cependant  le  clergé  com- 
mençait une  litanie  ;  l'évêque  sortait  de  la 
sacristie  et  venait  avec  ses  ministres  devant 
l'autel,  où  ils  restaient  debout,  la  tête  bais- 
sée, jusqu'à  ces  paroles  de  la  litanie  :  Agneau 
de  Dieu,  qui  ôtex  les  péchés  du  monde.  Alors 

«  Hit  omnibut  exptetis  adorant  omnes  tanctam  cru- 
cemt  et  communicant.  Pag.  7C. 

1  Sabbatorum  die  mane  reddunt  infantes  symbolutn. 
Prius  catechizax  eos,  impotita  super  capita  eorum  manu, 
tnde  tangis  ei  mires  et  auret  de  sputo,  et  dicit  ei  ad 
aurem  :  Epbphela,  etc.  Postea  tangtt  ei  pectus  et  mter 
tcapulas,de  oteo  exoretzato,  et  vocato  nomme  stngulis 
dxcis  ;  Abreuuntia  Salante,  etc.  Inde  vero  dieu  Symbv 
lum  impusila  manu  supercaptta  iptorum.  Ibid.,  pog.  77. 

*  Prumtxu  octava  hora  diei  mediante,  procedunt  ad 
ecctettam;  et  ingredtuntur  in  tacranum;  et  tnduunt 
te  vetttmentit  ticut  mut  est.  Et  inetpit  clcrut  htaniam  : 
tt  procedit  sucerdos  de  tacrario  cum  ordmiltus  tacris. 
i'entunt  ante  altare  stantet  inclinato  capite  utyw  dut» 
dteent  :  Aguus  Dei,  etc.  Iktnde  turgent  tacerdos  ab 
oraiione,  vadtt  rétro  altare,  tedens  in  tede  sua.  Deinde 
ventent  archtdiaconut  ante  altare,  acciptent  de  lumtne, 
quod  textaferia  abteontum  fuit,  facient  crucem  tuptr 
cereum,  et  illuminant  eum  :  et  completur  ab  ipto  bf 
nedtctio  cerei.  Lib  I  Sac  am.,  pag.  77. 
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l'évéque  se  retirait  derrière  l'autel,  où,  étant 
assis  sur  son  siège,  l'archidiacre  qui  était 
resté  devant  l'autel,  prenait  de  la  lumière 
que  l'on  avait  cachée  la  veille;  puis,  faisant 
une  croix  sur  le  cierge  pascal  et  l'allumant, 
il  en  faisait  la  bénédiction.  Cette  cérémonie 
finie,  l'évéque,  se  levant  de  sa  place,  disait 
les  oraisons  de  la  veille  de  Piques,  ainsi 
qu'elles  sont  marquées  dans  le  Sacramen- 
taire.  Ces  oraisons  étaient  précédées  de  la 
lecture  des  prophéties;  ensuite  on  allait  aux 
fonts  en  disant  une  litanie,  pour  en  faire  la 
bénédiction  et  baptiser  les  élus.  L'évéque  les 
baptisait  l'un  après  l'autre  ',  chacun  en  son 
rang,  après  les  avoir  interrogés  sur  leur 
croyance.  11  les  plongeait  trois  fois  dans  l'eau, 
et  à  mesure  qu'ils  sortaient  des  fonts,  le  prê- 
tre leur  faisait  l'onction  du  chrême  sur  la 
téte;  puis  l'évéque  leur  donnait  la  confirma- 
tion :  ce  qu'il  faisait  en  leur  imposant  d'abord 
les  mains  et  en  demandant  pour  eux  les 
sept  dons  du  Saint-Esprit,  puis  en  leur  fai- 
sant l'onction  au  front.  Tous  les  ministres 
retournaient  au  sanctuaire  *,  et  après  un  pe- 
tit intervalle ,  on  commençait  la  troisième  li- 
tanie, qui  se  répétait  trois  fois,  selon  le  nom- 
bre des  personnes  de  la  Trinité,  et  on  com- 
mençait la  messe  aussitôt  que  I  on  voyait 
paraître  une  étoile  au  ciel.  Pendant  cette 
litanie,  l'évéque  montait  sur  son  siégo,  et  la 
litanie  achevée,  il  disait  l'hymne  angélique  : 
Gloire  à  Dieu  dans  le  plus  haut  des  deux.  Le 
canon  de  celte  messe,  ou  la  préface,  com- 
mence par  ces  paroles  :  //  est  juste,  équitable 
et  salutaire,  etc.  Le  Sacramentaire  met  une 
messe  pour  le  jour  de  Pâques,  pour  tous  les 
jours  de  l'Octave  et  pour  le  dimanche  qu'ils 
appellent  Octave  de  Pâques.  Il  en  met  ensuite 
une  autre  intitulée  :  De  la  Pâque  amwtine, 
ainsi  nommée  à  cause  de  l'anniversaire  du 
baptême,  soit  que  chacun  le  célébrât  au 
même  jour  qu'il  avait  reçu  le  baptême ,  soit 
qu'on  le  célébrât  pour  tous  ensemble  le  sa- 
medi de  l'Oclave  de  Pâques.  Suivent  des 
oraisons  et  des  prières  que  l'on  devait  dire 
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daus  les  paroisses,  et  des  messes  pour  les 
six  dimanches  depuis  Pâques  jusqu'à  l'As- 
cension du  Seigneur  :  pendant  la  messe  de 
ce  jour-là,  et  un  peu  avant  la  fin  du  canon  3 
on  bénissait  les  nouveaux  fruits.  La  bénédic- 
tion ne  parle  que  de  fèves  *.  A  la  suite  do  la 
messe  pour  le  jour  de  l'Ascension,  on  en 
trouve  une  autre,  et  une  troisième  pour  le 
dimanche  suivant. 

26.  Les  cérémonies  du  baptême  solennel 
pour  la  Pentecôte  étaient  les  mêmes  que 
pour  celui  de  Pâques.  C'est  pourquoi  le  Sa- 
cramentaire y  renvoie.  Mais,  à  l'occasion  du 
baptême  que  l'on  conférait  solennellement  à 
la  Pentecôte,  il  prescrit  la  manière  de  bapti- 
ser un  catéchumène  malade,  un  énergumène 
et  un  païen.  On  commençait  par  instruire 
celui-ci  de  la  religion  chrétienne,  ensuite  on 
le  fuisait  catéchumène,  puis  on  soufflait  sur 
son  visage,  ou  faisait  le  signe  de  la  croix  sur 
son  front,  on  lui  imposait  les  mains,  on  lui 
mettait  du  sel  dans  la  bouche,  on  l'oignait 
d'huile  sur  la  poitrine  et  sur  les  épaules,  et 
après  lui  avoir  fait  faire  les  renonciations  et 
les  demandes  ordinaires,  on  le  baptisait,  le 
plongeant  trois  fois  daus  l'eau.  Alors  le  prê- 
tre lui  faisait  l'onction  sur  la  tête,  et  l'évé- 
que le  confirmait.  On  en  usait  de  même  à 
l'égard  d'un  malade  :  après  l'avoir  baptisé, 
on  lui  donnait  la  communion,  et  l'évéque  le 
confirmait  en  lui  imposant  les  mains  et  en 
lui  faisant  l'onction  du  saint  chrême  sur  le 
front.  Lorsque  le  sacrifice  de  la  messe  sui- 
vait la  collation  du  baptémo  5,  le  nouveau 
baptisé  y  communiait.  En  d'autres  occasions 
on  lui  donnait  les  sacrements  du  corps  et  du 
sang  de  Jésus-Christ,  en  disant  :  Que  le  corps 
de  flotre-Seiyneur  Jésus-Christ  soit  pour  vous 
un  gage  de  la  vie  étemelle.  Il  n'y  a  que  quatre 
prophéties  ou  leçons  pour  le  samedi  de  la 
Pentecôte  ;  elles  sont  suivies  chacune  d'une 
oraison.  Le  Sacramentaire  met  deux  messes 
pour  cette  veille  et  une  pour  le  jour  de  la 
fête  avec  les  oraisons  qui  se  disaient  le  soir 
pendant  l'octave.  On  trouve  après  cela  la  dé- 


1  Benedieto  fonte  baptizas  unumquemque  in  ordine 
suo,  sub  his  interrogationibus  :  Crcdia  in  Deum,  etc. 
Deinde  per  singulas  vices  tnergis  eum  tertio  in  aqua  ; 
postea  eum  ascenderit  de  fonte  infans  signatur  a  pres- 
bytero  in  cerebro  de  chrismate.  Deinde  ob  episcopo 
dutur  tis  Sptrilut  teptiformis ,  ad  consignandum  im- 
ponit  eis  manum  :  postea  signât  et»  chrismnte.  Lib.  I 
Sacrant.,  pag.  84,  85. 

1  Postea  ipse  sacerdos  revertitur  cum  omnibus  ordi- 
nibus  in  sacrarium  :  et  post  pautulum  incipiunt  ter' 
liam  litaniam  :  et  ingrediuntur  ad  missas  in  vigiiia, 


ut  stelta  in  caelo  appartient.  Et  sic  tempèrent,  ut  in 
irinitatis  numéro  ijsœ  litania  fiant.  Ibid.,  pag.  82. 

1  Inde  vero  modicum  an  te  expletum  canontm  bene~ 
dices  novas  fruges.  Ibid.,  pag.  iOO. 

»  Benedic,  Domine,  et  bas  fruges  novas  faba.  Ibid. 

»  Postea  si  fueril  oblata,  agenda  sunt  misser,  et 
communicat  .-  sin  aulem  dabis  ei  iantum  secramenta 
corporis  et  sanguinis  Christi.  dicens  :  Corpus  Domiiù 
nostri  JciU  Christi,  sit  tibi  in  vitam  œternam.  Ibid.. 
pag.  107. 
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nonciation  du  jeûne  des  Quatre-Teraps  poul- 
ie quatrième,  le  septième  et  le  dixième  mois, 
avec  l'indication  des  jours  de  la  semaine  où 
l'on  devait  jeûner,  c'est-à-dire  le  mercredi, 
le  vendredi  et  le  samedi.  Suivent  les  prières 
pour  la  réconciliation  des  ariens  et  autres 
hérétiques,  qui  reviennent  à  l'Eglise  catho- 
lique, et  de  ceux  qui  ont  été  rebaptisés  par 
les  hérétiques  à  quelqu'âge  que  ce  soit;  puis 
la  dédicace  d'une  église  nouvelle,  la  consé- 
cration d'un  autel,  la  bénédiction  des  vête- 
ments &  l'usage  des  ministres  sacrés,  d'un 
calice  et  d'une  patène,  et  des  fonts  baptis- 
maux. 11  y  a  des  prières  et  des  oraisons  par- 
ticulières pour  la  dédicace  où  il  y  avait  au- 
paravant une  synagogue  des  Juifs.  La  rubri- 
que qui  se  lit  à  fa  téle  des  oraisons  pour  les 
ordinations  sucrées  et  celles  des  ministres 
inférieurs  porte  en  général  ce  que  l'on 
doit  observer  pour  chaque  degré  du  minis- 
tère. Si  celui  que  l'on  veut  y  élever  a  donné 
son  nom  dès  l'enfance  pour  être  au  nombre 
des  ministres  de  l'Eglise,  il  fera  les  fonctions 
de  lecteur  jusqu'à  l'âge  de  vingt  ans.  S'il 
était  déjà  avancé  en  âge,  mais  cependant 
baptisé,  lorsqu'il  s'est  présenté  pour  le  saint 
ministère,  il  sera  pendant  cinq  ans  parmi  les 
lecteurs  ou  les  exorcistes,  ensuite  acolyte  ou 


sous-diacre  pendant  quatre,  et  parviendra 
ainsi  au  diaconat,  s'il  en  est  digne.  Après  y 
avoir  servi  louablemenl  pendant  cinq  ans,  et 
avoir  donné  dans  les  fonctions  de  cet  ordre 
des  preuves  de  sa  sagesse  et  de  sa  foi,  il 
pourra  être  fait  prêtre  et  ensuite  évêque.  On 
n'admettra  à  aucun  de  ces  degrés  ni  biga- 
mes ni  pénitents.  Les  défenseurs  de  l'Eglise 
qui  sont  laïques,  seront  soumis  aux  mêmes 
règles,  s'ils  entrent  dans  le  clergé.  A  l'ordi- 
nation d'un  évéque,  deux  évéques  lui  tien- 
dront sur  la  tête  le  livre  des  Evangiles  ;  un 
d'eux  prononcera  la  bénédiction  :  tous  les 
autres  évéques  présents  lui  toucheront  la 
tête  de  leurs  mains.  Tous  les  prêtres  pré- 
sents en  useront  de  même  à  l'ordination  que 
l'évéque  fera  du  prêtre;  mais,  à  l'ordination 
du  diacre,  l'évéque  seul  lui  met  la  main  sur 
la  tête,  parce  qu'il  est  consacré  pour  le  mi- 
nistère, et  non  pour  le  sacerdoce.  A  l'égard 
du  sous-diacre,  parce  qu'il  ne  reçoit  pas 
l'imposition  des  mains,  il  reçoit  de  la  main 
de  l'évéque  la  patène  et  le  calice  vide,  et  de 
la  main  de  l'archidiacre  la  burette  avec  l'eau 
et  l'essuie-mains.  L'acolyte  reçoit  de  l'archi- 
diacre le  chandelier  avec  le  cierge,  et  une 
burette  vide  pour  mettre  le  vin  pour  la  con- 
sécration de  l'eucharistie.  L'exorciste  reçoit 


<  Hœc  autem  in  singulis  gradibus  observanda  sunt 
(empara.  Si  ab  infantia  ccclesiatticit  ministris  nomen 
dederit,  inter  levions  utque  in  vigesimum  œtatis  an' 
num  coniinuata  observât iont  perduret.  Si  majori 
atate  jam  aecesserit ,  ila  tamen  ut  post  baptismum  se 
divines  militia  desiderat  mancipari,  sive  inter  lectores, 
sive  inter  exorcistas  quinquennio  teneatur  :  et  exinde 
acolythus  vel  subdiaconus  quatuor  annis  stet  :  et  sic 
ad  benedictionem  diaconatus,  si  meretur,  accédât.  In 
qw  ordine  quinque  annis ,  si  inculpa  le  se  gesserit, 
harrere  débet  :  ex  suffragantibus  meritis  stipendias 
per  toi  gradus,  datis  propria  fidei  documentis ,  pres- 
byterii  sacerdotium  polerit  promereri.  De  quo  loco 
si  illum  exactior  ad  bonos  mores  vila  perduxerit, 
summum  pontificatum  sperare  debebit.  Hac  tamen  lege 
servata,  ut  neque  bigamus,  neque  pomitens  ad  hos 
gradus  possit  admit ti.  Sane  ut  etiam  defensores  Ec- 
clesiœ,  qui  ex  laicis  fiunt,  supradicta  obstrvatione  le- 
neantur,  si  meruerint  esse  in  ordine  clericatus.  Epi- 
scopus  cum  ordinatur,  duo  episcopi  ponant  et  tentant 
Evangeliorum  codicem  super  caput  ejus  :  et  uno  super 
eum  fundente  benedictionem,  reliqui  omnes  episcopi, 
qui  adsunt,  manibus  suis  caput  ejus  tançant.  Presbytcr 
cum  ordinatur,  episcopum  eum  benedicenlem  etiam 
omnes  presbyttri,  qui  présentes  sunt.  Diaconus  cum 
ordinatur,  sol  us  episcopus,  qui  eum  benedicit,  manum 
super  caput  iilius  ponut  :  reliqui  vrro  sacerdotes  juxta 
manum  episcopi  caput  illius  imponant  :  quia  non  ad 
sacerdotium,  sed  ad  ministerium  consecratur.  Subdia- 
conus cum  ordinatur,  quia  manuum  impositionem  non 
accipit,  patenam  de  manu  episcopi  accipiat  vacuam 


et  calicem  vacuum  :  de  manu  vero  archidiaconi  acci- 
piat urceolum  cum  aqua,  et  aquimonile,  ac  manuter- 
gio.  Acolythus  cum  ordinatur,  ab  episcopo  qutdem 
doceatur  qualiter  se  in  officio  suo  agere  debeat  :  sed 
ab  archidiacono  accipiat  ceroferarium  cum  cereo;  ut 
sciât  se  ad  acetndenda  luminaria  ecclesîa  mancipari: 
accipiat  et  urceolum  vacuum  ad  suggerendum  vinum 
in  euckaristia  corporis  Christi,  Exorcistn  cum  orrfi- 
natur,  accipiat  de  manu  episcopi  libellum  in  quo 
script i  sunt  exorcismi,  dicente  sibi  episcopo  :  «  Acape 
et  commenda  :  et  habeto  poteslatem  imponendt  manum 


super  energumenum  sive  baptizatum,  su*  catechume- 
num.  »  Leclor  cum  ordinatur,  faciat  de  illo  verùum 
episcopus  ad  plebem,  indicans  ejus  (idem  atque  tnge- 
mum.  Post  hœc,  spectanfe  plèbe,  tradat  ei  codicem  de 
quo  lecturus  ut,  dicens  ad  eum  :  «  Accipe  et  esto 
verbi  Dei  relator,  habilurus,  si  fideliter  et  uttliter 
impie  ver  is  officium,  partem  cum  his,  qui  verbum  Dei 
minùtraverunl.  »  Ostiarius  cum  ordinatur,  postquam 
ab  archidiacono  ins  truc  tus  fuertt  qualiter  in  domo 
Dei  debeat  conversari,  a  suggestions  archidiaconi, 
tradat  ei  episcopus  claves  ecclesia  de  altari  duens 
ei  :  a  Sic  âge  quasi  redditurns  Deo  rationetn  pro  his 
reLus  queeque  istis  clavtbus  recluduntur.  •  fsalmtsta, 
id  est  cantor,  potest  absque  scientia  episcopi,  sola 
jussione  presbyteri,  officium  suscipere  cantandt,  di- 
cente sibi  presbytero  :  «  Vide  ut  quod  ors  contas, 
corde  credas  :  et  quod  corde  credis,  opertbus  probes.a 
Sanctimoniulis  virgo  cum  ad  coiuccrationcm  sut  epi- 
scopi offertur,  in  taltbus  vestibus  applicetur,  qualibus 
usura  est  pro/etsioni  et  sanciimonia  oplit. 
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des  mains  de  l'archidiacre  le  livre  des  exor- 
cisâtes; le  lecteur,  le  livre  dans  lequel  il  doit 
lire  devant  le  peuple;  le  portier,  les  clefs  de 
l'église.  L'office  de  chanlre  se  pouvait  don- 
ner indépendamment  de  l'évéque.  Le  prêtre 
en  donnait  la  commission  à  qui  il  voulait,  en 
recommandant  au  chantre  de  croire  de  cœur 
ce  qu'il  chantait  de  bouche.  Lorsqu'une  fille 
se  présentait  a  son  évéque  pour  être  consa- 
crée en  qualité  de  religieuse,  elle  s'habillait 
d'une  manière  convenable  à  son  état,  et 
comme  elle  devait  l'être  le  reste  de  sa  vio. 
Le  Sacramentaire  met  des  messes  propres 
pour  la  consécration  de  l'évéque,  du  prêtre 
et  du  diacre,  et  pour  l'anniversaire  de  leur 
ordination.  Il  marque  que  la  consécration 
des  vierges  doit  se  faire  à  l'Epiphanie,  le 
lundi  de  Pâques,  ou  aux  fêles  des  apôtres. 

27.  Le  second  livre  du  Sacramentaire  de 
Célase  regarde  le  culte  des  saints  et  de  leurs 
reliques,  et  les  jours  auxquels  on  devait  cé- 
lébrer leurs  fêtes.  11  rapporte  premièrement 
la  formule  de  dénoncer  le  jour  et  le  lieu 1  au- 
quel on  devait  célébrer  la  fête  d'un  martyr, 
ou  auquel  on  devait  transférer  ses  reliques  1 
pour  y  être  exposées  à  la  vénération  des  fi- 
dèles. Gélase  ne  marque  que  des  fêtes  des 
martyrs  et  des  apôtres,  pour  lesquels  il  y  a 
toujours  des  messes.  Il  en  met  toutefois  une 
pour  le  jour  de  l'Invention  de  la  sainte 
croix,  et  une  seconde  pour  le  jour  de  son 
Exaltation.  Celle  que  l'on  disait  le  jour 
de  saint  Pierre,  le  29  de  juin,  n'est  que 
pour  ce  seul  apôtre  :  on  en  disait  une  autre 
le  même  jour,  commune  à  saint  Pierre  et  à 
saint  Paul.  Il  y  en  a  une  troisième,  mais  en- 
core le  même  jour,  pour  saint  Pau).  On 
trouve  une  messe  pour  la  vigile  de  la  fêle  de 
tous  les  apôtres  en  général,  une  pour  le  jour 
de  cette  fête,  el  une  troisième  pour  le  jour 
de  l'Octave  des  Apôtres.  Il  y  en  a  une  pour  la 
veille  de  saint  Jean-Baptiste,  el  une  pour  le 
jour  de  sa  fête;  une  pour  le  jour  de  l'As- 
somption de  la  sainte  Vierge,  au  15  août; 
trois  pour  les  quatre-teraps  de  septembre; 
une  pour  la  fête  de  l'archange  saint  Michel; 
des  messes  pour  plusieurs  Saints  en  général, 
cinq  pour  le  temps  de  l'A  vent,  et  trois  pour 
les  qualre-temps  du  dixième  mois,  c'est-à- 
dire  de  décembre. 

1  Noverit  vtttra  devotio,  tanctimmi  fratrts ,  quod 
beati  marlyrit  N.  anniversarius  die*  iittrat.  Lib.  II , 
pag.  m. 

*  Hoc  pratlilU  Df.us  marlyribut...  ut  fidelium  voti* 
eorum  praxlaris  reliquiit  conlocatis  inUyriUu  tancti 
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28.  Le  troisième  livre  met  d'abord  seize  * 
messes  pour  les  dimanches,  sans  les  désigner. 

Nous  les  disons  les  dimanches  qui  suivent  la 
Pentecôte.  Ensuite  il  rapporte  le  canon,  qu'il 
commence  par  ses  paroles  :  Ayez  vos  cœurs 
élevés.  Ce  canon  est  le  même  que  le  nôtre 
d'aujourd'hui,  excepté  que,  dans  quelques 
exemplaires  postérieurs  au  temps  de  Gélase, 
on  lit  les  noms  de  saint  Eleuthère,  do  saint 
Denys,  de  saint  Rustique,  de  saint  Hilairc, 
de  saint  Martin,  de  sainl  Augustin,  de  saint 
Grégoire,  de  saint  Jérôme  et  de  saint  Benoit. 
Le  canon  fini,  on  annonçait  au  peuple  les 
jours  du  jeûne  pour  les  quatre-temps,  les 
scrutins  ou  examens  des  catéchumènes,  les 
prières  pour  les  infirmes  et  les  fêtes  des 
saints.  Après  quoi  le  célébrant  communiait 
avec  les  ministres  sacrés.  Suivent  plusieurs 
bénédictions  sur  le  peuple  après  la  commu- 
nion; six  messes  pour  les  jours  ordinaires; 
plusieurs  messes  votives,  pour  les  voyageurs, 
pour  obtenir  la  charité  el  l'augmentation  des 
autres  vertus  théologales,  pour  les  affligés, 
pour  la  stérélité,  pour  la  mortalité  des  hom- 
mes et  des  animaux,  et  pour  divers  autres 
sujets.  11  y  en  a  une  pour  ceux  qui  font  un 
agape  ou  repas  de  charité;  une  pour  dire 
dans  un  monastère,  apparemment  lorsque 
l'évéque  en  faisait  la  visite;  une  pour  les  no- 
ces avec  la  bénédiction  nuptiale;  une  pour 
le  jour  de  la  naissance;  une  pour  les  malades, 
avec  les  prières  pour  les  morts  devant  el 
après  la  sépulture;  plusieurs  messes  pour 
eux  ;  une,  entre  autres,  pour  un  mort  nouvel- 
lement baptisé;  une  pour  ceux  qui  ont  désiré 
la  pénitence  et  qui  n'ont  pu  la  recevoir;  en- 
fin des  prières  sur  ceux  qui  entrent  dans  une 
nouvelle  maison,  et  pour  bénir  l'eau  dont  on 
doit  l'asperger. 

29.  Sous  le  pontificat  de  Gélase  et  par  son  Tn»i>itM 
autorité,  Je  corps  de  saint  Sévénn,  apô-  »**•• 
tre  de  Norique,  fut  transféré  au  château  de 
Lucullone,  près  de  Naples,  et  l'on  y  bâtit 

un  monastère.  Le  prêtre  Eugipius  3,  dis- 
ciple de  saint  Sévérin,  rapporte,  comme  té- 
moin oculaire ,  plusieurs  miracles  qui  se 
firent  à  cette  translation  et  dans  une  autre 
que  l'on  fut  obligé  de  faire  quelque  temps 
après. 

corporis  tsu  eredatur.  Et  ideo  commonemu*  dilectio- 
nem  vest'ram,  quoniam  Ma  feria  Mo  loco  rtliquim 
tant  tancti  N.  martyrit  conlocandœ.  Ibid. 

>  Vita  Severini,  apad  Bollandum,  ad  diem  octavum 
janoarii  ;  el  Eugip.,  Epitt.  ad  Pose.,  tom.  1  Boll.,  p.  484. 
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CHAPITRE  XXXV. 
Anastase,  pape,  [498]. 


jkMiUMMi  |.  Après  la  mort  de  Gélase  on  choisit  pour 
m.'*'"  "  ]ui  succéder  Anastase,  second  du  nom,  Ro- 
main de  naissance  et  fils  d'un  nommé 
Pierre  On  ne  sait  si  c'est  le  môme  Anas- 
tase qui  fut  chargé  du  lire  les  requêtes  de 
Misène  au  concile  de  Rome,  en  495,  et  la 
lettre  du  pape  Félix  dans  le  concile  de  l'an 
485.  Son  élection  se  fit  le  28  novembre  406, 
après  sept  jours  d'interrègne.  Il  ne  tint  le 
Saint-Siège  qu'un  an  onze  mois  et  vingt- 
quatre  jours,  depuis  le  consulat  de  Paul  jus- 
qu'à celui  de  Paulin  et  de  Jean  le  Scythe  *. 
ii  <Mf>ai«  à  2.  Ses  premiers  soins,  depuis  sou  élévation 
^.""^"T.  au  pontifical,  furent  de  rétablir  la  paix  de 
utfiT.  *  l'Eglise.  Il  envoya  à  cet  effet  des  légats  à 
Constantionoplc,  avec  une  lettre  pour  l'em- 
pereur Anastase,  où,  eu  témoignant  un  désir 
très-ardent  pour  la  réunion,  il  priait  co 
prince  avec  beaucoup  d'instance  d'y  travail- 
ler lui-même.  Les  légats  qu'il  choisit,  furent 
les  évêques  Cresconc  et  Germain,  dont  les 
sièges  ne  sont  point  marqués, 
n  écrii  à  Toute  la  difficulté  de  procurer  cette 
A'n*Ht.'"r  réunion  \  consistait  à  obtenir  que  le  nom 
d'Acace,  éveque  de  Conslanlinople,  lût  olé 
des  sacrés  diptyques.  Le  pape  prie  donc 
l'empereur  en  des  termes  très-humbles,  de 
le  faire  ôler  et  de  ne  pas  permettre  qu'on 
déchirât  plus  longtemps  la  robe  de  Jésus- 
Christ  pour  uue  chose  de  si  petite  importance, 
puisqu'elle  ne  regardait  qu'un  seul  hommo 
et  qui  était  mort  depuis  quelque  temps.  Il 
représente  à  Auastase  que  le  pape  Félix,  qui 
avait  prononcé  la  sentence  contre  Acace,  et 
qu'Acace  lui-même  étaient  devant  Dieu  à  qui 
rien  n'est  caché,  qu'il  fallait  réserver  à  Dieu 
le  jugement  de  l'un  et  de  l'autre ,  et  en  at- 
tendant supprimer  le  nom  d'Acace ,  pour 
éviter  le  scandale.  11  ajoute  que,  pour  ne 
point  l'ennuyer  par  un  trop  long  détail  de  la 


conduite  qu'Acace  avait  tenue,  il  avait  chargé 
ses  légats  de  l'en  instruire  pleinement ,  s'of- 
trant  de  le  faire  lui-même,  si  ce  prince  le 
souhaitait,  afin  de  le  convaincre  que  le  Saint- 
Siège  n'avait  point  agi  contre  Acace  par 
quelque  mouvement  d'orgueil,  mais  sur  des 
crimes  certains,  autant  que  l'homme  peut 
les  connaître.  U  prie  l'empereur  que  quand 
il  sera  bien  informé  de  co  qui  regarde  l'E- 
glise d'Alexandrie,  d'employer  son  pouvoir, 
sa  sagesse  et  ses  exhortations  pour  le  ra- 
mener à  la  foi  véritable  et  catholique,  disant 
qu'il  était  digne  de  lui  de  faire  servir  l'auto- 
rité par  laquelle  il  était  comme  le  vicaire  de 
Dieu  sur  terre,  à  empêcher  qu'un  orgueil 
opiniâtre  ne  résistât  aux  préceptes  de  l'E- 
vangile et  des  apôtres  :  et  pour  faire  obser- 
ver, par  une  humble  soumission,  des  choses 
si  salutaires  et  si  avantageuses,  il  s'offre,  au 
cas  qu'il  le  souhaitât,  de  l'instruire  de  toutes 
les  choses  que  l'on  doit  croire  dans  la  reli- 
gion catholique,  selon  les  décrets  des  pères 
et  la  doctrine  de  tous  les  saints  qui  ont  fleuri 
dans  l'Eglise.  Ensuite  il  rassure  les  Grecs  sur 
la  crainte  qu'ils  témoignaient  avoir  pour 
ceux  qui  avaient  reçu  d'Acace  le  baptême  ou 
l'ordination  depuis  la  sentence  de  déposition 
prononcée  contre  lui.  Il  déclare  qu'il  tient 
pour  valables  les  baptêmes  et  les  ordinations 
conférés  par  cet  évéque,  et  prouve,  par  l'au- 
torité de  l'Ecriture,  qu'il  a  pu  leur  adminis- 
trer ces  sacrements  sans  leur  porter  aucun 
préjudice,  parce  que  c'est  Jésus-Christ  même 
qui  les  leur  a  donnés;  qu'Acace,  en  les  con- 
férant, n'avait  nui  qu'à  lui-même,  et  non  pas 
à  ceux  qu'il  avait  ou  baptisés  ou  ordonnés. 
Pour  montrer  que  l'indignité  du  ministre  ne 
nuit  point  à  la  vertu  des  sacrements,  et  qu'ils 
ont  tout  leur  effet 4  quand  ils  sont  dounés 
hors  de  l'église,  soit  par  un  adultère,  soit 


•  Pontifie,  tom.  IV  Concil.,  pag.  127C. 

*  Les  deux  lettre*  d'Aua-tase  qui  uous  restent  se 
trouvent  dans  Munai,  tom.  VIU,  col.  188-9$.  (L' édi- 
teur.) 

»Toui.  IV  Cottctl.,  png.  U78 

»  Nam  et  baplismum  quod  procul  sit  ab  ecclesia , 


sive  ab  adultero,  vel  a  fure  fuerit  datum ,  ad  perci- 
pienlem  munus  peivenit  ilttbatum  :  qvia  vos  tlla  quet 
per  columbutn  sonuil ,  omnem  maculant  humante  pol- 
lutionis  exctudtt,  qua  declaratur  ac  dicitur  :  «  Hic 
est  qui  baptizat  m  Spiritu  Sancto.  »  Sam  ti  visibUii 
toits  islius  radii  cum  per  loca  fœdishma  tratueunt , 
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par  un  voleur,  il  allègue  premièrement  ce 
qui  est  dit  de  Jésus-Christ  dans  saint  Jean  : 
j  M»,  i,  33.  Celui  sur  qui  vous  verrez  descentlre  et  demeurer  le 
Saint-Esprit,  est  celui  qui  Itaptisepar  le  Saint- 
Esprit;  ensuite  il  fait  cette  comparaison  :  Si 
les  rayons  de  ce  soleil  visible  pénètrent  dans 
les  lieux  les  plus  sales  sans  en  contracter 
aucune  tache,  à  plus  forte  raison,  celui  qui 
a  fait  ce  soleil  visible,  peut-il  opérer  sans  en 
être  empêché  par  l'indignité  du  ministre. 
11  dit  encore  que  tous  les  bienfaits  que  Judas 
a  conférés,  étant  encore  parmi  les  apôtres, 
et  à  raison  de  sa  dignité  n'ont  souffert  au- 
cune diminution  par  ses  mauvaises  qualités 
de  voleur  et  de  sacrilégo. 
*»  RÂ?'«"  *•  ^e  Dru'1  s'étant  répandu  par  toute  l'E- 
AwûV*'"  6nse  d'Orient  que  les  légats  du  pape  étaient 
venus  à  Conslantinople  pour  y  traiter  de  la 
paix  deux  apocrisiaires  de  l'Eglise  d'A- 
lexandrie, Dioscore,  prêtre,  et  Quérémon, 
lecteur,  leur  donnèrent  une  requête  par  la- 
quelle ils  demandaient,  au  nom  de  leur  Eglise 
d'être  reçus  à  la  communion  du  pape.  Cette 
requête  est  adressée  non-seulement  à  Cres- 
cone  et  à  Germain,  légats,  mais  aussi  à  Fes- 
tus,  député  par  le  roi  Théodoric  à  l'empe- 
reur Anastasc,  pour  quelques  affaires  civiles. 
Les  Alexandrins  exposent  dans  leur  requête 
que  l'Eglise  de  Rome  et  celle  d'Alexandrie 
ayant  eu  un  même  fondateur,  c'est-à-diro 
saint  Pierre,  que  saint  Marc  avait  imité  en 
tout,  elles  ont  toujours  eu  une  même  foi  et 
une  même  doctrine  ;  et  qu'il  y  a  eu  entre 
elles  tant  d'union,  que  lorsqu'il  s'est  agi  de 
tenir  en  Orient  des  conciles  pour  décider 
quelques  ditlicultés,  l'évèque  de  Rome  a 
choisi  celui  d'Alexandrie  pour  agir  en  son 
nom  dans  ces  assemblées  et  y  tenir  sa  place; 
que  la  division  de  .ces  deux  Eglises  a  été  oc- 
casionnée par  une  mauvaise  traduction  de 
la  lettre  de  saint  Léon  au  concile  de  Chalcé- 
doine,  qui  rendait  cette  lettre  pleine  d'erreurs 
nestoriennes.  Ils  accusent  Théodoret  et  les 
autres  évêques  du  parti  de  Nestorius,  d'être 
les  auteurs  de  cette  mauvaise  traduction, 
qui  avait  donné  lieu  a  l'Eglise  d'Alexandrie, 
de  croire  que  l'Eglise  de  Rome  était  dans  des 
sentiments  erronés,  et  de  se  séparer  de  sa 
communion.  Ils  disent  que  d'un  autre  côté, 
l'évèque  de  Rome,  persuadé  que  les  Alexan- 

nulla  contactas  inquinatione  macutantur,  multo- 
magisiliius,  qui  istum  visibilem  fecit ,  virtus  nulia 
ministri  indignttate  conitringitur.  Nam  et  Judas  cum 
fuerit  sacrilegui  atque  fur,  quidquid  egit  inter  apo- 
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drins  combattaient  la  doctrine  des  apôtres, 
les  avaient  en  conséquence  séparés  aussi  de 
sa  communion.  «  Voulant,  ajoutent-ils,  don- 
ner des  preuves  au  Saint-Siège  que  nous  te- 
nons la  mémo  foi  que  le  prince  des  apôtres, 
son  disciple  saint  Marc  et  les  pères  de  Nicée 
ont  tenue,  notre  Eglise  a  envoyé  des  députés 
à  Rome.  Mais  un  homme  chassé  de  notre 
ville  pour  sa  mauvaise  doctrine  et  d'autres 
raisons  (c'était  apparemment  Jean  Talaïa), 
s'étant  rencontré  alors  à  Rome,  empêcha 
qu'on  n'écoulai  les  députés,  qui  furent  obli- 
gés de  s'en  revenir  sans  avoir  pu  même  être 
admis  à  l'audience  du  pape.  »  Us  disent  en- 
suite que  le  diacre  Photin,  qui  avait  été  en- 
voyé par  l'évèque  de  Thessalonique  vers  le 
pape  Anastase,  étant  venu  de  Rome  à  Cons- 
tantinople,  les  assura  que  le  pape  n'approu- 
vait point  les  changements  ni  les  additions 
faites  à  la  lettre  de  saint  Léon.  Ils  témoi- 
gnent souhaiter  de  conférer  avec  Crescone 
et  Germain,  sur  ce  sujet.  Le?  députés  y  con- 
sentiront et  les  satisfirent  à  l'égard  de  la 
lettre  de  saint  Léon.  C'est  pourquoi  Dios- 
core et  Quérémon  leur  présentèrent  une  con- 
fession de  foi,  afin  que  si  elle  se  trouvait  con- 
forme à  celle  de  l'Eglise  de  Rome,  celle 
d'Alexandrie  pùt  s'y  réunir.  Dans  cette  con- 
fession de  foi,  ils  déclarèrent  qu'ils  recevaient 
le  symbole  de  Nieée,  approuvé  par  les  cent  . 
cinquante  pères  de  Conslantinople  et  par  le 
concile  d'Ephèse.  sous  saint  Célestin,  comme 
la  seule  vraie  règle  de  la  foi  :  mais  ils  re- 
marquent en  même  temps  que  ce  concile 
d'Ephèse  avait  défendu  d'établir  une  autre 
foi  :  remarque  qu'ils  ne  faisaient,  ce  semble, 
que  pour  rejeter  le  concile  de  Chalcédoine, 
dont  en  effet  ils  ne  disent  pas  un  mot.  Ils  dé- 
clarent encore  qu'ils  admettaient  aussi  les 
douze  analhèmcs  de  saint  Cyrille.  Après  cette 
profession  de  foi  générale,  ils  en  font  une 
particulière,  confessant  que  Jésus-Christ  est 
consubstantiel  h  son  Père  selon  la  divinité, 
et  consubstantiel  à  nous  selon  l'humanité; 
qu'il  est  descendu  et  a  élé  fait  homme  du 
Saint-Esprit  et  de  Marie  Vierge,  mère  de 
Dieu  ;  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  fils  et  non  pas 
deux,  les  miracles  et  les  souffrances  étant  d'un 
seul  et  même  Fils  unique  de  Dieu.  I1b  con- 
damnent ceux  qui  introduisent  en  lui  de  la 

stolot  pro  dignitate  commissa,  bénéficia  per  indignum 
data,  nul  la  ex  hoc  detrimenta  semervml.  Auast., 
Epist.  \,  tom.  IV  Concil.,  pag.  1Î80. 
«  Ibid.,  pag.  1Ï88. 
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division  ou  de  la  confusion,  ou  qui  disent 
qu'il  ne  s'est  incarné  qu'en  apparence,  parce 
que  dans  l'incarnation  il  ne  s'est  pas  fait  une 
augmentation  du  Fils,  et  que  la  trinité  des 
personnes  est  demeurée,  quoiqu'une  de  ces 
personnes  se  soit  incamée.  Ils  disent  ana- 
thème  a  Nestorius  et  &  Eutychès,  de  môme 
qu'à  tous  ceux  qui  ont  pensé  comme  eux,  en 
quelque  lieu  et  en  quelque  temps  que  ce 
soit  ;  mais  ils  soutiennent  que  la  doctrine 
de  Dioscore,  de  Timothée  et  de  Pierre  a  été 
conforme  à  celle  qu'ils  viennent  d'exposer, 
et  s'offrent  de  le  justifier.  Ils  conjurent  les 
légats,  à  leur  retour  à  Rome,  de  présenter 
cette  confession  de  foi  au  pape,  afin  qu'il 
l'approuve  et  qu'il  les  reçoive  à  sa  com- 
munion. Les  légats,  sans  approuver  cette 
profession  de  foi,  la  reçurent  et  promirent 
de  la  porter  au  pape,  qui  serait,  disaient-ils, 
toujours  prêt  à  écouler  ceux  que  les  Alexan- 
drins lui  députeraient,  et  de  leur  éclaircir 
leurs  doutes.  Ils  ajoutèrent  qu'on  ne  les  avait 
point  chargés  d'entrer  dans  la  difficulté  qu'ils 
faisaient  au  sujet  de  Dioscore,  d'EUire  et  de 
Mongus  ;  mais  que,  pour  avoir  la  paix,  il  fal- 
lait que  l'Eglise  d'Alexandrie  ôlat  leurs  noms 
des  diptyques.  Tel  est  le  contenu  de  la  re- 
quête des  deux  apocrisiaires  d'Alexandrie 
aux  légats  du  pape  :  Dioscore  et  Quérémon 
en  retinrent  une  copie  pour  la  présenter,  di- 
rent-ils, au  dernier  jugement,  en  cas  que  le 
Saint-Siège  négligeât  de  contribuer  a  la  paix. 
Festus  fut  aussi  chargé,  de  la  part  de  l'em- 
pereur Anastase,  do  négocier  la  réunion  de 
l'Eglise  de  Constantinople.  On  dit  même  qu'il 
promit  en  secret  à  ce  prince  d'engager  le 
pape  à  souscrire  YHénoiique  de  Zénon  ;  mais, 
étant  de  retour  à  Rome,  il  trouva  le  pape 
mort. 

5.  Dès  le  commencement  de  son  pontifi- 
cat, il  écrivit  par  le  prêtre  Cumérius  au  roi 

'  Anast..  Epis  t.  1,  lom.  IV  Concil.,  pag.  1*81 

*  Tom.  Concil.,  Baluz.,  pag.  1467. 

*  Ces  trois  fragment*  se  lisent  mot  pour  mot  dans 
l'épitre  secundo  de  saint  Gélaae  à  Laurent  ;  iU  ne 
sont  donc  point  d'Anaatase.  [L'éditeur) 

*  Cunfitemur  ergn  Domtnum  nontrum  Jesum  Chris- 
tum  Fitium  Dei  unigenitum  anle  omnin  quidem  sœcula, 
line  principio,  ex  Paire  natum  secundum  deitatem, 
novùsimis  aulem  diebus  de  sancla  Virgine  Maria 
eumdem  incarnat  um,  et  perfectum  nomment  ex  anima 
rationali  et  eorporis  susceptione,  contubstantialem 
Patri  secundum  divimtatem,  et  contubstantialem  nobis 
tecundum  humanitatem.  Duarum  ern'm  naturarum 
perfectarum  unitat  facta  est  ineffabiliter.  Propter 
quod  unum  Christum  eumdem  Fitium  Dei  et  hommis; 
unigenitum  a  Paire ,  primogenitum  ex  moriuis  conft- 


Clovis,  pour  lui  témoigner  sa  joie  de  ce  qu'il 
venait  d'embrasser  la  foi  chrétienne  On 
voit  par  celte  lettre  combien  Anastase  avait 
d'amour  pour  l'Eglise.  «  Consolez  votre  mère, 
o  glorieux  et  illustre  fils  de  l'Eglise,  dit-il  à 
ce  prince,  servez-lui  d'une  colonne  de  fer. 
Car  la  charité  de  plusieurs  se  refroidit,  et 
notre  nacelle  est  agitée  de  violentes  tempêtes 
et  battue  par  les  furieuses  vagues  que  les 
artifices  trompeurs  des  méchants  poussent 
contre  elle.  Mais  nous  espérons,  contre  toute 
espérance,  et  nous  louons  le  Seigneur  qui 
vous  a  délivré  de  la  puissance  des  ténèbres 
et  qui,  pour  l'utilité  de  l'Eglise,  a  élevé  en 
votre  personne  un  si  grand  prince  qui  puisse 
la  défendre  et  prendre  le  casque  du  salut, 
pour  s'opposer  aux  efforts  de  ces  hommes 
dangereux.  Continuez  vos  glorieux  desseins, 
et  que  le  Seigneur  tout-puissant  vous  ac- 
corde et  à  votre  royaume,  sa  protection  cé- 
leste ;  qu'il  ordonne  à  ses  anges  de  vous  gar- 
der dans  toutes  vos  voies  et  vos  entreprises, 
et  qu'il  vous  accorde  la  victoire  sur  tous  ses 
ennemis.  » 

6.  Ce  fut  encore  dans  les  commencements  i*u»iir 
de  son  pontificat  que  ce  pape  écrivit  à  Ursi- 
cin  le  môme  que  Gélase,  son  prédécesseur, 
avait  envoyé  aux  évêques  de  Dardanie  pour 
leur  expliquer  la  doctrine  du  Saint-Siège, 
touchant  les  hérésies  qui  mettaient  alors  le 
trouble  dans  les  Eglises  d'Orient.  Il  ne  nous 
reste  que  quelques  fragments  de  cette  lettre 
que  M.  Baluze  a  tirés  de  deux  anciens  ma- 
nuscrits, l'un  de  l'Eglise  de  Beauvais,  et  l'au- 
tre de  l'abbaye  de  Corbie  3.  Anastase  y  ex- 
plique le  mystère  de  l'Incarnation,  montrant 
que  Jésus-Christ  est  un  dans  les  deux  natures, 
sans  aucun  mélange  de  la  nature  divine  avec 
la  nature  humaine.  C'est  pourquoi  il  confesse 
que  Notre-Sfiigneur  Jésus-Christ,  fils  unique 
de  Dieu  *,  né  du  Père  avant  tous  les  siècles, 

temur,  teientes  quod  quidem  coaterno  tuo  Patri  te- 
cundum divinitatem,  secundum  quam  opifex  est  om- 
nium, et  dignatus  est  pott  cowensionem  tanctat  Vir- 
ginis,  cwn  dixit  ad  Angelum  :  Ecce  ancilla,  etc.  ln~ 
effat'iliter  sibi  ex  ipsa  atdifieacit  lemplum,  et  ut  tibi 
uni  vif  quod  non  ccxrternurn  de  tua  tubstantia  e  calo 
detulit  corpus,  sed  ex  mut\a  nostra  substantia,  hoc 
est  ex  Virgine  hoc  accipiens  et  tibi  uniens,  non  Deui 
Verbum  in  carne  versut  fit,  neque  ut  phantatma  ap- 
parens,  ted  incommutabilUer  sua  m  conservant  essen- 
tiam,primitias  nos t rte  nalura  suteiptent  tibi  univit... 
Nunquam  autem  per  returrecti'mem  unitionit  nus t rit 
discessit  a  )>roprio  templo,  nec  diteedere  potest  propter 
ineffabilem  tuam  benignitatem.  Anast.,  tom.  Concil. 
Bains.,  pag.  1467. 
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et  sans  commencement  selon  la  divinité,  s'est 
incarné  dans  les  derniers  temps  dans  le  sein 
de  la  vierge  Marie;  qu'il  est  homme  parfait, 
ayant  pris  un  corps  et  une  âme  raisonnable; 
qu'il  est  consubstantiel  au  Père  selon  la  di- 
vinité, et  consubstantiel  à  nous  selon  l'hu- 
manité, parce  qu'il  s'est  fait  en  lui,  d'une 
manière  ineffable,  l'union  des  deux  natures; 
qu'il  n'y  a  qu'un  Christ,  qui  est  en  même 
temps  Fils  de  Dieu  et  Fils  de  l'homme;  Fils 
unique  du  Père  et  le  premier  né  d'entre  les 
morts  ;  coéternel  à  son  Père  suivant  la  divi- 
nité selon  laquelle  il  est  le  créateur  de  toutes 
choses,  et  né  dans  le  temps  selon  la  chair 
qu'il  n'a  pas  apporté  du  ciel,  mais  qu'il  a 
prise  de  la  masse  de  notre  substance,  c'est- 
à-dire  de  la  sainte  Vierge  :  ce  qui  s'est  fait 
de  manière  que  le  Verbe  n'a  point  été  changé 
en  chair  et  n'a  point  paru  comme  un  fan- 
tôme; mais,  conservant  immuablement  et 
inconvertiblement  sa  propre  substance,  il 
s'est  uni  à  notre  nature  et  ne  s'en  est  jamais 
séparé,  pas  même  lorsqu'il  est  ressuscité 
d'entre  les  morts;  il  ne  peut  même  jamais 
s'en  séparer,  à  cause  de  sa  bonté  ineffable 
envers  nous. 

H««i«a»i  7.  Saint  Avit,  évêque  de  Vienne,  ayant 
Ï'^T*  *  0Dteim  du  PaPe  Anastase  un  règlement  en- 
tre lui  et  l'évêque  d'Arles,  qui  étendait  sa 
juridiction  sur  les  évéques  voisin*,  Eonius, 
évéque  d'Arles,  en  porta  ses  plaintes  au  papo 
Symraaque,  disant  que  ce  règlement  avait, 
été  obtenu  subrepticement  contre  les  ca- 
nons. Le  pape  ne  voulant  décider  cette  af- 
faire qu'avec  connaissance  de  cause,  écrivit 
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le  30  octobre  499,  aux  deux  évéques  d'ArleB 
et  de  Vienne,  d'envoyer  a  Rome,  à  jour 
nommé,  des  personnes  pour  défendre  leurs 
prétentions  respectives.  Eonius  y  envoya  le 
prêtre  Crescence;  mais  on  ne  voit  pas  que 
saint  Avit  ait  envoyé  quelqu'un  de  sa  part. 
Le  pape  Symmaque,  apprenant  par  le  rap- 
port de  Crescence  qu'Anastase  avait  mis  de 
la  confusion  dans  la  province  d'Arles,  en 
changeant  l'ordre  ancien,  désapprouva  cette 
conduite,  disant  que  le  sacerdoce  étant  indivi- 
sible, les  successeurs  ne  pouvaient  donner 
atteinte  aux  ordonnances  de  leurs  prédéces- 
seurs; qu'autrement  cette  variation  ôterait 
tout  le  respect  dû  au  Saint-Siège.  Le  pape 
ordonna  donc  à  Eonius  de  s'en  tenir  à  la  vé- 
nérable antiquité,  sans  avoir  égard  au  règle- 
ment fait  par  Anastase.  Sa  lettre  est  du  29 
septembre  de  l'an  500.  Saint  Avit,  qui  n'avait 
eu  personne  à  Rome  pour  soutenir  ses  pré- 
tentions, se  plaignit  de  ce  qu'on  l'avait  con- 
damné sans  l'entendre.  «  Si  vous  pouvez,  lui 
répondit  Symraaque,  le  30  octobre  501,  mon- 
trer qu'Anastase,  mon  prédécesseur,  a  eu 
raison  de  faire  ce  qu'il  a  fait,  nous  serons 
ravi  qu'il  n'ait  point  contrevenu  aux  canons. 
Car  il  est  quelquefois  nécessaire  de  relâcher 
de  la  rigueur  de  la  loi  pour  un  bien  que  la 
loi  même  aurait  ordonné  si  elle  l'avait  prévu.» 
Le  Pontifical  marque  que  le  pape  Anastase, 
dans  une  ordination  au  mois  de  décembre, 
ordonna  douze  prêtres,  et  pour  différents 
endroits  seize  évéques;  et  orna  de  quatre- 
vingts  livres  d'argent  la  confession  de  saint 
Laurent. 


CHAPITRE  XXXVI. 
Symmaque,  pape  >,  [514]. 


I .  Le  patriarche  Festus,  qui  était  venu  â 
«  »»•"  £ÎJ!  Constantinople  avec  Crescone  et  Germain, 
rîpV."  """"  députés  du  pape  à  l'empereur  Anastase,  et 
qui  avait  été  lui-même  envoyé  vers  ce  prince 
par  le  roi  Théodoric,  demeura  en  cette  ville 
jusque  vers  la  fin  de  l'an  498.  Il  obtint  que 


l'on  y  célébrerait  à  l'avenir  avec  plus  de  so- 
lennité qu'auparavant,  la  fête  de  saint  Pierre 
et  de  saint  Paul.  Avant  son  départ  de  Cons- 
tantinople, Festus  convint  secrètement  avec 
l'empereur 3,  d'engager  le  pape  Anastase  de 
souscrire  à  VHcnotique  de  Zénon.  Mais,  à  son 


1  Nam  quamvit  a  Palribus  statuta  diligenti  obxer- 
vatione  et  obtenant»  diligentia  tint  custodiendo,  nihil- 
ominus  propter  atiquod  bonum  de  rigore  legis  aiiquid 
relaxatur,  quod  et  ipta  lex  cavisset,  si  pravidistet. 
Symiuac.,  Epist.  Il  ad  Avit.,  lom.  IV  Concil.,  p.  IBM . 


1 1*9  écrit*  de  ce  pape  qui  nous  restent  se  trouvent 
au  tome  LXH  de  la  Patrologie  latine,  col.  39-80,  avec 
une  notice  extraite  du  Pontifical,  et  uue  autre  par 
un  schUmauque  contemporain  de  Symmaque.  [L'édit.) 

»  Tbeoph.,  in  Chron.,  pag.  93. 
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retour  à  Rome,  il  trouva  que  le  pape  était 
mort  le  46  de  novembre  498.  On  élut  pour 
lui  succéder,  le  diacre  Syraraaque,  Gis  de 
Forlunat  et  natif  de  Sardaigne.  Mais  Festus 
pour  effectuer  ce  qu'il  avait  promis  à  l'em- 
pereur Anastase,  gagna  par  argent  1  plu- 
sieurs personnes,  et  lit  élire  en  même  temps 
l'archiprêlre  Laurent  ;  ce  qui  occasionna  un 
schisme  dans  l'Eglise.  Symmaque  et  Laurent 
furent  ordonnés  en  un  mémo  jour,  l'un,  dans 
la  basilique  de  Constantin,  l'autre  dans  la 
basilique  de  Sainte-Marie.  Symmaque  avait 
pour  lui  le  plus  grand  nombre.  Le  diacre 
Paschase,  homme  de  vertu  et  de  savoir,  tenait 
le  parti  de  Laurent,  auquel  il  demeura  atta- 
ché jusqu'à  la  mort.  Pour  terminer  ce  schisme, 
il  fut  convenu  que  Symmaque  et  Laurent 
iraient  à  Ravenne  *,  et  qu'ils  se  rapporte- 
raient de  la  canonicité  de  leur  élection  au 
jugement  du  roi  Théodoric,  quoique  ce  prince 
fût  arien.  Théodoric  décida  avec  justice  que 
celui-là  demeurerait  en  possession  du  Saint- 
Siège,  qui  avait  été  ordonné  le  premier,  on 
qui  avait  pour  lui  le  plus  grand  nombre.  Il 
se  trouva  que  c'était  Symmaquo,  c'est  pour- 
quoi il  fut  reconnu  pour  pape  légitime.  Au 
commencement  de  son  pontificat,  il  assembla 
à  Rome  un  concile  de  soixante  et  douze  éve- 
ques,  dans  la  vue  de  chercher  les  moyens  les 
plus  puissants  de  retrancher  les  brigues  des 
évêques  et  les  tumultes  populaires  qui  s'ex- 
citaient ordinairement  à  leurs  élections,  et 
dotit  il  avait  vu  un  exemple  dans  la  sienne. 
Laurent  assista  à  ce  concile  et  en  signa  les 
actes  en  qualité  d'archiprétre  du  titre  de 
6aint  Praxède.  Symmaque,  par  un  motif  do 
commisération  J,  le  fit  depuis  évéque  de  Xo- 
céra.  Quatre  années  après,  quelques-uns  du 
clergé  do  Rome,  par  un  mouvement  d'envie, 
et  quelques  sénateurs,  principalement  Festus 
et  Probin,  accusèrent  Symmaque  de  crimes 
horribles,  subornèrent  de  faux  témoins,  qu'ils 
envoyèrent  à  Ravenne  au  roi  Théodoric.  En 
même  temps,  ils  rappelèrent  secrètement 
Laurent,  et  renouvelèrent  le  schisme.  Car 
une  partie  du  clergé  communiquait  avec 
Symmaque,  une  partie  avec  Laurent. 
2.  Festus  et  Probin  prièrent  Théodoric 


d'envoyer  à  Rome  un  évéque  visiteur,  comme 
il  était  de  coutume  d'en  envoyer  aux  Eglises 
vacantes.  Le  roi  y  envoya  Pierre,  évéque 
d'Altino,  avec  ordre  *  exprès  d'aller  d'abord 
à  la  basilique  de  Saint-Pierre,  d'y  saluer  le 
pape  Symmaque  et  de  lui  demander  les  es- 
claves que  l'on  voulait  produire  pour  témoins 
contre  lui,  afin  qu'ils  fussent  interrogés  par 
les  évéques,  mais  sans  les  mettre  à  la  ques- 
tion. L'évèquc  d'Altino  n'ayant  aucun  égard 
à  cet  ordre,  ne  voulut  ni  saluer  Symmaque, 
ni  aller  à  la  basilique  de  Saint-Pierre,  et  il 
se  joignit  aux  schismatiques.  Les  catholiques 
no  purent  voir  qu'avec  indignation,  qu'on 
eût  envoyé  à  Rome  un  évéque  visiteur,  sou- 
tenant que  cela  était  défendu  par  les  canons 
et  contre  l'usage  s. 

3.  Surtette  difficulté,  le  pape  Symmaque  «« 
convoqua  un  concile  de  cent  quinze  évêques. 
C  est  ce  que  dit  le  Pontifical  6;  mais  il  parait 
que  ce  concile  fut  seulement  assemblé  de 
son  consentement  et  parce  qu'il  l'avait  désiré 
lui-même.  Par  la  sentence  qui  intervint,  il 
fut  déchargé  des  accusations  intentées  contre 
lui,  et  on  exhorta  tous  fidèles  à  recevoir 
de  lui  la  sainte  communion,  sous  peine  d'en 
rendre  compte  au  jugement  de  Dieu.  Ce  ju- 
gement du  concile  ayant  été  communiqué 
aux  évêques  des  Gaules,  ils  en  furent  alarmés 
et  chargèrent  saint  Avit,  évéque  de  Vienne7, 
d'en  écrire  à  Rome  au  nom  de  tous.  Il  se 
plaint  dans  sa  lettre  qui  est  adressée  à  Faustc 
et  Symmaque,  les  premiers  du  sénat,  que  le 
pape  étant  accusé  devant  le  roi  Théodoric, 
les  évêques  se  soient  mêlés  de  le  juger,  au 
lieu  do  le  défendre.  «  Il  est  vrai,  dit-il,  que 
Dieu  nous  ordonne  d'être  soumis  aux  puis- 
sances de  la  terre  ;  mais  il  n'est  pas  aisé  de 
comprendre  *  comment  le  supérieur  peut 
être  ju>ré  par  ses  inférieurs.  Si  l'apôtre  dé- 
fend à  hante  voix  de  recevoir  une  accusation 
contre  un  prêtre,  sera-t-il  permis  d'en  former 
contre  celui  qui  est  le  chef  de  toute  l'Eglise?» 
Saint  Avit  loue  néanmoins  le  concile  d'avoir 
réservé  au  jugement  de  Dieu  cette  cause, 
dont  il  s'était  chargé  avec  quelque  apparence 
de  témérité,  et  d'avoir  fait  entendre  dans  les 
actes  du  concile  que  ni  les  évêques  dont  il 


•  Theoph.,  in  Chron.,  pag.  98. 
»  Tom.  IV  Concil.,  pag.  1S86. 

»  Tom.  IV  Concil.,  pag.  1*86.  —  *Ennod.,  Apolog., 
pag.  1635.  —  »  Ibid.,  lom.  IV  Concil.,  pag.  1887. 

•  Tom.  IV  Concil.,  pag.  1287.—  '  Ibid.,  pag.  1S6S. 
»  Sicut  tulidUot  nos  esse  (errenit  potestntibiis  juUt 

arbittr  cal»;  iia  non  facile  datur  mtelltyi  qua  tel 


ratione,  vel  !ege,  ab  inferioribus  eminentior  judkelur. 
AVim  cum  cetebri  prateepio  Apostolus  clamet,  accusa- 
tionem  vel  in  presbyterwn  reetpi  non  debere,  qutd  in 
ptincipotum  generatis  Ecclesiœ  criminationibus  licere 
censetulum  e.tl  ?  Arït.,  Episl.  ad  Faust.,  lom.  IV  Conc, 
pag.  1868. 
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était  composé,  ni  le  roi  Théodoric  n'avaient 
pas  trouvé  de  preuves  des  crimes  qu'on  ob- 
jectait au  pape  Symmaque.  Ensuite  il  con- 
jure le  sénat  de  conserver  l'honneur  de  l'E- 
glise, de  ne  pas  souffrir  que  tout  l'épiscopat 
fût  attaqué  en  la  personne  du  pape,  et  de  ne 
pas  donner  au  troupeau  l'exemple  pernicieux 
de  s'élever  contre  leur  pasteur. 

&ji^r«<i     *•  ^aint  Av*1  ava5t  obtenu  du  PaPe  Anas- 
5î«"rtî  *  lase  un  règlement  qui  étendait  sa  juridiction 
sur  les  évêqucs  voisins,  nommément  sor  celui 
d'Arles     Eouius,  qui  en  était  évéque,  s'en 
plaignit  au  pape  Symmaque,  soutenant  que 
ce  qu'Anastase  avait  fait  en  faveur  de  l'E- 
glise de  Vienne  contre  les  droits  de  celle 
d'Arles,  avait  été  obtenu  subrepticement 
contre  les  canons.  Symmaque  ne  voulant 
décider  qu'avec  connaissance  de  cause,  écri- 
vit aux  évôques  d'Arles  et  de  Vienne,  de  luj 
envoyer  à  jour  nommé,  chacun  de  leur  clergé, 
une  personne  instruite  des  droits  de  leurs 
Eglises,  afin  qu'il  ne  parût  pas  qu'il  eût  voulu 
terminer  leur  contestation  en  l'absence  et  au 
préjudice  de  l'une  des  parties.  Le  pape  n'é- 
crivit point  à  saint  Avit,  mais  seulement  à 
Eonius,  en  le  chargeant  toutefois  d'envoyer 
un  exprès  à  l'évêque  de  Vienne,  et  de  lui 
écrire  afin  qu'il  envoyât  de  son  côté  une  per- 
sonne à  Rome  pour  soutenir  ses  prétentions. 
La  lettre  du  pape  est  du  30  octobre  499.  Eo- 
nius envoya  à  Rome  le  prêtre  Crescence, 
avec  une  lettro  où  il  expliquait  la  difficulté 
survenue  entre  lui  et  l'évêque  de  Vienne,  à 
l'occasion  de  quelques  ordinations  que  celui- 
ci  avait  faites  au  préjudice  des  droits  de  l'E- 
glise d'Arles.  Le  pape  voyant  que  ces  ordi- 
nations étaient  contre  les  règles  établies  de- 
puis longtemps,  et  qu'Anastase,  par  le  règle- 
ment fait  entre  l'évêque  de  Vienne  et  l'évê- 
que d'Arles,  avait  mis  de  la  confusion  dans 
la  province,  le  déclara  nul,  et  ordonna  à  Eo- 
nius de  s'en  tenir  au  règlement  que  saint 
Léon  avait  fait  autrefois  entre  ces  deux  Egli- 
ses. Sa  lettre  est  du  29  de  septembre  de  l'an 
500.  Saint  Avit  se  plaignit  d'avoir  été  con- 
damné sans  être  entendu,  parce  qu'appa- 
remment il  n'avait  envoyé  personne  a  Rome 
pour  défendre  sa  cause.  Mais  le  pape  Sym- 
maque lui  écrivit  qu'il  n'avait  aucune  raison 


de  se  plaindre,  et  qu'il  pouvait  encore  pro- 
poser ses  défenses,  et  que,  quoique  le  pape 
Anaslase  de  sainte  mémoire,  eût  mis  de  la 
confusion  dans  la  province,  en  changeant 
l'ordre  ancien,  il  serait  bien  aise  d'apprendre 
qu'il  avait  eu  raison  de  faire  ce  qu'il  avait 
fait,  et  que,  par  son  règlement,  il  n'avait 
point  blessé  les  canons.  «  Car,  ajoute  Sym- 
maque, encore  que  l'on  doive  observer  exac- 
tement les  décrets  des  pères,  il  faut  quelque- 
fois relâcher  de  la  rigueur  de  la  loi  pour  un 
bien  que  la  loi  même  aurait  ordonné,  si  elle 
l'avait  prévu.  »  11  exhorte  donc  saint  Avit  de 
lui  envoyer  les  raisons  qui  avaient  pu  enga- 
ger le  pape  Anastase  à  faire  ce  qu'il  avait 
fait  en  faveur  de  l'Eglise  de  Vienne.  Cette 
lettre  est  du  30  octobre  501 .  Elle  a  été  don- 
née dans  le  cinquième  tome  du  Spialége  de 
dom  Luc  d'Achery. 

5.  Le  patrice  Libère  avait  écrit  à  Symma-  „ 
que,  pour  lui  donner  avis  de  l'élection  d'un  g)?,"  u~ 
évêque  d'Aquilée.  Ce  pape,  dans  sa  réponse 
approuve  cette  élection  en  faisant  l'éloge  de 

l'élu  et  de  ceux  qui  l'avaient  choisi.  Cette 
lettre  est  datée  du  15  octobre  499.  Elle  est  la 
première  du  cinquième  livre  de  celles  d'En- 
nodius,  parce  qu'on  a  cru  qu'il  l'avait  écrite 
au  nom  du  pape  Symmaque. 

6.  La  lettre  à  Laurent,  évéque  de  Milan  3,     lmu*  * 
est  une  pièce  de  rhétorique  faite  par  Enno-  L'""i- 
nodius,  et  adressée  non  à  Laurent,  comme 

porte  l'inscription  dans  le  recueil  des  Conci- 
les, mais  à  Maxime,  évêque  de  Pavie,  dont 
Ennodius  fut  le  successeur  immédiat. 

7.  La  lettre  à  Césairc  d'Arles4  est  une  ré-  i^u„  * 
ponse  au  mémoire  que  ce  saint  évêque  avait  S?'"d  Al" 
présenté  au  pape  Symmaque.  Césaire  com- 
mence son  mémoire  en  disant 5  que  comme 
l'épiscopat  avait  pris  son  origine  dans  la  per- 
sonne de  saint  Pierre,  c'était  à  ses  succes- 
seurs à  faire  voir  clairement  par  des  décrets 
convenables,  ce  qui  se  devait  observer  dans 
chaque  Eglise.  Ensuite  il  remontre  au  pape 

que  dans  les  Gaules,  quelques  personnes  alié- 
naient, sous  divers  prétextes,  les  biens  de 
l'Eglise  :  d'où  il  arrivait  que  l'on  diminuait 
tous  les  jours  les  fonds  destinés  à  secourir 
les  pauvres.  Césaire  demande  donc  que  ces 
aliénations  soient  défendues  par  l'autorité 


»  Tom.  IV  Concil.,  pag.  1391,  1S9Î  et  1811. 

*  Tom.  IV  Concil.,  pag.  H9i;  Eunod.,  lib.  V,  Episl. 
1,  pa».  1*71. 

»  Tom.  IV  Concil.,  pag.  ItBS,  et  Ennod.,  Dict,  S, 
pag.  1736. 

»  Tom.  IV  Concil.,  pag.  1395. 


*  Sicut  a  persona  beati  Pétri  apottoli  epitcofxitvs 
sutnit  initium,  ita  neceste  est  ut  disciplinii  compelen- 
tibus  sanctitas  vêtira  tingulis  Ecclesiis,  quid  oLservare 
debeant  evidenter  ostendam.  César.,  ad  Symmac, 
tom.  IV  Concil.,  paglî9*. 
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du  Siège  apostolique,  à  l'exception  de  ce  que 
l'on  jugera  à  propos  de  donner  aux  monas- 
tères par  un  motif  de  piété.  Il  demande,  en 
second  lieu,  qu'il  ne  soit  pas  permis  d'or- 
donner les  juges  et  les  gouverneurs  des  pro- 
vinces, pour  quelque  degré  que  ce  soit,  que 
leur  vie  n'ait  été  éprouvée  longtemps  aupa- 
ravant; en  troisième  lieu,  que  l'on  défende 
d'épouser,  soit  de  gré,  soit  de  force,  les  veu- 
ves qui  ont  porté  longtemps  l'habit  religieux 
et  les  vierges  qui  ont  vécu  pendant  plusieurs 
années  dans  les  monastères.  Césaire  supplie 
encore  d'empêcher  qu'on  ne  fasse  des  bri- 
gues pour  parvenir  à  l'épiscopat,  et  qu'on  ne 
donne  de  l'argent  pour  gagner  des  suffrages. 
Il  demande  sur  tous  ces  ebefs  la  vigueur  de 
l'autorité  du  Saint-Siège,  afin  que  la  disci- 
pline, l'amie  des  bonnes  oeuvres,  soit  obser- 
vée, autant  dans  la  province  des  Gaules  que 
dans  l'Eglise  romaine.  Le  pape  Symmaquc 
répondit  à  Césaire  par  une  lettre  décrëtale 
datée  du  6  novembre  513.  Elle  contient  six 
articles.  Le  pape  reconnaît  d'abord  que  les 
règles  ecclésiastiques  établies  par  les  anciens 
pères,  avaient  pourvu  à  presque  toutes  les 
demandes  de  Césaire;  mais,  croyant  qu'il 
était  bon  de  les  renouveler,  il  ordonne  pre- 
mièrement *  que  l'on  ne  pourra  aliéner  au- 
cun des  fonds  de  l'Eglise,  sous  quelque  titre 
ou  quelque  motif  que  ce  soit,  si  ce  n'est  qu'on 
les  donne  aux  clercs  à  raison  de  leurs  servi- 
ces, aux  moines  par  un  motif  de  religion,  ou 
aux  étrangers  pour  leurs  besoins,  mais  à  con- 
dition d'en  jouir  seulement  pendant  leur  vie. 
Voilà  l'origine  des  bénéfices  ecclésiastiques. 
Auparavant  les  clercs  avaient  coutume  de 
recevoir  de  l'Eglise,  par  les  mains  de  l'évê- 
que,  chaque  mois,  ce  qui  leur  était  dû  pour 
leur  service  :  mais  dans  la  suite  on  accorda 
à  quelques-uns  d'entre  eux  l'usufruit  de  cer- 
tains biens  de  l'Eglise,  durant  leur  vie  seule- 
ment; ce  qui  fut  appelé  bénéfice,  parce  qu'on 
n'accordait  ces  grâces  qu'à  ceux  qu'on  croyait 
les  avoir  bien  méritées.  Symmaquc  menace 
de  la  rigueur  des  canons,  ceux  qui  veulent 
s'élever  au  sacerdoce,  non  par  la  grâce  de 
Dieu,  mais  en  promettant  les  biens  de  l'E- 
glise ;  et  pour  empêcher  que  les  laïques  ne 
parviennent  trop  facilement  au  sacerdoce,  il 
veut  qu'ils  observent  les  interstices  et  qu'ils 
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passent  par  les  degrés  réglés  par  les  canons, 
n'étant  pas  aisé  de  ne  point  faire  de  faute 
dans  un  ministère  auquel  on  parvient  contre 
les  règles  et  sans  aucune  expérience.  Il  or- 
donne ensuite  de  suspendre  de  la  communion 
ceux  qui  ravissent  des  veuves  ou  des  vierges 
consacrées  à  Dieu,  et  qui  les  épousent,  soit 
qu'elles  le  veuillent  ou  ne  le  veuillent  point. 
U  défend  aussi  aux  veuves  qui  ont  vécu  long- 
temps dans  la  vie  religieuse,  de  même  qu'aux 
vierges  qui  ont  passé  un  temps  considérable 
dans  les  monastères,  de  se  marier.  U  ajoute 
que  si  les  brigues  pour  parvenir  à  l'épiscopat 
sont  défendues  dans  les  laïques,  à  plus  forte 
raison  le  sont-elles  dans  les  personnes  reli- 
gieuses et  destinées  au  culte  do  Dieu.  Ainsi 
il  défend  également  les  brigues  et  les  pro- 
messes pour  être  élevé  à  l'épiscopat,  voulant 
que  le  décret  d'élection  se  fasse  en  présence 
du  visiteur,  afin  que  par  son  témoignage  on 
puisse  constater  l'unanimité  des  suffrages  du 
clergé  et  du  peuple. 

8.  Saint  Hilaire,  obligé  par  quelques  mau-  u»». 
vais  traitements  de  la  part  du  roi  Théodoric,  w 
de  passer  en  Italie,  vint  jusqu'à  Rome.  Il 
présenta  sa  requête  au  pape  Symmaquc  pour  **' 
la  conservation  des  privilèges  de  l'Eglise 
d'Arles,  apparemment  parce  que  saint  Avit 
les  contestait  toujours  et  qu'il  continuait  à 
vouloir  s'en  tenir  au  règlement  que  le  pape 
Anastase  avait  fait  entre  lui  et  l'évêque  d'Ar- 
les, qui  était  alors  Eonius.  Le  pape,  qui  avait 
déjà  annulé  ce  règlement,  mais  qui,  sur  les 
plaintes  de  saint  Avit,  s'était  offert  d'exami- 
ner une  seconde  fois  les  droits  respectifs  des 
Eglises  d'Arles  et  de  Vienne,  ordonna  de 
nouveau  que  l'on  s'en  tiendrait  au  règlement 
fait  par  saint  Léon,  suivant  lequel  le  droit  de 
l'Eglise  de  Vienne  ne  s'étendait  que  sur  les 
Eglises  de  Valence,  Tarantaise,  Genève  et 
Grenoble,  les  autres  Eglises  dont  il  était 
question  devant  dépendre  de  l'évêque  d'Ar- 
les. Cela  parait  par  la  lettre  de  Symmaque  à 
tous  les  évêques  des  Gaules,  eu  date  du  13 
de  novembre  513,  où  il  les  exhorte  à  se  con- 
tenter de  leurs  droits,  sans  chercher  à  les 
étendre  par  le  secours  de  la  puissance  sécu- 
lière. L'abbé  Gille  et  Messien,  prêtres  et  se- 
crétaires de  saint  Césaire,  demandèrent  en- 
core au  pape  Symmaque  la  confirmation 


>  Potttmontt  igitur  qvat  unusquisque  Eeclesite  pro- 
prio  dédit  aut  reliquit  orbiirio,  alienah  quibuslibet 
litulis  algue  conlractibus,  vel  tub  quoeumque  argu- 
menta non  patimur  :  nisi  forsitan  aut  ctericu  honorum 


meritis,  aut  monasteriis  religionit  intuitv,  aut  certe 
peregrinit  ntctmtas  largiri  suaserit  :  sic  tanten  ut 
hoc  ipsu  non  perpétua  sed  temporal iter  donec  vixtnnt 
perfruantur.  Syminac,  ad  Casar. 
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d'un  autre  privilège  de  l'Eglise  d'Arles,  selon 
lequel  l'évéque  d'Aix  était  tenu  de  venir  aux 
mandements  de  l'évéque  d'Arles,  soit  pour 
le»  conciles,  soit  pour  les  autres  affaires  ec- 
clésiastiques. Le  pape,  dans  une  lettre  adres- 
sée a  saint  Césaire,  le  11  juin  514,  confirma 
les  privilèges  de  l'Eglise  d'Arles,  et  ordonna 
que  ce  saint  évêque  veillerait  sur  toutes  les 
affaires  qui  surviendraient  en  matière  de  re- 
ligion, tant  dans  les  Gaules  que  dans  les  Es- 
pagnes,  eu  conservant  toutefois  les  droits 
établis  dans  chaque  Eglise  par  l'autorité  des 
pères.  11  ordonna  encore  qu'il  serait  au  pou- 
voir de  saint  Césaire  d'assembler  les  évè- 
ques  de  ces  provinces,  même  celui  d'Aix, 
quand  il  en  serait  besoin,  et  qu'ils  ne  pour- 
raient venir  4  Rome  sans  la  permission  de 
celui  d'Arles. 

5l»!r«d*  9-  O110'*!"©  l'empereur  Anastase  n'eût  pas 
fit.  i»U.  '  écrit  a  Symmaque  sur  sa  promotion  au  pon- 
tificat, suivant  la  coutume', ce  pape  ne  laissa 
pas  de  lui  écrire,  mais  il  lui  témoigna  en 
même  temps  qu'il  ne  pouvait  avoir  de  com- 
munion avec  lui,  parce  qu'il  recevait  celle 
d'Acace.  Il  semble  même  que  le  pape  Sym- 
maque engagea  le  sénat  de  Rome  à  faire  à 
ce  prince  quelques  remontrances  pour  le 
détourner  de  la  communion  d'Acace  et  le 
prier  de  ne  point  prendre  la  protection  des 
hérétiques.  L'empereur,  piqué  contre  Sym- 
maque, s'emporta  contre  lui  jusqu'à  lui  dire 
des  injures  et  à  le  traiter  de  manichéen.  Il 
lui  reprocha  encore  d'avoir  été  fait  pape 
contre  l'ordre  des  canons.  Symmaque  ne 
croyant  pas  devoir  souifrir  ces  injures,  ré- 
pondit au  libelle  d'Anastase  par  un  écrit 
adressé  à  ce  prince  même,  et  que  l'on  inti- 
tule Apologétique.  Comme  il  prévoyait  que  cet 
écrit  serait  plus  long  que  le  libelle  de  l'em- 
pereur, il  remarque  que  saint  Ambroise  n'a- 
vait pus  cru  devoir  mesurer  la  longueur  de 
sa  réponse  a  l'empereur  Oratieu,  sur  celle  de 
la  lettre  qu'il  en  avait  reçue,  puisqu'il  avait 
employé  huit  livres  entiers  pour  répondre  a 

•  Cotholici  principes  semper  opostolicos  prasules 
inttitutot  tuis  litteris  pranenerunt.  Synunac,  Apolog., 
tom.  IV  Canal.,  pag.  liW. 

•  Conferamus  honorent  imperatorù  cum  honore  pon- 
tifia* :  tnter  quos  tantum  dittat,  quantum  ilie  rerum 
humanarum  curam  gerit,iste  diwnarum.  Tu,  impera- 
tirr,  a  pontifia  baptismutn  accipis,  sacrameuta  sumis, 
oratione,n  poteis,  benedictionem  sperut,  pcenitentiam 

Pottremo  tu  humuna  administras,  ilie  tibi  di- 
vina  dispensât,  haque  ut  non  dicam  superior,  certe 
eequalis  honor  eit.  Videris  quid  te  deceat.  Tamen  cum 
in  acçusalionem  proruperis,  pari  mecum  sorte  consistis  ; 
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une  simple  lettre.  11  remontre  ensuite  a  Anas- 
tase qu'il  ne  doit  pas  trouver  mauvais  qu'il 
réponde  a  ses  injures  :  que  s'il  se  considère 
en  qualité  d'empereur  romain,  il  doit  écouter 
avec  bonté  les  ambassades  même  des  nations 
barbares  ;  et  que  s'il  se  regarde  comme  un 
prince  chrétien,  il  est  de  son  devoir  d'écouter 
avec  patience  la  voix  de  l'évéque  du  Siégo 
apostolique  ;  que  pour  lui  il  ne  lui  est  point 
permis  de  dissimuler  les  calomnies  dont  on 
le  chargeait,  quoiqu'il  dût  les  souffrir  et  ren- 
dre des  bénédictions  pour  des  malédictions  ; 
qu'il  devait  même,  pour  l'intérêt  de  l'empe- 
reur, en  faire  voir  la  fausseté,  afin  de  faire 
cesser  le  scandale  que  son  libelle  avait  causé, 
u  Vous  m'accusez,  lui  dit-il,  d'être  mani- 
chéen ;  mais  suis-jc  donc  eutychien  ou  pro- 
tecteur des  eutychiens,  dont  la  fureur  favo- 
rise principalement  l'erreurdes  manichéens? 
Rome  m'est  témoin,  et  ses  archives  font  foi, 
que  je  ne  me  suis  écarté  en  aucune  sorte  de 
la  foi  catholique,  que  j'ai  reçue  du  Saint- 
Siège,  en  sortant  du  paganisme.  Que  l'accu- 
sateur se  produise  et  qu'il  me  convainque  : 
autrement  ce  que  vous  objectez  n'est  que 
des  reproches,  et  non  des  crimes  constatés. 
Croyez-vous  que  parce  que  vous  êtes  empe- 
reur, il  vous  est  permis  de  mépriser  le  juge- 
ment de  Dieu  et  de  vous  élever  contre  la 
puissance  de  saint  Pierre  ?  Comparons  la  di- 
gnité d'un  empereur  «  avec  celle  d'un  évê- 
que :  il  y  a  autant  de  différence  entre  elles, 
qu'il  y  en  a  entre  celui  qui  a  l'administration 
des  choses  de  la  terre,  et  celui  qui  est  chargé 
d'administrer  celles  du  ciel.  Vous,  prince, 
recevez  le  baptême  de  l'évéque  et  les  autres 
sacrements;  vous  lui  demandez  des  prières, 
vous  attendez  sa  bénédiction  et  vous  le  priez 
de  vous  accorder  la  pénitence  :  tandis  que 
vous  n'avez  soin  que  des  affaires  humaines, 
il  vous  dispense  les  biens  du  ciel.  Ainsi  la 
place  d'un  évêque  est  du  moius  égale  à  la 
vôtre,  si  toutefois  elle  n'est  pas  supérieure. 
Voyez  donc  à  quoi  vous  vous  engagez  lors- 

in  qua  cariturus  honore  summo  si  fuero  le  accusante 
convicius,  amissurus  pari  ratione,  si  non  conviceris, 
dignilatem...  fartasse  dkturus  es,  scriptum  esse,  omni 
potestati  nos  subdilos  esse  debere.  Nos  quidem  potes- 
iates  humanas  suo  loco  suscipimus,  donec  contra  Deum 
suas  erigunt  voluntates.  Caterum  si  omnis  potestas 
a  Deo  est,  magis  ergo  quaf  rébus  est  prtestttuta  divinis. 
Defer  Deo  in  nobis,  et  nos  deferemus  Deo  in  te.  Carte- 
mm  si  tu  Deo  non  déferas,  non  potes  ejus  uti  privi- 
légie», cujus  jura  cmtemnis.  Sjmmac,  Epist.  Apolog., 
tom.  IV  Concil.,  pag.  1»98. 
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que  vous  m'accusez  ;  votre  sort  est  le  même 
que  le  mien  ;  car  de  même  qu'en  prouvant 
les  chefs  d'accusation  que  vous  avez  formés 
contre  moi,  vous  me  ferez  perdre  indubita- 
blement ma  dignité,  vous  vous  mettez  au 
hasard  de  perdre  la  votre,  si  vous  ne  pouvez 
m'en  convaincre.  »  Il  fait  souvenir  Anastase 
qu'étant  homme,  il  ne  pourra  éviter  de  ren- 
dre compte  à  Dieu  de  la  manière  dont  il  aura 
usé  de  la  puissance  qui  lui  a  été  donnée  d'en 
haut.  «  Si  vous  dites,  ajoute-t-il,  que  suivant 
l'apôtre,  nous  devons  être  soumis  à  toute 
puissance,  nous  ne  le  nions  pas;  nous  por- 
tons au  contraire  du  respect  aux  puissances 
humaines,  mais  ce  n'est  que  quand  elles  ne 
nous  ordonnent  rien  contre  Dieu.  Au  reste, 
si  toute  puissance  vient  de  Dieu,  c'est  prin- 
cipalement celles  qui  sont  préposées  pour  la 
dispensation  des  choses  divines.  Respectez 
Dieu  en  nous,  et  nous  le  respecterons  en 
vous.  Mais  si  vous  n'avez  point  de  respect 
pour  Dieu,  vous  ne  pouvez  user  du  privilège 
de  celui  dont  vous  méprisez  les  droits.  Vous 
dites  que  j'ai  conspiré  avec  le  sénat  pour 
vous  excommunier:  je  ne  le  nie  point  ;  mais 
je  n'ai  fait  en  cela  que  suivre  ce  que  mes 
prédécesseurs  ont  eu  raison  de  faire.  Vous 
dites  que  le  Bénat  vous  maltraite.  Si  nous 
vous  maltraitons  en  vous  exhortant  de  vous 
séparer  de  la  communion  des  hérétiques, 
nous  traitez-vous  bien  en  voulant  nous  obli- 
ger de  nous  joindre  à  des  hérétiques  ?  Que 
m'importe,  dites -vous,  ce  qu'a  fait  Acace? 
Abandonnez- le  donc,  pour  montrer  que 
vous  n'y  prenez  point  d'intérêt.  Si  vous  ne 
vous  en  séparez  pas,  nous  devons  croire  que 
ce  qui  le  regarde  vous  intéresse.  Ce  n'est  pas 
vous,  ô  prince,  que  nous  excommunions, 
c'est  Acace  ;  séparez-vous  de  lui  :  vous  vous 
retirez  aussitôt  de  son  excommunication.  Si 
vous  vous  joignez  à  lui,  ce  n'est  pas  nous  qui 
vous  excommunions,  c'est  vous-même.  Il  ar- 
rivera de  là  que  soit  que  vous  vous  sépariez 
d'Acace,  soit  que  vous  ne  vous  en  sépariez 
pas,  vous  n'aurez  point  été  excommunié  de 
nous. 

Symmaque  se  plaint  ensuite  de  la  persé- 
cution qu'Anastase  faisait  souffrir  aux  catho- 
liques en  leur  défendant  à  eux  seuls  le  libre 
exercice  do  leur  religion,  tandis  qu'il  le  per- 
mettait a  toutes  sortes  d'hérétiques,  par  où 


Symmaque  entendait  les  catholiques  de  Cons- 
tantinople  qui  communiquaient  avec  Rome. 
Il  remarque  que  les  princes  catholiques,  soit 
à  leur  avènement  à  l'empire,  soit  à  l'élection 
d'un  nouvel  évêque  du  Siège  apostolique  ', 
avaient  coutume  de  lui  faire  part  de  leur  élec- 
tion ou  de  les  congratuler  sur  la  sienne,  pour 
montrer  qu'ils  lui  étaient  unis  de  communion, 
et  que  ceux  qui  manquaient  de  suivre  cet 
usage,  faisaient  dès -lors  profession  d'être 
séparés  de  sa  communion.  Symmaque  dit 
qu'il  pourrait  le  prouver  par  les  écrits  mêmes 
d'Anastase,  s'il  ne  se  croyait  obligé  d'éviter 
tout  commerce  avec  lui,  comme  avec  un  en- 
nemi de  la  vérité.  Car  ce  prince  passait  pour 
être  favorable  à  toutes  les  hérésies,  surtout 
à  celle  des  manichéens,  que  l'erreur  d'Eu- 
tychès  favorisait  beaucoup.  On  croit  néan- 
moins qu'Anastase  n'était  pas  proprement 
eutycbien,  mais  de  la  secte  des  acéphales, 
nommés  aussi  hésitants,  parce  qu'ils  n'étaient 
d'aucun  parti. 

10.  Vers  l'an  512,  les  évéques  d'Orient 
souhaitant  d'être  rétablis  dans  la  communion 
du  pape,  lui  écrivirent  au  nom  de  l'Eglise 
d'Orient,  pour  lui  remontrer  qu'ils  ne  de- 
vaient pas  être  punis  pour  la  faute  d'Acace, 
puisqu'ils  ne  prenaient  point  de  part  à  sa  dé- 
sobéissance, et  qu'ils  recevaient  la  lettre  de 
saint  Léon  et  le  concile  de  Chalcédoinc.  Us 
ajoutaient  que  la  pureté  de  leur  foi  était  telle, 
que  les  eutychiens  en  prenaient  occasion  de 
les  persécuter  et  de  les  anathématiser.  «  Ne 
perdez  donc  pas,  disent-ils  à  Symmaque,  le 
juste  avec  l'impie;  ne  portez  pas  un  même 
jugement  de  l'orthodoxe,  et  de  l'hérétique  ; 
de  celui  qui  anathématise  le  saint  concile,  et 
de  celui  qui  demande  chaque  jour  de  mou- 
rir pour  la  même  foi  que  vous  prêchez.  »  Ces 
évéques  représentent  au  pape,  que  s'il  y  en 
avait  quelques-uns  d'entr'eux  qui  communi- 
quassent avec  leurs  adversaires,  ce  n'était  pas 
une  raison  de  les  retrancher  de  la  commu- 
nion de  l'Eglise  romaine,  puisque  ceux  qui 
en  agissaient  ainsi,  ne  le  faisaient  point  par 
attachement  à  la  vie,  mais  dans  la  crainte 
qu'étant  envoyés  en  exil,  ils  ne  laissassent 
leurs  troupeaux  en  proie  aux  hérétiques. 
«Tous  donc,  continuent-ils,  soit  ceux  qui  sem- 
blent communiquer  avec  eux,  soit  ceux  qui 
s'abstiennent  de  leur  communion,  attendent 


Orvrauox.  > 


'  Omnts  calhoiici  principes  siveeum  imper ii  gulcr- 
nacuta  susceperunt ,  rive  cum  apotlolica  Sedi  novot 
agnovenmt  pratvlts  itulitutot,  ad  eam  nia  protinu» 


teripta  miterunt,  ut  te  docerent  ejut  eut 
lbid.,  pag.  1300. 
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après  Dieu,  votre  secours.  Hâtez-vous  donc 
d'aider  l'Orient,  d'où  le  Sauveur  vous  a  en- 
voyé les  deux  grandes  lumières  Pierre  et 
Paul,  pour  éclairer  tout  le  monde.  Rendez  à 
ces  provinces  la  rétribution  que  vous  en  avez 
reçue;  éclairez-les  de  la  lumière  de  la  vraie 
foi,  comme  vous  en  avez  autrefois  été  éclairé 
vous-même,  n  Us  représentent  à  Symmaque 
que  le  mal  de  l'Orient  est  si  grand,  qu'ils  ne 
pouvaient  eux-mêmes  aller  chercher  le  re- 
mède auprès  de  leur  médecin  spirituel,  et 
qu'il  fallait  qu'il  vint  lui-même  à  eux,  sur 
quoi  ils  allèguent  l'exemple  de  saint  Léon, 
qui  ne  trouva  pas  indigne  de  lui  d'aller  au- 
devant  d'Attila,  prince  barbare,  pour  empê- 
cher que  non-seulement  les  chrétiens,  mais 
même  les  Juifs,  et  vraisemblablement  les 
païens,  ne  fussent  réduits  en  captivité.  D'où 
ils  infèrent  qu'à  plus  forte  raison  le  pape  de- 
vait se  hdter  pour  délivrer  l'Orient,  non  d'une 
captivité  corporelle  qui  se  fait  par  la  force 
des  armes,  mais  d'une  captivité  qui  rendait 
les  Ames  esclaves  de  l'erreur.  Us  le  conju- 
rent de  dissiper  les  doutes  de  quelques-uns 
d'entre  eux,  qui  ne  croyaient  pas  qu'il  y  eût 
une  doctrine  mitoyenne  entre  ceiie  de  Nes- 
torius et  d'Eutyches,  et  qu'il  fallait  nécessai- 
rement suivre  l'une  ou  l'autre.  Mais  pour 
montrer  qu'ils  n'étaient  pas  du  nombre  de 
ceux  qui  doutaient  sur  la  foi,  ils  finissent 
leur  lettre  par  l'exposition  de  leur  doctrine 
sur  l'incarnation,  où  ils  condamnent  claire- 
ment les  hérésies  de  Nestorius  et  d'Euly- 
cbès  reconnaissant  en  Jésus-Christ  deux 
natures,  l'une  visible,  palpable  et  passible; 
l'autre  invisible,  impassible  et  incompréhen- 
sible, c'est-à-dire  la  divine  et  l'humaine  unies 
en  une  seule  personne,  du  grand  Dieu  et 
notre  Sauveur  Jésus -Christ,  qui,  selon  la 
chair,  est  né  de  la  substance  de  sa  Mère,  et 
descend  de  la  race  de  David,  d'Abraham  et 
d'Adam,  et  qui,  selon  la  divinité,  est  né  du 
sein  et  de  la  substance  du  Père  avant  l'au- 
rore. C'est  ce  qu'ils  enseignent  après  les  an- 
ciens pères  de  l'Eglise,  qui,  voulant  détruire 
par  avance  l'erreur  de  ceux  qui  ont  enseigné 
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avec  Nestorius  deux  personnes,  deux  Fils  ou 
deux  Christs,  ont  établi  une  doctrine  con- 
traire, en  disant  qu'il  y  a  en  Jésus -Christ 
deux  natures  et  deux  substances  unies  insé- 
parablement en  une  seule  personne.  La  let- 
tre que  nous  avons  du  pape  Symmaque  aux 
Orientaux,  semble  être  la  réponse  à  celle-ci, 
quoiqu'elle  n'en  fasse  point  de  mention.  Il  y 
rapporte  en  peu  de  mots  les  ravages  que  les 
hérésies  de  Nestorius,  d'Eutychès  et  de  leurs 
sectateurs  avaient  causés  dans  les  Eglises 
d'Orient,  et  il  n'oublie  pas  les  mouvements 
qu'Acace  se  donna  sous  l'empire  de  Basili- 
que, pour  la  défense  des  ennemis  de  l'Eglise. 
Ensuite  il  console  les  Orientaux  et  les  exhorte 
à  s'en  tenir  constamment  à  ce  qui  avait  été 
décidé  une  fois  contre  Eutychès,  et  à  souffrir, 
s'il  est  besoin,  l'exil  et  toutes  sortes  de  mau- 
vais traitements  pour  la  défense  de  la  foi.  11 
leur  déclare  que  tous  ceux  qui  se  seront  sé- 
parés de  la  communion  des  eutycbéens,  ne 
doivent  douter  en  aucune  manière  qu'ils  ne 
soient  rentrés  dans  celle  du  Saint-Siège; 
mais  aussi  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  d'y 
rentrer,  que  de  condamner  ceux  qu'il  a  con- 
damnés, c'est-à-dire  Eutychès,  Dioscore, 
Timothée,  Pierre  et  Acace.  Cette  lettre  est 
du  8  octobre  de  l'an  512. 

1 1 .  Nous  apprenons  de  Paul,  diacre,  que  ,„ 
le  pape  Symmaque  fournissait  chaque  jour 

les  aliments  nécessaires  aux  évéques  d'Afri- 
que  *,  que  Trasumond,  roi  des  Vandales, 
avait  exilés  dans  l'Ile  de  Sardaigne.  11  crut 
devoir  encore  les  consoler  par  lettres,  et  se 
servir  à  cet  effet  de  la  plume  d'Ennodius.  U 
leur  envoya  en  même  temps  des  reliques  de 
saint  Nazaire  et  de  saint  Romain,  qu'ils  lui 
avaient  demandées  dans  leur  lettre  au  dia- 
cre Horinisdas.  Celle  de  Symmaque  à  ces 
évéques  est  la  quatorzième  du  second  livre 
des  lettres  d'Ennodius. 

12.  La  lettre  à  Théodore,  évêquo  de  Lau-  4 
rée,  est  sans  date  et  d'un  style  tout  diffé-  JJS*?^ 
rent  de  celle  de  Symmaque.  Elle  ne  se  trouve 

pas  même  parmi  ses  autres  lettres  dans  les 
manuscrits,  et  on  ne  l'a  donnée  que  sur  un 


«  Ipsi  enim  (sancti  Palret)  docuerunt  nos  divinis 
Scripturts  altérant  este  vistbitem ,  et  palpabileni ,  et 
paistbilem  car  ni  i  naturam ,  et  altérant  invinbilem, 
unpauibilcm  et  incomprehmsibilem  natwam  in  una 
persom,  et  substnntia  mngni  Dei  et  Sa/vatoris  nostri 
Jesu  Chritti  :  alteram  de  Mat  ru  subslantia  et  nntura 
vementem  de  femme  David,  Abraha,  Adas  tecundum 
carnem  natam,  alteram  vero  ex  utero  an  te  lueiferum 
genilam  de  subttantia  et  nature  Patrie  ;  ted  ne  rurtus 


prapter  immacutati  par  tus  duas  nnturat  et  substantiels 
occasionem  prehendentes,  qui  $ecundum  Nestorium 
sapiunt,  duas  personas ,  aut  duos  Pilios ,  aut  duos 
Chrtstos  maie  introducant,  docueruttt  tançti  illi  et 
beati  Patres  unam  teire  per sortant  et  substantiarum 
inseparabilem  unitatem.  Orient,  Epist.  ad  Symmae., 
pag.  1908. 
1  Eunod.,  lib.  H,  Epist.  H,  pog.  IMS. 
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monument  do  peu  d'autorité.  Elle  porte  que 
Syrnmaque  accorda  à  Théodore  l'usage  du 
pallium,  auquel  il  donne  une  explication 
morale,  prétendant  que  la  forme  de  la  croix 
marquée  sur  le  pallium,  doit  apprendre  a 
ceux  qui  le  portent,  à  compatir  avec  leurs 
frères  et  à  être  crucifiés  d'affection  à  toutes 
les  vanités  et  aux  plaisirs  du  siècle. 
u«rt  à»  13.  Le  pape  Syrnmaque  tint  plusieurs  con- 
2»ûTe'  ciles  à  Rome,  dont  nous  parlerons  dans  la 
suite.  Il  fit  sortir  de  cette  ville  tous  les  ma- 
nichéens qu'il  y  trouva,  et  brûler  leurs  livres 
et  leurs  simulacres  devant  la  porte  de  la  ba- 
silique Conslanline.  Fait  qui  prouve  seul  le 
peu  de  solidité  qu'il  y  avait  dans  le  repro- 
che que  lui  faisait  l'empereur  Anastase  d'être 
manichéen.  Ses  libéralités  continuelles  en- 
vers les  évèques  d'Afrique  relégués  en  Sar- 
duigne,  et  l'argent  qu'il  dépensa  pour  rache- 
ter un  grand  nombre  de  captifs  de  la  Ligu- 
ric,  ne  l'empêchèrent  pas  de  bâtir  ou  de  ré- 
parer plusieurs  églises,  et  de  les  orner  ma- 
gnifiquement. On  fait  monter  jusqu'à  qua- 
torze cent  soixante-dix-neuf  livres  romaines, 
le  poids  de  l'argent  qu'il  employa  à  ces  di- 


vers ornements.  Il  fit  construire  l'église  de 
saint  André,  apôlre,  où  il  mit  un  ciboire 
d'argent,  c'est-à-dire  une  espèce  de  taberna- 
cle soutenu  de  plusieurs  colonnes  aussi  d'ar- 
gent, qui  couvrait  l'autel.  11  donna  à  l'ora- 
toire de  la  sainte  Croix,  une  croix  d'or  pesant 
dix  livres,  et  ornée  de  pierres  précieuses, 
dans  laquelle  il  enferma  du  bois  de  la  croix 
du  Seigneur.  Il  fit  mettre  sur  le  ciboire  qu'il 
donna  à  l'église  do  Saint-Paul,  les  figures  du 
Sauveur  et  des  douze  apôtres,  en  argent. 
Le  Pontifical  dit  que  ce  fut  lui  qui  institua 
que  l'on  chanterait  chaque  dimanche  et  aux 
jours  de  fêtes  des  martyrs,  l'hymne  Gloria  in 
exceUis;  qu'il  fit  quatre  ordinations  à  Rome 
au  mois  de  décembre  et  de  février,  où  il  or- 
donna quatre-vingt-douze  prêtres,  seize  dia- 
cres, et  cent  dix-sept  évôques  pour  divers 
endroits.  Ce  pape  mourut  le  19  juillet  de 
l'an  51  i,  et  fut  euterré  dans  la  basilique  de 
Saint-Pierre.  Il  avait  tenu  le  Saint-Siège 
quinze  ans  et  environ  huit  mois.  Ses  lettres 
ont  quelque  chose  de  dur  dans  le  style,  mais 
elles  ont  de  la  forco  et  de  la  dignité. 


CHAPITRE  XXXVII. 


Paschase,  diacre  de  l'Eglise  romaine. 


i.  Paschase,  diacre  de  l'Eglise  romaine 
sous  le  pontificat  d'Anastase  et  de  Syrnma- 
que, se  rendit  recommandable  par  sa  vertu 
et  par  son  savoir.  Saint  Grégoire  relève  sur- 
tout 1  le  soin  qu'il  prenait  des  pauvres,  et 
le  mépris  qu'il  avait  de  lui-même.  Mais  il  re- 
marque qu'ayant  pris  le  parti  de  l'arcbiprê- 
tre  Laurent  contre  le  pape  Syrnmaque,  il 
persévéra  dans  le  schisme  jusqu'à  la  mort. 
Ce  qu'il  faut  entendre  des  derniers  jours  de 
sa  vie,  pour  concilier  ce  que  dit  le  même 
saint  Grégoire,  que  Paschase,  pour  expier 

1  Greg.,  lib.  IV  Diaiog.,  cap.  XI..  Vide  Baron  ad 
oiw.  498. 

»  11  est  dans  le  tome  LXU  de  la  Patrologie  latine, 
col.  avec  une  notice  sur  l'auteur  extraite  de 
Cave.  {L'éditeur.) 

fatehatius,  apmtolica  Sedis  diaconus,cujut  epud 
not  recUuimi  et  luculenti  de  Sdncto  Spiritu  Ubri  ex- 
tant,  mirât  tanctitatie  vir  fuit,  eleemotynarum  maxime 


la  faute  qu'il  avait  commise  en  s'attacbant 
au  parti  de  l'anti-pape  Laurent,  fut  envoyé 
en  purgatoire,  d'où  il  fut  tiré  par  les  prières 
de  saint  Germain,  évéque  de  Capoue. 

2.  Nous  avons  sous  son  nom  un  traité  du 
Saint-Esprit  *,  divisé  en  deux  livres,  que 
l'on  croit  communément  être  les  mêmes  dont 
saint  Grégoire-le-Grand  parle,  et  qu'il  dit 
être  d'une  doctrine  très-pure  3  et  d'un  style 
clair  et  net.  Ils  sont  néanmoins  attribués  à 
Fauste  de  Riez  dans  un  manuscrit  que  Tri- 
thème  avait  vu  +,  et  il  y  a  de  très-fortes  rai- 

operibus  vacans,  cuit  or  pauperum  et  contemptor  tvi. 
Gregor.,  lib.  IV  DiaL,  cap.  XL. 

*  De  opusculit  Fausli  feruntur...  volumen  de  Gratta 
Dei,  de  Spiritus  Saucto  liber  unut,  qui  incipit  :  «  Fides 
calhotica,  etc.  »  Le*  deux  livres  *oua  le  nom  de 
Poadiate,  commencent  par  ce»  mêmes  paroles.  Trit 
De  Script.  Ecclet.,  cap.  cxc. 


Digitized  by  Google 


SIÈCLE.] 


CHAPITRE  XXXVII.  — 


PASCHASE,  DIACRE. 


529 


sons  pour  l'en  croiro  auteur.  1°  Gennade, 
dans  le  catalogue  de  ses  ouvrages  *,  met  un 
traité  du  Saint-Esprit,  où  Fauste,  en  expli- 
quant le  symbole  ,  s'étendait  particulière- 
ment à  montrer  que  le  Saint-Esprit  est  Dieu, 
coëternel  au  Père  et  au  Fils,  et  de  la  même 
substance.  Or  c'est  la  méthode  que  suit  l'au- 
teur des  deux  livres  sur  le  Saint-Esprit,  im- 
primés sous  le  nom  de  Paschasc.  11  est  vrai 
que  Gennade  ne  parle  que  d'un  seul  livre  de 
Fauste  sur  cette  matière;  mais  depuis  il  a 
pu  être  divisé  en  deux.  Trithèmc  et  (iesner 
n'avaient  qu'un  livre  dans  leurs  exemplaires. 
Une  autre  preuve  que  les  livres  attribués  à 
Pascbase,  sont  de  Fauste  de  Riez,  c'est  que 
dans  le  cinquième  chapitre  du  premier  livre, 
l'auteur  répond  à  l'objectiou  contre  l'éter- 
nité du  Verbe,  de  la  manière  que  Fauste  y 
répond  dans  sa  seizième  lettre.  Dans  l'un  et 
dans  l'autre  de  ces  écrits,  pour  montrer  que 
le  Fils  est  coétemel  au  Père,  on  se  sert  de 
l'exemple  du  bras  *,  qui,  quoique  sorti  du 
corps,  est  en  même  temps  que  le  corps. 
Dans  le  premier  chapitre  du  second  livre  3, 
de  même  que  dans  cette  seizième  lettre,  que 
l'on  ne  conteste  pas  à  Fauste,  on  soutient 
qu'il  n'y  a  que  Dieu  seul  qui  soit  incorporel, 
et  que  l'âme  humaine  et  les  anges  mêmes 
ont  des  corps.  Il  faut  ajouter  que  les  deux 
livres  du  Saint-Esprit  dont  nous  parlons,  ont 
beaucoup  de  rapport  avec  les  homélies  sur 
le  Symbole,  sur  la  Nativité,  sur  la  Pâque,  sur 
t Ascension  et  sur  la  Trinité,  qui  sont  parmi 
celles  que  l'on  attribue  à  Eusèbe  le  Gaulois, 
et  que  l'on  croit  être  de  Fauste  de  Riez. 
Quelle  apparence  y  a-t-il  d'ailleurs  que  saint 
Grégoire-le-Grand  eût  appelé  exacts  et  d'une 
loi  très-pure  ces  doux  livres  où  l'on  établit, 
connue  nous  venons  de  le  dire,  la  corporéilé 
de  l'aine  et  des  anges?  Le  traité  que  ce  père 
attribue  à  Pascbase ,  doit  donc  être  regardé 
comme  perdu.  Nous  ne  laisserons  pas  d'en 

•  Fans  tus  ex  traditions  tymboli  occasione  accepta 
composait  tibrum  de  Spiritu  Sancto.  Gennad.,  de  Viris 
illustr.,  cap.  LXXXV. 

»  Std  dieu  :  «  Si  ex  itlo  est,  Filius  junior  est  Pâtre? 
Ecce  brachium  ex  corpore  nascitur,  itec  tamen  bra- 
chium corpore  suo  constat  esse  postenus.  »  Lib.  I  de 
Spiril. Sancto,  cap.  V.  Dicis  forsitan  :  a  Quia  ex  itlo  est, 
posterior  itlo  est.  »  Âge  ad  hatc  inteltectum  nostrum 
atiquibus  comparationibus  nutriamus.  Ecce  brachium 
procedit  ex  corpore,  et  tamen  brachii  attateni  corpus 
non  pravedit.  Faust.,  Epis  t.  16,  ton».  VIII  Biblioth. 
Patr.,  pag.  5<8. 

»  lta<jue  substanlia  anima  utpote  corporalts  materia, 
alii  ralionaii  créa  tune  penitus  nesàt  infundi.  Lib.  II 
de  Spirit.  Sanct.,  cap.  i.  Solus  Deus  simples,  subUUs, 
X. 


donner  l'analyse  sous  le  nom  de  ce  diacre, 
puisqu'il  le  porte  dans  la  Bibliothèque  des 
Pères. 

3.  Paschase,  dans  une  préface  qu'il  a  mise  amij..«i« 
à  la  tête  do  son  ouvrage  *,  dit  que  les  apô-  «"•""*' 
très,  après  avoir  exposé  fort  au  long  la  foi 
catholique  dans  leurs  écrits,  nous  l'ont  don- 
née en  abrégé  dans  le  symbole  qu'ils  noua 
ont  laissé.  C'est  par  l'autorité  de  ce  symbole 
qu'il  comme nco  à  prouver  la  divinité  du 
Saint-Esprit,  parce  qu'il  y  est  dit  que  l'on 
croit  en  lui  comme  on  croit  au  Père  et  au 
Fils.  Il  s'objecte  qu'il  y  est  dit  de  même  que 
l'on  croit  en  la  sainte  Eglise  catholique.  A  quoi 
il  répond  que  la  préposition  en,  ou  doit  être 
supprimée ,  ou  être  prise  dans  un  autre  sens , 
en  sorte  qu'elle  ne  signifie  autre  chose,  soit 
pour  l'Eglise,  soit  pour  les  autres  articles 
suivants  du  symbole,  sinon  que  nous  croyons 
l'existence  de  la  sainte  Eglise  catholique,  la 
communion  des  saints,  la  rémission  des  pé- 
chés, la  résurrection  de  la  chair,  et  la  vie 
éternelle.  11  croit  même  que  la  préposition 
en  ne  se  trouvait  point  dans  l'original  du 
symbole,  et  qu'elle  y  a  été  ajoutée  par  l'im- 
prudence de  quelques-uns  5,  qui,  la  voyant 
aux  articles  de  la  foi  en  Dieu  le  Père,  le  Fils 
et  le  Saint-Esprit,  l'ont  mise  aussi  devant 
l'article  où  il  est  parlé  de  l'Eglise  catholique  •. 
El  en  effet,  cette  préposition  ne  se  ht  point 
dans  les  formules  du  symbole  à  l'usage  de 
l'Eglise  romaine,  de  celle  d'Aquilée  et  des 
Eglises  d'Orient.  Paschase  fait  voir  ensuite  f 
par  l'autorité  des  divines  Ecritures,  que  le 
Saint-Esprit  est  Dieu  comme  le  Père  et  le 
Fils,  et  que,  quoique  nous  distinguions  en 
Dieu  trois  noms  et  trois  personnes ,  il  n'y  a 
pas  néanmoins  trois  puissances  ni  trois  subs- 
tances. Mais  pourquoi,  direz-vous,  employer 
les  termes  d'unité  et  de  trinité  en  parlant 
de  Dieu ,  puisque  ces  termes  ne  se  trouvent 
point  dans  les  livres  canoniques?  Il  ré- 

purus  in  facturant  vel  angtticam  tel  humanam  virtute 
incorporcœ  divinitatit  itlabitur...  anima  vero  anima 
aut  angélus  angelo  conjungi  potest,  infundi  non  po- 
tes t.  lbid.  Licet  ptonuntiemus  nonnultas  spirituales 
esse  naturas,  ut  sunt  angeli,  ipsa  quoque  anima  nostra, 
vel  certe  aer  iste  tubtiUs;  tamen  incorpores  nutlate- 
nut  œstimandœ  sunt.  Haùent  enim  secundum  se  corpus 
quo  subsistunt,  licet  multo  tenuius  quam  nostra  sunt 
corpora.  EpUt.  16.  pag.  549. 

»  Tom.  VIII  Iiibltoth.  Patr.,  pag.  807. 

*  Nam  nul/orum  imperitia  iii  prapositionem  hanc 
velul  de  proxima  vicinaque  senlentta  in  consequentem 
traxit  ac  rapuit,  et  ex  superflue  imprudenier  apposuit. 
Pascb.,  lib.  I,  cap.  i. 

«  Vide  toui.  I,  pag.  295. 
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pond  que  l'on  ne  doit  point  chicaner  sur  les 
mois,  quand  ils  ont  une  dérivatiou  toute 
naturelle,  et  qu'il  y  en  a  une  entre  le  terme 
d'un  et  celui  d'unité,  et  entre  lo  mot  trois  et 
celui  de  trinité;  qu'au  surplus,  ces  termes  ont 
été  inventés  dès  le  temps  de  la  primitive 
Eglise  *,  qu'elle  a  eu  droit  de  les  employer, 
et  qu'ils  ont  prescrit  par  le  laps  de  plusieurs 
siècles.  11  prouve  la  trinité  des  personnes 
en  Dieu  par  les  premières  paroles  du  livre 
de  la  Genèse,  par  celles  qui  marquent  le  des- 
sein de  la  formation  de  l'homme ,  et  par 
quelques  autres  de  l'Ancien  Testament.  Puis, 
venant  à  la  personne  du  Fils  et  à  celle  du 
Saint-Esprit,  il  montre  que  le  Fils  étant  ap- 
pelé la  face  du  Père,  doit  lui  être  coéternel, 
et  que  le  Saint-Esprit  étant  l'esprit  du  Père 
cl  son  doigt,  selon  les  expressions  de  l'Ecri- 
ture, il  s'ensuit  qu'il  est  de  la  substance  du 
Père;  mais  qu'il  est  en  même  temps  une 
personne  distincte  du  Père ,  puisque  le  Fils 
iniitrai.  dit  dans  Isaïe  :  hfaintenant  le  Seigneur  m'a 
envoyé,  et  son  Esprit  aussi.  Paschase  s'objecte 
que,  puisque  le  Saint-Esprit  est  appelé  le 
doigt  de  Dieu,  il  est  donc  inférieur  à  Dieu  ; 
il  répond  que  cette  façon  de  parler  marque 
dans  les  Personnes  divines  l'unité  de  sub- 
stance et  leur  concorde  dans  les  ouvrages 
extérieurs,  et  non  pas  une  différence  de  di- 
gnité et  d'bonneur,  et  que  l'Ecriture  se  sert 
souvent  du  terme  de  doigt  pour  marquer  la 
puissance  de  Dieu,  comme  lorsqu'elle  dit  : 
Je  vois  les  deux  qui  sont  t ouvrage  de  vos  mains. 
n  trouve  dans  l'ordre  que  Jésus-Christ  donna 
à  ses  apôtres,  de  baptiser  toutes  les  nations 
au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit, 
l'unité  d'ouvrage  et  de  nom  dans  les  trois 
Personnes.  Mais  pourquoi,  demandera  quel- 
qu'un, lo  Saint-Esprit  n'est-il  ni  engendré  ni 
non  engendré,  s'il  est  véritablement  Dieu? 
Paschase  répond  que  l'Ecriture  no  dit  pas 
que  le  Saint-Esprit  soit  engendré,  de  peur 
qu'on  ne  le  croio  Fils;  elle  ne  dit  pas  non 
plus  qu'il  soit  non  engendré,  parce  qu'on 
pourrait  croire  qu'il  est  Père;  mais  elle  dit 
qu'il  procède  du  Père,  ce  qui  ne  laisse  au- 
cun lieu  de  douter  qu'il  n'ait  sa  propre  per- 
sonne. C'est  lui  qui  est  le  collstcur  des  dons 
et  des  grâces,  et  qui  les  perfectionne  dans 
ceux  à  qui  il  les  a  donnés  :  car  quoique  les 

1  Qute  vocaMa  uni  ta  lis  ac  trinitatis  n  tempore  pri- 
mitiva  Ecclcsia  anliquttas  invenit,  auclorUut  protutit, 
ctlat  longa  firmavit.  Paucb.,  lib.  I,  cap.  iv. 

«  Mitti  a  Pâtre  et  Fitio  dicitw  Spirittu  Sanctus,  et 
de  ipiontnt  tuoslantia  procèdes...  quid  est  autem  quod 


œuvres  soient  communes  aux  trois  Person- 
nes, l'Ecriture  a  néanmoins  coutume  d'attri- 
buer à  chacune  des  effets  et  des  opérations 
particulières.  Paschase  dit  nettement  *  que 
le  Suint-Esprit  est  envoyé  du  Père  et  du  Fils, 
et  qu'il  procède  de  la  substance  de  l'un  et 
de  l'autre.  11  tire  même  la  différence  qu'il  y 
a  entre  naître  et  procéder,  dans  les  person- 
nes divines,  de  ce  que  celui  qui  nait,  tire  son 
origine  d'un  seul,  et  de  ce  que  celui  qui  pro- 
cède, la  tire  des  deux.  Il  ajoute  que,  le  Saint- 
Esprit  procédant  du  Père ,  jouit ,  par  consé- 
quent, des  trois  privilèges  de  la  divinité,  c'est- 
à-dire  qu'il  est  uue  personne  subsistante,  qu'il 
est  étcrucl  et  entièrement  de  la  substance  du 
Père. 

4.  Dans  le  second  livre,  Paschase  continue 
ses  preuves  de  la  divinité  du  Saint-Esprit.  «  11  J^'j^',  ^" 
est  dit,  dans  le  livre  des  Actes,  que  les  apo-  «.  *• 
très  furent  tous  remplis  du  Saint-Esprit  et 
qu'ils  prêchaient  avec  confiance  la  parole  de 
Dieu.  Ur,  aucune  des  créatures  raisonnables 
ne  peut  eu  remplir  une  autre  :  cela  n'appar- 
tient qu'à  Dieu,  qui  seul  peut  pénétrer  la 
créature  qu'il  a  formée  et  entrer  jusque  dans 
la  partie  la  plus  secrète  de  son  cœur  :  le 
Saint-Esprit  est  donc  Dieu.  Une  âme  peut 
être  jointe  à  une  autre  âme,  un  ange  à  un 
ange,  mais  ni  l'une  ni  l'autre  ne  peuvent  se 
remplir  mutuellement.  Les  démons  peuvent 
aussi  entrer  dans  le  corps  d'un  homme,  et 
jamais  dans  l'intérieur  de  son  âme.  Mais  si 
le  Saint-Esprit  habite  dans  le  corps  et  dans 
l'âme  de  ceux  qui  sont  rachetés  du  sang  de 
Jésus-Christ,  ne  pourra-t-on  pas  dire  qu'il 
s'est  lui-même  incarné  dans  le  sein  de  la 
Vierge  ?  Non;  car  le  Saint-Esprit  a  rempli  le 
corps  de  Marie  avant  la  formation  du  corps 
de  Jésus-Christ,  et  au  même  temps  que  ce 
corps  a  commencé  à  être  formé,  le  Fils  de  la 
Vierge  a  été  conçu  par  l'opération  du  Saint- 
Esprit;  en  sorte  que  l'incarnation  appartient 
spécialement  à  la  personne  du  Fils.  C'est  le 
Saint-Esprit  qui  descend  dans  le  sein  de  la 
Vierge,  qui  la  sanctifie  :  mais  c'est  Je  Fils 
qui  nait  d'elle.  Quoique  dans  la  Trinité  il  n'y 
ait  point  de  diversité  de  substance,  les  opé- 
rations n'en  sont  pas  les  mêmes  :  et  comme 
nous  ne  pouvons  pas  dire  que  le  Père  soit 
descendu  en  forme  de  colombe,  ni  que  ce 

ex  Deo  Pâtre  nasci  Filius  dicitur,  et  Spirilus  Sanctut 
procedere  significatur?  Si  requins  quid  inter  niucen- 
tem  et  procedentem  distet,  evidenter  hoc  t»terest,quia 
tste  ex  uno  nasciiur,  Uie  ex  u troque  progrtditur. 
Paach.,  lib.  I,  cap.  xn. 
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soit  le  Fils  qui  ait  dit  au  Père  :  Celui-ci  est 
mon  Fils  :  de  mémo  nous  ne  pouvons  point 
assurer  que  le  Saint-Esprit  est  né  de  la 
Vierge,  ni  qu'il  a  souffert  sur  la  croix.  Cela 
doit  nécessairement  se  dire  de  la  personne 
du  Fils.  «  Macédonius  disait  que  le  Saint-Es- 
prit était  une  créature,  mais  plus  excellente 
que  les  aulre3  :  il  s'autorisait  d'un  endroit 

a  mot,  ir.  de  la  prophétie  d'Amos,  où  il  est  que  le  ton- 
nerre et  l'esprit  sont  des  créatures  de  Dieu. 
Fascbase  répond  que,  sous  le  nom  d'esprit, 
on  ne  doit  point  entendre  la  personne  de 
l'Esprit  sanctifiant,  à  moins  que  l'Ecriture 
n'ajoute  que  cet  esprit  est  de  Dieu,  ou  que 
c'est  le  Saint-Esprit,  ou  qu'il  souffle  partout 
où  il  lui  plaît,  ou  quelque  chose  de  semblable 
qui  marque  lu  dignité  de  son  nom  propre  et 
de  l'opération  qui  lui  convient  ;  que  dans  le 
prophète  Amos,  le  terme  d'esprit  est  mis 
pour  l'air  ou  pour  le  vent  :  ce  qui  parait  par 
lu  traduction  faite  sur  l'hébreu ,  qui,  au  lieu 
d'esprit,  met  vent.  Il  montre  contre  le  même 
hérésiarque,  par  la  forme  du  baptême,  que 
le  Saint-Esprit  est  une  personne  subsistante 
de  môme  que  le  Père  et  le  Fils,  et  que  comme 
il  est  une  personne,  il  possède  avec  le  Père 
et  le  Fils  une  même  divinité  et  le  même  pri- 
vilège de  la  majesté.  A  cette  occasion,  il  rap- 
porte plusieurs  passages  de  l'Ecriture  qui 
montrent  qu'en  Jésus-Christ  il  y  a  deux  na- 
tures unies  en  une  seule  personne  :  et  parce 

«■.  ni.  ».  qu'il  est  dit  dans  l'Evangile  que  si  un  homme 
ne  renaU  de  l'eau  et  de  l'esprit,  il  ne  peut  entrer 
dans  le  royaume  de  Dieu  ;  et  que  Macédonius 
en  concluait  que  le  Saint-Esprit  est  une  créa- 
ture de  même  que  l'eau  a  qui  il  est  joint  en 
cet  endroit,  Paschase  fait  voir  que  l'opération 
du  Saint-Esprit  dans  le  baptême,  étant  diffé- 
rente de  l'effet  que  produit  l'eau,  on  ne  peut 
inférer  de  cet  endroit  qu'ils  soient  l'un  et 
l'autre  de  même  nature  ni  do  même  condi- 
tion. On  plonge  l'homme  dans  l'eau  jusqu'à 
trois  fois,  par  imitation  des  trois  jours  de  la 
sépulture  du  Sauveur;  mais  la  vie  et  l'espé- 
rance du  salut  éternel  sont  conférées  par  le 
Saint-Esprit  à  cet  homme  que  l'on  plonge 
dans  l'eau.  Ensuite  il  fait  voir  que  le  nom  de 
Suint-Esprit  est  tellement  propre  à  la  troi- 
sième personne  de  la  Trinité,  qu'on  ne  le 
donne  point  aux  deux  autres,  de  môme  qu'on 
ne  donne  point  celui  de  Père  au  Fils,  «  Lors 

1  Cum  erço  dixeris,  F  Mus  et  Spiritus  Sanclut,  sin- 
gutorum  pertontu  parittr  explicasti  :  cum  dixerit, 
umu  Deus,  cummunem  Trinitatii  suistantiam,  corn- 


PASCHASE,  DIACRE.  5.1! 

donc,njoute-t-il,  qnevousdites  le  Père,  le  Fils 
et  le  Saint-  Esprit  vous  exprimczlc?  personnes 
de  chacun.  Si  vous  ajoutez  qu'ils  ne  font 
qu'un  seul  Dieu,  vous  marquez  que  In  subs- 
tance et  la  nature,  de  mênip  que  la  gloire  de 
la  Trinité,  est  une.»  Après  avoir  ensuite  rap- 
porté un  grand  nombre  de  témoignages  do 
l'Ecriture  où  nous  voyons  que  le  Saint-Esprit 
a  parlé  par  les  prophètes,  et  qu'il  les  a  rem- 
plis de  son  esprit,  il  en  rapporte  d'autres  qui 
disent  en  termes  exprès  que  c'est  Dieu  qni 
a  parlé  par  leur  Louche  :  ce  qui  forme  une 
preuve  sans  réplique  de  la  divinité  du  Saint- 
Esprit.  Il  en  tire  une  semblable  de  ces  pa- 
roles de  saint  Pierre  h  Ananic  :  Comment  a«i.t,j«i. 
Satan  vous  a-t-il  tenté  de  mentir  au  Saint-Es- 
prit ,  parce  que  cet  apôtre  ajouta  aussitôt  : 
C'est  à  Dieu  que  vous  avez  menti  et  non  pas  aux 
hommes?  Enfin  il  prouve  par  le  même  livre 
des  Actes,  et  par  les  épitres  de  saint  Paul, 
que  la  distribution  des  grâces  du  Saint-Esprit 
étant  attribuée  à  Dieu  par  le  même  apôtre, 
il  suit  nécessairement  qu'il  a  reconnu  la  di- 
vinité du  Saint-Esprit.  Les  deux  livres  dte 
Paschase  furent  imprimés  à  Cologne  en 
1530,  d'où  ils  ont  passé  dans  les  Bibliothèques 
des  Pires. 

5.  On  ne  peut,  ce  semble,  douter  que  le  uimi, 
même  Paschase  ue  soit  auteur  d'une  lettre  à  kI^Vi?4 
Eugippius,  abbé  du  monastère  de  Saint-Sé- 
véiin  s,  sur  la  fin  du.cinquième  siècle  ou  au 
commencement  du  sixième.  Le  nom,  le  temps, 
le  lieu  et  le  degré  du  ministère  lui  convien- 
nent. Voici  quelle  fut  l'occasion  de  cette  let- 
tre. Le  corps  de  saint  Sévérin,  apôtre  de  No- 
rique,  ayant  été  transféré  par  l'autorité  du 
pape  Gélase,  au  château  de  Lucullan,  près  de 
Naples,  à  la  prière  d'une  dame  de  cette  ville 
nommée  Barbarie,  on  y  bdtit  un  monastère 
dont  Eugippius  fut  abbé  après  Marcien.  Il 
arriva,  vers  l'an  509,  que  l'on  rendit  publique 
une  lettre  d'un  laïque  de  condition,  dan9  la- 
quelle celui-ci  faisait  la  vie  d'un  moine  italien 
nommé  Basilique.  L'abbé  Eugippius  ayant  lu 
cette  lettre,  témoigna  de  la  douleur  de  ce 
que  celui  qui  l'avait  écrite,  ne  s'occupait  pas 
à  écrire  aussi  la  Vie  de  saint  Sévérin,  qui  avait 
été  si  édifiante  et  si  admirable.  Sa  plainte 
étant  parvenue  jusqu'à  l'auteur  de  la  Vie  de 
Basilique,  qui  n'est  point  nommé  dans  l'His- 
toire, il  fit  savoir  à  cet  abbé  qu'il  était  entiè- 

mwiem  glonam  dtmonstratli.  Pascli.,  lib.  II,  cap.  VI. 

*  Bnrou.,  ad  ou.  490,  et  tom.  I  Boll&nd.,  ad  diem 
8  jauusr. 
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rcment  disposé  à  le  satisfaire,  s'il  voulait  lui 
fournir  des  mémoires  pour  lu  Vie  de  saint 
Sévérin.  Eugippius  y  travailla  aussitôt;  mais 
ayant  quelque  regret  d'employer  un  laïque 
à  une  matière  si  belle,  il  changea  de  senti- 
ment. Deux  ans  après,  c'est-à-dire  en  511,  le 
diacre  Pascbase  l'ayant  prié  de  lui  commu- 
niquer les  mémoires  qu'il  avait  faits,  il  le 
pria,  en  les  lui  envoyant,  d'en  composer  lui- 
même  une  histoire.  Paschasc  ayant  vu  ces 
mémoires  que  nous  avons  encore  aujourd'hui, 
trouva  qu'il  n'y  avait  rien  à  ajouter  ni  pour 
le  style  qui  est  simple  et  facile,  ni  pour  autre 
chose.  11  écrivit  donc  à  Eugippius  de  publier 
cette  Histoire  telle  qu'il  l'avait  faite,  disant 
qu'ayant  été  disciple  de  saint  Sévérin,  il 
était  bien  plus  en  état  qu'un  autre  de  rap- 
porter ce  qu'il  avait  vu  des  vertus  de  son 
maître.  Pour  l'engager  à  ne  point  refuser  ce 


service  au  public,  il  lui  fait  remarquer  dans 
sa  lettre  l'utilité  qu'il  y  a  de  connaître  les 
actions  des  saints,  et  qucllo  ferveur  elles 
sont  capables  de  répandre  dans  les  cœurs 
des  fidèles.  Il  lui  propose  l'exemple  de  saint 
Paul  qui,  dans  son  épltre  aux  Hébreux,  a  fuit 
dans  une  grande  précision  le  catalogue  des 
justes  de  l'Ancien  Testament  ;  il  ajoute  que 
la  mort  généreuse  de  Mathathias  avait  (ait 
une  telle  impression  sur  ses  enfants,  qu'ils 
donnèrent  volontiers  leur  vie  pour  la  défense 
de  leur  loi.  Il  ne  faut  pas  s'imaginer,  conti- 
nue-t-il,  que  la  vertu  s'avilisse  parla  multitude 
de  ceux  qui  l'ont  pratiquée;  au  contraire,  elle 
en  prend  de  nouveaux  accroissements.  Cette 
lettre  se  trouve  dans  les  Annales  de  Duronius, 
dans  le  premier  tome  de  janvier  de  llollan- 
dus  [et  dans  le  tome  LXU  de  la  Patrologie 
latine,  col.  39-40.] 


CHAPITRE  XXXVIII. 


Gélase  de  Cyzique,  [450], 


ont  éuu  *  *  Gélase ,  surnommé  de  Cyzique,  à  cause 
™£**c,~  du  lieu  de  sa  naissance  dit  qu'il  eut  pour 
père  un  homme  d'assez  grande  vertu  pour 
avoir  mérité  d'être  fait  prêtre  de  l'Eglise  de 
cette  ville.  11  parait  qu'U  était  déjà  instruit 
lorsqu'il  fit  un  voyage  duns  la  Uithyuie.  C'é- 
tait sous  l'empire  de  liasilisque,  vers  l'uunée 
476.  La  protection  que  ce  prince  donnait  aux 
eutychiens  les  rendait  hardis ,  et  ils  en  pre- 
naient occasion  de  maltraiter  les  catholiques. 
Gélase  s'étant  trouvé  daus  une  dispute  avec 
eux,  pour  le  surprendre,  ils  se  vantèrent  de 
suivre  la  foi  des  pères  de  Nicée  ;  mais  il  leur 
soutenait  qu'ils  étaient  dans  l'erreur  à  cet 
égard,  et  qu'ils  avançaient  diverses  choses 
sans  savoir  qu'elles  lussent  vraies.  Il  leur  eu 
produisit  de  son  côté  tirées  des  actes  de  ce 
concile,  qu'ils  étaient  obligés  d'anulhémuliser 
snivant  les  principes  de  leur  secte.  Cela  lui 
ayunl  apparemment  réussi  duns  celte  dispute 
avec  les  eutychiens ,  il  résolut  de  chercher 
tout  co  qu'il  pourrait  trouver  de  ce  concile, 
et  il  u'épargna  pour  cela  ni  peine  ni  travail. 
;.r»*«t  2.  C'est  ce  qu'il  dit  lui-même  et  dès-lors 
îf.i.T.  »T  U  rend  son  témoignage  suspect.  11  avait  dit 

«li  M  NI**. 

*  Toiû.  II  Coneil.,  pag.  110. 


quelques  lignes  plus  haut  qu'il  avait  trouvé 
chez  son  père  un  livre  très-ancien,  qui  avait 
appartenu  autrefois  à  Dabnace,  archevêque 
de  Cyzique,  qui  soutenait  généralement  tout 
ce  qui  s'était  dit  ou  fait  dans  le  concile  de 
Nicée  ;  et,  à  l'entendre,  ce  livre  était  d'une 
grosseur  immense,  eu  sorte  qu'U  le  compare 
à  une  mer.  S'il  avait  ce  livre  en  main,  qu'é- 
tail-il  besoin  de  faire  de  plus  grandes  re- 
cherches sur  les  actes  du  concile  de  Nicée  ? 
Car  il  préleud  que  ce  livre  renfermait  tout  ce 
qui  s'était  passé  dans  ce  concile,  mais  appa- 
remment qu'il  ne  l'avait  pas  porté  avec  lui 
en  allant  en  Hilhynie.  U  eut  donc  recours  à 
ceux  qui  avaient  parlé  du  concile  de  Nicée, 
particulièrement  à  Eusèbe,  évèque  de  Cesa- 
rée,  et  à  llulin,  qu'il  dit  imprudemment  avoir 
été  prêtre  de  Home  et  avoir  assisté  à  ce  con- 
cile. 11  se  servit  encore  de  quelques  cahiers 
fort  anciens  d'un  prêtre  nommé  Jean,  qu'on 
ne  connaît  point  d'ailleurs,  et  qui,  comme 
le  dit  Ciéiuse,  avait  beaucoup  écrit.  Mais  tou- 
tes ces  recherches  ne  lui  donnèrent  point  le 
moyen  de  composer  une  histoire  suivie  du 
concile  de  Nicée,  comme  le  livre  qu'il  avait 

•  Tou).  II  Coneil.,  pag.  111. 
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lu  a  Cy7.iquc.  Il  ne  laissa  pas  d'en  former  un 
coi*ps  d'ouvrage,  mais  avec  si  peu  de  choix, 
qu'il  a  mêlé  le  vrai  avec  le  faux,  sans  avoir 
eu  soin  de  le  distinguer.  Il  dit,  par  exemple, 
dès  le  commencement  de  son  recueil,  quo 
les  ariens  du  temps  de  ce  concile  blasphé- 
maient non-seulement  contre  le  Fils  de  Dieu, 
mais  encore  contre  le  Saint-Esprit  :  et  dans 
la  suite  il  rapporte  plusieurs  disputes  qu'il  y 
eut  dans  ce  concile,  entre  certains  philoso- 
phes et  quelques  évêques  catholiques,  sur  la 
divinité  du  Saint-Esprit.  Or  il  est  constant, 
par  saint  Epiphane  que  l'hérésie  de  ceux 
qui  combattaient  la  divinité  du  Saint-Ksprit 
ne  s'éleva  qu'après  le  concile  de  Nicée.  Saint 
Basile  dit  de  même  que  l'on  n'y  parla  qu'en 
passant  du  Saint-Esprit,  sans  examiner  la 
question  qui  regarde  sa  divinité,  parce  que 
personne  ne  la  contestait  alors.  Quoiqu'il 
parle  avec  admiration  d'Eusèbe  de  Césarée, 
il  n'a  pas  cru,  néanmoins,  devoir  le  suivre 
dans  ce  qu'il  rapporte  de  ce  concile,  et  il  fait 
faire  à  Constantin  une  harangue  toute  diffé- 
rente de  celle  qui  est  daus  Eusèbe,  et  beau- 
coup plus  longue.  11  semble  encore  qu'il  était 
bien  aise  que  l'on  crut  qu'il  avait  ajouté  à 
cette  harangue,  lorsqu'après  l'avoir  rappor- 
tée, il  ajoute  :  «  Ce  prince  très-sage  dit  ces 
paroles  et  d'autres  semblables  *.  »  Mais  s'il 
nous  a  donné  plusieurs  monuments  et  le  dé- 
tail d'un  grand  nombre  de  faits  que  les  an- 
ciens qui  ont  écrit  sur  ce  concile  ont  ignorés, 
il  en  a  supprimé  beaucoup  d'autres  dont  ils 
ont  parlé.  Saint  Athanase  et  Théodoret  nous 
apprennent  que  l'on  fit  la  lecture  des  écrits 
d'Arius  et  de  la  lettre  d'Eusèbe  de  Nicomédie, 
Le  pape  Jules  assure  que  l'on  examina  les 
actes  du  concile  d'Alexandrie  au  sujet  d'A- 
rius. Il  n'y  a  rien  de  tout  cela  dans  l'ouvrage 
do  Gélase  de  Cyzique  :  ce  qui  prouve  son 
peu  d'exactitude.  Il  faut  ajouter  qu'il  a  sou- 
vent transcrit  Socrate  etSozomone,  sans  dire 
qu'il  se  fût  servi  de  leurs  Histoires,  comme  il 
avoue  qu'il  s'est  servi  de  celle  d'Eusèbe  de 
Césarée  et  de  Rufin. 
•-.^..r  «<  3.  Photius,  qui  avait  lu  l'ouvrage  de  Gélase3, 
rr'r.«u°î7.  dit  que  le  style  en  es>t  bas  et  simple,  et  quïl 
r<,nci»iJtt»,  s  y  applique  a  relever  les  moindres  circons- 
tances duconcilede  Nicée. Gélase  ne  serait  que 

«  Epiph.,  Hvres.  74;  Basil..  Epût.  78;  tom.  Il 
Concil.,  pag.  101  et  seq. 
«Gelas.,  lom.  II  Concil.,  pag.  166. 
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Jouable  en  cela,  s'il  l'avait  fait  avec  vérité  et 
avec  pins  d'ordre  et  de  suite.  Mais  outre  qu'il 
a  employé  quantité  de  monuments  supposés 
ou  très-douteux,  il  ne  leur  a  donné  aucune 
snite,  en  sorte  que  son  Histoire  n'a  ni  l'utile 
ni  l'agréable,  parce  qu'elle  pèche  et  dans  le 
style  et  dans  les  faits  qu'elle  raconte  comme 
vrais,  quoiqu'ils  ne  le  soient  pas  pour  la  plu- 
part. Elle  est  divisée  en  trois  livres,  dont  le 
premier  commence  à  la  guerre  de  Constantin 
contre  Maxence,  et  finit  à  la  victoire  que  le 
même  Constantin  remporta  sur  Licinius.  II 
donne  dans  le  second,  ce  qui  regarde  la  nais- 
sance et  les  progrès  de  l'hérésie  arienne,  avec 
ce  qui  se  passa  à  son  occasion  dans  le  con- 
cile de  Nicée.  C'est  dans  ce  livre  qu'il  rap- 
porte les  disputes  des  philosophes  du  parti 
d'Arius  avec  les  évoques  catholiques,  sur  la 
divinité  du  Saint-Esprit  :  dispute  que  l'on  doit 
regarder  comme  fabuleuse,  puisque  la  ma- 
tière n'en  fut  jamais  agitée  dans  ce  concile. 
Le  troisième  ne  contient  que  quelques  lettres 
détachées  de  l'empereur  Constantin.  Photius 
avait  eu  en  mains4  un  exemplaire  de  cet  ou- 
vrage, qui  portait  le  nom  de  Gélase  de  Cé- 
sarée en  Palestine;  mais  si  l'inscription  était 
différente  dans  les  deux  exemplaires  de  Pho- 
tius, l'ouvrage  ne  l'était  pas,  puisqu'il  com- 
mençait par  les  mêmes  mots.  Il  y  a  apparence 
que  celui  qui  était  intitulé  du  nom  de  Gélase, 
évêque  de  Césarée,  était  défectueux.  Que  se- 
rait venu  faire  un  évéque  de  cette  ville  dans 
la  Dithynie,  sous  le  règne  de  Basilisque  ou  de 
Zénon  ?  Timothée  était  évêque  de  Césarée 
vers  l'an  48*,  cl  non  pas  Gélase.  11  faut  donc 
laisser  cet  écrit  à  Gélase  de  Cyzique.  Il  pro- 
met à  la  fin  de  sa  préface  5  l'histoire  du 
règne  de  Constance,  père  du  grand  Constan- 
tin. On  ne  sait  point  s'il  a  exécuté  son  projet. 

Son  Histoire  du  concile  de  Nicée  fut  impri- 
mée à  Paris  en  1399  et  tGOt,  par  les  soins  de 
Dalforéus;  mais  cette  édition  ne  comprend 
que  les  deux  premiers  livres.  Ils  ont  tous  les 
trois  été  imprimés  depuis  dans  divers  re- 
cueils des  Conciles,  [cl  en  particulier  dans 
Mausi,  Ampl.  Coll.  Conc.  gcn.,  tom.  11,  p.  753, 
d'où  elle  a  passé  dans  la  Patrologie  grecque, 
tome  LXXXV,  avec  une  notice  tirée  de  Fa- 
bricius,  col.  1179-1360.] 

»  Phot.,  Cod.  88,  pag.  «08.  —  »  Idem,  ibid. 
»  Tom.  I  Concil.,  pag.  Ut. 
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CHAPITRE  XXXIX. 
Saint  Denis  l'Aréopagite. 


[  ARTICLE  I". 

HISTOIRE  DE  SAINT  DENIS  L'ABÉOPAGITE. 

Rt,io<ci  d.  \,  Saint  Paul  élant  venu,  dans  l'année  51 
de  Jésus  -  Christ ,  prêcher  la  foi  dans  la  ville 
d'Athènes,  fut  conduit  devant  l'Aréopage  pour 
rendre  compte  de  sa  doctrine.  C'était  a  ce 
tribunal  qu'une  ancienne  loi  déférait  les  ma- 
tières qui  appartenaient  à  la  religion,  et  Pla- 
ton lui-même  en  avait  tellement  redouté  l'exa- 
men ,  qu'il  avait  dissimulé  devant  ce  redou- 
table tribunal  ses  sentiments  sur  l'unité  de 
Dieu  et  sur  plusieurs  autres  vérités  impor- 
tantes dont  il  était  cependant  profondément 
convaincu ,  surtout  depuis  ses  voyages  en 
Egypte  '.  Mais  saint  Paul  ne  craignit  pas  d'ex- 
pliquer, en  présence  des  juges  de  l'Aréopage, 
les  maximes  incompréhensibles  et  rigou- 
reuses du  christianisme,  et  le  fruit  de  son 
éloquent  discours  fut  la  conversion  du  saint 
dont  nous  parlons  ici,  et  qui  était  un  des  prin- 
cipaux membres  de  cette  illustre  cour.  Saint 
Denis  de  Corinthe  1  nous  apprend  que  saint 
Denis  l'Aréopagite  devint  ensuite  évéque 
d'Athènes,  et  l'auteur  des  Constitutions  apos- 
toliques 3  dit  qu'il  fut  placé  sur  le  siège  de 
cette  ville  par  saint  Paul  lui-même.  C'est  un 
fait  également  attesté  par  Aristide,  dans 
Usuard  et  par  les  anciens  auteurs  des  Marty- 
rologes. Les  Ménologcs  des  Grecs  assurent 
qu'il  fut  brûlé  vif  à  Athènes,  et  le  titre  do 
martyr  lui  est  donné  par  sainl  Sophronc  de 
Jérusalem  et  par  Aristide.  La  cathédrale  de 
Soissons  se  glorifie  de  posséder  son  chef,  ap- 
porté, en  1203,  de  Constantinoplc  en  France. 
Le  pape  Innocent  III  envoya  à  l'abbaye  de 
Saint-Denis  son  corps,  qui  avait  été  transféré 
de  la  Grèce  à  Rome.  Ces  reliques,  placées  en 
i778dansiinechâssed'argent,furentdëtruitcs 
pendant  la  grande  révolution  de  France.  Voilà 
ce  que  nous  atlirme  une  première  tradition 
sur  saint  Denis  l'Aréopagite.  Il  en  est  une 
autre  qui  le  confond  avec  saint  Denis  l'apôtre 
des  Gaules  et  premier  évéque  de  Paris.  Les 

»  Just.  Martyr.,  Cohort.  ad  Graec. 
»  Apnd  Euwb. .  But.  eccl.,  lib.  111,  cap.  iv,  et 
lib.  IV,  cap.  xxin. 

*  Contt.  Apost.,  lib.  VII,  cap.  XLVI. 

*  Sunctus  tgitur  Ihomjsius,  <jui,  ut  ferunt,  a  succe-f 
toribws  ayottolorwH  {alias,  tradente  beuto  démente, 


partisans  de  ces  deux  opinions  s'accordent  à 
mettre  la  mission  de  saint  Denis  dans  les 
Gaules  vers  la  fin  du  i"  siècle.  Leurs  argu- 
ments sont  ainsi  développés  par  un  auteur 
distingué. 

2.  «  La  vraie  et  antique  tradition  de  TE-  a 
glise  de  Paris  et  des  autres  Eglises  des  Gaules,  t^ 
dit  M.  Arbcllot ,  dans  sa  Dissertation  sur  saint  £•••«» &» 
Martial,  c'est  que  sainl  Denis  a  reçu  sa  mis- 
sion du  pape  saint  Clément,  vers  la  fin  du 
1«*  siècle.  En  effet  : 

1°  Les  anciens  actes  de  Saint-Denis,  —  qui 
ont  été  écrits,  suivant  l'opinion  des  savants, 
antérieurement  au  règne  de  Dagobert  (621), 
et  que  de  Marra  avait  trouvés,  sous  le  nom 
de  Fortunat ,  dans  un  vieux  manuscrit  ren- 
fermant des  Vies  de  saints  écrites  par  cet 
évéque  de  Poitiers ,  —  les  anciens  actes  de 
Saint- Denis  disent  que  saint  Denis,  fonda- 
teur de  l'Eglise  de  Paris,  avait  été  envoyé  par 
les  successeurs  des  apôtres,  et ,  d'après  une  va- 
riante des  manuscrits,  par  saint  Clément,  suc- 
cesseur de  l'autre  saint  Pierre  *. 

2°  Le  même  Fortunat,  dans  une  hymne  en 
l'honneur  de  saint  Denis  :  Forlem  fidelem  mi- 
liter», rend  témoignage  à  la  mission  que  ce 
saint  évéque  a  reçue  du  pape  saint  Clément. 
«  11  fut  envoyé,  dit-il,  de  la  ville  de  Rome  par 
le  pape  Clément,  afin  que  la  semence  du 
verbe  divin  portât  des  fruits  dans  les  Gaules  : 

Clémente  Roma  prasvfe 
Ab  urbe  niissut  ad  fuit, 
Verbi  superni  stminis 
Ut  fructtu  esset  Galliœ  ».  » 

Le  docteur  Launoy  a  cherché  à  nier  l'au- 
thenticité de  cette  hymne  qui  portait  un  coup 
terrible  à  son  système.  Il  suttit  de  dire,  pour 
en  montrer  l'authenticité,  que  l'abbé  Hilduin, 
au  commencement  du  ix'  siècle,  citait  sans  dif- 
culté  cette  hymne  sous  le  nom  de  Fortunat". 

3»  Thierry  IV,  roi  des  Francs,  surnommé 
de  Chelles,  dans  un  diplôme  en  faveur  du  mo- 
nastère de  Saint -Denis,  s'exprime  en  ces 

Pétri  apottoli  successore)  verbi  divini  temina  genlibu* 
erognnda  susceperat...  Parisios,  Domino  ducenle,  per- 
venit,  ck...  {Patrolog.,  tom.  LXXXVIII,  toi.  580). 

*  Patrolog.,  tom.  LXXXVIII,  col.  S>S. 

«  Sdtolastissimus  Fortunatus...  hymnum  tftylhmicœ 
compotittonit   pulchcrrimum  de  isto  g/onwiMimo 
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termes  :  «  Le  bienheureux  Denis  et  ses  com- 
pagnons. Rustique  et  Elcutbère  ,  arrivèrent 
les  premiers  dans  celte  province  des  Gaules, 
envoyés  par  le  bienheureux  Clément,  succes- 
seur de  l'apôtre  saint  Pierre  »  Ce  diplôme, 
publié  par  Mabillon,  est  daté  de  l'an  723. 

4°  Dans  le  synode  de  Paris,  tenu  l'an  825, 
pour  le  culte  des  saintes  images,  les  évêques 
des  Gaules,  écrivant  au  pape  Eugène,  disaient 
que  saint  Denis  avait  reçu  sa  mission  de  saint 
Clément  *. 

5°  Hilduin ,  abbé  de  Saint-Denis,  qui  écri- 
vit ,  en  l'an  825 ,  sur  la  demande  de  l'empereur 
Louis-lc-Débonnaire,  la  Vie  du  premier  évé- 
que  de  Paris,  soutint  non-seulement  qu'il  avait 
été  envoyé  par  saint  Clément ,  mais  encore 
qu'il  était  le  même  que  saint  Denis  l'Aréo- 
pagitc:  il  s'attache  à  réfuter  Grégoire  de  Tours 
à  l'aide  des  vieux  documents  que  nous  avons 
mentionnés  3.  On  a  prétendu  a  tort  qu'Hil- 
duin  avait  inventé  l'aréopagitisme  de  saint 
Denis  de  Paris.  Dans  le  siècle  précédent, 
saint  Eugène  de  Tolède  *  et  Taraisc  ,  arche- 
vêque de  Constanlinople  5 ,  avaient  con- 
fondu le  premier  cvèque  de  Paris  et  le 
premier  évèquc  d'Athènes.  Cette  confusion, 
quelque  erronée  qu'on  la  suppose,  ne  dé- 
truit nullement  l'antiquité  de  la  tradition  qui 
place  la  mission  de  saint  Denis  de  Paris  sous 
le  pape  saint  Clément. 

6°  Odon  de  Bcauvais  (ix»  siècle  ,  860)  fait 
envoyer  saint  Denis  à  Paris  sous  saint  Clé- 
ment *. 

7°  D'anciens  actes  de  Saint-Denis,  conser- 
vés à  Angoulôme  et  cités  en  1031,  au  second 
concile  de  Limoges,  attribuaient  au  pape  saint 
Clément  la  mission  du  premier  évéque  de 
Paris  7. 

Après  des  témoignages  si  anciens,  si  for- 

martyre  composutl,  in  quo  commémorât  eum  a  sancto 
Clémente  destinatum,  etc.  Hilduin,  Vita  sancti  Dio- 
nysii, prologom.  Patrolog.,  tom.  CV1. 

*  Bcalut  Dionysius,  cutn  sociis  suis  Rustico  et  Eleu- 
therio,  qui  primi  post  aposiolos  sub  ordinatione  leati 
démentis  Pétri  apostoli  successoris,  in  hanc  Gai- 
liarum  provinciam  adeenerunt ,  etc.  Mabillon ,  De 
re  diplom.,  pag.  488  Patrolog.,  tom.  LXXXVIII, 
col.  1137. 

*  Quod  attinet  ad  missionem  Dionysii  per  Clemen- 
tem...  eam  agnoverunt  gallicante  Ecclesiœ  prasules... 
Cujus  rei  luculentum  habemus  testimonium  Gnllia 
episcopnrum  in  frequenti  conventu  apud  Parisios  de 
cul  tu  sacrarum  imaginum,  anno  825.  Mabillon,  Vêlera 
Analecta,  pag.  413. 

3  Vita  sancti  Dionysii ,  prolegomen.  Patrolog., 
tom.  CM. 

*  Patrolog.,  loni.  LXXXV1I,  col.  402. 
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mcls  et  si  respectables,  il  no  faut  pas  s'éton- 
ner que  des  savants  et  des  critiques  de  pre- 
mier ordre,  tels  que  de  Marca,  François  Pagi 
et  dora  Mabillon,  aient  adopté  la  tradition 
ancienne  et  constante  qui  fixe  la  mission  de 
saint  Denis  au  pontificat  de  saint  Clément. 
«  Je  pense,  dit  de  Marca,  que  c'est  une  faute 
de  s'éloigner  de  celte  opinion ,  qui  s'appuie 
sur  le  témoignage  de  Fortunat  et  qui  a  été 
adoptée  par  les  évôqucs  des  Gaules  dans  leur 
lettre  au  pape  Eugène ,  rapportée  par  Baro- 
nius  8.  »  —  «  Le  P.  Pagi ,  dit  M.  Fiai  lion  ,  a 
montré ,  avec  sa  sagacité  ordinaire ,  dans  sa 
Critique  des  Annales  de  Baronius,  que  saint 
Grégoire  de  Tours  s'est  mépris  sur  ce  point. 
Il  y  prouve  que  saint  Denis  fut  envoyé  dans 
les  Gaules  par  le  pape  saint  Clément  ;  et  après 
la  publication  de  la  Critique,  des  savants  d'un 
mérite  reconnu  ont  souscrit  à  des  conclusions 
si  nettes  et  si  judicieuses  °.  »  Le  savant  bé- 
nédictin dora  Mabillon  est  du  même  senti- 
ment. Pour  nous,  nous  ne  pensons  pas  qu'une 
critique  judicieuse  puisse  arriver  à  une  aulrc 
conclusion. 

3.  Les  actes  de  suint  Fuscien  et  do  saint 
Victoric,  publiés  par  Bosquet,  dans  son  /lis-  ^"«/mIm 
toire de l'/ùjlise  gallicane10,  donnent  pour  com- 
pagnonsàsaint  Denis,  non-seulementcesdeux 
apôlres  de  Thérouanne,  mais  encore  saint 
Quentin  d'Amiens,  saint  Piaton  do  Tournay, 
saint  Crépin  et  saint  Crépinien  de  Soissons, 
saint  UuGn  et  saint  Valère  ,  que  leurs  actes 
respectifs  disent  n'èlre  venus  dans  les  Gaules 
que  sous  l'empire  de  Dioclétien ,  et  n'avoir 
souffert  le  martyre  que  sous  le  règne  de  ce 
prince,  vers  la  fin  du  m*  siècle  (288).  » 

Cette  association  du  nom  de  saint  Denis  a 
celui  des  nombreux  martyrs  du  règne  de  Dio- 
clétien, est  regardée  comme  une  addition  apo- 

»  Vita  sancti  Dionysii,  prolcfrom.  Patrolog.,  tom. 
CVI.  —  Honoré  de  Sainte-Mario,  Réflexions  sur  les 
règles  et  l'usage  de  la  critique,  tom.  I,  2'  part.,  pag. 
225,  2î6. 

•Tom.  CXX1V  Patrolog.,  col.  1116. 

i  toi  enim  legitur  quod  Clemens...  Dionysio  verbi 
dtvini  semina  genttbus  tradidit  eroganda ,  quem  in 
Gallium  misit.  Patrolog.,  tom.  CXLII,  col.  1366. 

*  Quant  sententiam  secuti  sunt  episcopi  Galliarum 
in  epislola  ad  Eugenium  pupam,  scripfa  anno  824,  quœ 
habetur  apud  Baronium.  A  quibus  Fortunnto  teste 
adeo  locupleti  fuislis  discedere  piaculum  esse  pulo. 
Epist.  ad  Henr.  Vales.,  apud  Acta  Sanctorum.  Tom.  V 
junii,  pag.  54. 

*  Monuments  inédits,  tom.  II,  col.  355. 

10  Uist.  Ecd.  Gati.,  part.  2.  —  Longueval,  Hist.  de 
l'Eglise  gallicane,  lib.  I,  an  288. 
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cryphc  non-seulement  par  les  traditionalistes, 
qui  rapportent  à  saint  Clément  la  mission  du 
premier  évêque  de  Paris ,  mais  encore  par 
les  grégoriens  qui,  sur  la  foi  de  leur  maître, 
assignent  cette  mission  à  la  première  année 
de  l'empire  de  Dèce  (250).  En  effet,  d'après 
les  actes  de  saint  Fuscien  et  de  saint  Victo- 
ric,  saint  Denis  ne  serait  venu  dans  les  Gaules 
que  plus  de  trente  ans  après  Dèce,  sous  Dio- 
ctétien (286).  Les  partisans  de  Grégoire  de 
Tours  ne  peuvent  se  faire  une  arme  contre 
nous  de  cette  objection  ,  que  l'on  peut  tour- 
ner contre  eux-mêmes.  —  Dès  le  ix*  siècle, 
Paschase  Ratbert  avait  signalé  cette  addition 
ou  tradition  apocryphe ,  et  voici  comment  il 
s'exprime  en  parlant  des  martyrs  désignés 
plus  haut  :  «  On  dit  qu'ils  sont  venus  dans  la 
Gaule  avec  suint  Denis,  qui  avait  été  envoyé 
par  suint  Clément;  mais  la  série  des  temps 
répugne  à  celte  tradition  ,  car  saint  Denis  a 
été  couronné  du  martyre  sous  Domitien ,  et 
les  autres  n'ont  reçu  la  palme  de  l'immorta- 
lité que  sous  les  empereurs  Dioctétien  et 
Maximien  Aussi  il  est  à  remarquer  qu'au 
témoignage  de  Hugues  Ménard,  les  actes 
manuscrits  de  saint  Fuscien  et  de  saint  Vic- 
toric,  des  bibliothèques  de  Saint-Germain  et 
de  Corbie ,  actes  transcrits  au  xe  siècle ,  ne 
mêlaient  pas  le  nom  de  saint  Denis  à  celui 
des  autres  martyrs  déjà  mentionnés  !. 

Comment  expliquer  cette  addition  apo- 
cryphe?Cela  nous  parait  facile.  Comme,  d'une 
part,  la  légende  de  saint  Lucien  luit  venir  ce 
premier  évêque  de  Beauvais  en  même  temps 
que  saint  Denis  dans  les  Gaules;  comme, 
d'autre  part ,  les  actes  de  saint  Quentin  font 
venir  ce  saint  martyr  d'Amiens  en  même 
temps  que  saint  Lucien  de  Beauvais  :  quelque 
copiste  ou  écrivain  postérieur,  peu  versé  dans 
la  chronologie,  aura  conclu  maladroitement 
que  saint  Denis  avait  été  compagnon  de  saint 

<  Fama  est  hos  cum  beato  Dionysin,  qui  a  beato  Clé- 
mente, romance  sedis  jwndfice,  missus  fuerat,  Gai  lia 
fines  pénétrasse  :  sed  temporum  séries  répugnât  : 
sanctui  enim  Dionysius,  sub  Domitiano  Cœsare,  anno 
ejus  imperio  secundo,  mnrtyrio  coronutus  est  :  isti 
vero  Diocletiano  et  Maiintiano  Augustis  immortalitatis 
gloriam  perceperunt.  De  Passion?  wincti  Rufini  et  Va. 
lerii;  Patrolog.,  loin.  CXX,  col.  i»9t. 

*  Apud  Bonavent.,  ton».  I,  pag.  kit. 

*  Civitate  Tornaco,  passiu  snneti  Piatoni  presbyteri, 
qui  cum  beato  Dionysio  episcopo  ejusque  sociit  ab  urbe 
Borna  Gulliam  pradicationis  causa  expetnl.  Marty- 
rolo;,'.  1  octob.;  Patrolog.,  tom.  CXXIV,  pag.  5S5. 

»  Tornacum  versus  Piaf  us  se  du  exil  inclytus, 
Cum  l'nriuos  ii-et  beatus  Divnytius... 
At  Casar  Maxtmianus, 


Quentin  et  des  autres  missionnaires  de  Rome 
venus  dans  les  Gaules  sous  l'empire  de  Dio- 
clétien. 

Cette  fausse  tradition  a  été  reproduite  inno- 
cemment, au  ix*  siècle,  par  Usuard  J,  et  au 
xi*  siècle,  par  Fulbert  de  Chartres  4,  qui,  en 
parlant  de  saint  Piaton,  le  présentent  comme 
un  compagnon  de  saint  Denis  de  Paris,  et  qui 
n'ont  pas  remarqué,  comme  Paschase  Rat- 
bert ,  que  c'était  là  un  anachronisme. 

Evidemment  cette  addition  apocryphe  faite 
à  une  on  deux  légendes  ne  peut  prévaloir, 
pris  plus  que  le  passage,  réfuté  par  nous,  de 
Grégoire  de  Tours,  contre  la  tradition  cons- 
tante et  immémoriale  non-seulement  de  l'E- 
glise de  Paris,  mais  d'nn  grand  nombre  d'au- 
tres Eglises,  tradition  dont  nous  pouvons 
fournir  des  preuves  depuis  le  commencement 
du  vi«  siècle,  avant  Grégoire  de  Tours,  et  de 
son  temps,  et  après  lui.  Nous  avons  déjà  cité 5 
en  faveur  de  la  mission  do  saint  Denis  sous 
saint  Clément,  les  anciens  actes  de  Saint- 
Denis,  du  vi*  siècle  *,  que  de  Marca  attribue 
à  Fortunat  de  Poitiers,  et  l'hymne  de  Fortu- 
nat  où  se  trouve  ce  vers  :  Clémente  ftoma 
prœsule,  et  le  diplôme  de  Thierry  IV,  roi  des 
Francs,  daté  de  723,  et  la  lettre  des  évèques 
des  Gaules  au  pape  Eugène  \  en  824,  cl  Hil- 
dius,  abbé  de  Saint-Denis  (833),  et  Odon  de 
Beauvais  (860) ,  et  d'anciens  actes  de  Saint- 
Denis  ,  cilés  an  concile  de  Limoges  et  anté- 
rieurs au  ix*  siècle.  Faut-il ,  vu  l'importance 
de  la  question ,  citer  d'autres  documents  et 
donner  à  notre  travail  sur  ce  point  des  déve- 
loppements nouveaux? 

Les  érudits  n'ignorent  pas  que  les  légendes 
de  nos  saints  des  premiers  siècles  sont  les 
monuments  littéraires  et  historiques  les  plus 
anciens  de  la  Gaule  chrétienne,  .et  que  c'est 
dans  ces  légendes ,  composées  pour  la  plu- 
part au  v*  ou  au  vi*  siècle,  qu'il  faut  chercher 

Ut  Piaii  hausit  famam  virulentis  auribus, 
Comprehendi  jussit  eum  ad  necandum  jn-otinus. 
(Hyinnus  de  sancto  Piato;  Patrolog,  tom.  CXLI, 
col.  341,  M). 

*  Pag.  141  et  suiv. 

•  Apud  D.  FclibiVn,  Hist.  de  l'abbaye  royale  de 
Saint-Denis,  pièces  justificative?,  V  part.,  pop.  ICk. 

7  Voici  l«  texte  de  c<ttc  lettre,  rapporté  par  Baro- 
nius  :  «  Dum  modo  linea  veritatis  quœ  ab  antiquts 
patribus  nostris  usque  ad  nos  inflexibiliter  ducta  est, 
beato  Dionysio  scilicet,  qui  a  beato  Clémente,  qui  beati 
Pétri  ajiottoli  primas  successor  exstitit ,  in  Gai  Hat 
eum  duodenario  numéro  primus  praedicator  direclus ,  » 
etc.  Apud  Baron.,  loin.  IX  Natal.  Alexand.,  iu 
weculo,  Distert.  16,  loin.  III,  pdg.  1C7. 
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les  vraies  et  antiques  traditions  sur  l'origine 
de  nos  Eglises  de  France.  Or  : 

!•  La  légende  de  sainte  Geneviève,  qui  fut 
écrite,  au  dire  de  l'auteur  lui-même,  dix-huit 
ans  après  la  mort  de  cette  sainto  c'est-à- 
dire  l'an  530  *,  près  d'un  demi-siècle  avant 
Grégoire  de  Tours,  cette  légende,  composée 
par  un  auteur  anonyme  dont  les  savants  bé- 
nédictins ont  dit ,  dans  Y  Histoire  littéraire  de 
la  France,  que  «c'était  un  écrivain  gravo, 
judicieux,  plein  de  piété  et  qui  ne  manquait 
pas  d'érudition  pour  le  siècle  où  il  vivait3,  » 
la  légende  de  sainte  Geneviève  rapporte  celte 
tradition,  que  saint  Denis  avait  été  consacré 
et  envoyé  dans  les  Gaules  par  saint  Clément, 
disciple  de  saint  Pierre  4. 

2°  La  légendo  de  saint  Saintin  de  Mcaux, 
bien  antérieure  à  Hincmar  de  Reims,  qui  en 
fait  mention  dans  une  lettre  à  Clmrles-le- 
Chanve,  cette  légende,  que  Hugues  Ménard, 
au  témoignage  du  P.  Bonavcnture,  a  prouvé 
être  plus  ancienne  que  Grégoire  de  Tours, 
attribue  aussi  à  saint  Clément  la  mission  de 
saint  Denis  5. 

3°  La  légende  de  saint  Julien  du  Mans,  écrite 
avant  840,  au  vn»  ou  au  vi*  siècle,  fait  aussi 
remonter  à  saint  Clément  la  mission  du  pre- 
mier évôque  de  Paris  8. 

4°  Au  rx*  sièclo,  Raban-Manr,  dans  son 
Martyrologe,  fait  envoyer  par  saint  Clément 
saint  Denis  et'ses  deux  compagnons,  Rustique 
et  Eleuthère  7. 

*  Post  ter  tenos  namque  ab  obi  lu  ejus  annos,  quo 
ad  describendam  ejus  vilam  animum  apputi...  Vita 
«met*  Genovefa*,  cap.  x,  n.  51 ,  apud  Acla  Sanctorum , 
toin.  I  januar..  pag.  143;  cf.  Surius,  3  januar.,  edit. 
1618,  pag.  58. 

1  (Cette  Vie)  fut  écrite  dix-huit  ans  après  sa  mort, 
et  par  conséquent  vers  l'an  580.  Hist  litlér.  de  la 
France,  tom.  III,  pag.  151  ;  cf.  Longueval,  Hisl.  de 
l'Eglise  gai  lie,  ans  873  et  508.  —  »  Dom  Rivet,  Uist. 
littér.  de  la  France,  tom.  III,  pag.  151. 

*  Hic  vtro  episcopus  (sancttts  Dionysius)  in  sexto  a 
Parisiit  milliario  marlyrio  vilam  fini  vit,  qui  a  Clémente 
episcopo,  sancti  Pétri  discipulo,  est  in  sacerdotium 
benedictus,  et  ab  eodem  etiam  dicitur  in  bas  partes 
destinatus.  Vitasanctee  Gcnovefo,  cap.  IV,  n.  4,  apud 
Acla  Sanctorum,  tom.  I  januar.,  pag.  144  ;  cf.  Surius, 
8  januar.,  pag.  56. 

»  Apud  Bonavent.,  tom.  I,  pag.  884. 

*  Voir  le  texte  cité  plus  haut,  article  saint  Julien 
du  Mans.  pag.  166.  [Ce  texte  est  tiré  des  offices  pro- 
pres de  l'Eglise  du  Muns.] 

1  InParisio,passio  Dionysii  episcopi  et  martyris,  Elcu- 
theri  prtsbyleriet  Rus I ici  diaconi  quos  referunt  a  Clé- 
mente papa  in  Galliam  ad  prctdicattdum  verbum  Dei 
miisos  et  ibidem  martyrisatos.  Patrolog.,  t.  CX,  col. 
1172-1173. 

»  Iteatus  quoque  hic  Dionysius,  crucis  aralro  mare 
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Au  ixe  siècle ,  cette  tradition  est  adoptée, 
soutenue,  défendue  par  les  hommes  les  plus 
savants  et  les  plus  considérables  de  l'époque  ; 
elle  est  crue  non-seulement  a  Paris  et  dans 
les  Gaules ,  mais  encore  à  Rome  et  à  Cons- 
tantinople.  Nous  avons  déjà  cité ,  pour  ce  siè- 
cle, Hilduin,  abbé  de  Saint-Denis;  Paschase 
Ratbert  et  la  lettre  des  évêques  du  concile 
de  Paris,  adressée  au  pape  Eugène.  Combien 
d'autres  autorités  nous  pouvons  encore  citer  ! 
A  la  vérité,  on  croyait,  à  cette  époque,  non- 
seulement  que  saint  Denis  avait  été  envoyé 
par  saint  Clément,  mais  encore  qu'il  était  le 
même  que  saint  Denis  l'Aréopagite.  Cette 
confusion,  si  c'en  est  une,  est  bien  conceva- 
ble, quand  on  songe  a  l'identité  du  nom  des 
deux  saints  et  à  la  proximité  des  temps  où  ils 
avaient  vécu ,  cette  confusion  était  bien  par- 
donnable à  l'Eglise  de  Paris,  quand  on  songe 
que,  —  avant  Hilduin,  —  Méthode,  patriar- 
che de  Constantinople ,  dans  la  légende  de 
saint  Denis  qu'il  a  composée  et  qu'il  porta, 
en  l'an  818,  à  Rome,  où  elle  fut  plus  tard 
traduite  par  le  bibliothécaire  Anastase,  avait 
enseigné  l'unité  des  deux  Denis  8;  quand  on 
songe  que,  dans  le  siècle  précédent,  saint 
Eugène  de  Tolède*  et  Taraise,  patriarche  de 
Constantinople  10,  avaient  fuit  la  même  con- 
fusion. Siméon  Métaphraste  et  Michel  Syu- 
celle  de  Jérusalem 11  confirmaient  cette  IradU 
tion  de  l'Eglise  orientale.  Aussi  Anastase,  bi- 
bliothécaire de  l'Eglise  romaine    et  Hincmar, 

• 

difftndens,  Athenis  Romam  a  calcsli  divinaque  w>/un- 
taie  per  viam  deductus  teuit...  Ipse  cum  sancto  Lu- 
ciano,  et  sancto  Ruslia,,  et  sancto  Eleulherio,  ad  url*m 
Parisios  profectus  est.  Apud  Natal.  Alexand.,  Hist. 
Eccl.,  in  mcc  l,  Dissert.  16,  tom.  III,  pag.  ICC;  cf. 
Acla  Sanctorum,  tom.  1  januar.,  pag.  461. 
9  Areopago  Athena 

Régis  sumpsit  diadema 

Cœlcstis,  gemmum  fulgidam, 

Dionysium  sophistam,  etc. 

Clémente  Roma  prtrsule 

Jubente,  venit  Galliam,  etc. 

{Patrolog.,  tom.  LXXXVII,  col.  402). 
l»  Apud  Hilduinum,  prolegoui.  Vitat  sancti  Dionysii, 
Patrolog.,  tom.  CV1,  col.  19.  Cf.  Honoré  de  Sainte- 
Marie,  Réflexions  sur  lei  règles  et  rusage  de  In  cri- 
tique, tom.  I,  2*  part.,  pag.  225,  226.  —  »  Apud  Natal. 
Alexand.,  Hist.  Eccl.,  in  sœc.  I,  Dissert.  16,  tom.  1, 
pag.  166.  [Siméon  Métaphraste  est  plus  récent.] 

'*  Patsionem  sancti  hieromartyris  Dionysii  guondam 
Areopagitx,  potfque  Athenarum  antislitis,  quam  Roma 
legi,  cum  puer  essem,  quamque  a  Conslanlinopolilanis 
legatis  audieram...  diu  quœsitam,  tandemque  in  ma' 
ximo  cœnobiurum  Roma  sitorum  repertam...  latino 
eloquio  tradidi...  t'estet  ergo  jam  quorumdam  opinto 
perhibentium  non  esse  Areopagitam  Dionysium,  eum 
qui  prope  Parisios  corpore  ac  virtutibus  redolet. 
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archevêque  de  Reims1,  dans  leurs  lettres  à 
Charles-le-Chauve,  adoptaient-ils  avec  em- 
pressement la  tradition  de  l'Eglise  grecquo 
sur  ce  point.  Jean  Scot-Erigènc,  dans  sa  pré- 
face des  œuvres  de  saint  Denis  l'Aréopagile*, 
et  dans  ses  vers  3;  Francon,  archevêque  de 
Rouen  *;  Enée,  évêque  de  Paris  5;  Wandal- 
bert,  moine  de  Priuiu,  dans  son  Martyrologe 
en  vers  6;  suint  Notker-le-Bègue ,  dans  une 
séquence  en  l'honneur  de  saint  \)<".\\*  7;  en 
un  mot,  tous  les  hommes  considérables  du 
ix»  siècle,  enseignent  que  saint  Denis  l'Aréo- 
pagile, premier  évêquo  d'Athènes,  étant  allé 
a  Rome  sous  le  pontificat  de  saint  Clément, 
fut  envoyé  par  lui  dans  les  Gaules;  et  les 
hommes  les  plus  célèbres  du  moyen  âge,  saint 
Thomas  par  exemple 8,  n'ont  pas  répudié  cette 
tradition  de  leurs  devanciers. 

On  voit  que  cette  tradition  do  l'aréopagi- 
lisme  de  saint  Denis  de  Paris  est  appuyée  pur 
d'anciens  témoignages  et  par  des  autorités 
nombreuses  el  imposantes.  La  Vie  de  saint 
Denis,  écrite  par  Méthode  de  Conslautinople, 
où  cette  tradition  se  trouve  enseignée ,  dut 
être  acceptée  avec  d'autant  plus  d'empresse- 
ment, qu'elle  donnait  à  l'Eglise  de  Paris  la  plus 

Episl.  ad  Carol.  Calv.  imperat.,Pairo/o$.,tom.  CXXIX , 
col.  737. 

1  Si  qua  sunt  illorum  reliquia  qui  negabant... 
Dionytium  et  Areopagitam  et  a  beato  Paulo  apostulo 
baptixatum,  ac  Atheniensium  ordinatum  episcopum,  et 
in  Galtias  a  sancto  Clémente  directum,  ex  hit  qua 
graca  testificatio  ,et  Roma  sedii  assertio.ct  gallicana 
intima  contestatio  ratum  et  in  hac  reeognoscant,  quod 
iWe  ante  nos  dictum  est.  Hincinar. ,  Epist.  S3  ad 
Carol.  imperat.,—  De  auctoritate  Vita  saneti  Diontjsii 
ab  Anastasio  translata  ;  Patrotog. ,  tom.  CXXVI , 
col.  15*). 

»  Vita  ejus  a  fidelibvs  viris  tradita  testatur,  tem- 
poribus  papa  démentis,  successoris  videlicet  Pétri 
apostoli,  Romam  veniste,  et  ab  co  pradicandi  Evan- 
gelii  gratta  in  partes  Galliarum  directum  fuisse,  et 
Parisii  marlyrii  gloria  coronatum  fuisse  cum  Uatis- 
timis  suis  consortibus,  Rustico  scilicet  atque  Eleutherio. 
Tom.  CXXII  Patrolog.,  col.  1038. 

*  Prasul  ab  Athenis  Diony<i,  Symmache  Pauli, 
Inclyte  martyrio,  eut  servit  Gallia  Ma  ; 
Prospice  calestis  vit*  de  sedibus  al  lis 
Vota  tui  timtu  Caroli  tua  x«4«'«  sancta 
Ornantis,  etc. 
(Ver»  publiés  par  Mal ,  Patrolog.,  tom.  CXXII, 
col.  143*. 

»  Apud  Dudon.,  de  Moribus  et  actibus  Normann.; 
Natal.  Alexand.,  in  seec.  I ,  Dissert.  16,  tom.  HI, 
pag.  167. 

1  AEneas,  Parisiensis  urbi*  episcopus,  quo  primus 
ptasedit  sanctus  Dionyiius,  a  Paulo  apostolo  Athe- 
niensium consecratur  episcojyus,  sed  a  sancto  Clémente 
totius  Gallia  constituas  apostolus...  Praful.  libri 
adv.  Grac;  Patrolog.,  loui.  CXXI,  col.  u85. 


noble  et  la  plus  illustre  origine.  Nous  devons 
reconnaître,  toutefois ,  que  les  critiques  mo- 
dernes ont  porté  à  cette  tradition  des  coups 
vigoureux,  dont  elle  ne  s'est  pas  encore  rele- 
vée. Le  savant  jésuite  Sirmond  9  et  le  viru- 
lent docteur  Launoy  10  ont  tiré-les  objections 
les  plus  fortes  et  les  plus  écrasantes  :  1°  de 
Invraisemblance  chronologique  u;  2°  de  la 
double  iôte  de  saint  Denis  d'Athènes  et  de 
saint  Denis  de  Paris,  qu'on  trouve  ,  dans  les 
anciens  Martyrologes,  le  3  et  le  9  octobre  «. 
Sans  oublier  leur  argument  favori,  l'argu- 
ment négatif,  ils  ont  fait  valoir  quelques  an- 
ciens documents  qui  font  martyriser  à  Athènes 
saint  Denis  l'Aréopagile,  et  qui  placent  son 
martyre  sous  l'empire  de  Domitien'3;  ils  n'ont 
pas  négligé  certaines  traditions  de  l'Eglise 
grecque ,  qui  s'est  crue  dépositaire  des  reli- 
ques de  saint  Denis  l'Aréopagile ,  comme  le 
montre  une  lettre  du  pape  Innocent  III,  qui 
fit  présent  du  chef  de  ce  saint ,  porté  de  la 
Grèce  dans  le  monastère  de  Saint-Denis ,  en 
France  M.  Hugues  Ménard  15  et  Noël  Alexan- 
dre 16  ont  répondu,  il  est  vrai,  à  toutes  ces 
objections  ;  mais  leurs  réponses,  sur  quelques 
poiuts,  sont  très-peu  satisfaisantes. 

«  Dionysius,  athereo  qui  sptendet  honore, 
Gullia  doctorem,  Paulo  instituente,  beatum 
Quem  meruit,  gemino  comptum  junctumque  ministre. 
(Martyrolog.  metrin.,  9  octob.  ;  tom.  CXXI, 
col.  61*). 
7  Hic  Athenis  quondam  philosophus, 
Areopagita  dictus... 
Visitât  gentes  procul  luibitanlcs 
Et  ferocia  régna  Gallia. 

{lu  Natale  snneti  Dionysii,  etc.  Patrolog., 
tom.  CXXXI.  col.  1045,  10*6). 
»  Sermo  de  sancto  Dionysio  apud  Natal.  Alexand., 
in  ssec.  I,  Dissert.  16,  tom.  III,  pag.  168. 

'  DissertaUo  de  duobus  Dionysii*,  16*1,  opéra 
Siruioodi,  edit.  1690,  tom.  IV,  pag.  358. 
J0  De  duobus  Dionysiis,  etc. 
11  Saint  Denis  l'Aréopaaite  aurait  eu  plus  de  quatre- 
vingts  ans  quand  il  aurait  été  envoyé  par  saint  Clé- 
ment dans  les  Gaules  (Sirmond,  eliap.  vu).  Cela  est 
possible  à  la  rigueur,  mais  cela  n'est  pas  vraisem- 
blable. Puis,  saiul  Denis  l'Aréopagile  n'a  jamais  été 
énuméré  parmi  les  évèques  qui  ont  changé  de  siège 
épiscopal. 

'*  Le  petit  Martyrologe  romain,  qui  date,  suivant 
Sollier,  de  l'an  7*0,  distingue  parfaitement  les  deux 
Denis  :  celui  d'Athènes,  martyrisé  le  3  octobre  et 
mentionné  par  Aristide,  et  celui  de  Paris,  martyrisé 
avec  ses  deux  compagnons,  RnsUque  et  Eleuthère,  le 
9  octobre.  Adon  et  Usuard  font  la  même  distinction 
en  termes  eucore  plus  étendus  el  plus  exprès.  Pa- 
trolog., tom.  CXX11I  et  CXXIV. 

»»  Sirmond,  Dissertation,  ebap.  vi.  —  "  Sirmond, 
ibid.  —  •»  Dialriba  de  uiitco  Dionyuo,  1C13. 

»  Hist.  Eccles.,  in  sa;c.  1,  Dissert.  16,  tom.  UJ,p.  166. 
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CHAPITRE  XXXIX. 


—  SAINT  DENIS  L'ARÉOPAGITE. 


Nous  ferons  remarquer  quel'aréopagitisme 
de  saint  Denis  et  sa  mission  sous  saint  Clé- 
ment sont  deux  traditions  toutes  différentes. 
Depuis  le  vi*  siècle  jusqu'au  ix*,  on  disait  dans 
les  Gaules  que  Baint  Denis  avait  été  envoyé 
par  saint  Clément,  quoiqu'on  ne  prétendit  pas 
encore  qu'il  fût  le  même  que  saint  Denis  l'A- 
réopagite.  Cette  seconde  tradition,  que  la 
critique  moderne  a  si  fortement  ébranlée,  a 
nui,  dans  l'opinion,  à  la  première  tradition, 
qui  est  bien  plus  ancienne  et  qui  en  est  tout- 
à-fait  indépendante.  Pour  nous,  nous  aban- 
donnons facilement  l'aréopagitisme  du  pre- 
mier évêque  de  Paris;  mais  nous  maintenons 
résolument  sa  mission  sous  saint  Clément 
comme  une  tradition  constante,  immémoriale 
et  vraiment  bisloriquc,  et  nous  sommes  per- 
suadé que  ceux  qui  prendront  la  peine  de 
peser  la  valeur  de  nos  témoignages  se  ran- 
geront volontiers  de  notre  avis 

ARTICLE  II. 

DES  ÉCRITS  ATTAIBIÉS  A  SAINT  DENIS 
L'ARÉOPAGITE. 

oinçoit*     { .  La  question  sur  l'auteur  des  livres  qui 

•Qr  l««  tenu  *  1 

m!«?*'Îv..u  Portent  Ie  nom  de  8a'nt  Denis  l'Aréopagite, 

l  Arfopsu..  peut  être  mise  au  nombre  de  celles  qui  trou- 
veront toujours  des  partisans  pour  et  contre 
parmi  les  critiques.  Comme  les  preuves  que 
l'on  allègue  pour  les  lui  attribuer,  ne  sont 
point  démonstratives,  celles  que  l'on  oppose 
pour  montrer  qu'ils  ne  6ont  point  de  lui,  ne 
paraissent  pas  non  plus  sans  réplique.  Pour 
ne  rien  laisser  désirer  aux  lecteurs,  nous 
donnerons  ici  les  preuves  des  deux  senti- 
ments opposés. 

tSit*™*"»  2.  Ceux  qui  soutiennent  que  ces  écrits  sont 
véritablement  de  saint  Denis  l'Aréopagite  *, 

um'ÎmIiEÏ;  8e  fondent  :  1°  sur  le  témoignage  de  saint 
Denis  d'Alexandrie,  qui ,  suivant  le  rapport 
d'Anastase,  surnommé  le  Sinaïtc,  patriarche 

1  M.  Arbellot  a  publié  depuis  des  documents  iné- 
dits sur  l'apostolat  de  saint  Martial  et  sur  l'antiquité 
des  Eglises  de  France.  La  mission  de  saiut  Denis  ao 
I**  siècle  y  est  solidement  confirmée.  {L'éditeur.) 

1  Voyez  la  dissertation  à  la  fin  du  volume.  (L'édit.) 

1  Cum  Ecclesia  doctat  unam  esse  angelorum  sub- 
ttanUam ,  divinus  et  apostoticus  Dionysius  nominal 
supernas  virtutes,  multat  subs  tant  tas.  Al  magnus  Dio- 
nysius Alexandrinus ,  ex  rhetorum  numéro  episcopus 
fnctus ,  in  scholiis  quay  scripsit  in  sibi  cognominem 
Dionysium  hoc  haUt  :  «  Externa  philosophia  ingenitam 
appel  lare  solet  omnem  naturam  inaspectabitem  ;  simi- 
liter  et  hyposlases  subslantias .  »  Excvjus  more  sanctus 
Dionysius  his  l<tcis  est  toculus,  improprie  nimirum  bas 
voce*  usurpons.  A  nus  t.,  in  Ode.,  cap.  xxn. 


d'Antioche  en  561;  de  saint  Maxime,  martyr, 
qui  écrivait  vers  l'an  640;  de  Nicélas  Chômâ- 
tes, qui  vivait  vers  l'an  1200,  et  de  Jean  Cy- 
parissiote,  à  peu  près  du  même  temps,  avait 
fait  des  scholies  sur  les  livres  de  saint  Denis 
l'Aréopagite.  Voici  comment  s'en  explique 
Anastase  3  :  «  Le  divin  et  apostolique  Denis 
(l'Aréopagite)  attribue  aux  anges  plusieurs 
sortes  de  substances.  Mais  le  grand  saiut  De- 
nis d'Alexandrie,  qui  de  rhéteur  fut  fait  évô- 
que  de  cette  ville,  dit  dans  les  scholies  qu'il 
a  faites  sur  saint  Denis  du  même  nom  que 
lui,  que  la  philosophie  profane  a  coutume 
de  dire  que  toutes  les  natures  invisibles  ne 
sont  point  engendrées,  et  d'appeler  du  nom 
de  substance  les  hyposlases.  »  C'est  cet  usage 
que  saint  Denis  a  suivi,  prenant  dans  un  sens 
impropre  ces  mots,  non  engendré  et  substance, 
dans  quelques  endroits  où  il  s'en  sert.  Saint 
Maxime  et  Nicétas  4  s'expliquent  à  peu  près 
de  même.  Mais  Jean  Cyparissiole  remarque5 
que  saiut  Denis  d'Alexandrie  interprétait  en 
cette  manière  ce  que  l'Aréopagite  dil  dans 
son  épitre  à  Tite,  que  les  écrivains  sacrés 
traitaient  des  choses  divines  tantôt  mysti- 
quement et  tantôt  philosophiquement  :  la 
manière  philosophique,  manifeste,  persuade 
et  oblige  à  croire  la  vérité,  c'est-à-dire  qu'elle 
met  comme  un  sceau  à  la  vérité  des  choses 
qui  sont  dites,  et  qu'elle  attache  cetle  vérité 
comme  avec  un  lien,  et  fait  que  ccuxqui  l'é- 
coutenl  croient  ;  la  manière  mystique  nous 
élève  à  Dieu  d'une  façon  que  l'homme  ne 
peut  enseigner,  faisant  que,  par  le  moyen 
des  créatures,  nous  soyons  élevés  aux  choses 
divines,  de  telle  sorte  que  nous  les  expéri- 
mentions et  ressentions  en  nous-mêmes.  Cy- 
parissiole ne  dil  pas  de  quel  ouvrage  de 
saint  Denis  d'Alexandrie,  il  a  tiré  ce  frag- 
ment :  mais  on  croit  que  c'est  de  ses  scholies. 
29  L'auteur  des  Questions  à  Antiochus  *,  attri- 
buées quelquefois  à  saint  Athanasc,  cite  aussi 

*  Maxim.,  io  seboliis  ad  cap.  v  Calestis  hiérarchies . 
Nicet.,  in  Thesaur.  orthd.,  lit».  II,  cap.  XV. 

1  Dionysius  in  episto/a  ad  Titum,  sic  ait  :  «  Cœte- 
rum  hoc  advertendum  est,  dupliixm  esse  traditionem 
theologorum,  unam  arcanam  et  mysticam,  olttram 
vero  philosophicam  et  demonstrautem...  »  Hoc  dictum 
sanctus  Maximus  et  Dionysius  annotarunt...  Dionysius 
Alexandrinus  :  «  Theoiogiu,  inquit ,  philosophica  et 
demonstrans  fidem  facit ,  et  astringit  veritatem,  id 
est,  eorum  quœ  dicuntur  veritatem  tanquam  sigillo 
quodum  obsignat  et  tanquam  vinculo  colligat  et  eflicit 
ut  qui  audiunl  credanl.  Altéra  vero  pars  theologiœ 
quee  symbodea  est,  per  ea  quœ  fi  uni  adjungit  ad  Dewn 
quodam  ipsius  rei  hnlntu  et  informationc.  »  Cyparis., 
Décade  1,  cap.  i.  —  4  t>uae»l.  8  ad  Antioch. 
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saint  Denis  l'Aréopagite,  pour  montrer  qu'il 
y  a  neuf  ordres  d'anges,  savoir  :  les  anges, 
les  archanges,  les  principautés,  les  puissan- 
ces, les  vertus,  les  dominations,  les  séra- 
phins A  six  ailes,  les  chérubins  et  les  trônes. 
3°  Nous  n'avons  plus  les  livres  de  saint  Cy- 
rille d'Alexandrie,  où  il  citait  saint  Denis  l'A- 
réopagite. Mais  Libérât,  diacre  de  l'Eglise  de 
Carthage,  qui  écrivait  vers  l'an  533,  dit  que 
les  témoignages  que  saint  Cyrille  en  rappor- 
tait, étaient  1  cités  très-fidèlement.  Juvénal, 
patriarche  de  Jérusalem,  dans  un  discours 
fait  à  l'empereur  Marcien  et  à  l'impératrice 
Pulchérie  *,  allégua,  pour  autoriser  ce  qu'il 
disait  du  corps  de  la  sainte  Vierge,  ce  qu'on 
en  lit  dans  le  livre  des  Noms  divins,  de  saint 
Denis  l'Aréopagite.  Jean,  évéquo  de  Scyto- 
ple,  qui  ne  doutait  point  que  les  livres  qui 
portent  le  nom  de  saint  Denis  l'Aréopagite, 
ne  fussent  de  ce  saint  évôque,  les  a  commen- 
tés par  des  scholies,  qu'Anastase  le  Biblio- 
thécaire 3  envoya  au  roi  Charles-le-Chauve, 
avec  celle  de  saint  Maxime  sur  les  mêmes  li- 
vres. Ils  sont  cités  dans  le  commentaire 
d'André,  évêque  de  Césaréo  *,  sur  F  Apoca- 
lypse. A°  Dans  la  conférence  que  l'empereur 
justinien  fit  tenir  A  Constantinople,  en  533, 
dans  le  dessein  de  réunir  à  l'Eglise  catholi- 
que les  sévériens,  qui  s'en  étaient  séparés  A 
cause  du  concile  de  Chalcédoine,  ceux-ci 
soutinrent  que  ce  concile  avait  erré,  en  pu- 
bliant qu'il  y  avait  deux  natures  en  Jésus- 
Christ  après  l'union  du  Verbe  avec  la  nature 
humaine  :  ce  qui  était,  disait-il,  contre  saint 
Cyrille,  saint  Athanase,  saint  Jules,  saint 
Grégoire  le  Thaumaturge  et  contre  saint  De- 
nis l'Aréopagite,  qui  tous  déclarent  qu'il  n'y 
a  qu'une  seule  nature  de  Dieu  le  Verbe  après 
l'union.  Hypalius,  qui  parlait  pour  les  catho- 
liques et  qui  était  archevêque  d'Ephèse,  con- 
testa l'autorité  des  livres  qu'on  citait  sous  le 

i  In  quibus  sancti  Cyrilli  librit  continentur  incor- 
rupla  testimonia  Dionyiii  Areopagitœ.  Libérât.,  in 
Bteviario,  cap.  x. 

*  Etsi  quœ  in  sa  net  ce  Dei  Genitricis  morte  contige- 
runt ,  sacra?  Scriptural  monument  îs  Minime  prodita 
tunt  ,  tamen  ex  prisca  traditione  hoc  accepimus.  Ad- 
erant  cum  sanctis  apostolis  Timotheus  et  Dionyuus 
Areopagita,  quemadmvditM  et  ipse  Dionysius  m  furc 
verba  testatur  :  «  .Vo*  quoque,  ut  notti ,  ac  plerique 
t  fra tribus ,  ac  corpus  tllud  quod  vitam  inehoavernt 
ac  Deum  susceperat,  intuendum  convenimus.»  Eutliyiu., 
Hist.,  lib.  III,  cap.  ir. 

»  Paratheses  sive  scholia  in  Dionystum  qu/r  €<>n- 
ttantinoi>oli  videram,  in  manus  venere  :  veslrœque 
gloriosat  supientiœ  potistimum  fore  mittenda  non  im- 


nom  de  saint  Cyrille,  mais  surtout  ceux  qu'on 
disait  être  de  saint  Denis  l'Aréopagite.  «  D'où 
pouvez-vous  montrer  \  demanda  Hypatius 
aux  sévériens,  que  ces  livres  sont  véritables? 
S'ils  étaient  de  saint  Denis,  ils  n'auraient  pu 
être  inconnus  A  saint  Cyrille,  et  saint  Atha- 
nase les  eût  produits  surtout  dans  le  concile 
de  Nicée,  pour  défendre  la  Trinité  consubs- 
tantielle  contre  les  blasphèmes  d'Arius,  qui 
y  mettait  une  diversité  de  substance.  Que  si 
pas  un  ancien  n'a  fait  mention  de  ces  témoi- 
gnages, comment  pouvez-vous  maintenant 
montrer  qu'ils  sont  de  saint  Denis  l'Aréopa- 
gite? »  On  ne  voit  point  dans  les  actes  de  la 
conférence  ce  que  les  sévériens  répondirent 
A  l'argument  d'Hypatius  :  mais  les  défen- 
seurs des  livres  de  saint  Denis  soutiennent 
que  les  catholiques  ne  contestèrent  pas  l'au- 
torité des  livres  de  saint  Denis,  mais  seule- 
ment des  passages  qui  avaient  été  cités  par 
les  sévériens.  Ils  donnent  pour  preuve  que 
l'on  recevait  les  livres  de  saint  Denis  dans 
cette  conférence,  le  témoignage  unanime  de» 
écrivains  contemporains,  qui  les  ont  reconnus 
pour  les  ouvrages  de  et  disciple  des  apôtres. 
C'est  sur  leur  autorité  que  saint  Ephrem,  pa- 
triarche d'Antioche  fl,  a  déclaré  qu'il  n'y  a 
qu'une  personne  et  qu'une  hypostase  du 
Verbe,  d'autant  que,  suivant  saint  Denis  l'A- 
réopagite, Jésus  est  simple.  Jovius  voulant 
expliquer  comment  Dieu  est  un  et  parfait 7, 
emprunte  les  termes  propres  de  saint  Denis. 
Ses  livres  sont  cités  par  Libérât 8,  par  Anas- 
tase  le  Sinaïte  et  par  Léonce  de  Byzance.  qui 
tous  écrivaient  dans  le  même  siècle  où  s'est 
tenue  la  conférence  de  Constantinople.  De- 
puis ce  temps-la,  les  livres  de  saint  Denis  l'A- 
réopagite ont  été  cités  sous  son  nom  dans 
les  conciles,  par  les  papes  et  prfr  plusieurs 
historiens.  Le  pape  Adrien  Ier  9  reconnaît 
qu'ils  avaient  déjà  été  cités  avec  éloge,  comme 

merito  judienvi...  Joannit  Schyfapolitani  episcopi  esse 
asseruntur.  AnasUw.,  ad  Carol.  rtgem. 

*  Andréa  Craar.,  in  Apocalyps.,  cap.  jely. 

1  llia  testimonia  quit  vos  Dionysn  Areopagita  /i- 
citis  :  unde  potestit  ostendere  vera  esse  stcul  suspica- 
mini?  Si  emm  ejut  erant,  non  potutsient  latere  bentum 
Cyril lum.  Quid autem  de  beato  Cynilodico?  Quasfdoct 
beutui  Athanasius,  si  procerto  scisiet  ejus  fuisse,  ante 
omnia  in  Sicamo  concilia  de  consubstantiait  Trmitate 
nul  ha  ex  antiquis  recordatus  est  ea ,  unde  potestis 
nunc  ostendere ,  quia  illius  svnl,  nescio.  Acta  colla- 
tionis,  1533.  —  •  Apnd  Phot.,  Cod.        —  *  Cad.  Ml. 

»  Libéral.,  in  Breviat:,  cap.  x;  Anaflas.,  iu  Odeg., 
cap.  xxiv;  LeonL,  de  Sect.,  act.  8. 

»  Sanctus  Dionysius  Areopagita,  qui  et  episcopus 
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d'un  père  et  d'un  ancien  docteur,  par  saint 
Grégoire-le-Grand.  Ce  fut  surtout  de  ces  li- 
vres que  l'on  lira  des  témoignages  dans  le 
•concile  do  Latran,  eu  640,  pour  confondre 
Cyrus  et  les  autres  inonothélites,  qui  eu 
avaient  falsifié  un  endroit.  Saint  Denis  avait 
dit  que  l'opération  de  Jésus -Clirisl  vivant 
sur  la  terre,  élait  nouvelle  et  Thèandrique  ou 
Dei- virile,  c'est-à-dire  tout  ensemble  divine 
et  humaine.  Cyrus  lui  faisait  dire,  au  con- 
traire, que  l'opération  de  Jésus-Christ  élait 
une.  Sergius,  patriarche  de  Cunstanlinople, 
non-seulement  confirmait  ce  changement  : 
il  ôtait  encore  du  texte  de  saint  Denis  le 
mot  de  Dei-virile.  Le  pape  saint  Martin,  qui 
présidait  a  ce  concile  ',  fit  apporter  de  la 
bibliothèque  du  Vatican,  les  livres  de  saint 
Denis,  et  il  se  trouva  qu'il  se  servait  en  par- 
lant de  l'opération  de  Jésus-Christ,  des  ter- 
m  es  de  Dei-virile  et  de  Thèandrique.  Sophro- 
nius,  évéque  de  Jérusalem  en  033,  cite  saint 
Denis  l'Aréopagite,  pour  autoriser  les  termes 
de  Dei-virile  et  de  Thèandrique,  et  on  trouvo 
la  même  chose  dans  la  lettre  du  pape  Aga- 
thon  aux  empereurs  Héraclius  et  Tibère.  Ces 
livres  sont  encore  cités  par  saint  Jean  Da- 
mascène,  dans  son  second  discours  sur  l'As- 
somption de  la  sainte  Vierge,  et  par  quantité 
d'autres  auleurs  tant  grecs  que  latins.  Sur 
quoi  ceux  qui  soutiennent  qu'ils  sont  vérita- 
blement de  saint  Denis  l'Aréopagile,  foui  ce 
raisonnement,  qu'ils  appuient  sur  les  règles 
établies  par  Tertullien  et  par  Vincent  de  Lé- 
rins.  Tertullien  dit *  :  «Ce  qui  est  le  premier 
selon  l'ordre  des  temps,  est  ce  qui  est  vrai  ; 
et  ce  qui,  selon  le  même  ordre,  est  posté- 
rieur, est  ce  qui  est  faux.»  Vincent  de  Lérins 
ajoute  à  cette  règle  3,  qu'il  faut  que  le  senti- 
mont  des  anciens  soit  de  tous,  ou  presque 
de  tous  les  anciens  évêques  et  docteurs  qui 
ont  parlé  de  la  chose  dont  il  s'agit.  «  Or,  par 
ces  deux  règles,  il  est  constant,  disent-ils, 
que  les  livres  de  saint  Denis  sont  de  l'Aréo- 
pagite,  parce  qu'il  est  indubitable  que  le 
sentiment  qui  lient  que  ces  livres  sont  de 
l'Aréopagile,  est  le  premier  selon  l'ordre  des 
temps,  puisqu'on  le  trouve  dans  le  ni"  siècle 
et  dans  les  suivants  :  au  lieu  que  l'opiuiou 
contraire  n'a  commencé  que  dans  les  xiv*  et 
xv4  siècles.  11  est  encore  indubitable,  ajou- 


5  il 


tenl-ils,  que  le  sentiment  qui  veut  que  ces 
livres  soient  de  l'Aréopagile,  est  le  sentiment 
de  tous,  ou  presque  de  tous  ceux  qui  ont  eu 
occasion  d'en  parler.  C'est  ce  qui  parait  par 
les  témoignages  rapportés  ci-dessus.  »  5'  La 
doctrine  renfermée  dans  les  livres  attribués 
a  saint  Denis,  est  orthodoxe  et  conforme  en 
(oui  a  celle  des  apôtres.  D'ailleurs  l'auteur  y 
est  appelé  Denis;  il  assure  qu'il  avait  été  té- 
moin de  l'éclipsé  du  soleil  qui  se  fil  dans  le 
temps  de  la  passion  de  Jésus-Christ;  qu'il 
s'est  converti  par  la  prédication  de  saint 
Paul,  autorisée  de  miracles,  et  par  l'éclipsé 
du  soleil  dont  il  avait  lui-même  été  témoin; 
qu'après  saint  Paul,  il  avait  eu  pour  maître 
dans  la  religion  chrétienne,  saint  Jérotéc; 
qu'il  fut  élevé  à  l'épiscopat  et  consacré  évé- 
que d'Athènes  par  saint  Paul;  enfin,  qu'il  se 
trouva  avec  saint  Pierre  et  saint  Jeun  aux  fu- 
nérailles de  la  sainte  Vierge.  Toutes  ces  cir- 
constances font  voir  clairement,  dit-on,  que 
saint  Denis  l'Aréopagite  est  l'auteur  des  livres 
qui  portent  son  nom.  6°  On  fait  encore  valoir 
lu  censure  que  la  Sorbonne  fit,  en  1527,  de 
la  proposition  qui  contestait  ces  livres  à  saint 
Denis  l'Aréopagile. 

3.  Ceux  qui  sont  d'un  sentiment  contraire 
répondent  que  Denis,  rbétoricien  d'Alexan- 
drie, n'est  pas  le  célèbre  évéque  de  ce  nom 
qui  vivait  au  milieu  du  ni»  siècle,  mais  un 
autre  Denis,  qui  a  écrit  dans  le  vic;  et  qu'A- 
nastase  Sinaïte  et  saint  Maxime,  martyr,  qui 
ont  parlé  des  scholies  sur  les  livres  de  saint 
Denis  l'Aréopagile,  les  ont  mal  à  propos  at- 
tribués à  l'évêque  d'Alexandrie,  au  lieu  d'en 
reconnaître  pour  aulcur  Denis  le  rbétoricien. 
Par  cette  réponse,  ils  prétendent  faire  tom- 
ber toutes  les  preuves  que  l'on  allègue  en 
faveur  de  saint  Denis  l'Aréopagite,  le  meil- 
leur garant  de  cette  opinion  étant  saint  Denis 
d'Alexandrie,  lant  par  son  antiquité,  que 
par  sa  répulution  de  sainteté  et  do  savoir. 
La  suite  de  cette  réponse  est  que  ceux  qui, 
depuis  le  vi*  siècle,  ont  attribué  ces  livres  à 
saint  Denis  l'Aréopagite,  l'ont  fait  sur  l'auto- 
rité d'Anastase  Sinaïte  et  de  saint  Maxime, 
dont  le  premier  n'ayant  vécu  que  dans  le  vr» 
siècle,  et  l'autre  dans  le  vu*,  ont  vécu  dans 
des  temps  trop  éloignés,  pour  constater  dea 
fails  arrivés  dans  le  i"  siècle.  Comme  ils 


Atheniensis,  valde  taudatus  est  a  divo  Gregorio  papa, 
confirmante  tum  autiquum  paire  m  et  doctorem  esse. 
Ailriao.,  ad  Caixtt,  Magn. 

'  Acla  Concil.  Luteran.,  secret.  5.' 

*  Id  ut  oerum  quodeumque  primum  :  id  est  adul' 


terum  quodeumque  posterius.Jertuïï.,  lib.  cont.  Prax., 
cap.  11.  —  *  In  eis  quat  dubia  sunt...  omnium  vet 
certe  pene  omnium  tacerdotum  pariter  et  magistrorvm 
définit  tones  sententiasqut  sectemur.  Vincent.,  ia  Corn- 
mon.,  cap.  m. 
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contestent  le  témoignage  allégué  sous  le 
nom  de  saint  Denis  d'Alexandrie,  ils  contes- 
tent aussi  ceux  que  l'on  rapporte  comme  ti- 
rés des  écrits  de  saint  Cyrille  d'Alexandrie 
et  de  saint  Grégoire  de  Nazianze.  La  censure 
de  la  Sorbonnc  ne  leur  parait  pas  d'un  plus 
grand  poids,  parce  que  le  jugement  d'une 
faculté  de  théologie  sur  des  faits  non  révélés, 
peut  se  rectifier  dans  la  suite  des  temps  par 
une  plus  exacte  discussion  de  la  question 
proposée. 

rv«.Trtn.«  \.  Us  soutiennent  donc  qu'il  n'y  a  aucune 
U'Ui  f'î>»îj  Pieuve  solide  que  les  ouvrages  publiés  sous 
^Ari.p.tfiï*  Je  nom  de  saint  Denis  l'Ardopagite,  soient 
véritablement  de  lui,  et  en  donnent  plusieurs 
pour  montrer  qu'ils  n'en  sont  pas.  1°  Aristi- 
des  ',  qui  présenta  à  Athènes  une  apologie 
pour  les  chrétiens ,  à  l'empereur  Adrien , 
qui  se  trouvait  alors  en  celte  ville,  fait  l'éloge 
de  saint  Denis  comme  en  ayant  été  évêque, 
et  de  la  constance  qu'il  avait  fait  paraître 
dans  les  tourments  qu'il  souffrit  pour  Jésus- 
Cbrisl  :  mais  il  ne  dit  pas  un  mot  de  ses 
écrits.  Il  n'en  est  rien  dit  non  plus  dans  la 
lettre  de  saint  Denis  de  Corinthc  aux  Athé- 
niens :  et  quoiqu'il  l'eût  écrite  principalement 
pour  ranimer  leur  foi  et  pour  corriger  leurs 
mœurs  *,  il  ne  les  renvoie  point  aux  écrits 
de  leur  premier  évéque,  encore  qu'il  fasse 
mention  de  lui,  de  sa  conversion  à  la  foi  par 
saint  Paul,  et  qu'il  marque  que  ce  fut  le  pre- 
mier à  qui  cet  apôtre  donna  le  soin  de  leur 
Eglise.  Rusèbe  et  saint  Jérôme  n'en  ont  point 
parlé ,  quoique  l'un  et  l'autre  aient  relevé 
une  intînité  de  choses  moins  importantes. 
2°  Saint  Denis,  au  chapitre  rv*  du  livre  des 
Noms  divins ,  cite  nommément  saint  Ignace, 
et  rapporte  un  passage  de  l'épitre  qu'il  écri- 
vit aux  Romains,  lorsqu'on  le  conduisait  au 
martyre.  Or,  saint  Denis  ayant  souffert  sous 
l'empire  de  Domitien,  n'a  pu  citer  une  lettre 
qui  ne  fut  écrite  que  la  huitième  année  du 

»  Kuacb.,  Hb.  IV  Hisl.t  cap.  m. 
«  Ibid.,  cap.  xxiii. 

»  Puntifex  peracto  precum  sacre  ad  Dei  a/tarc  cum 
ab  eo  incendendi  odores  initium  fteit ,  sacrum  obit 
(ocum.  Revenus  autem  ad  ditinam  aram  sacras  pial- 
mos  canere  incipit,  canuntque  cum  eo  omnes  ecclesia- 
stki  ordines.  Deinceps  a  ministris  sanctorum  librorum 
lectio  ordine  recitatur,  et  recttata  extra  ambitum  col' 
locantur  catechumeni,  et  una  cum  iis  energumeni, 
atque  ii  quos  superioris  vitœ  pœnitet.  Marient  autem 
ii  qui  dioinarum  rerum  et  aspectu  digni  sunt  et  cow- 
munione.  Dionyt.,  de  Eccietiast.  Hierarch.,  cap.  ni. 

*  Seque  simpliciter  Sancta  Sançtorum  ab  omnibus 
tegreguia  sunt  :  verum  ad  hox  proxime  accedit  ordo 


règne  deTrajan.  Saint  Maxime,  pour  résoudre 
cette  difficulté,  répond  qne  le  passage  de 
saint  Ignace  peut  avoir  été  mis  par  quelqu'un 
à  la  marge  du  livre  de  saint  Denis,  d'où  les 
copistes  l'auront  fait  passer  dans  le  corps  de 
l'ouvrage.  Mais  ce  père  aurait  dû  citer  quel- 
ques exemplaires  du  livre  des  Noms  divins, 
où  le  passage  de  saint  Ignace  ne  se  trouvât 
point  dans  le  corps  de  l'ouvrage.  3e  II  est 
parlé  dans  le  livre  de  la  Hiérarchie,  de  quan. 
tité  de  cérémonies  inusitées  dans  le  siècle 
de  saint  Denis.  Selon  ce  livre,  l'évêque,  après 
avoir  fini  sa  prière  à  l'autel 3,  commençait 
par  l'encenser,  et  faisait  Je  tour  de  toute  l'é- 
glise :  puis,  revenant  à  l'autel,  il  commençait 
le  chant  sacré  des  psaumes,  que  tous  les  ec- 
clésiastiques chantaient  avec  lui.  Ensuite  les 
ministres  faisaient  la  lecture  des  Livres  saints. 
Après  qu'elle  était  faite,  on  faisait  sortir  hors 
de  l'église  les  catéchumènes,  et  après  eux  les 
énergumènes  et  ceux  qui  étaient  en  péni- 
tence. Pour  les  autres,  qui  étaient  dignes  de 
la  vue  et  de  la  communion  des  choses  divi- 
nes, ils  demeuraient  dans  l'église.  Il  parle 
des  églises  comme  de  bâtiments*  magnifi- 
ques, qui  avaient  chacune  un  sanctuaire  dis- 
tingué du  corps  do  l'église,  dans  lequel  les 
prêtres  seuls  avec  les  ministres,  avaient  droit 
d'entrer;  des  moines,  des  prières  et  des  cé- 
rémonies usitées  dans  leur  consécration5, 
et  de  divers  aulres  usages  inconnus  dans  le 
Ier  siècle  et  qui  ne  furent  introduits  qu'après 
que  la  paix  fut  rendue  à  l'Eglise.  Jus-qu'alors 
les  fidèles  s'assemblaient  dans  des  maisons 
particulières  pour  y  faire  la  prière  et  enten- 
dre la  parole  de  Dieu  :  mais  on  ne  laissait 
jmis  de  donner  à  ces  lieux  d'assemblée  le  nom 
d'église.  4B  L'auteur  des  livres  qui  portent  le 
nom  de  saint  Denis,  marque  assez  claire- 
ment qu'il  n'a  écrit  que  longtemps  après  les 
apôtres,  lorsqu'il  dit  que  ceux  qui,  avant  lui, 
avaient  parlé  des  choses  saintes8,  trouvaient 

poniificum,  deinceps  distinct io  sacerdotum,  quas  dein- 
ceps tninistrorum  grvdus  sequitur  ;  ordinatis  autem 
monachis  adytorum  postes  sunt  assignat  as,  f'uxla  quas 
etiam  iniliantw  et  adstant,  non  ad  custodicm  earvm* 
dem ,  sed  ut  agnoscant  tam  se  quant  ordmem  suum 
magis  populo  prat  sacerdotibus  propinquare.  Dion  va., 
Epitt.  8,  pag.  782. 

»  Myslerium  monasticm  consécrations.  Sactrdcs 
quidem  siat  ante  allure ,  monojticam  sancle  récitons 
invocationem.  Dionya.  De  Eccles.  Hieraich.,  cap.  vi, 
pag.  831. 

•  Visum  est  quibusdam  ex  nostris,  qui  de  divinis  no- 
minibus  disseruerunt,  amoris  quam  charitatis  nomen 
esse  divinius.  Dionyn.,  de  Divin,  ttomin.,  cap.  iv,  p.  *76. 
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que  le  nom  d'amour  est  plus  divin  que  celui 
de  charité.  C'est  aux  défenseurs  de  ces  livres 
a  montrer  que  les  apôtres  ou  ceux  de  leurs 
disciples  qui  ont  écrit  avant  saint  Denis,  se 
sont  expliqués  de  cette  manière  sur  la  diffé- 
rence des  noms  d'amour  et  de  charité.  Sans 
quoi  il  est  naturel  de  conclure  qu'en  cet  en- 
droit saint  Denis  vent  parler  de  quelques  au- 
teurs ecclésiastiques  qui  avaient,  avant  lui, 
écrit  sur  ce  sujet.  5°  Comment  se  persuader 
que  dans  le  1"  siècle,  les  cérémonies  de  la 
sépulture  se  fissent  avec  tout  l'éclat  et  avec 
la  distinction  que  l'on  marque  dans  le  vu» 
chapitre  du  livre  de  la  Hiérarchie  {1  6°  Cet 
auteur  cite  souvent  l'évangile  de  saint  Jean  : 
cela  se  voit  surtout  dans  le  n*  chapitre  du  li- 
vre des  Noms  divins,  et  dans  le  11e  et  le  vu» 
de  ta  Hiérarchie.  11  est  toutefois  certain  que 
cet  évangile  n'a  été  écrit  qu'après  la  mort 
de  Domitien,  sous  le  règne  duquel  on  s'ac- 
corde  à  mettre  le  martyre  de  saint  Denis, 
pour  le  plus  tard.  7°  Les  livres  sous  le  nom 
de  ce  martyr  lui  ont  été  contestés  aussitôt 
qu'ils  ont  paru.  Les  catholiques  qui  contes- 
tèrent l'authenticité  des  témoignages  que  les 
sévériens  en  produisirent  dans  la  conférence 
de  532,  à  Conslantinoplc,  no  dirent  jamais 
un  mol  qui  put  donner  lieu  de  croire  qu'ils  re- 
cevaient le  reste  de  l'ouvrage.  Saint  Maxime, 
qui  en  prit  la  défense  dans  le  siècle  suivant1, 
convient  qu'il  y  en  avait  qui  soutenaient  que 
les  écrits  que  l'on  publiait  sous  le  nom  de 
l'Aréopagite,  n'étaient  point  de  lui,  mais 
d'un  auteur  plus  récent.  Dans  le  ix«  siècle, 
le  prêtre  Théodore  entreprit  de  montrer  qu'ils 
étaient  véritablement  de  ce  saint  mnrtyr. 
Mais  il  parait  par  Photius  3 ,  que  ses  efforts 
furent  inutiles,  et  qu'il  ne  répondit  point  ef- 
ficacement aux  quatre  arguments  qu'il  s'était 
proposé  de  résoudre.  Le  premier  était  :  Si 
ces  livres  sont  de  saint  Denis,  pourquoi  au- 
cun des  pères  qui  ont  vécu  après  lui,  n'en 
ont-ils  rien  cité?  Le  second  :  Comment  Eu- 
sèbe  de  Césarée,  qui  a  fait  l'énumération  des 
écrits  des  pères,  ne  dit-il  rien  de  saint  Denis? 
Le  troisième  :  Il  est  parlé  dans  ces  livres  de 
certains  usages  comme  venant  de  la  tradi- 
tion, et  qui,  en  effet,  n'ont  pu  s'établir  dans 
l'Eglise  que  par  le  laps  des  temps.  Comment 
saint  Denis,  contemporain  des  apôtres,  au- 
rait-il parlé  de  ces  usages?  Le  quatrième  : 
Pourquoi  y  cite-t-on  l'épitre  de  saint  Jgnace, 

«  Pag.  851  et  855. 

»  Maxim.,  prolcg.  in  Oper.  Dionys. 
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qui  ne  fut  écrite  que  eous  Trajan  :  au  lieu 
que  saint  Denis  était  mort  auparavant? 

5.  Les  réponses  que  l'on  fait  à  ces  argu-  J(j  "'E?™ 
ments,  se  réduisent  à  dire  que,  n'étant  la  plu- 
part  que  négatives,  elles  n'ont  aucune  force  w». 
contre  les  témoignages  positifs  que  l'on  pro- 
duit eu  faveur  de  l'opinion  qui  fait  saint  Denis 
auteur  des  livres  qui  sont  ?ous  nom  ;  que 
saint  Denis  de  Corinthe,  Eusèbe  de  Césarée, 
saint  Jérôme  et  les  autres  anciens  n'ont  pas 
tout  dit;  qu'Eusèbe,  en  particulier,  n'a  rien 
dit  du  martyre  de  saint  Laurent,  ni  de  celui 
de  saint  Sébastien,  qui  ont  fait  tant  d'éclat 
dans  l'Eglise  ;  qu'il  se  pouvait  taire  que  les 
livres  de  saint  Denis  fussent  cachés  dans 
quelques  armoires,  lorsque  cet  historien  tra- 
vaillait à  Y  Histoire  de  l'Eglise  ;  que  saint  Jé- 
rôme n'a  pas  connu  Athénagorc,  ni  Thco- 
gnostc,  ni  saint  Jacques  de  Nisibe;  qu'au 
surplus,  nous  n'avons  pas  tous  les  écrits  de 
saint  Denis  de  Corinthe  ;  que  c'est  en  vain 
que  l'on  insiste  sur  le  terme  de  tradition  qui 
est  employé  dans  les  livres  de  saint  Denis  ; 
que  ce  terme  ne  marque  pas  toujours  une 
longue  distance  de  temps,  comme  on  le  voit 
par  la  seconde  épitre  de  saint  Paul  aux  Thes- 
saloniciens,  où  il  les  exhorte  a  garder  les 
traditions  qu'ils  avaient  reçues  de  lui,  soit  de 
vive  voix,  soit  par  écrit;  que  les  moines  dont 
il  est  parlé  dans  saint  Denis,  existaient  véri- 
tablement dès  le  siècle  des  apôtres,  et  que 
c'était  les  thérapeutes,  dont  il  est  parlé  dans 
Philon  ;  qu'il  n'y  a  pas  de  raison  de  contester 
les  rites  qui  se  faisaient  à  leur  initiation,  les 
anciens  n'ayant  point  nié  que  ces  rites  fus- 
sent en  usage  dès  le  temps  des  apôtres  ;  que 
les  moines  thérapeutes  formant  un  état  par- 
ticulier distingué  des  évéques,  des  prêtres  et 
des  diacres  aussi  bien  que  du  commun  des 
fidèles,  il  était  raisonnable  qu'il  y  eût  une 
initiation  propre  et  spéciale,  qui,  les  soumet, 
tant  aux  évéques,  aux  prêtres  et  aux  diacres, 
les  élevât  au-dessus  du  commun  des  fidèles. 

Voilà  ce  qui  nous  a  paru  de  plus  convain- 
quant dans  ce  que  l'on  allègue  pour  et  contre 
l'auteur  des  livres  attribués  à  saint  Denis  l'A- 
réopagite. Les  derniers  qui  ont  entrepris  de 
montrer  qu'il  en  est  l'auteur,  sont  dom 
Claude  David,  bénédictin  de  la  congrégation 
de  Saint-Maur,  dans  une  dissertation  impri- 
mée à  Paris  en  1702,  et  dom  Bernard,  reli- 
gieux de  Sept-Fonds,  sous  le  nom  du  père 

•Phot.,  Cod.  1,  png.  3. 
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Adrien  de  Sept-Fonds.  L'écrit  de  dom  Ber- 
nard ne  parut  qu'en  1708. 
caq.o.  6.  Leur  travail  n'a  pas  eu  beaucoup  de 
in  ècriu  j«  succès,  et  le  sentiment  presque  gênerai  parmi 
les  savants,  est  toujours  que  les  ouvrages 
publiés  sous  le  nom  de  saint  Denis  l'Aréopa- 
gilc,  lui  sont  supposés.  On  ne  nie  point 
qu'il  n'y  ait  eu  dès  les  premiers  siècles  de 
l'Eglise  des  personnes  qui  faisaient  profes- 
sion d'une  vie  plus  pénitente  et  plus  retirée 
que  les  autres  ;  mais  il  ne  parait,  par  aucun 
ancien  monument,  que  les  moines  fissent  dès 
lors  un  ordre  particulier  qui  les  mit  au-des- 
sus des  laïques,  ni  qu'il  y  eût  des  cérémouics 
et  des  prières  instituées  pour  leur  initia- 
tion. Ce  n'est  que  sur  la  fin  du  îv*  siècle, 
et  depuis  que  saint  Antoine  et  saint  Pacùmc 
commencèrent  à  former  des  monastères,  que 
l'on  trouve  quelques  règlements  touchant  la 
réception  et  l'initiation  des  moines.  Ce  ne 
fut  non  plus  que  dans  le  iv»  siècle  que  le 
terme  d'/iypostase  devint  commun  dans  le 
langage  ordinaire  de  l'Eglise,  en  le  prenant 
pour  celui  de  personne,  et  toutefois  ce  terme 
est  employé  dans  les  ouvrages  de  saint  Denis 
comme  étant  d'un  usage  ordinaire.  11  est  vrai 
qu'Eusèbe  et  saint  Jérôme  n'ont  point  fait 
mention  de  tous  les  écrivains  ecclésiastiques  ; 
mais  aussi  y  en  a-t-il  peu  de  considérables 
qui  leur  aient  échappé.  Ceux  d'Alhéuagore 
et  de  Théugnoste  avaient  peu  d'étendue.  11 
n'en  était  pas  de  même  des  écrits  de  saiut 
Denis  l'Aréopngite.  Ce  ne  sont  que  de  très- 
longs  écrits  et  très-intéressants,  soit  par  l'im- 
portance des  matières  qui  y  sont  traitées, 
soit  par  le  nom  de  leur  auteur,  qui  était, 
comme  ou  le  suppose,  évèque  d'une  ville 
très-considérable  par  tout  le  monde,  d'un 
martyr,  d'un  disciple  des  apôtres,  et  connu 
dans  l'Ecriture.  A  qui  persuadera-t-on  que 
ces  écrits  aient  pu  être  inconnus  pendant 
quatre  ou  cinq  cents  ans,  et  qu'Eusèbe  et 
saint  Jérôme ,  qui  se  sont  appliqués  particu- 
lièrement a  nous  faire  connaître  les  écrivains 
ecclésiastiques,  n'aient  pu  rien  découvrir  des 
écrits  do  saint  Denis  ?  II  y  en  a  peu  qui 
aient  fait  plus  de  bruit  dans  l'Eglise,  depuis 
qu'ils  ont  été  produits  dans  la  conférence  de 
532,  entro  les  catholiques  et  les  sévériens  : 
auraient-ils  été  moins  célèbres  dans  les  siè- 
cles précédents,  s'ils  avaient  existé,  y  ayant 
eu  tant  d'occasions  d'en  alléguer  les  témoi- 
gnages dans  les  disputes  qui  se  sont  élevées, 
soit  contre  les  ariens,  soit  contre  d'autres 
hérétiques  ?  car  cet  auteur  s'explique  avec 


tant  do  précision  sur  l'incarnation,  qu'il  y  a 
tout  lieu  de  croire  qu'il  avait  vu  les  troubles 
excités  dans  l'Eglise  par  les  hérésies  de 
-Nestorius  et  d'Eutycbès.  Ce  qu'on  lit  dans 
ses  ouvrages  touchant  l'ordre  observé  à  l'é- 
gard des  catéchumènes  et  des  pénitents;  les 
encensements  et  plusieurs  autres  cérémo- 
nies, soit  dans  l'administration  des  sacre- 
ments, soit  dans  les  sépultures  des  morts,  n'a 
pu  être  réglé  de  la  manière  qu  il  le  rapporte, 
dans  un  temps  où  les  apôtres  dispersés  s'oc- 
cupaient uniquement  de  la  prédication  de 
l'Evangile.  Il  a  fallu  du  jterops  pour  régler 
toutes  ces  choses,  et  de  la  Iranquillité  : 
ce  qui  ne  se  trouvait  guère  dans  les  trois 
premiers  siècles,  à  cause  des  persécutions 
presque  continuelles.  Nous  n'insistons  point 
sur  le  style  des  écrits  dont  nous  par- 
lons. Quoiqu'il  soit  peu  naturel,  il  a  pu  être 
propre  à  quelqu'un  d'un  génie  et  d'un  goût 
particulier,  et  qui  s'était  fait  une  loi  de  ne 
pas  parler  comme  les  autres.  Aussi  il  se  sou- 
tient partout.  Son  style  est  élevé,  mais  trop 
enflé. 

7.  Le  premier  ouvrage  est  intitulé  de  la  A.,lT^*, 
Hiérarchie  céleste,  et  adressé  au  prêtre  Timo-  t?,!*^ 
thée.  Saint  Denis  remarque  d'abord  que,  £.u"£^r 
quoique  l'Ecriture  sainte  emploie  pour  notre  î.-^'v^* 
instruction  diverses  figures  et  divers  sens,  J^'***' 
comme  le  littéral,  l'allégorique,  le  moral  et 
l'analogique,  c'est  toujours  la  simple  vérité 
qu'elle  nous  enseigne,  afin  que,  par  ses  lu- 
mières, nous  nous  unissions  à  Dieu  p:ir  la  foi 
cl  par  l'amour.  Il  dit  ensuite  que  toutes  grâ- 
ces excellentes  et  tout  don  parfait  venant 
d'en  haut,  et  descendant  du  père  des  lu- 
mières, c'est  de  lui  que  nous  obtenons  la 
connaissance  des  choses  divines  par  Jésus- 
Christ,  qui  est  la  lumière  du  Père;  mais  que 
l'état  de  celte  vie  fait  que  nous  avons  besoin 
des  choses  sensibles  pour  nous  élever  à  la 
connaissance  des  invisibles,  l'éclat  de  la  lu- 
mière sensible  nous  faisant  conjecturer  quel 
doit  être  celui  de  la  lumière  divine,  le  plaisir 
que  nous  trouvons  dans  les  sciences  humai- 
nes, celui  quo  doit  nous  procurer  la  connais- 
sance des  choses  divines,  et  l'ordre  que  nous 
remarquons  dans  les  divers  états  de  ce 
monde,  pouvant  nous  faire  concevoir  l'or- 
dre et  l'harmonie  que  les  esprits  célestes 
gardent  entre  eux  dans  le  ciel.  Après  ce 
préambule,  il  donne  un  précis  de  tout  l'ou- 
vrage, disant  qu'il  s'y  propose  de  montrer 
quel  est  le  but  de  la  hiérarchie  céleste,  quels 
sont  les  avantages  des  eaprils  qui  la  cotnpo- 
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„.  sent;  ce  qui  en  est  dit  dans  les  divines  Ecri- 
tures, et  ce  que  signifient  particulièrement 
les  figures  dont  elle  se  sert  pour  désigner  ces 
esprits  célestes.  11  distingue  deux  sortes  de 
figures,  les  unes  plus  belles  et  plus  excel- 
lentes, comme  le  soleil,  la  lune  elles  étoiles; 
les  autres  moi  us  relevées,  comme  sont  les 
lions  et  les  autres  animaux.  11  dit  que,  quoi- 
que ces  dernières  n'aient  aucune  proportion 
avec  les  esprits  célestes,  elles  sont  néan- 
moins plus  propres  pour  nous  instruire,  parce 
qu'étant  avertis  intérieurement  que  des  anges 
ne  pouvant  être  des  choses  de  cette  nature, 
elles  nous  obligent,  par  la  bassesse  de  leur 
être,  à  élever  notre  esprit  à  la  signiGcalion 
mystérieuse  des  figures  sous  lesquelles  ces 

„,.  esprits  sont  représentés.  Il  passe  de  la  à 
la  définition  de  la  hiérarchie  céleste,  qu'il 
appelle  une  principauté  sacrée,  et  qu'il  divise 
en  trois,  l'ordre,  la  science  et  l'action.  L'ordre 
marque  le  degré  de  puissance  dont  jouit 
chacun  des  esprits  célestes  ;  la  science,  la 
lumière  qui  les  dirige,  et  l'action,  le  minis- 
tère dont  ils  sont  chargés.  Dieu  est  la  fin  de 
cette  hiérarchie,  dont  la  perfection  consiste 
à  se  reudre  semblables  a  Dieu,  non-seule- 
ment dans  la  vertu,  mais  dans  l'usage  de  la 
puissance  qu'il  accorde  aux  esprits  dont  cette 

IT.  hiérarchie  est  composée.  C'est  de  Dieu  que 
toutes  les  créatures  reçoivent  leur  perfection: 
celles  qui  en  ont  le  moins  sont  le  plus  éloi- 
gnées de  Dieu;  d'où  vient  que  les  esprits  cé- 
lestes participent  davantage  à  ces  perfections, 
parce  qu'ils  sont  plus  proches  de  cet  être  su- 
prême. Us  sont  appelés  anges,  c'est-à-dire 
messagers,  parce  qu'ils  nous  annoncent  les 
choses  qu'ils  ont  apprises  de  Dieu,  et  qu'ils 
nous  communiquent  les  lumières  qu'ils  en 
ont  reçues.  Cela  parait  parce  que  la  loi 
fut  donnée  à  Moïse  par  un  ange  ;  et  que  ce 
fut  encore  par  un  ange  que  Dieu  fit  connaître 
sa  volonté  a  Zacharie,  père  de  saint  Jean- 
Baptiste,  à  la  sainte  Vierge  Marie,  à  saint 
Joseph,  son  époux,  et  à  Jésus-Christ  même, 
quoiqu'il  fût  le  créateur  des  auges.  Quand 
l'Ecriture  dit  que  Dieu  s'est  fait  voir  à  quel- 
que saint  patriarche,  il  ne  faut  pas  croire 
qu'il  se  soit  fait  voir  immédiatement  à  eux, 
r  mais  qu'il  s'est  servi  du  ministère  des  anges 
dans  les  visions  qu'il  a  accordées  aux  hom- 
mes pour  les  élever  a  la  connaissance  de  la 
divinité.  Quoique  le  nom  d'ange  appartienne 
proprement  au  dernier  ordre  des  esprits  cé- 

»  Voyez  tom.  V,  pag.  Mfi,  et  Elie  de  Crète,  sur  la 
'  X. 
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lestes,  on  no  laisse  pas  de  leur  donner  ce 
nom  à  tous,  parce  qu'ils  sont  tous  messa- 
gers, en  ce  que  les  esprits  du  premier  ordre 
de  la  hiérarchie  découvrent  et  communi- 
quent à  ceux  du  second  ordre  les  lumières 
qu'ils  reçoivent  immédiatement  de  Dieu  ; 
ceux  du  second  ordre,  aux  esprits  du  troi- 
sième ;  et  ceux-ci,  aux  hommes.  Dieu  seul  c.p.Tti 
connaît  exactement  les  perfections  de  tous 
les  ordres  des  anges.  Us  sont  distribués  en 
trois  ordres  ou  hiérarchies.  La  première  est 
composée  des  séraphins,  des  chérubins  et 
des  thrônes  ;  la  seconde,  des  dominations, 
des  vertus  et  des  puissances.;  la  troisième, 
des  principautés,  des  archanges  et  des  auges. 
Par  le  nom  de  séraphins,  on  entend  ceux  qui  Tll< 
sont  le  plus  embrasés  de  l'amour  divin,  le  nom 
de  séraphins  signifie  en  hébreu,  brûler.  Celui 
de  chérubins  marque  l'abondance  de  lumière 
et  de  connaissance  qu'ils  ont  reçue  de  Dieu  : 
d'où  vient  que  dans  le  premier  chapitre  d'E- 
zéchicl,  ils  sont  représentés  cornue  ayant 
des  yeux  de  tous  côtés,  pour  marquer  com- 
bien ils  sont  clairvoyants.  On  donne  le  nom 
de  thrônes  aux  autres,  parce  qu'ils  sont 
comme  des  sièges  éminents  sur  lesquels  Dieu 
se  repose  en  quelque  manière.  La  dignité  de 
ce  premier  ordre  et  de  cette  hiérarchie  se 
prouve  par  la  sublimité  de  la  place  qu'ils  oc- 
cupent auprès  de  Dieu,  par  l'excellente  pu- 
reté de  leur  essence,  et  parce  qu'ils  reçoi- 
vent immédiatement  de  Dieu  leurs  lumières 
et  leurs  conuaissances.  Une  de  leurs  fonc- 
tions est  de  chanter  sans  cesse  :  Saint,  Saint, 
Saint,  est  le  Seigneur  Dieu  des  armées,  toute  la 
terre  est  remplie  de  sa  gloire.  Ce  que  l'auteur 
dit  avoir  expliqué  dans  son  livre  des  Hymnes 
sacrées,  que  nous  n'avons  plus.  Les  critiques 
qui  attribuent  ces  livres  à  saint  Denis  l'Aréo- 
pagite,  disent  que  saint  Grégoire  de  Nazianze 
a  cité  cet  endroit  dans  sa  trente-huitième 
oraison  *.  Mais  Elie  de  Crète  soutient  que 
saint  Grégoire  l'a  cité  de  saint  Alhanase,  où 
il  se  trouve  :  car  saint  Grégoire  ne  nomme 
point  l'auteur.  «  Les  noms  de  dominations,  de 
vertus,  de  puissances  qui  font  la  seconde 
hiérarchie,  marquent  des  esprits  qui  ont  un 
pouvoir  supérieur,  une  éminente  vertu  et 
auxquels  les  puissances  ennemies  sont  sou- 
mises, afin  qu'elles  ne  puissent  pas  nuire 
aux  hommes,  autant  qu'elles  le  désireraient. 
Les  noms  de  principautés,  d'archanges  et 
d'anges,  qui  composent  la  dernière  hiérar- 

trente -huitième  Oraison  de  saint  Grégoirt. 
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chic,  sonl  donnés  aux  esprits  célestes.  Les 
principautés  sont  ainsi  appelées,  car  elles 
président  aux  archanges  et  aux  anges,  et 
qu'elles  leur  prescrivent  la  manière  du  rem- 
plir leur  ministère.  C'est  a  elles  qu'appartient 
le  gouvernement  général  d'un  royaume  ou 
d'une  nation.  On  donne  le  nom  d'archanges 
aux  esprits  chargés  d'annoncer  les  choses  de 
grande  importance.  Ce  sont  eux  aussi  dont 
Dieu  se  sert  pour  instruire  les  prophètes.  Les 
anges  sont  députés  a  la  garde  des  hommes, 
qu'ils  empêchent  de  tomber  et  qu'ils  relè- 
vent après  leurs  chutes.  Si  Ton  demande 
pourquoi,  les  anges  ayant  soin  du  salut  des 
hommes,  la  nation  des  Juifs  a  été  la  seule, 
jusqu'à  la  venue  de  Jésus-Christ,  qui  ait  adoré 
le  vrai  Dieu  ;  on  répond  que  les  anges  n'a- 
mènent à  la  connaissance  de  la  vérité  que 
ceux  qui  se  rendent  à  leurs  inspirations;  que 
Dieu  et  les  anges  ne  refusent  à  personne  leur 
secours,  et  que,  comme  le  soleil,  ils  répan- 
dent leurs  rayons  sur  tous;  qu'ainsi  ce  sont 
les  hommes  mêmes  qui,  par  leur  malice  et 
par  un  mauvais  usage  de  leur  liberté,  sont  la 
cause  de  leur  perte;  qu'au  reste,  il  parait  par 
l'Ecriture  que  les  anges  ont  pris  soin  d'autres 
nations  que  de  celle  des  Juifs  :  ce  qui  se  voit 
particulièrement  par  Melchisédccb,  qui  a 
passé  des  ténèbres  de  la  gentilité  a  la  lumière 
de  la  vérité  ;  et  par  Pharaon  et  Nabuchodo- 
nosor,  qui  ont  été  favorisés  de  visions  par  le 
ministère  des  anges,  et  qui  en  ont  reçu  l'ex- 
plication par  Josepb  et  par  Daniel,  instruits 
c»p.  z.  eux-mêmes  par  les  anges.  Il  suit  de  tout  cela 
que  la  première  hiérarchie  approchant  plus 
près  de  Dieu,  est  la  plus  pure,  la  plus  éclai- 
rée et  la  plus  parfaite,  mais  aussi  qu'elle  est 
la  plus  élevée  au-dessus  de  notre  esprit,  et 
conséquemraent  la  moins  connue  de  nous  ; 
qu'après  elle,  c'est  la  seconde  qui,  étant  plus 
élevée  que  la  troisième,  est  encore  plus  que 
celle-ci  au-dessus  de  nos  connaissances  ;  et 
que  nous  connaissons  plus  la  troisième,  parce 
qu'elle  est  moins  élevée  que  les  deux  autres; 
enfin  que  chaque  hiérarchie  communique  ses 
lumières  à  celles  qui  lui  sont  inférieures,  et 
xi.  la  troisième  aux  hommes.  On  donne  quel- 
quefois le  nom  de  vertus  aux  esprits  célestes 
de  quelque  hiérarchie  qu'ils  soient.  En  cela 
il  n'y  a  point  d'inconvénient,  parce  que  tous 
ces  esprits  ont  chacun  leur  essence,  leur  vertu 
,„.  et  leur  action.  Mais  les  esprits  des  hiérarchies 
ou  ordres  supérieurs,  ont  les  perfections  en- 
tières des  ordres  inférieurs  :  au  lieu  que 
ceux-ci  n'ont  qu'une  partie  des  perfections 
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des  hiérarchies  supérieures.  L'Ecriture  donne 
quelquefois  aux  évèqucs  le  nom  d'anges, 
comme  on  le  voit  dans  Mulachie  et  dans  l'A-  «,i,cy , 
pocalypse.  C'est  parce  qu'il  est  du  devoir  .,;^4i 
d'un  évêque  d'annoncer  à  ses  inférieurs  les 
volontés  du  Seigneur,  et  encore  parce  que 
comme  les  anges  servent  Dieu,  qu'ils  chan- 
tent continuellement  ses  louanges,  l'évèque  a*  m: 
doit  aussi  s'occuper  du  culte  de  Dieu  et  de 
ses  louanges.  On  demande  pourquoi  il  est  dit 
dans  Isaïe  qu'un  séraphin  fut  envoyé  a  ce 
prophète  pour  purifier  sa  bouche,  et  non  pas 
un  ange?  Ou  répond  que  c'était  un  ange, 
mais  que  l'Ecriture  lui  donne  le  nom  de  sé- 
raphin, qui  vient  du  mot  brûler,  parce  que 
cet  ange  brûla  les  lèvres  et  la  bouche  d'Isaie 
pour  les  lui  purifier.  D'autres  prétendent  que 
cet  esprit  u'est  appelé  séraphin  dans  l'Ecri- 
ture, que  parce  qu'il  avait  reçu  d'un  séra- 
phin la  vertu  de  purifier  le  prophète.  »  L'au- 
teur laisse  à  Timothée  le  choix  de  ces  deux 
explications,  eu  le  priant,  s'il  en  savait  quel- 
que autre,  de  la  lui  communiquer.  11  ensei-  i  r 
gne  que  lorsque  l'Ecriture  dit,  en  parlant  des 
anges,  dans  le  livre  de  Daniel,  qu'ils  sont  au 
nombre  de  dix  mille  fois  dix  milliers,  c'est- 
à-dire  cent  millions,  clic  ne  se  sert  de  celte 
façon  de  parler  que  pour  nous  faire  eulen. 
dre  que  le  nombre  des  anges,  quoique  limité, 
est  toutefois  si  grand  que  nous  ne  pouvons 
le  nombrer;  qu'il  est  connu  de  Dieu  seul  ou 
de  ceux  à  qui  Dieu  le  veut  révéler,  et  qu'il 
surpasse  le  nombre  de  toutes  les  choses  cor- 
porelles. 11  finit  son  hvre  de  la  Hiérarchie  cé-  i» 
leste,  par  l'explication  des  différentes  figures 
sous  lesquelles  ces  esprits  bienheureux  sont 
représentés  dans  les  livres  saints,  comme 
sous  la  figure  de  feu,  de  lorme  humaine,  de 
lion,  de  bœuf,  d'aigle,  de  chevaux,  etc.  Mais 
toutes  ces  explications  paraissent  arbitraires, 
en  sorte  qu'on  peut  les  recevoir  ou  les  rejeter 
sans  conséquence. 

8.  Le  livre  de  la  Hiérarchie,  ecclésiastique  Ar, 
est  encore  dédié  au  prêtre  Timothée,  h  la  i,"  II'*/»'!' 
prière  duquel  il  parait  qu'il  fut  écrit.  Comme  Î.Vr*^ 
il  n'y  a  rien  dans  cette  hiérarchie  qui  ne  tende 
a  nous  rendre  parfaits,  à  nous  unir  à  Dieu 
et  qui  ne  soit  divin,  saint  Denis  lui  recom- 
mande de  tenir  secret  ce  qu'il  dira  sur  ce 
sujet,  cl  de  n'en  rien  communiquer  qu'aux 
chrétiens.  Il  assure  que  les  mystères  de  cette 
hiérarchie  ne  sont  conférés  sous  des  symbo- 
les sensibles,  que  parce  que  cela  était  con- 
venable à  notre  condition,  qui  est  d'être  com- 
posée do  corps  et  d'Ame.  Le  baptême  est  le 
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preiuk-r  sacrement  sur  lequel  il  sexplique, 
corarao  étant  le  commencement  de  l'obser- 
vation des  divins  préceptes,  et  le  sacrement 
par  lequel  nous  recevons  l'être  spirituel  et 
sommes  faits  enfants  de  Dieu.  Voici  comment 
les  cérémonies  s'en  faisaient,  lorsqu'on  l'ad- 
ministrait solennellement  dans  l'Eglise. 

9. «Quelqu'un  touché  de  la  prédication  de 
l'Evangile,  cherchait  un  parrain  qu'il  priait 
de  le  conduire  à  l'évéque,  de  l'instruire  et 
de  prendre  soin  de  lui.  Le  parrain,  qui  devait 
être  lui-même  baptisé  et  instruit  de  la  reli- 
gion, représentait  à  ce  nouveau  candidat  la 
grandeur  de  l'état  qu'il  voulait  embrasser,  et 
combien  il  était  au-dessus  de  la  fragilité  hu- 
maine. Il  le  recevait  toutefois  avec  bonté,  et 
pour  satisfaire  à  ses  désirs,  il  le  conduisait  à 
l'évéque.  Celui-ci  les  recevait  tous  les  deux 
avec  joie,  et  après  avoir  rendu  grâces  à  Dieu 
et  l'avoir  adoré,  il  assemblait  tout  le  clergé 
dans  l'Eglise,  autant  pour  coopérer  ensemble 
au  salut  de  cet  homme  et  s'en  réjouir,  que 
pour  rendre  grâces  a  la  divine  bonté.  L'évé- 
que commençait  par  chanter  uvec  ses  clercs 
une  hymne  ou  un  cantique  de  la  sainte  Ecri- 
ture, lequel  étant  fini,  il  baisait  l'autel,  et  s'a- 
dressant  a  celui  qui  demandait  le  baptême, 
il  lui  disait  :  «  Que  demandez-vous?  »  Après 
avoir  répondu  à  celte  demande  en  abjurant 
6on  infidélité  et  en  témoignant  son  désir 
d'être  fait  participant  des  divins  mystères, 
l'évéque  l'avertissait  de  la  sainteté  et  de  l'in- 
nocence qui  conviennent  a  un  chrétien,  et 
lui  demandait  s'il  était  résolu  de  vivre  de  la 
sorte.  Le  candidat  ayant  répondu  qu'il  y  était 
résolu,  l'évéque  lui  mettait  la  main  sur  la 
téte,  et  faisant  sur  lui  le  signe  de  la  croix,  il 
disait  a  ses  prêtres  d'écrire  le  nom  de  cet 
homme  et  de  son  parrain.  Cela  fait,  l'évéque 
faisait  une  prière  avec  toute  l'assemblée, 
après  laquelle  il  déliait  les  babils  du  candi- 
dat et  le  faisait  déshabiller  par  les  diacres. 
Ensuite  on  le  tournait  du  côté  de  l'occident, 
et  les  mains  tournées  du  même  côté,  on  lui 
ordonnait  de  souiller  trois  fois  contre  Satan, 
en  prononçant  à  chaque  fois  les  termes  pres- 
crits pour  ce  renoncement  qu'on  lui  suggé- 
rait. Puis  on  le  retournait  du  côté  de  l'orient, 
et  lui  faisant  lever  les  yeux  et  les  mains  vers 
le  ciel,  on  lui  commandait  de  se  soumettre  à 
Jésus -Christ  cl  à  toutes  les  Ecritures  don- 
nées de  Dieu.  Ces  cérémonies  achevées,  l'é- 
véque lui  ordonnait  de  faire  par  trois  fois  la 
profession  de  foi  :  après  quoi  il  le  bénissait, 
lui  imposait  les  mains  et  l'admettait  au  bap- 
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téme.  Pendant  que  les  diacres  lo  déshabil- 
laient, les  prêtres  apportaient  l'huile  sainte 
avec  laquelle  l'évéque  commençait  l'onction 
par  trois  signes  do  croix  :  puis  il  laissait  aux 
prêtres  à  oindre  le  catéchumène  par  tout  le 
corps.  Pendant  ce  temps-là  l'évéque  allait  à 
la  mère  de  l'adoption,  c'est-à-dire  aux  fonts 
baptismaux,  dont  il  bénissait  l'eau  par  de 
saintes  invocations  et  en  y  versant  du  saint 
chrême  par  trois  fois  et  toujours  en  forme  de 
croix,  prononçant  à  chaque  infusion  une 
hymne,  apparemment  un  verset  de  quelques 
cantiques  des  prophètes.  Faisant  ensuite 
amener  le  catéchumène,  et  un  prêtre  ayant 
proclamé  son  nom  et  celui  de  son  parrain, 
les  prélrcs  le  conduisaient  dans  l'eau  vers  la 
main  de  l'évéque,  qui  était  en  un  lieu  un  pen 
élevé.  Alors  les  prêtres  qui  étaient  auprès  de 
lui,  prononçaient  à  haute  voix  le  nom  de  celui 
qu'on  devait  baptiser,  et  l'évéque  le  plon- 
geait trois  fois  dans  l'eau,  et  l'en  retirait 
autant  de  fois,  en  prononçant  sur  lui  le  nom 
des  trois  personnes  de  la  sainte  Trinité.  Après 
cela  les  prêtres  tiraient  hors  de  l'eau  le  bap- 
tisé, le  mettaient  entre  les  mains  de  son  par- 
rain, qu'ils  aidaient  à  lui  mctlre  la  robe  qui 
convient  aux  baptisés,  c'est-à-dire  la  robe 
blanche.  Ils  l'amenaient  une  seconde  fois  à 
l'évéque,  qui  lo  signait  du  saint  chrême  et  le 
déclarait  capable  de  recevoir  l'eucharistie.  » 
Saint  Denis,  après  avoir  rapporté  les  cérémo- 
nies du  baptême,  en  donne  l'explication,  à  la 
fin  de  laquelle  il  remarque  que  l'on  donnait 
l'eucharistie  au  npuveau  baptisé  aussitôt 
après  son  baptême. 

40.  «  L'Eucharistie  s'appelait  le  sacrement 
des  sacrements,  parce  qu'elle  contient  Jésus- 
Christ,  l'instituteur  et  le  sanctificateur  de 
tous  les  sacrements,  et  de  qui  les  autres  sa- 
crements ont  la  vertu  de  sanctifier.  Une  au- 
tre raison  de  son  excellence  est  que  les  évê- 
ques,  qui  sont  les  princes  de  la  hiérarchie,  ne 
font  presque  aucune  fonction  de  leur  minis- 
tère sans  le  sacrement  de  l'Eucharistie.  On 
lui  donne  quelquefois  le  nom  de  communion 
et  de  synaxe,  parce  qu'une  de  ses  vertus  est 
d'unir  les  fidèles,  et  qu'elle  est  une  occasion 
de  les  assembler.  L'évéque,  voulant  faire  la 
consécration,  commence  par  faire  une  prière 
à  l'autel,  puis  il  encense  l'autel  même,  et 
tournant  tout  autour  du  chœur,  il  l'encense 
pareillement.  Après  quoi,  retournant  àl'autel, 
il  entonne  dos  psaumes  que  les  clercs  chan- 
tent avec  lui.  Celle  mélodio  finie,  les  minis- 
tres font  la  lecture  de  quelque  livre  des  sain- 


C*f.  m.  p. 
Ml. 


Digitized  by  Google 


548  HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  AUTEURS  ECCLÉSIASTIQUES. 

tes  Ecritures,  laquelle  étant  achevée,  on  fait  nait  le  chrême  et  le  mettait  sur  l'autel,  qui 
sortir  de  l'église  les  catéchumènes,  les  éner-  était  couvert  de  douze  saintes  ailes  qui  l'en- 
gumènes  et  les  pénitents,  eu  sorte  qu'il  no  Uniraient.  Pendant  ce  temps-là  tous  les  assis- 
reste  à  l'église  que  ceux  qui  sont  dignes  de  tants  chantaient  le  sacré  cantique  que  nous 
la  vue  et  de  la  communion  des  divins  inys-  avons  des  prophètes  inspirés  de  Dieu.  L'évè- 
lères.  Entre  les  ministres  de  l'Eglise,  les  uns  que  disait  une  prière  destinée  à  la  conséera- 
se  tiennent  aux  portes  après  les  avoir  fer-  lion  du  saint  chrême,  dont  il  usait  ensuite 
mées,  et  les  autres  fout  les  fonctions  propres  presque  dans  toutes  les  consécrations  dos 
à  leur  ordre.  Ceux  qui  tiennent  le  premier  choses  saintes,  surtout  dans  la  consécra- 
rang  parmi  ces  ministres,  c'est-à-dire  les  diu-  tion  des  ministres  de  la  hiérarchie.  L'usage 
cres,  mettent  avec  les  prêtres  sur  Je  divin  était  de  l'appliquer  ou  de  le  répandre  en 
autel,  le  pain  sacré  et  le  calice  de  bénédic-  formant  le  signe  de  la  croix.  Le  saint  chrême 
lion  :  mais  ils  ne  font  cela  qu'après  que  toute  avait  encore  lieu  dans  la  consécration  des 
l'assemblée  a  récité  uno  hymne  en  commun    autels.  » 

(par  où  quelques-uns  entendent  le  symbole       12. «Comme  il  y  a  Irois  degrés  dans  la  hié- 
delafoi).  L'évôque  fait  après  cela  la  sainte  rarchio  ecclésiastique,  lépiscopat,  le  près-  Z. 
prière,  et  donne  la  paix  à  tous.  Pendant  que  bytérat  et  le  diaconat,  il  y  a  aussi  trois  fouc-       T  ^t 
tous  se  la  donnent  mutuellement  en  s'em-  tions  distinguées  les  unes  des  autres  :  la  pre- 
brassaut,  on  lit  d'une  voix  intelligible  les  sa-  inière  est  l'expiation  de  ceux  qui  sont  initiés, 
crés  volumes  ou  tablettes,  c'est-à-diro  les  c'est-à-dire  régénérés  daus  les  eaux  du  bap- 
diptyques.  Puis  l'évéquc  cl  les  prêtres  s'é-    lêmc;  l'illumination  des  baptisés  et  leur 
tant  lavés  les  mains,  l'évéque  se  place  au  perfection.  L'expiation  se  fait  par  le  minis- 
milieu  de  l'autel,  où  les  diacres  et  les  prêtres  1ère  des  diacres,  lorsqu'ils  catéchisent  ceux 
l'environnent.  Après  avoir  récité  l'hymne,  que  l'ou  destine  au  baptême;  1  illumination, 
l'évéque  consacre  les  très-divins  mystères,  par  le  ministère  des  prêtres  qui  les  baptisent, 
qu'il  fait  voir  ensuite  sous  les  symboles  dont  et  la  perfection,  par  le  ministère  de  l'évéque 
ils  sont  voilés.  11  y  participe  lui-même  cl  in-  qui  les  continue  et  leur  administre  l'eucha- 
vite  les  autres  à  les  venir  recevoir  :  après  ristie.  La  consécration  de  l'évéque  se  fait  en 
quoi  il  rend  des  actions  de  grâces  ù  Dieu.»  Le  celle  mauière.  Celui  qui  se  présente  pour 
silence  que  l'on  gardait  encore  sur  la  ma-  êire  sacré,  tléchit  les  deux  genoux  devant 
nière  de  consacrer  l'eucharistie,  fait  que  l'autel,  ayant  sur  sa  tête  le  livre  des  saints 
l'auteur  n'en  parle  qu'avec  beaucoup  de  pré-  évangiles.  L'évéque  qui  le  sacre  lui  met 
cision  et  en  termes  qui  n'étaient  intelligibles  aussi  sa  main  droite  sur  la  tète  et  le  consacre 
qu'à  ceux  qui  étaient  instruits  de  ce  mystère,  en  disant  sur  lui  de  saintes  oraisons.  A  l'é- 
11  donne  diverses  explications  de  toutes  les  gard  du  prêtre  qui  doit  être  ordonné,  il  lié- 
choses  qui  se  faisaient  dans  ce  que  nous  ap-  chil  les  deux  genoux  devant  l'autel,  et  l'évé- 
pelons  la  messe,  et  il  le  fait  dans  le  même  que,  ayaul  mis  la  main  droite  sur  sa  tète, 
goût  que  celles  qu'il  a  données  sur  les  céré-  prononce  sur  lui  les  prières  de  l'ordination, 
monies  du  baptême.  Il  y  remarque  que  l'on  Le  diacre  ne  fléchit  qu'un  genou  devant  l'au- 
ne lisait  les  diptyques  qu'après  que  l'évéque  tel;  mais  l'évéque  l'ordonne  en  mettant  sa 
avait  donné  la  paix  au  peuple,  et  que  ces  main  droite  sur  sa  tête  el  en  disant  sur  lui 
diptyques  ou  tables  contenaient  un  éluge  de  les  oraisons  propres  à  la  consécration  des 
ceux  qui  avaient  vécu  saintement,  il  dit  sur  diacres.  Dans  chacune  de  ces  ordinations, 
lu  communion  que  l'on  divisait  en  plusieurs  l'évéque  forme  le  signe  de  la  croix  sur  celui 
morceaux  le  pain  consacré  pour  en  commu-  qui  est  ordonné  ;  il  déclare  qu'il  en  est  digne 
nier  ceux  qui  s'en  approchaient,  el  qu'ils  et  l'embrasse,  ce  que  font  aussi  tous  les  ec- 
prenaient  tous  dans  un  même  calice  la  com-  clésiusliqucs  qui  sont  présents  à  l'ordinatiou.» 
munion  du  sang.  L'auteur  explique  toutes  ces  cérémonies,  et 
coûter*-          u  Les  catéchumènes,  les  énergumènes  il  en  use  toujours  de  même  dans  toutes  celles 
ttrtiM.  ,*u,  e*  'es  pénitents  avaient  défense  de  se  trouver  dont  il  parle. 

dans  l'église  lorsque  j'on  consacrait  le  saint       13.  U  distingue  trois  ordres  parmi  ceux 

chrême.  Mais  ils  n'en  sortaient  qu'après  que  qui  sont  initiés  ou  qui  doivent  l'être.  «Le  pre- 

l'évéque  en  avait  lait  le  tour  en  l'encensant,  niier  comprend  ceux  qui  ont  besoin  d'expia-  ■»•»• 

et  que  l'on  avait  uni  le  chant  des  psaumes  lion;  tels  sont  les  catéchumèues ,  les  pé-       "  w 

el  la  lecture  des  Livres  saints.  L'évéque  pre-  cheurs,  les  énergumènes  et  les  pénitents,  à 
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qui  il  n'est  pas  permis  d'être  présents  h  la 
célébration  des  mystères,  jusqu'à  ce  qu'ils 
aient  été  expiés  ou  purifiés  par  les  diacres, 
à  qui  il  appartient  de  chasser  les  esprits  im- 
mondes et  de  disposer  les  fidèles  à  recevoir 
dignement  les  sacrements.  Cet  ordre  est  lo 
plus  bas  de  tons.  Le  second  comprend  les 
laïques  qui  sont  baptisés  et  qui  vivent  dans 
la  piété.  Il  leur  est  permis  d'assister  et  de 
participer  aux  saints  mystères.  Le  troisième, 
qui  est  le  plus  excellent  des  ordres  inférieurs, 
est  celui  des  moines,  ainsi  appelés  à  cause 
de  leur  vie  retirée  et  innocente.  »lls  sont  aussi 
nommés  Thérapeutes  par  les  anciens,  parce 
qu'ils  sont  des  serviteurs  déclarés  de  Diou. 
qui  ne  préfèrent  rien  à  son  service.  «  Celui 
qui  veut  s'engager  dans  cet  ordre,  y  est  ad- 
mis, non  par  l'évéque,'  mais  par  un  prêtre, 
parce  qu'il  ne  doit  pas  être  consacré  comme 
les  ordres  supérieurs,  mais  seulement  béni. 
Le  prêtre,  étant  debout  devant  l'autel,  ré- 
cite la  prière  propre  à  cette  bénédiction, 
pendant  Inquelle  celui  que  l'on  bénit,  se  tient 
debout  derrière  le  prêtre.  On  ne  lui  met  pas 
sur  la  tête  le  livre  des  saintes  Ecritures  :  le 
prêtre  se  contente  de  dire  snr  lui  les  orai- 
sons propres  à  celte  bénédiction.  Après  qu'il 
les  a  achevées,  il  lui  demande  s'il  renonce  à 
toutes  les  façons  de  vie  des  gens  du  siècle, 
et  même  aux  pensées  qui  peuvent  s'en  pré- 
senter à  son  esprit.  Ensuite  il  lui  explique 
en  quoi  consiste  la  perfection  de  l'état  qu'il 
embrasse,  et  l'avertit  de  l'obligation  qu'il 
contracte  de  s'élever  au-dessus  de  la  vie  mé- 
diocre. L'initié  ayant  témoigné  qu'il  y  est 
résolu,  le  prêtre  fait  sur  lui  un  signe  de  croix, 
lui  coupe  les  cheveux  en  invoquant  les  trois 
personnes  divines,  lui  ôte  son  habit  et  lui  en 
donne  un  autre.  Après  quoi  il  l'embrasse  et 
lui  donne  la  sainte  communion.  Tous  ceux 
qui  sont  présents  l'embrassent  aussi.  »On  ne 
trouve  rien  de  semblable  pour  la  consécra- 
tion des  Thérapeutes  dont  parle  Philon. 
Ainsi  c'est  inutilement  que  les  aréopagites  se 
servent  de  son  témoignage,  pour  montrer 
que  saint  Pénis  a  pu  parler  des  moines  et  de 
leur  initiation  à  l'état  monastique. 
c»r*m...«  „  La  différence  qu'il  y  a  entre  la  mort 

des  justes  et  celle  des  pécheurs,  c'est  que 
wïii*"'  ceux-ci  la  craignent  comme  devant  être  sui- 
vie des  supplices  qu'ils  ont  mérités  par  leurs 
péchés,  et  que  ceux-là  la  désirent  comme  la 
fin  de  leurs  travaux  et  le  commencement  de 
leur  bonheur.  Quand  elle  est  arrivée,  les  pa- 
rents du  défunt  l'en  félicitent,  parce  qu'il  est 


parvenu  à  la  couronno  et  à  la  récompense 
due  à  ses  victoires,  et  ils  en  chantent  des 
cantiques  d'actions  de  grâces  à  Dieu,  souhai- 
tant eux-mêmes  un  pareil  sort  :  ensuite,  pre- 
nant le  corps,  ils  le  portent  à  l'évéque,  qui 
assemble  son  clergé  pour  les  funérailles.  Si 
le  défunt  avait  été  dans  les  ordres  sacrés, 
l'évéque  met  son  corps  devant  l'autel;  mais 
s'il  était  moine  ou  du  nombre  des  Gdèles,  il 
le  met  dans  le  vestibule  du  presbytère,  puis 
il  fait  une  prière  à  Dieu  en  actions  de  grâces. 
Après  cela  les  diacres  lisent  à  haute  voix  les 
endroits  des  divines  Ecritures  où  sont  rap- 
portées les  promesses  certaines  de  notre  ré- 
surrection. Ils  chantent  ensuite  les  psaumes 
qui  sont  sur  le  même  sujet.  Alors  l'archidia- 
cre renvoie  les  catéchumènes,  parce  qu'il  ne 
leur  est  pas  permis  d'assister  à  aucune  par- 
tie de  nos  mystères  :  puis  il  nomme  les  saints 
qui  sont  déjà  morts,  et  nomme  après  eux  le 
défunt,  comme  pour  le  leur  associer,  et  il 
exhorte  les  assistants  à  demander  pour  lui 
une  fin  heureuse  en  Jésus-Christ.  Après  quoi 
l'évéque  s'approche  du  corps,  fait  sur  le  dé- 
funt une  prière  et  le  salue,  ce  que  tous  les 
assistants  l'ont  aussi  après  lui.  Ensuite  l'évé- 
que verse  sur  le  corps  de  l'huile  sainte,  et 
après  avoir  fait  une  prière,  pour  toute  l'as- 
semblée, il  met  le  corps  dans  un  lieu  décent, 
avec  les  corps  saints  des  autres  qui  ont  été 
de  même  ordre.  La  raison  de  répandre  de 
l'huile  sur  le  mort,  est  qu'en  ayant  été  oint 
dans  le  baptême  pour  le  préparer  au  combat, 
on  l'en  oint  après  sa  mort,  pour  marquer 
qu'il  a  fini  ses  combats,  n Saint  Denis  ne  rap- 
porte aucune  des  paroles  dont  on  se  servait 
dans  les  consécrations,  disant  qu'il  n'était 
pas  permis  de  les  mettre  par  écrit,  de  peur 
qu'elles  ne  devinssent  publiques.  Les  païens 
trouvaient  mauvais  que  les  chrétiens  don- 
nassent le  sacrement  de  baptême,  et  même 
la  sainte  eucharistie  aux  enfants,  incapables 
d'entendre  les  choses  divines.  Ils  tournaient 
en  dérision  l'usage  de  leur  faire  renoncer 
par  d'autres  à  Satan,  et  la  profession  de  foi 
que  doivent  faire  ceux  que  l'on  baptise. 
Saint  Denis  répond  qu'on  ne  faisait  rien  à 
cet  égard  dans  l'église,  que  suivant  la  tradi- 
tion primitive,  c'est-à-dire  celle  qui  avait 
pris  naissance  dès  le  temps  des  apôtres,  et 
que  dès  lors  on  était  persuadé  que  les  en- 
fants élovés  dans  la  lui  sacrée,  parviennent 
à  une  sainte  habitude,  sans  tomber  dans  l'er- 
reur et  sans  courir  le  risque  d'une  vie  im- 
pure ;  que  dans  cette  pensée  ces  divins  mai- 
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très  avaient  jugé  qu'il  était  a  propos  de  re- 
cevoir au  sacrement  du  baptême  les  enfants 
en  celte  saiute  manière.  Le  père  et  lu  mère 
doivent  mettre  leurs  enfants  entre  les  mains 
d'un  des  fidèles  qui,  étant  bien  instruit  des 
choses  divines,  les  puisse  apprendre  a  l'en- 
fant du  soin  duquel  il  doit  être  chargé  à  l'a- 
venir comme  son  père  spirituel.  Lors  donc 
que  cet  homme  présente  l'enfant  pour  le 
baptiser,  l'évéquc,  après  avoir  su  de  lui  qu'il 
s'engage  d'instruire  cet  enfant  et  de  le  for- 
mer a  la  piété,  il  exige  de  lui  les  renonce- 
ments et  la  profession  de  foi  ordinaire.  Le 
parrain  ne  dit  pas  :  «  Je  fais  pour  l'enfant  les 
renoncements  ou  les  saintes  professions  ;  n 
mais  il  assure  que  l'enfant  même  les  fait,  ce 
qui  est  comme  s'il  disait  :  a  Je  promets  que 
lorsque  l'enfant  sera  en  âge  d'entendre  les 
choses  saintes,  j'aurai  soin,  par  mes  instruc- 
tions, de  le  faire  renoncer  a  tout  ce  qui  est 
contraire  a  la  sainteté  de  son  état,  et  do  lui 
faire  accomplir  les  promesses  divines  que  je 
fais  maintenant  en  son  nom.  »  A  l'égard  de 
la  sainte  eucharistie  que  l'évèque  donne  à 
l'enfant,  c'est  pour  le  nourrir  de  cette  nour- 
riture divine,  atin  qu'a  l'avenir  il  ne  mène 
point  d'autre  vie  que  celle  qui  s'occupe  de 
la  contemplation  des  choses  divines,  et  qu'il 
y  fasse  du  progrès  sous  la  discipline  de  son 
parrain. 

Autjt*  <!■  15«  Dans  le  traité  des  Noms  divins,  qui  est 
n.»  <!.«.*.!  encore  adressé  au  prêtre  Timothée,  saint 
p«c-  m*      Denis  déclare  qu'il  n'avancera  rien  sur  cette 
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matière  que  ce  qu  il  en  aura  trouvé  dans  les 
n  divines  Ecritures.  11  enseigne  que  les  noms 
absolus  qui  sont  donnés  à  Dieu,  à  raison  de 
son  essence,  tels  que  sont  ceux  de  bon,  de 
Seiyneur,  do  vivant,  de  sage,  et  autres  sem- 
blables, appartiennent  également  aux  trois 
personnes  de  la  sainte  Trinité  ;  que  ceux  qui 
ne  conviennent  qu'à  l'une  des  trois  Person- 
nes, comme  6ont  les  noms  de  Père,  de  Fils 
et  de  Saint-Fsprit,  ne  doivent  pas  se  dire  de 
toutes  les  personnes,  mais  seulement  de  cel- 
les à  qui  ils  sont  propres.  Qu'il  en  est  de 
même  de  la  substance  humaine  de  Jésus- 
Cbrist  et  de  tous  les  mystères  qui  ont  un 
rapport  essentiel  à  ces  substances;  qu'on  ne 
peut  les  attribuer  ni  au  Père  ni  au  Saint-Es- 
prit, mais  au  Fils  seul  a  qui  l'incarnation  est 
propre.  Jérotbée,  qu'on  suppose  avoir  été  le 
précepteur  de  saint  Denis,  avait  déjà  tra- 
vaille sur  la  même  matière,  et  son  disciple 
promet  de  ne  point  répéter  ce  qu'il  on  avait 
dit.  Il  explique  de  suite  tous  les  noms  que 


l'Ecriture  donne  à  Dieu,  et  commence  par  ctp.tr 
celui  de  bon  et  de  bonté.  D'où  il  prend  occa- 
sion de  traiter  de  la  nature  et  de  l'origine 
du  mal,  montrant  que  le  mal,  non-seulement 
n'est  pas  dans  Dieu,  mais  qu'il  n'en  vient 
pas,  et  que  les  démons  mêmes  ne  sont  pas 
mauvais  de  leur  nature.  Il  réfute  les  discours 
de  ceux  qui  se  plaignaient  de  ce  que  Dieu, 
qui  prévoit  tout  et  qui  peut  tout,  permettait 
le  mal,  et  de  ce  qu'il  ne  nous  contraignait 
pas  à  pratiquer  la  vertu.  «  II  n'est  pas,  dil-il, 
de  la  divine  Providence  de  violer  les  lois  de 
la  nature  :  Dieu  gouverne  toutes  choses  de 
la  manière  qu'il  convient  à  chacune  d'être 
gouvernée.  Le  nom  à'être  lui  est  donné, 
parce  qu'il  existe  véritablement,  et  que  tous 
les  autres  tiennent  de  lui  leur  existence.  11 
est  appelé  vie  comme  étant  la  source  de  t. 
toutes  les  vies,  de  celle  des  anges,  de  leur 
incorruptibilité ,  de  l'immortalité  des  hom- 
mes, de  la  vie  des  animaux  et  des  plantes. 
On  le  nomme  sagesse,  parce  qu'il  est  la  sa-  TI 
gesse  même,  la  source  de  toute  sagesse  et 
au-dessus  de  toutes  intelligences.  Le  nom  de 
Verbe  ou  Parole  lui  est  donné,  parce  que 
c'est  lui  qui  donne  la  parole,  l'esprit  et  la 
sagesse,  et  encore  parce  qu'il  renferme  en 
lui-même  les  causes  de  toutes  choses  avant 
qu'elles  existent,  et  qu'il  pénètre  partout. 
Dieu  est  aussi  appelé  puissance,  parce  qu'il  r  „. 
contient  d'une  manière  suréminente  toutes 
puissances,  qu'il  en  est  la  cause,  et  qu'il  pro- 
duit tout  avec  une  puissance  infaillible  et 
infinie.  U  est  dit  juste,  comme  donnant  à 
chaque  chose  ce  qui  lui  convient  :  ce  qu'il 
fait  avec  tant  d'équité,  que  rien  ne  manque 
à  aucun  être  de  ce  qui  lui  est  dû.  »  Saint 
Denis  explique  de  la  même  manière  les  au-  ,,*». 
très  noms  que  l'Ecriture  donne  à  Dieu , 
comme  celui  de  grand,  de  parfait,  d'ancien 
des  jours.  Ce  dernier  nom  est  donné  à  Dieu, 
parce  qu'encore  qu'il  soit  avant  l'âge  et  le 
temps,  il  est  l'âge  et  le  temps  do  toutes  cho- 
ses. Il  est  appelé  un,  parce  qu'il  est  lui  seul 
toutes  choses,  et  que  c'est  de  lui  que  chaque 
chose  est  une.  Le  terme  de  trinité  marque 
ce  qu'il  y  a  de  fécond  eu  Dieu.  L'auteur  finit 
cet  ouvrage  en  s'excusant  de  n'avoir  pas 
expliqué  les  noms  de  Dieu  scion  leur  dignité, 
ni  avec  la  même  suffisance  que  d'autres  l'a- 
vaient fait  avant  lui,  et  dit  que  s'il  y  a  quel- 
que chose  de  bon  dans  ce  qu'il  en  a  dit,  ou 
doit  l'attribuer  à  Dieu,  de  qui  tout  bien  pro- 
cède. U  promet  de  traiter  de  lu  théologie 
mystique. 
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a nat j*«  i>«  \Q.  Après  avoir  invoqué  dans  ce  livro  le 
Théologie  secours  de  la  sainte  Triuité  et  lavoir  sun- 
,ul-  '  plié  de  l'élever  à  l'émincnt  degré  où  Dieu 
'•  découvre  aux  dnuïs  pures  ses  divins  secrets, 
il  avertit  Tiniothée  que  ce  n'est  que  par  le 
dégagement  des  choses  sensibles  et  de  soi- 
même,  que  l'on  s'élève  a  la  contemplation 
de  la  divine  obscurité,  c'est-à-dire  do  l'in- 
comprébensibilité  de  Dieu.  Il  le  prie  de  ne 
point  répandre  cette  théologie  mystique  en 
présence  de  ceux  qui  ne  peuvent  se  persua- 
der qu'il  y  ait  quelque  chose  au-dessus  des 
êtres  naturels  et  sensibles,  ou  qui  ne  croient 
point  que  Dieu  soit  plus  excellent  que  les  fi- 
gures sous  lesquelles  ils  le  représentent;  au 
lieu  qu'ils  devraient  reconnaître  qu'il  est  le 
principe  de  toutes  choses,  avant  et  au-dessus 
d'elles.  H  prétend  que  c'est  ce  qu'a  voulu 
dire  le  divin  Barthélémy,  en  ces  termes  : 
«  La  Théologie  est  copieuse  et  petite  :  l'E- 
vangile est  grand,  ample  et  néanmoins  rac- 
„,  courci.  »  Les  aréopngites  concluent  de  là 
que  l'apôtre  saint  Barthélémy  avait  composé 
quelque  ouvrage  sur  la  théologie  mystique. 
Saint  Denis  donne  pour  principe  que  comme 
ceux  qui  ont  une  statue,  retranchent  de  la 
matière  tout  ce  qui  peut  empêcher  de  voir 
lu  figure,  nous  devons,  en  nous  appliquant 
a  connaître  Dieu,  commencer  par  retrancher 
„.  toutes  les  idées  des  choses  basses,  et  lui  at- 
tribuer ensuite  les  plus  excellentes.  11  rap- 
porte ce  qu'il  avait  dit  dans  un  autre  ouvrage 
intitulé  :  //yj>otyj>ose  théologiquc,  de  l'Unité  et 
de  la  Trinité  de  Dieu;  la  manière  dont  il  avait 
expliqué  ses  perfections  daus  le  livre  -des 
.Xoms  divins,  et  ce  qu'il  avait  dit  dans  celui 
de  la  Théologie  symbolique,  pour  expliquer  los 
différentes  figures  sous  lesquelles  Dieu  nous 
est  représenté  dans  l'Ecriture.  De  ces  trois 
ouvrages,  le  premier  et  le  dernier  sont  per- 
dus. Il  enseigne  que  quand  on  loue  Dieu  en 
des  termes  positifs,  comme  lorsqu'on  dit 
qu'il  est  vie,  bonté,  esprit,  air,  etc.,  il  faut 
commencer  par  les  choses  les  plus  excellen- 
tes, parce  qu'elles  conviennent  plus  à  Dieu; 
et  que  quand  on  le  loue  en  termes  négatifs, 
on  doit  commencer  par  les  choses  les  plus 
basses,  parce  qu'elles  lui  conviennent  moins; 
,t  *t  t  ainsi  l'on  dit  :  Dieu  ne  s'enivre  point,  il  ne  se 
fâche  point,  il  n'est  point  compréhensible.  Il 
rapporte  divers  exemples  de  ces  perfections 
négatives,  et  fait  voir  que  Dieu  n'est  rien  de 
sensible,  ni  aucune  des  choses  créées  qui 
sont  spirituelles  et  intelligibles,  mais  qu'il 
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est  au-dessus  de  tout  ce  que  nous  connais- 
sons en  ce  genre. 

17.  Nous  avons  douze  lettres  sous  le  nom  um™  *> 
de  saint  Denis  l'Aréopagite,  dont  les  quatre  ^!-mî°i*' 
premières  sont  adressées  au  moine  Caïns. 
11  montre  dans  la  première  que  toute  la  con- 
naissance que  nous  avons  de  Dieu,  nous  l'a- 
vons par  les  créatures  qui  font  son  ouvrage, 
et  que  l'on  ne  peut  mieux  comprendre  Dieu 
qu'en  comprenant  qu'il  est  incompréhensi- 
ble. Il  dit  dans  la  seconde  que  l'on  peut  dire 
que  Dieu  est  tellement  au-dessus  de  toutes 
choses,  qu'il  est  au-dessus  même  du  principe 
de  la  divinité,  si,  par  le  terme  de  principe, 
on  entend  le  don  divin  qui  divinise  en  quel- 
que sorte  les  anges  et  les  saints  à  qui  il  est 
donné.  Dans  la  troisième,  il  explique  ce  que 
signifie  le  mot  subitement,  dont  le  prophète 
Malachio  se  sert  en  parlant  de  l'incarnation,  m.i*.  «m. 
et  dit  qu'il  marque,  en  général,  la  manière 
dont  une  chose  arrive,  lorsqu'étant  inconnue, 
elle  parait  subitement  :  mais,  à  l'égard  de 
l'incarnation,  ce  terme  pourrait  bien  signifier 
que  Dieu,  en  se  faisant  chair,  a  paru  comme 
un  d'entre  nous,  et  que,  nonobstant  celte  ap- 
parition, il  est  toujours  caché  par  rapport  à 
nous,  le  mystère  de  son  incarnation  étant 
ineffable.  (1  fait  voir  dans  la  quatrième  qu'en- 
core que  Dieu  ait  pris  notre  nature,  il  est 
toutefois  au-dessus  de  la  nature  humaine,  et 
quoiqu'il  soit  au-dessus  de  l'homme,  il  fait 
néanmoins  ce  qui  est  propre  à  l'homme.  Cela 
parait  par  la  manière  surnaturelle  dont  il  est 
né  d'une  vierge  et  dont  il  a  marché  sur  les 
eaux.  Par  une  suito  d'union  des  deux  natures 
en  une  seule  personne,  il  n'a  point,  commo 
Dieu,  opéré  les  choses  divines;  ni,  comme 
homme,  les  choses  humaines  :  mais  étant 
Dieu-Homme,  l'opération  qu'il  faisait  en  vi- 
vant avec  nous,  était  une  nouvelle  opération 
qui  était  théandrique,  c'est-à-dire  divine  et 
humaine.  Dans  la  cinquième,  qui  est  au  dia- 
cre Dorothée,  il  explique  ce  que  c'est  que  la 
divine  obscurité  qui  rend  Dieu  invisible  :  et 
prétend  qu'il  faut  entendre  par  là  la  lumière 
inaccessible  où  Dieu,  selon  saint  Paul,  fait  i  ti«.  n. 
sa  demeure.  La  sixième  est  au  prêtre  Sosi- 
pater.  Il  lui  dit  que  la  victoire  ne  consiste  pas 
à  invectiver  contre  l'opinion  de  nos  adver- 
saires, mais  à  soutenir  la  vérité  par  des  ar- 
guments si  solides,  qu'on  ne  puisse  les  ré- 
futer. 11  murait  dans  la  septième,  à  l'évéque 
Polycarpc,  divers  arguments  pour  combattre 
Apollopbanès  et  l'amener  à  la  connaissance 
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de  la  vraie  religion.  Il  tire  ces  argumente  du 
prodige  qui  arriva  lorsque  Josué  fit  arrêter 
le  soleil  et  la  lune  un  jour  entier,  ainsi  qu'il 
est  rapporté  dans  le  chapitre  x*  de  Josué  ; 
et  d'un  autre,  lorsqu'à  l'invocation  du  pro- 
Lt>.  iv  r«.  phète  Isaïe,  Dieu  Gt  durer  un  jour  autant  que 
trois  autres,  comme  il  est  rapporté  dans  le 
c»p.  m.  quatrième  livre  des  Rois.  Mais  parce  qu'A- 
pollophanès,  qui  était  païen,  aurait  pu  rejeter 
ce  que  l'Ecriture  dit  de  ces  prodiges,  saint 
Denis  rapporte  l'écjipse  qui  arriva  à  la  pas- 
sion de  notre  Sauveur.  «  Alors,  dit-il,  Apol- 
lophanès  et  moi,  nous  étions  ensemble  à  Hé- 
liopolis :  nous  vîmes  la  lune  se  mettre  au 
devant  du  soleil;  ce  que  nous  n'eussions 
jamais  cru  possible,  car  ce  n'était  point  le 
temps  de  la  conjonction.  Ensuite,  sur  la  neu- 
vième heure  du  jour,  nous  la  vîmes  d'une 
manière  surnaturelle,  retourner  à  sa  place  à 
l'oppositc  du  soleil.  Qu'Apollophanès  se  sou- 
vienne d'une  autre  chose  que  nous  remar- 
quâmes dans  celte  éclipse,  qui  ost  que  la 
lune  commença  à  se  mettre  au  devant  du 
soleil  par  le  côté  oriental  du  soleil,  et  conti- 
nua de  passer  devant  lui  jusqu'à  ce  qu'elle 
fût  arrivée  au  côté  occidental  :  après  quoi 
elle  revint  au  côté  oriental,  retournant  sur 
ses  pas  pour  reprendre  la  place  qu'elle  avait 
auparavant.  Tous  ces  choses  sont  surnatu- 
relles, et  il  n'y  a  que  Jésus-Christ,  l'auteur  de 
toutes  choses,  à  qui  elles  soient  possibles.  » 
Il  veut  que  Polycarpc  presse  encore  Apollo- 
phanès,  sur  ce  qu'il  avait  dit  en  admirant  ce 
prodige  :  «  Mû  de  je  ne  sais  quel  esprit,  et 
devinant  ce  qui  se  passait,  il  prononça  ces 
mots  qui  tiennent  de  l'oracle  :  Ce  sont  là  dc6 
vicissitudes  de  choses  divines.  »  La  huitième 
est  écrite  au  moine  Démophile.  C'est  une 
correction  que  lui  fait  saint  Denis  sur  la  ma- 
nière dure  dont  il  avait  traité  un  prêtre  et 
un  pénitent.  Démophile  ayant  trouvé  dans  le 
sanctuaire  un  laïque  qui  se  confessait  à  un 
prêtre,  les  en  chassa  tous  les  deux  après 
avoir  frappé  le  pénitent  sur  la  joue  et  mal- 
traité de  paroles  le  prêtre.  Saint  Denis,  après 
lui  avoir  représenté  la  douceur  de  Moïse  et 
des  autres  anciens  patriarches  et  celle  de  Jé- 
sus-Christ même,  lui  dit  qu'il  ne  lui  avait  pas 
été  permis,  n'étant  que  moine,  de  corriger 
un  prêtre,  quelque  impiété  qu'il  parût  com- 
mettre contre  les  choses  divines,  les  règles 
de  l'Eglise  voulant  qu'il  y  eût  de  Ja  subordi- 

•  I.ib.  dt  Cttlest.  hierarth.,  cap.  xv. 


nation  dans  tous  les  ordres,  en  sorte  que  le 
moine  convaincu  de  faute  en  pût  être  repris 
par  un  diacre,  le  diacre  par  un  prêtre,  et  le 
prêtre  par  l'évêque.  Il  lui  fait  voir  qu'il  n'a- 
vait pu,  sans  une  grande  inhumanité,  chasser 
ce  pénitent  qui  confessait  ses  péchés,  et  lui 
cite  sur  ce  sujet  une  vision  qu'avait  eue  un 
saint  homme  nommé  Carpus,  dans  laquelle 
Jésus -Christ,  en  lui  reprochant  sa  dureté 
envers  les  pécheurs,  l'avait  pris  par  la  main 
en  lui  disant,  qu'il  était  prêt  à  souffrir  une 
seconde  fois  la  mort  pour  leur  salut.  11  re- 
marque .dans  la  neuvième,  à  l'évêque  Tite, 
que  lorsque  la  sainte  Ecriture  nous  dépeint 
Dieu  avec  des  figures  terrestres  et  grossières, 
ce  n'est  que  pour  cacher  aux  hommes  pro- 
fanes les  choses  saintes  dont  ils  ne  sont  point 
capables,  et  afin  qu'elles  ne  soient  enten- 
dues que  des  personnes  spirituelles  qui  sa- 
vent s'élever  au-dessus  des  sens.  11  explique 
d'une  manière  mystique  toutes  ces  figures, 
et  renvoie  à  son  livre  de  la  Théologie  symboli- 
que, l'explication  que  Tite  lui  avait  demandée 
de  la  maison  de  la  sagesse,  de  sa  coupe,  de 
sa  viande  et  de  son  breuvage.  Dans  la 
dixième,  qui  fut  écrite  à  saint  Jean  Jors  de 
son  exil  dans  l'ile  de  Pathmos,  il  assure  cet 
apôtre  de  la  liberté  et  de  son  retour  en  Asie, 
pour  y  servir  de  modi-le  de  perfection  tant  à 
ceux  qui  vivaient  encore,  qu'aux  autres  qui 
devaient  venir  dans  les  siècles  suivants.  A 
ces  dix  lettres  on  en  joint  une  dans  la  Biblio- 
thèques des  Père  de  Lyon,  que  l'on  dit  avoir 
été  traduite  autrefois  par  Hilduin,  abbé  de 
Saint-Denis.  Mais  elle  ne  se  trouve  dans  au- 
cun recueil  des  livres  qui  portent  le  nom  de 
saint  Denis  l'Aréopagite.  11  parait  aussi  que 
saint  Maxime  et  Pachymère  ne  la  connais- 
saient pas,  puisqu'ils  ne  l'ont  point  expliquée  : 
elle  est  d'ailleurs  d'un  style  tout  différent 
des  dix  lettres  dont  nous  venons  de  parler. 
La  conversion  du  philosophe  Apollophanès 
en  fait  le  sujet.  L'auteur  le  félicite  d'avoir 
embrassé  la  foi  de  Jésus-Christ  et  lui  témoi- 
gne être  d'autant  plus  sensible  à  son  chan- 
gement, qu'il  avait  été  plus  longtemps  dans 
l'erreur. 

18.  Outre  les  livres  qui  nous  restent  sous  n>i 
le  nom  de  saint  Denis,  il  y  en  avait  d'autres 
qui  ne  sont  pas  venus  jusqu'à  nous  et  qui 
sont  cités  dans  ceux  que  nous  avons,  savoir  : 
une  Théologie  symbolique* ,  un  traité  del'Ame*, 

*  Lib.  de  Divin.  tu>mmibus,  cap.  iv. 
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des  Hypotiposes  ou  Information»1,  des  Hymnes 
divins*,  un  traité  du  Juste  jugement  de  Dieu3, 
un  traité  </«  Choses  qu'on  connaît  par  f esprit 
et  par  les  sens*,  un  livre  de  la  Hiérarchie  légale* 
et  les  Actes  de  saint  Eutrope6,  avec  une  lettro 
au  pape  Clément.  Quelques-uns  mettent  en- 
tre les  livres  perdus  un  traité  des  Propriétés 
et  des  Ordres  des  anges;  mais  il  parait  que  l'on 
doit  entendre  par  là  ce  qui  en  est  dit  dans  le 
livre  de  la  Hiérarchie  céleste. 

19.  La  plus  ancienne  édition  grecque  des 
ouvrages  attribués  à  saint  Denis,  est  celle  qui 
futfaite  à  Florence  en  1516,  cbez  Junte,  avec 
un  glossaire  pour  l'explication  des  termes  dif- 
ficiles ;  elle  fut  suivie  de  celles  de  Bflle  en  1  539, 
de  Cologne  en  1546,  de  Paris,  en  1565,  de  Ve- 
nise en  1558,  de  Paris  eu  1562,  chez  Morelle; 
les  éditions  latines  sont  de  Paris  en  1515,  chez 
Henri  Etienne,  do  la  version  d'Ambroise  Ca- 
maldule ,  et  avec  les  noies  de  Lefèvre  d'E- 
tuples,  et  le  commentaire  de  Clichtou;  de 
Strasbourg,  en  1546,  de  la  version  do  Clause- 
rue;  de  la  même  ville,  en  1498  et  1502,  de 
Paris  en  1505 ,  d'Alcala  en  1504 ,  de  la  tra- 
duction de  Ficin.  Jean  Scot-Erigènc  avait  tra- 
duit, plusieurs  siècles  auparavant,  les  ou- 
vrages de  saint  Denis  ;  sa  version,  avec  celles 
de  Pierre  Sarrasin,  d'Ambroise,  Camaldule,  et 
de  Ficin,  furent  imprimées  à  Cologne  en  1546. 
Périonius  en  fit  une  autre  qui  fut  mise  sous 
presse  à  Strasbourg  en  1557,  et  à  Lyon  en 
1585.  Le  père  Lanssélius,  jésuite,  en  lit  une 
édition  grecque  et  latine,  qui  vit  Je  jour  à 
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Paris  en  1615;  nous  en  avons  une  autre  du 
père  Cordier,  aussi  jésuite,  à  Anvers  en  1633, 
et  à  Paris  en  1644,  chez  Chaudière.  [Cette 
édition  a  été  réimprimée  à  Venise  eu  1755- 
56,  deux  tomes  in-fol.,  par  Bern.  de  Rubéis, 
qui  ajouta  une  dissertation  préliminaire.  Les 
tomes  III  et  IV  de  la  Patrologie  grecque  re- 
produisent cette  édition.] 

Le  livre  de  la  Théologie  mystique  et  celui 
des  Noms  divins  furent  imprimés  à  Venise 
en  1538,  traduits  et  expliqués  par  Marsile 
Ficin,  et  réimprimés  avec  ses  ouvrages,  à 
Bfile  en  1576.  On  imprima  en  la  même  ville 
le  livre  de  la  Hiérarchie  ecclésiastique,  traduit 
en  latin  on  1539.  L'Epitreà  Polycarpcse  trouve 
parmi  celles  des  saints  Pères,  de  l'édition  de 
Champérius,  en  1516,  et  avec  celles  de  saint 
Ignace,  à  Anvers  en  1540,  et  à  Venise  en  1546; 
les  œuvres  de  sain l  Denis  ont  été  placées  dans 
les  Bibliothèques  des  Pères;  dans  celle  de  Co- 
logne, on  a  suivi  l'édition  de  Lanssélius,  et 
celle  du  père  Cordier  dans  la  Bibliothèque  des 
Pères  de  Lyon.  Le  père  Pierre -Joseph  Cor- 
tasse,  jésuite,  mort  à  Lyon  en  1740,  a  traduit 
en  français  le  traité  des  Noms  divins,  avec  des 
notes  critiques  ,  philosophiques  ,  historiques 
et  dogmatiques,  in-4°,  à  Lyon  en  1739.  Dans 
sa  préface,  il  s'efforce  de  prouver  que  cet 
ouvrage  est  de  saint  Denis  l'Aréopagite.  [Les 
œuvres  de  saint  Denis  ont  été  traduites  du 
grec  en  français  par  M.  l'abbé  Darboy,  Paris 
1845;  elles  sont  précédées  d'une  introduction 
où  l'on  discute  l'authenticité  de  ces  livres.] 


CHAPITRE  XL. 


Saint  Avit,  évêque  de  Vienne  \ 


[En  518  ou  533.] 


N«itMK*     *■  Avitus ,  qui  se  nomme  aussi  Alcimus  et 
£•"""**!»-  Ecdiliusdans  une  de  ses  lettres',  était  d'une 
famille  patricienne  d'Auvergne  et  fils  du  sé- 
nateur Hésychius.  Il  prend  lui-même  la  qua- 
lité de  sénateur  dans  la  lettre  qu'il  écrivit  aux 


premiers  du  sénat  do  Rome  9,  à  l'occasion  du 
jugement  que  l'on  rendit  en  cette  ville  en  fa- 
veur du  pape  Symrauque.  Sa  mère,  nommée 
Audeuce,  eut  de  son  mariage  avec  Hésychius 
quatre  enfants  :  deux  garçons  et  deux  filles. 


'  lib.  de  Divin,  twminibui,  cap.  I  ot  il. 
1  lib.  de  Calest.  hierarch.,  cap.  vu. 

*  De  Divin,  nominibus,  cap.  IV. 

*  lib.  de  Eccle*.  hierarch.,  cap.  t  et  il. 

»  lbid.,  cap.  m.  —  •  Tom.  II  opor.  Diony».,  p.  878. 


i  Sur  saint  Avit,  voyei  Défense  de  l'Eglise  contre 
tes  erreurs  historiques,  par  l'abbé  Gorini,  tome  I. 
[L'éditeur.) 

*  Apud  Ennod.,  in  Vit.  Epiph.,  pag.  1086. 

»  Avit.,  Bpist.  3t. 
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Avit  était  le  puîné,  et  Apollinaire  l'ainé.  Avit 
fut  régénéré  en  Jésus-Christ  dans  le  saint 
baptême  par  saint  Mamruert,  alors  évéque  de 
Vienne  *.  Ce  saint  étant  mort,  Hésycbius,  qui 
avait  embrassé  le  parti  de  la  continence  avec 
sa  femme ,  fut  choisi  pour  remplir  le  siège 
épiscopal  de  Vienne.  Il  y  avait  alors  en  cette 
ville  un  rhéteur  célèbre  nommé  Sapande.  Ce 
fut  sous  lui,  sans  doute,  qu'Avit  se  forma 
dans  les  belles-lettres.  Il  joignit  a  l'iude  de 
l'éloquence  et  de  la  poésie  uno  piété  solide, 
dont  il  avait  reçu  les  premiers  éléments  dans 
la  maison  paternelle. 
«  «i  ru  2.  Après  la  mort  d'Hésychius,  son  père, ar- 
»•  rivée  en  490,  on  le  choisit  pour  son  succes- 
seur. 11  porta  avec  lui  sur  le  siège  épiscopal 
de  Vienne  toutes  les  vertus  que  saint  Paul 
demande  dans  un  évéquo,  cl  surtout  une  foi 
vive,  un  zèle  ardent  pour  les  intérêts  de  la 
religion  et  une  charité  qui  le  rendit  toujours 
attentif  au  salut  de  ses  peuples.  Saint  Epi- 
phane ,  évéque  de  Pavie  *,  étant  venu  A  la 
cour  des  rois  de  Bourgogne,  en  49*.  pour 
racheter  les  captifs  que  les  Bourguignons 
avaient  faits  dans  la  Ligurie,  employa  A  leur 
rançon  tout  l'argent  que  le  roi  Théodoric  lui 
avait  fourni  ;  mais  la  sommenc  suffisant  point, 
saint  Avit  suppléa  au  reste  avec  une  dame 
nommée  Syagria ,  qui  passait  alors  pour  le 
trésor  de  l'Eglise  dans  le  pays.  La  réputa- 
tion de  piété  et  de  savoir  que  saiut  Avit  s'ac- 
quit dans  le  gouvernement  de  son  Eglise 
lui  mérita  l'estime  de  Gondebuud  ,  roi  des 
Bourguignons,  quoique  arien ,  et  la  confiance 
de  Clovis,  roi  des  Français,  avant  même  que 
ce  prince  eût  embrassé  la  religion  chrétienne. 
Gondebaud  voulant  retirer,  ou  du  moins  ga- 
rantir l'empereur  Anastase  de  l'erreur  d'Eu- 
lychès,  choisit  saint  Avit  pour  tirer  do  l'Ecri- 
ture les  preuves  les  plus  convaincantes  et  les 
plus  propres  pour  détruire  cette  erreur,  dans 
le  dessein  de  les  envoyer  en  Orient.  Il  con- 

1  Avit.,  de  Rogat.,  pag.  136. 

*  Ennod.,  in  Vit.  Epiph..  pag.  1G85,  1986. 
»  Toui.  IV  Concil.,  pag.  1318. 

*  Uolland.,  ad  diem  5  febr.,  pag.  668. 

»  Dédit  etiam  prastantissimus  inier  Gai l os  Avitus, 
Viennentù  episcopus,  in  fu»  ne  }*ritia  velut  in  dievr- 
sorio  lueidee  domut  inctusit.  Eunod.,  in  Vit.  Epi/é., 
pOtf.  1686. 

4  L'édition  de  Sirtnond  renferme  quatre-vingt-huit 
épltrcs  de  saint  Avit.  Baluze  en  a  édité  quatre  autres 
dans  ses  Mince Uanea ,  Lucques  1761,  tome  II.  page 
940.  U  première  de  ces  quatre  est  à  Gondebaud.  qui 
avait  demandé  au  saint  évéque  l'explication  des  pa- 
roles rapportées  dans  l'Evangile  :  Ecee  nos  rtltquimus 
omnia.et  secuti  Jumw  Je  (Mat.  XIX, »7),  et  ce»  autres  : 


sentit  même  A  une  conférence  3,  qui  se  tint  à 
Lyon ,  en  499,  entre  les  évéques  catholiques 
et  les  ariens.  Ce  fut  saint  Avit  qui  porta  la 
parole ,  et  il  le  fit  avec  tant  de  suffisance,  qu'il 
réduisit  ses  adversaires  A  ne  pouvoir  répon- 
dre que  par  des  clameurs  et  par  des  injures. 
Il  contribua  beaucoup,  par  ses  soins  et  ses 
exhortations,  A  la  conversion  du  roi  Sigis- 
raond,  et  ce  fut  lui  qui  engagea  ce  prince  A 
rétablir  le  monastèro  d'Agaune  ou  de  Suint- 
Maurice-cn- Valais.  Le  détail  de  ses  lettres 
nous  apprendra  quelle  part  il  eut  aux  affaires 
de  toute  l'Eglise,  et  particulièrement  A  celle 
des  Gaules.  Il  mourut  A  l'Age  du  soixante- 
treize  ans,  le  5  février,  jour  auquel  l'Eglise 
célèbre  sa  mémoire.  L'historien  de  sa  vie  4 
dit  qu'il  mourut  sous  l'empire  d'Anastase,  en 
318.  D'autres  reculent  sa  mort  jusqu'après 
celle  de  Sigismond,  arrivée  en  522  ;  mais  ils 
n'en  donnent  point  de  preuves.  Sa  dernière 
lettre,  dans  l'ordre  qu'on  nous  les  a  données, 
est  de  517.  Ennode  de  Pavie  le  qualifie  très- 
excellent  entre  les  évêques  des  Gaules  \  Il 
dit  de  lui  que  l'érudition  semblait  l'avoir 
choisi  pour  en  faire  le  lLu  éclatant  do  sa  de- 
meure. 

3.  Nous  avons  de  lui  nn  grand  nombre  de     i«t  ~>  * 
lettres 6,  des  homélies  et  des  poèmes.  Sa  pre-  M'V~-- 
rnière  lettre  est  adressée  au  roi  Gondebaud 7.  r~*" 
Ce  prince  lui  avait  proposé  deux  questions  : 
l'une,  sur  le  sens  de  ces  paroles  :  Si  un  homme 
dit  à  son  père  ou  à  sa  mère  :  Tout  don  que  je  " 
faix  à  Dieu  vous  est  inutile,  il  satisfait  à  la 
loi,  et  vous  ne  permettez  pas  qu'il  fasse  rien  da- 
vantage pour  ion  père  ou  pour  sa  mère;  l'autre, 
sur  la  divinité  du  Saint-Esprit.  Saint  Avit  ré- 
pond que  le  terme  corban,  que  nous  rendons 
en  notre  langue  par  don,  signifie,  dans  la 
langue  hébraïque,  le  présent  que  l'on  offrait 
A  Dieu  par  dévotion ,  et  que  la  suite  du  pas- 
sage marque  que  les  scribes  et  les  pharisiens 
que  Jésus-Christ  fait  parler  en  cet  endroit, 

Omni»  qui  rctiqueritdomum,aut  fratres,  etc.  lbid.  Ï9. 
La  ««coude  est  adressée  à  un  homme  illustre,  nommé 
Arigius  ;  saint  Avit  s'excu3e  de  n'avoir  pu  assister  à 
la  solennité  des  apôtres  à  Vienne.  La  troisième  est 
adressée  à  t'évèque  Etienne.  \a  quatrième  est  à  l'é- 
véque  Grégoire  et  toutes  deux  sont  Irès-courlcs  : 
elle*  sont  à  l'occasion  des  fêtes.  Une  autre  lettre  se 
trouve  à  la  téte  des  poèmes  sur  l'Histoire  de  M<À<e 
et  une  autre  à  la  tôle  du  poème  a  sa  «pur.  Il  y  a 
enfin  la  lettre  du  pape  Syminaque.  ce  qui  porte  les 
lettres  à  quatrc-vingt-quiiuc.  Mais  il  y  en  a  sept 
écrites  sous  uu  antre  nom.  Il  ue  reste  doue  que 
quatre -viuKt-3ept  lettres  du  saiut  évéque.  (L'éditeur.) 
1  Toui.  Il  oper.  Sirmond.,  pag.  1  edit.  1696. 
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enseignaient,  par  une  vue  d'intérêt,  que  lors- 
qu'on offrait  à  Dieu  quelque  chose,  il  n'était 
pas  besoin  de  s'inquiéter  si  ce  que  l'on  offrait 
était  nécessaire  à  la  subsistance  de  son  père 
ou  de  sa  mère;  en  quoi  ils  allaient  contre  le 
précepte  de  Dieu ,  qui  veut  que  nous  hono- 
rions nos  pères  et  mères,  non-seulement  do 
paroles,  mais  d'effet.  Saint  A  vit,  faisant  allu- 
sion au  terme  de  l'Evangile  en  cet  endroit,  y 
trouve  l'origine  de  la  formule  :  lté  missa  est, 
x.»  diaii-  dont  il  dit  que  l'on  se  servait,  soit  dans  les 
m  palais  des  princes,  soit  dans  les  salles  de  pré- 
toire, soit  dans  les  églises  pour  congédier  le 
peuple  lorsque  l'assemblée  était  finie.  Il  dit 
encore  que  le  terme  racha,  dont  Gondebaud 
lui  avait  apparemment  demandé  la  significa- 
tion, veut  dire  en  hébreu,  comme  en  latin  et 
en  grec,  vide ,  et  que  Dieu  défend  d'appeler 
nos  frères  de  ce  nom,  parce  que  c'est  un  op- 
probre d'appeler  vide  celui  qui  n'est  pas  vide 
du  salut.  Sur  la  seconde  question,  il  répond 
que  les  évéques  arieus  l'avaient  trompé  en 
lui  faisant  entendre  que  Dieu  avait  soufflé 
l'esprit  dans  l'âme  de  l'homme;  au  lieu  qu'il 
<;««,  11.7.  est  écrit  que  Dien  répandit  sur  le  visage  de 
l'homme ,  qu'il  avait  formé  du  limon  de  la 
terre,  un  souffle  de  vie,  et  que  par  là  l'homme 
reçut  l'âme  et  la  vie.  L'incorporel  peut  ré- 
pandre le  souffle  do  vie,  mais  souffler  ne  se  dit 
que  de  ce  qui  est  incorporel.  Le  saint  fait  donc 
voir  que  l'esprit  de  vie  que  Dieu  inspira  au 
premier  homme  n'était  pas  la  substance  même 
du  Saint-Esprit,  mais  l'âme  qui  devait  animer 
le  corps  de  l'homme,  et  que  l'Ecriture  appelle 
le  souffle  de  vie.  Autrement  il  faudrait  dire 
que  c'est  l'Esprit  saint  qui  pèche  dans  nous, 
et  que  nous  demandons  pour  lui  la  rémission 
de  ses  péchés,  lorsque  nous  prions  pour  les 
esprits  des  morts  ce  qui  ne  peut  se  dire 
sans  blasphème.  Il  dit  que  jusqu'ici  personne 
n'a  distingué  le  Saint-Esprit  de  l'Esprit  con- 
solateur, et  qu'il  y  a  cette  différence  entre  l'es- 
prit de  l'homme ,  c'est-à-dire  le  souffle  qui 
l'anime  cl  l'Esprit  divin,  que  l'un  commence 
par  la  création,  et  que  l'autre  s'accorde  par 
bonté.  Il  presse  le  roi  de  ne  plus  permettre 
aux  évêques  ariens  de  prêcher  en  sa  présence, 
puisqu'ils  refusaient  de  s'instruire  eux-mêmes 
de  la  vérité  ;  de  se  séparer  d'eux,  puisqu'ils 
ne  voulaient  point  professer  la  même  doc- 

»  Si  preeventus  carnaliter  ptecat  tpiritus  humanus, 
Spiritus  Sanctut  in  eo  peccare  dieendus  est  :  vel  cerle 
Sfàritui  Sancto  rttnusionem  dari  poicimut ,  cum  pro 
defunctorwn  tpiruibus  suppUcamus.  Avit.,  Epist.  1 
ad  Gundobald. 
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trine  que  lui  et  professer  ouvertement  la  foi 


catholique 

4.  Ce  prince  aimait  en  effet  la  vérité,  mais 
il  n'avait  pas  le  courago  d'abandonner  ouver- 
tement l'arianisme,  quoiqu'il  se  déclarât  con- 
tre les  autres  hérésies.  11  était  lié  d'amitié 
avec  l'empereur  Anastasc,  et,  voulant  fairo 
voir  qu'il  lui  était  dévoué  non-seulement  par 
rapport  aux  affaires  civiles,  mais  aussi  à  l'é- 
gard de  celles  de  son  salut,  il  conçut  le  des- 
sein de  lui  envoyer  un  écrit  où  l'hérésie  d'Eu- 
tychès  fût  combattue  par  les  preuves  les  plus 
fortes  de  l'Ecriture.  Ce  n'est  pas  qu'il  crut 
Anaslase  engagé  dans  l'erreur;  mais  il  crai- 
gnait qu'il  ne  s'en  laissât  prévenir  et  n'y  en- 
gageât ensuite  ses  sujets.  Il  chargea  saint 
Avit  de  composer  cet  écrit  :  ce  que  le  saint 
accepta  avec  joie.  Nous  n'avons  de  lui,  sur 
l'incarnation ,  que  deux  lettres  au  roi  Gon- 
debaud.  Saint  Grégoire  de  Tours,  qui  les  avait 
lues,  dit  que ,  comme  elles  servirent  à  acca- 
bler l'hérésie,  elles  ont  servi  depuis  à  édifier 
l'Eglise  *.  Ce  qui  fait  croire  qu'il  ne  connais- 
sait point  d'autre  écrit  de  saint  Avit  sur  cette 
matière.  Ce  saint  raconte  en  peu  de  mots  la 
naissance,  les  progrès  et  la  condamnation 
de  l'hérésie  eutychéenne,  disant  qu'Eutychès 
ne  l'avait  inventée  qu'afin  de  se  faire  un  nom 
par  ses  nouveautés  et  de  parvenir  par  là  à 
l'épiscopat,  et  qu'il  avait  établi  son  erreur 
moins  par  des  écrits  publics,  que  daus  des 
conversations  secrètes.  Selon  luf,  Eutychès 
niait  que  le  Fils  de  Dieu  se  fût  fait  chair  dans 
le  sein  d'une  femme,  soutenant  qu'il  avait 
apporté  un  corps  du  ciel.  En  conséquence,  il 
refusait  à  Marie  le  titre  de  Mère  de  Dieu.  Mais 
saint  Avit  se  trompe  en  disaut  que  cet  héré- 
siarque la  reconnaissait  pour  mère  du  Christ, 
et ,  par  une  suite  de  celle  erreur,  quoiqu'il 
combatte  en  plusieurs  endroits  celle  d'Euty- 
chès,  il  attaque  surtout  l'hérésie  deNcstorius, 
montrant,  par  l'autorité  de  l'Ecriture,  qu'il  y 
a  en  Jésus-Christ  deux  natures  unies  en  une 
seule  personne,  et  que  Jésus-Christ  était  Fils 
de  Dieu  et  fils  de  l'homme,  engendré  du  Père 
sans  mère,  et  conçu  dans  le  sein  de  sa  Mère 
sans  la  participation  d'aucun  homme,  enfin 
qu'il  est  Dieu  par  nature  et  non  par  grâce. 

5.  Dans  la  troisième  lettre,  qui  est  une 
suite  de  la  précédente  ,  saint  Avit  fait  aussi 

»  Rogantt  Gundobaldo  rege  contra  eos  eutythianos 
scripsit.  Extant  exmde  ipsius  aptut  nos  episfoia-, 
quee  ticut  tune  havesim  oppresserunt,  ita  nunc  Eccle- 
siam  Dri  adificanl.  Grcgor.  TuroD.,  lib.  II  Histor. 
Francor. 


Tt*ti»>t«t 
lettre  k  Guu* 
<Ubiu<l ,  (..  (. 


Irttt»  à  Go»- 
1t. 
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quelques  fautes  contre  l'histoire  d'Orient, 
dont  il  parait  n'avoir  pas  été  bien  informé. 
Car  il  dit  que  l'évéquc  de  Constantinoplc,  pour 
avoir  retranché  du  Trisagion  ces  paroles  : 
Vous  qui  avez  été  crucifié  pour  nous ,  ayez  pitié 
de  nous,  excita  dans  la  ville  une  sédition  qui 
l'en  fit  chasser  lui -môme;  il  ajoute  que  c'é- 
tait un  ancien  usage  de  chanter  le  Trisagion 
avec  cette  addition.  Cependant  il  est  certain 
qu'elle  venait  de  Pierre-le-Foulon.  q  ii  n'était 
mort  que  depuis  peu  de  temps,  et  que  l'évé- 
quc de  Constantinoplc  faisait  chanter  le  Tri- 
sagion avec  l'addition  :  Crucifié  pour  nous. 
Mais  le  peuple ,  indigné  de  cette  addition, 
croyant  qu'elle  affaiblissait  la  foi  de  la  Tri- 
nité, excita,  dans  la  ville  de  Constantinoplc, 
le  tumulte  dont  parle  saint  Avit.  Comme  il 
arriva  en  51 1 ,  le  6  novembre,  jour  auquel  on 
faisait  une  procession  à  cause  de  la  cendre  ' 
qui,  tombant  du  ciel,  avait  autrefois  couvert 
tout  le  pays,  il  faut  mettre  la  lettre  de  saint 
Avit  en  512.  Il  y  combat  premièrement  l'hé- 
résie de  Nestorius,  montrant  que  Jésus-Christ 
a  été  Dieu  et  homme  parfait;  et  ensuite  Eu- 
tychès,  faisant  voir  que  Jésus-Christ  nous  est 
consuhstantiel ,  ayant  eu  un  corps  de  même 
nature  que  le  nôtre,  et  non  pas  un  corps  fan- 
tastique. Il  allègue  pour  cela  le  passage  d'I- 
mi.  saïe,  où  il  est  dit  que  le  Christ  a  porté  vérita- 
blement nos  langueurs  et  nos  douleurs,  et  que 
nous  avons  été  guéris  par  ses  meurtrissures  ; 
«.  celui  de  saint  Jean,  où  nous  lisons  que  Jésus- 
Christ  pleura  la  mort  de  Lazare  avant  que  de 
le  ressusciter,  pour  montrer  qu'il  était  en 
même  temps  Dieu  et  homme;  celui  du  même 
évangéliste,  qui  rapporte  que  Jôsus-Christ, 
voulant  convaincre  saint  Thomas  de  sa  résur- 

j..».  «t.  it.  rection,  dit  à  cet  apôtre  :  Portez  ici  votre  doigt 
et  considérez  mes  mains;  approchez  aussi  votre 
main  et  la  mettez  dans  mon  côté  ;  et  ne  soyez  pas 
incrédule,  mais  fidèle.  Cet  apôtre  cherche  avec 
son  doigt  les  vestiges  de  la  passion;  il  les 
trouve  et  s'écrie  :  Mon  Seigneur  et  mon  Dieu. 
Le  Sauveur  ne  dit-il  pas  encore  à  ses  disci- 
ples, pour  confirmer  sa  résurrection  :  Tou- 

t*r.  «it.io.  chez-moi,  et  considérez  qu'un  esprit  n'a  ni  chair 
ni  os  comme  vous  voyez  que  j'en  ai?  Peut-on  rien 
de  plus  positif  pour  montrer  que  le  corps  du 


Sauveur  n'était  point  un  corps  fantastique  ? 
Saint  Avit  propose  la  même  vérité  par  ce  qui 
est  dit  au  même  endroit ,  que  Jésus-Christ  *, 
après  avoir  dit  aux  apôtres  qu'il  fallait  que 
tout  ce  qui  a  été  écrit  de  lui  dans  la  loi  de 
Moïse. dans  les  Prophètesetdans  les  Psaumes 
fût  accompli,  les  mena  dehors  jusqu'à  BtHha- 
nie ,  et ,  levant  les  mains  ,  il  les  bénit ,  et  en 
les  bénissant  se  sépara  d'eux  et  fut  enlevé 
au  ciel. 

6.  Un  écrivain,  que  l'on  nomme  ordinaire-  , 
ment  Benoit  Paulin,  avait  demandé  à  Faustc  \'£ 
de  Riez  si  la  pénitence  qu'un  homme  chargé  " 
de  péchés  fait  à  l'article  de  la  mort  était  bonne. 
Fauste  répondit  qu'elle  était  inutile.  Le  roi 
Gondebaud  ayant  vu  la  réponse  de  cet  évê- 
que,  en  fut  surpris,  et  pour  savoir  la  vérité, 
consulta  saint  Avit.  11  parait  que  le  roi  n'a- 
vait pas  marqué,  dans  sa  lettre,  quel  était  ce 
Fauste.  Saint  Avit  en  distingue  deux  :  Fauste, 
évêque  manichéen ,  et  Fauste  de  Riez.  Il  ne 
s'explique  pas  nettement  sur  lequel  des  deux 
il  faisait  tomber  la  réponse  à  Paulin,  dont  il 
loue  les  écrits  comme  orthodoxes;  maison 
ne  doute  point  que  ce  Fauste  n'ait  été  celui 
de  Riez.  Il  semble  même  qu'on  peut  le  tirer 
de  la  lettre  de  saint  Avit,  où  il  est  visible  qu'il 
combat  un  ennemi  de  la  grâce.  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  saint  répondit  à  Gondebaud  qu'il 
y  avait  de  la  dureté  J,  et  que  c'était  même 
contre  la  vérité  de  dire  que  la  pénitence  mo- 
mentanée, c'est-à-dire  celle  que  l'on  fait  a 
l'article  de  la  mort .  est  inutile  et  ne  profite 
de  rien  à  celui  qui  la  fait;  que  l'humilité  de 
celui  qui,  dans  ce  moment,  confesse  à  Dieu 
ses  péchés,  ne  doit  point  être  sans  fruit  ni 
manquer  de  fléchir  la  miséricorde  de  Dieu, 
et  que  l'on  doit  croire  que  tous  les  hommes 
devant  être  jugés  selon  l'état  dans  lequel  ils 
se  trouvent  a  l'heure  de  la  mort,  la  seule  vo- 
lonté de  se  corriger  doit  être  agréable  a  Dieu, 
pourvu  qu'elle  soit  vraie  et  sincère.  Il  donne 
pour  exemples  de  pénitences  momentanées 
qui  ont  tlcchi  la  colère  du  Seigneur,  celle  des 
Ninivites  qui,  au  bout  de  trois  jours,  arrê- 
tèrent le  glaive  vengeur  près  de  les  détruire. 
D'où  il  conclut  qu'il  y  a  de  l'impiété  a  refuser 
la  pénitence  à  ceux  qui  la  demandent  avec 


»  Marcel.,  in  Chron..&d  ann.Sll,  etEvag..  lit».  III, 
cap.  ult. 
*  tbid.,  pag.  50,  51. 

»  Panitentiam  i/uam  proprie  ttwmentancam  nomi- 
nattit,  id  est,  in  agritudine,  quasi  sub  momenlo  mor- 
tis  aecejdam,  nthit  aut  nuili  prodetse,  adverta  ivritati 
et  admodum  crudo  definitio  est.  Âpud  divmam  quippe 


misericordiam  vtl  ipsa  humilitas  confitentis  dici  non 
débet  fructu  carere.  Quia  cum  legimus,  quod  quaiilate 
vittt  anterioris  abolita...  in  eu  quit  via  judicetur ,  qua 
oblitus  tui  tempore  fuerit  deprehensun,  incvnctanter 
cretienda  est  vet  iiaa  correcttwiis  «Wunto*  placere,  u 
vera  sit.  Avit.,  Epitt.  *. 
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beaucoup  d'instance  el  de  larmes.  Mais  il 
veut  aussi  que  l'on  punisse  sévèrement  ceux 
qui,  après  l'avoir  reçue,  retombent  d.ins  leurs 
péchés,  faisant  ainsi  un  abus  du  remède  qu'on 
leur  a  accordé.  11  dit  qu'on  doil  les  retran- 
cher de  lu  communion  ;  mais  il  excepte  de 
cette  peine  ceux  qui  ne  sont  pus  coupables 
de  lûmes  capitales,  et  ne  croit  pas  qu'on 
puisse  les  obliger  à  la  continence  conjugale. 

Le  roi  lui  avait  aussi  demandé  s'il  était  vrai 
que  la  foi  seule  fut  inutile  à  l'homme.  Saint 
Avit  répond  que  cette  proposition  demandait 
une  explication  ;  que  dans  les  enfants  la  foi 
seule  suffisait  lorsqu'ils  mouraient  inconti- 
nent après  le  baptême ,  quand  bien  même 
cet  enfant  aurait  vécu  longtemps  parmi  des 
parents  hérétiques;  qu'à  l'égard  des  adultes, 
la  loi  était  inutile  saus  les  bonnes  œuvres  ', 
car  encore  que  les  œuvres  puissent  être  sans 
la  foi ,  elles  ne  serveut  de  rien  sans  la  foi, 
parce  que  si  I  on  croit  de  cœur  pour  être  jus- 
tifié ,  ou  doit  confesser  de  bouche  pour  être 
sauvé.  11  prouve,  par  l'exemple  du  pharisien 
de  l'Evangile  ,  l'inutilité  des  œuvres  sans  la 
foi,  et  par  celui  du  bon  larron,  l'utilité  de  la 
loi  avec  les  œuvres;  car  non-seulement  il 
crut  en  Jésus-Christ,  mais  il  confessa  encore 
de  bouche  sa  divinité,  et  effaça,  par  ce  mar- 
tyre, toutes  les  fautes  de  sa  vie  passée.  11  y 
a  une  cinquième  lettre  au  roi  Gondebaud, 
par  laquelle  saint  Avit  le  console  de  la  mort 
de  sa  fille,  qui,  après  avoir  été  fiancée  à  un 
prince  et  à  la  veille  de  monter  sur  le  trône, 
mourut  sans  avoir  consommé  son  mariage. 
Il  ne  dit  point  qui  était  ce  prince, 
•uiirô*  7.  Victorius,  évéque  de  Grenoble,  avait  de- 
mandé  à  saint  Avit  si  les  catholiques  pou- 
vaient  faire  les  exercices  de  la  religion  dans 
des  églises  ou  des  oratoires  des  hérétiques, 
en  les  purifiant  par  une  nouvelle  consécra- 
tion. Saint  Avit  répond  que  non;  qu'il  est 
bien  vrai  que,  par  l'imposition  des  mains  de 
l'évèque  *,  la  tache  de  l'hérésie  est  ôtée,  à 
celui  qui  revient  à  l'Eglise  et  qui  en  professe 
la  foi,  et  que  la  plénitude  de  la  foi  lui  est 
rendue;  mais  qu'on  ne  voit  pas  comment 
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une  chose  insensible  telle  qu'est  un  édiGce, 
qui  après  avoir  été  consacré  et  devenu  souillé 
par  l'usage  qu'en  ont  fait  les  hérétiques, 
puisse  être  purifié  par  une  nouvelle  consé- 
cration; et  que  si  l'on  convient  une  fois,  que 
l'on  peut  consacrer  un  autel  souillé  par  les 
hérétiques,  il  faudra  convenir  aussi  que  le 
pain  qu'ils  ont  mis  sur  cet  autel,  peut  être 
employé  sur  les  nôtres.  Il  prétend  que  la  bé- 
nédiction des  choses  insensibles  3  ne  peut 
ôter  l'impureté  qu'elles  ont  contractée,  et 
qu'il  n'appartient  qu'à  ceux  qui  ne  craignent 
pas  de  rebaptiser  4,  de  réitérer  la  consécra- 
tion d'une  église.  Il  décide  de  même  tou- 
chant les  calices,  les  patènes  et  les  autres 
vases  sacrés,  qui  ont  été  à  l'usage  des  héré- 
tiques. En  quoi  il  s'autorise  de  ce  qu'on  lit 
dans  le  chapitre  vi«  du  Deutéronome,  qu'on 
ne  fit  aucun  usage  des  encensoirs  de  Coré, 
de  Dathan  et  d'Abiron,  et  qu'après  que  le  feu 
en  eut  purifié  le  métal  et  les  eut  changés  en 
lames,  qui  ne  servirent  même  que  pour 
mémoire  de  la  vengeance  de  Dieu  sur  ces 
séditieux. 

8.  Dans  la  lettre  à  Jean  de  Cappadoce,  ar- 
chevêque de  Conslantinople,  saint  Avit  le 
congratule  de  sa  réunion  el  de  celle  des  Egli- 
ses d'Orient  avec  l'Eglise  romaine.  Ce  que 
ce  patriarche  avait  fait  en  déclarant  qu'il  re- 
cevait les  quatre  conciles,  du  nombre  des- 
quels était  celui  de  Chalcédoine,  en  ôtant  le 
nom  d'Acace  des  diptyques  et  en  condam- 
nant tous  ceux  qui  faisaient  difficulté  de  re- 
cevoir ce  concile.  Cette  réunion  se  fit  dans 
le  mois  de  mars  de  l'an  519.  Ainsi  la  lettre 
de  saint  Avit  à  Jean  de  Cappadoce,  ne  peut 
être  mise  que  sur  la  fin  de  la  même  année. 

9.  Eustorge,  évêque  de  Milan,  avait  prié 
saint  Avit  de  lui  aider  à  racheter  le  reste  des 
captifs  que  Gondebaud ,  dans  la  guerre  de 
Ligurie,  avait  emmenés  d'Italie  dans  les 
Gaules.  Saint  Avit  le  remercia  de  ce  qu'il 
avait  bien  voulu  l'employer  à  un  ministère 
de  charité,  où  il  avait  eu  la  plus  grande  part, 
en  lui  envoyant  l'argent  nécessaire  à  cet 
effet. 


lotir*  1  Jwi 


U. 


H  .mi  furt 
litr»  m 
tort*  de  Mi- 
lan ,f»f  **. 


1  Sic  fit  ut  cum  opéra  sine  fide  possint  esse,  fidts 
sine  operibus  esse  non  possit.  Quia  si  corde  credatur 
ad  juttitiaw,  et  ore  fiât  confessio  ad  satutem.  Avit., 
ibiil. 

*  Per  impositioncm  inanus  sacerdotalis  fit  \>ravitatis 
amissh,  fidei  redditus  plr.niludo.  Res  autem  inseiisi- 
bilis ,  qua  pnmum  innovata  poilmtur,  ignorare 
me  fateor  qua  deinceps  sanctificatiime  purgetur. 
Ibid.  G. 

»  Benedictio  quœ  rébus  sensu  carentibus  oc  pcUuiis 


impenditur,nec  purgat  maculam,  nec  explicat  rugam. 
Ibid. 

*  Sec  mirum  est,  si  dedicatkmes  geminare  audeant, 
qwa  baptismata  con fréquentant.  Ibid. 

Le  concile  d'Epaon,  où  saint  Avit  présida,  décide 
dans  son  trente-cinquième  canon,  qu'il  ne  fallait  se 
servir  ni  des  églises  des  béréliques,  ni  de  leur*  vases 
sacrés.  Toutefois,  le  concile  d'Orléans  tenu  quelques 
années  auparavant  avait  décidé  que  l'on  consacrerait 
les  églises  des  Gotbs. 
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rc*»fifc»«  10.  Un  dvêque  étranger,  nommé  Maxi- 
r^i^.V  (■  mien,  attaqué  d'un  mal  dans  les  yeux,  fit  un 
voyage  à  Arles,  espérant  y  trouver  un  mé- 
decin assez  habile  pour  le  guérir.  Comme 
son  chemin  était  de  passer  par  Vienne,  il  pria 
saint  A  vit  de  lui  donner  une  leltre  de  recom- 
mandation pour  saint  Césaire,  évéque  d'Ar- 
les, et  de  lui  expliquer  dans  sa  lettre  lo  sujet 
de  son  voyage.  Saint  Avit  fît  ce  que  cet  évé- 
que lui  demandait;  mais  en  parlant  de  lui  a 
saint  Césaire,  il  remarque  que  l'on  ne  doit 
point  regarder  comme  étranger 1  un  évéque, 
en  quelque  lieu  qu'il  soit,  pourvu  que  ]'E- 
glisc  catholique  s'y  trouve  aussi.  Il  marque 
deux  motifs  que  cet  évéque  avait  de  cher- 
cher à  guérir  ses  yeux  :  l'un,  pour  faire  plai- 
sir a  ses  amis,  qui  l'en  avaient  beaucoup 
pressé;  l'autre,  de  peur  qu'en  négligeant  sa 
santé,  il  no  se  rendit  coupable  de  l'impuis- 
sance où  il  se  trouverait  de  faire  ses  fonctions 
épiscopales. 

Divin"  11.  Saint  Avit  donna  une  autre  lettre  de 
recommandation  à  un  prêtre  de  son  diocèse, 
'"'  *"*  '  qui  allait  en  Italie  pour  racheter  la  fille  d'un 
de  ses  parents  et  le  fils  d'un  homme  de  con- 
dition. Cette  lettre  est  adressée  à  Magnns, 
successeur  d'Eustorge  dans  le  siège  de 
Milan. 

on„im..t     12.  Apollinaire,  évéque  de  Valence,  frère 


'  aîné  de  saint  Avit,  lui  écrivit  qu'il  avait  eu  en 


Ira»  i  A-v»ll! 


"Tt:'*'  **  dormant  un  songe  :  la  nuit  de  l'anniversaire 
de  la  mort  de  sa  sœur,  il  sentit  entre  se9 
mains  quelque  chose  qui  l'embarrassait  et  qui 
ensuite,  s'étant  posé  auprès  de  lui,  lui  sembla 
être  une  colombe  de  couleur  rouge  et  ex- 
traordinaire qui  le  tirait  *.  A  son  réveil  il  so 
souvint  qu'il  n'avait  point  fait  l'anniversaire 
de  sa  sœur  et  prit  ce  songe  pour  un  avertisse- 
ment qu'elle  lui  donnait  de  lui  rendre  ce  de- 
voir. Il  avertit  de  tout  cela  saint  Avit,  qui  lui 
fit  réponse  que  l'on  avait  fait  l'anniversaire 
de  leur  sœur  à  Vienne,  qu'au  surplus  la  faute 
qu'il  avait  faite  était  très-pardonnable,  puis- 
qu'il s'en  accusait.  «Vous  avez,  je  l'avoue, 
lui  dit-il,  contrevenu  à  la  coutume  3  :  mais, 
par  une  augmentation  de  piété,  souvenez- 
vous  à  l'avenir  du  jour  anniversaire  de  notre 

1  Peregrinut  sacerdot  dici  non  pôles  I,  ul/i  catholica 
reperiri  Eccltsia  potest.  Epist.  9. 

1  In  ipsa  nocte,  in  vitione  nescio  quid  manibus  mets 
hœseral,  quod  consedens  juxln  me  fulgenlissima,  sed 
inusitato  colore  ruùea  cnlutnba  vellebat.  Çumque  ex* 
pergefactus...  ipsum  amtiguum  maslus  mecum  algue 
anxius  volvo^  repente  quasi  stimulo  percussui,  illico 
sum  reliquali  feenoris  recordatus.  Apollin.,  Epist.  11, 
ad  Avit. 


sœur,  n  II  ajoute  qu'il  regarde  ce  songe 
comme  un  avertissement  que  Jésus-Christ  lui 
avait  donné  \  de  faire  ce  qui  ne  lui  était 
point  permis  d'oublier. 

13.  11  parait  par  la  lettre  à  Contuméliosus,  Tr*^. 
évéque  de  Riez,  que  saint  Avit  lui  avait  en-  u^^T 
voyé  un  de  ses  ouvrages  pour  en  savoir  le  *"*'*' 
jugement  et  y  corriger  ce  qu'il  jugerait  à 
propos.  Cet  évéque  était  savant,  mais  ses 
mœurs  étaient  fort  suspectes.  Le  pape  Jean, 
informé  qu'il  avait  été  convaincu  de  plusieurs 
crimes  dans  un  concile  des  Gaules,  ordonna 
qu'il  serait  interdit  de  toutes  ses  fonctions 
et  enfermé  dans  un  monastère  pour  y  faire 
pénitence.  Contuméliosus  appela  de  cette 
sentence  au  pape  Agapite,  successeur  do 
Jean. 

U.  Un  nommé  Vincomalus,  du  diocèse  de  q.i™*«. 
Grenoble,  avait  épousé  la  sœur  de  sa  défunte  \^'££^_ 
femme,  et  vivait  avec  elle  depuis  plusieurs 
années.  Viclorius  consulta  saint  Avit,  son 
métropolitain,  sur  ce  qu'il  avait  à  faire  en 
celte  occasion;  quelle  pénitence  on  leur  de- 
vait imposer  et  s'il  fallait  les  séparer.  Saint 
Avit  lui  répondit  qu'il  ne  devait  point  souf- 
frir ce  désordre,  mais  leur  enjoindre  de  so 
séparer,  frapper  d'anathème  cet  homme,  et 
les  excommunier  l'un  et  l'autre,  jusqu'à  ce 
qu'ils  obéissent  et  qu'ils  fassent  pénitence 
publique  de  leur  faute.  Saint  Avit  reconnaît 
que  Victorius  avait  le  pouvoir,  en  sa  qualité 
d'évéque,de  tempérer  la  rigueur  de  cette 
sentence,  et  de  traiter  plus  doucement  les 
coupables,  s'ils  témoignaient  un  sincère  re- 
pentir de  leur  faute.  Vincomalus  vint  lui- 
même  trouver  saint  Avit  et  tacha  d'excuser 
son  crime  par  la  longueur  du  temps  qu'il 
avait  demeuré  avec  cette  femme.  Le  saint 
lui  fit  connaître  que  cette  circonstance  aug- 
mentait sa  faute  au  lieu  de  la  diminuer,  et 
lui  fil  promettre  de  se  séparer  au  plus  tôt  de 
cette  femme,  de  faire,  à  son  retour  Greno- 
ble, la  même  promesse  a  son  évéque,  cl  de 
lui  demander  d'être  délié  de  l'excommunica- 
tion dont  il  l'avait  lié.  Saint  Avit  écrivit  une 
seconde  lettre  à  Victorius  »,  où,  après  lui  avoir 
marqué  tout  ce  qui  s'était  passé  entre  lui  et 

1  Excessisti,fateor,consuetudinem,scd  pielatis  aug- 
mente semper  dtei  kujus  meminisse  dignamim.  Avit., 
Epist.  ti. 

*  Nam  vos  excitante  Christo  non  liant  oblivisci. 
Ibid. 

*  Suasi  respondens,  ut  vobis  isla  promit  1ère,  et  facti 
patnutens  eo  se  solvi  quo  ligatut  fuerat  postulant, 
Tamen  quia  jussislis  ut  quidquid  sensui  meo  videatur 

suffteiat  censura  vêtira-  sepamtio 
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Vincomalus,  il  lui  conseillait  de  modérer  la 
sentence  portée  contre  ce  malheureux,  de 
se  contenter  de  rompre  son  mariage  par  un 
innocent  divorce,  et  de  ne  le  pas  punir  selon 
toute  la  rigueur  des  canons,  qui  voulaient 
en  pareil  cas,  que  l'on  séparât  les  conjoints 
et  qu'on  les  mit  en  pénitence  pnbliquc. 
11  avertit  néanmoins  Victorius  de  ne  point 
tout  à  fait  se  fier  à  la  parole  de  Vincomalus, 
que  sa  vie  précédente  rendait  peu  digne  de 
foi,  et  de  ne  lui  pardonner  que  sous  la  cau- 
tion de  ceux  qui  intercéderaient  pour  lui.  Il 
ajoute  qu'il  doit  conseiller  à  cet  homme  de 
fairo  pénitence,  mais  ne  la  lui  pas  imposer 
malgré  lui. 

15.  Le  prêtre  Viventiolius,  étant  venu  du 
désert  du  mont  Jura,  a  Lyon,  rendit  visite 
h  Apollinaire,  nouvellement  fait  évéque. 
L'ayant  trouvé  malade,  il  en  écrivit  à  saint 
A  vit,  son  frère,  qui  lui  rendit  grâces  de  son 
attention.  Dans  la  même  lettre  saint  Avit  l'ex- 
horte de  prendre  soin  du  monastère  du  mont 
Jura,  que  nous  appelons  aujourd'hui  Saint- 
Claude,  et  qui  portait  alors  le  nom  de  saint 
Eugendc,  son  fondateur.  11  souhaite  à  Viven- 
tiolius, une  place  plus  élevée  que  celle  de  su- 
périeur de  ce  monastère  :  et  il  fut  en  effet 
quelque  temps  après  ordonné  évéque  de 
Lyon.  11  manqae  quelque  chose  à  la  fin  de 
cette  lettre  et  au  commencement  de  la  sui- 
vante. On  croit  qu'elle  fut  adressée  au  pape 
Symmaque,  à  qui  saint  Avit  1  dit  que,  quoi- 
qu'il ait  à  Rome  des  reliques  de  la  sainte 
Croix,  il  doit  néanmoins  en  demander  à  l'é- 
vêque  de  Jérusalem,  qui  conservait  ce  pré- 
cieux dépôt  dans  sa  pureté.  Il  parait  que 
saint  Avit  en  demanda  aussi  à  cet  évéque, 
et  qu'il  entremit  le  pape  Symmaqno  pour  en 
•  obtenir.  Nous  n'avons  plus  la  lettre  que  saint 
Avit  écrivit  sur  ce  sujet  à  l'évéque  qui  gou- 
vernait alors  l'Eglise  de  Jérusalem.  On  croit 
que  c'était  Jean,  et  non  pas  Hélie,  son  prédé- 
cesseur, qui  ne  fut  jamais  dans  la  communion 
de  l'Eglise  de  Rome  :  mais  il  en  reste  une  dans 
laqucllo  il  remercie  ce  patriarche  du  mor- 
ceau de  la  vraie  Croix  qu'il  lui  avait  envoyé. 


Il  no  trouve  point  d'expression  pour  marquer 
combien  il  estimait  ce  présent,  dont  il  consi- 
dérait le  prix  non  par  la  quantité  de  la  ma- 
tière, mais  parce  qu'il  avait  6crvi  à  notre 
rédemption  et  à  notre  salul.  Les  termes  par 
lesquels  il  commence  sa  lettre,  sont  remar- 
quables :  «  Votre  apostolat,  lui  dit-il,  exerce 
la  primauté  que  Dieu  lui  a  accordée,  et 
vous  vous  appliquez  à  montrer  non-seule- 
ment par  les  prérogatives  do  votre  siège, 
mais  encore  par  vos  mérites,  que  vou9  tenez 
le  premier  lieu  dans  l'Eglise  universelle.» 

10.  Le  roi  Gondebaud,  curieux  de  savoir 
le  sens  de  ces  paroles  d'isaïc  :  La  loi  sortira 
de  Sion  et  le  Verbe  du  Seigneur  de  Jérusalem, 
etc.  Et  de  celles-ci  du  troisième  livre  des 
Rois  :  Chacun  se  reposera  sans  crainte  sous  sa 
vigne  et  sous  son  figuier,  etc.  en  écrivit  à  saint 
Avit,  qui  lui  fit  réponse  que  le  passage  d'i- 
saïc regardait  l'avènement  du  Verbe  incarné, 
et  que  celui  du  livre  des  Rois  avait  rapport 
à  ce  qui  s'était  passé  sous  le  règne  des  prin- 
ces des  Juifs,  qui  se  trouvaient  tantôt  dans 
la  paix  et  tantôt  dans  les  tribulations ,  sui- 
vant qu'ils  étaient,  ou  prévaricateurs  ou  re- 
pentants de  leur  faute. 

17.  On  voit  par  la  lettre  a  Sigisraond  que 
ce  prince  avait  souhaité  de  «avoir  de  saint 
Avit  comment  s'était  terminée  la  conférence 
qu'il  avait  eue  avec  les  ariens  en  présence 
du  roi  Gondebaud.  Le  saint  évéque  promet 
de  lui  en  faire  au  long  le  récit,  lorsqu'il  ira 
à  la  cour  :  en  attendant,  il  marque  à  ce  prince 
comment  cette  conférence  s'était  terminée. 

18.  On  croit  qu'Apollinaire,  à  qui  les  vingt- 
deuxième  et  quarante-cinquième  lettres  sont 
adressées,  était  fils  de  saint  Sidoine.  Saint 
Avit  témoigne  qu'on  lui  avait  fait  quelques 
affaires  auprès  d'Alaric,  roi  des  Visigoths,  et 
qu'il  en  sortit  heureusement. 

19.  Il  y  avait,  dans  le  diocèse  de  Lyon,  un 
homme  engagé  dans  le  parti  des  donatistes. 
Saint  Avit  écrivit  à  Etienne,  évéque  de  cette 
ville,  de  travailler  à  le  convertir,  de  crainte 
qu'il  ne  répandit  son  erreur  dans  les  Gaules. 
11  marque  qu'il  devait  le  recevoir  par  l'im- 
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tvm-  Scindatur  infetix  conjugium  innocent  tore  di- 
vortio.  Sec  sane  promimo  ejus  fidelii  putetur,  eu  jus 
rita  exitilit  infidelis.  tpsis  fidejtts<oribus  cmmdatio 
setulura  crtdatur,  quibus  intercèdent ibus  prior  culpa 
laxabitur.  De  cattero  autem,  quod  ad  i*tnitentiam  ex- 
pectut,  moneatur  intérim  agere,  accipere  non  cogatur. 
Epbt.  16. 

•  Etiamsi  pignus  reliquiarum  sacra  crucis  putamut 
esse  vobiscum ,  a  sancta  tamen  jElia  urbis  antiititt 


hanc  specialiter  munificentiam  credimus  expetendam. 
Qui  rêvera  sacramenti  istius  ver  a  m  et  inviolabitem 
puritatem  loei  administratione  conservant,  sic  desitie* 
rabili  putens  c*t  imjxrtire  nos  dono,  ut  ab  omni  conc- 
lu ti  ont  s  absolvot  ambiguo.  Quapropter  de  re  plurimum 
pagina  famulante  deposco,  ut  ad  prcefatœ  Eccletiat 
tacerdotem  iitteros  apostolat  us  l'ester  tribuat  poriitori. 
Epist.  18. 
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position  des  mai  us,  après  qu'il  serait  sincè- 
rement converti,  puisqu'il  avait  reçu  l'onction 
du  saint  chrême  avec  le  baptême. 

20.  Il  repondit  à  son  frère  Apollinaire, 
évêque  de  Valence,  qui  l'avait  invité  à  la  dé- 
dicace d'une  nouvelle  église,  qu'il  s'y  ren- 
drait, et  qu'apparemment  il  s'y  trouverait 
aussi  un  grand  nombre  d'étrangers.  Mais  il  le 
prie  de  peu  s'embarrasser  de  la  bonne  chère  : 
et  faisant  allusion  au  repas  que  Jésus-Christ 
donna  au  peuple  qui  l'avait  suivi  dans  le  dé- 
sert, il  dit  que  cinq  paius  et  deux  poissons 
doivent  suffire,  et  que  plus  il  aura  de  pauvres 
à  cette  cérémonie,  plus  il  aura  de  corbeilles 
remplies  de  pains. 

21.  Dans  la  lettre  suivante,  il  reprend  un 
évéque,  qu'il  ne  nomme  point,  de  la  facilité 
avec  laquelle  il  avait  révélé  nos  mystères 
aux  imparfaits,  c'est-à-dire  aux  hérétiques. 
Et  sur  ce  que  cet  évôque  l'avait  consulté  s'il 
était  permis  d'élever  aux  premières  dignités 
de  l  Hglise  un  évéque  hérétique,  mais  qui 
avait  abandonné  l'hérésie,  saint  Avit  ré- 
pond qu'on  le  peut  élever  à  quelque  grade 

•que  ce  soit  du  sacerdoce  ',  pourvu  qu'il  n'y 
ait  rien  dans  sa  vie  ou  dans  ses  mœurs  qui  y 
mette  obstacle.  Car  pourquoi  celui-là  ne  gou- 
vernerait-il pas  le  troupeau  de  Jésus-Christ, 
qui  a  reconnu  sagement  que  les  ouailles  qu'il 
avait  conduites  jusque-là,  n'étaient  pas  des 
ouailles  de  Jésus-Christ?  Pourquoi  ne  serait- 
il  pas  élevé  parmi  nous  au  sacerdoce,  après 
avoir  quitté,  pour  l'amour  de  la  vérité,  celui 
qu'il  avait?  Qu'il  devienne  do  laïque  un  vé- 
ritable évéque,  lui  qui  de  faux  évêque  qu'il 
était,  a  bien  voulu  devenir  laïque.  Qu'il  gou- 
verne son  peuple  dans  notre  Eglise,  lui,  qui 
dans  la  sienne,  a  quitté  et  méprisé  un  peuple 
étranger. 

22.  La  lettre  de  Sigismond  au  pape  Sym- 
maque,  fut  écrite  par  saint  Avit.  Ce  prince  y 
prend  la  qualité  de  roi  :  ce  qui  fait  voir  qu'il 
prenait  ce  titre  du  vivant  même  de  son  père 
Gondebaud,  qui  ne  mourut  que  deux  ans 
après  Symmaque.  Sigismond  envoya  sa  let- 
tre par  le  diacre  Julien,  qu'il  chargea  de  de- 


mander au  pape  de  nouvelles  reliques !,  en 
le  remerciant  de  celles  qu'il  lui  avait  déjà 
envoyées.  11  donne  à  Symmaque  le  nom  d'é- 
véque  de  l'Eglise  universelle. 

23.  Le  diacre  Florus,  dans  son  commen- 
taire sur  les  épitres  de  saint  Paul,  cite  sous 
le  titre  de  Traité  de  la  divinité,  la  lettre  que 
saint  Avit  écrivit  au  roi  Gondebaud,  pour 
répondre  à  la  question  que  ce  prince  lui 
avait  faite  sur  la  divinité  de  Jésus-Christ.  Il 
souhaitait  surtout  qu'on  lui  donnât  de  bonnes 
preuves  qu'il  était  Dieu  avant  que  de  se  faire 
homme.  Car  il  y  avait  certains  hérétiques 
qui  soutenaient  qu'il  n'existait  point  avant 
qu'il  eût  été  conçu  de  Marie.  La  question  de 
Gondebaud  suppose  qu'il  y  avait  alors  des 
pholiniens  ou  des  paulianistes  dans  les  Gau- 
les; et  l'on  voit  par  le  chapitre  seizième  du 
second  concile  d'4rles,  et  par  la  douzième 
lettre  du  livre  1V«  de  saint  Sidoine,  qu'il  y 
en  avait  effectivement.  Saint  Avit  fait  donc 
voir  dans  cette  lettre,  par  un  grand  nombre 
de  passages  de  l'Ecriture,  tant  de  l'Ancien 
que  du  Nouveau  Testament,  la  divinité  et 
l'éternité  du  Verbe  avant  qu'il  se  fit  chair 
dans  le  sein  de  la  Vierge.  Il  est  parlé  dans 
cette  lettre  d'un  concile  auquel  saint  Avit 
avait  assisté  quelque  temps  auparavant  avec 
un  saint  évéque  nommé  Chartenius.  On  ne 
suit  pas  ce  qui  se  passa  dans  ce  concile  : 
mais  comme  il  est  dit  qu'il  s'était  tenu  à 
Lyon,  on  peut  conjecturer  qu'il  faut  enten- 
dre par  ce  concile  la  conférence  qui  se  tint 
en  cette  ville,  en  499,  entre  les  évêques  ca- 
tholiques et  les  ariens,  le  roi  Gondebaud 
présent.  On  croit  aussi  que  Chartenius,  dont 
le  siège  n'est  pas  marqué  dans  la  lettre  de 
saint  Avit,  était  évêque  de  Marseille.  Il  y  eut 
en  etTet  un  évéque  do  Marseille  à  cette  con- 
férence, dont  le  nom  se  terminait  comme 
celui  de  Chartenius  3. 

24.  Il  parait,  par  les  deux  lettres  à  Sigis- 
mond,que  ce  prince,ayant  partagé  le  royaume 
avec  son  père,  faisait  sa  résidence  dans  la 
ville  de  Genève.  Ce  fut  là  que  saint  Avit  les 
lui  adressa  à  l'occasiou  de  la  fête  de  saint 
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1  Definio  ad  quemtibet  sacentotii  gradum  hominem 
posse  consurgere ,  si  non  est  aut  in  rutione  conjugu- 
aut  in  quacumque  régula  moribusque  quod  prohtbeat 
clericalum.  Cur  enim  non  pascal  Christi  grtgtm,  qui 
sapienler  advertit  oves  nos  esse  quas  paierai  ?  Quare 
non  fiât  in  sacerdotio  nostro  erectus ,  qui  amore  hu- 
mititatis  a  suo  voluit  este  deciduus  ?  Sit  verox  meer- 
dos  ex  laico,  qui  fieri  taicus  ex  failace  sacerdote  cou- 
tentus  al.  Teneat  in  ecctesia  nostra  plebem'suam,  qui 
in  sua  eonlempsit  alienam.  EpUt.  ÏC. 


*  Dum  sacra  reliquiarum  pignora,  quibus  per  me 
Guliiam  vestrum  spirilali  remuneratione  ditostis,  ne- 
gare  petentibus  non  pratsumo...  Sed  destinala  ad  vos 
diucono  porlitore,  vira  venerabili  Jutiano,  ad 
salis  Ecctesiat  pratulem  concurrimus...  et  ut  sptra- 
vimus,  ambienda  nobts  venerabilium  reliquiarum  con- 
ferte  prasidia.  Episl.  37. 

»  Venerunt  ilaque  de  Vienna  Avitus,  de  Arelate 
JEonius,  de  Valentia...  de  Massilia...  ius.  Tom.  V 
Spicit.,  pag.  110. 
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Pierre,  putron  de  cette  ville.  Il  le  prévient 
contre  les  hérétiques  qui  y  allaient  en  grand 
nombre.  C'était,  comme  l'on  croit,  les  ariene 
et  les  photiniens. 
Tr^.u-       25.  Les  évéques  des  Gaules,  alarmés  du 
jugement  que  le  concile  de  Rome  avait  rendu 
p.'™!^™*-  dans  l'affaire  du  pape  Symmaque,  en  501, 
•.trtat.p.  -it;  charirereut,  les  uns  de  vive  voix,  les  autres 

ï.*5 «  E  r1*  Par  écr,t'  saint  Av'1  en  témoigner  leur  dou- 
«.«'p.7».  jeur  au  nom  de  tous.  Il  adressa  sa  lettre  à 

Fauste  et  à  Symmaque,  les  deux  principaux 
sénateurs  de  Rome.  Après  leur  avoir  marqué 
que  le  malheur  des  temps  et  la  division  des 
royaumes  ne  permettaient  plus  aux  évéques 
des  Ûuules  d'aller  librement  en  celle  ville, 
ni  même  de  s'assembler  tous,  il  se  plaint  que 
le  pape  étant  accusé  devanl  le  roi  Théodo- 
ric,  les  évéques  se  soient  chargés  de  le  juger 
au  heu  de  le  deffiiidre,  vu  qu'il  n'y  a  ni  loi 
ni  raison  qui  autorisent  les  inférieurs  à  juger 
leur  supérieur,  et  que  l'apotrc  ne  permet- 
tant pas  de  recevoir  une  accusation  contre 
un  prêtre,  on  devait  a  plus  forte  raison  n'en 
point  recevoir  contre  le  chef  de  1'Kglisc  uni- 
verselle. 11  ajoute  !  que  si  l'on  révoque  une 
fois  en  doute  la  validité  de  l'ordination  du 
pape,  ce  u'est  plus  l'évéque  qui  semble  être 
en  péril,  mais  l'épiscopat.  11  représente  à  ces 
deux  sénateurs  et  au  sénat  en  leur  personne, 
que  dans  un  temps  où  l'Eglise  était  attaquée 
par  les  tempêtes  des  hérésies,  ils  devaient 
prendre  la  défense  de  celui  qui  tenait  le  gou- 
vernail du  vaisseau  ;  que  c'est  à  celui  qui  a 
la  garde  du  troupeau  de  Jésus-Christ,  a  lui 
reudre  compte  de  son  administration,  et  non 
pas  au  troupeau  à  juger  leur  pasteur.  Saint 
Avit  parle  avec  le  même  respect  pour  le 
pape,  dans  sa  lettre  au  patrice  Sénarius,  mi- 
nistre du  roi  Théodoric  *,  disant  que  les  lois 
des  conciles  enjoignent  aux  évéques,  lors- 
qu'il s'élève  quelque  doute  dans  les  choses 
qui  concernent  l'état  do  l'Eglise,  d'avoir  re- 
cours au  très-grand  évéque  de  l'Eglise  ro- 
maine, comme  des  membres  à  leur  tête,  et 
que  pour  cette  raison  il  écrivait  lui-même  du 
consentement  des  évéques  de  la  province  de 

'  Si  papa  urbis  vocal ur  m  dubium,  epiteopatus  jam 
videbiiur,  non  episcopus  vacilture.  Epiât.  31. 

1  Scitis  synodalium  legum  eue  ut  in  rébus  qua  ad 
Ecciesia  slatum  pertinent,  si  qwd  Jubitationis  fuerit 
exortum,  ad  romance  Ecclesùe  maximum  swerdotem 
quasi  ad  caput  noslrum  membra  sequenlia  recurra- 
mus.  Epist.  36.  Vide  Epiai.  »3  ad  ttvrm. 

*  Non  ad  svios  tacer  dotes  Ecclesia  pertinet  status  : 
evnetis  ftdeiibus  sotlieitudo  ista  communie  est.  Ibid. 

*  Quidquid  habel  ecclesioia  mea,  immo  omnet  ec- 
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Vienne,  au  pnpe  Honnisdas,  pour  savoir  le 
succès  de  sa  k-gation  en  Orient.  Il  prie  Sé- 
narius de  lui  en  faire  savoir  aussi  le  détail, 
persuadé  qu'il  s'intéressait,  comme  il  le  de- 
vait, au  bien  de  l'Eglise,  auquel  non-seule- 
ment les  évéques  3,  mais  généralement  tous 
les  fidèles,  doivent  prendre  paît.  Il  demande 
la  même  chose  à  Pierre,  évéque  de  Ra venue, 
au  cas  que  ceux  qu'il  avait  envoyés  à  Rome 
repassassent  chez  lui.  Pierre  avait  assisté  et 
souscrit  uu  concile  de  Rome,  nommé  la 
Palme,  où  l'atTaire  de  Symmaque  fut  ter- 
minée. 

26.  Saint  Avit  ayant  retrouvé  un  de  ses  tm««'J>«i- 
écrits  qu  on  lui  avait  volé,  pria  l'évéque  Lu-  {JjjJ^*;" 
frasius  de  l'offrir  à  Apollinaire,  fils  de  saint  Si-  jfJ^Vb,,"' 
doine.  Il  arriva  qu'un  esclave  s'appropria  un  w- 
dépùl  qu'on  lui  avait  confié.  Cet  esclave  assura 

qu'il  l'avait  fuit  à  la  persuasion  de  saint  Avit. 
Le  saint,  qui  se  sentait  innocent,  fit  transférer 
cet  homme  de  l'Eglise  de  Vienne  à  celle  de 
Lyon,  où  son  procès  devait  être  fait.  Il  écri- 
vit en  même  temps  au  roi  Condebaud,  pour 
lui  rendre  raison  de  cette  translation  et  pour 
se  justifier  de  la  faute  que  cet  esclave  lui 
imputait.  11  témoigne  à  ce  prince,  dans  la 
même  lettre,  qu'il  est  prêt  de  faire  tout  ce 
qu'il  jugera  a  propos.  «  Tout  ce  que  possède 
ma  petite  église,  et  même  le  bien  de  toutes 
nos  églises  est  à  vous  *;  c'est  vous  qui  nous 
l'avez  donné  ou  qui  nous  l'avez  conservé.  Je 
réparerai ,  suivant  mes  forces,  ce  que  Dieu 
vous  aura  inspiré  d'exiger  de  moi.  » 

27.  La  lettre  à  Clovis  est  pour  le  féliciter  q,,„„u- 
de  son  baptême,  dont  saint  Avit  décrit  la  so- 
lennité  et  les  avantages.  Il  le  congratule  sur- 

tout  de  l'avoir  reçu  le  jour  de  la  Nativité  du 
Seigneur  5,  et  non  pas  la  veille  de  Pâques,  ÎÏXZîlXZ 
comme  le  dit  Hincmar.  11  témoigne  souhaiter  uiïïf:"' 
que  Dieu  se  servit  de  ce  roi  pour  amener  à 
la  connaissance  de  la  vraie  religion  les  na- 
tions les  plus  éloignées,  qui  étaient  encore 
dans  leur  ignorance  naturelle  :  il  l'exhorte 
à  leur  envoyer  des  ambassadeurs  pour  cet 
effet,  disant  qu'il  doit,  par  un  motif  de  re- 
connaissance ,  travailler  A  l'œuvre  de  Dieu 

clesim  nostrœ  tettrum  est,  de  tubstontia  quant  vel 
servastis  hactenus  vel  donastis.  Quod  inspirante  Deo 
praxeperitts,  in  quantum  vires  habuero,  parère  cona- 
bor.  Avit.,  Epist.  89. 

*  Cuf'us  splendorem  congrue  Redemptoris  nostri  na- 
tivitas  mchoavit  :  ut  sequenter  eo  die  ad  salutem  rege' 
nei  art  ex  u/uta  vos  pareat,  quo  natum  i-edemplioni 
sua  ccett  Doimnum  mundus  accepit.  Igitur  qui  ceteber 
est  Nntaiis  Domini,  sic  et  vestri.  Epiât.  41. 
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dont  il  avait  reçu  tant  de  bienfaits.  Il  parle 
à  Clovis  d'un  homme  de  guerre  qui  était 
captif  ou  en  otage  chez  le  roi  Gondebaud. 
Son  père,  souhaitant  de  le  revoir,  employa  le 
crédit  de  l'empereur  Anastase  :  ce  prince 
interposa  la  médiation  de  Clovis,  et  Sigis- 
mond  s'en  étant  aussi  mêlé,  Gondebaud  ren- 
voya ce  jeune  homme  à  son  père.  Toute 
cette  négoc  iation  est  détaillée  dans  les  lettres 
à  Clovis,  au  sénateur  Vilallien,  A  Célérus, 
aussi  sénateur,  et  au  roi  Sigismond. 

38.  Le  saint  évéque  relève,  dans  sa  lettre 
a  H ù radius,  la  fermeté  avec  laquelle  cet  ora- 
teur avait  pris  la  défense  de  la  foi  catholique 
en  présence  du  roi  Gondebaud.  Il  le  loue  de 
ce  qu'en  donnant  à  ce  prince,  dan3  une  autre 
occasion,  de  grandes  louanges,  il  avait  su 
rendre  à  César  ce  qui  est  A  César,  et  A  Die  a 
ce  qui  est  A  Dieu.  H  demande  A  Dieu,  pour 
Héraclius,  l'honneur  de  l'épiscopal,  dont  il 
faisait  déjà  les  fonctions  par  la  prédication 
de  la  vérité.  Ce  fut,  ce  semble,  un  présage  qui 
eut  bientôt  son  elTel  :  car  on  trouve  un  Hé- 
raclius dans  les  conciles  de  Carpentras,  le 
second  de  Yaison,  et  le  quatiièmc  d'Orléans, 
avec  le  titre  d'évéque  'J'ricastin.  Héraclius 
répondit  à  saint  A  vit  par  une  lettre  de  poli- 
tesse, dans  laquelle  il  lui  fuit  honneur  de  ce 
qu'il  avait  pu  dire  de  bon  pour  la  cause  de 
la  vraie  religion.  11  semble  reconnaître  par 
là  qu'il  avait  été  sous  sa  discipliue. 

29.  Un  homme  avait  abusé  d'une  fdle  : 
quoique  le  crime  fût  connu  de  tout  le  monde, 
il  no  laissa  pas  de  le  nier  devant  saint  A  vit, 
qui  se  trouvait  alors  A  Lyon;  mais,  revenu  A 
lui-même,  il  employa  un  homme  de  qualité 
pour  en  obtenir  le  pardon.  Ansémuudus, 
c'est  ainsi  que  cet  homme  de  qualité  se  nom- 
mait, en  écrivit  à  saint  A  vit,  qui  lui  fit  ré- 
ponse qu'il  ne  pouvait  recevoir  le  coupable 
avant  qu'il  eut  fait  pénitence;  qu'en  vain  il 
le  citerait  à  Home  et  l'accuserait  lui-même 
d'avoir  eu  des  enfants;  que  loutes  ses  uip- 
naecs  ne  lui  feraient  rien  relâcher  de  son  de- 
voir, et  qu'au  cas  que  le  coupable  ne  so 
corrigeât  point  par  une  pénitence  volontaire, 
il  le  ferait  mettre  en  prison,  pour  lui  ôter 
du  moins  le  moyen  de  continuer  son  dé- 
sordre. 

30.  La  plupart  des  autres  lettres  de  saint 
Avit  n'ont  rien  de  bien  remarquable.  Ce  sont 
ou  des  invitations  a  des  solennités,  ou  des 
compliments  au  sujet  des  principales  fêles 
de  l'année,  principalement  de  la  Naissance 
et  de  la  Résurrection  du  Sauveur.  Car  il  était 
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mutuellement  en  ces  sortes  de  jours,  poux 
se  donner  des  marques  d'amitié  et  marquer 
comment  ils  avaient  célébré  ces  fêtes.  Il  y  a 
plusieurs  lettres  de  ce  genre  panni  celles  de 
Théodoret.  Saint  Avit  en  écrivit  une  A  un 
rhéteur  nommé  Viventiolus,  qui  l'avait  cri- 
tiqué de  ce  que,  dans  un  discours  prononcé 
A  Lyon  pendant  la  cérémonie  de  la  dédicace 
d'une  église,  il  avait  fait  une  faute  de  quan- 
tité, en  faisant  longue  une  syllabe  qui  était 
brève    Viventiolus  s'autorisait  d'un  vers  do 
Virgile,  où  ce  poèto  fait  cette  syllabe  brève. 
Saint  Avit  répond  que  Virgile  en  a  usé  ainsi 
par  une  licence  poétique,  comme  il  lui  est 
assez  ordinaire  :  et  qu'ailleurs  il  fait  cette 
syllabe  longue,  comme  elle  l'est  en  effet. 
Nous  n'avons  plus  le  discours  que  saint  Avit 
prononça  en  celte  occasion.  H  avertit  l 'évé- 
que Constantius  de  ne  point  priver  de  la 
communion,  dans  le  temps  pascal,  ceux  qui 
ne  seront  coupables  que  de  fautes  légères. 
Il  parie,  dans  sa  lettre  A  Maxime,  des  monas- 
tères de  Grigny,  bâtis  auprès  do  Vienne,  et 
dans  lesquels  il  avait  fait  la  visite  comme 
étant  sous  sa  discipline.  La  lettre  à  l'empe- 
reur Anastase  fut  écrite  par  saint  Avit  au 
nom  du  roi  Sigismond,  lorsqu'il  envoya  des 
légats  en  Orient.  Sa  lettre  A  son  frère  Apol- 
linaire, est  pour  le  prier  de  lui  procurer  un  jj*JJjf4*"1 
sceau  attaché  A  un  anneau  de  fer.  Il  lui  mar- 
que tous  les  ornements  dont  il  voulait  que 
ce  sceau  fût  revêtu,  et  la  matière  dont  on  lo 
devait  composer.  Il  lui  dit  de  faire  graver 
dessus  un  monogramme,  qui  marquât  toutes 
les  lettres  de  son  nom.  On  voit  de  semblables 
monogrammes  dans  les  anciens  diplômes 
des  rois  et  dans  les  monnaies  de  Cbarles-lc- 
Chauve.  La  lettre  adressée  à  Quintien,  mais  o«»*«- 
dont  l'inscription  parait  fausse ,  parce  que  jj»**  Q«- 
cet  évéque,  qui  était  de  Clermont  en  Auver- 
gne, ne  dépendait  pas  de  celui  de  Vienne, 
est  une  invitation  an  concile  qui  devait  se 
tenir  A  Epône,  le  huitième  des  ides  de  sep- 
tembre. Saint  Avit  marque  dans  celte  lettre 
que  le  pape  s'était  plaint  à  lui  de  ce  qu'on 
négligeait  la  tenue  des  couciles.  11  prie  les 
évéques  qui,  pour  raison  d'infirmités,  ne 
pourraient  y  venir,  d'y  envoyer  deux  prêtres 
de  vertu  et  de  savoir,  en  leur  place.  Les 
deux  lettres  à  l'empereur  Anastase  au  nom 
du  roi  Sigismond,  sont  de  la  main  de  saint  SiïLViium 
Avit.  Dans  l'une  des  deux,  Sigismond  se  1 

1  Putitur. 
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plaint  du  roi  d'Hulic,  qui  avait  refusé  le  pas- 
sage aux  légnts  qu'il  envoyait  à  Anaslase. 
Le  suiiit  ayant  appris  que  le  pape  Hormisdas 


^r,li-«ï^,'*i  ava'1  envoyé  Ennodius  en  Orient,  écrivit  à 
"",."!».'*'  ce  pupe,  par  le  prêtre  Alexis  et  le  diacre  Vé- 
nantius,  au  nom  de  toute  la  province  de 
Vienne,  pour  savoir  si  les  Grecs  étaient  ré- 
concilié* avec  l'Eglise  romaine,  comme  ils 
s'en  vantaient.  Hormisdas  répondit  que  la 
légation  qu'il  avait  envoyée  n'avait  encoro 
produit  aucun  elFet,  parce  que  les  Grecs  no 
désiraient  la  paix  qu'en  paroles.  Il  parle  dans 
cette  lettre  comme  il  avait  déjà  fait  dans  uno 
précédente,  de  la  conversion  des  provinces 
de  Dardanie  et  d'illyric.  La  lettre  de  saint 
Avit  à  Hormisdas  no  se  trouve  point  dans 
les  recueils  mauuscrils  de  ses  lettres,  parce 
qu'on  l'a  toujours  jointe  avec  celle  du  pupe 
Hormisdas. 

H»mfliti  31.  Saint  Avit  fit,  à  la  prière  de  ses  amis, 
"o^ViC"  un  recueil  de  ses  homélies,  ainsi  qu'il  le  té- 
moigne lui-même  '  dans  une  de  ses  lettres  à 
son  frère  Apollinaire.  11  ne  nous  reste  que 
deux  de  ces  homélies,  l'une  sur  le  premier, 
l'autre  sur  le  troisième  jour  des  Rogations. 
11  marque  dans  la  première  que  l'institution 
des  Ro-atious  s'était  répandue  non-seule- 
ment dans  toutes  les  Gaules,  mais  presque 
par  toute  la  terre,  qui  se  purifiait  par  cette 
satisfaction  annuelle  des  désordres  qui  l'i- 
nondaient »;  que  celte  fétc  laborieuse  et  pé- 
nible, comme  il  l'appelle,  fut  rétablie  par 
saint  Mammert,  l'un  de  ses  prédécesseurs; 
mais  qu'il  fallut  une  extrême  nécessité  pour 
forcer  les  cœurs  inUexibles  des  Viennois, 
pour  se  soumettre  à  une  telle  humiliation, 
et  que  l'Eglise  de  Vienne,  en  embrassant  la 
pénitence  des  Rogations,  ne  songea  qu'à 
trouver  un  remède  nécessaire  à  ses  maux. 
Saint  Avitdonneledétaildecesmaux  :  «Grand 
nomhro  d'incendies,  do  fréquents  tremble- 
ment» de  terre,  des  bruits  extraordinaires 
que  l'on  entendait  la  nuit,  on  voyait  les  ani- 
maux sauvages  entrer  dans  la  ville;  soit  que 
ce  fussent  de  véritables  bêles,  ou  seulement 
des  fantômes  et  des  spectres,  c'était  toujours 
un  prodige  qui  jetait  la  terreur  dans  les  es- 
prits. Les  impies,  dissimulant  ce  qu'Us  en 
pensaient,  attribuaient  ces  événements  au 
hasard  ;  les  plus  sages  les  regardaient  comme  ses 


des  signes  de  la  colère  de  Dieu,  qui  présa- 
geaient la  ruine  totale  de  leur  ville.  Ce  qui 
acheva  de  les  en  convaincre,  fut  l'embrase- 
ment qui  arriva  à  l'entrée  de  la  nuit  de  la 
Résurrection  du  Sauveur.  Alors  lo  feu  prit  & 
l'Hôtel-de-Ville,  qui  était  situé  dans  le  lieu 
le  plus  élevé  de  Vienne.  La  nouvelle  s'en 
étant  répandue  parmi  le  peuple  déjà  assem- 
blé dans  l'église,  tous  en  sortirent  pour  em- 
pêcher leurs  maisons  et  leurs  biens  d'être  en- 
veloppés dans  cet  incendie.  Saint  Mammert 
seul,  sans  frayeur,  demeura  devant  les  saiuts 
autels,  où,  animant  sa  foi  par  l'abondance  de 
ses  larmes,  il  éteignit  le  feu  par  ses  prières. 
Dans  celle  même  nuit  il  forma  le  dessein 
d'instilucr  les  Rogations  et  prescrivit  ensuite 
les  psaumes  et  les  prières  qui  devaient  les 
accompagner.  Il  destina  à  cette  pénitence 
les  trois  jours  qui  précèdent  la  fête  de  l'As- 
cension, indiquant  ditfërentes  églises  pour 
les  processions  ou  stations  de  ces  jours.  Quel- 
ques Eglises  firent  d'abord  les  Rogations  en 
des  temps  différents  :  mais  enfin  elles  s'ac- 
cordèrent à  les  faire  aux  trois  jours  de  devant 
l'Ascension ,  quoique  ce  ne  fût  pas  une  chose 
fort  importante  de  les  faire  partout  en  même 
temps.  »  Saiut  Avit,  qui  fait  cette  remarque, 
en  fuit  une  autre,  dans  cette  homélie,  sur 
l'avantage  des  prières  et  des  bonnes  œuvres 
qui  se  font  en  commun.  «  Outre  que  l'union 
du  peuple  dans  les  exercices  de  pénitence, 
est  un  grand  motif  pour  y  engager  ceux  mê- 
mes qui  n'auraient  pas  voulu  se  joindre  à 
tous  les  autres  pour  pleurer  avec  eux  leurs 
péchés,  l'humilité  de  l'un  anime  celle  de 
l'autre,  et  personne  ne  rougit  de  se  recon- 
naître coupable,  lorsque  tout  le  monde  con- 
fesse qu'il  l'est  :  dans  un  combat  où  tous 
s'unissent  contre  un  ennemi  commun,  le  plus 
lâche  est  encouragé  par  la  valeur  de  ses 
compagnons.  Le3  forts  couvrent  les  faibles, 
qui,  par  leur  union  avec  eux,  ont  la  gloire 
d'êlre  comptés  dans  l'armée  des  vaillants  et 
d'en  faire  une  partie.  11  arrive  de  là  que 
quand  on  a  remporté  la  victoire,  tous  y  ont 
part,  et  quoique  peu  aient  combattu,  tous 
néanmoins  participent  au  triomphe.  Quelque 
faible  que  soit  donc  une  personne  dans  la 
vertu,  qu'elle  ait  soin  de  s'unir  aux  autres; 
prières  obtiendront  ce  qu'elles  n'eutsent 


1  Super  paucis  homiliarum  mearum  in  unum  corpus 
rtducttt,  horlalu  amicorum  discrimeu  edi demis  intravi. 
EpUt.  ad  A/vit.,  pag.  1686. 

»  Curnt  quidem  tramite  vilnli  nw  per  Gultiai  tan- 


tummpdo ,  srd  ;.«<  }Xr  orUm  Mum  Rogali<m<ilit  ob- 
servantiœ  flumen  irriguutn,  el  infectant  vitiit  terrant 
uberi  fluxu  annua  sntisfaclioni»  expurgat.  Avit.,  IIo- 
mil.  t  de  Rogat. 
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pas  obtenu  par  elles-mêmes.  »  Saint  Avit  ap- 
puie cette  rcllcxion  de  l'exemple  des  Ninivi- 
tes,  où  les  enfants,  joints  aux  vieillards, 
apaisèrent  par  leurs  jeunes,  la  colère  du 
Seigneur.  Il  explique  ensuite  l'endroit  du 
chapitre  vin*  de  saint  Matthieu,  où  il  est  dit 
que  le  Seigneur  ayant  commandé  aux  vents 
et  &  la  mer,  la  tempête  qui  avait  jeté  la 
frayeur  dans  les  disciples,  s'apaisa  tout  à 
coup.  Il  se  sert  avec  avantage  de  ce  qui  ar- 
riva alors  pour  engager  son  peuple  à  recou- 
rir à  Jésus-Glirist  et  à  lui  demander  avec 
instance  de  ne  point  les  abandonner  dans  le 
cours  de  leur  navigation,  et  de  commander 
àt  a  Tuteur  du  siècle  présent  de  s'apaiser. 

3i.  La  seconde  homélie  qui  nous  reste  de 
saint  Avit  est  pour  le  troisième  jour  des  Ro- 
gations. Elle  nous  a  été  donnée  en  1717,  par 
dora  Martène,  sur  un  manuscrit  de  la  Grande- 
Chartreuse.  Saint  Avit  y  remarque,  comme 
dans  la  première,  que  les  Rogations  avaient 
été  instituées  dans  le  siècle  môme  où  il  vivait. 
Il  remarque  encore  qu'au  troisième  jour  des 
Rogations  on  lisait,  dans  divers  offices,  la 
prophétie  d'Araos,  dont  il  explique  le  troi- 
sième chapitre  en  montrant  que  ce  qui  y  est 
dit  regarde  non  pas  les  juifs,  comme  ils  s'en 
flattaient,  mais  les  chrétiens,  qui  sont  le  vé- 
ritable peuple  de  Dieu.  Dans  uu  ancien  lec- 
tionnaire  à  l'usage  de  l'Eglise  gallicane, 
donné  par  dom  Mabillon  ',  sur  un  manuscrit 
de  l'abbaye  de  Luxeuil ,  il  est  marqué  qu'on 
lisait,  pour  le  troisième  jour  des  Rogations, 
non  la  prophétie  d'Atnos,  mais,  à  tierce,  la 
première  épilre  de  saint  Pierre;  à  scxle,  la 
première  de  saint  Jean,  et  a  none,  le  livre  de 
Judith;  ce  qui  fait  voir  que  les  offices  divins 
ne  se  célébraient  pas  d'une  manière  uuiforme 
dans  toutes  les  églises  de  France,  et  qu'on 
n'y  suivait  pas  le  mémo  ordre  dans  la  lecture 
des  Livres  saints  :  chaque  évéque  réglait  ces 
eboses  selon  qu'il  le  trouvait  a  propos.  L'ar- 
chevêque Herbert  nous  apprend  que  daus  lu 
Normandie*,  lorsqu'aux  jours  des  Rogations 
on  allait  en  procession  a  quelque  endroit  éloi- 
gné, l'usage  était  qu'après  que  le  clergé  avait 
chanté  quelques  hymnes  ou  répons,  les 
femmes  eu  chantaient  d'autres. 

33.  Pour  ce  qui  est  des  autres  homélies 
dont  saint  Avit  avait  fuit  un  recueil J,  et  que 
suint  Grégoire  de  Tours  avait  vu ,  il  ne  nous 
eu  reste  que  les  litres  ou  quelques  fragments 
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dont  les  plus  considérables  nous  ont  été  con- 
servés par  Florus,  diacre  de  l'Eglise  de  Lyon, 
dans  son  commentaire  sur  les  E pitres  de  saint 
Paul.  Un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de 
M.  de  Thou,  marque  les  huit  suivantes  avec 
le  commencement  de  chacune ,  savoir  :  une 
homélie  prouoncée  à  In  dédicace  de  la  grande 
église?  une  dans  la  basilique  de  Sainte-Marie, 
une  à  la  rénovation  du  baptistère  de  l'église 
de  Vienne,  une  à  la  dédicace  de  la  basilique 
de  Genève,  une  dans  une  autre  dédicace  qui 
n'est  pas  nommée ,  une  dans  la  basilique  de 
Saint-Pierre,  bâtie  par  l'évéque  de  Taren- 
laise;  une  dans  la  basilique  des  Martyrs  d'A- 
gaune,  lorsqu'on  rétablit  le  monastère  de  ce 
lieu ,  et  une  à  l'occasion  de  la  conversion  de 
Sigisric  ou  Sigismond ,  le  lendemain  que  sa 
soeur  eut  fait  abjuration  de  l'hérésie  arienne. 
Nous  avons  des  fragments  de  sept  de  ces  ho- 
mélies ,  mais  il  est  difficile  de  dire  a  quelles 
homélies  ces  fragments  appartiennent.  Le 
père  Sirmond  y  a  joiut  divers  endroits  de  lu 
conférence  que  saint  Avit  eut  avec  Gon- 
debaud  et  dans  laquelle  il  pressa  inutilement 
ce  prince  de  confesser  publiquement  la  foi 
catholique,  dont  il  avait  reconnu  la  vérité  après 
avoir  vu  les  évéques  de  son  parti,  c'est-ù-dire 
de  l'hérésie  arienne ,  réduits  au  silence  par 
.  ceux  de  la  communion  catholique.  Ces  en- 
droits sont  rapportés,  d'après  saint  Grégoire 
de  Tours,  dans  son  livre  II*  de  V/Iùtoire  des 
Français.  Agobard,  évéque  de  Lyon,  nous  a 
aussi  conservé  quelques  endroits  de  cette 
conférence.  Nous  trouvons  un  beaucoup  plus 
grand  nombre  de  fragments  des  homélies  et 
des  traités  de  saint  Avit  dans  le  commentaire 
que  le  diacre  Florus  a  fait  sur  les  épitres  de 
saint  Paul,  où  il  donne  moins  ses  pensées  que 
celles  des  anciens  pères  de  l'Eglise  qui  ont 
expliqué  quelques  endroits  des  épitres  de  cet 
apôtre.  Il  cite  nommément  saint  Cyprien , 
saint  Hilaire,  saint  Ambroise  ,  saint  Pacien, 
saint  Jérôme ,  saint  Ephrem  ,  diacre  ;  saint 
Léon ,  suint  Fulgence  et  saint  Avit.  Par  les 
endroits  qu'il  rapporte  de  ce  dernier,  il  y  en 
a  qui  sont  tirés  d'une  homélie  sur  la  Pâque, 
et  d'une  autre  sur  le  sixième  jour  d'après 
Pâques  ;  de  trois  homélies  sur  les  trois  jours 
des  Rogations,  différentes  de  celles  que  nous 
avons  en  entier;  d'uue  homélie  sur  la  Passion 
du  Seigneur,  d'une  sur  l'Ascension ,  d'une 
qui  était  intitulée  :  De  l'Institution  de  f Eu- 


1  Tom.  V  Thtsaw.  Autcd,,  pag.  47. 
»  Hcrb.,  ub.  I  Mnvcut.,  c*p.  xxi,  ibùl. 


1  Tout.  Il  Opt-r.  Sirmond.,  pag.  139,  Ht  et  seq. 
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charistie ,  d'une  sur  la  Pentecôte,  d'une  sur 
le  Symbole,  d'une  sur  la  Dédicace  de  Saint- 
Michel- Archange,  d'une  sur  le  roi  Ezéchias, 
d'une  sur  V Enlèvement  d' Elie ,  d'une  sur  Jo- 
nas ,  et  d'une  sur  C  Ordination  d'un  évêque. 
Florus  rapporte  aussi  divers  fragments  des 
livres  de  saint  Avit  contre  le  Fantôme,  c'est- 
à-dire  contre  ceux  qui  soutenaient  que  Jésus- 
Christ  n'avait  eu  qu'un  corps  fantastique  et 
en  apparence;  de  ses  livres  contre  les  Ariens, 
et  des  lettres  que  le  même  évêque  avait  écrites 
contre  ces  hérétiques,  d'un  livre  sur  la  Nais- 
sance de  Jésus  -  Christ  et  d'un  autre  sur  sa 
Divinité.  Adon  de  Vienne  parle  d'un  dialo- 
gue de  saint  Avit,  contre  C Arianume ,  comme 
d'un  ouvrage  excellent  et  où  on  remarquait 
autant  d'esprit  et  d'érudition  que  d'exacti- 
tude *.  Ce  dialogue  était  adressé  au  roi  Gon- 
debaud.  Adon  altiibue  au  même  saint  deux 
traités  contre  les  Hérésies  de  1\  est  or  tus  et  d"  Eu- 
tychès;  mais  il  y  a  apparence  qu'il  en- 
tend par  ces  traités  les  deux  lettres  que  saint 
Avit  écrivit  au  roi  Gondebaud  et  dans  les- 
quelles il  réfute,  à  la  prière  de  ce  prince,  les 
hérésies  de  Nestorius  et  d'Eulychès.  Ces  let- 
tres sont  la  seconde  et  la  troisième ,  suivant 
l'ordre  de  l'impression.  Nous  apprenons  en- 
core d'Adon  que  saint  Avit  écrivit  contre 
Fauste  de  Riez ,  ponr  réfuter  ses  erreurs  sur 
la  grâce.  C'est  apparemment  le  même  écrit 
que  Florus  cile  sous  le  nom  de  lettres  *.  On 
ne  sait  ce  que  c'est  que  l'ouvrage  que  Nol- 
ker-le-Bègue  cite  sous  le  nom  de  saint  Avit 3. 
11  l'intitule  :  De  r/nstruction  des  hommes.  Il  y 
en  a  qui  comptent  parmi  les  écrits  perdus  de 
saint  Avit  un  livre  de  la  Pénitence  momen- 
tanée ,  c'est-à-dire  qui  se  fait  à  l'article  de  la 
mort;  mais  il  parait  qu'il  faut  entendre  par 
là  la  quatrième  lettre  de  saint  Avit  au  roi 
Gondebaud,  où  il  traite  en  effet  de  cette  sorte 
de  pénitence ,  et  où  il  en  fait  voir  l'utilité 
contre  Fauste  de  Riez.  On  attribue  encore  à 
saint  Avit  *  un  livre  sur  la  Divinité  du  Saint- 


Esprit;  mais  les  trois  fragments  qu'on  nous 
a  donnés ,  avec  quatre  de  ses  lettres ,  pour- 
raient bien  être  tirés  de  ses  livres  contre  les 
Ariens,  où ,  à  l'imitation  des  écrivains  plus 
anciens  que  lui ,  il  pouvait  avoir  établi  la  di- 
vinité du  Saint-Esprit  en  établissant  la  con- 
substantialité  du  Verbe. 

34.  On  voit,  par  ce  qui  nous  reste  de  ces 
ouvrages  perdus  5,  que  saint  Avit  avait  eu 
souvent  occasion  de  défendre  la  foi  contre 
les  hérétiques  de  son  temps.  Il  fait  voir,  con- 
tre les  ariens,  qu'Abraham,  Moïse  et  les  pro- 
phètes n'avaient  été  sauvés  que  par  Jésus- 
Christ,  et  que  c'est  ce  qui  leur  faisait  tant 
souhaiter  son  avènement  ;  qu'on  ne  peut  dou- 
ter qu'ils  n'aient  cru  en  lui,  puisqu'ils  en  ont 
si  souvent  parlé  et  en  des  termes  si  clairs  et 
si  précis  ;  que,  comme  personne  ne  périt  que 
par  le  vieil  Adam,  personne  n'est  sauvé  que 
parle  nouveau,  qui  est  Jésus-Christ;  qu'il  est 
Fils  de  Dieu  par  nature,  et  nous  par  adoption 
et  par  grâce;  que  si  le  Seigneur  de  gloire  u 
été  attaché  à  la  croix  la  divinité  n'en  a  rien 
souffert,  mais  l'humanité  seule  :  car  il  y  a  en 
Jésus-Christ 7  deux  substances  unies  en  une 
seule  personne ,  d'où  vient  qu'il  est  Dieu  et 
homme.  Ce  ne  sont  pas  deux  dieux ,  mais  un 
seul  et  le  même  qui,  étant  de  deux  natures, 
est  médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes.  Il 
dit  qu'il  ne  sait  pas  ce  que  l'on  doit  penser 
de  la  fête  de  la  Pentecôte  8  ou  de  la  descente 
du  Saint-Esprit,  si  l'on  ne  croit  pas  qu'il  soit 
Dieu.  «  Quel  honneur,  en  effet,  lui  rendent  en 
ee  jour  les  hérétiques  qui  le  mettent  au  rang 
des  créatures?  L'Eglise  ne  nous  ordonne-t- 
cJle  pas,  dans  le  Symbole  »,  de  croire  en  lui 
comme  en  une  personne  de  la  Trinité  ?  Puis- 
que, selon  l'apôtre,  il  pénètre  tout,  même  les 
profondeurs  de  Dieu,  c'est-à-dire  ce  qu'il  y  a 
en  Dieu  de  plus  profond  et  de  plus  caché;  la 
profondeur  de  ses  connaissances  est  une 
preuve  de  son  égalité  avec  le  Père  ut  le  Fils ,0, 
de  qui  nous  disons  qu'il  procède  Abraham 


•  d«  rMn»i- 

1    «tant  m 

liilr»». 


•  Ado,  in  Chron.,  pag.  798,  et  Bolland-,  ad  diem 
5  febr.,  pag.  667. 

*  Sirmond.,  pag.  176. 

»  Notk.,  in  Script.,  cap.  vu. 

*  Bahu.,  Miscetlan.  tom.  I,  pag.  S61,  863,  et  tom. 
II  Oper.  Sirround.,  pag.  26t. 

»  Tom.  H  Oper.  Sirmund.,  pag.  150  et  seq. 
«  Pag.  185. 

i  lu  Chritto  Deus  et  homo,  non  aller,  ted  ip*e  :  non 
duo  ex  divertis,  ted  unus  ex  u  troque  média  l  or.  Ge- 
mina  quidem  svostantia,  ted  utia  pertona.  Ex  libru 
contra  Arianot,  pag.  173. 

•  Sisi  Deus  çreditur  Spiritus  Sanctus ,  ignoro  quid 


de  prasenti  festivitate  dicatur,  aut  quid  in  ejus  ad- 
ixntu  honoris  harreticus  excolat,  quem  quantum  ad  se 
est  etiam  nomme  servi  tut  is  inclinât.  Ex  w?nn.  de 
Pentec.,  pag.  167. 

»  Quid  nunc  de  Spirilu  Snneto  dieemus,  quem  cre- 
dere  conséquente  symboli  porte  in  Trtnitate  prorcipi- 
mus?  Ex  serm.  de  Syrnb.,  pag.  156. 

»•  Utrum  arquait*  sit  Palri  tel  Filio  Spiritus  Sonc 
tus,  ex  ipsa  seientiat  sua  pmfunditate  perpendite.  lib 
eont.  Anan.,  pag.  156;  in  I  Cor.  »,  10  et  11. 

»  Sos  vero  Spiritum  Sanctum  dicimus  a  Filio  et 
Pâtre  procedere.  lib.  de  Spir.  Sonet,  divinil.,  pag. 
170. 
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étant  assis  à  la  porte  de  son  tabernacle,  trois 
personnes  lui  apparurent,  et,  courant  au-dc- 
,  vant,  il  les  adora  et  dit  :  Seigneur,  si  j'ai 
trouvé  yràce  devant  vos  yeux,  ne  passez  point 
devant  la  maison  de  votre  serviteur  sans  y  entrer. 
Aucun  des  trois  n'était  ni  mieux  habillé  ni 
d'une  figure  plus  relevée  l.  Mais  ce  patriar- 
che ,  connaissant  le  mystère  de  l'indivisible 
Trinité,  prie  ces  trois  personnes  en  un  seul 
nom,  Seigneur,  parce  qu'il  y  a  trois  personnes 
dans  l'unité  de  nature,  et  une  seule  substance 
dans  lu  Trinité.  »  Saint  Avit  trouve  dans  le  sang 
et  l'eau  qui  sortirent  du  côté  de  Jésus-Christ 
les  deux  sources  du  salut,  le  baptême  et  le 
martyre,  et  dit  que,  danB  l'Eglise  *,  les  uns, 
après  avoir  été  régénérés  dans  cette  eau, 
finissent  par  une  sainte  mort  ;  les  autres  trou- 
vent leur*  salut  dans  le  sang  qu'ils  répandent 
avec  constance  pour  la  vérité;  les  uns  sont 
sauvés,  parce  qu'ils  meurent  pour  Jésus- 
Christ;  les  autres,  parce  qu'ils  ont  vécu  pour 
Jésus-Christ  en  suivant  ses  préceptes.  Le  Sau- 
veur a  poussé  «a  bonté  pour  nous  jusqu'au 
point  de  nous  laisser  tout  entière  la  subs- 
tance qu'il  a  prise  pour  nous  Les  hommes 
laissent  leurs  biens  à  leurs  héritiers  :  Jésus- 
Christ  s'est  donné  lui-même  à  nous ,  c'est-à- 
dire  la  chair  et  le  sang  de  son  corps.  C'est  ce 
que  dit  saint  Avit  dans  un  des  fragments  de  son 
discours  sur  l'Institution  de  l'eucharistie,  où 
il  explique  de  quelle  manière  s'est  faite  cette 
institution.  Les  quatre  lettres  que  baluze  nous 
a  données  en  1678,  dans  le  tome  I"  de  ses 
Miscellanèet,  avec  les  fragments  qu'il  a  cru 
être  tirés  d'un  livre  sur  la  Divinité  du  Saint- 
Esprit,  avaient  déjà  été  imprimées  à  Chalons- 
sur-Saône  en  1661,  par  le  père  Ferrand,  jé- 
suite. On  les  a  placées  à  la  fin  des  œuvres  de 
saint  Avit ,  dans  la  dernière  édition  des  ou- 
vrages du  père  Sirmond ,  en  1696.  La  pre- 
mière de  ces  lettres  t^t  adressée  au  roi  Con- 
debaud.  Ce  prince  avait  demandé  à  saint  Avit 
ce  que  c'était  que  le  centuple  quo  Dieu  pro- 
met dans  l'autre  vie.  Le  saint  évéque  répond  : 
«  Ce  centuple  ne  doit  point  s'entendre  à  la 
lettre,  mais  dans  un  sens  spirituel;  l'on 
ne  doit  pas  non  plus  s'imaginer  que  Dieu 

1  Certe  non  in  aliquo  horum  trium  nul  cuttior  ha- 
Oitus,  aul  emintntior  forma  prcestaitit,  et  tamen  Abra~ 
ham  sacramentum  indivisa  Trinitatis  intelligent,  uno 
nomme  très  precaiur,  quia  trina  in  uni  taie  peisona, 
tl  unu  est  m  Trinitale  sulstnnha.  Lib.  cont.  Arian., 
pag.  193. 

*  Omnis  Ecctttia  duo  sunt  gênera  hominum  :  unum 
est  quod  fideli  morte,  altud  quod  sublimi  passion* 


doive  avoir  égard  à  la  quantité  de  l'aumône, 
mais  plutôt  à  la  disposition  dans  laquelle  on 
la  fait;  cela  parait  évident  par  l'éloge  que 
Jésus-Christ  a  fait  de  la  veuve ,  qui ,  encore 
qu'elle  n'eût  donné  que  deux  oboles ,  méri- 
tait plus  que  ceux  qui  avaient  offert  de  grandes 
sommes;  le  nombre  centenaire  se  met  dans 
l'Ecriture  pour  marquer  quelque  chose  de 
parfait;  et  enfin,  quoique  l'aumône  doive 
être  bien  récompensée,  ceux-là  recevront  une 
récompense  beaucoup  plus  grande,  qui  ont 
tout  quitté  pour  Jésus-Christ ,  que  ceux  qui 
n'ont  donné  qu'une  partie  de  leurs  biens  au 
nom  de  Jésus-Christ,  parce  qn'il  est  incom- 
parablement plus  grand  de  tout  quitter  que 
de  donner  beaucoup.  Ainsi  donc,  le  cen-  m«u*. »„ 
tuple  promis  dans  l'Evangile  doit  s'entendre 
du  seul  martyre,  que  rien  n'égale  parmi  les 
autres  œuvres.  »  Saint  Avit  le  prouve  par  l'en- 
droit de  l'Evangile  où  il  est  dit  que  pour  re- 
cevoir ce  centuple,  l'homme  doit  abandonner 
non-seulement  sa  femme,  ses  enfants  ou  ses 
frères  pour  Jésus-Christ,  lorsqu'il  s'agit  de  la 
confession  de  son  nom,  mais  encore  sa  pro- 
pre vie.  Hors  ce  cas .  c'est-à-dire  quand 
il  y  a  du  danger  que  nos  péchés  ne  nous  sé- 
parent de  l'amour  de  Jésus-Christ,  la  religion 
et  la  raison  veulent  que  nous  en  conservions 
pour  nos  parents  ;  c'est  ce  que  prouve  ce  qui 
est  dit  dans  l'Evangile  de  l'homme  et  de  la  H  ak  t  l 
femme  :  Ce  que  Dieu  a  joint,  l'homme  ne  doit  it>» 
point  le  séparer.  L'apôtre  dit  encore  que  celui 
qui  n'a  pas  soin  des  siens,  et  particulièrement 
de  ceux  de  sa  maison,  renonce  à  la  foi  et  est 
pire  qu'un  infidèle.  Saint  Avit  dit  que,  sans 
souffrir  le  martyre,  il  peut  arriver  que  Ton  en 
reçoive  le  mérite  et  la  récompense  :  ce  qui 
arrive  lorsque  quelqu'un,  se  trouvant  engagé 
dans  une  religion  mauvaise,  quitte  ses  pa- 
rents et  ses  proches  pour  embrasser  la  vérité 
dans  la  vue  de  son  salut.  Les  trois  autres 
lettres,  dont  l'une  est  adressée  à  un  homme 
de  condition  nommé  Arigius,  la  seconde  à 
l'évéque  Etienne,  et  la  troisième  à  l'évéque 
Grégoire ,  regardent  la  célébration  de  quel- 
ques fêles  solennelles. 
35.  Il  y  en  a  une  autre  à  la  tête  des  poèmes  „**£\  * 

IM.  * 

satvatur  :  unvm  quod  pro  Christo  occubuit,  atiud 
quod  Christo  vixit.  Serra,  de  Passion.,  pag.  166. 

»  Ituque  videmus  quod  nilttl  nobis  de  substantiel 
plenUudine  minuit ,  qui  quod  pro  nobis  assumpsit  to- 
tum  nobis  reliquit.  Alii  haredibus  suis  sua  tnbuunt, 
ille  semetinsvm,  ùi  est,  earnem  vel  sanguinem  corpons 
sui.  A  vil.,  «ma.  de  Natal.  Cati.,  pag.  180. 
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de  saint  A  vit ,  auxquels  elle  sert  de  préface. 
Elle  est  adressée  à  son  frère  Apollinaire, 
évéque  de  VaJeace,  qui  l'avait  prié  de  re- 
cueillir ses  poésies  en  un  corps  d'ouvrage. 
Suint  Avit  marque  qu'il  avait  déjà  fait  la 
même  chose,  à  la  prière  de  ses  amis,  à  l'égard 
de  ses  homélies.  11  reconnaît  que  ses  épi- 
grammes  étaient  en  assez  grand  nombre  pour 
composer  un  volume  d'une  juste  grosseur, 
mais  que  ne  lui  élant  pas  possible  de  les  re- 
couvrer, il  se  trouvait  obligé  de  ne  publier 
que  le  poème  qu'il  avait  fait  sur  f Histoire  de 
Moïse.  11  prie,  au  surplus,  ceux  qui  le  liront 
d'avoir  plus  d'égard  à  son  dessein  qu'à  sa 
poésie  même,  dans  laquelle  il  craignait  de 
n'avoir  pas  observé  toutes  les  règles  de  l'art; 
le  jugement  favorable  qu'en  avait  porté  Apol- 
linaire, fils  de  saint  Sidoine,  ne  le  rassurait 
point,  quoiqu'il  ne  pût  douter  de  l'habileté 
et  de  la  pénétration  du  censeur  à  qui  il  avait 
soumis  cet  ouvrage  11  est  divisé  en  cinq 
livres,  dont  le  premier,  qui  contient  trois  cent 
vingt -cinq  vers,  traite  de  la  création  du  monde 
jusqu'à  l'endroit  de  la  Genèse  où  il  est  dit 
que  Dieu  mit  nos  premiers  pères  dans  le  pa- 
radis terrestre.  Le  second  en  comprend  qua- 
tre cent  vingt-trois.  Il  traite  de  la  chute  de 
l'homme,  et,  à  l'occasion  du  péché  dans  le- 
quel la  première  femme  engagea  son  mari, 
saint  Avit  raconte  les  désordres  qui  occasion- 
nèrent la  ruine  de  Sodomc.  L'arrêt  que  Dicn 
prononça  contre  Adam  et  Eve,  et  contre  le 
serpent,  fait  la  matière  du  troisième  livre,  qui 
est  composé  de  quatre  cent  vingt-cinq  vers. 
Pour  prouver  que  Dinu  ne  laisse  point  impu- 
nie la  transgression  de  ses  lois,  le  saint  fait 
une  paraphrase  de  la  parabole  du  mauvais 
riche  et  du  Lazare,  rapportée  par  saint  Luc  : 
puis  il  continue  de  rapporter  les  suites  fâ- 
cheuses du  péché  de  nos  premiers  pères,  qu'il 
dit  être  au-dessus  de  toute  expression.  Il  s'a- 
dresse à  Jésus-Christ,  seul  capable  de  répa- 
rer notre  perte  et  de  guérir  nos  langueurs. 
Dans  le  quatrième,  qui  contient  six  cent  cin- 
quante-huit vers,  il  fait  une  description  du 
déluge,  de  ce  qui  le  précéda  et  de  ses  suites. 
Le  sujet  du  cinquième  est  le  passage  de  la 
mer  Uonge.  Ce  livre  contient  sept  cent  dix- 
neuf  vers. 

36.  Le  poème  de  saint  Avit,  adressé  à  Fus- 
cine,  sa  soeur,  est  compté  pour  un  sixième 
livre.  Apollinaire,  son  frère,  le  pria  de  le 
rendre  public,  et  quelques  amis  se  joignirent 

»  Avit.,  Epist.  45  ad  Apottin.,  pag.  80. 


à  lui  pour  obtenir  cette  grâce.  Saint  Avit  ne 
l'accorda  qu'avec  peine  et  à  condition  qu'il  ne 
serait  connu  que  dans  sa  famille  ou  de  ceux 
qui  leur  étaient  unis  parles  liens  d'une  même 
religion.  Il  déclare  en  même  temps  qu'il  re- 
nonçait pour  toujours  à  la  poésie ,  à  moins 
que  la  nécessité  de  quelque  épigramme  ne 
l'y  engageât.  Il  regardait  celte  occupation 
au-dessous  de  son  âge  et  de  la  dignité  épis- 
copale ,  l'un  et  l'autre  demandant  un  genre 
d'écrire  plus  sérieux  et  qui  fût  plus  à  la  por- 
tée de  ceux  qu'il  devait  instruire  Saint  Avit 
n'avait  d'abord  donné  à  ce  poème  que  le  titre 
d'épigramme  ;  mais ,  sur  la  remontrance  de 
son  frère,  il  lui  donna  celui  de  livre,  qui,  en 
effet,  lui  convient  mieux  pour  son  étendue, 
qui  est  de  six  cent  soixante-six  vers  hexa- 
mètres ou  héroïques ,  comme  sont  aussi  les 
vers  des  poèmes  précédents.  Celui-ci  est  in- 
titulé :  De  la  louange  de  la  chasteté,  pour  la 
consolation  de  Fuscine,  sa  sœur,  vierge  con- 
sacrée à  Dieu.  11  commence  l'histoire  de  sa 
vie  dès  son  baptême ,  marquant  avec  quelle 
simplicité  et  quelle  candeur  elle  vécut  jusqu'à 
l'âge  de  douze  ans ,  où  elle  consacra  à  Dieu 
sa  virginité;  pure  dans  ses  mœurs,  modeste 
dans  ses  habits ,  elle  méprisa  tous  les  orne- 
ments du  siècle.  La  suite  de  sa  vie  n'eut  rien 
de  différent  de  son  commencement,  sinon 
qu'elle  augmenta  en  vertu,  ne  cherchant  qu'à 
plaire  à  Jésus-Christ  qu'elle  avait  choisi  pour 
son  époux.  Il  cite  en  passant  quelque  chose 
du  poète  Prudence,  sur  la  virginité.  Parmi  les 
Livres  sacrés  qu'il  cite  pour  faire  l'éloge  de 
cette  vertu,  on  voit  celui  de  Job,  de  Judith, 
de  Tobie ,  d'Esdras  et  le  chapitre  de  Daniel 
où  l'histoire  de  Suzanne  est  rapportée.  11 
compte  quatorze  épilres  de  saint  Paul,  cite 
celles  de  saint  Pierre,  de  saint  Jean,  de  saint 
Judo  et  l'Apocalypse  de  saint  Jean.  Il  parle 
de  sainte  Eugénie  comme  étant  célèbre  dans 
tout  le  monde  par  ses  vertus.  Mais  lorsqu'il 
ajoute  qne ,  travestie  en  homme ,  elle  avait 
gouverné  longtemps  un  monastère  d'hommes, 
il  parait  avoir  ajouté  foi  aux  actes  de  cette 
sainte ,  qui ,  en  ce  fait  comme  en  beaucoup 
d'autres,  ne  peuvent  s'accorder  avec  l'histoire 
de  l'Eglise.  On  met  le  martyre  de  sainte  Eu- 
génie sous  Valcrien,  c'est-à-dire  vers  l'an  258 
on  260.  Or,  en  ce  temps-là,  il  n'y  avait  point 
de  monastères.  Ils  n'eurent  lieu  qu'après  Dio- 
cléticn,  c'est-à-dire  après  l'an  305,  que  ce 
prince  céda  l'empire  à  Galère.  Outre  les  six 
livres  de  poésie  dont  nous  venons  de  parler, 
on  ne  peut  douter  que  saint  Avit  n'en  ait 
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composé  d'autres,  comme  on  le  voit  par  sa 
lettre  à  son  frère  Apollinaire,  qui  sert  de  pré- 
face an  poème  sur  l'Histoire  de  Moïse.  Mais  il 
parait  que  saint  Grépoirc  do  Tours  et  saint 
Isidore  de  Séville  n'ont  connu  que  ces  six 
livres.  On  trouve,  sous  le  nom  de  saint  Avit, 
dans  divers  manuscrits,  des  épigrammes  ou 
plutôt  des  poèmes  entiers  sur  l'Exode,  sur  le 
Lévitique,  sur  les  Nombres,  sur  le  Deutêronnme, 
sur  Josué,  mais  si  imparfaits  et  si  remplis  de 
fautes,  qu'il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  ce 
saint  évoque  aima  mieux  les  supprimer  que 
de  les  rendre  publics,  n'ayant  pas  eu  le  loi- 
sir de  les  retoucher  et  de  leur  donner  la  der- 
nière main.  Le  premier  de  ces  poèmes  con- 
tient treize  cent  vingt-sept  vers,  le  second 
trois  cent  huit ,  le  troisième  six  cent  quatre- 
vingt-neuf,  le  quatrième  deux  cent  quatre- 
vingt-sept,  le  cinquième  quatre  cent  quarante- 
deux,  et  le  sixième  six  cent  quatre-vingt- 
quinze 

t-'îSZ'u  37.  Les  écrits  de  saint  Avit  seront  toujours 
w«t  Aw.  des  preuves  de  son  esprit,  de  son  savoir  et 
de  son  éloquence.  Ses  vers  ont  plus  de  dou- 
ceur et  de  beauté  que  sa  prose.  Mais  dans 
l'un  et  dans  l'autre  genre  d'écrire,  il  ne  man- 
que ni  d'agréments,  ni  de  politesse  :  et  par 
tout  on  aperçoit  qu'il  pensait  noblement.  Ses 
poèmes  plurent  aux  meilleurs  critiques  de  son 
Biècle*,  et  dans  le  dernier  les  connaisseurs  en 
ont  loué  l'élégance3.  Les  explications  qu'il  a 
données  de  quelques  endroits  de  l'Ecriture, 
ont  été  trouvées  bonnes  *,  et  ses  lettres  aussi 
admirables,  que  propres  â  confondre  les  hé- 
rétiques qu'il  a  combattus  \  Cela  nous  doit 
faire  regretter  ses  traités  contre  les  Ariens, 
dont  nous  n'avons  que  quelques  fragments, 

*  Dom  Pitra  a  retrouvé  ces  poèmes ,  an  moins  en 
partie,  dans  un  meilleur  manuscrit,  sous  le  nom  de 
Juvencus,  et  il  les  a  publiés  dans  le  tome  I  du  Spici- 
Itgium  Sotesmenct,  pag.  173-Î07.  [L'éfliteur.) 

1  Ante  atiquot  m  en  se  s  datas  ad  amicum  quemdam 
cammunem  magnificentiee  vestrat  littéral,  vidi,  oui  bus 
teribebatis  placuisse  vobit  tioeltos  quos  de  spiritalis 
historiée  gestis  eliam  lege  poematis  lusi.  Avit.,  Epist. 
45  ad  Apoll. 

'  Baillet,  Poètes  latins,  pag.  531. 

»  Temporibus  Gondobadi  régis  Burgundionum  fuit 
in  urbe  Vienna  episcopus,  Avitus  nomme,  fide  catko- 
licus,  éloquent ia  facundissimus ,  ingenio  acerrimus, 
sacrarum  litterarum  expositor  suavissimus,  litterarum 
etiam  swcularium  doctitsimut  et  in  metris  facillimus 
sicut  et  ejus  opéra  testantur.  Agobardus  l.ugdun.,  ad- 
verses tegem  Gondobadi.  Quod  tacra  explicuit  série 
genealogus  olim  A  Ici  mus  egregio  digessit  carminé 
prasul.  Forluuat,  l'iclav.,  Ub.  |  de  Vita  saneti  Mar- 
tini. 
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n'y  ayant  aucun  lieu  de  douter  qu'il  n'y  ait 
fait  paraître  autant  de  force  d'esprit  et  de 
solidité  de  raisonnement,  qu'il  en  montra 
dans  la  conférence  de  Lyon,  où  il  réduisit 
les  ennemis  de  la  foi  catholique  an  silence  ; 
où  il  parla  Rvec  tant  de  grâces  et  d'éloquence, 
qu'on  le  prit  pour  un  autre  Tnllius  •.  Le  roi 
Gondehaud,  prince  d'esprit  et  de  savoir,  ne 
put  se  refuser  à  l'évidence  des  preuves  que 
le  saint  évêque  donna  de  la  vérité  de  la  foi 
catholique  en  cette  occasion  :  et  si  elles  ne 
firent  pas  d'assez  profondes  impressions  sur 
son  cœur  ponr  la  lui  faire  professer  publi- 
quement, elles  servirent  à  en  convertir  sin- 
cèrement beaucoup  d'autres.  11  faut  toutefois 
convenir  qu'il  y  a  de  la  dureté  dans  ses  ex- 
pressions, de  l'obscurité  dans  son  style: 
mais  c'est  un  défaut  commun  h  beaucoup 
d'écrivains  du  même  siècle,  ou  pour  mieux 
dire,  c'est  un  défaut  du  siècle  même  où  l'é- 
loquence n'avait  plus  ses  beautés  naturelles 
et  où  le  goût  était  beaucoup  au-dessous  de 
celui  que  l'on  avait  dans  les  siècles  plus  heu- 
reux, et  qui  n'avait  pas  encore  été  gâté  par 
le  commerce  avec  les  Barbares.  Si  nous 
avions  tous  les  ouvrages  de  saint  Avit,  peut- 
être  trouverions -nous  quelque  chose  de 
mieux  que  dans  ceux  qui  nous  restent  :  car, 
dans  une  de  ses  lettres  7,  il  reconnaît  qu'il 
était  plus  en  état  de  mieux  dire  étant  jeune, 
que  dans  ses  dernières  années.  11  savait  le 
grec,  et  avait,  ce  semble,  quelque  connais- 
sance de  l'hébreu. 

38.  Les  premiers  ouvrages  de  saint  Avit  J^^TÏ 
que  l'on  a  mis  sous  presse,  sont  ses  poésies,  "»»*"«• 
divisées  en  six  livres.  Il  en  parut  d'abord 
une  édition  à  Strasbourg,  chez  Mulingius, 


*  Magnor  facundiat  erat  beat  us  Avitus,  episcopus 
Viennensis...  estant  exinde  apud  nos  epistola  admira- 
biles  :  qua  sicut  tune  hareu'm  oppresseront,  Ha  nunc 
Ecclesiam  Dei  adificant.  Greg  ,  Ub.  II  Hist.  Franc., 
pag.  34. 

•  Sed  postquam  domnus  Avitus  ftroposuit  fidem 
nostram  cura  testimoniis  sacrât  Scripturar,  ut  erat  al- 
ler Tut/ ius,  et  Dominus  inspirabat  gratiam  omnibus 
qua  dicebat  ;  tanta  consternatio  cecidit  super  a  r m  nos, 
ut  nihil  omnino  respandere  posstt  Bonifacitis  ad  ta- 
tiones  domni  Aviti.  Collât,  contr.  Arian.,  ton).  Il 
Oper.  Sirmund.,  pag.  174. 

7  Audivi  quod  in  homilia  quam  nuper  ad  populum 
Lugdunensetn  in  dedicatione  basilica*  vtdeor  concio- 
natus,  barbarismum  me  incurrisse  dieatis  :  palam  sci- 
licet  castigantei  quod  publica  oratione  pcciaver  m. 
Fateor  istud  potuisse  contingere  :  prasertim  mihi , 
cui  si  qua  in  annis  viridioribus  fuerunt  studia  litte- 
rarum, omnia  fert  estas.  Avit.,  Epiât.  51  ad  Yiventiol. 
rhttor. 
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en  1507;  une  antre  à  Paris,  en  1508,  et  une 
troisième  à  Cologne,  en  4509  :  l'année  sui- 
vante Josse  Bade  en  donna  une  quatrième, 
à  la  tète  de  laquelle  il  mit  une  épigramme 
de  Rliingmannus  Philésius  ;  ce  qui  donne  lieu 
de  croire  que  ce  fut  lui  qui  prit  soin  de  cette 
édition.  Celle  de  Lyon,  en  1536,  chez  Vin- 
cent Portonaire,  est  de  Jean  de  Gaigny,  qui 
ajouta  aux  précédentes  l'homélie  de  saint 
Avit  sur  les  Rogations,  les  poème»  de  Marins 
Victor  et  quelques  autres  opuscules.  Cette 
édition  fut  fort  blâmée  des  savants,  parce 
que  l'éditeur,  non  content  de  changer,  selon 
son  caprice,  divers  endroits  des  poèmes  de 
saint  Avit,  y  ajouta  près  de  cinq  cents  vers 
de  sa  façon.  On  ne  laissa  pas  de  la  publier  & 
Paris,  en  1545.  Menrad  Molther  revit  de 
nouveau  les  mêmes  écrits  de  saint  Avit,  et 
les  flt  imprimer  à  BAle,  en  1545,  avec  un 
commentaire  qu'il  avait  fait  lui-même.  Ils 
furent  insérés  depuis  dans  toutes  les  Biblio- 
thèques des  Pères,  en  commençant  par  celle 
de  1575.  Mais  dans  celle  de  Paris  on  oublia 
l'homélie  sur  les  Rogations.  En  1643,  le  père 
Sirmond  fît  imprimer  les  lettres  de  saint 
Avit,  avec  son  homélie  sur  les  Rogations,  ses 
deux  poèmes  et  quantité  de  fragments  tirés 
des  ouvrages  de  ce  père  qui  ne  sont  pas 
venus  jusqu'à  nous,  et  enrichit  le  tout  de 
notes  très-recherchées.  C'est  sur  cette  édi- 
tion que  l'on  a  rois  les  ouvrages  de  saint  Avit 
dans  la  Bibliothèque  des  Pères  de  Lyon,  en 
1677.  L'éditeur  aurait  dû  y  ajouter  les  quatre 
lettres  du  même  père ,  données  par  Ferrand 
dès  l'an  1661.  On  les  trouve  dans  le  second 


tome  des  œuvres  du  père  Sirmond,  à  Paris, 
en  1696,  non  sur  l'édition  do  Ferrand,  mais  sur 
celle  de  Baluze,  en  1678,  comme  plus  cor- 
recte. Elles  sonl  suivies  de  la  conférence  de 
Lyon  entre  les  évèques  catholiques  et  les 
ariens,  qui  avait  déjà  été  imprimée  dans  le 
cinquième  tome  du  Spicilége  de  dom  d'A- 
chery,  et  dans  le  quatrième  tome  des  Con- 
ciles du  père  Labbe.  [L'édition  de  1696  a  été 
réimprimée  à  Venise,  en  1728,  et  dans  Gal- 
land,  tome  X,  où  l'on  trouve  aussi  le  sermon 
pour  le  troisième  jour  des  Rogations,  donné 
par  dom  Martène.  Le  tome  L1X*  de  la  Patrolo- 
gie  latine,  col.  191  et  suiv.,  reproduit  cette 
dernière  édition.]  11  y  a  encore  une  édition 
des  œuvres  de  saint  Avit,  à  Leipsick,  eu 
1601,  par  les  soins  de  Joachim  Zhéner.  I.i- 
poman  a  donné  place  dans  le  second  tome 
de  son  recueil  au  poème  de  la  Virginité, 
adressé  à  Fuscine.  Mais  il  l'a  intitulé  :  Vie  de 
la  bienheureuse  Fuscine,  et  l'a  divisé  en  vingt- 
quatre  chapitres.  11  se  trouve  aussi  avec  le 
poème  sur  l'Histoire  de  Moine,  dans  le  Recueil 
des  Poètes  chrétiens,  que  Georges  Fubricius  fit 
imprimer  à  Bâle  en  1562;  et  dans  divers 
autres  recueils  des  poètes  latitis,  où  l'on  a 
quelquefois  confondu  saint  Avit,  évéque  de 
Vienne,  avec  le  poète  Alphius  Avilus.  [Les 
Poètes  chrétiens,  de  Félix  Clément,  Paris, 
1837,  contiennent  quelques  extraits  des  poé- 
sies de  saint  Avit ,  traduits  en  français. 
M.  l'abbé  Parizct,  docteur  de  l'Université  do 
Louvain,  a  fait  paraître,  en  1859,  à  Louvain, 
une  dissertation  intéressante  sous  ce  litre  : 
Saint  Avit,  évêquede  Vienne;  sa  vie  et  ses  écrits.] 


CHAPITRE  XLI. 
Saint  Ennode,  évéque  de  Pavie,  et  confesseur. 

[En  5«.J 

mais  à  Milan  où  il  avait  une  tante,  qui  vou- 
lut bien  se  charger  de  lui  *,  à  cause  du  dé- 
rangement que  la  domination  des  Visigoths 
avait  causé  dans  les  atfairea  de  son  neveu. 
On  met  sa  naissance  vers  l'an  473;  et  quoi- 
qu'il dise  quelquefois  dans  ses  écrits,  qu'il 
était  né  d  une  famille  médiocre,  il  ne  laisse 

«  Sirmund.,  not  Epitt.  »5,  lib.  IV,  et  ia  Vit.  Ennod.        »  Ennod.,  lib.  VII,  Epist.  8. 
»  Enuod.,  lib.  VI,  Epist.  «,  et  lib.  IX,  Epist.  19.        *  Ibid.,  iu  Ewharist.,  pag.  1700. 


ê  rS£û%Z  *•  Magnus  Félix  Ennodios  1  se  dit  en  plu- 
n£*Ti.m'  8«enrs»  endroits  de  ses  écrits,  originaire  des 
Gaules  et  né  de  parents  gaulois  *.  Il  semble 
même  dire  que  la  ville  d'Arles,  qu'il  appellé 
une  demeure  charmante  3,  était  le  lieu  de 
sa  naissance.  Ce  ne  fut  pas  néanmoins  dans 
cette  ville  qu'il  reçut  sa  première  éducation, 


Digitized  by  Google 


370 


HISTOIRE  GENERALE  DES  AUTEURS  ECCLESIASTIQUES. 


pas  de  compter  parmi  ses  ancêtres,  ses  pro- 
ches ou  ses  alliés,  Fauste,  Boëce,  Aviénus, 
qui  avaient  été  consuls  ;  Césaire  d'Arles  et 
Aurélien,  évêques;  Sénarius,  Florien,  Oly- 
brius,  Eugénète,  et  plusieurs  autres  qui 
avaient  occupé  les  premières  charges  de 
l'empire.  Son  père  se  nommait  Camille  Il 
parle  d'une  veuve  de  même  nom,  comme 
d'une  de  ses  proches 
s»*.*»      2.  A  l'Age  de  seize  ans  »,  et  lor<  .le  l'ar- 

nu  maria**.  u 

n«ir.u<tt..  riV(«e  du  roi  Théodoric  en  Italie,  il  perdit  sa 
tante,  qui  jusque  -  la  avait  fourni  seule  A  tous 
ses  besoins.  Réduit  par  cette  mort  A  man- 
quer même  du  nécessaire,  il  trouva  de  la 
ressource  dans  le  mariage  4  qu'il  contracta 
avec  une  personne  également  noble  et  riche, 
dont  il  eut  un  enfant.  Avant  son  raariago,  il 
s'était  beaucoup  appliqué  A  l'étude  de  l'élo- 
quence et  de  la  poésie  s.  Ses  écrits  prouvent 
qu'il  réussit  dans  l'une  et  dans  l'autre.  Mais, 
depuis  son  mariage,  l'opulence  fut  pour  lui 
une  occasion  de  dissipation  et  de  plaisir.  Il 
mena  pendant  quelque  temps  une  vie  peu 
chrétienne  *;  mais  Dieu,  par  sa  miséricorde, 
lui  ayant  fait  entendre  la  même  voix  qu'il 
avait  fait  entendre  autrefois  a  Adam  aussitôt 
après  son  péché,  la  confusion  se  saisit  de 
lui,  et  ouvrant  les  yeux  sur  ses  égarements 
passés  et  sur  l'abîme  où  ils  allaient  le  préci- 
piter, il  pleura  amèrement  sur  les  faux  plai- 
sirs auxquels  il  s'était  livré  jusqu'alors,  et 
changea  de  vie.  Dieu,  pour  se  l'attacher  plus 
fortement,  permit  qu'on  le  fit  entrer  dans  le 
clergé,  et  qu'on  l'ordonnAt  diacre,  lorsqu'il 
s'y  attendait  le  moins,  et  même  contre  son 
gré.  Il  convient  que  sa  conduite  ne  répondit 
point  tout  A  fait  A  l'honneur  du  ministère 
qu'on  lui  avait  confié.  Mais  ayant  demandé 
A  Dieu  avec  instance,  par  l'intercession  de 
saint  Victor  en  qui  il  avait  une  confiance 
particulière,  la  grâce  de  vivre  conformément 
A  son  état,  il  l'obtint.  Il  poussa  plus  loin  ses 
demandes,  et  employa  encore  le  crédit  de 
ce  saint  auprès  de  Dieu,  pour  obtenir  que  sa 
femme  choisit  avec  lui  l'état  d'une  continence 
perpétuelle.  Ello  fit  sur  cela  ce  que  son  mari 
souhaitait,  et  il  lui  rend  la  justice  qu'elle  le 
surpassait  en  vertu.  On  ne  voit  rien  dans 
les  écrits  d'Ennode  touchant  le  fils  qu'il  avait 
eu  de  son  mariage. 

«  Ennod.,  lib.  IV,  Epist.  35.  —  *  Lib.IX,  Epist. n. 
»  Ibid.,  in  Euchnritt.,  pag.  1705,  1706.  —  »  Ibid. 
»  Ibid.,  pag.  1708.  —  •  Ibid.,  pag.  1706,  1707  et  1708. 
'  Brtvi  pott  Epiphanius  ad  diaconii  evectui  infutat. 
victrimum  onnum  atatit  ateendit.  Ennod.,  in  Vit. 


3.  Ennode  demeurait  alors  A  Pavie,  ou  du    ii  f  '■té- 
moins dans  le  territoire  qui  en  dépendait, 
puisque  ce  fut  dans  cette  Eglise  et  par  saint 
Epiphane  qui  en  était  évêque,  qu'il  fut  or- 
donné diacre.  Il  était  encore  fort  jeune;  mais 

son  Age  ne  devait  pas  paraître  un  obstacle  A 
sou  ordination  A  saint  Epiphane  7,  qui  avait 
lui-même  été  ordonné  diacre  A  l'Age  de  vingt 
ans.  Ennode,  depuis  son  ordination,  ne  se 
sentant  que  du  mépris  pour  les  lettres  hu- 
maines, se  donna  tout  entier  à  l'étude  de  la 
science  ecclésiastique  \  Il  eut  pour  maître 
non-seulement  saint  Epiphane,  son  évêque  9, 
mais  encore  Scrvilion  i0,  homme  de  grande 
vertu  et  d'érudition  dans  les  matières  ecclé- 
siastiques. Il  y  avait  aussi  dans  le  clergé  de 
Pavie  "  d'autres  personnes  d'un  mérite  dis- 
dingué  et  d'uu  savoir  peu  commun,  entre 
autres  l'archidiacre  Silvestre  et  le  prêtre 
Bonose,  Gaulois  de  naissance,  dont  la  doc- 
trine et  le  bon  exemple  furent  sans  doute 
très-utiles  A  Ennode.  On  a  tout  lieu  de  croire 
qu'il  accompagna  saint  Epiphane  "  dans  le 
voyage  qu'il  fit  dans  les  Gaules,  pour  soula- 
ger et  racheter  les  captifs  que  les  Bourgui- 
gnons avaient  faits  dans  la  Ligurie  :  car  il 
parle,  comme  témoin  oculaire ,3,  de  plusieurs 
faits  qui  se  passèrent  dans  celte  occasion. 

4.  Quelque  temps  après  la  mort  de  saint  n  ««  tM 
Epiphane,  arrivée  en  l'an  497,  Ennode  alla  A  t*^t 
Home,  où  il  se  fit  estimer  par  la  beauté  de  «>n»^"  *v 
son  esprit,  par  son  éloquence,  par  sa  vertu  mn't^''u, 
et  son  savoir.  Ce  fut  en  cette  ville  qu'il  com- 
posa l'apologie  du  pape  Syramaqoe  et  du 
concile  qui  l'avait  absous.  Il  fut  aussi  choisi 

pour  faire  le  panégyrique  de  Théodoric,  roi 
des  Ostrogolhs,  qui  entra  en  Italie  après  la 
défaite  d'Odoacre.  On  ne  sait  point  en  quel 
lieu  il  le  prononça,  si  ce  fut  à  Milan  ou  A  Ra- 
veunc,  ou  en  quelque  autre  ville  d'Italie  : 
mais  il  parait  que  ce  ne  fut  point  A  Rome, 
dont  il  parle  comme  en  étant  absent.  Celte 
pièce  d'éloquence  lui  mérita  l'estime  et  la 
considération  du  prince.  Le  successeur  de 
saint  E  'iphanc  dans  le  siège  de  Pavie,  fut 
saint  Maxime ,  qui  l'occupa  jusque  vers  l'an 
510.  Alors  Ennode  fut  choisi  pour  le  remplir  : 
il  le  gouverna  jusqu'en  521,  auquel  il  mou- 
rut, n'étant  Agé  que  de  quarante-huit  ans. 
Le  soin  de  son  Eglise  ne  l'empêcha  pa6  de 

Epiph.,j>M.  1655.  —  »  Idem,  lib.  IX,  Epist.  1.  —  »  lliid  , 
pag.  1692. 

i»ld«:ni,  lib.  V,  Etait.  1*.  —  »  IbLd.,  pag.  1655. 

"  Tom.  IV  Concil.,  pag.  1W0. 

'»  Ennod.,  in  Vit.  Bpipha*.,  pag.  1679  et  *eq. 


Digitized  by  Google 


[VI*  S1KCLF.] 


CHAPITRE  XL!.  —  SAINT  ENNODE ,  EVÊQUE. 


se  prêter  au  besoin  de  celles  d'Orient.  Comme 
elles  étaient  troublées  par  les  eutychéens 
et  divisées  avec  celles  d'Occident ,  le  pape  Hor- 
misdas  1  le  députa  deux  fois  vers  l'empereur 
Anastase  pour  rétablir  la  paix  et  la  commu- 
nion entre  les  Orientaux  et  l'Eglise  romaine. 
Mais  ces  deux  légations,  dont  la  première  se 
fit  en  515,  et  la  seconde  en  517,  furent  saqs 
effet.  L'empereur,  après  avoir  essayé  en  vain 
de  tromper  Ennode  et  de  le  corrompre  -par 
argent,  le  renvoya  sur  un  vaisseau  tout  fra- 
cassé, avec  défense  d'aborder  à  aucun  port 
de  la  Grèce  et  d'entrer  dans  aucune  ville. 
Il  arriva  toutefois  heureusement  à  Pavie, 
dont  il  gouverna  l'Eglise  encore  quelques 
années.  Les  mauvais  traitements  qu'il  souf- 
frit 1  pour  la  cause  de  la  foi  et  de  la  religion 
de  la  part  des  Grecs,  lui  ont  fait  donner  le 
titre  de  confesseur,  par  les  papes  Nicolas  !•» 
et  Jean  VIII.  L'Eglise  l'honore  en  cette  qua- 
lité, le  17  juillet.  Dans  l'épitaphe  qu'on  lit  sur 
sou  tombeau  3  dans  la  chapelle  de  Saint-Mi- 
chel, à  Pavie,  on  relève  son  éloquence  et  sa 
doctrine,  sa  libéralité  et  sa  sagesse,  son  zèle 
pour  la  conversion  des  peuples,  son  atten- 
tion a  élever  des  temples  a  Oicu,  à  les  déco- 
rer avec  magniGcence,  et  son  travail  dans  la 
composition  des  hymnes  qu'on  devait  y 
chanter  en  l'honneur  du  Tout-Puissant. 
Eaitod-Ri».     5.  Nous  avons,  sous  le  nom  d'Ennodc, 

»o.f*  $•§  Ut  ... 

iMt.i».  ix».  deux  cent  quatre-vingt-dix-sept  lettres,  y 
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que,  tous  deux  élus  pour  remplir  le  Sainl- 
Siége.  Dans  une  autre  lettre  écrite  au  même5, 
il  reconnaît  que  la  foi  nous  oblige  d'adorer 
une  seule  nature  en  Dieu,  sous  la  distinction 
de  trois  personnes  égales  en  dignité.  Nous 
avons  parlé  ailleurs  de  la  lettre  à  Julien  Po- 
roère  à  qui  Ennode  demanda  quelques- 
uns  de  ses  écrits ,  et  de  celle  qu'il  écrivit  au 
nom  du  pape  Symmaque  7,  aux  évêques 
d'Afrique,  que  le  roi  Trasamond  relégua  en 
Sardaigne  au  nombre  de  deux  cent  vingt.  11 
leur  dit  :  o  Ne  craignez  point  de  ce  qu'on 
vous  a  dépouillés  des  ornements  épiscopaux  : 
vous  avez  avec  vous  celui  qui  est  le  prêtre 
et  la  victime  :  il  n'a  pas  coutume  de  mettre 
son  plaisir  dans  les  honneurs,  mais  dans  les 
coeurs.  La  récompense  attachée  a  la  confes- 
sion du  martyre,  est  plus  grande  que  lu  di- 
gnité épiscopale.  Souvent  la  faveur  y  élève 
des  personnes  d'un  mérite  fort  médiocre; 
mais  il  n'y  a  que  la  grâce  d'en  haut  qui 
donne  la  qualité  de  confesseur.  »  11  parle 
dans  celle  qu'il  écrivit  à  Constance  8  d'un 
homme  qui  avait  avancé  que  nous  n'avions 
de  liberté  que  pour  faire  le  mal.  11  appelle 
cette  proposition  une  proposition  schismali- 
que  et  qui,  aux  termes  de  l'Apocalypse,  porte 
sur  son  front  le  caractère  de  blasphème. Quelle 
liberté  serait-ce  en  effet,  de  ne  vouloir  que 
ce  qui  mérite  le  châtiment?  Comment  peut- 
on  dire  que  l'on  a  le  choix,  où  il  n'y  a  qu'un 


compris  celle  d'Euprépice,  sa  sœur.  On  les  a  seul  parti  à  prendre?  Si  le  sentiment  de  cet 

distribuées  en  neuf  livres,  suivant  l'usage  homme  était  véritable,  les  jugements  de  Dieu 

des  anciens  :  mais  l'on  n'a  pas  gardé  exac-  n'auraient  point  lieu  ?  Comment  nous  obli- 

tement  l'ordre  chronologique  dans  cette  dis-  gerait-il  à  faire  le  bien,  s'il  nous  en  avait  ôté 

tribution.  La  plupart  sont  des  lettres  d'ami-  le  désir?  Que  veut  dire  saint  Paul  dans  le  té- 

tié  ou  de  civilité.  Il  y  en  a  beaucoup  d'antres  moignage  qu'il  rend  a  la  liberté  :  J'ai  la  vo- 

qui  regardent  des  faits  peu  intéressants  pour  lonté  de  faire  le  bien,  mais  je  ne  trouve  point  le 

l'histoire  de  l'Eglise.  Nous  nous  arrêterons  moyen  de  le  faire?  N'est-ce  pas  dire  :  Je  peux 

à  celles  qui  contiennent  quelque  chose  de  choisir  le  bon  chemin  ;  mais  si,  lorsque  j'y 

remarquable  pour  la  doctrine  ou  pour  la  entre,  la  grâce  ne  m'aide,  je  me  lasserai 

discipline  ecclésiastique.  11  parle  dans  su  let-  bientôt  ?  Personne  ne  doute  que  l'auteur  de 

Ire  à  Fauste  *,  des  suites  fâcheuses  qu'occa-  la  grâce  n'ouvre  aux  hommes  le  chemin  de 

sionna  le  schisme  entre  Laurent  et  Symma-  la  justice  par  son  secoure  :  cette  doctrine  est 


H*«.  TU,  I*. 


«  Tom.  IV  Concil.,  pag.  14Î6,  1448. 

»  Sicut  magma  Christi  confesser  Ennodius.  Tiemetuit 
episcopus,  qui  ab  Hurmisda  aposlolicat  memoria  Con- 
stantinopolim  m  issus,  innumeras  mittrias  a  Gntcontm 
vetama  pro  fide  Christi  et  statu  E ce  les  ta  non  semel 
pertulit.  Nicol.  1,  Epitt.  8  ad  Michael.  August.  Absit 
0  piis  mentibus  qtsid  de  romani  culminis  pontifie*  si- 
nistrum  sentire,  eu  m  beato  Ennodio  confessort,  Tici- 
nentis  urbù  antisfiie ,  scribente  doceamur,  quia  De  us 
omnipotens  aut  cloros  ad  tanta  fetstigiu  trigit,  aut 
ces-te  quos  erigit  illustrât.  Joan.  VIII,  Epitt.  ad  Ber- 
ehar.  Abbat. 


*  Pollens  eloqvio,  doctrine»  nobilis  arte, 

Restituit  Christo  mnumerot  populos. 
Largus  vel  sapiens,  dispensatorque  benignus, 

Divitias  credens  quas  dédit  esse  suas. 
Templa  Dca  faciens,  hymnis  decoravit  et  auro. 
Tom.  II  Oper.  Sirmund.,  pag.  1364. 

*  Lib.  I,  Epist.  3. 

*  Vert  grattas  Trinitati,  quant  reneramur  et  coli- 
tnus,  Deo  nostro,  qua  sub  ptrsmarum  distinctions  et 
ctqualitate  miraàili,  unatn  nos  pie  jussil  sentire  et 
adorare  substantiam.  Eiinod.,  lib-  1.  Epis  t.  SO. 

*  Lib.  Il,  Epitt.  6.  -  1  Epist.  1*.  -  •  Epist.  1». 
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avouée  de  tout  le  monde.  La  grûce  conduit 
et  précède  dans  les  bonnes  actions  :  c'est 
elle  qui  nous  invite  au  salut,  ou  plutôt  Jésus- 
Christ  par  elle,  lorsqu'il  nous  dit  :  Venez,  met 
enfants,  écoutez-moi.  Mais  si  noire  volonté,  qui 
est  libre,  refuse  de  se  rendre  à  ses  avertis- 
sements :  si  notre  travail  ne  suit  ses  pré- 
ceptes, nous  nous  précipitons  de  nous-mê- 
mes dans  le  danger  et  dans  l'enfer,  sans  y 
être  contraints  par  aucune  nécessité  :  en 
sorte  qu'il  est  vrai  de  dire  que  lu  pratique 
des  préceptes  mérite  récompense,  et  que  le 
mépris  que  l'on  en  fuit,  est  digne  de  sup- 
plice. Nous  devons  à  la  grâce  notre  vocation; 
c'est  elle  q«i  nous  conduit  par  des  voies  se- 
crètes, et  à  moins  que  nous  ne  lui  résistions, 
elle  répand  dans  nos  cœurs  une  saveur  salu- 
taire :  mais  c'est  de  notre  choix  que  nous 
suivons  le  bien  qui  nous  est  montré.  La  voix 
même  du  crime  ne  nous  domine  pas;  elle 
est  à  notre  égard  comme  une  servante  :  d'où 
vient  qu'il  est  écrit  au  sujet  des  péchés  : 
G*M*  it,  t.  Votre  convoitise  vota  sera  soumise. 

La  lettre  à  Arméuius  est  pour  le  consoler 
sur  la  mort  de  son  iils,  eu  lui  représentant 
qu'il  était  pnsséàune  meilleure  vie,  ayant  fait 
pénitence  en  celle-ci.  C'est  la  coutume  d'En- 
node  de  donner  A  l'évéque  de  Rome  le  nom 
de  pape;  il  croyait  qu'il  lui  était  si  particulier, 
qu'il  adresse  à  Synimaque  une  de  ses  let- 
tres *  sons  le  nom  seul  do  pape.  Les  écri- 
vains plus  anciens  n'en  usent  pus  de  même  : 
ils  donnent  le  nom  de  pape  inditl'éremment 
aux  évêques  des  autres  sièges  comme  à  celui 
de  Rome.  On  remarque  qu'il  écrivit  la  plu- 
part de  ses  lettres  sous  le  pontificat  de  Sym- 
maque,  et  quelques-unes  dans  le  temps  que 
le  schisme  de  Laurent  troublait  l'Eglise  ro- 
maine. 11  s'intéresse,  dans  la  lettre  à  Cons- 
tance, pour  Vigile,  sous-diacre  de  cet  évé- 
que,  A  qui  il  demande  de  le  promouvoir  au 
diaconat,  dans  l'espérance  que  Vigile  s'étnnt 
bien  acquitté  des  fonctions  de  son  ministère, 
il  pourra  demander  A  Constance  de  l'élever 
A  un  plus  haut  degré  3.  L'abbé  Léontius,  A 
qui  Ennode  écrivit,  est  le  même,  comme  l'on 

»  Lib.  Il,  Epist.  1.  -  *  Ub.  IV,  Epist.  i  et  19. 

*  Bpitt.  St. 

*  Indieo  ergo  non  mentient,  nocle  ter  lia  a  profec- 
dont  mea,  ingratam  mihi  domnam  meam  Synegiom 
apparuittt  in  ipso  lucit  exordio,  et  multutn  ab  ea  me 
culpatum,  quart  nullis  versibus  npulcrwn  esset  hono- 
ra tum...  xtrsus  quoi  dirtxi,  per  diem  judicii  te  con- 
jura ut  in  pariele  supra  ad  ptdes  scribi  m  or  facias. 
Enaod.,  Epist.  ad  Adeodat.,  Ub.  VII,  Epist.  ti. 
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croit,  qui  l'exhorta  A  écrire  la  Vie  du  bien- 
heureux Antoine,  moine  de  Lérins.  Ennode 
raconte  qu'étant  parti  de  Rome  pour  retour- 
ner dans  le  lieu  ordinaire  de  sa  demeure, 
apparemment  Pavie,  il  eut  une  vision  au 
commencement  du  jour  *,  dans  laquelle  Sy- 
négie,  femme  de  Fauste,  morte  depuis  quel- 
que temps,  lui  apparut  et  lui  reprocha  de 
n'avoir  point  honoré  son  tombeau  de  quel- 
ques-uns de  ses  vers.  11  composa  donc  son 
épitaphe,  qu'il  envoya  A  Rome  au  prêtre 
Adéodat,  pour  la  faire  graver  sur  le  tombeau 
de  Synégia.  Cette  épitaphe  est  différente  de 
celle  qu'il  composa  pour  Synégic,  A  la  prière 
de  sa  sœur  Euprépie  5.  Sachaut  que  Cons- 
tance était  allé  A  Home,  il  lui  recommanda 
d'offrir  a  Dieu  pour  lui  des  prières  au  tom- 
beau des  apôtres  *,  afin  que,  par  leur  inter- 
cession 7 ,  il  obtint  de  passer  le  reste  de  sa 
vie  dans  la  pureté  et  dans  l'observation  des 
divins  commandements.  11  parle  dans  sa  let- 
tre A  Laconius,  du  mariage  d'une  de  ses 
nièces  avec  un  de  ses  parents.  Il  semble  qu'il 
y  eut  d'abord  quelque  difficulté,  mais  que, 
de  l'avis  de  ceux  que  Ton  consulta,  ce  ma- 
riage ne  se  trouvait  point  dans  les  degrés 
défendus.  Il  dit  néanmoins  que  pour  plus 
de  sûreté,  il  allait  envoyer  A  Rome  pour  sa- 
voir du  pape  Symmaque  ce  qu'il  en  pensait. 

Dans  une  lettre  au  prêtre  Adéodat  •,  il 
cite  sous  le  nom  du  docteur  des  Gentils,  ces 
paroles  de  l'épltre  de  saint  Jacques  :  Priez  4le.TK,fc 
les  uns  pour  les  autres.  Il  marque  dans  celle 
qu'il  écrivit  a  Fauste',  son  désir  de  voir  finir 
le  schisme  de  Laurent,  afin  qu'il  pût  faire  un 
voyage  à  Rome.  Il  y  avait  à  Arles  une  veuve 
de  ses  parents  nommée  Archotamia,  qui  vi- 
vait dans  une  si  grande  piété  l0,  qu'elle  pou- 
vait servir  de  modèle  A  un  de  ses  fils  qui 
était  prêtre  et  qui,  dans  le  dessein  de  s<«  per- 
fectionner dans  la  vertu,  s'était  retiré  dans 
le  désert  de  Lérins.  Ennode  écrivit  A  cette 
parente  pour  lui  témoigner  combien  il  sou- 
haitait d'iivoir  une  occasion  d'aller  dans  les 
Gaules  H,  afin  de  lui  baiser,  avec  son  fils,  les 
mains  et  les  yeux.  Le  diacre  Elpidins,  A  qui 

* 

»  Ub.  V,  Epitt.  7. 

*  Rogo  ut  pro  me  apud  apostolos  Dei  preces  effundas, 
ut  eorum  bentficiit  mortalis  angustiat  rupfetur  ob- 
sca-nitas ,  et  de  puro  manda  forum  caletlium  Iramite 
mens  serena  gratuletur.  Knnod.,  ad  Const.,  lib.  V, 
Epist.  43. 

T  Epist.  *4.  —  •  Ub.  VI,  Epist.  96. 

•  Epist.  84.  —  »•  Ub.  VI,  Epist.  «. 
t»  Lib.  VU,  Epist.  14. 
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Eunodo  écrivit,  était  en  même  temps  méde- 
cin '  :  on  croit  que  c'est  le  même  Elpidius 
qui  était  médecin  du  roi  Théodoric  :  ce  qui 
prouve  qu'en  ces  temps-là  les  clercs  exer- 
çaient la  médecine.  Cela  parait  encore  par 
l'épitaphe  du  diacre  Denis  *,  qui  Taisait  pro- 
fession de  médecine  dans  la  ville  de  Rome, 
après  qu'elle  fut  prise  par  les  Golhs.  Eunode 
s'etant  trouvé  malade  3,  s'adressa  a  un  mé- 
decin qui,  ayant  examiné  sa  maladie,  dit 
qu'il  n'avait  point  le  remède  qu'il  fallait  y 
apporter.  Cette  réponse  fit  naitre  à  Ennode 
une  grande  espérance  de  guérison  :  car, 
voyant  que  les  hommes  ne  pouvaient  lui  en 
procurer,  il  s'adressa,  les  larmes  aux  yeux, 
au  Médecin  céleste,  pour  en  recevoir  du  se- 
cours. Fuis,  ayant  envoyé  chercher  de  l'huile 
que  l'on  devait,  suivant  la  coutume,  brûler 
devant  le  tombeau  de  saint  Victor,  martyr 
de  Milan,  il  s'en  oignit  tout  le  corps  pour 
dissiper  la  fièvre  qui  le  tourmentait.  Il  prend 
Dieu  à  témoin  que  la  guérison  qu'il  avait  de- 
mandée par  l'intercession  de  ce  saint  martyr, 
lui  fut  accordée  sur  le  champ.  Arator  était 
encore  jeune,  lorsqu'Ennode  lui  écrivit,  et 
appliqué  à  l'élude  des  belles-lettres,  surtout 
de  la  poésie  *.  Ennode  essaya  de  le  détour- 
ner de  l'amour  des  sciences  profanes;  on 
croit  que  c'est  le  même  Arator  qui,  ayant 
tourné  sa  muse  vers  des  objets  plus  nobles, 
mit  en  vers  les  Actes  des  apôtres,  qu'il  dédia 
au  pape  Vigile.  La  lettre  qu'Ennode  écrivit 
à  Apodémin  5.  était  pour  la  remercier  de  lui 
avoir  envoyé  une  cuculle  ou  capuce  conve- 
nable à  son  état.  11  la  prie  en  même  temps 
de  lui  envoyer  quelques  autres  vêtements 
dont  les  noms  ne  sont  pas  bien  connus,  mais 
que  l'on  dit  être  une  espèce  de  chaussure. 
Lorsqu'il  écrivit  sa  dernière  lettre  au  pape 
Symmaque  6,  l'Eglise  romaine  n'était  plus 
agitée  par  les  troubles  du  schisme  de  Lau- 
rent. Ennode  parle  avantageusement  dans 
cette  lettre  dn  roi  Théodoric,  à  qui  il  souhaite 
que  Dieu  donne  un  successeur  de  sa  propre 
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»  Amieo  et  medico  indico 
litote  iaborare.  Emiod.,  ad  Elpid.  diacon.,  Ub.  VIII, 
Epist.  8. 

*  Hic  Itvita  jacet  Dionysius,  artis'honesttw  funciut 
et  offlcio ,  quod  mtdecina  dédit.  Sinnund.,  tom.  II , 
pag.  15*7. 

*  Vêtit  ad  me  medicut,  et  dixit  se  quod  fueertt  non 
haltère.  Htnc  mihi  major  spes,  quand»  homo  cessaverit. 
Continua  me  eum  lacrymis  ad  cœlestis  Medici  auxilia 
converti  ;  et  domni  Victorit  oleo  totum  corpus ,  quod 
jutn  sepulcro  parebatur,  contra  febres  armaci.  Sic 

affuit  magni  mUitis  imperator,  et 


race.  Il  marque  à  Aviénus  que  n'ayant  pu 
assister  à  ses  noces  7,  il  avait  adressé  à  Dieu 
ses  prières  pour  lui  et  pour  sa  nouvelle 
épouse,  afin  que  leur  mariage  fût  heureux 
et  que  Dieu  le  comblât  de  ses  bénédictions, 
comme  il  avait  fait  pour  ceux  d'Abraham  et  de 
Sara,  d'Isaac  et  de  Rebecca,  de  Jacob  et  de 
Rachel.  Lu  lettre  à  Césaire,  évêque  d'Arles», 
est  en  même  temps  un  éloge  de  ce  saint, 
qu'il  appelle  le  plus  noble  des  évêque*  de  son 
siècle,  autant  par  la  sainteté  de  sa  vie,  que 
par  sa  doctrine  et  son  éloquence;  et  un  com- 
pliment de  congratulation  sur  la  manière 
dont  son  innocence  avait  été  reconnue  par 
le  roi  Théodoric.  Conduit  à  Ravennc  sous 
bonne  garde,  comme  s'il  eût  été  coupable  de 
crimes,  il  parut  devant  ce  prince  avec  la  sû- 
reté que  donne  l'innocence,  et  le  visage 
semblable  à  celui  d'un  ange.  Théodoric  le 
reçut  non-seulement  avec  beaucoup  d'hu- 
manité, mais  il  lui  offrit  encore  des  présents 
et  le  renvoya  en  liberté. 

6.  Le  roi  Théodoric  s'étant  rendu  maître 
de  l'Italie  après  plusieurs  victoires  remportées  ftjà.&i*!'*' 
sur  Odoacre,  le  pape  Symmaque  l'envoya 
congratuler  par  le  diacre  Ennode  :  ce  fut  en 
celte  occasion  qu'Ennode  prononça  le  panégy- 
rique de  ce  prince.  On  ne  sait  ni  en  quel  lieu 
ni  en  quelle  année  il  le  prononça.  11  parait 
seulement  que  ce  ne  fut  pas  à  Rome,  et  qu'il 
le  déclama  avant  le  consulat  de  Céthégus, 
c'est-à-dire  avant  l'an  504.  Il  dit  assez  claire- 
ment •  qu'il  l'avait  entrepris  au  nom  et 
comme  député  de  l'Eglise  romaine.  Car,  en- 
core que  ce  prince  fût  arien,  il  ne  laissait  pas 
de  favoriser  l'Eglise  catholique  et  de  la  pro- 
téger. Ennode  commence  l'éloge  de  Théo- 
doric dès  son  enfance,  et  relève  de  suite  tou- 
tes les  actions  par  lesquelles  il  s'était  rendu 
recommandable  jusqu'après  la  défaite  d'O- 
doacre,  qui  arriva  en  493.  11  dit  nettement 10 
que  Théodoric  demeura  victorieux,  parce  que 
Dieu  combattit  pour  lui. 

7.  Nous  ne  répéterons  pas  ici  ce  que  nous 


quod  ptr  testem  ejus  idoneum  poposci  incunctanler 
obtinui.  Ennod.,  ad  Faust.,  lib.  VIII,  Episl.  Î4. 

*  Lib.  IX,  Epist.  1.  —  1  Epist.  17.  —  *  Epitt.  80. 
1  Epist.  81.  —  •  Epist.  88. 

•  Vide  divitias  satcuti  lui.  Tune  vix  fora  habvere 
perfectas  :  nunc  Bcclesia  dirigit  taudatorem.  Ennod., 
in  Panegyric,  pag.  1611. 

>*  Interea  du  m  anceps  esset  fortuna  certaminis.».su' 
peravit  nostri  tnemoria  principit...  cali  arbiter  Lkus. 
Mmtra  coliata  multiplica.  Pag.  1609.  Agnosce  cle~ 
<omini  tut.  Saporem  te  voluit  haurire  trium- 
i,  quam  dubia  elegit  nescirecertaminum.  P.  1604. 
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«ci. '.•»»<  avons  dit  dans  l'article  de  Symmaque,  do 
fçi»tk*M,r.  VApuingie  qu'Ennodius  composa  pour  justi- 
fier la  conduite  que  le  synode  de  Home  avait 
tenue  à  l'égard  de  ce  pape.  Le  premier  écrit 
qui  suit  celte  Apolo.jie  dans  l'édition  dont 
nous  nous  servons,  est  la  Vie  de  saint  Epi- 
pfiane,  évéque  de  Pavie.  Ennodc  fait  profes- 
sion de  rapporter  les  vertus  et  les  actions  de 
ce  saint  avec  autant  de  sincérité  que  d'exac- 
titude. Personne  n'était  plus  en  état  de  le  faire 
que  lui,  puisque  non-seulement  il  avait  été 
admis  dans  les  degrés  de  la  cléricalure  par 
saint  Epiphane,  mais  qu'il  avait  encore  ap- 
pris de  sa  bouche  une  partie  des  clioses  qu'il 
raconte,  et  que  la  plupart  des  autres  s'étaient 
passées  tout  récemment,  à  la  vue  de  tout  le 
monde.  Saint  Epiphane  n'avait  que  huit  ans 
lorsque  saint  Crispin,  alors  évéque  de  Pavie, 
le  mit  au  nombre  des  lecteurs  de  son  Eglise. 
Il  lui  fit  apprendre  a  écrire  en  notes,  et  se 
servit  de  lui  pour  ce  ministère  en  diverses 
occasions.  A  l'âge  de  dix-huit  ans  il  l'éleva 
au  sous-diaconat,  et  deux  ans  après  au  dia- 
conat, faisant  moins  attention  à  la  faiblesse 
de  son  Age  qu'à  la  force  de  sa  vertu.  11  le 
chargea  du  soin  des  biens  de  l'Eglise  et  des 
richesses  des  pauvres,  étant  bien  aise  d'é- 
prouver ce  jeune  homme,  qu'il  destinait  pour 
son  successeur,  et  de  s'assurer,  avant  qu'il 
fût  élevé  a  Pépiscoput,  de  la  manière  dont  il 
s'y  conduirait  un  jour.  Sentant  sa  fin  appro- 
cher, il  fit  un  voyage  à  Milan  pour  disposer 
apparemment  son  métropolitain  à  consentir 
à  l'élection  de  son  élève,  dont  il  rendit  un  té- 
moignage avantageux  en  présence  de  beau- 
coup de  personnes.  De  retour  à  Pavie,  il  y 
mourut  quelques  jours  après,  et  le  clergé  et 
le  peuple  se  conformant  au  désir  de  leur 
évéque,  choisirent  d'une  voix  unanime  saint 
Epiphane  pour  lui  succéder.  Quelque  résis- 
tance qu'il  apportât  à  son  élection ,  il  fallut  se 
rendre,  et  on  le  conduisit  à  Milan  pour  y  être 
consacré.  A  son  retour,  il  assembla  son 
clergé  pour  prier  les  prêtres  et  les  diacres 
de  lui  aider  à  porter  la  charge  qu'on  lui  avait 
imposée  :  ce  qu'il  fit  par  un  discours  qui  lui 
gagna  les  cœurs  et  lui  mérita  les  louanges 
de  tous  ceux  qui  l'entendirent.  Aussitôt  après 
il  dicta  les  règles  de  vie  qu'il  voulait  garder 
pendant  son  épiscopat.  On  voit  par  ce  qu'En- 
node  nous  en  a  appris,  qu'il  ne  mangeait  que 
des  herbes  et  des  légumes  avec  un  peu  de 
vin.  Il  se  proposa  d'abord  de  ne  point  diner; 
mais  la  nécessité  de  donner  quelquefois  à 
manger  aux  survenants,  l'obligea  de  changer 
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de  régime.  Il  prit  donc  le  parti  de  dîner,  mais 
de  ne  souper  jamais.  Il  se  trouvait  toujours 
le  premier  à  l'office  de  la  nuit,  où  il  assistait 
debout  pendant  tout  le  temps.  Il  fut  chargé 
de  ménager  vers  l'an  469,  la  réconciliation 
de  l'empereur  Antliémius  avec  le  général 
Ricimrr,  son  gendre,  et  il  y  réussit.  On  le 
chargea  aussi,  sur  la  fin  de  l'an  474,  de  mé- 
nager un  accord  entre  GHcer,  qui  tenait  l'em- 
pire, et  Euric,  roi  des  Visigoths.  Ce  prince 
accorda  la  paix  qu'on  lui  demandait,  avouant 
que  le  discours  du  saint  l'avait  désarmé. 
Euric  le  fit  prier  à  manger  le  lendemain. 
Saint  Epiphane,  qui  savait  que  la  table  de  ce 
prince  était  toujours  souillée  par  la  présence 
des  évéques  ariens  qui  y  mangeaient,  s'en 
excusa,  disant  qu'il  n'avait  point  coutume  de 
manger  hors  de  chez  lui,  et  que  d'ailleurs  il 
était  sur  son  départ.  Orcste  s'étant  réfugié 
dans  Pavie,  en  476,  pour  éviter  de  tomber 
entre  les  mains  d'Odoacre,  les  soldats  de 
celui-ci  forcèrent  la  ville,  y  brillèrent  deux 
églises  et  firent  quantité  de  prisonniers  : 
mais  saint  Epiphane  obtint  la  liberté  de 
sainte  Honorate,  sa  sœur,  et  de  beaucoup 
d'autres  femmes.  L'année  suivante  il  rétablit 
les  deux  églises  brûlées,  et  voulant  travailler 
aussi  au  rétablissement  de  la  ville,  il  obtint 
d'Odoacre  une  exemption  d'impôts  pour  cinq 
fins.  Théodoric,  étant  devenu  maître  de  Pavie 
et  de  tonte  l'Italie  par  la  défaite  d'Odoacre, 
envoya  saint  Epiphane  dans  les  Gaules,  pour 
racheter  les  captifs  que  les  Bourguignons 
avaient  faits  dans  la  Ligurie.  Le  roi  Gonde- 
baud  qui.  par  l'estime  qu'il  en  avait  conçue, 
le  comparait  à  saint  Laurent,  l'écouta  avec 
plaisir,  et  donna  des  ordres  pour  la  liberté 
de  tous  les  Italiens  que  la  crainte  des  guer- 
res, la  famine  ou  d'autres  causes  semblables 
avaient  obligés  de  se  rendre  comme  captifs  , 
voulant  que  pour  ceux  qui  avaient  été  pris 
comme  ennemis  dans  la  guerre,  on  donnât 
quelque  peu  de  chose  aux  soldats.  Le  saint 
revint  en  triomphe,  accompagné  de  cette 
foule  de  captifs;  mais  il  ne  voulut  point  aller 
à  Ravenne  trouver  Théodoric,  de  crainte 
qu'il  ne  parût  lui  demander  quelque  récom- 
pense. 11  se  contenta  do  lui  écriro  pour  lui 
rendre  compte  do  sa  légation  et  pour  le 
prier  de  faire  rendre  les  biens  à  ceux  à  qui 
il  avait  fait  rendre  la  liberté  :  ce  que  ce  prince 
accorda.  En  496,  il  Gt  un  voyage  à  Ravenne, 
pour  demander  à  Théodoric  la  décharge  des 
tributs  de  l'année  suivante.  Le  motif  dont  il 
so  servit  fnl  que  les  richesses  des  particuliers 
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sont  celles  des  bons  princes,  à  qui  rien  n'est 
plus  avantageux  que  de  soulager  les  peuples 
dans  leurs  besoins  et  les  mettre  ainsi  en  état 
de  continuer  à  payer  les  impôts  qui  leur  sont 
dus.  Il  obtint  les  deux  tiers  de  sa  demande. 
Les  mauvais  temps  qu'il  eut  à  essuyer  pen- 
dant son  voyage,  lui  causèrent  un  rhume 
fâcheux ,  dont  il  mourut  à  Pavie,  quelques 
jours  après  qu'il  y  fut  retourné.  C'était  dans 
la  cinquante-huitième  année  de  son  âge, 
en  493,  le  21  janvier  auquel  on  marque  sa 
fête. 

8.  Ennodc  écrivit  aussi  la  Vie  du  bienheu- 
reux Antoine,  prêtre  et  solitaire,  mort  à  Lé- 
rins.  Il  marque  que  le  vénérable  abbé  L(;on- 
tius  l'avait  chargé  de  cet  ouvrage  :  mais  il 
ne  dit  point  de  quel  monastère  Léontius  était 
obbé.  Un  conjecture  que  c'était  de  Lérins,  où 
il  est  fort  posssible  qu'Knnodc  ait  passé  en 
allant  dans  les  Gaules  avec  saint  Epiphane, 
son  évoque.  Ce  qui  embarrasse,  c'est  qu'on 
ne  trouve  point  le  nom  de  Léontius  daus  les 
catalogues  des  abbés  de  Lérins  ;  mais  aussi 
l'on  convient  que  ces  catalogues  ne  sont  pas 
exacts,  et  que  l'on  connaît  des  abbés  de  Lé- 
rins qui  n'y  sont  point  nommés,  entre  autres 
l'abbé  Marin,  dont  il  est  parlé  dans  la  Vie  de 
$aim'  Eugende.  Antoine  était  né  dans  une 
ville  de  Pannonie  ou  de  Hongrie,  nommée 
Valérie,  aux  environs  du  Danube.  11  eut  d'a- 
bord pour  maître  saint  Sévérin,  abbé  dans  la 
Norique,  ensuite  saint  Constance,  son  oncle 
paternel,  ëvéque  de  l'Eglise  de  l'Orch.  Après 
avoir  passé  quelque  temps  sous  sa  discipline, 
il  ût  un  voyage  en  Italie,  et  fixa  sa  demeure 
dans  la  Valtcline,  contrée  qui  est  arrosée  du 
tlcuve  d'Ade,  avant  qu'il  se  jette  dans  le  Pô. 
11  eut  pour  compagnon  de  ses  exercices  de 
piété,  un  prêtre  nommé  Marins.  Après  un  sé- 
jour de  quelque  temps  eu  cet  endroit,  il  alla 
s'établir  vers  le  lac  de  Corne,  dans  le  Mila- 
nais, à  quelque  distance  du  tombeau  de  saint 
Félix ,  martyr.  La  réputation  que  ses  austé- 
rités et  ses  autres  vertus  lui  attirèrent,  l'o- 
bligea de  changer  encore  de  demeure.  Il 
passa  donc  dans  l  ile  de  Lérins,  où,  après 
avoir  vécu  pendant  deux  ans  parmi  un  grand 
nombre  de  saints  religieux,  il  mourut  sainte- 
ment. Ennode  remarque  que  saint  Constance, 
son  oncle,  l'avait  mis  au  nombre  des  notaires 
ecclésiastiques.  On  lui  donne  aussi  la  qualité 
de  prêtre.  Sa  fête  est  marquée  dans  le  Mar- 
tyrologe romain  au  28  décembre. 

y.  Ennode,  après  avoir  été  guéri  miracu- 
leusement par  l'intercession  de  saint  Victor, 
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évèque  de  Milan,  voulut  en  rendre  grâces 
â  Dieu  par  un  monument  public.  11  com- 
posa â  cet  effet  un  petit  écrit  que  l'on  a  in- 
titulé :  É'ucAaristicum,  c\  st-â-diro  actions 
de  grâces.  Il  est  sans  inscription  dans  la  plu- 
part des  manuscrits.  Dans  un ,  il  a  pour  titre 
Histoire  de  sa  vie.  C'est  en  effet  un  abrégé  de 
la  vie  d'Knnode,  et  c'est  de  là  qu'on  apprend 
l'année  de  sa  naissance.  Il  y  dit  qu'il  avait 
seize  ans  presque  accomplis,  lorsque  ïhéo- 
doric  entra  en  Italie.  Ce  fut  en  489;  ainsi  il 
faut  mettre  la  naissance  d'Ennode  en  473. 11 
raconte  dans  le  même  ouvrage  de  quelle  ma- 
nière il  se  convertit,  sa  promotion  au  diaco- 
nat et  comment  il  embrassa  une  continence 
perpétuelle  avec  sa  femme. 

10.  L'instruction  adressée  à  Ambroise  et  à 
liéutus,  mérite  d'être  lue  des  jeunes  gens 
que  l'on  veut  former  à  la  vertu  et  dans  les 
sciences.  Ils  appartenaient  l'un  et  l'autre  à 
des  personnes  de  ses  amis.  Aussi  voit-on 
dans  cette  instruction  combien  il  s'intéressait 
à  leur  progrès.  Elle  est  partie  en  prose  et 
partie  en  vers,  à  la  tête  desquels  Ennode 
met  le  nom  de  la  vertu  dont  il  fait  l'éloge.  Il 
se  borne  â  celui  de  la  pudeur,  de  la  chasteté 
et  de  la  foi.  Après  quoi  il  fait  aussi  l'éloge  de 
la  grammaire  et  de  la  rhétorique,  comme 
étant  nécessaires  pour  parvenir  aux  autres 
sciences,  c'est-à-dire  à  la  poésie,  à  la  con- 
naissance du  droit,  à  la  dialectique  et  à  l'a- 
rithmétique. Ensuite  il  donne  le  Catalogne  de 
ceux  qui,  dans  son  siècle,  s'étaient  rendus 
recommandâmes  par  ces  sortes  de  sciences. 
Ennode  envoya  un  exemplaire  de  cette  ins- 
truction an  patrico  Symmaque,  afin  qu'il  la 
corrigeât. 

1 1 .  L'écrit  suivant  fut  fait  en  suite  du  décret 
de  Rome  qui,  voulant  prévenir  des  accusa- 
tions semblables  à  celles  que  l'on  avait  for- 
mées contre  le  pape  Symmaque,  enjoignit 
aux  évêques,  aux  prêlres  et  aux  diacres,  d'a- 
voir auprès  d'eux  une  personne  de  probité 
connue,  pour  être  témoin  de  leurs  actions. 
L'évéquc  dont  Ennode  était  diacre,  le  char- 
gea de  dresser  un  semblable  décret  pour  les 
prêtres  et  les  diacres  de  son  diocèse,  avec 
défense  de  garder  dans  leurs  maisons  d'au  1res 
personnes  du  sexe,  que  celle»  qui  sont  per- 
mises par  les  saints  canons,  c'est-à-dire  ht 
mère,  la  tante  et  la  sœur.  Ennode  ne  dit  pas 
si  ce  décret  avait  été  fait  seulement  par  le 
pape ,  on  bien  par  un  concile.  On  appelait 
syncelies  ces  compagnons  inséparables.  Us 
étaient  en  usage  avant  le  pontificat  de  Sym- 


F.iUrUb»! 
è  Aitbrs  M  «4 
il. fat*,  p.* 

1701. 


OfitaBntnf» 
toucliilU  !«l 

nu. 


Digitized  by  Google 


576  HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES 

maque  ;  mais  on  n'avait  pas  encore  fait  de 
règlement  sur  ce  sujet. 
acu  d.f.  12.  L'empereur  Constantin,  dans  sa  lettre 
r'n.  à  Protogène,  évêque  de  Sardique,  avait  per- 
mis aux  maîtres  d'atfrancbir  leurs  esclaves, 
pourvu  qu'ils  le  fissent  en  présence  du  peu- 
ple et  des  évèques,  et  que  l'on  en  dressât  un 
acte  auquel  ils  signassent  comme  témoins. 
Ennode  nous  a  conservé  un  de  ces  actes  d'af- 
franchissement, qu'il  parait  avoir  composé 
lui-même  au  nom  d'Agapite.  L'affranchi  se 
nommait  Gérontius. 
tuùiiodoa  43.  Suivent  deux  bénédictions  différentes 
f'mal  du  cierge  pascal,  qui  font  voir  que  l'usage  de 
bénir  solennellement  ce  cierge,  est  plus  an- 
cien que  le  siècle  d'Ennode.  Alcuin  et  le  dia- 
cre Amalaire  en  font  auteur  le  pape  Zosime, 
qui  occupait  le  Saint-Siège  en  417.  Mais  ils 
n'en  donnent  point  de  preuves  solides.  Dans 
la  bénédiction  de  ce  cierge  on  demandait 
à  Dieu  qu'il  pût  servir,  contre  l'impétuosité 
des  vents  et  des  tempêtes,  de  garde  et  de 
défense  contre  les  ennemis.  Les  deux  auteurs 
que  nous  venons  de  citer,  disent  que  c'était 
la  coutume  de  distribuer  le  dimanche  d'après 
Pâques,  en  suite  de  la  communion,  des  mor- 
ceaux du  cierge  que  l'on  avait  béni  le  samedi 
saint,  afin  que  les  fidèles  en  parfumassent 
leurs  maisons,  leurs  champs  et  leurs  vignes, 
contre  les  prestiges  des  démons ,  contre  les 
éclairs  et  le  tonnerre.  A  Rome,  au  lieu  de 
cierge  pascal,  l'archidiacre  bénissait  de  la 
cire  arrosée  d'huile,  d'où  l'on  formait  des 
morceaux  en  forme  d'agneaux,  que  l'on  dis- 
tribuait également  au  peuple  le  dimanche 
d'après  Pâques.  De  lâ  est  venu  l'usage  qui 
s'est  introduit  dans  les  siècles  suivants,  de 
former  des  images  de  cire  avec  la  figure  d'un 
agneau,  que  les  papes  eux-mêmes  bénissent 
solennellement. 
ni<ii«««M  14-  t>n  a  m'8  ensuite  les  dictions  ou  dis- 
Îm""»»  cour3  d'Ennode,  dont  les  six  premiers  sont 
d*,pi(  nn.  sur  des  sujets  de  piété  :  le  premier,  sur  le 
jour  de  l'inauguration  de  Laurent,  évêque 
de  Milan  ;  le  second,  sur  la  dédicace  d'une 
église  des  apôtres,  qui  avait  auparavant  servi 
de  temple  aux  idoles  dans  la  ville  de  No- 

1  In  hvjut  eerei  luminis  corpore  te,  Domine,  poslu- 
lamus  ut  tupenue  bmedictionis  munus  accommodes.  Et 
si  quis  kinc  sumpseni,  ad  vers  ut  flaira  ventorum  , 
ad  versus  spiritus  proctUarum  tua  jus  ta  faciens,  tit 
illi  stngulare  profugium ,  rit  murus  ab  hotte  fideli- 
bus.  Eunod.,  Benedv:.  cerei,  pag.  I7Ï4.  Sumptam  ex 
hoc  contra  proetliat,  vel  omîtes  tucursus  foc  dxmicart 
particulum.  Idem,  Bened.,  «a. 
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vare  ;  le  troisième,  sur  les  louanges  de  Ma- 
xime, successeur  de  saint  Epiphane  dans  le 
siège  de  Pavie  ;  le  quatrième,  sur  la  dédicace 
de  l'église  de  Saint-Jean-Baptisle  ;  le  cin- 
quième, sur  la  prise  de  possession  d'un  évê- 
que; et  le  sixième,  contre  les  hérétiques 
d'Orient  et  pour  la  défense  de  la  foi  catholi- 
que. Quoique  tous  ces  discours  soient  de  la 
composition  d'Ennode,  il  ne  les  prononça 
pas  lui-même.  Il  fit  le  second  pour  Honorât, 
évêque  de  Novare;  il  le  déclama  comme  son 
propre  ouvrage;  et  le  quatrième,  pour  Ma- 
xime de  Pavie,  qui  le  prononça  dans  la  dé- 
dicace de  l'Eglise.  Nous  avons  vu  que  Sal- 
vien  composait  aussi  des  discours  pour  des 
évéques  qui  n'eu  avaient  pas  le  talent  ou  le 
loisir.  Les  autres  dictions  sont  sur  des  sujets 
profanes.  Dom  Martèue  nous  en  a  donné  un 
second  *,  pour  le  jour  annuel  de  l'ordination 
de  Laurent,  évéque  de  MUan,  avec  une  pe- 
tite lettre  à  Vénantius.  Le  discours  pour  un 
évéque  nouvellement  ordonné,  est  suivi  d  'une 
préface  et  d'une  prière  que  cet  évêque  de- 
vait réciter  avant  d'offrir  les  saints  mystères. 

15.  Les  poésies  d'Ennode  sont  divisées  en 
deux  parues,  dont  la  première  contient  les  ^"^|^'",4, r 
pièces  les  plus  longues,  et  l'autre  les  épi- 
grammes.  11  traite  dans  les  unes  et  dans  les 
autres  des  sujets  tout  différents.  11  y  en  a  où 
il  fait  des  descriptions  de  voyage,  d'autres 
qui  sont  des  épitalames.  Les  plus  remarqua- 
bles sont  celles  qu'il  composa  â  la  louange 
de  saint  Epiphane,  la  trentième  année  de 
son  épiscopat,  et  en  l'honneur  de  la  sainte 
Vierge,  de  saint  Cyprien,  de  saint  Etienne, 
de  saint  Denis  de  Milan,  de  saint  Ambroise, 
de  sainte  Euphémie,  de  saint  Nazaire,  de 
saint  Martin,  sur  les  mystères  de  la  Pen- 
tecôte et  de  l'Asceusion.  Les  vers  de  cette 
première  partie  sont  de  différentes  mesures. 
Ceux  de  la  seconde  sont  presque  tous  élégia- 
ques,  et  le  plus  grand  nombre  sur  des  sujets 
profanes.  11  y  en  a  aussi  sur  des  matières  de 
piété  et  de  religion,  comme  sur  le  serpent 
d'airain,  sur  la  construction  de  diverses  égli- 
ses et  d'un  baptistère  où  l'on  avait  peint  les 
images  des  martyrs  1  dont  les  reliques  repo- 

*  Tom.  V  Anetd.,  pag.  61  et  61.  [Galland  )'a  mit 
dwi  la  BM,otk.  vet.  Pair.] 
1  Rapta  tepuituris  animaoit  corpora  pictor, 
Fanera  viva  vident  mors  eat  m  tumulos  : 
Illorum  tamen  iste  iocus  complectitur  art  us, 
Quos  paries  facte,  mont  teuet  atta  fide. 

Enood.,  Epigram.  20,  pag.  1850. 
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saient  en  ce  lieu,  sur  la  pénitence  et  le  par- 
don du  fils  d'Arménius  qui  avait  construit  ce 
baptistère;  sur  les  vertus  de  suint  Ambroise, 
de  suint  Simplicien  et  de  Vénérius,  tous  les 
trois  évéques  de  Milan;  sur  les  saints  évèques 
Martinicn,  Glycérius,  Lazare,  Eusèbe,  Oé- 
ronce,  Bénigne,  Sénateur  et  Théodore.  On  a 
joint  aux  épigramtnes  d'Ennode  une  lettre 
en  vers  élégiaques  du  sous-diacre  Aralor, 
adressée  à  Parttiéuius,  patrice  et  maitre  des 
ollices.  Cet  Aralor  est  le  même  à  qui  Ennode 
écrivit  lu  lettre  qui  est  la  première  du  neu- 
vième livre,  pour  le  détourner  de  l'étude  des 
sciences  profanes.  Parlbénius  l'avait  aussi 
engagé  à  ne  plus  employer  sa  muse  à  des 
sujets  de  cette  nature,  mais  plutôt  à  des  ma- 
tières de  piété.  Arator  suivit  ce  conseil  :  il 
conçut  d'abord  le  dessein  de  mettre  en  vers 
la  Genèse  et  les  Psaumes  de  David,  mais  il 
se  fixa  aux  Actes  des  apôtres,  et  envoya  ce 
qu'il  fit  sur  ce  sujet  à  Parthénius,  pour  le 
rendre  public  dans  les  Gaules.  Arator  était 
alors  sous-diacre  de  l'Eglise  romaine.  Il  dit 
assez  clairement  qu'en  entrant  dans  le  clergé, 
onlui  avaitrasé  les  cbeveuxdu  haut  de  la  tête'. 

16.  Nous  ne  connaissons  point  d'autres 
ouvrages  d'Ennode  que  ceux  que  nous  avons. 
11  ne  lui  manquait  qu'un  siècle  plus  heu- 
reux pour  être  meilleur  poète  et  meilleur 
orateur.  11  avait  du  génie,  du  feu  et  de  l'ima- 
gination. Quoique  d'un  caractère  d'esprit  fort 
doux,  il  savait  traiter  ses  adversaires  avec 
hauteur,  quand  le  bien  de  sa  cause  le  de- 
mandait. Son  style  est  senlenlieux,  ce  qui  le 
rend  obscur  et  difficile  :  ses  écrits  peuvent 
fournir  des  lumières  &  l'histoire  des  Gaules 
et  de  l'Italie,  mais  on  n'en  peut  guère  tirer 
pour  l'éclaircissement  des  difficultés  de  théo- 
logie. La  question  de  la  liberté  et  de  la  grâce 
est  la  seule  sur  laquelle  il  s'explique  avec 
quelque  étendue.  11  soutient  que  nous  avons 
le  libre  arbitre  pour  le  bien  et  pour  le  mal  ; 
que  l'homme  ne  serait  pas  digne  de  supplice 
ni  de  récompense  *,  s'il  était  ou  nécessité  au 
mal,  ou  contraint  de  faire  le  bien;  mais  qu'é- 
tant libre  pour  l'un  et  pour  l'autre,  l'obéis- 
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sance  qu'il  rend  à  la  voix  de  Dieu  qui  l'ap- 
pelle, lui  mérite  une  récompense;  au  lieu 
que  le  mépris  qu'il  fait  de  cette  voix,  le  rend 
digne  de  supplice.  Il  enseigne  sur  la  grâce 
que  c'est  â  elle  que  nous  devons  notre  voca- 
tion 3,  et  que  nous  lui  devons  la  saveur  de 
vie  qu'elle  répand  dans  nous  par  des  voies 
secrètes,  si  nous  ne  lui  résistons  point  :  «  car 
il  est  de  notre  choix  de  suivre  le  bien  qu'elle 
nous  montre.  C'est  pour  cela  4  qu'encore  que 
notre  vocation  soit  l'effet  de  la  grâce,  et 
qu'elle  produise  aussi  le  consentement  que 
nous  donnons  à  la  voix  qui  nous  appelle, 
Dieu  ne  laisse  pas  de  nous  récompenser  de 
tout  cela,  comme  s'il  venait  de  nous,  quoique 
ce  soit  lui  qui  nous  inspire  de  vouloir  le  bien 
et  de  l'accomplir.  Qu'il  veuille  donc  bien, 
ajoute  Ennode  5,  faire  en  nous  ce  qu'il  nous 
commande  :  et  afin  que  nous  soyons  en  état 
d'accomplir  ses  commandements,  qu'il  opère 
dans  nous  ce  qu'il  nous  commande.  » 

17.  Les  écrits  d'Ennode  se  trouvent  parmi 
les  orthodoxographes  imprimés  a  Bâle,  en 
1569.  Ils  furent  imprimés  depuis  deux  fois 
en  même  forme  et  par  deux  jésuites  :  l'une 
à  Tournai,  par  André  Schottus,  en  1610, 
in-8°,  et  l'autre  à  Paris,  par  les  soins  du  père 
Sirmond,  in-8%  en  1611.  C'est  sur  cette  der- 
nière édition  qu'on  leur  a  donné  place  dans 
la  Bibliothèque  des  Pères  de  Paris,  de  Colo- 
gue  et  de  Lyon  [mais  sans  les  notes],  et  dans 
le  recueil  des  opuscules  du  père  Sirmond,  à 
Paris,  en  1696;  [dans  Galland,  avec  les  notes. 
Le  tome  LX11I  de  la  Patrologie  latine ,  col.  9 
et  suivantes,  reproduit  l'édition  de  Galland.] 
Les  poésies  d'Ennode  tiennent  leur  rang  dans 
le  Chœur  des  poètes  latins  et  dans  celui  des  poè- 
tes chrétiens,  par  Georges  Fabricius.  Mais  on 
n'y  a  pris  que  celles  qui  ont  paru  les  meil- 
leures. Le  Panégyrique  de  Théodork  fut  im- 
primé dans  le  recueil  des  panégyriques  des 
anciens,  et  à  la  suite  des  ouvrages  de  Cassio- 
dore,  a  Paris,  en  1583,  in-4»,  en  1589  et 
1600,  in-folio.  11  y  en  a  eu  une  autre  édition  à 
Lyon,  en  1595.  Les  Bollandistes  ont  donné 
la  Vie  de  saint  Epiphane  ,  composée  par 
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1  Namqve  ego  romana  coulis  permixtus  < 
Ecciesia  tonto  vert  t  ce  factus  oui*. 

Avit.,  Kpist.  ad  Parten.  Ibid.,  pag.  191*. 

*  Itaque  uut  pratmium  dévot  io,  aui  patuvn  contem- 
plai operatur  :  atioqvin  non  tril  jutta  retributio  qum 
aut  per  supplicia  refertur  nécessitait  peccantibut,  aut 
bonum  nutreedem  offert  optri  ad  quod  trahuntur  in- 
viti.  Ennod.,  lib.  11,  Epist.  19. 

1  Ergo  debemus  gratta  quod  vocamur  :  debemus 
gratta;  quod  occuilis  ilinenhus  nisi  resùtamus,  tapor 

X. 


nobii  vitaltt  infunditur  :  nostrat  lamen  electionis  est, 
quod  bénéficia  demonstrata  sequamur.  Ibid.,  pag. 
1*18. 

'  Quia  cum  sit  Ulius  quod  vocamur,  illius  quod  ve- 
rt tati  acquiescimus,  a  nobit  (amen  tanquam  tint  orta 
muneramur,  et  telle  recta  et  perficere  ipse  tuggerit. 
Ennod.,  in  Eucharùt.,  pag.  1705. 

»  Sed  hoc  faciat  in  nobit  ille  qui  praxepit,  et  uf 
pares  ejut  existimamus  imperiis ,  ipse 
injungit  operetur.  Ibid.,  pag.  1707. 
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Ennode,  au  21  janvier;  nous  l'avons  en  fran- 
çais de  la  traduction  de  d'Andilly,  dans  le 
premier  volume  des  Vies  des  saints  illustres. 
Celle  du  bienheureux  Antoine  se  lit  dans  la 
Chronologie  des  abbés  et  des  saints  de  Lcrins. 
Pour  ce  qui  est  de  l'Apologie  de  Symmaque, 


elle  tient  place  parmi  les  Conciles  du  père 
Labbe.  [L'hymne  du  soir  et  l'hymne  pour  la 
sainte  vierge  Euphémie  sont  en  français  dans 
les  Poètes  chrétiens,  par  Félix  Clément  ;  Paris 
1857.] 


Ittu  II 


CHAPITRE  XLII. 
De  quelques  Écrivains  ecclésiastiques  syriens,  des  V  et  VI"  siècles. 

1.  Isaac,  surnommé  le  Grand  et  quelque-  ou  eutycbéens,  ne  s'étant  point  inquiétés  de 
fois  l'Ancien,  prêtre  de  l'Eglise  d'Antiocbe  les  conserver.  Mais  on  a  dans  un  manuscrit 
se  rendit  célèbre  sous  le  règne  de  Théodose  de  la  bibliothèque  du  Vatican  5  soixante  de 
le  Jeune  et  de  Marcien.  11  avait  eu  pour  mal-  ses  sermons,  et  quarante-quatre  dans  un  au- 
tre Zénobius,  disciple  de  saint  Ephrem,  et  tre,  sur  différentes  matières,  dont  plusieursi 
non  saint  Ephrem  lui  -  même ,  mort  vers  qui  sont  adressés  aux  moines,  traitent  de  la 
l'an  379.  L'auteur  de  la  Chronique  d"Edesse  perfection  à  laquelle  ils  doivent  tendre.  II 
donne  à  Isaac  la  qualité  d'archimandile  ou  parle  dans  le  septième  du  culte  des  reliques 
d'abbé  *,  sans  marquer  de  quel  monastère,  et  de  l'observation  des  fêtes ,  remarquant 
Il  parait  par  d'autres  monuments  syriens,  qu'outre  le  dimanche,  plusieurs  chrétiens 
qu'il  était  situé  à  Gabula,  dans  l'extrémité  chômaient  encore  le  vendredi  en  l'honneur 
de  la  Comagène,  contrée  de  Syrie  près  l'Eu-  de  la  Passion  *.  Le  huitième  fut  fait  à  l'occa- 
phrate,  ou  plutôt  à  Gabula  dans  la  Phéuicie.  sion  d'une  comète  qui  parut  en  forme  de 
On  ne  peut  pas  mettre  la  mort  d'isaac  avant  lance  ou  de  pique.  Isaac  dit  qu'elle  était  un 
l'an  460,  puisqu'il  a  fait  un  poème  sur  la  signe  du  tremblement  de  terre  qui  arriva 
ruine  d'Anlioche,  arrivée  en  459.  On  l'a  quel-  quelque  temps  après  7.  Il  combat  dans  le 
quefois  confondu  1  avec  un  autre  Isaac,  sur-  neuvième  les  erreurs  de  son  temps  sur  le 
nommé  Ninivile,  de  qui  nous  avons  des  dis-  mystère  de  l'Incarnation,  et  il  le  fait  de 
cours  sur  le  Mépris  du  monde,  dans  la  Biblio-  manière  à  sembler  quelquefois  donner  dans 
thèque  des  Pères.  Mais  celui-ci  était  évéque;  des  erreurs  opposées.  Ses  expressions  sont 
an  lieu  qu'Isaac-le-Grand  n'eut  d'autre  qua-  toutefois  d'autant  plus  susceptibles  d'un  bon 
lité  dans  l'EgliBe  que  celle  de  prêtre.  sens,  qu'il  s'explique  nettement  ailleurs  sur 

2.  Isaac  composa  plusieurs  ouvrages  en  les  deux  natures  *  et  sur  l'unité  de  personne 


syriaque,  dont  les  principaux  étaient,  selon  en  Jésus-Christ.  Il  établit  dans 

Gennade  *,  contre  les  nestoriens  et  les  euty-  cours  9  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ 

chéens,  et  un  poème  où  il  déplorait  la  ruine  dans  l'eucharistie,  confessant  que  le  corps 

d'Antioche,  comme  saint  Ephrem  avait  pleuré  qui  parait  mort  sur  l'autel  et  dont  on  donne 

celle  de  Nicomédie.  11  ne  reste  que  quelques  A  manger  aux  fidèles,  est  le  corps  de  Dieu, 

fragments  de  ses  ouvrages  polémiques,  les  el  que  ce  qui  est  dans  le  calice,  est  le  sang 

Syriens,  qui  sont  presque  tous  ou  nestoriens  de  notre  Rédempteur,  il  enseigne  dans  le 

<  Tom.  I  Bibliotk.  Orient.,  ÀMom.,  pag.  307  et  seq.       •  Oittndit  mihi  corpus  interfectum,  exquo  in  labiis 

»  Pag.  M9.  —  »  Pag.  107,  MB.  meis  portent  placide  dixit  :  «  Vide  quidcomedU.%  Por- 


»  Geunad.,  de  Vins  itlust.,  cap.  LXvi.  rexit  mihi  calumum  Spiritut,  et  ut  hoc 

•  Pag.  «1*.  —  •  Pag.  Ït7.  —  1  Pag.  «19.  exegit.  Accepi,  scripti  et  confessut  sum  hoc  este  Dei 

*  Si  ad  naturas  accédas  geminat  este  reptriet,  corpus,  item  calicem  tument ,  bibi  in  ejut  comivio  ,et 
unam  scilicet  tupernam  ex  alto,  et  altérant  infernam  ex  calice  odor  corporit  Ut  tut  quod  cornet' cram  me 
de  terra  :  et  terrettrit  quidem  nota  est  ut  terrettris ,  perculit,  el  quod  de  corpore  dixeram,  iptum  mmirum 

vero  occulta  tanquam  tuperna.  Amba  tamen  est»  corpus  Dei,  iltud  etiam  de  calice  dixi. 


una  tunt  pertona  cum  occulta  paUmti  imita  tit.  hune  eue  Redemptoris  nottri  tanguinem.  Pag.  «0 
Pag.  Ml. 
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CHAPITRE  XLI1.  —  DE  QUELQUES  ÉCRIVAINS  SYRIENS. 


[V»  ET  VIe  SIÈCLES 

dixième  que  l'un  doit  baptiser  les  enfants 
dès  leur  naissance  ' ,  afin  que  l'ennemi,  voyant 
le  signe  sacré  imprimé  sur  leurs  corps ,  trem- 
ble de  crainte;  que,  tandis  que  l'entaut  n'est 
pas  baptisé,  il  ne  doit  point  sucer  de  lait  de 
sa  mère  qui  est  baptisée,  ne  lui  étant  pas 
permis  d'avaler  d'un  lait  qui  est  formé  ou 
accru  de  l'eucharistie;  qu'ainsi  il  faut  les 
baptiser  en  sortant  du  sein  de  leur  mère.  Il 
montre  dans  le  vingt-troisième  *  que  Jésus- 
Christ,  en  tant  que  Dieu,  n'est  point  sujet 
aux  soutfrances,  mais  seulement  en  tant 
qu'homme;  dans  le  vingt-unième,  que  le  dé- 
mon n'a  de  pouvoir  sur  l'homme  qu'autant 
que  Dieu  le  lui  permet,  et  que  l'homme  est 
libre  de  consentir  ou  non  à  ses  suggestions  3. 
11  parait  par  le  trente-sixième,  qui  est  inti- 
tulé :  Des  Jtogations,  qu'il  y  avait  des  jours 
institués  pour  des  prières  publiques,  où  l'on 
s'efforçait  de  tléchir  la  colère  de  Dieu.  Le 
calendrier  des  Maronites  en  met  un  dans  l'E- 
glise d'Antiochc  au  24  janvier.  Les  quarante- 
cinq  et  quarante-sixième ,  sont  sur  le  Jeûne 
du  curéme.  11  y  exhorte  les  vieillards  à  imi- 
ter le  jeûne  de  Moïse;  les  moines,  celui  d'E- 
lic  ;  les  jeunes  gens,  celui  des  trois  jeunes 
hommes  et  de  Daniel;  les  vierges,  celui  de 
Marie ,  mère  de  Dieu;  les  personnes  mariées, 
celui  d'Est her  *.  «  Si  vous  n'avez  pas,  dit-il,  les 
forces  suffisantes  pour  vous  passer  de  vin 
abstenez- vous  de  l'iniquité  et  de  la  rapine  : 
alors  le  souverain  Juge  ne  vous  condamnera 
pas  pour  avoir  bu  du  vin.»  Dans  le  ciuquanle- 
troisième,  intitulé  :  De  la  Foi,  il  établit  la  con- 
substantialité  des  trois  Personnes,  qu'il  tache 
de  rendre  croyable  par  des  exemples  tirés 
des  créatures,  savoir  :  du  soleil',  de  l'âme  et 
et  d'un  caillou  d'où  l'on  lait  sortir  du  feu.  Le 
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seulement  par  le  baptême,  mais  aussi  par  la 
pénitence.  Dans  le  soixante-douzième,  il  dé- 
plore les  calamités  de  son  temps,  les  incur- 
sions des  Huns  et  des  Arabes  7,  la  famine, 
la  peste  et  le  tremblement  de  terre  arrivé  à 
Antioche.  11  avertit  les  prêtres,  dans  le 
soixante  -  cinquième ,  d'user  rarement  de 
l'excommunication  envers  les  pécheurs,  mais 
de  leur  imposer  souvent  des  pénitences  cor- 
porelles. Il  y  a  six  sermons  de  la  Passion, 
dans  l'un  desquels  il  dit  que  les  sacrements 
de  l'Eglise  sont  sortis  du  côté  de  Jésus-Cbrist, 
quand  il  fut  percé  d'une  lance.  Le  soixante- 
treizième  est  attribué  a  saint  Ephrem,  dans 
l'office  férial  des  Maronites;  mais,  dans  le 
manuscrit  du  Vatican,  il  porte  le  nom  d'isaac. 
C'est  une  prière  en  vers  de  cinq  syllabes  :  ce 
qui  fait  juger  à  Assémani  qu'elle  est  plutôt 
du  syrien  Baloeus,  dont  tous  les  ouvrageB 
sont  en  vers  de  ce  genre.  Il  remarque  que 
le  quatre-vingt-quatorzième,  qui  traite  de  la 
Triuité  et  de  l'Incarnation ,  est  sans  nom 
d'auteur,  mais  que  le  style  fait  voir  qu'il  est 
d'isaac,  et  que  le  poème  qui  est  intitulé  :  Des 
Prêtres  et  des  Diacres  qui  sont  morts,  autre* 
ment,  De  la  Crainte  de  Dieu  et  de  la  mort,  est 
attribué  dans  un  manuscrit  à  saint  Ephrem  : 
de  même  que  le  cent-unième  discours,  qui 
traite  aussi  des  morts.  Il  remarque  encore 
que  les  Maronites  ont  dans  leur  office  pour 
le  jour  du  jeudi  saint,  deux  hymnes  sous  le 
nom  d'isaac,  et  que  Jean  Maro ,  dans  6on 
traité  contre  les  Eutychiens  et  les  nestoriens, 
cite  de  lui  deux  discours  qui  ne  se  trouvent 
point  dans  les  manuscrits  du  Vatican;  que 
dans  le  premier*,  qui  a  pour  titre  :  Du  Char 
d'Ezéchiel,  Isaac  établissait  clairement  la 
doctrine  de  deux  natures  et  d'une  personne 


cinquante-septième  est  une  prière  faite  à  l'oo  Mvl  Jésus-Christ,  et  qu'il  faisait  la  même 


casion  de  la  persécution  que  Varannes ,  roi 
des  Perses,  Ut  souffrir  aux  chrétiens  en  l'an 
421 ,  après  son  expédition  contre  les  Romains. 
11  fait  voir  dans  le  cinquante-neuvième,  con- 
tre les  cathares  ou  novatiens,  que  l'homme 
tombé  peut  recouvrer  son  innocence,  non- 


chose  dans  le  second  *,  qui  traitait  de  l'In- 
carnation. [Kallhazur- Marie  Rémondini,  mort 
à  Zanle,  en  1777,  a  laissé  manuscrite,  une 
traduction  latine  des  homélies  de  saint 
Isaac] 

3.  Cosme  ,0,  prêtre  de  Phanir,  bourg  daus 


«  À  prima  atale  gregi$  nostri  agni  signentur,  ut 
impression  corporibus  eorum  signum  vidtat  fur,  et 
contremucat.  Puer  stgnaculi  expert  ne  tugat  lac  a 
matre  baptizaia  :  non  entm  fas  est  coalttum  eucha- 
ristia  lac  cum  sorbiltare.  ïn  sinu  baptismatis  pariter 
fMos  vestros,  9  ventre  ad  baptismum  ferantur  fiiii 
rtgni.  Pag.  Mi. 

*  Pag.  «3.  —  »  Pag.  Î84. 

*  Non  suppetunt  tibi  vires  ut  a  vino  jejunes ?  Jejuna 
ab  iniuuitute  et  a  rupxna ,  et  summus  judex,  haud  te 

t,  quod  vinum  biberis.  Pog. 


»  Pag.  WS.  —  •  Pag.  M».  -  *  Png.  «80. 

»  Chris  tus  is  fuit  qui  in  curru  mystiee  apparuit  : 
divinitas  ejut  et  humanitas  in  simititudinibus  vide' 
batur.  Duo  aspectus,  una  persona  ;  duos  natures,  unut 
Salvator.  Pag.  43*. 

•  Cum  unicus  esset,  duo  factus  est  in  una  persona... 
qui  in  una  natura  descendit,  duabus  unitas  naturis 
ascendtt...  qui  spiritualiter  descendit,  in  corpore  oc 
spiritu  ascendit.  Ibid. 

»•  As«em  ,  tom.  I  Biblioth.  Orient.,  pag.  SS5. 
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la  Célésyrie,  écrivit  la  Vie  de  saint  Siméon 
Stylite,  à  la  prière,  d'Apollonius  et  de  Bara- 
chor;  il  écrivit  méroe  une  lettre  à  ce  saint  au 
nom  du  clergé  et  du  peuple  de  Phanir,  où  il 
faisait  les  fonctions  de  prêtre.  Nous  avons 
ces  deux  écrits  dans  un  manuscrit  du  Vatican, 
daté  de  l'un  474,  et  que  l'on  doit  par  consé- 
quent regarder  comme  l'original ,  ou  du 
moins  comme  une  copie  tirée  sur  l'original, 
n'étant  que  d'environ  quinze  ans  après  la 
mort  de  saint  Siméon  Stylite.  Dans  l'inscrip- 
tion de  la  lettre,  Cosme,  suivant  l'usage  des 
Syriens  et  des  Arabes,  donne  &  ce  suint  un 
grand  nombre  d  epilhètes,  le  comparant  aux 
prophètes  et  aux  apôtres,  et  l'appelant  le 
rempart  du  pays.  Il  se  recommande  et  toute 
l'Eglise  de  Phanir  à  ses  prières,  et  l'assure 
qu'ils  observaient  fidèlement  tous  les  pré- 
ceptes qu'ils  avaient  reçus  de  sa  part  :  par 
l'énumération  qu'il  en  fait,  on  voit  que  saint 
Siméon  leur  avait  ordonné  de  sanctifier  lea 
jours  du  vendredi  et  du  dimanche  1  ;  de  n'a- 
voir pas  deux  mesures,  mais  une  seule  qui 
fût  bonne  et  selon  l'équité;  de  se  contenir 
dans  leurs  bornes,  sans  empiéter  sur  celles 
d  autrui;  de  ne  point  refuser  le  salaire  au 
mercenaire;  de  réduire  à  moitié  le  prix  or- 
dinaire do  prêt  à  intérêt,  ou  plutôt  de  l'ôter 
entièrement,  comme  on  lit  dans  sa  Vie  ;  de 
rendre  la  promesse  à  celui  qui  en  paie  le 
contenu;  de  rendre  également  lu  justice  aux 
petits  comme  aux  grands;  de  ne  donner  rien 
à  personne  contre  la  justice,  et  de  ne  se  pas 
laisser  prévenir  par  des  présents;  de  ne  pas 
s'accuser  l'un  l'autre;. de  ne  communiquer 
ni  avec  les  voleurs  ni  avec  les  raaléficiers  ; 
de  punir  les  transgresseurs  de  la  loi;  d'aller 
souvent  ù  l'Eglise  prier  pour  le  salut  des 
ames.  «  Si  quelqu'un,  ajoutait  Cosme ,  viole 
aucun  de  ces  préceptes  et  ose  prendre  le 

»  Tenuitat  nottra  tua  magniiudini  lignificat  de 
pracepto  quod  a  te  abjections  nottra  imposition  est, 
cui  omntt  tuàscribimus  :  et  primum  quidem  fenam 
sextant  et  dominicam  dit  m  tanett  et  pure  observari 
oportere  :  ne  fan  eue  duos  mensuras  factre,  ted  unam 
rectam  et  aquam  :  neminem  limitée  tuo*  trantgrtdi 
dt btrt  :  operariit  mercedem  non  ette  denegandam  : 
medietalem  fanoris  teterit  ac  novi  taxandam  :  chiro- 
grapha  solventibut  rettituenda  :  et  rectam  putilltt  at- 
que  majoribut  ferendam  sententiam  :  nec  ultt  prater 
jus  deferendum,  aut  munus  contra  aliquem  admitten* 
dutn  :  nec  alterutrum  accutare  oportere,  aut  furibus 
et  maleficie  communicare  ;  ted  praoarica  tores  et  legit 
traru g  ressorti  corripere,  et  Ecctesiam  pro  salute  uni- 
marum  nostrarum  noe  fréquent  are  debere.  Si  quit 
autem  hujutmodi  mandata  violare  pratumpteril,  aut 
rapere,  aut  opprimere,  aut  judxcem  tubornare ,  aut 
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bien  d'autrui,  ou  opprimer  quelqu'un,  ou 
suborner  un  juge,  ou  prendre  quelque  chose 
à  l'orphelin,  à  la  veuve,  au  pauvre,  ou  d'u- 
ser de  violence  envers  une  femme  pour  l'en- 
lever, qu'il  soit  analhème.  Car  nous  voulons 
observer  exactement  tout  ce  que  vous  nous 
avez  commandé.  Nous  le  jurons  par  Dieu, 
par  son  Christ,  par  son  Saint-Esprit  et  par 
la  victoire  de  nos  seigneurs  les  empereurs  ; 
nous  disons  analhème  de  votre  part  à  qui- 
conque fera  le  contraire  ;  nous  le  punirons, 
nous  nous  séparerons  de  lui;  son  otfrande 
ne  sera  point  reçue  à  l'église,  et  nous  ne 
prendrons  pas  soin  de  lui  après  sa  mort.  A 
l'égard  de  celui  qui  dit  :  Je  ne  prêterai  pas 
sans  intérêt,  parce  qu'il  est  peu  considéra- 
ble, il  entendra  ce  que  vous  avez  prononcé, 
et  il  doit  tenir  pour  certain,  qu'il  lui  est  plus 
avantageux  de  tirer  légitimement  la  moitié 
de  l'intérêt  que  d'exiger  le  tout  injustement. 
Priez  pour  nous,  mon  Seigneur,  juste,  pur 
et  fidèle,  afin  que  nous  exécutions  constam- 
ment ce  que  vous  nous  avez  commandé.  » 
Cosme  se  recommande  jusqu'à  trois  fois,  dans 
cette  lettre,  aux  prières  de  saint  Siméon. 

4.  Théodoret  *,  comme  on  l'a  dit  ailleurs,  r-Kr#t(rt 
écrivit  la  Vie  de  ce  saint.  Elle  fut  aussi  écrite 
par  un  de  ses  disciple»,  nommé  Antoine  ».  **• 
Cosme  en  composa  une  troisième  pour  les 
peuples  de  la  Célésyrie.  On  ne  peut  douter 
qu'elle  ne  soit  digue  de  foi,  puisqu'il  té- 
moigne avoir  été  témoin  de  ce  qu'il  raconte, 
ou  du  moins  de  la  plus  grande  partie.  Cette 
Vie  se  trouve  entière  dans  les  manuscrits  du 
Vatican.  Assémani,  qui  n'en  a  donné  que 
quelques  fragments  *,  remarque  qu'elle  ren- 
ferme quelques  particularités  qui  ont  échappé 
à  Théodoret  et  à  Antoine.  Ces  deux  histo- 
riens ne  disent  rien  de  Semsus ,  frère  aîné 
de  saint  Siméon.  Cosme  seul  en  parle  et  dit 

orphano,  vidua  vel  pauptri,  quidquam  au  ferre,  aut 
mulierem  vi  abductre,  anathema  tit.  Sed  omnia  caute 
cutiodienda  esse  qua  praxepisti  :  ea  ttaque  Ubenler 
tuteepimut  et  m  veritute  exequimur.  Atque  ita  per 
Deum  juramut  et  per  Ckristum  ejut,  perdue  vtvum  et 
Sanction  Spiritum  ,  et  per  victoriam  domincrum  not- 
trorum  imperalorum.  Si  quit  autem  hoc  violare  prêt' 
tumpterit,  anathema  tit,  ex  verbo  tuo,  Domine,  et 
tegregabimus  a  nobis,  nec  ejut  obtatio  suscipietur  in 
Hcciesia,  nec  mwtuot  iptiut  protequemur.  Qui  vero 
dicit  :  Non  mutuum  dabo  cum  /anus  sit  exiguum,  it 
audiet  qua  dtlectio  tua  protuitt  ;  et  pro  certo  kaUat 
tatiut  ipti  este  medietalem  iicite  tollere,  quam  lotum 
il licite  itabere.  Pag.  W7.  — 1  Tbeod.,  in  Fhuot.  —  *BoU 
Uad.,  ad  diem  ijanuar.  —  »  11  la  publié  depuis  en  en. 
tier  dans  le  recueil  des  Actes  du  martgrsd'Ouen  t  et  d' Oc- 
cident. Voyez  notre  tome  1U,  p.  S53  et  »uiv.  (L'éditeur). 
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[v  et  vi«  siècles.]     CHAPITRE  XLII.  —  DE 

qne,  s'étant  fait  tonsarer  par  Mara,  évéque 
de  Cabales,  i)  embrassa  la  vie  monastique  à 
Télède,  dans  le  monastère  de  Sainte-Eusé- 
bone,  et  qu'il  y  mourut,  saint  Siméon  lui 
ayant  prédit  sa  mort  trois  mois  avant  qu'elle 
arrivât.  Cosme  dit  encore  qu'Hésychius,  père 
de  saint  Siméon,  et  Matbanaam,  sa  mère, 
moururent  avant  qu'il  se  fit  moine  ;  qu'ayant 
laissé  de  grands  biens  à  leurs  enfants,  saint 
Siméon  abandonna  tous  les  fonds  de  terre  à 
son  frère  Serasus,  et  vendit  les  meubles  dont 
il  donna  le  prix  aux  pauvres  et  aux  monas- 
tères, particulièrement  à  celui  de  Sainte-Eu- 
sébone,  où  il  avait  un  cousin  germain  et  où 
il  embrassa  lui-même  la  profession  monas- 
tique. Assémnni  rapporte  aussi  quelques 
circonstances  miraculeuses  de  la  vie  de  saint 
Siméon  dont  les  antres  historiens  n'ont  point 
parlé.  Les  centuriateurs  de  Magdebourg  ont 
censuré  ces  paroles  du  saint  rapportées  par 
Antoine  :  Ne  mentez  jamais  et  ne  jurez  point 
par  le  nom  de  Dieu  ;  mais  s'il  vous  est  nécessaire 
de  jurer,  jurez  par  moi,  soit  sérieusement,  soit 
faussement  '.  On  ne  lit  rien  de  semblable  dans 
sa  Vie  telle  que  Cosme  l'a  écrite. 

S!,ihT  8- 11  nous  a  conservé  ,a  leltre  lne  ce  saint 
"m  taurM.**  écrivit  à  Théodose-le-Jeune,  pour  le  détour- 
ner de  rendre  aux  Juifs  les  synagogues  qu'on 
leur  avait  ôtées  depuis  longtemps  *.  Celte  let- 
tre est  conçue  en  ces  termes  :  «  Parce  que 
voire  cœur  s'est  élevé,  que  vous  avez  oublié 
le  Seigneur  votre  Dieu,  qui  vous  a  donné  la 
couronne  et  le  trône  de  l'empire,  et  que  vous 
êtes  devenu  l'ami  et  le  protecteur  des  Juifs, 
voilà  que  la  justice  de  Dieu  va  sévir  contre 
vous  et  contre  tous  ceux  qui  pensent  commo 
vous  dans  l'affaire  des  synagogues  :  alors 
vous  lèverez  les  mains  au  ciel,  et  dans  la 
presse  où  vous  vous  trouverez,  vous  direz  : 
Cette  tribulation  m'est  arrivée,  parce  que 
j'ai  menti  au  Seigneur  mon  Dieu.  <i  Le  même 
saint  écrivit  deux  lettres  pour  la  défense  du 
concile  de  Chaleédoine  :  l'une  à  l'empereur 
Léou;  l'autre  à  Basile,  évéque  d'Anlioche.  Il 
en  est  fait  mention  dans  Evagre*.  Nicéphore 
en  cite  une  troisième  A  l'impératrice  Eudo- 
xie  4,  sur  le  même  sujet,  et  il  en  rapporte 
quelques  fragments.  On  trouve  dans  le  sep- 
tième tome  de  la  Bibliothèque  des  Pères,  un 
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discours  sons  le  nom  de  saint  Siméon  Stylite 
qui  a  pour  titre  :  De  la  Séparation  de  l'âme  d'a- 
vec le  corps.  Il  est  aussi  attribué  à  saint  Ma- 
caire  d'Egypte,  et  dans  quelques  manuscrits 
à  saint  Epbrem.  Mais  il  parait  d'un  auteur 
grec,  et  on  le  croit  de  Théophile  d'Alexan- 
drie, parce  qu'on  y  trouve  quelque  chose  de 
semblable  à  ce  qu'il  dit  en  mourant.  Ce  dis- 
cours fait  la  vingt-deuxième  homélie  parmi 
les  cinquante  que  nous  avons  sous  le  nom 
de  Macaire.  A  l'égard  de  la  profession  de  foi 
que  Léon  Allatius  attribue  à  saint  Siméon 
Stylite,  sur  le  témoignage  d'Euloge  d'Ale- 
xandrie ,  cité  dans  Pbotius ,  ce  n'est  autre 
chose  que  sa  lettre  à  Basile  d'Anlioche,  où  il 
proteste,  comme  il  avait  déjà  fait  à  l'em- 
pereur Léon,  qu'il  persistait  dans  la  foi 
qui  avait  été  révélée  par  le  Saint-Esprit s, 
et  qui  était  celle  des  Pères  du  concile  Me 
Chaleédoine.  Au  reste,  il  ne  faut  pas  confon- 
dre saint  Siméon  Stylite  avec  un  saint  du 
même  nom  qui  passa  une  partie  de  sa  vie 
sur  une  montagne  nommée  Admirable.  Ce- 
lui-ci vivait  sons  l'empereur  Maurice  :  Alla- 
tius parle  de  ses  ouvrages,  dont  on  trouve 
une  grande  partie  écrits  en  arabe  dans  la  bi- 
bliothèque du  Vatican. 

6.  L'empereur  Léon  écrivit  non-seulement  MKll 
aux  évêques  de  tout  l'empire  romain,  pour 
savoir  d'eux  ce  qu'ils  pensaient  du  concile  de  ***• 
Chaleédoine  et  de  l'ordinalion  de  Timothée 
Elure,  mais  aussi  aux  plus  illustres  solitaires. 
Evagre  met  de  ce  nombre  Siméon,  Baradate 
et  Jacques,  syriens,  dont  nous  avons  les  Vjes 
dans  Tltéodoret.  Nous  avons  parmi  les  ré- 
ponses à  la  lettre  circulaire  de  l'empereur, 
celle  de  Baradate,  datée  de  la  seconde  année 
du  rè^ne  de  Léon  *,  c'est-à-dire  de  l'an  438. 
Elle  est  pleine  d'éloge  du  zèle  que  ce  prince 
témoignait  pour  la  cause  de  l'Eglise.  Bara- 
date y  désapprouve  la  conduite  de  ceux  qui, 
ne  voulant  reconnaître  d'autre  concile  que 
celui  de  Nicée,  rejetaient  les  décrets  de 
Chaleédoine.  11  fait  voir  que  la  foi  établie 
dans  ce  concile,  est  fondée  sur  les  divines 
Ecritures  :  en  faisant  allusion  au  charbon 
ardent  que  l'ange  ne  put  prendre  sur  l'autel 
qu'avec  des  pinces  de  fer,  il  dit  qne  dans  la 
loi  nouvelle  il  est  accordé  aux  prêtres  du 


1  Pag.  H5. 

»  Tom.  1  BitiliotA.  Orient.,  pag.  M4. 

*  Evag.,  Ub.  Il,  cap.  x. 

*  Nicepb.,  Ub.  XV,  cap.  xix. 

*  Animi  mei  sentenliam  imperiali  majetlati  tigmfi- 


eavi  de  fide  texcentorum  triginta  tanctorvm  Patrum, 
qui  Cnalcedone  eongregati  sunt,  persistera  et  fimdatus 
in  ea  fide  qute  a  Sanclù  Spiritu  revelata  ut.  Siméon., 
Epitt.  ad  Basil.,  apud  Evag.,  lib.  U,  cap.  x. 
•  Tom.  IV  Concil.,  pag.  97«. 
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Seigneur 1  de  tenir  entre  leurs  mains  le  corps 
sacré  du  Fils  de  Dieu,  figuré  par  ce  charbon, 
sans  en  être  brûlé,  quand  ils  font  part  aux 
hommes  d'une  nourriture  éternelle.  Cette 
lettre  est  au  nom  de  Baradate  seul.  La  date 
porte  qu'elle  fut  écrite  la  seconde  année  de 
Léon,  indiction  dixième.  Il  faut  lire,  indiction 
onzième.  Nous  n'avons  pas  la  réponse  de  Jac- 
ques ,  mais  on  ne  peut  douter  qu'il  n'en  ait 
fait  une.  Saint  Euloge  le  suppose  clairement, 
pu  isqu 'après  avoir  rapporté  ce  que  saint  Si- 
méon  et  Baradate  firent  en  cette  occasion,  il 
ajoute  1  qu'ils  furent  suivis  de  ceux  qui  me- 
naient la  même  vie  qu'eux.  Il  y  a  même  lieu 
de  croire  que  Jacques  se  rendit  célèbre  par 
d'autres  écrits.  Car  Théodoret  dit  de  lui  * 
qu'il  surpassa  par  ses  travaux  saint  Maron 
qu'il  avait  eu  pour  maître  dans  les  sciences 
divines. 

7.  Nous  avons  aussi  la  réponse  de  Maras, 
évéque  d'Amida,  à  la  lettre  circulaire  de 
l'empereur  Léon.  Neuf  évéques  souscrivirent 
après  Maras,  tous  de  la  même  province; 
c'était  l'Amidène  ou  la  Mésopotamie.  Ces 
évêques  reconnaissent  dans  cette  lettre  4 
que  Timothée  Elure  est  indigne  de  l'épisco- 
pat,  et  que  le  concile  de  Chalcédoine  n'a  rien 
décidé  que  conformément  aux  divines  Ecri- 
tures et  à  la  tradition  des  pères. 

8.  Nonnus,  évéque  d'Edesse,  fit  une  ré- 
ponse à  peu  près  semblable,  qui  fut  signée 
de  quatre  autres  évêques  de  la  province 
d'Osroène  5.  Il  avait  été  mis  sur  le  siéj;e  épis- 
copal  d'Edesse  par  le  conciliabule  d'Ephèse, 
en  449,  après  la  déposition  d'ibas,  et  tiré  à 
cet  effet  du  monastère  de  Tabenne,  où  il  vi- 
vait avec  beaucoup  d'édification.  Mais  Ibas 
ayant  été  rétabli  dans  le  concile  de  Chalcé- 
doine, Nonnus  eut,  ce  semble,  le  gouverne- 
ment de  l'Eglise  d'Héliopolis,  ville  du  Liban, 
où  il  convertit  un  grand  nombre  de  païens. 
Ibas  étant  mort  en  457,  Nonnus  retourna  à 
Edesse.  La  Chronique  de  cette  ville  marqua 
qu'il  fit  bâtir  des  églises  en  l'honneur  de. 
saint  Jean-Baptiste,  de  saint  Cême  et  de 
saint  Damien  ;  un  hôpital  pour  les  pauvres 
invalides,  plusieurs  monastères,  des  tours  et 
des  ponts,  et  qu'il  aplanit  les  chemins  pu- 


blics. Sa  lettre  à  l'empereur  Léon  est  datée 
de  Tan  457. 

9.  Jacques,  diacre  de  la  même  Eglise  d'E- 
desse sous  Nonnus*,  écrivit  la  Vie  de  sainte 
Pélagie  d'Antiocbe.  Elle  est  rapportée  par 
Surius  au  huitième  jour  d'octobre.  Dans  une 
note  qui  est  à  la  tête  du  prologue  de  cette 
Vie,  Jacques  est  appelé  diacre  d'Héliopolis. 
C'est  une  faute  qui  vient  apparemment  de  ce 
que  l'auteur  de  cette  Vie  appelle  plus  d'une 
fois  Nonnus  son  évéque,  et  qu'il  y  est  dit  que 
Nonnus  avait  ou  gouverné  cette  Eglise,  on 
qu'il  y  avait  baptisé  un  grand  nombre  d'infi- 
dèles. On  trouve  un  diacre  nommé  Jacques, 
dans  la  requête  que  le  clergé  d'Edesse  pré- 
senta à  Photius  et  à  Eustathe  en  faveur 
d'ibas,  en  449,  et  on  ne  doute  pas  que  ce  ne 
soit  le  même  qui  a  écrit  la  Vie  de  sainte  Pé- 
lagie d'Antioche. 

10.  Il  n'est  fait  mention  deMochimus  dans  f 
aucun  écrivain  syrien  ni  grec  :  mais  Gennade  \ 
nous  apprend  6  qu'il  était  de  Mésopotamie, 
qu'il  fut  prêtre  d'Antioche,  et  qu'il  composa 
un  excellent  traité  contre  Eutychès.  11  ajoute 
qu'on  lui  attribuait  encore  d'autres  ouvrages 
qu'il  n'avait  pas  lus. 

\  \ .  C'est  de  lui  seul  aussi  que  nous  savons 
que  Pierre,  prêtre  de  l'Eglise  d'Edesse,  cé- 
lèbre déclamateur  7,  écrivit  des  traités  sur 
différents  sujets,  et  qu'il  composa  des  psau- 
mes en  vers,  à  l'imitation  de  saint  Ephrem, 
diacre,  c'est-a-dire  des  hymnes  dont  les  vers 
étaient  de  sept  syllabes. 

42.  On  dit,  c'est  encore  Gennade8  qui 
parle  ici ,  que  Samuel ,  prêtre  de  la  même 
Eglise  d'Edesse,  a  écrit  plusieurs  ouvrages 
en  syriaque,  contre  les  ennemis  de  l'Eglise, 
surtout  contre  les  nestoriens  et  les  euty- 
chéens,  et  contre  les  timothéens,  c'est-à-dire 
contre  ceux  du  parti  de  Timothée  Elure; 
qu'il  dépeint  ces  trois  sortes  d'hérétiques 
comme  une  bête  à  trois  têtes,  et  qu'il  leB  ré- 
fute par  la  doctrine  de  l'Eglise  et  par  l'auto- 
rité de  la  sainte  Ecriture,  montrant,  contre 
les  nestoriens,  que  le  Verbe  est  un  Dieu- 
Homme  et  non  pas  un  pur  homme,  né  d'une 
viorge;  contre  les  eulychéens,  que  Dieu  a 
pris  une  vraie  chair  dans  le  sein  de  la  Vierge, 


JltqiM, 


VitTf  t  I 


Sim..l. 


1  Bt  tune  dation  ut  sanetis  sacerdotibus  Dei  tenere 
corpus  tanctum  FiliiDei,  et  non  comburuntur  commu- 
nicantes hominibus  cibum  aternum.  Barad.,  Epitt.  61 
ad  Léon.,  tom.  IV  Concil.,  pag.  977. 

1  Eulog.,  apnd  Phot.,  Cod.  ISO ,  pag.  879. 

*  Cum  simul  cum  inctyto  illo  Marone  esset  versatus 
et  ejus  divines  fuisse!  doctrines  particeps,  obscuravit 


praceptorem  majoribus  /akwi&ia.Theodor.,  in  Philot., 
cap.  xxvii. 

»  Tom.  IV  Concil..  pag.  918. 

»  Tom.  IV  Concil. 

•  Geonad.,  de  Viris  illustr.,  cap.  lxxi. 

'  Idem,  cap.  lxxiv.  —  •  Gennad.,  eap.  lxxxu. 
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qu'il  ne  l'a  point  ene  du  ciel,  et  que  sa  chair 
n'a  point  été  formée  d'un  air  épaissi;  et 
contre  les  timothéens,  que  le  Verbe  s'est  tel- 
lement fait  chair,  que,  demeurant  dans  sa 
substance,  aussi  bien  que  l'humanité  dans 
sa  nature,  il  s'est  fait  une  seule  personne  par 
l'union  et  non  point  par  le  mélaage  des  deux 
natures.  Gennade  ajoute  qu'on  disait  que 
Samuel  était  encore  a  Constantinople,  et  que 
c'était  au  commencement  de  l'empire  d'An- 
thémius  qu'il  avait  appris  de  ses  nouvelles  et 
ouï  parler  de  ses  ouvrages.  Or  Anthémius 
commença  à  régner  en  467.  Samuel  écrivait 
donc  dès  lors,  et  la  réputation  quo  ses  ou- 
vrages lui  avaient  acquise,  avait  déjà  passé 
dans  les  Gaules.  Le  premier  d'entre  les  ac- 
cusateurs d'ibas  d'Edesse,  était  un  Samuel, 
prêtre  de  cette  Eglise.  Le  temps,  le  lieu,  la 
dignité,  le  savoir,  font  juger  que  c'était  le 
même  Samuel  dont  nous  parlons,  qui,  après 
la  mort  d'ibas,  avec  qui  il  s'était  réconcilié, 
serait  passé  à  Constantinople,  où  il  aurait 
combattu  les  erreurs  des  hérétiques  de  son 
temps. 

(  sj£  13.  Josué,  surnommé  Stylite,  se  rendit  cé- 
lèbre sur  la  fin  du  v*  siècle.  Il  était  syrien 
d'origine  et  né  à  Edesse.  Le  désir  de  son  sa- 
lut le  porta  à  s'engager  dans  l'état  monasti- 
que. Il  choisit  pour  cela  un  monastère  près 
de  la  ville  d'Amida,  nommé  Zuénin,  dan»  la 
Mésopotamie.  Après  y  avoir  passé  quelque 
temps,  il  résolut,  à  l'imitation  de  saint  Si- 
méon,  de  vivre  le  reste  de  ses  jours  sur  une 
colonne,  d'où  lui  est  venu  le  nom  de  Stylite. 
Il  écrivit  l'histoire  de  son  temps  en  vingt- 
deux  feuilles  ou  cahiers.  Le  dernier  s'étant 
égaré,  le  moine  Elisée,  qui  vivait  dans  le 
même  monastère  de  Zuénin,  y  suppléa.  Elle 
a  pour  titre  :  Histoire  des  calamités  arrivées  d 
Edesse,  d  Amida  et  dans  toute  la  Mésopotamie. 
Josué  la  commence  à  l'an  de  Jésus-Christ 
493,  et  la  conduit  jusqu'en  507.  Ainsi  elle 
renferme  ce  qui  s'est  passé  sous  le  règne  de 
l'empereur  Anastase,  et  de  Cavadès,  roi  de 
Perse,  et  les  fâcheux  événements  qui  occa- 
sionnèrent la  guerre  qu'il  y  eut  alors  en  Mé- 
sopotamie entre  les  Romains  et  les  Perses, 
s*  cbrwi-         N  Pnrait»  par  le  commencement  de  la 

<m,ph  t«-  préface,  que  Josué  entreprit  ce  travail  à  la 
prière  de  l'abbé  Sergius,  à  qui  il  le  dédia  : 
«  J'ai  reçu,  lui  dit-il,  les  lettres  de  votre  sain- 
teté, par  lesquelles  vous  m'ordonnez  de  met- 
tre par  écrit  en  quel  temps  les  sauterelles  ont 
couvert  la  terre,  quand  le  soleil  s'est  obs- 
curci et  en  quel  temps  sont  arrivés  les  trem- 


blements de  terre,  la  famine  et  la  peste,  et 
sous  quel  règne  la  guerre  a  été  allumée  entre 
les  Romains  et  les  Perses.  »  Josué  rejette 
modestement  dans  cette  préface  les  louanges 
que  le  prêtre  et  abbé  Sergius  lui  avait  don- 
nées dans  sa  lettre  ;  il  fait  au  contraire  un 
grand  éloge  de  cet  abbé.  Il  dit  ensuite  que 
les  péchés  des  hommes  sont  la  seule  cause 
des  calamités  qu'il  va  décrire,  et  qu'encore 
que  toute  la  Mésopotamie  ait  été  ravagée 
par  tous  ces  fléaux,  ils  ont  néanmoins  épar- 
gné la  ville  d'Edesse,  suivant  cette  promesse 
de  Jésus-Christ  au  roi  Abgare  1  :  Votre  ville 
sera  bénie,  de  façon  que  jamais  t ennemi  n'aura 
d'empire  sur  elle.  Ces  paroles  ne  se  lisent  pas 
dans  la  lettre  de  Jésus-Christ  à  Abgare,  rap- 
portée par  Eusèbe  de  Césarée  :  et  ce  qui 
prouve  la  fausseté  de  cette  prétendue  pro- 
messe, c'est  que  cette  ville  et  ses  habitants 
furent  réduits  sous  la  domination  des  Perses 
sous  Chosroës-le-Jeune,  en  605.  Josué  rap- 
porte plusieurs  causes  de  la  guerre  entre  les 
Romains  et  les  Perses.  La  principale  est  que 
les  Romains,  qui  avaient  rétabli  et  fortifié  Ni- 
sibe,  en  298,  sous  l'empire  de  Dioctétien  et 
de  Maximien,  la  cédèrent  pour  cent  vingt 
ans  aux  Perses  après  la  mort  de  Julien  l'A- 
postat, à  condition  que  ce  terme  expiré,  elle 
leur  serait  rendue.  Les  cent  vingt  ans  se 
trouvant  écoulés  en  483,  la  dixième  année 
de  l'empire  de  Zénon,  les  Romains  deman- 
dèrent qu'on  leur  rendît  Nisibe  :  ce  que  les 
Perses  refusèrent.  On  ne  lit  rien  dans  les  an- 
tres historiens  de  cette  cession  de  Nisibe  aux 
Perses  pour  cent  vingt  ans.  Josué  composa 
son  Histoire,  partie  sur  les  mémoires  de  ceux 
qui  avaient  été  envoyés  en  ambassade  chez 
les  rois  des  Romains  et  des  Perses,  partie 
sur  le  rapport  de  ceux  qui  avaient  eu  part 
aux  affaires,  et  partie  sur  ce  qui  s'était  passé 
de  son  temps  dans  le  pays  même  où  il  de- 
meurait. 

15.  Les  événements  sont  placés  suivant  EWa«>M* 
l'ordre  chronologique.  En  496,  le  17  mai,  le  ÏÏVJV'.ÏÏÎ 
soir  du  vendredi  au  samedi,  les  habitants  m!"***' 
d'Edesse  ayant  allumé  des  flambeaux  de  cire 
sur  les  deux  rives  du  fleuve,  donnèrent  des 
spectacles  nouveaux  et  inusités  jusqu'alors 
sur  l'Orcheste,  appelé  Trimarion.  Dans  le 
même  temps  qu'ils  les  représentaient,  le  la- 
barum  de  la  croix  que  le  bienheureux  Cons- 
tantin avait  établi,  sortit  du  lieu  où  il  était 
et  s'en  éloigna  tout-à-coup  d'une  coudée 

«  Voyes  tom.  1,  ptg.  î68  et  suit. 
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comme  pour  marquer  son  horreur  des  excès 
honteux  qui  se  commettaient  dans  ces  spec- 
tacles. Mais,  après  avoir  demeuré  ainsi  pen- 
dant toute  la  journée  du  samedi,  il  retourna 
de  lui-même  dans  l'endroit  où  il  était  aupa- 
ravant. Ce  prodige  n'effraya  point  les  Edes- 
sdniens  :  ils  en  devinrent,  au  contraire,  plus 
débauchés.  Dieu  les  punit  d'une  maladie 
contagieuse,  où  plusieurs  perdirent  la  vue. 
Cyrus  était  alors  évêque  de  cette  ville.  Il  in- 
diqua une  collecte  dans  l'église,  dans  la  vue 
de  faire  des  vases  d'argent  dont  on  userait 
dans  les  solennités  des  martyrs.  Chaque  fi- 
dèle y  contribua  selon  son  pouvoir.  C'était 
en  497.  Sur  la  fin  de  la  même  année,  Ale- 
xandre, préfet  de  la  ville,  y  établit  une  nou- 
velle forme  de  justice.  11  se  trouvait  chaque 
vendredi  dans  l'église  de  Saint-Jean-Baptiste, 
où  il  terminait  toutes  les  affaires  qu'on  por- 
tait par  devant  lui  :  il  en  termina  même  plu- 
sieurs que  l'on  avait  en  vain  essayé  de  finir 
depuis  cinquante  ans.  Il  fit  aussi  construire 
des  greniers  publics,  et  ordonna  à  lotis  les 
ouvriers  d'attacher  chaque  dimanche  au-de- 
hors  de  leur  boutique  l'image  de  la  croix,  et 
d'allumer  autour  cinq  lampes.  En  498,  on  cé- 
lébra dans  la  même  ville  des  spectacles  avec 
encore  plus  de  pompe  et  de  dissolution  que 
les  précédents.  Cependant  personne  n'invec- 
tivait contre  ces  désordres  :  Xénaïas,  évêque 
de  Mabuge,  qui  8e  trouvait  alors  à  Edesse, 
fut  obligé  d'en  reprendre  publiquement  le 
peuple  dans  un  discours.  La  même  année, 
deux  églises  de  cette  ville  et  le  bain  d'été 
s'éboulèrent  :  personne  ne  fut  enveloppé 
sous  leurs  ruines,  sauf  deux  individus  qui, 
disputant  à  qui  sortirait  le  premier,  furent 
écrasés  par  la  chute  de  ces  édifices.  Cyrus, 
leur  évêque,  étant  mort,  Pierre  lui  succéda. 
Cet  évêque  1  ajouta  aux  autres  fêtes  de  l'an- 
née, celle  des  Ilosarma,  c'est-à-dire  du  di- 
manche des  Rameaux.  11  établit  aussi  la  bé- 
nédiction de  l'eau  dans  la  nuit  de  l'Epipha- 
nie, et  consacra  le  saint  chrême  le  jour  du 
jeudi-saint  en  présence  de  tout  le  peuple.  En 
499,  dans  le  mois  de  mai,  la  terre  fut  cou- 
verte de  sauterelles  qui  étaient  venues  du 
midi  :  mais  elles  ne  firent  pas  beaucoup  de 
mal  dans  la  Mésopotamie.  Au  mois  d'août  de 

«  Deceuit  Cyrut  episcopus  pro  quo  Pet rus  Edesse- 
nom  tenuit  Ecelesiam.  Rie  prater  consuetos  anni  fes- 
tivitatet  tolemnitatem  quot/ue  Hosannarum  indixit.  Ri- 
tum  eliam  institut!  benedictionis  aqua  in  nocte  Epipha. 
niœ.  Chrisma  denique  univerto  populo  spectante  teria 
ouinta  mysteriorum  in  Coma  Domini  consecraviï.  P.  469. 
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la  même  année,  on  publia  un  édit  dans  ton- 
tes les  villes  de  l'empire  romain,  qui  défen- 
dait les  chasses  et  les  combats  des  bêtes  avec 
les  hommes.  Le  mois  suivant,  qui  était  celui 
de  septembre,  plusieurs  villes  furent  ruinées 
par  des  tremblements  de  terre.  La  fontaine 
du  bain  des  Ibériens  sécha  le  même  jour,  et 
l'Euphrate  se  trouva  réduit  à  sec,  ses  eaux 
s'étant  écoulées  par  des  ouvertures  que  les 
tremblements  avaient  produites  dans  son  lit. 
Dpux  personnes  qui  étaient  sorties  de  Nico- 
ple  la  veille  du  tremblement  de  terre,  y 
étant  rentrées  le  lendemain,  en  trouvèrent 
les  maisons  renversées  et  la  ville  retentis- 
sante des  cris  de  ceux  qui  étaient  envelop- 
pés sous  ses  ruines.  Quelques-uns  des  lieux 
voisins  accoururent  et  leur  aidèrent  à  retirer 
l'évêque  de  Nicople  du  milieu  des  pierres  qui 
le  couvraient.  Il  se  trouva  pnr  hasard  un 
voyageur  *  qui  portait  avec  lui  quelque  peu 
de  nain  et  de  vin.  Il  les  donna  à  l'évêque.  qui 
offrit  aussitôt  le  sacrifice,  et  donna  ensuite 
l'eucharistie  à  tous  ceux  qui  étaient  pré- 
sents, comme  on  sacrement  de  vie.  L'histo- 
rien remarque  que  cela  se  passa  le  matin  qui 
suivit  la  ruine  de  Nicople.  Il  ajoute  que  le 
même  jour  une  église  des  martyrs  fut  ren- 
versée, et  qu'elle  enveloppa  sous  ses  ruines 
un  grand  nombre  de  personnes  qui  étaient 
vennes  assister  aux  prières  de  la  nuit. 

15.  En  500,  un  jour  d«  samedi,  qui  était  le  r 
23  octobre,  le  soleil  s'obscurcit  depuis  snn  1 
lever  jusqu'à  la  huitième  heure,  et  dans  les 
endroits  qui  étaient  éclairés  de  ses  rayons,  la 
terre  paraissait  couverte  de  soufre.  Le  même 
jour  une  grande  partie  des  murailles  de  la 
ville  d'Kdesse  fut  renversée.  L'évêque  Pierre 
ordonna  des  prières  dans  toutes  les  églises 
de  la  ville  ;  tout  le  monde  y  accourut,  les 
clercs  à  la  tête  portant  une  croix  et  chantant 
des  psaumes  :  ils  étaient  habillés  de  noir  à 
cet  effet.  Les  moines  et  les  religieuses  de 
tout  le  pays  redoublèrent  leurs  prières  en 
cette  occasion.  Josué  raconte  que  dans  le 
mois  de  novembre  suivant,  on  vit  plusieurs 
signes  dans  le  ciel,  de  différentes  figures,  et . 
qu'il  en  parut  encore  un  dans  le  mois  de  dé- 
cembre qui  ressemblait  à  un  javelot.  Ces  si- 
gnes furent  regardés  comme  les  avant-cou- 


S»St«  4«W 


»  Post  hoc  forte  ad  fuit  bonus  quidam  via  (or,  qui 
modica  parus  frusta  et  parum  vini  ei  episeopo  dédit. 
At  ille  oblationem  obtulit,  oracit,  et  circumttanti- 
bus  eucharistiam  m 
Josué,  pag.  470. 
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reurs  des  fléaux  qui  devaient  suivre.  Au  mois 
de  mars  de  l'année  suivante  501 ,  une  nuée  de 
sauterelles  couvrit  l'Arabie  et  plusieurs  au- 
tres provinces  jusqu'aux  confins  de  l'Assyrie 
et  de  la  mer  occidentale,  mangeant  partout 
ce  qu'elles  trouvaient.  La  famine  fut  si  vio- 
lente an  mois  d'avril,  que  quatre  mesures  de 
blé  et  six  d'orge  se  vendaient  un  denier  ;  le 
demi-boisseau  de  pois,  cinq  cents  écus;  celui 
de  fèves,  quatre  cents,  et  celui  de  lentilles, 
trois  cent  soixante.  Dans  celte  calamité,  il  y 
en  eut  qui,  pressés  de  faim  entrèrent  de 
force  dans  les  églises  et  mangèrent  la  sainte 
eucharistie  comme  si  c'eût  été  un  pain  com- 
mun. D'antres,  ouvrant  les  tombeaux,  man- 
gèrent les  chairs  qui  étaient  restées  après 
les  cadavres.  La  peste  suivit  la  famine  dans  le 
mois  de  novembre.  Elle  attaqua  d'abord  les 
étrangers  qui  étaient  dans  Edesse,  puis  les 
habitants  de  la  ville.  Le  préfet  Démosthènes 
ayant  obtenu  de  l'empereur  Anastase  une 
grande  quantité  d'or  pour  le  soulagement  des 
pauvres,  les  assembla  et  fit  donner  par  jour 
une  livre  de  pain  à  tous  ceux  à  qui  il  mit  une 
marque  de  plomb  pendue  au  col.  D  survint 
dans  le  cours  du  mois  de  décembre  un  froid 
insupportable,  qui  fit  périr  le  petit  peuple. 
Les  économes  de  l'église  firent  bâtir  des  lo- 
gements tout  autour  ponr  y  retirer  les  pau- 
vre?, et  parce  que  ces  logements  ne  suffi- 
saient pas,  on  leur  ouvrit  les  basiliques  qui 
étaient  auprès  du  bain  d'hiver,  où  on  leur 
dressa  des  lits  avec  de  la  paille  et  des  nattes 
étendues  parterre.  Il  mourait  par  jour,  dans 
Edesse,  cent  personnes,  quelquefois  cent 
vingt,  et  souvent  cent  trente.  Les  économes 
de  l'église  prenaient  eux-mêmes  soin  de  la 
sépulture  des  morts,  qui  se  faisait  solen- 
nellement suivant  la  coutume  *.  Les  hom- 
mes et  les  femmes,  en  grand  nombre,  précé- 
daient le  convoi  funèbre,  qui  était  puivi  du 
préfet,  des  principaux  de  la  ville  et  de  l'é- 
véque. 

s<*>  <u  »  47.  En  502,  au  mois  de  mai,  les  spectacles 
ont*»*  furenl  défendus  par  un  édit  de  l'enipereur 
Anastase,  et  aussitôt  les  vivres,  contre  toute 
espérance ,  diminuèrent  de  prix.  Le  22  du 
mois  d'août,  qui  était  un  vendredi,  on  vit  dès 
le  matin,  vers  le  septentrion,  un  globe  de  feu 
qui  disparut  sur  la  fin  de  la  nuit.  Le  même 

»  Famée  autem  adto  erevit,  ut  quidam  in  teeletia» 
irruperint,  et  tanctam  euchariitiam  ctu  panem  corn- 
munem  abtumpterint  ;  alii  cadavera  effoderint  et  in 
cibum  vtrterinl.  Pag.  271. 

«  Fumu  autem  eorum  tolemni  atm  pompa  ex  Sccle- 


jonr,  les  villes  de  Ptolémaïde ,  de  Tyr  et  de 
Sidon  souffrirent  de  grandes  secousses  par 
des  tremblements  de  «erre.  A  Béryte ,  la  sy- 
nagogue des  juifs  en  fut  renversée.  Les  habi- 
tants de  Nicomédie  furent  infestés  par  de 
mauvais  esprits;  mais  ils  en  furent  délivrés 
après  s'être  imposé  des  jeûnes  et  avoir  fait 
des  prières  publiques.  Ca  vadès,  roi  des  Perses, 
fit  une  irruption  dans  les  terres  septentrio- 
nales des  Romains ,  et  mit  le  feu  à  Théodo- 
siopolis,  ville  d'Arménie,  après  s'en  être  em- 
paré par  la  trahison  de  Constantin  qui  en 
était  préfet.  Ils  assiégèrent  Amida  en  533. 
Anastase  l'ayant  appris,  fit  offrir  une  somme 
d'or  au  roi  de  Perse ,  pour  l'engager  à  sortir 
des  (erres  des  Romains;  mais  ce  prince  fit 
mettre  en  prison  Rufin ,  porteur  de  celte 
somme,  continua  le  siège  d'Amida  et  fit  de 
grands  ravages  avec  les  Arabes  dans  quel- 
ques autres  provinces  de  la  dépendance  d'A- 
nastase.  Les  Syriens  qui  habitaient  la  partie 
orientale  de  l'Euphrate ,  épouvantés,  songè- 
rent à  se  retirer  à  la  partie  occidentale  du 
même  fleuve,  lorsque  saint  Jacques  deSaruge 
leur  écrivit  pour  les  détourner  de  la  fuite.  Ce 
saint  donna  ,  en  plusieurs  rencontres ,  des 
marques  de  son  zèle  pendant  les  calamités 
dont  la  Mésopotamie  fut  affligée.  Il  composa 
diverses  homélies  sur  l'Ecriture  sainte,  des 
cantiques,  des  hymnes  et  des  vers  sur  les 
nuées  de  sauterelles  qui  avaient  couvert  la 
terre.  Après  que  le  roi  des  Perses  se  fut  em- 
paré d'Amida  ,  il  mit  en  liberté  Rufin  ,  ponr 
aller  annoncer  à  Anastase  les  calamités  dont 
il  avait  été  témoin.  Il  répéta  aussi  a  ce  prince 
l'argent  qu'il  lui  avait  promis.  Mais  Anastase, 
au  lieu  de  le  lui  envoyer,  mit  sur  pied  trois 
armées  pour  aller  combattre  contre  les  Perses. 
Celle  que  commandait  Aréobinde  eut  d'abord 
de  grands  avantages  et  poumiivit  les  Perses 
jusqu'à  Nisibe ,  mais  ce  général  fut  ensuite 
repoussé  et  contraint  de  se  retirer  sur  le  ter- 
ritoire d'Edesse.  Cavadès  le  suivit  dans  lo 
dessein  de  faire  le  siège  de  cette  ville;  mais 
il  attaqua  auparavant  celle  deTéla.  Les  juifs 
avaient  formé  la  résolution  de  la  livrer  aux 
Perses,  ce  qui  ayant  été  découvert  par  les 
habitants  de  Téla,  ils  punirent  les  coupables 
et  se  fortifièrent  du  mieux  qu'il  leur  fut  pos- 
sible. L'évéque  du  lieu,  nommé  Barhadadès, 

«i«  more  enrobant.  Nomme,  Xenodocki  et  aamomi 
eccleti* ,  nimirum  preteunle  fréquent i  virorum  ae 
mulierum  turba,  ipso  urbit  prafecio  una  cum  optima- 
tUnu,  ac  Petro'jtpiieopo  protequtntibut.  Pag.  373. 
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fut  des  premiers  à  témoigner  son  zèle  pour 
la  défense  de  cette  ville;  il  faisait  exactement 
le  tour  des  murailles,  exhortait  les  gardes  & 
faire  leur  devoir  jetait  sur  eux  de  l'eau  bé- 
nite dans  le  baptême  et  administrait  l'eucha- 
ristie sur  les  lieux  mêmes  où  ils  étaient  en 
faction ,  à  tous  ceux  qui  la  lui  demandaient, 
afin  qu'aucun  ne  quittât  son  poste  sous  pré- 
texte de  recourir  à  ce  sacrement.  Il  sortit  en- 
suite de  la  ville  et  persuada  au  roi  des  Perses 
de  lever  le  siège.  Ce  prince  fit  marcher  son  ar- 
mée vers  Edesse;  mais,  après  en  avoir  fuit  le 
siège  quelque  temps ,  il  le  leva ,  craignant 
une  mort  semblable  à  celle  dont  avait  été 
frappé  le  roi  des  Arabes,  pour  avoir  méprisé 
l'avis  qu'un  de  ses  généraux  lui  avait  donné 
de  ne  pas  attaquer  Edesse,  parce  que  Jésus- 
Christ  avait  promis  à  Abgare  d'en  prendre  la 
défense.  Quelques  jours  après ,  Cavadès  fil 
une  seconde  fois  le  siège  d'Edesse;  les  habi- 
tants en  ouvrirent  les  portes,  et  aucun  des 
Perses  n'osa  y  entrer.  Aréobinde  envoya  diro 
a  Cavadès  qu'il  ne  devait  plus  douter  que 
cette  ville  ne  fût  imprenable,  par  la  bénédic- 
tion que  Jésus-Christ  lui  avait  donnée  :  ce 
prince  consentit  à  lever  encore  le  siège  sous 
de  certaines  conditions,  dont  une  était  qu'on 
lui  donnerait  une  certaine  quantité  d'hommes. 
Le  roi  de  Perse  l'ayant  répétée  avant  le  jour 
qu'on  était  convenu  de  la  délivrer,  les  habi- 
tants d'Edesse  lui  firent  savoir  qu'ils  étaient 
prêts  à  se  défendre.  Cavadès  assiégea  donc 
pour  une  troisième  fois  cette  ville,  mais  inu- 
tilement. Il  fut  repoussé  avec  perte,  sans 
qu'aucun  des  Edessiens  périt  dans  cette  oc- 
casion. 

s.u.  48.  Le  25  décembre  de  l'an  504,  l'empe- 
îï.T'"'*  reur  Anastase  donna  un  édit  par  lequel  il  dé- 
livrait des  tributs  tous  les  habitants  de  la  Mé- 
sopotamie. Le  19  mars  de  la  même  année, 
un  jour  de  vendredi,  dans  le  bourg  de  Zeug- 
ma,  une  cane  *  fit  un  œuf  sur  lequel  étaient 
imprimées  deux  croix,  et  où  on  lisait  ces  pa- 
roles en  grec  et  en  latin  :  Les  croix  triomphent, 

<  Barsadadei  urbis  epiteopus  strenue  intérim  muras 
circum  ire,  custode*  adhortari,  aqua  in  baptismo  be- 
nedicta  eos  aspergere,  et  ibidem  eucharistiam  peten- 
tibus  administrai,  ne  quis  ejusdem  sumendœ  pra- 
textu  ttationem  dtserertt.  Joeue,  p*g.  177. 

»  19  mardi  ferxa  sexia  in  Zeugmaiensium  vice  pe- 


lés habitants  de  Zengma  l'envoyèrent  A  Edesse 
avec  une  lettre  pour  Aréobinde,  qui  reçut  cet 
œuf.  Le  roi  des  Perses  ayant  éprouvé ,  pen- 
dant son  séjour  à  Amida ,  l'utilité  des  bains, 
ordonna,  après  son  retour  dans  ses  états,  que 
l'on  en  construirait  dans  toutes  les  villes  de 
la  Perse.  En  505,  la  ville  d' Amida  souffrit  une 
grande  famine;  l'empereur  Anastase  et  Fla- 
vien  d'Antioche  envoyèrent  de  grandes  som- 
mes d'or  pour  la  nourriture  des  pauvres. 
Urbicius  fit  aussi  beaucoup  de  largesses  aux 
Eglises  et  aux  pauvres  de  Jérusalem,  de 
même  qu'à  ceux  d'Edesse.  La  même  année, 
un  grand  nombre  de  bêtes  féroces,  accoutu- 
mées à  se  nourrir  des  cadavres  des  soldats 
tués  dans  la  guerre  précédente ,  attaquaient 
les  passants  sur  les  grands  chemins,  et  se 
répandaient  non-seulement  dans  les  villages, 
mais  encore  dans  les  villes,  en  sorte  que  l'on 
fut  contraint  d'entreprendre  une  nouvelle 
guerre  contre  les  animaux  et  de  les  obliger 
de  se  retirer  à  force  d'armes.  En  506,  Céler, 
préfet  de  la  miliee  et  général  des  troupes 
d'Anastase ,  vint  à  Edesse  pour  y  confirmer 
l'alliance  avec  les  Perses.  Cela  ne  se  fit  que 
l'année  suivante  507,  l'ambassadeur  du  roi 
de  Perse  ayant  différé  pendant  cinq  mois  de 
se  rendre  à  Edesse  au  temps  marqué.  Pen- 
dant ce  délai,  Céler  fit,  en  507,  un  voyage  à 
Darara ,  ville  située  sur  les  confins  de  l'em- 
pire romain  et  fortifiée  depuis  peu  par  Anas- 
tase. Céler  fut  reçu,  à  son  retour  à  Edesse, 
avec  pompe  par  les  grands  de  la  ville ,  les 
clercs  et  les  moines.  Josué  finit  sa  Chronique 
en  remarquant,  comme  ont  fait  aussi  quelques 
autres  historiens ,  que  l'empereur  Anastase 
prit,  sur  la  fin  de  sa  vie,  le  parti  des  ennemis 
du  concile  de  Chalcédoine.  Josué  taxe  celte 
démarche  de  folie,  ce  qui  fait  voir  qu'il  était 
un  des  défenseurs  de  ce  concile.  Il  en  donne 
encore  une  preuve  dans  l'éloge  qu'il  fait  de 
Flavien,  patriarche  d'Antioche,  qui  était  aussi 
très-attaché  à  la  foi  orthodoxe. 


périt  anas  ovum  geminis  crucibus  hine  inde  tignatum 
cum  litleris  gratis  ac  lalinii  in  heec  verba  :  Trium- 
phant  enices.  Ovum  ipsum  accepil  Areohendus  Kdes- 
sam  missum  cum  epistola  Zeugmaiensium.  Ibid., 
pag.  278. 
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Eutrope,  Draconce,  [écrivains  latins];  Théodore,  prêtre  d'Ântioche, 

[écrivain  grec] 

[y*  tiède.] 


1.  Le  prêtre  Eutrope  écrivit  deux  lettres  à 
deux  sœurs,  servantes  de  Jésus-Christ  qui 
avaient  été  déshéritées  par  leurs  parents  à 
cause  de  l'amour  qu'elles  avaient  pour  la  re- 
ligion et  de  leur  attachement  à  la  pudicilé. 
Ces  deux  lettres  étaient  écrites  avec  beaucoup 
de  netteté  et  d'élégance.  Eutrope  y  employait 
pour  les  consoler  non-seul emcnl  des  raisons, 
mais  encore  des  témoignages  de  l'Ecriture. 
Nous  n'avons  plus  ces  lettres.  11  ne  faut  pas 
confondre  cet  Eutrope  avec  l'écrivain  de 
même  nom  qui  a  fait  l'abrégé  de  l'histoire 
romaine ,  en  la  commençant  à  la  fondation 
de  Rome  et  en  la  conduisant  jusqu'au  règne 
de  Valens,  à  qui  cet  abrégé  est  dédié. 
•>.»«..  2.  Draconce,  prêtre  espagnol,  écrivait  sous 
l'empire  du  jeune  Théodose.  Nous  avons  de 
lui  un  poème  en  vers  hexamètres,  sur  les  six 
jours  de  la  création ,  et  une  élégie  a  l'empe- 
reur. Ce  poème  n'a  rien  de  remarquable  *. 
Draconce  le  finit  par  une  prière  très-humble 
a  Dieu.  Georges  Fabricius  l'a  inséré  dans  son 
Recueil  des  poètes  chrétiens ,  imprimé  à  Bâle 
en  1567.  On  lo  trouve  aussi  dans  la  Biblio- 
thèque des  Pères  et  à  la  On  des  œuvres  d'Eu- 
gène de  Tolède,  données  par  le  père  Sir- 
roond,  en  1619,  avec  l'élégie  à  l'empereur. 
[Arévalo  a  donné  ces  écrits  avec  une  épltre 
dédicatoire  et  des  prolégomènes,  Rome,  sous 
Pie  VI.  Le  tout  est  reproduit  au  tome  LX  de 
la  Patrologie  latine,  col.  595-932.] 

3*  The°dore»  prêtre  de  l'Eglise  d'Antioche, 

»  Gennad.,  de  Virù  illustr.,  cap.  xlix. 

*  Arévalo  n'est  pas  de  cet  avis;  il  prouve  au  reste 
que  le  but  de  Draconce  dans  son  poème  n'est  pas 
l'œuvre  de  la  création,  mais  la  louange  de  la  majesté 


qui ,  selon  Gennade  s,  joignait  à  une  science 
exacte  le  don  de  parler  avec  politesse  et  en 
bons  termes ,  avait  écrit  quinze  livres  contre 
les  Apollinaristes  et  les  Eunomiens ,  touchant 
l'incarnation  du  Seigneur.  11  y  prouvait,  par 
des  raisons  très-claires  et  par  des  témoignages 
tirés  de  l'Ecriture ,  que  comme  Jésus-Christ 
avait  la  plénitude  de  la  divinité,  il  avait  aussi 
la  plénitude  de  l'humanité,  en  sorte  qu'il  était 
Dieu  parfait  et  homme  parfait.  \\  y  enseignait 
encore  que  l'homme  est  composé  de  deux 
substances,  c'est-à-dire  de  l'flme  et  do  corps  ; 
que  le  sens  et  l'esprit  ne  sont  point  une  subs- 
tance différente  de  l'âme,  mais  des  fonctions 
de  sa  nature,  par  lesquelles  elle  est  raison- 
nable et  rend  le  corps  sensible.  Duns  le  qua- 
torzième livre ,  il  traitait  de  la  nature  de  la 
très-sainte  Trinité,  qu'il  disait  être  seule  in- 
créée et  incorporelle,  et  de  la  nature  des  êtres 
créés ,  appuyant  tout  ce  qu'il  en  disait  de 
l'autorité  des  divines  Ecritures.  Le  quinzième 
livre  était  employé  A  confirmer  la  doctrine 
des  livres  précédents  par  les  traditions  des 
Pères,  c'est-à-dire  par  des  passages  tirés  de 
leurs  écrits.  D  ne  nous  reste  rien  des  ouvrages 
de  Théodore.  Quelques-uns  l'ont  confondu 
avec  un  écrivain  de  même  nom  qui  vivait  dans 
le  monastère  de  Raitha,  dans  la  Palestine,  et 
dont  nous  avons  un  petit  traité  sur  l'Incar- 
nation *.  Mais  ce  dernier  n'ayant  vécu  que 
dans  le  vir»  siècle,  n'a  pu  être  connu  de  Gen- 
nade de  Marseille. 

divine  par  les  choses  créées.  (L'éditeur.)  —  »  Gennad.. 
de  Virit  illustr.,  cap.  ut. 
*  Tom.  VIII  BMioth.  Pair.,  pag.  334. 
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CHAPITRE  XLIV. 
Julien  Pomère,  prêtre  et  abbé,  [écrivain  latin.] 


[En  491.] 


Joli*  a  P<i 


4.  Pomère,  à  qui  l'on  donne  aussi  le  nom 
qu'on  ta  un.  de  Julien  1 ,  était  africain  et  né  en  Mauritanie. 

Il  passa  de  son  pays  dans  les  Gaules,  où  il 
fut  ordonné  prêtre  Mais  il  ne  quitta  pas 
pour  cela  les  exercices  de  la  vie  monastique 
dont  il  faisait  profession.  Saint  Rurice,  évê- 
qne  de  Limoges,  lui  donne  dans  ses  lettres  la 
qualité  d'abbé  \  mais  sans  dire  de  quel  mo- 
nastère. Sa  piété  et  son  savoir  le  firent  con- 
sidérer de  cet  évéque  et  de  plusieurs  antres 
grands  hommes.  Car  il  était  également  ins- 
truit dans  les  sciences  divines  et  humaines, 
ainsi  que  le  dit  saint  Ennode  de  Pavie*  dans 
l'éloge  qu'il  fait  de  ses  vertus.  Il  semble  que 
saint  Rurice  ait  voulu  l'attirer  à  Limoges, 
avec  la  permission  d'/Eone,  évéque  d'Arles, 
où  Pomère  demeurait.  Voici  comme  il  s'en 
explique  dans  une  lettre  à  jEone  :  «  Ne  croyez 
pas  que  Pomère ,  en  venant  auprès  de  moi , 
se  sépare  de  vous;  vous  devez  vous  assurer 
qu'il  trouvera  en  moi  un  autre  vous  -  même, 
comme  je  compte  moi-même  que  vous  ne  le 
laisserez  pas  venir  sans  l'accompagner  de 
cœur  et  d'esprit.  Ce  sera  d'ailleurs  pour  vous 
un  vrai  sujet  de  mérite,  si  son  savoir  peut 
m'aider  à  m'instruire  dans  la  crainte  du  Sei- 
gneur. D 

Rïrtii  d*  2.  Gennade  et  saint  Isidore  disent  que  Ju- 
lien Pomère  avait  composé,  a  la  manière  des 
dialecticiens,  un  traité  en  forme  de  dialogue 
entre  l'évéque  Julien  et  le  prêtre  Vérus  ,  in- 
titulé :  De  la  Nature  de  l'âme  et  de  ses  qualités, 
divisé  en  huit  livres;  que  dans  le  premier, 
Julien  Pomère  expliquait  ce  que  c'est  que 
l'âme,  et  en  quel  sens  il  est  dit  qu'elle  a  été 
faite  &  l'image  de  Dieu;  qu'il  examinait  dans 
le  second  si  elle  est  corporelle  ou  incorpo- 
relle; que  dans  le  troisième,  il  demandait 
comment  l'âme  du  premier  bomme  a  été 
faite  ;  qu'il  agitait  dans  le  quatrième  cette 
,  question  :  si  l'âme,  qui  doit  être  mise  dans  le 


corps,  est  créée  de  nouveau  et  sans  péché,  ou 
si  elle  est  produite  par  l'âme  des  parents,  et 
si.  venant  ainsi  par  propagation  de  l'âme  do 
premier  homme  ,  elle  en  tire  le  péché  origi- 
nel; que  le  cinquième  livre  contenait  nne  ré- 
capitulation du  quatrième ,  avec  des  ques- 
tions et  des  distinctions,  savoir  :  ce  qu'elle 
est,  sa  faculté  ou  son  pouvoir,  et  si  ce  pou- 
voir dépend  uniquement  de  la  volonté;  qu'il 
expliquait  dans  le  sixième  d'où  vient  le  com- 
bat de  la  chair  et  de  l'esprit,  dont  il  est  parlé 
dans  saint  Paul  ;  que  le  septième  était  sur  la 
différence  de  la  vie  et  de  la  mort,  de  la  résur- 
rection de  la  chair  et  do  celle  de  l'âme;  que 
dans  le  huitième,  il  donnait  l'explication  des 
choses  qui  doivent  arriver  à  la  tin  du  monde, 
et  qu'il  y  éclaircissait  des  questions  que  l'on 
propose  sur  la  résurrection  ou  sur  la  fin  der- 
nière des  bons  et  des  méchants.  Isidore  de 
Séville  remarque  que  Julien,  dans  le  second 
deses  livres,  enseignait,  après  Tertullien,  que 
l'âme  est  corporelle,  et  qu'il  tâchait  d'éUiblir 
cette  opinion  par  divers  sophismes.  Nous 
n'avons  plus  ce  traité  de  Julien  ni  celui  qu'il 
avait  fait  sur  le  mépris  des  choses  du  monde, 
et  adressé  à  un  nommé  Principius.  Il  en  avait 
fait  un  autre,  qui  n'est  pas  non  plus  venu 
jusqu'à  nous,  qui  avait  pour  titre  :  Des  Vertus 
et  des  vices,  et  un  quatrième  intitulé  :  De  l'Ins- 
titution des  vierges. 

3.  Comme  il  écrivait  encore  dans  le  temps 
que  Gennade  parlait  de  lui  dans  son  traité 
des  Hommes  illustres,  il  n'est  pas  surprenant 
que  cet  auteur  n'ait  pas  mis  dans  son  cata- 
logue les  trois  livres  de  la  Vie  contemplative, 
qui  paraissent  être  les  derniers  écrits  de  Ju- 
lien Pomère.  Ils  ont  été  attribués  à  saint  Pros- 
per  pendant  plusieurs  siècles.  Chrodogang, 
évéque  de  Metz,  qui  écrivait  dans  le  vin*  siè- 
cle, les  cite  sous  son  nom,  de  même  que  Jo- 
nas,  évéque  d'Orléans ,  le  concile  d'Aix-la- 


1  Isidor.,  de  Script.  Eceles.,  cap.  m. 
»  Gannad.,  dt  Viril  iitustr.,  cap.  Cl  IV 


1  Ruric,  lib.  U,  Bpist.  8. 
•»  Eanod.,  lib.  II,  Epist.  6. 
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Chapelle,  tenu  en  818,  sous  le  règne  de  Louis- 
le-Fieux,  et  un  grand  nombre  d'écrivains  des 
siècles  postérieurs.  Mais  on  convient  unani- 
mement aujourd'hui  qu'ils  sont  de  Julien  Po- 
mère.  Outre  la  différence  du  style  des  écrits 
de  saint  Prosper  d'avec  celui  des  livres  de  la 
Vie  contemplative ,  on  ne  voit  pas  bien  com- 
ment saint  Prosper ,  dont  on  met  ta  mort  ou 
en  457  ou  en  463,  aurait  fait,  dans  le  second 
livre  de  cet  ouvrage,  l'éloge  de  saint  Hilaire 
d'Arles  comme  d'un  bomme  mort  depuis 
longtemps,  puisque  ce  saint  évéque  ne  mou- 
rut qu'en 449;  d  ailleurs,  saint  Isidore  deSé- 
ville,  en  faisant  le  catalogue  des  ouvrages  de 
Julien  Pomère ,  met  en  termes  exprès  trois 
livres  de  la  Vie  contemplative  et  active,  avec  un 
traité  des  Vertus  et  des  vices,  distribution  qui 
renferme  tout  ce  qui  est  dit  dans  les  trois 
livres  dont  nous  parlons.  Ou  les  trouve  sous 
le  nom  de  Julien  Pomère  dans  plusieurs  an- 
ciens manuscrits,  nommément  dans  celui  de 
Montchal,  archevêque  de  Toulouse;  dans  un 
autre  manuscrit  d'Angers ,  qui  contient  une 
collection  d'anciens  canons,  et  dans  un  de 
l'abbaye  de  la  Trappe.  On  en  cite  un  qua- 
trième de  la  bibliothèque  du  Chapitre  de  Beau- 
vais,  où  ces  livres  portent  le  nom  de  Julien 
Pomère  comme  de  leur  véritable  auteur.  Ils 
sont  adressés  à  un  évéque  nommé  Julien,  qui 
peut  être  le  même  qui  souscrivit,  en  517,  au 
concile  d'Epaone ,  en  qualité  d'évéque  de  Car- 
peutras.  Cet  évéque  avait  souvent  pressé  Po- 
mère de  travailler  sur  cette  matière,  et  il 
parait  que  ce  fut  aussi  par  son  ordre  qu'il 
composa  le  traité  de  la  Nature  de  fâme,  où  il 
introduit  l'évéque  Julien  disputant  sur  ce  su- 
jet avec  le  prêtre  Vérus.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Julien  Pomère  fut  longtemps  sans  vouloir 
écrire  sur  une  matière  qui  lui  paraissait  au- 
dessus  de  ses  forces.  Mais  enfin  l'obéissance 
l'emporta  sur  sa  répugnance ,  craignant  que 
le  silence  qu'il  voulait  garder  par  un  senti- 
ment d'humilité,  ne  fût  imputé  à  orgueil.  Il 
trouva  aussi  qu'en  s'exerçant  sur  des  ma- 
tières difficiles,  il  serait  obligé  de  recourir  au 
Père  des  lumières  pour  obtenir  l'intelligence 
des  vérités  qu  'il  n'entendrait  pas  de  lui-même, 
et  que ,  l'ayant  obtenue ,  il  ne  pourrait  s'en 
glorifier  que  dans  le  Seigneur  de  qui  il  l'au- 
rait reçue.  C'est  de  cette  manière  qu'il  s'ex- 
plique dans  le  prologue  qu'il  a  mis  à  la  téte 
de  ses  trois  livres  de  la  Vie  contemplative. 
11  y  rapporte  aussi  les  dix  questions  que 
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l'évéque  Julien  lui  avait  ordonné  d'éclaircir, 
et  qui  se  réduisent  à  celles-ci  ;  «  Celui  à  qui  le 
soin  de  l'Eglise  est  commis  peut-il  s'appliquer 
à  la  vie  contemplative?  Doit-on  supporter  avec 
tranquillité  ceux  qui  foulent  aux  pieds  les 
préceptes  divins,  ou  doit-on  user  envers  eux 
de  la  sévérité  de  la  discipline  ecclésiastique 
à  proportion  de  la  grandeur  de  leurs  péchés  ? 
Est-il  expédient  de  mettre  en  réserve  les  biens 
de  l'Eglise  pour  en  nourrir  le*  pauvres  ou 
réunir  les  frères,  et  ne  vaut-il  pas  mieux  mé- 
priser ces  biens  par  amour  de  la  perfection T 
En  quoi  doit-on  faire  consister  la  perfection 
de  l'abstinence  :  n'est -elle  nécessaire  qu'au 
corps  et  ne  doit-on  point  la  regarder  aussi 
comme  nécessaire  à  l'âme  ?  Combien  les  ver- 
tus feintes  sont-elles  éloignées  des  véritables? 
Quelles  sont  les  causes  précédentes  des  vices 
et  par  quels  moyens  s'augmentent-ils;  quels 
remèdcsfaut-il  apporter  pour, avec  le  secours 
du  Seigneur,  les  diminuer  ou  les  guérir?  En 
combien  de  manières  ou  par  combien  de  de- 
grés peut-on  parvenir  à  la  perfection  de  cha- 
que vertu?  Les  philosophes  ont-ils  dit  vrai, 
quand  ils  ont  enseigné  qu'il  y  avait  quatre 
vertus  principales  qui  étaient  comme  les 
sources  de  toutes  les  autres  vertus,  et  qu'il  y 
avait  aussi  quatre  vices  qui  étaient  l'origine 
de  tous  les  vices  ?  » 

4.  Julien  Pomère  définit  la  vie  conteropla- 
tive,  celle  où  la  créature  intellectuelle  •,  pu-  »«« 

*  la  It  V»  cou- 

riiîée  de  tous  péchés  et  guérie  parfaitement  »••>'••<». 
de  toutes  ses  faiblesses,  doit  voir  son  Créa-  Câ*''' 
teur.u  Cette  vie  ne  peut  être  la  présente,  qui 
est  remplie  de  misères  et  d'erreurs,  et  où  il 
ne  nous  est  pas  possible  de  voir  Dieu  comme 
il  est.  La  vie  contemplative  doit  donc  s'en- 
tendre de  la  vie  future,  où  les  saints  verront 
Dieu  éternellement  en  récompense  des  vertus 
qu'ils  ont  pratiquées  en  celle-ci,  qui  est  un 
lieu  de  combat  continuel,  et  où  la  tentation 
ne  finit  qu'avec  nous.  Quoiqu'il  soit  difficile 
d'expliquer  en  quoi  consiste  cette  vie  future, 
on  peut  dire  que  les  saints  y  seront  éternel- 
lement heureux,  dans  une  sécurité  accom- 
pagnée de  plaisirs,  où  l'amour  sera  parfait, 
d'où  la  crainte  sera  bannie,  dont  les  bien- 
heureux ne  pourront  être  privés,  et  où  les 
malheureux,  c'est-à-dire  les  pécheurs,  ne 
seront  point  admis.  Car  il  se  fera  par  le  juste  u| 
jugement  de  Dieu,  un  discernement  des  bons 
et  des  mauvais,  qui  sera  suivi  d'une  sépa- 
ration locale  des  uns  et  des  autres.  Le*  juste» 


1  Tom.  oper.  Proaper.,  part,  t,  pag.  S  edlt.  Part».,  1711. 
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comme  les  méchants  recevront  l'immortalité 
dons  leurs  corps,  afin  que  ceux-ci  subissent 
éternellement  les  supplices,  sans  en  être  con- 
sumés :  et  ceux-là,  afin  que  leurs  corps  par- 
ticipent à  la  gloire  élemelle,  dont  Dieu  les 
fera  jouir.  Le  jugement  qui  interviendra 
entre  les  justes  et  les  pécheurs  a  déjà  été 
rendu  entre  les  saint  anges  et  les  esprits  im- 
mondes. Créés  les  uns  et  les  autres  1  sans 
péché  et  pour  servir  leur  créateur,  quelques- 
uns  d'entre  eux  sont  déchus  volontairement 
de  l'état  de  félicité  où  ils  avaient  été  formés  : 
s'étant  révoltés  par  un  sentiment  d'orgueil 
contre  leur  Créateur,  ils  ont  été  chassés  de 
la  région  supérieure  du  ciel  par  un  jugement 
irrévocable,  ayant  perdu  et  la  volonté  et  le 
pouvoir  de  rentrer  dans  leur  premier  état. 
Les  bons  anges,  au  contraire,  demeurant  fi- 
dèles à  Dieu,  ont  persévéré  dans  leur  di- 
gnité, d'où  il  est  arrivé,  par  un  divin  et  juste 
jugement,  que  la  volonté  qu'ils  ont  eue  de 
demeurer  inviolablement  attachés  à  Dieu , 
est  devenue  une  heureuse  nécessité  d'y  de- 
meurer attachés  :  en  sorte  que,  parce  qu'ils 
n'ont  jamais  péché,  ils  ne  peuvent  plus  pé- 

IT,  cher.  La  vie  contemplative  dont  ils  jouissent, 
c'est-à-dire  le  bonheur  qu'ils  ont  de  voir  in- 
satiablement  l'auteur  de  leur  béatitude,  est  le 
même  dont  jouiront  ceux  qui  le  mériteront 
par  la  pratique  des  bonnes  œuvres.  Ils  ver- 
ront dans  l'autre  vie  ce  qui  en  celle-ci  a  fait 
l'objet  de  leur  foi.  Un  des  privilèges  de  cette 
heureuse  demeure,  c'est  que  les  saints  y 
connaîtront  mutuellement  leurs  pensées,  de 
même  qu'en  cette  vie  les  visages  des  autres 
nous  sont  connus,  et  qu'ils  connaissent  le 
nom  les  uns  des  autres.  La  charité  y  sera 
sans  dissimulation,  et  la  vie  sans  aucune 
crainte  de  la  mort.  Un  autre  avantage  est, 
qu'encore  que  les  mérites  des  saints  soient 
différents,  tous  néanmoins  seront  parfaite- 
ment heureux,  et  chacun  content  de  la  ré- 
compense qui  lui  sera  accordée.  »  Julien  Po- 

».  mère  fait  voir  que,  dès  celte  vie,  ceux  qui 
en  méprisent  les  plaisirs  et  les  avantages, 
peuvent  s'occuper  agréablement  des  biens 
qu'ils  espèrent  dans  la  vie  future;  mais  qu'en 

«  Nam  cum  eitent  utrupu  angtli  sine  ptecato  crtati 
et  ad  serviendum  Dec  suo  féliciter  instituti ,  rnrum 
quidam  voluntate  propria  déprava ti  noluerunt  perma- 
nere  quod  facli  svnt  ;  et  cum  se  contra  créât  or  em 
suum  typho  superbiœ  Itthalis  kottiliter  extulissent, 
de  supema  oxli  regione  projecti  sont.  Quos  divina 
sententia  eo  supplicio  condemnaoit,  ut  quia  noluerunt 
perseverare  cum  postent,  ne  velint  reparari  nec  pos- 


quelque  degré  quo  puisse  parvenir  la  vie 
contemplative  dont  nous  pouvons  jouir  ici- 
bas,  elle  n'est  point  comparable  à  celle  dont 
nous  jouirons  dans  le  ciel,  parce  que,  selon  ne,.,.:, 
l'apôtre,  nous  marchons  en  cette  vie  par  la 
foi,  et  nous  ne  jouissons  pas  encore  de  Dieu  cp.  r,. 
par  la  vue  claire  et  intuitive.  «  D'où  il  suit  que 
les  saints  ne  peuvent  ici-bas  voir  Dieu  part 
faitement,  et  qu'ils  ne  le  verront  ainsi  que 
lorsqu'ils  seront  parvenus  à  la  béatitude  de 
la  vie  future.  Si  la  fragilité  humaine  était  „, 
capable  do  voir  parfaitement  la  substance  de 
Dieu,  le  saint  évangéliste  n'aurait  pas  dit  : 
Personne  n'a  jamais  vu  Dieu  :  mais  ce  qu'il 
refuse  alors  dans  le  temps,  il  le  lui  promet 
dans  l'éternité,  en  disant  :  Bienheureux  ceux 
qui  ont  le  cœur  pury  parce  qu'ils  verront  Dieu.» 
Julien  fait  consister  la  vie  contemplative  „„. 
dont  l'homme  est  capable  en  cette  vie,  dans 
la  méditation  des  divines  Ecritures  et  des 
mystères  qu'elles  renferment  et  dans  la  pra- 
tique des  vertus.  Il  veut  que  celui  qui  a  des- 
sein de  s'occuper  de  ce  genre  de  vie,  s'a- 
dresse souvent  à  son  créateur,  pour  en  re- 
cevoir des  lumières;  qu'il  soit  enflammé  du 
désir  de  le  posséder,  et  que  rien  ne  le  dé- 
tourne de  l'amour  qu'il  lui  doit;  que  Dieu 
soit  l'objet  de  toutes  ses  espérances,  et  qu'ap. 
prolondissant  les  mystères  cachés  dans  les 
livres  divins,  il  s'assure,  par  l'accomplisse- 
ment des  choses  qui  sont  prédites,  que  celles 
qui  ne  sont  point  encore  accomplies  le  se- 
ront un  jour.  Il  dit  qu'il  y  a  autant  de  difTé-  tl 
rence  entre  la  perfection  de  celte  vie  et  celle 
de  l'autre,  qu'il  y  en  a  entre  des  hommes 
parfaits  qui  ne  veulent  point  pécher,  et  ceux 
qui  ne  peuvent  plus  pécher.  Quelques  degrés 
de  sainteté  que  l'on  ait  en  cette  vie,  on  est 
toujours  en  danger  de  tomber,  et  cette  in- 
quiétude est  un  obstacle  à  la  parfaite  béati- 
tude. Mais,  dans  l'autre  vie,  la  félicité  n'aura 
aucune  imperfection  :  les  bienheureux  se- 
ront attachés  à  Dieu ,  de  manière  qu'il  ne 
manquera  rien  à  lenr  bonheur.  11  enseigne 
que  les  justes,  dont  il  est  dit  dans  l'Ancien 
Testament,  qu'ils  ont  vu  Dieu,  ne  l'ont  vu  que 
sons  quelque  forme  d'un  être  créé,  par  ta- 
rin/... e  contrario  voluntatis  sanctontm  angelorum 
fuit  quod  malis  sponte  cadentibut  ipsi  in  sua  digni- 
tate  manserunt,  et  diano  jus  toque  judicio  actum  est, 
ut  qurn  fuit  cum  Deo  suo  manendi  vol  un  ta  f,  fieret 
ptrmanendi  voluntaria  ftlixque  nécessitas.  Et  ideo 
quia  nec  peccaverunt  unquam,  nec  peccare  jam  possunt. 
Julian.,  lib.  I,  cap.  in. 
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<uf.  m.  quelle  Dieu  s'est  montré  à  eux  ;  que  les  corps 
des  bienheureux  ne  laisseront  pas  de  garder 
la  différence  de  sexe  après  la  résurrection , 
mais  qu'ils  seront  exempts  de  toutes  les  fai- 

xii.  blesses  de  la  nature ,  parce  que  dans  le  ciel, 
la  charité  de  tous  sera  parfaite,  et  que  la  cu- 
pidité n'y  aura  point  de  lieu.  Après  avoir 
marqué  ce  qu'il  entend  par  la  vie  contem- 
plative, Julien  dit  que  la  vie  active  consiste  à 
soumettre  le  corps  à  l'empire  de  la  raison, 
à  dompter  ses  passions,  à  résister  aux  atta- 
ques du  démon,  à  vaincre  toutes  ses  cupi- 
dités par  la  pratique  des  vertus.  Ce  qui  mon- 
tre que  la  vie  active  est  accompagnée  de 
travaux  et  de  sollicitude,  au  lieu  que  la  con- 
templative jouit  d'une  joie  étemelle.  Dans  la 
vie  active,  on  acquiert  un  royaume,  la  con- 
templative en  procure  la  possession. 

5.  En  prenant  la  vie  contemplative  dans 
le  second  sens,  Julien  Pomère  dit  que  les 
princes  de  l'Eglise  (c'est  ainsi  qu'il  appelle 
les  évoques),  peuvent  et  même  doivent  mener 
cette  sorte  de  vie,  qui  n'est  autre  chose 
que  de  s'appliquer  à  approfondir  co  qu'il 
y  a  de  mystérieux  dans  les  divines  Ecri- 
tures, et  à  s'éloiguer  de  toutes  les  occupa- 
tions mondaines  pour  ne  s'appliquer  qu'à  la 
pratique  de  la  vertu  et  à  y  engager  les  au- 
tres en  leur  préchant  infatigablement  la  pa- 

lTi  rôle  de  Dieu.  11  prend  de  là  occasion  d'invec- 
tiver contre  les  évéques  qui  négligeant  le  soin 
des  peuples  qui  leur  sont  confiés,  négligent 
encore  leur  propre  salut,  s'occupent  plus  des 
biens  présents  que  des  futurs,  et  ne  pensent 
qu'à  augmenter  leurs  biens  et  leurs  dignités, 
mettant  leur  unique  bonheur  dans  la  jouis- 
sance des  biens  de  ce  monde,  et  cherchant 
leur  gloire  plutôt  que  celle  de  Jésus-Christ. 

XT,  Il  fait  voir  à  quel  danger  s'exposent  ceux  qui 
pensent  à  abandonner  le  gouvernement  de 
leur  Eglise,  dans  le  désespoir  de  ne  pouvoir 
la  secourir  au  milieu  des  troubles;  ou  qui 
n'apportent  pas  tous  les  soins  nécessaires 
pour  la  sauver  des  tempêtes  dont  elle  est  ac- 
cueillie; que  bien  moins  un  évéquo  peut  la 
quitter  pour  vivre  plus  en  repos  et  en  plus 

itii  grande  liberté.  Il  dit  aux  évéques  qui  pen- 
sent à  abandonner  leur  troupeau  dans  la 
crainte  de  ne  pouvoir  le  conduire  avec  suc- 
cès, et  qui  d'un  antre  côté  croient  ne  pou- 
voir l'abandonner  sans  péché,  qu'ils  doivent 

l  Fidelee  qui  nobti  divinitut  imiituendi  commissi 
$unt,  inttrutrt  debtmiu  dt  Paire,  quomodo  toiut  ooet- 
piatur,  ingtnitus;  dt  Pilio,  quomodo  ex  ipto  sit  geni- 
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s'appliquer  à  en  devenir  l'exemple  par  leurs 
mœurs,  et  prier  assiduement  pour  ceux  dont 
le  soin  leur  est  confié,  l'exemple  et  la  prière 
pouvant  suppléer  de  leur  part  aux  défauts 
d'instructions,  et  les  fidèles  catholiques  se 
laissant  ordinairement  plutôt  persuader  par 
les  bons  exemples  que  par  des  discours  élo- 
quents. Mais,  à  l'égard  de  ceux  qui  ont  le  ta-  o>.m» 
lent  de  la  parole,  il  leur  dit  qu'ils  ne  rempli- 
raient pas  leur  ministère,  s'ils  se  contentaient 
de  pratiquer  la  vertu  sans  exhorter  les  autres 
à  la  pratiquer,  puisque,  selon  l'Apôtre,  un 
évéque  doit  non-seulement  être  le  modèle  et 
la  forme  de  son  peuple,  mais  qu'il  doit  en- 
core lui  prêcher  la  vérité  et  lui  apprendre  ce 
que  la  foi  nous  enseigne  sur  les  mystères  de 
la  Trinité,  de  l'Incarnation,  et  sur  tous  les 
autres  qui  en  dépendent,  comme  sont  la  pas- 
sion de  Jésus-Christ,  sa  résurrection  et  son 
ascension  au  ciel.  Julien,  après  avoir  dit  à  su. 
cette  occasion  que  le  Père  n'est  point  en- 
gendré, que  le  Fils  est  engendré  du  Père, 
dit  nettement 1  que  le  Saint-Esprit  procède 
du  Père  et  du  Fils.  Ensuite  il  montre  qu'il 
ne  suûit  pas  d'avoir  la  foi,  si  on  ne  l'anime 
par  les  bonnes  œuvres,  et  que,  quelque  édi- 
fiante que  soit  la  vie  d'un  évêque,  il  ne  sera 
point  utile  à  son  peuple,  s'il  ne  reprend  sé- 
vèrement les  pécheurs  et  s'il  ne  les  corrige,  M, 
sans  avoir  égard  à  leur  puissance  et  à  leurs 
richesses.  11  représente  avec  des  couleurs 
très-vives  la  conduite  des  mauvais  prêtres  de 
son  temps,  a  Attachés  aux  choses  présentes, 
uniquement  occupés  de  ce  qui  pouvait  en 
celte  vie  leur  être  ou  plus  commode  ou  plus 
honorable,  ils  se  hâtaient  de  s'élever  au-des- 
sus des  autres,  non  pour  être  meilleurs  ou 
plus  sages,  mais  plus  riches;  non  pour  être 
plus  saints,  mais  plus  honorés.  Ils  ne  s'occu- 
paient pas  tant  du  troupeau  du  Seigneur, 
dont  la  défense  et  la  nourriture  leur  étaient 
confiées,  que  de  leurs  plaisirs  et  de  la  domi- 
nation qu'ils  exerçaient  sur  le  troupeau , 
aussi  bien  que  des  autres  agréments  qu'ils 
songeaient  à  se  procurer.  Us  voulaient  qu'on 
les  appelât  pasteurs  ;  mais  ils  ne  se  souciaient 
pas  de  l'être  en  effet,  désirant  très-fort  l'hon- 
neur attaché  à  ce  titre,  mais  évitant  le  tra- 
vail qui  en  devrait  être  également  insépara- 
ble. Nullement  en  peine  d'éloigner  du  trou- 
peau les  bêtes  immondes  qui  le  ravagaient, 

tiu;  de  Spiritu  Sancto,  quomodo  ex  Pâtre  et  Pilio 
procédais.  Julkn.,  lib.  1,  cap.  xvui. 
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ils  perduient  eux-mêmes  ce  qu'elles  avaient 
épargné.  Au  lieu  de  reprendre  les  désordres 
des  riches  et  des  personnes  puissantes ,  ils 
les  traitaient  avec  honneur,  de  crainte  qu'of- 
fensés par  leur  réprimande,  ils  ne  fussent 
privés  des  grâces  que  ces  personnes  leur  ac- 
cordaient et  des  services  qu'elles  leur  ren- 
daient, u  11  applique  à  ces  pasteurs  ce  que  le 
EMrk.niT  prophète  Ezéchiel  dit  des  mauvais  pasteurs 
•t«n.  d'Israël,  qui  songeaient  plutôt  à  se  nourrir 
eux-mêmes  qu'à  procurer  A  leur  troupeau 
de  bons  pâturages.  «  Ils  tirent,  dit-il,  le  lait 
et  la  laiue  des  brebis  de  Jésus-Christ,  c'est- 
à-dire,  les  obla lions  quotidiennes  et  les 
dîmes  des  fidèles  dont  ils  s'enrichissent 1  : 
mais  ils  se  déchargeut  du  soin  de  nourrir  et 
d'entretenir  un  troupeau  dont,  par  un  ren- 
versement de  l'ordre,  ils  veulent  être  nourris 
eux-mêmes.  Enfin  ils  n'ont  de  l'autorité  et 
de  la  puissance  que  pour  exercer  sur  ceux 
qui  leur  sont  soumis,  une  domination  de  ty- 
rans, au  lieu  de  s'en  servir  A  défendre  les 
affligés  de  la  cruauté  des  hommes  puissants, 
qui  dévorent  les  faibles  comme  des  bêtes 
c*p  mu  carnassières.  »  Julien  rapporte  le  passage 
d'Ezéchiel,  où  ce  prophète,  en  faisant  enten- 
dre qu'il  n'est  pas  permis  aux  prêtres  de  se 
taire,  soit  que  les  auditeurs  profitent  de  leurs 
discours,  soit  qu'ils  n'en  profitent  pas,  dé- 
clare que  ceux  qui  périssent  pour  n'avoir 
pas  écouté  les  avertissements  de  ceux  qui  les 
gouvernent,  périssent  par  leur  faute,  sans 
qu'on  puisse  la  jeter  en  aucune  façon  sur 
leurs  pasteurs. 

6.  Julien  veut  que  la  vie  d'un  prédicateur  de 
Jésus-Christ  répoude  à  sa  doctrine  ;  qu'il  prê- 
che par  ses  moeurs  de  même  que  par  6es 
paroles,  qu'il  n'affecte  point  de  paraître  élo- 
quent ni  de  donner  du  tour  à  ses  expres- 
sions, mais  qu'il  cherche  plutôt  à  toucher  et 
à  convertir  les  peuples,  qu'A  leur  plaire  et  à 
s'attirer  leurs  applaudissements;  qu'il  pleure 
lui-même  avant  de  faire  pleurer  ses  audi- 
teurs, et  qu'il  fasse  passer  dans  leur  cœur  la 
componction  dont  le  sien  doit  être  pénétré. 
Un  discours  saint,  grave  et  facile,  quoique 
moins  latin  et  moins  étudié,  fera  plus  d'effet 
dans  la  bouche  d'un  évêque,  qu'un  discours 
bien  orné,  et  sera  reçu  avec  plaisir  de  tous  les 
auditeurs.  Voici  la  différence  qu'il  met  entre 
f  un  déclamateur  et  un  prédicateur  :  o  Le 


premier  emploie  toutes  les  forces  de  son  élo- 
quence pour  se  faire  un  nom  dans  le  monde  : 
le  second  cherche  la  gloire  de  Jésus-Christ 
en  expliquant  sa  doctrine  dans  un  langage 
commun  et  ordinaire.  Le  déclamateur  relève 
de  petites  choses  par  des  termes  rares  et 
pompeux  :  le  prédicateur  ne  se  sert  que  de 
termes  saints  pour  annoncer  de  grandes  vé- 
rités, relevant  son  discours  par  la  noblesse 
des  pensées.  Le  déclamateur  cherche  A  ca- 
cher la  bassesse  de  ses  sentiments  sous  de 
beaux  discours  :  le  prédicateur  adoucit  la 
grossièreté  de  ses  expressions  par  la  magni- 
ficence de  ses  pensées.  Celui-là  met  toute  sa 
gloire  dans  les  applaudissements  du  peuple; 
celui-ci  dans  la  vertu  de  Dieu.  Le  déclama- 
teur plaît,  mais  il  ne  fait  aucun  fruit  sur  l'es- 
prit de  ceux  qui  l'écoulent  :  celui-ci,  par  un 
discours  ordinaire,  excite  à  la  vertu,  parce 
qu'il  ne  corrompt  pas  ses  raisons  par  une 
affectation  d'éloquence.  Julien  finit  son  pre- 
mier livre  par  le  portrait  d'un  évéque  tel  que 
la  doctrine  upostolique  le  demande.  C'est 
celui  qui  convertit  les  pécheurs  à  Dieu  par 
l'exemple  de  sa  bonne  vie  et  par  ses  prédi- 
cations; qui  fait  tout  avec  humilité,  et  rien 
avec  empire;  qui  traite  tous  les  membres  de 
son  troupeau  avec  une  charité  égale;  qui 
guérit  les  plaies  de  ceux  qui  sont  malades 
avec  des  remèdes  doux  et  salutaires,  souf- 
frant avec  patience  ceux  qu'il  croit  incura- 
bles; qui,  dans  ses  prédications,  ne  cherche 
point  sa  propre  gloire,  mats  celle  de  Jésus- 
Christ;  qui,  dans  ses  discours  et  dans  ses  ac- 
tions, ne  songe  point  A  acquérir  la  faveur 
des  hommes,  mais  qui  restitue  à  Dieu  tout 
l'honneur  qu'on  lui  reud,  parce  qu'il  vit  et 
prêche  en  évéque;  qui  fuit  les  honneurs  et 
les  louanges;  qui  console  les  affligés,  nourrit 
les  pauvres,  revêt  les  nus,  rachète  les  captifs, 
loge  les  étrangers,  redresse  ceux  qui  s'éga- 
rent, promet  le  salut  A  ceux  qui  tombent 
dans  le  désespoir,  augmente  l'amour  de  ceux 
qui  marchent  déjà  dans  le  bon  chemin, 
presse  ceux  qui  s'arrêtent,  et  qui  s'acquitte 
de  toutes  les  autres  fonctions  de  son  minis- 
tère. C'est  là,  dit  Julien,  un  vrai  successeur 
des  apôtres,  qui,  doué  lui-même  des  vertus 
apostoliques,  gouverne  d'une  manière  admi- 
rable les  Eglises  qu'ils  ont  fondées;  c'est  1A 
un  oracle  du  Saint-Esprit  et  un  homme  pro~ 


«  lac  et  lanat  ovium  Chrisii  Mationilnu  quolidia- 
nu  ae  decimit  fidelium  gaudentt»  accipimus,  et  curam 
pascendorum  grtgum  ac  rèfickndorum,  a  quiùui  per- 


verto  ordine  volumm  patci,  deponimut.  Julian.,  lib.  I, 
cap.  xxi. 
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prc  à  apaiser  la  colère  de  Dieu  contre  son 
peuple,  a  défendre  la  foi  de  l'Eglise  de  vive 
voix  el  par  écrit,  el  prêt  de  la  sceller  de  son 
sang. 

A  M'y**  4a  7.  Dans  le  second  livre,  Julien  Pomère 
«r"p»(V  traite  de  la  vie  active,  dounnnt  des  règles, 
c*p-  >•  tant  pour  les  supérieurs  que  pour  ceux  qui 
sont  soumis  à  leur  conduite.  11  enseigne  que 
les  péchés  venant  de  diverses  causes,  on 
doit  les  guérir  par  différents  remèdes  ;  que 
l'on  doit  traiter  autrement  ceux  qui  trouvent 
un  plaisir  dans  l'habitude  du  péché;  autre- 
ment ceux  à  qui  I'appas  d'un  gain  temporel 
est  une  occasion  de  péché  ;  autrement  ceux 
qui  tombent  par  faiblesse,  et  autrement  ceux 
qui,  faute  de  connaître  ce  qu'il  faut  faire, 
pèchent  ou  en  ne  faisant  pas  le  bien  qu'ils 
doivent,  ou  font  le  mal  qu'ils  ne  connaissent 
„.  pas.  C'est  principalement  aux  évéques  qui, 
par  leur  ministère,  sont  chargés  du  gouver- 
nement des  âmes,  à  savoir  comment  appli- 
quer ces  remèdes  différents.  Us  doivent  con- 
firmer dans  le  bien  les  personnes  vertueuses 
en  les  honorant;  reprendre  cl  corriger  cel- 
les qui  sont  vicieuses,  et  les  supporter  au 
cas  qu'elles  ne  veuillent  pas  se  corriger,  sa- 
chant qu'ils  seront  récompensés  et  de  la  sé- 
vérité de  leur  correction,  et  de  leur  patience 
envers  les  incorrigibles.  11  donne  deux  rai- 
„-T.  sons  pour  lesquelles  les  évéques  doivent 
quelquefois  souffrir  les  méchants:  l'une,  que 
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les  réprimandes  et  les  châtiments  ne  feraient 
que  les  endurcir;  l'autre,  que  leurs  péchés 
sont  parfois  cachés.  «  Il  y  a  en  effet,  dit-il,  des 
personnes  qui,  privées  de  la  communion  de 
l'Eglise  à  cause  de  leur  incorrigibilité,  se 
laissent  accabler  par  le  poids  de  la  tristesse, 
et  qui  évitent  la  présence  des  saints  qui 
pourraient  les  réconcilier  à  Dieu.  Souvent 
même  dans  le  chagrin  que  leur  cause  la  ri-  ç.p. 
gueur  dont  on  a  usé  envers  eux,  ils  s'aban- 
donnent a  toute  sorte  de  péchés  et  commet- 
tent en  public  tous  les  excès  qu'ils  ne  com- 
mettaient auparavant  qu'en  secret.  A  l'égard 
de  ceux  '  qui  viennent  d'eux-mêmes  décou- 
vrir leurs  péchés  aux  prêtres,  ainsi  que  les 
malades  montrent  leurs  plaies  aux  médecins, 
on  doit  faire  en  sorte  qu'avec  le  secours  de 
Dieu,  ils  soient  bientôt  guéris,  de  peur  qu'en 
ne  leur  donnant  point  les  remèdes  néces- 
saires, ils  ne  tombent  dans  un  état  pire  que 
celui  où  ils  étaient  auparavant;  mais  quant 
à  ceux  dont  les  crimes  viennent  a  la  connais- 
sance du  public,  sans  qu'ils  les  veuillent  con-  * 
fesser,  si  on  ne  peut  les  guérir  par  le  doux 
remède  de  lu  patience,  il  faut  y  appliquer  le 
feu  d'une  pieuse  réprimande;  si  elle  ne  sert 
de  rien  et  qu'ils  persévèrent  dans  leurs  dé- 
sordres, après  les  avoir  supportés  longtemps 
et  les  avoir  repris  par  des  avertissements  sa- 
lutaires, on  doit  les  retrancher  de  l'Eglise 
par  le  glaive  de  l'excommunication,  comme 


1  Cum  vero  nobis  fralret  qui  Met  nostri  peecata 
sua,  tanquam  medicis,  vulnera  quibut  urgentur,  apc~ 
riunt  ;  operam  date  debemus  ut  quant  ocius  od  sani- 
tatem,  Deo  auclore,  fiervenionl ,  ne  in  pejut  dtssintu- 
lata  curatiune  proficiant.  Ea  autetn  criminel  quorum* 
libtt  si  ipsis  criminosis  confiteri  noltntibus  undecumque 
claruerint ,  qutteumque  non  fuerint  patient  ta  lent 
medicamento  tanata,  velut  igni  quodam  pice  increpa- 
tionis  urenda  tant,  et  curanda.  Quod  si  nec  ticquidem 
aquanimiter  sustinentis,  ac  pie  increpantit  mcdela 
profecerit  in  eis,  qui  diu  portait,  et  satubriter  objur- 
gati,  corrigi  noluerunt ;  tanquam  pu  1res  corporis  par- 
tes debent  ferro  excommunicationit  abteidi  :  ne  sicut 
earo  morbis  emortua,  ti  abscua  non  fuerit,  talutem, 
retiqua  carnis  putrtdinis  sua  eontagione  corrumpit  ; 
ita  isti  qui  emendari  despiciunt,  et  in  tuo  morbo  per- 
sistunt,  si  moribus  depravatis  in  sanctorum  societate 
permanserint ,  eos  exempta  sua*  perditionis  inficiant. 
Porro  illi,  quorum  peecata  humanam  notitiam  latent, 
née  ab  ipsis  confessa ,  nec  ab  aliis  publicata  ;  si  ea 
confiteri,  aut  emendare  noluerint,  Deum  que  m  hubent 
testem  ipsum  hubituri  sunt  et  ultorem.  Et  quid  eis 
prodest  humanum  vilare  judicium ,  cum ,  si  in  malo 
suo  permanserint ,  ituri  sini  in  atternum ,  Deo  rétri- 
buent e,  suppiicium  ?  Quod  si  ipsi  sibi  judicei  fiant,  et 
veluti  suât  iniquitatis  ultores  hic  in  se  voluntariam 

poraltbus  pxms  mutabunt  «tenta  supplicia,  et  lacry- 

X. 


mis  ex  i>era  cordis  compunctione  fluentibus  restinguenl 
œterni  ignis  incendia.  AI  hi  qui  in  aliquo  gradu  ec- 
clesiaslico  constitua  aliquod  occulte  crimen  admit- 
tunt,  ipsi  se  vana  persuasionc  decipiunt,  si  eis  videlur 
propterea  communkare,  et  officium  suum  implere  de- 
bere,  quod  hommes  occultât ione  sui  criminis  fallunt. 
Exceplis  enim  peccatit,  qua  tam  parva  sunt,  ut  caveri 
non  possint,  pru  quibut  expinndis  quotidie  Deo  cla- 
mamus  et  dicimus  :  Diuritte  nobis  débita  neutre,  sicut 
et  nos  diuiiltimus  dobitoribus  noslris.  illa  crimina 
caveantur,  qua  publicata  suos  auclore*  humano  faciunt 
damnuri  judicio.  Quiaulem  ea  commiierint ,et  ideo  pro- 
dere  metuunt,  ne  sententiam  jutlœ  excommunicationis 
accipiant,  sine  causa  communicant  ;  immo  vero  dupli- 
citer  contra  se  iram  divinat  indignationis  exagérant; 
quod  et  hominibus  innocentiam  fingunt,et  contempto  Dei 
judicio,  abstinere  se  ab  altari  propter  homines  eru- 
bescunt.  Quapropter  Deum  sibi  facilius  placabunt  illi, 
qui  non  humano  convkii  judicio,  sed  ultro  crimen 
agnoscunl  :  qui  aut  propriis  illud  confessionibus  pro- 
dunt ,  aut  neteientibus  aliis  quales  occulli  sunt,  ipsi 
in  se  voluntariat  excommunicationis  sententiam  ferunt; 
et  ab  altari  cui  mintstrabant ,  non  animo,  sed  officia 
séparait,  vitam  suant  tanquam  morluam  plangunt, 
certi  quod  réconcilia to  sibi  efficacis  pœnitentiat  /Vuc- 
tibus  Deo,  non  sotum  amissa  recipiant,  sed  eliam  cives 
supernee  cieitatis  rffecti,  ad  gaudia  sempittma  perve- 
mant. 
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des  membres  pourris,  de  crainte  qu'ils  ne  de9  hommes,  reconnaissent  leurs  péchés,  et 
corrompent  les  autres  par  leurs  mauvais  les  confessent  eux-mêmes;  ou  du  moins  qui, 
exemples,  si  on  les  laissait  vivre  dans  la  so-  sans  les  faite  connaître  à  personne,  se  pri- 
ciélé  des  saints  :  car  il  en  est  de  ces  pécheurs  vent  volontairement  de  la  communion  et  s'é- 
endurcis  comme  d'une  chair  morte  en  quel-  loigncnt  de  l'autel  non  de  cœur,  mais  d'of- 
que  partie  du  corps;  si  on  ne  l'en  retranche,  ficc,  en  n'y  faisant  plus  de  fonction,  et  pleu- 
elle  corrompt  par  son  infection  toutes  les  au-  rant  leur  vie  passée  comme  une  vie  de  mort, 
très  parties  de  ce  corps.  Pour  ce  qui  est  de  assurés  que  s'étant  réconciliés  avec  Dieu  par 
ceux  dont  les  péchés  sont  cachés  aux  yeux  les  fruits  d'une  pénitence  efficace,  ils  recou- 
des hommes,  ou  parce  qu'ils  ne  les  ont  pas  vreront  les  pertes  passées,  qu'ils  deviendront 
confessés  eux-mêmes,  ou  parce  qu'ils  n'ont  même  les  citoyens  de  la  cité  céleste,  et 
point  été  publiés  par  d'autres,  ils  éprouve-  qu'ils  y  jouiront  de  la  béatitude  éternelle.  » 
ront  pour  juges  et  pour  vengeurs  de  leurs       Venant  après  cela  au  détachement  que  les  c*»  « 
crimes,  Dieu  qui  en  a  élé  le  témoin,  s'ils  ie-  évêques  doivent  avoir  pour  les  biens  tem- 
fusent  de  les  confesser  et  de  s'en  corriger,  porels,  Julien  enscigue  que  ceux  qui  s'enga- 
Que  leur  serl-il  donc  d'éviter  le  jugement  des  gent  dans  le  ministère  ecclésiastique,  doivent 
hommes,  puisqu'ils  seront  condamnés  a  un  renoncer  à  leurs  propres  biens,  les  vendre 
supplice  éternel,  par  un  etTet  de  la  justice  de  pour  en  distribuer  le  prix  aux  pauvres,  et  se 
Dieu,  s'ils  demeurent  dans  leur  mauvais  contenter  des  revenus' de  1  Eglise;  qu'il  ne 
état  :  au  contraire,  s'ils  se  jugent  eux-mêmes  leur  est  pas  permis  néanmoins  de  se  les  ap- 
et  vengent  sur  eux  leurs  péchés  par  une  pu-  proprier,  parce  qu'ils  n'en  sont  que  les  ad- 
nition  très-sévère,  nlors  ils  changeront  en  ministraleurs,  et  qu'ils  doivent  en  rendre 
des  peines  temporelles  les  supplices  éter-  compte  à  Dieu.  11  cite  sur  cela  l'exemple  de 
nels  qu'ils  méritaient,  et  éteindront  par  des  saint  Paulin,  évéque  de  Noie,  et  de  suint  Ht- 
larraes  qu'une  sincère  douleur  de  leurs  fautes  laire,  évéque  d'Arles,  et  infère  tant  de  leur 
fera  couler,  les  embrasements  du  feu  qui  ne  exemple  que  des  principes  qu'il  avait  avan- 
s'éteiudra  jamais.  Mais  pour  ceux  qui,  étant  ces,  que  l'on  doit  être  persuadé  avec  ces 
constitués  dans  quelque  degré  du  ministère  grands  évêques,  que  les  biens  de  l'Eglise  ne 
ecclésiastique,  commettent  en  secret  quel-  sont  autre  chose  1  que  les  vœux  des  tidèles, 
que  crime,  ils  se  trompent,  s'ils  s'imaginent  la  rançon  des  péchés  et  le  patrimoine  des 
qu'ils  peuvent  communier  et  exercer  leurs  pauvres,  et  que  c'est  dans  ce  principe  que 
fonctions,  parce  que  leur  péché  n'est  point  saint  Paulin  et  saint  Hilaire,  ainsi  qu'un 
connu  des  hommes.  Car,  excepté  les  péchés  grand  nombre  d'autres  saints  évêques,  ne 
légers  qu'on  ne  peut  éviter,  et  pour  l'expia-  disposaient  point  en  maîtres  des  biens  de 
tion  desquels  nous  crions  tous  les  jours  à  l'Eglise,  mais  ils  les  distribuaient  aux  pau- 
Dicn  en  lui  disant  :  Remettez-nous  nos  dettes,  vres  comme  des  dispensateurs  fidèles.  Julien 
comme  nous  les  remettons  à  nos  débiteurs,  on  enseigne  encore  que  les  ministres  de  l'Eglise 
doit  être  exempt  des  crimes  qui,  étant  deve-  n'en  possèdent  les  biens  qu'à  titre  de  pau- 
nus  publics,  fout  condamner  dans  les  tribu-  vrelé,  que  s'ils  sont  riches  d'ailleurs  et  qu'ils 
naux  ceux  qui  les  ont  commis.  S'ils  refusent  vivent  des  revenus  de  l'Kglise  pour  ménager 
de  les  confesser  daus  la  crainte  d'être  juste-  leur  patrimoine,  ils  prennent  le  bien  des 
meut  excommuniés,  ils  font  une  grande  faute  pauvres;  que  ceux  qui  servent  l'Eglise  *  et 
en  communiant,  parce  qu'ils  feignent  devant  qui  s'imaginent  qu'on  doit  les  en  récompen- 
les  hommes  d'être  innocents,  et  que  par  un  ser  par  une  portion  de  ses  revenus,  qu'ils 
mépris  du  jugement  de  Dieu,  ils  rougissent  reçoivent  en  effet,  quoiqu'ils  n'en  aient  pas 
par  des  considérations  humaines,  de  s'éloi-  besoin,  se  trompent  et  pen-ent  d'une  ma- 
gner de  l'autel.  Ceux-là,  au  contraire,  apa:-  uière  trop  charnelle,  en  attendant  des  ré- 
seront plus  facilement  la  colère  de  Dieu,  qui,  compenses  temporelles  d'nn  service  qui  en 
n'étant  point  convaincus  par  le  témoignage  mérite  d'éternelles.  Car  il  n'en  est  pas  de  la 


1  Scicntet  nihil  aliud  tue  rei  Ecctuiet ,  nisi  vola 
fidetium  prttia  ptxcatorum  et  palrimonia  panperuatt 
non  eut  virtdicaverunt  in  ut  us  mot,  ut  piftpriat,  ted 
ut  cvmmendatat  pauperibui  diviserunt.  J41I.,  cap.  IX. 

•  Qui  Ktxlet  œ  eerviunt  et  tabori  suo,  veiut  débita 
reddi  oporttre  crtdentes,  ta  quibut  oput  non  habent. 


aut  ac:ipiunt  libenter  aut  exiyunt  ;  nimu  camatittr 
tapiunt,  ti  putant  quod  Bccletta  fideliter  *trvuntet 
stipendia  terrena,  ac  non  potiut  prarmia  tettma  ptr- 
eipiant.  Sacularù  qvippt  militia  quia  cœlettia  non 
habet,  terrena  ttrenue  militanttbut  prmttat.  Juliao., 
lib.  II,  cap.  x. 
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milice  spirituelle  comme  de  la  séculière  : 
celle-ci  accorde  des  récompenses  temporel- 
les à  ceux  qui  combattent  avec  générosité, 
parce  qu'elle  n'en  a  point  de  célestes  a  leur 
donner,  a  J'avoue,  dit  Julien  1 ,  que  ces 
maximes  sont  dures;  mais  elles  ne  le  sont 
qu'à  ceux  qui  ne  veulent  pas  les  mettre  en 
pratique.  Qu'on  les  y  mette;  dès  lors  elles 
deviendront  faciles.  Quelle  ditlicullé  y  a-t-il 
qu'un  bomme  qui  n'a  pas  besoin,  ne  reçoive 
rien  de  l'Eglise,  ou  qu'il  se  défasse  de  son 
propre  bien  quand  l'Eglise  lui  fournit  de 
quoi  vivre?  Si  cet  bommo  ne  veut  pas  quitter 
ce  qu'il  a,  parce  qu'il  veut  avoir  de  quoi 
vivre,  pourquoi  reçoit- il  des  revenus  dont  il 
doit  rendre  compte?  Pourquoi  multiplier  ses 
péchés  par  ceux  d  autrui?  »  Julien  ne  doute 
c.».  «.  P08  <JU0  ceux-'a  ue  soient  en  droit  de  vivre 
aux  dépens  de  l'Eglise  qui,  en  entrant  dans 
le  ministère,  ont  abandonné  tous  leurs  biens 
à  leurs  parents,  ou  les  ont  distribues  aux 
pauvres,  ou  donnés  à  l'Eglise  par  amour  de 
la  pauvreté  :  de  mémo  que  ceux  que  leur 
condition  ou  leur  naissance  rend  pauvres, 
parce  qu'alors  c'est  la  nécessité  de  vivre  et 
non  le  désir  d'avoir,  qui  les  engage  à  rece- 
voir quelque  ebose  des  biens  de  l'Eglise.  On 
ut  diru  peut-être  que  le  Seigneur  a  ordonné  à 
i  cw.is.u!  ccux  ?wl  annoncent  l'Evangile,  de  vivre  de  l'E- 
vangile? Cela  est  vrai.  Mais  qu'est-ce  que  vi- 
vre de  l'Evangile,  sinon  tirer  de  sou  truvail 
les  choses  nécessaires  a  la  vie?  Saint  Paul, 
qui  avait  droit  comme  les  autres  de  vivre  de 
1  Evangile,  ne  travaillait-il  pas  de  ses  mains 
pour  avoir  de  quoi  se  sustenter,  aimant 
mieux  se  réserver  la  récompense  dans  l'au- 
tre vie,  que  de  la  recevoir  en  celle-ci.  S'il  en 
a  agi  aiusi,  plutôt  que  de  souffrir  que  quel- 
qu'un, en  lui  donnant,  lui  fit  perdre  la  gloire 
qui  lui  revenait  de  la  prédication  de  l'Evan- 
gile; que  dira-t-on  des  ministres  de  l'Eglise, 
qui  non-seulement  ne  veulent  point  quitter 
leurs  propres  biens  auxquels  ils  tiennent  par 
cupidité  et  non  par  nécessité,  mais  qui  en 
exigent  encore  de  l'Eglise,  non  pour  avoir 

1  Dura  sunt  quee  dico,  nec  ego  diffUeor.  Dura  tunt, 
sed  observare  noient  iLus.  Caterum  si  fiant  isla,  quee 
difflcitia  non  facienltbus  tunt,  stathn  facitia  facien- 
ttltui  fiant...  Sam  quarro  quid  ttt  torum  quai  dixi 
di/ficiU?  Ut  homo  id  quod  opus  non  habet,  ah  Ecclttia 
non  accipiat,an  ut  quod  habet  sine  causa  contemnat? 
Si  pr opter  hoc  non  vult  sua  retmquere,  ut  habeat  unde 
vivat;  ut  quid  accipit  unde  rationem  reddat?  Ut  qwd 
dtpeceatit  alitnit  tua  multiplient?  Ibid. 

*  Çuapropter  possession**  quas  oblatnt  a  populo 
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de  quoi  vivre,  mais  pour  augmenter  leurs 
revenus  pur  des  voies  illicites?  »  Julien  fait 
voir  à  quel  excès  la  cupidité  pousse  un  ec-  a,  »». 
clésiastique,  quand  une  fois  elle  s'est  empa- 
rée de  son  cœur  :  possédé  entièrement  du 
désir  des  richesses  temporelles,  il  ne  pense 
a  autre  chose,  jusqu'à  mépriser  ou  du  moins 
ne  tenir  presque  aucun  compte  de  ce  qui  re- 
garde le  service  de  Dieu.  11  lui  oppose  celui 
qui,  renonçant  de  tout  son  cœur  a  toutes  les 
possessions  de  la  terre,  se  trouve  dégagé 
d'une  iulinilé  de  soins  et  de  procès,  et  vit 
dans  l'espérance  d'avoir  Dieu  même  pour 
partage,  l'ayant  pour  débiteur,  puisque  c'est 
pour  l'amour  de  lui  qu'il  a  distribué  ses  biens 
aux  pauvres.  «  Un  ecclésiastique  dégagé  ainsi 
du  soin  des  biens  de  la  terre,  se  trouve  dans 
l'ordre  où  Dieu  veut  que  soient  ceux  qui  le 
servent.  En  effet  le  Seigneur  n'ordonna  dans 
l'ancienne  loi  les  décimes  et  les  prémices  des 
fruits  et  certaines  autres  oblalious  pour  l'en- 
tretien des  prêtres,  qu'atin  que  tandis  que  le 
peuple  leur  fournissait  les  choses  nécessaires 
à  la  vie,  ils  servissent  aux  autels  avec  un 
esprit  libre  de  tout  autre  soin.  Maintenant 
les  prêtres  occupés  à  gouverner  les  revenus 
de  l'Eglise,  sont  censés  servir  Dieu  quand  ils 
remplissent  cette  fonction,  non  dans  un  es- 
prit de  cupidité,  mais  dans  l'intention  de  les 
dispenser  fidèlement.  C'est  pour  cela  que  les 
possessions  qu'ils  reçoivent  2,  lorsqu'elles 
leur  sont  offertes  de  la  part  du  peuple,  ne 
doivent  plus  être  regardées  comme  faisant 
partie  des  choses  du  monde,  mais  comme 
appartenant  à  Dieu.  Car  si  dans  la  loi  de 
Moyse,  on  appelait  saints  les  ornements,  les 
vases  et  généralement  tout  ce  qui  servait 
dans  lo  tabernacle  pour  les  fonctions  saintes, 
et  si  on  ne  pouvait  employer  pour  les  be- 
soins ordinaires  de  la  vie,  ce  qui  avait  été 
une  fois  consacré  pour  le  ministère  divin  : 
eoinment  peut-on  ne  pas  regarder  comme 
saints  les  biens  qui  ne  sont  donnés  à  l'Kglise 
qu'afin  que  les  prêtres  en  usent  saintement 
dans  la  nécessité,  comme  de  choses  consa- 

suKipiunl  sacerdotes,  non  sunt  inter  res  mundi  depu- 
tari  credendtr,  sed  Dei  :  quoniam  si  vestes,  ac  vasa 
caftera  qua;  in  sacris  usui  mimstrantibus  erant,  sancta 
voeabantur,  nec  in  usus  humanos  revocari  jam  pott- 
rant ,  divinis  semel  ministtriis  consecrata  ;  quomodo 
non  ea  qua  conferuntur  Ecclesiaj,  sacra  sunt  ;  quibus 
non  ut  tatculi  rebut  luxuriote,  sed  tanete,  ut  Deo 
consecratis,  utuntur  ad  necestaria  sacerdotes  t  JouaD., 
lib.  II,  cap.  xvi. 


Digitized  by  Google 


596  HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  AUTEURS  ECCLÉSIASTIQUES. 


crées  à  Dieu,  loin  de  les  dissiper  pour  la  va- 
nité ou  pour  le  plaisir,  comme  font  les  gens 
du  monde?  » 

8.  Julien  traite  ensuite  de  l'abstinence  et 
de  la  tempérance  nécessaires  aux  ministres 
des  autels.  11  fait  consister  cette  abstinence, 
non-seulement  dans  la  privation  volontaire 
des  mets  délicats,  mais  encore  dans  la  fuite 
du  péché,  cette  dernière  sorte  d'abstinence 
étant  surtout  nécessaire  à  ceux  dont  le  cœur 
doit  être  embrasé  du  feu  de  la  charité.  11 
met  dans  cette  abstinence  le  renoncement  a 
sa  propre  volonté,  disant  qu'en  la  conser- 
vant, il  leur  servirait  peu  de  renoncer  à  tou- 
tes leurs  richesses.  Pour  montrer  l'avantage 
de  l'abstinence,  il  entre  dans  le  détail  des 
maux  dont  le  péché  du  premier  homme  rut 
suivi.  «Tandis  qu'il  s'abstint  du  fruit  défendu, 
rien  de  plus  heureux  que  lui.  Dieu  lui  appa- 
raissait, tout  le  monde  lui  était  soumis,  per- 
sonne ne  l'offensait,  son  esprit  était  libre,  il 
ne  craignait  point  la  mort,  son  corps  était 
sain,  et  il  avait  aisément  de  quoi  le  nourrir. 
A  peine  a-t-il  mangé  du  fruit  qu'on  lui  avait 
défendu,  qu'il  perd  tous  ces  avantages.  Il  est 
chassé  du  paradis,  et  tous  ses  descendants 
se  trouvent  renfermés  dans  la  seutence  qui 
le  condamne  à  l'exil  de  celte  vie  pénible.  11 
devient  sujet  a  toute  sorte  de  passions,  et 
son  corps  contracte  par  son  péché  une  qua- 
lité mortelle.  Mais  si  notre  premier  père  • 
nous  a  communiqué  tous  ses  maux  par  son 
propre  péché,  Jésus-Christ  nous  en  a  déli- 
vrés par  sa  grâce.  Adam  nous  a  transmis  son 
péché  et  la  peine  :  Jésus-Christ  l'a  effacé  et 
nous  a  en  même  temps  déchargés  de  la  peine 
que  ce  péché  méritait.  En  un  mot,  Adam 
nous  a  fermé  la  porte  du  paradis  terrestre, 
Jésus-Christ  nous  a  ouvert  celle  du  ciel.  Ju- 
lien dit  encore  que  de  même  qu'étant  tous 
renfermés  dans  Adam  *,  nous  sommes  tous 
tombés  de  sa  chute;  de  même,  étant  mainte- 
nant en  Jésus-Christ  qui  a  bien  voulu  mourir 
pour  nous,  nous  devons  mourir  avec  lui  à 
nos  péchés,  et  ressusciter  avec  lui  d'une  ré- 
surrection spirituelle.  Ceux-là,  ajoute  cet 
auteur,  ressuscitent  avec  Jésus -Christ  qui 
meurent  au  péché  comme  Jésus-Christ  y  est 
mort.  Mais  qu'est-ce  que  mourir  au  péché, 

1  Adam  nos  ohnoxiavil  malit  omnibut  propriam 
culpam ,  a  quibus  nos  liberavit  adxwitvt  Christi  per 
gratiam.  Ille  in  nos  culpam  suam  transmistl  et  pa- 
nant :  hic  culpam  noslram  simul  abolevit  et  pœnam  : 
et  ut  lotum  dicam ,  Adam  uottis  eripuit  paradûum, 
Chrislut  donavit  catum.  Juliao.,  lib.  Il,  cup.  sx. 


si  ce  n'est  renoncer  à  toutes  œuvres  mauvai- 
ses cl  dignes  de  condamnation,  et  ne  rien 
désirer  ni  rechercher  selon  les  impressions 
de  la  chair?  en  sorte  que  de  même  que  celui 
qui  est  mort  selon  la  chair,  ne  dit  plus  de 
mal  du  prochain,  ne  méprise  plus  personne, 
n'attente  plus  à  la  pureté  de  qui  que  ce  soit, 
n'exerce  plus  de  violence,  ne  calomnie  plus 
et  n'opprime  plus  le  prochain,  ne  porte  plus 
envie  à  ceux  qui  sont  heureux,  et  n'insulte 
plus  aux  misérables,  ne  s'abandonne  plus 
aux  plaisirs  de  la  chair  ou  de  la  table,  ne 
sème  plus  de  haine,  ne  flatte  plus  indigne- 
ment les  riches  et  les  puissants  du  ciel,  n'est 
plus  livré  à  une  vainc  curiosité  qui  l'agitait 
sans  cesse,  ne  prend  plus  de  part  aux  défé- 
rences et  aux  honneurs  que  lui  rendent  ses 
amis,  ni  aux  insultes  que  lui  peuvent  faire 
des  hommes  orgueilleux  et  superbes,  n'est 
plus  ni  arrogant,  ni  injuste,  ni  cruel,  ni  in- 
constant, ni  obstiné  dans  ses  résolutions,  ni 
emporté,  ni  homme  de  bonne  chère,  ni  vain, 
ni  pertide;  mais  qu'au  contraire,  il  ne  prend 
plus  de  part  à  tous  les  plaisirs  du  siècle,  aux 
impuretés,  aux  inimitiés,  aux  rapines,  aux 
mensonges,  aux  parjures;  eu  un  mot,  qu'il 
est  éloigné  de  se  6ouiller  de  toutes  ces  sortes 
de  vices,  que  ceux  qui  vivent  selon  chair 
commettent  contre  Dieu,  mais  auxquels  ceux 
qui  sont  morts  au  péché  ne  s'abandonnent 
jamais.  De  même,  dit  Julien,  que  l'homme 
mort  selon  la  chair,  ne  peut  plus  ni  commet- 
tre ni  souffrir  aucune  de  ces  choses;  ainsi 
ceux  qui  ne  vivent  plus  que  pour  Dieu,  ont 
crucifié  leur  chair  avec  tous  ses  vices  et  tou- 
tes ses  concupiscences,  ne  se  souillent  plus 
de  tous  ces  vices  et  n'en  commettent  au- 
cun. » 

9.  Homère  donne  ensuite  des  règles  pour 
l'usage  des  aliments  a  ceux  qui  veulent  vivre 
dans  la  tempérance,  voulant  qu  'ils  n'en  preu- 
ncnl,  soit  pour  le  boire,  soit  pour  le  manger, 
qu'autant  qu'il  est  nécessaire  pour  vivre.  11 
ne  défend  point  le  vin,  mais  l'excès  du  vin, 
et  dit  que  ceux-là  ne  font  rien  contre  la  tem- 
pérance, qui  ne  boivent  de  vin  qu'a  raison 
do  l'infirmité  de  leur  corps,  et  pour  en  réta- 
blir la  santé.  11  conseille  hors  ce  cas  de  s'abs- 
tenir de  vin,  disant  qu'il  y  a  du  danger  que 

1  Sicut  quando  in  Adam  fuimus  omnes,  ipso  cadtnte 
cecidimut  :  ita  quia  in  Christ»  jam  tue  capimus, 
qui  pro  nobit  omnibus  diowtut  est  mori;  et  nos  pte* 
catis  nostris  illi  commortui,  cum  iUo  spiritualiter  ie- 
suryamus.  Ibid. 
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cotte  liqueur,  qui  est  propre  pour  rétablir  la 
santé  ou  du  moins  soutenir  celui  qui  n'en 
c«p.  uni.  jouit  pas,  ne  mette  le  feu  dans  le  corps  de 
celui  qui  se  porte  bien.  II  trouve  que  ceux 
qui  s'abstiennent  de  manger  de  la  viande 
des  animaux  à  quatre  pieds  et  ne  font  point 
difficulté  de  se  nourrir  de  ce  qu'il  y  a  de  plus 
délicat  dans  les  volailles  ou  dans  les  poissons, 
ne  retranchent  point  les  plaisirs  du  corps, 
„1T.  qu'ils  ne  font  que  les  changer.  Il  raisonne  de 
la  môme  manière  à  l'égard  de  ceux  qui  s'in- 
terdisent l'usage  du  vin  et  se  remplissent 
d'autres  liqueurs  exquises  et  délicieuses.  Àu 
reste,  il  ne  veut  pas  que  l'on  se  fasse  une  loi 
si  rigoureuse  de  l'abstinence  et  du  jeûne,  que 
l'on  ne  puisse  se  dispenser  de  l'un  et  de 
l'autre  par  un  motif  de  charité,  a  Si  je  donne, 
dit-il,  à  manger  aux  étrangers,  et  que  pour 
eux1  j'interrompe  mon  jeûne,  alorsje  ne  viole 
pas  la  loi  du  jeûne  que  je  me  suis  imposée  ; 
mais  je  remplis  le  devoir  de  la  charité.  Donc 
si  je  m'aperçois  que  les  frères  spirituels  qui 
viennent  me  voir  s'attristent  de  ce  que  je  ne 
romps  pas  le  jeûne  avec  eux,  alors  mon  abs- 
tinence n'est  point  une  vertu ,  mais  un  vice , 
parce  que  l'abstinence  et  la  continuation  des 
jeûnes  ne  servent  qu'à  enfler  d'orgueil  celui 
qui  les  pratique,  s'il  ne  sait  pas  les  inter- 
rompre lorsque  la  charité  fraternelle  Je  de- 
mande. » 

a™ 10.  Le  troisième  livre  traite  des  vices  et 
des  vertus.  Julien  le  commence  par  l'examen 
de  la  distinction  qu'il  y  a  entre  les  vertus  ap- 
parentes et  les  véritables.  11  pose  pour  prin- 
cipe qu'elles  sont  autant  différentes  entre 
elles,  que  le  mensonge  l'est  de  la  vérité. 
«  L'âme,  continue  Julien,  peut  être  coupable 

«  Si  enim  qnoslibet  advenientes,  jejunio  intermisto, 
reficio,  non  totvo  jejunium ,  sed  impleo  cari  ta  lis  offi~ 
cium.  Carterum  si  propter  abstinentiam  spirituales 
frufretquos  novi  mea  remiss ione  dttectari,  contrislo; 
abstinentia  mea  non  est  virlus  dicenda,  sed  vitium. 
Julian.,  lib.  H,  cap.  xuv. 

*  Itaque  dupliciter  rea  ett  anima ,  si  et  bonum  non 
facial  unde  spiritualiter  vival,  et  appelai  similitude 
nan  boni,  sub  qua  maie  vivat  et  lateat.  Superbus  mit 
se  credi  conttantem,  prodigus  libéraient,  avants  dili- 
genlem,  lemerarius  fortem  :  impudentia  fiducia  no- 
m  en  sibi  adscribit,  et  curiositatis  malum  sub  studii 
spirituatis  entore  delilescit.  flcrc  etti  possunt  ingénia 
humano  discerni ,  tamen  sine  donc  Dei  quantum  mihi 
videlur,  nec  virtutes  possunt  appeti  tel  haberi;  nec 
earum  similitudities,quar  sunt  vitia,virlules  imitantin 
declinari,  in  tantum  ut  infidelibus  nihil  profuisse 
credamus,  ttiamsi  sunt  aliquas  per  corpus  opérait 
virtutes,  quod  eas  née  a  Oeo  tuo  se  acetpisse  credide- 
rvnt,  nec  ad  eum  qui  est  finis  bonorum  omnium  rt- 
ferre  volucrunt.  Et  guid  dico,  nihit  eis  profuenmt? 


en  deux  manières  *,  ou  en  ne  faisant  point 
le  bien  qui  serve  à  sa  nourriture  spirituelle, 
ou  en  affectant  l'apparence  du  bien  pour  se 
cacher  sous  cette  apparence  de  bien  et  vivre 
mal.  C'est  ainsi  que  l'orgueilleux  veut  passer 
pour  constant,  le  prodigue  pour  libéral,  l'a- 
vare pour  soigneux,  le  téméraire  pour  géné- 
reux, et  ainsi  des  autres.  L'impudence  même 
se  donne  le  nom  de  confiance,  et  la  curiosité 
cache  sa  passion  sous  le  désir  de  savoir. 
Quoique  ces  choses  puissent  être  discernées 
par  la  seule  force  de  l'esprit  humain,  on  ne 
peut  néanmoins,  sans  le  don  et  le  secours  de 
Dieu,  avoir  ou  désirer  les  véritables  vertus, 
ni  même  éviter  les  vertus  apparentes,  puis- 
que ce  sont  de  véritables  vices  qui  se  ca- 
chent sous  le  masque  de  la  vertu.  Je  suis 
donc  persuadé,  continue  Julien,  qu'il  n'a 
servi  de  rien  aux  infidèles  d'avoir  pratiqué 
dans  leurs  corps  quelques  vertus,  parce 
qu'ils  n'ont  pas  regardé  Dieu  comme  l'au- 
teur de  ces  vertus,  et  qu'ils  ne  les  ont  pas 
rapportées  à  celui  qui  est  la  fin  de  toutes 
choses.  Mais  que  dis-jc,  elles  ne  leur  ont 
servi  de  rien  ?  11  y  a  plus,  elles  leur  ont  été 
nuisibles,  l'apôtre  nous  enseignant  que  tout 
ce  qui  ne  vient  point  de  lu  foi  est  péché. 
Saint  Paul  ne  dit  pas  que  tout  ce  qui  ne  vient  H«.n>.ii. 
point  de  la  foi  n'est  rien,  mais  en  disant  que 
tout  ce  qui  ne  vient  pas  de  la  foi  est  péché, 
il  nous  a  déclaré  que  tous  les  biens  ou  vien- 
nent de  la  foi,  et  alors  ce  sont  des  vertus  qui 
justifient  ;  ou  s'ils  no  viennent  pas  de  la  foi, 
alors  loin  d'être  regardés  comme  des  biens, 
on  doit  les  regarder  comme  des  vices  qui,  au 
lieu  d'être  de  quelque  secours  à  ceux  qui  les 
font,  servent  de  fondement  à  leur  condam- 

Immo  eliam  nocuerunl,  dicente  Âpostolo:  Omoe  quod 
non  est  ex  8de ,  peccatum  est.  Son  dizit  :  Omne 
quod  non  est  ex  fide,  nihil  est  :  sed  dicendo  :  Omn* 
quod  non  est  ex  fide,  peccatum  est,  declaravit  quod 
omnia  bona  aut  ex  fide  gesla  virtutes  sunt,  qua  pro- 
fecto  juslificant;  aut  si  fuerint  sine  fide,  non  sunt 
aligna  bona  credenda,  sed  vitia,  qua  non  juvant  suos 
operarios,  sed  condemnant,  inftatosque  pracipilant, 
atque  a  finibus  aternœ  salutis  éliminant,  sed  quid  ego 
h*c  de  infidelibus,  unde  nultus  ambigere  videlur,  ex- 
aggero?  cum  sanctus  Apostoius  etxam  fidèles  quosdam, 
qui  credentes  in  Deum,  non  secundum  Deum,  sed  se- 
cundum  hominem  vivunt,  camales  nominal,  dicens  : 
Non  Tobis  potui  loqui  quasi  spiriloalibus,  sed  quasi 
carnaubus  :  nondum  enim  poteratis,  sed  nec  adhuc 
quideu)  potesti*  ;  adlmc  enim  estis  camales.  Et  lan- 
quam  qusereremus  quid  camales  velit  intelligi,*eculus 
adjunxit  :  Cum  enim  sit  inter  vos  relus  et  conlentio, 
nonue  camales  estis,  et  secundum  hominem  nmbn- 
lalisY  Julian.,  lib.  III,  cap.  i, 
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nation,  les  précipitent  dans  l'abîme  en  les 
enflant  d'orgueil,  et  Ips  éloignent  du  saint. 
Mais  pourquoi  m 'arrêter  à  prouver  cela  des 
infidèles,  personne  ne  doutant  de  la  vérité 
de  ce  que  j'avance.  »  Julien  en  disant  que 
l'orgueil  qui  anime  les  actions  des  infidèles 
sert  de  fondement  à  leur  condamnation  , 
marque  assez  clairement  qu'il  ne  croyait 
point  que  leurs  actions  fussent  mauvaises 
d'elles-mêmes,  mais  seulement  parce  qu'ils 
les  faisaient  par  un  mauvais  motif,  et  qu'ils 
ne  les  rapportaient  pas  A  Dieu  qui  doit  être 
la  fin  de  toutes  nos  œuvres,  n  s'explique  en- 
core plus  nettement  dans  In  suite,  lorsqu'il 
rapporte  les  reproches  que  saint  Paul  fait  aux 
Corinthiens  dans  sa  première  épilre.  Je  n'ai 
pu,  leur  dit  cet  apôtre,  vous  parler  comme  à 
des  hommes  spirituels,  mais  comme  à  des  per- 
sonnes qui  sont  encore  charnelles,  parce  que  vous 
n'en  étiez  pas  alors  capables,  et  à  présent  même 
vous  ne  fêtes  pas  encore,  parce  que  vous  êtes  en- 
core charnels.  Car  puisqu'il  y  a  parmi  vous  des 
jalousies  et  des  disputes,  n'est-il  pas  visible  que 
vous  êtes  charnels,  et  que  votre  conduite  est  en- 
core bien  humaine?  «  Les  reproches  de  cet  apô- 
tre sont  fondés  sur  ce  que,  parmi  les  Corin- 
thiens, il  y  en  avait  qui  disaient  :  Je  suis  à 
Paul  ;  et  d'autres  :  Je  suis  a  Apollon.  C'est 
ce  qu'il  appelle  en  eux  vivre  charnellement, 
parce  qu'au  lien  de  s'attacher  à  Dieu  en  qui 
ils  avaient  cru,  ils  s'attachaient  a  ses  minis- 
tres :  ce  qui  causait  entre  eux  des  disputes 
et  des  jalousies,  non  que  l'amour  qu'ils 
avaient  pour  Paul  ou  pour  Apollon  fût  mau- 
vais en  lui-même  :  mais  il  était  mal  réglé, 
parce  qu'ils  se  cherchaient  eux-mêmes  et 
non  pas  Dieu  dans  l'attachement  qu'ilsavaient 
pour  ces  apôtres.  Celui-là  vit  spirituellement 
selon  Dieu,  qui  lui  attribue  ce  qu'il  fait  de 
bien,  parce  que  pour  le  faire  il  est  aidé  de 
Dieu.  Celui,  au  contraire  qui  attribue  à  ses 
propres  forces  le  bien  qu'il  fait,  comme  s'il 
le  pouvait  faire  sans  le  secours  de  Dieu,  vit 
charnellement  scion  l'homme.»  Julien  montre 
ensuite  que  l'orgueil  est  la  cause  de  tous  les 
maux;  qu'il  a  fait  que  certains  anges  sont 
devenus  des  démons,  et  que  l'homme,  tom- 
bant de  l'état  d'innocence  dans  la  corruption, 
a  enveloppé  dans  sa  chute  tous  ses  descen- 
dants ;  mais  que  comme  l'orgueil  a  changé 

1  tinrent  propttr  hoc  for  le  ab  antiques  fuiste  deert- 
lui»,  ne  qui  ndotescentium  legerent  Genesent  li bruni, 
ac  partein  pariter  Eiecldetit  prophetm,  itt  Vanticum 
Canticorum,  et  cœtera  tafia,  in  auibu*  génération*  et 


les  anges  en  démons,  l'humilité  rend  les 
hommes  semblables  aux  anges;  que  la  cupi- 
dité est  tellement  mêlée  avec  l'orgueil,  qu'il 
n'y  a  aucun  péché  qui  ne  vienne  de  l'un  et 
de  l'autre.  D'on  vient  que  l'Ecriture  dit  en  <*r -«*- 
un  endroit  qne  l'orgueil  est  le  commencement  t«u.  >,-i 
de  tout  péché,  et  en  un  antre,  que  la  en-  irmi 
pidité  est  la  racine  de  tous  les  maux.  Il  entre 
dans  le  détail  des  péchés  que  l'on  commet 
par  les  sens  lorsque  l'Ame  y  consent,  et  fai- 
sant remarquer  les  dangers  que  court  la  pu- 
reté, soit  dans  les  conversations,  soit  dans 
les  lectures  qui  peuvent  en  occasionner  la  cf.*, 
perte,  il  dit  que  les  anciens  ont  défendu  aux 
jeunes  gens  1  la  lecture  du  livre  de  la  Ge- 
nèse, d'une  partie  de  la  prophétie  d'Ezéchiel, 
du  Cantique  des  Cantiques,  et  de  quelques 
autres  endroits  de  l'Ecriture  où  il  est  parlé 
de  génération  et  des  actions  de  femmes.  11 
enseigne  que  ceux  qui,  par  état,  sont  con- 
traints de  garder  la  chasteté,  parviennent 
enfin  a  l'amour  de  celte  vertu,  lorsqu'ils  se 
font  une  habitude  de  la  mctlre  en  pratique. 
Il  rapporte  les  indices  par  lesquels  l'orgueil  T,u 
se  fait  connaître  dans  ceux  qui  en  sont  pos- 
sédés, et  dans  ceux-là  mêmes  qui  affectent  do 
la  cacher.  Il  fait  la  même  chose  A  l'égard  des 
envieux  et  de  ceux  dont  le  cœur  est  rempli 
de  vanité.  Il  montre  que  la  crainte  des  peines 
dues  au  péché  est  un  moyen  pour  airêtcr 
les  pécheurs,  et  qu'il  leur  est  utile  de  faire 
souvent  réflexion,  pour  s'empêcher  de  tom-  « 
her  dans  le  crime,  aux  supplices  qui  en  sont 
la  suite  inévitable.  Il  veut  encore  qu'ils  peu-  *»• 
sent  sérieusement  nu  jugement  futur,  où 
non-seulement  ils  ne  pourront  tromper  le 
souverain  Juge,  en  lui  cachant  les  maux 
qu'ils  auront  faits  en  cette  vie,  mais  où  ils 
n'auront  aucun  moyen  de  se  défendre  ni  d'é- 
viter les  peines  auxquelles  ils  seront  con- 
damnés. Après  cela  il  traite  de  la  charité  et 
des  quatre  vertus  principales  :  la  prudence, 
la  tempérance,  la  force  et  la  justice. 

Julien  finit  son  ouvrage  en  piiaul  ses  lec- 
leurs  de  lui  attribuer  tout  ce  qu'ils  y  auront 
trouvé  de  défectueux,  et  à  Dieu  ce  qu'il  pou- 
rait  y  avoir  établi  de  vrai  conformément  A  la 
foi  catholique.  Il  témoigne  s'être  peu  embar- 
rassé d'orner  son  discours  et  de  le  relever 
par  la  noblesse  de  ses  expressions,  content 

art  us  et  nontina  qunrumdam  teripta  sunt  mvliemm. 
Quai  licet  secuudum  htstoriam  fui>te  credamus,  ea- 
ruin  tnmen  nominibut  virtutes  figuratas  aeciptmu*. 
lbid.,  cap.  VI. 
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d'exprimer  ses  pensées  avec  netteté  et  pré- 
cision, sans  chercher  à  (latter  l'oreille  par 
des  tours  étudiés.  La  raison  qu'il  en  donne 
est  que  les  choses  n'ont  point  été  établies 
pour  les  termes,  mais  les  termes  pour  ex- 
pliquer les  choses.  Son  style,  toutefois,  ne 
manque  point  de  vivacité,  ses  pensées  sont 
justes,  et  ses  maximes  solides. 

Nous  avons  une  édition  de  ses  trois  livres 
de  la  Vie  contemplative,  sous  le  nom  de  saint 
Prosper,  en  1487,  sans  nom  d'imprimeur,  ni 
du  lieu  on  elle  fut  publiée.  Il  y  en  a  une  au- 
tre de  Cologne,  on  1536,  chez  Jean  Gymnicus, 
avec  quelques  opuscules  d'Oiïsiesis  et  de 
Pierre  Damien.  On  en  fit  une  troisième  en 
la  même  ville  en  1635,  sous  le  titre  :  Delà 
Vie  contemplative  des  prêtres.  Jean  Bouillon 
ayant  traduit  cet  ouvrage  en  français,  le  lit 
imprimer  en  cette  langue  a  Paris,  chei  Sé- 
bastien Nivelle,  en  1576,  avec  le  traité  de  la 
Vie  éternelle,  par  François  Sonnius,  premier 
évéque  d'Anvers.  La  dernière  édition  est  de 
1711,  à  Paris,  chez  Desprez.  Elle  fait  partie 
de  l'appendice  des  écrits  de  saint  Prosper, 
imprimés  en  la  môme  ville  la  même  année. 
L'éditeur  en  a  rendu  le  prologue  complet  par 
le  fragment  qu'en  a  recouvré  dom  Luc  d'A- 
chery,  et  qu'il  a  fait  imprimer  dans  le  trei- 
zième tome  de  son  Spicilége,  avec  la  remar- 
que que  ce  fragment  manquait  dans  les  édi- 
tions de  saint  Prosper,  à  Louvain,  en  1565, 
et  à  Lyon,  en  1539,  où  les  livres  de  la  Vie 
contemplative  sont  imprimés  sous  le  nom  do 
ce  père.  [On  trouve  encore  ces  livres  dans 
l'édition  de  saint  Prosper,  Venise,  1744,  in- 
folio, et  1782,  in-4%  dans  le  tome  L1X  de  la 
Patrolvgie  latine,  avec  une  notice  par  Cave.] 
a otrw *<•..>.  H.  Saint  Rurice,  évéque  de  Limoges', 
*  écrivit  deux  lettres  ù  Julien  Pomère,  pour 
lui  donner  des  marques  de  son  amitié  et  de 

«  Ruric,  lib.  I,  Epitt.  17,  et  lib.  U.  Epitt.  9. 
*  Enuod.,  lib.  Il,  Epi* t.  6. 

'  Sunc  va/e,  mi  domine,  et  circa  m»  ecclesiasticte 
mngis  disciplinée  exerce  fautorem.  Scribe  vei  manda 
Melchisedech  j>areatet  quos  habuerit,  explanationem 
arca,  circumeitionit  tecretum,  et  qwe  prophéties» 
mytleriit  includuntur.  Ennod.,  lib.  II  Epitt.  6. 

1  Erat  aulem  il  lit  admodum  famtliaris  Pomeriut 
quidam,  prof  estime  rhetor,  A/er  génère  ;  quem  ipnt 
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son  estime.  Saint  Ennode  évêqne  de  Pavie*. 
lui  écrivit  aussi,  mais  dans  le  temps  qu'il 
n'était  que  diacre  de  cette  Eglise,  pour  l'en- 
gager à  faire  passer  quelques-uns  de  ses 
écrits  des  Gaules  en  Italie.  U  donne  dans 
cette  lettre  de  grands  éloges  au  génie,  nu 
savoir  et  à  la  vertu  de  Pomère,  en  le  priant 
de  lui  faire  part  de  quelques-uns  de  ses  écrits 
qui  fussent  sur  des  matières  convenables  a 
un  ecclésiastique.  Il  le  prie  de  lui  envoyer 
entre  autres  des  éclaircissements  sur  les  pa- 
rents de  Melchisédcch  3,  sur  la  structure  do 
l'arche,  le  sacrement  de  la  circoncision,  et 
sur  quelques  autres  mystères  de  l'Ecriture. 
Saint  Ennode  l'appelle  dans  cette  lettre, 
nourrisson  du  Rhône,  parce  que,  suivant  l'o- 
pinion la  plus  commune  *,  Julien  avait  fixé 
sa  demeure  à  Arles,  qui  est  arrosée  par  ce 
fleuve,  et  qu'il  y  enseignait  les  belles-lettres 
avec  réputation.  Nous  ne  savons  pas  s'il  ré- 
pondit aux  lettres  de  saint  Rurice  et  de  saint 
Ennode,  Gennade  ne  disant  rien  de  ces  let- 
tres, et  aucune  n'étant  venue  jusqu'à  nous. 
Mais  Julien  pouvait  ne  les  avoir  reçues  que 
depuis  que  Gennade  eut  fini  son  livre  des 
Nommes  illustres*,  où  il  dit  que  Pomère  écri- 
vait encore  alors,  menant  une  vie  conforme 
à  l'état  qu'il  avait  embrassé,  et  à  la  dignité 
de  prêtre  dont  il  était  honoré.  Hariulfe,  moine 
de  Saint-Riquier,  marque  parmi  les  livres  de 
son  monastère,  l'exposition  et  les  pronostics 
de  Julien  Pomère  •.  Ils  étaient  divisés  en 
trois  livres,  et  ainsi  différents  de  ceux  que 
Julien,  évéque  de  Tolède,  écrivit  sons  un 
semblable  titre.  On  ne  sait  ce  que  c'est  que 
les  sermons  que  Gresner  dit  avoir  été  impri- 
més à  Cologne,  sous  le  nom  de  Pomère  7, 
mais  qui  auparavant  étaient  attribués  à  Pon- 
sérius. 


tùtgulariter  carum,  grammatieat  arlit  doetrina  red- 
débat.  Cyprian.,  in  Vit.  O»or.  Aretat.,  lib.  I,  num.  7. 

1  Dicitur  et  ad  hue  teribere,  quet  ad  meam  notitiam 
non  venerunt.  Vieil  usque  hodie  conversation*  Dca 
digna,  apta  profetsione  et  gradu.  Geunad.,  de  Virit 
illustr.,  cap.  icvtn. 

•Tom.  IV  Spieil.,  pag.  486. 

1  Greuer.,  Biblioth  ,  pag.  S6S. 
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CHAPITRE  XLV. 

Saint  Honorât,  évêque  de  Marseille,  et  Gennade,  prêtre 

de  la  même  Église. 

[Fin  du  v  siècle.l 


S*lol  H«- 
»or>l  é?£qn* 
d-  M>r*cilW: 


i.  Dans  quelques  éditions  du  livre  des 
Hommes  illustres,  écrit  par  Gennade  saint 
Honorât,  évêque  de  Marseille,  est  placé  im- 
médiatement après  Julien  Pomèrc  :  mais  en 
d'autres  il  ne  se  trouve  point  du  tout ,  et  on 
remarque  que  le  style  de  cet  article  est  en- 
tièrement ditrérent  des  autres.  Il  y  est  dit  que 
ce  saint  évêque  était  éloquent  et  qu'il  avait 
beaucoup  de  facilité  à  faire  un  discours  sans 
s'y  être  préparé,  parce  qu'ayant  été  élevé 
dans  la  crainte  du  Seigneur  et  employé  dans 
les  affaires  ecclésiastiques,  aussitôt  qu'il  ou- 
vrait la  bouche,  il  en  sortait,  comme  d'une 
armoire  ou  d'un  magasin,  des  instructions 
toutes  divines.  Ses  discours  étaient  ordinai- 
rement en  forme  d'homélie,  dans  lesquels  il 
s'appliquait  à  expliquer  les  mystères  de  la 
religion  et  à  réfuter  les  opinions  contraires 
des  hérétiques.  On  trouvait  tant  de  plaisir  à 
l'entendre,  que  les  peuples  et  les  ecclésiasti- 
ques du  voisinage  venaient  a  Marseille  pour 
assister  à  ses  sermons,  et  lorsque  ses  affaires 
l'obligeaient  de  sortir  de  son  diocèse,  les 
évéques  étrangers  le  priaient  avec  instance 
de  prêcher  dans  leurs  églises.  Le  pape  Gé- 
laso,  dans  une  lettre  qu'il  lui  écrivit,  recon- 
nut la  sincérité  de  sa  foi  et  lui  donna  des 
marques  particulières  de  son  estime.  Ainsi 
l'on  doit  dire  que  saint  Honorât  vécut  jusque 
sous  le  pontificat  de  ce  saint  pape,  dont  on 
met  le  commencement  en  492,  et  la  fin  en 
496.  Nous  avons  montré  ailleurs  que  ce  fut 
saint  Honorât  qui  composa  la  Vie  de  saint 
Hilaire  d'Arles,  a  qui  il  était  redevable  de 
son  éducation.  C'est  le  seul  monument  de  sa 
piété  et  de  son  savoir  qui  soit  venu  jusqu'à 
nous.  11  avait  composé  plusieurs  autres  Vies 
des  saints  pères  pour  l'édification  des  fidèles  : 
nous  ne  les  avons  plus.  Vivant  dans  un 
temps  de  calamité,  il  célébrait  souvent  des 
litanies  avec  son  peuple  pour  implorer  la  mi- 
séricorde de  Dieu. 


3.  Gennade  prêtre  de  la  mémo  Eglise,  pa- 
rait avoir  été  un  homme  d'un  grand  travail 
et  de  beaucoup  d'érudition.  Outre  la  langue 
latine,  il  possédait  assez  bien  la  langue  grec- 
que pour  traduire  plusieurs  écrits  des  au- 
teurs grecs.  11  écrivit  lui-même  un  grand 
nombre  d'ouvrages  dont  il  nous  a  laissé  le 
catalogue,  savoir  :  huit  livres  contre  toutes  les 
Hérésies,  six  livres  contre  Nestorius,  trois  li- 
vres contre  Pelage,  un  traité  des  Mille  ans  et 
de  l'Aincalypse  de  saint  Jean,  un  traité  de  sa 
doctrine,  adressé  nu  pape  Gélase,  et  le  livre 
des  Ecrivains  ecclésiastiques. 

3.  De  tous  ces  ouvrages,  il  ne  nous  en 
reste  que  deux,  dont  le  plus  célèbre  est  celui 
qu'il  composa  vers  l'an  494,  pour  donner  la 
suite  des  hommes  illustres  ou  écrivains  ecclé- 
siastiques, depuis  saint  Jérôme  jusqu'à  son 
temps.  Il  le  commence  dans  les  édi lions  or- 
dinaires par  saint  Jacques  évêque  de  Nisibe, 
mort  sous  l'empereur  Constance,  fils  du 
grand  Constantin  ;  il  met  ensuite  le  pape 
Jules,  qui  gouvernait  l'Eglise  romaine  avant 
l'an  352.  Mais,  dans  un  exemplaire  que  Not- 
ker  *,  écrivain  du  ix*  siècle,  avait  vu,  Gen- 
nade commençait  par  l'article  de  saint  Aro- 
broisp,  évêque  de  Milan,  dont  saint  Jérôme 
n'avait  pas  jugé  à  propos  de  parler  dans  son 
Catalogue  des  écrivains  ecclésiastiques.  Mais  cet 
article  ne  se  trouve  dans  aucun  des  impri- 
més, et  on  ne  cite  aucun  manuscrit  où  il  soit. 
Cela  pent  nous  faire  croire  que  le  livre  de 
Gennade  n'est  pas  venu  entier  jusqu'à  nous, 
et  que  l'on  s'est  donné  la  liberté  d'en  retran- 
cher, comme  il  est  certain  que  l'on  y  a 
ajouté  ;  car  nous  trouvons  aujourd'hui  saint 
Césahc,  évêque  d'Arles,  qui  n'écrivait  que 
plusieurs  années  après  le  mort  de  Gennade. 
L'édition  que  l'on  fil  de  son  livre  des  Hommes 
illustres,  à  Bâle,  en  1497,  parmi  les  ouvrages 
de  saint  Jérôme,  ne  contient  que  quatre- 
vingt-dix  chapitres,  finissant  à  Jean  d'Autio- 


»ftlr«  i* 


«  Gcnnad.,  de  Virit  iliuttr.,  cap.  xcu.  —  »NoUccr.     de  Inlerpret.  Script.,  cap.  vu,  loin.  1  Ânecd.  Pciii» 
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clie,  au  lieu  qu'il  en  contient  cent  dans  les 
éditions  postérieures.  II  y  a  des  exemplaires, 
comme  celui  de  Corbie,  où  saint  Jérôme  est 
placé  dans  ce  catalogue,  et  d'autres  où  il 
n'en  est  rien  dit  du  tout.  Ce  traité  est  <  cril 
d'un  style  simple ,  et  renferme  plusieurs 
traits  historiques  touchant  les  écrivains  dont 
il  y  est  parlé  et  que  l'on  chercherait  en  vain 
dans  les  autres  écrivains  du  même  siècle. 
Gennade  y  donne  aussi  le  détail  d'un  très- 
grand  nombre  d'ouvrages  dont  il  ne  nous 
reste  que  les  titres,  et  que  nous  ne  connaî- 
trions pas  même,  s'il  ne  se  fut  donné  la  peine 
de  nous  les  conserver.  Cassiodore  parle  de 
ce  traité 1  comme  l'ayant  joiutavec  celui  que 
saint  Jérôme  a  composé  sur  le  même  sujet. 
Ils  sont  joints  aussi  dans  le  manuscrit  de 
Corbie,  qui,  selon  la  remarque  de  dora  Ma- 
billou,  passe  ueuf  cents  ans.  C'est  de  ce  ma- 
nuscrit qu'il  a  tiré  l'article  premier* où  Gen- 
nade parle  de  saint  Jérôme,  et  qu'il  a  inséré 
dans  ses  Analectes.  Il  est  peu  d'edilious  do 
saiut  Jérôme  où  ce  traité  ne  se  trouve. 
Erasme,  qui  l'avait  omis  dans  l'édition  qu'il 
donna  à  Dâleen  1516,  l'inséra  dans  l'édition 
de  Paris,  en  1546.  Torin  fil  imprimer  le  livre 
de  Gennade  avec  le  Catalogue  de  saint  Jé- 
rôme, à  Bâle,  en  1529,  avec  les  Vies  des  Pro- 
phètes, par  saint  Epiphane,  et  quelques  au- 
tres opuscules  de  Sophronc  et  de  saint  Gré- 
goire de  Nazianze.  Ils  furent  réimprimés  l'un 
et  l'autre  avec  les  traités  des  Ecrivains  ecclé- 
siastiques de  saint  Isidore  de  Séville,  d'Hono- 
rius  d'Autun,  de  Sigebert  de  Gcrablours  et 
de  Henri  de  Gand,  à  Cologne,  en  1583.  Jean 
de  Fuchte  en  donna  une  nouvelle  édition  a 
Helmstadt,  en  1612.  11  en  parut  une  autre  à 
Anvers,  en  1639,  par  Aubert  le  Mire,  qui  joi- 
gnit au  traité  de  Gennade  imprimé  séparé- 
ment dans  l'édition  précédente,  ceux  de  saint 
Jérôme,  de  saiut  Isidore,  de  saint  Hilde- 
phonse  do  Tolède,  d'Honorius  d'Autun,  de 
Sigebert  et  de  Henri  de  Gand  avec  des  notes 
de  sa  façon  sur  tous  les  écrivains  dont  il  est 
fait  mention  dans  tous  ces  traités.  L'édition 
de  Salomon  Ernest  Cyprien,  en  1703,  à  Gè- 
nes, ne  renferme  que  le  traité  de  Gennade 
et  celui  de  saint  Jérôme;  mais  outre  les  notes 
d'Aubert  le  Mire,  il  y  en  a  ajouté  plusieurs 
de  lui-même,  qui  sont  courtes.  Dom  Jean 
Martianai  l'ayant  revu  sur  le  manuscrit  de 

1  Coaëiod.,  lnstil.,  cap.  xvn. 

*  Mabul.,  Analect.,  pag.  97,  edit.  17*3. 

*  Voyez  l'appendice  du  tome  VIII  de  aaiul  Augiuun, 


Corbie,  le  fit  imprimer  en  1706,  A  la  tèto  du 
cinquième  volume  des  œuvres  de  saint  Jé- 
rôme, avec  les  différentes  leçons  qui  se  trou- 
vaient dans  cet  ancien  manuscrit.  C'est  cette 
édition  que  Fabricius  a  suivie  dans  le  recueil 
qu'il  a  fait  des  divers  catalogues  ou  traités 
des  Hommes  illustres,  imprimé  à  Hambourg 
en  1718,  in-folio.  [Le  tome  LXVIII  de  lu  Pa- 
troloyie  latine,  col.  979  et  suiv.,  reproduit  le 
traité  des  Dogmes  ecclésiastiques, d'après  l'édi- 
tion de  Hambourg,  1614,  in-4%  avec  les  notes 
de  G.  Elmeuborst,  et  le  traité  d'$  Ecrivains 
ecclésiastiques,  d'après  l'édition  de  Fabricius. 
Le  tout  est  précédé  d'une  notice  par  Cave.] 

4.  L'autre  traité  qui  nous  reste  de  Gennade  t»m 
de  Marseille,  est  celui  qui  est  intitulé  :  Des  IX^4" 
Dogmes  ecclésiastiques3;  il  est  attribué  à  saint 
Augustin  dans  un  grand  nombre  de  manus- 
crits, et  il  est  quelquefois  cité  sous  son  nom 

par  le  Maître  des  Sentences.  Trilhème  la 
donne  à  Alcuin.  Ilatramuc,  moine  de  Corbie, 
croyant  que  l'auteur  était  grec,  le  cite  sous 
le  nom  de  Gennade,  évéque  de  Constant ino- 
ple.  Mais  la  plupart  des  anciens  disent  qu'il 
est  de  Gennade  de  Marseille,  et  il  y  a  plu- 
sieurs anciens  manuscrits  qui  le  lui  attri- 
buent 4.  Adrien  1",  dans  sa  lettre  à  Cbarlc- 
magne,  voulant  prouver  le  culte  des  images 
et  des  reliques  des  saints  pur  le  témoignage 
des  anciens  Pères,  cite  sous  le  nom  de  Gen- 
nade de  Marseille  ce  qui  eu  est  dit  dans  le  traité 
dont  nous  parlons.  Toutes  ces  autorités  ont 
réuni  les  suffrages  en  faveur  de  Gennade, 
en  sorte  que  l'on  ne  doute  presque  plus  au- 
jourd'hui que  le  traité  des  Dogmes  ecclésiasti- 
ques ne  soit  de  lui,  et  qu'il  ne  l'ail  voulu 
marquer  lui-même  par  le  traité  de  sa  Z>oc- 
trine,  qu'il  dit  avoir  adressé  au  pape  saint 
Gélase,  en  forme  de  lettre.  C'est  en  effet  un 
abrégé  des  principaux  dogmes  do  la  religion. 
On  l'a  réduit  dans  les  dernières  éditions  à 
cinquante-cinq  articles  :  mais  il  en  contenait 
auparavant  un  plus  grand  nombre,  parce 
qu'on  y  en  avait  inséré  plusieurs  tirés  de  la 
lettre  de  saiut  Célestin  aux  évêques  des 
Gaules,  et  des  conciles  de  Milcvc,  de  Car- 
thage  et  du  second  d'Orange. 

5.  Ce  traité  esl  en  forme  de  confession  de  Àmijttét 
foi.  Gennade  y  réfute  nommément  tous  ceux  * 

qui  ont  erré  s  soit  sur  les  mystères  de  la 
Trinité  et  de  l'Incarnation,  soit  sur  les  autres 

pag.  75.  —  *  Mobill.,  Anolect.,  pag.  49*.  — 1  Toia.  Vllt 
oper.  saucti  Augu&l.,  in  ai<pcud.,  p&g.  75. 
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dogmes  de  la  religion  sur  lesquels  il  marque 
sa  créance.  Il  reconnaît  1  qu'il  n'y  a  qu'un 
seul  Dieu  Père,  Fils  el  Sainl-Esprit;  que  le 
Père  est  appelé  ainsi,  parce  qu'il  a  un  Fils  ; 
le  Fils,  parce  qu'il  a  un  Père  ;  et  le  Saint-Es- 
prit, parce  qu'il  est  du  Père  et  du  Fils.  C'est 
le  Fils  qui  s'est  incarné,  afin  que  celui  qui 
était  Fils  do  Dieu,  deviut  aussi  fils  de  l'homme. 
Il  n'y  a  pas  néanmoins  deux  Fils;  c'est  le 
même  Fils  qui  est  Dieu  et  Moraine  -u  deux 
substances  unies  sans  confusion  et  sans  mil- 
lange.  Le  Fils  de  Dieu  est  né  de  l'homme  et 
non  par  l'homme,  c'est-à-dire  par  les  voies 
ordinaires  :  il  a  pris  chair  dans  le  soin  d'une 
vierge,  et  ne  l'a  point  apportée  du  ciel  :  en 
sorte  que  comme  il  est  vrai  Dieu,  parce  qu'il 
est  né  de  Dieu,  il  est  aussi  vrai  homme, 
parce  qu'il  est  né  de  l'homme.  En  prenant 
la  chair  avec  tous  sos  sens ,  par  lesquels  il 
pût  souffrir  véritablement,  il  a  pris  aussi  une 
âme  raisonnable.  Comme  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit  sont  consubstantiels  au  Père  selon  la 
divinité,  de  même  le  Fils  nous  est  consuhs- 
tantiel  selon  son  humanité.  Gcnnade,  après 
s'être  expliqué  sur  ces  mystères,  dit  qu'où 
ne  doit  reconnaître  qu'une  seule  résurrection 
de  tous  les  morts,  et  qu'elle  se  fera  en  mémo 
temps  dans  la  même  chair  qui  aura  souffert 
la  mort;  que  cette  chair  sera  véritable,  quoi- 
que incorruptible,  et  que  la  résurrection  de- 
vant être  générale  tant  pour  les  justes  que 
pour  les  injustes,  la  chair  dans  les  uns  pourra 
être  récompensée  de  la  gloire  éternelle  pour 
leurs  mérites,  comme  elle  pourra  souffrir  les 
supplices  dans  les  autres  pour  leurs  péchés. 
Il  croit  néanmoins  que  l'on  peut  dire  de  ceux 
qui  seront  en  vie  à  l'avènement  du  Seigneur, 
qu'ils  ne  mourront  point,  mais  qu'ils  seront 
seulement  changés  de  mortels  en  immortels, 
ce  qui  leur  tiendra  lieu  de  résurrection,  sans 
avoir  subi  la  loi  de  la  mort.  Mais  il  soutient 
qu'ils  seront  jugés  alors  comme  tous  les  au- 
tres hommes,  soit  justes,  soit  pécheurs.  Il 
rejette  l'opinion  qui  veut  que  les  démons  et 
les  impics,  après  avoir  été  purifiés  par  les 
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supplices,  seront  rétablis,  ceux-là  dans  leurs 
dignités,  et  ceux-ci  dans  la  société  des  justes, 
comme  s'il  était  de  la  piété  de  Dieu  de  ne 
point  permettre  qu'aucune  des  créatures  rai- 
sonnables périt  pour  toujours.  11  ajoute  que 
l'on  doit  en  croire  au  juge  de  toutes  les 
créatures,  qui  a  prononcé  que  les  impies 
iront  aux  supplices  éternels,  et  que  les  justes 
seront  récompensés  d'une  félicité  qui  n'aura 
point  de  fin.  D'après  Gennadc ,  Dieu  avait 
déjà  créé  le  ciel  et  la  terre,  lorsqu'il  donna 
l'être  aux  anges  et  à  toutes  les  autres  vertus 
célestes;  il  n'y  a  que  Dieu  qui  soit  incor- 
porel et  invisible  de  sa  nature ,  et  toutes 
les  créatures,  même  les  anges  et  les  vertus 
célestes,  sont  corporelles,  puisqu'elles  sont 
dans  un  lieu,  comme  l'âme  humaine  est  ren- 
fermée dans  la  chair  ;  toutefois  les  na- 
tures intellectuelles  sont  immortelles,  parce 
qu'elles  n'ont  point  de  chair  qui  les  rende 
sujettes  à  la  mort  ;  les  âmes  des  hom- 
mes n'ont  point  été  créées  dès  le  commen- 
cement avec  les  autres  natures  intellectuel- 
les ;  elles  ne  sont  pas  non  plus  produites 
par  propagation  ;  mais  Lieu  les  crée  et  les 
met  en  même  temps  dans  le  corps,  lorsque 
ce  corps  est  formé,  afin  que  l'homme  com- 
posé d'âme  et  de  corps  dans  le  sein  de  sa 
mère,  il  en  sorte  vivant  et  homme  parfait. 
L'homme  seul  a  une  âme  qui  subsiste  sé- 
parément du  corps,  lorsqu'elle  en  est  désu- 
nie :  au  contraire,  l'âme  des  bêtes  meurt 
avec  leur  corps;  l'homme  n'est  compose 
que  de  deux  substances,  l'âme  et  le  corps, 
et  il  n'y  en  a  point  une  troisième  en  lui, 
l'Apôtre  entendant  par  l'esprit  qu'il  joint  à 
l'âme  et  au  corps,  la  grâce  du  Saint-Esprit 
dont  nous  avons  besoin  pour  vivre  sainte- 
ment. L'homme  ayant  été  créé  libre,  il 
a  perdu  par  son  péché  1  la  vigueur  de  son 
libre  arbitre;  mais  il  n'a  pas  perdu  pour 
cela  le  pouvoir  de  choisir  le  bien  et  de  fuir 
le  mal,  ni  de  chercher  son  sulut,  puisque 
Dieu  l'avertit,  l'excite  et  l'invite  à  faire  et  à 
choisir  ce  qui  est  nécessaire  pour  l'acquérir. 


»  Crtdimut  umm  esse  Deum,  Pat  rem  et  Filium  et 
Spiritum  Sanction  :  Patrem  eo  quod  Filium  habeat  ; 
Filium  eo  quod  Patrem  hafteat;  Spiritum  Sanctum,  eo 
quod  sit  ex  Pâtre  et  Filio.  Pag.  75. 

*  Libertati  arbitra  sui  comniissus  est  homo  slatim 
in  prima  conditione...  Pottquain  vero  cecidit ,  nature» 
bonum  perdidit ,  pariter  et  vigorem  arbitrii  :  non  ttt- 
men  electionem...  Manet  itaque  ad  quœrendam  satutem 
arbitrii  tibertas,  id  est,  rationalit  voluntas ,  ted  ad- 
mmenle  prius  Deo  et  invitante  ad  salutem,  vet  ut 
eligat,  vet  sequatur,  vel  agat  oeeasione  talutis,  hoc 


est  inspiratione  Dei.  Ut  autem  consequalur  quod  eli- 
git ,  vet  quod  sequitur,  cet  quod  occasione  agit ,  Dei 
esse  libère  confilemur.  Initium  ergo  salutis  nostrm 
Deo  miserante  habemus  :  ut  adquiescamus  sa'uli/ene 
inspirationi,  nostrm  potestatis  est  ;  ut  adipiseamur 
quod  adquiescendo  admonitioni  cupimus ,  divini  est 
muneris  ;  ut  non  labamur  ab  indempto  salutis  munere. 
sollicitudinis  nottrat  est  et  eœlestis  pariter  adjutorii , 
ut  labamur,  potes  ta  lis  nos  Ira  est  et  ignama.  Gennad., 
de  Dogm.  Eccles.,  art.  tl. 
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Le  commencement  de  notre  saint  nous 
vient  de  la  miséricorde  de  Dieu,  mais  il 
est  en  notre  pouvoir  d'acquiescer  a  ses  salu- 
taires inspirations;  acquérir  ce  que  nous 
souhaitons  en  nous  rcudant  a  ses  avertisse- 
ments, c'est  un  don  de  Dieu;  ne  pas  dé- 
choir de  l'état  de  salut  que  nous  avons  une 
fois  obtenu,  c'est  l'edet  de  notre  travail 
et  du  secours  de  Dieu,  comme  nous  devons 
attribuer  notre  chute  à  notre  négligence  et 
à  notre  mauvaise  volonté. 
soit*.p.(7i.  6-  n  R  n'y  a»  continue  Gennade,  qu'un 
seul  baptême  mais  dans  l'Eglise  où  la  foi 
est  une  et  où  l'on  baptise  au  nom  du  Père, 
du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  C'est  pourquoi  si 
quelqu'un  de  ceux  qui  ont  clé  baptisés  parmi 
les  hérétiques,  qui  baptisent  dans  la  confes- 
sion de  la  sainte  Trinité,  viennent  à  nous,  on 
les  reçoit  comme  baptisés,  de  peur  d'annu- 
ler l'invocation  de  la  sainte  Trinité  :  mais, 
avant  de  les  recevoir,  on  les  instruit  de  la 
manière  dont  l'Eglise  croit  ce  mystère  :  et 
s'ils  témoignent  le  croire  de  même,  alors 
comme  purgés  par  lintégrité  de  la  foi,  on  se 
contente  de  les  confirmer  par  l'imposition 
des  mains.  Mais  si  ce  sont  des  enfants  ou  des 
idiots  incapables  d'être  instruits  sur  relie 
matière,  il  faut  que  ceux  qui  les  présentent, 
comme  on  fait  ordinairement  au  baptême, 
répondent  pour  eux  :  après  quoi  on  leur  im- 
pose les  mains ,  on  les  oint  du  chrême  et 
on  les  admet  aux  mystères  de  l'Eucharistie. 
Quant  à  ceux  qui  n'ont  point  été  baptisés 
chez  les  hérétiques  par  l'invocation  de  la 
sainte  Trinité,  on  doit  les  baptiser  et  non  pas 
les  rebaptiser,  parce  que  l'on  ne  doit  pas 
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croire  qu'ils  aient  été  baptisés,  ne  l'ayant 
pas  été  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit,  suivant  la  règle  établie  par  Notrc- 
Seigneur.  Je  ne  loue  ni  ne  blâme  '  l'usage 
de  recevoir  tous  les  jours  l'Eucharistie.  J'ex- 
horte et  je  conseille  de  communier  tous  les 
dimanches,  pourvu  que  l'on  ne  soit  point 
dans  l'affection  du  péché.  Car  je  suis  per- 
suadé que  celui  qui  a  encore  la  volonté  de 
pécher,  se  rend  plutôt  coupable  en  recevant 
l'Eucharistie,  qu'il  n'en  est  purifié.  Mais  a 
l'égard  de  celui  qui  a  commis  un  péché  et 
qui  n'est  plus  dans  la  volonté  d'en  commet- 
tre à  l'avenir,  si,  dans  le  dessein  de  commu- 
nier, il  satisfait  pour  ses  péchés  par  ses  lar- 
mes et  ses  prières,  je  dis  qu'il  peut  s'appro- 
cher de  l'Eucharistie  sans  crainte,  en  se 
conOanl  A  la  miséricorde  du  Seigneur,  qui  a 
coutume  de  pardonner  les  péchés  à  quicon- 
que s'en  accuse  humblement.  Ce  que  j'en- 
tends de  celui  qui  ne  se  sent  coupable  d'au- 
cuu  péché  capital  et  mortel  :  car  pour  celui 
qui,  depuis  son  baptême,  a  commis  des  pé- 
chés mortels,  je  l'exhorte  d'en  faire  aupara- 
vant une  pénitence  publique  et  do  n'ap- 
procher de  la  communion  qu'après  qu'il  aura 
été  réconcilié  par  la  sentence  du  prêtre,  s'il 
ne  veut  pas  recevoir  dans  l'Eucharistie  sa 
condamnation  et  son  jugement.  Nous  ne 
nions  pas  toutefois  que  les  péchés  mortels  ne 
puissent  être  remis  par  une  satisfaction  se- 
crète :  mais  il  faut  auparavant  que  le  cou- 
pable change  d'habit  séculier,  qu'il  corrige 
bu  vie  passée,  qu'il  confesse  et  pleure  conti- 
nuellement ses  péchés,  et  qu'il  fasse  des  ac- 
tions toutes  contraires  à  celle»  dont  il  se  re- 


»  Boplitma  unum  est,  sed  in  Ecclesia,  ubi  una  fidt$ 
est,  ubi  in  nomine  Pntris,  et  Fiih,  et  Spiritus  Saucli 
datur.  Et  ideo  si  qui  apud  Mot  harretteos  baplizali 
sunt,  qui  in  sanclœ  Trinilalis  confessione  baptizant,  et 
veniunt  ad  nos,  recipiaatur  quidem  baplizali ,  ne 
sanctat  Trinitatis  invocatio  vel  confessio  annullelar  : 
sed  doceantur  ante  «l  instruuntur  quo  sensu  sanctte 
Trinitatis  myslerium  in  Ecclesia  teneatur,  el  si  con- 
senttunt  credere  cet  adqutescunt  confiteri.  pwguti 
jnm  fidei  inlegritate  confinnentur  manu*  impositione. 
Si  vero  parvuli  sunt  et  hebetes,  quidoetnnam  non  ctt- 
piant ,  respondeant  pro  illis  qui  eos  offerunt  juxta 
morem  baptizandi  :  et  sic  manu*  imposUwne  et  chns- 
male  emmuniti,  Eueharistiœ  my s  ter  us  admittanlur. 
Ut  os  autem  qui  non  in  sanctat  Trinitatis  invocatione 
apud  hœreticos  baptisait  sunt  et  veniunt  ad  nos,  bap- 
tiiari  debere  pronuntiamus ,  non  rebaptizan.  Neque 
enim  crtdendum  est  Deo  fuisse  bapttiatos,  qui  non  m 
nomine  Putris,  et  Filti  et  Spiritus  Sancti  juxta  régu- 
la m  n  Domino  positam  tincti  sunt.  Ibkl.,  art.  ii. 

*  Quotidie  Eucitarislia  commumonem  perciptre  nec 
lautto,  née  vitupéra.  Omnibus  tamen  dommicis  dtebus 


communicandum  suadeo  et  horior,  si  tamen  mens  in 
affectu  peccandi  non  sit.  Sam  hahentem  ad  hue  vol  un- 
latent  peccandi,  gravari  magis  dteo  Eucharisliat  per- 
ceptioue  quant  purificari.  Et  ideo  quamvis  quis  peccato 
mordent ur,  peccandi  non  habe'it  de  ctelero  voluntnlem , 
et  communtcalurus  tttlisfneint  lucrymis  et  oratitMibut, 
et  confidens  de  Dutnini  miseraltone,  qui  peecata  pue 
confessioni  donare  consuevit,  accédât  ad  Eucharistiam 
intrepidtu  et  securus.  Sed  hoc  de  illo  dico  quem  capi- 
talta  et  mortalia  peecata  non  gravant  :  nam  quem 
mortnlia  crimina  post  baptismutn  commissu  premunt, 
hortor  prius  publica  pœnilcnlia  salisfacere,  et  ila  sa- 
cerdotis  judicio  reconciliatum  communioni  sociari,  si 
vutt  non  ad  judteium  et  condemnationem  sui  Eucha- 
ristiam percipert.  Sed  et  sécréta  satisfactione  tolvi 
mortalia  crimina  non  negamus  ;  sed  mutato  prius  sar- 
culari  habita,  et  confessio  religionis  studio  per  vitat 
correct ionem  et  jugi,  immo  perpetuo  luctu,  mistrante 
De»,  ita  dunlaxal  ut  contraria  pro  Us  quat  panitel 
agat,  et  Eucharistiam  omnibus  dombticis  dtebus  rup- 
plex  et  submissus  usque  ad  mm-lem  percipiat.  Ibid., 
art.  SS. 
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pent  :  alors  il  pourra  s'approcher  do  l'Eu- 
charistie en  suppliant  et  avec  bumilité,  tous 
les  dimanches  jusqu'à  la  mort.  La  vraie  pé- 
nitence est  de  ne  plus  commettre  les  péchés 
dont  on  doit  se  repentir  et  de  pleurer  ceux 
que  l'on  a  commis.  La  satisfaction  consiste 
à  retrancher  les  causes  des  péchés  et  à  ne 
pas  donner  lieu  aux  tentations.»  Cette  défini- 
tion n'est  pas  exacte;  mais  il  s'était  expliqué 
plus  haut  sur  la  manière  de  satisfaire  pour 
ses  péchés. 

s.i».  7.  Il  rejette  l'opinion  des  millénaires,  soit 
dans  le  sens  de  Papias,  soit  dans  celui  do 
Cérinthe.  Il  croit  que  personne  ne  parvient  au 
salut  qu'il  n'y  soit  invité  de  Dieu  *,et  que  ce- 
lui-là même  qui  y  est  invité  de  Dieu,  n'opère 
point  son  salut  sans  le  secours  de  Dieu;  que 
personne  ne  mérite  ce  secours  qu'en  le  de- 
mandant ;  que  Dieu  ne  veut  point  que  per- 
sonne périsse,  mais  qu'il  le  permet  pour  no 
point  blesser  la  liberté  de  l'homme,  afin  que 
le  pouvoir  du  choix  qui  lui  a  été  une  fois  ac- 
cordé, ne  dégénère  point  en  une  nécessité 
se r vile.  11  ajoute  que  le  mal  n'a  point  été 
créé  de  Dieu,  mais  inventé  par  le  diable,  qui 
lui-môme  a  été  créé  bon  et  qui,  étant  devenu 
mauvais  par  son  propre  libre  arbitre,  a,  par 
un  mouvement  d'envie,  persuadé  aux  autres 
de  l'être;  qu'il  parait  par  là  qu'il  n'y  a  rien 
d'immuable  par  nature,  que  Dieu  le  Père,  le 
Fils  et  le  Saint-Esprit,  qui  est  tellement  bon 
de  sa  nature,  qu'il  no  peut  être  autre  chose  ; 
que  les  saints  anges  ont  persévéré  volontai- 
rement dans  l'état  de  félicité  et  dans  la  fidé- 
lité qu'ils  devaient  à  Dieu,  tandis  que  les 
mauvais  anges  se  sont  éloignés  de  l'un  et  de 
l'autre  par  leur  libro  arbitre;  que  l'usage  du 
mariage  est  bon,  quand  il  a  pour  but  la  gé- 
nération des  enfants  ou  d'éviter  la  fornica- 
tion; que,  quoique  la  continence  soit  meil- 
leure, elle  ne  sullit  pas  néanmoins  pour  la 
béatitude,  si  on  ne  la  garde  que  par  l'amour 
seul  de  la  pureté,  et  non  pas  dans  la  vue  de 

»  Nullum  credimus  ad  talulem  nisi  Deo  invitante 
venir*.  Nullum  invitatum  talutem  suam  nisi  Deo 
auxiliante  operari.  Nullum  nisi  oninte  auxilium  pro- 
mereri.  Nullum  Dei  voluntate  perire,  ted  pemiissu, 
pro  electione  arbitrii ,  ne  ingenuilat  potestatis  semel 
homimbus  attributa  ad  servilem  cogatur  necessitatem. 
Art.  Î6. 

1  Integra  fide  credendum  est  beatam  Mariatn  Dei 
Chrisli  matrem  et  virginem  concepisse,  et  virginem 
genuisse,  et  pott  parfum  virginem  permansisse.  Art.  36. 

»  Sanctomm  corpora,  et  praxipue  beatorum  marty- 
rum  reliquias  ac  ti  Christi  membra  sincenssime  ho- 
nuranda,  et  basilicat  eorum  nonumbus  appellatas  t*~ 


servir  Dieu  avec  plus  d'affection  et  de  li- 
berté; que  la  virginité  est  un  bien  au-dessus 
du  mariage  et  de  la  simple  continence,  parce 
qu'elle  surmonte  la  nature  et  qu'elle  rem- 
porte la  victoire  dans  lo  combat  ;  que  tout  ce 
que  Dieu  nous  a  donné  à  manger  est  bon, 
quand  on  le  prend  avec  action  de  grâces; 
que  ce  n'est  pas  néanmoins  un  mal  de  s'abs- 
tenir de  quelques  aliments,  pourvu  qu'on  ue 
les  regarde  pas  comme  mauvais,  mais  seu- 
ment  comme  non  nécessaires;  et  que  c'est 
le  propre  des  chrétiens  d'en  user  avec  mo- 
dération selon  lo  temps  et  la  nécessité.  Il 
condamne  les  hérétiques  qui  disaient  que  lo 
mariage  était  mauvais,  ou  qui  l'égalaient  à 
la  virginité  consacrée  à  Dieu.  Il  dit  qu'il  est 
de  la  loi  que  la  bienheureuse  MaVie,  mère 
de  Dieu  a  conçu  et  engendré  étant  vierge  *, 
qu'elle  est  demeurée  vierge  après  son  enfan- 
tement. 11  ne  croit  pas  qu'au  jour  du  juge- 
ment les  éléments  doivent  être  détruits  par  le 
feu,  mais  seulement  changés  en  mieux.  Il  ex- 
clut de  la  cléricalure,  celui  qui,  depuis  son 
baptême,  a  eu  deux  femmes,  ou  qui  a  épousé 
une  concubine,  ou  une  veuve,  ou  une  femme 
répudiée,  ou  une  personne  publique.  11  en  ex- 
clut aussi  ceux  qui  se  sont  mutilés  eux-mêmes 
en  quelque  partie  du  corps  que  ce  soit,  les 
usuriers,  ceux  qui  ont  joué  sur  le  théâtre  ou 
qui  ont  fait  pénitence  publique  pour  des  pé- 
chés mortels,  ceux  qui  ont  été  quelquefois 
transportés  de  fureur  jusqu'à  être  insensés, 
ou  qui  ont  été  possédés  du  démon,  ou  qui, 
par  ambition,  ont  otTert  de  l'argent  pour  être 
admis  à  la  cléricalure.  «  Nous  croyons  en- 
core, dit  Gennade,  que  l'on  doit  honorer  sin- 
cèrement les  corps  des  saints3,  et  surtout  les 
reliques  des  martyrs  ,  comme  les  membres 
de  Jésus-Christ,  et  qu'il  est  delà  piété  d'aller 
prier  dans  les  basiliques  qui  portent  leurs 
noms,  comme  dans  des  lieux  destines  au 
culte  divin;  que  le  chemin  du  salut  n'est  que 
pour  les  baptisés  *;  que  les  catéchumènes, 

lut  loca  divim  cultui  mancipaia,  affectu  piissivw  et 
devotione  fidelissima  adeundas  eredtmut.  Art.  «0. 

*  Baptizatis  tantum  iter  eue  salutis  credimus.  Nul- 
lum  catechumenum ,  quamvis  in  bonis  operibus  de- 
functum,  vitam  atemom  habere  çredomus,  ejrcepta 
martyrio,  ubi  Iota  baptismi  sacramenta  comptentur. 
liaplisandus  confitelur  fidetn  suam  iornm  sacerdote, 
et  interrogatus  respondet  :  hoc  et  martyr  coram  per- 
secutore  facit,  qui  et  confiletur  fidem  suam  et  inter- 
rogatus respondet.  Itte  post  confetsionem  tel  aqua 
aspergitur  vel  intingitur  :  et  hic  vel  adsperyitur  san- 
guine vel  intingitur  igne.  lile  manus  impositione 
pontificis  accipit  Sptritum  Sanctum  :  hic  loctUorium 
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quoique  morts  dans  la  pratique  des  lionnes 
œuvres,  sont  exclus  de  le  vie  éternelle,  ex- 
cepté ceux  qui  Unissent  leur  vie  par  le  mar- 
tyre, dans  lequel  s'accomplissent  tous  les 
mystères  du  baptême.  Celui  qu'on  doit  bapti- 
ser fait  profession  de  sa  foi  devant  l'évôque,  et 
répond  lorsqu'on  l'interroge  :  le  martyr  con- 
fesse sa  foi  devant  le  persécuteur,  et  répond 
aux  demandes  qu'il  lui  fait.  Celui-là,  après  sa 
confession  de  foi,  est  plongé  dans  l'eau  ou  il 
en  est  aspergé  :  celui-ci  est  ou  aspergé  de 
son  sang  ou  jeté  dans  le  feu.  Le  baptisé  reçoit 
le  Saint-Esprit  par  l'imposition  des  mains  : 
le  martyr  devient  l'instrument  du  Saint-Es- 
prit, puisque  ce  n'est  pas  lui  qui  parle,  mais 
ï'espiit  du  Père  qui  parle  en  lui.  Le  baptisé 
participe  à  l'eucharistie  en  mémoire  de  la 
mort  du  Seigneur  :  le  martyr  meurt  avec 
Jésus-Christ  même.  L'un  fait  profession  de 
renoncer  à  tous  les  actes  du  monde  :  l'autre 
renonce  même  à  la  vie  ;  tous  les  péchés  sont 
remis  à  celui-là  par  le  baptême  :  ils  sont 
éteints  dans  celui-ci  par  le  martyre.  » 

8.  «  On  ne  doit  point  olfrir  de  l'eau  pure 
dans  l'eucharistie  ',  mais  du  vin  mêlé  avec 
de  l'eau,  parce  que  le  vin  est  entré  dans  l'é- 
conomie du  mystère  de  notre  Rédemption, 
selon  que  dit  Jésus-Christ  :  Je  ne  boirai  plus 
de  ce  fruit  de  vigne,  et  que  c'était  l'ordinaire 
de  le  donner  mêlé  d'eau  après  le  repas. 
L'eau  qui  sortit  avec  le  sang  de  son  coté  lors- 
qu'on le  perça  d'uue  lance,  fait  encore  voir 
que  le  vin  a  été  tiré  avec  l'eau  de  sa  chair, 
qui  est  représentée  par  la  vigne.  Gennade 
enseigne  que  la  chair  do  l'homme  est  bonne, 
ayant  pour  auteur  un  Dieu  bon,  mais  qu'elle 
devient  mauvaise  ou  conserve  sa  bonté  selon 
que  notre  Ame  en  use  par  son  libre  arbitre; 
qu'a  la  résurrection,  la  dilférence  des  sexes 
ne  sera  point  ôtée,  parce  qu'autrement  ce  ne 
serait  pas  une  véritable  résurrection;  que 
les  âmes  des  justes,  avant  la  passion  du  Sau- 
veur, étaient  détenues  dans  les  enfers  en 
vertu  de  la  dette  contractée  par  la  prévari- 
cation d'Adam,  et  qu'elles  ont  été  transpor- 
tées au  ciel  avec  Jésus-Christ,  après  sou  as- 
où  elles  attendent  la  résurrection 


cor, 


de  leurs  corps  pour  jouir  ensemble  de  la 
béatitude  éternelle,  de  même  que  les  âmes 
des  pécheurs  sont  détenues  dans  l'enfer,  at- 
tendant avec  crainte  la  résurrection  de  leurs 
corps  avec  qui  elles  seront  livrées  à  des  sup- 
plices éternels;  que  les  péchés  sont  remis 
par  la  pénitence,  quand  même  on  ne  la  fe- 
rait qu'au  dernier  soupir  de  la  vie,  le  décret 
de  Dieu  par  lequel  il  a  résolu  de  sauver  tous 
les  hommes  étant  immuable;  que  le  diable 
ne  connaît  point  toutes  les  secrètes  pensées 
de  l'homme,  qu'il  les  conjecture  seulement 
par  les  mouvements  du  corps;  que  nos  mau- 
vaises pensées  ne  viennent  pas  non  plus  tou- 
jours du  diable,  mais  quelquefois  de  notre 
libre  arbitre;  mais  que  les  bonnes  ont  tou- 
jours Dieu  pour  auteur1;  que  le  diable,  lors- 
qu'il opère  en  nous,  n'entre  pas  dans  notro 
âme,  mais  qn'il  s'y  unit  et  s'y  joint;  que  les 
signes  et  les  prodiges  que  les  pécheurs  font 
quelquefois  au  nom  de  Jésus-Cbrut,  ne  les 
rendent  pas  meilleurs: qu'ils  en  deviennent, 
au  contraire,  plus  méchants  lorsqu'ils  en  ti- 
rent vanité;  qu'il  n'y  a  aucun  saint  ni  juste 
exempt  de  péché,  mais  qu'ils  ne  cessent  pas 
pour  cela  d'être  saints  et  justes  par  le  désir 
qu'ils  ont  de  la  sainteté;  que  nous  n'acqué- 
rons point  par  les  forces  de  la  nature,  mais 
par  le  secours  de  Dieu;  qu'ainsi  tous  les 
saints  peuvent  dire  véritablement  qu'ils  sont 
pécheurs,  parce  qu'ils  ont  toujours  de  quoi 
pleurer,  ne  fut-ce  que  l'inconstance  de  leur 
nature  portée  au  péché,  quand  même  leur 
conscience  ne  leur  reprocherait  rien  ;  qu'on  ne 
peut  pas  célébrer  la  fétc  de  Pâques  avant  que 
ï'équinoxe  du  printemps  soit  passé,  et  que 
le  quatorzième  de  la  lune  née  dans  le  même 
mois  ne  soit  expiré. 

9.  Tel  est  le  traité  des  Dogmes  ecclésiastiques, 
par  Gennade.  L'auteur  aurait  dû  y  apporter 
plus  d'ordre  et  plus  d'exactitude,  surtout, 
s'il  est  vrai,  comme  on  le  croit  communé- 
ment, que  ce  soit  la  confession  de  foi  qu'il 
adressa  au  pape  saint  Gélase.  Les  matières 
y  sont  mal  distribuées,  et  Gennade  y  donne 
pour  dogme  de  l'Eglise,  ou  de  simples  opi- 
nions, ou  des  sentiments  que  l'Eglise  ne 


dm  «mit  d« 


tfficitur  Spiritut  Sancti,  dum  non  est  ipse  qui  loquitur, 
ttd  Spiritut  Patris  qui  loquitur  in  illo.  UU  commu- 
nient eucharittiat  in  commémoration*  morlis  Domini  : 
Aie  ipti  Christo  commontur.  Ule  confitetur  te  mundi 
actibut  renuntiaturum  :  hic  ipti  vitee  renuntiat.  Illi 
peccuta  omma  dimittuntur  ;  in  itto  exlinguuntur. 
Art.  «I. 

•  In  euckarittin  mu  débet  pura  aqun  offt'ri,  tetl 


viuum  cum  aqua  mixtum  ,  quia  et  vinum  fuit  in  re- 
demptionit  nostrœ  myslerio,  cum  dixit  :  Non  bibaoi 
amodo  de  hoc  genimine  vitis  ;  et  aqua  mixtum  quod 
post  ccenam  dabatur  :  sed  et  de  la  1ère  ejut  </uod  tan- 
cea  perfostum  est  aqua  cum  sanguine  tgresta,  vinum 
de  vera  ejut  carnis  vite  cum  aqua  exprttsum  attendit' 
Art.  *1. 

*  lionee  cogitationet  ttmper  a  Deo  tunt.  Arl.  4». 
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reçoit  point,  c'est  ce  qu'on  voit  en  particulier 
dans  ce  qu'il  dit  touchant  les  anges,  les  au- 
tres vertus  célestes  et  l'âme  de  l'homme, 
qu'il  dit  avec  assurance  être  corporels,  sen- 
timent qu'il  parait  avoir  pris  de  Fauste  de 
Riez,  dont  il  loue  beaucoup  les  ouvrages 
nommément  celui  que  cet  ëvèque  a  composé 
contre  ceux  qui  disent  qu'il  a  quelque  chose 
d'incorporel  parmi  les  créatures,  et  où  il 
soutient  que  nous  ne  devons  rien  croire  d'in- 
corporel que  Dieu  seul.  Gcnnadc  fuit  aussi 
l'éloge  de  l'ouvrage  de  Fauste,  intitulé  :  De 
la  Grâce  de  Dieu.  Aussi  suit-il  les  opinions  do 
cet  anteur  but  la  grâce  et  sur  le  libre  arbi- 
tre. Il  parle,  au  contraire,  d'une  manière 
désavantageuse  de  saint  Augustin  s,  en  lui 
iv»»  1. 1».  appliquant  ces  paroles  de  Salomon  :  Vous 
n'éviterez  point  le  fjéché  en  parlant  beaucoup. 
Mais  il  peut  y  avoir  faute  en  cet  endroit;  car 
on  ne  trouve  rien  do  semblable  dans  le  ma- 
nuscrit de  Corbic.  Gennadc  y  dit  au  con- 
traire que  saint  Augustin  s'était  rendu  illus- 
tre dans  tout  l'univers  J,  que  sa  foi  était 
saine,  su  vie  pure,  et  qu'il  avait  tant  écrit 
qu'il  était  difficile  d'avoir  tous  ses  ouvrages. 
Il  n'est  pas  si  aisé  de  justifier  Gennadc  sur 
ce  qu'il  dit  du  livre  de  Pelage,  intitulé  :  Eu- 
logies,  c'est-à-dire  :  Hecueil  des  sentences  choi- 
sies de  l'Ecriture.  Il  semble  dire  que  ce  livre 
est  nécessaire  aux  personnes  studieuses  *, 
de  même  que  ceux  que  Pélage  avait  com- 
posé sur  la  Trinité,  et  qu'il  avait  écrits  avant 
de  tomber  dans  l'erreur.  Néanmoins  ce  livro 
avait  déjà  été  condamné  par  saint  Jérôme, 
dans  son  premier  traité  contre  les  Pélagie»*. 
Mais  soit  que  ce  qui  nous  parait  défectueux 
dans  les  écrits  de  Gennade  soit  susceptible  de 
bon  sens,  soit  que  l'on  ait  cru  dans  la  suite  qu  'il 
n'avait  proposé  ses  sentiments  que  comme 
de  simples  opinions,  il  a  été  regardé  comme 
un  homme  respectable  et  mis  au  nomhre 
des  plus  saints  personnages  »,  par  le  pape 

»  Gennad.,  de  Vint  illuttr.,  cap.  lxxxv. 

*  Idem,  ibld.,  cap.  xxxvm. 

*  Augustiuus  univerto  orbe  clarus,  fide  inleger,  vita 
purus,  scripsit  quanta  nec  inveniri  possunt.  Mabill.. 
Analect.,  pag.  198. 

*  Gennad  ,  de  Virit  illustr  ,  cap.  xui. 

*  In  sacris  prwdictis  concihit  prcedecetfirum^meo^ 
rum  pontificum,  heee  oblatn  tunt  testtmonia,  id  eut, 
tancti  Otnnndh  Massilieruis,  quai i  ter  venerauda  tint 
corpora  tel  rtliquiat  sanctorum.  Mabill.,  Anatecl., 
cap.  XL,  pag.  491. 
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Adrien  I",  dans  sa  lettre  à  l'empereur  Char- 
lemagne. 

10.  *  Honorius  d'Autan  et  Trithème  7  mar-  ****** 
quent  dans  le  catalogue  des  ouvrages  de  J-r-^""-- 
uennade  onze  livres  contre  Eutyches.  Il  ne  £*«•»■»• 
nous  en  reste  rien;  mais  à  la  suite  du  livre 
des  Hérésies,  composé  par  saint  Augustin,  on 
trouve  dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
de  Saint-Victor,  sous  le  nom  de  Gennade, 
une  description  assez  courte  de  l'hérésie  des 
prédestinations,  des  nestoriens,  des  euty- 
chéeus  et  des  limotheens.  Le  nom  de  Gen- 
nadc ne  se  lit  point  dans  les  autres  manus- 
crits *,  et  il  n'y  est  rien  dit  non  plus  des 
prédestiuatiens ,  mais  seulement  des  timo- 
théens,  des  nestoriens  et  des  eutychéens. 
Hincmur  cite  cet  écrit  sous  le  nom  de  Gen- 
nade 9.  Cet  auteur  avait  traduit  le  livre  d'E- 
vagre  du  Pont  sur  les  Huit  vices  capitaux,  et 
il  témoigne  qu'en  le  traduisant  en  latin  >0,  il 
avait  gardé  la  même  simplicité  qu'il  avait 
trouvée  dans  l'original  grec.  11  traduisit  du 
même  Evagre  le  traité  intitulé  :  Des  cent  et 
des  cinquante  sentences,  de  même  que  les  pe- 
tites sentences,  qu'il  dit  être  très-obscures, 
'.e  premier  de  ces  ouvrages  avait  déjà  été 
traduit  en  latin,  mais  peu  fidèlement:  ce  qui 
obligea  Gennadc  d'en  donner  une  autre  tra- 
duction. Ses  frères  le  prièient  de  traduire 
encore  11  l'ouvrage  de  Tiinotbée  Elure, 
adressé  à  l'empereur  Léon,  contre  le  concile 
de  Chalcédoine.  Gennade ,  en  mettant  cet 
écrit  en  latin,  eut  soin  d'en  faire  remarquer 
les  erreurs.  Son  style  est  simple,  net  et  con- 
cis. Nous  ne  connaissons  que  deux  éditions 
particulières  de  son  traité  des  Dogmes  ecclé- 
siastiques; l'une  et  l'autre  à  Hambourg,  sa- 
voir en  1594  et  1614.  On  trouve  dans  celle-ci 
les  lettres  qui  portent  le  nom  de  saint  Mar- 
tial, évéque  de  Limoges,  et  une  homélie  d'un 
ancien  théologien.  Géverhart  Hclmenuors- 
tius  a  pris  soin  de  ces  éditions. 

*  Dona  Pilra,  dans  le  prospectus  du  Spici.'eyium 
tolemnense,  annonce  un  livre  sur  le  itillenanum 
ou  Commentaire  sur  l'Apocalypse  mentionné  par  Gen- 
nade lui-même  dans  l'énuméniUon  de  ses  œuvres  eu 
sou  Catalogue  des  Ecrivains  ecclésiastiques  ;  cet  écrit 
n'a  point  encore  paru.  (L'éditeur.) 

t  Houor..  de  Script.  Eccies.,  lib.  Il,  cap.  xevu,  et 
Trithem.,  cap.  cLXXXVin. 

*  Vide  tom.  VIII  de  saacto  August.,  pag.  37. 
»  Ibid. 

"  Gennad.,  ibid.,  cap.  xi.  —  "  Ibid.,  cap.  lxxii. 
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CHAPITRE  XLVI. 
Saint  Rurice,  évêque  de  Limoges. 

[Aprùs  l'an  506.) 


N.ifaM«  t.  Saint  Rurice,  que  l'on  nommait ordinai- 
'r, "«"si. .ï"  rement  l'Ancien,  pour  le  distinguer  de  son 
petit-lils  qui  portait  le  môme  nom  et  qui  fut 
comme  lui  évéque  de  Limoges  était  d'une 
famille  illustre  des  Gaules  s,  alliée  à  celle  des 
Aniecs  de  Rome.  11  s'allia  avec  une  famille 
patricienne,  en  épousant  lbcric,  tille  d'Ora- 
mace.  L'épithalame  dont  saint  Sidoine  ho- 
nora son  mariage,  fait  voir  qu'il  n'était  pas 
encore  détaché  lui-même  entièrement  des 
plaisirs  du  monde  Ainsi  il  faut  mettre  le 
mariage  de  Rurice  avant  l'an  471,  qui  fut  le 
premier  de  l'épiscopat  de  saint  Sidoine.  Ru- 
rice  eut  d  Ibérie  un  lils,  qui  fut  père  d'un 
autre  Rurice,  évéque  de  Limoges,  après  son 
aïeul.  Après  avoir  vécu  quelques  années  en- 
semble, Rurice  et  Ibérie  embrassèrent  la 
continence  d'un  commun  consentement  \  et 
vécurent  l'un  et  l'autre  dans  la  pratique  de 
toutes  les  bonnes  œuvres,  uniquement  occu- 
pés de  leur  sulut.  Rurice  fit  son  élude  des 
Livres  saints  et  des  écrits  des  Pères,  et  pour 
ne  point  marcher  sans  guide  dans  cette  nou- 
velle voie,  il  se  mit  sous  la  discipline  dcTé- 
véque  Sidoine  5  et  de  Fausto  de  Riez  *,  dont 
il  connaissait  le  savoir ,  par  la  lecture  de 
quelques-uns  de  ses  ouvrages.  11  entretint 
aussi  un  commerce  de  lettres  avec  saint  Loup 
de  Troyes  et  Léonce  d'Arles.  Suint  Sidoine 
1  ayant  prié  un  jour  7  de  retirer  de  ce  der- 
nier un  de  ses  ouvrages  pour  le  lui  renvoyer, 
Rurice  le  trouva  si  beau,  qu'il  en  Ut  tirer 
une  copie,  dont  il  s'accusa  comme  d'un  vol. 
Mais  saiut  Sidoine  le  trouva  bon  *,  et  dans 
une  autre  occasion,  il  permit  à  Rurice  de 
faire  copier  dans  sa  bibliothèque  les  sept 

1  Forlun.,  lit.  IV,  cap.  iv. 

*  bidon.,  Carm.  10,  11,  pag.  1138. 

»  Fau»t. ,  Epist.  6  et  7  ad  Ruric. .  tom.  I  Lect. , 
CanU ,  cdiL  Antuerp.,  an.  17S5,  pag.  856,  358. 

*  Ruric,  Epist.  8,  9,  16;  ibid.,  pag  3To  et  seq. 
»  Idem,  EpUt.  1,  i.  —  •  Ruric,  Epist.  8. 

1  Sidon.,  lib.  IV,  Epist.  16. 

•  Lib.  VII,  Epiit.  15. 

•  Sobis  avetoritattm  demere  non  débet  urbit  humi- 
itta*.  Siqtidim  multo  mtUut  muttoque  emintntius  ett 


premiers  livres  de  l'Ecriture  et  le  volume 
des  prophètes. 

2.  Faustc ,  évèqne  de  Riez ,  ayant  été    nttitt  „, 
banni  par  Furie,  roi  des  Visigoths,  fut  par-  'jLi'£"*2î 
ticulièreraent  assisté  dans  ses  besoins  par  uv- 
Félix,  lils  du  consul  Maguus,  et  par  Rurice. 

Son  exil  dura  environ  quatre  ans,  c'est-à-dire 
depuis  l'an  480,  jusqu'en  484,  auquel  Alaric, 
qui  avait  succédé  à  son  père,  le  rappela.  De 
retour  à  Riez,  il  écrivit  a  Rurice  pour  le  re- 
mercier, et  eu  même  temps  pour  lui  témoi- 
gner sa  joie  de  son  élévation  à  l'épiscopat. 
L'Eglise  de  Limoges  étant  vacante  dès  l'an 
474,  Rurice  fut  choisi  dix  ans  après  pour 
la  remplir.  Quoiqu'elle  n'eût  rien  alors  de 
relevant,  Rurice  ne  s'en  croyait  pas  moins 
d'autorité,  puisque,  comme  il  le  dit 9,  ce  n'est 
point  la  ville  qui  donne  du  relief  à  l'évéque, 
c'est  l'évéque  qui  en  donne  à  la  ville.  Sa 
mauvaise  santé  ne  lui  permit  point  de  rem- 
plir par  lui-môme  toutes  les  fonctions  de  son 
ministère.  Elle  était  très-chancelante  en  été, 
un  peu  moins  en  hiver.  Ce  lui  fut  une  raison 
de  ne  point  aller  au  concile  d'Agde,  auquel 
saint  Césaire  d'Arles  présida  en  506.  Nous  n'a- 
vons aucun  monument  qui  puisse  nous  aider  à 
lixer  le  temps  de  sa  mort.  Fortunat,  évéque 
de  Poitiers,  qui  a  fuit  son  épitaphe  conjoin- 
tement avec  celui  de  Rurice,  son  petit-fils,  dit 
de  l'un  et  l'autre  l0,  que  leur  réputation  s'est 
étendue  par  toute  la  terre;  que  l'un  bâtit  à 
Limoges  une  église  en  l'honneur  de  saint 
Augustin;  l'autre,  sous  le  nom  de  Saint- 
Pierre. 

3.  Nous  n'avons  d'autres  écrits  de  Rurice,  lM%nt  M 
que  des  lettres  11  que  l'on  a  distribuées  en  n»"4™ 

tivitatem  de  tactrdote,  quaw  sacerdvUm  d»  ci vi tais 
noscere.  Ruric,  lib.  Il,  Epist.  31. 

»«/i<f  sacra  pottttficum  Mo  rudiantin  mundo, 
Membra,  seputchra  tegunt... 
Ttmpore  puisque  suo  fundans  pia  templa  potroni, 
Iste  Augustini ,  condidit  illt  l'etri. 

Forlun.,  lib.  IV,  cap.  iv. 
11  Ou  les  trouve  dans  le  tome  LV1II  de  la  Patroiogis 
latine,  col.  125  et  suiv.,  d'après  Caoishu.  Il  y  a  une 
prélace  de  Basnage.  (L'MiUur.) 
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deux  livres  Il  y  en  a  dix-huit  dans  le  pre- 
mier, et  soixante  dans  le  second.  Elles  ont 
toute  la  politesse  que  le  siècle  où  elles  ont 
été  ocrites,  permettait.  Comme  il  en  sentait 
le  défaut,  pour  le  corriger,  Rubricc  avait  lu 
les  meilleurs  auteurs  des  siècles  précédents, 
surtout  les  lettres  de  Sulpice  Sévère.  Les 
siennes  ont  peu  de  cliosc  pour  l'éclaircisse- 
ment des  dogmes  de  la  religion,  ou  pour 
l'histoire  du  temps.  Ce  sont,  pour  la  plupart, 
ou  des  exhortations  a  la  vertu  et  à  la  fuite 
des  vauités  du  siècle,  ou  des  lettres  de  poli- 
tesse et  d'amitié  *.  Dans  la  première,  qui  est 
a  Faustc  de  Riez,  il  lui  dit  qu'il  le  voyait  de- 
puis longtemps  des  yeux  de  l'esprit,  mais 
qu'il  souhaitait  de  le  voir  des  yeux  du  corps 
et  d'aller  se  désaltérer  dans  la  source  même 
d'où  étaient  sortis  les  écrits  qu'il  avait  vus 
de  lui  et  qui  avaient  animé  et  échautFô  sa 
froideur  3.  Il  le  prie,  avec  beaucoup  d'humi- 
lité, de  lui  écrire  souvent,  non  des  lettres 
de  douceur,  mais  des  exhortations  vives  et 
fortes,  capnbles  d'ouvrir  ses  ulcères  et  de 
lui  en  faire  sentir  la  puanteur,  pour  l'enga- 
ger à  les  guérir.  Dans  la  seconde,  il  confesse 
ses  péchés,  ne  trouvant  point  de  meilleur 
moyen  d'eu  obtenir  pardon,  que  de  les  ac- 
cuser. Il  montre,  par  l'exemple  de  l'enfant 
prodigue,  que  la  conversion  du  cœur,  quand 
elle  est  sincère,  efface  tous  les  péchés  passés. 
Il  parait,  par  la  troisième4,  qu'il  avait  donné 
une  de  ses  filles  en  mariage  à  Hespérius, 
poète  célèbre  de  son  temps,  que  saint  Si- 
doine appelle  5  la  perle  des  lettres  et  des 
amis.  Il  fuit  dans  la  sixième  8  l'éloge  des  ou- 
vrages de  saint  Hilaire  de  Poitiers,  dont  le 
prêtre  Népolien  lui  avait  envoyé  deux  volu- 
mes. 11  en  renvoya  un  et  retint  l'autre,  avec 
la  permission  de  Népolien,  afin  de  pouvoir 
en  copier  les  plus  beaux  endroits ,  ne  se 
trouvant  pas  assez  de  mémoire  pour  les  re- 
tenir après  les  avoir  lus.  L'évéque  Bassule 
prétait  aussi  des  livres  à  llurice  7,  et  les  ac- 
compagnait ordinairement  de  quelques  re- 
moutranecs  sur  les  devoirs  do  la  religion. 
La  dixième  lettre,  adressée  à  s-iinl  Loup  de 
Troyes  8,  regardo  le  commerce  de  lettres 
qu'ils  souhaitaient  entretenir.  La  quinzième 
est  un  compliment  de  condoléance  4  sur  la 
mort  de  Léouce,  évôque  d'Arles,  et  de  con- 

'  Tom.  1  Lection.  ConU.,  lib.  I,  pag.  873. 

*  Ub.  1,  Epist.  I.  -  »  Epist.  si.  -  »  Epitt.  3. 
»  Sidon.,  lib.  IV,  Epist.  22. 

•  Epist.  6.  —  '  Epist.  7.  —  •  Epist.  10. 
»  Epist.  15.  —  «•  Epist.  4. 


gratulalion  à  Conius,  qu'on  avait  choisi  pour 
lui  succéder. 

4.  La  quatrième  du  second  livre  à  Namace  n«.»». 
et  a  Céraunia,  sa  femme ,0,  est  aussi  pour  les  p'  " 
consoler  de  la  mort  de  leur  fille.  Les  motifs 
qu'il  emploie  sont  les  mêmes  que  ceux  dont 
l'Apôtre  se  sert  dans  sa  première  épilrc  aux 
Thcssaloniciens.  Il  y  ajoute  cette  réflexion 
sur  la  résurrection  et  la  récompense  de  l'au- 
tre vie  :  »  Comme  les  choses  qui  sont  futures 
par  rapport  à  nous,  sont  déjà  arrivées  à  l'é- 
gard de  Dieu,  la  toi  du  fidèle  catholique  doit 
lui  faire  regarder  comme  présentes  les  ré- 
compenses célestes,  qu'il  espère  posséder 
en  son  temps,  après  les  avoir  méritées  par 
ses  œuvres.  »  Il  explique  dans  la  dixième  11 
comment  les  fidèles  sont  les  cohéritiers  de 
Jésus-Christ  et  les  enfants  de  Dieu  par  adop- 
tion; au  lieu  que  Jésus-Christ  est  seul  Fils 
dr)  Dieu  par  nature.  Il  marque  dans  la  dou- 
zième '*  que  le  cinquantième  psaume  de 
David,  était  consacré  a  la  pénitence  et  au 
pardon,  parce  qu'en  même  temps  que  le  pé- 
cheur y  pleure  ses  péchés,  il  y  témoigne  eu 
espérer  le  pardon  de  la  bonté  de  Dieu.  La 
treizième  13  est  adressée  à  deux  prêtres  du 
diocèse  de  Limoges,  avec  qui  Rurice  avait 
eu  un  procès,  il  fit  la  démarche  de  leur 
écrire  le  premier,  pour  leur  faciliter  le  moyen 
de  se  réunir  avec  leur  évëque.  On  voit,  par 
la  quatorzième,  qu'il  faisait  travailler  à  di- 
verses peintures.  Céraunia,  femme  de  Na- 
mace, lui  demanda  son  peintre.  Quelque  be- 
soin que  Rurice  en  eût  alors,  il  l'envoya  avec 
une  lettre  pour  Céraunia  u,  dans  laquelle  il 
l'exhorte  à  orner  son  âme  d'autant  de  vertus 
que  le  peintre  employait  de  couleurs  à  pein- 
dre les  murailles.  Dans  la  seizième  (s,  il  prie 
Turencius  de  lui  envoyer  l'ouvrage  de  saint 
Augustin,  intitulé  :  De  la  Cité  de  Dieu.  La 
lettre  dix-septième  et  la  dix-huitième,  sont 
à  Sédatus,  évéque  de  Nimcs  qui  s'était 
plaint  de  n'en  recevoir  aucune  de  Rurice.  Il 
s'en  excuse  sur  son  peu  de  facilité  a  expri- 
mer les  sentiments  de  son  cœur  :  toutefois, 
pour  donner  à  cet  évéque  des  preuves  de  sa 
soumission,  il  lui  écrivit  deux  lettres  en 
même  temps,  l'une  en  prose  et  l'autre  en 
vers.  Nous  avons  trois  lettres  de  Sédatus  & 
Rurice,  qui  ne  sont  que  des  billets  d'amitié. 

«  Sas  filii  ptr  adoptionem  ;  itle  soins  Fitius  ptr 
natumm.  Ruric,  lib.  Il,  Epist.  10. 
»  Epitt.  12.  -  »  Epist.  13.  -  »  Epist.  1*. 
»»  Epist.  16.  -  »  Epist.  17,  18. 
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On  voil,  par  la  trente-quatrième  lettre,  que    genl  point  par  les  remontrances,  ?c  corrigent 


Hurice  avait  envoyé  un  cheval  a  Sédatns  : 
par  la  description  qu'il  en  l'ait,  c'était  un 
cheval  sans  défaut  dans  la  taille  et  dans  l'al- 
lure. Sédalus  l'ayant  monté  trouva  que 
l'éloge  qu'on  lui  en  avait  fait  était  beaucoup 
au-dessus  de  la  valeur  du  cheval;  qu'il  était 
beau  et  bon  dans  la  lettre  de  Hurice,  et  très- 
mauvais  en  campagne.  Rurice  fait  une  sem- 
blable peinture  du  cheval  qu'il  avait  envoyé 
à  Celse,  qui  peut-être  *  ne  se  trouva  pas 
meilleur  que  celui  de  Sédatus.  11  intercède 
daus  la  dix-neuvième  3  pour  des  coupables 
qui  s'étaient  réfugiés  dans  son  église  afin 
d'éviter  les  poursuites  du  juge.  11  conjure 
Rustique  de  leur  pardonner,  autant  pour  lui 
éviter  la  confusion  de  les  voir  condamner, 
que  pour  se  mériter  à  lui-même,  par  ce  par- 
don, une  récompense  do  la  part  de  Dieu. 
Dans  la  vingt-troisième  *  il  ordonne  à  un 
nommé  Constanlius,  homme  débauché  et 
qui  ne  venait  point  à  jeun  a  l'église  les  jours 
de  fêtes,  de  s'y  trouver  à  jeun  le  mercredi 


par  l'exemple  •,  c'est-à-dire  par  la  crainte 
des  peines  dont  ils  voient  qu'on  punit  ceux 
qui,  comme  eux,  sont  incorrigibles. 

5.  Rurice  étant  encore  dans  les  embarras 
du  mariage  et  du  monde,  et  vivant  toutefois  * 
avec  sa  femme  dans  les  jeûnes ,  dans  les 
prières  et  dans  les  aumônes  ,0,  consulta 
Fauste  de  Riez,  sur  celui  de  ces  trois  partis  qui 
était  le  meilleur,  ou  de  se  défaire  absolument 
de  son  bien  ou  d'en  confier  le  soin  à  un 
autre,  ou  de  s'en  réserver  l'administration. 
Fauste  lui  répondit  que  le  meilleur  était 
d'imiter  Jésus-Christ  pauvre,  par  une  entière 
pauvreté,  pourvu  qu'on  pût  ensuite  entrer 
dans  quelque  monastère  considérable,  ou  se 
retirer  dans  Plie  de  Lérins,  pour  y  vivre 
dans  la  congrégation  augélique  qui  y  était 
établie  :  «  car,  ajoute-t-il,  c'est  une  entre- 
prise bien  généreuse,  mais  bien  difficile,  de 
mener  une  vie  d'ermite  au  milieu  du  siècle.» 
11  regarde  comme  un  grand  soulagement  à  un 
pere  de  se  pouvoir  décharger  de  la  conduite 


suivant.  Ce  Coustanlius  ne  peut  donc  être  le  de  son  bien  sur  un  fils,  pourvu  qu'il  eût  des 
prêtre  de  Lyon,  célèbre  par  son  savoir  et  sa  enfants  qui  fussent  capables  d'une  chose  si 
vertu,  qui  écrivit  la  Vie  de  saiut  Germain  difficile;  ou  sur  un  intendant  qui  en  fit  nu 
d'Auxerre.  Il  était  si  lié  d'amitié  avec  Hurice,  maître  une  pension  réglée.  Mais  il  est  d'avis 
qu'il»  se  faisaient  mutuellement  de  temps  a  de  donner  plutôt  à  l'Eglise  et  aux  pauvres 
autres  de  petits  présents,  comme  on  lu  voit  la  propriété  de  son  bien,  en  s'en  réservant 
par  la  lettre  quarante-deuxième  \  où  Hurice  l'usulruil,  que  Ton  distribuerait  soi-même 
lui  donne  le  titre  de  Vénérable.  11  dit  dans  selou  les  règles  de  l'Eglise,  en  n'en  prenant 
la  vingt-cinquième  6  à  Apollinaire,  fils  de  que  très-peu  pour  soi.  Dans  une  seconde 
saint  Sidoine,  qu'il  l'attendait  pour  lire  avec  lettre  a  Hurice  '*,  Fauste  dit  qu'il  y  u  deux 
lui  les  ouvrages  de  son  pere,  atin  qu'il  les  lui  sortes  d'abstinence,  dont  l'une  consiste  à 
expliquât  :  car  ils  étaient  quelquefois  obscurs  s'abslcuir  des  plaisirs  du  corps,  l'autre  à  ré- 
el difficiles  a  entendre.  11  s  excuse  dans  lu  primer  les  désirs  et  les  mouvements  déré- 
trenle-deuxième  a  saint  Césaire  d'Arles7, de  glés.  U  y  explique  le  premier  chapitre  du 
ce  que  sa  santé  ne  lui  avait  pas  permis  d'as-  premier  livre  des  Huis  dans  un  sens  moral, 
sister  au  concile  d'Agde,  assemblé  de  tous  mais  qui  parait  forcé.  11  ne  réussit  pas  mieux 


les  évéques  qui  étaient  sous  la  domination 
des  Goths.  U  fait  la  même  chose  dans  sa  lettre 
à  Sédatus.  Dans  la  cinquante-septième,  il 
loue  la  fermeté  de  l'évcque  Apruuculus  *, 
qui,  pour  corriger  un  pécheur,  l'avait  re- 
tranché de  la  communion.  U  dit  que  ces  sor- 
tes de  châtiments  sont  utiles,  parce  queplu- 


lorsqu'U  dit  que,  de  même  qu'Abratiara  vain- 
quit cinq  rois  par  la  vertu  de  la  croix  figurée 
par  les  trois  cent  dix-huit  domestiques  qu'il 
avait  avec  lui,  parce  qu'en  effet,  les  deux 
premières  lettres  grecques  qui  marquent  ce 
nombre,  sont  les  deux  premières  du  nom 
de  Jésus,  et  que  la  troisième  représente  la 


sieurs  de  ceux  qui  dans  l'Eglise  ne  se  corri-    figura  de  la  croix,  de  même  aussi  nous  de- 


•  Sedat.,  Epist.,  loin.  1  Leclion.  CanU.,  pag.  367. 

*  Lib.  I,  Epitt.  14. 

»  Qui  me  apud  vos  omnia  posse  confidunt,  ad  ecc/e- 
twlam  notlram  pro  sua  seatritate  confugiunt...  Qua- 
propttr  pn  Dixone  qui  ad  ecçlesiœ  fixera  confugit, 
inlerctssor  accedo  ;  sperans  ut  primum  pro  Dti  timoré, 
detnde  pro  nostra  intercessione  ipsi  parcere  dignerit  : 
cujus  absolution  et  in  tuAis  tollert  cwfusionem  et 

X. 


vobis  potestis  comparare  mercedem.  Ruric. ,  lib.  Il, 
Epist.  19  ad  Rustte. 

»  Epist.  43.  -  »  Epist.  ii.  -  •  Epist.  M. 

'  Epist.  34.  —  •  Epist.  57. 

*  Jfu//i  in  Ecctesia  qui  curari  nequeunt  verbo,  sa- 
tumtur  exempte  U>id.,  Epist.  Il  ad  Apruncul. 
««  Tom.  I  Lectiu».  CauU.,  pag.  455. 
»  Faiwt..  Epist.  5  ad  Ruric—  «  Epist.  6. 
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vons,  par  le  signe  de  la  croix  elle  sacré  nom 
de  Jésus,  combattre  les  passions  de  nos  cinq 
sens.  Fauste  fait  dans  la  troisième  '  l'éloge 
de  la  vie  retirée  de  Rurice  et  de  sa  femme, 
et  les  remercie  de  l'accueil  qu'ils  avaient  l'ait 
à  quelques-uns  de  ses  diacres.  Il  dit  quelque 
chose  des  yeux  intérieurs  dont  les  amis  se 
voient  mutuellement,  quoique  éloignés  de 
corps.  11  recommande  à  Kurice  dans  la  qua- 
trième un  pauvre  homme  qui  s'était  retiré 
avec  peine  de  Lyon*,  où  il  était  captif  et  où  Ba 
femme  et  ses  enfants  étaient  encore  détenus. 
Un  prêtre  ,  nommé  Florent ,  avait  aussi  une 
sœur  réduite  a  la  captivité.  Fauste  lui  donna 
une  leitre  pour  Rurice,  dans  laquelle  il  le 
prie  d'aider  ce  prêtre  de  ses  libéralités,  atin 
qu'il  pùt  délivrer  sa  sœur.  C'est  la  cinquième 
lettro  J.  Celle  de  Grœcus,  évéque  de  Mar- 
seille, a  Rurice  *,  est  un  éloge  de  sa  piété,  de 
ses  aumônes  et  de  sa  compassion  pour  les 
misérables.  L'évéqueVicturinus,  dont  on  ne 
sait  pas  le  siège,  lui  connaissant  tant  de  qua- 
lités bienfaisantes,  lui  écrivit  pour  l'engager 
à  secourir  un  homme  qui ,  après  avoir  eu 


beaucoup  de  peine  de  délivrer  sa  femme  de 
captivité ,  venait  de  la  perdre  et  travaillait 
encore  pour  procurer  la  liberté  à  sa  fille  5. 
11  parait,  par  la  lettre  de  Turentius,  que  Ru- 
rice lui  en  avait  écrit  une  où  il  l'instruisait 
sur  divers  sujets,  et  qu'il  l'avait  chargé  en 
même  temps  des  ouvrages  de  saint  Augustin. 
Turentius  le  remercia  de  ses  instructions  et 
lui  envoya  un  recueil  des  opuscules  de  ce 
Père  écrits  sur  du  papier  et  non  sur  du 
parchemin.  11  prie  Rurice  de  le  lui  renvoyer 
après  l'avoir  lu  ou  transcrit,  afin  qu'il  le  lût 
lui-même.  Nous  avons  parlé  plus  haut  des 
lettres  de  Sédatus,  évéque  de  Nîmes,  à  Ru- 
rice. Celle  d'Enfraise  7  n'est  qu'un  compli- 
ment d'amitié.  Saint  Césaire  d'Arles  lui  en 
écrivit  une  pour  lui  marquer  que,  sachant 
qu'il  n'avait  pu  venir  au  concile  d'Agde  4, 
quelque  désir  qu'il  en  eût  eu,  il  avait  fait 
agréer  ses  raisons  à  l'assemblée,  et  pour  lui 
fuire  savoir  aussi  que  l'évëque  Eudoraius 
espérait,  avec  l'aide  de  Jésus-Christ,  assem- 
bler l'année  suivante  un  concile  à  Toulouse 
et  y  inviter  les  évèques  d'Espagne  ». 


CHAPITRE  XLVII. 

Saint  Eugende,  abbé  de  Condatiscone  ou  Condat;  Auteur  anonyme 

de  la  Vie  de  saint  Venance. 

[Vers  l'an  510.) 


4.  Saint  Romain  et  saint  Lupicin,  frères, 
nés  l'un  et  l'autre  dans  la  province  des  Sé- 
quanais,  s'y  rendirent  célèbres  par  leur  piété. 
Le  premier,  &  l'âge  de  trente-cinq  ans,  em- 
brassa la  vie  solitaire  10  et  choisit  à  cet  effet 
les  forêts  du  mont  Jura,  qui  sépare  la  Fran- 
che-Comté de  la  Suisse.  11  s'établit  dans  une 
vallée  nommée  Condntiscone  ou  Condates. 
autant  incommode  pour  le  chaud  que  pour 
le  froid,  située  entre  des  montagnes  pleines 
de  rochers,  extrêmement  serrée  et  stérile. 
Après  y  avoir  passé  beaucoup  de  temps  sans 
autre  couvert  que  des  branches  d'un  sapin  et 
sans  autre  nouurriture  que  de  l'eau  de  quel- 
ques fruils  sauvages  et  de  ce  que  la  lerre 


qu'il  cultivait  de  ses  mains  lui  produisait, 
Lupicin,  son  frère,  vint  l'y  trouver.  11  fut  suivi 
de  deux  jeunes  ecclésiastiques,  puis  de  beau- 
coup d'autres  dont  il  se  forma  un  monastère 
du  nom  de  Condatiscone,  aujourd'hui  Saint- 
Claude.  Saint  Romain  qui,  avant  sa  retraite, 
avait  vécu  quelque  temps  dans  le  monastère 
de  l'abbé  Sabin,  ou  dans  celui  de  rile-Rarbe, 
près  de  Lyon,  y  avait  remarqué  entre  autres 
choses  que  les  moines  y  vivaient  du  travail 
de  leurs  mains.  Il  en  avait  aussi  emporté  un 
livre  des  Vies  des  Pères  et  des  Institutions  de 
Cassien.  Avec  tous  ces  secours,  il  établit  di- 
vers règlements,  tant  pour  son  propre  mo- 
nastère que  pour  ceux  que  le  grand  nombre 


«  Faut!.,  Epist.  7.  —  *  Epist.  8. 
»  Epist.  9.  -  »  Epist.  10.  -  »  Epist. 


il. 


•  Epist.  ii.  -  '  Epist.  18.  14  et  19.  -  •  Eptst.  16. 


•  Faurt.,  Epist.  18. 

io  BollauU.,  ad  diem  tt  februar. 
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de  ses  disciples  l'obligea  de  former  dans  dif- 
férents endroits  de  lu  Séquanaisc.  L'usage 
était  de  s'y  abstenir  1  de  la  chair  de  tous  les 
animaux,  méinc  des  oiseaux  :  mais  on  y  man- 
geait du  lait,  des  œufs  et  du  poisson.  Ces 
moines  sortaient  quelquefois  tous  pour  les 
travaux  de  la  campagne.  Un  d'eux  prenait 
soin  du  moulin,  mais  il  n'était  pas  dispensé 
pour  cela  d'assister  a  toutes  les  heures  de 
l'office,  même  de  la  nuit.  Ils  mangeaient  en- 
semble, mais  ils  avaient  chacun  leur  cellule 
comme  les  anachorètes2.  Saint  Romain  étant 
mort  vers  l'an  460,  son  frère  Lupicin  lui  suc- 
céda dans  le  gouvernement  du  monastère  de 
Condaliscone.  Le  troisième  abbé  fut  iNémun- 
.  sius,  et  le  quatiième  suint  Eugende. 
E4«c*d«a  2.  Son  pere,  que  son  mérite  avait  fait  éle- 
tUlT\  LZt  ver  à  la  dignité  du  sacerdoce,  le  mit,  a  l'ûge 
de  sept  ans,  sous  la  discipline  de  saint  Ro- 
main et  de  saint  Lupicin.  Ils  le  formèrent 
non-seulement  dans  la  piété,  mais  encore 
dans  les  lettres  humaines,  lui  permettant  la 
lecture  des  auteurs  grecs  et  lutins  dans  les 
temps  qui  n'étaient  poiut  remplis  par  quel- 
ques devoirs  de  piété.  Jamais  il  n'eut  deux 
tuniques  à  la  fois.  11  no  quittait  celle  qu'il 
portait  que  quand  elle  était  absolument  usée. 
En  été,  il  avait  un  scupulaire  de  gros  camelot, 
dont  Leuuius,  abbé  de  Vienne,  lui  avait  fait 
présent.  11  avait  des  sandales  pour  chaussure 
et  couchait  sur  la  paille.  Lorsque  les  moines 
mangeaient  deux  fois  le  jour,  il  se  contentait 
d'un  repas,  qu'il  prenait  tantôt  à  midi,  tantôt 
le  soir,  n'usant  d'autres  aliments  que  de  ceux 
que  l'on  servait  à  la  communauté.  11  préve- 
nait les  autres  aux  olliccs  de  la  nuit,  et  pas- 
sait beaucoup  de  temps  à  prier  dans  l'ora- 
toire. 

3.  Némansius,  successeur  de  saint  Romain 
et  de  saint  Lupicin,  ne  se  sentant  point  assez 
do  force  pour  remplir  toutes  les  fonctions 
d'abbé  *,  se  déchargea  d'une  partie  de  ses 
obligations  sur  saint  Eugende,  eu  le  choisis- 
sant pour  son  coadjuteur.  U  voulut  en  même 
temps  l'élever  au  sacerdoce,  mais  saint  Eu- 
gende s'en  défendit  constamment  à  l'exemple 
de  saint  Lupicin.  Il  ne  lui  fut  pas  aussi  facile 
de  refuser  la  charge  d'abbé.  Ou  le  contrai- 
gnit de  l'accepter  après  la  mort  de  Néinan- 

»  Oolland.,  ad  dieui  il  mai  t.,  pag.  2t>3,  et  ad  diem 
38  februar.,  pag.  747. 
*  Bolland.,  ad  diem  1  januar.,  pag.  51. 
»  Ibid.,  pag.  50.  -  *  Ibid.,  pag.,  51. 
»  Ibid  ,  pag.  5i.  —  «  lbid.,  pag.  5t. 
7  Vocato  ww  od  m  dt  fi-alntitu,  çui  cwn  HUi  tate 


Il    Ht  fait 

■bb.<  d»  c*»- 


sius.  Sa  conduite  servit  de  modèle  à  ses  dis- 
ciples, et  jamais  il  ne  leur  prescrivit  rien 
qu'il  ne  fit  le  premier  &.  Pour  les  avoir  tou- 
jours sous  ses  yeux,  il  ût  abattre  les  cellules 
où  ils  demeuraient  séparément,  et  leur  pra- 
tiqua un  dortoir  où  ils  couchaient  tous.  11 
avait  son  lit  dans  le  même  lieu  :  la  nuit  on  y 
allumait  une  lampe,  de  même  que  dans  l'o- 
ratoire. Ses  moines  ne  possédaient  rien  en 
propre.  S'il  arrivait  qu'on  leur  donnât  quel- 
que chose,  ils  le  portaient  aussitôt  à  l'abbé 
ou  à  l'économe  du  monastère,  qui  en  dispo- 
sait pour  le  bien  de  la  communauté.  Les  ou- 
tils mêmes  dont  ils  se  servaient  à  différents 
usages  étaient  en  commun  :  ce  qu'ils  avaient 
en  leur  disposition ,  était  de  prier  ou  de  lire 
hors  les  temps  des  exercices  publics.  Saint 
Eugende  établit  dans  son  monastère  la  cou- 
tume de  lire  pendant  le  repas  6.  A  l'égard 
des  autres  règlements  qu'il  lit  pour  ses  moi- 
nes, il  s'accommoda  a  la  nature  et  a  la  fai- 
blesse des  Gaulois,  les  traitant  avec  plus  de 
douceur,  surtout  les  commençants,  que  l'on 
ne  faisait  dans  le.  monastères  où  l'on  suivait 
les  règles  de  saint  Basile,  de  saint  Pacôme, 
de  Cassien  et  de  Lérins. 

4.  Saint  Eugende  mourut  vers  l'an  510, 
Agé  de  soixante  ans  et  six  mois,  après  6  être 
fait  oindre  la  poitrine,  selon  la  coutume 7,  la 
veille  de  sa  mort,  par  l'un  de  ses  religieux,  à 
qui  il  avait  donné  le  soin  d'oindre  les  infir- 
mes. 11  y  eut  quelques  troubles  dans  son  mo- 
nastère au  sujet  de  son  successeur.  Saint 
Avit  de  Vienne  n'ayant  trouvé  personne  plus 
propre  à  les  apaiser  que  le  prêtre  Vivenlio- 
lus,  le  pria  d'y  donner  ses  soins.  11  n'en  fut 
pas  toutefois  élu  abbé  ;  mais,  après  y  avoir 
enseigné  les  lettres  pendant  quelques  années, 
il  en  fut  retiré  pour  gouverner  l'Eglise  de 
Lyon  8.  Ce  fut  plus  tard,  eu  515,  puisqu'en 
celte  année  il  assista  à  la  dédicace  de  l'église 
d'Agaune  ?. 

5.  Les  vertus  et  les  miracles  de  saint  Eu- 
gende lui  avaient  acquis  une  si  grande  répu- 
tation, que  les  personnes  les  plus  puissantes 
du  siècle,  et  les  évéques  mêmes  s'empres- 
saient de  le  voir,  de  lui  parler  et  de  recevoir 
de  ses  lettres,  les  regardant  comme  des  sour- 
ces de  bénédiction  10  et  des  moyens  de  se 

pecuiiari  o/tm  etiam  perungtndi  infirmo*  opus  itrjun- 
xerat,  ttcrttusime  quoqut  tibi  pecttucuium  pttut  ut 
morit  est,  perungi.  Bollaud.,  pag.  5*. 

»  Avit..  Epist.  17,  loin.  Il  oper.  Sirœund.,  pag.  58. 

•  Mabul.,  Annal.  BentdtcL,  Ub.  I,  pag.  S7. 

i»  Bollaud.,  pag.  51. 
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rendre  Dieu  propice.  Il  n'en  est  toutefois 
venu  aucune  jusqu'à  nous,  si  ce  n'est  uu 
billet  qu'il  écrivit  pour  délivrer  nue  jeune 
fille  possédée  du  démon.  Les  livres  des  exor- 
cisâtes qu'on  lui  avait  mis  sur  la  tète  ne  pro- 
duisirent aucun  effet.  Mais  lo  billet  que  les 
parents  de  ta  fille  obtinrent  du  saint,  la  gué- 
rit parfaitement,  avant  même  qu'on  le  lui  eût 
fait  toucher.  11  était  conçu  en  ces  termes,  à 
l'imitation  de  celui  que  saiut  Grégoire  Thau- 
maturge avait  écrit  autrefois  au  démon  ', 
mais  dans  un  sens  différent  :  «  Eugende, 
serviteur  de  Jésus-Christ,  au  nom  de  notre 
Seigneur  Jésus-Christ,  du  Père  et  du  Saint- 
Esprit,  je  te  commande,  esprit  de  gourman- 
dise, de  colère,  de  fornication  et  d'amour, 
par  cette  lettre,  de  sortir  de  la  personne 
qui  la  porte  avec  foi.  Je  t'en  conjure  par  le 
vrai  Fils  du  Dieu  vivant,  sors -en  prompte- 
ment  et  n'y  rentre  plus.  »  Saint  Eugende  1 
avait  aussi  recueilli  et  mis  en  ordre  les  rè- 
glements que  saint  Romain  avait  établis  dans 
le  monastère  de  Condatisconc.  Us  étaient 
autrefois  insérés  tout  entiers  dans  la  Vie  de 
saint  Eugende.  Nous  n'y  avons  plus  qu'une 
espèce  de  préface  que  l'autour  de  celte  Vie 
avait  mise  ù  la  tète  de  ces  règlements.  11  re- 
marque 3  que  ce  saint  avait  rédigé  par  écrit 
dans  un  autre  ouvrage,  &  la  prière  du  prêtre 


Marin,  ahbé  de  Lérins,  les  statuts  du  monas- 
tère d'Agaune  ou  de  Saint-Maurice  :  ce  qui 
fait  voir  qu'encore  que  le  monastère  d'A- 
gaune fût  une  fille  de  celui  de  Condaliscone, 
on  n'y  observait  pas  néanmoins  les  mêmes 
réglemente. 

6.  Nous  avons  dans  la  chronologie  des  A.i«r>~ 
grands  hommes  de  l'abbaye  de  Lérins  *  et  v^/!*. 
dans  lo  recueil  des  Ltolluudisles,  l'éloge  de 
Baint  Venance,  frère  de  saint  Honorât,  pre- 
mier abbé  de  ce  monastère.  L'auteur,  qui  ne 
se  nomme  point,  mais  qui  parait  avoir  été 
moine  de  Lérins,  dit  qu'il  avait  tiré  de  divers 
monuments  ce  qu'il  rapporte  de  saint  Ve- 
nance :  ce  qui  doit  s'entendre  surtout  de  la 
Vie  de  saiut  Honorât  par  saint  Hilaire  d'Ar- 
les, dont  le  deuxième  chapitre  contient  les 
voyages  de  saint  Honorât  et  de  saint  Venance 
avec  Ja  mort  de  ce  dernier.  L'anonyme  com- 
posa cet  éloge  pour  être  lu  annuellement  au 
jour  de  la  fète  de  saint  Venance.  11  le  com- 
mence par  une  réllexion  sur  la  faiblesse  de 
la  nature  humaine,  et  sur  la  force  et  la  né- 
cessité de  la  grâce,  disant  que  l'homme 
tombe  par  lui-même  dans  le  vice,  mais  qu'il 
ne  s'élève  point  aux  mérites  salutaires  des 
vertus,  s'il  n'est  soutenu  de  la  main  toute- 
puissante  de  Dieu  5. 


CHAPITRE  XLVI1I. 
Hormisdas ,  pape,  [en  523]. 


Boraixtai  *•  Symmaqne  étant  passé  de  celle  vie  à  la 
S'.'**'*  "  gloire  éternelle,  après  un  pontificat  de  quinze 
ans  et  près  de  huit  mois,  on  élut  sept  jours 
après  sa  mort,  c'est-à-dire  le  26  juillet  514, 
le  diacre  Hormisdas  pour  lui  succéder.  11  était 
fils  de  Juste,  né  à  Frusiuone,  en  Campanie, 
et  tint  le  Saint-Siège  pendant  neuf  ans.  Sou 
élection  ayant  été  notitiée  dans  toutes  les 
provinces  le  roi  Clovis  fut  le  premier  a  lui 
en  témoigner  sa  joie,  et,  de  l'avis  de  saint 
Remy,  il  envoya  au  pape  une  couronne  d'or 

»  Gregor.  Nyaseo.,  in  Vila  Thawmat.,  pag.  649; 
Grcgor.,  Salami  mira, 
*  Bollaod.j  ad  diein  i8  februar.,  pag.  74C 
»lbid. 

»  Uarul.,  tom.  I,  pag.  187;  Bollaud.,  ad  Uicm  30 
maii,  pag.  MJ. 


enrichie  de  pierres  précieuses,  comme  un 
présent  qu'il  faisait  à  saint  Pierre. 

2.  Saint  Remy  écrivit  aussi  a  Hormisdas,  sur 
son  élection  au  pontifical 7.  Le  pape,  après  ••!■«  n»y 
l'en  avoir  remercié  dans  sa  réponse,  et  l'a- 
voir congratulé  sur  la  conversion  du  roi  et 
de  la  nation  française,  le  constitue  son  vi- 
caire dans  tous  les  Etats  de  ce  prince,  en  le 
chargeant  de  veiller  à  l'exécution  des  cauons, 
de  convoquer  des  conciles  de  tous  les  évè- 
ques  du  royaume,  lorsque  les  affaires  de  la 

1  Satura  humana  per  nmetipiam  laùitur  ad  vitia, 
sed  ad  salutana  virtutum  menla  iiuilatenui  atrurgit 
niti  fjolentit  manut  Dti  fuerit  auxiiio  tublevata. 
Pag.  599. 

*  Toai.  IV  Concil.,  pag.  1418. 

•  Ibid.,  pag.  1419. 
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religion  le  demanderont;  de  terminer  les 
différends  qui  pourraient  s'élever  entre  les 
évéques,  et  de  lui  rendre  compte  de  ce  qu'il 
aurait  fait  pour  le  maintien  de  la  foi  et  de  la 
vérité,  soit  de  lui-même,  soit  par  autorité 
apostolique.  Cette  lettre  est  sans  date,  mais 
on  ne  peut  douter  qu'elle  n'ait  suivi  de  près 
l'élection  d'Hormisdas  *. 
vJâ'Tr.i     3.  En  l'an  515,  l'empereur  Anastase  eut 
ab«um.    recoors>  à  Jni  *  pour  apaiser  les  troubles  qui 
s'étaient  élevés  du  côté  de  la  Scythie,  c'est- 
à-dire  la  révolte  de  Vilalien,  général  de  la 
cavalerie,  que  les  catholiques  de  Scythie  et 
de  Mésie  avaient  excitée  contre  ce  prince, 
dont  ils  ne  pouvaient  plus  souffrir  les  persé- 
cutions. Cette  lettre,  qui  est  du  12  janvier,  fut 
rendue  à  Hormisdas  le  27  mars,  par  Patrice. 
L'empereur  lui  dit  que  la  dureté  des  papes 
précédents  l'avait  empêché  de  leur  écrire, 
mais  que  la  réputation  de  sa  bonté; l'enga- 
geait à  recourir  au  siège  de  saint  Pierre.  11 
prie  donc  Hormisdas  de  se  rendre  médiateur 
entre  lui  et  Vitalien,  marquant  qu'il  pré- 
voyait que  les  mouvements  de  Scythie  ne 
pourraient  s'apaiser  qu'en  assemblant  un 
concile,  parce  qu'en  effet  Vitalien  avait  pris 
la  religion  pour  prétexte  de  sa  révolte,  et 
déclaré  qu'il  avait  pris  les  armes  pour  pro- 
téger les  catholiques  et  faire  rétablir  Macé- 
donins  sur  le  siège  de  Constantinople.  Par 
une  seconde  lettre  datée  du  14  mai  515  \ 
Anastase  marquait  au  pape  que  ce  concile  se 
tiendrait  A  Héraclée  en  Europe,  c'est-à-dire 
en  Thrace,  et  il  le  priait  de  s'y  rendre  le  1" 
juillet  de  la  même  année.  Le  pape,  en  répon- 
dant A  la  première  de  ses  lettres,  rend  grâ- 
ces à  Dieu  *  de  ce  qu'il  avait  inspiré  à  l'em- 
pereur de  rompre  le  silence.  1)  justifie  ses 
prédécesseurs,  dont  il  dit  que  l'intention  a 
toujours  été  de  procurer  la  paix  et  l'unité, 
ajoutant  qu'il  se  réjouit  lui-même  de  les  voir 
bientôt  rétablies,  et  promettant  à  ce  prince 
de  lui  répondre  plus  au  long,  quand  il  aurait 
appris  le  sujet  de  la  convocation  da  concile. 
La  lettre  du  pape  est  du  \  avril  515.  Par  une 
autre,  qui  est  du  8  juillet 5,  il  promet  à  Anas- 
tase de  lui  envoyer  dans  peu  des  évéques 
chargés  de  ses  ordres.  Son  dessein  n'était 
pas  qu'ils  assistassent  au  concile  indiqué  par 

1  Pagi,  Cril.,  ad  an.  514,  révoque  on  doute  celle 
épttre.  Fesêirler,  Intlit.  Pair.,  tom.  H,  pag.  »64,  fait 
de  même.  La  quatre-vingt-unième  lettre  est  la  même 
que  cette  première.  [L'éditeur.) 

*  Tom.  IV  Concil.,  pag.  1*20. 

»  lbld.,  pag.  14*5.  -    Ibid.,  pag.  14tl. 


l'empereur,  mais  qu'ils  examinassent  à  quelle 
intention  ce  prince  avait  demandé  qu'il  se 
tint  ;  s'il  était  dans  la  résolution  sincère  de 
professer  la  vraie  foi.de  recevoir  la  lettre  de 
saint  Léon  et  d'nnathématiser  les  hérétiques. 
Toutes  ces  précautions  étaient  nécessaires 
pour  empêcher  qu'Anastase  ne  trompât  le 
Saint-Siège,  en  recourant  à  son  secours  non 
pour  la  défense  de  la  foi,  mais  pour  s'affer- 
mir dans  ses  Etats  et  pour  en  éloigner  Vita- 
lien. Car  ce  général  avait  déjà  conquis  toute 
la  Thrace  4,  la  Scythie  et  la  Mésie.  Il  était 
mémo  venu  jusqu'aux  portes  de  Constanli- 
nople.  Cependant,  sur  la  promesse  que  lui  fit 
Anastase  de  rappeler  les  évéques  esilés,  de 
rétablir  Macédonius  sur  le  siège  de  Constan- 
tinople 7,  et  Flavien  sur  celui  d'Antioche,  il 
envoya  aussi  des  députés  an  pape  touchant 
le  concile  que  l'on  était  convenu  d'assembler 
pour  examiner  les  excès  dont  les  catholiques 
se  plaignaient. 

4.  Le  pape,  quoique  invité  à  cette  asscm-  t.*.^. 
blée  ne  voulut  point  y  aller,  ni  y  envoyer  m^n»?" 
de  légats.  Mais,  par  délibération  d'un  concile, 
et  de  l'avis  du  roi  Théodoric,  il  députa 
en  Orient  Ennode  de  Pavie,  un  autre  évéque, 
nommé  Fortunat  ;  Venance ,  prêtre  ;  Vital , 
diacre,  et  Hilarus,  notaire,  qu'il  chargea  d'un 
mémoire  instructif,  qui  commence  ainsi  : 
«  Lorsquo  vous  arriverez  en  Grèce,  si  les 
évéques  viennent  au-devant  de  vous,  rece- 
vez-les avec  le  respect  convenable,  s'ils  vous 
préparent  un  logement,  ne  le  refusez  pas,  de 
peur  qu'il  ne  paraisse  aux  laïques  que  vous 
ne  voulez  point  de  réunion  ;  s'ils  vous  invi- 
tent à  manger,  excusez -vous- en  honnête- 
ment, en  disant  :  «  Priez  Dieu  que  nous  com- 
muniquions auparavant  à  la  table  mystique, 
et  alors  celle-ci  nous  sera  plus  agréable,  u 
Ne  recevez  pas  les  autres  choses  qu'ils  pour- 
ront vous  offrir,  si  ce  n'est  les  voitures  en 
cas  de  besoin.  Dites  que  vous  ne  manquez 
de  rien,  et  que  vous  espérez  qu'ils  vous  don- 
neront même  leurs  cœurs.  Lorsque  vous  se- 
rez à  Constantinople,  prenez  le  logement  que 
l'empereur  aura  ordonné,  et  avant  de  le  voir 
ne  recevez  personne  que  ceux  qui  seront  zé- 
lés pour  l'union,  mais  avec  précaution  et 
pour  vous  instruire  de  ce  qui  se  passe.  Etant 

*  Ibid.,  pag.  1435. 

*  Marcell.,  in  Chron.,  ad  ann.  514. 
'  Tom.  IV  Concil.,  pag.  1M6. 

•Toro.  IV  Concil.,  pag.  1486,  et  Ub.  Pont.,  pag. 
1416;  Ibid. 
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présentés  à  l'empereur,  rendez-loi  nos  let-  Symmaque  ;  si  elles  ne  contiennent  autre 
très,  en  disant  :  «  Votre  Père  vons  salue,  chose  que  ce  dont  tous  convenez,  le  concile 
priant  Dieu  tous  les  jours  pour  la  prospérité  de  Cbulcédoine,  la  lettre  de  saint  Léon,  et  des 
de  votre  règne,  par  les  intercessions  de  saint  exhortations  pour  les  observer,  que  peut-on 
Pierre  et  de  saint  Paul,  afin  que,  comme  il  y  trouver  à  reprendre?  »  Ajoutez  à  ces  dis- 
vous  a  donné  le  désir  de  le  consulter  pour  cours  des  prières  et  des  larmes,  en  disant  : 
l'unité  de  l'Eglise,  il  vous  en  donne  la  vo-  a  Seigneur,  regardez  Dieu,  mettez  devant 
lonté  parfaite.  »  Ne  lui  parlez  de  rien  avant  vos  yeux  son  jugement.  Les  Pères  qui  ont 
qu'il  ait  reçu  nos  lettres  ;  et  après  qu'elles  fait  ces  décisions,  ont  suivi  la  foi  de  saint 
auront  été  reçues  et  lues,  ajoutez  :  «Le pape  Picrrp,  par  laquelle  l'Eglise  a  été  bâtie.  »  Si 
a  aussi  écrit  à  votre  serviteur  Vitalien,  qui  l'empereur  dit  :  «  Communiquez  donc  avec 
lui  a  envoyé  des  gens  de  sa  part,  avec  votre  moi,  puisque  je  reçois  le  concile  de  Chalcé- 
permission,  à  ce  qu'il  a  écrit;  »  mais  le  pape  doine  et  les  lettres  du  pape  Léon  ;  »  vous  ré- 
a  ordonné  que  les  lettres  que  nous  lui  por-  pondrez  :  «  Nous  nous  en  réjouissons,  et 
tons  ne  lui  soient  rendues  que  par  votre  or-  nous  vous  prions  de  réunir  l'Eglise  ;  que  tous 
dre.  Si  l'empereur  demande  les  lettres  que  les  évoques  sachent  votre  intention  et  que 
nous  envoyons  à  Vitalien,  il  faut  répondre  :  vous  observez  le  concile  et  les  lettres  du  pape 
«  Le  pape  ne  nous  l'a  pas  ordonné  ;  mais  afin  Léon.  »  S'il  demande  en  quel  ordre  cela  se 
que  vous  connaissiez  la  simplicité  de  ces  let-  doit  faire ,  vous  répondrez  avec  humilité  : 
très  et  qu'elles  ne  tendent  qu'à  vous  porter    «  Le  pape  a  écrit  aux  évêques  en  général  : 
à  la  réunion  de  l'Eglise,  envoyez  quelqu'un  joignez-y  vos  lettres,  déclarant  que  voua  sou- 
avec  nous  en  présence  de  qui  on  les  liso.  »  tenez  ce  qu'enseigne  le  Siège  apostolique  : 
S'il  dit  :  «  Vous  pouvez  encore  avoir  d'autres  alors  on  connaîtra  ceux  qui  sont  orthodoxes, 
ordres.  »  Vous  répondrez  :  a  Dieu  nous  en  et  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  Les  choses  étant 
garde,  ce  n'est  pas  notre  coutume.  Nous  ve-    ainsi  réglées,  le  pape  sera  prêt  de  venir  en 
nons  pour  la  cause  de  Dieu,  et  nous  offense-  personne  s'il  est  besoin,  et  ne  refusera  rien 
rions  Dieu  ;  le  pape  agit  simplement  et  ne    pour  la  réunion  de  l'Eglise,  n  Si  l'empereur 
demande  autre  chose,  sinon  que  l'on  n'altère    dit  :  «  Cela  va  bien,  cependant  recevez  Té- 
pas  les  constitutions  des  Pères,  et  que  l'on    vèque  de  celle  ville.  »  Vous  lui  direz  hum- 
chasse  de  l'Eglise  les  hérétiques  :  notre  com-    bleraent  :  «  Seigneur,  il  s'agit  de  deux  per- 
mission ne  contient  rien  de  plus.  »  sonnes,  c'est-à-dire  de  Macédomus  et  de  Ti- 
s.u.  *•     S.  »  Si  l'empereur  dit  :  «  C'est  pour  cela    mothée,  c'est  une  affaire  particulière  :  il  faut 
'  que  j'ai  invité  le  pape  au  concile,  afin  que,    auparavant  régler  le  général  des  évêques  et 
s'il  y  a  quelque  difficulté,  elle  soit  terminée  ;  »     rétablir  une  commmunion  universelle  :  en- 
îl  faut  répondre  :  «  Nous  en  rendons  grâces    suite  on  pourra  mieux  examiner  l'affaire 
à  Dieu  :  mais  le  moyen  do  rétablir  l'union    de  ceux-ci  ou  des  autres  qui  sont  hors  de 
entre  les  Eglises,  c'est  que  vous  observiez  ce    leurs  Eglises.  »  Si  l'empereur  dit  :  «  Vous 
que  vos  prédécesseurs  Marcicn  et  Léon  ont    parlez  de  Macécîonius,  j'entends  votre  finesse; 
observé.  »  S'il  demande  ce  que  c'est ,  vous    c'est  un  hérétique,  il  ne  peut  être  rappelé  en 
direz  :  o  Que  l'on  ne  donne  point  d'atteinte    aucune  manière  ;  »  vous  répondrez  :  «  Nous 
au  concile  de  Chalcédoine  et  à  la  lettre  du    ne  marquons  personne  en  particulier,  nous 
pape  saint  Léon.  »  S'il  dit  :  «  Nous  recevons    parlons  pour  l'intérêt  de  votre  conscience  et 
le  concile  de  Chalcédoine  et  les  lettres  du    de  votro  réputation,  afin  que  si  Macédomus 
pape  Léon.  »  Vous  lui  rendrez  grâces  et  lui    est  hérétique,  on  le  connaisse  et  qu'on  ne 
baiserez  la  poitrine,  en  disant  :  «  Nous  voyons    dise  pas  qu'il  est  opprimé  injustement.  >»  Si 
maintenant  que  Dieu  vous  favorise.  C'est  la    l'empereur  dit  :  «  L'évêquc  de  celte  ville  re- 
foi  catholique,  sans  laquelle  on  ne  peut  être    çoit  le  concile  de  Chalcédoine  et  les  lettres 
orthodoxe.  »  S'il  dit  :  «  Les  évêques  sont  ca-    du  pape  Léon  ;  »  vous  répondrez  :  «  Sa  cause 
tholiques  et  ne  s'écartent  point  des  maximes    en  sera  plus  favorable  :  mais  puisque  vous 
des  Pères.  »  Vous  répondrez  :  «  Pourquoi    avez  permis  à  Vitalien  d'examiner  ses  affat- 
donc  y  a-t-il  tant  de  division  entre  les  Eglises    rcs  devant  le  pape,  laissez-les  en  leur  en- 
de  ces  quartiers  ?  »  S'il  dit  :  «  Les  évêques    tier.  »  Si  l'empereur  dit  :  «  Ma  ville  sera-l- 
étaient  en  repos,  c'est  le  prédécesseur  du    elle  sans  évêque  ?  n  H  faut  répondre  :  «  Il  y 
pape  qui  les  a  troublés  par  ses  lettres.nVous    a  plusieurs  remèdes  pour  faire  que  vous  ne 
direz  :  «  Nous  avons  en  main  les  lettres  de    soyez  pas  sans  communion,  en  conservant  la 
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forme  des  jugements.  On  peut  tenir  en  sus- 
pens la  cause  des  autres  évéques,  et  cepen- 
dant, par  provision,  laisser  en  la  place  d'évé- 
que  de  Constantinople,  celui  qui  s'accordera 
à  votre  confession  de  foi  et  aux  décrets  du 
Saint-Siège.» 

ni^îï!..*  6.  Si  l'on  vous  donne  des  reqnêtes  contre 
p«r  •*».  d'autres  évéques,  principalement  contre  ceux 
qui  anathématisent  le  concile  de  Chalcédoine 
et  rejettent  les  lettres  de  saint  Léon,  recevez 
les  requêtes,  mais  réservez  la  cause  au  juge- 
ment du  Saint-Siège.  Si  l'empereur  vous  pro- 
met tout ,  pourvu  que  nous  venions  en  per- 
sonne, il  faut  absolument  envoyer  aupara- 
vant sa  lettre  par  les  provinces,  et  qu'un  des 
vôtres  accompagne  ceux  qu'il  enverra,  afin 
que  tout  le  monde  connaisse  qu'il  reçoit  le 
concile  de  Chalcédoine  et  les  lettres  de  saint 
Léon  ;  alors  vous  nous  manderez  de  venir. 
De  plus  \  c'est  la  coutume  que  tous  les  évé- 
ques sont  présentés  à  l'empereur  par  l'é  véque 
de  Constantinople.  S'ils  veulent  s'en  préva- 
loir pour  vous  obliger  à  voir  Timothée,  et  que 
vous  le  puissiez  prévoir,  vous  direz  :  «  Les 
ordres  que  le  pape  nous  a  donnés  portent  que 
nous  voyions  votre  clémence,  sans  aucun 
évôque ,  et  vous  tiendrez  fermes  jusqu'à  ce 
qu'il  renonce  à  cette  coutume,  n  S'il  ne  veut 
pas,  ou  si  par  adresse  on  vous  fait  voir  Timo- 
thée devant  l'empereur,  vous  direz  :  «  Que 
voire  piété  nous  fasse  mettre  en  particulier 
pour  exposer  notre  charge.  «S'il  ordonne  de 
le  dire  devant  lui,  vous  répondrez  :  «  Nous  ne 
prétendons  pas  l'offenser,  mais  nous  avons 
des  ordres  qui  le  regardent  lui-même,  et  nous 
ne  pouvons  parler  en  sa  présence,  d  Enfin, 
ne  proposez  rien  devant  lui,  en  quelque  ma- 
nière que  ce  soit;  mais,  après  qu'il  sera  sorti, 
vous  ferez  voir  la  tenue  de  votre  délégation,  n 
t»octaniid1«  7-  Telle  est  l'instruction  du  pape  Hormisdas 
à  ses  légats,  la  plus  ancienne  pièce  de  ce 
genre  qui  nous  reste  *,  où  la  prudence  et  la 
charité  reluisent  également.  Au  reste ,  il  ne 
faut  pas  s'étonner  que  le  pape  prévoie  si  bien 
les  réponses  et  les  objections  de  l'empereur  : 
il  pouvait  en  être  bien  instruit  par  Patrice, 
envoyé  d'Anastase ,  et  par  ceux  de  Vitalien. 
Cette  instruction  est  suivie  de  quelques  articles 
qui  devaient  entrer  dans  la  déclaration  que 
l'empereur  et  les  évéques  devaient  faire  dans 

1  Est  conruttudo  ptr  epiteopum  Constanh'nopolita- 
num  ontnes  imperalori  episcopos  prœsentari.  Pag.  I*i9. 

•  Fleury,  liv.  XXXI.  Uùt.  ecclis.,  pag.  1M. 

*  Oôlitus  Nestorius  angtlicce  mmuntiatimit  ptr 
quant  mundo  innotuit,  quia  quod  ex  Maria  natctrttur 
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l'église  en  présence  du  peuple,  pour  marque 
de  leur  réunion.  Elle  porte ,  en  substance, 
qu'ils  reçoivent  le  concile  de  Chalcédoine  et 
les  lettres  de  saint  Léon  coutre  Nestorius, 
Eutychès,  Dioscore  et  leurs  sectateurs,  Timo- 
thée Elure,  Pierre  et  ceux  qui  sont  en  la 
même  cause,  et  qu'ils  anathématisent  Acace, 
autrefois  évêque  de  Constantinople,  et  Piorre 
d'Antioche,  avec  leurs  compagnons.  Ils  de- 
vaient écrire  cette  déclaration  de  leurs  mains, 
en  présence  de  personnes  choisies,  suivant 
le  formulaire  tiré  des  archives  de  l'Eglise  ro- 
maine, dont  le  notaire  Hilarus  avait  le  pro- 
tocole. Le  pape  veut  qu'avant  toutes  choses 
l'on  rappelle  les  évéques  chassés  de  leurs 
Eglises,  lorsqu'ils  étaient  en  communion  avec 
le  Saint-Siège  ;  qu'on  fasse  venir  à  Rome  ceux 
qui  ont  été  relégués  pour  quelque  cause  ec- 
clésiastique ,  afin  qu'ils  y  soient  examinés,  et 
que  s'il  arrive  que  quelqu'un  donne  des  re- 
quêtes contre  les  évéques  qui  ont  persécuté 
les  catholiques,  le  jugement  en  soit  aussi  ré- 
servé au  Siège  apostolique. 

8.  Outre  l'instruction  que  le  pape  avait      M„  » 
donnée  à  6es  légats,  il  les  avait  chargés  d'une  ' 
lettre  pour  l'empereur,  dans  laquelle  il  lui 
témoigne  que,  quoiqu'il  fût  sans  exemple  que 

l'é  véque  de  Rome  se  fût  trouvé  à  un  concile 
hors  de  sa  ville,  il  irait  néanmoins  à  celui  que 
ce  prince  avait  indiqué,  pourvu  qu'avant  de 
le  tenir,  on  approuvât  le  concile  de  Chalcé- 
doine et  la  lettre  de  saint  Léon  ;  qu'on  ana- 
thématisat  Nestorius ,  Eutychès  et  leurs  sec- 
tateurs, et  que  l'on  état  des  diptyques  les 
noms  de  Dioscore ,  de  Timothée  Elure ,  de 
Pierre  et  d' Acace.  Il  combat  en  peu  de  mots 
les  hérésies  de  Nestorius  et  d'Eulychès,  mon- 
trant, contre  le  premier,  par  les  paroles  de 
l'ange  à  Marie  3,  que  ce  qui  est  né  d'elle  est 
vraiment  Fils  de  Dieu;  et,  contre  le  second, 
que  les  deux  natures  4  subsistent  en  Jésus- 
Christ,  dans  lequel  elles  sont  unies  en  une 
seule  personne,  en  sorte  que  Dieu  et  l'homme 
ne  sont  qu'un  seul  Fils  de  Dieu,  Jésus- 
Christ  notre  Seigneur.  Celte  lettre  est  du 
il  août  515. 

9.  Celle  que  l'empereur  écrivit  au  pape  en     tum  t 
renvoyant  ses  légats,  est  de  l'an  516.  Il  fait  r"''Iî«.r  ' 
d'eux  un  grand  éloge ,  disant  qu'ils  avaient 
rempli  parfaitement  leur  ministère;  et  pour 

vocandum  tsttt  Sanctum  Filiut  De».  Pag.  1481. 

*  In  una  eademque  persona  persistit  utraque  natuni, 
ut  Deus  atque  komo  unut  Dti  Filou  Jésus  Christus  ap- 
portât. Ibid. 
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convaincre  Hormisdas  de  la  pureté  de  sa  foi, 
il  prouve ,  par  divers  passages  de  l'Ecriture, 
que  Marie  est  mère  de  Dieu,  et  que  son  Fils 
est  consubstanticl  a  Dieu  le  Père  el  an  Saint- 
Esprit,  et  né  de  la  race  de  David  selon  la 
chair.  Il  déclare  qu'il  reçoit  le  concile  de  Chal- 
cédoine  et  qu'il  condamne  Nestorius  et  En- 
tychès.  A  l'égard  de  l'anathème  prononcé 
conlre  Acace,  il  dit  qu'on  le  doit  supprimer, 
si  l'on  vent  rétablir  la  paix  et  l'union  entre 
les  Eglises  d'Orient  et  d'Occident,  ajoutant 
qu'il  lui  paraissait  dur  de  chasser  de  l'Eglise 
les  vivants  à  cause  des  morts  ;  qu'on  ne  pour- 
rait pas  même  le  faire  sans  effusion  de  sang; 
que  tout  se  fora  mieux  par  le  concile,  et  qu'il 
enverra  des  ambassadeurs  au  pape  pour  lui 
faire  connaître  la  droiture  de  ses  intentions. 
Mais  son  vrai  but  n'était  que  de  gagner  du 
temps  et  de  se  mettre  en  état  de  ne  plus 
craindre  Vitalien,  en  se  réconciliant  les  peu- 
ples par  la  profession  ouverte  de  la  foi  ortho- 
doxe. Il  ne  sut  pas  néanmoins  se  soutenir, 
car  au  lieu  d'envoyer  des  évêques,  comme  il 
l'avait  promis  à  Ennode  de  Pavie,  l'un  des 
légats  ',  il  n'envoya  que  des  laïques,  savoir  : 
Théopompe,  comte  des  domestiques,  et  Sévé- 
rien,  comte  du  Consistoire,  tous  deux  défen- 
seurs de  l'hérésie  eutychienne.  Il  les  chargea 
de  deux  lettres  :  l'une  pour  le  pape ,  l'autre 
pour  le  sénat  de  Rome.  Dans  la  première, 
qui  est  du  16  juillet  516,  il  témoigne  un  désir 
sincère  de  procurer  la  paix  de  l'Eglise.  Il  prie, 
dans  la  seconde,  datée  du  29  du  même  mois, 
le  sénat  de  la  ville  de  Rome  do  disposer  l'es- 
prit du  roi  Théodoric  et  du  pape  à  la  réunion. 
Hormisdas  se  plaignit  doucement  du  délai  que 
l'empereur  avait  apporté  à  l'envoi  de  ses  dé- 
putés * ,  et  lui  témoigna  que  loin  d'avoir  be- 
soin d'être  exhorté  par  le  sénat  de  travailler 
à  la  paix  de  l'Eglise ,  il  se  jetait  lui-même  à 
ses  pieds  pour  les  intérêts  de  l'Eglise  univer- 
selle, le  conjurant,  au  nom  de  Jésus-Christ, 
de  ne  point  permettre  que  ses  membres  fus- 
sent dévorés  par  les  mauvais  chiens.  Il  ne  lui 
parla  point  d'Acace,  mais  le  sénat  répondit 
qu'il  ne  pouvait  y  avoir  de  paix  3  tant  que 
l'on  respecterait  le  nom  de  (  et  évéque. 
nJ*<£  *      10.  Dorothée ,  évéque  de  Thessalonique, 
Tk^iMit-"  écrivit  auss  ià  Hormisdas  pour  l'exhorter  à 

!)«,  f.    t\ti.  ...  .  .  1  .... 

travailler  à  la  paix  de  rLghse.  Il  lui  témoigne 
un  grand  respect  pour  le  Saint-Siège  et  son 
désir  de  voir  rendre  partout  a  ce  Siège  l'hon- 

'  Hormisil.,  Epist,  88  tul  Avit.,  pn«.  13,  tou;.  Il 
oper.  Siriuuud.  —  »  Pag.  1435.  —  »  Pog.  U37. 


neur  qui  lui  est  dù,  et  les  hérésies  de  Nesto- 
rius et  d'F.utychès  condamnées  avec  leurs 
auteurs  et  leurs  sectateurs.  Sa  lettre  fut  por- 
tée à  Rome  par  Patrice.  Elle  est  du  28  avril 
515.  Le  pape,  dans  sa  réponse,  qni  est  sans 
date,  loue  le  zèle  de  Dorothée  et  l'exhorte  à 
contribuer  de  son  côté  à  la  rénnion  des 
Eglises. 

H.  Plusieurs  évêques  catholiques  d'IIly-  J^ÎTt 
rie  s'étaient  trouvés  à  Constantinople  dans 
le  temps  qu'Ennode  de  Pavie  et  les  autres  £t'Vf^*; 
légats  du  Saint-Siège  y  étaient,  l'empereur  ,ut 
j'  retint  les  quatre  principaux  d'entre  eux. 
Alcyson  ,  évéque  de  Nicopolis ,  fut  de  ce 
nombre.  Son  zèle  pour  la  foi  catholique  nous 
est  connu  par  la  lettre  *  que  les  moines  ca- 
tholiques de  Palestine  lui  écrivirent  touchant 
les  troubles  de  l'Eglise  d'Orient.  Il  mourut  a 
Constantinople  et  eut  pour  successeur  Jean, 
qui  fut  ordonné  évéque  de  Nicopolis  par  les 
évêques  de  la  province.  Nous  avons  encore 
la  lettre  qu'ils  écrivirent  an  pape  pour  lui 
donner  avis  de  l'élection  de  Jean.  Ils  y  font 
son  éloge,  témoignant  de  leur  coté  une  en- 
tière soumission  pour  les  volontés  du  Saint- 
Siège.  Leur  lettre,  qui  est  souscrite  par  huit 
évêques.  fut  portée  par  le  diacre  Rufin.  Jean 
en  écrivit  une  en  particulier  où,  après  avoir 
reconnu  que  le  Siège  apostolique  est  chargé 
du  soin  de  toutes  les  Eglises,  il  déclare  qu'il 
reçoit  les  quatre  conciles  généraux  de  Nicée, 
de  Constantinople,  d'Ephèse  et  de  Chalcé- 
doinc;  qu'il  tient  la  foi  du  Saint-Siège,  à 
l'exemple  d' Alcyson,  son  prédécesseur;  qu'il 
anathématise  Dioscore ,  Timothée  Pliure , 
Pierre  Mongus,  Acace,  Picrre-le-Foulon,  el 
qu'il  admet  les  lettres  de  saint  Léou.  11  prie 
Hormisdas  de  lïnstruire  plus  amplement  de 
ce  qu'il  doit  observer  cl  de  ce  dont  il  doit 
s'abstenir.  Le  pape  répondit  à  Jean  de  Nico- 
polis et  à  son  concile  par  deux  lettres  diffé- 
rentes, l'une  du  15  et  l'autre  du  19  novembre 
517,  qu'il  fallait  que  ceux  qui  voulaient  reve- 
nir à  l'unité  de  l'Eglise  condamnassent  nom- 
mément Nestorius,  Kutychès  et  Acace,  et  gé- 
néralement tous  ceux  que  l'Eglise  romaine 
condamne.  A  ces  deux  lettres  il  en  joignit 
une  troisième  adressée  à  Jean,  avec  un  mé- 
moire qu'il  lui  envoya  et  à  son  concile ,  par 
Polliou,  sous-diacre,  afin  qu'ils  y  souscrivis- 
sent *,  comme  avaient  fait  tous  ceux  qui,  dans 
ces  cantons,  s'étaient  réunis  à  l'Eglise  ro- 

t  Evag.,  lib.  III,  cap.  xxxi. 
*Tom.  IV  ConciL,  pag.  1«4S,  H*4. 
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marne.  Le  pape  donna  cette  instruction  à  Poî- 
lion  :  «  Quand  vous  serez  arrivé  à  Nicopolis 
et  que  l'évêque  aura  reçu  nos  lettres,  faites 
qu'il  assemble  les  évéques  de  sa  province  et 
leur  fasse  souscrire  le  libelle  joint  à  ces  let- 
tres. S'il  dit  qu'il  est  difficile  d»)  les  assem- 
bler, qu'il  envoie  avec  vous  des  personnes  a 
chaque  évéque,  afin  qu'ils  souscrivent  en  vo- 
tre présence.  Vous  devez  faire  lire  publique- 
ment nos  lettres,  ou  ,  si  les  évêques  n'osent 
le  faire ,  qu'ils  les  lisent  du  moins  h  leur 
clergé.  Laissez-leur-en  le  choix,  et  rapportez- 
nous  leurs  souscriptions,  et  do  Jean,  leur  mé- 
tropolitain, sans  vous  arrêter  ensuite  sur  les 
lieux,  a  cause  des  artifices  des  ennemis.»  Le 
mémoire  ou  libelle  que  Pollion  fut  chargé  de 
faire  souscrire  aux  évéques,  porte  en  subs- 
tauce  :  que  la  foi  ayant  toujours  été  conser- 
vée pure  dans  le  Siège  apostolique,  ceux  qui 
souhaitent  ne  point  s'éloigner  de  cette  foi  et 
de  suivre  en  tout  les  décrets  des  Pères,  doi- 
vent anathématiser  tous  les  hérétiques,  prin- 
cipalement Nestorius,  Eutychès,  Dioscore,  et 
recevoir  le  concile  de  Chalcédoine,  où  ces  hé- 
rétiques ont  été  condamnés;  ils  doivent  en 
outre  anathéraatiser  Timothée  Elnre, le  meur- 
trier de  saint  Protère;  Pierre  Mongus,  son 
disciple,  et  Acace  qui  est  demeuré  dans  leur 
communion,  et  Pierre  d'Antioche  ;  promettre 
de  ne  plus  réciter  dans  les  mystères  les  noms 
de  ceux  qui  sont  séparés  de  la  communion  de 
l'Eglise  catholique,  c'est-à-dire  ceux  qui  ne 
sont  point  d'accord  avec  le  Siège  apostolique, 
et  souscrire  de  leur  main  propre  cette  pro- 
fession. 

Lotira  à  12.  Dès  l'an  515,  le  pape  avait  écrit  à  suint 
r>îqa«  •>*  Avit,  évéque  de  Vienne,  pour  lui  apprendre 

V.rnuc,  fig.  *  .  .  1  r 

«u».  la  conversion  des  provinces  de  Dardamc, 
d'Illyrie  et  deTbrace,  et  pour  le  précaution- 
ner contre  los  artifices  des  schismaliques,  qui 
étaient  en  grand  nombre ,  non  -  seulement  à 
Constantinople ,  mais  aussi  à  Antiochc  et  à 
Alexandrie.  Ce  saint  évéque  était  encore  in- 
formé que  le  pape  avait  envoyé  Ennodo  de 
Pavie  en  Orient,  et  croyait  que  cette  pre- 
mière légation  ayant  été  sans  succès,  il  y  en 
avait  eu  une  seconde ,  parce  qu'en  effet  on 
se  disposait  à  Rome  d'envoyer  une  seconde 
fois  des  légats  a  Constantinople.  Dans  le  désir 
de  savoir  s'ils  avaient  réussi  a  rétablir  la  paix 
des  Eglises,  saint  Avit  députa  au  pape  le 
prêtre  Alexis  et  le  diacre  Vénance ,  au  nom 
de  toute  la  province  de  Vienne ,  parce  que 
les  Grecs  se  vantaient  d'être  réconciliés  avec 
l'Eglise  romaine.  Hormisdas  ayant  reçu  cette 


HORMISDAS ,  PAPE.  617 

lettre  le  30  janvier  517,  fit  réponse  qu'il  n'a- 
vait encore  envoyé  qu'une  légation,  et  qne 
si  elle  eût  été  heureuse,  il  n'eût  pas  manqué 
de  lui  en  faire  part  ;  qu'au  reste,  les  Grecs  ne 
désiraient  la  paix  qu'en  paroles;  qu'ils  pro- 
posaient des  choses  justes,  et  ne  les  exécu- 
taient pas;  qu'ils  détruisaient  par  leurs  actions 
ce  qu'ils  se  vantaient  de  vouloir;  qu'ils  né- 
gligeaient d'accomplir  ce  qu'ils  avaient  pro- 
mis, et  suivaient  ce  qu'ils  avaient  condamné. 
«  Voilà,  dit  le  pape,  la  cause  de  mon  silenco 
à  votre  égard;  qu'aurais-jc  pu  vous  mander, 
voyant  qu'ils  persévèrent  dans  leur  obstina- 
tion? »  11  donne  pour  preuve  de  leur  peu  de 
disposition  à  la  paix,  de  ce  qu'au  lieu  d'en- 
voyer des  évéques  en  deputation  à  Home, 
comme  ils  l'avaient  promis  à  Ennodc ,  ils 
n'avaient  envoyé  que  des  laïques,  comme 
pour  une  affaire  de  peu  d'importance.  «C'est 
pourquoi,  ajoute  le  pape,  je  vous  avertis,  et 
par  vous,  tous  les  évêques  des  Gaules,  do 
demeurer  fermes  dans  la  foi  et  vous  garder 
des  artifices  des  séducteurs;  mais,  atin  que 
vous  sachiez  la  disposition  de  ces  quartiers- 
là,  plusieurs  des  Thraccs,  quoique  persécu- 
tés, demeurèrent  dans  notre  communion.  La 
Dardanic  et  l'Illyrie,  voisine  de  la  Pannonie, 
nous  ont  demandé  qu'on  leur  ordonnât  des 
évéques,  et  nous  l'avons  fait  où  il  a  été  né- 
cessaire. L'évêque  de  Nicopolis,  métropoli- 
tain d'Epire,  s'est  joint  à  notre  communion 
avec  son  concile.  Ce  que  nous  vous  mandons 
afin  que,  comme  il  nous  convient  de  plaindre 
le  sort  de  ceux  qui  périssent,  nous  nous  ré- 
jouissions du  Balut  de  ceux  qui  retournent  à 
l'unité.  Nous  vous  sommes  obligés  d'envoyer 
une  seconde  légation  pour  ôler  toute  excuse 
aux  schismaliques.  Joignez  vos  prières  aux 
nôtres  uûn  que,  par  la  miséricorde  de  Dieu, 
nous  nous  unissions  avec  eux,  s'ils  se  corri- 
gent, ou  que  nous  méritions  d'être  préserves 
du  poison  de  leurs  erreurs.  Nous  vous  en- 
voyons les  pièces  qui  vous  instruiront  de  la 
manière  dont  ceux  de  Nicopolis  et  de  Darda- 
nie  se  sont  réunis.»  Cette  lettre  est  du  15  fé- 
vrier 517. 

13.  Quelque  temps  après,  le  pape  fit  partir     (  ^  k 
la  seconde  légation  dont  il  chargea  encore  re«r«t»«r 
Ennode  de  Pavie  avec  Pérégrin  de  Misène.  ^'i,*^; 
Il  leur  donna  six  lettres  avec  le  formulaire  de 
réunion,  et  dix-neuf  copies  de  la  protestation 
qu'ils  devaient  répandre  par  les  villes,  au 
cas  qu'on  no  reçût  pas  leurs  lettres.  Dans  la 
première,  qui  est  adressée  àl'empercur  Anas- 
tase ,  il  exhorte  ce  prince  à  exécuter  sa  pro- 
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messe ,  lui  faisant  entendre  que  les  démarches 
qu'il  avait  faites  jusque-la  pour  l'utilité  de 
l'Eglise  ne  lui  serviraient  de  rien,  s'il  ne  finis- 
sait l'œuvre  qu'il  avait  commencée.  Il  le  loue 
de  s'être  déclaré  contre  Nestorius  et  Euty- 
chès,  de  même  que  contre  ceux  qui  suivaient 
leurs  erreurs;  mais  il  dit  que  ce  n'est  point 
assez  et  qu'il  doit  encore  condamner  Acace , 
infecté  non-seulement  de  la  mauvaise  doc- 
trine de  Pierre  Mongus,  de  Dioscore  »  t  d'Eu- 
tyches,  par  la  communion  qu'il  entretient 
avec  eux,  mais  comme  étant  la  cause  que  le 
ferment  de  l'erreur  a  vieilli  dans  les  Eglises 
d'Orient ,  et  que  celle  d'Alexandrie  demeure 
dans  le  schisme,  où  elle  avait  d'abord  été 
seule ,  mais  qui  depuis  s'est  répandu  dans 
le  reste  de  l'Orient.  Il  presse  Anastase  de 
prendre  vivement  la  défense  de  la  foi,  de  faire 
cesser  les  pleurs  que  l'Eglise  répand  sur  la 
division  de  ses  membres  et  de  lever  l'éten- 
dard du  salut ,  comme  un  autre  Ezéchias , 
pour  éloigner  l'erreur  du  peuple  d'Israël.  Il 
lui  représente  les  inquiétudes  des  évêques  des 
Gaules  au  sujet  de  la  première  légation,  et 
le  désir  qu'ils  avaient  qu'elle  eût  eu  le  succès 
qu'on  disait,  le  priant  de  faire  en  sorte  qu'En- 
node,  qui  lui  avait  déjà  donné  un  commen- 
cement de  bonne  espérance ,  lui  rapporte 
que,  avec  l'aide  de  Dieu ,  l'ouvrage  de  la  réu- 
nion a  été  consommé.  Cette  lettre  est  du 
3  avril  517  La  seconde  est  a  Timothée, 
évéque  de  Constantinople.  Quoique  le  pape 
le  regardât  comme  intrus  et  excommunié ,  il 
ne  laisse  pas  de  lui  donner  le  titre  d'évéque. 
11  l'exhorte  à  effacer  ses  fautes  passées  en 
revenant  à  l'unité  cl  on  travaillant  à  y  rame- 
ncrlespenples.  Supposant,  dans  la  troisième1, 
qui  est  aux  évêques  schismatiques  d'Orient, 
que  plusieurs  d'entre  eux  étaient  dans  la  vraie 
foi ,  il  leur  représente  la  nécessité  de  se  dé- 
clarer et  de  la  professer  courageusement, 
Dieu  leur  commandant,  comme  autrefois  aux 
pasteurs  d'Israël,  d'élever  leur  voix  sans  au- 
cune crainte  pour  faire  entendre  aux  peuples 
la  doctrine  de  la  vérité ,  leur  disant ,  avec 
l'Apôtre,  que  par  ce  moyen  ils  se  sauveront 
eux-mêmes  et  ceux  qui  sont  commis  à  leurs 
soins.  La  quatrième ,  adressée  aux  évêques 
orthodoxes,  est  pour  les  consoler  de  leurs 
souffrances.  Le  pape  loue  leur  constance  dans 
la  foi ,  en  leur  faisant  part  de  sa  seconde  lé- 
gation dont  le  but,  dit-il,  était  de  ramener  à 
la  vérité  ceux  qui  s'en  écartaient,  ou  du  moins 
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de  faire  voir  au  monde  que  le  Saint-Siège 
n'avait  rien  négligé  pour  les  y  ramener,  et 
qu'ils  étaient  eux-mêmes  la  cause  de  leur 
perte.  Hormisdas  écrivit  en  particulier  à  un 
évéque  d'Afrique,  nommé  Possessor  3,  qui, 
ayant  été  banni  pour  la  foi  par  les  ariens, 
s'était  retiré  A  Constantinople,  d'où  il  avait 
envoyé  à  Rome  sa  profession  de  foi  par  les 
premiers  légats.  Comme  il  avait  continué 
depuis  à  défendre  la  vérité ,  au  grand  avan- 
tage des  catholiques ,  le  pape  loue  son  zèle 
et  sa  fermoté,  l'exhortant  de  persévérer  dans 
de  si  bonnes  dispositions ,  et  même  de  les 
augmenter,  parce  que  la  bonne  œuvre,  sur- 
tout en  ce  qui  regarde  la  doctrine  de  la  foi, 
semble  diminuer,  si  on  ne  l'augmente  tou- 
jours. La  sixième  est  au  peuple  et  aux  moiues 
de  Constantinople*.  Le  pape  les  console  dans 
leurs  souffrances  et  les  exhorte  tant  à  la  per- 
sévérance dans  la  vraie  foi,  qu'à  s'abstenir 
de  tout  commerce  avec  les  hérétiques.  Ces 
cinq  dernières  lettres  sont  de  même  date  que 
la  première,  c'est-à-dire  du  3  avril  517. 

i\.  Aussitôt  après  le  départ  des  légats,  B^u^4fs 
un  diacre  de  Nicopolis,  qui  les  avait  rencon- 
très  en  chemin,  arriva  à  Rome,  portant  une 
lettre  de  Jean,  évéque  de  Nicopolis,  et  de  son 
concile,  par  laquelle  ils  se  plaignaient  que 
Dorothée,  évéque  de  Thessalonique,  soule- 
vait contre  Jean  les  juges  ordinaires  et  les 
officiers  de  l'empereur,  et  l'accablait  de  con- 
fusion et  de  frais,  pour  se  venger  de  ce  qu'il 
ne  lui  avait  pas  donné  avis  de  son  ordination, 
suivant  l'usage  ancien.  Comme  Dorothée 
était  schismatique,  les  évêques  du  concile, 
qui  étaient  catholiques,  ne  voulaient  pas  le 
reconnaître;  mais  ils  demandèrent  au  pape 
la  permission  de  lui  écrire  en  cette  occasion, 
pour  se  délivrer  de  ses  mauvais  traitements. 
Le  pape,  après  avoir  examiné  l'affaire,  en- 
voya à  ses  légats  Ennode  et  Pérégriu,  quatre 
lettres,  avec  cette  instruction  :  a  Quand  vous 
serez  arrivés  à  Thessalonique,  rendez  nos 
lettres  à  l'évêque ,  observant,  dans  la  ma- 
nière de  le  saluer,  ce  que  nous  vous  avons 
prescrit  touchant  ceux  qui  ne  communiquent 
point  avec  le  Saint-Siège,  c'est-à-dire  avec 
l'Eglise  catholique.  Après  lui  avoir  rendu 
nos  lettres,  vous  le  presserez  fortement  de 
faire  cesser  ses  persécutions  contre  l'Eglise 
de  Nicopolis,  lui  représentant  que  l'évêque 
étant  revenu  à  la  communion  de  l'Eglise,  n'a 
pu  communiquer  avec  ceux  qui  n'y  sont  pas, 
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et  que  si  Dorothée  veut  y  entrer,  loin  de  ré- 
voquer ses  privilèges,  nous  en  poursuivrons 
avec  lui  la  conservation.  Si,  avec  l'aide  do 
Dieu,  vous  pouvez  terminer  l'affaire  à  Thes- 
salonique, donnez-en  avis  &  l'évéque  de  Ni- 
copolis  par  lettre.  Si  Dorothée  demeuro 
obstiné,  vous  poursuivrez  cette  affaire  au- 
près de  l'empereur,  suivant  les  lettres  que 
nous  lui  en  écrirons,  et  vous  lui  direz  :«Al- 
cyson ,  évêque  de  Nicopolis ,  a  satisfait  à 
l 'Eglise  catholique,  qui ,  en  conséquence,  l'a 
reçu  à  sa  communion  ;  Jean,  son  successeur, 
a  suivi  son  exemple.  Présentement,  l'évéque 
do  Thessalonique  le  persécute  :  si  vous  n'ar- 
rêtez cette  vexation,  il  semblera  que  Jean 
la  souffre  pour  être  rentré  dans  la  commu- 
nion du  Saint-Siège,  et  ceux  qui  s'attendent 
que  vous  procurerez  l'union,  commenceront 
à  en  dou'er.  »  Le  pape  ordonne  ensuite  à  ses 
légats  de  publier  en  divers  lieux  ses  lettres 
à  Dorothée,  surtout  à  Thessalonique,  dans 
l'espérance  d'arrêter  ses  persécutions  et  de 
le  corriger  lui-même.  Des  quatre  lettres  que 
le  pape  envoya  à  ses  légats,  la  première  est 
à  l'empereur  Anaslase  •,  qu'il  prie  de  ne 
plus  persécuter  Jean  de  Nicopolis,  afin  qu'en 
accordant  sa  protection  à  ceux  qui  se  sont 
convertis,  il  encourage  les  autres  a  se  réu- 
nir. Dans  la  seconde  *,  qui  est  à  Jean  de  Ni- 
copolis et  aux  évêques  de  son  concile,  il  les 
reprend  de  la  permission  qu'ils  lui  avaient 
demandée  d'écrire  à  l'évéque  de  Thessaloni- 
que, disant  qu'il  ne  pouvait  leur  accorder 
une  chose  qu'il  ne  pourrait  s'empêcher  de 
blâmer,  s'ils  l'eussent  fait  a  sou  insu ,  puis- 
qu'en  se  soumettant  à  ce  schismalique,  c'é- 
tait rentrer  dans  le  schisme  qu'ils  venaient 
de  quitter,  et  y  engager  même  le  pape  qui 
communiquait  avec  eux.  Il  leur  cite  sur  cela 
un  endroit  de  la  seconde  épStre  do  saint 
n  p«r.ii.  Pierre,  où  nous  lisons  qu'il  vaudrait  mieux 
n'avoir  point  connu  le  chemin  de  la  justice,  que 
de  retourner  en  arrière  après  y  avoir  marché. 
Le  pape  écrivit  en  particulier  à  Jean  de  Ni- 
copolis, pour  l'exhorter  à  souffrir  avec  pa- 
tience et  à  confirmer  dans  la  foi  orthodoxe 
les  évôques  de  sa  province  qui  avaient  quitté 
le  schisme.  Il  marque  qu'il  avait  reçu  une 
de  ses  lettres  par  le  sous-diacre  Pollion  3. 
La  quatrième  est  à  Dorothée  de  Thessaloni- 
que 4.  Après  lui  avoir  fait  part  des  plaintes 
des  évêques  de  l'ancien  Epire,  il  avoue  qu'il 
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aurait  sujet  de  se  plaindre  de  Jean  de  Nico- 
polis, s'ils  avaient  été  l'un  et  l'autre  unis 
par  la  charité;  mais  que  ne  l'étant  pas,  Jean 
n'avait  point  négligé  l'ancienne  coutume , 
qui  donnait  à  l'évéque  de  Thessalonique  la 
juridiction  sur  toute  l'Ulyrie  occidentale, 
comme  vicaire  du  Saint-Siège ,  mais  qu'il 
avait  évité  le  schisme.  «  De  quel  front,  lui 
dit  ensuite  le  pape,  prétendez-vous  conser- 
ver les  privilèges  que  vous  ont  accordés  ceux 
dont  vous  n'ohservez  point  les  ordres?  Com- 
ment osez-vous  exiger  une  soumission  que 
vous  ne  rendez  pas  vous-même  a  la  foi  ?  Ob- 
servez ce  qui  est  dû  à  Dieu,  et  vous  obtien- 
drez facilement  des  hommes  ce  que  vous  en 
exigez.  Prenez  soin  de  votre  salut,  et  cessez 
de  persécuter  ceux  qui  reviennent  à  l'Eglise, 
de  peur  que  vous  ne  soyez  compris  dans  le 
nombre  de  ceux  qui  sont  nommément  cou- 
damnés  par  sentence  apostolique.  »  Il  y  a 
trois  de  ces  lettres  qui  sont  datées  du  12 
avril  517,  et  une  du  3  mars  de  la  même  an- 
née. 

15.  L'empereur  Anastase  ayant  refusé  le 
formulaire  que  les  légats  lui  présentèrent, 
rendit  la  seconde  légation  aussi  inutile  que  " 
la  première.  11  essaya  même  de  les  corrom- 
pre par  argent;  mais  n'y  ayant  point  réussi, 

il  les  renvoya,  avec  défense  à  ceux  qui  les 
conduisaient,  de  les  laisser  entrer  en  aucune 
ville.  En  partant,  ils  confièrent  leurs  dix-neuf 
protestations  à  des  moines  qui  les  exposè- 
rent dans  toutes  les  villes.  Les  évêques  du 
parti  d'Anastase  lui  ayant  envoyé  celles 
qu'ils  avaient  reçues,  ce  prince  en  prit  occa-  • 
sion  d'écrire  au  pape  une  lettre  fort  courte, 
où,  après  avoir  relevé  la  douceur,  l'humilité 
et  les  bienfaits  de  Jésus-Christ  envers  les 
hommes,  il  conclut  en  disant  qu'il  pouvait 
souffrir  les  injures  et  les  mépris,  mais  non 
pas  les  commandements.  Sa  lettre  est  du  H 
juillet  517. 

16.  Vers  le  même  temps,  les  archimandri-    ltM  tM 
tes  et  les  moines  de  la  seconde  Syrie  s ,  J^df"'^" 
adressèrent  une  requête  au  pape  Hormisdus  " 
par  laquelle  ils  se  plaignaient  des  persécu- 
tions que  Sévère,  patriarche  d'Antioche , 

chef  des  eutychéens,  leur  faisait  souffrir  à 
cause  de  leur  attachement  à  la  foi  catholi- 
que. Ils  en  avaient  déjà  porté  leurs  plaintes 
à  l'empereur  Anastase,  qui  n'y  avait  eu  au- 
cun égard,  ce  qui  les  avait  obligés  de  cou- 

»  Tom.  V  Concii.,  pag.  1*8. 
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rir  aa  pape,  comme  au  père  commun.  Us 
disent,  dans  leur  requête,  qu'allant  un  jour 
an  monastère  de  saint  Siméon  Stylitc  pour 
la  cause  de  l'Eglise,  les  eulychéens,  qui  s'é- 
taient mis  en  embuscade  sur  le  chemin,  fon- 
dirent sur  eux,  en  tuèrent  trois  cents,  et  en 
blessèrent  plusieurs;  qu'ils  tuèrent  même 
près  des  autels  ceux  qui  s'y  étaient  réfugiés, 
et  qu'ayant  envoyé  de  nuit  des  séditieux 
dans  les  monastères,  ils  les  brûlèrmt  après 
en  avoir  enlevé  le  peu  qu'il  y  avait.  Jean  et 
Sergius,  chargés  de  la  requête,  avaient  avec 
eux  des  mémoires  pour  constater  et  détailler 
tous  ces  faits.  Les  archimandrites  prient  donc 
le  pape  de  compatir  non-seulement  aux  bles- 
sures du  corps  de  l'Eglise,  en  sa  qualité  de 
chef,  mais  aussi  de  venger  lo  mépris  de  la 
foi,  des  canons  et  du  concile  de  Chalcédoine, 
que  les  eutychéens  anathématisaient  chaque 
jour,  et  pour  faire  voir  à  Hormisdas  qu'ils 
disaient  anathème  à  tous  ceux  que  le  Siège 
apostolique  avait  chassés  ou  excommuniés, 
ils  concluent  en  anatbématisant  nommément 
Ncstorius,  Eutychès,  Dioscore,  Pierre  Mon- 
gus,  Pierre-le-Foulon ,  Acace  qui  avait  com- 
muniqué avec  eux,  et  généralement  tous 
ceux  qui  prenaient  la  défense  de  quelques- 
uns  de  ces  hérétiques.  La  requête  est  sous- 
crite de  plus  de  deux  cents,  tant  abbés  que 
prêtres  et  diacres.  Le  pape  leur  répondit  par 
une  lettre  du  10  février  518.  Nous  l'avons  en 
grec  et  en  latin  dans  la  cinquième  action  du 
concile  de  Constantinople ,  sous  Memnas. 
Elle  est  adressée  tant  aux  archimandrites  de 
la  seconde  Syrie,  qu'aux  catholiques  de  tout 
l'Orient.  Le  pape ,  pour  les  consoler  dans 
leur  affliction  ,  leur  représente  qull  est  d'u- 
sage aux  serviteurs  de  Dieu,  de  sauver  leurs 
âmes  par  la  mort  de  leurs  corps;  que  tandis 
qu'ils  perdent  les  choses  périssables,  ils  en 
gagnent  d'éternelles;  que  si  les  persécutions 
ouvrent  la  porte  aux  épreuves,  les  épreuves 
donnent  lieu  au  mérite,  et  que  l'espérance 
de  la  récompense  doit  relever  le  courage  de 
ceux  qui  combattent.  Il  leur  met  devant  les 
yeux  les  éloges  que  les  Machnbées  ont  mé- 
rités par  leur  constance  à  souffrir  pour  la 
défense  de  la  loi  de  Dieu,  et  les  presse  de 
conserver  leur  foi  si  pure,  qu'elle  ne  soit 
souillée  par  aucun  mélange  de  société  avec 
les  hérétiques;  de  s'en  tenir  aux  décrets  du 

1  Hoc  Ha  fiel,  si  non  sactrdotii  gradus ,  taltu  quo- 
dam  passim  laids  transferanlur.  Pag.  1107. 
»  Sed  tue  de  pœnitentibus  quisquam  ad  hujusmodi 


concile  de  Chalcédoine,  et  aux  lettres  de 
saint  Léon;  de  n'avoir  pas  moins  de  zèle 
pour  la  défense  de  la  vérité,  que  les  héréti- 
ques en  faisaient  paraître  pour  défendre 
leurs  erreurs;  de  condamner  non-seulement 
les  inventeurs  des  hérésies,  mais  aussi  ceux 
qui  les  ont  embrassées,  et  enfin  de  rejeter 
toute  doctrine  contraire  à  celle  des  Pères , 
quelque  explication  que  l'on  donne  à  ces 
nouveautés  pour  les  faire  valoir. 

17.  Les  deux  lettres  à  Jean  de  Tarragone  trJf%~^. 
et  à  tous  les  évêqnes  d'Espagne  sont  datées,  Î'ÇH'V^ 
dans  quelques  exemplaires,  de  l'an  541,  et 
dans  «"autres  de  l'an  521.  La  fausseté  de  la 
première  date  parait  en  ce  qu'Hormisdas  ,MI" 
n'occupa  le  Saint-Siège  que  neuf  ans,  et  il 
faudrait  qu'il  l'eût  occupé  plus  de  vingt,  s'il 
eût  écrit  en  l'an  541.  La  seconde  pourrait  en 
quelque  sorte  se  soutenir,  puisqu'elle  est  du 
consulat  d'Agapil,  qui  était  en  effet  consul 
extraordinaire  en  521.  Mais  Julien  et  Valère 
ayant  été  consuls  ordinaires  en  cette  année, 
il  y  a  apparence  que  le  pape  data  ses  lettres 
de  leur  consulat,  plutôt  que  de  celui  d'Aga- 
pit.  Il  faut  donc  les  rci.\oyer  à  l'an  517,  où 
Agapit  était  consul  ordinaire.  Jean,  évéque 
de  Tarragone,  étant  venu  en  Italie  dans  le 
dessein  de  demander  quelques  règlements 
pur  les  Eglises  d'Espagne,  écrivit  à  cet  effet 
au  pape  par  le  diacre  Cassien .  Hormisdas  au- 
rait fort  souhaité  de  parler  à  Jean  et  de  le 
voir;  mais  ne  l'ayant  pu,  il  lui  envoya  des 
règlements  généraux  qui  prescrivaient  ce 
qu'il  fallait  observer  conformément  aux  ca- 
nons, et  quelle  précaution  il  fallait  prendre 
contre  les  écclésiasîiques  qui  venaient  des 
Eglises  grecques.  Le  pape  déclara  en  même 
temps  Jean  son  vicaire  en  Espagne,  pour  y 
faire  exécuter  les  canons  et  faire  son  rapport 
au  Saint-Siège  des  affaires  ecclésiastiques  de 
ce  royaume ,  sans  toutefois  déroger  aux 
droits  des  métropolitains.  Ces  règlements 
sont  contenus  dans  une  lettre  circulaire 
adressée  aux  évôques  d'Espagne.  Le  pre- 
mier porte  que  l'on  n'ordonnera  point  évê- 
ques  des  laïques,  sans  les  avoir  fait  passer 
par  les  degrés  du  ministère  ecclésiastique  1 
et  sans  avoir  éprouvé  leurs  mœurs  pendant 
un  long  temps ,  celui-là  devant  être  d'une 
conduite  plus  réglée  que  le  peuple,  qui  doit 
prier  pour  le  peuple.  11  défend  aussi  'd'élever 

grndum  adspiret.  Qua  conseientia  absvlvat,  reum  qui 
se  peccala  sua  populo  scit  teste  conftssum  ?  Ibid. 
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au  sacerdoce  ceux  qui  sont  en  pénitence, 
étant  juste  qu'ils  se  contentent  du  pardon 
qu'on  leur  accorde  :  car  avec  quelle  con- 
science pourraient-ils  se  charger  d'absoudre 
les  coupables,  qui  ne  peuvent  ignorer  qu'ils 
ont  confessé  eux-mêmes  leurs  péchés  devant 
le  peuple.  Respecteront-ils,  comme  évéque, 
celui  qu'ils  ont  vu  peu  de  temps  auparavant 
prosterné  comme  pénitent?  Il  est  dit  dans  le 
second  que  l'on  n'achètera  ni  ne  vendra  les 
ordinations,,  soit  à  prix  d'argent,  soit  autre- 
ment    comme  en  rendant  ou  eu  exigeant 
des  services  équivalents  a  l'argent.  Le  troi- 
sième veut  que  l'on  tienne  chaque  année 
deux  conciles  provinciaux,  ou  du  moins  un, 
si  les  circonstances  des  temps  ne  permettent 
pas  d'en  tenir  deux  8.  Le  motif  de  ces  assem- 
blées est  que  les  évèques  traitcut  librement 
entre  eux  des  affaires  de  leurs  Kglises,  et 
qu'au  cas  que  tout  y  fût  bien  réglé,  Us  en 
louent  Dieu  ensemble.  Le  pape  Hormisdas 
établit  aussi  son  vicaire,  pour  la  Bélique  et 
la  Lusitanie,  Sallustc,  évéque  de  Séville, 
avec  le  pouvoir  de  convoquer  les  évéques  de 
ces  provinces,  quaud  il  serait  nécessaire  ;  de 
juger  leurs  différends,  et  de  veiller  à  l'ob- 
servatiou  des  canons,  à  la  charge  de  lui  ren- 
dre compte  de  tout  ce  qui  se  serait  passé  de 
sa  part,  tant  à  l'égard  du  maintien  de  la  foi 
et  des  décrets  des  anciens,  que  des  affaires 
particulières, 
un-»,  i     18.  Anastase  étant  mort  subitement  la  nuit 
ÏZ?"",'.  du  10  de  juillet  de  l'an  518 ,  âgé  de  quatre- 
l»?îV.»'ï;  vingt-huit  ans,  après  en  avoir  régné  sept, 
riV.'^'uTt!  Justin,  qui  de  simple  soldat  était  devenu  ca- 
pitaine des  gardes  du  palais,  fut  reconnu 
empereur  le  même  jour,  à  l'âge  do  soixante* 
huit  ans.  Quoiqu'il  fût  sans  lettres,  jusqu'à 
ne  savoir  pas  même  lire,  il  était  bon  catho- 
lique, et  ce  fui  sous  son  règue  que  la  paix 
fut  rendue  à  l'Eglise.  Il  écrivit  au  pape  Hor- 
misdas, le  1"  août  de  cette  année  518,  pour 
lui  donner  avis  de  son  élection;  et  par  une 
autre  lettre  du  7  de  septembre,  il  le  pria  de 
concourir  aux  désira  de  Jean  de  Constanli- 
nople  et  des  autres  évéques  d'Orient,  qui 
souhaitaient  ardemment  de  se  réunir  avec 
l'Occident  et  d'envoyer  des  évéques  capa- 
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Lies  de  procurer  cette  réunion.  Le  patriarche 
Jean  écrivit  lui-même  au  pape,  pour  lui  mar- 
quer combien  il  la  souhaitait  ;  et  afin  que 
l'on  n'eût  aucun  soupçon  sur  la  pureté  de  sa 
foi ,  il  déclara  dans  sa  lettre  qu'il  professait 
la  doctrine  des  saints  apôtres,  telle  que  les 
saints  Pères  nous  l'ont  transmise  par  tradi- 
tion, rendant  honneur  à  la  très-sainte  et  con- 
substanlielle  Trinité,  conformément  aux  dé- 
cisions des  conciles  de  Nicée,  de  Constanti- 
nople,  d'Ephèsc  et  de  Chalcédoinc;  qu'il 
récitait  les  noms  de  saint  Léon  et  d'Hor- 
raisdas,  dans  le  temps  de  la  consécration,  et 
qu'il  avait  ordonné  qu'ils  fussent  insérés  dans 
les  diptyques.  Le  comte  Justinicn  voulut 
aussi  avoir  part  à  l'affaire  de  la  réunion.  Il 
manda  au  pape  qu'avec  le  secours  de  Dieu , 
les  disputes  sur  la  foi  étaient  presque  entiè- 
rement Unies;  qu'il  n'y  avait  plus  de  diffi- 
culté sur  le  nom  d'Acace ,  et  que  l'empereur 
souhaitait  ardemment  que  le  pape  lui-même 
vint  pour  cet  effet  à  Constanlinople,  le  plus 
tôt  qu'il  le  pourrait,  ou  qu'il  envoyât  des  évé- 
ques capables  de  travailler  efficacement  à  la 
réunion,  le  consentement  que  tout  l'Orient 
avait  donné  ne  pouvant  souffrir  de  délai. 

Ces  lettres  ayant  été  apportées  à  Rome  le 
20  décembre  de  l'an  518 3,  par  Gradus,  comte 
du  consistoire,  Hormisdas  alla  à  Ravenne 
trouver  le  roi  Théodoric,  et  par  son  conseil, 
il  envoya  une  troisième  légation  à  Constanli- 
nople ,  composée  de  cinq  personnes  :  Ger- 
main, évéque  de  Capouc ;  Jean, évéque  d'une 
autre  Eglise  qui  n'est  pas  nommée;  Blandus, 
prêtre,  Félix  et  Dioscore,  diacres.  Le  pape 
les  chargea  de  plusieurs  lettres,  tant  pour 
l'empereur  que  pour  diverses  autres  person- 
nes. Il  en  avait  auparavant  écrit  une  à  ce 
prince  *,  dans  laquelle  il  lui  marquait  qu'il 
n'y  avait  point  de  doute  que  Dieu  ne  l'eût 
élevé  à  l'empire,  afin  que  sous  son  règne  les 
troubles  de  l'Eglise  d'Orient  fussent  dissipés; 
qu'en  lui  donnant  avis  de  son  élection,  il 
avait,  à  l  imitation  de  ses  prédécesseurs  5, 
donné  les  prémices  de  son  empire  à  saint 
Pierre,  et  qu'il  espérait  qu'ayant  été  choisi 
de  Dieu ,  il  emploierait  le  pouvoir  qu'il  en 
avait  reçu,  à  soulager  l'Eglise  dans  ses  pei- 


1  Sec  tltclio  preetulis  empta  dutur  prédis,  et  nte 
vbsequentis  tit  quanta  operibus.  lbid.,  pag.  1468. 

*  De  conveniendo  bis  in  anno ,  notuqi  est  canonts 
sanctos  constituisse  :  ted  si  aut  lemporum  nécessitâtes 
aut  émergentes  causa  hoc  non  patiuntwr  impieri,  se- 
nti saitem  sine  ulla  excusa tione  prœcipimus 
nire.  lbid. 


»  Lib.  Pontif.,  ton.  IV  Cmcil.,  pag.  1*17. 
1  lbid.,  pag.  1470  et  1471. 

*  Débitas  beato  Petro  apostolo  imperii  vestri  primi- 
lias  reddidistis,  quas  hac  ratione  devoti  suscipimus, 
quia  ecctenarum  proxime  per  nos  futuram  crédit 
sine  dubitatione  concordiam.  Pag.  1470. 
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nés,  et  A  rendre  inutiles  les  efforts  de  ceux 
qui  s'opposaient  au  rétablissement  de  la 
paix.  Dans  sa  seconde  lettre,  il  loue  le  zèle 
que  Justin  témoignait  pour  la  réunion,  c*  Ijs 
vœux  que  les  évoques  d'Orieut  faisaient  pour 
le  même  sujet,  disant  qulls  en  trouveraient 
les  conditions  dans  le  libelle  ou  formulaire 
dont  il  avait  chargé  ses  légats.  L'une  était 
qu'on  ôterait  le  nom  d'Acuce  de  la  liste  des 
évëqucs  catholiques.  11  s'expliqua  plus  au 
long  sur  cet  article,  dans  sa  lettre  à  Jean  de 
Constantinople,  A  qui  il  dit  qu'en  recevant, 
comme  il  faisait,  le  concile  de  Chalcédoine, 
et  en  continuant  de  réciter  le  nom  d'Acace 
dans  les  diptyques,  c'était  soutenir  deux 
choses  incompatibles,  puisque  l'on  ne  pou- 
vait condamner  Eutychès  et  Dioscore,  et  dé- 
clarer Acace  innocent;  ni  fuir  la  communion 
de  Timothée  Elure  et  de  Pierrc-le-Foulon, 
et  la  conserver  avec  Acace,  qui  embrassa  la 
leur.  Il  lui  ordonne  doue,  avant  de  le  recevoir 
A  la  communion  du  Saint-Siège,  de  souscrire 
au  formulaire  envoyé  en  Orient,  et  d'en  en- 
voyer une  copie  A  Home,  signée  de  sa  main. 
Le  pape  insiste  sur  cet  article,  dans  la  plu- 
part des  lettres  dont  il  chargea  ses  légats.  11 
dit  1  que  l'obstination  de  l'Orient  A  mettre 
le  nom  d'Acace  parmi  celui  des  évéques  ca- 
tholiques, est  l'obstacle  à  l'unité  de  l'Eglise  ; 
qu'il  fallait  se  défier *  de  ceux  qui,  recevant 
le  concile  de  Chalcédoine,  refusaient  de  con- 
damner Acace,  ne  faisant  point  de  difficulté 
d'être  en  union  avec  un  homme  qu'ils  sa- 
vaient être  condamné  par  sentence  du  Siège 
apostolique.  Il  témoigne  à  l'impératrice  Eu- 
pbémie  *  que  la  piété  dont  elle  avait  fait 
profession  dans  sa  vie  privée  *,  lui  était  un 
gage  des  mouvements  qu'elle  se  donnerait 
depuis  qu'elle  était  parvenue  au  trône,  pour 
procurer  la  paix  a  l'Eglise,  lui  faisant  envi- 
sager qu'une  si  sainte  œuvre  ne  lui  sera  pas 
moins  glorieuse  qu'à  sainte  Hélène  d'avoir, 
pur  ses  soins,  recouvré  le  bois  sacré  de  la 
croix  5,  qui  est  en  vénération  dans  tout  l'u- 
nivers. La  lettre  A  Jean  de  Constantinople 
est  pour  l'exhorter  A  condamner  tous  ceux 
que  le  Saint-Siège  condamnait,  c'est-à-dire 
Acace  et  ses  adhérents.  Il  lui  représente  que 
professant,  comme  il  faisait,  la  foi  orthodoxe, 

«  Pag.  147G.  -  »  Pag.  1*77.  -  »  Pag.  147». 
*  Pag.  1480. 

1  Magna  tezu  vutro  parafa  tst  laudis  occasio,  si 
voltis  instantibus  Eccluia  sues  Christus,  qua  divisa 
fucrint  inembra  conjungat.  Née  tf'us  mnjor  est  gloria, 
quee  humant»  salutis  iignum  scrutata  tst,  el  $ola  cru- 
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il  devait  s'appliquer  a  rendre  la  paix  aux 
Eglises 7,  qui  était  le  motif  qui  l'avait  engagé 
a  envoyer  une  troisième  légation  en  Orient. 
Il  dit  la  même  chose  dans  sa  lettre  à  l'archi- 
diacre et  au  clergé  de  Constantinople*.  Dans 
celle  qu'il  écrivit  au  comte  Justinien  »,  il  le 
remercie  des  présents  qu'il  avait  envoyés  à 
l'Eglise  do  Saint-Pierre,  le  priant  de  conti- 
nuer à  travailler  A  la  réunion.  Il  écrivit  en- 
core à  Céler  et  à  Patrice,  deux  des  principaux 
de  la  cour,  pour  les  prier  d'aider  ses  légats 
A  réussir  dans  leurs  fonctions.  Comme  Us 
devaient  passer  à  Thessalonique ,  le  pape 
écrivit  au  préfet  du  prétoire,  qui  y  résidait, 
pour  l'engager  A  concourir  à  l'ouvrage  de  la 
paix.  11  recommanda  aussi  ses  légats  A  deux 
dames  illustres  |p,  Anastasic  et  Palmatia.  Le 
titre  de  6a  lettre  porte  qu'elles  étaient  de- 
meurées fermes  et  inébranlables  dans  la  foi 
catholique,  durant  la  persécution  de  l'empe- 
reur Anastase.  Hormisdas  donna  A  ses  légats 
une  instruction  qui  portait  en  substance  " 
qu'ils  recevraient  à  leur  communion  les  évé- 
ques d  Orient  qui  souscriraient  au  formu- 
laire, mais  qu'ils  ne  mangeraient  et  ne  re- 
cevraient point  de  vivres  de  ceux  qui  ne 
voudraient  point  y  souscrire,  leur  permettant 
toutefois  de  loger  chez  eux  en  voyage,  et 
d'user  de  leurs  voitures,  s'il  en  était  besoin, 
afin  de  leur  marquer  qu'on  n'avait  point  de 
mépris  pour  eux;  qu'étant  arrivés  à  Cons- 
tantinople, ils  logeraient  dans  la  maison  que 
l'empereur  aurait  ordonné,  et  qu'ils  ne  ver- 
raient personne  avant  de  le  voir  lui-même, 
excepté  ceux  qui  leur  viendraient  de  sa  part, 
ou  qu'ils  sauraient  être  dans  la  communion 
du  Saint-Siège;  qu'étant  présentés  à  l'em- 
pereur, ils  lui  donneraient  les  lettres  qui  lui 
étaient  adressées;  et  qu'au  cas  que  ce  prince 
les  invitât  A  voir  l'évéquedc  Constantinople, 
ils  n'y  consentiraient  point  qu'auparavant 
cet  évèquo  n'eût  souscrit  au  formulaire  dont 
ils  étaient  chargés.  C'était  celui  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  dont  les  premier* 
mots  sont  :  «  Le  commencement  du  salut  est 
de  garder  la  règle  de  la  foi  »  Nestorius, 
Eutychès  et  tous  leurs  sectateurs,  et  Acace 
nommément,  y  sont  anathématisés.  Les  lé- 
gats avaient  ordre  de  montrer  ce  formulaire 

cem  quant  omnis  veneratur  mtmdus  moenit.  Honnisd., 
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à  l'empereur,  s'il  le  demandait,  et  de  faire 
lire  devant  le  peuple,  ou  du  moins  dans  la 
sacristie,  en  présence  des  clercs  et  des  ar- 
chimandrites, l'acte  d'acceptation,  suit  de 
l'évéque  de  Constantinople,  soit  de  quelque 
autro  évôque,  qui,  dans  le  dessein  de  so 
réunir,  aurait  souscrit  à  co  formulaire,  dont 
il  leur  était  défendu  de  rien  retrancher.  Mais 
ils  avaient  pouvoir  de  consentir  quo  les  noms 
des  successeurs  d'Acace,  dont  quelques-uns 
avaient  été  exilés  pour  la  défense  du  concile 
de  Chalcédoine,  restassent  dans  les  dipty- 
ques, pourvu  que  l'on  consentit  à  l'anathème 
d'Acace,  et  que  l'on  effaçât  des  diptyques  les 
noms  de  ses  prédécesseurs,  sans  toutefois 
leur  dire  anathème.  Après  tous  ces  prélimi- 
naires arrêtés,  les  légats  étaient  chargés  de 
prier  l'empereur  d'envoyer  ses  lettres  aux 
métropolitains,  avec  celle  de  l'évéque  de 
Constantinople,  pour  leur  faire  savoir  que 
cet  évéque  ayant  fait  la  profession  de  foi  en. 
voyée  par  le  Saint-Siège,  avait  été  reçu  à  sa 
communion ,  et  les  exhorter  à  en  faire  au- 
tant ;  le  pape  ajouta  que  si  l'empereur  trouvait 
quelque  difficulté  dans  cet  arrangement,  l'é- 
véque de  Constantinople  enverrait  des  ordres 
à  ses  comprovinciaux  et  aux  autres  métropo- 
litains, pour  leur  déclarer  ce  qu'il  aurait  fait, 
en  présence  de  personnes  envoyées  par  les 
légats. 

vo7if«<)**  19.  On  a  inséré  parmi  les  lettres  d'Hor- 
LÎKî«itîV.  misdas  la  relation  du  voyage  de  ceux  qu'il 
£7«Tsh.  avait  députés  à  Constantinople.  Au  sortir 
*  d'Italie,  ils  arrivèrent  d'abord  à  Aulone,  au- 
jourd'hui la  Yalone,  qui  est  le  premier  port 
de  Macédoine;  l'évéque  do  ce  lieu  leur  pro- 
mit de  faire  avec  son  métropolitain,  le  libelle 
qu'ils  demandaient.  Ils  arrivèrent  de  la  à 
Scampis  :  l'évéque,  nommé  Toïus,  alla  au- 
devant  d'eux  avec  son  clergé  et  son  peuple, 
presque  tous,  tant  hommes  que  femmes, 
portant  des  cierges,  et  les  soldats  des  croix. 
Ou  s'assembla  ensuite  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre.  L'évéque  souscrivit  le  formulaire  en- 
voyé par  le  pape,  en  présence  du  clergé  de 
Scampis,  des  plus  nobles  de  la  ville  et  des 
légats,  qui  le  firent  lire  publiquement  par 
Pierre,  notaire  de  l'Eglise  romaine.  Le  peu- 
ple pussa  ce  jour-là  en  actions  de  grâces  à 
Dieu  et  dans  la  joie.  L'évéque  Germain,  l'un 
des  légats,  célébra  la  messe  :  on  lut  dans  les 
diptyques  le  nom  d'Hormisdas;  mais  aucun 
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nom  suspect  n'y  fut  récité,  et  on  promit  de 
n'y  plus  fairo  mention  que  de  ceux  qui  se- 
raient unis  de  communion  avec  le  Saint- 
Siège.  A  l'heure  du  souper,  les  légats  reçu- 
rent la  visite  de  deux  comtes,  Etienne  et 
Léonce,  que  l'empereur  envoyait  au-devant 
d'eux.  Ils  avaient  ordre  de  passer  jusqu'en 
Italie,  ce  prince  ne  sachant  pas  que  les  lé- 
gats fussent  en  chemin.  De  Scampis  ils  pas- 
sèrent à  Lyclinidc,  où  ils  furent  reçus  avec 
les  mêmes  démonstrations  de  joie  ».  L'évé- 
que Théodoret  fit  tout  ce  que  le  pape  deman- 
dait de  lui.  il  souscrivit  au  formulaire  qui  fut 
lu  dans  l'église.  Les  légats  donnèrent  avis 
de  ces  heureux  commencements,  par  une 
lettre  datée  du  7  mars  519.  André,  évéque 
de  Prévalitan,  manda  au  pape  la  même 
chose  *,  en  ajoutant  quo  l'anathème  que  les 
évèqucs  de  la  nouvelle  Epire,  assemblés  en 
concile,  avaient  dit  anx  -ennemis  de  la  foi, 
n'avait  été  que  simulé;  mais  que  ceux  de 
Constantinople  avaient  sincèrement  analhé- 
matisé  Acace,  et  célébré  en  paix  la  féte  de 
Pâques.  Jean  de  Constantinople  lui  écrivit }, 
pour  l'assurer  de  la  pureté  de  sa  foi,  recon- 
naissant qu'il  n'en  avait  point  d'autre  que 
celle  qui  avait  été  confirmée  dans  les  quatre 
conciles  de  Nicée,  de  Constantinople,  d'E- 
phèse  et  de  Cbalcédoine,  que  les  Pères  nous 
ont  transmise,  et  que  l'Eglise  romaine  a  tou- 
jours gardée  inviolablement  ;  qu'en  consé- 
quence il  anathématisait  Nestorius,Eulycbè6, 
Dioscore,  Timothée  Elure,  Pierre  Mongus 
et  Acace,  et  tous  ceux  qui  leur  étaient  unis 
de  communion  ou  qui  soutenaient  leurs  er- 
reurs; qu'il  recevait  les  lettres  de  saint  Léon 
et  tous  les  décrets  du  siège  apostolique;  pro- 
mettant de  ne  plus  réciter  à  l'avenir  dans  les 
diptyques  les  noms  de  ceux  qui  seraient  sé- 
parés de  la  communion  de  l'Eglise  catholi- 
que ,  c'est-à-dire  de  ceux  qui  ne  s'accorde- 
raient pas  en  tout  avec  le  Siège  apostolique. 
Cette  lettre  était  la  réponse  à  celle  que  Jean 
avait  reçue  du  pape  par  ses  légats.  Ils  certi- 
fièrent eux-mêmes  à  Hormisdas,  tous  les  faits 
énoncés  dans  la  lettre  de  Jean,  sa  souscrip- 
tion au  formulaire  4  et  l'anathème  prononcé 
par  lui  à  Acace  et  à  tous  les  partisans  des 
hérétiques  et  de  leurs  erreurs,  faisant  en 
même  temps  le  détail  de  tout  ce  qui  s'était 
passé  à  leur  arrivée  à  Constantinople.  Lors- 
qu'ils étaient  encore  à  dix  milles  de  la  ville, 
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plusieurs  personnes  de  la  première  distinc- 
tion vinrent  au-devant  d'eux,  entre  autres 
Vitalien,  maitre  de  la  milice;  Pompéo,  Jus- 
tinieu,  et  un  grand  nombre  de  sénateurs, 
qui  témoignaient  tous  beaucoup  d'ardeur 
pour  la  paix  de  l'Eglise.  A  leur  entrée  dans 
Constantinople,  les  peuples  portant  des  cier- 
ges ,  Firent  retentir  l'air  de  cris  de  joie  et 
d'acclamations  au  pape.  C'était  un  lundi,  25 
mars  519.  Le  lendemain  les  légats  curent 
audience  de  l'empereur  Justin,  en  présence 
de  tout  le  sénat  et  de  quatre  évéques  dé- 
putés par  le  patriarche  do  Constantinople. 
L'empereur  reçut  avec  beaucoup  de  respect 
les  lettres  du  pape;  ensuite  il  dit  aux  légats 
de  voir  l'uvèque  de  la  ville.  Us  répondirent 
qu'ils  n'avaient  point  d'ordre  de  disputer, 
mais  qu'ils  avaient  en  main  un  fotmulaire 
reçu  par  tous  les  évéques  qui  s'étaient  ré- 
concliés  avec  le  Saint-Siège;  qu'ils  priaient 
l'empereur  d'en  ordonner  la  lecture,  et  quo 
si  l'on  y  trouvait  quelque  difficulté,  ils  y  ré- 
pondraient. Le  formulaire  fui  lu  eu  présence 
de  ce  prince  et  du  sénat  :  ensuite  les  légats 
ayant  demandé  que  les  quatre  évéques  qui 
étaient  là  de  la  part  de  Jean  de  Constanliuo- 
ple,  déclarassent  si  le  contenu  du  formulaire 
ne  se  trouvait  pas  dans  les  actes  ecclésias- 
tiques, les  quatre  évéques  dirent  que  tout  y 
était.  Sur  quoi  l'empereur  leur  dit  :  «  Si  cela 
est  vrai,  que  ne  le  faites-vous?  »  Quelques 
sénateurs  ajoutèrent  :  «  Nous  sommes  des 
laïques  :  voua  dites  que  cela  est  vrai,  execu- 
tez-le,  et  nous  vous  imiterons.  »  Le  28  de 
mars,  qui  était  le  jeudi-saint,  Jean  de  Cons- 
tantinople reçut  le  formulaire  des  légats,  le 
souscrivit;  et  y  ayant  mis  une  préface  en 
forme  de  leltrc,  l'adressa  au  pape  Hormis- 
das  '.  Les  légats  en  envoyèrent  deux  exem- 
plaires à  l'orne,  un  grec  et  un  latin.  Tous 
les  évéques  qui  se  rencontrèrent  à  Constan- 
tinople, suivirent  l'exemple  du  patriarche. 
Les  abbés  ou  archimandrites  en  firent  de 
même.  On  elfaça  des  diptyques  le  uom  d'A- 
cace  et  ceux  de  Fravita,  d'Euphémius,  de 
Macédonius  et  de  Timolhée,  de  même  que 
les  noms  des  empereurs  Zenon  et  Anaslase. 
Après  quoi  on  alla  du  palais  à  l'église,  où  le 
peuple  communia  en  si  grand  nombre,  que 
les  ecclésiastiques  de  Constantinople  di- 
saient, en  rendant  grâces  à  Dieu,  qu'ils  ne 
se  souvenaient  pas  qu'une  si  grande  multi- 
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Unie  de  peuple  eût  communié.  Les  légats  fi- 
rent leur  rapport  au  pape  par  le  diacre  Pul- 
lion,  en  lui  marquant  qu'il  n'y  avait  plus  que 
l'Eglise  d'Antioche  à  réunir  :  car  ils  ne  dou- 
taient pas  que  celle  de  Thessalonique  n'ac- 
ceptât les  conditions  de  la  paix.  Dorothée, 
évéque  de  cette  ville,  après  beaucoup  de  ré- 
sistance, s'était  rendu  à  leurs  raisons,  et  il 
avait  promis  de  souscrire  au  formulaire  avec 
les  évéques  de  sa  dépendance,  en  présence 
d'un  des  légats,  lorsqu'il  se  serait  assemblé 
avec  eux,  en  concile,  après  les  fêtes  de  Pâ- 
ques. 

20.  Le  schisme  de  Constantinople  ainsi 
terminé  au  bout  de  trente-cinq  ans,  Tempe-  ££ï,ii^ 
reur  Justin  écrivit  au  pape  que  Jean  de  Cous-  "»Y*' 
tantinople  avait  embrassé  la  foi  catholique, 
analhématisé  les  hérétiques  eluvait  conseuti 
que  les  noms  d'Acace  et  des  autres  schisma- 
tiques  *  fussent  clTacés  des  diptyques.  Jean 
donna  lui-même  avis  de  la  réunion  A  Hor- 
roisdas  3,  attribuant  à  ses  prières  et  à  celles 
des  saints  apôtres  de  ce  que  l'empire  avait 
pour  chef  un  prince  aussi  religieux  que  Jus- 
tin. Le  comte  Justinien  et  le  sénateur  Pom- 
péo *  congratulèrent  le  pape  sur  la  paix  de 
l'Orient.  Julienne,  fille  de  l'empereur  Oly- 
brius,  extrêmement  zélée  pour  la  foi  catho- 
lique, lui  écrivit  pour  le  prier  de  ne  point 
permettre  que  ses  légats,  dont  la  présence 
avait  mis  fin  aux  troubles  de  l'Eglise,  s'en 
retournassent  en  Occident,  avant  que  la  paix 
fût  bien  aflermie.  Anastasie ,  qui  n'avait  pas 
moins  d'amour  pour  l'Eglise  5  et  qui  savait 
combien  l'empereur  Justin  avait  travaillé  à 
lui  procurer  la  tranquillité,  pria  le  pape  par 
lettre  de  s'intéresser  auprès  de  Dieu,  pour 
obtenir  à  ce  prince  non-seulement  un  règne 
heureux,  mais  aussi  la  béatitude  dans  la  vie 
future.  Elle  lui  recommanda  aussi  ses  pro- 
pres enfants.  La  lettre  de  Théodore!,  évéque 
de  Lychnidc  à  Hormisdas  °,  est  encore  un 
compliment  de  congratulation  sur  la  réuuion 
des  Eglises.  Le  diacre  Pullion,  chargé  de 
toutes  ces  lettres,  arriva  a  Rome  le  19  juiu 
519.  Le  pape,  avant  de  les  recevoir,  en  avait 
écrit  trois  à  ses  légats  7,  pour  savoir  et  des 
nouvelles  de  leur  santé,  et  du  train  que  les 
allures  dont  ils  étaient  chargés,  prenaient 
en  Orient.  L'ayant  appris,  il  en  témoigna  sa 
joie  à  tous  ceux  qui  lui  avaient  écrit  sur  la 
réunion,  à  l'empereur  Justin,  à  Jean  de  Cons- 
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tantinople,  au  comte  Justinien,  à  Pompée,  A 
Julienne  et  à  Anaslasie.  Les  six  lettres  sont 
du  9  juillet  51 9.  Il  exhorte  l'empereur  à  faire 
pour  l'Eglise  d'Anlioche  et  d'Alexandrie  ce 
qu'il  avait  fait  pour  celle  de  Constantinople 
afin  que  ses  légats  ne  retournent  à  Home 
qu'avec  des  nouvelles  de  la  pacification  gé- 
nérale de  toutes  les  Eglises.  Il  presse  aussi 
Jean  de  Constantinople  de  s'employer  pour 
la  réunion  des  Eglises  d'Antioche  et  d'A- 
lexandrie l,  et  lui  donne  de  grands  éloges 
pour  être  lui-même  revenu  à  l'unité.  Il  en 
donne  aussi  au  comte  Justinien,  qui  avait 
travaillé  avec  zèle  auprès  de  l'empereur  pour 
la  paix.  Les  lettres  A  Pompée,  à  Julienne  et 
à  Anastasie,  sont  sur  le  même  sujet.  Celle  A 
Gratus  est  pour  lui  demander  des  nouvelles 
de  sa  santé  ».  Le  pape  écrivit  encore  aux 
évêques  d'Espagne  pour  leur  apprendre 
ce  qui  venait  de  se  passer  à  Constantinople  ; 
sous  quelles  conditions  les  évêques  de Tlirace, 
d'IUyrie,  de  Scylhie,  de  Syrie  et  de  l'an- 
cienne Epire,  avaient  été  admis  à  la  commu- 
nion du  Saint-Siège.  11  leur  envoya  les  actes 
de  tout  cela,  avec  la  copie  du  formulaire  de 
la  réunion,  auquel  Jean  de  Constantinople 
et  les  autres  évêques  avaient  souscrit,  afin 
qu'ils  sussent  comment  ils  devaient  se  com- 
porter envers  les  Orientaux  qui  demande- 
raient de  communiquer  avec  eux. 
i^iwh     21.  Le  pape,  dans  les  instructions  données 

>•  ..m  I*-   ^  |égata  ^  ne  |eur  avajt  rjen  pre8cr  jl  tou. 

chant  la  manière  dont  on  devait  recevoir 
ceux  qui  avaient  condamné  par  écrit  le  con- 
cile de  Chalcédoine  :  il  chargea  donc  Dios- 
core,  l'un  des  légats,  d'examiner  s'il  suffirait 
de  les  obliger  à  souscrire  au  formulaire  gé- 
néral *,  ou  d'exiger  d'eux  quelque  chose  de 
plus.  Il  lui  recommanda  aussi  trois  évêques 
chassés  de  leurs  sièges,  pour  s'être  réunis 
les  premiers,  Elie,  évéque  de  Césarée,  Tho- 
mas et  Nicostrate,  disant  qu'il  écrirait  à  l'em- 
pereur pour  leur  rétablissement.  11  leur  mar- 
qua A  eux-mêmes  la  part  qu'il  prenait  à 
leurs  afflictions 7,  et  A  Jean  de  Constantino- 
ple, son  chagrin  de  ce  qu'on  ne  les  avait  pas 
reçus  en  celte  ville  suivant  leurs  mérites.  11 
représenta  A  l'empereur  8  que  l'injure  faite 
A  ces  trois  évêques  rejaillissait  sur  le  Saint- 
Siège,  et  qu'on  ne  pouvait  se  dispenser  de 
les  rétablir  dans  leurs  évêchés  *  sans  an 
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mépris  formel  des  saints  canons.  Le  pape 
écrivit  la  même  chose  à  l'impératrice  Euphé- 
mie  ,0,  au  comte  Justinien  et  à  Germain,  du 
rang  des  illustres  :  et  afin  que  ces  trois  évê- 
ques sussent  les  mouvements  qu'il  se  donnait 
pour  leur  rétablissement,  il  leur  adressa  une 
lettre  en  commun,  où  il  leur  marquait  ce 
qu'il  avait  fait  jusque-là  poup  eux. 

22.  Ayant  appris  par  d'autres  que  ses  lé-  uwmAi 
gais,  ce  que  les  cutychiens  avaient  fait  A  r«*- 
Thessalonique 11 ,  il  écrivit  à  Germain,  A  Jean 
et  a  Dioscore,  de  l'en  informer  eux-mêmes, 
et  de  faire  en  sorte  que  Dorothée,  évêque, 
et  le  prêtre  Aristide,  qu'on  faisait  auteurs  de 
la  sédition,  vinssent  A  Rome  rendre  compte 
de  leur  foi  et  de  leur  conduite,  et  apprendre 
du  Saint-Siège  la  résolution  de  leurs  doutes. 
Cette  lettre  est  du  13  octobre  519.  Les  légats 
répondirent  au  pape  que  Dorothée ,  évêque 
de  Thessalonique    avait,  selon  sa  promesse, 
assemblé  son  concile;  qu'on  y  avait  fait  des 
libelles  de  réunion,  et  qu'on  les  avait  sous- 
crits en  présence  du  comte  Licinius,  envoyé 
A  Thessalonique  pour  une  autre  affaire;  que 
Licinius  avait  mis  lui-même  son  sceau  aux 
libelles,  et  qu'étant  de  retour  A  Constantino- 
ple, il  leur  avait  raconté  ce  qui  s'était  passé. 
Il  ajoutèrent  :  «  Un  apocrisiaire  de  Dorothée 
nous  dit  d'envoyer  quelqu'un  pour  recevoir 
les  libelles.  Après  en  avoir  délibéré,  nous 
destinâmes,  pour  ce  voyage,  l'évêque  Jean 
(l'un  d'entre  nous),  avec  un  prêtre  nommé 
Epiphane;  et  A  notre  prière,  l'empereur  a 
renvoyé  avec  eux  le  comte  Licinius.  A  leur 
arrivée  A  Thessalonique,  le  comte  en  avertit 
Dorothée,  qui  envoya  nn  prêtre  nommé 
Aristide  aux  deux  évêques,  les  seuls  opposés 
A  la  réunion.  Ils  voulurent  d'abord  disputer 
avec  nos  envoyés,  en  disant  qu'il  y  avait  des 
articles  A  corriger  :  les  nôtres  répondirent  : 
a  Cela  n'est  pas  en  notre  pouvoir  :  si  vous 
voulez  faire  la  réunion,  Dieu  en  soit  loué  : 
sinon  nous  vous  avons  salués,  nous  passe- 
rons outre.  »  Us  se  séparèrent,  et  revinrent 
le  lendemain  tenir  le  même  langage.  Avant 
que  nos  envoyés  eussent  répondu,  ou  que 
l'on  fût  entré  en  dispute,  le  peuple  en  furie 
se  jeta  sur  l'évêque  Jean,  notre  collègue.  On 
tua  deux  de  ses  domestiques,  on  le  blessa 
lui-même  à  la  tête  en  deux  endroits  et  aux 
reins;  et  Us  auraient  été  tous  tués,  s'ils  ne 

i  Epist.  Joan.,  pag.  150*.  —  •  Ibid.,  pag.  1505. 
•  Ibid.,  pag.  1506.  —  »•  Ibid.,  pag.  1507. 
"  Ibid.,  pag.  1505.  —  »  Ibid.,  pag.  1509. 
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se  fussent  sauvés  dans  le  baptistère  de  l'é- 
glise de  Saint-Marc,  et  s'ils  n'avaient  été  se- 
courus par  la  puissance  publique  qui  survint. 
Le  peuple  tua  néanmoins  et  mit  en  pièces 
un  catholique  nommé  Jean,  qui  nous  avait 
reçus  dans  sa  maison  à  notre  arrivée ,  et  qui 
avait  toujours  été  séparé  de  la  communion 
de  Dorothée,  son  évéque,  à  cause  du  concile 
de  Chalcédoine.  »  Les  légats  attribuent  tous 
ces  crimes  à  Dorothée,  parce  qu'il  avait  ex- 
cité le  peuple  en  faisant  entendre  que  l'E- 
glise alliiit  être  persécutée;  puis  ils  ajoutent  : 
«  Deux  jours  avant  l'arrivée  des  noires  à  Thes- 
salonique,  il  baptisa  plus  de  deux  mille  per- 
sonnes • ,  et  il  lit  distribuer  au  peuple  l'Eu- 
charistie a  pleines  corbeilles,  en  si  grande 
quantité  qu'ils  avaient  de  quoi  communier 
longtemps  :  ce  qui  fait  voir  qu'il  était  encore 
d'usage  que  les  laïques  emportassent  l'eu- 
charistie dans  leurs  maisons,  pour  se  com- 
munier eux-mêmes  dans  le  cas  de  nécessité. 
Dorothée,  après  avoir  fait  maltraiter  les  nô- 
tres, déchira  le  libelle  de  réunion  qu'il  avait 
fait  avec  les  évéques,  en  disant  devant  le 
peuple  :  «  Je  n'en  ferai  rien  tant  que  je  vi- 
vrai, et  ne  consentirai  point  qu'on  le  fasse.» 
Le  bruit  de  ses  violences  étant  parvenu  jus- 
qu'à Constantinople ,  tous  les  catholiques  en 
furent  extrêmement  affligés;  l'empereur  pro- 
mit d'en  faire  justice  et  de  citer  Dorothée  à 
son  tribunal.  Cette  lettre  ayant  été  reçue  a 
Rome,  le  28  novembre,  le  pape  en  écrivit 
une  à  ses  légats  le  3  décembre  suivant,  dans 
laquelle,  après  avoir  témoigné  sa  douleur  de 
la  mort  de  Jean,  il  dit  avoir  appris  que  l'em- 
pereur avait  fait  venir  Dorothée  à  Constanti- 
nople. Il  leur  recommande  de  s'employer 
auprès  de  ce  prince,  non -seulement  pour 
empêcher  Dorothée  de  retourner  à  Thes- 
salonique,  mais  encore  pour  le  faire  déposer 
de  l'épiscopat  et  empêcher  que  l'on  ne  mit 
à  sa  place  le  prêtre  Aristide,  le  complice  et 
l'auteur  de  tout  le  mal.  Il  leur  recommande 
aussi  de  travailler  au  rétablissement  des  évé- 
ques Thomas  et  Nicoslrate. 
LrtirtKh  23.  Il  envoya  à  Jean,  évéque  de  Militane, 
feftuJrVî  le  libelle  que  Jean  de  Constantinople  avait 
j^TS*"  signé,  ensemble  les  lettres  de  l'empereur 
Justin  sur  la  réunion,  le  chargeant  d'en  faire 
part  aux  évéques  de  son  voisinage,  afin 
qu'ils  rendissent  grâces  à  Dieu  d'un  si  grand 

1  Antt  Uiduum  quant  permirent  nosti  T hei sa  lo- 
ti icam  super  duo  mUlia  Oùptizavit,  lacramen'a  tanta 
trogavU  ta  populo  qua  potsitit  ipsis  ad  («atpora  suffi- 


bien.  Cette  lettre  est  sans  date  *,  de  même 
que  celle  qu'il  écrivit  aux  évéques  d'Espagne 
dans  la  Bétique,  pour  leur  donner  avis  de 
la  paix  d'Orient. 

24.  Dès  le  mois  de  décembre  de  l'an  51  y. 
le  pape  Hormisdas avait  appris  par  les  lettres  '« 
du  comte  Justinien  qu'il  s'était  élevé  aCons-  *"* 
tanlinople  quelques  disputes  sur  la  Trinité 
Ses  légats  lui  exposèrent  la  chose  avec  plus 
d'étendue,  en  remarquant  que  cette  dispute 
avait  apporté  quelque  délai  a  la  réunion  des 
Eglises  et  à  l'arrangement  do  celle  d'Antio- 
che,  dont  un  nommé  Paul,  prêtre  de  Cons- 
tantinople, venait  d'être  ordonné  évéque. 
L'empereur  avait  d'abord  jeté  les  yeux  sur 
le  légat  Dioscorc  ;  mais  comme  il  était  Ale- 
xandrin, le  pape  crut  qu'il  serait  plus  utile 
de  l'élire  évéque  d'Alexandrie.  La  raison  de 
choisir  Paul,  fut  qu'étant  à  Antioche,  il  avait 
résisté  pendant  deux  ans  à  Sévère.  Son  or- 
dination se  fit,  non  a  Constantinople,  ainsi 
que  le  désirait  l'empereur,  mais  à  Antioche, 
suivant  l'ancienne  coutume,  qui  voulait  que 
l'évéque  fût  ordonné  sur  les  lieux.  Celte  pro- 
position :  a  Un  de  la  Trinité  a  élé  crucifié,  » 
faisait  le  fond  de  la  dispute.  Ceux  qui  la  sou- 
tenaient étaient  des  moines  de  la  Scythie, 
protégés  par  le  comle  Vilalien,  maître  de  la 
milice  :  l'un  d'eux,  nommé  Léonce,  se  disait 
son  parent.  Comme  ces  moines  étaient  partis 
pour  Rome  dans  l'espérance  de  faire  entrer  le 
pape  dans  leur  sentiment,  les  légats  lui  re- 
présentèrent qu'une  proposition  de  cette  na- 
ture, qui  n'était  appuyée  ni  des  décrets  des 
conciles,  ni  de  l'autorité  des  pères,  et  qui  fa- 
vorisait l'hérésie  d  Eutycbès,  ne  pouvait  que 
causer  de  grands  troubles  et  beaucoup  de 
scandales  dans  l'Eglise.  Ils  le  priaient  donc 
de  ne  leur  donner  d'autre  réponse,  sinon  que 
le  concile  de  Chalcédoine  avait  suffisamment 
éclairci  tout  ce  qui  regardait  la  foi  sur  la 
Trinité  et  l'Incarnation.  Ces  moines,  comme 
on  le  voit  par  une  seconde  lettre  des  légats*, 
accusaient  plusieurs  évéques  de  leur  pro- 
vince, d'errer  dans  la  foi  ;  entre  autres,  Pa- 
terne, évéquo  de  Tomi  :  mais  l'empereur, 
daus  une  assemblée  publique  où  se  trouvè- 
rent les  légats,  réconcilia  Paterne  avec  Vila- 
lien, et  obligea  ses  accusateurs  de  lui  de- 
mander pardon  comme  à  leur  évéque.  Ce 
prince  voulut,  daus  la  même  assemblée,  ra- 

cere,rignîfican*  pleài  quia  fldes  retta  mutatur.  P.  1510. 

•  Pag.  1511, 151*.  —  »  Pag.  1511,  151*  et  ecq. 
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mener  les  moines  à  In  paix  ;  mais  ils  se  sau- 
vèrent de  Constautinople  et  partirent  pour 
Rome.  Les  légats  insistent  dans  cette  lettre 
comme  dans  la  précédente,  qui  sont  Tune  et 
l'autre  du  29  juin  519,  sur  la  nécessité  de  re- 
jeter une  proposition  qui  ne  so  trouve  ni 
dans  les  conciles,  ni  dans  les  lettres  de  saint 
Léon,  ni  dans  l'usage  de  l'Eglise,  et  qui  avait 
autrefois  été  proposée  par  les  eutychiens  au 
concile  de  Chulccdoine.  Ils  font  entendre  au 
pape  que  les  moines  de  Scythie  ne  la  propo- 
saient de  nouveau  que  par  artifice  et  dans  le 
dessein  de  renverser,  par  uue  nouvelle  dis- 
pute, ce  qui  avait  été  lait  jusque-là  pour  la 
réunion  des  Eglises  ;  à  quoi  ils  ajoutent  que 
ces  moines  avaient  de  plus  traversé  l'élection 
d'un  évéque  d'Antioclie  à  la  place  de  Sévère. 
Par  une  troisième  lettre,  datée  du  même  jour, 
les  légats  marquèrent  au  pape  que  le  comte 
Juslinien  souhaitait  des  reliques  des  apôtres 
et  de  saint  Laurent,  pour  mettre  dans  une 
église  des  apôtres  qu'il  avait  lait  Lfttir.  «  11  a 
fait,  ajoutent-ils,  cette  demande  suivant  la 
coutume  des  Grecs,  qui  ne  faisaient  point  de 
difficulté  1  de  transférer  et  de  partager  les 
reliques,  ce  qui  ne  se  faisait  pas  à  àtome  : 
mais  nous  lui  avons  expliqué  lu  coutume  du 
Saint-Siège,  et  il  a  entendu  nos  raisons.  C'est 
pourquoi  ordonnez,  si  vous  jugez  à  propos 
de  satisfaire  sa  dévotion,  qu'on  lui  envoie 
des  sanctuaires  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul,  même  de  la  seconde  cataracte  *,  c'est- 
à-dire  des  linges  qui  eussent  touché  au  plus 
près  du  corps  des  saints.  »  Il  demande  aussi 
des  chaînes  des  apôtres  et  du  gril  de  saint 
Laurent.  «  C'est  pour  avoir  ces  reliques  de  la 
source ,  qu'il  a  envoyé  à  Rome  Euloge ,  ma- 
gistrien.  »  Pour  engager  le  pape  à  accorder 
cette  grâce  au  comte  Justiuien,  ils  font  l'é- 
loge de  sa  piété  et  de  son  zele  pour  la  foi  ca- 
tholique. Ils  disent  eucore  qu'il  avait  eu  des- 
sein de  faire  travailler  à  des  châsses  d'urgent 
et  de  les.  envoyer  à  Rome  pour  y  mettre  ces 
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reliques,  mais  qu'y  ayant  depuis  fait  réfle- 
xion, il  avait  mieux  aimé  les  recevoir  en  pré- 
sent du  Saint-Siège  apostolique.  Ils  témoi- 
gnent au  pape  qu'il  conviendrait  d'envoyer 
autant  de  châsses  qu'il  y  aura  de  reliques 
particulières.  Le  comte  Justinien  écrivit  lui- 
même  à  Hormisdas,  pour  lui  demander  des 
reliques  des  apôtres;  de  son  côté 3,  il  envoya 
deux  manteaux  de  soie  pour  l'autel  dédié  sous 
leur  nom.  il  parle  des  moines  de  Scythie  qui 
étaient  allés  à  Rome,  comme  de  gens  qui  ne 
cherchaient  qu'à  brouiller.  Il  en  compte  qua- 
tre :  Achille,  Léonce,  Jean  et  Maxence.  11  le 
prie,  dans  une  seconde  lettre  *,  de  renvoyer 
au  plus  tôt  Jean  et  Léonce,  et  dans  une  troi- 
sième, il  lui  demande  ce  que  l'on  doit  penser 
sur  la  proposition  que  ces  moines  soute- 
naient 4  :  «  Un  de  la  Trinité  a  été  crucifié.  » 
11  lui  réitère  sa  prière  de  les  renvoyer  en 
Orient  avec  des  lettres  de  sa  part,  dont  il  le 
prie  de  donner  des  copies  signées  à  Euloge, 
afin  d'éviter  toute  surprise.  Le  pape  envoya 
des  sanctuaires  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul  au  comte  Justinien4  :  mais  il  ne  voulut 
point  laisser  partir  les  moines  de  Scythie 
avant  Je  retour  des  légats ,  disant  que  ces 
moines  l'avaient  assuré  par  serment  qu'il  y 
avait  du  danger  pour  leur  vie  de  retourner  à 
Constantinople.  C'est  ce  qu'il  écrivit  par  deux 
fois  au  comte  Justinien,  en  lui  témoignant 
que  sans  cela  il  aurait  renvoyé  ces  moines 
sur-le-champ.  Comme  ils  accusaient  le  diacre 
Victor  d'erreur  dans  la  foi,  Hormisdas  de- 
mande dans  la  seconde  lettre  au  comte  que 
l'empereur  envoie  Victor  à  Rome,,  et  tous 
ceux  qui  faisaient  des  questions  dangereuses. 
11  écrivit  toutefois  à  ses  légats  7  qu'il  avait 
trouvé  bon  de  déléguer  cette  cause  à  l'évê- 
que  de  Constantinople,  afin  qu'il  entendit  les 
parties,  bioscore,  l'un  des  légats,  répondit  au 
pape  que  la  protestation  de  ces  moines  était 
vaine  ;  qu'il  ne  savait  qui  étaient  ceux  qu'ils 
nommaient  hérétiques,  sinon  ceux  qui  recc- 


•  Pag.  1515. 

«  Ftlius  vtsler  Justinianus  res  convenienles  fidei 
sua  f acte ns,  basilicam  sanciorum  apostolorum  in  qua 
desiderot  et  beuti  Laurentii  retiqwat  esse,  constitué, 
sptrat  ptr  parvitatem  nottram  ut  pradictorum  sanc- 
iorum rehqutas  celeriter  concéda  lis.  Habutl  guident 
pelitto  pradicii  viri  stcundum  morem  G  rit  cor  u  m ,  et 
nos  contra  consueiudinem  Sedis  aposloticat  txporui- 
mus.  Accepit  rationem...  undt  si  et  beatitudini  testne 
videretur,  sanctuana  beatorum  apostolorum  Pétri  et 
Pauii  ttcundum  morem  ei  largiri  prateipitti  et  ti 
futri  pottst  ad  secmdam  cataractam  ipsa  tanctuaria 
dti>oneret  teslrum  est  deliberarc.  Petit  et  de  catenis 


sanciorum  apostolorum,  si  possibile  est,  et  de  cralicula 
beati  Laurentii  marlyris...  hic  voluerunt  capsetlas  ar- 
genteas  factre  et  dirigere  ;  sed  postea  cogitaveruni  : 
ut  et  hoc  quoqut  a  outra  Sede  pro  bénédictions  susci- 
piat.  Ton».  IV  Concit.,  pog.  1515. 

*  Duo  pallia  serica  ad  ornamenlum  al  taris  aposto- 
lorum sanctorum  direximus.  Ibid.,  (>ag.  1516. 

»  Pag.  1517.  —  «  Ibid. 

•  BeuUstimorum  apostolorum  Pétri  et  Pauli  sanc- 
tuaria  n'eu/  religiosissime  quasi tis  affectu,per  harum 
portitorem  sub  omni  vtnerattone  trausmtsimus.  Ibid., 
l>ag.  1518. 
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vaient  le  concile  de  Cbalcédoine,  el  qui 
étaient  de  vrais  catholiques.  Il  prend  de  là 
occasion  de  raconter  au  pape  ce  qui  s'était 
passé  à  Constantinople  entre  les  moines 
de  Scylhie  et  le  diacre  Victor.  Cela  se  réduit 
à  dire  que  l'évêque  de  Constantinople  ayant 
dit  dans  une  assemblée  où  l'on  voulait  accor- 
der les  parties,  que  quiconque  reçoit  les  dé- 
crets du  concile  de  Cbalcédoine  peut  être  re- 
connu pour  catholique  ,  Victor  déclara  qu'il 
les  recevait  et  aussi  les  lettres  de  saint  Léon 
et  les  synodiques  de  saint  Cyrille  ;  qu'il  sous- 
crirait cette  déclaration  et  la  continuerait 
par  serment,  sans  rien  enseigner  ni  recevoir 
de  contraire.  Les  moines  scytbes  voulurent 
que  l'on  ajoutât  :  a  Un  de  la  Trinité  a  été 
crucifié,  »  ce  qui  déplut  à  l'assemblée.  Il  y 
en  eut  une  seconde  où  Vitalien  el  l'évêque 
de  Constantinople  tirent  venir  Victor.  Le  lé- 
gat avoue  qu'il  ignore  ce  qui  s'y  passa,  mais 
qu'il  sait  que  le»  moines  scythes  traitent  de 
nestoriens  tous  ceux  qui  reçoivent  le  concile 
de  Chalcédoine,  et  qu'ils  disent  que  ce  con- 
cile ne  suffit  pas  contre  Nestorius,  si  on  ne 
le  reçoit  avec  leur  explication.  Il  fuit  une  dé- 
claration de  sa  foi  sur  la  Trinité  et  l'Incarna* 
tion,  où  il  donne  à  la  sainte  Vierge  le  titre 
de  Mère  de  Dieu,  reconnaissant  que  la  divi- 
nité et  l'humanité  ont  été  unies  en  une  seule 
personne  dans  le  sein  de  la  Vierge  dès  le 
moment  où  l'ange  la  salua  pleine  de  grâce.  Il 
parle  de  Maxence  et  d'Achille,  qui  étaient 
allés  à  Rome,  comme  de  gens  peu  connus 
et  qui  no  savaient  eux-mêmes  qui  ils  étaient. 
L'empereur  Justin  fît  quelque  temps  après ( 
savoir  au  pape  qu'on  lui  avait  adressé  plu- 
sieurs requêtes  sur  les  matières  agitées  alors; 
qu'il  les  uvait  montrées  au  légat  Dioscore, 
qui  n'en  avait  pas  été  content ,  et  qu'il  était 
dans  le  dessein  de  les  envoyer  à  Rome  pour 
apprendre  du  Saint-Siège  ce  qu'il  fallait  faire 
pour  terminer  les  disputes.  Cette  lettre  est  du 
19  janvier  520  *.  Le  même  jour  Jean  de  Cons- 
tantinople écrivit  au  pape  que  la  féte  de  Pâ- 
ques de  celte  année  520,  sur  laquelle  il  était 
en  doute,  se  ferait  le  13  des  calendes  de 
mai,  c'est-à-dire  le  19  avril.  Les  légats  lui 
écrivirent  la  même  chose,  remarquant  que 
Je  calcul  des  Orientaux  s'accordait  pour  cette 
solennité  avec  celui  de  Rome  ».  Ils  niorquè- 

«  Pag.  15M.  -  i  Pag.  iiîl. 

»  Pag.  1SM.  —  »  Pag.  15M. 

1  Tune  vcivt  ad  alltrum  Pateha  tantôt  baptisivt- 
runt,  ut  amtuetam  festivitattm  tuperarent...  »i  hœrt- 
tiei  non  sunt  quomodo  fonte  sacramenta  confecerunt, 


renl  aussi  au  pape  que  Dorothée,  évêque  de 
Thessalonique,  avait  été  mené  à  Héraclée 
par  ordre  de  l'empereur,  en  attendant  que  son 
affaire  fût  jugée  ;  et  qu'ayant  demandé  qu'il 
fût  conduit  à  Rome  avec  le  prêtre  Aristide, 
pour  y  être  instruit  de  la  doctrine  catholique, 
ce  prince  leur  avait  répondu  qu'il  n'était  pus 
raisonnable  de  les  y  envoyer,  parce  que  leurs 
accusateurs  n'y  étant  pas,  il  leur  serait  plus 
aisé  de  se  retirer  d'affaire  ;  que  comme  on 
en  était  là,  Dorothée  avait  été  tout  à  coup 
renvoyé  d 'Héraclée,  sans  qu'on  sùl  comment. 
L'évêque  Jean  et  le  prêtre  Epiphane,  qui 
étaient  restés  à  Thessalonique  depuis  que 
Dorothée  en  était  sorti,  envoyèrent  aux  lé- 
gats, à  Constantinople  *,  un  mémoire  où  ils 
disaient  qu'il  y  avait  à  craindre  que  Doro- 
thée el  les  autres  évéques  sortis  de  Thessa- 
lonique ne  vinssent  à  bout,  à  force  d'argent, 
de  se  faire  rétablir  dans  leurs  sièges  ;  a  car 
ils  en  ont,  disent-ils,  emporté  une  si  grande 
quantité,  qu'ils  peuvent  aveugler  non  pas  les 
hommes,  mais  les  auges.  Afin  donc  de  dissi- 
per leurs  mauvais  desseins,  faites  en  sorte 
que,  s'il  est  nécessaire  d'en  venir  à  une  au- 
dience, nous  y  soyons  tous  présents,  étant 
en  état  de  les  convaincre  d'hérésie  devant  le 
sénat.  »  Ils  parlent  dans  le  même  mémoire  du 
baptême  conféré  par  Dorothée  après  la  féte 
de  Pâques  s,  comme  d'une  action  irrégu- 
lière ,  et  ils  lui  reprochent  encore  d'avoir  fait 
distribuer  au  peuple  l'eucharistie  à  pleines 
corbeilles. 

25.  Jean,  évêque  de  Constantinople,  élant  l-u-t 

t»  *  t  \        \        Voté  t-»u« 

après  avoir  rempli  ce  siège  près  de  . 

trois  ans,  le  prêtre  Epiphane,  son  syncclle,  j^"" 
fut  choisi  le  25  février  520,  pour  lui  succé-  " 
der.  Le  légat  Dioscore  en  informa  le  pape 
par  une  lettre  datée  du  7  avril,  dans  laquelle 
il  fait  l'éloge  de  Jean,  et  donne  de  bonnes 
espérances  au  sujet  du  gouvernement  d'Epi- 
phane,  qui  témoignait  vouloir  se  conformer 
en  tout  aux  règles  des  pères,  et  cimenter  la 
paix  et  l'unité  Les  évéques  qui  avaient  as- 
sisté à  son  ordination,  firent  aussi  l'éloge  de 
l'un  et  de  l'autre  dans  la  lettre  synodique 
qu'ils  écrivirent  au  pape  ;  ils  y  rendent  grâ- 
ces à  Dieu  du  rétablissement  de  In  paix  dont 
ils  se  reconnaissent  redevables  à  Dieu,  à  lin- 
tcrces3ion  de  la  sainte  Vierge,  aux  soins 

ut  caniilra  plena  omnibus  erogarent  m  imminente,  si- 
eut  dietbant,  persécution*  communicant  non  postent. 
Ibid.,  pag.  ISSU. 
*  Pag.  15«*. 
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d'Hormisdas,  et  à  la  piété  de  l'empereur  et  de 
l'impératrice.  Théophile,  métropolitain  d'Hé- 
raclée,  souscrivit  le  premier  à  cette  lettre, 
qui  est  sans  date.  Le  pape  ayant  appris  l'or- 
dination d*Epiphane  se  plaignit  à  lui  de  ce 
qu'il  négligeait  de  lui  en  écrire  et  de  lui  en- 
voyer des  députés  selon  la  coutume.  Il  lui 
témoigna  en  même  temps  qu'il  n'exigeait  de 
lui  cette  députation,  qn'afin  de  lui  donner  à 
son  tour  des  marques  de  son  affection  et  de 
sa  joie  de  le  voir  élevé  sur  le  trône  épisco- 
pat  de  Constantinople,  et  de  le  remercier  du 
zèle  qu'il  faisait  paraître  pour  le  maintien  de 
l'unité,  et  pour  y  ramener  ceux  qui  ne  l'a- 
vaient pas  encore  embrassée,  ainsi  qu'il  l'a- 
vait appris  par  ses  légats.  Eprphane  écrivit 
au  pape  pour  lui  faire  part  de  son  élection 
disant  qu'elle  avait  été  faite  par  le  clioix  de 
l'empereur  et  de  l'impératrice,  du  consen- 
tement des  évêques,  des  moines  et  du  peu- 
ple. Il  prie  Horraisdas  de  regarder  sa  lettre 
comme  un  témoignage  du  désir  qu'il  avait 
d'être  uni  au  Saint-Siège  et  de  suivre  la  foi 
et  la  doctrine  que  ce  Siège  avait  reçue  des 
saints  disciples  et  apôtres,  nommément  de 
saint  Pierre,  dans  laquelle  il  avait  lui-même 
été  élevé  dès  son  enfance,  et  qu'il  avait  en- 
suite enseignée  à  ceux  qui  se  présentaient 
pour  recevoir  le  baptême,  dans  le  temps 
qu'il  était  chargé  de  leur  instruction.  Des- 
cendant dans  le  détail,  il  déclare  qu'il  adore 
et  qu'il  prêche  la  foi  contenue  dans  le  sym- 
bole de  Nicée  et  dans  les  décrets  des  conci- 
les de  Constantinople,  d'Ephèse  et  de  Chal- 
cédoine;  qu'il  embrasse  la  communion  de 
tous  ceux  qui  reçoivent  ces  conciles;  qu'il 
rejette  comme  indignes  de  l'assemblée  des 
orthodoxes,  ceux  qui  tiennent  une  doctrine 
contraire  ;  qu'il  reçoit  les  lettres  que  saint 
Léon  a  écrites  pour  la  défense  de  la  foi ,  et 
qu'il  ne  permet  point  de  réciter  dans  la  célé- 
bration des  mystères  les  noms  de  ceux  que 
le  Saint-Siège  a  condamnés  et  défendu  de 
nommer  dans  les  diptyques.  Il  prend  à  té- 
moin de  toutes  ces  choses,  les  légats  Ger- 
main, Jean,  Dioscore  et  Dlandus.  Sa  lettre 
fut  reçue  à  Rome  le  17  septembre  530.  Il  en 
écrivit  une  seconde  s,  qui  y  fut  reçue  le  30 
novembre  de  la  même  année.  11  l'accompa- 

•  Decner a t  te  legatos  ad  apotlolicam  Sedem  inter 
ipsa  fui  pontificatus  initia  destinasse,  ut  et  quem  tiài 
debeamus  affectum  bene  cognosceres  et  vetustec  consue- 
tudinis  formant  rite  complètes.  Pag.  1533. 

*  Pag.  1534.  —  »  Pag.  1537. 
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gna  d'un  calice  d'or  entouré  de  pierres  pré- 
cieuses, avec  une  patène  de  même  métal  ', 
d'un  autre  calice  d'argent  et  do  deux  voiles 
de  soie,  dont  il  fit  présent  à  l'Eglise  de  Rome. 
Il  assure  le  pape  du  zèle  de  l'empereur  et  de 
l'impératrice  pour  la  conservation  de  la  réu- 
nion, de  la  paix  de  l'Eglise  de  Constantinople, 
et  de  l'usage  où  l'on  persévérait  de  ne  point 
réciter  dans  les  diptyques  les  noms  de  ceux 
que  le  Siège  apostolique  regardait  comme  pro- 
fanes. Il  ajoute  que  le  nombre  des  prêtres  et 
des  peuples  qui  se  réunissaient,  allait  en  aug- 
mentant ;  qu'il  y  avait  néanmoins  plusieurs 
Eglises  attachées  à  conserver  dans  leurs  dip- 
tyques les  noms  de  leurs  anciens  évêques  ; 
qu'il  l'exhortait  à  n'en  point  exiger  la  sup- 
pression avec  trop  de  rigueur,  et  qu'il  se  rr- 
mettait  à  ce  que  lui  en  diraient  ses  trois  dé- 
putés, Jean,  évéque  de  Claudiopolis  en  Isau- 
rie  ;  le  prêtre  Héraclien,  son  syncelle,  et  le 
diacre  Constantin. 

Outre  les  deux  lettres  d'Epiphanc ,  ces  dé- 
putés portèrent  à  Rome  celle  des  évêques 
qui  l'avaient  ordonné  patriarche  de  Constan- 
tinople 5.  Il  parait  qu'ils  portèrent  aussi  celle 
du  comte  Justinien,  dans  laquelle  il  mandait 
au  pape  que,  par  la  suppression  dn  nom 
d'Acace,  la  paix  et  l'unité  avaient  été  réta- 
blies dans  l'Eglise  de  Constantinople  et  dans 
beaucoup  d'autres;  mais  qu'une  grande  par- 
tie des  Orientaux  ne  pouvait  se  résoudre  à 
condamner  les  noms  de  leurs  évêques  morts 
depuis  Acace,  et  qu'ils  étaient  prêts,  pour 
les  maintenir,  à  souffrir  toutes  sortes  d'ex- 
trémités. Il  priait  donc  le  pape  d'avoir  égard 
au  temps  et  de  finir  cette  dispute,  en  con- 
damnant les  auteurs  de  l'erreur,  sans  parler 
des  autres,  de  peur  qu'en  voulant  gagner  les 
Ames ,  on  ne  perdit  les  corgs  et  les  âmes 
de  plusieurs.  Il  lui  citait  l'exemple  de  ses 
prédécesseurs,  qui  avaient  dit  qu'ils  se  con- 
tenteraient de  la  condamnation  d'Acace,  de 
Pierre  Mongus,  de  Timothée  Elure,  de  Dios- 
core et  de  Pierre-le-Foulon.  Le  comte  Justi- 
nien avait  pris  d'abord  parti  contre  les  moine6 
de  Scythie,  apparemment  par  opposition  & 
Vitalien  qui  les  protégeait  et  qu'il  regardait 
comme  son  compétiteur.  Dans  cette  lettre  il 
semble  favorable  à  leur  proposition  :  «  Un 

reum  gemmis  eircumdatum,patenam  auream  etatium 
calicem  orgenteum,  veta  serica  duo,  destinavimvs, 
quœ  suteipere  vestram  beatudinem  supplicamus.  Pag. 
15S9. 

»  Pag.  1536.  1541  et  15*7. 
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de  la  Trinité  a  été  crucifié,  »  jusqu'à  l'ap- 
puyer de  l'autorité  de  saint  Augustin.  Il  s'en 
remet  toutefois  à  la  décision  du  pape ,  qui 
reçut  vers  le  même  temps  une  lettre  de  l'em- 
pereur Justin,  où  ce  prince  lui  faisait  des  re- 
montrances sur  l'attachement  que  certaines 
Eglises  dans  le  Pont,  dans  l'Asie,  et  surtout 
en  Orient,  avaient  aux  noms  de  leurs  évé- 
ques.  «  Le  clergé  et  le  peuple  de  ces  Eglises, 
dit  l'empereur,  ne  peut  être  fléchi  ni  par  rai- 
sons, ni  pur  menaces,  pour  abolir  les  noms 
des  évéques  qui  ont  été  en  réputation  chez 
eux,  et  ils  aiment  mieux  mourir  que  de  les 
coudamner  morts.  Nous  croyons  qu'il  faut 
les  traiter  avec  douceur,  d'autant  plus  que 
notre  prédécesseur  A  nu  stase  a  déclaré  qu'il 
suffisait  a  ceux  qui  désiraient  la  paix,  de  sup- 
primer le  nom  d'Acace  '.  » 

Justin  joignit  à  sa  lettre  une  requête  qui 
lui  avait  été  présentée  par  les  clercs,  les 
abbés  et  les  principaux  laïques  de  Jérusa- 
lem, d'Anliocbe  et  de  la  seconde  Syrie,  pour 
le  prier  de  procurer  l'union  entière  des  Egli- 
ses. Us  y  protestaient  qu'ils  ne  s'étaient  ja- 
mais écartés  de  la  doctrine  qui  leur  avait 
été  transmise  par  les  apôtres  et  dans  les  dé- 
crets des  quatre  conciles  ;  qu'ils  avaient  éga- 
lement en  horreur  Eutychès  et  Nestorius ,  ainsi 
que  leurs  sectateurs;  qu'ils  croyaient  sur  la 
Trinité  et  sur  l'Incarnation,  ce  qui  en  était 
dit  dans  le  symbole  des  pères  et  dans  le  con- 
cile de  Chalcédoine ,  reconnaissant  que  la 
sainte  Vierge  est  véritablement  Mère  de 
Dieu,  et  qu'il  y  a  en  Jésus-Christ  deux  natu- 
res parfaites  unies  en  une  seule  personne, 
sans  mélange  et  sans  confusion;  en  sorte 
que  depuis  l'union,  chaque  nature  conserve 
toutes  ses  propriétés.  Mais  ils  avancent  qu'un 
de  la  sainte  Trinité  s'est  incarné  *  :  et  ce  fut 
apparemment  à  cause  de  cette  proposition, 
que  leur  requête  déplut  au  légat  Dioscore,  à 
qui  l'empereur  la  montra  avant  de  l'envoyer 
à  Rome.  Les  députés  de  ce  prince  et  de  l'é- 
véque  Epiphane  ne  sortirent  de  celte  ville 
que  vers  la  fin  du  mois  de  mars  de  l'an  521. 
Ils  rapportèrent  deux  lettres  du  pape  pour 
Epiphane  :  dans  l'une,  qui  est  datée  du  25 
mars,  Hornoisdas  le  congratule  sur  lu  canoni- 
cité  de  son  élection  et  lui  marque  qu'il 
avait  reçu  ses  présents.  L'autre,  qui  est  du  26 
du  même  mois,  est  une  réponse  à  ce  que  cet 

«  Pag.  1541. 

«  Umu  ex  tancta  unius  aient  ia  Tnnilalù  incarna- 
lut.  Pag.  1541. 


évêque  lui  avait  écrit  de  l'attachement  de 
certaines  Eglises  aux  noms  de  leurs  évéques. 
Nous  l'avons  en  grec  et  en  lutin  dan*  les  ac- 
tes du  concile  de  Constautinople,  sous  Men- 
nas  *.  Le  pape,  comptant  sur  la  prudence  et 
l'expérience  d'Epiphane,  le  charge  de  toute 
celle  atfaire,  en  lui  prescrivant  les  moyens 
de  la  finir.  «  Vous  nous  déclarerez,  lui  dit-il, 
par  vos  lettres,  ceux  qui  vous  seront  unis  de 
communion,  et  par  vous  au  Saint-Siège,  y 
insérant  la  teneur  des  libelles  qu'ils  auront 
donnés.  De  cette  manière  Sévère,  ses  com- 
plices et  leurs  semblables  pourront  être  ab- 
sous de  leurs  erreurs,  et  nous  ne  soutTrirons 
point  la  perte  de  ceux  qui  pourront  être  sau- 
vés. Mais  en  procurant  dcB  remèdes  aux  ma- 
lades qui  souhaitent  d'être  guéris,  usez  d'au- 
torité envers  les  autres;  et  usez  tellement 
d'humanité  à  l'égard  de  ceux  qui  se  soumet- 
tent, que  vous  rejetiez  ceux  qui  demeurent 
dans  l'hérésie  ou  qui  teignent  d'être  catho- 
liques, et  ne  sont  d'accord  avec  nous  que  de 
paroles,  u'élant  pas  expédient  de  relâcher  la 
rigueur  des  censures  ecclésiastiques  envers 
ces  sortes  de  gens-là.  Pour  ce  qui  est  de  ceux 
de  Jérusalem  dont  la  profession  de  foi  nous 
a  été  envoyée,  ils  doivent  s'en  tenir  à  ce  que 
les  pères  ont  défini,  particulièrement  au 
concile  de  Chalcédoine,  qui  n'a  rien  omis 
d'utile.  »  Le  pape  fait  voir  par  les  décrets  de 
ce  concile  contre  Nestorius  et  Eutychès , 
qu'on  n'y  a  fait  qu'établir  dans  un  plus  grand 
jour  les  dogmes  que  l'on  croyait  duns  les 
siècles  précédents;  puis  il  ajoute,  parlant 
toujoui-s  de  ceux  de  Jérusalem  :  «  S'ils  dési- 
rent d'être  unis  de  communion  avec  le  Saint- 
Siège,  qu'ils  nous  envoient  la  profession  de 
foi  qu'ils  ont  présentée  à  nos  légats  à  Cons- 
tuntinople,  ou  qu'ils  vous  la  donnent  pour 
nouB  la  faire  tenir.  »  Le  même  jour,  26  de 
mars,  il  écrivit  à  l'empereur  s,  qu'il  appelle 
l'Ezéchias  de  son  siècle,  qu'il  fallait  se  don- 
ner de  garde  de  la  subtilité  de  ceux  qui  ne 
font  les  difficiles  que  pour  donner  atteinte  à 
ce  qui  est  rétabli  ;  qu'au  resle,  il  avait  marqué 
à  Epipluine  de  recevoir  ceux  qu'il  jugerait 
dignes  d'être  reçus,  suivant  la  formule  qu'il 
lui  avait  envoyée.  Dans  une  autre  lettre  de 
même  date  8,  le  pape  explique  à  ce  prince 
les  mystères  de  la  Trinité  et  de  l'Incarnation, 
pour  répondre  aux  requêtes  qui  lui  avaient 

»  Pug.  1545.  —  *  Tom.  V  Canal.,  pag.  15t. 
»  Pag  1550.  —  •  Pag.  155î. 
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été  envoyées.  Il  fait  voir  que  ceux  qui  avan- 
çaient cette  proposition  :  a  Un  de  lu  Trinité 
s'est  incarné,  »  attaquaient  la  Trinité  en  ne 
voulant  point  reconnaître  ce  qui  est  propre 
au  Fils  :  et  parce  que  ces  deux  mystères 
étaient  bien  établis  dans  les  décrets  du  con- 
cile de  Cbalcédoine  et  dans  les  lettres  de 
saint  Léon  qui  se  trouvaient  entre  les  mains 
de  tout  le  monde,  il  s'étend  peu  sur  celte 
matière,  se  contentant  de  marquer  ce  que 
l'on  eu  doit  croire,  a  Nous  adorons,  dit-il 
le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  :  Trinité  in- 
divisible à  raison  de  sa  substance,  qui  est 
incoinpréhcnsiblè  et  ineffable  :  car,  encore 
que  le  nombre  y  ait  lieu  a  cause  des  person- 
nes, l'unité  ne  soutire  point  de  division  ni 
de  séparation  de  l'essence.  Conservons  donc 
a  la  nature  divine  ce  qui  lui  est  propre,  mais 
gardons  aussi  à  chaque  personne  ce  qui  lui 
est  particulier.  Quelque  grand  et  quelque 
profond  que  soit  ce  mystère,  il  est  néanmoins 
connu  qu'il  est  propre  au  Père  d'engendrer 
son  Fils,  nu  Fils  de  Dieu  de  naître  du  Père 
et  d'être  égal  au  Père,  et  au  Saint-Esprit  de 
procéder  du  Père  et  du  Fils,  sous  une  même 
substance  de  la  divinité.  C'est  encore  le  pro- 
pre du  Fils  d'avoir  été  fait  chair  dans  les 
derniers  temps  et  d'avoir  habité  parmi  nous, 
les  deux  natures  ayant  été  unies  sans  au- 
cune confusion  dans  le  sein  de  la  sainte 
Vierge  Marie,  Mère  de  Dieu;  en  sorte  que  le 
Fils  de  Dieu,  qui  était  avant  tous  les  temps, 
fut  fait  Fils  de  l'Homme.  »  Le  pape  fuit  voir 
ensuite  les  propriétés  de  chaque  nature  en 
Jésus-Christ.  Comme  homme,  il  a  souffert, 
il  est  mort,  il  a  été  enseveli;  comme  Dieu, 
il  est  ressuscité  et  ressuscite  les  morts.  11 
prouve  la  divinité  de  Jésus-Christ  par  lu  con- 
fession qu'en  fit  saint  Pierre  et  saint  Tho- 
mas, après  avoir  vérifié  par  lui-mômo  sa  ré- 
surrection, dont  il  avait  douté  auparavant.  Il 
remarque  que  Dieu  permit  ce  doute  dans  un 
de  ses  disciples,  afin  que  la  preuve  qu'il  eut 
ensuite  de  la  vérité,  fût  une  instruction  pour 
la  postérité.  La  réponse  qu'Hormisda  '  fit 

'  Adoremus  Pat  rem  et  Filium  et  Spiritum  Sanctum, 
indivisam  distincte  incomprehensibilem  et  inenarrabi- 
lem  lubttantiam  Trinitatis  ;  uni  ttsi  admit  lit  numerum 
ratio  ptrsonarum,  unilas  tamen  non  udmittit  etsenliœ 
separationem  ;  Ha  tamen  ut  servemus  divin*  propria 
naturar,  serve  mut  propria  umeuique  personœ...  Ma- 
gnum ett  sanctat  et  ineomprehenstbile  mytterium  Tri- 
nitatis, Deus  Pater,  Deus  F  ilius,  Detu  Sptritus  Sa  ne  tut, 
tamen  notum  est,  quia  proprtum  est  Pat  rit  et  generare 
Filium;  proprium  Fitii  Dei ,  ut  ex  Paire  Patrinasce- 
rttur  a-quaiïs;  proprium  Sptritus  Sancti  ut  dt  Pâtre 


aux  évéques  qui  avaient  ordonné  Epiphane, 
est  un  compliment  de  congratulation  sur  leur 
bon  choix. 

26.  Elie,  patriarche  de  Jérusalem,  avait  p^fîîjf 
été  chassé  de  son  siège  par  l'empereur  S/û^îT^ 
Anastase,  pour  avoir  refusé  la  communion 

de  Sévère,  faux  patriarche  d'Antioche,  et 
l'on  avait  rois  en  sa  place  Jean,  fils  de  Mar- 
tien, qui  avait  promis  d'embrasser  la  com- 
munion de  Sévère.  Le  pape  s'était  souvent 
intéressé  pour  le  rétablissement  d'Elie  et  des 
deux  autres  évéques,  Thomas  et  Nicostrate. 
Le  comte  Justinien  lui  écrivit,  le  7  juin  de 
l'an  520,  que  la  circonstance  des  temps  ne 
permettait  point  que  l'on  pressât  le  retour 
d'Elie  à  Jérusalem,  et  qu'il  fallait  attendre  la 
mort  de  celui  qu'on  lui  avait  substitué;  qu'à 
l'égard  de  Thomas  ci  de  Nicostrate,  ils  se- 
raient rétablis  après  que  les  autres  Eglises 
seraient  réunies.  Les  quatre  lettres  suivan- 
tes de  Justin,  d'Euphémie,  de  Célcr  et  de 
Julienne,  font  honneur  au  pape  et  à  ses  lé- 
gats, des  soins  qu'ils  se  sont  donnés  pour  le 
rétablissement  de  la  paix  et  la  réunion  des 
Eglises.  Les  deux  du  pape  à  ses  légals,  sont 
pour  savoir  des  nouvelles  de  leur  santé  et 
les  presser  de  lui  marquer  la  cause  de  leur 
silence,  et  ce  qui  se  passait  en  Orient  tou- 
chant la  foi  et  la  réunion. 

27.  L'écrit  de  Fauste  de  Riez  sur  la  grâce,  „  l——  • 
ayant  été  porté  à  Conslantmople,  y  excita  de 
graudes  disputes.  Maxence  et  les  moines  de 
Scylhie  qui  étaient  de  retour,  le  combatti- 
rent fortement;  mais  il  trouva  aussi  <les  dé- 
fenseurs dans  celle  ville.  Possessor,  évéquo 
d'Afrique,  qui  était  alors  à  Coustantinople, 

fut  consulté  là-dessus  :  il  se  contenta  de  ré- 
poudre que  les  écrits  des  évéques  ne  de- 
vaient pas  avoir  force  de  loi  comme  les  écri- 
tures canoniques  ou  les  décrets  des  conciles; 
mais  qu'on  devait  les  estimer  ce  qu'ils  va- 
laient, sans  préjudice  de  la  foi.  Sa  réponse 
n'ayant  satisfait  personne,  il  consulta  lui- 
même  le  pape  Hormisdas,  disant s  que  quand 
il  s'agissait  de  la  santé  des  membres,  il  fal- 

et  Filio  procèdent  tub  una  substnntia  deitalit.  Pro- 
prium quoque  Filii,  ut  fuxta  id  quod  teriptum  est,  in 
navitsimis  temporibus  Verbum  caro  fient  et  habitarel 
in  nobis.  Ita  intra  visoera  tune  ta  Maria  Virginie  ge- 
nitrieis  Dei  unitis  sine  aliqua  confusione  naturis,  ut 
qui  anle  tempora  erat  Filius  Dei,  fieret  Filius  hominis. 
Pag.  155». 
*  Pag.  15**. 

1  Decet  et  expedit  ad  copitit  recurrere  medieamen- 
lum,  quoties  agitur  de  sanitate  membrorum.  Po«sea$., 
BpiMt.  ad  Hormisd.,  ton.  IV  ConeiL,  pag.  15i». 
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lait  recourir  au  chef.  Il  le  pria  donc,  par  une  avec  la  vraie  foi  doit  être  reçu  ;  et  on  doit  re- 
lettre qu'il  lui  envoya  par  le  diacre  Justin ,  de  jeter  tout  ce  qui  y  est  contraire,  soit  que  cela 
déclarer  par  l'autorité  du  Siège  apostolique ,  se  trouve  dans  des  discoure  à  l'édification  du 
ce  qu'il  pensait  des  écrits  de  cet  auteur.  Il  peuple,  soit  dans  tout  autre  écrit.  »  Le  pape 
ajouta  que  Vilalien,  maître  de  la  milice,  et  ne  blâme  point  ceux  qui  lisent  des  livres  où 
le  comte  Justinien  désiraient  aussi  d'être  il  y  a  quelque  chose  è  reprendre,  mais  ceux 
instruits  par  sa  réponse  :  car  les  premiers  qui  en  suivent  les  erreurs  1 ,  n'étant  point 
de  la  cour  avaient  pris  part  aux  disputes  sur  défendu  de  connaître  ce  que  l'on  doit  éviter, 
la  grâce.  La  lettre  de  Possessor  fut  rendue  à  autrement  le  Docteur  des  nations  n'aurait 
Rome  le  18  juillet  520.  Le  pape  y  répondit  pas  dit  aux  fidèles  :  Eprouvez  tout,  et  approu- 
le  13  août  suivant.  Avant  que  de  s'expliquer  vez  ce  qui  est  bon.  «  Pour  ce  qui  est  de  la  doc- 
sur  le  livre  de  Fauste  de  Riez,  il  parle  des  tri  ne  de  l'Eglise  romaine  touchant  le  libre 
moines  de  Scythie  qui  étaient  demeurés  arbitre  *  et  la  grâce  de  Dieu,  quoiqu'on  la 
plus  d'un  an  à  Rome.  Il  les  traite  de  faux  puisse  voir  en  divers  écrits  de  saint  Augustin, 
moines,  qui,  sous  prétexte  de  religion,  ne  et  surtout  dans  ceux  qu'il  a  adressés  à  Hi- 
cherchaient  qu'à  satisfaire  leur  haine  parti-  laire  et  a  Prosper,  il  y  a  néanmoins  des  ar- 
culière;  de  gens  accoutumés  aux  disputes,  ticles  exprès  dans  les  archives  de  l'Eglise, 
trop  amateurs  des  nouveautés  et  trop  atta-  que  je  vous  enverrai ,  si  vous  ne  les  avez  pas 
chés  à  leurs  opinions;  qui  ue  comptaient  et  si  vous  les  croyez  nécessaires.  Mais,  en 


point  pour  catholiques  ceux  qui  suivaient  la 
tradition  des  pères;  accontumés  à  calomnier, 
à  médire  et  à  exciter  des  séditions,  a  Nous 
n'avons  pu,  dil-il,  les  retenir,  ni  par  les  aver- 
tissements, ni  par  la  douceur,  ni  par  l'auto- 
rité. Ils  se  sont  présentés  jusque  dans  l'as- 
semblée du  peuple,  criant  auprès  des  statues 
des  empereurs  ;  et  si  le  peuple  fidèle  ne  leur 


I  Tl«.  m,.i. 


tr.H 


examinant  avec  soin  la  doctrine  de  saint  Paul 
sur  ces  articles,  il  est  aisé  de  savoir  à  quoi 
l'on  doit  s'en  tenir.  »  Le  pape  ne  dit  rien 
d'un  commentaire  sur  les  Epitres  de  saint 
Paul,  que  Possessor  lui  avait  envoyé;  peut- 
être  ne  l'avait-il  pas  reçu,  car  il  parait  que 
cet  évéque  l'avait  déjà  envoyé  à  Rome  lors- 
qu'il écrivit  la  lettre  dont  nous  venons  de 


eût  résisté,  ils  y  auraient  excité  de  la  divi-  parler. 

sion.  Mais,  avec  l'aide  de  Dieu,  il  les  a  chas-  28.  Dorothée,  obligé  par  l'empereur  d'en- 

sés.  »  Il  leur  applique  ce  que  saint  Paul  dit  voyer  a  Rome  des  députés  au  nom  de  l'Eglise 

dans  la  seconde  épltre  à  Timothée,  de  ces  de  Thessalonique,  pour  faire  satisfaction  au 

hommes  amoureux  d'eux-mêmes  qui  n'ont  pape,  lui  écrivit  une  lettre  très-flatteuse,  où, 

que  les  dehors  de  la  piété  sans  la  pratiquer  sans  répondre  aux  accusations  formées  con- 

véritablement  ;  et  il  ajoute  :  «Nous  vous  écri-  tre  lui,  il  soutient  qu'il  a  exposé  sa  vie  pour 


vons  ceci  par  occasion,  de  peur  que,  de  re- 
tour à  Constantinople,  ils  ne  trompent  ceux 
qui  ne  savent  pas  comment  ils  se  sont  con- 
duits à  Rome.  Quant  à  ceux  qui  vous  ont 
consulté  sur  les  écrits  d'un  certain  Fauste, 
évéque  gaulois,  nous  leur  répondons  que 
nous  ne  le  recevons  point,  et  qu'aucun  de  ceux 
que  l'Eglise  catholique  ne  reçoit  point  entre 
les  pères,  ne  peut  causer  de  l'ambiguïté  dans 
la  discipline,  ni  porter  préjudice  à  la  rcli- 
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l'évéque  Jean,  et  que  ce  fait  a  été  constaté 
par  des  informations  faites  en  son  absence. 
L'évéque  Jean  était  un  des  légats  du  Saint- 
Siège.  Etant  allé  à  Thessalonique  pour  tra- 
vailler à  la  réunion,  le  peuple  se  jeta  sur  lui 
et  le  blessa.  Dorothée  était  accusé  d'avoir 
excité  le  peuple  ft  cette  occasion,  et  c'est  sur 
quoi  il  devait  se  justifier.  Le  pape,  dans  sa 
réponse  datée  du  29  octobre  520,  lui  dit  qu'il 
n'était  pas  le  seul  qui  eût  ouï  parler  de  l'at- 


gion.  Les  pères  ont  déterminé  ce  que  les  fi-  tentai  qu'il  avait  commis  sur  son  légat;  que 
dèles  doivent  croire.  Tout  ce  qui  s'accorde    le  crime  était  connu  partout;  que  toutes  les 


<  Nec  vitio  daripotett  notée  qvod  fugiat,  atque  ideo 
non  legenles  inemgrua  in  cvlpam  veniunt,  ted  sequentet. 
Quod  te  non  ila  ettet ,  mtnqvam  Doc  (or  ilte  gentium  ac- 
quievitset  nuniiare  fidelibus:Omm*pTobate,  qood  bo- 
Dum  psI  tenete.  Ilormisd.,  Bpitt.  70  ad  Possessor., 
psg.  1531.  [On  suppose  ici  qu'il  n'y  a  pas  de  défense 
faite  par  l'Eglise  de  lire  les  livres  suspects,  ou  qu'il  n'y 
a  point  de  péril  h  les  lire,  quand  ils  ne  sont  pas  dé- 
fendus ;  car,  en  cas  de  défense,  a  n'est  point  permis  de 


les  lire  «aiis  autorisation ,  et  on  ne  peot  jamais  les  lire 
quand  il  y  a  péril.]  —  *  De  arbitrio  tanun  libero  et  gra- 
tin Pei,  qvidromana,  hocett  eatholiea.tequatur  et  at- 
teveret  Eeclesia,  licet  in  variit  librielteati  Auguetini,  et 
maxime  ad  Hilarium  et  Prosperum  postit  cognotei,  ta- 
men  in  seriniit  ecclesiasticis  expretta  capitula  con/i- 
nentur,  quee  si  tibi  detunt,  et  necettaria  creditit,  det- 
tinabimus;  quanquam  qui  ditigenter  apottoti  dicta  con- 
sidérât, auid  stetut  debeat  evidenter  evanoscet.  Ibid. 
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[VI'  SIÈCLE.] 

Eglises  catholiques  en  gémissaient;  qu'il  fal- 
lait doDC  qu'il  s'en  justifiât,  et  qu'il  n'en 
avait  pas  d'autre  moyen  qn'en  revenant, 
comme  les  autres,  à  l'unité  de  l'Eglise.  0  ren- 
voya l'examen  de  cette  affaire  à  l'évéqoe  de 
Constantinople  *,  en  le  chargeant  de  la  ter- 
miner, si  ceux  de  Thessalonique  exécutaient 
uwr*.  i  ce       *'on  demanderait  d'eux. 
ucmJJe.     29.  Paul,  ordonné  évêque  d'Antioche,  en 
m»«  ui?.*îî  *a  Place  "e  Sév®re»  <lue  l'empereur  avait 
^M*dl.Rii  chassé  de  6on  siège,  se  rendit  par  sa  con- 
i.ur«^jip-  <]uite  odieux  au  clergé  et  au  peuple.  Sachant 
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donc  qu'on  pressait  ce  prince  de  permettre 
que  l'on  informât  contre  lui,  et  craignant  les 
preuves  juridiques,  il  donna  sa  requête,  par 
laquelle  il  demandait  qu'il  lui  fût  libre  de 
renoncer  aux  fonctions  de  l'épiscopat  et  de 
se  retirer  en  un  lieu  où  il  pût  vivre  en  repos. 
L'empereur  et  Epiphane,  évêque  de  Cons- 
tantinople, en  écrivirent  au  pape  Hormisdas, 
pour  avoir  son  avis  là-dessus.  Us  ne  marquent 
point  en  quoi  consistaient  les  accusations 
formées  contre  Paul  :  et  Epiphane  parle  de 
cet  évêque  comme  d'un  homme  de  probité, 
insinuant  que  ses  accusations  agissaient  par 
un  esprit  de  parti,  sans  qu'il  leur  en  eût 
donné  occasion  par  une  conduite  peu  régu- 
lière. Les  lettres  de  l'empereur  et  de  l'évè- 
que  de  Constantinople  sont  du  I"  mai  521. 
Nous  n'avons  point  les  réponses  du  pape  sur 
cette  affaire.  Paul  mourut  quelque  temps 
après,  n'ayant  tenu  le  siège  d'Antioche  qu'en- 
viron deux  ans. 

Le  pontifical  d'Hormisdas  fut  de  près  de 
neuf  ans;  il  mourut  le  6  août  523.  On  lui 
attribue  quatre  décrets  dont  il  n'est  rien  dit 
dans  les  lettres  que  nous  avons  de  lui.  Le 
premier  porte  '  que  l'on  n'ordonnera  pas 
prêtre,  celui  qui  aura  été  renfermé  dans 
un  monastère  pour  y  faire  pénitence.  Le  se- 
cond défend  aux  fidèles  les  mariages  clan- 
destins, et  veut  qu'ils  se  marient  publique- 


ment en  recevant  la  bénédiction  du  prêtre. 
II  est  dit  dans  le  troisième  qu'un  père  ne 
peut  engager  dans  le  mariage  son  fils  mal- 
gré lui,  lorsqu'il  est  adulte;  mais  qu'il  le 
peut,  lorsqu'il  n'est  pas  adulte  ;  en  sorte  que 
ce  fils  est  obligé,  étant  parvenu  à  un  âge 
mûr,  de  tenir  les  engagements  que  son  père 
a  contractés  pour  lui.  Il  est  défendu  dans  le 
quatrième,  à  un  prêtre,  sous  peine  de  dégra- 
dation, d'ériger  un  autel  sans  la  permission 
de  l'évêquc,  dans  une  église  consacrée;  on 
menace  d'ann  thème  le  Inique  qui  contrevien- 
dra à  cette  ordonnance.  Il  y  a  des  manuscrits 
qui  donnent  à  Hormisdas  le  décret  touchant 
les  livres  sacrés  et  ceux  qui  sont  apocryphes; 
mais  l'opinion  commune  et  la  plus  autorisée 
parmi  les  anciens,  l'attribue  au  pape  Gélase, 
sous  le  nom  duquel  il  est  imprimé  dans  le 
tome  IV*  des  Conciles.  C'est  aussi  sous  son 
nom  qu'il  est  cité  par  le  pape  Nicolas  I"  *, 
dans  sa  lettre  quarante-deuxième  à  tous  les 
évêques  des  Gaules. 

Leslettresd'Hormisdasmarquentbeaucoup 
de  prudence,  de  politique  et  de  fermeté.  Mais 
on  y  voit  aussi  qu'il  savait  plier  quand  la 
cause  de  l'Eglise  le  demandait  :  et  si  elles  se 
ressentent  de  la  barbarie  de  son  siècle  par 
rapport  au  style  et  au  langage,  les  pensées 
n'en  sont  pas  moins  nobles  ni  moins  solides. 
[Les  lettres  et  les  décrets  d'Hormisdas  se  trou- 
vent dans  les  collections  des  conciles  et  dans 
la  Palrologie  latine,  tome  LXIII,  d'après  Mansi, 
qui  les  donne  au  tome  VIII  de  son  édition 
des  Conciles.  On  y  lit  aussi  une  notice  par 
Anastase  ;  des  lettres  au  nombre  de  quatre- 
vingt-une,  parmi  lesquelles  se  trouvent  un 
grand  nombre  de  lettres  des  empereurs 
Anastase  et  Justin,  et  la  relation  de  plusieurs 
conciles  tenus  contre  les  eutychéens.  Vien- 
nent ensuite  les  décrets  d'après  Gratien  ;  ils 
sont  suivis  d'un  appendice  contenant  trois 
lettres  apocryphes.] 


•  Ton.  V  ConciL,  pag.  1SW. 
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CHAPITRE  XLIX. 

Jean  Maxence  et  Trifolius.  [Le  premier  a  écrit  originairement  en  latin  ; 
ses  écrits  existent  en  grec.  Le  second  a  écrit  en  latin  ] 

(Ver»  5Î0.] 


Mi»MeVrii  ^e  PaPe  Hormisdas  voyant  l'opiniâtreté 
irV^.'V'r»  ^e8  m0'ne8  de  Scytliio  1  à  soutenir  leurs  er- 
KSÏÏlï/.'' 4  leurs,  les  avait  obligés  à  quitter  Rouie,  après 
un  séjour  de  plus  d'un  an.  Dans  sa  lettre  à 
Possessor,  il  les  avait  dépeinlscomme  de  vrais 
hypocrites  qui  n'avaient  que  le  nom  et  l'ha- 
bit de  moines,  comme  des  gens  amateurs  de 
nouveautés ,  toujours  prêts  à  calomnier  et  à 
exciter  des  séditions.  Jean  Maxence ,  l'uu 
d'entre  eux ,  composa  divers  écrits  pour  se 
justifier  et  pour  défendre  ceux  de  son  parti. 
On  les  trouve  dans  les  Bibliothèques  des  Pères. 
Le  plus  remarquable  est  celui  qui  est  inti- 
tulé :  Réponse  à  la  lettre d' Hormisdas.  Maxence, 
pour  ne  pas  paraître  écrire  contre  le  pape 
même ,  soutient  que  la  lettre  qui  porte  son 
nom  et  qui  est  adressée  à  Possessor,  est 
l'ouvrage  de  quelque  ennemi  des  moines  de 
Scylhie,  n'y  ayant  aucune  apparence  d'at- 
tribuer au  pasteur  de  l'Eglise  une  lettre  dont 
la  vérité  et  la  saine  doctrine  sont  banuies  et 
qui  renferme  des  contrariétés  évidentes.  Il  va 
plus  loin  et  dit  hardiment  que  l'auteur  de 
cette  lettre  est  hérétique;  que  le  légat  Dios- 
core  et  l'évéque  Possessor,  à  qui  elle  est 
adressée,  le  sont  aussi,  parce  qu'ils  neveulent 
pas  admettre  cette  proposition  :  «  Un  de  la 
Trinité  a  souffert,  »  qui  est  reçue  si  unani- 
mement dons  toute  l'Eglise  catholique ,  que 
si  le  pape  défendait  de  l'avaucer,  étnnt  pré- 
sent à  Constantinople .  loin  de  le  respecter 
comme  un  évêque  catholique ,  cette  ville  l'au- 
rait en  exécration  comme  un  hérétique,  parce 
que  quiconque  ne  confesse  pas  «  qu'un  de  la 
Trinité  a  souffert,  »  est  infecté  de  1  erreur  de 
Nestorius.  «  Maia  à  Dieu  ne  plaise,  ajoule-t-il, 
que  l'on  accuse  l'évéque  de  Rome  d'être  con- 
traire à  la  vérité.  Il  a  su  que  les  moines  de 
Scytliio  enseignaient  cette  doctrine  et  de  vive 
voix  et  par  écrit ,  et  toutefois  il  les  a  teuus 
dans  sa  communion  pendant  quatorze  mois 
qu'ils  ont  demeuré  à  Rome  par  ses  ordres.  Il 

1  Hormud.,  Epitt.  70,  pag.  1M0. 


a  fait  plus  :  sachant  que  son  légat  Dioscore 
soutenait  l'erreur,  il  a  fait  prier  l'empereur, 
par  le  maître  de  la  milice,  de  le  faire  jeter 
dans  la  mer,  s'il  refusait  de  confesser  que 
Jésus-Christ,  Fils  de  Dieu,  qui  a  soutfert  pour 
nous  dans  la  chair,  est  un  de  la  sainte  Tri- 
nité. »  Maxence  prétend  qu'il  y  avait  de  l'ar- 
tifice de  la  part  de  ceux  qui  voulaient  qu'on 
ajoutât  à  cette  proposition  le  nom  de  personne 
et  qu'on  dit  :  «  Une  personne  de  la  Trinité  a 
souffert.  »  —  «  Qui  est,  dit-il,  assez  insensé 
pour  dire  que  Paul  est  une  personne  des 
apôtres,  au  lieu  de  dire  qu'il  est  un  des 
apôtres?»  Il  se  récrie  coulre  ce  que  l'auteur 
de  la  lettre  à  Possessor  dit  des  moines  de 
Scythie,  qu'ils  étaient  amateurs  des  nou- 
veautés et  qu'ils  se  plaisaient  à  exciter  des 
séditions,  et  dit  que  si  le  pape  ne  leur  voulut 
point  donner  de  réponse,  c'est  qu'il  avait  été 
prévenu  contre  eux  par  son  légat  Dioscore, 
et  que,  le  voyant  prêt  à  revenir,  il  avait  cru 
devoir  lui  épargner  la  confusion  d'être  publi- 
quement convaincu  d'hérésie  par  ces  moines; 
que  ce  fut  là  la  raison  pourquoi  il  envoya  les 
défenseurs  de  l'Eglise  pour  les  chasser  de 
Rome  avec  violence ,  ce  qui  les  obligea  de 
protester  devant  le  peuple  en  des  lieux  pu- 
blics, afin  qu'on  ne  les  accusât  point  de  s'être 
retirés  secrètement.  Il  regarde  comme  su- 
perflu ce  que  la  lettre  ajoutait  touchant  l'ou- 
vrage de  Fauste  de  Riez,  dont  il  dit  que  Pos- 
sessor était  le  principal  défenseur.  Il  se  plaint 
de  ce  que  l'on  permettait  à  Rome  la  lecture 
de  cet  écrit,  et,  pour  montrer  que  Fauste 
pensait  sur  la  grâce  contrairement  à  Paint 
Augustin,  il  oppose  divers  passages  du  livre 
de  Fauste  à  d'autres  de  ce  saint  docteur.  C'est 
ce  qu'il  y  a  de  plus  solide  dans  la  lettre  de 
Maxence;  car,  pour  les  raisons  qu'il  allègue 
de  la  supposition  de  celle  d'Hormisdas  à  Pos- 
sessor, elles  n'ont  aucune  force.  Cette  lettre 
se  trouve  dans  les  manuscrits  avec  les  autres 

*  Tom.  IX  Bibtiolh.  Patr.,  Lngd.  1677,  pag.  519. 
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lettres  de  ce  pape;  elle  est  de  son  style,  et 
ce  qu'elle  contient  a  une  liaison  toute  natu- 
relle avec  les  choses  qui  se  passèrent  sous 
son  pontificat. 

j«a*2r££  ^n  8econ(*  ^c"1  ^e  Jean  Maxence  est  la 
•••"M-»*  requête  raisonnée  que  lui  et  les  moines  de 
Scythie  présentèrent  aux  légats  du  pape  à 
Constnntinople.  Elle  tend  à  les  décharger  du 
reproche  qu'on  leur  faisait  d'ajouter  quelque 
chose  au  symbole  de  la  foi,  parce  qu'en  effet 
ils  autorisaient  la  définition  du  concile  de 
Chalcédoine  par  divers  passages  des  pères. 
Ils  conviennent  qu'il  n'est  point  permis  d'a- 
jouter à  la  foi  catholique,  qui,  étant  parfaite 
en  tout,  ne  peut  recevoir  d'accroissement. 
Mais  ils  prétendent  qu'il  n'est  point  défendu 
de  l'expliquer  et  de  l'éclaircir  pnrdes  termes 
dont  les  saints  pères  se  sont  servis.  Ils  en  don- 
nent pour  exemple  saint  Cyrille  d'Alexandrie 
et  saint  Léon  :  le  premier  a  employé  l'au- 
torité des  pères  pour  montrer  l'équité  de  la 
sentence  du  concile  d*Ephèse  contre  Nesto- 
rius,  et  le  second  a  été  obligé,  depuis  le 
concile  de  Chalcédoine,  d'en  défendre  les 
décrets  en  montrant ,  par  une  longue  suite 
de  passages  des  anciens  écrivains  ecclésias- 
tiques, que  la  foi  établie  à  Chalcédoine  était  la 
même  que  l'on  avait  toujours  professée  dans 
l'Eglise.  Ils  ajoutent  que  ce  n'est  pas  mettre 
de  nouveau  en  question  ce  qui  a  été  décidé  on 
ce  concile ,  quand  on  ne  dit  rien  contre  ses 
décisions  et  qu'on  ne  fait  que  les  appuyer, 
et  qu'étant  eux-mêmes  dans  ce  cas,  on  doit 
les  regarder  comme  les  défenseurs  et  non  pas 
comme  les  ennemis  du  concile;  qu'en  vain  on 
leur  objecte  qu'on  ne  doit  point  dire  ce  que 
le  concile  n'a  pas  dit,  puisqu'il  est  quelque- 
fois nécessaire,  pour  plus  grand  éclaircisse- 
ment, d'employer  certains  termes  inusités 
dans  les  divines  Ecritures  et  dans  les  con- 
ciles ,  tels  que  ceux  de  Trinité  et  de  non  en- 
gendré. Cette  requête  est  suivie  de  leur  pro- 
fession de  foi  sur  les  mystères  de  l'incarnation 
et  de  la  grâce  ;  ils  soumettent  ce  qu'ils  diront 
sur  ces  matières  à  la  censure  des  légats. 

3.  llsdéclarent  que,  suivant  eu  tout  lu  foi  des 
bainls  pères ,  ils  confessent  un  et  même  Fils 
jTjtikV.Vr*  de  Dieu ,  notre  Seigucur  Jésus -Christ ,  Dieu 
parfait  et  homme  parfait ,  vrai  Dieu  et  vrai 
homme ,  composé  d'une  âme  raisonnable  et 
d'un  corps;  cousubstantiel  au  Père  selon  la 

'  Quctro  :  unus  ex  Trinitate  ut  qui  eruxifixus  est, 
an  alius  aliquie  extra  Trinilatem  ?  et  si  qutdem  mut, 
soiutum  est  jurgium.  Si  aulem  alius  ahquis  prmUr 
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divinité,  consubstanticl  à  nous  selon  l'huma- 
nité, et  en  tout  semblable  ù  nous,  excepté 
le  péché;  qu'il  est  né  du  Père  avant  tous  les 
siècles ,  selon  la  divinité,  et  né  pour  nous, 
dans  les  derniers  temps,  de  la  sainte  Vierge 
Marie,  mère  de  Dieu  selon  l'humanité;  qu'il 
y  a  en  Jésus -Christ  un  et  même  Fils  unique 
de  Dieu ,  deux  natures  unies  sans  confusion, 
indivisiblemcnt  et  inséparablement  en  une 
seule  personne  et  une  seule  subsistance,  cha- 
que nature  conservant  6es  propriétés.  Us  ap- 
puient cette  doctriue  de  deux  passages  :  l'un 
de  saint  Alhanase,  l'autre  de  saint  Cyrille, 
après  quoi  ils  disent  analhème  à  l'hérésie  de 
Nestor! us  et  à  tous  ceux  qui  ne  reconnaissent 
pas  en  Jésus-Christ  une  union  substantielle 
qui  consiste  en  ce  que  les  deux  natures,  la 
divine  et  l'humaine  ,  sont  unies  dans  lui  en 
une  seule  personne.  Us  ne  rejettent  point  la 
proposition  qui  dit  :  o  Une  nature  du  Verbe 
incarné,»  disant  qu'elle  ne  signifie  autre 
chose  sinon  une  substance  ou  personne  dans 
deux  natures  unies.  Ils  condamnent  en  pas- 
sant Théodore  de  Mopsueste,  qu'ils  mettent 
au  nombre  des  sectateurs  de  Neslorius.  En- 
suite ils  tâchent  de  faire  voir  que  l'on  doit 
dire  «  qu'un  de  la  Trinité  a  souffert  ;  »  sur 
quoi  ils  rapportent  quelques  passages  de 
saint  Augustin  qui  ne  le  prouvent  point  ;  mais 
ils  en  allèguent  un  de  la  lettre  de  suint  Pro- 
cle  de  Con6tantinople  aux  Arméniens,  qui 
parait  assez  formel  '.  Ils  confesseut  que  la 
sainte  Vierge  Marie  est  véritablement  et  pro- 
prement mère  de  Dieu,  parce  que  celui  qui 
est  né  d'elle  est  Dieu  par  nature,  et  que  c'est 
par  lui  que  toutes  choses  ont  été  faites,  et  ils 
adoptent  ce  que  le  papo  suint  Léon  a  dit  du 
mystère  de  l'incarnation  dans  sa  lettre  àFra- 
vita  ;  puis,  passant  à  l'article  de  la  grâce,  ils 
font  profession  de  croire  qu'Adam  a  été  créé 
homme  parfait  ;  qu'il  n'était  ni  mortel  ni  im- 
mortel, mais  capable  de  devenir  l'un  ou  l'au- 
tre; qu'il  avait  dans  la  faculté  de  son  libre 
arbitre  de  vouloir  et  de  pouvoir  tout,  c'est-à- 
dire  le  bien  ou  Je  mal ,  mais  qu'étant  tombé 
volontairement  dansle  péché,  quoique  trompé 
par  la  ruse  du  serpeut,  il  avait  perdu  la  vie 
de  l'âme  de  même  que  celle  Un  corps,  et  quo 
son  péché ,  avec  sa  peine ,  était  passé  dans 
tout  le  genjre  humain;  que  c'est  pour  effacer 
ce  péché,  et  en  général  tous  les  péchés,  que 

Trinilatem  quartus  est,  sine  dubio  Dominus  glorur,  et 
ab  Ma  glorifications  qua  Seraptum  gionficant,exittit 
exùweut.  Pag.  3«. 
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l'on  baptise  les  enfants,  et  non  pas  seulement 
pour  les  rendre  enfants  adoptifs  de  Dieu  et 
dignes  du  roynnme  des  deux ,  comme  l'en- 
seignent les  disciples  de  Pélage  et  de  Céles- 
tius,  ou  de  Théodore  de  Mopsueste,  qui  disent 
que  le  péché  naturel  et  originel  sont  une 
même  chose;  que  nul,  depuis  Adam  jusqu'à 
nous ,  n'a  été  sauvé  par  les  forces  seules  de 
la  nature,  mais  seulement  par  le  don  du  Saint- 
Esprit  et  par  la  foi  en  Jésus-Christ,  n'y  ayant 
point  d'autre  nom  sous  le  ciel  par  qui  nous 
puissions  être  sauvés;  que,  depuis  le  péché 
d'Adam,  le  libre  arbitre  n'a  de  lui-même 
d'autre  pouvoir  que  celui  de  choisir  entre  les 
biens  et  les  désirs  charnels,  et  qu'il  ne  peut 
ni  désirer  ni  rien  faire  pour  les  biens  éternels, 
ni  même  y  penser,  que  par  l'opération  du 
Saint-Esprit;  qu'en  conséquence  ils  disent 
anathème  à  ceux  qui  enseignent  que  le  pé- 
ché est  naturel  ou  qu'il  est  une  substance,  et 
qu'ils  ont  en  horreur  ceux  qui,  contre  la  pa- 
role de  l'apôtre,  osent  dire  que  c'est  à  nous  à 
vouloir  et  à  Dieu  à  parfaire,  le  même  docteur 
assurant  que  le  vouloir  et  le  parfaire  sont  un 
don  de  Dieu. 

..^'lïta..  *•  Quoiqu'il  n'y  eût  rien  dans  cette  expo- 
i!îr.V.  V •  sinon  de  foi  qui  ne  fût  catholique  ou  du  moins 
*ejtk...  ptt.  qU«on  ne  pUt  expliquer  en  un  sens  catholique, 
les  légats ,  qui  ne  voulaient  point  se  charger 
d'autres  affaires  que  de  celles  de  leur  léga- 
tion, ne  répondirent  point  favorablement.  Ils 
consentirent  néanmoins  à  se  trouver  à  une 
assemblée  qui  se  tint  chez  Jean,  patriarche 
de  Constantinople,  où  se  trouvèrent  aussi  les 
moines  de  Scythie;  mais,  quelque  instance 
que  ceux-ci  leur  fissent  de  permettre  que  l'on 
ajoutât  à  la  décision  de  Chalcédoine  :  a  Un 
de  la  Trinité  a  souffert,  »  ils  ne  le  voulurent 
point,  disant  qu'ils  ne  pouvaient  ajouter  ce 
qui  n'était  point  défini  dans  les  quatre  con- 
ciles et  dans  les  lettres  de  saint  Léon.  Ces 
moines ,  n'ayant  pas  trouvé  à  Rome  le  pape 
Hortnisdas  plus  porté  à  confirmer  leur  pro- 
position, sortirent  secrètement  de  celle  ville, 
après  y  avoir  affiché  un  placard  qui  conte- 
nait douze  anathématismes  contre  les  nesto- 
riens.  Ils  y  renferment  en  substance  la  doc- 
trine contenue  dans  la  profession  de  foi  qu'ils 
avaient  présentée  aux  légats  avant  de  partir 
pour  Rome;  seulement,  dans  le  douzième 
anathéroatisme ,  après  avoir  condamné  en 
tout  sens  la  doctrine  de  Pélage,  de  Célcslius 
et  de  leurs  sectateurs,  ils  ajoutent  qu'ils  re- 
çoivent tout  ce  qui  a  été  fait  contre  eux  en 
divers  conciles,  et  tons  les  écrits  des  papes 
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Innocent,  Boniface,  Zosime,  Célestin,  Léon, 
comme  aussi  ceux  d'Attique  de  Constanti- 
nople,  de  saint  Augustin  etdes outres  évêques 
d'Afrique,  contre  l'hérésie  pélngienne. 

5 .  Jean  Maxen  ce  composa  une  seconde  pro-  rm**— 
fession  de  foi,  ou  il  ne  s  explique  que  sur  la  £•  *  £r 
Trinité  et  l'Incarnation,  et  toujours  dans  le  *;1*•'P", 
dessein  d'établir  sa  proposition  :  «  Un  de  la 
Trinité  a  souffert.»  Il  joignit  à  cette  profession 

de  fui  une  explication  fort  courte  de  la  ma- 
nière dont  les  deux  natures  sont  unies  dans 
la  personne  de  Jésus-Christ,  disant  que  le 
Fils  de  Dieu  ne  s'est  pas  uni  à  un  corps  déjà 
formé  dans  le  sein  de  la  Vierge,  mais  qu'il  se 
l'est  formé  lui-même  de  la  propre  substance 
de  Marie  ;  en  sorte  que  son  union  avec  la 
chair  est  naturelle,  lui  ayant  été  uni  dès  le 
moment  même  qu'il  l'a  formé. 

6.  Ce  fut  après  avoir  publié  ces  deux  pro-  ^fgH^" 
fessions  de  foi,  que  Jean  Maxence  écrivit  î"jV.i'.V 
contrôle*  acéphales,  qui  enseignaient  qu'il 

n'y  avait  qu'une  nature  en  Jésus-Christ  après 
l'union.  Leur  grand  argument  était  :  «  La 
nature  n'est  point  sans  la  personne.  Il  n'y  a 
qu'une  personne  en  JJsos-Christ  après  l'u- 
nion. 11  n'y  a  donc  qu'une  seule  nature  après 
l'union.  »  Maxence  leur  demande  si  l'union 
s'est  faite  de  la  nature  humaineavec  la  divine, 
ou  non?  Si  elle  ne  s'est  pas  faite,  à  quoi  bon 
parler  d'union  ?  Si  elle  s'est  faite,  les  deux 
natures  subsistent  donc  depuis  leur  union  ; 
que  si  l'on  dit  qu'après  l'union,  la  divinité 
seule  demeure  en  Jésus-Christ,  ilfautdoncdire 
aussi  que  la  divinité  n'est  plus  une  nature 
simple,  mais  composée  et  passible.  Car  tout 
ce  qui  subsiste  par  l'union  de  plusieurs,  est 
composé  et  non  pas  simple.  D'ailleurs,  s'il 
n'y  a  point  de  nature  sans  personne,  a  plus 
forte  raison  n'y  a-t-il  point  de  personne  sans 
nature  :  et  dès  lors  il  faut  admettre  trois  na- 
tures en  Dieu,  puisqu'il  y  a  trois  personnes. 
Il  faudra  encore  que  les  acéphales  avouent 
qu'avant  l'union  il  y  avait  deux  personnes  en 
Jésus-Christ,  puisqu'il  y  avait  deux  natures,  et 
que,  selon  eux,  la  nature  ne  peut  être  sans 
la  personne  :  ce  qui  revient  à  l'hérésie  de 
Nestorius,  qu'ils  ne  laissent  pas  de  condam- 
ner. Enfin  ils  doivent  dire  de  ces  deux  cho- 
ses l'une,  ou  qu'après  l'union  du  Verbe  et 
de  la  chair,  il  y  a  en  Jésus-Christ  deux  na- 
tures, ou  qu'elles  n'y  sont  pas.  S'ils  nient 
que  la  nature  du  Verbe  soit  en  Jésus- Christ, 
ils  tombent  dans  le  judaïsme,  qui  le  regarde 
comme  un  pur  homme  ;  s'ils  disent,  au  con- 
traire, qu'il  n'y  a  en  lui  que  la  divinité,  ils 
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donnent  dans  le  manichéisme,  qui  nie  la  vé- 
rité de  la  chair  dans  Jésus -Christ.  S'ils 
avouent  que  le  Verbe  et  la  chair  sont  en  Jé- 
sus-Christ, ils  reconnaissent  donc  en  lui  deux 
natures  différentes,  puisque  les  noms  de 
verbe  et  de  chair  ne  signifient  pas  une  même 
chose.  Comme  les  acéphales  pouvaient  ob- 
jecter que  de  môme  que  la  nature  humaine, 
quoique  composée  d'une  ame  et  d'un  corps, 
n'est  qu'une  nature,  de  même  la  nature  de 
Jésus-Christ  est  une,  quoique  composée  de 
la  divinité  et  de  l'humanité.  Maxence  répond 
que  si,  par  la  nature  de  Jésus-Christ,  ils  en- 
tendent la  nature  du  Verbe  incarné,  ils  sont 
par  là  nécessités  d'admettre  deux  natures  en 
Jésus-Christ,  même  après  l'union,  l'une  du 
Verbe  qui  s'est  incarné,  l'autre  de  la  chair  à 
laquelle  elle  s'est  unie. 
m.i»f.*  7.  Nous  avons  encore  un  autre  ouvrage  de 
»  Jean  Maxence,  écrit  en  forme  de  dialogue  et 

plrHfc*  '  divisé  en  deux  livres,  adressés  l'un  et  l'autre 
a  Théophile.  Dans  le  premier,  il  combat  les 
nestoriens,  dont  l'hérésie,  quoique  souvent 
condamnée  par  l'Eglise,  commençait  à  se 
répandre  de  nouveau,  soutenue  de  certains 
raisonnements  subtils,  dout  la  fausseté  ne  se 
laissait  apercevoir  qu'aux  plus  instruits.  Les 
nestoriens  consentaient  que  l'on  donnât  à  la 
sainte  Vierge  le  titre  de  Mère  de  Dieu,  parce 
que,  disaient-ils,  elle  a  engendré  un  homme 
uni  à  Dieu.  Maxence  soutient  que  ce  n'est 
pas  en  ce  sens  qu'elle  est  Mère  de  Dieu,  mais 
parce  que  Dieu  le  Verbe  fait  homme  est  né 
d'elle  et  de  sa  propre  substance.  Ce  principe 
posé,  il  répond  aisément  à  toutes  les  objec- 
tions de  ces  hérétiques.  Dans  le  second  dia- 
logue, il  combat  ceux  qui  ne  voulaient  point 
qu'on  pùt  dire  :  «  Un  de  la  Trinité  a  souf- 
fert, u  11  presse  vivement  sur  la  nécessité  de 
recevoir  cette  proposition,  si  l'on  veut  par- 
venir a  détruire  entièrement  les  hérésies  de 
Nestorius  et  d'Eutychès. 
ut»,  in  8. 11  faut  encore  attribuer  à  Jean  Maxence 
'.il  la  lettre  aux  é  véques  relégués  en  Sardaigne  • . 
p2n£  Elle  porte  en  tête  le  nom  de  Pierre,  diacre, 
",r"'  et  de  ses  confrères  envoyés  d'Orient  à  Rome 
pour  les  questions  de  la  foi,  et  est  souscrite 
de  quatre  :  Pierre,  diacre;  Jean  et  Léonce, 
moines,  et  Jean,  lecteur.  Voyant  que  le  pape 
*  n'était  nullement  disposé  à  continuer  Jeur 
proposition  :  «  Un  de  la  Trinité  a  souffert,  » 
ils  essayèrent  de  la  faire  approuver  par  les 
évéques  exilés  en  Sardaigne  ;  par  Trasamond 
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roi  des  Vandales.  Cette  lettre,  qu'on  met  vers 
l'an  521,  est  divisée  en  deux  parties.  Dans  la 
première,  les  moines  de  Scythie  exposent 
leur  fui  sur  l'Incarnation,  et  dans  la  seconde 
leur  sentiment  sur  la  grâce.  Ils  demandent 
6ur  l'un  ci  sur  l'autre  de  ces  articles,  l'avis 
de  ces  évéques,  afin  de  conGrmer  par  leur 
approbation  les  catholiques  d'Orient,  et  de 
fermer  la  bouche  à  ceux  qui  les  accusaient 
d'erreur  dans  la  doctrine.  Sur  l'Incarnation 
ils  enseignent,  conformément  à  la  tradition 
des  pères,  qu'il  y  a  en  Jésus-Christ  deux  na- 
tures unies  en  une  seule  personne  ou  subsis- 
tance, sans  confusion  et  sans  mélange,  reje- 
tant l'opinion  de  ceux  qui,  faisant  profession 
de  croire  une  nature  du  Verbe  incarné,  re- 
fusent de  se  soumettre  aux  décisions  du  con- 
cile de  Chalcédoine;  ou  qui,  admettant  deux 
natures,  ne  veulent  pas  confesser  une  nature 
du  Verbe  incarné,  dans  la  croyance  que 
cela  est  contraire  à  la  doctrine  des  deux  na- 
tures. Ils  ajoutent  que  la  sainte  Vierge  est 
Mère  de  Dieu,  parce  qu'elle  a  véritablement 
et  réellement  enfanté  le  Verbe  de  Dieu  fait 
chair,  et  uni  essentiellement  et  naturelle- 
ment à  la  chair  ;  que  cette  union  est  essen- 
tielle et  naturelle,  et  que  la  personne  de  Jé- 
sus-Christ est  composée  des  deux  natures,  de 
la  divinité  et  de  l'humanité,  sans  qu'il  soit 
arrivé  aucun  changement  à  ces  natures; 
qu'ainsi  la  Trinité  est  demeurée  Trinité , 
parce  qu'encore  que  ce  soit  une  personne  de 
la  Trinité  qui  s'est  incarnée,  la  chair  n'est 
pas  pour  cela  devenue  partie  de  la  Trinité, 
mais  seulement  la  chair  d'une  personne  de 
la  Trinité.  D'où  vient  qu'on  peut  dire  :  «  Un 
de  la  Trinité  a  souffert  »  et  a  été  crucifié  en 
sa  chair,  et  non  pas  en  sa  divinité;  que  c'est 
Dieu  qui  s'est  fait  homme,  et  non  pas  l'homme 
qui  s'est  fait  Dieu.  Us  confirment  celte  doc- 
trine par  plusieurs  passages  des  Ecritures  et 
des  pères,  en  déclarant  qu'ils  reçoivent  les 
quatre  conciles  généraux  et  les  lettres  de  saint 
Léon,  et  en  outre  qu'ils  analhémalisent  tous 
ceux  qui  enseignent  des  dogmes  contraires 
à  la  foi  de  l'Eglise,  nommément  les  écrits  de 
Théodore  de  Mopsueste  et  de  Nestorius,  son 
disciple;  Eutychès,  Dioscore,  avec  leurs  sec- 
tateurs, et  généralement  ceux  que  le  Siège 
apostolique  a  condamnés  avec  équité  et  dans 
les  règles.  Us  suivent  sur  la  grâce  les  princi- 
pes de  saint  Augustin,  en  reconnaissant  que 
le  premier  homme  a  été  créé  bon  sans 


1  Tom.  oper.  FulgenU,  Bpitî.  16,  pag.  277;  [tome     LXV  de  la  Patrologit  latine,  col.  441.] 
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aucune  révollc  do  la  chair,  et  avec  une  si 
grande  liberté,  qu'il  avait  en  son  propre 
pouvoir  de  faire  le  bien  et  le  mal  lorsqu'il 
voulait  :  en  sorte  que  la  mort  et  l'immor- 
talité étaient  on  quelque  Borte  entre  ses 
mains;  que  par  sa  chute  dans  le  péché,  il 
a  été  condamné  à  mort  par  un  juste  juge- 
ment de  Dieu;  qu'il  a  été  changé  en  mal  se- 
lon le  corps  et  l'âme;  qu'il  a  perdu  sa  propre 
liberté,  et  qu'il  est  devenu  esclave  du  pt5ché  ; 
que  depuis  ce  temps  il  n'est  aucun  homme 
qui  ne  naisse  lié  par  le  lien  de  ce  péché,  ex- 
cepté Jésus-Christ  dont  la  naissance  n'a  rien 
de  commun  avec  celle  des  autres  hommes. 
Car  que  pouvait  naitre  d'un  esclave,  sinon 
un  esclave,  Adam  n'ayant  engendré  que  de- 
puis qu'il  fût  devenu  esclave  du  péché.  Nul 
n'est  délivré  de  celte  mort  que  par  la  grâce 
du  Rédempteur;  sans  elle  nous  ne  pouvons 
penser  ni  désirer  aucun  bien  spirituel,  dont 
le  premier  et  le  foudement  de  tous  les  au- 
tres est  de  croire  en  Jésus-Christ  cruciflé. 
La  grâce  nous  fait  faire  le  bien  non  par  une 
nécessité  de  violence,  mais  par  une  douce 
inspiration  du  Saint-Esprit.  C'est  donc  en 
vain  que  quelques-uns  disent  :  «  C'est  à  moi 
de  croire  et  a  la  grâce  de  Dieu  de  m'aider,  » 
puisque  de  croire  et  de  donner  son  consen- 
tement à  la  vérité,  est  un  don  de  Dieu,  ainsi 

pwiipp.i.»  <lue  l'apôtre  le  dit  aux  Philippiens.  Qu'on 
n'objecte  point  contre  cette  doctrine  ce  que 

m»,  h.  4.  dit  'e  même  apôtre  :  Que  Dieu  veut  sauver 
tous  les  hommes  ;  qu'ainsi  il  ne  tient  qu'à  nous 
d'être  sauvés.  Si  cela  était  de  cette  sorte,  il 
ne  serait  pas  besoin  de  recourir  aux  juge- 
ments impénétrables  de  Dieu  pour  expliquer 
pourquoi  l'un  est  appelé  et  tiré  de  la  masse 
de  perdition,  et  l'autre  ne  l'est  pas.  Si  Dieu 
voulait  effectivement  sauver  tous  les  hom- 
mes, il  aurait  dû  faire  dans  Tyr  et  dans  Sidon 
les  miracles  qu'il  faisait  dansCorozaïn  et  dans 
Bethsnïda,  puisqu'il  savait  qu'en  les  faisant 
dans  ces  deux  premières  villes,  les  habitants 
se  seraient  convertis.  Les  jugements  de  Dieu 
étant  donc  impénétrables  à  cet  égard,  il  faut 
les  adorer,  sans  vouloir  approfondir  pourquoi 
Dieu  sauve  les  uns  et  laisse  les  autres  dans 
la  masse  de  perdilion,  et  s'écrier  avec  l'apô- 
n°«.  i,  »i.  tfe  :  0  profondeur  des  richesses  de  In  sagesse  et 
de  la  science  de  Dieu /Sous  devons  dire  avec  le 
même  apôtre  que  les  commencements  des 

1  Fulgent,  Bpist.  11,  pag.  IW. 

•  Tom.  IV  Coneit.,  pag.  1590. 

»  Celle  lelUe  se  trouve  aa  tome  I.XIII  de  la  Pu- 


bonnes  pensées,  le  consentement  que  nous  y 
donnons  et  la  volonté  de  faire  le  bien  nous 
viennent  de  Dieu,  qui  par  l'infusion  et  l'opé- 
ration intérieure  du  Saint  Esprit, corrige  nos 
mauvaises  volontés  et  rompt  les  liens  qui  les 
tenaient  attachées  aux  choses  de  la  terre  ; 
ainsi  qu'il  est  écrit  :  C'est  le  Seigneur  gui  pré- 
pare la  volonté.  Ils  appuient  celle  doctrine  sur 
une  oraison  composée  des  paroles  de  saint 
Basile,  que  l'on  récitait  à  l'autel  dans  presque 
toutes  les  Eglises  d'Orient,  et  sur  des  passa- 
ges tirés  des  lettres  de  saint  Innocent,  de 
saint  Célestin  et  des  conciles  d'Afrique;  après 
quoi  ils  disent  anathème  à  Pélage,  à  Célcs- 
tius,  à  Julien  d'Eclane  et  aux  écrits  de 
Faustc  de  Riez,  comme  contenant  sur  la 
prédestination  et  sur  la  grâce  une  doctrine 
contraire  a  ccllo  de  tous  ces  pères  et  même 
de  l'apôtre.  11  est  visible  que  cette  lettre  a  été 
écrite  originairement  en  latin  ;  et  il  en  est  de 
même  de  tous  les  ouvrages  que  nous  avons 
de  Jean  Maxence  ;  ce  qui  prouve  qu'il  était 
né  en  Occident,  ou  du  moins  qu'il  y  avait  été 
élevé  avec  beaucoup  de  soin,  car  son  style 
est  assez  pur.  Il  avait  l'esprit  vif  et  ardent  : 
quoiqu'il  se  donnât  le  nom  d'abbé,  il  ne  put 
jamais  persuader  à  ses  adversaires  qu'il  le 
fût  en  ellet  :  et  on  ne  voit  pas  qu'il  se  soit 
mis  en  état  de  les  détromper,  en  leur  nom- 
mant quelque  monastère  dont  il  eût  le  gou- 
vernement. Les  évèques  d'Afrique  relégués 
en  Sardaigne,  confirmèrent,  dans  leur  ré- 
ponse, ce  que  les  moines  de  Scytbic  avaient 
écrit  louchant  l'Incarnation  et  la  grâce;  mais 
au  lieu  d'adopter  leur  proposition  :  «  Un  de 
la  Trinité  a  souffert,  »  ils  substituèrent  celle- 
ci  :  o  Une  personne  do  la  Trinité  a  été  cru- 
cifiée ».  »  (Les  écrits  de  Maxence  sont  au  tome 
LXXXV1  de  la  Patrologie  grecque,  col.  74-168, 
avec  plusieurs  notices  sur  cet  auteur.] 

9.  Pendant  que  ces  moines  étaient  à  Home  Tl>Wî.,. 
et  qu'ils  s'efforçaient  d'y  faire  confirmer  leur 
proposition2,  un  sénateur,  nommé  Fauste,  •1«s*r,k* 
consulta  le  prêtre  Trifolius  sur  ce  que  l'on 
devait  penser  de  leur  doctrine  Trifolius, 
qui  n'est  point  connu  d'ailleurs,  répondit  que 
la  doctrine  renfermée  dans  cette  proposition  : 
«  Un  de  la  Trinité  a  élé crucifié,»  descendait 
originairement  de  l'hérésie  d'Arius,  et  qu'elle 
convenait  à  toutes  les  hérésies,  conseillant  à 
Fauste  de  ne  recevoir  aucune  expression  qui 

troloçie  latine,  avec  une  notice  par  Cave  et  lea  ob- 
servations de  Pagi.  {L'édittur.) 
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CHAPITRÉ  L.  —  SAINT  JACQUES,  EVEQUE. 


n'eût  été  employée  dans  les  définitions  de 
foi  des  quatre  conciles  généraux,  ou  dans  les 
écrits  des  saints  pères  approuvés  par  ces 
quatre  conciles,  comme  la  lettre  de  saint 
Athanase  a  Epictète,  les  lettres  de  saint  Cy- 
rille, de  Jeun  d'Antiocbe  et  celles  de  suint 
Léon,  pour  faire  voir  en  quoi  l'on  ne  doit 
point  dire  avec  les  moines  de  Scylhie  :  «  Un 
de  la  Trinité  a  soutfert.  »  Il  en  donne  pour 
raison  que  Dieu  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit  n'étant  pas  trois,  mais  un  seul  Dieu  en 
trois  personnes,  lorsqu'on  dit  :  «  Un  de  la  Tri- 
nité,» il  semble  qu'on  dise  un  des  trois  dieux. 
Il  convient  que  Carose  et  Dorothée  avancè- 
rent dans  le  concile  de  Chalcédoine  une  pro- 
position semblable  à  celle  des  moines  de 
Scythie  ;  mais  il  soutient  qu'elle  fut  rejetée 


comme  renfermant  l'hérésie  d'Eulychès.  A 
l'égard  de  la  lettre  do  saint  Procle  de  Cons- 
tantinople,  où  cette  proposition  se  lisait,  il 
dit  que  les  hérétiques  ayant  corrompu  celles 
de  ^aint  Athanase,  de  saint  Cyrille  et  de  saint 
Léon,  il  n'est  point  surprenant  qu'ils  aient 
aussi  corrompu  celle  de  cet  évéque.  A  quoi 
il  ajoute  que  c'est  l'usage  des  hérétiques, 
d'altérer  les  écrits  des  pères,  pour  s'appuyer 
de  leur  autorité.  Ce  qu'il  prouve  par  des  té- 
moignages de  saint  Cyrille  et  de  saint  Léon. 
Enlin  il  dit  que  le  Siège  apostolique  n'a  ja- 
mais permis  d'ajouter  une  seule  syllabe  à  la 
définition  de  foi  de  Chalcédoine,  ni  d'en  rien 
retrancher.  Parlant  du  Saint-Esprit,  il  en- 
seigne qu'il  procède  du  Père  et  dn  Fils,  et 
non  de  la  Trinité  *. 


CHAPITRE  L. 

Saint  Jacques,  évéque  de  Batna  en  Mésopotamie,  [en  521];  [Jean, 
évéque  de  Téla  en  Mésopotamie,  au  commencement  du  VIe  siècle.] 


saut  j.c-     1  ■  La  réputation  que  saint  Jacques  s'acquit 
u"  par  sa  doctrine  et  par  sa  piété,  lui  a  mérité 
I  v^V^a  chez  les  Syriens,  tant  orthodoses  qu'héréti- 
i^l'.'a,       ques,  les  honneurs  que  l'on  rend  aux  saints. 

Les  maronites  en  font  la  féte  le  5  avril  et  les 
jacobites  le  29  octobre.  Ils  en  font  aussi  une 
mention  particulière  dans  la  célébration  des 
mystères,  le  qualifiant,  avec  saint  Ephrem, 
de  bouche  éloquente  et  de  colonne  de  leur 
sainte  Eglise  '  :  car  on  ne  peut  entendre  ces 
paroles  de  saint  Jacques  de  Nisibe,  précep- 
teur de  saint  Ephrem,  puisqu'il  n'a  rien  écrit 
ou  que  très-peu  de  choses,  et  que  dans  cet 
endroit  de  lu  liturgie,  il  est  question  de  ceux 
qui  ont  illustré  l'Eglise  de  Syrie  par  leurs 
écrits.  Saint  Jacques  naquit  dans  un  village 
nommé  Curlam,  sur  les  bords  de  l'Euphrate 
de  parents  chrétiens,  mais  qui,  après  une 
longue  stérilité,  l'obtinrent  de  Dieu  par  un 
vœu  qu'ils  lui  firent.  Sa  mère  l'ayunt  mené, 
à  l'âge  de  trois  ans,  pour  assister  a  lu  célé- 
bration des  divins  mystères,  en  un  jour  de 
dimanche,  lorsque  l'oblation  fut  achevée  et 

1  Spiritut  S<inetu$  non  de  Trinitate  proeedit,  ted  de 
Pâtre  et  Filio.  Trifoliu»,  Epitt.  ad  Fautt. ,  tona.  IV 
Concil.,  pag.  i&H. 


que  l'Esprit  saint  se  fut  répandu  sur  les 
sacrements,  il  s'échappa  des  mains  de  sa 
mère,  et  fendant  la  foule  du  peuple,  il  courut 
à  la  table  de  vie  pour  y  participer.  Il  n'avait 
que  vingt-deux  ans  quand  les  évêques  de  la 
province,  voulant  éprouver  si  ce  qu'on  leur 
avait  dit  de  son  savoir  était  vrai,  l'obligèrent 
de  faire  un  discours  sur  le  char  d'Ezéchiel. 
Jacques  obéit  :  et  après  qu'il  eut  prononcé 
de  vive  voix  son  discours,  les  mêmes  évêques 
lui  ordonnèrent  de  le  laisser  par  écrit  à  l'E- 
glise. 11  en  composa  plusieurs  autres,  qu'il  ré- 
cita de  même  dans  les  assemblées.  On  l'éleva 
au  sacerdoce,  et  ce  fut  pendant  qu'il  en  faisait 
les  fonctions,  qu'il  écrivit  plusieurs  lettres 
d'exhortation  aux  Euphratésiens  ;  il  en  est 
parlé  dans  la  Chronique  de  Josué,  surnommé 
le  Stylite.  A  l'âge  de  soixante-sept  ans  et 
demi,  il  fut  choisi  évéque  de  Batna,  ville  qui 
faisait  partie  de  la  Mésopotamie.  Son  épis- 
copat  ne  fut  que  de  deux  ans  et  demi,  étant 
mort  le  20  novembre  521.  Sa  vie  fut  en  tout 
de  soixante  et  dix  ans    étant  né  en  452.  On 

*  Assem.,  tom.  t  Bibliotk.,  cap.  xxvn,  pag.  183. 
»  Ibid.,  pag.  «M.  —  »  tbid ,  pag.  389. 
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met  sa  prêtrise  en  503,  et  son  épiscopat  en 
519. 

2.  Après  les  témoignages  avantageux  que 
L7b"i"<Iw  les  anciens  ont  rendus  à  sa  doctrine,  on  ne 
peut  douter  qu'elle  n'ait  été  orthodoxe.  Jean 
Maron,  dans  son  traité  contre  les  Nestoriens  et 
/e«3/ono/%jtto,c'est-à-direleseulychicns,cite 
un  endroit  de  ses  écrits  où  il  reconnaît  nette- 
ment qu'il  y  a  deux  natures  unies  en  Jésus- 
Christ  dans  une  seule  personne  ;  ce  qui  suffit 
pour  constater  la  catholicité  de  saint  Jacques, 
puisque  de  son  temps  il  n'y  avait  pas  d'au- 
tres disputes  entre  les  catholiques  et  les  hé- 
rétiques, que  sur  l'incarnation  du  Vcrhe  di- 
vin. Il  ne  s'explique  pas  moins  clairement 
dans  un  de  ses  discours,  qui  est  sur  le  Lazare, 
mort  depuis  quatre  jours.  LA,  faisant  parler 
Marie-Magdeleine  avec  Jésus-Christ,  il  lui 
fait  dire,  entré  autres  choses  :  «Je  crois, Sei- 
gneur \  que  vous  êtes  de  deux  natures,  l'une 
d'en  haut,  l'autre  qui  tire  son  origine  de 
l'homme.  La  nature  spirituelle  vous  vient  du 
Père  ;  la  corporelle,  de  la  fille  de  David  ; 
celle-là  du  Père,  celle-ci  de  Marie,  sans  au- 
cune division.  »  Et  dans  un  sermon  intitulé  : 
De  l'Eglise  et  de  ceux  qui  approfondissent  les 
choses  divines,  il  fait  parler  l'Eglise  en  cette 
sorte  sur  l'incarnation  du  Verbe  :  «  J'ensei- 
gne qu'il  y  a  deux  notions  dans  Emmanuel 
c'est-à-dire  qu'il  est  vrai  Dieu  et  vrai  homme, 
ainsi  que  le  marque  le  mot  Emmanuel,  qui 
est  comme  si  l'on  disait  Nomme-  Dieu,  non 
que  les  deux  natures  soient  mêlées,  mais 
parce  qu'il  est  parfait  dans  toutes  les  deux.» 
On  pourrait  encore  apporter  d'autres  passa- 
ges de  ses  discours  où  il  s'explique  avec  la 
même  précision  :  mais  il  suffit  d'ajouter  que 
les  écrivains  syriens  catholiques  qui  ont  écrit 
dans  le  même  siècle  que  lui 3,  l'ont  qualifié 
vénérable,  entre  autres,  Josué  Slylite  et  Isaac 
de  Ninive.  Timothée,  prêtre  do  Constantino- 
ple,  le  même  qui  fut  mis  en  la  place  de  Ma- 
cédonius,  patriarche  de  cette  Eglise,  dans 
son  livre  de  la  Réception  des  hérétiques,  adressé 
au  prêtre  Jean,  nomme  aussi  Jacques  de 
Batna,  orthodoxe  \  le  distinguant  nommé- 

i  Credo,  Domine,  duat  tibi  ineste  na  taras,  altérant 
supemam,  ex  humnna  ttirpe  altérant  :  et  tpiritalit 
qvidem  noiurtt  ex  Paire  tibi  ett  ;  eorporalit  vero  ex 
fltia  David.  Ma  a  Paire,  hoc  ex  Maria,  abtque  dtvi- 
tione.  Jacob. ,  serai,  de  Lazar. ,  tout.  I  Biblioth. 
Orient.,  pag.  291. 

*  Duat  notionet  in  Emmanuele  pradieo  :  eum  nempe 
et  Deum  verum  et  te,  et  hominem  verum.  Nam  per 
Btiinin  {notiitcutn)  ngnificatur  ratura  qua*  tx  nobit  ett  : 
per  et  (Deut)  vero,  divinilct  abtque  dieisione.  Idem 


ment  d'un  autre  évéque  du  même  nom,  qui 
avait  embrassé  le  parti  des  eutychiens. 

3.  C'est  donc  à  tort  que  dans  ces  derniers  oi^.. 
temps,  qnelques-uns  ont  accusé  d'erreur  no-  «**  t. 
Ire  saint,  et  qu'ils  ont  voulu  le  faire  passer  **"  ***^ 
pour  un  des  chefs  de  l'hérésie  eutychéenne. 
Les  raisons  qu'ils  en  donnent,  sont  que  saint 
Jacques  est  compté  parmi  les  docteurs  de 
l'Eglise  jacobite  ou  eutychéenne  &,  dans  la 
confession  de  foi  que  l'on  fait  faire  à  ceux 
qui  doivent  être  ordonnés;  que  l'on  trouve 
plusieurs  passages  de  ses  écrits  dans  le  traité 
intitulé  :  De  la  Foi  des  Pères,  et  que  les  écri- 
vains de  l'histoire  nestorienne  mettent  Juc- 
ques  de  Batna  de  pair  avec  Acace,  ajoutant 
qu'il  avait  étudié  les  lettres  saintes  dans  l'é- 
cole d'Edesse,  qui,  après  avoir  suivi  d'abord 
l'hérésie  de  Neslorius,  prit  la  défense  de 
celle  d'Eutychès.  Mais  il  est  aisé  de  détruire 
toutes  ces  raisons.  On  ne  disconvient  pas 
que  le  nom  de  saint  Jacques  de  Batna  ne  se 
trouve  dans  la  confession  de  foi  des  jacobites. 
Est-ce  une  suite  qu'il  ait  défendu  leurs  er- 
reurs? Non.  On  y  nomme  aussi  saint  Atha- 
nase,  saint  Cyrille  et  saint  Ephrem,  que  per- 
sonne ne  dira  avoir  favorisé  l'hérésie  euty- 
chéenne. On  y  nomme  encore  dans  quelques 
manuscrits,  saint  Grégoire  de  Nazianze,  saint 
Basile,  Théophile  d'Alexandrie,  saint  Epi- 
phane  et  saint  Cbrysostômc,  dont  on  produi- 
sit les  témoignages  contre  cette  hérésie  dans 
le  concile  de  Chalcédoinc.  11  faut  dire  la 
même  chose  du  traité  de  la  Foi  des  Pères,  où 
les  jacobites  citent  bien  plus  souvent  saint 
Cyrille,  saint  Athanasc,  saint  Grégoire  de 
Nazianze  et  les  autres  pères  catholiques,  que 
saint  Jacques  de  Batna.  A  l'égard  de  ceux 
qui  ont  écrit  l'histoire  des  nestoriens,  comme 
ils  n'ont  vécu  qu'après  le  x*  siècle,  leur  té- 
moignage ne  peut  être  d'un  grand  poids  en 
ce  qui  regarde  saint  Jacques  de  Batna,  qui 
vivait  dans  le  iv*  et  le  v*.  11  parait  d'ailleurs 
qu'ils  étaient  peu  au  fait  des  affaires  de  Sy- 
rie, dans  ce  qu'ils  disent  de  l'école  d'Edesse. 
Ils  supposent  visiblement  qu'il  n'y  avait  en 
celte  ville  qu'une  seule  école  où  les  Mésopo- 

ett  Emmanuel  ti  qui*  dicat,  Homo  Deo*  :  non  quod 
eommittut  tit,  ted  in  utroque  perfectut.  Idem,  »erm. 
de  Eeclet.  Ibid. 
»  Ibid.,  pag.  S»l. 

*  Bulyehianitta ,  eorumque  tudalit  Diotcortu,  ac 
deinde  Severut,  et  Jaeobtu,  non  ilte  Batnarum  crtho- 
doxut,  ted  atiut  hœ  retient,  catterique  acephali.  Ibid., 
pag.  191,  et  tom.  III  Monum.  Bcclet.  Graxat  CoteL, 
pag.  m. 

»  Renaud.,  tom.  Il  Lihag.  Orient.,  pag.  M7. 
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tamiens  s'assemblaient  indistinctement  avec 
les  Assyriens  et  avec  les  Perses,  ce  qui  est 
détruit  par  le  témoignage  de  Théodore  Lec- 
teur, qui  marque  clairement  plusieurs  écoles 
dans  la  ville  d'Edesse  et  une  particulière 
pour  les  Perses  où  en  effet  ceux  qui  prési- 
daient, enseignaient  les  erreurs  de  Nestorius 
et  de  Théodore.  Le  même  historien  ajoute 
que  l'empereur  Zénon,  informé  de  la  mau- 
vaise doctrine  que  l'on  enseignait  dans  cette 
école,  la  détruisit.  On  objecte  encore  que 
saint  Jacques  de  Batna,  en  parlant  du  con- 
cile de  Cbalcédoine  dans  un  de  ses  discours, 
dit  qu'il. fut  assemblé  par  les  mauvais  anges, 
et  qu'ils  en  furent  les  conseillers;  que  dans 
une  lettre  à  Samuel,  abbé  du  monastère  de 
Saint-Isaac  à  Gabula  *,  il  nie  que  les  deux 
natures  et  leurs  propriétés  soient  demeurées 
en  Jésus  -  Christ  après  l'union  hypostatique, 
ce  qui  est  l'hérésie  des  jacobites,  c'est-à-dire 
des  eutychéens,  et  qu'il  enseigne  la  même 
doctrine  dans  un  autre  discours  intitulé  :  De 
la  Vierge  Mère  de  Dieu.  Avant  de  répondre  à 
cette  objection,  il  est  bon  d'avertir  que  pres- 
que aussitôt  que  le  concile  de  Cbalcédoine 
eut  condamné  l'hérésie  d'Eulychès,  ceux  qui 
en  étaient  sectateurs,  commencèrent  à  cor- 
rompre les  écrits  des  saints  pères,  et  qu'Us 
en  attribuèrent  plusieurs  a  saint  Alhanase, 
à  saint  Grégoire  Thaumaturge  et  au  pape 
Jules ,  qui  étaient  véritablement  d'Apolli- 
naire, et  cela  dans  la  vue  d'engager,  par  ces 
autorités  respectables,  le  peuple  dans  l'er- 
reur. C'est  ce  que  témoignent  les  moines  de 
Palestine,  dans  le  troisième  livre  de  Y  Histoire 
d'Evagre  3.  A  l'égard  du  premier  sermon 
objecté  sous  le  nom  de  saint  Jacques  de 
Batna,  nous  répondons  qu'il  lui  est  fausse- 
ment attribué;  que,  dans  le  manuscrit  sur 
lequel  on  le  cite,  il  porte  simplement  le  nom 
de  Jacques,  sans  dire  qui  il  était;  qu'ainsi  il 
peut  être  d'un  tout  autre  Jacques  que  de 
révoque  dont  nous  parlons;  que  le  style  en 
est  si  bas  et  si  peu  châtié,  qu'on  ne  peut  le 
regarder  que  comme  indigne  d'un  si  habile 
homme,  et  qu'il  parait,  parle  commencement 

1  In  urbe  Edessa  erat  schoia  christiana  Persicœ 
gentis,  ut  aiunt,  ex  quo  factum  est,  ut  Persa  nesto- 
Tianam  hceresim  sequerentur,  eu  m  quidam  qui  ftesto- 
rii  ac  Tkeodori  dogmaia  amplectebantur,  ei  scholce 
prte fuissent ,  et  doctrinal»  qua  ipsis  ptacebat  Persis 
tradidùsent...  Ztno  imperator  sctwiam,qua  Persarum 
vocabatur,  in  urbe  Edessa  sitam,  sustuiitatque  evertit, 
utpotequœ  Sestoriiet  Theodori  doctrinam  auditoribut 
insinuaret.  Theod.  Lect.,  lib.  Il  flirt.J 
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de  ce  discours,  que  l'auteur  vivait  sous  l'es- 
clavage des  mahométans,  ce  qui  no  peut  se 
dire  de  saint  Jacques  de  Batna,  mort  avant 
que  Mahomet  eût  rien  entrepris.  On  pourrait 
répondre  à  l'objection  tirée  de  la  lettre  à  Sa- 
muel, qu'elle  a  été  corrompue  par  les  jaco- 
bites; mais,  sans  avoir  recours  à  cette  solution, 
on  peut  dire  que  cet  évéque  ne  nie  point 
qu'il  y  ait  deux  natures  en  Jésus -Christ, 
mais  seulement  qu'elles  subsistent  en  deux 
personnes  distinguées  réellement  l'une  de 
l'autre.  C'est  ce  qu'il  marque  lorsqu'il  con- 
damne Nestorius  *  pour  avoir  soutenu  qu'il 
y  avait  en  Jésus-Christ,  même  depuis  l'u- 
nion, deux  natures  distinctes  et  séparées,  et 
que  chaque  nature  avait  sa  personne  qui 
subsistait  séparément  par  elle-même.  S'il 
s'exprime  moins  nettement  dans  celte  lettre 
sur  l'existence  des  deux  natures  même  après 
l'union ,  il  le  fait  ailleurs  en  des  termes  plus 
expressifs.  Nous  les  avons  rapportés  plus 
haut,  et  ils  suhïsent  pour  montrer  la  fausseté 
de  ce  que  dit  Denys,  patriarche  des  jacobites, 
dans  sa  Chronique,  que  Jacques  de  Sarug, 
comme  il  l'appelle,  se  sépara  de  la  commu- 
nion de  Paul  d'Antioche,  parce  que  celui-ci 
confessait  deux  natures  en  Jésus-Christ. 

A.  Saint  Jacques  composa  un  grand  nom-  faj<flbi 
bre  d'écrits,  partie  en  prose  et  partie  en 
vers  5.  Ils  sont  en  manuscrits  dans  la  biblio- 
thèque du  Vatican,  et  il  n'y  en  a  encore  au- 
cun qui  ait  été  mis  sous  presse,  si  l'on  en 
excepte  sa  Liturgie,  qui  a  été  donnée  en  la- 
tin par  M.  Renaudot,  dans  le  second  tome 
des  Liturgies  orientales.  11  est  aussi  auteur 
des  rits  du  baptême  usités  dans  l'Eglise  des 
Syriens.  Outre  la  lettre  à  l'abbé  Samuel,  dans 
laquelle  il  combat  la  plupart  des  hérésies 
qui  se  sont  élevées  sur  les  mystères  de  la 
Trinité  et  de  l'Incarnation,  et  où  il  fait  voir 
contre  les  eutychéens,  qu'il  y  a  deux  natu- 
res en  Jésus-Christ  unies  en  une  seule  per- 
sonne, il  y  en  a  une  autre  à  Etienne  Barsu- 
daili  d'Edesse,  où  il  montre,  par  l'autorité  de 
l'Ecriture,  l'éternité  du  paradis  et  des  sup- 
plices que  les  méchants  souffriront  dans  l'en- 

*  Tom.  1  Biblioth.  Asseman  ,  pag.  89  t. 
»  Evag.,  lib.  III,  cap.  xxxi. 

*  Ausus  est  Nestorius  statuere  duas  naturas  expresse 
et  distincte  in  Ckristo  etiam  }X>st  unionem  numerandas 
esse,  et  unkuique  natura  suam  inesse  personam,  qua 
distincte  per  se  subsistât.  Tom.  1  Biblioth.  Orient., 
pag.  Î97. 

»  Tom.  I  Biblioth.  Orient.,  pag.  SW  et  »eq. 
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fer;  une  troisième  à  Jacques,  abbé  d'un  mo- 
nastère d'Edesse,  appelé  de  l'Ame,  dans  la- 
quelle il  donne  l'explication  de  deux  passa- 
is.. ».  t«.  ges  de  la  première  épltro  de  saint  Jean,  et 
de  ce  que  dit  saint  Paul  dans  l'épitre  aux 
Hihf .  i.  m.  Hébreux  :  Si  nous  péchons  volontairement  après 
avoir  reçu  ta  connaissance  de  ta  vérité,  il  n'y  a 
plus  à  l'avenir  d'hostie  pour  les  péchés;  une 
quatrième  qui  contient  l'éloge  de  l'humilité 
et  de  l'amour  divin,  et  qui  enseigne  à  éviter 
les  pièges  que  le  monde  tend  à  la  vertu  ;  et 
une  sixième  où  saint  Jacques  déplore  le  mal- 
heureux état  de  notre  nature  qui  est  entraî- 
née aux  vices,  quoiqu'elle  aime  la  vertu.  On 
trouve  dans  les  mêmes  manuscrits  plusieurs 
homélies,  savoir  :  sur  la  Naissance  du  Sau- 
veur, la  Fête  de  f  Epiphanie,  le  Jeûne  du  Ca- 
rême, le  Dimanche  des  Rameaux,  le  Vendredi 
de  la  Passion,  et  sur  le  Dimanche  de  la  Résur- 
rection. Toutes  ces  homélies  sont  en  prose. 
Po44i«j.  3.  Mais  les  mêmes  manuscrits  contiennent 
mii  j.c  deux  ccnt  trcnle_un  discours  en  vers  de  dif- 
férentes mesures  et  sur  différents  sujets 
Le  premier  est  celui  qu'ir  composa  étant 
jeune,  sur  le  Char  d'Ezéchiel,  par  ordre  des 
évéques.  Il  y  en  a  plusieurs  sur  l'Eglise  et 
sur  la  sainte  Vierge,  qu'il  qualifie  toujours 
Mère  de  Dieu.  Ce  qu'il  dit  de  l'Incarnation, 
dans  le  vingt-deuxième,  est  une  preuve  sans 
réplique  qu'il  pensait  sainement  sur  ce  mys- 
tère. «  Ne  comptez  pas,  dit-il,  deux  fils  *, 
l'un  Dieu  et  l'autre  homme.  Il  n'y  a  qu'un 
Christ,  qui  est  Fils  de  l'homme  et  Dieu;  à  lui 
et  dans  lui  est  la  divinité  et  l'humanité  ;  les 
premiers  et  les  derniers  lui  appartiennent, 
mais  il  n'est  pas  divisé  en  plusieurs  parties 
ou  en  nombre  :  car  il  est  Fils  unique  et  un 
en  tout,  si  vous  le  connaissez  bien.  Le  Père 
n'en  a  pas  engendré  une  partie,  et  Marie 
l'autre  :  il  est  tout  engendré  du  Père  et  tout 
de  la  fille  de  l'homme,  n  Dans  le  vingt-troi- 
sième, il  combat  un  anonyme,  qui  avouait 
bien  que  Marie  avait  été  vierge  avant  son 
enfantement,  mais  qui  soutenait  qu'elle  avait 
depuis  perdu  sa  virginité.  Le  vingt-septième 

1  Tom.  I  Biblioth.  Orient.,  pag.  309. 

*  Noli  duos  numerart,  al  ter  uni  Deum  et  hominem 
alterum  :  unus  est  eut  m  Chris  tus ,  Pilius  hominis 
idtmque  Deus.  Ipsi  et  in  ipso  inest  dtvinitns  algue 
humanitas,  ejusque  sunt  lum  prima  tum  nwissima, 
née  in  partes  aut  numerot  dividitur  :  unigenitus  enim 
est,  Musqué  unus,  si  ipsum  bene  noveris.  Non  partent 
ejus  genuit  Pater,  et  partent  Maria  :  sed  totus  a  Pâtre, 
Musqué  a  fitia  hominis  genilus  est,  Jacob.,  Srnn.iî 
de  Sanct.  Virg.,  pag.  811. 

»  Qut  igntos  in  subtimi  rtgiont  tua  inflammat,  eum 


est  un  éloge  de  l'empereur  Constantin  et  des 
pères  du  concile  de  Nicée,  avec  une  explica- 
tion de  leur  symbole.  Le  centième  est  sur 
t apôtre  Thadée  et  surAbgar,  roi  d'Edesse.  Saint 
Jacques  y  parle  de  la  lettre  et  de  la  députa- 
lion  de  ce  prince  à  Jésus-Christ,  et  de  la  ré- 
ponse qu'il  en  reçut.  Dans  le  cent  soixante- 
dix-huitième,  qui  traite  de  l'eucharistie  ou  de 
la  manière  de  s'approcher  des  sacrements,  il 
enseigne  que  nous  voyons,  sous  le  pain  et  le 
vin  posés  sur  l'autel  3,  celui-là  même  qui 
donne  l'être  &  ces  corps  de  feu  qui  sont  pla- 
cés dans  la  sublime  région,  et  que  celui  qui 
s'approche  de  ce  sacrement  avec  un  cœur 
rempli  d'envie  et  de  fraude  contre  son  pro- 
chain, imite  Judas,  a  qui  le  Seigneur  ne  donna 
point  son  corps  *.  Il  le  rompit  toutefois,  et 
distribuant  son  corps  et  son  sang  sur  la  ta- 
ble, il  le  donna  aux  onze  disciples,  afin  qu'ils 
en  mangeassent  saintement.  Mais  parce  que 
Judas,  méditant  de  la  fraude  dans  son  cœur, 
n'était  pas  digne  de  le  recevoir  avec  les  dis- 
ciples, le  Sauveur  l'empêcha  d'y  participer. 
Les  commentateurs  syriens  5  citent  souvent 
ce  passage  de  saint  Jacques;  mais  ils  pré- 
tendent qu'il  n'a  voulu  dire  autre  chose  par 
ces  paroles ,  sinon  que  Judas  n'avait  pas 
reçu  l'effet  de  l'eucharistie,  qui  consiste  dans 
la  rémission  des  péchés.  Il  décrit ,  dans  le 
cent  quatre-vingt-huitième  e,  l'histoire  de 
l'invention  de  la  croix  par  sainte  Hélène,  à 
peu  près  en  la  manière  qu'elle  est  rapportée 
dans  les  Actes  fabuleux  que  nous  en  avons 
et  qui  sont  nommés  après  les  Actes  de  saint 
Sylvestre  dans  le  concile  de  Rome  sous  Gé- 
lase.  11  suit  aussi  les  faux  Actes  de  saint  Syl- 
vestre dans  ce  qu'il  raconte  de  la  lèpre  de 
l'empereur  Constantin  7,  et  de  ce  que  ce 
prince  aurait  fait  pour  s'en  guérir,  s'il  n'en 
eût  été  détourné  par  ce  saint  pape.  Il  mar- 
que dans  le  cent  quatre-vingt-douzième,  qui 
est  en  l'honneur  de  saint  Abibus,  diacre, 
martyrisé  à  Edesse,  que  les  païens  lui  re- 
prochant qu'il  adorait  un  homme,  il  répon- 
dit :  a  Ce  n'est  point  un  homme  que  j'adore, 

sub  pane  et  vino  super  mensam  intueris.  Idem.,  Serm. 
178.  pag.  836. 

*  Qui  invidia  et  fraude  in  proximum  suum  plenus 
est,  Judam  imitatur,  eut  corpus  suum  Dominus  nequa. 
quam  tradidit.  Pregit  enim  ilte,  corpusque  et  sangui- 
nent  suum  super  mensam  distribuas,  porre-xit  undecim 
discipulis  ut  ex  eo  sancte  manducarent  :  et  quia  Jtuias 
fraudem  anima  meditabatur,  a  sancto  eum  prohibuit 
quod  sumere  iilud  cum  discipulis  haudquaquam  dû 
gnus  erat.  lbid.,  pag.  3Î6.  —  1  lbid.,  pag.  H7. 

•  lbid.,  pag.  827.  -  i  lbid.,  Serm.  m. 
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mais  Dieu  qui  a  pris  un  corps  et  qui  s'est  fait 
homme.  Je  l'adore  parce  qu'il  est  Dieu  avec 
son  Père.  »  Il  y  a  plusieurs  autres  discours 
manuscrits  sous  le  nom  de  saint  Jacques  de 
Batna,  dans  la  bibliothèque  du  Vatican.  Mais 
ou  ils  ne  sont  point  entiers,  ou  ils  sont  d'un 
style  différent  du  sien.  Etienne  d'Eden  dans 
son  Apologie  pour  les  Maronites,  cite  un 
passage  d'un  sermon  intitulé  :  De  futilité 
que  les  morts  retirent  en  l'autre  vie  des  saa-i- 
fices  que  les  vivants  font  offrir  pour  eux  en 
cette  vie. 

p.r'Soîr?  ®*  Georges,  qui  avait  été  le  disciple  de 
?u\<mïîi'lÙ  Bamt  Jacques  de  Batna,  fit  son  éloge  après 
**"«••  sa  mort  On  ne  l'a  pas  encore  rendu  public, 
et  l'on  ne  sait  point  que  ce  Georges  ait  com- 
posé d'autres  écrits.  [Autant  qu'on  en  peut 
juger  par  les  fragments  imprimés,  saint  Jac- 
ques est  quelquefois  plus  élevé  que  saint 
Ephrem;  mais,  comme  tous  les  poètes  syria- 
ques ,  il  tombe  subitement  à  plat  ou  s'étend 
d'une  manière  fatigante.  Dans  les  Accords  de 
la  lyre  du  Liban ,  publiés  par  Zingerlé,  Ins- 
pruck ,  1 840 ,  chez  Rauch ,  et  dans  les  Cou- 
ronnes des  jardins  du  Liban,  Villingen,  1846, 
on  trouve  un  grand  nombre  des  plus  beaux 
poèmes  et  des  plus  belles  prières  de  ce  saint 
poète  syriaque.  L'apologie  du  grand  stylite 
Siméon  est  au  II»  volume  des  Acta  martyr. 
Orient.  d'Etienne  Evode  Assémani.  Le  mètre 
de  prédilection  de  ce  poète  était  le  mètre  de 
quatre  syllabes  trois  fois  répété  *. 
/«■.•»■  7.  M.  Lamy,  professeur  à  l'université  de 
***  '  *'  Louvain,  a  publié  en  syriaque  et  en  latin  les 
Résolutions  canoniques  de  Jean ,  évêque  de 
Téla  en  Mésopotamie,  dans  l'ouvrage  inti- 
tulé :  Dissertât io  de  Syrorum  fide  et  disciplina 
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in  re  eucharistica,  Lovanii  apud  Valinthoul, 
année  1859.  Jean  vivait  au  commencement 
du  vi«  siècle  ;  il  appartenait  à  la  secte  des 
eutycbéens  ou  monophysites.  Son  écrit  était 
entièrement  inédit  ;  le  docteur  de  Louvain 
l'a  copié  dans  un  des  plus  précieux  manus- 
crits syriaques  de  l'ancien  fonds  Saint-Ger- 
main, à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris. 
Le  même  manuscrit  contient  d'autres  Réso- 
lutions canoniques  de  Jacques  d'Edesse. 
M.  Lamy  les  a  publiées  pareillement  dans  le 
même  ouvrage  ;  nous  en  parlerons  plus  tard 
au  vui*  siècle.  Une  traduction  latine  littérale 
et  pourtant  d'une  élégante  clarté,  est  jointe 
au  texte.  Des  notes  sur  les  mots  d'un  usage 
rare  ou  d'une  signification  incertaine,  sont 
consignées  ça  et  là  par  le  savant  éditeur,  au 
bas  des  pages;  il  renvoie  a  la  fin  du  volume 
des  notices  plus  étendues,  où  il  développe 
non-seulement  les  croyances  et  les  pratiques 
de  l'Eglise  de  Syrie  par  rapport  à  l'eucharis- 
tie, mais  encore  les  points  de  doctrine,  de 
liturgie  et  de  discipline  dont  il  est  question 
incidemment  dans  les  deux  traités.  Des  ré- 
ponses faites  par  l'auteur  à  un  prêtre  qui  est 
censé  son  interlocuteur,  font  la  matière  de 
ces  deux  traités.  Jean  de  Téla  répond  à  qua- 
rante-huit questions  qui  lui  sont  posées  par 
un  prêtre  du  nom  de  Sergius.  Ces  Résolutions 
embrassent  la  croyance  à  la  présence  réelle 
et  les  pratiques  admises  de  temps  immémo- 
rial en  Syrie,  relativement  à  la  matière,  a  la 
confection,  a  la  distribution  de  l'eucharistie, 
aux  dispositions  requises  dans  les  personnes 
qui  reçoivent  ce  sacrement  ;  elles  renferment 
en  outre  des  détails  précis  sur  les  vases  sa- 
crés, les  autels  et  le  plan  des  églises.] 


CHAPITRE  LI. 
Siméon,  évêque  de  Beth-Arsam. 

[En  BU.] 


simfon^  1.  Siméon,  surnommé  Sophiste  Persan, 
p/Lv  ™  in  ^a'* ^V^ÏU6 de  l'Eglise  de  Beth-Arsam,  ou, 
qu'a '»«"*"  sel°n  d'autres,  de  la  ville  d'Arsam  dans  la 
Perse  3,  vers  l'an  510.  Pendant  qu'il  gouver- 
nait cette  Eglise,  il  convertit  trois  des  prin- 
cipaux de  la  secte  des  mages,  et  les  baptisa 
après  les  avoir  instruits  de  la  religion  chré- 
tienne. Ceux  de  cette  secte  en  ayant  été  in- 
formés, les  déférèrent  au  roi,  qui  ordonna 


qu'ils  seraient  mis  à  mort,  s'ils  n'abjuraient 
la  foi  de  Jésus  -  Christ.  Soutenus  par  les 
exhortations  de  l'évêque  Siméon,  ils  résistè- 
rent courageusement  aux  menaces.  Lo  roi 
les  voyant  fermes  dans  la  confession  de  leur 
foi,  leur  fit  trancher  la  tête  le  dixième  jour 
depuis  leur  baptême. 

2.  Ce  ne  fut  pas  seulement  de  vive  voix 
que  Siméon  fit  voir  son  zèle  pour  l'Eglise 

elopédique.  (L'éditeur.)  -  »  Awem.,  tom.  I,  pag.  841. 


«  Jacob,  Serm.  189,  p.  MO.  -  «  Zingerlé,  Dici.  eney- 


Digitized  by  Google 


644  HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  AUTEURS  ECCLÉSIASTIQUES. 

catholique,  il  en  défendit  la  doctrine  par  ses  autorité  à  cette  doctrine,  1rs  Perses  assem- 

écrils  contre  les  nestoriens,  qui  s'efforçaient  blèrenl  plusieurs  synodes,  tant  dans  leur 

d'infecler  la  Perse  de  leurs  erreurs.  H  est  province  que  dans  quelques  villes  d'Assyrie, 

vrai  qu'il  donna  lui-même  quelque  lieu  de  nommément  à  Sélcucie,  à  Ctésiphon,  où  ils 

le  suspecter  dans  la  foi,  en  recevant  YHénoti-  la  confirmèrent  par  de  nouvelles  formule?, 

que  de  Zénon;  mais  il  ne  fut  pas  le  seul  des  dont  la  foi  était  tout  opposée  à  celle  qui 

évêques  catholiques  qui ,  par  je  ne  sais  quel  nous  est  venue  des  apôtres,  à  celle  des  con- 

raotif  de  crainte,  firent  ce  que  l'empereur  ciles  de  Nicée  sous  le  grand  Constantin,  de 

demandait  d'eux  à  cet  égard.  Flavien,  pa-  Conslantinople  sous  Théodose-l'Ancieu,  et 

triarche  d'Antioche,  et  Elie,  évêque  de  Jé-  dEphèse  sous  Théodose-le- Jeune;  à  celle 

rusalcm,  que  l'on  n'accuse  point  d'hérésie,  des  quatre  cent  quatre-vingt-quinze  évêques 

souscrivirent  aussi  Yllénotique.  Il  faut  ajouter  qui  écrivirent  à  l'empereur  Léon ,  et  à  celle 

que ,  dans  les  deux  lettres  qui  nous  restent  d'un  grand  nombro  d'autres  évêques  catholi- 

de  Siméon,  il  ne  dit  jamais  rien  contre  le  ques  assemblés  à  Séleucic  et  a  Ctésiphon, 

concile  de  Chalcédoine;  qu'au  contraire,  il  y  la  onzième  année  du  règne  d'Isdegerde  avec 

approuve  la  foi  des  évêques  catholiques  1  Marullias.  Siméon  ajoute  que  tous  ces  évê- 

qui,  au  nombre  de  plus  de  cinq  cents,  écri-  ques,  chacun  dans  leur  temps,  dirent  ana- 

virenl  A  l'empereur  Léon,  pour  l'assurer  thème  à  tous  ceux  qui  fuisaient  profession  du 

qu'ils  recevaient  le  concile  de  Chalcédoine.  nestorianisme;  que  la  foi  orthodoxe  fut  main- 

Nous  avons  dans  lo  second  tome  des  Litur-  tenue  dans  toute  la  Perse  jusqu'à  la  vingt- 

gies  orientales  *,  celle  que  Siméon  composa  septième  année  du  roi  Phérozès  ;  mats  que 

pour  les  Eglises  de  Perse.  Ou  l'a  quelquefois  les  évêques  de  ce  royaume  ayant  abandonné 

attribuée  à  Philoxène,  mais  par  une  erreur  la  vérité,  lui  et  beaucoup  d'autres  s'étaient 

visible  Celle  de  Philoxène  se  trouve  dans  le  séparés  de  leur  communion,  en  leur  disant 

même  recueil  et  commence  différemment  auathème,  de  même  qu'à  Eutycbès  et  à  tous 

de  celle  de  Siméon.  les  autres  qui  pensaient  comme  eux  sur  le 

s.  irtir*     3*  Sa  lettre  sur  tiarsauma,  évêque  de  Ni-  mystère  de  l'Incarnation,  et  qui  ne  recon- 

™"V.^ï£  *ibe,  et  contre  l'hérésie  nestorienne  3,  n'a  naissaient  pas  que  Marie  fut  véritablement 

point  d'inscription  dans  le  manuscrit  d'où  on  Mère  de  Dieu  *. 

l'a  tiréo,  et  on  n'y  lit  point  le  nom  do  la  per-  4.  La  seconde  lettre  de  Siméon ,  qui  est  u-u. 
sonne  à  qui  il  l'adressa.  On  conjecture  que  adressée  à  l'abbé  do  Gabula,  renferme  l'h 
ce  fut  è  Siméon,  abbé  de  Gabula,  à  qui  il  toire  de  plusieurs  martyrs  des  Homéiites  ï£ 
écrivit  une  autre  lettre  dont  nous  parlerons  dans  les  Indes.  Ces  peuples  avaient  depuis  ' 
ci-après,  et  daus  laquelle  on  voit  que  Siméon  longtemps  embrassé  la  foi  catholique  5,  et  le 
avait  coutume  de  donner  avis  à  cet  abbé  de  roi  d'Ethiopie  leur  avait  donné  un  chef  qui 
tout  ce  qui  se  passait  à  l'égard  de  la  reli-  professait  la  mémo  religion  qu'eux  ;  mais 
gion  chrétienne,  tant  dans  la  Perse  que  dans  celui-ci  étant  mort,  Dunaan,  homme  impie  et 
les  environs.  Il  marque  dans  celte  lettre  les  cruel,  qui  professait  le  judaïsme,  s'empara 
commencements  et  les  progrès  de  l'hérésie  du  gouvernement.  Siméon  marque,  au  corn- 
nestorienne,  montrant  qu'ils  l'ont  puisée  mencement  de  cette  lettre,  qu'il  en  avait 
dans  les  erreurs  des  Juifs,  des  ébionites,  de  écrit  une  autre  à  l'abbé  de  Gabula,  dans  la- 
Paul  de  Samosale  et  de  plusieurs  autres  hé-  quelle  il  lui  faisait  part  de  ce  qui  se  passait 
rétiques  qui  ont  vécu  dans  les  premiers  siè-  dans  la  Perse  et  dans  l'Arabie.  Nous  ne  l'a- 
cles  ;  que  Nestorius  en  avait  été  parliculiô-  vons  plus.  11  rapporte  dans  celle-ci  la  uia- 
rement  infecté  par  Théodore  de  Mopsueste,  mère  dont  Dunaan  persécuta  les  Homérites 
qui  l'avait  lui-même  reçue  de  Diodore  de  pour  les  contraindre  à  embrasser  le  judaïsme, 
Tarse.  Il  accuse  de  la  même  erreur  Théodo-  particulièrement  ce  qu'il  fit  souffrir  à  Aré- 
rct,  Ibas,  Maris,  et  un  nommé  Elita,  prêtre  thas,  prince  de  la  ville  de  Nagran,  pour  l'o- 
d'Edesse,  qui  enseignait  dans  l'école  des  bliger  à  renoncer  à  la  foi  catholique.  Arélbas 
Perses  établie  en  cette  ville.  Pour  donner  était  un  vieillard  vénérable,  âgé  d'environ 

•  Ses»  a  vera  sanctorum  Patrum  fide  tegregarunt,  »  Renaud.,  ton».  II  Liturg.,  pag.  SOI. 

quam  ipsi  a  tandis  apngtolis  truditam  acceperunt...  *  Aasem.,  lom.,  pag.  346. 

quam  secuti  sunt  confirmaruntque  quadringenti  twna-  *  Quitquis  non  confitetur  Mariant  Dci  genitricem 

yinta  et  qulnque  episcopi  Ateiandtiat  magna,  Antio-  este,  anathema  sit.  lbid.,  pag.  850. 

ehia  in  Sjfria,  Cappadocia  et  Galatw.  ILid.,  pag.  355.  »  lbid..  pag.  8G4. 
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quatre-vingt-quinze  ans.  11  parla  avec  force 
au  lyran,  lui  protestant  qu'il  ne  changerait 
jamais  la  foi  qu'il  avait  donnée  à  Jésus-Christ. 
Il  exhorta  les  chrétiens  qui  l'accompagnaient 
ordinairement  à  persévérer  aussi  dans  la 
foi  :  et  tous  ayant  répondu  qu'ils  ne  l'aban- 
donneraient point,  et  qu'ils  étaient  prêts  à 
mourir  avec  lui  pour  Jésus-Christ,  ils  allè- 
rent en  effet  avec  une  ardeur  iucroyable  su- 
bir la  sentence  de  mort  que  Dunaan  pro. 
nonça  contre  eux.  Ils  se  donnèrent  mutuel- 
lement le  baiser  de  paix  ;  puis  Aréthas  ayant 
fait  sur  tous  le  signe  de  la  croix,  il  présenta 
sa  tête  au  bourreau,  qui  la  lui  trancha.  Les 
autres  chrétiens  souffrirent  le  mémo  sup- 
plice. Il  y  avait  parmi  eux  un  enfant  de  cinq 
ans,  que  sa  mère  menait  avec  elle  par  lu 
main.  Le  roi  fil  son  possible  pour  le  détour- 
ner de  la  suivre,  mais  inutilement  *.  On  fit 


mourir  la  mère,  et  l'enfant  voyant  qu'on  l'a- 
vait jetée  dans  un  bûcher  pour  être  consu- 
mée par  les  flammes,  y  sauta  de  lui-même 
et  reçut  avec  les  autres  la  couronne  du  mar- 
tyre; d'autres  disent  qu'il  fut  élevé  a  la  cour 
et  envoyé  depuis  à  l'empereur  Justinien.  Sur 
la  fiu  de  sa  lettre,  Siméon  prie  l'abbé  de  Ga- 
bula  de  donner  avis  du  martyre  d'Aréthas, 
aux  abbés  des  autres  monastères  et  aux  évé- 
ques,  particulièrement  a  celui  d'Alexandrie, 
afin  qu'ils  écrivissent  au  roi  d'Ethiopie  pour 
l'engager  à  donner  du  secours  aux  Homéri- 
tes,  et  de  s'employer  aussi  auprès  des  pon- 
tifes des  Juifs  qui  demeuraient  à  Tibériade, 
afin  qu'ils  écrivissent  eux-mêmes  à  ce  roi  juif, 
pour  faire  cesser  la  persécution  qu'il  faisait 
aux  Homérites.  C'est  tout  ce  que  nous  sa- 
vons de  l'évêque  Siméon,  dont  on  met  la  mort 
on  525. 


4M». 


|>  *<4lu<ti*r 
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CHAPITRE  LU. 
Boëce,  sénateur  romain. 

[En  515.) 


ARTICLE  I". 

HISTOIRE  DE  SX  VIE. 

1.  Boèce,  connu  dans  l'antiquité  sous  les 
noms  d'Anitus,  Manlius,  Torquatus,  Sévéri- 
nus,  Boctius,  naquit  a  Rome  l'an  470.  L'em- 
pire d'Occident  se  trouvait  alors  désolé  par 
les  ravages  que  les  Barbares  avaient  faits  dans 
ses  plus  belles  provinces,  qu'ils  s'étaient  par- 
tagées après  avoir  renversé  les  plus  anciens 
monuments  de  la  puissance  romaine.  Us  s'é- 
taient rendus  maîtres  de  Rome  et  de  toute 
l'Italie  ;  et  comme  ils  faisaient  profession  do 
l'arianisme,  cette  hérésie,  qui  y  était  presque 
éteinte,  y  reprit  de  nouvelles  forces.  Ce  fut . 
dans  ce  temps  malheureux  que  Dieu  fil  naî- 
tre Boëce  pour  être  un  jour  le  défenseur  do 
la  vérité. 

2.  Flavius  Boëce,  son  père,  ayant  reconnu 
en  lui ,  dès  ses  premières  années,  d'heureuses 
dispositions  pour  les  sciences  cl  pour  la  vertu, 
n'omit  rien  de  ce  qui  pouvait  les  faire  croître. 
Mais  Rome,  dans  l'état  où  elle  était  réduite, 
n'était  plus  un  lieu  propre  à  former  un  jeune 
homme.  Il  l'envoya  donc  à  Athènes,  après 

»  Ibid.,  pag.  «75,  876. 
*  AuâCiD.,  lom.,  pag.  378  ;  iu  aotu,  pag. 


avoir  pris  là-dessus  le  conseil  du  pape  Sim- 
plicc.  Boëce  n'avait  alors  que  dix  ans.  Il  ne 
trouva  point  &  Alhèncs  ce  que  l'on  avait  es- 
péré, les  écoles  de  cette  ville  n'étant  plus, 
comme  autrefois,  celles  de  la  sagesse,  ni  le 
séjour  des  beaux  arts.  Après  les  avoir  fré- 
quentées pendant  un  an  ou  deux,  il  s'en  dé- 
goûta; mais,  par  respect  pour  son  père,  il  y 
continua  ses  études,  et  passant  d'une  science 
à  une  autre 3,  il  rassembla  en  lui  par  ses  pro. 
près  tr  avaux  ce  que  l'on  avait  le  plus  admiré 
dans  tous  les  maîtres  de  la  Grèce.  Il  lut  leurs 
ouvrages,  et  traduisit  même  en  sa  langue  ce 
qu'ils  avaient  écrit  de  mieux,  savoir  :  la  Mu- 
sique de  Pythagore,  Y  Astronomie  de  Ptolémée, 
Y  Arithmétique  de  Nicomaquc,  la  Géométrie 
d'Euclides,  la  Théologie  de  Platon,  la  Logique 
d'Aristote  et  les  Mécaniques  d'Archimède. 
Cassiodore,  qui  avait  lu  ces  traductions4,  les 
trouvait  si  parfaites,  qu'il  n'a  pas  craint  de 
les  préférer  aux  originaux. 

3.  La  mort  de  Flavius  Boëce,  son  père,  ar- 
rivée en  490,  trois  ans  après  son  dernier  con- 
sulat, l'obligea  de  revenir  à  Rome.  Il  y  fut 
quelque  temps  après  déclaré  palrice.  Mais  il 

*  Caaùod.,  lib.  I,  EpM.  45  et  Uitt.  de  Boèce,  a  Paru, 
eu  1715.  -  *  Caasiod.,  ibid. 
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fallut  faire  violence  à  sa  modestie  pour  le 
contraindre  d'accepter  cette  dignité  dans  un 
âge  si  peu  avancé  ;  car  il  n'avait  pas  encore 
trente  ans.  11  n'y  eut  que  la  vue  du  bien  pu- 
blic qui  la  lui  fit  accepter  '.  Ce  fut  aussi  par 
considération  pour  sa  famille,  qu'il  s'engagea 
dans  le  mariage.  Il  épousa  la  611e  de  Festus, 
nommée  Elpis,  autant  recommandable  par  sa 
piété  et  les  agréments  de  son  esprit,  que  par 
la  beauté  de  son  corps.  Elle  ne  lui  donna 
point  d'enfants,  étant  morte  a  Pavie  quelque 
temps  après  son  mariage.  C'est  à  Elpis  que 
l'on  attribue  les  hymnes* que  l'Eglise  ebante 
encore  le  jour  de  la  féte  de  saint  Pierre  et 
suint  Paul.  Boëce  prit  en  secondes  noces 
Rusticienne,  fille  de  Symmaque,  sénateur  ro- 
main. Dieu  bénit  ce  mariage  par  uno  nom- 
breuse postérité. 
u/KVL*"  *•  roi  Théodoric  s'étant  présenté  pour 
pijjju  ni  entrer  dans  Rome,  sur  la  fin  de  l'an  500,  le 
sénat  alla  fort  loin  à  sa  rencontre ,  et  Bocce, 
comme  le  plus  éloquent  des  sénateurs,  porta 
la  parole  ;  ce  qu'il  fit  avec  tant  de  dignité, 
qu'il  plut  également  au  roi,  aux  Gotbs  et  aux 
Romains.  C'était  un  ancien  usage  que  les 
conquérants  et  les  empereurs,  lorsqu'on  leur 
décernait  les  honneurs  du  triomphe,  faisaient 
au  peuple  et  à  toute  l'armée  un  magnifique 
festin  :  soit  que  Théodoric  ne  fût  pas  au  fait 
de  la  coutume  des  Romains  à  cet  égard,  soit 
pour  quelque  autre  raison,  il  n'avait  donné 
aucun  ordre  de  régaler  le  peuple  ni  ses  sol- 
dats. Bocce  s'en  étant  aperçu,  fit  à  l'instant 
dresser  des  tables  partout,  qui  furent  servies 
avec  autant  de  somptuosité  que  d'abondance. 
Mais,  pour  en  laisser  toute  la  gloire  au  sénat, 
il  engagea  les  consuls  ordinaires  à  s'en  faire 
les  honneurs,  se  contentant  de  les  suivre 
partout  où  il  croyait  sa  présence  nécessaire. 
Le  roi  connaissant  qu'on  était  redevable  à 
Boëce  de  tout  ce  qui  s'était  passé  en  cette 
occasion,  conçut  de  lui  une  haute  estime,  lu; 
donna  place  dans  son  conseil,  et  le  fit  maître 
du  palais  et  des  offices,  les  deux  charges  de 
la  cour  qui  donnaient  le  plus  de  crédit  et  d'au- 
torité dans  l'Etat  et  le  plus  d'accès  auprès  du 
prince.  La  sagesse  de  Boëce,  sa  pénétration 
dans  les  affaires,  sa  droiture  et  son  désinté- 
ressement le  firent  goûter  de  plus  en  plus 
par  Théodoric  ;  et  ce  prince,  à  mesure  qu'il 
l'employait  dans  le  ministère,  s'applaudissait 
de  son  choix.  Boëce,  de  son  côté,  se  livrait 
tellement  aux  affaires  publiques,  qu'il  ne  né- 

»  Bwt.,  lib.  U  de  Consolât.  -  «  Idem,  ibid. 


gligeait  pas  l'étude  des  sciences  divines  et 
humaines.  Il  se  dérobait  à  cet  effet  tous  les 
moments  qu'il  aurait  pu  donner  à  ses  plai- 
sirs. Jamais  on  ne  le  vit  au  cirque,  ni  an 
théâtre,  ni  au  bain,  ni  à  aucune  de  ces  assem- 
blées de  plaisir  qui  étaient  si  fort  en  usage 
dans  Rome;  souvent  même  il  prenait  sur  son 
repos.  Par  ce  moyen,  il  se  trouva  en  état  de 
composer  un  grand  nombre  d'ouvrages,  dont 
la  plupart  sont  venus  jusqu'à  nous. 

5.  Quelques  évêques  d'Orient  s'étant  plaint  D  » 
au  pape  Symmaque  des  progrès  que  l'hérésie  "JL','~* 
eut  y  chienne  continuait  à  faire  dans  leurs  dio-  r/cwJ  l*i 

écrit  c»*fc* 

cèses,  et  des  mouvements  que  les  partisans  w. 
de  l'erreur  se  donnaient  pour  éluder  les  déci- 
sions du  concile  de  Chalcédoine,  ce  pape  as- 
sembla les  évéques  qui  se  trouvaient  alors  à 
Rome,  les  principaux  de  son  clergé  et  les 
personnes  les  plus  instruites  du  sénat  et  du 
peuple,  pour  leur  faire  part  de  la  lettre  des 
évéques  d'Orient  et  savoir  ce  qu'ils  en  pen- 
saient. La  lettre  fut  lue  en  pleine  assemblée; 
mais  Boêce,  qui  y  avait  été  invité,  ne  croyant 
pas  devoir  s'expliquer  avant  d'avoir  exa- 
miné avec  soin  la  question,  remit  à  son  pre- 
mier loisir  de  réfuter  les  erreurs  d'Euty- 
chès  et  de  Nestorius.  Nous  avons  encore  le 
traité  qu'il  Gt  en  cette  occasion,  pour  mon- 
trer qu'il  y  a  deux  natures  unies  en  une  per- 
sonne en  Jésus-Christ.  11  est  adressé  à  Jean, 
archidiacre  de  Rome,  qui  avait  aussi  assisté 
à  la  conférence. 

6.  Pendant  que  Boëce  était  occupé  â  défen-  u  rr*-*- 
dre  lu  vérité  de  la  religion,  les  officiers  et  les  !"  'wZ  ', 
soldats  de  la  garde  de  Théodoric  vinrent  se  * 
plaindre  à  ce  prince  que  la  monnaie  dont 

on  les  payait  était  altérée  et  d'un  moindre 
poids  qu'elle  ne  devait  être.  Le  roi,  qui  était 
alors  à  Ravenne  3,  écrivit  à  Boëce  pour  le 
charger  de  réformer  toutes  les  monnaies  qui 
avaient  cours  dans  l'empire,  de  donner  à 
chacune  le  poids  et  la  valeur  qu'elles  avaient 
eus  autrefois,  et  de  régler  les  poids  et  les 
mesures,  de  manière  que  la  livre  fût  toujours 
do  douze  onces.  Boëce  s'acquitta  de  la  com- 
mission ;  l'ordre  fut  rétabli  dans  le  commerce, 
et  le  murmure  des  troupes  cessa. 

7.  Clovis,  roi  des  Goths,  informé  de  la  ma-  »  «..*.. 
gnificence  de  la  cour  de  Théodoric  et  de  sa  SrS.X" 
table,  le  pria  de  lui  envoyer  un  musicien  qui 

sût  parfaitement  chanter  et  toucher  les  ins- 
truments. Boëce,  à  qui  Théodoric  en  écrivit, 
trouva  un  musicien  tel  que  Clovis  le  souhai- 

*  Caanod.,  ub.  I,  Bpùt.  10. 
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tait,  et  l'envoya  avec  les  deux  ambassadeurs 
de  ce  prince.  Il  fut  encore  chargé  d'envoyer 
à  Gondebaud,  roi  des  Bourguignons,  des  ca- 
drans solaires  et  des  hydrauliques.  11  fit  faire 
des  cadrans  solaires  pour  tous  les  différents 
aspects  du  soleil,  et  des  hydrauliques  qui 
marquaient  exactement  le  cours  du  soleil,  de 
la  lune  et  de  tous  les  astres  ;  il  y  travailla 
lui-même  avec  les  plus  habiles  maîtres  qu'il 
avait  fait  venir  de  tous  côtés.  Ces  hydrauli- 
ques, quoique  sans  roues,  sans  poids  et  sans 
ressort,  marquaient  le  cours  des  astres,  par 
la  vertu  d'une  certaine  quantité  d'eau  enfer- 
mée dans  un  vase  d'étain  en  forme  de  boule, 
qui  tournait  sans  cesse  entraînée  par  sa  pro- 
pre pesanteur.  Les  Bourguignons  ne  pouvant 
comprendre  comment  ces  machines  mar- 
quaient si  exactement  toutes  les  heures  du 
jour  et  de  la  nuit  sans  être  déplacées  ou  sans 
qu'on  avançât  le  style,  firent  longtemps  la 
garde  pour  s'assurer  que  personne  n'y  tou- 
chait. Ils  reconnurent  enfin  la  vérité  du  fait; 
mais,  ne  pouvant  en  comprendre  la  raison, 
ils  s'imaginèrent  que  quelques  divinités  ani- 
maient intérieurement  ces  machines  et  leur 
donnaient  le  mouvement.  Le  plus  grand 
avantage  que  Boèce  retira  de  ces  curiosités, 
fut  que  les  Bourguignons,  attirés  en  Italie  par 
le  désir  d'en  voir  d'autres,  il  se  servit  de  cette 
occasion  pour  insinuer  danB  leurs  cœurs  les 
vérités  et  les  maximes  de  l'Evangile.  Ses  re- 
lations dans  le  royaume  de  Bourgogne  lui 
donnèrent  aussi  lieu  de  lier  amitié  avec  les 
évéques  catholiques  qui  y  étaient,  particu- 
lièrement avec  saint  Avit,  évéque  de  Vienne, 
son  proche  parent. 
^  sn.  m»  8.  Il  y  avait  deux  choses  à  Rome  qui  dés- 
StoQ.  *  '  '  honoraient  extrêmement  cette  grande  ville, 
depuis  que  les  nations  barbares  s'étaient  em- 
parées du  gouvernement;  l'une  venait  des  ma- 
nichéens qui  s'y  étaient  établis  en  grand 
nombre  et  qui  séduisaient  tous  les  jours  plu- 
sieurs fidèles  par  leurs  adresses;  l'autre,  des 
magiciens  qui  avaient  déjà  engagé  dans 
leurs  superstitions  plusieurs  personnes  de 
qualité  et  même  des  sénateurs.  Boèce,  après 
avoir  gémi  longtemps  dans  le  secret  de  son 
cœur,  crut  devoir  faire  là-dessus  des  remon- 
trances au  pape  Symmaque.  Après  lui  avoir 
fait  connaître  la  grandeur  du  mal,  il  lui  parla 
du  remède  *,  disant  qu'il  en  fallait  bien  d'au- 
tres que  ceux  dont  on  s'était  servi  jusqu'alors. 

>  Anonym.  Valent  et  Hitt.  de  Boèce,  à  Paria,  eo 
1715. 


o  Une  maladie  désespérée,  ajonta-t-il,  ne  peut 
se  guérir  que  par  des  remèdes  extrêmes.  Si 
nous  avions  affaire  à  des  gens  raisonnables, 
on  pourrait  espérer  do  les  réduire  par  la  rai- 
son. Vos  exhortations  paternelles,  vos  re- 
montrances charitables,  le  zèle  de  vos  prédi- 
cateurs, les  disputes  de  vos  théologiens, 
pourraient  lever  le  bandeau  que  cette  secte 
abominable  porte  sur  les  yeux,  et  lui  faire 
apercevoir  la  vérité.  Mais  que  peut  la  raison 
contre  des  gens  qui  n'en  ont  plus  et  qui  ne 
débitent  que  des  extravagances?  Si  leur  im- 
piété n'était  pas  montée  à  son  comble  et  ne 
les  eût  pas  rendus  indignes  de  la  miséricorde 
de  Dieu,  nous  nous  flatterions  encore  que  l'ar- 
deur de  vos  prières  et  les  gémissements  de 
tant  de  bonnes  âmes  qui  s'intéressent  à  four 
conversion,  feraient  violence  ou  ciel  en  leur 
faveur,  et  fléchiraient  peut-être  la  divine  jus- 
tice irritée  contre  leurs  désordres.  Mais  le 
mélange  monstrueux  qu'ils  font  du  christia- 
nisme avec  l'idolâtrie,  de  Jésus-Christ  avec 
Bélial,  du  souverain  Etre  avec  le  démon,  à 
qui  ils  donnent  plus  de  pouvoir  qu'à  Dieu 
même,  ne  nous  permet  plus  d'espérer  leur 
changement.  Tout  ce  que  l'indulgence  et  la 
charité  ont  pu  inspirer  jusqu'à  présent  pour 
les  faire  rentrer  en  eux-mêmes  a  été  inutile  : 
le  mal,  au  lieu  de  diminuer,  croit  de  jour  en 
jour  :  l'erreur  se  sentant  appuyée  de  l'au- 
torité humaine,  triomphe  insolemment;  les 
ménagements  sont  donc  maintenant  hors  de 
saison  ;  il  faut  le  fer  et  le  feu  pour  extirper 
un  si  grand  mal.  »  Le  pape  en  convint,  mais 
craignant  qu'un  moyen  prompt  et  décisif  ne 
donnât  lieu  à  quelques  séditions  dans  la  ville, 
Boèce  lui  dit  qu'il  fallait  chasser  tous  les  ma- 
nichéens de  Rome,  y  brûler  leurs  idoles  et 
leurs  écrits,  afin  qu'il  ne  restât  rien  de  leur 
impiété.  Soit  que  Boëce  eût  communiqué  sa 
pensée  au  roi  Théodoric,  qu'il  savait  avoir 
en  horreur  les  manichéens,  et  qu'il  eût  reçu 
de  ce  prince  un  ordre  secret  de  les  chasser  ; 
soit  qu'il  se  fondât  sur  les  anciennes  lois  des 
empereurs  chrétiens,  renouvelées  par  Théo- 
doric, qui  défendaient  à  tous  les  sujets  de 
l'empire  d'exercer  aucun  art  magique,  il  fit 
en  sorte  que  l'on  chassât  de  la  ville  les  ma- 
nichéens et  les  magiciens,  dans  le  temps 
qu'ils  s'y  attendaient  le  moins.  On  se  saisit 
de  leurs  livres  et  de  leurs  simulacres  *,  que 
l'on  jeta  dans  un  bûcher  dressé  devant  la 

»  Baron.,  ad  ana.  503. 
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porte  de  lu  basilique  de  Saint-Jean-de-Latran. 
Il  fallut  plus  de  précautions  pour  punir  ceux 
d'entre  les  magiciens  qui  occupaient  dans 
Rome  quelque  place  d'honneur.  Doëcc  en 
parla  au  roi  Théodoric  qui,  surpris  d'en- 
tendre que  des  membres  du  sénat  se  fus- 
sent souillés  par  ces  abominations,  se  fit 
informer  exactement  du  fait  par  Argolicus 
préfet  de  Rome.  Basile  et  Prétextât  furent 
accusés  et  saisis.  C'était  au  sénat  à  les  juger; 
mais,  pour  éviter  qu'ils  ne  fussent  pas  jugés 
aussi  sévèrement  qu'ils  le  devaient,  le  roi 
eboisit  dans  le  sénat  six  personnes  d'une 
probité  reconnue  pour  faire  leur  procès  et  les 
juger  en  dernier  ressort  selon  la  rigueur  des 
lois.  Les  coupables,  connaissant  à  la  qualité 
des  juges  qu'il  n'y  avait  point  de  grâce  à 
espérer,  cherchèrent  leur  salut  dans  la  fuite. 
Théodoric  donna  ordre  de  les  chercher  par- 
tout, mais  inutilement  *.  Prétextât  se  cacha 
si  Lieu ,  qu'on  no  put  le  trouver.  Longtemps 
après  Basile  fut  découvert  et  puni.  Le  zèle 
que  les  Romains  firent  paraître  contre  les 
magiciens  en  celle  occasion ,  les  effraya  de 
façon  qu'on  n'en  vit  plus  dans  Rome. 
h  n*  ut  9.  Boëce,  croyant  avoir  trouvé  la  source  de 
tîô"  "  ces  désordres  dans  l'ignorance  où  la  plupart 
des  Romains  étaient  ensevelis,  forma  le  des- 
sein de  donner  au  public  une  philosophie 
complète,  afin  d'ouvrir  l'esprit  aux  jeunes 
gens  et  de  les  former  par  la  connaissance  des 
effets  de  la  uature,  qui  élèvent  l'homme  jus- 
qu'à celle  de  son  Créateur.  Pendant  qu'il  tra- 
vaillait à  cet  ouvrage  \  il  fut  nommé  consul 
par  une  délibération  commune  du  roi  et  du 
sénat,  en  510.  La  joie  qu'on  eut  de  son  élé- 
vation, fut  générale  dans  Rome  et  dans  les 
provinces  les  plus  éloignées.  Les  évêques 
comme  les  autres  y  prirent  part.  Ennode  de 
Pavie  l'en  félicita  en  ces  termes  *  :  a  Je  me 
réjouis  de  l'honneur  qui  vous  a  été  déféré, 
et  j'en  rends  grâces  à  Dieu,  non  parce  qu'il 
vous  élève  au-dessus  des  autres,  mais  parce 
que  vous  en  êtes  véritablement  digne.  Ce 
n'est  pas  ici  un  consulat  donné  à  une  illustre 
naissance,  sans  autre  mérite;  quiconque  l'ob- 
tient par  cet  endroit  est  indigne  de  succéder 
au  grand  Scipion  :  il  est  la  récompense  de  la 
vertu  de  ses  aïeux,  et  non  pas  de  la  sienne. 
Le  vôtre  était  bien  du  à  la  noblesse  de  votre 
extraction,  mais  il  l'était  encore  davantage  à 
votre  vertu  et  à  tant  de  raies  et  ém inentes 

«  Caâdiod.,  lib.  IV,  t'pitl.  12. 
*  Ibid..  Epùt.  13. 


qualités  qui  brillent  en  vous.  On  ne  voit  pas 
de  sang  répandu,  pas  de  provinces  subju- 
guées, pas  de  peuples  asservis  ni  attachés  A 
votre  char,  comme  on  en  voyait  autrefois  à 
l'entrée  de  ceux  qu'on  élevait  à  cette  haute 
dignité  ;  triste  prélude  d'une  charge  qui  doit 
être  tout  entière  pour  la  conservation  des 
peuples,  et  non  pas  pour  leur  destruction.  A 
présent  que  Rome  jouit  d'une  paix  profonde 
et  qu'elle  est  devenue  elle-même  le  prix  et  la 
récompense  du  courage  de  nos  vainqueurs, 
on  demande  des  vertus  d'une  autre  nature 
dans  les  consuls.  Ces  vertus  guerrières  ne 
sont  plus  do  saison.  On  n'en  veut  que  de  pa- 
cifiques. Ce  n'est  pas  que  votre  consulat  soit 
destitué  de  cet  avantage  :  on  y  trouve  des  com- 
bats et  des  batailles  gagnées  en  très^-grand 
nombre,  puisque  toute  votre  vie,  jusqu'à  pré- 
sent, n'a  été  qu'un  combat  continuel  et  tissu 
de  victoires  remportées  sur  l'erreur,  sur  le 
vice  et  sur  l'ignorance,  monstres  infiniment 
plus  dangereux  et  plus  à  craindre  que  tous 
les  Barbares  qui  menaçaient  alors  l'empire.» 
Cette  lettre  d'Ennode,  qui  est  de  510,  aide  à 
fixer  l'époque  du  consulat  de  Bocce,  que 
quelques-uns  ont  placé  mal  à  propos  en  487, 
temps  auquel  Ennode  n'était  point  encore 
évêquo  de  Pavie.  Boëce  répondit  parfaite- 
ment aux  espérances  de  ceux  qui  l'avaient 
élevé  ;  il  fit  paraître  en  toute  occasion  une 
intégrité  inviolable,  une  capacité  profonde 
dans  !es  affaires  et  une  sagesse  à  l'épreuve 
de  lu  surprise  et  de  la  corruption.  Il  s'éleva 
avec  fermeté  contre  deux  seigneurs  de  la 
cour  de  Théodoric ,  Conigaste  et  Triguille, 
tous  deux  Gothsde  nation,  qui  avaient  acquis 
des  biens  immenses  en  dévorant  la  substance 
du  peuple  et  en  se  nourrissant  du  sang  des 
malheureux.  Théodoric  ouvrit  les  yeux  sur 
la  conduite  de  ces  deux  ministres  :  mais  ne 
voulant  pas  perdre  des  personnes  à  qui  il 
avait  donné  sa  confiance,  il  laissa  leurs  cri- 
mes impunis.  Ce  qui  distingua  Bocce  dans  le 
consulat,  c'est  qu'il  l'exerça  seul  :  ce  qui  était 
en  même  temps  une  marque  d'honneur,  une 
preuve  de  sa  capacité  et  un  témoignage  non 
équivoque  de  l'estime  que  le  prince  et  le  sé- 
nat faisaient  de  lui. 

10.  Théodoric  étant  passé  de  Rome  à  Ra-  „  „ ,  ^ 
venue,  Boëce  eut  ordre  de  l'y  suivre.  U  y  ,T"«;£"! 
était  à  peine  arrivé,  qu'on  y  amena  saint  Cé-  M,k,c~*~ 
saire,  évéque  d'Ailes,  accusé  auprès  du  roi 

»  Boel.,  Prafat.  m  lib.  lt  l'radkal.  Aristot. 
♦  Eunod.,  lib.  VM,  Epist.i. 
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d'un  crime  de  félonie.  Boëce  pril  sa  défense, 
et  le  saint  fut  renvoyé  avec  honneur.  Il  eut 
beaucoup  de  part  aux  démarches  que  le  roi 
fit  faire  au  pape  Hormisdas  pour  la  réunion 
des  Orientaux  avec  l'Eglise  d'Occident  :  et 
croyant  qu'il  était  nécessaire,  dans  ces  temps 
de  schisme  et  de  troubles,  d'édifier  les  fidè- 
les par  une  profession  publique  de  sa  foi,  il 
lo  fit  par  un  petit  traité  que  nous  avons  en- 
core. Le  pape  Hormisdas  l'invila  aux  confé- 
rences qui  se  tinrent  à  Rome,  dans  l'affaire 
des  moines  de  Scytbie.  On  y  admira  son  éru- 
dition et  son  éloquence;  et  les  assistants  ne 
purent  disconvenir  qu'il  ne  possédât  mieux 
les  matières  de  théologie,  que  la  plupart  de 
ceux  qui  en  font  une  étude  particulière. 
ont.i.ffrt  il.  Boëce  avait  deux  fils  de  Rusticienne, 
ul*  !'  nr»î-  c  Symmaque  ;  le  premier,  nommé  Quin- 
•»  lus  *urél'us  Anicius  Symmachus;  le  second, 
Anicius  ManliusSeverinus  Boelius.  Théodoric 
lui  offrit  uno  seconde  fois  le  consulat,  en  l'an 
522.  Mais  Boëce  pria  ce  prince  et  le  sénat  de 
le  déférer  à  ses  deux  enfants,  ce  qui  lui  fut 
accordé.  On  n'avait  point  vu  jusque-là,  dans 
aucune  famille  patricienne,  deux  frères  dans 
un  âge  si  peu  avancé,  désignés  consuls  dans 
une  même  année.  C'était  un  privilège  réservé 
à  celle  des  empereurs.  Cette  année-là  mémo, 
Boëce  prononça  un  panégyrique  à  la  louange 
de  Théodoric,  en  présence  des  deux  nou- 
veaux consuls.  Son  discours  fini  ',  on  le  con- 
duisit au  milieu  d'eux  dans  le  cirque,  où, 
suivant  l'usage,  il  donna  des  jeux  et  des  spec- 
tacles au  peuple,  et  lui  fit  des  largesses  qui 
égalaient  la  magnificence  d'un  souverain.  La 
joie  de  l'élévation  de  ses  enfants  fut  bientôt 
troublée  par  les  nouvelles  que  l'on  reçut  à 
Rouie,  des  violentes  persécutions  que  l'impie 
Dounoas,  dit  le  fléau  des  chrétiens,  leur  fai- 
sait souffrir,  avec  le  secoure  d'une  troupe 
d'Arabes  et  de  Juifs  qu'il  commandait.  Boëce. 
prosterné  au  pied  des  autels,  demandait  à 
Dieu,  ou  de  mettre  fin  à  ces  maux,  ou  de  le 
retirer  de  ce  monde,  pour  ne  point  voir  son 
Eglise  en  proie  aux  ennemis  de  son  saint 
nom.  a  Ce  ne  sont  pas  là,  Seigneur,  lui  di- 
sait-il *,  les  promesses  que  vous  nous  avez 
faites,  ni  ce  que  vos  prophètes  ont  prédit  i!es 
Juifs  perfides,  qu'ils  seraient  dispersés  par 
toute  la  terre,  traités  comme  des  esclaves, 
sans  roi,  sans  état,  sans  prêtres,  sans  autels, 

1  Doet.,  Ub.  II  de  Consolai,  philosoph. 

*  Uaron.,  ad  ann.  5â8.  —  »  llist.  de  Boêce,  pag.398. 

*  Ecce  Boelius  adesl  in  calo  magnus  et  omni 

l'erspeclus  mundo,  mirvs  habendus  homo. 
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en  punition  de  l'horrible  déicide  qu'ils  ont 
commis.  Les  voici  maîtres  d'un  royaume 
d'une  vaste  étendue  ;  ils  ont  un  roi  de  leur 
nation,  assis  sur  le  trône,  armé  de  pouvoir 
et  menaçant  de  détruire  bientôt  l'empire  de 
votre  Fils  Jésus-Christ.  »  L'année  522  n'était 
pas  encore  6nie,  qu'Elcsbaon,  roi  d'Auxume 
en  Ethiopie,  soutenu  des  forces  d'Egypte  et 
d'Orient,  attaqua  le  tyran,  lo  vainquit,  le  fil 
prisonnier  et  lui  ôla  la  vio. 

12.  En  523,  Boëce  eut  la  joie  de  voir  mon-  m-*  i. 
ter  sur  le  Sainl-Siége,  Jean,  diacre  de  l'E-  m». 
glise  de  Rome,  avec  qui  il  avait  lié  depuis 
longtemps  une  amitié  très-étroite.  Les  mou- 
vements qu'ils  se  donnèrent  l'un  et  l'autre 
auprès  de  l'empereur  Justin  pour  la  défense 
de  la  foi  catholique,  irritèrent  Théodoric.  Ce 
prince  obligea  le  pape  d'aller  à  Constantino- 
ple  pour  faire  révoquer  l'édit  par  lequel 
l'empereur  voulait  obliger  les  ariens  à  se 
convertir  et  à  faire  consacrer  leurs  églises  à 
l'usage  des  catholique».  Peu  de  temps  après 
il  fit  arrêter  Boëce  et  Symmaque,  son  beau- 
père,  et  les  fit  mettre  en  prison,  comme  ac- 
cusés de  crimes  d'Etat.  Les  accusateurs  de 
Boëce  étaient  Conigasle  et  Triguille,  deux 
officiers  de  la  cour  dont  il  avait  réprimé  l'a- 
varice, en  510,  lorsqu'il  était  consul.  Le  roi, 
sans  approfondir  les  chefs  d'accusation,  fit 
mourir  Symmaque  à  Pavie,  en  524,  et  Boëce 
l'année  suivante  525,  dans  un  château  situé 
au  territoire  de  Calvance,  au  milieu  d'un  dé- 
sert également  éloigné  de  Rome  et  de  Pavie. 
Avant  de  le  faire  mourir,  on  le  mit  à  la  tor- 
ture, par  le  moyen  d'une  roue  qui  se  tour- 
nait avec  une  manivelle  3.  On  y  attacha  une 
corde  dont  on  ceignit  sa  téle,  en  sorte  qu'à 
mesure  que  la  roue  tournait  la  corde  le  ser- 
rait davantage.  Ce  supplice  lui  fit  sortir  les 
yeux  de  la  tête,  mais  il  ne  put  tirer  aucune 
plainte  de  sa  bouche.  Ensuite  on  l'étendit 
sur  une  poutre,  où  deux  bourreaux  le  frap- 
pèrent longtemps  avec  des  bâtons  sur  toutes 
les  parties  du  corps,  depuis  le  col  jusqu'à  la 
plante  des  pieds.  Mais  il  parait  qu'il  n'expirn 
point  dans  ce  tourment,  et  qu'il  finit  sa  vin 
par  la  hache  ou  par  l'épée.  C'est  au  moins 
ce  qui  est  marqué  dans  diverses  épilapbes 
que  l'on  a  faites  de  lui.  Celle  que  l'on  grava 
sur  son  tombeau,  contient  en  peu  de  mots 
l'éloge  de  son  savoir  et  de  sa  vertu  *.  Elle 

Qui  Theodorico  régi  delà  tus  inique, 

Ticini  senium  duxil  in  exilio; 
In  qua  se  maslum  solans  dédit  uràe  libeilum. 
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parie  de  l'accusation  formée  contre  lui  au- 
près du  roi  Tbéodoric,  de  son  exil  à  Pavie, 
des  livres  qu'il  composa  pour  se  consoler 
dans  ses  afflictions,  et  du  genre  de  6a  mort. 
L'auteur  de  cette  épitaphe  ne  doutait  pas  que 
Boëce  n'eût  déjà  reçu  dans  le  ciel  la  récom- 
pense due  à  sa  piété,  à  son  zèle  pour  la  foi, 
a  ses  souffrances  pour  la  justice.  Boëce  mou- 
rut dans  sa  cinquante-cinquième  année,  le 
33  octobre  525.  Les  catholiques  emp  alèrent 
son  corps,  qu'ils  inhumèrent  auprès  de  celui 
d'Elpis,  sa  première  femme.  Il  fut  transporté 
environ  deux  cents  ans  après  dans  l'église 
de  Saint- Augustin,  de  la  même  ville,  par 
Luitprand,  roi  des  Lombards,  qui  lui  ût 
dresser  un  mausolée  que  l'on  voit  encore  à 
présent.  Il  est  placé  au  pied  des  degrés  du 
grand  autel,  et  posé  sur  quatre  colonnes, 
avec  une  inscription  de  la  façon  de  Ballbasar 
Taconus  l,  où  il  rend  témoignage  à  l'érudi- 
tion, à  la  probité  et  à  la  grande  réputation 
de  Boëce.  L'empereur  Otbon  III  lui  fît  élever 
un  autre  mausolée  de  marbre,  sur  lequel  il 
mil  son  éloge  en  vers  héroïques  *,  composés 
par  Gerbert,  qui  fut  depuis  pape,  sous  le 
nom  de  Sylvestre  II.  Boëce  y  est  appelé  le 
père  et  la  lumière  de  la  pairie,  et  représenté 
comme  allant  de  pair  avec  les  plus  beaux 
génies  de  la  (îrèce,  comme  capable  de  con- 
tenir les  empires  dans  leurs  bornes  et  de 
maintenir  la  liberté  romaine. 

ARTICLE  II. 

DES  ÉCRITS  DE  BOECE. 
§  l". 

Du  traité  des  Deux  natures  et  d'une  personne 
en  Jésus-Christ. 

t»i«  *•  1  •  Tous  les  ouvrages  de  Boëce  ne  sont  pas 
"mïT  d'une  grande  importance  pour  l'Eglise.  Il  y 
en  a  qui  sont  purement  philosophiques; 
d'autres  qui  traitent  des  matières  les  plus 
essentielles  de  la  religion.  Ceux-ci  sont  en 
plus  petit  nombre  :  mais  parce  qu'ils  appar- 
tiennent plus  particulièrement  à  notre  sujet, 

»  Mania  et  latia  iingua  clarissimus  et  qui 
Consul  tram,  hic  perii,  missus  in  exilium, 
Et  quid  mors  rapuit,  probitas  me  venit  ad  auras, 
Et  nunc  fama  vigtt  maxima,  vivit  opta. 
»  Roma  potens  dum  jura  suo  déclarât  in  orbe, 
Tu  pater  et  patries  lumen,  Séverine  Doethi, 
Consulis  offleio  rerum  disponis  habenas, 
Infundis  lumen  studiis,  et  cederc  nescit 
Graxorum  ingénus  :  sed  mens  divma  eoercet 
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nous  en  traiterons  avec  plus  d'étendue,  et 
nous  nous  contenterons  de  donner  des  antres 
une  légère  idée.  Le  premier  traité  théologi- 
que de  Boëce,  selon  l'ordre  des  temps,  est 
celui  qui  a  pour  titre  :  Des  Deux  natures  et 
<T une  personne  en  Jésus-Christ,  contre  Us  er- 
reurs d" Eutychès  et  de  Nestorius.  Il  le  com- 
posa vers  l'an  513,  à  l'occasion  d'une  lettre 
que  les  Orientaux  avaient  écrite  en  cette  an- 
née au  pape  Symmaque,  où  ils  le  conju- 
raient d'une  manière  très-touchante  J  de  les 
rétablir  dans  sa  communion,  sans  être  punis 
pour  la  désobéissance  et  la  prévarication 
d'Acace,  puisqu'ils  n'y  prenaient  point  de 
part,  et  qu'ils  recevaient  la  lettre  de  saint 
Léon  et  le  concile  de  Chalcédoine,  et  qn'ils 
condamnaient  Nestorius.  Ils  se  plaignaient 
encore  dans  celte  lettre  que  les  eutychéens 
les  attaquaient  tous  les  jours  et  leur  disaient 
anatlième,  parce  qu'ils  soutenaient  les  deux 
natures,  ajoutant  qu'il  leur  était  d'autant 
plus  ditlicile  de  se  défendre  de  ces  anathè- 
mes,  que  beaucoup  de  personnes  ne  pou- 
vaient distinguer  la  vérité  d'avec  les  deux 
erreurs  opposées  de  Neslurius  et  d'Eutychès, 
s'imaginaient  que  dès  lors  qu'on  n'était  pas 
eutychien  on  était  nestorien.  Ils  demandaient 
donc  au  pape  de  leur  marquer  en  des  termes 
les  plus  précis,  de  quelle  manière  ils  devaient 
s'expliquer  sur  les  deux  natures,  et  répondre 
aux  eutychiens,  qui,  pour  couvrir  leurs  er- 
reurs et  éluder  les  décisions  du  concile  de 
Chalcédoine,  avouaient  que  Jésus-Christ  est 
de  deux  natures,  mais  niaient  qu'il  subsistât 
en  deux  natures.  Symmaque  assembla  les 
évéques  qui  se  trouvaient  alors  à  Rome,  avec 
les  principaux  du  clergé  et  du  sénat.  Boëce 
fut  du  nombre  *,  avec  Jean,  archidiacre  do 
Rome,  qui  fut  depuis  pape.  La  lettre  des 
évéques  d'Orient  fut  lue  dans  le  concile  5,  et 
la  proposition  des  eutychiens  débattue  avec 
beaucoup  de  bruit  :  Boëce,  ne  croyant  pas 
devoir  se  commettre  dans  ce  tumulte,  prit  le 
parti  de  se  taire,  résolu  d'examiner  cette 
proposition  à  loisir.  11  communiqua  son  des- 
sein à  l'archidiacre  Jean,  le  priant  de  venir 

IÀbertas  romana  périt  :  tu  consul  et  exsul. 
Insignes  litulos  praxlara  morte  relinquis. 
Nunc  decus  imperii  summas  qui  prœgravat  auras 
Terfius  Otto  sua  dignum  te  judicat  au  la. 
jEternumque  tui  statuit  monumenta  laboris. 
Et  bene  promeritum  meritis  exornat  honestis. 

Hi»t.  de  Uofice,  pag.  804,  305  et  306. 

*  Tom.  IV  Concil.,  pag.  1304  et  >eq. 

»  Boet.,  de  Duabus  naturis,  tom.  U,  pag.  1203. 

»  IWd. 
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le  voir  le  lendemain,  pour  l'examiner  en- 
semble. Jean  n'en  ayant  pas  eu  le  temps, 
Boëce  travailla  seul  sur  cette  matière,  et, 
ayant  mis  par  écrit  ce  qu'il  en  pensait,  il 
l'envoya  à  l'archidiacre,  pour  en  retrancher, 
y  ajouter  ou  changer  ce  qu'il  jugerait  à 
propos. 

3.  Avant  d'entrer  en  matière,  Boëce  fuit 
diverses  remarques  sur  les  termes  de  personne 
et  de  natures  1 ,  pour  en  fixer  le  sens  et  la 
signification,  prétendant  que  la  division  des 
esprits  sur  l'Incarnation,  n'est  venue  que  du 
défaut  de  connaissance  de  ces  deux  termes, 
ou  parce  qu'on  n'en  avait  pas  fixé  la  valeur 
dans  tous  les  pays  où  il  s'est  élevé  des  con- 
testations sur  ce  mystère.  11  fait  voir  qu'il  y 
a  de  la  différence  entre  la  signification  du 
terme  de  nature,  d'essence  ou  substance,  et 
celle  de  personne;  et  que  la  source  de  l'erreur 
de  Nestorius  vient  de  ce  que,  ne  pouvant 
croire  qu'il  y  eût  des  natures  sans  personne, 
il«i  confondu  la  nature  avec  la  personne,  et 
enseigné  conséquemment  qu'y  ayant  deux 
natures  en  Jésus-Christ,  il  y  avait  aussi  deux 
personnes ,  la  nature  divine  et  la  nature  bu- 
maino  étant  dans  lui  avec  toutes  leurs  pro- 
priétés. La  nature ,  selon  Boëce  est  une 
propriété  spécifique  de  chaque  substance  : 
la  personne  est  une  subsistance  individuelle 
de  la  nature  raisonnable.  Les  Grecs  et  les 
Latins  ne  s'accordaient  pas  dans  les  termes , 
mais  ils  pensaient  de  même  quant  au  fond. 
Il  veut  qu'on  laisse  les  Eglises  dans  l'usage 
des  termes  qu'elles  employaient  3,  puis- 
qu'elles convenaient  dans  la  doctrine  :  et  il 
ne  s'étend  sur  la  signification  des  termes  de 
nature  et  de  personne,  que  pour  en  faire  voir 
la  différence,  qu'il  dit  être  exprimée  claire- 
ment par  les  définitions  qu'il  en  donne. 

3.  Après  quoi  il  prouve  qu'il  n'y  a  qu'une 
personne  en  Jésus-Christ,  parce  que  s'il  y  en 
avait  deux  comme  il  y  a  deux  natures,  il  n'y 
aurait  point  d'union  véritable;  Jésus-Christ 
no  serait  pas  un  :  il  en  faudrait  admettre 
deux  :  ou  si  l'on  n'en  admettait  qu'un,  il  n'y 
aurait  pas  plus  de  raison  de  donner  cette 
qualité  à  une  des  deux  personnes  qu'à  l'au- 
tre. Car  ou  c'est  la  nature  divine  que  Nesto- 
rius appelle  Jésus-Christ,  ou  c'est  seulement 
la  nature  humaine,  ou  toutes  les  deux  en- 
semble. Ce  nom  ne  peut  convenir  à  toutes 
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les  deux  ensemble,  parce  que  deux  natures 
ausBi  dissemblables  que  sont  la  divine  et 
l'humaine,  deux  natures  qui  ne  conviennent 
en  quoi  que  ce  soit,  et  qui,  selon  lui,  ne  sont 
pas  jointes  par  une  union  personnelle  et  hy- 
poslatique,  ne  peuvent  pas  avoir  un  même 
nom  ni  une  même  définition  :  s'il  dit  que  la 
nature  divine  est  ce  que  l'on  appelle  Jésus- 
Christ,  dès  lors  Jésus-Christ  est  seulement 
Dieu  et  non  pas  homme.  Si,  au  contraire,  il 
soutient  que  le  nom  de  Jésus-Christ  appar- 
tient seulement  à  la  nature  humaine,  il  faut 
donc  qu'il  convienne  aussi  que  Jésus-Cbrist 
est  seulement  homme  et  non  pas  Dieu.  Nes- 
torius répondra  peut-être  que  Jésus-Christ, 
c'est-à-dire  la  personne  de  l'homme,  a  été 
appelée  Christ,  parce  que  la  divinité  a  opéré 
par  elle  un  grand  nombre  de  miracles.  Si 
cela  est  ainsi,  pourquoi  ne  pas  donner  aussi 
ce  nom  aux  éléments  dont  Dieu  se  sert  tous 
les  jours  pour  opérer  des  merveilles?  S'il  dit 
que  cela  ne  se  peut,  parce  que  les  éléments 
ne  sont  pas  des  créatures  raisonnables,  il 
faudra  néanmoins  qu'il  convienne  qu'on 
ne  peut  refuser  la  qualité  de  Christ  à  plu- 
sieurs saints  personnages,  par  qui  Dieu  a 
opéré  de  très-grands  prodiges.  Ajoutons  que 
si  chaque  nature  dans  Jésus-Christ  conserve 
sa  personne,  il  y  aura  moins  d'union  entre 
la  nature  divine  et  la  .nature  humaine,  qu'il 
n'y  en  a  entre  un  homme  et  une  bête,  qui 
conviennent  au  moins  ensemble  dans  le  de- 
gré d'animalité.  La  conséquence  que  Boëce 
tire  des  faux  principes  de  Nestorius,  est  que 
le  genre  humain  n'a  donc  point  encore  été 
racheté;  que  la  naissance  de  Jésus-Cbrist, 
qui  n'a  rien  eu  que  de  commun,  ne  nous  a 
point  procuré  le  salut,  et  que  les  prophètes 
nous  ont  fait  illusion ,  en  nous  promettant 
que  le  monde  serait  sauvé  par  la  naissance 
du  Christ. 

4.  Boëce  fait  voir  ensuite  qu'Eutychès  s'est 
égaré  par  un  piincipe  semblable  a  celui  qui 
a  jeté  Nestorius  dans  l'erreur,  et  qu'ils  n'ont 
erré  l'un  et  l'autre,  que  parce  qu'ils  se  sout 
imaginé  faussement  qu'il  ne  pouvait  y  avoir 
de  nature  existante  sans  qu'elle  subsistât 
dans  une  personne.  «  Il  y  a,  disait  Nestorius, 
deux  natures  en  Jésus-Christ,  la  divine  et 
l'bumaino  :  donc  il  y  a  aussi  une  personne 
divine  et  une  personne  humaine.  »  Eutychès, 


»>lur-<  '•tr- 
iant «pria 


>  Boot,  tom.  II,  pag.  1203. 
*  Natura  etl  cujutlibet  substantiel  specifîcata  pro- 
prie tas.  Perswta  vtro  ratioiuibilis  nalura  indùridua 


tubtistantia.  Boet ,  de  Duabui  naturit,  tom.  II,  p.  1108. 

*  Sed  quo  vero  nomine  unumquodque  oporteat  ap* 
pellari,  eccUtiatticce  til  locutioni*  arbitnum.  ibid. 
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par  un  semblable  raisonnement,  disait  :  «  Il 
n'y  a  qu'une  personne  en  Jésus-Christ  :  il  n'y 
a  donc  aussi  qu'une  nature.  On  lui  répondait 
qu'il  n'était  pas  possible  que  la  nature  divine 
fût  la  nature  humaine,  ni  que  la  nature  hu- 
maine fût  la  nature  divine  :  et  il  en  était 
convaincu  par  l'évidence  même  de  la  chose, 
étant  évident  qu'autre  est  la  nature  de  Dieu, 
et  autre  la  nature  de  l'homme;  c'est  pour- 
quoi il  répondait  qu'avant  l'union  liy posta- 
tique  ou  personnelle,  la  nature  humaine  de 
Jésus-Christ  était  différente  de  la  nature  di- 
vine ;  qu'il  y  avait  en  lui  deux  natures  avant 
l'union  :  mais  que,  depuis  cette  union ,  les 
deux  natures  n'en  faisaient  plus  qu'une.  C'est 
sur  cela  que  Boëce  lui  demande  en  quel 
temps  s'est  faite  cotte  union  ou  plutôt  cette 
confusion  de  natures  :  si  c'est  dans  l'instant 
de  la  conception  de  Jésus-Christ,  ou  au  mo- 
ment de  sa  résurrection.  Si  c'est,  continuait 
Boëce,  dans  l'instant  de  sa  conception,  il  suit 
de  là  que  celui  qui,  dans  la  suite,  a  porté  le 
nom  de  Jésus-Christ,  était  homme  avant  que 
d'être  conçu  dans  le  sein  de  Marie,  et  que  la 
nature  humaine  qui  allait  se  joindre  a  la  di- 
vine, existait  déjà,  puisque,  selon  Eutychès, 
avant  l'union,  c'étaient  deux  natures  dis- 
tinctes :  il  suit  aussi  que  Marie  n'est  point  la 
Mère  de  Jésus- Christ ,  et  conséquemment, 
que  toutes  les  promesses  faites  à  Abraham 
et  à  David,  que  le  Christ  naîtrait  de  leur 
race,  ont  été  vaines;  que  Jésus-Christ  même 
s'est  rendu  coupable  de  mensonge  en  s'ap- 
pclant  le  Fils  de  l'homme,  puisque,  pour  être 
Fils  de  l'homme,  il  aurait  fallu  qu'il  tirât  sa 
chair  de  l'homme.  Si  c'est  après  sa  résurrec- 
tion que  les  deux  natures  ont  été  confon- 
dues, l'homme  n'a  donc  point  été  racheté,  le 
péché  d'Adam  subsiste  encore,  la  passion  de 
Jésus-Christ  est  inutile,  puisqu'il  n'a  pu  sa- 
tisfaire à  la  justice  de  Dieu,  ni  donner  un 
mérite  infini  a  ses  souffrances,  qu'étant  Fils 
de  Dieu  et  Fils  de  l'homme.  Boëce  ajoute 
que  le  mélange  des  deux  nalures  n'a  pu  se 
faire  qu'en  trois  manières,  ou  par  la  trans- 
formation de  la  nature  divine  en  la  nature 
humaine,  ou  par  le  changement  de  la  nalure 
humaine  en  la  divine,  ou  en  faisant  des  deux 
natures  une  troisième,  qui  ne  fût  propre- 
ment ni  l'une  ni  l'autre.  Le  premier  de  ces 
changements  n'est  point  possible,  puisqu'il  ne 

»  Restai  ut  quemadmodum  catholicae  fids  dieat,  et  in 
utrUque  natvris  Christum,  et  ex  utritque  constat  ère 
doceamus.  Boet.,  de  Duabus  nattait,  pag.  1115. 


l'est  pas  que  la  nature  divine,  qui  est  essen- 
tiellement immuable  et  impassible,  devienne 
passible  et  sujette  au  changement.  Le  second 
n'est  pas  mémo  proposable ,  puisqu'on  ne 
peut  concevoir  qu'une  nature  corporelle  de- 
vienne une  nature  purement  spirituelle, 
qu'un  corps  devienne  esprit,  ou  qu'un  esprit 
devienne  corps.  Les  substances  même  spiri- 
tuelles ne  peuvent  se  changer  l'une  en  l'au- 
tre, et  il  en  est  de  même  des  corporelles,  lors- 
qu'elles n'ont  point  un  sujet  ou  une  matière 
qui  leur  soit  commune.  Far  cette  raison,  le 
cuivre  ne  peut  être  changé  en  pierre,  ni  une 
pierre  devenir  une  plante. 

5.  Les  eutychiens  disaient  que  Jésus-Christ  ,.e  ^7.  * 
était  de  deux  natures,  mais  qu'il  ne  subsislait  ÏE^"  "* 
pas  en  deux  natures.  Le  but  de  ces  hérétiques 
était  de  marquer  sous  ces  expressions,  que 
de  la  nature  divine  et  de  la  nature  humaine,  il 
s'en  étailforméune  troisième.  Boëce  soutient 
que  ce  changement  n'est  pas  plus  possible 
que  les  deux  qu'il  vient  de  montrer  ne  pou- 
vaient se  faire.  En  effet,  ces  deux  propositions, 
que  Jésus  est  de  deux  natures,  mais  qu'il  ne 
subsiste  pas  en  deux  natures,  renferment 
une  contradiction,  ne  se  pouvant  qu'une 
chose  soit  composée  de  deux  natures,  lors- 
que ces  deux  natures  ne  subsistent  plus.  Il 
établit  ensuite  la  foi  de  l'Eglise  catholique, 
qui  enseigne  que  Jésus-Christ  est  non-seu- 
lement composé  de  deux  natures  ',  mais 
qu'il  subsiste  en  deux  natures.  Il  dit  qu'une 
chose  peut  être  de  deux  natures,  ou  lorsque 
ces  deux  natures  sont  mêlées  ensemble, 
comme  l'eau  avec  le  miel,  et  c'est  ainsi  qu'Eu- 
tychès  disait  que  Jésus-Christ  était  composé 
de  deux  natures;  ou  lorsque  les  deux  na- 
tures dont  une  chose  est  composée,  demeu- 
rent tellement,  qu'elles  ne  sont  point  mêlées 
l'une  dans  l'autre,  comme  il  arrive  dans  une 
couronne  composée  d'or  et  de  perles,  où  l'or 
n'est  point  changé  en  perles,  ni  les  perles  en 
or;  l'un  et  l'autre  conservant  la  nature  qui 
lui  est  propre,  il  résulte  de  leur  union  un 
tout  qui  fait  la  couronne.  L'or  et  les  perles 
peuvent  subsister  séparément,  n'étant  plus 
unis  :  mais  en  tant  qu'elles  font  une  cou- 
ronne, elles  n'ont  qu'une  exislence  qui  est 
celle  du  tout  et  de  la  couronne.  C'est  de  cette 
sorte  que  l'Eglise  enseigne  que  les  deux  na- 
tures 1  demeurent  entières  et  parfaites  en 

*  Cum  igitur  utratque  manere  naturas  in  Christo 
fides  catholicu  confiteatur,  perfettasque  easdem  per- 
sistere ,  nec  aiteram  in  cUleram  trantmutari  :  jure 
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Jésus-Christ,  qu'il  subsiste  dans  deux  natures, 
et  qu'il  en  est  composé  ;  qu'il  subsiste  dans 
deux  natures,  parce  qu'elles  demeurent  ef- 
fectivement; et  qu'il  est  composé  de  ces  deux 
natures,  parce  que  de  l'union  de  ces  deux 
natures  subsistantes,  résulte  la  personne  de 
Jésus-Christ.  Il  restait  à  Boëce  d'expliquer  la 
communication  des  propriétés  de  ces  deux 
natures,  et  à  montrer  de  quello  manière  Dieu 
s'est  fait  homme  et  l'homme  est  devenu 
Dieu;  comment  le  même  Jésus -Christ,  qui 
est  Uomrac,  est  Dieu,  Fils  de  Dieu  et  en 
mémo  temps  Fils  de  l'Homme.  C'est  ce  qu'il 
fait  en  rapportant  le  tout  à  la  personnalité, 
qui,  faisant  subsister  ces  deux  natures,  leur 
rend  communes  toutes  leurs  propriétés,  par 
une  appropriation  que  nous  appelons  en 
théologie  communication  d'idiomes.  Encore 
donc  quo  l'humanité  seule  ait  souffert,  nous 
ne  laissons  pas  de  dire  quo  Dieu  a  souffert, 
non  que  la  divinité  soit  changée  en  l'huma- 
nité, mais  parce  que  la  divinité  s'est  unie  à 
l'humanité.  De  même  celui  qui  est  homme 
est  appelé  Fils  de  Dieu,  à  cause  de  l'union 
naturelle  de  son  humanité  avec  la  divinité. 
Mais  soit  que  l'on  distingue  les  propriétés  de 
chaque  nalurc,  soit  qu'on  les  confonde,  en 
disant  de  la  nature  divine  ce  qui  appartient 
A  la  nature  humaine,  ou  de  la  nature  hu- 
maine ce  qui  appartient  A  la  divine,  c'est 
néanmoins  l'humaine  qui  est  homme  parfait 
et  Dieu  parfait,  à  raison  de  l'union  de  ces 
deux  natures  en  une  seule  personne. 

6.  Il  y  en  avait,  qui,  pour  montrer  que  la 
chair  de  Jésus-Christ  n'a  point  été  formée 
dans  le  sein  de  Marie,  employaient  ce  rai- 
sonnement des  valentiniens  contre  la  vérité 
de  la  chair  de  Jésus-Christ:  «  Notre  chair  ne 
peut  être  considérée  qu'en  deux  manières  : 
ou  dans  l'état  de  l'innocence  d'Adam,  ou 
dans  celui  où  le  péché  d'Adam  l'a  réduite. 
Jésus-Christ  n'a  point  pris  celle  d'Adam  in- 
nocent; s'il  l'avait  prise,  comme  ce  n'est  pas 
la  nôtre,  il  ue  nous  aurait  po3  rachetés, 
parce  qu'il  n'a  racheté  que  ce  qui  en  avait 
besoin.  Adam,  dans  l'état  d'innocence,  ne  fut 
souillé  d'aucun  péché  ;  mais  il  avait  le  pou- 
voir de  pécher.  Au  contraire,  Jésus-Christ  n'a 
jamais  péché  et  n'en  a  pas  même  eu  le  pou- 
voir; il  n'a  donc  pas  pris  la  chair  d'Adam 
considérée  avant  sa  chute.  Une  autre  preuve, 
c'est  que  Jésus-Cbrist  a  été  assujetti  A  la 


qu'en  punition  de  son  péché.  On  ne  peut  pas 
dire  non  plus  que  Jésus-Cbrist  ait  pris  lu 
chair  d'Adam  criminel  et  coupable  :  cette 
chair  est  non-seulement  infectée  d'une  cor- 
ruption générale  répandue  sur  tous  les  des- 
cendants du  premier  homme,  elle  a  encore 
une  pente  naturelle  au  péché,  qui  est  une 
peine  du  péché  d'Adam.  Or  il  n'y  a  jamais 
eu  dans  Jésus-Christ  de  pente  au  péché  :  co 
n'est  donc  pas  la  chair  criminelle  d'Adam 
qu'il  a  prise,  et  puisqu'il  n'a  pris  ni  celle 
d'Adam  innocent,  ni  celle  d'Adam  coupable, 
c'est  une  suite  nécessaire  qu'il  n'a  pas  pria 
la  nôtre.  »  Pour  répondre  à  cette  objection, 
boëce  considère  la  nature  humaine  sous  trois 
différents  aspects  :  avant  le  péché  d'Adam, 
dans  la  supposition  qu'Adam  n'eût  point  pé- 
ché, et  après  son  péché.  Le  premier  étal  est 
réel.  L'homme  alors  n'était  souillé  d'aucun 
péché,  il  ne  mourait  pas  non  plus;  mais  il 
pouvait  pécher  et  mourir.  Le  second  état  est 
hypothétique.  Si  Adam  fût  demeuré  soumis 
aux  ordres  de  Dieu,  non-seulement  il  n'au- 
rait pas  péché,  mais  il  n'aurait  pu  pécher, 
parce  qu'il  aurait  clé  confirmé  dans  la  grâce. 
Dans  le  troisième  état,  qui  est  le  nôtre, 
l'homme  peut  pécher  et  mourir,  et  il  pèche 
et  meurt  effectivement.  Ces  deux  derniers 
états  sont  comme  les  deux  extrémités  de  la 
nature  humaiue.  L'un  aurait  été  la  récom- 
pense de  la  soumission  d'Adam  aux  ordres 
de  son  créateur;  l'autre  est  la  peine  de  sa 
révolte;  il  est  suivi  de  la  pente  au  mal,  de 
l'impuissance  de  se  relever  de  sa  chute  par 
ses  propres  forces,  et  do  la  mort.  Le  premier 
état  tient  un  milieu  :  on  n'y  voit  ni  mort  ni 
péché,  mais  seulement  le  pouvoir  de  pécher 
et  de  mourir.  Jésus  -  Christ ,  pour  sauver 
l'homme,  a  pris  de  ces  trois  états  ce  qui 
pouvait  convenir  A  son  humanité  par  rap- 
port à  l'opération  de  notre  salut.  11  a  pris  du 
troisième  état,  l'assujettissement  à  la  mort  ; 
du  premier,  l'impeccabilité  A  laquelle  se- 
rait parvenu  l'homme,  s'il  eût  été  fidèle  a 
Dieu,  et  du  second,  les  fonctions  propres  a 
l'homme,  comme  de  boire,  manger  et  dor- 
mir. D'où  Boëce  conclut  que  ce  n'est  pas 
seulemeul  la  chair  d'Adam  pécheur  que  Jé- 
sus-Christ a  prise;  mais  celle  d'Adam  inno- 
cent, ce  qu'il  a  été  en  effet,  et  Adam  impec- 
cable, ce  qu'il  aurait  dû  être,  s'il  eût  de- 


dicit  et  im  utrisque  naluris  Christum ,  et  ex  utrisque 
consi stère.  In  utrisque  quidem,  quia  manent  utixtque  ; 


ex  utrisque  verot  quia  utrarumque  a< 
tium  una  persona  sit  Christi.  lbid. 
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meuré  dans  l'obéissance  qu'il  devait  a  Dieu. 
Tel  est  l'onvroge  de  Boëce,  intitulé  :  Des 
Deux  natures.  Le  style  en  est  extrêmement 
concis,  ce  qui  le  rend  très-obscur.  Gilbert  de 
la  Porrée,  évêque  de  Poitiers,  a  essayé  de 
l'expliquer  par  un  très-long  commentaire; 
mais  ses  recherches  n'ont  servi  qu'à  rendre 
le  texte  de  Boëce  encore  plus  obscur.  Ce 
commentaire  se  trouve  à  la  suite  du  traité 
des  Deux  natures,  dans  l'édition  de  Baie  en 
l'an  1570.  Boëce  donne  à  la  fin  de  ce  traité 
des  marques  de  sa  modestie  et  de  son  humi- 
lité, en  reconnaissant  d'un  côté,  que  d'autres 
peuvent  avoir  traité  la  matière  mieux  que 
lui,  et  en  témoignant  être  disposé  de  préfé- 
rer le  sentiment  des  autres  au  sien,  s'il  se 
trouvait  qu'il  se  fût  égaré  ;  et  en  confessant 
de  l'autre,  que  tout  ce  qu'il  pouvait  y  avoir 
de  bon  et  de  bien  dit  dans  cet  écrit,  ne  ve- 
nait pas  de  lui,  mais  de  Dieu  qui  est  la  plé- 
nitude de  tout  bien ,  et  la  source  d'où  il  dé- 
coule sur  nous. 

§  H. 

Du  livre  de  l' Unité  de  Dieu,  et  du  livre  inti- 
tulé :  Si  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit 
peuvent  être  affirmés  substantiellement  de  la 
divinité,  et  du  traité  qui  a  pour  titre  :  Si 
tout  ce  qui  est,  est  bon. 

uïuî  il  *  •  ^cs  difficultés  qui  s'élevaient  de  jour  en 
jour  sur  la  religion  ',  et  surtout  a  l'égard  de 
certains  termes  que  l'on  inventait  pour  rap- 
procher notre  foi  des  idées  ordinaires  et  de 
la  portée  commune  des  hommes,  engagèrent 
Boëce  à  composer  deux  autres  traités,  dont 
l'un  a  pour  but  de  montrer  comment  la  tri- 
nité  est  un  seul  Dieu,  et  non  pas  trois  dieux, 
et  l'autre,  que  l'on  ne  pouvait  dire  que  la  di- 
vinité était  substantiellement  le  Père,  le  Fils 
et  le  Saint-Esprit.  11  adressa  le  premier  à 
Symmaque,  voulant  qu'il  en  fût  le  juge  et  le 
censeur  :  protestant  qu'il  l'avait  entrepris , 
non  pour  donner  plus  de  poids  ni  d'autorité 
à  la  foi,  qui  n'en  peut  recevoir  par  aucune 
raison  humaine,  mais  pour  appuyer  par  la 
raison  ce  que  la  foi  enseigne,  et  montrer  que 
si  elle  s'élève  au-dessus  de  la  raison,  elle  ne 
la  détruit  pas  et  ne  propose  rien  qui  lui  soit 
contraire.  Ce  traité  est  conçu  en  des  termes 
très-abstraits,  qui  marquent  combien  Boëce 
était  versé  dans  les  subtilités  de  la  philoso- 
phie péripatéticienne.  Il  déclare  assez  nette- 

«  Tom.  II,  pag.  11H. 


ment,  dans  son  prologue,  qu'il  avait  choisi 
cette  manière  d'écrire  tout  exprès  pour  ne 
se  rendre  intelligible  qu'à  un  certain  nombre 
de  personnes  à  qui  les  termes  nouveaux 
qu'il  emploie  étaient  connus,  et  que  c'est 
dans  le  même  dessein  qu'il  a  affecté  un  style 
très-concis.  Dès  le  commencement  de  cet 
ouvrage,  il  remarquo  que  plusieurs  sectes 
ont  usurpé  le  nom  de  Chrétien,  mais  qu'il 
n'appartient  proprement  qu'à  l'Eglise,  qui  est 
nommée  Catholique,  tant  parce  qu'elle  est 
répandue  partout  jusqu'aux  extrémités  de 
l'univers,  que  parce  que  6es  dogmes  et  ses 
lois  s'étendent  généralement  à  tous  les  hom- 
mes qui  font  profession  de  sa  foi.  Il  enseigne 
que  cette  foi  consiste  à  reconnaître  et  à  ado- 
rer on  Dieu  Père,  un  Dieu  Fils  et  un  Dieu 
Saint-Esprit,  mais  de  manière  que  ces  trois 
personnes  ne  font  qu'un  seul  Dieu  et  non  pas 
trois  dieux.  11  prouve  l'unité  de  Dieu  pur  la 
raison  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  diversité  dans 
la  nature  divine,  à  cause  qu'on  n'y  trouve 
ni  genre,  ni  espèce,  ni  accident,  qnî  sont  les 
seules  sources  de  la  diversité.  Il  fait  voir  que 
les  ariens,  en  attribuant  au  Père  des  perfec- 
tions qu'ils  disaient  ne  pas  convenir  au  Fils, 
étaient  nécessités  de  dire  que  le  Fils  est  au- 
tre chose  que  le  Père,  et  conséquemroent 
qu'il  y  avait  de  la  diversité  dans  la  nature 
divine;  mais  que  les  catholiques  ne  tom- 
baient point  dans  cette  erreur,  n'admettant 
aucune  qualité,  aucune  perfection  dans  le 
Père,  qui  ne  fût  dans  le  Fils  et  dans  le  Saint- 
Esprit.  11  ajoute  que,  ne  pouvant  y  avoir  de 
différence  ni  générique,  ni  spécifique,  ni  nu- 
mérale dans  les  trois  Personnes  divines,  elles 
conservaient  entr'elles  une  parfaite  unité  de 
substance,  et  une  entière  égalité  dans  les 
perfections.  Si  l'on  répète  trois  fois  le  nom 
de  Dieu  lorsque  l'on  nomme  le  Père,  le  Fils 
et  le  Saint-Esprit,  ces  trois  unités  ne  font  pas 
une  pluralité  de  nombres,  ce  n'est  qu'une 
répétition  de  l'unité. 

2.  Boëce  reconnaît  que  la  trinilé  de  per- 
sonnes  en  un  seul  Dieu  est  un  mystère  io- 
compréhensible.  La  raison  qu'il  en  donne,  STtiÏÎÈ ;' 
c'est  que  la  nature  divine  étant  une  forme 
très-simple  qui  ne  peut  fournir  aucune  image 
à  notre  imagination,  notre  entendement  dont 
toutes  les  connaissances,  dans  l'état  de  la  vie 
présente,  dépendent  de  l'imagination  et  des 
sens,  demeure  dans  l'inaction  quand  il  s'agit 
d'approfondir  ce  mystère  qui  est  au-dessus 
de  sa  portée.  Venant  au  fond  du  mystère, 
il  fait  voir  que  l'idée  la  plus  parfaite  do  Dieu, 
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est  celle  qu'il  nous  a  donnée  lui-même,  lors-  est  Dieu,  le  Saint-Esprit  est  Dieu?  »  L'unité 

qu'il  a  dit  :  Je  suis  celui  qui  est  :  termes  qui  répétée  plusieurs  fois  ne  fait -elle  pas  un 

nous  font  comprendre  que  Dieu  est  une  forme  nombre,  et,  par  une  suite  nécessaire,  plura- 

très-siraple,  sans  aucune  partie,  et  consé-  lité?  Boëce,  pour  répondre  à  cette  objection, 

quemment  qu'il  est  indivisible,  parce  qu'il  distingue  deux  sortes  d'unité  *,  l'une  numé- 


ColMIVMt  II 
y   1  •■  Dits 


n'y  a  que  la  forme  qui  donne  l'être.  Par 
exemple  une  statue,  soit  de  bronze,  soit  de 
pierre,  n'est  point  une  statue  par  la  matière 
dont  elle  est  composée,  mais  par  la  forme  et 
la  figure  empreinte  sur  cette  matière.  De 
plus,  si  c'est  la  forme  et  non  pas  la  matière 
qui  donne  l'être,  c'est  une  conséquence  né- 
cessaire que  Dieu  n'ait  point  de  matière  et 
qu'il  soit  tout  esprit,  puisqu'il  est  tout  être. 
On  ne  peut  pas  dire  la  même  ebose  des  créa- 
tures, parce  qu'il  n'y  en  a  aucune  qui  soit 
ce  qu'elle  est,  puisqu'elle  n'est  telle  que  par 
les  parties  dont  elle  est  composée,  et  non 
par  elle-même,  et  que  les  parties  qui  la  com- 
posent étant  unies  ensemble,  déterminent 
son  être.  Ainsi  le  corps  et  l'âme  constituent 
l'homme,  et  l'homme  n'est  ni  son  corps  ni 
son  âme  :  son  essence  consiste  dans  l'union 
de  ces  deux  parties.  De  la  simplicité  de  la 
forme  de  Dieu  découlent  tous  les  attributs  et 
toutes  les  prérogatives  de  la  divinité;  son 
indépendance,  puisqu'elle  subsiste  par  elle- 
même;  sa  toute-puissance,  puisqu'elle  ne 
tire  son  pouvoir  d'aucun  être  qui  soit  durè- 
rent d'elle-même,  et  son  unité  indivisible, 
puisqu'elle  n'est  composée  d'aucunes  parties 
qui  puissent  être  les  membres  de  la  divinité 
et  donner  lieu  à  la  pluralité.  Dans  les  créa- 
tures, soit  corporelles,  soit  spirituelles,  les 
accidents  sont  reçus  dans  le  sujet,  les  acci- 
dents corporels  dans  la  matière,  les  acci- 
dents spirituels  dans  l'être  spirituel.  Mais 
dans  Dieu  il  n'y  a  aucun  accident,  et  dès 
lors  il  est  immuable,  par  conséquent  éter- 
nel. 

3.  Mais  s'il  est  un  et  indivisible,  et  qu'il  ne 
puisse  y  avoir  en  lui  ni  nombre  ni  pluralité, 
pourquoi  répétons-nous  trois  fois  le  nom  de 
Dieu  en  disant  :  «  Le  Père  est  Dieu,  le  Fils 


raie,  et  l'autre  numérante,  comme  s'il  disait 
que  pour  faire  nombre,  il  ne  suffit  pas  de 
multiplier  l'unité  qui  compte,  qu'il  faut  en- 
core multiplier  l'unité  de  la  chose  qui  est 
comptée.  En  ce  sens  l'unité  numérale  répé- 
tée plusieurs  fois,  fait  nombre,  et  l'unité  nu- 
mérante, quoique  répétée,  ne  fait  pas  nom- 
bre. Il  s'explique  par  cet  exemple  :  «  Quand 
je  dirais  trois  fois  :  Soleil,  soleil,  soleil,»  cela 
ne  ferait  pas  trois  soleils,  ce  ne  serait  qu'une 
répétition  de  la  même  chose.  De  même,  lors- 
que je  dis  :  «  Le  Père  est  Dieu,  le  Fils  est 
Dieu,  le  Saint-Esprit  est  Dieu,  »  cela  ne  fait 
pas  trois  dieux  ;  c'est  une  répétition  de  la 
même  divinité  attribuée  au  Père,  au  Fils  et 
au  Saint-Esprit.  Néanmoins  les  termes  de 
Père,  do  Fil»  et  de  Saint-Esprit,  ne  peuvent 
être  regardés  comme  synonymes,  ainsi  que 
le  sont  les  termes  d'épée,  de  glaive  et  de 
coutelas  :  la  raison  en  est  que  l'épée,  le 
glaive  et  le  coutelas  sont  non-seulement  une 
même  chose,  mais  que  l'un  est  encore  l'au- 
tre; au  lieu  que  dans  Dieu,  quoique  le 
Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  soient  une 
même  chose,  l'un  n'est  cependant  pas  l'au- 
tre, parce  que  dans  les  termes  relatifs,  quoi- 
que l'un  ne  puisse  être  sans  l'autre,  il  est 
impossible  que  l'un  soit  l'autre.  Il  n'y  a  point 
de  Père  sans  Fils,  mais  il  ne  se  peut  que  le 
Père  soit  Fils,  ou  que  le  Fils  soit  Père.  » 
Boëce  montre  que  les  attributs  de  Dieu, 
comme  sa  justice,  sa  puissance,  sa  bonté, 
n'étant  autre  que  Dieu  même,  conviennent 
également  aux  trois  personnes,  et  qu'ils  en 
sont  inséparables  :  au  lieu  que  ce  ne  sont 
que  des  accidents  dans  les  créatures , 
l'homme  pouvant  être  homme  sans  être 
grand  ou  juste.  Il  ajoute  qu'on  ne  peut  dire  * 
qu'il  est  arrivé  quelque  chose  à  Dieu  qui  l'a 


>  Sumerus  duplex  est  :  unus  quidem  quo  numéro- 
mue;  alter  vero  qui  in  rebut  uumeralibus  constat... 
in  numéro  quo  numeramus ,  repetitio  unitatum  faeit 
pluralitalem  ;  in  rerum  vero  numéro,  non  facit  ptura- 
lilatem  unitatum  repetitio.  Boet.,  Ub.  I,  pag.  11Î3. 

1  Neque  accessisse  dici  potesi  aliqukt  Deo  ut  Pater 
fieret.  Son  enim  eœpit  esse  unquam  Pater,  eo  quod 
tubstantialis  quidem  et  ut  productio  Fitii,  relativa 
vero  pradicatio  Patris.  Al  si  meminimus  omnium  in 
pr  ion  bus  de  Deo  tentent  iarum ,  ita  coqilemus  procès- 
tisse  quidem  ex  Deo  Pâtre  Fiiium  Deum,  et  ex  utrix~ 
que  Spiritum  Sanctum  ;  hos,  quoniem  incorporâtes 


sunt,  minime  tocis  distare.  Quoniam  vero  Pater  Deut, 
et  Filius  Deus,  et  Spiritus  Sanctus  Deus,  Deus  vero 
quoniam  nul  tas  diflereniios  habet ,  quibus  différât  a 
Deo,  a  nulto  eorum  diffèrt.  Differentiœ  vero  ubi  sunt; 
abeit  pluralitas,  et  ubi  abest  pluralitas,  adest  unitas. 
Nihil  aliud  giqni  potuit  ex  Deo  nisi  Deus  :  et  in  rébus 
numerabilibus  repetitio  unitatum,  non  facit  modit 
omnibus  pluralitalem.  Trium  igitur  idonee  constituta 
est  unitas  :  sed  quoniam  nul  ta  relatio  ad  seipsum  re» 
ferri  potes t,  ideirco,  quod  ea  secundum  seipium  est 
pradicatio,  quœ  relation*  caret.  Facta  quidem  est 
TrinitaUtntanerotitas,  in  eo  quod  ut  pradicatio  nia» 
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rendu  Père,  parce  qu'il  n'a  jamais  commencé 
d'être  Père,  la  production  de  son  Fils  éma- 
nant de  sa  substance,  et  la  qualité  de  Père 
étant  purement  relative.  Donc  le  Fils  est 
Dieu,  étant  émané  de  la  substance  du  Père, 
et  le  Saint-Esprit  est  Dieu,  étant  aussi  émané 
du  Père  et  du  Fils.  Le  Père  est  Dieu,  le  Fils 
est  Dieu,  le  Saint-Esprit  est  Dieu,  parce  qu'en 
Dieu  il  ne  se  trouve  aucune  différence  par 
laquelle  Dieu  puisse  différer  de  Dieu ,  et 
c'est  pour  cela  que  toutes  les  trois  personnes 
ne  sont  qu'un  même  Dieu.  Car  il  n'y  a  point 
de  diversité  où  il  n'y  a  point  de  pluralité, 
et  où  il  n'y  a  point  de  pluralité,  se  trouve 
une  parfaite  unité  :  rien  n'a  pu  être  engen- 
dré de  Dieu,  que  Dieu.  Comme  dans  les  cho- 
ses qui  se  comptent,  la  répétition  des  unités 
ne  fait  point  leur  pluralité  ;  l'unité  des  trois 
personnes  demeure  toujours  incontestable- 
ment établie,  et  parce  qu'aucune  relation 
n'est  relation  à  elle-même,  et  doit  nécessai- 
rement se  rapporter  à  une  autre;  c'est  ce  qui 
donne  lieu  à  la  pluralité  des  personnes.  La 
trinilé  se  compte  donc ,  et  elle  est  de  plu- 
sieurs par  rapport  à  la  relation;  mais  l'unité 
demeure  toujours  la  mémo  quant  à  lu  subs- 
tance, parce  qu'il  ne  se  trouve  aucune  diffé- 
rence dans  la  substance  ni  dans  l'opération. 
La  substance  divine  contient  donc  l'unité,  et 
la  relulion  des  personnes  fait  la  trinilé.  C'est 
pourquoi  nous  nommons  séparément  les 
trois  Personnes  divines  :  car  celui  qui  est  le 
Père  n'est  pas  le  Fils,  et  ni  l'un  ni  l'autre  ne 
sont  pas  le  Saint-Esprit.  Cependant  le  même 
Dieu  est  Père,  Fils  et  Saint-Esprit;  le  même 
est  juste,  grand,  tout-puissant,  et  sa  justice 
et  sa  toute-puissance  sont  son  être  :  il  se 
trouve  toujours  le  même  en  tout  ce  qui  peut 
être  énoncé  de  Dieu  substantiellement.  Or  il 
est  bon  de  savoir  que,  comme  pour  établir 
une  parfaite  relation,  il  n'est  pas  nécessaire 
que  les  deux  termes  de  la  relation  soient 
différents  l'un  de  l'autre,  tels  que  le  sont  par 
exemple,  le  maitre  et  le  serviteur,  le  Père 
et  le  Fils  dans  la  nature  humaine,  parce  que 
la  relation  se  trouve  même  dans  deux  cho- 


ses égales,  qui  sont  égales  A  une  troisième, 
par  le  rapport  que  leur  égalité  leur  donne, 
selon  cet  axiome  :  «  Tout  égal  est  égal  A  un 
égal,  »  il  n'est  pas  non  plus  nécessaire  que  les 
termes  des  relations  divines,  pour  fonder  nue 
paifaite  relation,  soient  différents  substan- 
tiellement l'un  de  l'autre,  et  la  relation  qui 
se  trouve  enlr'elles,  est  celle  d'un  égal  A  un 
égal.  Gilbert  de  la  Porrée  a  aussi  commenté 
ce  traité,  et  c'est  dans  ce  commentaire  qu'il 
a  avancé  plusieurs  propositions  que  l'on  a 
taxées  d'erreurs  :  celle,  enlr'autres,  où  il  a 
donné  à  Dieu  une  forme  qui  n'est  pas  Dieu 
même,  mais  par  laquelle  il  est  Dieu,  et  que 
ce  théologien  appelle  dètië.  Il  est  A  remar- 
quer que  Boëce,  pour  exprimer  lu  généra- 
tiou  du  Fils  et  la  spiralion  du  Saint-Esprit, 
se  sert  également  du  terme  de  procession. 

4.  Dans  le  traité  suivant,  qui  est  adressé  A 
Jean,  diacre  de  l'Eglise  roraaino,  Boëce 
examine  si  l'on  peut  dire,  comme  le  disaient  ÎJTÎU^ 
quelques-uus,  que  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-  ï~u~?* 
Esprit  peuvent  être  affirmés  substantielle-  '* 
ment  de  la  divinité  '.  Ce  traité  est  en  forme 
de  lettre  :  Boëce,  après  s'y  être  expliqué  sur 
cette  proposition  de  la  manière  qu'il  croyait 
la  plus  conforme  aux  principes  de  la  foi,  prie 
Jean  de  lui  marquer  ce  qu'il  en  pensait,  de 
lui  apprendre  ce  qu'il  devait  croire  pour 
être  bon  catholique,  et  de  soutenir  le  dogme 
par  des  raisonnements  humains,  afin  que  la 
foi  et  la  raison  se  prêtant  mutuellement  du 
secours,  la  vérité  s'affermit  davantage.  Ce 
petit  traité  roule  sur  ce  principe,  que  les 
attributs  absolus  se  peuvent  allirmer  de 
Dieu  substantiellement,  et  conséquemraent 
de  toutes  les  Personnes  divines,  parce  que, 
possédant  toutes  les  trois  toute  la  divinité 
en  substance  et  toutes  les  perfections  de 
cette  nature,  il  faut  que  tout  ce  qui  se  dit 
substantiellement  de  la  nature  divine,  se 
puisse  affirmer  de  chaque  personne  en  par- 
ticulier. Mais  il  n'eu  est  pas  ainsi  des  attri- 
buts relatifs.  On  no  peut  pas  dire  du  Fils 
qu'il  est  le  Père,  ni  du  Saint-Esprit  qu'il  est 
le  Père  ou  le  Fils ,  ni  conséquemment  que 


lionii  :  tervata  vero  uni  ta  t  in  eo  quod  est  indifferentia, 
tel  substantif ,  vel  operationit t  omnino  ejus  ,  oute  *e- 
cundum  se  dicitur  pradicalionis.  lia  igitur  substantia 
continet  unitatem  :  relatio  vero  multiplient  Irinita- 
lem  :  algue  ideo  tola  sigillatim  proferuntur  alque  se- 
paratim ,  quat  relotionis  sunt.  Sam  idem  Pater  qui 
Fitivs  non  est  :  nec  idem  uterque,  qui  Spiritut  Sanctus. 
Idem  lamen  Deus  est  Pater,  et  Filiut  et  Spiritus 
Sanctus.  Idem  justus,  idem  bonus,  idem  magnus.  idem 


omnia  qua  secundum  se  poterunt  pradicari  :  tant 
sciendum  est  non  semper  talem  esse  relativam  pra- 
dicationem,  ut  semper  ad  différent  pradicetur  : 
est  servus  ad  dominum,  difftruut  «ni m.  Nam  «tquole 
ornai  aequau"  œqoale  est  :  et  similis  relatio  ut  in 
Trinitate  Patris  ad  Filium,  et  ulriu<que  ad  Spiritut» 
Sanctum  :  ut  ejus  quod  est  idem  ad  id  quod  est  idem, 
Boet,  Hb.  I,  pag.  1127. 
«  Tom.  II,  pag.  1171. 
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la  divinité  soit  le  Père,  le  Fila  ou  Je  Saiut- 
Esprit,  quoiqu'elle  soit  renfermée  dans  ces 
trois  personnes.  Au  contraire,  on  dit  bien 
de  chacune  des  trois  personnes  qu'elle  est 
la  sagesse,  la  vérité,  la  boulé  et  la  justice, 
parce  que  ces  termes  marquant  des  attributs 
absolus,  c'est-à-dire  sans  dépendance,  sans 
relation  et  sans  rapport  à  aucune  autre,  ils 
peuvent  être  affirmés  substantiellement  de 
la  divinité,  comme  convenant  tous  à  chaque 
personne  divine,  au  Père  comme  au  Fils,  et 
au  Fils  comme  au  Saint-Esprit.  Ce  principe 
posé,  Boëce  s'explique  en  ces  termes  sur  la 
proposition  qui  fait  la  matière  de  son  traité  : 
a  La  Trinité  consiste  dans  la  pluralité  des 
personnes  et  l'unité  dans  la  simplicité  de 
la  substance.  Que  si  les  personnes  sont  divi- 
sées, et  la  substance  indivisible,  il  est  néces- 
saire que  le  terme  qui  lire  son  origine  des 
personnes,  ne  se  rapporte  point  à  la  subs- 
tance :  or  la  diversité  ou  distinction  des  per- 
sonnes constitue  la  Triuilé  :  donc  la  Trinité 
ne  peut  s'affirmer  de  la  substance  ou  de  la 
nature  divine.  D'où  vient  que  ni  le  Père,  ni 
le  Fils,  ni  le  Saint-Esprit,  ni  la  Trinité  ne 
peuvent  s'affirmer  substantiellement  de  Dieu, 
parce  que,  comme  on  l'a  dit,  ce  sont  là  des 
termes  relatifs.  Mais  ceux  de  Dieu,  de  vérité, 
de  justice,  de  bonté,  de  toute-puissance,  de 
substance,  d'immutabUité,  de  vertu,  de  sa- 
gesse et  autres  semblables,  peuvent  se  dire 
substantiellement  de  la  divinité,  parce  que 
ce  sont  des  termes  absolus  qui  marquent  des 
perfections  communes  à  chaque  personne 
divine. 

Tr«'ié  in»-  ^e  M  encore  au  diacre  Jean  que  Boëce 
iS'qoi-i!*-!  adressa  le  traité  où  il  examine  si  tout  ce  qui 
u>°-  existe  est  bon.  Jean  l'avait  prié  d'écrire  sur 
cette  matière  *,  8 'étant  trouvé  embarrassé 
dans  une  question  où  un  philosophe  mani- 
chéen lui  avait  demandé  comment  il  était 
possible  que  tout  être  fût  bon,  et  que  la  bonté, 
qui  n'est  poiut  un  être  substantiel,  pût  con- 
venir à  toutes  les  substances  en  vertu  de  leur 
être.  Boëce,  pour  résoudra  cette  question, 
pose  divers  principes,  dont  l'un  est  qu'il  faut 
mettre  une  dilférence  entre  la  substance  et 


l'accident;  et  l'autre,  que  l'essence  des  cho- 
ses est  d'elle-même  si  simple,  qu'elle  ne 
souffre  point  de  composition.  Ensuite  il  fait 
voir  que  les  créatures  n'étant  bonnes  que 
par  participation  de  la  bonté  même  de  l'être 
qui  les  a  créées,  tous  les  êtres  sont  à  cet 
égard  essentiellement  bons  ;  que,  toutefois, 
leur  bonté  est  bien  différente  de  celle  de 
Dieu,  non-seulement  parce  que  celle  de  Dieu 
est  immense  et  sans  bornes,  qualités  qui  ne 
conviennent  point  à  la  bonté  des  créatures, 
mais  encore  parce  que  l'on  ne  peut  concevoir 
que  la  nature  de  Dieu  no  soit  point  la  bonté 
même  :  au  lieu  que  la  nature  des  êtres  créés 
n'est  bonne  que  par  participation  de  la  bonté 
incréée.  On  pourrait  objecter  qu'il  est  donc 
aussi  nécessaire  que  tous  les  êtres  créés 
soient  justes,  parce  que  celui-là  est  juste  qui 
a  voulu  qu'ils  existassent.  Mais  il  y  a  celte 
différence,  que  la  bonté  de  l'être  appartient 
à  son  essence,  et  que  la  justice  est  l'effet  de 
son  action;  tous  les  êtres  sont  donc  bons  es- 
sentiellement, ou  par  rapport  à  leur  nature 
et  à  leur  essence  :  mais  tous  ne  sont  pas  jus- 
tes, parce  que  tous  ne  travaillent  pas  à  ac- 
quérir la  justice. 

§  m. 

De  la  Profession  de  foi  de  Boëce. 

1.  René  Yallin  a  fait  imprimer  à  Lcyde  en  „, 
1656,  une  Profession  de  foi 3,  qui,  dans  trois  pJÎ2Jm£  £ 
anciens  manuscrits,  l'un  de  Saint-Maur-des-  ST.Î^.r"'** 
Fossés,  l'autre  de  la  bibliothèque  du  roi,  et 
le  troisième  de  l'abbaye  de  Saint-Victor, 
porte  le  nom  de  Boëce.  Le  style  fait  aussi 
connaître  qu'elle  est  de  lui  ;  et  l'on  ne  peut 
douter  que  ce  ne  soit  celle  Profession  de  foi 
que  Trithème  marque  parmi  les  œuvres  de 
ce  philosophe  chrétien  *,  sous  le  titre  de  livre 
de  la  Foi.  Boëce  le  composa  dans  un  temps 
où  l'Eglise,  déchirée  par  les  schismes  et  les 
hérésies,  semblait  demander  de  lui  qu'il  fit 
connaître  publiquement  qu'il  ne  professait 
d'autre  foi  que  celle  qu'il  avait  reçue  dans  le 
sein  de  l'Eglise  catholique,  où  il  avait  été 
instruit  et  baptisé. 


1  Sed  triniias  quidem  in  pertonarum  pluralitat* 
cmsistit,  unitat  vero  in  subttantice  timplicitate.  Quod 
si  personai  divine  tunt,  tubslantia  vero  indivisa  sit, 
necette  est  vocabulum,  quod  ex  pertonit  originem  ca- 
pit,  id  ad  substaniiam  non  pertinere  :  at  trinilalem 
pertonarum  diveriilas  facit.  Trinita*  igitur  non  per- 
Unei  ad  substaniiam.  Quo  fit,  ut  neque  Pater,  neque 
Ftliut,  neque  Spiritus  Sanctut,  nec  Trinitas,  de  Dto 
X. 


tubstantialiter  pradicentur.  Sed,  ut  dicttim  est,  ad 
eJiquid.  Deus  vero,  vert  tas,  justifia,  boni  las,  omnipo- 
tentia,  substantia,  immutabititas,  virtus,  sapientia,  et 
quidquid  hujusmodi  excogitari  potes t,  tubstantialiter 
de  divinitate  dicitur.  Boet,  Ub.  U.  pag.  1172. 

1  Tom.  Il,  pag.  1181. 

*  Vallio.,  id  uotU,  pag.  (8. 

»  Trithem.,  de  Script.  Eccles.,  pag.  M3. 
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a..i«  *  2.  Celte  foi,  comme  il  Je  remarque  d'a- 
~ «:  bord,  est  établie  sur  l'autorité  des  deux  Tcs- 
""iJÎTî?  taraents,  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  :  mais 
elle  ne  s'est  répandue  dans  toute  la  terre 
que  depuis  l'avènement  de  Jésus-Christ.  D'où 
vient  qu'on  lui  donne  les  titres  de  foi  ou  de 
religion  chrétienne  et  catholique.  Elle  con- 
siste a  croire  que  la  substance  ou  la  nature 
divine  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit, 
est  de  toute  éternité  et  avant  tous  les  temps; 
que  le  Père  est  Dieu  que  le  Fils  est  Dieu, 
que  le  Saint-Esprit  est  Dieu,  que  ce  ne  sont 
pas  néanmoins  trois  dieux,  mais  un  seul;  que 
le  Père  a  un  Fils  engendré  de  sa  propre 
substance  et  qui  lui  est  coélernel,  mais  qui 
n'est  pas  le  même  que  le  Père  ;  que  le  Père 
n'a  jamais  été  Fils  ;  ni  le  Fils,  Pere  ;  que  le 
Saint-Esprit  n'est  ni  Père,  ni  Fils,  n'étant  ni 
engendrant,  ni  engendré;  mais  qu'il  procède 
du  Père  et  du  Fils,  sans  que  nous  puissions 
expliquer  clairement  la  manière  de  celte 
procession,  non  plus  que  la  manière  dont  le 
Fils  est  engendré  de  la  substance  du  Père. 
Cotte  foi  est  appuyée  sur  les  divines  Ecritu- 
res, dont  Jes  hérétiques  ne  comprenant  pas 
bien  le  sens,  sont  tombés  en  diverses  erreurs. 
Boëce  rapporte  celles  des  sabelliens,  des 
ariens  et  des  manichéens,  et  il  ajoute  que 
«Dieu,  sans  souffrir  aucun  changement  dans 
sa  nature,  a  volontairement  créé  le  inonde, 
nou  de  sa  substance,  de  peur  qu'on  ne  le 
crût  divin,  ni  d'une  matière  préexistante, 
afin  qu'on  ne  crût  pas  qu'il  y  eût  quelque 
chose  avant  le  monde  qui  existât  contre  la 
volonté  de  Dieu,  mais  de  rien,  par  sa  seule 
parole  ;  c'est  de  cette  sorte  qu'il  a  créé  les 
anges,  divisés  en  divers  ordres  pour  habiter 
le  ciel,  et  les  hommes  pour  habiter  la  terre  ; 
une  partie  de  ces  anges,  pour  avoir  voulu 
s'élever  au-dessus  des  prérogatives  de  leur 
natnre,  a  été  précipitée  de  la  place  qu'elle 
occupait  dans  le  ciel,  et  pour  remplir  leur 
nombre,  qui  se  trouvait  diminué  par  leur 
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chute,  Dieu  a  créé  l'homme  doué  de  la  raison 
el  du  libre  arbitre,  pour  l'associer  à  la  com- 
pagnie des  anges,  au  cas  qu'il  vécût  sans 
péché  dans  le  paradis  de  délices  où  il  le  mit 
aussitôt  après  l'avoir  formé  du  limon  de  la 
terre.  Le  démon,  cet  auteur  de  l'envie, 
ne  pouvant  souffrir  que  l'homme  montât  où 
il  n'avait  pu  demeurer  lui-même,  l'engagea, 
en  le  tentant,  lui  el  sa  femme  que  Dieu  lui 
avait  donnée  pour  compagne,  dans  les  sup- 
plices de  sa  désobéissance  ;  et  ils  déchurent 
l'un  et  l'autre  de  leur  état,  en  aspirant  par 
orgueil  à  la  divinité  que  le  tentateur  leur 
avait  fait  espérer.  C'est  par  la  révélation  de 
Dieu,  dit  Boëce  *,  que  Moïse  a  appris  toutes 
ces  choses,  de  môme  que  ce  qui  regarde  la 
condition  et  l'origine  du  genre  humain, 
comme  le  témoignent  les  livres  qu'il  a  écrits. 

3.  L'homme,  chassé  du  paradis  pour  avoir 
transgressé  le  précepte  de  son  Créateur,  fut 
réduit  à  cultiver  la  terre  :  banni  du  lieu  où 
il  avait  été  mis  avant  son  péché,  il  transporta 
ses  descendants  dans  des  pays  inconnus, 
après  leur  avoir  transmis  par  la  génération  la 
peine  dont  il  avait  été  chûlié  lui-même  pour 
son  péché.  Celle  prévarication  a  causé  la 
corruption  des  Ames  et  des  corps,  et  enfin  la 
mort.  Adam  en  eut  l'expérience  dans  le 
meurtre  d'Abel,  son  fils,  Dieu  ayant  permis 
qu'il  survécût  à  ce  fils  afin  qu'il  vit  par  lui- 
même,  de  quolle  peine  sa  désobéissance  mé- 
ritait d'être  punie,  et  qu'il  fût  aussi  plus  tour, 
meuté  par  l'attente  d'un  semblable  sort.  Pé- 
lage,  qui  n'admettait  point  le  mal  de  la  pré- 
varication 3.  que  le  premier  homme  avait 
transmis  naturellement  à  sa  postérité,  est 
tombé  dans  une  hérésie  qui  l'a  fait  exclure  de 
la  société  de  l'Eglise  catholique.»  boëce  décrit 
en  peu  de  mots  les  suites  fâcheuses  du  péché 
d'Adam  :  les  dissensions,  les  guerres,  les  dé. 
règlements  des  hommes,  que  Dieu  punit  par 
un  déluge,  dont  le  juste  Noé  fut  seul  délivré 
avec  ses  enfants.  Les  hommes  ayant  depuis 


'  Heec  autem  rtligio  nos  Ira,  qutt  vocatur  christiana 
atquecatholica,  hit  fundamenlis  nililur  asserens  :  Ex 
aterno,  id  est,  ante  mundi  constitutionem ,  divinam 
Patrie,  ac  Ftlit  et  Spiritut  Sancti  exsiilisse  substan- 
tiam  :  ut  Deum  dicat  Patrem,  Deum  Filium,  Deum 
Spiritum  Sanctum,  non  lamen  très  Deos,  ted  unutn. 
Patrem  itaque  ftabere  Filium  ex  substantia  sua  geni- 
tum,  et  sibt  coœternum,  que  m  Filium  eotenus  confi- 
tetur  fidtt,  ut  non  tit  idem  qui  Pater,  neque  Patrem 
aliquando  fuisse  Filium...  Sanctum  vero  Spiritum 
neque  Patrem  esse,  ueque  Ftiium  :  utque  ideo  nulla 
ttutura,  ueque  genitunt,  neque  y  entrante  m,  sed  a  Pâtre 
quoque  procedenlem  et  Filio.  Quit  tit  tantum  procès- 


sionis  istius  modussita  non  possumus  evidenter  dicere, 
quemadmodum  gentrationem  Filiiex  patenta  substan- 
tta  non  potest  humanus  animus  eesfimare.  Boet.,  Cvn- 
fest.  fidei,  17i. 

•  Hcec  autem  révélante  Deo  Moysi  famulo  tua  cow- 
perta  sunt,  cui  etiam  humant  generis  conditionem 
utque  originem  volait  innotescere ,  neuf  ab  eo  libri 
pro/ati  teslantur.  Ibid.,  pag.  176. 

»  Hoc  autem  preevaruationit  malum  quodin  posteroe 
naturaliter  primus  komo  transmisit,  quidam  Pelagiui 
non  adim  tiens ,  proprit  nominis  ht  retint  dedicorit; 
quant  eut  lu.  lica  fides  a  contortio  suo  moi  repuluse 
probatur.  Ibld.,  pag.  176. 
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recommencé  A  se  multiplier,  les  vices  s'aug- 
mentèrent avec  eux.  Dieu,  qui  ne  voulait  plu9 
les  punir  par  un  nouveau  déluge,  aima  mieux 
choisir  quelqu'un  d'entre  eux,  pour  en  faire 
naître  son  propre  Fils  selon  la  chair.  Il  choisit 
la  race  d'Abraham. 
r*t.™,  à.  Boëce  en  fait  succinctement  la  généa- 
logie, raconte  le  séjour  des  descendants  de  ce 
patriarche  en  Egypte,  leur  sortie  miraculeuse 
de  ce  pays,  le  passage  de  la  mer  Ilouge,  la 
promulgation  de  la  loi  donnée  a  Moïse  sur  le 
mont  Sinaî,  les  victoires  des  Israélites  sur  les 
nations  infidèles,  leur  établissement  dans  la 
terre  promise,  les  diverses  formes  de  leur 
gouvernement,  dont  la  dernière  fut  par  des 
rois,  qui  tous  furent  tirés  de  la  tribu  de  Juda, 
jusqu'à  Hérodequi  était  étranger.  «Ce  fut  sous 
son  règne  que  vécut  la  bienheureuse  Vierge 
Marie  :  issue  de  la  race  de  David,  qui  était  la 
famille  royale,  ce  fut  d'elle  que  le  Créateur 
du  monde  voulut  naître.  Jusque-là  Dieu  avait 
envoyé  à  son  peuple  des  prophètes  et  d'au- 
tres saints  personnages  pour  les  conduire 
dans  les  voies  du  salut;  mais  ce  peuple  indo- 
cile mit  a  mort  la  plupart  de  ceux  qui  s'effor- 
çaient de  le  retirer  de  ses  dérèglements,  » 
i:t.  5.  «Dieu  donc,  dans  les  derniers  temps1, en- 
voya son  Fils  unique,  qu'il  lit  naître  d'une 
Vierge,  aiin  que  le  salut  du  genre  humain, 
qui  était  péri  par  la  désobéissance  du  premier 
homme,  fût  rétabli  par  un  Homme-Dieu  ;  et 
parce  qu'une  femme  avait  causé  la  mort  au 
premier  homme  en  lut  persuadant  la  déso- 
béissance aux  ordres  du  Créateur,  une  autre 
femme  apportât  aux  hommes  la  source  de  la 
vie.  On  ne  doit  pas  regarder  comme  vile  la 
naissance  du  Fils  do  Dieu,  parce  qu'il  est  né 
d'une  Vierge.  Sa  conception  et  sa  naissanco 
sont  au-dessus  de  l'oidinaire  de  la  nature. 
C'est  par  l'opération  du  Saint-Esprit  que 
cette  Vierge  a  conçu  le  FUs  de  Dieu  :  elle  l'a 
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enfanté  vierge,  et  elle  est  demeurée  vierge 
après  son  enfantement.  Le  Fils  qu'elle  a  en- 
gendré *,  est  en  même  temps  Fils  de  Dieu  et 
Fils  de  l'homme  ;  en  sorte  qu'on  voyait 
rayonner  en  lui  la  splendeur  de  la  nature 
divine,  et  qu'on  y  voyait  aussi  les  faiblesses 
de  la  nature  humaine.  Quelque  vraie  que 
fût  celte  doctrine,  il  s'est  trouvé  des  hommes 
qui  l'ont  combattue,  entre  autres  Nestoriu9  et 
Eutychès.  C'est  selon  la  chair  que  Jésus- 
Christ  a  cru  :  il  a  été  baptisé,  voulant  prati- 
quer le  premier  ce  qu'il  enseignait,  et  se  sou- 
mettre a  une  loi  dont  il  devait  lui-même  donner 
la  forme  aux  autres.  Après  son  baptême,  il  so 
choisit  douze  disciples,  dont  un  le  livra  aux 
Juifs,  qui  lui  firent  souffrir  le  supplice  de  la 
croix.  11  demeura  trois  jours  et  trois  nuits 
dans  le  tombeau,  puis  il  ressuscila  d'entre 
les  morts,  et  monta  au  ciel,  laissant  A  ses 
disciples  la  forme  du  baptême  qu'ils  de- 
vaient administrer,  les  instructions  néces- 
saires et  le  pouvoir  de  faire  des  miracles, 
pour  leur  faciliter  le  progrès  de  l'Evangile, 
qu'il  les  chargea  d'annoncer  à  toute  la  terre. 
Avec  le  baptême,  il  institua  d'autres  sacre- 
ments 3,  comme  des  remèdes  certains  aux 
plaies  que  le  pêche  avait  faites  A  la  nature 
humaine,  particulièrement  A  celles  que  lui 
avait  causées  le  péché  du  premier  homme. 
Blessée  de  la  sorte,  elle  ne  devait  s'attendre 
qu'à  des  supplices  éternels,  n'étant  pas  ca- 
pable de  se  procurer  le  salut.  Ainsi  les  bien- 
laits  de  Jésus-Christ  l'ont  mise  en  état  de  re- 
connaître que,  par  sa  nature,  elle  n'était  digne 
que  de  la  peine,  et  que  ce  n'est  que  par  la 
grâce  du  Sauveur  qu'elle  en  est  délivrée  : 
grâce  qui  ne  peut  être  attribuée  à  aucun  mé- 
rite qui  soit  dans  l'homme,  puisque,  si  elle 
était  due  A  ses  mérites,  elle  no  serait  plus 
appelée  grâce.  » 
6.  «La  doctrine  céleste  de  l'Evangile  s'étant 


•  Atque  jam  in  ultionis  ttmporiùut  non  prophetas, 
ne/ue  altos  sibi  placilos,  sed  ipsum  unigenitum  tuutn 
Deus  per  virgincm  ntisci  constituât,  ut  humana  sa  lus 
quor  /</•  primi  hominis  inobe  lienttam  deperierat,  per 
Itomîiiem  Deum  rursut  repararetur.  Et  quta  exsttteral 
mulitr,  qua  causant  mortis  primo  viro  suaserat,  esset 
hetc  secunda  mulitr,  qua  vita  causam  humanis  visée- 
ribus  adportaret  :  nec  vile  videatur  quod  Dei  Filius 
ex  Virgine  nntus  est,  quoniam  prater  natura  modum 
conceplus  et  editut  est.  Virgo  itaque  de  Spiritu  Sancto 
incarnalam  Dei  Fiiium  concepit ,  virgo  pétrit,  post 
ejus  etlitionem  virgo  permansil.  Ibid.,  pag.  17». 

*  Atque  hominis  foetus  est  idemque  Dei  Filius  ;  ita 
ut  in  eo  divina  natures  radiant  splendor,  et  humtmœ 
fragtlitatis  appareret  assumptio.  Sed  huie  tam  sanat 
atqu*  veracissimœ  fidei  exstiterant  multi  qui  divtrsa 


garrirenl  :  et  pra'er  altos,  Sestorius  et  Eutyehes  re- 
périons hareieos  exttiterunt.  Ibid.,  paç.  180. 

3  Dat  ergo  formnm  discipulis  suis  baptizandi,  do- 
cendi  solutaria ,  efficientinni  quoque  miracvlorum , 
atque  in  universum  mundum  ad  vitam  pracipit  in- 
iroii-e...  et  quoniam  humanum  genus  natura  tnerito 
qua  m  ex  primo  pr<tvaricatore  contrôlerai,  aternat 
pœna  jaculis  fuerat  vulneratum ,  nec  soluli  sutr  erat 
idoneum,  qwxl  enm  in  parente  pertlidcral,  medicmatia 
qutrdam  tribuit  sacramenla  :  ut  agnnsceret  aliud  sibi 
deberi  per  natura  meritum.  aliud  per  gratia  donum. 
Ut  natura  nihH  aliud  nisi  pana  submitteret,  gratia 
vero  qua  nullis  mentis  attributa  est,  quia  née  gratia 
dicerelur,  si  mtritu  tribuerefur,  totum  quod  est  salutis 
suce  afferret.  Ibid.,  pag.  181. 
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répandue  dans  tout  l'univers,  il  s'est  fait  une 
union  des  peuples  qui  l'ont  embrassée  :  on  a 
établi  des  Eglises,  et  il  s'est  formé  un  corps 
qui  a  rempli  toute  la  terre.  Le  chef  de  ce 
corps  est  Jésus-Christ,  qui  est  monté  au  ciel 
pour  y  ôtro  suivi  de  ses  membres,  mais  de 
ceux-là  seulement  qui,  avec  son  secours,  au- 
ront bien  vécu  sur  la  terre.  Car  c'est  là  le 
principal  point  de  notre  religion    de  croire 
que  non-seulement  nos  Ames  ne  périssent 
point,  mais  que  nos  corps  mêmes,  que  la 
mort  paraissait  avoir  dissous,  ressusciteront 
dans  leur  ancien  état, pour  jouir  de  la  gloire.» 
p.,  «mm.     7.  Boëce  dit  qu'on  peut  établir  en  trois 
manières  la  catholicité  *  ou  l'universalité  de 
l'Eglise  répandue  par  tout  le  monde.  Il  sem- 
ble qu'il  veuille  parler  de  sa  doctrine,  car  il 
ajoute  que  ce  qu'elle  enseigne  est  fondé,  ou 
sur  l'autorité  des  Ecritures,  ou  sur  une  tra- 
dition universelle,  ou  sur  les  traditions  parti- 
culières et  propres  à  chaque  Eglise  :  mais  il 
mot  cette  différence,  que  tout  le  corps  de 
l'Eglise  est  astreint  à  suivre  ce  qui  est  ensei- 
gné dans  les  Ecritures,  et  pur  une  tradition 
universelle  ;  au  lieu  que  les  Eglises  particu- 
lières peuvent  avoir  des  usages  propres  à  la 
situation  des  lieux,  ou  de  la  volonté  de  ceux 
qui  les  gouvernent.  11  parle  du  compte  que 
chaque  homme  rendra  à  Dieu  après  la  mort, 
de  la  résurrection  générale,  de  la  résurrec- 
tion particulière  des  justes  pour  la  vie  bien- 
heureuse et  éternelle,  de  la  destruction  gé- 
nérale qui  se  fera  de  tout  ce  qui  est  corrup- 
tible ;  de  la  récompense  due  aux  mérites  des 
hommes,  et  finit  en  disant'  que  la  béatitude 
consistera  dans  la  vision  de  Dieu,  que  les 
saints  connaîtront  autant  qu'une  créature  en 
est  capable;  que, réparant  la  perte  des  anges, 
ils  rempliront  la  cité  céleste,  dont  le  Fils  de 
la  Vierge  est  le  roi,  où  la  joie  sera  éternelle, 
et  où  les  louanges  continuelles  du  Créateur 
feront  tout  le  plaisir,  la  nourriture  et  l'occu- 
pation des  bienheureux. 


8.  Voilà  ce  que  contient  en  substance  la 
Confession  ou  plutôt  l'Exposition  de  foi  de 
Boëce,  qui  est  appelée  par  Vallin  un  livre 
d'or,  parce  quien  effet  elle  est  une  des  plus 
suivies,  des  plus  exactes  et  des  plus  complè- 
tes que  nous  ayons  dans  l'antiquité.  Il  est 
surprenant  que  depuis  l'an  1656,  auquel  cet 
éditeur  l'a  rendue  publique,  on  ne  l'ait  point 
réimprimée  dans  tant  de  recueils,  où  l'on  a 
inséré  un  grand  nombre  de  pièces  qui  avaient 
déjà  vu  le  jour,  et  dont  le  mérite  est  beau- 
coup au-dessous  de  celle-ci. 

§  IV. 

Des  cinq  livres  de  la  Consolation  de  la 
philosophie. 

1 .  Avant  Henri  Lorit  *,  connu  sous  le  nom     i«  u, 
de  Glarcanus,  on  ne  s'était  point  avisé  de 
contester  à  Boëce  les  cinq  livres  de  la  Conso- 
lation de  la  philosophie.  Tout  le  monde  les  lui 
attribuait  sans  difficulté 5;  on  y  reconnaissait 
son  style  et  son  génie.  Mais  Glaréanus,  comp- 
tant pour  rien  toutes  ces  raisons,  les  a  reje- 
tées, pur  cela  seul  qu'on  ne  lit  pas  une  seule 
fois  dans  ces  livres  le  nom  de  Jésus-Christ, 
que  Boëce  aurait  sans  doute  invoqué  dans  la 
malheureuse  situation  où  il  se  trouvait,  dans 
l'attente  continuelle  de  l'exécution  de  l'arrêt 
de  mort  prononcé  contre  lui  par  Théodoric. 
Mais  il  est  à  remarquer  que  ce  fut  aussi  dans 
la  prison  que  Boëce  composa  son  traité  de  la 
Trinité6,  et  qu'on  n'y  remarque  pas  une 
seule  fois  le  nom  de  Jésus-Christ.  Ainsi  l'ar- 
gument de  Glaréanus  tombe  de  lui-même. 
Aussi  a-t-on  continué  depuis  à  regarder  les 
livres  de  la  Consolation  comme  étant  indubita. 
blement  de  Boëce.  Si  l'on  n'y  lit  pas  le  nom 
de  Jésus-Christ,  on  y  trouve  les  sentiments 
d'un  parfait  chrétien. 

2.  Us  sont  en  forme  de  dialogue,  que  Boëce     u  „ 
feint  d'avoir  avec  la  Sagesse  incréée,  qu'il 
cache  sous  le  nom  de  Philosophie.  Cet  ou- 


•  Et  hoc  est  principal*  retigionis  nostret,  ut  credw 
mus  non  tolum  animas  non  perire,  sed  ipsa  quoque 
corpora,  quœ  mortis  adventus  reso.'vtrat,  in  statum 
pristinum  futura  Oeatitudine  reparari.  lbid. 

1  Hoc  trgo  EccUsia  cathoiica  per  orbem  diffusa 
tribus  modis  probatur  exister e.  Quidquid  in  ta  tenetur, 
aut  aucloritas  est  Scriptururum,  aut  Iraditio  ««iwr- 
salis,  aul  certe  propria  et  parlicutaris  instruclio.  Sed 
auctoritate  Ma  constringitur,  universati  traditione 
majorum  nihilominus  tota ,  privatis  vero  constitutio- 
ntbus  et  proprtis  in  format  ionibus  unaquatque  tel  pro 
locorum  varietate ,  vet  prout  cuique  bent  visum  ut , 
ubsistit  et  regitur.  lbid.,  pag.  lit. 


1  Sola  ergo  nimc  est  fidelium  expectatio,  qua  cre- 
dimus  omnia  comtptibîlia  transitura ,  reeepturos  ;wo 
mentis  smgulos,  sol  unique  esse  pramium  beatitudmis, 
contemplationem  conditoris;  tantam  duntaxat,qunma 
a  creatura  ad  Creatorem  fi  eh  potes  I.  Ut  ex  eis,  repu- 
rato  angelico  numéro,  superna  illa  civiles  ùnpleatur, 
ubi  rex  est  Virginie  Fitius;  eritque  gaudium  sempi- 
ternum,delectatio,  cibus,opus,  tous  perpétua  Créa  torts. 
lbid.,  pag.  183. 

*  Glarean.,  Prafat.  ad  o«er.  Boet. 

1  Uonor.AugiMt.  lib.  IU  de  Script.  Eecles., cap.  xxii; 
Sigcbert.  Geinbl.,  de  Script.  Eccies-,  cap.  xxxvu. 

*  Sigebert.,  ibid. 
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L.TT.  11. 


LiTT»  III. 


vrage  est  partie  en  prose  et  partie  en  vers  de 
différentes  mesures  Il  est  divisé  en  cinq  li- 
vres. Boëce  commence  le  premier  par  des 
vers  élégiaques,  où,  après  avoir  exprimé  les 
motifs  de  sa  douleur,  il  dit  qu'il  n'y  a  rien  en 
ce  monde  sur  quoi  l'on  doive  faire  moins  de 
fond  que  sur  le  brillant  de  la  fortune  et  sur 
les  applaudissements  des  hommes,  ajoutant 
que  celui-là  n'était  pas  solidement  établi,  qui 
n'a  pu  éviter  de  tomber.  Il  raconte  ensuite, 
mais  en  prose,  comment,  s'entretenant  de  ces 
tristes  pensées,  appuyé  sur  son  lit,  la  Sagesse 
lui  apparut  sous  la  figure  d'une  vierge,  d'une 
beauté  admirable,  qui  portait  sur  le  bas  de  sa 
robe  trois  caractèresgrecs.dont  l'un  exprimait 
la  philosophie  pratique,  et  l'autre  la  spécula- 
tive; comment,  s'étant  approchée  de  lui,  elle 
avait  essuyé  ses  larmes  et  dissipé  les  ténè- 
bres dont  son  esprit  était  alors  offusqué.  11 
rapporte  au  long  les  discours  que  la  Sagesse 
lui  tint,  et  de  quelle  manière  il  lui  avait  lui- 
même  exposé  les  occasions  de  sa  disgrâce, 
disant  que  tout  son  crime  était  d'avoir  voulu 
conserver  la  vie  et  l'honneur  du  sénat. 

3.  Le  livre  II*  renferme  les  motifs  que 
la  Sagesse  emploie  pour  le  consoler,  en  lui 
faisant  voir  d'un  côté  qu'il  ne  lui  était  rien 
arrivé  qui  n'eût  coutume  d'arriver  à  tous  les 
hommes,  puisque  la  nature  de  lu  fortune  est 
d'être  changeante;  et,  de  l'autre,  que  s'il 
avait  sujet  de  se  plaindre  d'elle,  elle  pour- 
rait à  son  tour  lui  reprocher  avec  justice  son 
ingratitude,  puisqu'elle  l'avait  jusque-là  com- 
blé de  biens  et  d'honneurs.  Elle  en  tirait  celte 
conséquence,  que  les  douceurs  de  la  félicité 
humaine  étant  toujours  mêlées  d'amertume 
et  sans  aucune  stabilité ,  l'homme  devait  sa- 
voir que  son  bonheur  ne  pouvait  consister 
dans  ce  qui  est  caduc  et  périssable ,  et  qu'il 
n'y  avait  que  le  souverain  bien  qui  pût  faire 
sa  véritable  félicité. 

4.  La  Sagesse  continue,  dans  le  livre  III*,  à 
montrer  en  quoi  consisto  la  véritable  béati- 
tude, qu'elle  définit  un  état  parfait  et  perma- 
nent où  tous  les  biens  se  trouvent  réunis. 
Puis,  parcourant  les  différentes  opinions  des 
anciens  philosophes  touchant  la  vraie  félicité, 
elle  fait  voir  le  néant  de  toutes  les  créatures 
dans  lesquelles  ils  l'ont  fait  consister,  mon- 
trant que  la  souveraineté  même  n'est  pas 
exempte  de  vide,  puisqu'elle  seule  no  se  suf- 

'  Toro.  Il,  lib.  I,  png.  80Î. 

»  iSullane  animarum  supplicia  post  defunctum  morte 
corpus  relinquis?  Sapientia  :  ut  magna  quidem  quo- 
alia  panait  actràitate ,  alia  vero  purgatoria 


fit  pas,  et  que  pour  la  soutenir,  la  défendre  et 
la  conserver,  les  rois,  sur  leurs  trônes,  ont 
plus  besoin  des  secours  étrangers  que  dans 
toute  autre  condition  où  l'homme  se  trouve. 

4.  Elle  prouve ,  dans  le  livre  IV*,  que  les  , 
gens  de  bien ,  même  dans  ce  monde ,  sont  m 
toujours  en  honneur  et  en  crédit ,  et  que  les 
méchants  y  sont  toujours  faibles,  impuissants 
et  méprisés;  que  le  crime  n'est  jamais  sans 
punition  ni  la  vertu  saus  récompense.  Elle 
convient  que  les  méchants  ne  laissent  pas  de 
faire  ce  qu'ils  veulent  lorsqu'ils  sont  en  au- 
torité, mais  elle  soutient  qu'avec  cela  ils  sont 
impuissants,  parce  qu'ils  ne  font  pas  ce  qu'ils 
désirent.  Ils  désirent  malgré  eux  d'être  heu- 
reux ,  et  ils  ne  peuvent  le  devenir  par  leurs 
actions.  Elle  donne  pour  exemple  ces  maitres 
du  monde  dont  les  cœurs  sont  déchirés  par 
mille  différentes  passions ,  tandis  qu'ils  sont 
assis  sur  des  trônes  tout  éclatants  d'or  et  de 
pourpre,  et  qu'ils  sont  environnés  de  gens 
armés  prêts  à  leur  obéir.  Il  n'en  est  pas  ainsi 
des  hommes  vertueux  :  les  méchants  ont  beau 
attaquer  leur  vertu;  une  malice  étrangère  ne 
ternira  jamais  la  gloire  qui  leur  est  propre 
et  ne  leur  enlèvera  pas  la  possession  du  sou- 
verain bien  qui  sera  la  récompense  de  leurs 
grandes  actions.  Boëce  demande  si  Dieu, 
ayant  puni  dans  ce  monde  les  crimes  des 
méchants  *,  ou  ayant  différé  de  les  punir,  ils 
n'avaient  plus  rien  à  craindre  après  leur 
mort,  et  en  général,  si  les  Ames  des  défunts 
étaient  exemptes  de  toutes  sortes  de  sup- 
plices. Il  en  reste  de  très-grands,  répondit  la 
Sagesse  :  les  uns  sont  exercés  avec  sé- 
vérité ,  d'autres  par  une  clémence  purgative 
qui,  en  faisant  expier  le  péché,  purifie  en 
même  temps  le  pécheur.  Sans  s'étendre  sur 
la  nature  ni  la  durée  de  ces  peines,  lu  Sa- 
gesse fit  voir  à  Boëce  quo  celui  qui  fait  l'in- 
justice est  plus  malheureux  que  celui  qui  la 
souffre,  parce  qu'il  n'y  a  que  le  péché  qui 
rende  véritablement  l'homme  malheureux. 
Elle  en  infère  que  l'homme  sage  ne  hait  per- 
sonne :  ni  les  bons,  puisqu'il  n'y  a  qu'un  fou 
qui  puisse  les  haïr;  ni  les  méchants,  parce  qu'il 
sait  que  la  malice  est  à  l'âme  ce  que  la  ma- 
ladie est  au  corps.  «  Voulez-vous  donc,  ajoula- 
t-elle,  rendre  avec  justice  ce  que  vous  lui 
devez  selon  son  mérite?  Aimez  par  justice 
les  gens  de  bien  3,  et  ayez  compassion  des 

clementia  exerctri  pulo.  Boet.,  lib.  IV  de  Confess., 
po«.  1079. 
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méchants.  »  —  «  Mais  pourquoi ,  demande 
encore  Boëce ,  voit  -  on  les  gens  de  bien  ex- 
posés aux  supplices  que  les  lois  n'ont  ordon- 
nés que  contre  les  criminels,  et  les  méchants 
emporter  le  prix  qui  n'est  destiné  qu'à  la 
vertu?  «  La  Sagesse  répond  qu'encore  que  la 
raison  d'une  disposition  si  extraordinaire  soit 
inconnue  aux  hommes,  ils  ne  doivent  pas 
douter  qu'elle  ne  soit  juste,  puisque  c'est  Dieu 
lui-même  qui  l'ordonne.  Elle  prend  occasion 
de  la  demande  de  Boëce.  d'expliquer  ce  que 
c'est  que  la  providence  et  ce  que  c'est  que  le 
destin  :  la  providence  est  cette  divine  raison 
qui  réside  dans  le  premier  principe  de  toutes 
choses  et  qui  ordonne  tout  ;  le  destin  est  la 
disposition  inhérente  aux  causes  secondes, 
par  laquelle  la  providence  a  lié  chaque  chose, 
chaque  événement  par  l'enchaînement  et  par 
l'ordre  qu'elle  y  a  mis. La  providence  embrasse 
toutes  choses  en  général;  le  destin  regarde 
les  choses  particulières.  Quoique  ces  deux 
choses  soient  différentes,  l'une  dépend  de 
l'autre,  et  l'ordre  du  destin  coule  nécessaire- 
ment de  la  providence  de  Dieu.  D'où  vient 
que  toutes  les  choses  qui  sont  soumises  au 
destin  le  sont  aussi  à  la  providence  à  qui  le 
destin  est  soumis.  La  Sagesse  fait  voir  que  la 
providence  donne  à  chacun  ce  qu'elle  sait 
lui  convenir.  Si  Dieu,  par  exemple,  permet- 
tait qu'un  homme  réglé  dans  ses  moeurs, 
mais  qui  n'a  pas  assez  de  force  d'esprit  pour 
supporter  l'adversité,  fût  affligé,  peut-être 
s'écarterait -il  de  la  vertu.  Dieu  l'épargne 
parce  qu'il  prévoit  qu'il  deviendrait  mauvais 
par  l'adversité.  Il  en  fait  passer  d'antres  qui 
ont  besoin  d'être  affermis  dans  la  vertu  par 
de  rudes  épreuves,  permettant  qu'ils  soient 
exercés  par  de  continuelles  tribulations.  Les 
uns  se  laissent  abattre  trop  aisément  par  la 
crainte,  les  autres  présument  de  leurs  pro- 
pres forces;  la  providence  règle  à  leur  égard 
les  biens  et  les  maux  selon  leurs  besoins. 

6.  Le  livre  V»  traite  du  hasard,  de  la  liberté 
et  de  la  manière  de  l'accorder  avec  la  pres- 
cience de  Dieu.  Le  hasard,  selon  h  définition 
des  philosophes,  est  un  événement  auquel  on 
ne  s'attendait  pas ,  et  qui  arrive  par  le  con- 
cours des  causes  secondes.  Un  homme  va  la- 
bourer dans  son  champ,  il  y  trouve  un  tré- 
sor; voilà  le  hasard.  Mais  cet  événement  a 
ses  causes  :  si  quelqu'un  n'avait  pas  caché 
de  l'argent  dans  ce  champ-là,  et  si  un  homme 

»  Qum  (amen  il  le  ab  a  tertio  cuiicta  prospicien*.  pro- 
videntiœ  cernit  intuitus,  et  suit  quœque  mer, tu  pra- 
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n'y  était  pas  allé  labourer,  le  trésor  ne  s'y 
serait  pas  trouvé.  Boêcc  ne  disconvenait  pas 
de  l'enchaînement  admirable  qui  se  remarque 
dans  le  concours  des  causes  secondes  ,  mais 
croyant  que  la  volonté  des  hommes  y  était 
infailliblement  assujettie  de  même  que  toutes 
les  autres  créatures,  il  en  concluait  qu'elle 
n'avait  plus  de  liberté.  «  Il  n'y  a,  lui  répond 
la  Sagesse,  aucune  créature  raisonnable  sans 
liberté,  parce  qu'elle  n'est  raisonnable  qu'au- 
tant qu'elle  peut  se  servir  de  sa  raison  natu- 
relle. Elle  fait  consister  la  liberté  à  vouloir 
ou  ne  vouloir  pas,  à  vouloir  cette  chose  ou  nue 
autre,  ajoutant  que  celte  liberté  est  propor- 
tionnée aux  différentes  natures  raisonnables, 
en  sorte  que  dans  les  anges  et  les  saints  il  se 
trouve  une  facilité  prompte  et  une  puissance 
absolue  pour  faire  tout  ce  qu'ils  souhaitent , 
et  que  dans  ce  monde  ceux-là  jouissent  d'une 
plus  grande  liberté  qui  sont  les  plus  détachés 
des  choses  sensibles  et  terrestres ,  les  affec- 
tions déréglées  des  passions  jetant  le  trouble 
et  causant  de  l'ignorance  dans  l'esprit  de 
ceux  qui  s'attachent  aux  choses  matérielles 
et  sensibles.  Dieu ,  qui  de  toute  éternité  voit 
toutes  ces  choses  ' ,  en  dispose  et  les  règle 
selon  qu'il  les  a  prédestinées  par  rapport  à 
leurs  mérites.»— «Commcntsc  peut-il,  objecte 
Boëce,  que  Dieu,  connaissant  toute  chose  de 
touto  éternité,  l'homme  demeure  toujours 
libre?  Il  paraît  en  cela  de  la  contradiction. 
Si  Dieu  voit  tout  de  toute  éternité  et  s'il  est 
infaillible  dans  sa  connaissance,  il  est  néces- 
saire que  ce  qu'il  a  connu  devoir  être  un 
jour  arrive;  dès-lors,  non-seulement  les  ac- 
tions des  hommes,  mais  encore  leurs  des- 
seins, leurs  volontés  étant  connus  de  Dieu,  il 
ne  peut  leur  rester  la  liberté  d'agir  autrement 
que  Dieu  l'a  prévu  ,  ou  il  ne  6erait  point  in- 
faillible dans  sa  prescience,  ce  qui  ne  peut  se 
dire.  »  —  «  Nous  ne  prétendons  point,  ré- 
pond la  Sagesse ,  que  les  choses  que  Dieu  a 
prévues  devoir  arriver  puissent  ne  pas  arri- 
ver; nous  convenons,  au  contraire,  qu'elles 
arriveront  infailliblement,  m;iis  nous  disons 
que  la  prescience  de  Dieu  ne  leur  impose  au- 
cune nécessité.  Ne  voyons-nous  pas  plusieurs 
choses  qui  se  passent  sous  nos  yeux  sans  que 
notre  connaissance  les  rende  nécessaires? 
Si  donc  la  connaissance  des  choses  présentes 
ne  leur  impose  aucune  nécessité  pour  être, 
pourquoi  la  prescience  des  choses  futures  en 

dcsttnata  disponit.  Boet.,  lib.  V,  ptg.  1100. 
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Dieu  en  imposerait -elle  aucune  à  celles  qui 
doivent  être?  »  Pour  mettre  cette  vérité  dans 
tout  son  jour,  elle  fait  ce  raisonnement  :  Dieu 
est  éternel 1  ;  or  l'éternité  est  la  possession 
entière,  simultanée  et  parfaite  d'uue  vie  sans 
fin  et  sans  terme.  Dans  cette  éternité  ,  il  n'y 
a  rien  de  passé ,  rien  de  futur ,  mais  tout  est 
toujours  présent  toutà  la  fois.  Ainsi, commela 
connaissance  que  l'on  a  des  choses  présentes 
ne  leur  impose  aucune  nécessité,  de  même 
la  divine  providence,  en  regardant  les  choses 
futures  qui  lui  sont  présentes,  ne  leur  impose 
aucune  nécessité,  et  la  manière  dont  elle  les 
connaît  dans  son  éternité,  n'inOue  pas  davan- 
tage sur  les  créatures  que  notre  manière  de 
les  connaître  dans  le  temps.  Vous  répondrez 
peut-être  que  Dieu  ne  peut  prévoir  les  choses 
futures,  puisqu'il  les  connait  toutes  comme 
présentes?  A  cela  je  vous  répondrai  que  nous 
ne  laissons  pas  d'appeler  prescience  cette 
connaissance  de  Dieu ,  parce  que  les  choses 
qui  lui  sont  continuellement  présentes  sont 
futures  à  notre  égard.  Toutes  les  choses  que 
Dieu  a  prévues  arrivent  donc  infailliblement  ; 
mais  les  unes  arrivent  parce  qu'elles  partent 
de  la  liberté  de  l'homme,  sans  rien  perdre  de 
leur  propre  nature,  puisqu'avant  que  d'arri- 
ver elles  auraient  pu  ne  pas  arriver,  et  les 
autres  arrivent  par  uno  nécessité  absolue  et 
inévitable,  parce  qu'elles  ne  dépendent  point 
de  la  liberté  de  l'homme.  Telle  est  lu  néces- 
sité de  mourir  imposée  à  tous  les  hommes, 
tel  est  encore  le  cours  des  astres  qui  dépen- 
dent uniquement  de  la  volonté  du  Créateur. 
S'il  dépend  de  moi ,  direz- vous ,  de  changer 
le  décret  de  Dieu ,  je  pourrais  donc  rendre 
vaine  sa  prescience?  Non,  répond  la  Sagesse; 
vous  pouvez  bien  changer  de  dessein  et  de 
résolution,  mais  d'autant  que  la  divine  pro- 
vidence sait  et  a  connu  que  vous  en  avez  le 
pouvoir,  et  si  vous  le  ferez  ou  ne  le  ferez  pas; 
elle  ne  peut  ignorer  le  parti  que  vous  pren- 
drez. Ainsi  vous  ne  pourrez  jamais  rendre 
vaine  sa  prescience,  comme  vous  ne  pouvez 
éviter  le  regard  d'un  œil  vif  et  clairvoyant  fixé 
sur  vous,  quoique  vous  vous  portiez  à  diffé- 
rentes actions  par  votre  propre  liberté.  La 
science  divine  n'est  point  changée  par  le 
changement  de  vos  dispositions,  parce  que 
l'œil  de  Dieu  voit  tout,  le  futur  comme  le  pré- 
sent, et  d'un  clin  d'oeil;  demeurant  toujours 
le  même,  il  connaît  tous  vos  changements,  et 

1  JEternitat  ut  inttrmmabilit  vita  Ma  timut  tt 
perfecta  pouutio.  Boet.,  lib.  V,  pag.  1U3. 
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cette  manière  de  connattre  ne  vient  point  de 
l'événement  des  choses  futures,  mais  de  lu 
simplicité  de  la  connaissance  et  de  la  nature 
de  Dieu,  ce  qui  fait  qu'on  ne  peut  pas  dire 
que  les  choses  futures  soient  la  cause  de  sa 
prescience,  puisqu'elle  ne  tient  rien  du  futur. 

§  V. 

Des  Dialogues  sur  la  philosophie  de  Porphyre 
et  des  autres  ouvrages  de  Boèce. 

1.  De  tous  les  autres  écrits  de  Boëce  qui  F.<nii  t* 
sont  venus  jusqu'à  nous,  il  n'y  en  a  aucun 

qui  ait  rapport  à  la  religion  Il  y  traite  ou 
delà  philosophie,  ou  des  beaux-arts.  Victorin, 
célèbre  pour  avoir  enseigné  longtemps  la 
rhétorique  &  Rome  avec  applaudissement, 
avait  traduit  en  latin  l'introduction  de  Por- 
phyre à  la  philosophie  d'Aristote.  Boëce  ayant 
remarqué  que  cette  traduction  n'était  point 
littérale  et  qu'on  s'y  était  peu  attaché  aux 
termes  de  Porphyre ,  en  donna  une  plus  fi- 
dèle ,  après  avoir  parcouru  ,  avec  un  de  ses 
amis  nommé  Fabius,  tous  les  endroits  défec- 
tueux de  celle  de  Victorin ,  dans  deux  con- 
versations qu'il  a  rapportées  lui-même  sous 
le  nom  de  Dialogues.  Il  ajoute  a  celle  traduc- 
tion un  commentaire  divisé  en  cinq  livres, 
que  nous  avons  encore. 

2.  Nous  avons  aussi  les  quatre  livres  de  V In-  Sw  ÀtitU).t 
terprétation  d'Aristote  3,  dans  lesquels  il 
éclaircil  les  termes  des  Catégories  de  ce  phi- 
losophe ,  qui  signifient  quelquo  chose  par 
eux-mêmes ,  comme  est  celui  d'homme.  Il  y 
ajoute  deux  sortes  de  commentaires  :  l'un, 

qu'il  appelle  de  la  première  édition ,  cl  qui 
est  très -succinct ,  se  contentant  presque  d'y 
rendre  mot  A  mot  le  sens  littéral  du  tcxle 
d'Aristote,  parce  qu'il  n'avait  en  vue  que 
d'instruire  les  commençants;  l'autre,  de  la 
seconde  édition,  qui  est  beaucoup  plus  long, 
parce  qu'il  y  explique  les  diflicultés  d'une 
manière  qui  convient  à  ceux  qui  sout  plus 
avancés.  Les  deux  ouvrages  suivants4  ne  sont 
qu'une  traduction  latine  des  quatre  livres  des 
/lwi/y/içu« d'Aristote,  diviséschacun  en  deux 
livres,  dont  les  deux  premiers  sont  intitulés  : 
Prieurs,  et  les  deux  derniers  :  Postérieurs. 
Iîoëcc  ne  fit  point  de  commentaire  sur  les 
Analytiques,  mais  il  traita  à  fond  du  syllo- 
gisme, de  la  définition  et  de  la  division,  dans 
un  ouvrage  qu'il  fit  exprès  et  qui  est  divisé 

«  Tom.  I,  pag.  1  et  «q.  -  »  Pag.  111  et  i«q. 
i  Pag.  *68. 
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en  sept  livres.  II  est  précédé  d'une  introduc- 
tion aux  syllogismes  où  il  donne  les  pre- 
miers éléments  de  l'art  de  raisonner.  Cette 
introduction  est  comptée  pour  le  septième 
livre.  Boëce  traduisit  aussi  les  huit  livres 
d'Aristote,  intitulés  :  Topique»  parce  qu'ils 
traitent  des  arguments  tirés  des  circonstances 
du  fait ,  et  ses  deux  livres  des  Sophismes  ou 
des  Arguments  captieux.  Il  ne  commenta  pas 
ces  livres. 

s«r  cietn».  3 .  Mais  il  commenta  ceux  que  Cicéron  avait 
faits  sur  la  même  matière  1  et  qui  portaient 
aussi  le  titre  de  Topiques.  Il  fit  de  plus  un 
ouvrage  distribué  en  quatre  livres,  pour  mon- 
trer la  différence  qu'il  y  a  entre  les  Topiques 
d'Aristote  et  ceux  de  Cicéron  *.  Son  but  était 
de  faire  voir  quelles  sont  les  sources  d'où  un 
philosophe  doit  tirer  ses  arguments  probables 
et  celles  où  un  orateur  peut  puiser  les  siens. 
Tr.iu  4»        U  montre,  dans  le  petit  traité  de  l'Un  et 

ivi**'1  defUnité*,  que  chaque  chose  est  une  partie 
de  l'unité ,  comme  le  blanc  est  blanc  par  la 
blancheur. 

l.  DiMi-  5.  Le  traité  qui  suit  immédiatement  a  pour 
5!»u.H*"'  titre  :  De  la  Discipline  des  Etudiants  *.  C'est 
une  pièce  mal  écrite,  indigne  de  Boëce.  Ce 
que  l'auteur  y  dit  de  l'Université  de  Paris 
fait  voir  qu'il  écrivait  longtemps  après  ce  phi- 
losophe. Quelques-uns  ont  attribué  cet  écrit 
a  Denis  le  Chartreux  ;  mais  comme  il  ne  pou- 
vait pas  lui  faire  beaucoup  d'honneur,  d'au- 
tres ont  prétendu  qu'il  était  d'un  professeur 
en  droit  de  l'Université  de  Douai,  nommé 
Boëce  Epo,  qui  vivait  dans  le  xvi«  siècle.  On 
confirme  ce  sentiment  en  ce  que  ce  traité  ne 
se  trouve  point  dans  le  recueil  des  œuvres 
du  sénateur  Boëce ,  avant  l'édition  que  l'on 
en  fit  à  Baie  en  1346. 
|)fTM  6.  Boëce  avait  traité  les  quatre  parties  des 
fV»»'"' m*  mathématiques,  savoir  :  l'arithmétique  7,  la 
musique,  la  géométrie  et  l'astronomie.  Cette 
dernière  partie  n'est  pas  venue  jusqu'à  nous. 
Mais  nous  avons  de  lui  deux  livres  de  T Arith- 
métique, cinq  de  la  Musique  et  deux  de  la 
Géométrie.  Il  remarque  au  commencement 
du  livre  1"  de  la  Musique,  qu'elle  a  fait  les 
délices  de  toutes  les  nations,  mémo  les  plus 

«  Pag.  558.  -  »  Pag.  668.  -  »  Pag.  757. 
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•  Trithem.,  de  Script.  Eceies.,  cap.  ca. 

*  Baron.,  ad  auu.  510. 

»«  Quascumque  disciplinas  iW  artes  fœcunda  Gracia 
ptr  titigulof  vin»  edidit ,  te  uno  auctore.  pathico  fer- 
mant Roma  suscepit.  Quos  tantu  verborum  tucutentia 
r'Mdtditli  ciaros,  tanta  lingua  proprietate  conspiewot, 


barbares,  et  rapporte  divers  exemples  de 
son  efficacité  pour  calmer  les  passions  les 
plus  violentes,  reconnaissant  en  même  temps 
qu  elle  peut  aussi  les  allumer,  et  que  c'est 
ce  qui  a  porté  plusieurs  républiques  à  bannir 
les  symphonies  molles  et  efféminées. 

7.  L'abbé  Trithème  8  fait  mention  d'un  re-  t**  » 
cueil  de  lettres  que  Boëce  avait  écrites  à  di-  !U*rJUL* 
verses  personnes.  Nous  ne  l'avons  plus.  11 

parait  que  Baronius 9  avait  vu  de  lui  un  livre 
des  commentaires  sur  l'Enonciatian.  On  ne 
l'a  pas  encore  rendu  public.  Murmellius.après 
avoir  fait  le  dénombrement  des  écrits  de 
Boëce  qui  sont  venus  jusqu'à  nous,  ajoute 
que  cet  autour  en  avait  composé  plusieurs 
autres  tant  en  vers  qu'en  prose,  qui  sont  per- 
dus, ou  du  moins  que  l'on  n'a  pas  recou- 
vrés jusqu'à  piésent. 

8.  Ceux  que  nous  avons  sont  si  châtiés  et  i%vmK, 
si  élégants,  que  l'on  en  trouvo  peu  dans  les  t*^"*  * 
siècles  précédents  qui  leur  soieut  préférables, 

soit  pour  la  pureté  du  style,  soit  pour  la  no- 
blesse des  pensées,  soit  pour  la  douceur  des 
expressions.  On  y  voit  que  Boëce  s'était 
rendu  également  habile  dans  les  sciences  sa- 
crées et  profanes;  qu'il  était  bon  orateur, 
excellent  poète,  profond  théologien,  et  d'un 
esprit  si  délié  et  si  pénétrant,  qu'il  concevait 
avec  une  facilité  surprenante,  les  matières 
les  plus  abstraites  et  les  plus  difficiles  en  tout 
genre.  La  netteté  et  l'exactitude  de  ses  Ira. 
ductions,  a  fait  dire  à  Cassiodore  10  qu'il  y 
avait  lieu  de  douter  si  les  auteurs  grecs  qu'il 
a  rendus  en  latin,  ne  les  préféreraient  pas  à 
leurs  propres  ouvrages,  s'ils  vivaient  encore 
et  s'ils  possédaient  la  langue  latine  aussi 
parfaitement  quo  la  grecque.  S'il  y  a  moins 
de  clarté  dans  les  traités  de  théologie  qu'il  a 
faits  lui-même,  cela  vient  non-seulement  de 
la  sublimité  de  la  matière,  mais  aussi  de  ce 
qu'il  s'est  servi  de  certains  termes  usités  dans 
l'école  d'Aristote,  qui  ne  sont  eutendus  que 
de  ceux  qui  y  ont  étudié.  11  no  dissimule  pas 
même  qu'il  avait  employé  ce  genre  d'écrire, 
on  parlant  de  nos  mystères,  aGn  que  co  qu'il 
en  disait  ne  fût  pas  connu  de  tout  le  monde 
mais  seulement  de  Symmaque  pour  qui  il 

ut  potuissent  et  itli  opus  tuum  praferrt,  si  utrumque 
didkisscnt.  Cassiwl.,  t'pitt.  45,  lib.  I. 

11  Idcirco  stylum  brevitale  contraho,  et  ex  intimis 
sumpta  philosophât  diserphnit  novorum  verborum  si- 
gnificationibus,  veto  :  ut  hac  tnihi  tantum  vobisque,  si 
quand  o  ad  ea  convertitts  oculos,  collocanlur.  Lttterm 
vero  ita  subnwvemus,  ut  qui  capere  intellect u  neqvi- 
verint,  ad  ea  etiam  legenda  videantur  indtgni.  lioet.. 
Prolog,  ad  Symmach..  ton».  Il,  pag.  1110. 
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écrivait,  et  qui  était,  comme  lui,  fort  au  fait 
de  ces  sortes  d'expressions. 
''•Vm^»',  9.  0°  imprima  séparément  les  cinq  livres 
de  la  Consolation,  à  Lyon,  en  1487,  1490  et 
1502,  avec  les  notes  de  Badins,  et  en  1514, 
avec  les  commentaires  de  saint  Thomas  d'A- 
quin,  ou  plutôt  d'un  Anglais  nommé  Tho- 
mas; à  Louvain,  en  1481, 1487, 1495  et  1499, 
avec  les  mêmes  commentaires;  à  Baie,  en 
1536,  avec  les  commentaires  de  Jean  Mur» 
mellins;  à  Nuremberg,  en  1473 ,  1476  et  en 
1495  ;  à  Cologne,  en  1481  ;  à  Anvers,  en  1607, 
avec  ceux  de  Bennartius;  à  Leyde,  en  1633, 
avec  les  notes  de  Bertius.  René  Vallin  les  fit 
mettre  de  nouveau  sous  presse  en  la  même 
ville,  en  1656  et  1668,  avec  la  confession  ou 
exposition  de  foi  de  Boëce,  qui  n'avait  pas 
encore  été  imprimée,  et  avec  ses  opuscules 
théologiques.  Il  y  en  a  aussi  deux  éditions 
faites  à  Amsterdam,  l'une  en  1644,  l'autre 
en  1668,  avec  la  préface  de  Bertius,  qui  se 
trouve  aussi  dans  l'édition  de  Leyde,  en  1671 , 
avec  les  notes  de  Vallin,  de  Bennartius  et  de 
Citzman.  Cette  édition  renferme  les  œuvres 
théologiques  de  Boëce  :  elles  furent  impri- 
mées séparément  à  Louvain,  en  1633,  in -8», 
avant  toutes  ces  éditions  particulières,  il  y 
en  avait  eu  une  générale,  à  Venise,  en  1491  ; 
on  en  fit  une  autre  à  BAle,  en  1546,  et  une 
troisième  en  1570,  2  vol.  in-folio.  C'est  dans 
celle-ci  que  l'on  trouve  des  commentaires 
de  Gilbert  de  la  Porrée  sur  les  traités  théo- 
logiques  de  Boëce.  L'édition  de  Brème,  en 
1672,  ne  comprend  qne  les  livres  de  la  Con- 
solation. Lambert  Roulland  en  donna  une 
édition  à  Paris,  en  1680,  in-4°,  avec  les  notes 
de  Pierre  Callieu,  à  l'usage  du  Dauphin.  Il 
s'en  est  fait  beaucoup  d'autres  dont  on  peut 
voir  le  catalogue  au  tome  III  de  la  Bibliothè- 
que latine,  de  Fabricius.  [En  1843.  Obbarius 
a  publié  à  Icna  les  livres  de  la  Consolation. 
Les  tomes  LXIII  et  LXIV  de  la  Patrologie  la- 
tine comprennent  les  œuvres  de  Boëce , 
d'après  l'édition  de  Glaréanus ,  de  1577  ;  le 
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livre  de  la  Consolation  est  reproduit  d'après 
l'édition  donnée  par  Helfrccht ,  en  1799.  Le 
tome  LXrV»  renferme  en  outre  les  commen- 
taires de  Gilbert  de  la  Porrée  sur  les  traités 
théologiques,  et  un  appendice  où  l'on  donne 
l'histoire  de  Boëce ,  en  français ,  par  l'abbé 
Gervaise,  avec  l'analyse  de  ses  ouvrages,  les 
notes  et  les  dissertations.  Parmi  les  ouvrages 
philosophiques  contenus  dans  ce  même  vo- 
lume, se  trouvent  deux  ouvrages  nouveaux 
et  un  commentaire  édités  par  Ang.  Maï,  dans 
les  Classici  auctores,  lom.  III,  pag.  315-345, 
savoir  un  traité  intitulé  :  Spécula tio  de  rheto- 
ricce  coijnitione  ;  un  autre  intitulé  :  Locorum 
rhetoricorum  distinctio;  le  commentaire  est 
sur  le  livre  de  la  Consolation.]  Nous  ajoute- 
rons seulement  que  les  livres  de  la  Consola- 
tion,  ont  été  traduits  en  plusieurs  langues  : 
en  français,  pnr  Jean  de  Meun,  dit  Clopinel, 
dont  la  traduction  a  paru  à  Lyon,  en  1483, 
avec  l'Enéide  de  Virgile,  in-folio ,  et  séparé- 
ment, in-8";  une  autre  à  Parts,  en  1494,  in- 
folio, chez  Antoine  Vérard;  une  par  Nicolas 
Régnier,  chanoine  régulier  de  Sainte-Gene- 
viève, en  prose  et  en  vers,  à  Paris,  en  1676, 
in-12;  nouvelle  traduction  eu  prose  et  eu 
vers  du  même  livre,  avec  des  remarques, 
par  M.  de  Francheville,  conseiller  du  roi  de 
Prusse,  à  La  Haye,  en  1744, 2  volumes  in-8°. 
[Une  autre  a  été  donnée  par  Colesse,  Paris, 
1770.]  Il  y  en  a  eu  une  édition  italienne,  h 
Florence,  en  1351;  une  flamande,  à  Garni, 
en  !485;  A  Uordrecht,  en  1654;  à  Amster- 
dam, en  1703;  une  espagnole,  à  Valladolid, 
en  1598  et  1604;  une  allemande,  à  Nurem- 
berg, en  1660;  à  Sultzbac,  en  1667,  et  à  Lu- 
nebourg,  en  1697.  L'abbé  Gervaise,  prévôt 
de  Saint-Martin  de  Tours,  mort  évêque  d'Ho- 
ren,  a  donné  en  1715,  à  Paris,  la  Vie  de 
Boëce,  avec  l'analyse  de  ses  ouvrages,  des 
notes  et  des  dissertations,  qui  sont  d'une 
grande  utilité  pour  l'intelligence  du  texte  de 
cet  auteur. 
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CHAPITRE  LUI. 
Des  Conciles  des  Ve  et  VI*  siècles. 


ARTICLE  1". 

des  conciles  d'êphèse  [434  et  444] .  ue  coss- 

TANTINOPLE   [444],    D'ANTIOCHE   [443],  DE 

home  [443  ou  444],  d'iuéraple  [44 i],  d'as- 
TORGA  [445  OU  446],  DES  gaules,  d'angle- 
tehre,  d'aïitjoche  [448],  de  constantinople 
[448],  de  tolède  [447],  de  galicie  [vers 
l'an  447.] 

co«ii.d  iE  i .  Dans  la  requête  '  de  Bassien  à  l'empe- 
fïî"  «V  «  rcnr  Mnrcien,  il  est  fait  mention  d'un  concile 
dt  i  "  resta»  II-  tenu  à  Ephèse,  dont  Bassien  nous  apprend 
a*p.«  w  m.  j»occaBjon  el  je  réguiLat.  Consacré  dès  sa  jeu- 
nesse au  service  des  pauvres,  il  leur  avait 
bati  à  Ephèse  un  hôpital  de  soixante-dix  lits, 
où  il  recevait  les  malades  et  les  blessés.  Il 
s'acquit  par  ces  œuvres  do  charité  une  si 
grande  amitié  de  la  part  du  peuple,  que 
Mcinnon  en  conçut  de  la  jalousie.  Cet  évéque, 
pour  se  défaire  de  lui,  résolut  do  le  faire 
évéque  d'Evazes,  en  la  place  d'Eulropc,  qui 
avait  assisté  au  concile  d 'Ephèse.  Mais  quoi- 
qu'il tint  Bassien  à  l'autel  depuis  neuf  heu- 
res jusqu'à  midi,  il  no  put  le  faire  consentir 
à  son  ordination,  ni  l'obliger  à  aller  à  Evazes 
prendre  soin  de  l'Eglise  pour  Inquelle  il  l'a- 
vait ordonné.  Memnon  étant  mort,  Basile, 
son  successeur,  assembla  le  concile  de  sa 
province  pour  délibérer  sur  cette  affaire;  et 
sachant  comment  s'était  faite  l'ordination  de 
Bassien,  il  le  déchargea  do  l'Eglise  d'Evazes, 
y  mit  un  autre  évèque  et  laissa  à  Bassien  les 
honneurs  de  l'épiscopat.  Après  la  mort  de 
Basile,  le  clergé  d'Ephèso  écrivit  à  Olympius 
de  Théodosiople,  en  Asie,  pour  le  prier  de 
venir  leur  donner  un  évéque.  Olympius  vint. 
Mais  dans  le  temps  qu'il  attendait  d'autres 
évêques  pour  procéder  avec  lui  à  cette  ordi- 
nation, on  lo  porta  de  force  à  l'église,  où  on 
le  Ut  asseoir  avec  Bassien  dans  le  siège  épis- 
copal.  Celui-ci  raconte  la  chose  différemment 
dans  sa  requête.  Jl  prétend  que  le  peuple,  le 
clergé  d'Ephcse  et  les  évéques  lui  ûrent  vio- 
lence, el  qu'ils  l'intronisèrent  malgré  lui.  On 
ne  l'en  crut  point  sur  sa  parole  dans  le  con- 
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cile  de  Chalcédotne,  et  les  faits  qu'Olympius 
y  avança  furent  admis  comme  constants. 
Saint  Procle  de  Constantinople  ,  qui  préten- 
dait avoir  droit  d'ordonner  les  évêques  d'E- 
phèse,  refusa  d'abord  de  confirmer  l'introni- 
sation de  Bassien.  Mais  celui-ci  ayant  gagné 
l'empereur  Théodose,  ce  prince  le  rendit 
ami  de  saint  Procle,  qui  le  reçut  à  sa  com- 
munion et  mit  son  nom  dans  les  diptyques. 
Avant  d'en  venir  là,  il  assembla  les  évêques 
qui  étaient  à  Constantinople,  et  de  leur  con- 
sentement, il  écrivit  en  faveur  de  Bassien, 
tant  au  peuple  et  au  clergé  d'F.phèsc,  qu'aux 
évéques  de  l'Asie.  C'est  ce  qui  fait  que  ces 
lettres  sont  appelées  synodiques,  comou- 
étaot  au  nom  de  ce  concile. 

2.  On  met  en  443,  au  plus  tard,  le  concile  <-...<  >< 
d'Antiochc,  où  Domnus,  évéque  de  cette 
ville,  jugea  *,  avec  vingt-huit  autres  évêques, 
la  cause  d'Athanase  de  Penha,  dans  l'Eu- 
phratésienne.  11  l'avait  renvoyée  auparavant 
à  Panolbius,  évéque  de  Uiéraple,  son  métro- 
politain. Mais  Athanase  n'avait  point  osé  la 
soutenir  devant  lui,  quoiqu'il  le  reconnût 
pour  son  ami,  parce  qu'en  effet  il  se  sentait 
coupable,  et  qu'il  n'avait  pas  lieu  de  deman- 
der de  rentrer  dans  son  évêché,  à  celui  de- 
vant qui  il  y  avait  renoncé  par  un  acte  dont 
il  savait  que  l'on  conservait  l'original.  Il  avait 
donc  pris  le  parti  de  se  retirer  chez  lui,  dans 
le  territoire  de  Samosate.  Domnus,  qui  n'a- 
vait reçu  cette  affaire  qu'à  la  prière  de  saint 
Procle  et  de  saiut  Cyrille,  à  qui  Athanase 
avait  fait  entendre  qu'il  avait  été  chassé  de 
son  Eglise  par  ses  propres  clercs,  lui  ccrivit 
de  se  rendre  au  concile  d'Anlioche.  Atha- 
nase, quoique  cité  par  trois  fois,  ne  voulut 
pas  comparaître.  Sur  cela  les  évêques  ayant 
lu  les  plaintes  formées  contre  lui  et  les  pièces 
qui  prouvaient  sa  contumace,  le  déclarèrent 
déchu  du  sacerdoce,  et  enjoignirent  à  Jean, 
successeur  de  Panolbius  dans  le  siège  épis- 
copal  de  Uiéraple,  d'ordonner  au  plus  tôt, 
un  évéque  de  Perrha.  Domnus  eut  peine  de 
consentir  à  cette  sentence;  mais  il  fut  obligé 
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[V»  ET  VIe  SIÈCLES.] 

de  joindre  son  sentiment  à  celui  du  plus 
grand  nombre.  Les  actes  de  ce  concile  sont 
insérés  dans  celui  de  Cbalcédoine,  du  moins 
en  partie  ;  car  il  y  manque  plusieurs  pièces. 
On  n'en  a  pas  même  la  date. 

3.  Sur  la  fin  de  l'an  443  ou  au  commence- 
ment de  l'an  444,  saint  Léon  jugeant  «  qu'il 
était  de  l'utilité  publique  de  l'Eglise  qu'on 
eût  horreur  des  abominations  qu'il  avait  dé- 
couvertes parmi  les  manichéens  qui  étaient 
à  Rome,  y  assembla  beaucoup  d'évéques  et 
de  prêtres,  avec  ceux  qui  tenaient  les  pre- 
mières dignités  de  l'empire,  et  une  grande 
partie  du  sénat  et  même  du  peuple;  il  fit 
amener  en  leur  présence  les  élus  de  cette 
secte,  c'est-à-dire  ceux  qui  participaient  aux 
mystères  des  manichéens.  Après  avoir  con- 
fessé plusieurs  impiétés  de  leurs  dogmes  et 
diverses  superstitions  de  leurs  fêtes,  il  dé- 
couvrirent des  crimes  que  la  pudeur  ordonne 
de  taire.  Leur  évéque  confessa  lui-même 
toutes  ces  abominations,  dont  il  donna,  ce 
somhle,  un  aveu  par  écrit;  après  quoi  on  brû- 
la tous  les  livres  que  l'on  avait  trouvés  chez 
eux;  et  il  y  en  avait  une  très-grande  quan- 
tité. Pour  laisser  à  la  postérité  la  mémoire 
de  tout  ce  qui  s'était  passé  dans  cette  assem- 
blée, saint  Léon  en  fit  dresser  des  actes  et 
des  procès-verbaux,  qu'il  eut  soin  d'envoyer 
de  tous  côtés. 

4.  Jean  de  thérapie  n'ayant  pas  eu  le 
temps  de  pourvoir  l'Eglise  do  Perrha  d'un 
évéque,  en  la  place  d'Athanase,  déposé  par 
le  concile  d'Antioche,  Etienne,  son  succes- 
seur *,  ayant  assemblé  les  évéques  de  sa 
province,  alla  avec  eux  prendre  Sabinien, 
dans  le  monastère  dont  il  était  abbé,  et  l'or- 
donna évéque  de  celte  Eglise  vacante.  Sabi- 
nien la  gouverna  jusqu'en  449,  qu'il  fut  dé- 
posé par  Dioscorc,  dans  le  taux  concile 
d'Ephèse,  sans  avoir  été  ni  entendu  ni  même 
appelé.  Il  avait  été  élevé  dès  l'enfance  dans 
le  monastère  d'où  on  le  tira,  et  n'avait  fait 
aucune  démarche  pour  parvenir  à  l'épis- 
copat. 

5.  Les  actes  que  saiut  Léon  avait  fait  dres- 
ser contre  les  manichéens  étant  passés  jus- 
qu'en Espagne,  les  évéques  travaillèrent,  à 
son  exemple,  à  découvrir  ceux  de  celte  secte 
qui  y  demeuraient  cachés.  On  en  trouva  3 
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plusieurs  dans  la  ville  d'Astorga,  qui  furent 
poursuivis  devant  Idace  et  Turibius.  Ces  deux 
évéques  les  ayant  examinés  et  convaincus, 
en  envoyèrent  les  procès- verbaux  à  Antonin, 
évéque  de  Mérida.  Il  avait  déjà  fait  arrêter 
Pascentius,  l'un  des  manichéens  qui  s'étaient 
sauvés  de  Rome.  Antonin  le  fit  chasser  de 
la  Lusitanie,  vers  l'an  447.  On  ne  peut  guère 
douter  qu'il  n'ait  aussi  chassé  et  banni  les 
autres  manichéens  qui  avaient  comparu  de- 
vant Idace  et  Turibius.  Idace  appelle  Gestes 
épiscopaux  contre  les  manichéens,  ce  quo  l'on 
fit  contre  eux  à  Astorga.  D'où  l'on  a  conjec- 
turé qu'il  s'était  tenu  alors  un  concile  en 
cette  ville. 

6.  On  en  met  un  dans  les  Gaules  sous  l'é- 
piscopat  de  saint  Germain  d'Auxerre.  Mais 
ce  que  l'on  dit  sur  le  temps  et  le  heu  où  il  lut 
assemblé,  n'est  fondé  quo  sur  de  faibles  con- 
jectures. L'erreur  des  pélagiens  ayant  in- 
fecté l'Angleterre,  les  catholiques  de  celle 
grande  ile  dépulèrent  aux  évéques  des  Gau- 
les pour  leur  représenter  le  besoin  pressant 
de  secourir  la  foi  orthodoxe.  11  se  tint  sur 
cela  un  cuncile,  où  saint  Germain,  évéque 
d'Auxerre,  et  saint  Loup,  évoque  deTroyes, 
furent  priés  d'aller  prendre  la  défense  de  la 
doctrine  4  de  l'Eglise  sur  la  grâce  de  Jésus- 
Christ.  Le  pape  saint  Célestin  appuya  cette 
mission  de  son  autorité.  Les  deux  évéques 
de  France  arrivèrent  en  Angleterre,  y  as- 
semblèrent un  concile  nombreux  à  Saint-Al- 
bans,  ville  célèbre  par  le  martyre  du  saint 
dont  elle  porte  le  nom,  et  y  condamnèrent 5 
d'un  consentement  unanime  Pélage  et  Agri- 
cola,  l'un  de  ses  disciples,  qui  avait  infecté 
des  erreurs  de  son  mailre  la  foi  des  Anglais. 

7.  Nous  ne  répéterons  point  ici  ce  que 
nous  avons  dit  du  concile  d'Anlioche,  duns 
l'article  dlbas  d'Edesse.  Il  se  tint  après  Pâ- 
ques *  de  l'an  448.  Deux  des  accusateurs 
d'ibas,  savoir  Samuel  et  Cyrus,  y  furent  dé- 
posés. Cet  évéque,  au  contraire,  y  fut  absous 
par  la  sentence  du  concile.  Samuel  et  Cyrus 
voyant  qu'lbas  s'en  relournait  victorieux  à 
Edessc,  portèrent  leurs  plaintes  à  l'empe- 
reur, non-seulement  contre  Ibas,  mais  en- 
core contre  Daniel  de  Carrhes  et  contre 
Jean  de  Théodosioplu.  Us  les  portèrent  aussi 
à  saint  Flavien  de  Constantinople  et  â  son 


<:»nrllr,«« 
frict  et  «a 
Ançltl  tj«. 


4*  \atiocaava 
4>«.  <  aiwila 
il"  I  ontl-olv. 


»  Léo,  Epist.  8,  Serm.  S3,  15,  et  Epiit.  15. 
»  Tom.  IV  Concit.,  pag.  719,  7M. 
»  Idac,  in  Chronic,  pag.  «6. 
*  Suriu» ,  ad  diem  29  julii ,  et  ad  dicm  SI  julii  ; 
Prosper.,  in  Chronic,  ad  ann.  4i«. 


»  Ucda ,  lib.  I  But. ,  cap.  xvu  ;  Malthœu*  Urast. 
MooasL,  ad  ann.  446  ;  Spcliuan.,  Concit.  Brit.,  tom.  1, 
pag.  47. 

•  Tom.  IV  Concit.,  pag.  6*5,  64»  et  «eq. 
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synode.  Ce  dernier,  a  qui  l'empereur  Théo- 
dose avait  renvoyé  la  requête  de  Samuel  et 
de  Cyrus,  no  faisant  pas  attention  au  canon 
du  second  concile  général,  qui  défend  aux 
évéques  d'un  département  de  se  rendre 
juges  des  affaires  nées  dans  un  autre,  leva 
la  sentence  de  déposition  que  le  concile 
d'Antioche  avait  prononcée  contre  ces  deux 
prêtres,  ce  qui  causa  un  grand  scandale. 
Domnus  d'Antioche  ,  qui  avait  présidé  au 
concile  qui  avait  déposé  Samuel  et  Cyrus, 
écrivit  à  saint  Flavien  les  raisons  qu'on  avait 
eues  de  les  déposer,  et  du  séparer  de  la 
communion  les  autres  accusateurs  d'Ibas. 
Saint  Flavien,  ne  voulant  plus  se  mêler 
d'une  aifaire  qui  n'était  pas  de  son  ressort, 
laissa  agir  l'empereur,  qui  nomma  des  com- 
missaires pour  examiner  les  accusations  for- 
mées contre  Ibas,  Daniel  et  Jean.  Les  com- 
missaires, qui  étaient  évêques  et  au  nombre 
de  trois,  Photius,  Eustalhe  et  Uranius,  exa- 
minèrent l'affaire  à  Béryte,  et  n'ayant  rien 
trouvé  qui  pût  justifier  qu'Ibasfût  coupable, 
ils  le  renvoyèrent  absous,  après  avoir  exigé 
de  lui  sa  confession  de  foi  par  écrit.  Les  par- 
ties étant  venues  de  Béryte  à  Tyr,  se  pro- 
mirent mutuellement,  à  la  prière  d'Eustathe 
et  de  Photius,  d'oublier  le  passé;  l'on  en 
dressa  un  acte  daté  du  25  février  449,  et 
signé  d'Eustathe,  de  Photius  et  des  quatre 
prêtres  accusateurs  d'Doas;  après  quoi  Ibas 
et  les  quatre  préires  participèrent  aux  dons 
sacrés  dans  la  maison  de  l'évêque  de  Tyr. 
Quant  à  Daniel  et  Jean  accusés  avec  Ibas, 
on  ne  sait  point  ce  qui  en  arriva, 
eau  4i.  8*  Les  priscillianistes  continuant  à  infecter 
T.iij*  «a  l'Espagne,  principalement  la  Galice ,  Dieu 
leur  opposa  Turibius,  évôque  d'Astorga  dans 
la  même  province.  11  les  combattit  dans  un 
écrit  qu'il  envoya  depuis  aux  évéques  Idace 
et  Céponius,  avec  une  lettre,  où  il  leur  ren- 
dait compte  de  son  travail,  en  les  priant  de 
défendre  dans  leurs  diocèses  la  lecture  des 
livres  des  priscillianistes.  II  communiqua 
son  ouvrage  au  pape  saint  Léon  et  lui 


envoya  seize  chapitres  qui  contenaient  plu- 
sieurs chefs  d'erreurs  déjà  condamnées  dans 
ces  hérétiques.  Nous  en  avons  parlé  sur  saint 
Léon,  dont  le  sentiment 1  fut  qu'il  fallait  te- 
nir un  concile  de  tous  les  évéques  d'Espagne, 
ou  du  moins  un  provincial  des  évéques  de 
la  Galice,  si  l'on  ne  pouvait  en  tenir  un  gé- 
néral. 11  commit  les  évêques  Idace  et  Cépo- 
nius avec  Turibius  pour  en  presser  lu  con- 
vocation, afin  que  l'on  remédiât  au  plus  tôt 
à  des  maux  dont  les  suites  pouvaient  être  si 
fâcheuses.  Les  Suèves  occupaient  alors  la 
Galice  avec  une  partie  de  la  Lusilanie;.  le 
reste  appartenait  partie  aux  Golhs,  partie 
aux  Romains.  Cette  diversité  de  maîtres  dans 
l'Espagne  ayant  empêché  la  tenue  d'un  con- 
cile général,  il  s'en  tint  un  de  diverses  pro- 
vinces à  Tolède,  en  447,  où  l'on  examina 
d'abord  ce  qui  avait  été  fuit  contre  les  pris- 
cillianistes dans  celui  de  400,  sous  le  consu- 
lat de  Stilicon.  11  parait  qu'on  fît  même  un 
extrait  des  actes  de  ce  concile.  Du  moins  ne 
peut-on  pas  l'attribuer  au  concile  de  l'an 
400,  puisque  Symposius  et  Dictinius  qui  ont 
survécu  à  ce  concile,  Font  appelés  de  sainte 
mémoire !  dans  cet  extrait.  Quoi  qu'il  en  soit, 
on  ne  peut  contester  au  concile  de  Tolède 
de  l'an  447  la  confession  de  foi,  qui  se  trouve 
parmi  les  actes  de  celui  de  l'an  400  :  car  le 
titre  de  cette  confession  porte  expressément 
qu'elle  fut  faite  par  les  évêques  de  la  Tarra- 
gonaise,  de  la  Carthaginoise,  de  la  Lusitanie 
et  de  la  Bétique,  et  envoyée  3  par  ordre  du 
pape  saint  Léon  à  Balcone,  évéque  de  Bra- 
gue,  ce  qui  est  confirmé  par  le  témoignage 
qu'en  rendit  Lucrèce  4,  évéque  de  la  même 
ville,  dans  un  concile  qui  y  fut  tenu  en  563. 
Cet  évéque  ajoute  qu'on  envoya  aussi  à  Bal- 
cone, les  dix-huit  analhèmes  joints  à  celle 
profession  de  foi  ;  on  l'a  quelquefois  attribuée 
à  saint  Augustin,  sous  le  nom  duquel  elle 
est  citée  par  le  Maitre  des  Sentences  5.  Mais 
elle  ne  le  porte  dans  aucun  manuscrit,  et  on 
ne  la  trouve  dans  aucune  collection  des  œu- 
vres de  ce  Père;  il  y  a  même  diverses  expres- 


1  Léo,  Epitt.  15  ;  Mac.,  ad  ann.  446. 

1  Profestionet  tancla  mtmorict  epiteoporwn  domini 
Symphosii  et  domini  Dictinii.  Tom.  II  Concil.,  pag. 
1**9. 

»  Incipit  régula  fidei  catholica  contra  omnes  hœ- 
rtstt,  et  quam  maxime  contra  priscillianos,  quant 
episcopi  Torraoonenset ,  Carthugineaset,  Lutitani  et 
Bat  ici  fecerunt ,  et  cum  practpto  papa  urbit  Roma 
Ltonit  ad  Haiconium  episcopum  Gallicia  trantmise- 
ruat.  Tom.  II  Concil.,  pag.  1827. 

»  Credo  autem  vettrte  beatitudinit  fraternUatem 


natte,  quia  ex  tempore,  quo  in  hit  regionibut  nefim- 
dittima  priteillianat  sectes  venena  terpebant,  beatitti- 
mus  pa)>a  urbis  Romœ  Léo  ad  tynodum  Gullicia* 
teripta  sua  dïvcnil.  Cujus  etinm  pracepto  Tarraeo- 
nenset et  Carthaginentet  episcopi ,  Lusitani  quoque  et 
Bat  ici ,  facto  inter  se  conciiio,  regulam  fidei  contra 
priscillianam  hatresim  cum  aliquibut  capilulis  con- 
teribentet  ad  liitlconium  tune  hujus  Bracarentit  Ecclr- 
tia  pratidem  divenerunt.  LucreL,  in  Concil.  Bracar.  1, 
ano.  563. 
»  UagisU  Sentent.  I,  diaunct.  SI. 
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sions  dans  cette  formule,  dont  on  ne  trouve 
point  d'exemples  dans  ses  écrits.  Telle  est 
celle  de  Paraclet,  pour  marquer  le  Saint-Es- 
prit; d'où  vient  que  dans  la  nouvelle  édition 
de  ses  œuvres,  on  l'a  mise  parmi  les  sermons 
qui  lui  sont  supposés.  11  est  dit 1  dans  cette 
profession  de  foi  que  le  Saint-Esprit  procède 
du  Père  et  du  Fils;  mais  dans  le  code  ancien 
de  l'Eglise  romaine,  où  elle  est  rapportée, 
on  lit  seulement  qu'il  procède  du  Père.  On 
y  établit  clairement  la  réalité  des  deux  na- 
tures et  leur  union  en  une  même  personne 
dans  Jésus-CbriBt,  et  que  l'âme  de  l'homme 
n'est  ni  une  substance  divine,  ni  égale  à 
celle  de  Dieu;  mais  qu'elle  est  une  nature 
créée  par  la  volonté  de  Dieu.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  remarquable  dans  les  dix-huit  anathè- 
mes,  est  que  nous  devons  croire  que  le 
monde  est  créé  de  Dieu  ;  que  le  Père,  le  Fils 
et  le  Saint-Esprit  sont  trois  personnes  diffé- 
rentes; que  le  Fils,  se  faisant  homme,  a  pris 
un  corps  et  une  âme  humaine;  que  l'ancienne 
et  la  nouvelle  loi  sont  d'un  même  Dieu;  qu'il 
n'y  a  pas  d'autres  Ecritures  canoniques  que 
celles  qui  sont  reçues  par  l'Eglise;  que  l'as- 
trologie judiciaire  est  une  science  vaine  ;  que 
les  mariages  qui  se  font  conformément  à  la 
loi  de  Dieu,  sont  permis  et  légitimes,  et  que 
quoique  l'on  puisse  s'abstenir,  par  mortifica- 
tion, de  manger  de  la  viande  des  oiseaux  ou 
des  animaux  grossiers,  on  ne  doit  pas  l'avoir 
en  exécration. 

9.  Lucrèce  *  parle  aussi  d'un  concile  des 
évéques  de  Galice,  à  qui  saint  Léon  envoya 
ses  écrits,  c'est-à-dire  apparemment  sa  lettre 
à  Tuiibius  ;  mais  il  parait,  par  Idace,  qu'elle 
ne  fut  point  approuvée  généralement,  et  que 
l'hérésie  de  Priscillien  subsista  encore  quel- 
que temps  dans  celte  province. 

ARTICLE  IL 

DES  CONCILES  DE  CONSTANTINOPLE,  [418,  449]. 

1.  Un  différend  survenu  entre  Florent, 
évéque  do  Sardes,  métropolitain  de  Lydie, 
et  deux  évéques  de  la  même  province,  donna 
occasion  à  saint  Flavien,  à  qui  ils  avaient  cha- 
cun envoyé  leurs  raisons,  d'assembler  un 
concile  pour  les  examiner.  Il  n'y  appela,  se- 
lon toutes  les  apparences,  que  les  évéques 
qui  étaient  à  Constantinople  pour  diverses 
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affaires;  encore  n'y  assistèrent-ils  pas  tous 
d'abord,  les  uns  pour  raison  de  maladie,  les 
autres  parce  qu'ils  n'avaient  pas  été  invités 
de  s'y  rendre.  Les  plus  connus  sont  Saturnin 
de  Marcianople,  Basile  de  Séleucie,  Séleucus 
d'Amaséc,  et  Julien  de  Cos. 

2.  Le  concile  s'assembla  le  lundi  8  novem- 
bre, dans  la  salle  du  conseil  de  l'Eglise  ca- 
thédrale de  Constantinople.  Après  qu'on  eut 
lu  les  pièces  de  Florent  et  des  deux  évéques, 
ses  suffragants,  et  terminé  leur  différend , 
Eusèbe  de  Dorylée,  l'un  des  évéques  du  con- 
cile, se  leva,  présenta  une  requête  contre 
Eutychès,  et  pressa  tant,  qu'elle  fut  lue,  et 
ensuite  insérée  aux  Actes  par  ordre  de  saint 
Flavien,  qui  présidait  à  cette  assemblée.  La 
requête  portait  qu'Eutychès  ne  cessait  de 
proférer  des  blasphèmes  contre  Jésns-Christ; 
qu'il  parlait  des  clercs  avec  mépris,  et  accu- 
sait Eusèbe  lui-même  d'être  hérétique;  c'est 
pourquoi  il  priait  le  concile  de  faire  venir 
Eutychès  pour  répondre  aux  chefs  d'accusa- 
tions qu'il  formait  contre  lui,  protestant  de 
son  côté,  de  suivre  tous  les  sentiments  du 
concile  d'Ephèse,  de  saint  Cyrille,  de  saint 
Athanasc,  d'Atticus,  de  saint  Procle  et  des 
trois  Grégoire,  de  Néocésarée,  de  Nazianze 
et  de  Nysse.  Flavien  pria  par  deux  fois  Eu- 
sèbe de  voir  et  d'entretenir  Eutychès,  pour 
s'assurer  s'il  était  dans  les  sentiments  qu'il 
lui  imputait,  en  lui  représentant  le  danger 
où  le  jetait  une  accusation  de  celte  impor- 
tance, qui  pouvait  exciter  de  nouveaux  trou- 
bles dans  l'Eglise.  Eusèbe  répondit  qu'étant 
auparavant  l'ami  d'Eutychès,  il  l'avait  sou- 
vent averti  de  se  corriger  des  erreurs  dans 
lesquelles  il  était  tombé  depuis,  et  que,  ne 
lui  étant  pas  possible  d'entendre  davantage 
ses  blasphèmes,  il  persistait  à  demander 
qu'on  le  fit  venir.  Le  concile  ordonna  donc 
qu'Eutychès  serait  appelé  par  Jean,  prêtre 
et  défenseur  de  l'Eglise  de  Constantinople, 
et  par  André,  diacre,  qui  lui  feraient  lecture 
de  la  requête  présentée  contre  lui,  et  l'aver- 
tiraient de  venir  se  justifier  à  la  prochaine 
session. 

3.  Elle  se  tint  le  vendredi  13  novembre, 
6ix  jours  après  la  première,  et  il  s'y  trouva 
dix-huit  évéques,  y  compris  Eusèbe.  On  la 
commença,  sur  la  demande  d'Eusèbe,  par  la 
lecture  de  la  seconde  lettre  de  saint  Cyrille 


IV  to.nl., 
••I». 


••ni*».  Km» 
IV  Coinil., 


>  Credimus...  Spiritum  quoque  pnraeletum  esse,  qui 
née  Pater  ipse  lit,  née  Filius,  ted  a  Pâtre  FUioque 
t.  Tum.  Il  Coneii..  pag.  1M7. 


*  Lucret.,  la  Concil.  Bracar.,  obi  tupra,  et  Mac., 
ad  taxa. 
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à  Ncslorius,  approuvée  par  le  concile  d'E- 
phèse,  et  par  celle  que  le  même  pape  écrivit 
en  433,  à  Jean  (TAntioche,  sur  In  réunion; 
après  quoi  Eusèbc  déclara  qu'elles  conte- 
naient l'une  et  l'autre  sa  créance  sur  le 
mystère  de  PIncarnaîion  ;  que  c'était  aussi 
la  foi  de  toutes  les  Eglises,  et  que  c'était  par 
ces  deux  lettres  qu'il  prétendait  convaincre 
p»,.  n».  ses  adversaires.  Flavien  témoigna  qu'il  rece- 
vait ces  lettres  comme  des  paroles  du  Saint- 
Esprit,  et  comme  une  explication  fidèle  de 
la  foi  de  Nicée;  mais  voulant  expliquer  lui- 
même  sa  doctrine,  il  dit  que  Jésus-Christ  cet 
Dieu  parfait  et  homme  parfait ,  composé 
d'une  ûmc  raisonnable  et  d'un  corps,  con- 
substnntiel  a  son  Père  scion  la  divinité,  et  a 
sa  mère  selon  l'humanité,  et  que  des  deux 
natures  unies  en  une  hypostasc  et  une  per- 
sonne, il  résulte  après  l'incarnation  un  seul 

m.  Jésus-Christ  :  «  Que  si  quelqu'un,  ajouta-t- 
il,  est  dans  une  doctrine  contraire,  nous  le 
séparons  de  l'assemblée  des  ministres  de 
l'autel  et  du  corps  de  l'Eglise.  »  Tous  les 
évèques,  excepté  Euscbe,  opinèrent  ensuite 
et  continuèrent  ce  qu'avait  dit  Flavien  et  la 
foi  expliquée  dans  les  lettres  de  saint  Cyrille. 

m.  Ensuite  Euscbe  demanda  que  l'on  avertit  les 
évèques  qui,  pour  cause  de  maladie,  ou  pour 
n'avoir  pas  su  la  convocation ,  ne  s'étaient 
pas  trouvés  à  celte  session.  Flavien  l'ordonna 
ainsi. 

Tr-ii**,*  4-  Jean,  prêtre,  et  André,  diacre,  chargés, 
•«•  •»,  m.  la  prcmièrfî  session  tenue  le  8  novembre, 
d'aller  citer  Eutychès,  s'étaient  acquittés  de 
leur  commission,  en  lui  parlant  à  lui-mémo 
dans  son  monastère.  Ils  lui  avaient  lu  la  re- 
quête ou  libelle  d'Eusèbe,  et  lui  en  avaient 
donné  copie  ;  i  Is  lui  avaient  aussi  déclaré  l'ac- 
cusateur, et  dénoncé  la  citation  par-devant 
le  concile,  pour  se  défendre;  mais  Eutychès 
l'avait  refusé,  disant  que,  dès  le  commence- 
ment, il  s'était  fait  une  loi  de  ne  point  sortir 
de  son  monastère  et  d'y  demeurer  comme 
dans  une  espèce  de  sépulcre;  que  l'on  ne  de- 
vait point  avoir  d'égard  aux  accusations  d'Eu- 
sèbe, qui  était  pou  ennemi  depuis  longtemps; 
qu'il  était  prêt  de  souscrire  aux  expositions  de 
foi  des  Pères  de  Nicée  et  d'Ephèse  ;  mais  que 
si  ces  Pères  s'étaient  trompés  en  quelqu'ex- 
pre^sion ,  il  ne  prétendait  point  ni  la  repren- 
dre, ni  la  recevoir;  qu'il  n'étudiait  que  les 
Ecritures  comme  plus  sûres  que  l'exposition 
des  Pères;  qu'après  l'incarnation,  il  adorait 
une  seule  nature  de  Dieu  incarné.  Eutychès 
s'autorisait  beaucoup  d'un  livre  ou  d'un  mé- 


moire qu'il  leur  lisait.  On  ne  sait  point  ce 
que  c'était.  Puis  il  ajoutait  :  «  On  m'a  calom- 
nié, en  me  faisant  dire  que  le  Verbe  a  ap- 
porté sa  chair  du  ciel.  J'en  suis  innocent. 
Mais  que  Notre-Seigneur  soit  fait  de  deux  r»,.  im. 
natures  unies  selon  ITiypostase,  je  ne  l'ai 
point  appris  dans  les  expositions  des  Pères, 
et  je  ne  le  reçois  point ,  quand  même  on  me 
lirait  quelque  chose  de  semblable,  parce  que 
les  saintes  Ecritures  valent  mieux  que  la 
doctrine  des  Pères  :  cependant  je  confesse 
que  celui  qui  est  né  de  la  Vierge  Marie,  est 
Dieu  pariait  et  homme  parfait,  mais  non  pas 
qu'il  ait  «me  chair  consubstanticlle  a  la  nô- 
tre, d  Le  prêtre  Jean  et  le  diacre  André,  qui 
étaient  présents  à  celle  troisième  session, 
déclarèrent  qu'ils  avaient  ouï  tout  cela  de 
la  bouche  d'Eulychès,  en  quoi  ils  furent  ap- 
puyés de  l'altestation  d'un  nommé  Alhanasc, 
diacre  de  Basile  de  Séleucie,  qui  avait  aussi 
été  témoin  de  la  conversation  qu'ils  avaient 
eue  avec  cet  hérésiarque.  Jean  écrivit  même  n*. 
un  mémoire  de  ce  qui  s'y  passa.  Nous  l'a- 
vons encore;  mais  ayant  oublié  d'y  meltrc 
qu'Eutychès  lui  avait  dit  que  la  chair  de  Jé- 
sus-Christ n'est  pas  consubstantielle  à  la  nô- 
tre, il  protesta  depuis  qu'il  était  prêt  d'attir- 
mer  qu'il  lui  avait  dit  en  particulier,  sans 
être  entendu  des  autres,  que  Jésus-Christ  a 
une  chair  consubstanticlle  h  sa  mère,  mais 
non  a  nous.  A  quoi  il  ajoute  qu'ayant  de- 
mandé à  Eutychès  s'il  croyait  Jésus-Christ 
consubstanliel  à  son  Père  selon  sa  divinité, 
et  à  nous  selon  son  humanité,  Eutychès  lui 
demanda  à  lui-même  ce  que  portait  le  sym- 
bole. Jean  lui  répondit  qu'il  est  consubstan- 
tiel  au  Père.  «  C'est  à  quoi  je  me  tiens,  lui 
répliqua  Eutychès,  et  vous  ferez  bien  de 
n'aller  pas  aussi  plus  loin.  » 

Jean,  André  et  Athanase  ayant  ccrtiGé  tous  tH. 
ces  faits  dans  la  troisième  session  qui  se  tint 
le  lundi  15  novembre,  les  évèques  comprirent 
qu'Eutychès  était  nou- seulement  dans  l'er- 
reur, mais  qu'il  y  persistait.  Eusèbc  demanda 
quïl  fût  cité  une  seconde  fois.  Flavien  nomma 
pour  cela  les  prêtres  Marnas  et  Théophile,  aux- 
quels on  donna  une  lettre  de  citation  où  il  était 
marqué  que  c'était  la  seconde.  La  lettre  fut 
lue  dans  le  concile  et  enregistrée  aux  Actes. 
En  attendant  le  retour  des  deux  prêtres,  le  ,M< 
concile  fit  lire  les  expositions  de  foi  faites  par 
les  saints  Pères.  On  parla  aussi  d'un  tome 
qu'Eutychès  avait  envoyé  dans  les  monas- 
tères pour  soulever  les  moines  en  sa  faveur, 
et  on  vérifia  qu'il  l'avait  envoyé  au  monas- 
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1ère  de  l'abbë  Manuel  pour  y  être  signé.  Fla- 
vien ,  à  la  prière  d'Eusèbe ,  envoya  dans  les 
nulres  monastères  de  Conslanlinoplc  cl  dans 
ceux  de  Chalcédoine,  pour  savoir  si  Eutycliès 
y  avait  fait  passer  ce  tome  et  s'il  avait  de- 
mandé qu'on  y  souscrivit.  Tandis  que  Flavien 
donnait  ses  ordres  pour  cette  perquisition , 
les  prêtres  Marnas  et  Théophile  revinrent. 
Flavien  leur  ayant  ordonné  de  faire  leur  rap- 
port, Marnas  dit  :  «  Etant  arrives  au  monas- 
tère d'Eulychès,  nousavons  trouvé  des  moines 
devant  la  porte,  auxquels  nous  avons  dit  d'a- 
vertir Eutycliès,  parce  que  nous  avions  à  lui 
parler  de  la  part  de  l'archevêque  et  de  tout 
le  concile.  Us  nous  ont  répondu  qu'il  était 
malade  et  qu'on  ne  pouvait  le  voir.  Nous  leur 
avons  dit  que  nous  étions  envoyés  à  lui- 
même  avec  une  citation  par  écrit  que  nous 
avions  en  main.  S'il  ne  veut  pas  nous  rece- 
voir, dites- le  nous.  Entendant  parler  d'une 
citation  par  écrit,  ils  nous  ont  fait  entrer,  et 
nous  l'avons  donnée  à  Eutycbès.  Il  l'a  fait 
lire  devant  nous,  puis  il  a  dit  :  Je  me  suis 
fait  une  loi  de  ne  point  sortir  du  monastère, 
p*f.  «t.  si  ,a  morl  ne  m'y  contraint.  L'archevêque  et 
le  concile,  voyant  que  je  suis  vieux  et  cassé, 
peuvent  faire  ce  qu'il  leur  plaira.  Je  les  prie 
seulement  que  personne  ne  se  donne  la  peine 
de  venir  pour  une  troisième  citation;  je  la 
tiens  pour  faite.  Il  nous  a  pressés  de  nous 
charger  d'un  papier,  mais  nous  l'avons  refusé 
en  disant  :  Si  vous  avez  quelque  chose  à  dire , 
venez  le  dire  vous-même.  Nous  n'avons  pas 
même  voulu  en  entendre  la  lecture.  Il  l'a 
souscrit ,  et ,  comme  nous  sortions ,  il  a  dit 
qu'il  l'enverrait  au  concile.  » 

Le  prêtre  Théophile  ayant  confirmé  le  rap- 
port de  Marnas,  le  concile,  sur  les  remon- 
trances d'Eusèbe,  que  le  prétexte  d'Eulychès 
était  tout-à-fait  déraisonnable,  ordonna  qu'il 
serait  cité  pour  la  troisième  fois  par  Memnon, 
prêtre  et  trésorier;  par  Epiphane  et  Germain, 
H,  diacres.  Le  billet  de  citation  dont  on  les  char- 
gea, portait  que  si  Eutycliès  ne  se  rendait  au 
concile  dans  quatre  jours,  c'est-à-dire  le  mer- 
credi 17  novembre,  il  serait  traité  selon  la 
rigueur  des  canons. 
Q»tHfo*  5.  Eutycliès,  sans  attendre  qu'on  lui  fit  la 
£*"' PM'  dernière  citation ,  pria  l'abbé  Abraham ,  qui 
était  prêtre ,  d'aller  déclarer  de  sa  part  au 
concile  qu'il  acceptait  tout  ce  qui  avait  été 
décidé  par  les  Pères  des  conciles  de  Nicée  et 
d'Ephèse,  et  tout  ce  que  saint  Cyrille  avait 
écrit.  Abraham  se  présenta  au  concile  le  16 
novembre,  jour  auquel  se  tenait  la  quatrième 


session.  Ayant  eu  la  permission  d'entrer,  il 
dit  qu'Eutychès,  étant  malade,  l'avait  envoyé 
pour  faire  ses  excuses.  «  Il  m'a  chargé,  ajoutc- 
t-il ,  de  quelqu'autre  chose ,  si  vous  m'inter- 
rogez. »  —  «  Comment  se  peut-il  faire,  lui 
répondit  Flavien,  qu'un  homme  étant  accusé, 
un  autre  parle  pour  lui?  Nous  ne  le  pressons 
pas.  S'il  vient  ici,  il  trouvera  des  pères  et  des 
frères.  Il  ne  nous  est  pas  inconnu.  Nous  con- 
servons encore  de  l'amitié  pour  lui.  S'il  est 
venu  autrefois  soutenir  la  vérité  contre  Nes- 
lorius,  combien  plutôt  doit-il  la  venir  défen- 
dre pour  lui-même?  Nous  sommes  hommes. 
Plusieurs  grands  personnages  se  sont  trom- 
pés. U  n'y  a  point  de  honte  à  se  repentir,  mais 
à  demeurer  dans  son  péché.  Qu'il  vienne  ici 
et  qu'il  confesse  sa  faute,  nous  lui  pardonne- 
rons le  passé,  et  qu'il  nous  assure,  pour  l'a- 
venir, de  se  conformer  aux  expositions  des 
Pères  et  de  ne  plus  dogmatiser.  »  Flavien 
ajouta,  après  qu'on  se  fut  levé  :  «  Vous  con- 
naissez le  zèle  de  l'accusateur;  le  feu  mémo 
lui  parait  froid.  Dieu  sait  combien  je  l'ai  prié 
de  se  modérer.  Je  ne  l'ai  pas  persuadé.  Que 
puis-je  faire?  Vcux-je  votre  perte?  Dieu  m'en 
garde  l  » 

6.  Les  députés  pour  la  troisième  citation,  r 
qui  en  avaient  porté  l'acte  à  Eutychès  pen-  7St, 
dant  qu'Abraham  venait  de  sa  part  au  con- 
cile, firent  leur  rapport  le  lendemain,  qui  était 
le  17  novembre.  U  contenait  qu'Eutychèsavail 
envoyé  Abraham  pour  consentir,  en  son  nom, 
à  tout  ce  qui  avait  été  déclaré  par  les  Pères 
de  Nicée ,  d'Ephèse  et  par  saint  Cyrille ,  et 
qu'il  viendrait  lui-même  le  lundi  suivant,  23 
novembre,  se  justifier  en  personne.  Eusèbe 
de  Dorylée,  qui  craignait  de  passer  pour  ca- 
lomniateur si  le  concile  se  contentait  d'une 
semblable  déclaration ,  dit  qu'il  n'avait  pas 
accusé  Eutychès  de  l'avenir,  mais  du  passé; 
que  si  l'on  se  contentait  de  dire  aux  voleurs  qui 
sont  en  prison  :  ne  volez  plus,  ils  le  promet-  ^ 
traient  tous;  qu'il  ne  prétendait  donc  pas 
avoir  perdu  sa  cause  si  Eutychès,  pour  céder 
au  temps ,  ou  par  quelqu'autre  motif ,  rece- 
vait une  profession  de  foi  catholique.  «  Per- 
sonne, lui  répondit  Flavien,  ne  vous  permet 
de  vous  désister  de  votre  accusation ,  ni  à 
Eutychès  de  ne  pas  se  défendre  du  passé. 
Quand  Eutychès  aurait  promis  mille  fois  de 
souscrire  aux  expositions  des  Pères,  cela  ne 
vous  fait  point  de  préjudice,  parce  qu'il  faut, 
comme  nous  l'avons  dit  souvent,  qu'il  soit 
d'abord  convaincu  du  passé,  et  qu'à  l'avenir 
il  satisfasse.  »  Eusèbe ,  continuant  donc  son 
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pk.îio,»m.  instance,  fit  voir,  par  le  témoignage  du  prê- 
tre Pierre  et  de  Patrice,  diacre,  envoyés  pour 
s'informer  du  tome  d'Eutychès,  que  ce  tome 
avait  été  porté,  de  sa  part,  dans  les  monas- 
tères de  l'abbé  Martin  et  dans  celui  de  Fauste, 
pour  y  être  souscrit  ;  qu'Eutycbès  étant  donc 
convaincu,  d'un  côté,  de  troubler  l'Eglise,  et 
de  l'autre,  d'enseigner  des  hérésies,  on  de- 
vait le  traiter  suivant  la  sévérité  des  canons, 
sans  aucun  égard  au  délai  qu'il  avait  de- 
mandé. Flavien  en  convint;  néanmoins  il 
voulut,  pour  plus  grande  sûreté,  qu'on  atten- 
dit jusqu'au  lundi  22  novembre,  afin  de  con- 
vaincre le  coupable  en  sa  présence. 

mJm 'tû?     '*  ^a,,s  'a  six'ème  session,  que  l'on  tint  le 

**•  20  du  même  mois ,  on  accorda  à  Eusèbe 
que  l'on  appellerait  diverses  personnes  qu'il 
croyait  nécessaires  pour  poursuivre  son  ac- 
cusation, savoir  :  Narsès,  prêtre  et  syncelle 
d'Eutychès  ;  Maxime  ,  archimandrite ,  son 
ami;  Conslantius,  diacre,  son  apocrysiaire, 
et  Elcusinius,  autre  diacre  de  son  monastère. 
Ce  fut  encore  à  la  réquisition  d'Eusèbe  que 
Théophile,  qui  avait  été  envoyé  avec  Marnas 
pour  faire  la  première  citation  a  Eulycbès, 
fut  obligé  de  rapporter  certaines  choses  qu'il 
avait  tues  dans  son  premier  rapport,  parce 
qu'il  les  regardait  comme  étrangères  à  sa 
commission.  Interrogé  la-dessus,  il  dit  :  «  Eu- 
tychès  nous  demanda,  au  prêtre  Marnas  et  à 
moi,  en  présence  du  prêtre  Narsès,  de  l'abbé 
Maxime  et  de  quelques  autres  moines,  en 
quelle  Ecriture  on  trouvai!  deux  natures,  et 
ensuite,  qui  des  Pères  a  dit  que  le  Verbe  ait 
deux  natures.  Nous  lui  répondîmes  :  Mon- 
trez-nous aussi  en  quelle  Ecriture  on  trouve 

p.f.tis.tn.  le  consubstantieïl  Rulychès  répondit  :  Il  n'est 
pas  dans  l'Ecrilure,  mais  dans  l'exposition 
des  Pères.  Marnas  répondit  :  11  en  de  même 
des  deux  natures.  J'ajoutai ,  dit  Théophile  : 
Le  Verbe  est- il  Dieu  parfait  ou  non  ?  Euly- 
chès  dit  :  Il  est  parfait.  J'ajoutai  :  Etant  in- 
carné ,  est -il  homme  parfait  ou  non  ?  11  dit  : 
Il  est  parfait.  Je  repris  :  Donc ,  si  ces  deux 
parfaits ,  le  Dieu  parfait  et  l'homme  parfait , 
composent  un  seul  Fils ,  qui  nous  empêche 
de  dire  qu'il  est  de  deux  natures?  Eulycbès 
dit  :  Dieu  me  garde  de  dire  que  Jésus-Christ 
est  de  deux  natures  ou  de  raisonner  de  la  na- 
ture de  mon  Dieu.  Qu'Us  fassent  contre  moi 
ce  qu'ils  voudront.  Je  veux  mourir  dans  la 
foi  que  j'ai  reçue.  »  Flavien  demanda  à  Théo- 
phile pourquoi  il  n'avait  rien  dit  de  cela  la 
première  fois.  «  C'est,  répondit  Théophile, 
que  n'ayant  été  envoyés  que  pour  citer  Eu- 
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tychès,  nous  avons  cru  inutile  do  parler  d'au- 
tre chose.  »  Marnas,  qui  était  absent  lorsque 
Théophile  racontait  ces  choses,  vint;  on  lui 
lut  la  déposition  de  Théophile ,  après  quoi  il 
dit  :  «  Lorsque  nous  fûmes  envoyés  à  Euty- 
chès,  nous  ne  voulions  parler  de  rien  ;  mais 
il  entra  en  dispute ,  parlant  de  son  dogme. 
Nous  le  reprenions  doucement.  Il  disait  que 
le  Verbe  incarné  est  venu  relever  lu  nature 
qui  était  tombée.  Je  repris  aussitôt  :  Quelle 
nature?  11  répéta  :  La  nature  humaine.  Je  lui 
dis  :  Par  quelle  nature  a-l-elle  été  relevée? 
Il  dit  :  Je  n'ai  point  appris  dans  l'Ecriture 
qu'il  y  ait  deux  natures.  Je  repris  :  Nous  n'a- 
vons point  non  plus  appris  dans  l'Ecriture 
le  consubslantiel,  mais  des  pères,  qui  l'ont 
bien  entendu  et  fidèlement  expliqué.  H  dit  : 
Je  ne  raisonne  point  sur  la  nature  de  la  divi- 
nité et  je  ne  dis  point  deux  natures,  Dieu  m'en 
garde  !  Me  voici.  Si  je  suis  déposé,  le  monas- 
tère sera  mon  tombeau.  » 

8.  Le  lundi  22  novembre,  les  évêques  s'é- 
tant  assemblés  au  nombre  de  vingt-  neuf  ou  r' 
de  trente-deux ,  et  même  plus,  selon  Théo- 
pbane  Eutychès,  que  l'on  avait  envoyé 
chercher  en  plusieurs  endroits  inutilement, 
arriva,  escorté  d'une  troupe  de  soldats,  de 
moines  et  d'officiers  du  prétoire.  Suivit  de  r*.m. 
près  le  silentiaire  Magnus,  qui  demanda  à 
entrer  comme  envoyé  de  l'empereur.  Flavien 
le  lui  permit  et  à  Eutychès.  Magnus  lut  un 
ordre  de  ce  prince,  qui  portait  que  le  patrice 
Florent  entrerail  aussi,  pour  la  conservation 
de  la  paix  et  de  la  foi.  Quand  il  fut  entré, 
Flavien  fit  lire  les  actes  des  sessions  précé- 
dentes, afin  que  l'on  vit  ce  qu'il  y  avail  a 
faire  dans  celle-ci.  Comme  on  lisait  la  lettre 
de  saint  Cyrille  aux  Orientaux,  qui  avait  déjà 
été  lue  dans  la  seconde  session ,  Eusèbe  de 
Dorylée  en  interrompit  la  lecture  à  l'endroit 
où  ce  Père  marque  la  distinction  des  deux 
natures,  et  dit,  en  parlant  d'Eutychès  :  u  Ce- 
lui-ci n'en  convient  pas;  il  enseigne  le  con- 
traire. »  Florent,  au  lieu  de  laisser  achever 
la  lecture  des  actes ,  comme  Eusèbe  le  de- 
mandait, voulut  qu'on  interrogeât  Eutychès 
sur  cet  article.  Flavien  lui  dit  donc  :  «  Vous 
avez  oui  votre  accusateur.  Dites  si  vous  con-  „, 
fessez  l'union  des  deux  natures?  »  Eutychès 
répondit  :  «  Oui,  de  deux  natures.  »  Eusèbe 
dit  :  «  Confessez  -  vous  deux  natures  après 
l'incarnation,  et  que  Jésus-Christ  nous  est 
consubstantiel  selon  la  chair,  ou  non?  Euty- 

1  Tboopli.,  ia  Chron,,  pag.  86. 
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chès,  au  lieu  de  répondre  à  Eusèbe,  adressa 
la  parole  à  Flavien  et  dit  :  «  Je  ne  suis  pas 
venu  pour  disputer,  mais  pour  déclarer  à 
votre  Sainteté  ce  que  je  pense.  11  est  écrit 
dans  ce  papier;  faites-le  lire.  »  Flavien  lui 
dit  de  le  lire  lui-même,  ce  qu'il  refusa.  Après 
quelques  contestations  sur  ce  sujet,  Eutycbès 
expliqua  sa  foi  en  ces  termes  :  «  J'adore  le 
l'ère  avec  le  Fils ,  et  le  Fils  avec  le  Père ,  et 
le  Saint-Esprit  avec  le  Père  et  le  Fils.  Je  con- 
fesse son  avènement  dans  la  cliair,  prise  de 
la  chair  de  la  sainte  Vierge,  et  qu'il  s'est  fait 
homme  parfait  pour  notre  salut.  Je  lu  con- 
fesse ainsi  en  présence  du  Père,  du  Fils,  du 
Saint-Esprit  et  de  votre  Sainteté.  »  Flavien, 
voulant  quelque  chose  de  plus  précis,  lui  de- 
manda s'd  croyait  que  Jésus -Christ  fût  cou- 
substantiel  à  sa  mère  cl  à  nous ,  selon  son 
humanité,  et  qu'il  fdt  de  deux  natures.  Basile 
de  Séleucie  le  pressa  sur  la  même  matière  ; 
le  patrice  Florent  en  lit  autant.  Eutycbès  ré- 
pondit que  jusque-là  il  n'avait  point  dit  que 
Jésus-Christ  fut  consubstanliel  aux  hommes 
selon  la  chair,  mais  qu'il  était  prêt  de  le  dire, 
puisqu'on  le  jugeait  à  propos.  Flavien  reprit  : 
«  C'est  donc  par  nécessité  et  non  pas  selon 
votre  pousée  que  vous  confessez  la  foi  î  »  Eu- 
tychès  dit  :  «  C'est  ma  disposition  présente. 
Jusqu'à  celte  heure  je  craignais  de  le  dire; 
connaissant  que  le  Seigneur  est  noire  Dieu, 
je  ne  me  permettais  pas  de  raisonner  sur 
Ba  nature;  mais  puisque  votre  Sainteté  me 
le  permet  et  me  l'enseigne ,  je  le  dis.  » 
—  «  Nous  n'innovons  rien,  lui  dit  Flavien; 
nous  suivons  seulement  la  foi  de  nos  pères.» 
Le  patrice  Florent  demanda  à  Eutycbès  s'il 
confessait  que  Jésus -Christ,  notre  Sauveur, 
est  de  deux  natures  après  l'iucarnation.  U  ré- 
pondit :  a  Je  confesse  qu'il  a  été  de  deux 
natures  avant  l'union ,  mais  après  l'union  je 
ne  confesse  qu'une  nature.  »  Pressé  ensuite 
par  le  concile  d'auuthémaliscr  clairemeut 
toute  doctrine  contraire  à  celle  des  lettres  de 
saint  Cyrille,  il  le  refusa,  disant  :  «  Si  je  pro- 
nonce cet  ona  thème,  malheur  à  moi;  car 
j'analhématise  mes  pères,  n  Sur  cela ,  les 
évéques  se  levèrent  et  s'écrièrent  en  disant  : 
«  Qu'U  soit  analhome  t  »  Ou  l'interrogea  en- 
core une  fois  sur  ies  deux  nalures;  à  quoi  il 
répondit  :  «  J'ai  lu,  dans  saint  Cyrille  et  saint 
Athanase,  que  Jésus-Christ  est  de  deux  na- 
tures avant  l'union;  mais,  après  l'union  ,  ils 
ne  disent  plus  deux  nalures,  mais  une.  »  — 
«  En  ne  disant  pas  deux  natures  après  l'u- 
nion, vous  admettez,  lui  dit  Basilo  de  Séleu- 
X. 


cie,  un  mélange  et  une  confusion.»  Le  patrice 
Florent  ajouta  :  «  Qui  ne  dit  pas  de  deux  na- 
tures ,  et  deux  natures ,  ne  croit  pas  bien,  » 
Eutycbès  ne  répoudit  rien.  Le  concile  seleva  en 
s'écrtant  que  la  loi  ne  pouvant  être  forcée, 
c'était  en  vain  qu'on  exhortait  cet  obsliné. 

9.  Flavien  prononça  donc  contre  lui  la  sen- 
tence en  ces  termes  :  «  Eutycbès,  jadis  prê- 
tre et  archimandrite,  est  pleinement  con-  JiïVtï'." 
vaincu  ,  et  par  ses  actions  passées  et  par  ses 
déclarations  présentes ,  d'être  dans  l'erreur 
do  Valentin  et  d'Apollinaire,  et  de  suivre  opi- 
niâtrement leurs  blasphèmes,  d'autant  plus 
qu'il  n'a  pas  même  eu  égard  à  nos  avis  et  à 
nos  instructions  pour  recevoir  la  saine  doc- 
trine. C'est  pourquoi,  pleurant  et  gémissant 
sur  sa  perte  totale,  nous  déclarons,  de  la  part 
de  Jésus-Christ,  qu'il  a  blasphémé,  qu'il  est 
privé  de  tout  raug  sacerdotal,  de  notre  com- 
munion et  du  gouvernement  de  son  monas- 
tère, faisant  savoir  à  tous  ceux  qui  lui  parle- 
ront ou  le  fréquenteron Ici-après,  qu'ils  seront 
eux-mêmes  soumis  à  l'excommunication.  » 

Après  la  leclure  de  cette  sentence,  qui  fut 
souscrite  par  Irenle-deux  évèques,  le  concile 
se  sépara.  Eutycbès  dit  tout  bas  au  patrice 
Florent  qu'il  uppclail  aux  conciles  de  Home, 
d'Egypte  et  de  Jérusalem,  de  tout  ce  qu'on 
venait  de  faire  contre  lui.  Florent ,  croyant  * 
qu  il  devait  en  avertir  Flavien,  le  joignit  tan- 
dis qu'il  moulait  à  son  appartement,  el  lui 
dit  qu'Eulychès  avait  appelé  de  la  sentence. 
Cela  n'empêcha pasFiaviendelamettre  à  exé-  ftf  ,„ 
cution.  11  envoya  le  prêtre  Théodose  et  quel* 
ques  autres  ecclésiastiques  ordonner  aux 
moines  d'Eutychès  de  se  séparer  de  leur 
abbé,  menaçant  de  séparer  de  la  communion 
dessaitilsmystèrcsceuxquin'obéiraient  point 
à  cet  ordre.  Ils  demeurèrent  unis  à  Eutycbès. 
Flavien,  en  conséquence,  les  priva  des  sacre- 
ments pendant  près  de  neuf  mois ,  en  sorte 
qu'on  n'offrit  point  le  sacrifice  sur  l'autel  de 
leur  monastère,  ni  à  Noël ,  ni  à  l'Epiphanie, 
ni  à  Pâques.  Quelques-uns  d'entre  eux  mou» 
rurent,  pendant  cet  intervaUe,  dans  les  Uens 
de  l'excommunication.  Flavien  lit  aussi  pu- 
blier la  sentence  contre  Eulychès  dans  les 
égbses  de  Constanlinople,  et  la  lit  signer  dans  **' 
les  monastères.  Trente-deux  abbés  y  sous- 
crivirent; ou  a  mis  leurs  souscriptions  à  la 
suite  de  celles  des  évéques  dans  les  actes  du 
conciledeConstantinople.  Eutycbès  se  voyant 
condamné,  s'en  plaiguit  au  pape  saint  Léon, 
disant  qu'on  n'avait  voulu  ni  recevoir  la  re- 
quête qui  contenait  sa  profession  de  foi ,  ni 
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la  lire,  quoiqu'il  y  suivit  en  tout  la  foi  de 
Nicée  continuée  à  Ephèse.  Il  fit  aussi  des 
protestations  publiques  contre  le  relus  qu'on 
avait  fait  de  recevoir  son  appel ,  et ,  prenant 
prétexte  de  cet  appel ,  il  demanda  a  l'empe- 
reur Théodose  lu  convocation  d'un  concile 
général  où  il  pût  élre  jugé  par  des  personnes 
de  vertu  et  éloignées  de  toute  injustice.  Il 
écrivit  en  même  temps  aux  principaux  évè- 
ques ,  pour  les  prévenir  contre  les  évèques 
du  concile  de  Conslantinople,  nommément 
contre  Flavien.  Dans  sa  lettre  à  Dioscore  ,  il 
témoignait  combien  il  serait  ravi  de  l'avoir 
pour  juge,  et  le  priait  de  se  joindre  a  lui  pour 
obtenir  de  Tbéodose  la  tenue  d'un  concile 
universel.  L'eunuque  Chrysaphe,  ennemi  de 
Flavien  ,  se  mit  du  côté  d'Eutychès  ,  et  l'on 
croit  que  ce  fut  lui  qui  obtint  de  ce  prince  la 
convocation  du  concile  d'Ephèse.  La  lettre 
de  convocation  à  Dioscore,  évéque  d'Alexan- 
drie, est  du  30  mars  441). 

10.  Aussitôt  qu'elle  eut  été  envoyée  tant  à 
Dioscore,  qu'aux  autres  évéques  des  six  dio- 
cèses soumis  à  l'empire  d  Orient,  savoir  : 
l'Egypte,  l'Orient,  l'Asie,  le  Font,  la  Tbrace 
et  llllyrie;  Eutychès,  dans  le  dessein  de  faci- 
liter son  rétablissement,  soutint  que,  depuis 
la  sentence  prononcée  contre  lui,  on  avait 
falsifié  les  actes  du  concile  de  Coustunliuople, 
en  y  changeant  plusieurs  choses,  tant  de  lui 
que  des  autres,  et  en  ôlant  ce  qui  servait  de 
preuve  à  la  pureté  de  sa  foi.  C'était 1  Flavien 
qu'il  accusait  de  cette  falsification,  il  présenta 
donc  uno  requête  à  l'empereur  Théodose,  où 
il  demandait  que  les  évéques  et  les  témoius 
qui  avaient  eu  part  à  sa  condamnation,  de 
même  que  les  notaires  qui  en  avaient  rédigé 
les  actes  par  écrit,  fussent  appelés  devant 
Thalassius,  évéque  de  Césarée,  pour  recon- 
naître la  vérité.  Sa  requête i  fut  décrétée  sui- 
vant ses  désirs,  et  le  mercredi  13  avril  44'J, 
les  évéques,  au  nombre  de  trente,  dont  il  y 
en  avait  quinze  du  concile  précédent,  s'as- 
seinblcreut  dans  Je  baptistère  de  l'église  de 
Constantinople.  Thalassius  présidait  a  cette 
assemblée;  le  patricc  Florent  réglait  tout, et 
Macédonius,  tribun  et  notaire,  instruisait  la 
procédure.  Eutychès  n'y  vint  pas  en  per- 
sonne, étant  déposé  et  excommunié  ;  mais  il 
y  envoya  Eleusiuius  et  Coustauce,  tous  deux 
diacres  et  moines  de  son  monastère.  Eusebe 
de  Dorylée  dit  que  si  l'on  permettait  à  Euty- 
chès de  se  défendre  par  procureur,  il  se  reti- 
rerait et  laccuserait  de  même.  Méliphton- 
1  Evagr.,  lib.  I,  cap.  u. 
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gue,  évéque  de  Juliopolis,  s'opposa  aussi  à 
l'entrée  des  députés  d'Eutychès;  mais  le  pa- 
trice  Florent  ayant  fait  déclarer  parle  tribun 
Macédonius,  que  la  volonté  de  l'empereur 
était  qu'ils  entrassent,  cela  leur  fut  accordé. 
Macédonius  voulut  obliger  les  évéques  de 
jurer  qu'ils  diraient  la  vérité  sur  les  actes  en 
question,  disant  qu'il  y  avait  ordre  de  ce  e* 
prince  d'exiger  d'eux  ce  serment  ;  sur  quoi 
Dasile  de  Séleucie  dit  :  u  Jusqu'ici  nous  ne 
savons  point  que  le  serment  ait  été  ordonné 
aux  évéques;  »  et  on  n'insista  pas  à  l'exiger. 
Flavien  représenta  les  notaires  qui  avaient  « 
rédigé  les  actes  du  concile.  Ils  eu  produisi- 
rent les  originaux,  et  Constance,  l'un  des  en- 
voyés d'Eutychès,  en  apporta  une  copie.  11 
ne  se  trouva  aucune  différence  pour  les  deux 
premières  sessions;  mais  on  chicana  beau-  «.. 
coup  sur  la  manière  dont  les  députés  du 
concile  avaient  rapporté  les  réponses  d'Eu- 
tychès, et  sur  l'anathèmc  prononcé  contre 
lui  par  les  évèques.  Constance  prétendit  que,  »• 
lorsqu'on  lisait  la  sentence  de  déposition, 
Eutychès  en  avait  appelé  aux  conciles  des 
évéques  de  Rome,  d'Alexandrie  et  de  Jéru-  tu. 
salem,  et  qu'il  avait  même  donné  un  acte 
par  écrit  de  cet  appel,  qu'on  n'avait  pas  voulu 
recevoir;  mais  Flavien,  le  patrice  Florent, 
ftasile  de  Séleucie  et  tous  les  autres  évéques 
déclarèrent  qu'il  n'avait  pas  ouï  un  seul  mot 
de  cet  appel,  pendant  les  séances  du  concile. 
Le  palrice  convint  qu'Eulychès  lui  avait  dit 
tout  bas  à  l'oreille,  mais  après  le  concile  lini, 
qu'il  appelait  de  la  sentence.  U  conclut  l'as-  m. 
semblée  en  déclarant  qu'il  porterait  à  l'em- 
pereur les  actes  de  ce  qui  s'y  était  passé.  On 
n'y  avait  pas  examiné  s'il  était  vrai,  comme 
le  disait  Eutychès,  que  sa  sentence  avait  été 
dressée  dès  avant  qu'il  comparût  ;  c'est  pour-  w. 
quoi  il  donna  sa  requête  a  Théodose,  deman- 
dant que  le  silentiaire  Magnus  fût  entendu 
sur  ce  lait  :  cela  lui  fut  accordé,  et  ce  prince 
commit  pour  l'entendre  Ariobeude,  maître 
des  oliices.  Magnus  comparut  le  27  avril  de 
'  la  môme  année  449,  et  déclara  qu'on  lui 
avait  montré  la  seuleuce  de  condamnation 
d'Eutychès  tout  écrite  avant  le  concile.  Le 
notaire  Macédonius  déclara  aussi  que  le  prê- 
tre Aslérius  l'avait  averti  que  les  autres  uo- 
taires  avaient  falsifié  les  actes.  Cette  dernière 
procédure  fut  fuite  comme  la  première,  aux 
iuslances  de  Constance,  1  un  des  agents  d'Eu- 
tychès. Flavien J,  obligé  par  ordre  de  l'empe- 
reur de  donner  sa  confession  de  foi,  déclara 
»  Liberia.,  cap.  XI.  —  »  Libéral,  cap.  il. 
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qu'il  suivait  la  doctrine  des  conciles  de  iNkéc, 
de  Conslautinople  et  d  Ephèse;  qu'il  recon- 
naissait en  Jésus-Christ  deux  natures  après 
l'incarnation,  en  une  hypostasc  ou  personne; 
qu'il  ne  refusait  pas  même  de  dire  une  na- 
ture du  Verbe  divin,  pourvu  que  l'on  ajoutât 
incarnée  et  humanisée.  Enfin  il  anathématisa 
tous  ceux  qui  divisaient  Jésus-Lhrisl  en  deux, 
nommément  Neslorius. 

ARTICLE  III. 

DC  FAUX  CONCILE  1>'É>UÈSE  [M9],  ET  DC 
CONCILE  DE  HOME  [HU]. 

1.  La  profession  de  foi  do  Flavien  ne  dis- 
sipa point  les  factieux  préjugés  que  les  euty- 
chiens  avaient  inspirés  a  1  empereur  contre 
lui.  Ce  prince  continua  à  l'accuser  davoir 
excité  les  contestations  qui  troublaient  l'E- 
glise, d'être  le  premier  auteur  des  maux  et 
de  n'avoir  jamais  voulu  céder  aux  fréquentes 
instances  qu'il  lui  avait  faites  pour  le  récon- 
cilier avec  Eutychès,  et  linir  par  là  les  divi- 
sions et  les  troubles.  C'est  dans  ces  tenues 
qu'il  parlait  de  son  archevêque  dans  sa  lettre 
au  faux  concile  d'Ephèse  ;  Théodose  le  con- 
voqua à  la  prière  de  Dioscore,  qui  s'elait  fait 
appuyer  dans  sa  demande  par  les  sollicita- 
tions d'Eudoxie  et  de  1  eunuque  Chrysaphe. 
La  lettre  de  convocation,  qui  est  du  30  mars 
•il»,  porte  que  l'exarque  ou  patriarche  pren- 
dra avec  lui  dix  métropolitains  de  sa  dépen- 
dance, et  dix  autres  éveques  pour  se  trouver  à 
Ephèse  Je  1"  août  prochain  ;  qu'à  l'égard  de 
Théodoret,  il  ne  lui  sera  pas  permis  d'y  venir 
jusqu'à  ce  que  le  concile  assemble  le  juge  à 
propos.  L'empereur  ordonna  aussi  à  l'abbé 
Uarsumas  de  se  rendre  à  Ephèse  au  nom  do 
tous  les  abbés  ou  archimandrites  de  l'Orient, 
pour  y  prendre  séance  avec  les  éveques.  Ou 
n'avait  point  encore  vu  d'abbé  prendre  le 
rang  du  juge  dans  un  concile  gênerai  :  mais 
Uarsumas  étant  ami  d'Eutychcs  et  de  Dios- 
core, ils  lui  avaient  procuré  cet  honneur  pour 
exclure  du  concile  les  autres  abbés  dout  ils 
n'avaient  rien  a  espérer.  Saint  Léon  fut  aussi 
invité  au  concile  pur  l'empereur,  qui,  selon 
la  remarque  de  ce  suint  pape,  respectait  trop 
les  ordres  de  Dieu  1  pour  entreprendre  une 
chose  de  cette  importance,  sans  y  laire  inter- 
venir l'autorité  du  Siège  apostolique;  mais  la 
lettre  de  convocation  n'étant  arrivée  à  Home 

1  Rehgiousiïma  ciementinimi  principit  fides  scient 
ad  suant  ghriam  minime  pertinere ,  si  tntra  caUtoit' 
cam  Ecclesiam  nuliius  errons  germen  exurgerel,  Aune 


11  choisit  pour  celle  fonction  Jules,  évéque  de 
Pouzolles,  dans  la  Campanie  ;  Hené,  prêtre 
du  titre  de  saint  Clément,  qui  mourut  en 
chemin,  et  Hilairc  diacre,  avec  Duleitius  no- 
taire, qui  portaient  tous  en  eux-mêmes  un 
espril  de  justice  *  pour  faire  condamner  l'er- 
reur, de  douceur  pour  faire  accorder  le  par- 
don au  coupable ,  s'il  s'en  rendait  digne.  Théo, 
dose  voulut  que  les  évèques  qui  avaient  con- 
damné Eutychès,  assistassent  au  concile, 
mais  non  en  qualité  de  juges,  parce  qu'il  s'a- 
gissait d'examiner  leur  sentence.  Afin  d'em- 
pêcher qu  il  n'arrivât  du  tumulte,  il  envoya 
à  Epbcsc  Elpide,  comlo  du  consistoire,  c'est- 
à-dire  conseiller  d'Etat,  et  Kuloge,  tribun  et 
uolaire,  avec  pouvoir  de  preudre  les  archers  pit.  ■« 
du  proconsul  d'Asie  et  d  y  ajouter  des  mili- 
ces de  l'empire,  afin  que  ces  deux  commis-  no 
saires  fussent  eu  élat  d'exécuter  les  ordres 
qu'il  leur  donnerait.  Ce  prince  écrivit  au  con- 
cile pour  marquer  que  son  intention  était 
que  l'on  n'y  traitât  d'aucune  accusation  per- 
sonuelle,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  décidé  ce  qui 
appartenait  à  la  foi ,  et  que  l'on  chassât  des 
Eglises  tous  ceux  qui  tenaieut  ou  favorisaient 
l'erreur  de  Nestonus.  Il  écrivit  encore  à  Dios- 
core, évoque  d'Alexandrie,  à  qui  il  disait  que, 
pour  suivre  l'ordre  des  canons,  il  lui  donnait 
1  intendance  et  la  primauté  dans  toutes  les 
affaires  qui  devaient  se  traiter  dans  le  con- 
cile, ne  doutant  pas  que  les  saints  archevê- 
ques Ju vénal  de  Jérusalem,  Thulassius  de 
Lesarée  et  tous  les  zélés  catholiques  ne  fus- 
sent d'accord  avec  lui.  Sa  lettre  à  Juvéual 
était  daus  les  mêmes  termes;  d'où  vient  que 
Dioscore  prélendit  dans  la  suite  que  Juvéual 
et  Thalassius  avaieut  été  établis  avec  lui  les  "'• 
chefs  du  concile,  et  qu'ils  devaient  répondre 
comme  lui,  de  tout  ce  qui  s'y  était  passé. 

2.  Il  se  tint  le  premier  jour  d'août,  dans  le  ^"y^f; 
même  lieu  où  s'était  tenu  le  premier  concile  <> 
d  Ephèse,  c'est-à-dire  dans  l'Eglise  que  l'on 
nommait  Marie.  Il  y  eut  environ  cent  trente 
ou  cent  trente-cinq  évèques  des  provinces 
d'Egypte,  d'Orient,  d'Asie,  du  Pont  et  do  la 
Thruce.  Le  commencement  des  actes  n'en 
met  que  cent  vingt-six  ;  mais,  dans  la  der- 
nière signature,  il  s'y  en  trouve  treize  de 
plus.  Suivant  l'ordre  de  l'empereurThéodose, 
Dioscore  d'Alexandrie  lint  la  première  place; 

rererentiam  dieinis  detulit  inshtulii,  ut  ad  sanclte 
dispjsitionis  effectutn  aMt«ritalem  aftottol  ca;  Stdis 
adlnUret.  Lco,  Eyist.  «9.  —  »  Idem.,  Epist.  «6. 
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elle  lui  était  duo  d'ailleurs  par  la  dignité  de 
son  siège,  révèque  de  Rouie  étant  absent  '.  11 
parait  par  Libérât  *•  que  les  légats  du  pape 
voulurent  lui  disputer  la  présidence  du  con- 
cile ;  mais  ou  le  fait  n'est  pas  vrai,  ou  les  lé- 
gats ne  réussirent  point  dans  leurs  préten- 
tions, puisque  Jules  de  Pouzolles,  le  premier 
des  légats  de  saint  Léon,  n'est  nommé  qu'a- 
près Dioscore;  on  lit  ensuite  les  noms  de  Ju- 
to».  iv  vénal  de  Jérusalem,  de  Dont  nus  d'Antiocbe 
us*.  "      et  de  Flavien.  Après  ces  cinq  patriarebes  dont 
celui  de  Constanlinople  ne  tient  que  la  cin- 
quième place,  comme  étant  le  plus  nouveau, 
sont  nommes"  les  exarques  et  les  métropoli- 
tains, ou  leurs  vicaires,  savoir  :  Etienne  d'E- 
pbèse,  Tbalassius  de  Césarée  en  Cappadoce, 
Eusèbe  d'Ancyre  en  Galatie,  Jean  de  Sêbaste 
en  Arménie,  Cyrus  d'Aphrodisiado  en  Carie, 
Erasistrate  de  Corintbe ,  Quintillus  d'Uéra- 
cléc  a  la  place  d'Auasiase  de  Thcssalonique, 
p^t.in.  Mélèce  de  Larysse  en  Syrie,  qui  tenait  aussi 
lu  place  de  Doninus  d'Apumée,  et  les  autres 
qui  sont  marqués  ebacun  en  leur  rang  dans 
les  acte  .  Suivent  les  prêtres  députés  des 
évëques  absents,  et  à  leur  tête,  l'abbé  Bur- 
sumas,  puis  le  diacre  Hilaire,  légat  du  pape, 
avec  le  notaire  Dulcilius.  Quoiqu'Eusèbc  de 
Dorylée  lût  venu  à  Epbèse,  il  ne  fut  point 
u».  nommé  entre  les  évéques  du  concile,  on  ne 
voulut  pas  même  lui  permettre  d'y  assister, 
sous  prétexte  que  l'empereur  l'avait  défendu. 
La  plupart  des  évéques  avaient  des  notaires 
m.  m.  pour  écrire  ce  qui  se  disait.  Dioscore  chassa 
non  -  seulement  ceux  d'Elicnne  d  Ephése , 
mais  tous  les  autres,  à  la  réserve  des  siens, 
de  ceux  de  Juvénal  et  d'Erasistrate,  dont  il 
u».  était  apparemment  assuré.  Jean,  prêtre  et 
priinicier  des  notaires  d'Alexandrie,  fit  les 
fonctions  de  promoteur,  il  proposa  en  peu 
ia,  de  mois  les  raisons  que  les  empereurs  avaient 
eues  d'usseinbler  le  concile;  après  quoi  il  lut 
la  lettre  de  convocation.  Les  légats  du  pape 
dirent  que  saint  Léon  en  avait  reçu  une  en 
même  forme,  et  qu'il  n'aurait  pas  manqué 
de  6e  trouver  au  concile ,  s'il  y  en  avait  quel- 
que exemple;  «  mais  vous  savez,  dit  le  diacre 
Hilaire,  que  le  pape  n'a  assisté  ni  au  concile 
de  Nicée,  ni  a  celui  d'Ephèse,  ni  a  aucun 
autre  semblable;  c'est  pourquoi  il  nous  a  en- 
voyés ici  pour  le  représenter,  et  nous  a  char- 

«  Libérât  de  Carthago  dit  formellement  que  les  lé- 
gats du  pape  Léon  ne  voulurent  point  singer  avec 
les  autre*  au  concile  d'Ephe^e,  parce  que  la  préséance 
n'avait  pai  été  donnée  au  Saint-Siège.  Il  parait,  eu 
outre,  par  le*  ;  cU»  du  concile  de  Cliatcédoiue ,  .jue 


gés  de  lettres  pour  vous,  que  nous  vous 
prions  de  faire  lire.  »  Les  légats  parlèrent  en 
latin,  et  Florent,  évèque  de  Lydes,  leur  ser- 
vait d'interprète.  Le  prêtre  Jean,  au  lieu  do 
faire  lire  la  lettre  de  saint  Léon  au  concile, 
proposa  de  lire  celle  de  l'empereur  à  Dios- 
core; on  la  lut  pur  ordre  de  Juvénal  de  Jé-  P., 
rusalem  ;  elle  portait  que  Darcumas  assiste- 
rait au  concile.  Juvénal  dit  qu'il  en  avait  reçu 
une  pareille,  et  opina  que  la  volonté  de  l'em- 
pereur serait  exécutée.  Le  comte  Elpide  lut  ,r 
ensuite  la  commission  de  l'empereur  pour  lui 
et  pour  le  tribun  Euloge,  puis  la  lettre  de  ce 
prince  au  concile,  dans  laquelle  il  accusait 
Flavien  d'avoir  excité  des  disputes  sur  la  foi 
Contre  Eutycbès.  Alors  Tbalassius  de  Césarée 
proposa  de  commencer  par  la  question  de  la 
foi,  selon  l'intention  de  l'empereur.  Dioscore 
fut  d'un  sentiment  contraire.  11  dit  que  la  foi 
éUtblie  par  les  pères  n'étant  pas  une  chose 
que  l'ou  dut  mettre  en  question,  le  concile 
n'était  assemblé  que  pour  examiner  si  les 
nouvelles  opinions  étaient  conformes  aux  dé- 
cisions anciennes.  «  Voudricz-vous,  ajoute- 
t-il,  changer  la  foi  des  pères  î  u  Le  concile 
dit  :  «  Si  quelqu'un  la  change,  qu'il  soit  ana- 
thème.  Si  quelqu'un  y  ajoute,  qu'il  soit  ana-  ,,(. 
thème,  tiardons  la  foi  de  nos  peres.  »  Le  but 
de  Dioscore  était  de  faire  examiner  l'atfaire 
d'EulychoB  avant  que  1  on  traitât  de  la  foi. 
Le  comte  Elpide,  donnant  dans  ses  vues,  de- 
mauda  qu'on  lit  entrer  Lulyches.  Juvénal 
de  Jérusalem  et  tout  le  concile  y  con- 
sentit. 

3.  Eutychès  prit  les  évéques  à  témoin  de  f£*£* 
la  foi  pour  laquelle  il  avait  combattu  avec 
eux  dans  le  premier  concile  d'Ephèse  ;  puis 
il  leur  présenta  un  libelle  de  sa  foi,  deman- 
dant qu'on  le  fit  lire.  U  y  disait  qu'il  se  tenait  Pif  u». 
heureux  de  voir  le  jour  auquel  la  vraie  foi 
recouvrait  sa  hberté,  ce  qui  lui  faisait  naitre 
l'espérance  de  quelques  soulagements  dans 
les  persécutions  qu'où  lui  faisait  soutfrir  pour 
n'avoir  point  d'autre  créance  que  celle  de 
Nicée.  Il  en  rapportait  ensuite  le  symbole 
avec  uuc  protestation  de  vivre  et  mourir  sui- 
vant celle  foi,  sans  en  ôter  ni  ajouter  quoi 
que  ce  fût,  conformément  a  ce  qui  avait  été 
ordonné  dans  le  précédent  concile  d'Epbese, 
et  d'anathématiser  Manès,  Valentiu,  Apolli- 

1l-b  légaU,  n'ayant  pa*  été  ndmi*  au  premier  rang, 
qui  leur  Hppnrlenmt  de  droit,  y  .issialèreut ,  l'un  comme 
simple  évéquu  et  l'autre  comme  diacre.  (L'éditeur.) 
'  Libérât.,  cap.  xn. 
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naire,  Nestorius  et  tous  les  autres  hérétiques 
jusqu'à  Simon  le  Magicien,  nommément  ceux 
qui  disaient  que  la  ebair  de  Jésus-Christ  est 
p»«  descendue  du  ciel.  Diogène  de  Cyzique  et  Ba- 
sile de  Séleucie  lui  demandèrent  comment 
donc  il  croyait  que  Jésus-Christ  s'était  in- 
carné et  d'où  venait  sa  chair?  Eutychès  ne 
jugeant  pas  â  propos  de  leur  répondre,  on 
continua  la  lecture  de  sa  requête,  où  il  rap- 
portait à  sa  façon  le  jugement  rendu  contre 
lui  à  Constantinople.  «  Vivant,  dit-il,  suivant 
tu.  cette  foi,  j'ai  été  accusé  par  Eusèbe  de  Do- 
rylée,  qui  a  donné  contre  moi  des  libelles  où 
il  me  nommait  hérétique,  sans  spécifier  au- 
cune hérésie ,  afin  qu'étant  surpris  et  troublé 
dans  l'examen  de  ma  cause,  il  m'échappât 
de  dire  quelque  nouveauté.  L'évéque  Flavien 
m'ordonna  de  comparaître,  lui  qui  était  pres- 
que toujours  avec  mon  accusateur,  croyant, 
parce  que  j'avais  accoutumé  de  ne  pas  sortir 
du  monastère,  que  je  no  me  présenterais 
point,  et  qu'il  me  déposerait  comme  défail- 
lant. En  effet,  lorsque  je  venais  du  monastère 
à  Constantinople,  le  silentiaire  Magnus,  que 
l'empereur  m'avait  donné  pour  ma  sûreté, 
me  dit  que  ma  présence  était  à  l'avenir  inu- 
tile, el  que  j'étais  déjà  condamné  avant  d'être 
ouï.  Sa  déposition  le  fait  voir.  Quand  je  me 
présentai  à  l'assemblée,  on  refusa  de  recevoir 
et  de  faire  lire  ma  profession  de  foi,  et  quand 
j'eus  déclaré  de  vive  voix  que  ma  créance 
était  conforme  à  la  décision  de  Nicée  confir- 
mée à  Ephèsc,  on  voulut  m'y  faire  ajouter 
quelque  parole.  Craignant  de  contrevenir  à 
l'ordonnance  du  premier  concile  d'Ephèso  et 
de  celui  de  Nicée,  je  demandai  que  votre 
saint  concile  en  fût  informé,  étant  prêt  de  me 
soumettre  à  ce  que  vousapprouveriez.  Comme 
je  parlais  ainsi,  on  fil  lire  la  senteucc  de  dé- 
position que  Flavien  avait  dressée  contre  moi 
longtemps  auparavant,  comme  il  avait  voulu, 
u».  et  l'on  chiiugea  plusieurs  choses  aux  actes, 
comme  il  a  été  vérifié  depuis  à  ma  requête 
par  ordre  de  l'empereur.  Car  l'évoque  Fla- 
vien n'a  en  aucun  égard  à  mon  appel  inter- 
jeté vers  vous,  ni  aucun  respect  pour  mes 
cheveux  blancs  et  les  combats  que  j'ai  sou- 
tenus contre  les  hérétiques;  mais  il  m'a  con- 
damné d'autorité  absolue.  Il  m'a  livré  pour 
être  mis  en  pièces  comme  hérétique,  par  la 
multitude  amassée  exprès  dans  la  cathédrale 
et  dans  la  place,  si  la  Providence  ne  m'avait 
conservé.  Il  a  fait  lire  en  diverses  Eglises  la 
sentence  prononcée  contre  moi,  et  a  fait 
couscrire  les  monaslèrcs  ;  ce  qui  ne  s'est  ja- 
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mais  fait,  comme  vous  savez,  même  contre 
les  hérétiques.  Il  l'a  envoyée  en  Orient  et  l'a 
fait  souscrire  en  plusieurs  endroits  par  les 
évéques  et  les  moines,  qui  n'avaient  pas  été 
juges,  quoiqu'il  eût  dû  commencer  par  l'en- 
voyer aux  évéques  à  qui  j'avais  appelé.  C'est 
ce  qui  m'a  obligé  d'avoir  recours  à  vous  el  à 
l'empereur,  afin  que  vous  soyez  juges  de  la 
sentence  rendue  contre  moi.»  Flavien,  qui 
jusque-là  était  demeuré  dans  lo  silence,  de- 
manda qu'on  fit  entrer  Eusèbe  de  Dorylée, 
accusateur  d'Eulychès.  Le  comte  Elpide  s'y 
opposa,  disaut  que  l'accusateur  avait  rempli  p»».  m. 
sa  fonction  et  gagné  tout  ce  qu'il  pouvait 
prétendre,  en  faisant  condamner  Eutychès  ; 
c'était  maintenant  au  juge  à  répondre  de  son 
jugement,  comme  cela  se  pratiquait  dans  les 
tribunaux  séculiers.  Il  proposa  donc  de  con- 
tinuer la  lecture  des  actes  de  la  cause  d'Eu- 
tyches,  à  quoi  Dioscore  et  les  au  Lies  évéques 
consentirent.  Les  légats  du  pape  voulaient 
qu'on  lût  auparavant  les  lettres  de  saint  Léon 
qu'il  n'avait  écrites,  disaient-ils,  qu'après  s'ê- 
tre fait  lire  des  actes  dont  on  demandait  la  lec- 
ture. Mais  Eutychès  dit  :  «Les  envoyés  du 
très-saint  archevêque  de  Rome,  Léon,  me 
sont  devenus  suspects ,  car  ils  logent  chez 
l'évéque  Flavien  ;  ils  ont  diné  chez  lui,  et  il 
leur  a  rendu  toutes  sortes  de  services.  Je 
vous  prie  donc  que  ce  qu'ils  pourraient  faire 
contre  moi  ne  me  porte  aucun  préjudice.  •> 
Dioscorc  dit  qu'il  était  dans  l'ordre  de  lire 
d'abord  les  actes  du  concile  de  Constantino- 
ple, qu'ensuite  on  lirait  les  lettres  du  très- 
pieux  évèquc  de  Rome;  ce  qu'il  disait  pour 
éluder  la  lecture  de  ces  lettres,  qui,  en  effet, 
ne  furent  point  lues  dans  ce  concile.  On  lut 
donc  les  actes  de  celui  de  Constantinople. 
Quand  on  eut  lu  les  deux  lettres  de  saint  Cy- 
rille où  il  insiste  sur  la  distinction  des  deux 
natures,  Eustathe  de  Déryte,  pour  empêcher 
qu'on  n'en  tirât  avantage  pour  saint  Flavien, 
dit  que  saint  Cyrille,  en  d'autres  lettres,  m 
comme  dans  celle  qui  est  à  Successus,  évè- 
quc de  Diocésaréc,  enseigne  qu'il  n'y  a 
qu'une  nature  du  Verbe  incarné.  On  ne 
trouva  rien  à  redire  à  ce  que  Flavien  avait  dit 
pour  l'exposition  de  sa  foi;  mais  lorsqu'on 
vint  à  l'endroit  de  la  dernière  session,  où  Eu- 
sèbe do  Dorylée  exigeait  d'Eulychès  qu'il 
confessât  deux  natures,  et  que  Jésus-Christ  ,„ 
nous  est  consubstantiel  selon  la  chair,  le 
concile  s'écria  :  «  Olez,  brûlez  Eusèbe;  qu'il 
soit  brûlé  vif;  qu'il  soit  mis  en  deux;  comme 
il  a  divisé,  qu'on  le  divise.  »    ioscorc  ne  se 
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contentant  pas  de  ces  cris,  demanda  qu'on  dît  conclut,  comme  les  autres,  à  ce  qu'Eutychès 

anatbème  à  quiconque  dit  deux  natures  après  fût  conservé  dans  les  degrés  d'honneur  dont 

l'incarnation,  et  que  ceux  qui  ne  pourraient  il  jouissait  avant  la  sentence  prononcée  con- 

pas  faire  entendre  leur  voix,  levassent  les  tre  lui,  par  Flavien.  Après  quoi  Jean,  primi- 

mains  pour  montrer  qu'ils  consentaient  à  cier  des  notaires,  lut  une  requête  présentée 

l'anathème  des  deux  natures  ;  et  aussitôt  par  les  moines  d'Eutychès,  où  ils  exposaient 

chacun,  levant  la  main,  dit  anathème  a  qui  au  concile  qu'ils  étaient  persécutés  injuste- 

admet  deux  natures;  qu'on  chasse,  qu'on  ment  par  leur  propre  évêque,  à  cause  de 

massacre,  qu'on  déchire  ceux  qui  veulent  l'amour  qu'ils  avaient  pour  la  vérité,  et  pri- 

deux  natures.  On  lut  ensuite  la  déclaration  vés  depuis  neuf  mois  de  la  participation  des 

qu'Eutychès  avait  faite  de  sa  foi  en  présence  divins  mystères,  en  observant  toutefois  le 

de  saint  Flavien.  Elle  était  conçue  de  ma-  reste  de  la  vie  monastique;  ils  suppliaient 

nière  qu'elle  n'exprimait  ni  la  vérité,  ni  l'hé-  qu'on  leur  rendit  l'usage  des  sacrements,  et 

résie.  Néanmoins  Dioscore  et  tous  les  autres  concluaient  en  demandant  que  Flavien  reçût 

après  lui  déclarèrent  que  c'était  là  leur  la  peine  que  méritaient  ses  injustices.  Cette 

créance  et  qu'ils  rejetaient  la  foi  de  l'impie  requête,  signée  de  plus  de  trente  moines, 

Eusèbe.  Ils  ajoutèrent  qu'ils  no  croyaient  fut  lue  dans  le  concile,  sans  que  Dioscore 

qu'une  nature  avec  Eulychès.  Après  qu'on  demandât  à  Flavien  raison  de  sa  conduite  à 

eut  lu  les  actes  du  concile  de  Constantinople,  l'égard  de  ces  moines;  et  sur  l'aveu  quïls  fi- 

on  lut  aussi  ceux  de  l'assemblée  du  8  avril  rent  de  suivre  la  même  foi  que  les  conciles 

de  l'an  W4,  où  l'on  fit  la  révision  de  ces  actes;  de  Nicéc  et  d'Ephèse,  Juvénal  et  les  antres 

et  l'information  faite  le  27  du  même  mois  évêqnes  les  rétablirent  dans  la  communion 

par  devant  Ariobinde,  maître  des  offices.  do  l'Eglise  et  dans  les  fonctions  de  leurs  or- 

4.  Dioscore  ayant  trouvé  le  moyen  d'abat-  dres  :  car  il  y  avait  parmi  eux  un  prêtre,  dix 

"  '**  tre  par  ces  cris  tumultueux  le  courage  des  diacres  et  trois  sous-diacres. 

évêques  qui.  dans  la  crainte  d'être  condam-  5.  Entychès  et  ses  moines  absous,  Dios-  ^  o>^.r 
nés  comme  Nestorius,  favorisèrent  l'hérésie  core  proposa  de  faire  lire  ce  qui  avait  été  »... 
d'Eutychès,  ne  songea  plus  qu'au  rétablisse-  fait  sur  la  foi  dans  le  premier  concile  d'E- 
ment  de  cet  hérésiarque.  Il  demanda  aux  phèse.  Domnus  d'Antiochc  parut  n'en  être 
évêques  de  quelle  façon  il  le  fallait  traiter,  pas  d'avis;  mais  les  autres  évêques  ayant  r»; 
Juvénal  de  Jérusalem,  prenant  le  premier  la  approuvé  la  proposition,  on  lut  la  sixième 
parole,  dit  qu'Eutychès  ayant  toujours  dé-  session  de  ce  concile,  où  se  trouvent  le  sym- 
claré  qu'il  suivait  l'exposition  de  foi  de  Ni-  bole  de  Nicéc,  le  passage  des  pères  sur  rin- 
cée, et  ce  qui  avait  été  fuit  au  premier  con-  carnation,  la  requête  de  Charisius,  la  confes- 
cile  d'Ephèse,  il  le  trouvait  ortliodoxe,  digne  sion  de  foi  attribuée  à  Théodore  de  Mopsucste 
de  gouverner  son  monastère  et  de  tenir  le  et  les  extraits  des  livres  de  Nestorius.  La 
rang  de  prêtre  dans  l'Eglise.  Le  concile  dit  :  lecture  de  toutes  ces  pièces  étant  achevée; 
»5T-  «  Ce  jugement  est  juste.  »  Domnus  d'Antio-  comme  on  lisait  le  décret  du  premier  concile 
che  reconnut  que  sur  la  lettre  qui  lui  avait  d'Ephèse,  qui  défend  sous  peine  de  déposi- 
élé  écrite  par  le  concile  de  Constantinople,  tion  et  d'anathème  de  composer  ou  d'em- 
au  sujet  d'Eutychès,  il  avait  souscrit  à  sa  ployer  aucune  autre  formule  de  foi  que  celle 
condamnation;  mais  qu'ayant  déclaré  dans  de  Nicée,  Onésiphore  d Icône  dit  aux  évè- 
sa  requête  qu'il  suivait  la  foi  de  Nicée  et  ques  qui  étaient  assis  près  de  lui  :  e<  On  ne 
d'Ephèse,  il  cousenlait  à  son  rétablissement,  nous  lit  ceci  que  pour  déposer  Flavien.  » 
tant  dans  sa  dignité  de  prêtre,  que  dans  la  Epiphanc  de  Pcrge  qui  l'entendit,  répondit  : 
conduite  de  son  monastère.  Etienne  d'E-  «  La  chose  pourrait  bien  arriver  à  l'égard 
phèse,  Thalassius  de  Césarée  et  tous  les  au-  d'Eusèbe  de  Dorylée  ;  mais  personne  ne  sera 
très  évêques  du  concile,  à  l'exception  des  assez  fou  pour  aller  jusqu'à  Flavien.  ■»  Ce 
légats  du  pape,  opinèrent  comme  avaient  qu'avait  prévu  Onésiphore  arriva  dans  le 
m  fait  Juvénal  et  Domnus.  L'abbé  Darsumas  moment.  Dioscore  ayant  repris  en  peu  de  ^ 
voulant  comme  un  fils  suivre  la  foi  de  ses  paroles  la  défense  que  le  concile  d'Ephèse 
pères  les  évêques,  témoigna  sa  joie  de  ce  avait  faite  de  se  servir  d'autre  symbole  que 
qu'ils  reconnaissaient  tous  la  pureté  de  la  foi  de  celui  de  Nicée,  fit  entendre  que  le  sens 
d'Eulychës;  et  ce  consentement  unanime  fut  de  ce  décret  était  qu'on  ne  devait  rien  dire, 
confirmé  par  le  suffrage  de  Dioscore ,  qui  ni  penser,  ni  rien  discuter  que  dans  les  ter- 
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mes  mêmes  de  ce  symbole  ;  sur  quoi  il  pria 
tons  les  évèques  de  donner  chacun  leur  avis 
par  écrit.  Tualassius  de  Césarée  dit  qu'il  dé- 
*•«.*>•.  testait  tous  ceux  qui  pensaient  contrairement 
à  ce  décret;  en  quoi  il  fut  suivi  de  tous  les 
autres  évèques.  Jules,  légat  du  pape,  déclara 
que  c'était  le  sentiment  du  Siège  apostoli- 
que, et  le  diacre  Hilaire  ajouta  que  ce  décret 

mi.  était  conforme  aux  lettres  de  saint  Léon  au 
concile,  et  demanda  qu'on  en  fit  la  lecture. 
Dioscore,  sans  avoir  égard  à  sa  demande, 
conclut  que,  puisque  Flavien  et  Eusèbc  de 
Dorylée  avaient  contrevenu  à  la  défense  de 
rien  dire  et  de  rien  rechercher  sur  la  foi  hors 
des  termes  du  symbole  de  Nicée,  et  qu'en 
violant  celte  défense  ils  avaient  tout  ren- 
versé, causé  du  scandale  dans  toutes  les  Egli- 
ses, ils  s'étaient  eux-mêmes  soumis  aux  pei- 
nes ordonnées  par  les  pères  du  premier 

*».  concile.  «  C'est  pourquoi,  ajoute-t-il,  en  con- 
firmant leurs  décisions,  nous  avons  jugé  que 
les  susdits  Flavien  et  Eusèbe  seront  privés 
de  toute  dignité  sacerdotale  et  épiscopale.  » 
11  demanda  l'avis  des  évèques,  mais  eu  les 
avertissant  que  l'empereur  serait  informé  de 
tout.  Flavien  dit  :  <•  Je  vous  récuse,»  ou,  se- 
lon le  texte  latin  :  «  J'appelle  de  vous.  »  Hi- 
laire, diacre,  l'un  des  légats,  dit  :  o  On  s'y 

ra,  oppose,  n  Quelques  évèques  se  levèrent  et 
s'allèrent  jeter  aux  genoux  de  Dioscore,  pour 
l'empêcher  de  déposer  Flavien.  Basile  de 
Séleucie  lui  représenta  que  c'était  condam- 
ner le  sentiment  de  toute  la  terre.  Rieu  ne 
put  le  iléchir;  et  voyant  que  le  nombre  des 
opposants  à  la  condamnation  de  Flavien  se 
multipliait,  il  appela  à  son  secours  les  com- 
tes Elpide  et  Euloge.  Aussitôt  ils  firent  en- 
trer dans  le  lieu  de  l'assemblée  le  proconsul 
avec  des  chaînes,  et  un  grand  nombre  de 
personnes  armées  do  bâtons  et  d'épées.  On 
ne  parlait  que  de  déposer  ou  d'exiler  ceux 
qui  refuseraient  d'obéir  à  Dioscore.  Il  se  leva 

»:.»  lui-même  sur  son  trône,  et  faisant  signe  de 
la  main,  il  dit  :  «  Si  quelqu'un  ne  veut  pas  si- 
gner, c'est  à  moi  qu'il  a  affaire,  preuez-y 
garde.  »  La  vue  des  soldats,  les  menaces  des 
moines  qui  environnaient  Barsumas,  et  des 
parabolants  de  Dioscore,  la  crainte  de  la  dé- 
position ou  de  l'exil  intimidèrent  tellement 
les  évèques  qu'on  avait  retenus  jusqu'au  soir 
enfermés  dans  l'église,  sans  leur  donner  de 
repos,  qu'ils  souscrivirent  à  la  déposition  de 
Flavien  et  d'Eusèbe,  sur  un  papier  blanc. 
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Juvénal  de  Jérusalem  souscrivit  le  premier, 
ensuite  Domnus  d'Antioche,  puis  Thalassius 
de  Césarée,  Eusèbc  d'Ancyrc,  Etienne  d'E- 
phèse  et  tous  les  autres.  Barsumas  prononça 
aussi  comme  juge,  immédiatement  après  les 
évèques,  et  avaut  Longin,  Anthémius,  Aris- 
ton  et  Olympius,  prêtres,  qui  signèrent  pour 
Dorothée,  évêque  do  Néocésarée  ;  pour  Pa- 
trice, évêque  de  Thyanas;  pour  Eunomius, 
évêque  de  Nicomédie,  et  pour  Calogcr,  évê- 
que de  Claudiopolis  dans  le  Pont.  Presque 
toutes  les  souscriptions  sont  conçues  en  ces 
termes  :  uJ'ai  jugé  et  souscrit.»  Il  n'y  eut  que 
les  légats  du  pape  qui  refusèrent  de  céder  à 
la  violence  et  à  l'injustice.  Dioscore  fit  tout 
son  possible  pour  engager  le  diacre  Hilaire 
à  se  trouver  à  une  seconde  séance,  dans  le 
dessein  ou  de  l'engager  à  souscrire  comme 
les  autres  à  la  condamnation  de  Flavien,  ou 
de  le  retenir  par  force  au  cas  qu'il  ne  voulût 
point  se  rendre.  Mais  Hilaire  voyant  qu'il 
avait  tout  à  craindre,  s'échappa  d'Ephèse  et 
s'en  retourna  à  nome,  par  des  chemins  dé- 
tournés. On  ne  marque  pas  ce  que  devint 
Jules,  évêque  de  Pouzolles.  Pour  ce  qui  est 
de  René,  le  troisième  légat,  il  était  mort  en 
venant  au  concile.  Outre  Flavien  et  Eusèbe 
de  Dorylée,  il  y  eut  encore  d'autres  1  évè- 
ques déposés  dans  ce  concile,  dont  les  actes 
qui  nous  restent  ne  font  point  mention,  sa- 
voir :  Théodoret,  Ibas  d'Edesse,  Sabinien  de 
Perrhael  Douinus  d'Antioche,  pour  avoir  ré- 
tracté leurs  souscriptions  forcées  a  la  déposi- 
tion de  Flavien.  Evagre  ajoute  Daniel  de  Car- 
rhes,  Irénéc  de  Tyr,  et  Aquilin  de  Biblos  en 
Phénicie.  La  déposition  de  Domnus  ne  se  fit 
puint  dans  la  même  séance  que  celle  de  Fla- 
vien ,  mais  trois  jours  après.  U  avait  écrit  à 
Dioscore  *  quelques  lettres  où  il  blâmait  les 
anathématismes  de  saint  Cyrille.  Celui-ci  en 
prit  occasion  de  l'accuser  de  nestorianisme, 
et  le  fit  condamner,  quoiqu'ahsent  et  malade. 
Tous  les  évèques  déposés  dans  ce  concile  fu- 
rent rétablis  dans  celui  de  Chalcédoine,  A 
l'exception  de  Domnus,  soit  qu'il  n'ait  pas 
demandé  son  rétablissement,  soit  pour  le 
punir  de  la  lâcheté  qu'il  avait  fait  paraître 
en  souscrivant  à  la  condamnation  de  Flavien. 
Il  fut  mené  en  exil  avec  les  autres  que  l'on 
avait  déposés.  Maxime,  qui  fut  mis  en  sa 
place,  pria  le  concile  de  Chalcédoine  de  lui 
assigner  une  pension  sur  les  revenus  de  l'E- 
glise d'Antioche,  ce  que  le  concile  laissa  à 


Evagr.,  lib.  I,  cap.  x. 


»  Tom.  IV  Coneil.  Uinii,  pag.  1080. 


Digitized  by  Google 


680  HISTOIRE  GÊNÉIULE  DES 

la  discrétion  de  Maxime.  A  l'égard  de  saint 
Flavien,  il  mourut  quelques  jours  après  le 
concile,  à  Hypepe,  en  Lydie,  des  coups  de 
pieds  et  des  autres  mauvais  traitements  qu'il 
avait  reçus  soit  de  Dioscore  lui-même,  soit 
de  Barsumas  et  de  ses  moines.  Sa  mémoire 
est  en  vénération  dans  l'Eglise. 
Borrtar     6.  Nous  n'avons  de  ce  concile  que  ce  qui 
««•^«eoo*  s'y  passa  le  premier  jour,  c'est-à-dire  le 
lundi  8  août.  Ce  fut  sans  doute  Dioscore  qui 
en  lit  dresser  les  actes,  du  moins  fut-il  ac- 
T„m.  iv  cusé  dans  la  suite  d'y  avoir  mis  des  eboses 
«,"""  r'f  qui  n'avaient  point  été  dites  dans  ce  concile. 

On  peut  encore  lui  attribuer  la  loi  de  Théo- 
dose,  où  ce  prince  en  loue  les  décrets,  en 
particulier  ce  que  l'on  avait  fait  contre  Fla- 
vien, Eusèbe  de  Dorylée,  Domnus  et  Tbéo- 
pt«.MMc?.  doret;  niais  Marcien  cassa  cette  loi  par  une 
autre,  datée  du  6  juillet  452.  On  n'appela 
même  dans  la  suite  cette  assemblée  qu'un 
brigandage  «  et  un  détestable  conciliabule, 
parce  que  Dioscore  et  ceux  de  son  parti  s'y 
comportèrent  plus  en  brigands  qu'en  évê- 
ques; qu'ils  osèrent  attenter  aux  fondements 
de  la  foi,  en  condamnant  des  expressions  ca- 
tholiques et  nécessaires  alors  contre  l'héré- 
sie d'Eolychès;  et  qu'ils  condamnèrent  de 
saints  évêques  sans  les  avoir  ouïs,  contre 
l'usage  de  tous  les  tribunaux,  môme  civils, 
dans  des  affaires  de  moindre  importance. 
c-»rti.  <u     7.  Saint  Léon,  informé  par  son  diacre  du 
a...        maiheuteux  succè8  du  faux  concile  d'E- 
pheso,  en  fut  pénétré»  de  douleur. Mais  éle- 
vant son  esprit  vers  le  Seigneur,  et  espérant 
tout  de  la  vérité  qu'il  suivait,  il  attendit  avec 
confiance  qu'elle  répandit  ses  rayons  de  tous 
côtés  et  qu'elle  dissipât  les  ténèbres  de  la 
perfidie  et  de  l'erreur.  11  assembla  néan- 
moins un  concile  nombreux  des  évêques 
d'Occident,  avec  qui  il  écrivit  plusieurs  let- 
tres »,  datées  du  13  et  du  15  octobre.  Les 
unes  *  sont  en  son  nom  seul,  les  autres  5 
au  nom  du  concile  de  Home.  Dans  celle  qui 
est  à  Flavien,  dont  il  ignorait  la  mort,  il  lui 
promettait  de  s'employer  de  toutes  ses  for- 
ces, soit  à  son  soulagement,  soit  au  rétablis- 
sement de  la  cause  commune.  Celle  qu'il 
écrivit  à  l'empereur  Théodose  e  est  une 
plainte  amère  de  la  violence  de  Dioscore  et 
de  l'irrégularité  du  concile  d'Ephèse.  «  Nous 
avons  appris,  dit-il  à  ce  prince,  que  tous 
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ceux  qui  étaient  venus  au  concile,  n'ont  pas 
assisté  au  jugement.  On  a  rejeté  les  uns  et 
introduit  les  antres,  qui  ont  livré  leurs  mains 
captives  pour  faire ,  au  gré  de  Dioscore ,  ces 
souscriptions  impies,  sachant  qu'ils  per- 
draient leur  dignité  s'ils  n'obéissaient.  Nos 
légats  y  ont  résisté  constamment,  parce  que, 
en  effet,  tout  le  mystère  de  la  foi  est  dé- 
truit, si  l'on  n'efface  pas  ce  crime,  qui  sur- 
passe tous  les  sacrilèges.  Nous  vous  conju- 
rons donc,  mes  confrères  et  moi,  devant  l'in- 
séparable Trinité  et  devant  les  saints  anges, 
d'ordonner  que  toutes  choses  demeurent  au 
même  état  où  elles  étaient  avant  tous  ces  ju- 
gements, jusqu'à  ce  que  l'on  assemble  de 
tout  le  monde  un  plus  grand  nombre  d'évê- 
ques.  »  11  donne  pour  motifs  de  la  tenue  d'un 
concile  général,  la  réclamation  de  ses  légats 
contre  ce  qui  s'était  passé  à  Fphèse,  l'appel- 
lation interjetée  par  Flavien,  et  la  nécessité 
de  lever  tous  les  doutes  sur  la  foi  et  toutes 
les  divisions  qui  blessaient  la  charité.  Dans 
nne  autre  lettre  à  sainte  Pulchérie  7,  il  se 
plaint  qne  sa  lettre  à  Flavien  n'avait  point 
été  lue  à  Ephèse,  et  déclare  que  tous  les 
évêques  d'Occident  demeurent  unis  de  com- 
munion avec  Flavien.  Il  dit  dans  celle  qui 
est  au  magistrat  et  au  peuple  de  Constanti- 
nople,  que  quiconque  osera  usurper  le  siège 
de  Flavien  de  sou  vivant,  ne  pourra  espérer 
d'être  dans  la  communion  de  l'Eglise  ro- 
maine, ni  d'être  mis  au  rang  des  évêques. 

ARTICLE  IV. 

DES  CONCILES  DE  C0NSTANT1N0PLE  [450J ,  DE  MILAS 
ET  DES  G A ILES  [451]. 

t..  L'empereur  Théodose,  en  répondant  à 
la  lettre  synodale  de  saint  Léon,  le  priait 
d'approuver  l'ordination  d'Anatolius,  évêque 
de  Constantinople ,  à  la  place  de  Flavien. 
Analolius  lui  écrivit  lui-même  pour  deman- 
der la  communion  du  Saint-Siège;  mais  saint 
Léon,  à  qui  l'ordination  de  cet  évêque  était 
suspecte,  à  cause  que  ceux  qui  l'avaient  faite 
étaient  du  parti  de  Dioscore,  ne  voulut  ni  lui 
accorder  ni  lui  refuser  sa  communion,  jus- 
qu'à ce  qu'il  fût  mieux  informé  de  sa  foi.  il 
envoya  des  légats  à  Théodose,  avec  une  let- 
tre *  à  ce  prince,  où  il  lui  disait  qu'il  conGr- 
raerait  l'ordination  d'Anatolius,  s'il  faisait 
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une  profession  publique  devant  le  clergé  et 
devant  le  peuple  de  Conslantinople ,  de  la 
doctrine  contenue  dans  sa  leltre  à  Flavien, 
dans  la  seconde  de  saint  Cyrille  à  Nestorius 
et  dans  les  passages  des  pères  insérés  aux 
actes  du  concile  d'Epbèse,  et  s'il  en  donnait 
une  déclaration  signée  de  sa  main,  qui  pût 
être  publiée  dans  toutes  les  Eglises.  Les  lé- 
gats, qui  n'étaient  partis  de  Rome  que  sur  la 
On  de  juillet  de  l'an  450,  n'arrivèrent  A  Cons- 
tantinople  qu'après  la  mort  de  Théodose, 
qu'on  met  au  28  du  môme  mois.  Marcien, 
son  successeur,  reçut  favorablement  les  lé- 
gals;  c'étaient  les  évêques  Abundius  et  As- 
térius, elles  prêtres  Basile  et  Sénateur.  Aus- 
sitôt après  leur  arrivée,  Anatolius  assembla 1 
un  concile  des  évéques  qui  se  trouvaient  en 
cette  ville,  avec  les  abbés,  les  prêtres  et  les 
diacres.  Abundius  présenta  la  lettre  de  saint 
Léon  à  Flavien ,  avec  les  passages  des  pères 
grecs  et  latins  qui  en  appuyaient  la  doctrine; 
on  la  lut  publiquement,  et  elle  fut  trouvée 
conforme  aux  sentiments  des  pères,  dont  on 
lut  aussi  les  témoignages;  après  quoi  Anato- 
lius y  souscrivit,  disant  anathème  à  Nestorius 
et  à  Eutycbès,  A  leurs  dogmes  et  à  leurs  sec- 
tateurs. Tous  les  évêques  présents,  les  prê- 
tres, les  abbés,  les  diacres  y  souscrivirent  de 
même,  excepté  les  abbés  Carosc,  Dorotbée, 
Maxime  et  quelques  autres  eutycbiens  que 
l'on  ne  put  fléchir.  On  dressa  un  acte  do  ces 
signatures  en  présence  des  légats,  qui  l'en- 
voyèrent au  pape  1  avec  la  relation  de  tout 
ce  qu'ils  avaient  fait.  Les  évéques  du  concile 
de  Constanlinople  envoyèrent 3,  de  leur  côté, 
la  lettre  de  saint  Léon  à  Flavien  pour  la  si- 
gner, et  Anatolius  *  mit  le  nom  de  son  pré- 
décesseur dans  les  diptyques. 

2.  Après  qu'Abundius,  évéque  de  Corne, 
et  Sénateur,  prêtre  de  Milan,  l'un  et  l'autre 
légats  du  pape,  lui  eurent  rendu  compte  du 
succès  de  leur  légation,  il  les  chargea,  lors- 
qu'ils s'en  retournèrent  dans  leurs  Eglises, 
d'une  lettre  pour  Eusèbe,  évêque  de  Milan, 
par  laquelle  il  le  priait  d'assembler  les  évé- 
ques dépendants  de  sa  métropole,  et  de  faire 
lire  en  leur  présence  sa  lettre  à  Flavien,  afin 
qu'ils  y  donnassent  leur  approbation  et  qu'ils 
anathématisassent  les  hérésies  qui  atta- 
quaient le  mystère  de  l'incarnation.  Eusèbe 
lit  ce  que  saint  Léon  souhaitait.  On  ne  mar- 
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que  pas  en  quel  lieu  les  évéqnes  s'assemblè- 
rent; mais  il  y  a  apparence  que  ce  fut  A 
Milan;  ils  s'y  trouvèrent  au  nombre  de  vingt, 
en  y  comprenant  Asinion,  évéque  de  Coirc, 
pour  qui  Abundius  porta  la  parole,  et  Eu- 
tbasius,  évôquo  d'Aostc,  qui  envoya  un  do 
ses  prôlrespour  tenir  sa  place.  On  commença 
la  séance  par  la  lecture  de  la  lettre  de  saint 
Léon  A  Eusèbe,  et  après  qu'Abundius  et  Sé- 
nateur eurent  fait  le  rapport  de  ce  qu'ils 
avaient  fait  et  vu  dans  l'Orient,  on  lut  la  let- 
tre de  ce  pape  à  Flavien,  qui  fut  unanime- 
ment approuvée,  comme  conforme  A  la  doc- 
trine de  l'Evangile  et  des  pères.  Les  évéque? 
analbémalisèrent  ensuite  tous  ceux  qui  sui- 
vaient une  doctrine  impie  sur  l'Incarnation. 
La  lettre  synodale  qu'ils  écrivirent  A  saint 
Léon  5  se  trouve  parmi  celles  de  ce  père  ; 
elle  ne  porte  en  tôte  que  le  nom  d'Eusèbe; 
mais  tous  les  évéques  y  souscrivirent  pour 
témoigner  qu'ils  en  approuvaient  le  contenu. 
Cyriaque,  évéque  de  Lodi,  fut  choisi  pour  en 
être  le  porleur. 

3.  Iugéuuus  d'Embrun  porta  celle  que  les 
évéques  des  Gaules  adressèrent  A  saint  Léon, 
pour  marquer  l'approbation  qu'ils  donnaient 
A  sa  lettre  A  Flavien;  elle  est  signée  de  qua- 
rante-quatre évêques,  dont  Ravcnne  d'Arles 
est  le  premier;  ce  qui  donne  lieu  de  croire 
qu'ils  s'assemblèrent  dans  cette  ville.  Il  y  eut 
encore  une  assemblée  des  évéques  de  la  pro- 
vince de  Vienne,  pour  l'élection  de  Ravenne 
à  la  place  de  saint  Hilaire.  Nous  avons  parlé 
dans  l'article  des  lettres  de  saint  Léon,  de 
celle  qu'ils  lui  écrivirent  pour  lui  donner 
avis  de  cette  élection. 

ARTICLE  V. 

DU  CONCILE  DE  CDALCÉDOINE  [45  lj. 

I .  Saint  Léon,  regardant  la  tenue  d'un  con- 
cile général  comme  la  suite  nécessaire  de 
l'appel  interjeté  par  saint  Flavien  et  comme 
le  véritable  remède  aux  troubles  qui  agitaient 
l'Eglise,  l'avait  fait  demander  à  l'empereur 
Théodose  par  Yalenlinien  III  et  par  les  impé- 
ratrices Placidic  et  Eudoxie.  Les  évéques  dé- 
posés dans  le  conciliabule  d'Ephèse  le  deman- 
dèrent avec  instance  A  Marcien,  successeur 
de  Tbéodose,  et  ils  employèrent  pour  l'obte- 
nir les  personnes  les  plus  puissantes  de  la 
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cour.  Soit  que  Marcien  eût  égard  à  leurs  re- 
montrances, soit  qu'il  jugeât  lui-même  qu'un 
concile  général  était  le  seul  moyen  de  faire 
cesser  les  maux  de  l'Eglise,  il  forma  le  des- 
sein d'en  assembler  un  presqn'aussitôt  qu'il 
fut  parvenu  à  l'empire.  Il  en  écrivit 1  à  saint 
Léon,  en  lui  faisant  part  de  son  élection,  et 
l'impératrice  Pulchéiie,  sa  femme,  pria  aussi 
ce  saint  pape  de  contribuer  de  son  coté  à  la 
convocation  de  ce  concile.  Par  uni'  econde 
lettre  *  du  22  novembre  de  l'an  430,  Marcien 
invita  saint  Léon  à  venir  lui-même  en  Orient 
pour  y  tenir  le  concile.  «Que  si  ce  n'est  pas, 
ajoutait-il,  votre  commodité,  faiies-lc  nous  sa- 
voir par  vos  lettres,  afin  que  nous  envoyions 
les  nôtres  dans  tout  l'Orient,  la  Thrace  et 
l'Ulyrie,  pour  convoquer  tous  les  évêques  en 
un  lieu  certain,  tel  qu'il  nous  plaira,  et  n-gler 
ce  qui  regarde  la  paix  de  l'Eglise  et  la  foi  ca- 
tholique ,  comme  vous  l'avez  défini  suivant 
les  canons.  »  Saint  Léon  répondit  à  l'empe- 
reur, par  une  lettre 3  du  7  juin  431 ,  qu'il  avait 
lui-même  demandé  ce  concile ,  mais  que  l'é- 
tat présent  des  affaires  ne  permettait  point 
d'assembler  les  évéques  de  toutes  les  pro- 
vinces, parce  que  celles  d'où  l'on  devait  prin- 
cipalement les  appeler,  c'est-à-dire  celles 
d'Occident,  étaient  tellement  troublées  par 
les  guerres,  qu'ils  ne  pouvaient  quitter  leurs 
leurs  Eglises;  il  priait  donc  ce  prince  de  re- 
mettre le  concile  à  un  temps  plus  propre, 
quand,  par  la  miséricorde  de  Dieu,  la  sûreté 
publique  serait  rétablie.  Dans  uno  autre  let- 
tre *  du  19  juillet,  il  témoignait  souhaiter 
que  ce  concile  se  tint  en  Italie,  afin  que  tous 
les  évéques  d'Occident  pussent  s'y  trouver. 
Mais  l'empereur,  persistant  dans  la  résolu- 
tion de  convoquer  au  plus  tôt  un  concile  qu'il 
regardait  comme  également  nécessaire  au 
bien  de  l'Eglise  et  de  l'Etat ,  cl  de  le  convo- 
quer même  en  Orient,  adressa  à  Anatolius  et 
à  tous  les  métropolitains  une  lettre  *  du  17 
mai  431,  où,  après  leur  avoir  témoigné  sa 
douleur  de  voir  l'Eglise  agitée  de  divers  trou- 
bles, il  leur  déclarait  que  son  intention  était 
qu'ils  se  rendissent  à  Nicée  en  Bithynie , 
avec  autant  d'évéques  de  leur  dépendance 
qu'ils  jugeraient  a  propos,  pour  le  1"  sep- 
tembre, afin  d'y  terminer  tous  ces  troubles. 
Ce  prince  promettait,  dans  la  même  lettre, 
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de  se  trouver  en  personne  au  concile ,  si  les 
affaires  de  l'empire  le  lui  permettaient.  Saint 
Léon,  qui  ne  voyait  rien  que  de  louable  dans 
le  dessein  do  Marcien,  crut  qu'il  devait  ic 
seconder.  C'est  pourquoi,  outre  Lucentius, 
évêque  d'Ascoli,  et  L'asile,  prêtre,  qu'il  avait 
envoyés  depuis  peu  pour  travailler  avec  Ana- 
tolius à  la  réunion  et  à  la  paix,  il  choisit  en- 
core deux  autres  légats ,  Paschasin  ,  évéquo 
de  Lilybée  ,  et  Boniface  ,  prêtre  de  l'Eglise 
romaine.  Il  chargea  ce  dernier*  d'un  mémoire 
instructif,  qui  réglait  la  manière  dont  ses  lé- 
gats se  devaient  conduire  dans  le  concile,  et 
envoya 7  à  Paschasin  la  lettre  a  Flavien,  avec 
quelques  passages  choisis  des  pères  sur  lo 
mystère  de  l'incarnation,  dont  ses  premiers 
légats  à  Constanlinople  avaient  déjà  fait 
usage.  Les  lettres  de  la  légation  sont  datées 
du  26  juin  451.  Il  y  en  a  deux  à  l'empereur 
Marcien ,  une  à  Anatolius  et  une  quatrième 
au  concile.  11  recommanda  à  ses  légats  de  se 
comporter  avec  tant  de  sagesse  et  de  pru- 
dence, que  la  paix  fût  rétablie  8  dans  les 
Eglises  d'Orient,  toutes  les  disputes  sur  la  foi 
assoupies,  et  les  erreurs  du  Nestorius  et  d'Eu- 
tychès  entièrement  détruites;  d'admettre  à 
la  réconciliation  *  tous  ceux  qui  la  demande- 
raient sincèrement;  de  condamner  et  de  dé- 
poser 10  ceux  qui  s'obstineraient  dans  l'hé- 
résie; de  s'opposer  à  l'ambition  de  ceux  qui, 
s'appuyant  sur  les  privilèges  de  leurs  villes, 
voudraient  s'attribuer  de  nouveaux  droits; 
de  demander 11  le  rétablissement  des  évéques 
chassés  de  leurs  sièges  pour  la  foi  catho- 
lique, et  de  ne  point  souffrir  que  Dioscore 
parût  '*  dans  le  concile  comme  juge,  mais 
seulement  comme  accusé.  Saint  Léon  voulut 
aussi  que  ses  légats  présidassent  au  concile 
en  son  nom,  particulièrement  Paschasin. 
11  écrivit 13  sur  ce  sujet  à  l'empereur,  le  26 
juin ,  une  lettre  différente  de  celles  dont  il 
chargea,  le  même  jour,  le  prêtre  Boniface, 
apparemment  par  quelqu'un  qui  devait  arri- 
ver avant  lui  à  Constanlinople.  Comme  Julien 
de  Cos  était  depuis  longtemps  en  Orient,  qu'il 
avait  assisté  au  concile  d'Ephèsc  et  qu'il  était 
très-instruit  de  l'affaire  qu'on  devait  traiter 
dans  celui  de  Cbalcédoine,  saint  Léon  le  joi- 
gnit à  ses  autres  légats,  afin  de  les  aider  de 
ses  conseils.  Julien  n'eut  pas,  néanmoins,  le 
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même  rang  que  les  légats;  on  se  contenta  1 
de  le  placer  entre  les  premiers  métropoli- 
tains ,  et  il  n'est  nommé  qn'uprès  le  prêtre 
Boniface. 

„  .Vr,!!bî2!!r  2.  Pendant  que  les  évéques  s'assemblaient 
*  Ncbti^!iJiî  a  Nicée,  suivant  l'ordre  de  l'empereur,  1*11— 
lyrie  se  trouva 1  agitée  de  divers  troubles  qui 
obligèrent  ce  prince  à  se  donner  les  soins  né- 
cessaires pour  les  fuire  cesser,  en  sorte  que, 
ne  pouvant  se  rendre  à  Nicée  au  lemps  mar- 
qué pour  le  concile,  c'est-à-dire  au  i"  sep- 
tembre, il  écrivit3  aux  évéques  qui  y  étaient 
déjà  invités  pour  les  prier  de  l'attendre.  Ce 
délai  leur  cau^a  de  l'ennui ,  et  il  y  en  eut 
plusieurs  qui  tombèrent  malades;  Us  écri- 
virent *  à  Marcicn ,  qui  leur  répondit  que  les 
légats  du  pape  jugeaient  sa  présence  si  né- 
cessaire au  concile,  qu'ils  ne  voulaient  point 
s'y  trouver  en  son  absence;  que  d'ailleurs  la 
situation  des  affaires  do  l'Etat  ne  lui  permet- 
tait point  de  s'éloigner  du  lieu  où  il  était; 
mais  comme  il  souhaitait,  autant  que  les  évé- 
ques, qne  le  concile  se  tint  au  plus  tôt,  il  les 
pria  de  passer  à  Chalcédoine,  disant  qu'il  lui 
serait  plus  facile  d'y  venir  de  Constantinople, 
qui  n'en  est  séparé  que  par  le  Bosphore, 
large,  en  cet  endroit ,  d'un  mille,  et  qu'eux- 
mêmes  seraient  beaucoup  mieux  à  Chalcé- 
doine  qu'à  Nicée,  ville  trop  petite  pour  un  si 
grand  nombre  d'évêques.  Ils  eurent  peine  à 
su  rendre  aux  raisons  de  l'empereur;  c'est 
pourquoi  ils  lui  députèrent  5  Atticus,  archi- 
diacre de  Constantinople,  pour  lui  représen- 
ter que  Chalcédoine  étant  si  proche  de  Cons- 
tantinople ,  ils  craignaient  que  ce  ne  fût  aux 
eutychéens  ou  à  d'autres  une  occasion  d'ex- 
citer du  trouble.  Marcien,  par  une  troisième* 
lettre,  datée  d'Héraclée  le  22  septembre,  leur 
manda  de  ne  rien  craindre  et  de  venir  sans 
délai  à  Chalcédoine ,  afin  qu'après  avoir  ter- 
miné les  affaires  de  l'Eglise,  ils  pussent  s'en 
retourner  dans  leurs  villes  épiscopales,  et 
qu'il  pût  aussi  aller  lui-même  où  les  besoins 
de  l'empire  l'appelleraient.  Ce  prince ,  pour 
prévenir  tous  les  troubles ,  avait  donné  une 
loi,  datée  7  du  13  de  juillet,  portant  défense 
d'exciter  aucun  trouble  dans  les  églises  par 
des  acclamations  ou  par  un  concours  affecté, 
et  de  faire  aucune  assemblée  ou  conventi- 
cule  à  Constantinople,  sous  peine  du  dernier 

«  Tom.  IV  Concil.,  pag.  6S1. 
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supplice  contre  les  séditieux.  L'impératrice 
Pulchérie  8  avait  aussi  ordonné  au  gouver- 
neur de  Bithynie  de  chasser  de  Nicée  et  des 
environs  les  moines,  les  laïques  et  même  les 
ecclésiastiques  que  rien  n'obligeait  d'être  au 
concile. 

3.  Les  évéques  vinrent  donc  de  Nicée  à  j,^,1"^ 
Chalcédoine  sur  la  fin  de  septembre,  et  ils 
s'y  trouvèrent 9  en  plus  grand  nombre  que 
dans  aucun  concile  précédent.  Selon  la  lettre 
du  concile  à  saint  Léon,  ils  étaient  cinq  cent 
vingt.  Lucentiusdit l0,  dans  le  concile  même, 
qu'il  y  en  avait  six  cents,  et  saint  Léon  met 
ce  nombre  11  dans  sa  lettre  aux  évéques  des 
Gaules.  Tous  les  évéques  du  concile  étaient 
de  l'empire  d'Orient ,  excepté  les  légats  du 
Saint-Siège  et  deux  évéques  d'Afrique  :  Au- 
rèle  d'Adrumet  et  Resticicn  ou  Butin,  dont 
le  siëge  épiscopal  n'est  p;is  marqué.  Ces  deux 
évéques  souscrivirent  les  derniers  dans  la 
première  session  ;  elle  se  tint  dans  l'église  de 
Saintc-Euphémie,  martyre,  située  hors  de  lu 
ville  de  Chalcédoine ,  à  cent  cinquante  pas 
du  Bosphore,  le  8  octobre  451  1S.  Il  y  avait 
dix-neuf  des  premiers  olUciers  de  l'empire, 
savoir  :  Anatolius,  maître  de  la  milice;  Pal- 
lade,  préfet  du  Prétoire;  Talien  ,  préfet  de 
Constantinople;  Dincomale,  maître  desolfices; 
Sporutius,  comte  des  gardes;  Genethélius, 
intendant  du  domaiuedu  prince,  et  plusieurs 
autres  qui,  après  avoir  rempli  les  premières 
dignités  de  l'empire,  composaient  alors  le 
sénat.  11  n'est  pas  dit  que  l'empereur  se  soit 
Uouvé  au  commencement  de  celte  première 
session,  mais  on  ne  peut  douter  qu'il  n'ait 
été  présent  aux  délibérations  qui  la  précé- 
dèrent, puisqu'il  est 13  marqué  que  Théodorel 
lui  présenta  une  requête  sur  les  injustices  et 
les  violences  qu'il  avait  souffertes,  et  que  ce 
prince  ordonna  qu'il  assisterait  au  concile.  11 
parait  môme  qu'il  était  présent  lorsqu'on  lut 
la  remontranco  d'Eustathe  de  Béryte.  Nous 
verrons ,  dans  la  suite ,  qu'il  assista  à  la 
sixième  session.  Les  évéques  nommés  dans 
les  actes  de  la  première  sont  au  nombre  de 
cent  soixante ,  dont  les  premiers  sont  les  lé- 
gats du  pape,  Paschasin,  Lucentius  et  le 
prêtre  Boniface;  ensuite  Anatolius  de  Cons- 
tantinople ,  Dioscore  d'Alexandrie ,  Maxime 
d'Antioche  et  Juvénal  de  Jérusalem.  Eusèbe 

»  Toui.  IV  Concil.,  pag.  69. 
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de  Dorylée  y  est  nommé  parmi  les  évéques, 
sans  qu'on  voie  qu'il  ait  été  rétabli  dans  le 
concile;  il  y  pnrnit  même  comme  accusateur 
de  Dioscore.  Peut-être  avait-il  obtenu  son 
rétablissement  dans  les  conférences  prélimi- 
naires entre  les  évéques  et  l'empereur.  Il  fut 
réglé  qu'avant  les  séances  les  diacres  '  Dom- 
nin  et  Cyriaqne  iraient  avertir  les  évéques  de 
se  trouver  au  concile.  Les  officiers  de  l'em- 
pereur se  placèrent  au  milieu  de  1  Valise,  de- 
vant la  balustrade  de  l'autel,  ayant  à  leur 
gauche  les  légats  du  pape,  puis  Analoliusde 
Constantinople,  Maxime  d'Antioche,  Tlialas- 
sius  de  Césarée,  Etienne  d'Epbèse  et  les  au- 
tres évéques  des  diocèses  de  l'Orient,  du 
Pont,  de  l'Asie  et  de  la  Tbrace  ,  à  la  réserve 
de  ceux  de  la  Palestine;  à  la  droite  étaient 
assis  Dioscore  d'Alexandrie,  Juvénnl  de  Jé- 
rusalem, Quinlillus  d'Héraclée  en  Macédoine, 
qui  tenait  la  place  d'Anastase  de  Thessalo- 
nique,  et  les  autres  évéques  de  l'Egypte,  do 
la  Palestine  et  de  l'Illyrie.  On  eut  égard,  dans 
cette  disposition,  à  la  différence  des  senti- 
ments; le  parti  de  Dioscore,  comme  suspect 
d'erreur,  eut  le  côté  qui  était  le  moins  hono- 
rable. Le  saint  Evangile*  fut  placé  au  milieu 
de  l'assemblée;  mais  il  semble  qu'on  ne  l'y 
mettait  pas  toujours,  puisque  dans  une  séance 
il  fut  apporté,  à  la  demande  des  magistrats. 
Outre  les  évéques,  il  y  avait  plusieurs  autres 
ecclésiastique?,  parmi  lesquels  l'archidiacre 
Aétius  parut  avec  éclat;  il  y  avait  aussi  des 
notaires. 

4.  Tous  les  évéques  s'étant  assis,  Pascha- 

"tw  it  6m  '  ^Bat  fIu  PnPe  »  se  'eva  »  et  •  ^'avançant 
r«.,ni..p.f.  vers  ]0  milieu,  dit  aux  magistrats  que  lui  et 

les  autres  légats  avaient  ordre  du  bienheu- 
reux évôque  de  Rome,  chef  de  toutes  les 
Eglises,  de  ne  point  rester  dans  le  concile,  si 
l'on  n'en  faisait  sortir  Dioscore.  Paschasin 
parla  en  latin,  et  son  discours  fut  expliqué 
par  Béronicien,  secrétaire  du  consistoire.  Les 
magistrats  demandèrent  s'il  y  avait  quelque 
plainte  particulière  contre  Dioscore.  «Il doit, 
répondirent  les  légats,  rendre  raison  du  ju- 
gement qu'il  a  prononcé  à  Ephèse ,  où  il  a 
usurpé  la  qualité  de  juge  et  osé  tenir  un  con- 
cile 3  sans  l'autorité  du  Saint-Siège  ,  ce  qui 
ne  s'est  jamais  fait  et  n'est  pas  permis.»  Pas- 
chasin ajouta  :  «  Nous  ne  pouvons  contreve- 
nir aux  ordres  du  pape  ni  aux  canons  de 
l'Eglise.  »  Les  magistrats ,  après  quelques 

«  Tom.  IV  Concil.,  pag.  S81.  —  «  Ibid.,  pag.  9*. 
»  Synodwn  auttu  ut  factrt  fine  auctorUate  Sedis 
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contestations ,  ordonnèrent  à  Dioscore  de 
s'asseoir  au  milieu  en  qualité  d'accusé.  Alors 
Eusèbe  de  Dorylée  s'a  vançant,  demanda  qu'on 
lût  la  requête  qu'il  avait  présentée  a  l'empe- 
reur contre  Dioscore.  Ce  prince  l'avait  ren- 
voyée au  concile.  Les  magistrats  en  ordon- 
nèrent la  lecture  et  firent  asseoir  Eusèbe  au 
milieu  de  l'assemblée,  avec  Dioscore.  Celle 
requête  chargeait  Dioscore  d'avoir  violé  la 
foi  pour  établir  l'hérésie  d'Eutychès,  et  d'a- 
voir condamné  Eusèbe  injustement.  Celui-ci 
demanda,  pour  le  prouver,  qu'on  lût  les  actes 
du  faux  concile  d'Ephèse,  ce  que  Dioscore 
demanda  aussi.  Mais  quand  les  magistrats  en 
eurent  ordonné  la  lecture,  Dioscore  s'y  op- 
posa ,  demandant  qu'on  traitât  d'abord  la 
question  de  la  foi.  Les  magistrats,  sans  avoir 
égard  à  sa  demande,  firent  lire  les  acles.  On 
eu  commença  la  lecture  parla  lettre  de  l'em- 
pereur Théodose  pour  la  convocation  du  con- 
cile. Comme  il  y  était  fait  défense  à  Théo- 
dorct  de  s'y  trouver,  les  magistrats  le  firent 
entrer,  suivant  l'ordre  de  l'empereur  Mar- 
cien.  Aussitôt  qu'il  parut  dans  l'assemblée, 
les  Egyptiens  et  tous  ceux  qui  étaient  du  côté 
de  Dioscore  crièrent  que  c'était  violer  les  ca- 
nons, renverser  la  foi,  chasser  saint  Cyrille  ; 
qu'il  fallait  mettre  Théodoret  dehors.  Les 
évêqnes  de  l'autre  côté  criaient  au  contraire 
qu'il  fallait  chasser  Dioscore  avec  tous  ses 
homicides  et  ses  manichéens,  comme  étant 
tous  ennemis  de  la  foi  et  de  Flavicn.  Les  ma- 
gistrats ,  ne  voulant  point  forcer  la  répu- 
gnance du  parti  de  Dioscore,  demandèrent 
que  Théodoret  demeurai  en  qualité  d'accu- 
sateur, disant  que  sa  présence  ne  porterait 
aucun  préjudice  aux  droits  des  parties.  Théo- 
doret prit  donc  place  au  milieu  des  évéques 
avec  Eusèbe  de  Dorylée.  Il  se  fit  des  clameurs 
des  deux  côtés  :  les  Orientaux  s'écriant  que 
Théodoret  était  digne  de  s'asseoir  parmi  eux, 
qu'il  était  orthodoxe;  les  Egyptiens  ne  vou- 
lant pas  le  reconnaître  pour  évéque,  en  criant 
qu'il  fallait  le  chasser  comme  l'ennemi  de 
Dieu.  Les  magistrats  ayant  fait  sentir  aux 
évéques  l'indécence  de  ces  sortes  de  cris  po- 
pulaires, firent  continuer  la  lecture  des  actes 
du  faux  concile  d'Ephèse.  Dioscore  fit  remar-  plf, 
quer,  sur  la  letlre  de  convocation,  que  le  ju- 
gement prononcé  dans  ce  concile  lui  était 
commun  avec  Juvénal  de  Jérusalem  et  Tha- 
lassius  de  Césarée,  a  qui  l'empereur  avait 

aposiolica,  quod  nunquam  tieuit,  ntinquam  faclum 
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écrit  comme  à  lui.  Les  Orientaux  .  peu  eu 
peine  de  le  réfuter  sur  cela,  ne  se  plaignirent 
que  des  violences  qu'ils  avaient  soullérles. 
«  Ou  nous  a,  disaient-ils,  forcés;  on  nous  n 
frappés;  nous  avons  souscrit  sur  un  papier 
blanc.  Ou  nous  a  menacés  d'exil;  des  soldats 
nous  ont  pressés  avec  des  bâtons  et  des 
épées  :  les  soldats  ont  déposé  Flavien.  » 
Etienne  d'Ephèse  se  plaignit  que  tout  s'était 
passé  par  force  et  par  violence  à  Epbèsc,  et 
qu'on  ne  l'avait  pas  laissé  sortir  de  l'église 
qu'il  n'eût  souscrit  à  la  sentence  rendue  par 
Dioscore,  Juvénal  et  Thalassius,  cl  par  les 
autres  évéques  à  qui  les  lettres  de  l'empo- 
is» iu.  rcur  étaient  adressées.  Tbéodoro  de  Claudio- 
polis  ajouta  que  ces  mêmes  évéques  avaient 
concerté  entre  eux  pour  l'engager,  lui  et  les 
autres  qui  n'étaient  point  de  leur  parti ,  a  si- 
gner sans  connaissance  de  cause.  Tous  les 
Orientaux  ayaut  dit  la  même  chose  qu'Etienne 
et  Théodore,  Dioscore  leur  dit,  comme  en  se 
raillant,  qu'ils  ne  devaient  pas  souscrire  sans 
être  bien  informés  de  ce  qu'avait  fait  le  con- 

m.  cile.  Les  Orientaux  se  plaignirent  ensuite 
qu'on  avait  chassé  du  concile  Jules  de  Pou- 

I»  zollcs,  légat  du  pape;  qu'on  n'y  avait  donné 
à  Flavien  que  la  cinquième  place;  qu'on  n'y 
avait  pas  lu  la  lettre  de  saint  Léon  au  con- 
cile, et  que  Dioscore  l'avait  retenue  sans  la 
faire  lire,  quoiqu'il  eût  juré  sept  fois  devant 
tout  le  monde  qu'il  en  ferait  faire  la  lecture. 

m.  Les  magistrats,  après  avoir  examiné  pour- 
quoi on  n'avait  point  lu  les  lettres  de  saint 
Léon,  trouvèrent  que  Dioscore  ne  l'avait  pas 
voulu,  quoiqu'il  l'eût  promis  plusieurs  fois 

ut.  avec  serment.  Eusèbe  de  Dorylée  se  plaignit 
eu  particulier  de  ce  quclant  accusateur 
d'Eutychès,  on  lui  avait  refusé  l'entrée  dans  le 
concile,  quoique  Flavien  l'eût  demandé.  Dios- 
core, interrogé  sur  ce  fait  par  les  magistrats, 
s'excusa  sur  le  comte  Elpide,  qui  avait  empê- 
ché, par  ordre  de  l'empereur,  de  laisser  en- 
trer Eusèbe.  Celte  excuse  leur  parut  insuffi- 
sante, parce  qu'il  s'agissait  de  la  foi.  Dios- 
core reprocha  aux  magistrats  qu'ils  avaient 
violé  eux-mêmes  les  canons  en  faisant  entrer 
Tbéodoret.  Ils  répondirent  :  «  L'évéque  Eu- 
sèbe et  l'évéque  Théodoret  sont  assis  au  rang 
■m,  i».  des  accusés.  »  11  y  eut  des  contestations  sur 
la  manière  dont  la  profession  de  foi  qu'Euly- 
chès  présenta  à  Ephèse  était  connue  et  sur 
ce  qu'il  avait  dit,  dans  sa  requête,  que  le 
concile  œcuménique  d'Ephèse  défendait  de 
rien  ajouter  au  symbole  de  Nicée.  Nous  en 
avons  parlé  ailleurs. 
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3.  Après  la  lecture  faite  des  actes  du  faux  Mti  n.- 
concilc  d'Kphèse,  on  lut  ceux  du  concile  de 
Couslanlinnplc.  Quand  on  eut  lu  la  seconde 
lettre  de  saint  Cyrille  a  Ncslorius,  et  celle 
qu'il  avait  écrite  aux  Orientaux,  tous  les  évè-  p.».  ut. 
ques  en  général  s'écrièrent  :  «  Anathème  à 
qui  ne  croit  pas  ainsi  I  »  Théodoret  dit  en 
particulier  :  «  Anathème  à  qui  reconnaît  deux 
Fils  :  nous  n'en  adorons  qu'un,  N'otre-Sei- 
gneur  Jésus -Christ  le  Fils  unique,  n  Les 
Oiieutaux  ajoutèrent  :  «  Flavien  croyait 
ainsi.  C'est  ce  qu'il  a  défendu;  c'est  pour  cela 
qu'il  a  été  déposé.  »>  Les  Egyptiens  se  trou- 
vant d'accord  sur  la  foi  contenue  dans  ces 
lettres  avec  les  Orientaux,  les  magistrats  di- 
rent aux  premiers  :  «  Comment  donc  avez 
vous  reçu  Eutycliès,  qui  dis  il  le  contraire, 
et  déposé  Flavien  et  Eusèbe  qui  soutenaient  „*. 
cette  vérité?  »  Dioscore  dit  :  «  Les  actes  le 
feront  voir.  »  Ou  lut  la  remontrance  d'Eus- 
lalhe ,  évêque  de  Béryte,  où  il  disait  qu'on 
ne  doit  point  croire  deux  natures  en  Jésus- 
Christ,  mais  une  seule  nature  incarnée.  Tout 
le  concilo  s'écria  qu'Eutychès  et  Dioscore  te- 
naient ce  langage.  Les  magistrats  deman- 
dèrent si  celte  doctrine  était  conforme  aux 
lettres  de  saint  Cyrille  qu'on  avait  lues.  Eus- 
tathe  prévint  la  réponse  du  concile,  en  lisant 
dans  un  livre  do  saint  Cyrille  les  paroles 
dont  il  s'était  servi  ;  puis  il  ajouta  :  «  Ana- 
thème  à  qui  dit  une  nature,  pour  nier  que 
la  chair  de  Jésus-Christ  nous  soit  consubs- 
tantielle;  et  anathème  à  qui  dit  deux  natures, 
pour  diviser  le  Fils  de  Dieu,  n  11  prétendit 
que  Flavien  avait  parlé  comme  lui.  «  Pour- 
quoi doue,  lui  dirent  les  magistrats,  avez- 
vous  déposé  Flavien?  »  Eustalbe  répondit  : 
a  J'ai  failli.  »  On  fit  la  lecture  de  la  déclara- 
tion que  Flavien  avait  faite  de  la  foi  dans 
le  concile  de  Constantiuople.  Les  magistrats 
demandèrent  aux  évéques  ce  qu'ils  en  pen- 
saient, si  Flavien  paraissait  catholique  ou 
non?  Lo  légat  Paschasin  dit  :  «  Il  a  exposé 
la  foi  purement  et  entièrement,  et  cette  ex- 
position est  d'accord  avec  la  lettre  de  l'évé- 
que de  Home.  »  Auatolius,  Lucentius, 
Maxime  d'Antioche,  Thalassius  de  Césarée, 
Eustalbe  do  Béryte  et  Eusèbe  d'Ancyre  dé- 
clarèrent tous  la  doctrine  de  Flavien  ortho- 
doxe et  parfaitement  conforme  aux  règles 
de  la  foi  et  aux  lettres  de  saint  Cyrille.  Les 
Orientaux  en  dirent  autant,  et  Juvénal  de 
Jérusalem  ayant  opiné  de  même,  passa  du 
côté  droit  où  était  Dioscore,  au  côté  gauche 
où  étaient  les  légats  du  pape  et  lesOrien- 
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p*t  in.  taux,  qui  le  reçurent  avec  joie.  Pierre,  évê- 
qtie  de  Corinthe,  avec  les  évéques  de  l'A- 
chaïe,dc  lu  Macédoine,  de  l'ancienne  Epire, 
et  un  grand  nombre  d'autres  passèrent  aussi 
du  côté  des  Orientaux;  de  sorte  que  Dioscorc 
se  trouvant  seul  de  son  parti ,  se  plaignit 
qu'on  le  chassait  avec  les  pères;  il  voulait 

in.  dire  saint  Atlianasc,  saint  Grégoire  et  saint 
Cyrille,  qui  ont,  dit-il,  enseigné  qu'il  ne  faut 
pas  dire  après  l'union  deux  natures,  mais 
une  nature  incarnée  du  Verbe.  La  suite  des 
actes  du  faux  concile  d'Ephèse  fit  voir  clai- 
rement de  quelle  violence  Dioscorc  s'était 
servi  pour  établir  le  dogme  d'Eutychès  et 

an.  pour  déposer  saint  Flavien.  Les  magistrats 
croyant  donc  avoir  suffisamment  vérifié  l'in- 
nocence de  ce  saint  martyr  et  celle  d'Eusèbe, 
remirent  au  lendemain  à  examiner  ce  qui 
regardait  la  foi,  en  priant  les  évéques  de 
mettre  chacun  leur  croyance  par  écrit,  et 
leur  déclarant  que  l'empereur  était  résolu 
de  ne  se  séparer  jamais  de  celle  qui  est  con- 
tenue dans  les  symboles  de  Nicée,  de  Cons- 
tanliuoplc  et  dans  les  écrits  des  saints  Pères 
de  l'Eglise,  Grégoire,  Basile,  Athanase,  Hi- 

m  lairc,  Ambroise,  Cyrille.  Ils  ajoutèrent  que 
puisque,  par  la  lecture  des  actes  et  l'aveu  de 
quelques-uns  des  chefs  du  concile,  il  parais- 
sait que  Flavien  de  sainte  mémoire  et  le  très- 
pieux  évèque  Eusèbc  avaient  été  injuste- 
ment condamnés,  il  était  juste  que  sous  le 
bon  plaisir  de  Dieu  et  de  l'empereur,  l'évô- 
que  d'Alexandrie.  Juvénal  de  Jérusalem, 
Thalassius  de  Césarée,  Ensèbe  d'Ancyrc, 
Eustathe  de  Réryte  et  Basile  de  Séleucie, 
qui  présidaient  à  ce  concile,  subissent  la 
même  peine  et  fussent  privés  de  la  dignité 
épiscopale,  selon  les  canons,  à  la  charge 
néanmoins  que  tout  ce  qui  s'était  passé  se- 
rait rapporté  à  l'empereur.  Les  Orientaux 
s'écrièrent  :  «  Ce  jugement  est  juste  :  Jésus- 
Christ  a  déposé  Dioscorc,  il  a  déposé  l'homi- 
cide. »  Mais  il  ne  dit  rien  des  autres.  Les  II- 
lyriens  demandèrent  qu'ayant  tous  failli,  il 
fallait  que  le  pardon  fût  général.  Tous  les 
évéques  souhaitèrent  de  longues  années  au 
sénat  et  mêlèrent  A  leurs  acclamations  la 
trisagion.  Ensuite  l'archidiacre  Aétius  ayant 
déclaré  que  la  séance  était  finie,  chacun  se 
retira,  parce  qu'il  était  tard. 
Dtuuia*  6.  La  seconde  session  se  tint  le  mercredi 
10  octobre,  dans  l'église  de  Saint-Euphémie. 
On  ne  voit  point  que  Dioscore,  Juvénal,  Tha- 
lassius, Eusèbe  d'Ancyrc  et  Basile  de  Séleu- 
cie y  aient  assisté.  Les  magistrats,  après 


avoir  répété  en  peu  de  mots  ce  qui  s'était  Pi| 
passé  dans  la  première,  au  sujet  de  la  justi- 
fication de  saint  Flavien  et  d'Eusèbe  de  Do- 
rylée,  proposèrent  aux  évéques  d'établir  la 
vérité  de  la  foi.  Les  évéques  répondirent 
qu'elle  l'était  suffisamment  par  les  exposi- 
tions de  foi  des  pères  de  Nicée,  qu'il  fallait 
s'en  tenir  à  ce  qu'eux  et  les  autres  pères  en 
avaient  dit;  que  s'il  y  avait  quelque  chose  h. 
éclaircir  au  sujet  de  l'hérésie  d'Eutychès, 
l'archevêque  de  Rome  l'avait  fait  dans  sa  m 
lettre  A  Flavien,  A  laquelle  ils  avaient  tou3 
souscrit,  et  qu'il  ne  leur  était  pas  permis  de 
faire  de  nouvelles  expositions  de  foi.  Cécro-  îw. 
pius,  évèque  de  Sébaslopolis,  fut  celui  qui 
s'opposa  le  plus  A  une  nouvelle  formule  de 
foi;  mais  il  demanda  qu'on  lut  le  symbole 
de  Nicée,  et  les  écrits  des  saints  pères  Atha- 
nase, Cyrille,  Célestin,  Hilaire,  Basile,  Gré- 
goire et  la  lettre  de  saint  Léon.  Eunomius, 
évèque  de  Nicomédie,  lut  le  symbole  de  Ni- 
cée, l'archidiacre  Aétius,  celui  de  Cons- 
tanlinople  et  les  deux  lettres  de  saint  Cy- 
rUle,  l'une  à  Nestorius,  l'autre  aux  Orien- 
taux; et  le  secrétaire  Béronicien  lut  la  lettre 
de  saint  Léon  à  Flavien.  traduite  en  grec, 
avec  les  passages  des  pères  qui  y  étaient 
joints.  Les  évéques,  après  la  lecture  de  cha- 
cune de  ces  pièces,  témoignèrent  A  haute 
voix  qu'ils  croyaient  ainsi.  11  n'y  eut  que 
ceux  de  Palestine  et  d'Iilyrie  qui  trouvèrent  w 
quelque  difficulté  sur  trois  endroits  de  la  let- 
tre de  saint  Léon  :  mais  Aétius  et  Théodoret 
ayant  justifié  tous  ces  endroits  par  des  pas- 
sages tout  semblables  de  saint  Cyrille,  ils  en 
parurent  satisfaits,  de  sorte  que  tous  les  ^ 
évéques  s'écrièrent  :  «  C'est  la  foi  des  pères 
et  des  apôtres;  nous  croyons  ainsi.  Ana- 
thème  A  qui  ne  le  croit  pas.  Pierre  a  parlé 
ainsi  par  Léon  ;  les  apôtres  ont  ainsi  ensei- 
gné. La  doctriue  de  Léon  est  sainte  et  vraie; 
Cyrille  a  ainsi  enseigné.  »  Aétius  de  Nicopo- 
lis  qui  trouvait  apparemment  de  la  difficulté 
dans  la  troisième  lettre  de  saint  Cyrille,  qui 
contient  douze  anathématismes,  demanda  du 
temps  pour  l'examiner.  Tous  les  évéques 
ayant  appuyé  sa  demande,  les  magistrats 
différèrent  de  cinq  jours  la  session  suivante; 
en  même  temps  ils  ordonnèrent  qu'Anatolius 
choisirait  entre  les  évéques  qui  avaient  sous- 
crit, ceux  qu'il  croirait  les  plus  propres  pour 
instruire  ceux  A  qui  il  restait  quelque  doute, 
et  qu'il  s'assemblerait  avec  eux.  Les  évéques 
d'Iilyrie  et  de  Palestine  demandèrent  avec 
instance  qu'on  pardonuât  aux  chefs  du  faux 
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concile  d'Ephèse,  et  qu'on  leur  permit  de 
venir  au  concile.  Les  magistrats  ne  répondi- 
rent autre  chose,  sinon  que  ce  qui  avait  été 
réglé  pour  les  cinq  jours  de  délai  et  les  con- 
férences chez  Anatolius  serait  exécuté. 

7.  La  troisième  session  fut  tenue  le  samedi 
13  octobre,  trois  jours  avant  le  terme  mar- 
qué par  les  magistrats;  aussi  n'y  assistereut- 
ils  point,  et  on  ne  la  tint  que  pour  juger  l'af- 
faire de  Dioscore,  ce  qui  n'était  pas  de  leur 
ressort,  n'étant  point  convenable  que  des 
laïques  jugeassent  des  crimes  canoniques. 
Aétius,  qui  y  faisait  les  fonctions  de  promo- 
teur, remontra  qu'Eusèbe  de  Dorylée  avait 
présenté  une  requête  au  concile  contre  Dios- 
core. Eusèbe  y  parlait  aussi  pour  l'intérêt 
de  la  foi  catholique,  pour  la  défense  de  Fla- 
vien  et  pour  la  sieune  propre.  Paschasin  de 
Lilybée,  président  du  concile  &  la  place  de 
saint  Léon,  ordonna  de  la  lire.  Elle  tendait 
à  faire  casser  tout  ce  qui  avait  été  lait  contre 
lui  et  contre  Flavien,  dans  le  faux  concile 
d'Ephèse;  à  faire  confirmer  la  véritable  doc- 
trine ;  à  faire  anathématiser  l'hérésie  d'Eu- 
tycht'8,  et  à  faire  souffrir  à  Dioscore  lu  juste 
punition  des  crimes  dont  il  avait  été  con- 
vaincu par  la  lecture  des  actes  de  ce  conci- 
liabule. Après  qu'on  eut  lu  sa  requête,  Eu- 
sèbe demanda  que  Dioscore  fût  appelé  pour 
lui  répondre  en  sa  présence.  Paschasin  l'or- 
donna ainsi.  Epiphanc  et  Elpide,  prêtres, 
chargés  de  le  chercher  dans  les  environs  de 
l'Eglise,  déclarèrent  qu'ils  ne  l'avaient  pas 
trouvé.  Un  députa  trois  évéques  pour  aller  à 
son  logis,  Constantin  de  Uy sires,  Acace  d'A- 
riaralhie  et  Acticus  de  Zèle,  avec  Hiinérius, 
lecteur  et  notaire.  Ils  avaient  uu  ordre  par 
écrit.  Dioscore  s'excusa  de  venir  au  concile, 
sur  ce  qu'd  était  gardé  par  les  magistrats. 
Eleusinius  qui  était,  ce  semble,  commandant 
de  ces  gardes,  dit  à  Dioscore  qu'il  pouvait 
aller  au  concile.  Mais  il  s'en  défendit,  disant 
que  les  officiers  de  l'empereur  n'étant  point 
à  cette  séance,  il  ne  pouvait  y  assister,  s'ils 
n'y  venaient  eux-mêmes  ;  à  quoi  il  ajouta 
qu'il  demandait  que  la  requête  présentée 
contre  lui  par  Eusèbe,  fût  examinée  devant 
les  magistrats  et  le  sénat.  Le  notaire  fJnné- 
rius  dressa  un  acte  de  ce  qui  se  passa  dans 
celte  première  citation,  dont  il  ht  lecture 
dans  le  concile,  au  relour  des  dépotés.  Am- 
philoque,  évéque  de  Side  en  Patnpbylie,  au- 
rait souhaité  qu'on  différât  d'un  jour  ou  deux 
la  seconde  citation.  Un  autre  évéque  s'y  op- 
posa, disant  qu'on  ne  devait  pas  demeurer  à 
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Chalcédoinc  trois  mois  pour  nn  seul  homme 
qui  avait  troublé  toute  la  terre.  Ainsi  l'on 
envoya  pour  faire  la  seconde  citation,  Per- 
gamius,  métropolitain  d'Antioche  de  Pisidie, 
Cécropitis  de  Sébastopolis  et  Kufin  de  Saïuo- 
sate,  avec  Hypatius,  lecteur  et  notaire.  Dios- 
core répondit  qu'il  avait  déjà  fait  déclarer  au 
concile,  qu'il  était  retenu  dans  sa  maison  par 
maludie,  qu'au  surplus  il  demandait  que  les 
magistrats  fussent  présents  à  l'audience.  11 
demanda  aux  députés  si  Juvénal  et  les  au- 
tres évéques  que  l'on  avait  exclus  avec  lui 
étaient  au  concile.  Pergamius  lui  dit  qu'il 
n'était  point  chargé  de  la  part  du  concile  de 
lui  répondre  sur  cette  question,  mais  que  la 
requête  d'Eusébe  étant  contre  lui  seul,  il  ne 
pouvait,  sans  trahir  sa  cause  et  contrevenir 
aux  canons,  manquer  de  comparaître.  Le 
notaire  Hypatius  ayant  lu  dans  le  concile  le 
procès-verbal  qu'il  avait  fait  de  cette  seconde 
citation,  Eusèbe  de  Dorylée  déclara  qu'il  ne 
se  plaignait  que  de  Dioscore,  et  non  des  au- 
tres qui  ne  lui  avaient  fait  aucun  tort,  et 
conclut  à  ce  qu'il  fût  cité  pour  une  troisième 
fois. 

On  en  était  là  lorsque  plusieurs  clercs  et 
laïques  d'Alexandrie  donnèrent  des  requêtes 
au  concile  contre  Dioscore.  Dans  l'une  Théo- 
dore, diacre  de  cette  Eglise,  se  plaignait 
qu'après  l'avoir  servi  louablement  pendant 
quinze  ans,  Dioscore  l'avait  chassé  du  clergé, 
sans  qu'il  eût  contre  lui  ni  accusation  ni 
plainte,  et  uniquement  pour  l'amour  qu'il 
portait  à  saint  Cyrille,  et  fait  retomber  en- 
suite sa  haine  sur  ses  parents  et  ses  amis, 
jusqu'à  vouloir  attenter  à  leur  vie,  comme 
étant  ennemis  de  la  doctrine.  Il  disait  encore 
dans  sa  requête  que  Dioscore  avait  commis 
des  homicides,  coupé  des  arbres,  brûlé  et 
abattu  des  maisons,  et  mené  habituellement 
une  vie  infime.  11  s'offrait  de  vérifier  tous  ces 
faits  par  cinq  témoins,  priant  qu'on  les  mit 
eu  sûreté.  Ischirion,  diacre  de  la  même 
Eglise,  accusait  Dioscore  de  n'avoir  pas  per- 
mis aux  évéques  de  recevoir  le  blé  que  les 
empereurs  fournissaient  aux  Eglises  de 
Libye,  tant  pour  le  sacrifice  non  sanglant, 
que  pour  les  étrangers  et  les  pauvres,  et  de 
l  avoir  acheté  pour  le  revendre  bien  cher  en 
temps  de  disette,  en  sorte  que  depuis  on  n'a- 
vait plus  offert  le  terrible  sacrifice,  ni  sou- 
lagé les  pauvres  du  pays,  ni  les  étrangers; 
de  s'être  lait  donner  et  d'avoir  distribué  à 
des  danseuses  et  à  d'autres  gens  de  théâtre, 
une  grande  quantité  d'or  qu'une  dame  de 
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piété  avait  laissée  par  son  testament,  pour 
èlre  distribuée  aux  pauvres  et  aux  hôpitaux; 
d'admettre  continuellement  dans  son  évêché 
r.g  toi.  et  dans  son  bain  des  femmes  déshonnêles, 
nommément  Punsopbie,  surnommée  la  Mon- 
tagnarde; de  l'avoir,  lui  Iscbirion,  réduit  à 
lu  mendicité,  en  lui  faisant  brûler  ses  mai- 
sons et  ravager  ses  béritages;  de  l'avoir  en- 
suite enfermé  dans  un  bôpital  d'estropiés, 
où,  par  les  ordres  de  Dioscore,  on  avait  at- 
tenté à  sa  vie.  Il  citait  pour  témoins  de  la 
plupart  do  ces  faits,  des  domestiques  de 
Dioscore  même.  La  troisième  requête  était 
d'Athnnase,  prêtre  d'Alexandrie ,  neveu  de 
tu.  saint  Cyrille.  Il  y  disait  :  «  Dioscore,  dès  le 
commencement  de  son  épiscopal,  nous  me- 
naça de  mort,  mon  frère  et  moi,  et  nous  fit 
quitter  Alexandrie  pour  venir  à  Constantino- 
ple,  où  nous  espérions  trouver  de  la  protec- 
tion ;  mais  il  écrivit  à  Chrysaphe  et  à  Nomtis, 
qui  gouvernaient  alors  toutes  les  affaires  de 
l'empire,  de  nous  faire  périr.  On  nous  mit 
en  prison  et  on  nous  maltraita  jusqu'à  ce  que 
nous  eussions  donné  tous  nos  meubles;  il 
nous  fallut  même  emprunter  de  grosses  som- 
mes à  usure.  Mon  frère  est  mort  dans  ces 
mauvais  traitements,  laissant  une  femme  et 
des  enfants  chargés  de  ses  dettes;  et  afin 
qu'il  ne  nous  restât  aucun  lieu  de  retraite, 
Dioscore  a  fait  convertir  nos  maisons  en 
églises;  il  m'a  de  plus  déposé  de  la  prêtrise 
sons  aucun  sujet,  sans  me  permettre  de  de- 
meurer dans  aucune  église  ou  dans  quelque 
monastère,  en  sorte  que  je  suis  réduit  à 
mendier  mon  pain.  »  Sopbronius,  laïque,  en 
présenta  une  quatrième  où  il  accusait  Dios- 
core de  blasphèmes  contre  la  Trinité,  d'a- 
dultères et  d'eutreprises  contre  le  service  de 
l'empereur. 

Ces  quatre  requêtes  ayant  été  lues  et  insé- 
rées aux  actes,  le  concile  fit  citer  Dioscore 
pour  la  troisième  fois,  non  pas  pour  répon- 
dre à  Eusèbe  seul,  mais  aux  quatre  accusa- 
teurs qui  venaient  de  se  déclarer  contre  lui. 
Les  députés  pour  cette  dernière  citation,  fu- 
rent Francion,  évéque  de  Philippopolis,  Lu- 
cien de  Dize,  et  Jean  de  Germanicie,  avec 
Pallnde,  diacre  et  notaire.  Par  le  billet  dont 
ils  étaient  chargés,  le  concile  déclarait  à 
Dioscore  qu'il  ne  recevait  point  ses  excuses; 
que  s'il  eût  demandé  à  l'empereur  que  Ju- 
vénal  et  les  autres  évêques  de  son  parti  fus- 
sent présents,  ce  prince  le  lui  aurait  refusé, 
puisqu'il  laissait  au  concile  une  liberté  entière 
de  décider  cette  affaire;  qu'ainsi  il  ne  pou- 
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vait  refuser  de  venir  se  défendre  sans  s'expo- 
ser, après  cette  dernière  citation,  à  être  jugé 
par  contumace.  Toute  la  réponse  que  les  dé-  (9n.  m. 
putés  purent  tirer  de  lui,  fut  qu'il  n'avait 
rien  à  ajouter  à  celles  qu'il  avait  déjà  faites. 
Sur  le  rapport  que  l'on  en  fit  au  concile,  Pas- 
ebasin  demanda  plusieurs  fois  aux  évêques 
ce  qu'il  y  avait  à  faire.  Tous  ayant  répondu 
que  Dioscore  témoignant  un  si  grand  mépris 
pour  les  canons,  il  méritait  d'en  éprouver  la 
rigueur,  les  trois  légats  Pascbasin,  Lucentiu3 
et  Boniface,  prononcèrent  la  sentence  en  ces 
termes  :  «  Les  excès  commis  contre  les  ca-  4». 
nous  par  Dioscore,  ci-devant  éveque  d'A- 
lexandrie, sont  manifestes,  tant  par  la  séance 
précédente  que  par  celle-ci.  11  a  reçu  à  sa 
communion  Eutychès,  condamné  par  son 
évéque.  11  persiste  à  soutenir  ce  qu'il  a  fait  à  4IV 
Ephese,  dont  il  devrait  demander  pardon 
comme  les  autres.  11  n'a  pas  permis  de  lire 
la  lettre  du  pape  Léon  à  Klavieu  ;  il  a  même 
excommunié  le  pape.  On  a  présenté  contre 
lui  plusieurs  plaintes  au  concile;  il  a  été  cité 
jusqu'à  trois  fuis  et  n'a  pas  voulu  obéir;  c'est 
pourquoi  le  très-saint  archevêque  de  Rome 
Léon,  pur  nous  et  par  le  présent  concile, 
avec  l'apôtre  saint  Pierre  qui  est  la  pierre  et 
lu  base  de  l'Eglise  catholique  et  de  la  foi  or- 
thodoxe, l'a  dépouillé  de  la  dignité  episco- 
palc  et  de  tout  ministère  sacerdotal.  »  Ana-  ^ 
tolius  de  Conslantinople,  Maxime  d'Anlioche, 
Etienne  d'Epbèsc  et  les  autres  évêques  con- 
sentirent au  jugement  rendu  par  les  légats  wl. 
et  y  souscrivirent,  les  trois  légats  les  pre- 
miers, puis  Anatolius  et  les  autres  au  nom- 
bre do  trois  cents.  U  y  eut  un  évéque  de 
Perse  qui  souscrivit  en  persien.  Le  concile  43ll 
fit  ensuite  un  acte  adressé  à  Dioscore  pour 
lui  signifier  sa  sentence.  Il  portail  qu'on  l'a- 
vait déposé  pour  ses  crimes  et  pour  sa  déso- 
béissance formelle  aux  trois  citatious  que  le 
concile  lui  avait  fait  faire.  On  la  signifia  aussi  4 
le  dimanche  14  octobre,  à  Cuarmosine,  prê- 
tre et  économe;  à  Eutbalius,  archidiacre,  et 
aux  autres  clercs  d'Alexandrie,  qui  se  trou- 
vaient à  Chalcédoine,  en  leur  recommandant 
de  conserver  avec  soin  les  biens  de  l'Eglise, 
pour  en  rendre  compte  à  celui  qui  en  serait 
choisi  évéque  par  l'ordre  de  Dieu  et  avec  le 
consentement  de  l'empereur.  Afin  que  le  ju- 
gement du  concile  ne  fût  ignoré  de  personne, 
on  le  publia  pur  une  affiche  adressée  à  tout 
le  peuple  de  Conslantinople  et  de  Chalcé- 
doine, où  il  était  dit  qu'il  ne  restait  à  Dios- 
core uucune  espérance  d'être  rétabli,  comme 
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il  en  taisait  courir  lo  bruit;  il  fut  relégué  à 
Gangres  en  Paphlagonie,  où  il  mourut  en 
454.  '>e  concile  écrivit  a  l'empereur  Marcien 
les  raisons  qu'on  avait  eues  de  déposer  Dios- 
coro,  en  priant  ce  prince  d'agréer  celle  dé- 
position et  en  le  remerciant  du  soin  qu'il 
prenait  des  intérêts  de  l'Eglise.  11  écrivit 
aussi  à  l'impératrice  Pulcbérie,  sur  le  mémo 
sujet.  Nous  avons  encore  ces  deux  lettres , 
mais  seulement  en  latin;  tous  les  évêques 
souscrivirent  à  la  première. 

8.  Les  magistrats  assistèrent  à  la  qua- 
trième session,  tenue  le  17  octobre  :  on  la 
commença  par  la  lecture  de  la  conclusion  de 
la  seconde  session,  où  ils  uvaient  donné  aux 
évéques  un  délai  de  cinq  jours  pour  l'examen 
de  la  question  de  la  loi  ;  ensuite  ils  prièrent 
les  légats  de  dire  ce  que  Ton  avait  résolu  sur 
cette  matière  dans  le  concile.  Paschasin  dit 
que  le  concile  suivait  le  symbole  de  Nicée  et 
celui  de  Constantinople,  avec  l'exposition  de 
foi  donnée  à  Epbèse  par  saint  Cyrille,  et  les 
écrits  de  saint  Léon  contre  l'hérésie  de  Nes- 
torius  et  d'Eutycbès,  c'est-à-dire  sa  lettre  à 
Flavien,  sans  vouloir  en  retrancher,  ni  y 
ajouter  quoique  ce  fût.  La  déclaration  de 
Pascbasin  ayant  été  expliquée  en  grec,  les 
évéques  dirent  à  baulo  voix  qu'Us  étaient 
dans  les  mêmes  sentiments;  en  sorte  que  les 
magistrats  voyant  qu'ils  persistaient  à  ne  pas 
vouloir  de  nouveUea  expositions  de  foi,  se 
contentèrent  de  leur  demander  s'ils  recon- 
naissaient que  la  lettre  de  saint  Léon  à  Fla- 
vien fût  conforme  aux  symboles  de  Nicéo  et 
de  Constantinople.  AnatoUus,  et  après  lui 
tous  les  évéques  du  concile  déclarèrent  qu'ils 
recevaient  cette  lettre  comme  coniorme  aux 
décrets  de  ces  deux  conciles  et  à  la  foi  des 
pères.  Cent  chiquante  évéques  tirent  leur  dé- 
claration par  écrit,  les  autres  la  firent  de  vive 
voix.  Cette  unanimité  de  sentiments  leur 
donna  lieu  de  croire  qu'ils  pouvaient  obtenir 
le  rétablissement  de  Juvtual  de  Jérusalem, 
de  Tbalassius  de  Césarée,  d'Eusèbe  d'An- 
cyre,  de  Basile  de  Séleucie  et  d'Eustatbe  de 
Uéryte,  qui  avaient  été  les  chefs  du  concile 
d'Epbèse  avec  bioscore,  et  jugés  dignes  de 
déposition  dans  la  première  session  du  celui 
de  Cbalcédoine.  Les  magistrats  leur  répon- 
dirent qu'ils  en  avaient  lait  leur  rapport  à 
l'empereur,  et  qu'Us  attendaient  sa  réponse. 


a  Au  reste,  ajoutèrent- ils,  vous  rendrez 
compte  à  Dieu  d'avoir  déposé  Dioscore  à 
l'insu  de  l'empereur  et  de  nous,  de  ces  cinq 
évéques  dont  vous  demandez  le  rétablisse- 
A. 


ment,  et  de  tout  ce  qui  s'est  passé  dans  le 
concile.  »  Les  évéques  s'écrièrent  que  Dios- 
core avait  été  justement  déposé.  L'empereur  p.,  no. 
leur  fit  savoir  qu'il  laissait  à  leur  jugement 
ce  qui  regardait  ces  cinq  évéques,  sur  quoi 
ils  prièrent  les  magistrats  de  leur  accorder 
l'entrée  dans  le  concile;  ils  l'accordèrent,  et 
alors  on  les  Ct  asseoir  au  rang  des  évéques 
et  on  les  déclara  orthodoxes.  Us  tirent  aussi 
entrer  treize  évéques  qui  avaient  présenté 
une  requête  à  l'empereur,  dans  laquelle  ils 
disaient  au  nom  de  tous  les  évéques  d'EgypIe, 
qu'ils  suivaient  la  foi  catholique  et  qu'ils  con- 
damnaient tous  les  hérétiques,  particulière- 
ment ceux  qui  enseignent  que  la  chair  de 
notre  Seigneur  est  venue  du  ciel,  et  non  de 
la  sainte  Vierge.  Les  évéques  du  concile  à  Mi. 
qui  Marcien  avait  renvoyé  cette  requête,  re- 
marquèrent qu'on  n'y  condamnait  point  Eu- 
tycbès,  ni  l'erreur  d'une  seule  nature,  ce  qui 
leur  fit  dire  que  ceux  qui  l'avaient  présentée 
étaient  des  imposteurs.  On  voulut  les  obliger 
de  condamner  Eutycbès  et  son  erreur,  et  de 
souscrire  à  la  lettre  de  saint  Léon  à  Flavien, 
mais  ils  répondirent  qu'ils  ne  le  pouvaient 
jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  un  patriarche,  sans 
lequel  il  ne  leur  était  pas  permis  de  faire 
quoi  que  ce  fût.  Ils  prirent  Anatolius  &  témoin 
que  tel  était  l'ordre  de  leur  province,  et  que 
s'ils  faisaient  le  contraire,  les  autres  évéques 
les  chasseraient  de  leur  pays.  Us  alléguèrent  m. 
encore  l'autorité  du  concile  de  Nicée,  qu'ils 
n'entendaient  pas.  Mais  on  n'eut  aucun  égard 
à  leurs  raisons,  et  on  leur  fit  sentir  le  ridicule 
qu'il  y  avait  que  des  évéques,  dont  plusieurs 
étaient  avancés  en  âge,  ne  sussent  pas  encore 
la  croyance  catholique,  et  attendissent  le 
sentiment  d'un  autre.  On  les  pressa  donc  de 
nouveau  de  dire  anatbème  à  Eutycbès  et  à 
ses  sectateurs,  et  de  signer  la  lettre  de  saint 
Léon.  Us  consentirent  à  prononcer  cet  ana- 
tbème, mais  ils  ne  purent  se  résoudre  à  sous- 
crire à  la  lettre  de  saint  Léon,  ni  a  la  dépo- 
sition de  Dioscore.  Les  magistrats  obtinrent 
qu'on  les  laisserait  en  l'état  où  Us  étaient  à 
Constanlincple,  d'où  toutefois  Us  ne  sorti- 
raient pas  jusqu'à  ce  qu'on  eût  ordonné  un 
évèque  d'Alexandrie.  En  effet,  ils  ne  retour- 
nèrent en  Egypte  qu'après  que  saint  Proté- 
rius  eut  été  ordonné  *  à  la  place  de  Dioscore, 
par  les  quatre  évéques,  dont  celui-ci  avait  été 
abandonué  dès  le  commencement  du  concile. 
Ainsi  U  y  a  toute  apparence  que  ces  treize 


m. 


»  Libérât.,  cap.  xiv,  pa«.  »7. 
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évéques  ne  firent  plus  de  difficulté  de  sous- 
crire à  la  lettre  de  saint  Léon  à  Flavien  et  à 
la  déposition  de  Dioscorc;  il  parait  inéine, 
par  une  lettre  de  saint  Léon  1  à  Protérius, 
que  ce  dernier  faisait  lire  publiquement  dans 
les  églises  la  lettre  à  Flavien l. 
n*q.tt»d«     9.  On  fit  ensuite  entrer  dans  le  concile  des 
auu<i«<>.     moines  d'Egypte,  dont  quelques-uns  étaient 
abbés,  d'autres  de  simples  gardiens  d'églises 
de  martyrs,  et  d'autres  que  l'on  ne  connais- 
sait pas;  ils  étaient  dix-huit  en  tout.  Parmi 
eux  étaient  Rarsumas  le  Syrien  et  l'évéque 
Calépodius.  On  leur  fit  reconnaître  la  requête 
qu'ils  avaient  d'abord  présentée  à  l'empe- 
reur, puis  on  en  fit  la  lecture  ;  on  lut  aussi 
une  autre  requête  qu'ils  adressaient  au  con- 
Ptt.m.  c'le<  Dans  la  première,  ils  demandaient  & 
l'empereur  sa  protection  contre  la  persécu- 
tion des  clercs,  qui  voulaieut  exiger  d'eux  des 
souscriptions  forcées  et  les  chasser  de  leurs 
monastères  et  des  autres  églises  où  ils  dé- 
ni, meuraient.  Dans  la  seconde,  ils  priaient  que 
Dioscore  et  les  évéques  venus  avec  lui  d'E- 
gypte fussent  présents  au  concile.  A  ces  pa- 
roles, les  évôques  s'écrièrent  :  «  Anathème 
a  Dioscore  ;  »  et  demandèrent  qu'on  chassât 
tiL  ces  moines.  Comme  leur  requête  tendait  prin- 
cipalement au  rétablissement  de  Dioscore, 
qu'ils  appelaient  le  conservateur  de  la  foi  de 
Nicée,  et  qu'ils  prolestaient  renoncer  a  la 
communion  du  concile,  si  on  leur  refusait 
leur  demande,  l'archidiacre  Aétius  lut  le  cin- 
quième canon  d'Antioche,  qui  ordonne  que 
le  prêtre  ou  le  diacre  qui  se  sépare  de  la 
communion  de  son  évêque  pour  tenir  à  part 
des  assemblées,  doit  être  déposé  et  ensuite 
chassé  comme  séditieux  par  la  puissance  sé- 
culière, s'il  persiste  dans  son  schisme.  Les 
évéques  dirent  :  «  Le  canon  est  juste.  »  Les 
magistrats  demandèrent  à  ces  moines  s'ils 
se  soumettaient  aux  décisions  du  concile  ?  Ils 
répondirent  qu'ils  connaissaient  la  foi  de  Ni- 
cée, dans  laquelle  ils  avaient  été  baptisés. 
»:».  Aéiius  les  pressa,  de  la  part  du  concile,  de 
condamner  Eutychès;  ils  le  refusèrent,  di- 
tuuk.  ti,.  sant  que  l'Evangile  leur  défendait  de  juger. 
L'un  d'eux,  nommé  l'orothée,  voulut  même 
soutenir  qu'Eulychès  était  catholique,  et  qu'il 
suffisait  de  dire  que  celui  qui  a  souilérl  est 
r*t  hj.  de  la  Trinité.  Les  évéques  voulurent  les  obli- 

*  Léo,  Epitt.  103. 

•  EuitatUe  de  Béryte  prit  plu»  tord  la  défense  de 
la  lettre  de  saint  Léon  conu/e  TïmoUiéc  tlurc.  Ou 
trouve  uu  fragment  de  l'Apologie  qu'il  composa  à 
ecl  effet  d  iui  Poitevin,  Apparatut  ticri,  tout.  1;  dans 


ger  de  souscrire  à  la  lettre  de  saint  Léon  à 
Flavien;  ils  répondirent  qu'ils  n'en  feraient 
rien.  Les  magistrats  prièrent  qu'on  leur  don- 
nât un  délai  de  deux  ou  trois  jours.  Dorothée 
et  Carose  répondirent  qu'ils  n'en  avaient  pas 
besoin,  et  que  le  concile  pouvait  dès  lors  or- 
donner ce  qu'il  voudrait;  que  pour  eux, 
ils  ne  changeraient  pas  de  sentiment.  Mais 
leur  affaire  lut  renvoyée  à  la  session  suivante; 
elle  n'est  pas  marquée  dans  les  anciens  exem- 
plaires, et  on  ne  la  regarde  aujourd'hui  que 
comme  une  suite  de  la  précédente,  quoiqu'elle 
se  soit  tenue  trois  jours  après,  c'est-à-dire  le 
20  octobre.  Ou  y  accorda  à  Dorothée  et  aux 
autres  un  mois  de  délai  pour  se  déterminer 
à  obéir  au  concile,  avec  menace  d'être  privés, 
eux  et  leurs  moines,  de  toutes  les  fonctions 
et  de  toutes  les  dignités  ecclésiastiques,  de  la 
conduite  de  leurs  monastères  et  de  la  com- 
munion de  l'Eglise,  si  dans  ce  temps  ils  ne 
se  soumettaient  au  concile.  On  ajouta  qu'en  Plf  lJ- 1 
cas  d'opiniâtreté  de  leur  part,  le  concile  de- 
manderait le  secours  de  l'autorité  séculière, 
pour  exécuter  ce  qui  aurait  été  statué  contre 
eux,  et  que  cela  regarderait  aussi  ceux  qui, 
pour  ne  pas  obéir,  auraient  pris  la  fuite.  Le 
même  jour,  le  concile  jugea  le  différend  qui 
était  entre  Photius  de'fyr  et  Eustathede  Bé- 
ryte. Photius  qui  prétendait  être  seul  métro- 
politain de  la  première  Phénicie,  se  plaignait 
qu'Eustathe,  par  le  crédit  qu'il  avait  sous  le 
pontificat  de  Dioscore,  avait  obtenu  de  Théo- 
dose 11  une  loi  pour  ériger  Béryte  en  métro- 
pole, et  qu'en  conséquence,  il  s'attribuait  la 
juridiction  et  les  ordinations  sur  les  Eglises 
de  Biblos,  de  Botrys,  de  Tripoli,  d'Orthosiade, 
d'Arcas  et  d'Antarade,  qui  appartenaient  au- 
paravant à  la  métropole  de  Tyr.  L'empereur  ^  a  ,  _ 
Théodose,  dans  sa  loi,  n'avait  point  parlé  de  w"*1 
ce  démembrement  ;  il  avait  été  fait  par  les 
évéques  du  concile  de  Conslantinople  en  449. 
Eustathe,  voulant  éloigner  Je  jugement  de     ^  « 
celle  affaire ,  représenta  qu'il  fallait,  avant  ['CL* 
toutes  choses,  signer  la  détiuilion  de  foi  dont 
nous  parlerons  dans  la  suite.  11  ajouta  néan-  r.r  w 
moins  qu'il  était  prêt  a  répondre.  Après  que 
l'on  eut  lu  la  requête  de  Photius,  Eustathe 
lui  demanda  comment  il  voulait  que  leur  dif- 
férend fut  jugé,  selon  les  canons,  ou  selon 
les  lois  impériales  ?  «  Selon  les  canons,  »  dit 

Caniiiua,  Lecliones  antiq.,  lom.  U,  pag.  157,  et  dana 
la  Patroloyie  grecque-latine,  iota.  LXXXV,  col. 
1803-180»,  avec  une  uotice  sur  Eustathe,  par  Uquieu. 

{L'éditeur.) 
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f»t  »w.  Photius.  Les  magistrats  déclarèronl  que  l'em- 
pereur Marcien  voulait  qu'ils  servissent  de 
règle  dans  les  affaires  des  évêques,  sans 
avoir  aucun  égard  aux  rescrits  de  la  cour. 
Euslathe  ne  pouvait  alléguer  en  sa  faveur 
que  le  décret  du  concile  de  Constanlinoplo 
de  449  ;  voyant  qu'il  n'avait  pas  assez  d'au- 
torité, il  avoua  que  les  plaintes  de  Photius 

«u.  étaient  fondées.  Seulement  il  pria  les  évêques 
de  ne  pas  croire  qu'il  eut  sollicité  le  démem- 
brement qu'on  avait  fait  de  sa  métropole  de 
Tyr.  On  lut  le  quatrième  canon  de  Nicée,  qui 
donne  au  métropolitain  les  ordinations  avec 
les  évêques  de  la  province  :  sur  quoi  les  ma- 
gistrats demandèrent  s'il  pouvait  y  avoir  deux 
métropolitains  dans  une  mémo  province.  Le 

mi.  concile  ayant  répondu  négativement ,  ils  dé- 
clarèrent que,  suivant  les  canons  de  Nicée  et 
le  jugement  du  concile,  Photius  aurait  tout  le 
pouvoir  d'ordonner  dans  toutes  les  villes  de 
la  province  de  la  première  Phénicie,  et  que 
l'évêque  Euslathe  n'aurait  rien  en  vertu  delà 
loi  de  Théodose,  au-dessus  des  autres  évêques 
de  la  province.  Ce  jugement  fut  approuvé 
unanimement.  Quant  aux  évêques  ordonnés 
par  Photius  et  déposés  par  Euslathe,  il  fut 
décidé  qu'ils  seraient  rétablis  dans  leur  di- 
gnité et  même  dans  leurs  sièges,  comme 
ayant  été  ordonnés  légitimement  par  le  mé- 
tropolitain. On  ne  parla  point  des  évêques  or- 

ui.  donnés  par  Eustuthe.  Cécropius  de  Sébasto- 
poli8  demanda  qu'on  fit  un  règlement  pour 
faire  observer  partout  les  canons,  sans  avoir 
égard  aux  lois  impériales  ;  et  il  fut  ainsi  or- 
donné, de  l'avis  du  concile.  Evagrc  et  Libérât 
ne  disent  rien  de  ces  deux  alfa  ires,  ni  des 
sessions  particulières  où  elles  furent  réglées, 
parce  qu'elles  ne  sont  pas  décrites  dans  plu- 
sieurs exemplaires  du  concile  ;  mais  il  est 
parlé  de  celle  de  Photius  dans  la  dixième 
session. 

aaqDiiat  10.  Celle  que  l'on  compte  pour  la  cin- 
quième est  du  22  octobre.  On  y  lut,  à  la  re- 
quête des  magistrats,  une  définition  de  foi 
dressée  par  les  principaux  évêques  du  con- 
cile. Elle  avait  déjà  été  lue  le  21 ,  qui  élait 
un  dimanche,  devant  les  évêques  qui  l'a- 
vaient approuvée.  Mais,  dans  le  concile,  elle 
souffrit  des  difficultés,  surtout  de  la  part  des 
légats,  parce  qu'elle  disait  seulement  que  Jé- 
su.  sus-Christ  est  de  deux  natures,  et  non  en  deux 
natures,  comme  saint  Léon  l'avait  dit  dans  sa 
lettre  à  Flavien.  Ils  demandèrent  que  l'on 
s'arrêtât  uniquement  à  la  lettre  de  ce  saint 
pape,  ou  qu'on  leur  fit  donner  un  rescrit  pour 


s'en  retourner  et  pour  célébrer  un  concile  en 
Occident.  Il  élait  connu  que  Dioscore  n'avait 
condamné  Flavien  que  parce  que  ce  saint 
évèquo  disait  qu'il  y  a  deux  natures  en  Jé- 
sus-Christ. Ainsi  ç'aurait  été  autoriser  la  con- 
damnation de  saint  Flavien,  de  ne  se  pas 
servir  de  ce  terme,  d'autant  que  Dioscore  le 
rejetait,  et  qu'il  admettait  au  contraire  celui 
de  deux  natures.  Il  s'éleva  là-dessus  de  grands 
débals  entre  les  évoques.  Pour  les  terminer, 
les  magistrats  proposèrent  d'assembler  six 
évêques  d'Orient,  trois  d'Asie,  trois  du  Pont, 
trois  d'IUyrie  et  trois  de  Thrace,  l'archevêque 
Anatolius  et  les  Romaine,  dans  l'oratoire  de 
l'église,  pour  convenir  d'une  définition  de  foi 
qui  plût  a  tout  le  monde.  L'empereur  ordonna  ro- 
que la  proposition  serait  exécutée,  ou  que 
le  concile  se  tiendrait  en  Occident.  Après 
quelque  résistance,  les  évêques  convinrent 
que  la  chose  se  traiterait  par  commissaires. 
On  les  choisit  au  nombre  de  vingt-deux  ; 
mais  on  n'en  prit  pas  des  évêques  d'Egypte, 
peut-être  parce  qu'on  craignait  qu'ils  fus- 
sent trop  favorables  à  Dioscore.  Les  vingt- 
deux  commissaires  étant  entrés  avec  les  ma- 
gistrats dans  la  chapelle  de  sainte  Euphémie, 
examinèrent  le  décret  de  la  foi  qui  avait  d'a- 
bord été  proposé,  et  le  mirent  en  la  forme 
que  nous  l'avons  aujourd'hui.  C'est  le  seul 
qui  fut  inséré  aux  actes,  après  qn'Aétius  en 
eut  fait  la  lecture  en  présence  du  concile. 
C'est  plutôt  un  discours  qu'un  symbole.  Celui 
de  Nicée  et  celui  de  Constantinople  y  sont  m>m. 
rapportés  tout  au  long;  puis  on  ajoute  :  «Ce 
symbole  suffisait  pour  la  connaissance  par- 
faite de  la  religion  ;  mais  les  ennemis  de  la 
vérité  ont  inventé  de  nouvelles  expressions, 
les  uns  voulant  anéantir  le  mystère  de  l'In- 
carnation, et  refusant  à  la  Vierge  le  titre  de 
Mère  de  Dieu;  les  autres  introduisant  une 
confusion  et  un  mélange,  et  forgeant  une 
opinion  insensée  et  monstrueuse,  qu'il  n'y  a 
qu'une  nature  de  la  chair  et  de  la  divinité, 
et  que  la  nature  divine  du  Fils  est  passible  : 
c'est  pourquoi  le  saint  concile  œcuménique 
voulant  obvier  a  toutes  leurs  entreprises  et 
monlier  que  la  doctrine  de  l'Eglise  est  tou- 
jours inébranlable,  a  défini,  premièrement 
que  la  fui  des  trois  cent  dix-huit  pères  de- 
meurera inviolable.  De  plus,  il  confirme  la 
doctrine  que  les  cent  cinquante  pères  assem- 
blés à  Constantinople  ont  enseignée  touchant 
la  substance  du  Saint-Esprit,  &  cause  de  ceux 
qui  l'attaquaient ,  non  qu'ils  crussent  que 
quelque  chose  manquât  à  l'exposition  précé- 
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dente  ;  et  à  cause  de  ceux  qui  veulent  dé- 
truire le  mystère  de  l'Incarnation,  le  concile 
reçoit  les  lettres  synodales  du  bienheureux 
Cyrille,  tant  à  Nestorius  qu'aux  Orientaux, 
comme  propres  à  réfuter  l'erreur  de  Nesto- 
rius et  à  expliquer  les  sens  du  symbole.  Le 
concile  y  joint  avec  raison  la  lettre  du  très- 
saint  archevêque  Léon  à  Flavien,  contre  l'er- 
reur d'Eutychès,  comme  conforme  à  la  con- 
fession de  saint  Pierre  et  également  propre 
à  détruire  les  erreurs  et  à  affermir  la  vérité. 
Suivant 1  donc  les  saints  pères,  nous  décla- 
rons tout  d'une  voix  que  l'on  doit  confesser 
un  seul  et  même  Jésus-Christ  Notre  Seigneur, 
le  même  parfait  dans  la  divinité,  et  par- 
fait dans  l'humanité  ;  vraiment  Dieu  et  vrai- 
ment homme;  le  même  composé  d'une  âme 
raisonnable  et  d'un  corps;  consubstantiel 
au  Père  selon  la  divinité,  et  consubstantiel 
à  nous  selon  l'humanité  ;  en  tout  sembla- 
ble a  nous,  hormis  le  péché;  engendré  du 
Père  avant  les  siècles  selon  la  divinité  ;  dans 
les  derniers  temps,  né  de  la  Vierge  Marie 
mère  de  Dieu  selon  l'humanité,  pour  nous  et 
pour  notre  salut  ;  un  seul  et  même  Jésus- 
Christ  FUs  unique,  Seigneur  en  deux  natu- 
res, sans  confusion,  sans  changement,  sans 
division,  sans  séparation  ;  sans  que  l'union 
été  la  différence  des  natures  ;  au  contraire, 
la  propriété  de  chacune  est  conservée  et 
concourt  en  une  seule  personne  et  une  seule 
hypostase;  en  sorte  qu'il  n'est  pas  divisé  ou 
séparé  en  deux  personnes ,  mais  que  c'est  un 
seul  et  même  Fils  unique,  Dieu  Verbe  notre 
Seigneur  Jésus-Christ.  Le  concile  défend  à 
qui  que  ce  soit  "d'enseigner  ou  de  penser  au- 
trement, sous  peine,  aux  évéqnes  et  aux 
clercs,  de  déposition;  aux  moines  et  aux  laï- 
ques, d'anathème.  Il  défend  encore  de  com- 
poser ni  de  suivre  aucune  autre  foi  ni  aucun 
autre  symbole  que  celui  de  Nicée.  »  Ce  dé- 
cret fut  lu,  et  ensuite  approuvé  de  tous  les 

1  Sequentes  igitur  sanclos  Patres,  unum  eumdemque 
confiteri  Pilium  et  Dominum  nostrum  Jttum  Chrittum 
eonsonanter  omntt  dncemus ,  eumdem  perfectum  in 
deitate,  et  eumdem  perfectum  in  humanitate,  Deum 
verum  et  hominem  verum,  eumdem  ex  anima  rationali 
et  corpore,  consubttantiatem  Patri  secundum  deitatem, 
consubstantialem  nobit  eumdem  secundum  humani la- 
tent, per  omnia  nabit  similem  absque  pecento  :  ante 
saoula  quitlem  genitum  de  Pâtre  secundum  deitatem, 
in  mvissimit  autem  diebvs  eumdem  propter  nos  et 
propter  notlram  salutem  ex  Maria  Virgine  Dei  géni- 
trice secundum  humanitatem,  unum  eumdemque  Chri- 
stum  Ftlium  Dominum  unigenitum  in  duabus  naturis 
inconfuse,  immutubiliier,  indivise,  inseparabililer 
agnosetndum  ;  nusquam  subtaia  naturarum  differentia 


évêques.  Le  texte  grec,  au  heu  dè  dire  que 
Jésus-Christ  est  en  deux  natures,  lit  de  deux 
natures.  Mais  on  ne  peut  douter  que  ce  ne 
soit  une  faute,  sans  que  l'on  puisse  dire  de 
quelle  manière  elle  s'est  glissée  dans  le  texte. 
Evagre  *,  qui  le  rapporte  entier,  lit  en  deux 
natures.  On  convint 3  dans  la  dispute,  entre 
les  catholiques  et  les  sévériens,  en  533,  que 
le  concile  avait  mis  en  deux  natures.  On  lit 
de  môme  dans  Euthymius  et 4  dans  Léon  * 
de  Byzance.  Ce  dernier  assure  même  que  le 
concile  de  Chalcédoine  ne  parla  point  du 
terme  de  deux  natures,  parce  qu'il  ne  voulait 
ni  le  rejeter  ni  s'en  contenter  ;  aussi  les  an- 
ciennes versions  latines  lisent  sans  variation, 
en  deux  natures. 

il.  Le  25  octobre  les  évêques  étant  assera- 
blés,  l'empereur  Marcien  vint  au  concile  ac-  nT\U 
compagné  des  magistrats  qui  avaient  cou- 
tume  de  s'y  trouver,  et  de  plusieurs  autres 
officiers.  11  harangua  les  évêques  en  latin, 
qui  était  la  langue  de  l'empire,  puis  en  grec, 
pour  leur  témoigner  que  son  intention  en  les 
convoquant,  avait  été  de  conserver  la  pureté 
de  la  foi  altérée  depuis  quelque  temps  par 
l'avarice  et  l'ambition  de  quelques  personnes. 
Il  ajouta  que  l'on  ne  devait  tenir  d'autre  doc- 
trine sur  le  mystère  de  l'Incarnation,  que 
celle  que  les  pères  de  Nicée  ont  enseignée 
dans  leur  symbole,  et  saint  Léon  dans  sa 
lettre  à  Flavien;  que  s'il  avait  voulu  &  l'exem- 
ple de  Constantin,  assister  au  concile,  ce  n'é- 
tait que  pour  confirmer  la  foi,  et  non  pour 
exercer  sa  puissance.  Son  discours  fini,  on 
fit  les  acclamations  ordinaires;  après  quoi  on 
lut  par  ordre  de  ce  prince  la  définition  de  foi 
faite  le  jour  précédent.  Elle  fut  souscrite  h,  » 
par  trois  cent  cinquante  évêques,  les  légats 
en  tête.  Diogène  de  Cyzique  et  quatorze  au-  „, 
très  métropolitains  souscrivirent  pour  ceux 
de  leurs  suffragants  qui  étaient  absents.  Mar- 
cien demanda  si  la  confession  de  foi  qu'on 

propter  unitionem,  magisque  salva  utriusque  proprie- 
tate  naturat,  et  in  unam  perswutm  atque  tubsistentiam 
concurrente  ;  non  in  duos  personas  jiartitum  aut  dtvi- 
sunt,  sed  unum  eumdemque  Ftlium  et  uniçeuitum 
Deum  Verbum  Dominum  Jesum  Christum.  Definivtt 
sancta  et  universalis  synodus  alteram  fidem  nulli 
iicere  proferre ,  aut  conscr&cre  aut  componere ,  aut 
tentire,  aut  alios  docere...  Hot  si  episcopi  fuerint  aut 
clertci,  aliénas  esse  episcopos  ab  episcopatu  ;  et  ctericos 
«  ctero  :  si  vero  monachi  fuerint  autjaici  anathema- 
tisari  eos.  Pag.  568. 

*  Evugr.,  lib.  II,  cap.  îv. 

»  Tom.  V  Conctl.,  pag.  17G6,  1770. 

*  Analecta  Graca,  pag.  M,  57. 

»  Tom.  Il  Biblioth.  Patr.,  pag.  911,  5M. 
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venait  de  signer  avait  été  faite  d'un  consen- 
tement unanime.  Tous  les  évéques  répondi- 
rent qu'ils  l'avaient  signée,  parce  qu'ils  y  re- 
connaissaient la  foi  des  apôtres  ;  ce  qu'ils 
accompagnèrent  de  grands  éloges  pour  l'em- 
pereur et  pour  l'impératrice  Pulchéric.  Mar- 
rie, mm.  cien  dit  ensuite  :  «  Pour  ôter  à  l'avenir  tout 
prétexte  de  division,  quiconque  fera  du  tu- 
multe en  public,  en  parlant  de  la  foi ,  sera 
banni  de  Constantinople ,  au  cas  qu'il  soit 
simple  particulier  ;  mais,  s'il  est  officier,  il 
sera  cassé,  et  déposé,  s'il  est  clerc.  »  Tout  le 
toj.  concile  fut  de  cet  avis.  L'empereur  déclara 
qu'il  avait  quelques  articles  à  proposer,  et 
qu'il  souhaitait  être  réglés  plutôt  par  l'auto- 
rité de  l'Eglise  que  par  la  sienne;  le  premier, 
que  personne  ne  bâtirait  un  monastère  sans 
le  consentement  de  l'évéque  de  la  ville  et 
du  propriétaire  de  la  terre  ;  que  les  moines 
tant  des  villes  que  de  la  campagne  seraient 
soumis  à  l'évéque,  qu'ils  vivraient  en  repos, 
ne  s  appliquant  qu'au  jeûne  et  à  la  prière, 
sans  s'embarrasser  d'affaires  ecclésiastiques 
ou  séculières,  s'ils  n'en  étaient  chargés  par 
l'évéque  pour  quelque  nécessité,  et  qu'ils  ne 
pourraient  recevoir  dans  leurs  monastères 
des  esclaves  sans  la  volonté  de  leurs  maîtres. 
Le  second,  qu'il  serait  défendu  aux  clercs  de 
prendre  a  ferme  des  terres,  ou  de  se  charger 
de  quelque  intendance  et  recette,  si  ce  n'est 
des  biens  de  l'Eglise,  et  par  commission  de 
l'évéque,  sous  peine  aux  contrevenants  d'être 
dépouillés  de  leur  dignité,  en  cas  d'opiniâ- 
treté. Le  troisième,  que  les  clercs  qui  ser- 
vent une  Eglise  no  pourront  être  envoyés  à 
l'Eglise  d'une  antre  ville,  mais  qu'ils  se  con- 
tenteront de  celle  à  laquelle  ils  ont  été  pre- 
mièrement destinés,  hormis  ceux  qui,  étant 
chassés  de  leur  pays,  ont  passé  dans  une 
autre  Eglise  par  nécessité.  Il  devait  y  avoir 
peine  d'excommunication,  tant  pour  le  clerc 
qui  passait  d'une  Eglise  à  une  autre,  que 
pour  celui  qui  l'y  recevait.  Ces  trois  articles 
ayant  été  lus  par  le  sécrétaire  Béronicien, 
l'empereur  les  donna  à  Anatolius,  et  on  en 
fit  ensuite  le  trois,  le  quatre,  le  cinq  et  le 
vingtième  canon,  en  y  changeant  quelque 
chose.  Ce  prince  ordonna,  avec  l'approbation 
du  concile,  que  la  ville  de  Chalcédoine,  en 
considération,  tant  de  sainte  Euphémie,  que 
parce  que  le  concile  y  avait  été  assemblé, 
aurait  à  l'avenir  les  privilèges  de  métropole, 


mais  pour  le  nom  seulement,  sauf  la  dignité 
de  la  métropole  de  Nicomédie.  Les  évéques 
le  supplièrent  de  leur  permettre  de  retourner 
à  leurs  Eglises;  mais  Marcien  les  supplia  de 
patienter  encore  trois  ou  quatre  jours  pour 
terminer,  en  présence  des  magistrats,  les  af- 
faires dont  on  leur  demandait  la  décision. 
C'est  ainsi  que  finit  la  sixième  session,  que 
quelques-uns  ont  regardé  comme  la  dernière 
du  concile,  parce  qu'on  y  acheva  de  régler 
ce  qui  regardait  la  foi  et  les  affaires  géné- 
rales do  l'Eglise.  On  remarque  '  que  beau- 
coup d'Eglises  n'avaient  dans  leurs  copies 
que  six  sessions  avec  les  canons,  que  1  le 
pape  Pélage  considérait  comme  faisant  par- 
tie de  la  sixième  session.  Evagre  3  qui  s'étend 
beaucoup  sur  les  six  premières,  passe  légè- 
rement sur  les  suivantes:  ce  qui  n'empêche 
pas  qu'on  ne  doive  regarder  les  choses  qui 
y  furent  traitées,  comme  appartenant  au 
concile. 

12.  La  septième,  la  huitième  et  la  neu- 
vième session  sont  datées  du  26  octobre, 
parce  qu'elles  Jurent  tenues  toutes  les  trois 
dans  ce  jour.  Dans  la  septième,  le  concile 
confirma  l'accord  fait  entre  Maxime  d'Antio» 
che  et  Juvénal  de  Jérusalem,  par  lequel  la  t 
Phénicie  et  l'Arabie  demeurèrent  sous  la  ju-  ?" 
ridiction  de  l'Eglise  d'Antioche,  et  les  trois 
Palestine  sous  la  juridiction  de  l'Eglise  de 
Jérusalem.  On  traita  dans  la  huitième  l'af- 
faire de  Théodoret.  11  avait  déjà  été  rétabli 
dans  son  siège  par  le  pape  saint  Léon.  Il 
anathématisa,  en  présence  du  concile,  Nesto- 
rins  et  quiconque  ne  disait  pas  que  la  Vierge 
est  Mère  de  Dieu,  et  quiconque  divisait  en 
deux  le  Fils  unique.  U  souscrivit  à  la  défini- 
tion de  foi  qui  y  fut  dressée  ;  il  y  avait  dès 
auparavant  souscrit  &  la  lettre  de  saint  Léon 
à  Flavien.  Les  magistrats  ne  trouvant  donc 
aucune  difficulté  sur  son  rétablissement , 
demandèrent  qu'il  rentrât  dans  son  siège, 
comme  saint  Léon  l'avait  jugé;  ce  que  tous 
les  évéques  accordèrent.  Ibas  demanda  dans 
la  neuvième  session  que  l'on  cessât  tout  ce 
qui  avait  été  fait  à  Ephèse  en  son  absence, 
et  qu'on  le  rendit  à  son  Eglise.  On  lut  d'a- 
bord la  sentence  arbitrale  de  Photius  de  Tyr 
et  d'Eustathe  de  Béryte,  rendue  à  Tyr  le  25 
février  448,  par  laquelle  il  paraissait  qu'lbas 
avait  déclaré  sa  foi  et  pardonné  à  ses  accu- 
sateurs ;  et  comme  il  y  avait  beaucoup  d'au- 


•  Ltipus,  Concii.,  tom.  I,  pag.  647. 

«Peleg.  Epitl.  11  ad  Epiteopos  htria ,  tom.  V 
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très  pièces  à  lire,  on  remit  l 'affaire  a  la  ses- 
sion suivante,  qui  se  tint  le  lendemain  27  oc- 
tobre. On  y  lut  les  actes  du  synode  tenu  à 
Béryte  le  \" septembre  448,  où  lbas  avait  été 
renvoyé  absous.  Les  magistrats  proposèrent 
ensuite  la  lecture  de  ce  qui  avait  été  fait  con- 
tre lui  dans  le  faux  concile  d'Ephèse.  Mais  les 
légats  s'y  opposèrent,  disant  que  l'évôque  de 
Rome  avait  rejeté  et  déclaré  nul  tout  ce  qui 
avait  été  fait  dans  ce  concile,  excepté  l'ordi- 
nation de  Maxime  d'Antiocbe,  que  ce  pape 
avait  reçu  à  sa  communion,  et  qu'il  fallait 
demander  une  loi  à  l'empereur  qui  défendit 
même  de  donner  le  nom  de  concile  à  celte 
assemblée.  Sans  faire  donc  lecture  des  actes 
d'Ephèse,  Pascbasin  et  les  autres  légats  opi- 
nèrent que,  suivant  les  pièces  qui  avaient  été 
lues,  lbas  devait  être  reconnu  pour  ortho- 
doxe et  recouvrer  l'bonneur  de  l'épiscopat, 
et  son  Eglise  dont  il  avait  été  injustement 
chassé;  qu'à  l'égard  de  Nonnus,  ordonné 
évéque  d'Edesse  à  la  place  d'ibas,  c'était  a 
l'évéque  d'Antiocbe  de  statuer  ce  qu'il  juge- 
rait plus  à  propos.  L'avis  d'ibas  fut  que  Non- 
nus  conserverait  les  honneurs  de  l'épiscopat 
jusqu'à  ce  qu'on  eût  examiné  son  ordination 
dans  une  assemblée  des  évêques  de  la  pro- 
vince. Ce  qui  fut  approuvé  du  concile  et  des 
magistrats.  On  demanda  seulement  qu'Ibas 
anatbématisût  Ncstorius  et  Eutycbès;  ce  qu'il 
Ut  à  l'instant.  Dans  la  même  sessiou  Maxime, 
qui  avait  été  élu  évéque  d'Antioche  en  la 
la  place  de  Domnus,  déposé  dans  le  faux  con- 
cile d'Ephèse,  demanda  que  l'on  accordât  à 
son  prédécesseur  une  pension  sur  les  revenus 
de  l'Eglise  d'Antiocbe  ;  les  magistrats  et  les 
évêques  du  concile  y  consentirent,  mais  en 
laissant  à  la  discrétion  de  Maxime  la  quan- 
tité de  la  pension. 

13.  Les  onzième  et  douzième  sessions, 
quoique  tenues  en  diiférents  jours,  l'une  le 
29  octobre,  l'aulrc  le  30  du  même  mois,  ne 
traitèrent  que  d'une  seule  affaire,  qui  était 
celle  de  Bassien  et  d'Etienne  d'Ephèse.  Bas- 
sien,  ordonné  par  force  évéque  d'Evazcs, 
ville  de  la  province  d'Asie,  ne  voulut  pas  al- 
ler à  l'Eglise  pour  laquelle  on  l'avait  ordonné; 
mais  celle  d'Ephèse  étant  devenue  vacante 
par  la  mort  de  Basile  en  444,  Bassien  en  prit 
le  gouvernement,  contraint,  disait-il,  de  l'ac- 
cepter, par  les  évêques,  le  clergé  et  le  peu- 
ple. Il  fut  maintenu  dans  ce  siège  par  l'em- 
pereur Théodose  II  et  par  saint  Procle,  qui 
n'avait  pas  d'abord  approuve  son  intronisa- 
tion. Après  quatre  ans  d'épiscopat,  c'est-à- 


dire  en  l'an  448,  comme  il  offrait  le  sacrifice 
avec  tout  son  peuple  et  son  clergé,  ceux  qui 
avaient  accoutumé  de  recevoir  de  sa  main 
les  saints  mystères,  se  saisirent  de  lui,  lui  *i  «« 
arrachèrent  son  habit  sacerdotal ,  et  le  traî- 
nèrent en  prison,  où  ils  le  retinrent  pendant 
trois  mois.  Durant  ce  temps-là,  les  mêmes 
évêques  qui  avaient  ordonné  Bassien,  or- 
donnèrent à  sa  place  Etienne,  prêtre  d'E- 
phèse, qui  en  fut  évôque  jusqu'en  45t,  que 
Bassien  demanda  à  être  rétabli  dans  son 
siège.  A  cet  effet,  il  présenta  sa  recruèledans  «•» 
la  session  du  29  octobre.  11  l'avait  présentée 
auparavant  à  l'empereur  Marcien,  et  ce 
prince  l'avait  renvoyée  au  concile.  Elle  y  fut 
lue.  Comme  Bassien  se  plaignait  qu'Etienne, 
alors  évéque  d'Ephèse,  lui  retenait  son  siège 
et  son  bien,  les  magistrats  ordonnèrent  à 
Etienne  de  répondre.  Etienne  dit  que  Bas- 
sien  n'avait  point- été  ordonné  évéque  d'E- 
phèse, mais  que  cette  Eglise  étant  vacante, 
il  y  était  entré  de  force  et  s'y  était  assis  à  la 
faveur  d'une  troupe  de  gladiateurs  et  d'au- 
tres gens  armés;  qu'après  qu'on  l'en  avait 
chassé  suivant  les  canons,  quarante  évêques 
d'Asie  l'avaient  ordonné  à  la  place  de  Bas- 
sien,  par  le  suffrage  des  nobles,  du  peuple, 
du  clergé  et  de  la  ville,  dont  il  était  bien 
connu,  puisqu'il  y  avait  quarante  ans  qu'il 
était  dans  le  clergé  d'Ephèse.  Bassien,  de 
son  côté,  fit  au  concile  le  détail  de  ses  bon- 
nes œuvres  depuis  sa  jeunesse,  disant  qu'il 
avait  fait  bâtir  un  hôpital,  où  il  avait  mis 
soixante-dix  lits;  qu'il  y  recevait  tous  les  ma- 
lades et  les  étrangers;  que  l'évéque  Memnon. 
jaloux  de  sa  vertu,  l'avait  ordonné  malgré 
lui  évéque  d'Evazcs,  pour  l'obliger  par  là  à 
sortir  d'Ephèse;  que  Basile,  successeur  de 
Memnon,  étant  mort,  on  lui  Dt  violence  pour  m. 
le  mettre  lui-même  sur  le  siège  d'Ephèse  ; 
que  son  intronisation  fut  confirmée  par  l'em- 
pereur Théodose ,  et  par  saint  Procle  de 
Constantinople;  qu'il  était  demeuré  paisible 
dans  cette  Eglise  pendant  quatre  ans,  en 
sorte  qu'il  avait  ordonné  dix  évêques  et  plu- 
sieurs clercs.  Il  déclara  ensuite  de  quelle 
manière  on  l'avait  maltraité,  en  lui  ôtant  ses 
habits  sacerdotaux,  en  l'enfermant  en  prison 
et  en  lui  prenant  tout  son  bien  :  il  rejeta 
toutes  ces  violences  en  partie  sur  Etienne. 
Après  quelques  autres  contestations  de  part 
et  d'autre,  les  magistrats  voyant  qu'aucun 
des  deux  n'avait  été  ordonné  par  le  concile 
de  la  province,  qu'au  contraire  ils  avaient 
été  l'un  et  l'autre  faits  évêques  par  violence. 
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opinèrent  qu'il  fallait  les  déposer  tous  deux, 
et  élire  un  autre  évéque  d'Ephèse.  Ce  juge- 
nt, no.  ment  parut  juste.  Mais,  sur  la  remontrance 
des  évéques  d'Asie,  on  suspendit  pour  quel- 
que temps  cette  nouvelle  élection ,  dans  la 
crainte  que  si  l'on  envoyait  h  Ephèse  un  évé- 
que élu  à  Chalcédoine,  cela  n'occasionnât 
quelque  sédition.  Cette  affaire  fut  encore  dis- 
cutée dans  la  douzième  session,  qui  se  tint  le 
w.  lendemain.  On  convint  qu'Etienne  et  Bassien 
seraient  déposés,  et  qu'on  élirait  un  autre 
évéque  à  leur  place;  mais  qu'ils  garderaient 
l'un  et  l'autre  la  dignité  d'évéque,  avec  une 
pension  de  deux  cents  pièces  d'or  par  an  sur 
m.  les  revenus  de  l'Eglise  d'Ephèse.  On  accorda 
encore  à  Bassien  la  permission  do  poursui- 
vre, suivant  les  formes  des  lois,  Etienne  ou 
tout  autre  qu'il  voudrait,  pour  se  faire  ren- 
dre ce  qu'on  lui  avait  enlevé  de  son  bien. 

44.  La  treizième  session  fut  tenue  le  même 
jour  que  la  précédente,  30  octobre.  Euno- 
mius  de  Nicomédie  y  présenta  une  requête 
en  plainte  de  ce  qu'Anastase  de  Nicéc,  entre- 
prenant sur  les  droits  de  métropolitain,  avait 
excommunié  des  clercs  de  l'Eglise  de  Basili- 
nople,  qui  était  de  la  dépendance  de  Nico- 
médie. Anastaso  soutenait  au  contraire  que 
Basilinople  ayant  été  autrefois  tirée  de  l'E- 
glise de  Nicée  par  Julien,  qui  en  ût  une  ville 
à  qui  il  donna  le  nom  de  sa  mère  Basil ine, 
elle  devait  dépendre  de  Nicée,  et  la  recon- 
naître comme  sa  métropole.  Les  parties  allé- 
guèrent diverses  raisons  pour  appuyer  leurs 
m.  prétentions.  Mais  les  magistrats  voulant  aller 
au  fond  de  l'affaire,  demandèrent  ce  que 
portaient  les  canons.  On  lut  le  quatrième  de 
Nicée  où  il  est  dit  que  les  ordinations  de 
chaque  province  se  doivent  faire  par  l'auto- 
rité du  métropolitain.  A naslasc  répondit  que 
l'empereur  Valcns  avait,  par  une  loi,  attri- 
bué à  Nicée  le  droit  de  métropole.  Eunomius 
cita  une  loi  de  Valentinien,  postérieure  à  la 
précédente,  qui  portait  que  le  titre  de  mé- 
tropole donné  par  honneur  à  Nicée,  ne  pré- 
judicierait  en  rien  aux  privilèges  de  Nicomé- 
die. Sur  quoi  les  magistrats,  de  l'avis  de  tout 
le  concile,  déclarèrent  que  le  canon  de  Ni- 
cée ne  voulant  qu'un  métropolitain  dans 
chaque  province,  Pévéque  de  Nicomédie,  qui 
était  de  toute  antiquité  métropolitain  dans  la 
Bithynie,  serait  reconnu  en  celte  qualité,  par 
l'évéque  de  Basilinople,  et  même  par  celui 
de  Nicce,  qui  consorverait  toutefois  le  titre  de 
métropolitain,  par  honneur  seulement.  Aé- 
tius,  archidiacre  de  Constantinople,  préten- 
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dit  que  l'évéque  de  cette  ville  était  en  pos- 
session d'ordonner  celui  de  Basilinople,  et 
demanda  que  ce  droit  lui  fût  conservé.  Le 
concile  répondit  qu'il  fallait  s'en  tenir  aux  *c- 
canons.  A  quoi  les  magistrats  ajoutèrent  que 
l'évéque  de  Nicomédie  devait  être  métropo- 
litain de  toute  la  province,  et  qu'a  l'égard 
des  privilèges  de  l'Eglise  de  Constantinople, 
on  les  examinerait  en  un  autro  temps. 

45.  Dans  la  quatorzième  session,  qui  se  JJ^"4-* 
lint  le  31  octobre,  on  lut  deux  requêtes  de 
Sabmien,  évéque  de  Perrha  en  Syrie,  l'une 
adressée  à  l'empereur,  l'autre  aux  archevê- 
ques Léon,  Anatolius  et  Maxime,  portant 
qu'ayant  été  ordonné  évéque  de  Perrha  par 
les  évéques  de  la  province,  à  la  place  d'A- 
tbanase  chassé  de  son  siège,  parce  qu'accusé 
de  crimes  atroces,  il  n'avait  pas  voulu  com- 
paraître, néanmoins  le  concile  d'Ephèse  sous 
Dioscore  avait  renvoyé  Alhanase  à  Perrha, 
et  l'en  avait  chassé  lui-même,  contre  le  gré 
des  habitants  de  celle  ville.  Athanase  se  dé- 
fendit en  disant  que  sa  cause  avait  été  jugée 
par  saint  Cyrille  et  saint  Procle;  mais  qu'a- 
près la  mort  do  saint  Cyrille,  Domnus  d'An- 
tioche  l'ayant  fait  citer  en  jugement,  il  lui 
avait  répondu  que  si  l'on  voulait  s'en  tenir 
aux  lettres  de  saint  Cyrille  et  de  saint  Procle, 
il  était  prêt  a  comparaître  et  à  répondre  & 
la  citation.  Il  demanda  qu'on  lût  ces  lettres. 
Elles  portaient  qu'Athanase  s'était  plaint  à 
un  concile  de  Constantinople  de  quelques- 
uns  de  ses  ecclésiastiques  qui  avaient  voulu 
mettre  les  économes  de  l'Eglise  à  leur  choix, 
et  ôter  son  nom  des  diptyques.  Sur  quoi  saint 
Cyrille  et  saint  Procle  avaient  prié  Domnus 
d'Antioche  de  nommer  des  commissaires 
pour  juger  Athanase  sur  les  lieux,  s'il  ne 
pouvait  y  aller  lui-même,  à  cause  que  cette 
ville  était  trop  éloignée  d'Antioche.  Suivant 
les  canons,  c'était  au  métropolitain  d' Atha- 
nase à  le  juger;  mais  il  l'avait  récusé  comme 
suspect.  Domnus  nomma  pour  commissaire, 
Panolbius,  évéque  d'Hiéraple,  ami  d'Atha- 
nase.  Néanmoins  celui-ci  ne  voulut  pas  com- 
paraître. Il  offrit  même  de  se  défaire  de  son 
évêché.  Jean,  successeur  de  Panolbius,  cita 
aussi  Athanase,  et  enfin  Domnus  le  cita  à  son 
concile.  Athanase  fil  défaut  partout.  Aucon-  7»,™».  ■»•• 
traire ,  les  clercs  de  Perrha  ayant  comparu 
pour  l'accuser,  les  évéques  du  concile  d'An- 
tioche le  condamnèrent  comme  ayant  exposé 
faux  a  saint  Cyrille  et  à  saint  Procle.  Sabi- 
nien  demanda  qu'on  lût  les  actes  de  ce  con- 
cile. Après  qu'on  en  eut  fait  la  lecture,  les 
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p»i<  magistrats  demandèrent  si  quelques-ans  de 
ceux  qui  avaient  déposé  Athanase  avec  Dom- 
nus  étaient  présents  au  concile.  Théodore 
de  Damas  et  six  autres  évêques  s'étant  avan- 
cés, dirent  que  les  clercs  de  Perrba  avaient 
formé  des  plaintes  contre  Athanase;  qu'étant 
appelés  jusqu'à  trois  fois,  et  ne  s'étant  pas 
présenté,  on  avait  prononcé  contre  lui  la 
m-  sentence  de  déposition.  Les  magistrats  de- 
mandèrent à  Athanase  pourquoi  il  n'avait 
pas  comparu  au  concile  d'Antioche;  il  ré- 
pondit :  «  Parce  que  l'évéque  d'Antioche  qui 
y  présidait,  était  mon  ennemi.  »  Les  magis- 
trats jugèrent  qu'Athanase  ayant  été  déposé 
pour  sa  contumace,  Sabinien  devait  demeu- 
rer possesseur  de  l'Eglise  de  Perrha,  puis- 
qu'il avait  été  ordonné  par  le  concile  de  la 
province.  Ils  déclarèrent  qu'Athanase  avait 
été  mal  rétabli  par  Dioscore,  dans  le  faux 
concile  d'Epbèse,  et  Sabinien  mal  déposé; 
que  toutefois  Maxime  d'Antioche,  avec  son 
concile,  prendrait  connaissance  de  l'affaire, 
en  sorte  qu'elle  fût  terminée  dans  huit  mois; 
que  si  Athanase  se  trouvait  convaincu,  ne 
fût-ce  que  d'un  seul  crime  digne  de  déposi- 
tion, il  serait  non-seulement  déchu  del'épis- 
copat,  mais  encore  soumis  aux  peines  des 
lois,  et  que  si  dans  cet  espace  de  temps  il 
n'était  ni  poursuivi  ni  convaincu,  on  le  re- 
mettrait dans  son  siège,  dont  Sabinien  serait 
coadjutenr  avec  une  pension  proportionnée 
aux  revenus  de  l'Eglise  de  Perrha.  Le  con- 
cile approuva  ce  jugement. 
êtu'l"^'  Le  même  jour,  31  octobre,  après  que 

l'on  eût  réglé  toutes  les  affaires  particulières 
portées  au  concile,  l'archidiacre  Aétius  re- 
présenta qu'il  y  en  avait  aussi  a  régler  pour 
l'Eglise  de  Constantinople.  II  avait  proposé 
la  même  chose  la  veille,  et  les  magistrats  en 
avaient  renvoyé  l'examen  a  un  autre  temps. 
Il  pria  donc  les  légats  et  les  magistrats  d'être 
présents  aux  délibérations  qu'il  demandait 
que  l'on  fit  sur  cela.  Les  légats  le  refusèrent, 

1  Un  auteur  prec  anonyme,  dans  un  fragment  cité 
par  Ang.  Mal,  Spicileg.  rom.,  tome  VIII ,  pag.  it-«6, 
en  grec  et  en  latin,  reconnaît  que  ce  cation  ne  fut 
jamais  reçu,  le  pape  saint  Léon  l'ayant  rejeté  aussitôt 
qu'il  fut  porté.  Le  même  synodtque  fournit  un  autre 
témoignage  sur  la  primauté  générale  et  perpétuelle 
du  Pontife  romain.  Ibid.,  pag.  36,  39.  (L'éditeur.) 

*  Qui  a  sonctis  Patribus  in  unaquaque  synodo  hue 
usque  expositt  tunt,  observari  canones  aquum  cen- 
tu  un  us. 

*  Si  quis  episcopus,  propter  pecunias  ordinal  ionem 
ftetrit ,  et  non  venaient  graliam  in  venditioncm  de- 
duxerit,  ti  propler  pecunias  ordinaverit  episcopum, 


disant  qu'ils  n'avaient  point  d'ordre  du  pape  ; 
les  magistrats  s'en  excusèrent  aussi  d'en 
connaître,  et  dirent  que  le  concile  pouvait 
examiner  la  chose  sans  qu'ils  fussent  pré- 
sents. Les  légats  s'étant  retirés  avec  les  ma- 
gistrats, les  évêques  d'Orient,  qui  compo- 
saient le  reste  du  concile,  firent  un  canon 
en  faveur  de  l'Eglise  de  Constantinople;  il 
portait  que  l'évêqnc  de  cette  ville,  appelée  la 
nouvelle  Rome,  aurait  une  préférence  d'hon- 
neur sur  tous  les  autres  évêques,  après  celui 
de  l'ancienne  Rome  1  Ce  canon  est  compté 
pour  le  vingt-huitième  parmi  ceux  du  con- 
cile de  Chalcédoine,  que  nous  allons  rappor- 
ter de  suite. 

17.  Le  premier 1  confirme  en  général  tous  tfî*t'~  * 
les  canons  qui  avaient  été  faits  jusque-là  par 
les  saints  pères  en  divers  conciles;  ce  que 
l'on  entend  vraisemblablement  du  Code  de 
t Eglise  grecque,  donné  par  Juste!,  qui  con- 
tient cent  soixante-dix  canons  tirés  des  con-  c...  t. 
ciles  de  Nicée,  d'Ancyre ,  de  Néocésarée,  àc 
Gangres ,  d'Antioche ,  de  Laodicée  et  de 
Constantinople  :  car  il  y  avait  dès  lors  un  re- 
cueil  de  canons,  comme  on  le  voit  par  divers 
endroits  des  actes  du  concile  de  Chalcédoine. 
Il  est  attribué,  dans  un  ancien  manuscrit,  A 
Etienne  d'Ephèse;  mais  peut-être  n'y  ajouta- 
t-il  que  les  canons  des  conciles  d'Ephèse  et 
de  Chalcédoine.  Le  second  porte  3  que  si  un  u%  . 
évéque  a  mis  en  commerce  la  grâce,  qui 
n'est  point  vénale,  et  ordonné  pour  de  l'ar- 
gent un  évêque,  un  cliorévêque,  un  prêtre, 
un  diacre,  ou  quelqu 'autre  clerc,  ou  s'il  a 
établi  pour  de  l'argent  un  économe,  un  dé- 
fenseur, un  concierge,  ou  quelqu'aulre  de 
ceux  qui  sont  dans  le  canon ,  l'ordinateur 
sera  en  danger  de  perdre  son  rang,  et  celui 
qui  sera  ordonné  ou  pourvu  ne  profitera  pas 
de  la  place  qu'il  aura  voulu  acheter  :  l'entre- 
metteur même  de  cet  infernal  trafic,  s'il  est 
clerc,  sera  déposé;  s'il  est  laïque  ou  moine, 
il  sera  anathématisé.  Parle  troisième  canon, 

vel  chorepiscopum,  vel  presbyterum.  vel  diaconum,  vel 
aliquem  eorum  qui  in  clero  annumerantur,  vel  propter 
pecunias  promoverit  aconomum,  vel  defensorem,  vel 
paramonarium,  vel  omnino  aliquem  ex  canone,  turpis 
quastus  gratia  :  qui  hoc  tentasse  convictus  fuerit ,  de 
proprio  gradu  in  periculum  veniat,  et  qui  est  ordt- 
natus,  ex  ordinatione  vel  promotione  quœ  instar  tncr- 
catorum  venundatur,  nihil  juvetur,  sed  sit  a  dignitate 
vel  curutione  alienus  quant  pecuniis  adeftus  est.  Si 
quis  autem  sequester  et  intercessor  adeo  turptbus  et 
nefariis  tucris  apparvil  ;  hk  quoque,  si  sit  qutdem 
clericus,  proprio  gradu  excidat  ;  si  sit  autem  lakus 
vel  monachus,  anathematizetur. 
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«•  il  est  défendu  '  aax  évéques,  aux  clercs  et 
aux  moines  de  prendre  à  ferme  des  terres, 
on  de  se  charger  des  affaires  temporelles,  si 
ce  n'est  que  les  lois  les  appellent  à  nne  tu- 
telle dont  ils  ne  puissent  s'excuser  ;  ou  que 
l'évéque  les  charge  du  soin  des  affaires  de 
i.'m"**?"''  l'Eglise,  on  de  personnes  misérables,  comme 
les  veuves  et  les  orphelins.  Les  tutelles 
étaient  défendues  aux  ecclésiastiques  dès  le 
temps  de  saint  Cyprien.  Dans  la  suite  des 
temps  les  clercs  et  même  les  moines  en  ont 
été  déchargés  par  les  empereurs.  Le  qua- 
cm.  ».  trième  veut  que  l'on  honore  ceux  1  d'entre 
les  moines  qui  vivaient  d'une  manière  con- 
forme à  leur  profession;  mais  parce  qu'il  y 
en  avait  qui  troublaient  l'Eglise  et  l'Etat,  ce 
canon  ordonne  que  personne  ne  bâtisse  un 
monastère  sans  le  consentement  de  l'évéque 
de  la  ville  et  du  propriétaire  de  la  terre,  et 
que  les  moines  tant  des  villes  que  de  la  cam- 
pagne soient  soumis  à  l'évéque  et  vivent  en 
repos,  ne  s'appliquant  qu'au  jeûne  et  à  la 
prière,  sans  s'embarrasser  d'affaires  séculiè- 
res, s'ils  n'en  sont  chargés  par  l'évéque  pour 
quelque  nécessité.  Il  leur  défend  en  même 
temps  de  recevoir  des  esclaves  dans  leurs 


monastères  sans  la  volonté  des  maîtres.  11  est 
dit  dans  le  cinquième  3  que  les  anciens  ca-  c.  ». 
nons  seront  observés  à  l'égard  des  évéques 
et  des  clercs  qui  passent  de  ville  en  ville.  Le 
sixième  *  défend  d'ordonner  aucun  ecclésias-  ». 
tique,  soit  prêtre,  soit  diacre,  sans  l'attacher 
à  une  Eglise  de  la  ville  ou  de  la  campagne, 
ou  à  un  monastère;  et  déclare  nulles  les  or- 
dinations absolues,  en  défendant  à  ceux  qui 
les  ont  reçues,  d'en  faire  aucune  fonction,  à 
la  honte  de  ceux  qui  les  auront  ordonnés. 

18.  Le  septième  canon  défend  \  sous  peine 
d'analhème ,  à  ceux  qui  sont  entrés  une  fois 
dans  le  clergé  ou  dans  l'état  monastique,  de 
quitter  l'un  et  l'autre  de  ces  états ,  qu'ils  ont 
embrassé  à  cause  de  Dieu ,  pour  s'engager 
dans  la  milice  ou  dans  une  dignité  séculière. 
Il  est  ordonné  par  le  huitième  •  que  tous  les  , 
clercs  des  hôpitaux  et  des  monastères,  de 
même  que  tous  ceux  qui  demeurent  en  ces 
lieux,  seront  sous  la  puissance  de  l'évéque  de 
chaque  ville ,  suivant  la  tradition  des  pères, 
sous  peine  de  correction  canonique  pour  les 
clercs  et  d'excommunication  pour  les  moines 
et  les  laïques.  Le  neuvième  ordonne 7  que  si  , 
un  clerc  a  une  affaire  contre  un  autre  clerc, 


1  Pervertit  ad  tanctam  tynodum,  quod  eorum  qui  in 
elerum  cooptati  sunt,  quidam  propter  lurpe  lucrum 
aliénât  pottesrione*  conducunt,  et  tecularia  negotia 
exercent,  divinum  minisferium  négligentes,  saxularium 
vero  domot  subeuntes,  et  eorum  facuttatum  tractât  to- 
nem  ac  eurationem  propter  ovariiiam  tuscipientes. 
De  fi  mit  ergo  taneta  synodus ,  neminem  deineeps ,  nec 
episeopum ,  n*c  çlericum ,  née  monachum ,  vel  passes- 
eimet  conducere,  vel  sa-cularibus  possessionum  admi- 
nistrationibus  seipsum  ingerere.  Nitiutique  ex  lege  ad 
tnexcusabilem  impuberum  tulelam  vocetur,  vel  civi- 
tatis epiteopus  eum  rerum  ecclesiasticarum  euram 
gerere  permittat,  vel  orphanorum,  vel  viduarum  qui  bus 
provideri  non  potes t,  et  personarum  qua>  eceletiattieo 
auxilio  maxime  indigent,  propter  timorem  Domini. 
Si  quis  autem  qu<t  statuta  sunt,  deineeps  transgredi 
aggressut  fuerit,  is  pœnit  ecc lestas ticis  eubjieiatur. 

*  Qui  vere  et  sincère  monatticam  vitam  aggrediun- 
tur,  digni  eonvenienti  honore  habeantur.  Qucmiam 
autem  nonnulli  monachico  pratextu  u  tente  s,  et  Ecclé- 
sias, et  negotia  civi  lia  perturbant ,  et  temere,  citra 
ullam  discriminis  rationem,  in  urbibus  circumeur- 
santts,  quin  etiam  monasteria  sibi  constitueresludentei, 
visum  est,  nullum  usquam  erdificare  nec  construire 
passe  monasteristm,  vel  oratoriam  domum  prester  sen- 
tentiam  ipsius  civitatis  episcopi  :  monachos  autem, 
qui  sunt  in  unaquaque  regione,  et  civitate,  episcopo 
subjectos  este ,  et  quittent  antpleeti,  et  soli  jejunio  et 
orationi  vacare,  in  quitus  ordinati  sunt  locis  fortiter 
persévérantes,  née  ecctesiasticis,  nec  tacularibus  nego- 
tiis  se  ingerere,  vel  communicare,  propria  relinquentes 
monasteria ,  nisi  qvandoque  a  civitatis  episcopo  eis 
permis  sxan  fuerit  :  nullum  autem  in  monasteriis  ser- 
mm  rteipi,  ad  hoc  ut  sit  monachus,  praster  tnlunta- 


tem  sui  Domini.  Eum  autem  qui  hune  nottram  de  fini  - 
tionem  transgreditur,  definimus  esse  excommunicatum  ■' 
ne  nom  en  Dei  blasphemetur  :  civitatis  autem  episeo- 
pum oportet  eam  quam  par  est  monasteriorum  curant 
gerere* 

*  De  episcopis,  vel  clericis,  qui  a  civitate  in  civi  to- 
tem transeunt ,  placuit  eos  qui  editi  sunt  a  sanctis 
Patribus  canones,  vires  obtinere. 

»  Nullum  abtolute  ordinari,  nec  presbyterum,  nec 
diaconum,  nec  omuino  aliquem  eorum  qui  sunt  in  or- 
dine  ecclesiastico,  nisi  specialiter  in  ex  et  esta  civitatis, 
vel  pagi,  vel  martyrio,  vel  monasterio  is  qui  ordt- 
netur,  désigne  tur.  Eos  autem  '(Ui  absolute  ordinantut , 
decrevit  sancta  synodus  irritam  ac  invalidam  habet  e 
ejusmodi  manuum  imposilionem,  et  nusquam  exercere 
ac  operari  passe,  ad  ejus  qui  ordinavit  injuriatn. 

*  Eos  qui  in  clero  semel  ordinati  sunt ,  et  itidem 
monachos  statuimus  nec  ad  militarem  expeditjonem 
nec  ad  tœcularem  dignitatem  passe  venire.  Qui  autem 
hoc  audent,  et  non  pcenitentia  ducti  ad  id  rêver- 
luntur,  quod  propter  Deum  prius  siégeront,  anathe- 
matiutri. 

*  Cterici  ptochotrophiorum,  monasteriorum  et  tem- 
plorum  martyrum,  sub  poteslate  episcoporum  qui  sunt 
m  unaquaque  civitate ,  ex  sanctorum  Patrum  tradi- 
tione,  per  ma  néant,  et  non  per  arrogantiam  se  a  pro- 
prio  episcopo,  imperium  ejus  detrectantes,  subducanl. 
Qui  hane  autem  conslitutionem  evertere  ausi  fuerint, 
si  smt  quidem  clerici,  canonum  pomis  subjiciantur  ; 
si  autem  monachi,  vel  laici,  sint  excommunicali. 

T  Si  quis  clerieus  habet  cum  clerico  litem  aut  ne- 
gotium,  proprium  episeopum  ne  relinquat,  et  ad  sa-cu- 
laria  judicia  ne  excurrat;  sed  causam  prius  apud 
proprium  episeopum  agat  :  vel  de  episcopi  sentent ia, 
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il  ne  doit  point  quitter  son  évéque  pour  s'adres- 
ser aux  tribunaux  séculiers,  mais  qu'il  pour- 
suivra sa  cause  premièrement  devant  son 
évéque,  ou,  par  son  ordre,  devant  celui  dont 
les  parties  seront  convenues,  le  tout  sous  les 
peines  canoniques.  Le  canon  ajoute  que  les 
différends  que  les  clercs  auront  avec  leurs 
évéques  seront  jugés  par  le  concile  de  la  pro- 
vince; mais  que  si  un  évéque  ou  un  clerc  a 
nne  affaire  avec  le  métropolitain ,  die  sera 
jugée  par  l'exarque  du  département  ou  par 
l'évêque  de  Conslantinoplc  avec  son  concile. 
cm»,  «a.  Selon  le  dixième  un  clerc  ne  peut  en  môme 
temps  élre  compté  dans  le  clergé  de  deux 
villes,  savoir  :  de  celle  où  il  a  été  ordonné 
d'abord,  et  de  celle  où  il  a  passé,  comme  plus 
grande,  par  ambition.  Ceux  qui  l'auront  fait 
seront  rendus  à  la  première  Eglise.  Que  si 
quelqu'un  est  déjà  transféré  a  une  autre 
Eglise,  il  n'aura  plus  aucune  part  aux  affaires 
de  la  première,  ou  des  oratoires,  ou  des  hô- 
pitaux qui  en  dépendent ,  le  tout  sous  peine 
de  déposition  pour  ceux  qui  à  l'avenir  re- 
„.  tomberont  dans  cette  faute.  Le  onzième  ca- 
non* veut  que  l'on  ne  donne  que  des  lettres 
de  paix  et  de  commnnion  aux  pauvres  qui 
voyagent,  si  l'on  sait  qu'ils  sont  effectivement 
catholiques,  afin  de  leur  procurer,  par  ces 
lettres,  les  secours  dont  ils  ont  besoin  ;  il  ré- 
serve les  lettres  de  recommandation  pour  les 
personnes  d'une  condition  plus  relevée,  parce 

apud  eos  quos  utraque  pars  elegerit,  judicium  agitttvr. 
Si  qui  s  autem  prater  hac  feceril,  canonicis  pœnis 
iubjiciatur.  Si  clericus  autem  eum  proprio  vel  eliam 
alio  episcopo,  negotium  aut  litem  habeat,  a  provineia 
synodo  judicettir.  Si  autem  eum  ipsiut  provineia  mt- 
tropolitano  episcopus  vel  clericus  controversiam  habeat, 
diaxesis  exarchum  adeat  vel  imperialis  urbis  Con- 
ttanlinopolis  tkronum,  et  apud  eum  litiget. 

«  Non  licere  clerico  in  duarum  civitatum  ecclesiis 
eodem  tempore  in  catalogum  referri  ;  et  in  ea  in  qua 
a  principio  ordinatus  est,  et  in  ea,  in  quant,  tanquam 
ad  majorem,  confugit,  propter  inanis  gloria  cupidi- 
tatem  :  eos  autem  qui  hoc  fadunt,  propria  Ecc/eria 
restitw',  in  qua  ab  initio  ordinati  sunt,  ut  iltic  solum 
miniitrent  ;  sed  si  jam  quispinm  ex  alia  in  aliam 
Ecclesiam  translatus  est,  nihil  prions  Ecclesiar  vel 
eorum  qua  sub  ea  sunl  martyriorum,  vel  ptochotro- 
phiorum,  vel  xenodochiorum  rébus  communicare.  Eos 
autem  qui  ausi  fuerint  post  magna  hujus  et  univer- 
snlis  synodi  definitionem .  aliquid  eorum  qua  sunt 
prohibita ,  facere,  statuit  sancta  tynodus  eos  proprio 
gradu  excidere, 

*  Omnes  pauperes,  et  qui  auxilio  indigent,  cum  exa- 
minaiione,  cum  epistolis  seu  pacifias  ecctesiasticis 
solis  viam  ingredi  statuimus,  et  non  cum  commenda- 
titiis  :  quoniam  lilteras  commendatitias  iis  solis  per- 
sonù  qua  sunt  suspecta,  prabtri  oportet. 

»  Pervenit  ad  nos,  quod  quidam,  cum  prater  ritus 


qu'on  les  accompagnait  ordinairement  de 
quelques  éloges  de  la  piété  et  de  la  vertu  de 
ceux  qui  en  étaient  les  porteurs. 

Le  douzième  canon  fut  fait  à  l'occasion  des  o.  n 
différends  entre  les  évéques  de  Tyr  et  de  Bé- 
ryte,  de  Nicomédie  et  de  Nicée.  U  porte J  que 
les  évéques  ne  pourront,  sous  peine  de  dépo- 
sition, s'adresser  aux  puissances  ni  obtenir 
des  lettres  du  prince  pour  diviser  une  pro- 
vince en  deux  et  y  faire  deux  métropolitains, 
et  que,  quant  aux  villes  qui  ont  déjà  été  ho- 
norées du  nom  de  métropoles,  elles  n'en  joui- 
ront que  de  l'honneur,  sans  préjudice  des 
droits  de  la  véritable  métropole.  Le  treizième  ». 
défend  4  aux  clercs  étrangers  et  inconnus 
d'exercer  aucune  fonction  dans  une  autre 
ville,  sans  lettres  de  recommandation  de  leur 
évôque.  Dans  quelques  provinces,  il  était 
permis  *  aux  lecteurs  et  aux  chantres  de  se 
marier.  C'est  pourquoi  le  canon  quatorzième  u. 
leur  défend  seulement  de  prendre  des  femmes 
qui  ne  soient  point  catholiques  ou  de  faire 
baptiser  leurs  enfants  chez  les  hérétiques.  U 
ne  veut  pas  non  plus  qu'ils  les  marient  à  des 
hérétiques,  à  des  juifs  ou  à  des  païens,  s'ils 
ne  promettent  de  se  convertir;  et,  à  l'égard 
de  ceux  qui  avaient  reçu  le  baptême  chez  les 
hérétiques ,  il  ordonne  à  leurs  pères  de  les 
faire  entrer  dans  la  communion  de  l'Eglise. 
Le  quinzième  défend  d'ordonner  *,  par  l'im-  u. 
position  des  mains ,  une  diaconesse ,  qu'elle 

ecelesiattieos  ad  potentatus  aecetsissent,  per  praçma- 
ticas  unam  provineia  m  in  duos  diviserunt,  ut  ex  eo 
duo  eisent  métropolitain  in  eadem  provineia.  Statuit 
ergo  sacra  synotlus,  ne  episcopus  deinceps  taie  quid 
audeat  :  quoniam  «  qui  hoc  aggreditur,  a  suo  gradu 
excidit.  Quaxumque  autem  civitates  per  litteras  impe- 
ratorias  metropolis  nomine  honorata  sunt,  solo  honore 
fruantur,  et  qui  ejus  Ecclesiam  administrât  episcopus, 
semato  scilicet  vera  metropoli  suo  jure. 

*  Externos  clericos  et  ignotos  in  alia  civitate  sine 
proprii  episcopi  commendatiiiis  litteris  nusquam  ullo 
modo  ministrare. 

*  Quoniam  in  nonnullis  provinciis  concession  est 
lectoribus  et  cantoribus  uxores  ducere,  decreiit  sancta 
synodus  nulli  eorum  licere  diversa  a  recta  opinionis 
uxorem  ducere  :  eos  autem  qui  ex  ejusmodi  matnmo- 
nio  libéras  stuceperunt,  si  eos  quidem  baptaare  apud 
hareticos  pravener'int,  ad  catholtca  Ecdesia  commu- 
nionem  ad  ducere  :  si  autem  non  baptizaverinl ,  non 
passe  eos  apud  hareticos  baptizare.  Sed  neque  kart, 
tico,  vel  pagano,  vel  judao  malrimonio  conjuttgere, 
nisi  utique  persona,  qua  orthodoxa  conjungitur,  sed 
ad  orthodoxam  /idem  convertendam  spondeat.  Si  quis 
autem  hoc  sancta  synodi  decretum  transgressus  fuerit, 
canonicis  pœnis  subjictatur, 

*  Diaconissam  non  esse  mulierem  ord mandant  ante 
annum  quadragesimum,  et  eam  cum  accurata  exami- 
nât tant.  Si  autem  poslquam  ordinal  ions  suscepta,  mi- 
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n'ait  l'âge  de  quarante  ans  et  qu'on  ne  l'ait 
beaucoup  éprouvée;  que  si,  après  l'imposi- 
tion des  mains  et  après  avoir  passé  quelque 
temps  dans  le  service,  elle  vient  à  se  marier, 
au  mépris  de  la  grâce  de  Dieu,  elle  sera  ana- 
cu.  u.  tbématisée  avec  son  mari.  Le  seizième  1  dé- 
fend aussi  aux  vierges  consacrées  à  Dieu  et 
aux  moines  de  se  marier,  sous  peine  d'être 
privés  de  la  communion  pendant  autant  de 
temps  qu'il  plaira  à  l'évéque. 

lT.  19.  Dans  le  dix -septième  * ,  on  adjuge  les 
paroisses  de  la  campagne  aux  évéques  qui 
en  sont  en  possession  paisible  depuis  trente 
ans;  mais  on  ajoute  que  si  dans  les  trente 
ans  il  se  forme  quelque  difficulté,  elle  pourra 
être  poursuivie  au  concile  de  la  province; 
que  si  le  métropolitain  est  partie,  on  ira  à 
l'exarque  du  déparlement  ou  à  l'évéque  de 
Constantinople;  et  que  si  quelque  nouvelle 
ville  est  établie  par  la  puissance  de  l'empe- 
reur ,  l'ordre  des  paroisses  ecclésiastiques 
suivra  la  forme  du  gouvernement  politique. 

tl  Le  dix-huitième  *  punit  de  déposition  et  d'ex- 
communication les  ecclésiastiques  et  les  moi- 
nes qui  font  des  conjurations  et  des  cabales 
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contre  leurs  évéques  ou  leurs  confrères,  ce 
crime  étant  défendu ,  même  par  les  lois  ci- 
viles. U  est  ordonné  par  le  dix-neuvième  *  g»,  ». 
que,  pour  obvier  au  préjudice  que  causait 
aux  affaires  de  l'Eglise  le  défaut  des  conciles, 
on  en  assemblerait  deux  ebaque  année ,  sui- 
vant les  décrets  de  Nicée ,  au  lieu  choisi  par 
Je  métropolitain ,  et  que  les  évéques  qui  man- 
queront de  s'y  trouver,  sans  empêchement 
légitime,  en  seront  repris  par  leurs  confrères. 
11  est  dit  dans  le  vingtième  5  que  si  un  évé-  K. 
que  reçoit  un  clerc  d'un  autre  évêque,  lui  et 
le  clerc  seront  séparés  de  la  communion  jus- 
qu'à ce  que  le  clerc  soit  retourné  à  son  évê- 
que, si  ce  n'est  que  ce  clerc  soit  contraint  de 
changer  d'Eglise  à  cause  de  la  ruine  de  son 
pays.  On  défend,  dans  le  vingt-unième  d'ad-  «. 
mettre  indifféremment  les  clercs  ou  laïques 
à  accuser  des  évéques  ou  des  clercs  sansavoir 
auparavant  examiné  leur  réputation.  Le  vingt-  «. 
deuxième 7  défend,  sous  peine  de  déposition, 
aux  ecclésiastiques  de  piller  les  biens  de  leur 
évêque  après  sa  mort.  Cela  avait  déjà  été  dé- 
fendu par  les  anciens  canons.  11  est  ordonné 
par  le  vingt-troisième    au  défenseur  de  l'E- 


nisterio  aliquo  ttmport  permansil,  ttipsam  matrimonio 
tradideril,  Dei  grattée  injuriant  faciens,  ta  una  cum 
itlo  qui  ci  coty'unctus  est,  anathemaltzctur. 

1  Virginem,  qua  se  Domino  Deo  dedicavit,  similiter 
et  utonachos  non  licere  matrinionio  conjungi;  tin  nu- 
têtu  hoc  [ce use  invenli  fuerint,  tint  excommunient!. 
Ostendenda  aulem  in  eos  humanitatts  auctoritatetn 
haltère  slutuimut  episcopum  ejus  /©ci. 

»  Qua  tunt  unaquaque  provincia,  rurales  vicinasque 
parochiat,  firmas  et  wcoixcussas  munere  apud  eo*  qui 
illus  tenent  episcopos,  et  maxime  si  tricenorum  a  «no- 
ru  »i  tempore  eas  'sine  vi  detinentes  admtnistraverint. 
Sin  autem  intra  tricenos  annos  fuit  aliqua  vel  fuerit 
de  Us  controversia ,  licere  iis  qui  injuriant  ttbi  fieri 
dicunt,  de  Us  litem  movere  apud  tynodum  provincia. 
Si  quts  autem  injuria  afflciatur  a  proprto  métropoli- 
tain), apud  exarchum  diaxetù,  vel  Constantinopolita- 
nam  sedem  litiget  ;  sicut  prias  dictum  est.  Sin  autem 
ettam  civitas  aliqua  ab  imperatoria  auctoritate  inno- 
va ta  est ,  vel  deinetps  innooala  fuerit ,  civiles  et  pu- 
blions formas  ecclesiasticarum  quoque  parochiarum 
ordo  consequatur. 

»  Conjurutionis  vel  sodalitatit  crimen  ah  extemis 
etiatn  legibus  est  omnino  prohibitum  :  multo  magis 
hoc  autem  in  Dei  Bcclesia  fieri  prohiber e  oportet.  Si 
qui  ergo  clerici  vel  monachi  insenti  fuerint,  vel  se 
jactantes ,  vel  sodalitates  comparantes,  vel  aliquid 
slruentes  ac  molienles  advenue  episcopos  ac  clerieos, 
proprto  gradu  omnino  excident. 

*  Pervenit  ad  aures  nos  Iras,  quod'in  prooinciit,  ca- 
nonibue  constitua  episcopum  tynodi  non  fiant, et  ex  eo 
multa  ecclesiastica  negliguntur  qua  correctione  indi- 
gent :  statuit  ergo  tancta  sgnodus  secundum  sanclorum 
Patrum  canonts,  ut  bis  in  anno  eumdem  in  locum 
consentant  uniascujusque  provincia  episcopi,  ut  me- 


tropolitanus  meliut  eue  pertpexerit,  et  singula  emer- 
gentia  eorrigant  :  episcopi  autem,  qui  non  conveniunt, 
si  in  eadem  metropoli  versentur,  atque  adeo  sani  sint 
et  ah  omni  inexcusabili  et  necessario  negotio  liberi, 
fraterne  reprehenduntur. 

*  Clericot  in  etxlcsiis  mmitterio  fungentes,  quem- 
admodum  jam  statuimut,  non  licere  in  alius  civitatis 
ecclesia  ordinari  :  sed  il  ta  esse  contentas,  in  qua  ab 
initia  ut  ministrarent,  digni  habili  sunt  :  prater  il  lot 
qui  ami  s  sa  tua  patria,  in  aliam  ecclesiam  necessario 
transierunt.  Si  qui  autem  episcopi  post  hoc  décrétant, 
clericum  qui  ad  alium  episcopum  pertinet,  tuteepe- 
rint,  plaçait  esse  excommunicatos,  eumque  qui  suscep- 
tus  est,  et  eum  qui  suscepit,  donec  clericus  qui  mi- 
gra vit,  in  suam  Ecclesiam  redeat. 

*  Clerieos,  vel  laicos,  eptscojios  nul  clerieos  accu- 
santes, non  indiscrimina  t im ,  nec  dira  inquisitionem, 
admittere  ad  accutationem ,  nisi  eorum  existimatio 
prias  examinala  fuerit. 

'  Non  licere  clericis,  post  mortem  proprii  episcopi, 
res  qua  ad  ipsum  pertinent,  rapere,  quemadmodum  et 
iis  qui  adsumunt,  prohibitum  est  :  eos  autem  qui  fa- 
ciunt,  de  proprio  gradu  in  periculum  venire. 

*  Pervenit  ad  aures  tancta  tynodi  quod  clerici  qui- 
dam et  monachi ,  quibus  nihil  a  proprio  episcopo 
mundalum  est,  et  tunt  etiam  nonnunquatn  ab  ipso 
communione  segregati,  ad  imperatoriam  Çonstantino- 
polit  urbem  te  conférant;  et  in  ea  diu  morantur, 
turbot  excitantes,  et  tlatum  ecclesiasticum  pertur- 
bantes, aliquorum  domos  subvertunt.  Statuit  ergo 
sancta  sgnodus,  ut  ii  priut  a  sancttxtimae  Constant  i- 
nopolitana  Ecclesia  defensore  admonenntur%  ut  im- 
peratoria urbe  excédant  :  si  autem  in  iisdem  negotiis 
tmnudfnter  nersevei  eut  ut  t>er  vrovrium  defensorcm 
ejiciantur,  et  in  propria  loca  revertantur. 


Digitized  by  Googl 


700 


HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  AUTEURS  ECCLÉSIASTIQUES. 


glise  de  Constantinople  de  chasser  de  la  ville 
1ns  clercs  et  les  moines  étrangers  qui  y  ve- 
naient sans  y  être  envoyés  par  leur  évôque 
et  y  troublaient  souvent  le  repos  de  l'Eglise 
et  des  maisons  particulières.  Le  vingt-qua- 
ca».  n.  trième  '  porte  que  les  monastères ,  une  fois 
consacrés  par  l'autorité  de  l'évéquc,  et  les 
biens  qni  leur  appartiennent,  ne  changeront 
point  d'état,  en  sorte  qu'il  ne  soit  plus  permis 
d'en  faire  des  habitations  séculières ,  ni  d'u- 
surper les  biens  qui  leur  appartiennent.  Il  est 

*»•  dit  dans  le  vingt -cinquième  *  que  les  ordi- 
nations des  évéques  se  feront  dans  trois  mois, 
s'il  n'y  a  une  nécessité  absolue  qui  oblige  le 
métropolitain  &  ditTérer,  et  que  le  revenu  de 
l'Eglise  vacante  sera  conservé  par  l'économe. 
Car  chaque  église  cathédrale  devait,  suivant 

m.  le  vingt-sixième  canon  avoir  un  économe 
pris  du  corps  de  son  clergé ,  pour  administrer 
ses  biens  suivant  l'ordre  de  l'évéque,  afin 
que  l'on  vit  clair  en  cette  administration  et 
que  les  biens  de  l'Eglise  ne  fussent  pas  dis- 
sipés ni  le  sacerdoce  décrié.  Le  vingt-sep- 
tième  anathématise  4  celui  qui  enlève  une 

*  Qua  semel  voluntate  epiteopi  eotueerata  sunt  mo- 
no s  1er  ia,  perpétua  manere  monatteria,  et  res  qua  ad 
ta  pertinent  servari,  eaque  non  ampliut  fieri  ntcularia 
habitacula.  Bot  autem  qui  hoc  fieri  permittunt,  cano- 
num  panis  subjici. 

*  Quoniam  nonnulli  metropolitani,  ut  sape  a  nobis 
auditum  ett,  et  greges  sibi  commit  toi  negligunt ,  et 
episcoporum  ordinationes  différant ,  sonda  synodo 
ptaeuit  ut  intra  1res  mentes  episcoporum  ordinationes 
fiant ,  nisi  inexorabilis  utigue  nécessitas  effecerit ,  ut 
dilationis  lempus  prorogetur.  Si  autem  hoc  non  fece- 
rint,  eot  ecclesiastiea  pœna  subjici.  Vidua  vero  Ec- 
clesia  reditum  apvd  teelesia  aconomum  salvum  cus- 
t'jdiri. 

*  Quoniam  in  nonnultis  Ecciesiis,  ut  sape  a  nobis 
auditum  est ,  epiteopi  absque  axonomo  tractant  res 
eccleiiatticat ,  placuit  omnem  Ecclesiam  episcopum 
habentem  ex  proprio  clero  aconomum  habere ,  ut  nec 
sine  testibus  sit  Ecclesia  adminittratio,  nec  ideo  ret 
ejus  ditsipentur  et  probrum  ac  dedecus  sacerdotio 
inuratur.  Si  autem  hoc  non  fecerit,  eum  divinit  etiam 
canonibut  tubjici. 

»  Eot  qui  nomine  conjugii  mulieres  rapiunt ,  vel 
ope  m  ferunt,  ac  consentiunt  iis  qui  rapiunt,  ttatuit 
synodut,  ti  tint  quidem  clerici,  proprio  gradu  exci- 
dere  ;  tin  autem  laid,  anathematizari. 

»  Sandorum  Patrum  décréta  ubique  sequenles,  et 
canonem  qui  nuper  lectus  est,centum  et  quinquaginta 
Dei  amantissimorum  episcoporum  agnoscentes ,  eadem 
qunque  et  nos  decemimus  ac  statuimut  de  privilegiis 
sanctissima  Eccleiia  Constantinopolis  nova  Roma. 
Etenim  antiqua  Roma  throno,  quod  urbs  ilia  impe- 
raret,  jure  Patres  privilégia  tribuerunt.  Et  eadem 
consideratione  moti  centum  quinquaginta  Dei  aman' 
tissimi  episcopi,  sandissimo  nova  Roma  throno  aqua- 
lia  privilégia  tribuerunt,  rede  judicantes,  urbem  qua 
et  imperio  et  tenatu  honorata  lit,  et  aqualibut  cum 


femme,  même  sous  prétexte  de  mariage,  ses 
complices  et  ses  fauteurs;  si  c'est  un  clerc, 
il  doit  être  déposé. 

20.  Le  vingt-huitième  accorde  le  second  C"  B 
rang  à  l'Eglise  de  Constantinople,  en  ces 
termes  :  «  Les  pères 5  ont  eu  raison  de  donner 
au  Siège  de  l'ancienne  Rome  ses  privilèges, 
parce  qu'elle  était  la  ville  régnante,  et,  par  le 
même  motif,  les  cent  cinquante  évéques  du 
concile  de  Constantinople  ont  jugé  que  la 
nouvelle  Rome ,  qui  est  honorée  de  l'empire 
et  du  sénat ,  doit  avoir  les  mêmes  avantages 
dans  l'ordre  ecclésiastique  et  être  la  seconde 
après,  en  sorte  que  les  métropolitains  des 
trois  départements  du  Pont,  de  la  Thrace,  et 
les  évéques  en  dépendant  qui  sont  chez  les 
Barbares,  soient  ordonnés  par  l'évéque  de 
Constantinople,  après  qu'ils  auront  été  élus 
canoniquement  dans  leurs  Eglises.  Mais  cha- 
cun de  ces  métropolitains  ordonnera  les  évé- 
ques de  sa  province ,  assisté  de  ses  suffra- 
gants,  selon  les  canons.»  Le  vingt-neuvième  •  » 
déclare  qu'un  évêque  ne  doit  jamais  être  ré- 
duit au  rang  des  prêtres.  Le  trentième  7  ac-  " 

antiquitsima  regina  Roma  privilegiis  fruatur,  et  jam 
in  rébus  teelesiasticis  ,  non  tecus  ac  illam  extolli  ac 
magnifieri ,  secundam  post  illam  existentem ,  ut  et 
Pontica  et  Asiana  et  Thracia  diaxesis  metropolitani 
toli,  praterea  episcopi  pradidarum  diœcesvm  qua 
sunl  inier  Barbaros,  a  pradido  throno  sanctissima 
Constantinopolitana  Eccletia  ordinentur;  unoquoirue 
tcilicet  pradidarum  diœcetum  metropolitano  cum 
provincia  episcopi  s,  provincia  episcopos-  ordinanie  , 
quemadmodum  divinit  canonibus  est  traditum.  Ordi- 
nari  autem,  sicut  didum  est,  pradidarum  diacesum 
metropolitanos  a  Constant inopolitano  archiepiscopo , 
convenientibus  de  more  fadiseledionibus,et  ad  ipsum 
relatis. 

*  Episcopum  in  presbyterum  gradum  deducere ,  est 
tacrilegium.  Si  qua  autem  justa  causa  illos  ab  epis- 
copali  actione  removet ,  nec  presbyteri  debent  tocum 
obtinere.  Sin  autem  absque  ullo  crimine  dignitate 
moti  sunt,  ad  episcopalem  dignitatem  retlibunt.  Ann- 
tolius,  religiosissimus  Constantinopolitanus  archiepiS' 
copus,  dixit  :  li  qui  dicuntur  ab  episcopali  dignitate 
ad  presbyteri  ordinem  descendisse,  si  justis  quidem  de 
causis  condemnantur,  jure  nec  presbyteri  honore  digni 
tunt.  Sin  autem  sine  aliqua  probabil i  causa  ad  infe- 
riorem  gradum  depretsi  sunt ,  jure ,  si  quidem  nullt 
tunt  culpa  affines,  episcopatus  audoritalem  et  sucer- 
dolium  récipient. 

7  Quoniam  religiosissimi  episcopi  Aigypii,  non  ut 
cathoiica  fidei  adversanies ,  sanditsivii  archiepiscopi 
Léon i s  epistola  subscribere  distuterunt,  sed  dictnlcs  in 
Aigyptiaca  diacesi  hanc  esse  consuetudmem,  ut  prater 
voluntatem  et  mandatum  episcopi  nihil  taie  faciant, 
et  petunt  concedi  sibi  dilationem  us  que  ad  ordmatto- 
nem  futuri  magna  dvitatis  Attxandrinorum  arc/n- 
episcopi  ;  judurn  nobis  et  humanum  visum  est ,  ut 
ipsis  in  proprio  habitu  in  imperiali  urbe  monentibui 
remissio  concedatur,  donec  ordmatus  fuerit  Altxan- 
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corde  un  délai  aux  évêques  d'Egypte  pour 
souscrire  à  la  lettre  de  saint  Léon  à  Flavien, 
jusqu'à  l'élection  d'un  évoque  d'Alexandrie 
à  la  place  de  Dioscore.  Ces  deux  derniers 
canons  ne  sont  point  dans  l'ancien  Code  de 
l'Eglise  romaine,  ni  dans  la  collection  de 
Denis-le-Pelit. 

21.  Libérât 1  dit  que  ces  canons  ne  furent 
faits  que  dans  la  session  du  31  octobre,  après 
qu'on  eut  fini  l'affaire  de  Sabinicn,  évèque 
de  Perrha,  et  en  l'absence  des  légats  et  du 
pape.  Ils  sont  en  effet  joints  au  décret  des 
pères  sur  celte  affaire,  dans  les  collections 
des  conciles;  mais  Evagrc1  parait  dire  qu'on 
les  lit  après  la  sixième  session,  et  il  y  a  des 
manuscrits  3  latins  qui  en  font  la  septième 
session.  Dans  la  treizième,  où  l'on  régla  le 
différend  entre  Eunomius  de  Nicomédie  et 
Anaslase  de  Nicée,  au  sujet  de  Dasilinnple, 
on  ne  cita  point  le  douzième  canon  qui  déci- 
dait nettement  cette  difficulté;  ce  qui  fait  voir 
ou  que  ce  canon  n'était  pas  encore  fait,  ou 
qu'il  n'était  pas  autorisé  par  le  concile.  On 
cite  *  des  manuscrits  où  les  légats  souscrivi- 
rent aux  vingt-sept  premiers;  et  il  n'est 
guère  vraisemblable  qu'on  les  ait  faits  sans 
leurs  avis.  Saint  Léon  n'en  contesta  jamais 
l'autorité;  ils  sont  reçus  généralement  par 
toute  l'Eglise.  Il  n'y  a  que  le  vingt-huitième 
qui  ait  trouvé  de  l'opposition.  Non-seulement 
il  fut  fait  en  l'absence  des  légats,  ils  refusè- 
rent même  do  prendre  part  aux  délibérations 
qui  précédèrent.  Saint  Léon  fit  voir  dans  une 
de  ses  lettres  à  l'empereur  Marcien,  que  le 
motif  qu'on  avait  eu  de  faire  ce  canon,  était 
sans  fondement;  qu'une  chose  5  purement 
ecclésiastique,  comme  l'épiscopat,  ne  se  de- 
vait point  régler  sur  la  dignité  des  villes; 
que  l'élévation  de  l'Eglise  romaine  ne  venait 
point  de  ce  qu'elle  était  la  ville  régnante, 
mais  de  In  pierre  sur  laquelle  Jésus-Christ 
l'avait  fondée;  que  la  ville  de  Constantino- 
ple  avait  ses  avantages,  mais  qu'ils  n'étaient 
que  temporels;  qu'elle  était  ville  royale, 
mais  qu'elle  ne  pouvait  devenir  Siège  apos- 
tolique; qu'on  ne  pouvait  donner  atteinte 

drinut  archiepiscopus.  Utule  in  proprio  habitu  ma- 
nentet,  vtt  fidejustoret  dabunt,  si  hoc  ab  eit  fieri 
potest,  vel  torum  junjurando  fides  habtbitur. 

*  Libérât,  c*p.  xui,  pag.  99. 
»  Evagr..  lib.  II,  cap.  xviii. 

»  Append.  Concii.  Dalus.,  pag.  1346. 
4  Justel.,  Cod.  can.,  pag.  300,  loin.  I. 

*  Habtat,  ticut  optamus,  Conitantinopolitana  eivitat 
gloriam  ruam...  atia  tamen  ratio  est  rerum  tatcuia- 
riuro,  alia  divinarum  :  tue  pratttr  Ulam  pttram,  quant 
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aux  privilèges  des  Eglises  établis  par  les  ca- 
nons de  Nicée;  que  l'agrandissement  de  l'E- 
glise de  Constantinople  était  un  effet  visible 
de  l'ambition,  et  qu'il  pouvait  causer  des  di- 
visions et  des  troubles  dans  l'Eglise.  Co  ca-  t<>«.  iv 
non  passa  toutefois  dans  le  concile,  avec  le  S^HÏt»."'" 
consentement  des  principaux  évêques  d'Asie, 
et  fut  signé  par  un  très-grand  nombre  d'é- 
vôques,  parmi  lesquels  on  n'en  trouve  point 
d'IUyrie. 

22.  Les  légats  informés  que  dans  la  quin- 
zième  session  il  s'était  fait  quelque  choso  »»•*"'  *** 
contre  les  canons,  s'en  plaignirent  dans  la 
session  suivante,  qui  fut  tenue  le  1"  novem- 
bre, les  magistrats  présents.  «  Nous  vous 
prions,  leur  dit  Paschasin ,  de  faire  lire  ce 
qu'on  a  fait  écrire,  afin  que  tous  nos  frères 
voient  s'il  est  juste  ou  non.  u  On  lut  le  ca-  *h.ih. 
non  vingt-huitième  avec  les  signatures  des 
évêques.  Lucentius,  l'un  des  légats,  dit  qu'on 
avait  surpris  les  évêques  et  qu'on  les  avait  m». 
contraints  de  signer  avant  qu'on  eût  écrit  les 
canons.  Sur  ce  reproche,  les  évêques  s'é- 
crièrent qu'on  n'avait  contraint  personne. 
Comme  les  légats  continuaient  de  s'opposer 
au  vingt-huitième  canon,  Aétius,  archidiacre 
de  Constantinoplo,  demanda  s'ils  en  avaient 
reçu  quelque  ordre  du  pape  Léon.  Le  prêtre 
Boniface  qui  l'avait  par  écrit,  le  lut  en  ces 
termes  :  «  Ne  souffrez  point  que  l'ordon-  m. 
nance  des  pères  soit  enfreinte  ou  diminuée 
par  aucune  entreprise  :  gardez  en  tout  la  di- 
gnité de  notre  personne  quo  vous  représen- 
tez; et  si  quelques-uns,  se  confiant  en  la 
splendeur  de  leurs  villes,  veulent  s'attribuer 
quelque  chose,  repoussez-les  avec  fermeté.  » 
Paschasin  lut  ensuite  le  sixième  canon  du 
concile  de  Nicée,  qui  conserve  les  privilèges 
do  Rome,  d'Alexandrie  et  d'Antioche,  et  les 
droits  des  métropolitains.  11  lut  ce  canon  avec 
les  paroles  célèbres  qui  en  font  le  commen- 
cement, mais  qui  ne  se  lisent  point  dans  le 
grec  :  «  L'Eglise  romaine  a  toujours  eu  la 
primauté.  »  Le  secrétaire  Constantin  fit  lec- 
ture du  même  canon,  comme  il  est  dit  dans 
les  originaux  grecs,  et  du  canon  du  concile 

Dominut  in  fundamento  mire  posuil,  siabiiis  trit  ulla 
constructio  ;  sed  propria  perdit,  qui  indebita  concu- 
pitcit...  non  dedignetur  rtgiam  civitatem,  quam  apos- 
tat icam  non  potest  facere  ttdem  ;  nec  ullo  tptrtt  modo, 
quod  per  atiorum  potsit  offensiones  augtri.  Privilégia 
enim  EccUsiarum ,sanc torum  Patrum  canonibus  intti- 
tuta  et  venerabilis  Nicenea  synodi  fixa  deerttis,  nulta 
possunt  improbilate  convtlli ,  nultn  novitate  vioiaii, 
Léo,  Epist.  78  ad  Mareian.,  pag.  2Ï6. 
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do  Constantinople,  louchant  la  hiérarchie, 
où  il  est  dit  que  l'évêque  de  cette  ville  aura 
la  prérogative  d'honneur  après  l'évêque  de 
Rome.  Les  magistrats,  sans  demander  de  plus 
grands  éclaircissements,  conclurent,  après 
avoir  su  des  évôques  qu'ils  avaient  souscrit 
volontairement,  que  le  vingt-huitième  canon 
de  Chalcédoine  aurait  son  exécution,  avec 
r.  .in.  cette  réserve,  que  quand  un  des  métropoli- 
tains des  départements  d'Asie,  de  Pont  et  de 
Thrace,  serait  élu,  et  qu'on  aurait  apporté  à 
Constanlinople  le  décret  de  son  élection,  il 
serait  au  choix  de  l'évêque  de  Conslantino- 
i,T.  pie  d'y  faire  venir  l'élu,  pour  l'ordonner;  ou 
de  donner  la  permission  pour  le  faire  ordon- 
ner dans  la  province.  Les  évêques  déclarè- 
rent que  tel  était  leur  sentiment,  et  deman- 
dèrent qu'on  leur  permit  de  s'en  retourner. 
Mais  les  légats  ne  pouvant  souffrir  que  le 
Siège  apostolique  fût  abaissé  en  leur  pré- 
sence, demandèrent  ou  que  l'on  révoquât 
tout  ce  qui  s'était  fait  la  veille  au  préjudice 
IJD.  des  canons,  ou  que  leur  opposition  fût  in- 
sérée dans  les  actes,  afin  que  le  pape  pût 
porter  son  jugement  sur  le  mépris  do  son 
siège  et  le  renversement  des  canons.  Leur 
remontrance  fut  sans  effet.  Les  magistrats 
finirent  la  session  en  disant  que  le  concile 
avait  approuvé  tout  ce  qu'ils  avaient  proposé. 
23.  Cette  session,  qui  est  la  dernière,  est 
~  £'£e«-  marquée  pour  la  seizième  dans  les  collec- 
**'  lions  des  conciles.  Libérât  *  la  compte  pour 
la  douzième;  d'autres,  pour  la  treizième. 
Evagre  *  en  met  seize.  Mais  plusieurs  Egli- 
ses '  n'avaient  dans  leurs  eopies  que  six  ses- 
sions, avec  les  canons.  Cette  variété  vient  4 
de  ce  que,  dans  les  conciles  généraux,  les 
évêques  des  grands  sièges  avaient  chacun 
leurs  notaires,  par  lesquels  ils  faisaient  ré- 
diger ou  copier  les  actes,  suivant  le  besoin 
qu'ils  en  avaient.  Tous  étaient  soigneux 
d'emporter  avec  eux  et  de  publier  dans  leurs 
provinces  ce  qui  regardait  la  foi  do  l'Eglise, 
c'est-à-dire  les  définitions  de  la  foi  et  les  ca- 
nons. Mais  pour  les  actes  touchant  les  af- 
faires particulières,  ceux  qui  n'y  étaient  pas 
intéressés,  n'en  prenaient  pas  le  même  soin. 
Les  uns  les  négligeaient  tout  à  fait,  d'autres 
en  recueillaient  une  partie,  et  laissaient  l'au- 
tre; et  ceux  qui  les  recueillaient,  les  pla- 
çaient différemment,  suivant  l'ordre  des  da- 
tes ou  le  mérite  des  matières. 

»  Libéral.,  pag.  «S,  cap.  Xin. 
»  E*egr.,  Ub.  II  Hitt.,  cap.  xvm. 


2-1.  Les  évôques,  avant  de  se  séparer,  ndres-  D«..n 
sèrenl  un  discours  a  l'empereur  Marcien.  Le  iï»£X' 1 
titre  l'attribue  à  tout  le  concile,  qui  y  est 
qualifié  saint  et  universel.  Mais  on  croit  qu'il 
fut  composé  par  ses  légats;  ce  qui  parait  t««  n 
non-seulement  en  ce  que  le  style  du  texte  ST"'"  m 
latin  est  plus  élégant  et  plus  naturel  qne  le 
grec,  mais  surtout  parce  que  ce  discours  est 
uniquement  pour  justifier  la  lettre  de  saint 
Léon  A  Flavien  :  ce  qui  regardait  particuliè- 
rement les  légats.  Ils  y  fout  voir  que  saint 
Léon,  dont  ils  relèvent  le  zèle,  la  foi  et  le 
savoir,  n'avait  point  contrevenu,  en  écrivant 
cette  lctlre,  au  décret  du  concile  d'Ephèee, 
qui  semble  défendre  d'écrire  sur  la  foi  et  de 
proposer  d'autre  règle  sur  cette  matière, 
que  le  symbole  de  Nicée,  puisque  cette  dé- 
fense n'a  été  faite  qne  pour  ceux  qui  com- 
battent la  foi,  et  non  pour  ceux  qui  en  pren- 
nent la  défense;  qu'il  est  bien  vrai  que  nous 
devons  reconnaître  pour  unique  symbole  de 
notre  foi  celui  de  Nicée,  qu'on  n'en  doit  pas 
proposer  d'autre  à  ceux  que  l'on  admet  au 
baptême,  et  qu'il  contient  tout  ce  que  doi- 
vent croire  ceux  qui  reçoivent  avec  simpli- 
cité et  avec  soumission  tout  ce  que  l'Eglise 
leur  enseigne;  mais  qu'à  l'égard  de  ceux  qui, 
abandonnant  cette  simplicité,  ont  inventé  de 
nouvelles  erreurs  et  combattu  les  vérités  de 
la  foi  par  des  raisonnements  captieux,  ç'a 
toujours  été  l'usage,  même.depuis  le  concile 
de  Nicée,  de  les  réfuter  par  des  écrits  plus 
étendus,  et  de  se  servir  même  contre  eux  de 
nouvelles  expressions  qui,  n'exprimant  que 
les  vérités  contenues  dans  le  symbole  de  ce 
concile,  les  mettaient  néanmoins  dans  un 
plus  grand  jour,  et  ôtaient  toutes  les  équivo- 
ques dont  les  hérétiques  couvraient  leurs 
mauvais  sentiments.  C'était  assez  pour  dé- 
truire l'hérésie  arienne,  dans  l'esprit  des 
vrais  fidèles,  de  déclarer  que  lo  Fils  est  con- 
substantiel  au  Père;  mais  parce  que  Photin 
et  Marcel  d'Ancyre  ont  avancé  que  les  trois 
personnes  de  la  Trinité  n'étaient  distinguées 
que  de  nom,  les  pères  qui  ont  combattu  les 
hérétiques  ont  été  obligés  d'établir  la  foi  de 
trois  subsistances,  ou  de  personnes  réelle- 
ment distinctes  l'une  de  l'autre.  On  s'était 
contenté  de  dire  dans  le  symbole  de  Nicée  : 
Je  crois  au  Saint-Esprit  ;  et  c'était  assez  pour 
marquer  aux  fidèles  qu'il  est  véritablement 
Dieu ,  puisqu'on  ne  peut  croire  au  Saint-Es- 

*  Lop.,  Concil.,  tom.  I,  pag.  6*7. 
»  Fleury,  liv.  XXVII!  Hitt.  enté».,  pag.  WS. 
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prit  comme  au  Père  et  au  Fils,  qu'en  les 
supposant  d'une  même  nature.  Mais  la  né- 
cessité où  l'on  s'est  vu  dans  la  suite  de  com- 
battre ceux  qui  ont  nié  la  divinité  du  Saint- 
Esprit,  a  obligé  les  évéques  du  concile  de 
Constantinople  d'ajouter  au  symbole,  que  le 
Saint-Esprit  procède  du  Père.  Le  symbole  de 
Nicée  avuit  suffisamment  établi  lu  loi  de  l'in- 
carnation en  disant  que  le  Fils  de  Dieu  est 
descendu  du  ciel  et  qu'il  s'est  fait  chair.  Mais 
les  hérétiques  qui  ont  attaqué  la  vérité  de 
ce  mystère,  soit  en  refusant  à  la  sainte 
Vierge  le  titre  de  Mère  de  Dieu,  soit  en  niant 
que  le  Fils  de  Dieu  ait  pris  une  ame  raison- 
nable, soit  en  confondant  les  deux  natures 
en  Jésus-Christ,  soit  en  distinguant  en  lui 
le  Fils  de  Dieu  d'avec  le  Fils  de  l'Homme, 
ont  engagé  les  docteurs  de  l'Kglise  à  montrer 
qu'il  est  Dieu  parfait  et  homme  parfait;  qu'en 
lui  les  deux  natures,  la  divine  et  l'humaine, 
sont  unies  en  une  seule  personne,  sans  con- 
fusion; et  qu'en  conséquence  on  peut  dire 
de  lui  qu'il  est  né  dans  le  temps,  qu'il  est  de 
toute  éternité;  qu'il  est  consubstantiel  au 
Père  selon  sa  divinité,  et  consubstantiel  à  sa 
Mère  selon  son  humanité,  et  qu'à  ces  deux 
égards  il  est  passible  et  impassible  ;  impassi- 
ble en  tant  que  Dieu ,  passible  en  tant 
qu'homme.  La  fin  de  toute  cette  discussion 
est  de  montrer  que  ce  que  saint  Basile,  le  pape 
Damase  et  plusieurs  autres  ont  lait  autrefois 
contre  les  ariens,  les  macédoniens  et  les 
apollinaristes,  saint  Léon  a  été  contraint  de  le 
faire  contre  les  nouvelles  erreurs  d'Eulychès. 
Sur  la  Un  du  discours  le  concile  l'adresse  aux 
deux  empereurs  Marcien  et  Valentinien, 
quoiqu'il  n'y  ait  que  le  premier  de  nommé 
daùs  le  titre;  et  pour  prouver  que  l'on  ne 
pouvait  accuser  de  nouveauté  la  doctrine  que 
saint  Léon  établit  dans  sa  lettre  à  Flavien,  te 
concile  joint  a  son  discours  divers  passages 
tirés  des  écrits  de  saint  Basile,  de  saint  Am- 
broise,  de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  de 
saint  Albanase,  de  saint  Arophiloque,  d'An- 
tiochus  de  Ptolémalde,  de  saint  Flavien 
d'Anlioche,  de  saint  Chrysostôme,  d'Alticus, 
de  saint  Procle  et  de  saint  Cyrille ,  qui  ont 
tous  cru  que  Jésus-Christ  a  deux  natures,  et 
qu'étant  consubstantiel  au  Père  selon  sa  di- 
vinité, il  s'est  fait  consubstantiel  à  nous  se- 
lon son  humanité. 
25.  Les  évéques  du  concile,  en  envoyant 


»  Gregor.,  lib.  IV,  Epitl.  M,  et  lib.  VII,  EpUl.  80. 
•  tbid.,  lib.  IV,  Bpist.  S». 


au  pape  les  actes  de  tout  ce  qui  s'était  passé, 
lui  écrivirent  une  lettre  synodale  par  laquelle 
ils  le  reconnaissent  pour  l'interprète  de  saint 
Pierre,  pour  leur  chef  et  leur  guide,  et  pour 
celui  ù  qui  lo  soin  de  la  vigne  du  Seigneur, 
qui  est  son  Eglise,  a  été  confié  par  lui-même. 
Ils  lui  donnent  avis  qu'ils  ont  retranché  de  l'E- 
glise Dioscore,  qui,  outre  la  protection  qu'il 
avait  donnée  à  Eutychès,  avait  osé  condam- 
ner et  déposer  saint  Flavien  et  Eusèbe  de  p.,  «» 
Dorylée,  contre  les  canons.  Ensuite  ils  prient 
saint  Léon  d'approuver  et  de  confirmer  la 
sentence  synodale  par  laquelle  ils  avaient 
maintenu  l'Eglise  de  Constantinople  dans 
l'ancien  usage  d'ordonner  les  métropolitains 
des  départements  d'Asie,  de  Pont  et  de 
Thrace,  moins  pour  l'avantage  du  siège  de 
Constantinople,  que  pour  le  repos  des  mé-  ut. 
tro pôles,  où  il  arrivait  souvent  du  tumulte 
parmi  le  clergé  et  le  peuple  après  la  mort  de 
l'évéque,  parce  qu'ils  étaient  sans  chef.  Ils 
conviennent  que  les  légats  s'étaient  opposés 
fortement  &  ce  décret;  a  mais  ils  ont  voulu 
sans  doute,  ajoutent  les  évéques,  vous  en 
laisser  l'honneur,  afin  que  l'on  vous  attribue 
la  conservation  de  la  paix,  comme  de  la  foi. 
En  honorant  notre  jugement  par  votre  suf- 
frage, vous  ferez  plaisir  aux  empereurs,  et 
le  siège  de  Constantinople  vous  en  témoi- 
gnera une  reconnaissance  éternelle  en  tonte 
occasion ,  par  son  union  et  par  son  zèle.  » 
Cette  lettre  était  souscrite  des  évéques  du 
concile,  qui  se  disent  an  nombre  de  cinq 
cent  vingt.  On  n'y  lit  point  ce  que  dit  saint 
ûrégoire-le-Grand  ',  que  le  concile  offrit  au 
pape  le  titre  d'évêque  œcuménique  ou  uni- 
versel. Saint  Léon,  peu  sensible  a  un  titre 
que  ses  successeurs  *  ont  regardé  comme 
profane  et  téméraire,  approuva  tout  ce  qui 
s'était  fait  dans  le  concile  de  Chalcédoine 
pour  la  cause  de  la  foi  ;  mais  il  s'opposa 1 
avec  vigueur  au  vingt-huitième  canon,  qui 
regarde  les  prérogatives  de  l'Eglise  de  Cons- 
tantinople, disant  que  ce  canon  était  con- 
traire à  ceux  de  Nicée.  11  chargea  *  Julien 
de  Cos  de  faire  traduire  en  latin  les  actes  du 
concile  de  Chalcédoine  et  d'en  réunir  toutes 
les  sessions  en  un  seul  corps.  On  croit  que 
c'est  cette  traduction  que  nous  avons  au- 
jourd'hui. 

26.  L'empereur  Marcien  qui ,  dans  la  W|  w 
sixième  session ,  avait  promis  d'empêcher  à  r»b,«r»u!»» 


Léo.  Bpiit.  87  et  M.  -  »  Léo, 
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l'avenir  les  disputes  sur  la  religion,  qu'on 
savait  avoir  été  la  cause  de  l'origine  et  du 
l'"!'vll  progr*8  dcs  hérésies,  s'acquitta  de  sa  pro- 
messe par  un  édit  donné  à  Constantinople, 
le  7  février  452,  et  adressé  au  peuple  de  cette 
ibw  m.  ville.  Il  y  confirme  par  son  autorité  tous  les 
décrets  du  concile  de  Chalcédoine,  avec  or- 
dre  à  tout  le  monde  de  les  observer,  et  dé- 
fense de  disputer  publiquement  sur  la  reli- 
gion, sous  peine  aux  clercs  de  déposition, 
aux  officiers  de  privation  de  leurs  charges, 
aux  autres  d'être  chassés  de  Constantinople 
et  punis  suivant  leur  mérite.  H  est  visible  que 
cet  édit  ne  regardait  que  les  discours  qui  se 
faisaient  dans  les  places  publiques  et  indiffé- 
remment devant  toutes  sortes  de  personnes, 
puisque  ce  prince  donne  pour  motif  de  la 
défense  qu'il  faisait  de  disputer  sur  la  reli- 
gion, que  c'était  profaner  nos  mystères  en 
les  découvrant  aux  juifs  et  aux  païens.  II 
donne  pour  une  seconde  raison  de  cette  dé' 
fense,  qu'il  fallait  être  un  impie  et  un  sacri- 
lège pour  aimer  mieux  chercher  la  vérité  par 
ses  propres  lumières,  que  de  suivre  le  senti- 
ment et  les  décisions  d'un  si  grand  nombre 
d'évéques,  et  pour  espérer  de  découvrir  ce 
que  tant  de  grands  hommes  n'eussent  pas 
découvert;  enfin  que  c'était  faire  injure  aux 
évêques  du  concile  d'examiner  de  nouveau 
ce  qu'ils  avaient  examiné.  L'édit  de  Marcien 
n'eut  pas  le  succès  qu'il  en  attendait.  On 

m,  continua  dans  Constantinople  et  ailleurs,  de 
disputer  publiquement  des  mystères,  en  pré- 
sence de  toutes  sortes  de  personnes,  sans  dis- 

,tl  tinction  de  religion.  Ce  qui  obligea  l'empe- 
reur de  renouveler  son  édit  par  un  second, 
du  13  mars  do  la  même  année,  adressé  aux 
préfets  d'Orient,  d'Illyrie  et  de  Constantino- 

ii*.  pie»  et  au  maître  des  offices.  Ce  prince  donna 
le  6  juillet  un  rescrit  adressé  aux  mêmes  of- 
ficiers, portant  révocation  de  la  loi  que  Théo- 
dose II  avait  faite  contre  Flavien,  Théodoret 
et  Eusèbc  de  Dorylée  en  faveur  d'Eulychès, 
et  en  confirmation  du  faux  concile  d'Epuèse. 

„,  Le  28  du  même  mois  il  adressa  encore  aux 
mêmes  officiers  une  loi  très-sévère,  où,  après 
avoir  ordonné  l'observation  des  décrets  du 
concile  de  Chalcédoine,  il  défend  aux  secta- 
teurs d'Eutychès,  nommément  aux  moines, 
d'avoir  ni  prêtres,  ni  clercs;  de  s'assembler 
ou  de  bâtir  des  monastères;  de  recevoir 
quoi  que  ce  soit  par  testament;  d'exercer  au- 


cune charge,  et  de  demeurer  à  Constantino- 
ple ou  dans  aucune  métropole.  Il  veut  de  m  « 
plus  que  les  livres  de  cette  secte  soient  brû- 
lés, que  ceux  qui  en  enseigneront  la  doc- 
trine soient  punis  du  dernier  supplice,  et 
leurs  disciples  d'une  amende  de  dix  livres 
d'or. 

ARTICLE  VI. 

DES  CONCILES  ATTRIBUÉS  A  SAINT  PATRICE. 

I .  On  nous  a  donné  sous  le  nom  de  saint  p>«« 
Patrice  deux  conciles,  dont  le  premier  pa-  îûi'plUL' 
ralt  en  effet  avoir  été  en  Irlande  et  dans  le 
temps  que  ce  saint  en  était  évéque  1  ;  car  on 
voit  qu'il  fut  assemblé  hors  de  l'empire  ro- 
main, dans  le  voisinage  des  Bretons,  en  un 
temps  et  dans  un  pays  où  le  paganisme  n'é- 
tait pas  entièrement  détruit.  Tout  cela  con- 
vient à  saint  Patrice,  qui  trouva  l'Irlande 
remplie  de  païens  lorsqu'il  y  alla  prêcher 
l'Evangile.  La  défense  qui  y  est  faite  de  re- 
cevoir les  aumônes  des  excommuniés  *,  est 
encore  conforme  à  ce  que  saint  Patrice  fit  à 
l'égard  de  Corotic  et  de  ses  gens,  dont  il  dé- 
fendit de  recevoir  les  aumônes,  jusqu'à  ce 
qu'ils  eussent  satisfait  à  Dieu  par  une  sincère 
pénitence,  et  rendu  la  liberté  à  ceux  qui 
avaient  été  emmenés  captifs.  Il  faut  ajouter 
que  la  plupart  des  canons  de  ce  concile  J 
sont  cités  sous  le  nom  de  saint  Patrice,  par 
Arbedoc,  écrivain  du  vin*  siècle.  Il  est  vrai 
que  le  vingt-cinquième  canon  traite  de  cou- 
tume ancienne,  un  usage  qu'on  ne  voit  pas 
avoir  été  bien  établi  dans  les  autres  Egli- 
ses, même  au  v*  siècle  :  c'était  de  réserver  à 
l'évêque,  ou  pour  ses  besoins  ou  pour  ceux 
des  pauvres,  ce  que  les  fidèles  offraient  pen- 
dant le  temps  qu'il  séjournait  dans  les  diffé- 
rentes Eglises  de  sou  diocèse.  On  ne  voit 
pas  bien  non  plus  comment,  dans  une  Eglise 
naissante,  on  se  serait  relâché  jusqu'à  n'or- 
donner qu'un  an  de  pénitence  pour  un  ho- 
micide, pour  un  fornicateur  et  pour  ceux  qui 
consultent  les  aruspices;  et  six  mois  pour  un 
voleur,  ainsi  qu'on  le  lit  dans  les  quatorzième 
et  quinzième  canons.  Cela  fait  naître  un  doute 
s'ils  sont  tous  de  saint  Patrice,  ou  s'il  n'y  en 
pas  quelques-uns  des  conciles  postérieurs. 
Peut-être  aussi  donne-t-il  le  nom  d'ancien  à 
l'usage  qu'il  avait  d'abord  établi  en  Irlande  , 
et  qu'il  u'avait  pas  jugé  à  propos  d'observer 


»  Tom.  lit  Concil.,  pag.  1478  et  1481.  •  Tom.  IX  Spkiltg.,  pag.  13. 

•  Bolland.,  ad  diem  17  martii,  pag.  63». 
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la  rigueur  des  anciens  canons  dans  ceux  qu'il 
lit  dans  ce  concile. 
*•  2.  Ces  canons  sont  au  nombre  de  trente- 
quatre,  dont  la  plupart  règlent  la  conduite 
des  clercs.  Il  semble  par  le  quatrième  qu'on 
leur  permettait  de  quêter  pour  leurs  propres 
besoins  mais  qu'ils  ne  devaient  demander 
qu'à  proportion  de  leur  indigence.  Aussi  le 
cinquième  ordonne  1  que  s'il  leur  reste  quel- 
que chose,  ils  le  mettront  sur  l'autel  de  l'évê- 
que,  qui  le  donnera  à  un  autre  pauvre.  11 
est  ordonné  dans  le  sixième  3  que  les  clercs 
qui  ne  seront  pas  vêtus  d'une  manière  mo- 
deste, et  qui  n'auront  pas  les  cheveux  courts 
comme  les  Romains,  seront  séparés  de  IE- 
gltse.  La  même  peine  est  ordonnée  contre  les 
lcmmes  des  portiers  et  des  autres  clercs  in- 
férieurs, qui  paraîtront  saus  être  voilées.  Le 
septième  veut  que  tous  les  clercs  \  à  la  ré- 
serve de  ceux  qui  seront  esclaves,  ussistent 
à  l'office  du  soir  et  du  matin.  Il  est  dit  dans 
le  huitième  5  que  si  un  clerc  s'est  rendu  cau- 
tion de  quelque  somme  que  ce  soit  pour  un 
païen,  et  que  ce  païen,  ayant  de  quo<  payer, 
cache  son  bien  pour  ne  pas  acquitter  lui- 
même  sa  dette,  le  clerc  donnera  la  somme 
dont  il  a  répoudu  ;  et  que  si,  pour  s'en  dis- 
penser, il  s'engage  à  un  duel  avec  ce  païen, 
il  sera  exclu  de  l'Eglise.  Le  neuvième  *  dé- 
fend toute  fréquentation  suspecte  entre  les 
moines  et  les  vierges,  no  voulant  pas  qu'ils 
séjournent  ensemble  dans  une  hôtellerie,  ni 
qu'ils  courent  la  campague  dans  un  même 
chariot.  Le  dixième  est  coulre  les  clercs  né- 
gligents à  s'acquitter  de  l'oilice  diviu  7,  et 
contre  ceux  qui  nourrissaient  leurs  chevaux. 
Dans  le  onzième  s,  on  punit  d'excommuni- 
culiou  celui  qui  reçoit  un  clerc  excommunié. 
Le  douzième  9  défend  de  recevoir  l'aumône 
d'un  chrétien  excommunié.  La  même  chose 
est  ordonnée  dans  le  treizième  "\  à  l'égard 

*  Si  quis  permissionem  acet péril,  et  collectum  sit 
prttium,  non  plus  ex  tout  quam  quod  nécessitas  poscit. 
Can.  *,  loin.  III  Lonctl.,  pag.  1*78. 

*  Ht  qutd  supra  tnanserit,  ponat  tuper  al  tare  ponti- 
fia*, ut  detur  a/ii  indigent  t.  Can.  5. 

*  Quicumque  clericus  ab  osttario  usque  ad  sacerdo- 
tetn  sine  f  unira  visut  fuerit ,  et  si  non  more  rumttno 
capilti  ejus  tunsi  sunt,  et  ux»r  ejus,  si  non  velato  ca- 
pite  amoulaverit,  ab  Ecctesiu  separeiitur.  Ca»i.  6. 

*  Quicumque  clericus  negligentice  causa,  ad  col- 
lectas marie  vel  vespere  non  occurrertl,  alienus  ha* 
ùeatur,  ntsi  forte  jugo  servitutis  sit  détendis.  Cun.  7. 

»  Llertcut  si  pro  gentiti  homme  fideijussor  fuerit 
in  quacumque  quanutule,  et  si  contigertt,quod  mù-um 
non  potes t,  per  astuttum  aliquam  gentilis  ille  clenco 
fallut  rebut  suit,  clericus  ille  iolvat  debitum  ;  nam 


des  païens  qui  voudraient  offrir  quelque 
chose  à  l'église.  Le  quatorzième  11  ordonne 
un  an  de  pénitence  pour  les  crimes  d'homi- 
cide, de  fornication,  et  autant  pour  ceux  qui 
consultent  les  aruspices.  Le  quinzième1*  n'or- 
donne que  six  mois  de  pénitence  pour  un 
voleur,  dont  il  devait  jeûner  vingt  jours  en 
ne  mangeant  que  du  pain.  11  permet,  après  le 
temps  de  sa  pénitence  écoulé,  de  le  recevoir 
dans  l'Eglise,  mais  en  l'obligeant,  s'il  est 
possible,  de  rendre  le  vol.  Le  seizième  veut 
qu'on  anathématise  un  chrétien 11  qui  croit 
être  sorcier  ou  qui  atfecte  de  l'être,  et  dé- 
fend de  le  recevoir  dans  l'Eglise,  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  fait  pénitence.  Le  dix-septième  ex- 
communie les  vierges  14  qui  se  sont  mariées 
après  avoir  fait  à  Dieu  vœu  de  virginité; 
mais  il  leur  accorde  la  pénitence  à  condition 
qu'elles  se  sépareront  de  leur  adultère,  et 
qu'à  l'avenir  elles  ne  demeureront  plus  avec 
lui  dans  une  même  maison  ou  une  même 
métairie.  Le  dix-huitième  refuse  l'entrée  de 
l'église  '\  même  la  nuit  de  Pflques,  à  un  ex- 
communié, jusqu'à  ce  qu'il  soit  admis  à  la 
pénitence.  Le  dix-neuf  et  le  vingt-deuxième'» 
déclarent  excommuniée  une  femme  qui  quitte 
son  mari  pour  en  épouser  un  autre,  et  son 
père  même,  s'il  a  consenti  à  cet  adultère.  Le 
vingtième  17  prive  de  la  communion  le  chré- 
tien qui  refuse  de  payer  ce  qu'il  doit,  jusqu'à 
ce  qu'il  ail  satisfait.  11  est  dit  dans  le  vingt- 
unième  uque  si  un  chrétien  ayant  un  procès 
contre  un  autre  chrétien,  il  l'appelle  devant 
les  jugescivils,au  lieu  de  remettre  l'examen  de 
sa  cause  à  l'Eglise,  il  sera  séparé  de  la  com- 
munion. Le  vingt-troisième  porte  19  que  si  un 
prêtre  bâtit  une  église,  il  ne  pourra  y  offrir 
le  sacritice  qu'après  avoir  appelé  Tévêque 
pour  la  consacrer. 

Le  vingt-quatrième  défend  à  un  étranger 
qui  vient  s'établir  dans  un  lieu,  de  baptiser, 

si  armis  compugnaverit  cum  illo,  merito  extra  Eccle- 
«u/71  computetur.  Can.  8. 

•  Can.  9.  —  i  Cau.  10. 

•  Quicumque  clericus  ab  aliquo  excommunicatus 
fuerit  :  et  alius  eum  susceperit,  coeequali  panitentia 
utontur.  Can.  H.  —  »  Cau.  1«.  —  "Can.  1S. 

»>  Can.  1*.  —  "  Cau.  15.  —  "  Can.  16. 

»  Vtrgo  quai  vouent  Deo,ttpostea  nupserit,  excom- 
munions sit  donec  comxrtatur  :  si  conversa  fuerit,  et 
dwiisent  adultenum,  pamilenliam  agat,  et  postea  non 
in  una  domo,  nec  in  utla  cilla  habitent.  Cau.  17. 

»  du.  18.  —  "  Cau.  19  et  U.  —  "  Cau.  «0. 

"Can.  il. 

>»  Si  quis  presbyterorum  ecclesiam  atdificaverit,non 
ofjerat  antequam  adducat  suum  ponti/icem,  ut 
consecrtl,  quia  sic  dectl.  Can.  M. 
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d'offrir  *,  de  consacrer  et  même  de  bâlir  une 
église  avec  la  permission  du  prince  païen, 
sans  avoir  auparavant  reçu  celle  del'évéquc. 
Le  vingt-cinquième  marque  1  que  l'évéquo 
allait  passer  quelque  temps  en  chaque  Eglise 
de  son  diocèse.  C'est  pourquoi  il  ordonne 
que  ce  que  les  fidèles  auront  donné  durant 
ce  temps-là  appartiendra,  suivant  l'usage 
ancien,  à  Pévèque,  ou  pour  ses  propres  be- 
soins, ou  pour  ceux  des  pauvres,  suivant 
qu'il  le  jugera  à  propos.  Le  vingt-sixième 
ajoute  3  qne  si  un  clerc  se  les  approprie  t 
c'est-à-dire  apparemment  lo  curé,  il  sera  sé- 
paré de  l'Eglise  comme  amateur  d'un  gain 
sordide.  Le  vingt -septième  défend  h  un 
clerc  *,  sous  peine  d'être  privé  de  la  commu- 
nion ,  de  faire  aucune  fonction  dans  le  lieu 
où  il  vient  s'établir,  s'il  n'en  a  auparavant 
obtenu  la  permission  de  l'évèque.  Le  vingt- 
huitième  déclare  5  que  les  clercs  qui  seront 
séparés  de  la  communion,  prieront  chez  eux 
en  particulier  et  non  avec  d'autres,  et  qu'ils 
ne  pourront  ni  offrir  ni  consacrer  jusqu'à  ce 
qu'ils  aient  satisfait  par  la  pénitence.  Le 
vingt-neuvième  *  ordonne  un  jeûne  de  qua- 
rante jours  pour  tous  ceux  qui  demanderont 
le  baptême,  et  ne  veut  pas  qu'on  le  leur  ad- 
ministre avant  ce  temps.  Le  trenlièmo  per- 
met à  un  évéque 7  d'offrir  le  sacrifice  le  jour 
du  dimanche,  lorsqu'on  ce  jour  il  se  trouvera 
hors  de  son  diocèse  :  mais  il  lui  défend  de 
faire  aucune  ordination  sans  la  permission 
du  diocésain.  Le  trente-unième  8  veut  que 
l'on  regarde  comme  homicide  et  comme  ex- 
communié un  clerc  qui  en  emploie  un  autre 
pour  tuer  sou  ennemi.  Il  est  ordonné  par  le 
trente-deuxième  9  que  si  un  ecclésiastique 
veut  racheter  des  captifs,  il  le  fera  avec  sou 
propre  argent,  et  ne  les  enlèvera  pas  pour 
les  faire  échapper  :  ce  qui  faisait  passer  les 
clercs  pour  des  voleurs  et  déshonorait  l'E- 
glise. Le  trente-troisième 10  défend  à  ceux  qui 

>  Can.  14. 

»  Si  qua  a  rtligiosis  hominibus  donata  fuerint, 
diebut  illit  quibus  txmtifex  in  singulis  habilaverit 
ecclenU,  pontifical ia  dona,  sicut  mos  antiquus  ordi- 
nare,  ad  episcopum  pertinel>unt,sive  ad  utum  necessa- 
rium,  sive  cgtntibus  distribuendum  prout  ipse  episco- 
pu$  modérant.  Cou.  25. 

»  Can.  Î6.  —  »  Cao.  »7.  —  »  Can.  *8. 

1  Si  qui*  /rahum  excipere  gintium  Dei  coluerit, 
non  antt  baptizttur  quant  ut  quadragentesimum  agat. 
Can.  1».  —  '  Can.  30.  —  *  Can.  SI.  —  »  Cau.  3*. 

10  Clericui  qui  de  Britanms  ad  moi  veiiil  sine  tpit- 
tola,  et  »i  habittt  in  plèbe,  non  licitum  minitlrare. 
Can.  88. 

"  Diaconut  nobiteum  similiter,  qui  incomulto  suo 
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viendront  de  la  Grande-Bretagne  de  s'habi- 
tuer dans  le  pays,  d'exercer  leurs  fonctions 
sans  une  lettre  de  leur  évéque.  II  est  porté 
dans  le  trente-quatrième  u  que  si  un  diacre 
quitte  son  abbé  pour  s'en  aller  en  une  autre 
paroisse,  il  n'y  pourra  servir  à  l'autel  ;  mais 
que  son  curé  ou  son  abbé  (car  il  parait  que 
c'était  la  même  chose)  l'obligera  de  revenir 
à  son  Eglise.  On  ordonne  le  même  traitement 
pour  un  moine  sorti  de  son  monastère  sans 
la  permission  de  son  abbé.  Les  canons  de  ce 
concile  sont  adressés  aux  prêtres,  aux  dia- 
cres et  à  tout  le  clergé.  Us  ne  portent  en  léto 
que  les  noms  de  saint  Patrice  et  de  deux  au- 
tres évéques,  l'un  nommé  Auxilius,  et  l'autre 
Jéserninus. 

3.  Lo  second  concile  que  l'on  attribue  à  . 
saint  Patrice  n,  ne  porte  en  téle  ni  son  nom,  tl 
ni  celui  d'aucun  autre  évéque.  Il  y  a  même 
un  canon  dont  le  prescrit  est  contraire  à  la 
conduite  que  ce  saint  évéque  gardait  envers 
les  filles  qui  voulaient  consacrer  a  Dieu  leur 
virginité.  11  les  recevait  malgré  leurs  pa- 
rents 13  :  au  lieu  que  le  canon  qui  est  le 
vingt-septième  demande  en  termes  exprès 
le  consentement  du  père  pour  recevoir  une 
vierge.  On  ne  peut  donc  rien  décider  sur  le 
lieu  ni  sur  le  temps  de  ce  concile.  Mais  on  ne 
peut  douter  qu'il  ne  soit  très-ancien,  puisque 
les  païens  étaient  encore  communs  dans  le 
pays,  comme  on  le  voit  par  le  second  canon. 

4. 11  y  en  a  trente  et  un  en  tout.  La  plu-  ( 
part  paraissent  être  des  réponses  sur  diverses  «• 
difficultés  que  l'on  avait  proposées  aux  évo- 
ques assemblés  en  ce  concile.  Le  premier 
défend  toute  communication  avec  les  pé- 
cheurs ,5,  c'est-à-dire  apparemment  avec  ceux 
qui  étaient  excommuniés  pour  des  crimes.  Le 
second 16  dit  que  l'on  doit  se  contenter,  dans 
la  nécessité,  de  recevoir  des  païens  la  nour- 
riture et  le  vêtement,  comme  la  mèche  de  la 
lampe  ne  prend  de  l'huile  qu'autant  qu'il  en 

abbale  sine  litteris  in  a  liant  parochiam  auendat,  nec 
cibum  mtnistrare  decet,  et  a  suo  presbytero  quem 
contempsit  per  pomitentium  vindicetur,  et  monachus 
incomulto  abbate  cagulus  decet  vindicari.  Cao.  34. 

»  Tom.  III  Concil.,  pag.  1481. 

"  Avvlissime  arripuit  tllud,  quod  etiam  omnes  vir- 
gines  Dei  similiter  faciunt;  non  voluntate  patrunt 
suorum  ;  vnmo  persécutions  patiuntur  et  improperus 
falsa  a  parentibus  suis,  et  nihilominus  plus  ougelur 
numerus.  Patrie.,  iu  Confession.,  cap.  iv,  pag.  5J6. 

•*  Quod  vult  pater  factut  virgo,  quia  capul  multerit 
vir.  Sed  requuenda  est  a  pâtre  loluntat  virg\nis,dum 
Deus  reliquit  hominem  in  manu  consilii  tui.  Cau.  47, 
tom.  Ut  Concil.,  pag.  1403. 

>»  Cau.  1,  iUid.  —  «•  Can.  ». 
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d'aimer  le  péché.  On  déclare  dans  le  dou- 
zième 6  que  ceux  qui,  pendant  leur  vie,  ne  se 
sont  pas  rendus  dignes  de  participer  au  sacri- 
fice, n'y  pourront  trouver  de  secours  après 
leur  mort.  Le  quatorzième  dit 7  que  les  no- 
va tiens  s'abstenaient  pendant  toute  l'année, 
mais  que  les  chrétiens  ne  jeûnaient  qu'en 
certains  temps.  Selon  le  quinzième  »,  on  doit, 
à  l'exemple  du  Sauveur,  instruire  le  peuple 
auquel  on  est  envoyé  ;  mais  le  quitter,  si  on 
lui  devient  inutile,  étant  permis  en  ce  cas  de 
se  taire  et  de  se  cacher.  Au  contraire,  si  l'on 
peut  faire  du  fruit,  il  faut  se  montrer  et  ins- 
truire le  peuple,  quelque  danger  qu'il  y  ail. 
Le  canon  se  fonde  dans  ces  deux  maximes 
opposées  sur  l'exemple  de  Jésus-Christ,  qui 
ordonna  à  un  de  ses  disciples  de  le  suivre, 
et  &  un  autre  de  s'en  retourner  en  sa  maison. 
Le  seizième 9  déclare  nulles  les  ordinations  des 
évéques,  qui  ne  sont  point  faites  conformé- 
ment à  ce  que  l'Apôtre  prescrit  sur  ce  sujet. 
Il  est  ordonné  dans  le  dix-septième 10  que  les 
moines  vivront  dans  la  solitude  sans  richesses 
temporelles  sous  la  puissance  de  l'évôque  ou 
de  l'abbé,  et  qu'ils  éviteront  en  toutes  choses 
ce  qui  est  au  delà  du  nécessaire,  étant  appe- 
lés à  souffrir  le  froid,  la  nudité,  la  faim,  la 
soif,  les  veilles,  les  jeûnes.  Il  semble  fixer 
l'âge  de  la  profession  à  vingt  ans,  afin  qu'on 
s'engage  à  une  vie  parfaite  en  un  âge  parfait. 
Le  dix-huitième  "  établit  la  différence  des  de- 
grés de  mérites  dans  les  clercs,  dans  les 
moines,  dans  les  vierges,  dans  les  veuves, 
dans  les  laïques  fidèles.  Le  dix-neuvième  " 
prescrit  huit  jours  pour  le  catéchuménat,  au 
bout  desquels  les  catéchumènes  doivent  re- 
cevoir le  baptême  aux  solennités  de  Pâques, 
de  la  Pentecôte  et  de  l'Epiphanie.  Le  vingt' 
deuxième  dit 13  que  celui-là  ne  peut  être  re- 
gardé comme  fidèle,  qui  ne  communie  pas 
la  nuit  de  Pâques.  Le  vingt-troisième  '*  parait 
défendre  le  serment  par  tout  autre  nom  que 
celui  de  Dieu.  Le  vingt-cinquième  15  défend 


est  besoin  pour  l'entretenir.  Il  est  dit  dans  le 
troisième  1  que  l'abbé  doit  examiner  soi- 
gneusement à  qui  il  donne  le  pouvoir  de  lier 
et  de  délier.  11  préfère  une  pénitence  moins 
longue,  mais  accompagnée  des  marques  d'un 
sincère  repentir,  à  une  plus  longue,  mais 
plus  tiède  et  plus  languissante.  Le  quatrième 
porte  que  l'on  ne  doit  point  donner  de  malé- 
diction à  un  excommunié,  mais  l'éloigner  de 
la  communion,  de  la  table,  de  la  messe  et  do 
baiser  de  paix,  et  l'éviter  après  une  correc- 
tion, si  c'est  un  hérétique.  Pour  montrer  que 
l'on  ne  doit  juger  de  personne  avant  le  jour 
du  jugement,  le  cinquième  propose  l'exemple 
de  Judas,  qui  fut  condamné  après  avoir  été 
admis  à  la  table  du  Sauveur,  et  celui  du  bon 
larron  reçu  dans  le  paradis  après  le  supplice 
de  la  croix.  Le  septième  *  défend  de  rebap- 
tiser ceux  qui  ont  reçu  le  symbole,  de  qui 
que  ce  soit  qu'ils  l'aient  reçu,  de  même  que 
la  semence  n'est  point  souillée  par  l'impureté 
de  celui  qui  sème.  Mais  il  déclare  que  ce 
n'est  point  les  rebaptiser  que  de  leurdonner 
ce  sacrement  quand  ils  n'ont  point  reçu  ce 
symbole;  qu'à  l'égard  des  apostats,  il  faut  les 
recevoir  par  l'imposition  des  mains.  Ce  canon 
rappelle  les  anciennes  ordonnances  de  l'E- 
glise sur  ce  sujet.  Il  est  remarqué  dans  le 
huitième  3  que  l'Eglise  n'est  pas  établie  pour 
défendre  les  coupables  :  mais  qu'il  est  bon 
de  persuader  aux  magistrats  de  se  contenter 
de  faire  mourir  par  l'épée  de  la  pénitence 
ceux  qui  se  réfugient  dans  le  sein  de  l'Eglise. 
Le  neuvième  *,  en  laissant  espérer  le  pardon 
aux  ministres  de  l'Eglise  qui  sont  tombés 
dans  quelque  péché  canonique,  leur  ôte  toute 
espérance  de  faire  à  l'avenir  les  fonctions  de 
leur  ministère  :  mais  il  consent  qu'ils  en  con- 
servent le  titre. 

Le  texte  des  autres  canons  est  si  corrompu 
par  la  négligence  des  copistes,  qu'on  a  peine 
à  en  prendre  le  sens.  Le  onzième  regarde 
comme  essentiel  à  la  pénitence  5,  de  cesser 


<  Can.  8  jusqu'au  7. 

»  Staluunt  ne  baptizati  sint  qui  symboli  traditionem 
a  quocvmque  accepenmt ,  quia  non  inficit  semen  stmi- 
nanlit  iniquitas.  Sin  veto ,  non  est  rebaptizare ,  ted 
baptiiare,  non  abluendos  aulem  lapsos  n  fide  credo- 
mus,  nui  per  impositionem  manus  epiteopi  accipi. 
Gan.  7. 

»  Non  ad  reorum  defensionem  facta  est  Ecelesin, 
sed  judicibus  persundendum  est,  ut  spiritali  morte  eos 
oeciderent,  qui  ad  sinum  matris  Eeelesia  eonfugiunt, 
Can.  8,  ibid. 

»  Qui  cum  gradu  cecidit,  sine  gradu  surgat,  conlentus 
nomint  tantum  amittat  ministerium.  Can.  9.  r 


»  Can.  11. 

•  Qui  in  vita  sua  non  mertbitur  sacrifieium  osei- 
pere,  quomodo  posl  mortem  illi  poterit  adjuvare? 
Can.  13. 

*  Can.  U  —  •  Can.  15.  —  »  Oon.  16. 
»•  Can.  17.  —  »  Can.  18. 

«»  Octavo  die  calechumeni  sunt,  posiea  solemnitatibus 
Domini  baptizantur,  id  est,  Paseha  et  Pentecoste  et 
lipiphania.  Can.  19. 

«»  Can.  M.  —  "  Can.  Î3. 

i*  Frater  thorum  defuncti  fratris  non  ascendat,  Do- 
mi  no  dicente  :  Erunt  duo  in  carne  uns.  Ergo  uxor 
al  -  is  tui  soror  tua  est.  Can.  15. 
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d'épouser  h  femme  de  son  frère  ;  la  raison 
qu'il  en  donue,  c'esl  que  celte  femme  n'ayant 
été  qu'une  seule  chair  avec  son  mari,  elle  est 
la  sœur  du  frère  de  ce  mari.  Le  vingt-sixième 1 
et  le  vingt-huitième*  semblent  permettre  un 
second  mariage  aux  personnes  séparées  pour 
cause  d'adultère,  et  regarder  le  premier  ma- 
riage dissous  par  ce  crime  comme  il  l'est  par 
la  mort. 

ARTICLE  VIL 

des  conciles  d'ahles  [452],  d'angers  [-45.1), 
d'arles  [455],  de  constant1nople  [4*>9], 

DE  TOURS  [461]  ET  DE  VANNES  [405]. 

cmiu  1.  Après  les  actes  du  concile  de  Chalcé- 
?«*«'. m*  doine,  on  a  mis  dans  les  collections  ordinai- 
res ceux  du  second  concile  d'Arles,  qui,  se- 
lon l'opinion  la  plus  commune,  s'est  tenu 
vers  l'an  452,  sous  l'évèque  Ravenne.  Nous 
avons  do  ce  concile  cinquante-six  canons, 
qui  sont  presque  tous  tirés  du  premier  con- 
cile d'Arles,  en  413,  et  de  ceux  de  Nicée, 
d'Orange  et  de  Vaison.  Ce  deruier  concile  y 
est  cité  en  termes  exprès 1  :  ce  qui  est  une 
preuve  que  le  second  concile  d'Arles  n'a  pu 
se  tenir,  uu  plus  tôt,  qu'en  443,  celui  de  Vai- 
son étant  de  442.  Parmi  ces  canons,  on 
peut  remarquer  le  dixième  *,  qui  ordonne 
sept  ans  de  pénitence  à  ceux  qui  étaient  tom- 
bés dans  la  persécution.  Ce  concile  prétend 
qu'il  en  avait  été  ordonné  ainsi  dans  celui 
de  Nicée,  qui  néanmoins  impose  douze  ans 
de  pénitence  à  ceux  qui  avaient  renoncé  vo- 
lontairement la  foi.  Mais  les  évéques  d'Arles 
citaient  les  canons  de  Nicée,  suivant  ce  que 
Rufin  en  avait  rapporté  dans  son  Histoire  s, 
où  il  met  sept  ans  au  lieu  de  douze.  11  ne 
doit  pas  paraître  surprenant  que  l'on  ait  été 
obligé,  en  452,  de  régler  la  pénitence  des 
apostats.  Tout  l'Occident  était  alors  rempli 
de  Barbares,  les  uns  ariens,  et  les  autres 

1  Non  licet  viro  dimittere  niai  ob  causant  fornica- 
tionis,  et  si  dicot  ob  hane  causa  m  :  unde  si  ducat  al- 
térant velut  post  mortem  prions  >ton  vêtant.  Can.  26. 

*  Eadem  ratione  observanda  sunt  prima  eonjugia , 
aut  secundis  prima  non  sint  irrita,  msi  fuennt  adui- 
terata.  Can.  8». 

•Can.  47. 

»  De  hit  qui  in  persécutions  pmvaricati  sunt,  si  vo- 
tuntarie  fidem  negaverint,  hoc  de  eis  Nicanu  synodus 
statuit,  ut  quinque  unnos  inter  catechumenos  e&gunt, 
et  duos  inter  communicantes.  Cuucil.  Arelat.,  eau.  10, 
tom.  IV  Concit.,  pag.  1013. 

1  Rufin.,  lib.  II  Hisl.,  cap.  vj. 

«  Si  i»  ulicujus  episcopi  territorio  infidèles  aut  fa- 
cuias  accendunt ,  aut  arbores ,  fontes,  vet  saxa  veite- 
rentur,  si  hoc  entre  neglexerit ,  sacritegii  reum  se 


païens,  qui  tous  ravageaient  l'empire.  Il  y 
avait  même  en  ce  temps-là  chez  les  Gaulois, 
des  restes  d'idolâtrie,  comme  on  le  voit  par 
le  vingt-troisième  canon,  où  il  est  dit  6  que 
si,  dans  le  territoire  de  quelque  évêque,  les 
infidèles  allument  des  flambeaux,  ou  révè- 
rent des  arbres,  des  fontaines  ou  des  pierres, 
l'évèque  qui  néglige  d'abolir  cet  abus,  com- 
met un  sacrilège;  et  que  si  le  maître  on  celui 
qui  le  fait  faire,  ne  se  corrige,  il  sera  soumis 
à  l'excommunication.  Le  vingt -deuxième  7 
défend  de  ne  donner  la  pénitence  aux  gens 
mariés  que  de  leur  consentement,  c'est-à-dire 
&  l'un  des  deux,  du  consentement  de  l'autre. 
La  raison  était  que  l'état  de  pénitent  enga- 
geait à  la  continence,  comme  on  le  voit  par 
le  vingt-unième  8,  qui  l'ordonne,  soit  aux 
hommes  soit  aux  femmes,  dans  le  temps 
qu'ils  sont  en  pénitence.  C'est  pourquoi  il 
est  défendu  aux  veuves  mises  en  pénitence, 
de  se  marier  avant  que  de  l'avoir  accomplie  : 
si  elles  le  faisaient,  on  leur  interdisait  à 
elles  et  à  leurs  maris  l'entrée  de  l'église.  Il 
en  était  de  mémo  des  hommes  veufs  qui  se 
mariaient  pendant  le  cours  de  leur  pénitence. 
Cela  s'entendait 9  de  la  pénitence  publique. 
Le  cinquante-quatrième  ">  prescrit  la  forme 
de  l'élection  des  évéques.  11  veut  qu'en  pre- 
mier lieu  on  en  bannisse  toute  vue  d'intérêt 
et  d'ambition  :  ensuite  que  les  évôques  de  la 
province  proposent  trois  sujets  dignes  de  l'é- 
piscopat,  et  qu'il  soit  au  pouvoir  du  clergé 
el  du  peuple  de  choisir  l'un  des  trois. 

2.  Sous  le  consulat  d'Opilion,  c'est-à-dire  c**a. 
en  453,  il  se  tint  un  concile  à  Angers,  le  4  «m."*"' 
octobre,  où  assistèrent  sept  évéques.  Ils 
étaient  venus  en  cette  ville  pour  l'ordination 
de  Thalassius.  C'était  à  Eustocbius  de  Tours 
de  présider  celte  assemblée  ;  mais  il  déféra 
cet  honneur  à  Léon  de  Bourges,  qu'il  avait 
invité  de  s'y  rendre.  Tbalassius  est  nommé 

esse  cognoscat.  Dominas  aut  ordinator  rti  ipsius ,  si 
admonitus  emendare  noluerit,  communion*  privetur. 
Can.  ÎS,  pag.  1013. 

'  Pwnilentiam  conjugatis  nonnisi  ftr  consensu  dan- 
dam.  Can.  ïf,  ibid. 

*  Pvenitens  quœcumquc  dtfuncto  viro  alii  nubere 
prasumpserit,  cum  eodem  ab  cecletiœ  limimbus  or- 
ceatur.  Hoc  etiam  de  viro  in  pœnitentia  posito  piacuit 
observait.  Can.  SI,  ibid. 

*  Sirmiind.,  nul.  iu  bunc  locum,  pug.  18U. 

*•  Piacuit  in  ordmalione  episcopi  hune  or  dîner» 
custodiri,  ut  primo  loco  venalitale  vel  ambitione  sub- 
mola,  très  ab  episcopis  nominentur  de  quibus  clerici 
vet  cives  erga  unum  habcant  eligendi  potrstalem. 
Can.  54. 
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)o  dernier,  apparemment  comme  étant  le 
plus  jeune.  Ces  évéques,  avant  que  de  se 
séparer,  firent  quelques  règlements  pour  le 
rétablissement  de  la  discipline  de  l'Eglise. 
Le  premier  défend  1  aux  clercs  de  plaider 
devant  les  juges  séculiers  sans  le  consente- 
ment de  leurs  évéques,  comme  aussi  de 
voyager  et  de  passer  d'un  lieu  à  un  autre 
sans  permission  et  sans  des  lettres  de  re- 
commandation de  leur  part.  Ce  canon  *, 
quant  à  sa  première  partie,  n'est  que  l'a- 
brégé d'une  lettre  que  les  évéques  Léon  de 
Bourges,  Victoire  du  Mans  et  Eustocbius  de 
Tours  avaient  écrite  quelque  temps  aupara- 
vant "à  Sarmation ,  à  Caria  Itou  et  à  Didier, 
évéques,  et  aux  prêtres  de  la  troisième 
Lyonnaise,  c'est-à-dire,  de  la  province  de 
Tours.  Quoique  cette  lettre  ne  fût  sous- 
crite que  de  trois  évéques,  elle  avait  néan- 
moins été  composée  de  l'avis  de  plusieurs 
autres.  H  parait  môme,  par  un  manuscrit 
de  Reims,  que  les  souscriptions  étaient 
plus  nombreuses,  et  que  c'était  le  résultat 
de  quelque  concile  des  Gaules  dont  nous  ne 
savons  pas  le  lien.  On  lit,  à  la  fin  de  cette 
lettre,  que  les  ecclésiastiques  qui,  dans  leurs 
différends,  s'adresseront  au  juge  laïque  sans 
le  consentement  de  leurs  évéques,  seront 
privés  de  leurs  grades  et  de  leurs  ottices,  et 
que,  lors  mémo  qu'ils  auront  quelque  diffi- 
culté avec  les  laïques,  ils  demanderont  d'a- 
bord d'être  jugés  par  leurs  évéques;  mais 
que  si  leur  partie  veut  aller  devant  le  juge 
séculier,  alors  l'évôque  permettra  aux  clercs 
de  comparaître  devant  ce  tribunal. 

Le  second  canon  du  concile  d'Angers  3 
avertit  les  diacres  de  déférer  aux  préires 


SS  D'ARLES,  D'ANGERS ,  ETC.  709 

avec  toute  sorte  d'humilité.  Le  troisième  dé- 
fend 4  les  violences  et  les  mutilations  de 
membres.  Par  le  quatrième  5  il  est  défendu, 
sons  peine  d'interdit,  aux  ecclésiastiques,  de 
fréquenter  des  femmes  étrangères,  c'est-à- 
dire,  comme  il  l'explique,  toutes  celles  qui 
sont  au-dessous  des  tantes.  On  y  déclare  en- 
core excommuniés  ceux  qui  auront  aidé  à 
livrer  ou  à  prendre  des  villes;  en  sorte  qu'ils 
ne  pourront  ni  participer  aux  sacrements,  ni 
même  être  admis  à  manger  avec  les  autres 
fidèles  dans  les  repas  ordinaires.  Le  cin- 
quième '  soumet  à  la  même  peine  les  péni- 
tents qui  abandonnent  la  pénitence ,  et  les 
vierges  consacrées  à  Dieu,  qui  sont  volon- 
tairement tombées  dans  le  crime.  Il  est  dit 
dans  la  sixième  7  que  tous  ceux-là  seront 
privés  do  la  communion,  qui  épousent  des 
femmes  dont  le  mari  est  encore  vivant,  les 
séparations  les  plus  légitimes  ne  donnant 
point  la  liberté  de  contracter  de  nouveaux 
mariages.  11  semble  que  le  septième 8  sépare 
de  l'Eglise  les  clercs  qui  quittent  leur  état 
pour  passer  à  la  milice  séculière,  ou  pour 
vivre  en  laïques.  Le  huitième  9  regarde  les 
moines  vagabonds,  c'esl-a-dirc,  ceux  qui 
après  s'être  consacrés  à  Dieu  dans  un  mo- 
nastère, en  sortaient  pour  aller  courir  parmi 
les  provinces,  sans  y  être  obligés  par  au- 
cune affaire  ni  aucune  nécessité,  et  sans 
être  munis  de  lettres  qui  les  autorisent  à  ces 
voyages.  Au  cas  qu'ils  no  se  corrigent  point 
après  avoir  été  avertis,  le  concile  veut  qu'ils 
soien  l  privés  de  In  communion.  Le  neuvième 10 
défend  aux  évéques  d'ordonner  des  clercs 
d'un  autre  diocèse,  sans  le  consentement  do 
l'évêque  diocésain.  Le  dixième  11  excommu- 


1  Primum  ut  contra  episcopale  judicium  clerici* 
non  liceat  prositire ,  neque  inconsultis  sacerdolibus 
suis  sœcularia  judkia  expetere  :  sed  nec  de  loco  ad 
locum  sine  episcopi  permissione  transire,  nec  sine 
commendatiis  sacerdolum  suorum  litteris  commettre. 
Can.  1,  pag.  1020.— *Toin.  III  Cmcit.,  pag.  1507, 1M8. 

*  Ut  diaconi  presbyteris  noverint  omni  humilitate 
deferendum.  Can.  i,  pag.  10J1. 

*  Uta  violentia  et  crimine  perputationis  abstineatur. 
Cao.  S,  ibid. 

*  Familiaritatem  txtranearum  faminarum  noverint 
esse  vitandam.  Sed  si  qui  sunt  calibes,  nonnisi  a 
sororibus  aut  amitis  suis,  aut  a  matribus  consolen- 
tur...  Si  quis  post  hoc  interdictum  a  pradictis  fami- 
liarilatibus  se  revoenre  noluerit ,  nequaquam  gradu 
altiore  donabitur  :  et  si  jam  ordinatus  fuerit,  non 
ministret.  Tum  si  qui  tradendis  civitatibui  fuerint 
interfuisse  detecti,  tel  capiendis,  non  solutn  a  commu- 
nione  habeantur  alieni ,  sed  nec  conviviorum  quidem 
admittantur  esse  participes.  Can.  4,  ibid. 

*  Quod  etiam  de  his  accepta  panitentia  resilierint 


débita  severitate  servabitur.  Quœ  forma  etiam  circa 
eas  quœ  de  virginitate  sanctimoniali  crimine  proprio 
décider  uni,  statuio  rigore  permaneat.  Can.  5. 

1  Hi  quoque  qui  alienis  uxoribus ,  superstitibus  t'p- 
«ar uni  maritis,  notnine  conjugii  abutuntur,  a  commu- 
nione  habeantur  extranei.  Can.  S. 

•  Clerici  quoque,  qui  relicto  clero  se  ad  sœcularem 
militiam,  et  ad  laicos  contulerint,  non  injuste  ab  Ec- 
clesia  quam  reliquerunt,  amoventur.  Can.  7. 

*  Monachi  quoque  qui  captant  observa tionis  viam 
relinquunt,  et  absque  epistotis,  et  absque  certit  nego- 
tiis,  vel  necessitatibus  per  regiones  vagantur  aliénas, 
cognita  districtione,  si  se  non  emendaverint,  ab  ebba- 
tibus  suis,  vel  a  sacerdolibus  ad  communionem  non 
recipiantur.  Can.  8. 

Aliis  quoque  epiteopi  s  aliorum  clericis  gradum 
augere  non  liceat.  Can.  9. 

»«  Quicumque  autem  vel  de  laids  vel  de  clero  mi- 
nistri  fuerint  ordinati,  et  observare  notuerini  ;  si 
laicus,  communicare  non  liceat,  nisi  forte  reprobate- 
rint  criminosos.  Cou.  10. 
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nie  tous  les  clercs  qui  refusent  de  s'acquitter 
des  fonctions  de  leur  ordre,  à  moins  qu'ils 
ne  prouvent  que  l'on  n'a  pas  été  en  droit  de 
les  ordonner.  Le  texte  de  ce  canon  est  fort 
embarrassé  :  le  père  Sinnond  croit  que  la 
dernière  partie  doit  s'entendre  en  ce  sens, 
que  l'on  ne  doit  excommunier  personne 
qu'après  l'avoir  bien  convaincu  du  crime  qui 
mérite  l'excommunication .  Il  est  ordonné 
dans  le  onzième  4  qu'entre  les  personnes 
mariées  que  l'on  admet  à  la  prêtrise  ou  au 
diaconat,  on  ne  prendra  que  ceux  qui  n'ont 
eu  qu'une  femme  et  qui  l'ont  épousée  viergo- 
Le  douzième  5  accorde  la  pénilence  et  le 
pardon  à  tous  ceux  qui  ont  confessé  leurs 
fautes  et  qui  se  sont  convertis,  remettant 
néanmoins  ce  pardon  à  la  prudence  de  l'é- 
vôque,  qui  le  leur  accordera  après  qu'ils  au- 
ront fait  pénitence.  Le  concile  ajoute  que 
ceux  qui  négligeront  d'observer  ces  ordon- 
nances, en  seront  punis,  et  qu'il  sera  permis 
à  leurs  confrères  de  s'élever  contre  eux. 

3.  Nous  avons  déjà  remarqué  que  l'ab- 
baye de  Lérins  dépendait  de  l'évôcbé  de 
Fréjus.  Léonce,  pendant  tout  le  temps  qu'il 
fut  évêque  de  celte  ville  3,  eut  toujours  au- 
torité sur  tous  les  ecclésiastiques  qui  demeu- 
raient à  Lérins  :  aucun  d'eux  ne  fut  ordonné 
que  par  lui  ou  par  ceux  qu'il  commit  à  cet 
effet.  S'il  en  venait  quelqu'un  dans  cette  ab- 
baye qui  fût  d'un  autre  diocèse,  il  ne  faisait 
les  fonctions  de  son  ordre  qu'avec  son  agré- 
ment. C'était  à  Fréjus  que  l'on  envoyait  de- 
mander le  saint  ebrême ,  et  l'évêque  confir- 
mait les  néophytes  de  Lérins,  quand  il  y  en 
avait.  Mais,  à  l'égard  des  laïques  du  monas- 
tère, ils  dépendaient  uniquement  de  l'abbé; 
en  sorte  que  l'évêque  de  Fréjus  n'en  ordon- 
nait point  qu'à  la  prière  de  l'abbé.  Léonce 
étant  mort,  Théodore  fut  choisi  pour  lui 
succéder.  Comme  il  voulut  pousser  plus  loin 
que  n'avait  fait  son  prédécesseur  ses  droits 
sur  l'abbaye  de  Lérins,  Fauste  qui  la  gou- 
vernait alors,  s'y  opposa  fortement  :  ce  qui 
causa  un  grand  scandale.  Ravenne,  alors 
évéque  d'Arles,  voulant  y  remédier,  assem- 
bla un  concile  où  il  invita  saint  Rustique  de 
Narbonne,  dont  la  réputation  était  grande, 
et  onze  autres  évéques,  dont  la  plupart 
avaient  été  moines  à  Lérins.  Ils  se  trouvè- 


rent donc  treize  en  tout;  et  quoique  saint 
Rustique  fût  plus  ancien  métropolitain  que 
Ravenne,  il  ne  voulut  tenir  que  le  second 
raug.  L'assemblée  se  fit  le  30  décembre, 
dans  le  chœur  de  l'église  d'Arles.  C'était  en 
435  ou  en  461,  au  plus  tard.  Personne  n'y 
fut  admis,  excepté  les  parties  intéressées. 
Après  avoir  adressé  à  Dieu  leurs  prières,  les 
évéques  s'étant  assis,  examinèrent  soigneu- 
sement tout  ce  qui  s'était  passé.  Théodore 
se  plaignit  de  la  manière  dont  Fauste  le  trai- 
tait. Les  évéques  le  prièrent  d'agréer  la  sa- 
tisfaction et  les  excuses  de  cet  abbé,  de  lui 
rendre  son  amitié  et  de  le  renvoyer  à  son 
monaslère,  sans  se  souvenir  jamais  des  su- 
jets de  plainte  qu'il  croyait  en  avoir  reçus  ; 
au  contraire,  de  continuer  à  donner  à  cette 
maison  les  consolations  et  les  secours  dont 
elle  avait  besoin.  Les  évéques  du  concile  dé- 
clarèrent, au  surplus,  que  Théodore  et  ses 
successeurs  dans  l'évèché  de  Fréjus  ne  s'at- 
tribueraient sur  l'abbaye  de  Lérins  d'autres 
droits  que  ceux  que  Léonce  y  avait  exercés. 
Telle  fut  la  décision  de  cette  affaire.  Les  évè- 
ques qui  en  furent  les  juges,  disent  avec 
confiance  qu'ils  n'ont  suivi  dans  leur  juge- 
ment que  les  lumières  du  Saint-Esprit.  Nous 
avons  encore  la  lettre  *  que  Ravenne  écrivit 
à  ses  collègues  pour  les  inviter  à  cette  as- 
semblée. R  les  conjure  de  s'y  rendre  par  la 
charité  que  les  membres  d'un  môme  corps  se 
doivent  les  uns  aux  autres.  Elle  est  suivie, 
dans  le  recueil  des  conciles,  de  la  leltre  sy- 
nodiquo  où  l'affaire  qu'ils  avaient  à  examiner 
est  rapportée  en  abrégé. 

4.  On  n'a  rien  de  bien  assuré  sur  l'année 
du  concile  que  Gennade,  patriarche  de  Cons- 
tantinople,  tint  en  cette  ville,  avec  quatre- 
vingt-un  évéques  de  diverses  provinces, 
mais  qui  paraissent  s'être  rencontrés  à  la 
cour  sans  qu'on  les  eût  convoqués  exprès. 
Comme  la  plupart  étaient  d'Egypte  et  avaient 
signé  la  requête  présentée  à  l'empereur 
Léon,  en  457,  contre  Timothée  Elure,  qui 
les  avait  chassés  de  leur  pays,  il  est  vraisem- 
blable que  ce  concile  se  tint  vers  l'an  459, 
où  les  évéques  d'Egypte  se  trouvaient  à 
Constantinople.  Il  ne  nous  reste  de  ce  concile  s 
que  la  lettre  circulaire  du  patriarche  Gen- 
nade, contre  la  simonie.  Tous  les  évéques  y 


fit ,  m  <f 
43*. 


•  Nonniti  unius  uxoris  viri,  ijdemque  virginibus 
copulali,  diaconi  vel  presbyteri  ordituntur.  Can.  11. 

*  Panitenlite  sane  locus  omnibus  paleai,qui  converti 
errortiH  suum  voluermt  confiteri.  Quibtu  pertpecla 


qualitate  ptecaii,  secundum  epistojii  attimationem  erit 
venta  largienda.  Cau.  H,  pag.  1023. 

»  Tom.  IV  Concil.,  pag.  ION.  —  »  lbid.,  pag.  10S3. 

*  Tom.  IV  Omit.,  pag.  1W». 
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souscrivirent;  après  quoi  il  l'envoya  au  pape 
afin  qu'il  l'approuvât,  et  à  tous  les  métropo- 
litains de  l'Orient,  afin  qu'ils  en  envoyassent 
des  copies  à  leurs  suffragants,  et  que  touB 
les  fidèles  s'unissent  en  un  même  esprit  pour 
combattre  un  vice  si  dangereux  et  si  désho- 
norant pour  l'Eglise.  Le  concile  de  Chalcô- 
doine  1  avait  déjà  condamné  la  simonie  par 
un  canon  exprès  :  Gennade  et  son  concile 
renouvelèrent  cette  défense  *,  ajoutant  l'a- 
nathème  à  la  déposition,  pour  empêcher  que 
personne  n'osât  corrompre  par  des  interpré- 
tations et  des  sophismes  la  pureté  et  la  sim- 
plicité de  l'Evangile  et  de  l'Eglise.  Ils  décla- 
rèrent donc  déposés  et  excommuniés  3,  sans 
aucune  exception,  tous  clercs  ou  laïques  qui 
auraient  voulu  acheter  ou  vendre  le  minis- 
tère ecclésiastique,  disant  qu'il  faUail  que  la 
grâce  fût  toujours  grâce,  et  qu'elle  ne  s'a- 
chetât point  par  l'argent.  Balsamon  a  placé 
celte  lettre  dans  le  corps  des  lois  ecclésias- 
tiques. 

5.  Il  y  eut  à  Tours  un  concile  le  48  novem- 
bre 461  *,  environ  deux  mois  après  que  saint 
Perpétue  en  avait  été  faitévêque.  L'occasion 
de  ce  concile  fut  la  solennité  de  saint  Martin, 
1 1  novembre.  Les  évôques  qui  s'y  trouvèrent 
étaient  au  nombre  de  huit,  dont  les  plus  con- 
nus sont  saint  Victoire  du  Mans  et  Léon  de 
Bourges.  On  ne  connaît  point  d'où  Vénérand 
était  évéque.  On  sait  seulement  qu'étant 
aveugle,  il  signa  aux  décrets  du  concile  par 
les  mains  de  Jucondin,  son  prêtre.  Ces  dé- 
crets sont  au  nombre  de  treize,  dont  le  pre- 


mier est  une  exhortation  aux  prêtres  et  aux 
diacres,  de  vivre  dans  la  sainteté  et  la  pureté 
de  corps  et  d'esprit  que  demandent  leur  di- 
gnité et  les  fonctions  sacrées.  «  Si  la  conti- 
nence, disent  les  évéques,  est  commandée 
aux  laïques,  aOn  qu'ils  puissent  vaquer  à 
l'oraison  ot  se  faire  exaucer  de  Dieu,  com- 
bien l'est-clle  plus  aux  prêtres  et  aux  diacres, 
qui  doivent  en  tout  temps  être  prêts  ou  d'of- 
frir le  sacrifice  5  ou  de  baptiser,  s'il  en  est 
besoin.  »  Les  anciens  canons  privaient  de  la 
communion  les  prêtres  et  les  diacres  mariés, 
qui  depuis  leur  ordination  continuaient  d'a- 
voir commerce  avec  leurs  femmes.  Le  se- 
cond de  Tours  0  modère  cette  rigueur,  en 
leur  laissant  la  communion,  mais  il  les  prive 
de  leurs  fonctions,  avec  défense  de  monter  à 
nn  degré  supérieur.  Il  les  exhorte,  et  en  gé- 
néral tous  les  ecclésiastiques,  d'éviter  les 
excès  du  vin,  qu'il  appelle  le  foyer  de  tous 
les  vices.  Le  troisième  canon  7  leur  défend 
la  fréquentation  des  femmes  étrangères, 
comme  des  sources  d'incontinence,  cl  les 
prive  de  la  communion,  si,  après  avoir  été 
avertis  par  l'évôquc,  ils  ne  se  corrigent  pas. 
Le  quatrième  8  réduit  au  rang  des  portiers 
les  clercs  inférieurs  à  qui  le  mariage  est  per- 
mis, s'ils  épousent  des  veuves.  On  excommu- 
nie dans  le  cinquième  •  les  clercs  qui  aban- 
donnent leur  ministère  pour  embrasser  la 
milice  ou  pour  vivre  en  laïques.  Le  sixième 10 
soumet  â  la  même  peine  ceux  qui  abandon- 
nent la  profession  religieuse,  ou  qui  épou- 
sent des  vierges  consacrées  à  Dieu,  jusqu'à 


>  Tom.  IV  Concil.,  pag.  755. 

»  Tom.  IV  Concil.,  pag.  1026  et  10S0. 

»  Quicumque  hujus  convictus  fuerit  episcopus  vel 
cœpiscopus,  vel  vialor,  vel  presbqter,  vel  diaconus, 
vel  quivis  al  tus  ex  canone  vel  ex  lattis,  communi  an- 
tistitum  decreto  condemnatus  est.  Oportel  enim  gra- 
ttant semper  este  gratiam ,  et  argentum  apud  tant 
nequaquam  intercéder*.  Sit  ergo  et  ab  omni  sacerdo- 
tali  dignttate  et  ministerio  al  tenus  et  anathematis 
toco  subjectus,  qui  et  se  per  pecunias  acquirere  exis- 
timat.  Tom.  IV  Concil.,  pag.  10*8. 

*  Tom.  IV  Concil.,  pag.  1050. 

»  Cum  ergo  laico  abstinentia  imperetur  ut  potsit 
orationi  vacant  et  Deum  deprecans  exaudiri  :  quanto 
magis  sacerdotibus  vel  levitis,  qui  omni  momenlo  pa- 
ra ci  Deo  eue  riebent  in  omni  munditia  et  puritate 
securi,  ne  aut  sacrificium  offerre,  aut  baptiiare,  si  id 
temporis  nécessitas  poposcent,  cogantur.  Can.  1,  tom. 
IV  Concil.,  pag.  1050. 

«  Et  licet  a  patribus  nosiris  fuerit  constitulum  ut 
quicumque  sacerdos  vel  levita  filiorum  proereationi 
operam  dore  fuisset  convictus ,  a  communions  domi- 
nica  abslineretur  :  nos  tamen  Atiïc  districlioni  mode- 
rattonem  adhibentes  etjustam  constitutionem  molien- 


tes,  id  derrevimus,  ut  sacerdos  vel  levita  conjugal i 
concupiscentia  inhœrens,  vel  a  filiorum  procreatione 
non  desinens,  ad  aliiorem  gradum  non  ascendat,  neque 
sacrificium  Deo  offerre,  vel  plebi  ministrare  prasumat. 
Sufficiat  his  tantum  ut  a  communione  non  effleiantur 
alieni...  Si  quis  vero  in  omni  oflïcio  clericali  Deo  mt- 
litans  ab  ebrietate  se  non  abstinuerit,  secundum  status 
sui  ordinem  competens  in  eum  vindicta  tribuotur. 
Can.  3,  pag.  1051. 

7  Si  quis  vero  clericus  post  interdictum  episcopi 
sui  illicitis  familiaritatibus  extranearum  fœminarum 
voluerit  inheerere,  a  communione  habeatur  aliénas. 
Can.  S,  ibid. 

•  Ut  clericus  eut  nubendi  dalur  licentia,  inter  nup- 
tam  non  excipiat  uxorem.  Quod  si  fecerit,  ultimum 
in  officio  clericali  teneat  locum.  Can.  *. 

•  Si  quis  vero  relie to  officii  sui  ordine  clericus  lai- 
cam  voluerit  agere  viiam,  vel  se  mititiat  tradidertt, 
excommunicationis  pœna  feriatur.  Can.  5. 

»•  Qui  vero  se  sacratis  virginibus  per  confunctinnem 
nefandam  misaterint,  vel  propositum  professa  reli 
gionis  dereliquerint ,  utrique  a  communione  habean- 
tur  alieni,  donec  ad  auxilium  potnitentia  revertantur. 
Cau.  6. 
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co  qu'ils  fassent  pénitence  et  se  retirent  du 
précipice  où  le  démon  les  a  jetés.  Il  est  dé- 
fendu, par  le  septième    d'avoir  aucune  com- 
munication avec  les  homicides,  jusqu'à  co 
qu'ils  aient  effacé  leur  crime  par  la  péni- 
tence. Le  huitième  *  défend  de  manger  avec 
ceux  qui,  après  avoir  reçu  la  pénitence,  en 
abandonnaient  les  exercices  pour  se  livrer 
de  nouveau  aux  plaisirs  du  siècle,  particu- 
lièrement à  ceux  que  l'on  défendait  aux  pé- 
uilents.  Les  pères  du  concile  donnent  pour 
raison  de  celte  peine,  la  honte  et  la  confu- 
sion qui  reviendra  au  coupable  de  se  voir  sé- 
paré des  tables  communes  :  et  la  crainte  que 
ce  châtiment  imprimera  aux  autres.  Us  ajou- 
tent, que  si  on  ne  le  punit  pas  en  cette  sorte, 
on  pourra  le  priver  de  la  communion  de  l'r> 
glise.  Le  neuvième  *  regarde  la  juridiction 
des  évêques.  11  prive  de  la  communion  de 
leurs  confrères,  les  évôques  qui  s'attribue- 
raient des  peuples  ou  des  ecclésiastiques 
d'un  autre  diocèse.  Le  dixième  et  le  onzième  * 
sout  sur  la  même  matière.  Ils  séparent  de  la 
communion  de  l'Eglise  les  clercs  qui  quit- 
taient leur  évéque  pour  se  donner  à  an  au- 
tre, et  veulent  »  que,  s'ils  sont  élevés  à  un 
degré  supérieur  par  cet  évêque  étranger, 
leur  ordination  soit  nulle,  a  moins  que  leur 
évoque  légitime  n'y  donne  son  consentement. 
Le  douzième  «  leur  défend  encore  d'aller  en 
voyage  hors  de  leur  diocèse,  sans  avoir  des 
lettres  de  recommandation  de  leur  évêque. 
Le  treizième  7  leur  permet  quelque  trafic, 
pourvu  qu'ils  l'exercent  sans  usure,  puis- 
qu'elle est  défendue  par  les  commandements 
de  Dieu,  et  qu'il  est  évident  que  ceux  qui  les 
violent,  ne  peuvent  parvenir  à  la  gloire  éter- 

1  Bomicidispcnitusnoncommmicandttmdonecpercon- 
fesstonem  panitentiatipsorum  crimina  diluantur.  Gan.7. 

»  Si  quir  post  acceptant  panitentiam  ad  saKutares 
tllecebras,  dereticta  quam  professât  est  pemitentia  , 
fuer.t  revenus,  a  communion  Ecclesiœ,  tel  a  convivio 
fideltum  extraneus  habeatur  ;  quo  /acilius  et  ipse 
compuncttonem  per  hanc  confusionem  accipiat,  et  alii 
ejus  terreantur  eicmpfo.  Can.  8. 

»  P/acuit  observari  ut  si  quis  episcopu*  in  fus  fra- 
Irtis,,,  suant  conatus  fuerit  inserere  potestatem ,  ut 
autdtocœses  aliénas ,  trantgrediendo  terminos  a  pa- 
tribus  constituas,  pervadat,  aut  clericos  ab  aliis  ordi- 
natos  promovere  prmtumnt,  ab  universorum  fratrum 
et  consacerdotum  suorum  communione  se  alienum  eiîf- 
eiendum  non  dubitet.  Can.  9. 

*  S»  quit  vero  clericus  absque  episcopi  sui  permissu 
deretteta  Ecclesia  sua  ad  alium  se  transferre  voluerit 
tocum,  aliénas  a  communione  habeatur.  Can.  10  11. 

»  Ordinationes  vero  illicitas  in  irritum  devocàmus 
ntsi  sal.sfactione  quœ  ad  pacem  pertinent  componan- 
/«r.  Can.  10.  ^ 


nelle.  En  finissant  ces  décrets,  les  évôques 
du  concile  8  disent  qu'ils  espèrent  de  la  mi- 
séricorde de  Dieu,  par  l'intercession  de  saint 
Martin,  qu'on  les  observera,  et  que  leurs 
confrères  absents  voudront  bien  les  agréer 
et  les  confirmer,  vu  qu'ils  ne  contiennent 
rien  qui  ne  soit  conforme  à  la  doctrine  des 
pères.  Thalassius,  évéque  d'Angers,  à  qui  ils 
furent  envoyés,  y  souscrivit  et  permit  de  les 
observer. 

6.  Nous  mettrons  de  suite  le  concile  que 
saint  Perpétue  assembla  à  Vannes  en  Breta-  X? 
gne,  à  l'occasion  de  l'ordination  de  Paterne, 
évêque  de  cette  ville.  On  ne  sait  point  en 
quelle  année  ce  concile  se  tint;  mais  on  Je 
met  ordinairement  vers  l'an  465.  Il  s'y  trouva 
quatre  autre  évêques,  savoir  :  Athénius  de 
Rennes,  Nunéchius  de  Nantes,  Albin  et  Li- 
béralis,  en  sorte  qu'ils  étaient  six  en  tout,  en 
y  comptant  saint  Perpétue  de  Tours,  et  le 
nouvel  évêque  de  Vannes.  Saint  Victoire  du 
Mans  et  Thalassius  d'Angers  n'y  assistèrent 
pas,  en  ayant  été  empêchés  par  quelques 
nécessités.  Mais  les  autres  évêques  leur  en- 
voyèrent des  copies  de  divers  règlements 
qu'ils  firent  ensemble  pour  réformer  certains 
abus  qui  s'étaient  glissés  dans  la  discipline, 
ou  pour  régler  des  choses  qui  ne  l'avaient  pas 
encore  été.  Leur  lettre  à  ces  deux  évêques 
absents,  se  lit  à  la  tête  de  seize  canons,  dont 
quelques-uns  sont  assez  semblables  à  ceux 
du  concile  de  Tours.  Le  premier  9  sépare  de 
la  communion  ecclésiastique ,  les  homicides 
et  les  faux  témoins,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient 
effacé  leurs  crimes  par  la  satisfaction  de  la 
pénitence.  Le  second  10  use  do  la  même 
peine  envers  ceux  qui,  répudiant  leurs  fera- 

* 

•  Et  ut  clerici  non  absque  sacerdolum  suorvm 
commendatione  ad  alias  provincias,  sive  datâtes  am- 
bulart  disponant.  Can.  12. 

7  Itlud  etiam  secundum  Scripturarum  auc tort  talent 
vel  Pat  ru  m  constitutionem  addendum  credidimus,  ut 
ne  quis  clericut  qui  negoliandi  studium  habert  value 
rit,  usuras  accipiat...  Manifestum  est  enim  beatitudtais 
non  poste  consequi  gloriam  qui  a  praceplis  divinis 
deviaverit.  Can.  13. 

*  Et  ut  humilitalis  nostree  constilutio,  adjuvante 
Domini  ntitericordia,  valeat  custodiri,  sancti  ac  Lea- 
tissimi  sacerdotis  domini  Martini ,  quœ  Deo  accepta 
est  obtinebit  interceuio.  Confiât  mus  enim  saceixlotum 
Domini  consensu  definitionem  nostram  firmandam , 
qua  cum  Patrum  ttostrorum  auctoritate  concordat. 
Ibid.,  pag.  1058. 

»  Itaque  censuimus  homicidai  et  falsos  testes  a  com- 
munione ecclesiastica  sulmotendos,  nisi  fxxnitenli» 
satisfactions  crimina  ad  mi  s  sa  dtluerint.  Cau.  1. 

19  Eos  guoque  qui,  relictis  uxoribus  suit,  skut  in 
Evangelio  dteitur,  excepta  causa  fornicutionis,  sine 
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mes  comme  adultères,  sans  avoir  prouvé 
qu'elles  le  fussent,  en  épousaient  d'autres. 
On  prive  par  le  troisième  ',  non-seulement 
de  la  communion  des  sacrements,  mais  en- 
core de  la  table  commune  des  fidèles,  ceux 
qui,  après  s'être  soumis  à  la  pénitence,  en 
interrompent  les  exercices  pour  se  livrer  de 
nouveau  à  leurs  anciennes  habitudes  et  à 
une  vie  toute  séculière.  Le  quatrième  1  sé- 
pare de  la  communion  et  met  au  rang  des 
adultères  celles  qui,  après  avoir  fait  profes- 
sion de  virginité  et  reçu  en  conséquence  la 
bénédiction  par  l'imposition  des  mains,  sont 
trouvés  coupables  d'adultères.  Il  ordonne  la 
même  peine  contre  ceux  avec  qui  elles  l'au- 
ront commis.  C'est  encore  ce  qu'ordonne  le 
cinquième  canon  3  contre  les  clercs  qui  cou- 
rent les  provinces  sans  lettres  de  recomman- 
dation de  leur  évéque.  Le  sixième  4  étend 
cette  peine  aux  moines  qui  voyageront  sans 
de  pareilles  lettres,  et  ordonne  qu'on  les  pu- 
nisse corporellement,  si  les  paroles  ne  suffi- 
sent pas  pour  les  corriger.  Le  septième 5  leur 
défend  d'avoir  des  cellules  particulières,  si 
ce  n'est  dans  l'enceinte  du  monastère  et  avec 
la  permission  de  l'abbé.  Encore  le  concile 
restreint  cette  permission  à  ceux  qu'une 
longue  expérience  fait  juger  capables  d'une 
plus  grande  solitude,  ou  à  ceux  qui,  à  cause 

aduUeru  probatione  alias  duxerint,  statuimus  a 
munione  similiter  arcendos  :  ne  per  indulgent iam 
nos  tram  prattermissa  peccata,  alias  ad  ticentiam  er- 
rons invitent.  Can.  S. 

»  Pœnitentes  quoque,  qui  svsceptam  publiée  pœni- 
tentiam  intermisermt ,  et  ad  priorit  errons  consuetu- 
dinem  revoluti,  vita  se  saculari  conversationique 
reddiderint,  non  solum  a  communione  dominicorum 
sacramentorum,  sed  elium  a  eonviviis  fidelium  sub- 
mwendos.  Can.  8. 

*  Bas  etiam  qua  virginitatem  professa,  et  benedic- 
tionem  fuerint  per  manui  impositionem  sub  contesta- 
tions hujus  propositi  consecuta?,  si  fuerint  in  adulterio 
deprehensa,  eum  adulteris  ipsarum  arcendas  a  com- 
munione censemus.  Can.  4. 

'  Clericis  sine  commendatitiis  epistolis  episcopi  sui 
licentia  non  pateat  evagandi  ;  et  in  amni  loco,  ad 
que  m  sine  epistolis  episcopi  sui,  ut  dictum  est,  vene- 
rint,  a  communione  habeantur  alieni.  Cau.  5. 

»  In  monachis  quoque  per  sentent  ta  forma  servetur  : 
quo  si  verborum  increpatio  non  emendaverit,  etiam 
verberibus  statuimus  coerceri.  Can.  6. 

1  Servandum  quoque  de  monachis,  ne  eis  ad  soli fa- 
rtas cellulas  liceat  a  congregatione  discedere ,  nisi 
forte  probatis  post  emeritos  labores,  aut  propter  m/Sr- 
tnitatis  nécessitaient  asperior  ab  abltatibus  régula  re- 
mittatur.  Quod  i/o  demum  fiel,  ut  intra  eadem 
monasterii  septa  manentes,  tamen  sub  abbatis  potes tate 
separatas  habere  cellulas  permittantur.  Can.  7. 

•  Abbatibus  quoque  singulis  di  ver  sas  cet/as,  aut 
plura  monasteria  habere  non  liceat  ;  nisi  tantum  prop- 
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de  leurs  infirmités,  ne  peuvent  pas  garder 
la  règle  ordinaire.  Le  huitième  6  défend  à  un 
abbé  d'avoir  plusieurs  monastères,  ou  diver- 
ses demeures;  sinon  des  retraites  dans  les 
villes  pour  se  mettre  &  couvert  des  iucur- 
sions  de  l'ennemi.  Dans  le  neuvième  7  il  est 
défendu  aux  clercs,  sous  peine  d'excommu- 
nication, de  s'adresser  aux  tribunaux  sécu- 
liers, sans  permission  de  leur  évéque.  Mais 
il  ajoute,  que  si  l'évôque  leur  est  suspect,  ou 
si  c'est  contre  lui-même  qu'ils  ont  affaire, 
ils  s'adresseront  aux  autres  évéques.  Le 
dixième  9  ordonne  que,  pour  le  maintien  de 
la  charité  fraternelle,  un  évéque  ne  pourra 
promouvoir  à  un  degré  supérieur  un  clerc 
ordonné  par  un  autre  évéque,  sans  la  per- 
mission de  celui-ci.  Le  onzième  9  porte  que 
les  clercs  à  qui  le  mariage  est  interdit,  c'est- 
à-dire  les  prêtres,  les  diacres  et  les  sous- 
diacres,  ne  pourront  point  assister  au  festin 
des  noces,  ni  aux  assemblées  dans  lesquelles 
on  chante  des  chansons  déshonnétes  et  où 
l'on  fait  des  danses,  afin  de  ne  pas  salir  leurs 
yeux  et  leurs  oreilles  destinés  aux  sacrés 
mystères.  Le  douzième  ,0lcur  défend  de  man- 
ger chez  les  Juifs,  et  de  les  inviter  A  manger 
chez  eux,  parce  qu'ils  ne  mangent  pas  de 
toutes  les  viandes  que  nous  croyons  permi- 
ses. Le  treizième  est  contre  l'ivrognerie.  Le 

ter  incursvm  hostilitalis  intra  muros  receptacula 
cotloeare.  Can.  8. 

'  Clericis  nisi  ex  permissu  epùcoporum  suorum,  see- 
eularia  judicia  adiré  non  liceat.  Sed  si  quis  for  tasse 
episcopi  sui  judicium  cceperit  habere  suspectumt  aut 
ipsi  de  proprietale  aliqua  adversus  ipsum  episcopum 
fuerit  nota  contentio,  aliorum  episcoporum  audientiam, 
non  sacularium  potestatum,  debebit  ambire.  Aliter  a 
communione  habeatur  al  tenus.  Can.  9. 

•  Episcopi  quoque  ab  aliis  episcopi  s  ordinatos  cle- 
ricos,  sine  permissu  eontm  a  quibus  fuerint  otdinati 
promovere  ad  superiorem  ordinem  non  preesumant, 
ne  concordiam  fraternam  injuria  illata  contamine!. 
Can.  10. 

•  Presbyteri,  diaconi  atque  subdiaconi,  vel  deinceps 
quibus  ducendi  uxoret  licentia  non  est ,  etiam  aliena- 
rvm  nuptinrum  évitent  convivia,  nec  iis  cactibus  ad- 
misceantur,  ubi  amatoria  cantantur,  et  turpia  aut 
obscœni  motus  corporum  choris  et  saltibus  efferunlur  : 
ne  auditus  et  obtutus  sacris  mysteriis  depulatus,  tur- 
pium  spectaculorum  atque  verborum  contagropolluatur. 
Can.  11. 

>•  Omnes  deinceps  clerici  Judceorum  convivia  évitent, 
nec  eus  ad  convivium  quisqunm  ezeipiat,  quia  cum 
apud  christianos  ci  lus  cotnrnunibus  non  utantur,  indi- 
gnum  est  atque  sacrilegum  eontm  cibos  a  christiants 
sumi  :  cum  ea  quœ  Apostolo  permittente  nos  sumimus, 
ab  il  lis  judicentur  immunda,  ac  ii  inferiores  incipiaut 
esse  clerici  quam  Judxi,  si  nos  quee  ab  i.'lis  apponun- 
tur,  ulamur,  illi  a  nobis  oblata  contemnant.  Can.  13. 
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clerc  qui  se  sera  enivré  *,  doit  être  séparé 
de  la  communion  pendant  trente  jours,  ou 
puni  corporcllement.  Il  est  remarqué  dans 
ce  canon,  que  le  mal  que  fuit  un  homme  ivre, 
Bans  le  savoir,  ne  laisse  pas  de  le  rendre  cou- 
pable, parce  que  son  ignorance  est  l'effet 
d'une  aliénation  d'esprit  volontaire.il  est  dit 
dans  le  quatorzième  *,  qu'un  clerc  qui,  étant 
dans  la  ville  et  n'étant  pas  malade ,  aura 
manqué  d'assister  à  l'office  de  Laudes,  c'est- 
à-dire  aux  prières  du  matin,  sera  privé  du- 
rant sept  jours  de  la  communion.  Le  quin- 
zième 3  veut  que  l'ordre  des  sacrées  cérémo- 
nies, et  l'usage  de  la  psalmodie  soit  le  même 
dans  toute  la  province.  Il  s'était  introduit, 
parmi  les  ecclésiastiques  qui  faisaient  pro- 
fession de  deviner  l'avenir,  un  usage  supers- 
titieux à  cet  égard.  Ils  prétendaient  connaî- 
tre ce  qui  devait  arriver  on  ouvrant  quelques 
livres  de  l'Ecriture,  et  ils  appelaient  cette 
sorte  do  divination,  les  sorts  des  Saints.  Le 
seizième  *  canon  défend  cet  abus,  sous 
peine  d'excommunication ,  le  regardant 
comme  particulièrement  opposé  à  la  piété  et 
à  la  foi. 

7.  Noos  avons  l'avis  qu'un  évéque,  appelé 
Véran,  proposa  touchant  la  continence  des 
prêtres.  Le  père  Sirmond*  avait  cru  d'abord 
que  c'était  dans  un  concile  tenu  à  Cavaillon; 
mais  il  a  depuis  changé  de  sentiment,  et  cru 
que  le  concile  où  Véran  proposa  de  faire 
quelques  règlements  louchant  la  continence 
des  prêtres,  s'était  tenu  à  Lyon  vers  l'an  4C0. 
On  trouve  un  Véran  dans  les  catalogues  dos 

•  Anle  omnia  a  clericis  vitelur  ebrietas,  quee  om- 
nium vitiorum  fontes  ac  nutrix  est  ;  nec  quis  potest 
liberum  corporis  sui  uc  mentis  habert  judicium,  cum 
et/plus  vino  a  sensu  probetur  aliéna,  et  procliti*  ad 
vitium  mente  lubefacta  ducal ur,  ac  plerumque  possit 
peccatum  aut  crimen ,  dutum  nescit ,  incurrere.  Sed 
ignorant iu  talis  non  potest  non  suljacere  paence,  quant 
ex  vûluntaria  amentia  manasse  constiterit.  Itaque 
eum,  quem  ebrium  fuisse  constiterit,  ut  ordo  patitur, 
aut  triginta  dierum  spatio  a  communione  stutuimus 
suàmovendum.  aut  cvrporali  subdendum  esse  suppli- 
cio.  Can.  13. 

*  Clericus  quem  intra  muros  civitatis  sua  mnnere 
constiterit,  et  a  twtutinis  hgmnis  sine  probabili  ex- 
cusativw  œgritudmis  tncentus  fuerit  defuitse,  septem 
dtebus  a  communione  habeatur  extraneus  :  quia  mi- 
nislrum  sacrorum  eo  tempore ,  quo  non  potest  ab 
officio  suo  ulla  ftonesta  nécessitas  occupare ,  fas  non 
est  a  salubri  devotione  cessare.  Can.  14. 

1  Rectum  que/ue  duximus  ut  vel  intra  provinciam 
noslram  sucrorum  ordo  et  psallendi  una  sil  consue- 
tudo  :  et  sicul  unum  cum  Tnnitalis  confessione  fidem 
tenemus ,  unam  et  officiorum  régulant  teneur  nus  ;  ne 
variata  observations  in  aliquo  devotio  nostra  discre- 
pare  credutur.  Cau.  15. 
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évéques  de  Lyon,  donnés  par  le  père  Cbif- 
flet  *.  Mais  si  ce  Véran  était  le  fils  de  saint 
Eucher,  il  faudrait  dire  qu'il  avait  été  trans- 
féré à  Lyon  :  car  il  était  évéque  du  vivant 
même  de  son  père.  D'autres  mettent  un  Vé- 
ran entre  les  évéques  de  Lyon,  et  différent 
du  fils  de  saint  Eucher.  On  compte  encore 
un  évéque  de  ce  nom  parmi  ceux  de  Cavail- 
lon. Mais  on  n'a  rien  de  décisif  pour  attri- 
buer plntôt  ù  l'un  qu'à  l'autre  le  fragment 
dont  nous  parlons.  Véran,  quel  qn'il  soit, 
appuie  son  sentiment  touchant  la  continence 
des  ministres  de  l'autel,  premièrement  sur 
la  pureté  que  la  loi  ancienne  exigeait  de 
ceux  qui  mangeaient  les  pains  de  proposi- 
tion ;  secondement,  sur  les  dispositions  que 
saint  Paul  demande  dans  ceux  qui  reçoivent 
le  corps  de  Jésus-Christ.  De  ces  principes  il 
conclut 7  que  personne  ne  doit  oser  consa- 
crer la  chair  de  l'Agneau  sans  tache,  immo- 
lée pour  le  salut  du  monde ,  après  s'être 
souillé  en  satisfaisant  aux  passions  charnel- 
les. Comme  on  aurait  pu  lui  objecter  la  dif- 
ficulté de  trouver  des  ministres  de  l'autel 
qui  voulussent  vivre  suivant  les  lois  de  la 
continence  qui  leur  est  imposée  par  les  ca- 
nons, il  répond  que,  dans  les  lieux  voisins  de 
la  ville  *,  où  se  tenait  le  concile,  il  y  avait 
plusieurs  monastères  considérables  d'où  l'on 
pouvait  tirer  des  personnes  de  probité  pour 
les  employer  aux  fonctions  ecclésiastiques; 
en  un  mot,  qu'il  était  plus  honorable  et  plus 
avantageux  poor  l'Eglise,  d'avoir  un  petit 
nombre  de  bons  ministres,  que  d'en  avoir 

»  Ae  ne  id  fartasse  vtdeatur  omissum,  quod  maxime 
fidem  catholicat  religionis  infrstat,  quoti  aliquanti 
clerici  student  auguriis,  et  sub  nomine  fictar  religionis, 
quas  Sanctorum  sortes  vocant,  divinalionis  scientium 
profitentur,  aut  quantmeumque  Scriptumrum  inspec- 
tion futura  promittunt  :  hoc  quicumque  clericus  de- 
tectus  fuerit  vel  consulere,  vel  docere,  ab  Ecclestu 
hattcatur  extraneus ,  incolumem  coronam  vestrarn  Ec- 
clesice  suœ  Deus  protegol  Domini  fratres.  Can.  16. 

»  Toin.  IV  Concil.,  in  append.,  pag.  1830. 

•  Chiffl.,  Paul,  lllustr.,  pag.  83. 

7  Quis  immaculatas  agni  carnes  ad  salutem  mnndi 
praslitns  post  possionum  tnquinnmenta,  vel  et/am 
audent  consecrare  ?  Vcrau.,tom.  111  Concil.  Harduin, 
pag.  458. 

»  Notum  vobis  est  cirta  loca  beatitudinis  vtstrar,  sub 
magnorum  Patrum  disciplina,  monachorum  congre- 
gat tories  esse  non  parvas,  unde  ad  supplenda  clenco- 
rurn  officia  in  promptu  est  viros  bonos  assumt.  Utilior 
est  enim  in  Ecelcsia  paucorum  bonorum  electa  pro- 
batio,  quant  errattece  multitudinis  prasentia  conghr- 
bata  :  ac  plus  adificalionis  afferunt  rara  virlutts 
exempta ,  quam  popularts  licenlta  abunduns  et  incor- 
recte prasumptio.  Ibid. 


Digitized  by  Google 


[v  et  vi*  siècles.]      CHAPITRE  LIII.  —  CO! 

beaucoup  dont  les  mœurs  ne  tussent  point 
(jdiiiiinles. 

ARTICLE  Vlli. 

DES  CONCILES  DE  HOME  [412],  DES  GAULES  [463], 
D'ESPAGNE  [464],  DE  ROME  [465],  D'ANGLE- 
TERRE [465],  DE  CUALONS  [470],  DE  BOURGES 

[4751,d'antiocbe  [477],d'arles  [475ou477], 
de  lyon  [vers  le  même  temps],  d'antiocue, 

DE  LAODICÉE  [479],  DE  ROME  [484]. 

_  coacti**  1.  Les  habitants  de  la  ville  de  Béziers 
*«t.  '  n'ayant  point  voulu  recevoir  Hermès  ar- 
chidiacre de  Narbonne,  que  saint  Rustique 
leur  avait  donné  pour  évéque,  il  ne  voulut 
ni  se  venger  de  cette  injure,  ni  les  contrain- 
dre à  le  recevoir  malgré  eux  ;  mais  lo  siège 
de  Narbonne  étant  venu  à  vaquer  par  la  mort 
de  saint  Rustique,  il  trouva  moyen  de  s'en 
faire  recevoir  évêque.  Le  prince  Frédéric, 
frère  de  Théodoric,  roi  des  Gotbs,  qui  appa- 
remment n'aimait  pas  Hermès,  se  plaignit  a 
Rome  de  ce  qu'il  s'était  emparé  du  siège  do 
Narbonne  par  usurpation.  Le  bruit  public 
confirmait  la  plainte  de  ce  prince.  Toutefois 
le  pape  Hilaire,  qui  ne  voulait  rien  précipi- 
ter, écrivit  à  Léonce  d'Arles,  de  lui  envoyer 
au  plus  tôt  une  relation  du  fait  signé  de  lui 
et  des  évôques  les  plus  voisins.  A  peine  cette 
lettre  était-elle  sortie  de  Rome,  que  les  évô- 
ques, Fauste  de  Riez  et  Auxanîus  d'Aix  en 
Provence,  y  arrivèrent,  députés  par  les  évê- 
ques  des  Gaules  pour  l'éclaircissement  de 
cette  affaire.  Comme  il  y  avait  alors  plusieurs 
évéques  à  Rome,  venus  de  diverses  provin- 
ces pour  célébrer  avec  le  pape  l'unniversairc 
de  son  ordination  qui  tombait  le  19  novem- 
bre 462,  saint  Hilaire  tint  un  concile  où  l'af- 
faire de  l'Eglise  de  Narbonne  fut  examinée. 
On  ordonna  que,  pour  le  bien  de  la  paix, 
Hermès  en  demeurerait  évéque;  mais  qu'a- 
fin  que  cette  affaire  ne  tirât  pas  à  consé- 
quence, il  serait  privé  du  droit  de  métropo- 
litain pour  l'ordination  des  évéques,  qui, 
pendant  son  vivant,  serait  dévolu  à  Constan- 
tius  d'Uzès,  ou  à  celui  des  évéques  qui  se 
trouverait  le  plus  ancien.  Saint  Hilaire  écri  - 
vit le  résultat  du  concile  aux  évéques  des 
Gaules,  par  une  lettre  du  3  décembre  462, 
où  il  rend  un  témoignage  avantageux  à  Her- 
mès, quoiqu'il  blâme  la  manière  dont  il  avait 
été  fait  évéque  de  Narbonne.  Cette  lettre 
contient  plusieurs  ordonnances  pour  le  main- 
lien  de  la  discipline,  et  l'on  ne  peut  guère 
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douter  qu'elles  n'aient  été  faites  dans  le 
ménoe  concile.  11  y  est  dit  qu'on  eu  assem- 
blerait un  tous  les  ans  d'autant  de  provinces 
qu'on  le  pourrait,  et  que  les  décrets  en  se- 
raient inviolablement  observés;  qu'on  y  exa- 
minerait les  mœurs  et  les  ordinations  des 
évéques  et  les  ecclésiastiques,  et  qu'au  cas  * 
qu'il  se  rencontrât  quelque  affaire  de  plus 
grande  importance  que  l'on  n'y  pourrait  ter- 
miner, on  en  consulterait  le  Saint-Siège.  11 
y  est  encore  ordonné  que  les  ecclésiastiques 
ne  pourront  sortir  de  leur  diocèse  sans  lettre 
de  leur  évéque,  ni  les  évéques  aller  hors  do 
leur  province  sans  lettre  de  leur  métropoli- 
tain; qu'il  ne  sera  point  permis  d'aliéner  les 
terres  de  l'Eglise  sans  l'approbation  du  con- 
cile provincial  ou  national,  si  ce  n'est  des 
terres  désertes  ou  onéreuses.  Celte  lettre  fut 
apportée  aux  évéques  des  Gaules,  par  Fauste 
et  Auxanius. 

2.  Saint  Léon  avait  ordonné,  en  450,  que  c^i. 
la  province  de  Vienne  serait  divisée,  eu  sorte 
que  Valence  ,  Ta  reniai  se  ,  Genève  et  Greno- 
ble demeureraient  seules  sous  la  métro- 
pole de  Vienne,  et  que  les  autres  Eglises  re- 
connaîtraient l'évéque  d'Arles  pour  leur  mé- 
tropolitain. Sans  avoir  égard  à  ce  règlement, 
saint  Mamert,  archevêque  de  Vienne,  ordonna 
en  463  un  évéque  à  Die ,  quoique  celle  ville 
fût,  suivant  la  disposition  de  saint  Léon,  sou- 
mise a  Arles.  Gondiac,  roi  des  Bourguignons, 
à  qui  appartenait  alors  la  ville  de  Die,  de 
même  que  celle  de  Vienne,  se  plaignit  au 
pape  du  procédé  de  saint  Mamert 3,  préten- 
dant qu'il  s'était  rendu  maître  de  la  ville  par 
violence ,  et  qu'il  avait  donné  à  ceux  de  Die 
un  évéque  malgré  eux.  Saint  Hilaire  se  plai- 
gnit à  Léonce  d'Arles  de  ce  qu'il  ne  lui  avait 
rien  mandé  de  l'entreprise  de  l'archevêque 
de  Vienne ,  et  le  chargea  de  lui  faire  rendre 
compte  de  sa  conduite  dans  le  concile  qui  se 
devait  assembler  tous  les  ans,  et  de  l'ins- 
truire de  toute  cette  affaire  par  une  lettre 
commune.  La  lettre  du  pape  était  du  10  oc- 
tobre 463.  Léonce  lui  envoya  une  relation 
bien  circonstanciée  de  toute  l'affaire,  et  quel- 
que temps  après ,  vingt  évéques  des  Gaules 
lui  écrivirent  sur  le  même  sujet,  par  Antoine, 
leur  collègue  et  leur  député,  après  s'être  as- 
semblés en  concile ,  suivant  les  désirs  du 
pape.  Dans  la  réponse  qu'il  leur  fit  le  24  fé- 
vrier 464,  il  dit  que  l'évéque  de  Vienne  aurait 
dû  être  déposé  avec  celui  de  Die,  qu'il  avait 

«  Tom.  IV  ConciL,  pag.  1043.  -  »  lbid.,  pag.  1043 
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ordonné  contre  les  règles;  mais  que ,  pour 
conserver  la  paix  des  Eglises ,  il  chargeait 
l'évêque  Véron,  l'un  d'entre  eux,  comme  dé- 
légué du  Saint-Siège,  d'aller  trouver  Mamert 
de  Vienne  pour  l'admonester  de  ne  plus  rien 
entreprendre  de  semblable,  sous  peine  d'être 
privé  de  la  juridiction  sur  les  quatre  églises 
laissées  à  Vienne  par  saint  Léon,  et  qui  dès 
lors  seraient  soumises  à  la  juridiction  d'Arles. 
Il  veut,  au  surplus,  que  l'ordination  de  l'évê- 
que de  Die  soit  confirmée  par  Léonce  d'Arles, 
au  cas  qu'il  le  juge  à  propos. 
3.  Sylvain ,  évêque  de  Calahorra ,  à  l'ex- 
«E4a*ï?'<u  tréraité  de  la  Castille ,  y  ordonnait  divers 

Mont  i$i 

évêques  à  l'insu  et  sans  l'agrément  d'Asca- 
gne  de  Tarragonc,  son  métropolitain.  Dès 
Tan  457,  il  avait  ordonné  un  évêque  que  le 
peuple  ne  demandait  point ,  et  avait  pris  un 
curé  d'un  autre  diocèse  pour  le  faire  évêque 
malgré  lui.  Ascagne,  averti  de  ce  désordre 
par  l'évêque  de  Saragosse,  assembla ,  pour 
y  remédier  tous  les  évêques  de  sa  province, 
vers  l'an  464.  Soit  qu'ils  ne  se  crussent  pas 
en  état  de  contenir  Sylvain ,  qui ,  averti  déjà 
plusieurs  fois,  n'en  était  devenu  que  plus  in- 
solent; soit  qu'il  fût  soutenu  par  quelques 
personnes  puissantes,  ils  trouvèrent  ù  propos 
de  prier  le  pape  de  leur  prescrire  ce  qu'ils 
devaient  ordonner  touchant  cet  évêque  dans 
leur  concile.  Ils  demandaient  encore,  dans 
leur  lettre  au  pape ,  qu'il  voulût  bien  confir- 
mer la  translation  de  l'évêque  Irénée  à  Bar- 
celonne,  disant  que  Nundinaire,  qui  en  était 
évêque ,  avait  déclaré  en  mourant  qu'il  sou- 
haitait avoir  pour  successeur  Irénée  ,  et  que 
les  évêques  de  la  province  ayant  égard  à  la 
volonté  du  défunt  et  au  désir  du  peuple  et  du 
clergé  de  Barcelonne,  avaient  consenti  à  la 
translation  d'Irénée.  Ces  deux  atTaires  furent 
examinées  dans  un  concile  que  le  pape  tint 
&  Rome ,  le  19  novembre  463 ,  dans  la  basi- 
lique de  Sainte-Marie,  à  l'occasion  de  l'anni- 
versaire de  son  ordination.  Il  s'y  trouva  qua- 
rante-huit évêques  * ,  dont  deux  étaient  des 

«  Tom.  IV  Concil.,  pag.  1033,  1035.  —  *  Pag.  106. 

»  Quia  nos  qui  potissimi  sacerdotis  administramus  of- 
ficia, lalium  tratugretsionum  culparespkiet,  si  in  cau.m 
Dei  dérides  ftierimus  inventi.  Siqvidem  reaiu  majore 
delinquit,  qui  potion  honore  perfruitur  :  et  graviora 
facit  vitia  peccatorum,  wblimitas  dignitatum.  Cau.  1, 
Tom.  IV,  Concil.  pag.  1060. 

*  Cavendum  imprimisest  ne  ad  sacratos  gradus  qui  s- 
quant,  qui  uxorem  non  virginem  duxit,  aspiret.  Repet- 
fendus  est  etiam  quisque  qui  in  secundee  uxoris  nuptias 
contra  apottolica  prateepta  convenit.  Can.  t,  ibid. 

*  Inscii  quoque  litterurum.  neenon  et  atiqua  tnembro- 
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Gaules,  Ingénuus  d'Embrun  et  Saturne  d'A- 
vignon; saint  Maxime  de  Turin  est  nommé  le 
premier  après  le  pape.  On  fît  dans  ce  concile 
quelques  règlements  quo  saint  Hilaire  pro- 
nonça et  qui  furent  approuvés  par  les  accla- 
mations des  autres  évêques ,  sans  qu'on  les 
eût  obligés  de  donner  auparavant  leurs  avis 
en  particulier.  Le  pape  dit  d'abord  3  que  sa 
qualité  do  principal  évêque  l'obligeait  à  pren- 
dre plus  de  soin  qu'aucun  autre  de  la  disci- 
pline de  l'Eglise  ;  que  sans  cela  il  se  rendrait 
d'autant  plus  coupable,  qu'il  était  plus  élevé 
en  dignité.  11  avertit  ensuite  qu'on  ne  devait 
point  élever  aux  ordres  sacrés  4  tous  ceux 
qui  auraient  été  mariés  à  d'autres  qu'à  des 
vierges,  ou  qui  l'auraient  été  deux  fois.  Il 
ajouta  s  qu'on  devait  encore  exclure  de  ces 
ordres  ceux  qui  ne  savaient  pas  les  lettres  ou 
à  qui  l'on  avait  coupé  quelques  membres,  ou 
qui  avaieut  fait  pénitence  publique.  Il  dit  en- 
core qu'un  évêque  6  doit  condamner  de  lui- 
même  ce  que  lui  ou  ses  prédécesseurs  ont 
fait  contre  les  règles  de  l'Eglise;  qu'autre- 
ment il  en  sera  châtié.  Le  dernier  règlement 7 
défend  aux  évêques  de  désigner  en  mou- 
rant leurs  successeurs.  Cela  regardait  ce  qui 
était  arrivé  à  Barcelonno.  Afin  que  les  évêques 
fussent  témoins  de  ce  que  ceux  d'Espagne 
avaient  écrit  sur  ce  sujet,  le  pape  fit  lire  leurs 
lettres ,  dont  les  évêques  présents  interrom- 
pirent deux  fois  la  lecture  en  se  récriant  con- 
tre l'abus  de  donner  les  évéchés  comme  par 
testament.  Il  Qt  lire  aussi  la  lettre  touchant 
les  entreprises  de  Sylvain,  et,  après  quelques 
acclamations,  ayant  demandé  les  avis,  saint 
Maxime  de  Turin  ,  et  les  autres  évêques  du 
concile  après  lui ,  protestèrent  qu'ils  ne  fe- 
raient jamais  rien  de  ce  qui  était  défendu  par 
les  canons.  Saint  Hilaire  conclut  en  décla- 
rant que  les  actes  de  ce  qui  s'était  passé  se- 
raient écrits  et  publiés  par  des  notaires,  afin 
d'en  informer  toutes  les  Eglises. 

4.  On  met  au  nombre  des  conciles  l'assem-  o*. 
blée  que  firent  les  Bretons  dans  la  province  «VtTT- 

rum  damna  perpeisi,  et  hi  qui  ex  pœnitentibus  sunt,  ad 
sacros  ordines  aspirare  non  audeant.  Can.  3,  ibid. 

*  Sed  et  quod  quis  commisit  illicite,  aut  a  decessori- 
bus  suis  invenit  admissum,  si  proprium  perieulum  vult 
vitare,donviabit.  Can.  4,  ibid. 

T  Plerique  saeerdotes  in  mortit  confinio  constituti,  in 
lecum  suvm  feruntur  altos  désignât i  s  nominibus  subr»- 
gare  :  ut  idlicet  non  expectetur  légitima  electio,  sed  de- 
functi  gratificatio  propoputi  habeatur  assensu.  Siptocrt 
etiam  hanc  licentiam  generaliter  de  Eccelsiis  aufernmus, 
ne  homini  quisquam  pulet  deberi  quod  Dei  est.  Can .  5, 
ibid. 
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de  G  illes  en  Angleterre,  pour  l'élection  d'un 
roi  '.  Le  choix  tomba  sur  Ambroise  Aurélien, 
homme  sage  et  modeste  *,  et  le  seul  Romain 
qui  restât  dans  l'Ile.  11  succéda,  dans  la 
royauté,  à  Vertigernc  3,  que  l'on  dépeint 
comme  un  homme  superbe  et  tyran.  Am- 
broise s'efforça  de  réparer  tous  les  maux  quo 
l'Angleterre  avait  soufferts  sous  le  règne  de 
son  prédécesseur;  il  rebâtit  les  églises  et  Qt 
refleurir  la  religion.  Les  Bretons  ayant  repris 
sous  lui  un  peu  courage  et  demandé  à  Dieu 
de  les  aider,  ils  attaquèrent  les  Saxons  et 
remportèrent  sur  eux  la  victoire. 

5.  La  mort  de  Paul ,  évôque  de  Chftlons  \ 
qui  arriva  vers  l'an  470,  occasionna  beaucoup 
de  désordre  dans  cette  Eglise.  Saint  Patient, 
archevêque  de  Lyon,  à  qui  il  appartenait  en 
qualité  de  métropolitain  ,  de  pourvoir  à  un 
successeur,  vint  en  celte  ville  avec  saint  Eu- 
pbrone,  évôque  d'Autun,  et  les  autres  évê- 
ques  de  la  province.  Ils  la  trouvèrent  parta- 
gée 5  en  diverses  factions  par  les  brigues  de 
trois  compétiteurs,  dont  aucun  n'avait  les 
qualités  nécessaires  à  un  évéque.  Saint  Pa- 
tient et  saint  Euphrone,  qui  ne  cherchaient 
que  le  bien  de  l'Eglise,  ne  s'embarrassèrent, 
en  cette  occasion,  ni  de  la  haine  ni  des  bonnes 
grâces  des  hommes ,  et ,  ne  cherchant  qu'à 
remplir  leur  devoir,  ils  jetèrent  les  yeux  sur 
un  saint  prêtre  nommé  Jean ,  qui  ne  pensait 
à  rien  moins  qu'à  l'épiscopal  et  qui  ne  le  dé- 
sirait en  aucune  façon.  Leur  dessein  ayant 
été  approuvé  des  autres  évéques  de  l'assem- 
blée, Us  lui  imposèrent  les  mnins.  Jean  avait 
été  lecteur  dès  son  enfance  et  avait  passé  par 
tous  les  degrés  du  ministère  ecclésiastique 
avant  de  parvenir  à  celui  de  la  préirise,  qu'il 
honorait  par  la  sagesse  de  sa  conduite ,  par 
sa  charité  et  par  sa  douceur.  Son  ordination 
lit  beaucoup  de  bruit  parmi  le  peuple  ;  les 
factieux  en  demeurèrent  comme  interdits,  les 
méchants  en  rougirent,  mais  les  bons  en  mar- 
quèrent leur  joie  et  leur  approbation  par  des 
acclamations  réitérées.  La  conduito  de  Jean 
dans  l'épiscopat  confirma  le  jugement  que 
saint  Patient  et  les  autres  évéques  de  la  pro- 
vince en  avaient  fait.  Il  est  honoré  publique- 
ment dans  son  Eglise  le  30  avril, 
ctcti*  6.  Il  n'y  eut  pas  moins  de  factions  dans 
.ÎIOTÎ  l'élection  qui  se  Ot  à  Bourges,  vers  l'an  472. 

»  Tom.  IV  Conàl.,  pag.  1059. 

»  Gild.,  de  Excid.  Britan.,  cap.  XX v. 

1  Ibid.  cap.  xxiu. 

*  Tom.  IV  Coneit.,  append.  pag.  1820. 
»  Sidon.,  lib.  IV,  Efut.  M. 
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Plusieurs  demandaient  ouvertement  l'épis- 
copat, jusqu'à  offrir  de  l'argent  pour  y  par- 
venir; mais  nul  d'entre  eux  n'en  était  jugé 
dignepar  aucun  autre.  SainlSidoine,  ordonné 
depuis  peu  évéque  de  Clcrmontdansla  même 
province,  fut  appelé  par  un  décretdescitoyens 
et  suivant  l'ordre  des  canons  s,  de  venir  à 
Bourges  pour  l'élection  d'un  nouvel  évéque. 
Informé  des  brigues  du  grand  nombre  et  de 
l'impudence  des  prétendants ,  il  écrivit  à 
Agiécius  de  Sens,  métropolitain  de  la  pro- 
vince voisine,  pour  le  prier  de  venir  présider 
à  cette  élection  avec  les  évéques  ses  suffra- 
gants.  11  écrivit  encore  à  saint  Euphrone  d'Au- 
tun 7.  Mais  la  présence  de  ces  évéques  n'ayant 
pas  eu  la  force  de  faire  tomber  les  brigues, 
le  peuple  de  Bourges  ne  consentit  à  se  dépar- 
tir du  droit  d'élire  que  pour  se  rapporter  de 
l'élection  à  saint  Sidoine  seul.  On  Qt  donc  un 
décret 8  par  lequel  on  lui  donnait  en  parti- 
culier le  pouvoir  de  nommer  un  évéque,  avec 
promesse  de  s'en  tenir  à  son  choix.  Saint  Si- 
doine accepta  la  commission  ,  et ,  après  en 
avoir  délibéré  avec  les  autres  évéques,  il  con- 
vint de  faire  le  lendemain  un  discours  au 
peuple ,  dans  lequel  il  déclarerait  celui  qu'il 
jugeait  digne  de  l'épiscopat.  11  nomma  Sim- 
plice,  homme  d'un  âge  mûr,  d'esprit  et  de 
savoir,  qui  joignait  à  beaucoup  d'humanité 
et  de  charité  pour  les  pauvres  une  grande 
fermeté  et  une  grande  modestie.  Simplice  fut 
donc  reçu  et  ordonné  évéque  de  Bourges,  et 
il  n'y  a  aucun  doute  qu'il  ne  se  soit  acquitté 
dignement  de  son  ministère,  puisque  l'Eglise 
de  ces  deux  villes  lui  donne  le  nom  de  saint. 

7.  Pierre-le-Fouion,  qui  s'était  emparé  du 
siège  d'Antioche  après  la  retraite  de  Marty- 
rius 9 ,  ayant  été  obligé  de  le  quitter  par  or- 
dre de  l'empereur  Léon  ,  en  471,  y  retourna 
quelque  temps  après  par  ordre  de  Basilisque, 
cette  Eglise  étant  devenue  vacante  par  la 
mort  de  Julien ,  évéque  catholique  de  cette 
ville.  Son  séjour  à  Antioche  ne  fut  pas  de 
longue  durée.  Zénon,  qui  avait  repris  les 
rénesde  l'empire,  fit  déposer  Pierrc-le-Foulon 
par  un  concile  d'Orient,  qui  mit  à  sa  place 
Etienne  et  confirma  lo  concile  de  Chalcédoine. 

8.  Dans  les  Gaules,  un  prêtre  de  Provence, 
nommé  Lucide,  répandait  diverses  erreurs 
sur  la  prédestination  et  sur  la  grâce.  Fa  us  te, 

*  Sidon.,  lib.  VII,  Epist.  5.  —  T  Ibid.,  Epitt.  8. 

*  Ibid.,  Epùl  9. 

*  Brenic.  Eutkh.  A<rm.,tom.  IV  Conct7.,pag.  1082, 
Libérât.,  cap.  xvill,  et  tom.  IV  Concit.,  pag.  1151. 
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alors  évêque  de  Riez,  fît  tous  ses  efforts  pour 
le  ramener  à  la  vérité.  Outre  plusieurs  en- 
tretiens dans  lesquels  il  agit  avec  lui  avec 
beaucoup  de  bonté  et  de  douceur  pour  le  ga- 
gner plus  aisément,  il  lui  adressa  un  écrit  où 
il  lui  marquait  en  peu  de  mots  ce  que  l'on 
doit  croire  ou  rejeter  sur  ces  matières.  Fauste 
n'ayant  point  réussi ,  et  Lucide  continuant  à 
répandre  ses  erreurs,  cette  affaire  fut  portée 
à  un  concile  de  trente  évêquos  assemblés  à 
Arles  par  l'évêque  Léonce  On  le  met  ordi- 
nairement en  l'année  475,  mais  rien  n'em- 
pêche qu'on  ne  le  diffère  de  quelques  années, 
puisque  Léonce  remplit  le  siège  d'Arles  de- 
puis l'an  461  jusque  vers  l'an  484.  Il  s'y  trouva 
trente  évéques,  entre  autres  saint  Eupbrone 
d'Autun ,  saint  Patient  de  Lyon ,  Fauste  de 
Riez  et  saint  Mamert  de  Vienne.  Tout  ce  que 
nous  savons  de  ce  concile,  c'est  qu'on  y  parla 
beaucoup  de  la  prédestination  et  que  les  er- 
reurs que  Lucide  avait  avancées  sur  cette 
matière  y  furent  condamnées.  Lucide  se  ré- 
tracta par  un  écrit  qu'il  adressa  aux  pères 
du  concile.  Les  propositions  qu'il  condamne 
ne  sont  pas  tout  à  fait  les  mêmes  que  celles 
dont  Fauste  avait  exigé  de  lui  la  condamna- 
tion ,  mais  on  voit  bien  que  la  doctrine  qu'il 
promet  de  tenir  tend  a  croire  que  Jésus-Christ 
est  mort  pour  tous  les  hommes  ;  que  Dieu  ne 
prédestine  personne  ô  la  damnation  ;  que  le 
libre  arbitre  n'a  point  péri  en  Adam  et  que 
la  grâce  de  Dieu  n'exclut  point  la  coopéra- 
tion de  l'homme.  Léonce  d'Arles  avait  donné 
à  Fauste  le  soin  de  recueillir  ce  qui  s'était  dit 
dans  le  concile  sur  les  matières  de  la  prédes- 
tination et  de  la  grâce.  Fauste  satisfit  à  ce 
que  l'on  demandait  de  lui;  mais  il  n'avait  pas 
encore  achevé  cet  ouvrage,  ou  du  moins  il 
ue  l'avait  pas  rendu  public ,  lorsqu'un  nou- 
veau concile*,  qui  se  tint  à  Lyon  au  sujet  de 
quelques  erreurs  qui  se  répandaient  appa- 
remment encore  sur  les  mêmes  matières, 
chargea  Fauste  d'ajouter  certaines  choses  à 
son  ouvrage.  C'est  tout  ce  qu'on  sait  de  ce 
concile  de  Lyon ,  qui  vraisemblablement  se 
tint  sous  saint  Patient,  qui  en  fut  évêque 
jusque  vers  l'an  480.  Ussérius  3  rapporte  à 
ce  concile  ce  qu'on  lit  dans  un  manuscrit  *, 
que  saint  Patient  produisit  le  livre  des  Dogmes 
ecclésiastiques.  On  ne  sait  ce  que  c'était  que 
ce  livre ,  mais  ce  ne  pouvait  être  celui  que 

1  Tom.  IV  Coneit.t  pag.  1041  et  1044.  —  *  Ibid., 
pag.  1041.  —  »  Laser-,  Eccles.  Brilan.,  pag.  4*7. 
»  Tom.  Il  CohcU.  Harduin.,  pag.  810. 


Gennade,  prêtre  de  Marseille,  composa  sons 
ce  titre  après  l'an  492 ,  longtemps  après  la 
mort  de  saint  Patient. 

9.  Théophanes  dit  qu'Etienne  ayant  été 
ordonné  évêque  d'Antioche,  dans  un  concile  <w'î.r£;  ". 
tenu  en  cette  ville,  il  envoya  à  Acace  sa  let-  "4,a 
tre  synodique ,  dans  laquelle  il  lui  donnait 
avis  de  son  ordination  et  de  la  condamnation5 
de  Pierre-lc-Foulon  et  de  Jean  d'Apamée. 
Acace  en  assembla  un  lui-même  à  Constan- 
tinople8,  où  il  les  condamna  tous  deux.  Après 
la  mort  d'Etienne,  évêque  d'Antioche,  on 
élut  pour  lui  succéder  un  second  Etienne.  Il 
semble  que  c'est  de  celui-ci  que  le  Synodique 
dit 7  qu'il  éprouva,  aussitôt  après  son  ordina- 
tion ,  la  fureur  des  hérétiques.  Les  partisans 
de  Pierre-le-Foulon  le  voulurent  faire  passer 
pour  nestorien;  ils  l'en  accusèrent  devant 
l'empereur  Zénon ,  de  qui  ils  obtinrent  la 
tenue  d'un  concile  d'Orient  â  Laodicée  en 
Syrie.  L'affaire  y  fut  examinée;  mais  le  con- 
cile, voyant  que  les  accusateurs  d'Etienne 
étaient  tous  gens  reprocbables ,  ne  voulut  - 
point  admettre  leur  témoignage;  il  le  déclara 
innocent  et  le  rétablit  dans  son  siège.  La  sen- 
tence du  concile  de  Laodicée  n'arrêta  pas  les 
accusateurs  d'Etienne.  Toujours  animés  con- 
tre lui,  ils  l'attaquèrent  dans  l'église  de  Saint- 
Barlaam  martyr  et  le  massacrèrent  aux  pieds 
des  autels ,  se  servant  à  cet  effet  de  roseaux 
pointus  comme  des  traits,  après  quoi  ils  traî- 
nèrent son  corps  et  le  jetèrent  dans  la  rivière 
d'Oronle.  Mais  Evagre  applique  8  à  Etienne, 
qui  occupa  le  siège  d'Antioche  immédiate- 
ment après  Pierre-le-Foulon,  tout  ce  que  nous 
venons  de  dire  de  la  fureur  des  euty chiens. 
Cet  historien  fait  Calandion  successeur  d'E- 
tienne. Quelque  temps  après  son  ordination, 
Calandion  en  donna  avis  au  pape,  en  lui  fai- 
sant excuse  de  ne  la  lui  avoir  pas  mandée 
plus  tôt,  et  son  concile  la  Ot  avec  lui.  C'était 
sans  doute  un  concile  d'Antioche.  11  s'en  tint 
un  à  Alexandrie,  pour  l'élection  de  Jean  Ta - 
laia,  vers  l'an  482.  Talaïa,  suivant  la  cou- 
tume, envoya  sa  lettre  synodique  au  pape 
Simphce  et  à  Calandion  d'Antioche;  mais 
celle  qu'il  avait  adressée  à  Acace  de  Cons- 
tantinople  ne  lui  ayant  pas  été  rendue,  cet 
évêque  se  piqua  et  irrita  l'empereur  Zenon 
contre  Talaïa.  11  conçut  même  le  dessein  de 
le  chasser  de  son  siège.  A  cet  effet,  il  en 

*  Tom.  II  Concil.  Harduin.,  in  indice.,  ad  an.  478. 

•  Liber.,  cap.  xxvui.  —  *Tom.lVC<wic»/.,  pag.  115Ï. 
►  Evagr.,  lib.  III,  cap.  x. 
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moines  d'Orient ,  auxquels  il  déclare  qu'il  a 
ratifié  de  nouveau  la  condamnation  d'Acace. 
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écrivit  au  pape,  qui  s'y  opposa  inutilement. 
Tnluïa  fut  chassé  d'Alexandrie  et  l'ierre  Mon- 
gus  rétabli  en  sa  place.  Talaïa  appela  de  la 
sentence  au  pape,  alla  à  Rome  pour  solliciter 
son  rétablissement,  et  mourut  en  paix  à  Noie 
en  Campanie ,  dont  Simplice  lui  avait  donné 
l'Eglise  à  gouverner. 

iO.  Les  évôques  Vital  et  Misène,  quelepape 
Félix  avait  envoyés  à  Constantinople  en  484, 
étant  de  retour  à  Rome,  il  se  tint  un  concile  1 
où  on  les  obligea  de  rendre  compte  de  leur 
conduite.  C'était  sur  la  fin  de  juillet  de  la 
uiûxne  année.  Il  s'y  trouva  soixante-sept  évê- 
ques,  en  présence  desquels  les  légats  furent 
convaincus,  tant  par  la  lettre  d'Acace,  qu'ils 
avaient  apportée  avec  eux,  que  par  les  témoi- 
gnages de  Siméon  et  des  autres  acéinètes,  et 
par  celui  du  prêtre  Sylvain,  de  s'être  unis  de 
communion  avec  Acace  et  Pierre  Mongus  *. 
Après  que  le  concile  en  eut  dressé  des  actes, 
il  rendit  une  sentence  par  laquelle  Vital  et 
Misène  furent  privés  de  la  dignité  épiscopale 
et  même  de  la  participation  des  mystères. 
Ensuite  il  prononça  un  nouvel  anathème 
contre  Pierre  Mongus  3,  en  protestant  que 
jamais. l'Eglise  romaine  ne  l'avait  reconnu 
pour  évêque,  et  qu'elle  ne  le  recevrait  jamais, 
en  étant  indigne.  Acace,  qui  ne  pouvait  dou- 
ter que  Mongus  ne  fût  un  usurpateur  et  qu'il 
n'eût  même  été  ordonné  par  un  seul  évêque, 
contre  les  règles  de  l'Eglise,  n'avait  pas  laissé 
de  communiquer  avec  lui.  11  n'avait  pas  voulu 
se  séparer  de  sa  communion  ,  quoique  Sim- 
plice et  Félix  l'en  eussent  averti.  Cité  de  se 
justifier  devant  le  pape,  il  l'avait  refusé.  Tous 
ces  faits  ayant  été  bien  constatés  *,  le  concile 
jugea  qu'il  uc  fallait  point  différer  de  le  con- 
damner, de  peur  que,  comme  il  s'était  souillé 
par  la  communion  des  hérétiques ,  le  Saint- 
Siège  ne  fût  aussi  souillé  en  demeurant  dans 
sa  communion.  La  sentence  ne  porte  que  le 
nom  de  Célius  Félix  s,  évêque  de  la  sainte 
Eglise  catholique  de  Rome ,  quoiqu'elle  eut 
été  signée  par  tous  les  évôques  du  concile, 
au  nombre  do  soixante-sept.  Car  il  était  d'u- 
sage ,  dans  les  conciles  d'Italie ,  où  l'on  trai- 
tait de  la  foi,  que  les  décisions  ne  portassent 
que  le  nom  du  pape.  Nous  avons  une  lettre 
synodale  •  d'un  concile  de  Rome ,  tenu  l'an- 
née suivante,  483,  adressée  aux  clercs  et  aux 


Celte  lettre  est  souscrite  de  Candide,  de  Ti- 
voli et  de  quarante-deux  autres  évéques.  Il 
parait  que  le  concile  7  en  écrivit  une  sem- 
blable a  l'empereur,  pour  se  plaindre  de  ce 
qu 'Acace  ne  discontinuait  point  ses  violences 
et  sa  tyrannie ,  de  ce  qu'il  ne  tenait  aucun 
compte  de  son  excommunication  et  de  ce  qu'il 
avait  chassé  Calandion  du  siège  d'Antioche. 
Elle  n'est  pas  venue  jusqu'à  nous,  non  plus 
que  celles  qu'ils  écrivirent,  ce  semble,  au 
clergé ,  au  sénat  et  au  peuple  de  Constanti- 
nople. 

ARTICLE  IX. 

COSCILES  DE  HOME  [487],  ET  DB  CARTHAGE  [484]. 

4.  Les  Eglises  d'Afrique  qui  avaient  en 
vain  cherché  de  la  consolation  dans  l'Orient, 
en  trouvèrent  en  Occident.  Félix,  informé 
des  maux  qu'elles  souffraient,  écrivit  pour 
tâcher  d'y  remédier,  aux  légats  qu'il  avait 
envoyés  à  l'empereur  Zenon,  afin  d'engager 
ce  prince  à  faire  cesser  la  persécution  qu'Hu- 
néric  faisait  aux  catholiques  d'Afrique.  Nous 
n'avons  plus  cette  lettre  du  pape,  et  nous 
n'en  savons  que  ce  qu'en  rapporte  Evagre  * 
dans  le  troisième  livre  de  son  Histoire  ecclé- 
siastique. Mais  il  y  a  apparence  que  ce  fut 
en  conséquence  de  cette  lettre  que  l'empe- 
reur Zénon  envoya  Uranius  à  Hunéric,  en 
484.  Uranius  dit  en  effet,  selon  le  rapport 
de  Victor  de  Vite  qu'il  était  venu  en  Afri- 
que pour  la  défense  des  Eglises  catholiques. 
La  légation  d'Uranins  ne  produisit  aucun  ef- 
fet. Hunéric,  pour  lui  montrer  qo'il  ne  crai- 
gnait personne,  disposa  plusieurs  bourreaux 
et  les  plus  cruels  dans  les  rues  et  clans  les 
places  par  où  cet  ambassadeur  devait  passer 
en  allant  au  palais  et  en  s'en  retournant. 
C'était  faire  une  étrange  injure  à  l'empire 
romain,  et  insulter  à  sa  faiblesse  :  mais  la 
révolte  d'Ulus  contre  Zénon  était  un  motif  à 
Hunéric  de  ne  le  pas  craindre.  Gontamond, 
son  successeur,  ayant  rappelé  d'exil  saint 
Eugène,  évêque  de  Cartbage,  en  487,  rendit 
aux  catholiques  de  la  même  ville,  le  cime» 
tière  de  Saint-Agilée.  Mais  il  ne  rappela  les 
évéques  et  ne  se  fit  ouvrir  les  églises  qu'en 
494.  Les  évéques  d'Afrique  ne  pouvant  donc 


Hi.m-,  .nilB 
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»  Tom.  IV  Concil.,  pag.  ilt4,  11S6  et  seq. 
1  Voyez  l'article  d'Acace  de  Gonstantiuople, 
19,  30  et  SI. 
»  Evagr.,  lib  111,  cap.  xxi. 


*  Evagr.,  1S01,  ItOS  et  pftg.  1083 107Î. 

1  Totn.  IV  Concil.,  pag.  1013.  —  *  Ibid.,  pag.  1124. 
i  lbid.,  pag.  11*6.  —  *  Evagr.,  lib.  III,  cap.  xx. 

•  Vict,  lib.  V,  pag.  77. 
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s'assembler  pour  remédier  aux  maux  que  la 
persécution  avait  causés  dans  leur  province, 
le  pape  Félix  fit  voir  encore  en  cette  ren- 
contre combien  il  avait  à  cœur  l'intérêt  des 
Eglises  d'Afrique.  11  assembla  un  concile  à 
Rome,  dans  la  basilique  de  Constantin,  le  14 
mars,  sous  le  consulat  de  Boëce,  c'est-à-dire, 
en  487.  U  s'y  trouva  quarante  évêques  d'Ita- 
lie, quatre  évéques  d'Afrique,  Victor,  Donat, 
Rustique  et  Pardule,  envoyés  peut-être  de 
la  part  de  leurs  collègues,  comme  saint  Cy- 
prien  en  avait  envoyé  autrefois  consulter  le 
Saint-Siège,  sur  la  manière  dont  ils  devaient 
se  conduire  dans  la  réconciliation  de  ceux 
qui  étaient  tombés  dans  la  persécution.  11  y 
eut  dans  ce  concile  soixante-seize  prêtres  qui 
sont  tous  nommés  dans  les  actes  du  concile. 
Le  pape  y  marqua  d'abord  combien  il  était 
affligé  de  la  désolation  des  Eglises  d'Afrique, 
où  non-seulement  le  simple  peuple  et  les 
clercs  inférieurs,  mais  les  diacres,  les  prêtres 
et  les  évéques  s'étaient  laissés  rebaptiser.  U 
y  a  apparence  qu'il  fit  lire  dans  celte  assem- 
blée des  mémoires  qu'on  lai  avait  communi- 
qués sur  toutes  ces  choses;  et  que  le  concile 
ayant  réglé  ce  qu'il  y  avait  à  faire  en  celte 
rencontre,  le  pape  en  forma  une  lettre  qu'il 
fit  lire  ensuite  par  le  diacre  Anastase.  Elle 
est  adressée  a  tous  les  évêques  des  diffé- 
rentes provinces  et  contient  le  résultat  du 
concile. 

mo«  d.  2.  Celle  que  nous  avons  n'est  datée  que 
'oïl."* "*  ^  un  an  aPr^s  la  tenue  du  concile,  savoir  le 
15  mars  488,  sous  le  consulat  de  Dynamius 
et  de  Siphidius  :  ce  qui  fait  croire  que  le 
pape  en  envoya  des  copies  originales  en  di- 
vers endroits,  selon  les  besoins,  et  qu'il  da- 
tait ces  copies  du  temps  qu'il  les  envoyait.  U 
marque  aux  évéques  que  Ton  doit  appliquer 
ù  ceux  qui  sont  tombés  dans  la  persécution, 
des  remèdes  propres  à  leurs  plaies ,,  de  pour 
que,  si  on  les  voulait  fermer  avant  le  temps» 

•  Compétent  adhibenda  est  talibus  medicina  vulneri- 
bus,  ne  immatura  curandi  facilitas  mortifern  captis  peste 
nihii  profit,  ted  segnius  tracta  pernicies,  reatu  non  U- 
gitima  curât  ionis  involvat  pariter  taucios  et  mcdetites. 
Félix.,  Epist.  7,  loin.  IV  Coacil.,  pag.  1075. 

*  In  primis  itaque  venientis  ad  vos  et  remedium  pos- 
tulant is,  sollicite  discutienda  est  professio  et  persona 
decepti,  ut  modela  possil  congruent  exhiberi,  et  qui  sa- 
lis fac  tu  rus  Deo,  per  pœnitentiam  se  rabaptizatum  légi- 
time dolueril;  utrum  ad  hoc  facinus  concurrerit,  an 
impulsus  accesserit,  requiratur;  aliter  necessitatis,  ali- 
ter tractanda  est  ratio  voluntatis.  Deterior  est  autem 
causa  illius  qui  forte  pretio  sollicitatus  est  ut  periret. 
Ibid. 


non-seulement  cela  ne  servit  de  rien  à  des 
personnes  attaquées  d'une  peste  mortelle, 
mais  encore  que  les  médecins  ne  se  rendis- 
sent aussi  coupables  que  les  malades,  pour 
avoir  traité  trop  supcrGciellement  un  mal  si 
pernicieux.  11  veut  d'abord  *  que  l'on  distin- 
gue la  personne  et  la  condition  des  tombés 
qui  demandent  indulgence;  que  l'on  examine 
s'il  est  vraiment  pénitent,  dans  le  désir  de 
satisfaire  à  Dieu,  s'il  a  une  vraie  douleur  de 
s'être  laissé  rebaptiser;  et  s'il  a  commis  ce 
crime  par  contrainte  :  parce  que  la  condition 
de  celui  qui  a  été  forcé,  doit  être  différente 
de  celui  qui  s'y  est  laissé  aller  volontaire- 
ment, et  que  l'on  doit  traiter  plus  sévère- 
ment celui  qui  s'est  laissé  engager  par  ar- 
gent. Ensuite  il  ordonne  de  punir  leur  faute 
par  les  moyens  ordinaires;  en  sorte  que, 
renonçant  à  toute  bonté  et  à  toule  déUica- 
tesse  ils  embrassent  les  jeûnes,  les  gémis- 
sements et  les  autres  pratiques  salutaires, 
dans  le  temps  où  elles  leur  seront  imposées, 
et  pour  tout  le  temps  qu'on  leur  prescrira, 
la  grâce  n'étant  accordée  qu'aux  humbles  et 
non  pas  aux  superbes.  Descendant  ensuite 
dans  le  particulier  *,  il  ordonne  que  les  évé- 
ques, les  prêtres  et  les  diacres  qui  auront 
consenti  à  élre  rebaptisés,  ou  qui  auront  été 
contraints  par  la  violence  des  tourments,  se- 
ront soumis  à  la  pénitence  jusqu'à  la  mort, 
sans  assister,  même  aux  prières,  non-seule- 
ment des  fidèles,  mais  encore  des  catéchu- 
mènes. Il  leur  accorde  néanmoins  à  tous  la 
communion  laïque  à  la  mort,  après  qu'une 
personne  habile  aura  examiné  avec  soin  leur 
disposition. 

Pour  les  ecclésiastiques,  les  moines,  les 
religieuses  et  les  séculiers  qui,  étant  tombés 
sans  y  avoir  été  contraints,  témoigneront  un 
véritable  désir  de  se  relever,  il  veut  que,  con- 
formément à  la  règle  établie  dans  le  concile 
de  Nicée  »,  ils  passent  trois  ans  dans  le  rang 

*  Sec  pudeat,  nul  pigeât  indietis  jejunioium,  gemi- 
tuumque  temporibus  obedire,  aut  aliis  observantiat  salu- 
brioris  ofttemperare  praceptis  :  quia  humilibus  datur 
gratia,  non  superbis.  Ibid. 

*  17  ergo  ab  E-xlesia  summitatibus  inehoemus  eos  quos 
eptscopos,  presbylerot,  vel  diaconos  fuisse  constitent  et, 
seu  optantes  forsitan,  seu  coactos  lavacri  illius  unici  sa- 
lularùque  claruerit  fecisse  jacluram...  in  paaiitentia 
si  resipiscunt,  jacere  conveniet  :  nec  orationi  non  modo 
fidelium,  sed  ne  catechumenorum  omnùnodis  interesse, 
quibus  communio  laica  tantum  in  morte  reddenda  eit. 
Quam  rem  diligentius  explorare  vel  faeere  probatissi- 
mi  saccrdoiis  cura  debebit.  Félix,  Epist.  7,  pag.  10*6. 

*  De  clericis  autem  et  momehis  aut  puellis,  aut  nrcu. 
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des  catéchumènes,  sept  ans  dans  celui  des 
prosternés  ou  pénitents,  et  deux  ans  assis- 
tants a  l'oraison  avec  les  tidèles  laïques,  sans 
néanmoins  ottxir  aucunes  oblalions.  11  ajoute 
que  si  les  mêmes  pei-sonues  sont  tombées 
par  la  violence  des  tourments,  on  les  admet- 
tra à  la  participation  du  sacrement ,  par 
l'imposition  des  mains,  après  une  pénitence 
de  trois  ans.  A  l'égard  des  enfants  clercs  ou 
laïques  ',  le  pape  ordonue  qu'ils  seront  te- 
nus quelque  temps  sous  l'imposition  des 
mains,  et  qu'après  cela  ou  leur  rendra  la 
communion,  de  crainte  qu'ils  nu  tombent 
dans  de  nouvelles  fautes  pendant  le  temps 
de  leur  pénitence;  mais  que  ni  eux  ni  aucun 
de  ceux  1  qui  auront  été  baptisés  ou  rebap- 
tisés hors  de  l'Eglise  catholique,  ne  pourra 
jamais  être  aJmis  au  ministère  ecclésiasti- 
que, et  que  ceux  qu'on  y  aura  élevés  par 
surprise,  seront  déposés;  que  les  catéchu- 
mènes de  l'Eglise  qui  auront  reçu  le  baptême 
des  ariens,  seront  trois  ans  entre  les  audi- 
teurs 3,  puis  entre  les  catéchumènes,  parmi 
lesquels  ils  auront  permissiou  de  prier  jus- 
qu'à ce  qu'ils  reçoivent  avec  eux  lu  grâce  de 
la  communion  catholique,  par  l'imposition 
des  mains.  C'était  un  usage  général  dans 
l'Eglise  \  de  donner  l'Eucharistie  aux  péni- 
tents, lorsqu'ils  la  demandaient  à  la  mort. 
C'est  pourquoi  Félix  ordonue  que  si  quel- 
qu'un de  ceux  qui  ont  été  mis  en  péuitence 
se  trouve  à  l'extrémité,  il  recevra  le  viatique, 
soit  du  même  évéque  qui  lui  aura  imposé 

laribus,  servari  pracipimus  hune  tenoremquem  Nicœna 
synodus  circa  eos  qui  tapsi  sunl,  vel  fuerint,  servandum 
esse  constitua,  ut  scilicet,qui  nui  ta  necessitate,  nuilius 
rei  timoré  ul  periculo,  se  ut  rebaptizentur  hœreticis 
impie  dediderunt,  si  tainen  eos  ex  corde  pomitet,  tribus 
annis  ùiter  audientes  sinl  :  septem  autem  annis  subju- 
ceant  inter  pcenitentes  manibus  sacentotum  :  duobus  au- 
tem annis  oblattones  modis  omnibus  non  sinantur  offer- 
te, sed  tantummodo  saxularibus  in  oratione  socienlur. 
Ibid. 

»  Fuerù  autem  seu  clericis  sive  laicù,  aut  ctiam  si- 
milibus  puellis,  quibus  ignorantia  suffragatur  œtatis, 
aliquandiu  sub  inanus  impositione  deteutis,  reddetuia 
commuiao  est  :  nec  eorum  expeclanda  pœnitenlia,  quos 
excipit  a  coercitione  censura.  Ibid. 

1  Mo  per  omnia  vustodire,  ne  ex  eis  unquam  qui  in 
quolibet  atate  atibi  quam  in  Ecclesia  catliolica  aut  bap- 
tizati,  aut  rebapiisaU  sunt  ad  ecciesiasticam  militiam 
prunus  non  permittantur  accéder e.  De  suo  ordine  et 
communione  videbitur  ferre  judicium  quisquis  hoc  vio- 
laverit  institution,  vel  qui  non  rénovent  eum  quem  ex 
eis  ad  ministerium  cléricale  obrepsissecognoverit.  Ibid., 
pag.  1071. 

*  Nec  cattehumenos  nostros  qui  sub  Utli  professions 
baptizaii  sunt  prastermittimus....  tribus  annis  inter  au- 
dttHtts  tint,  et  posleu  cum  catechumenis  per  rnanus  im- 

X. 
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la  pénitence,  soit  de  tout  autre  ou  même  de 
tout  prêtre,  après  s'être  assuré  néanmoins 
que  cette  personne  avait  été  admise  à  la  pé- 
uitence. Le  pape  défend  au  surplus  aux  évé- 
ques et  aux  prêtres  \  de  recevoir  dans  leurs 
\illes  le  pénitent  d'un  autre  évéque,  sans 
son  attestation  par  écrit,  soit  que  ce  pénitent 
s'avoue  être  hé,  soit  qu'il  prétende  être  dé- 
lié. Il  ajoute  que  s'il  arrive  quelque  cas  im- 
prévu, on  en  demandera  la  solution  au  Suint-  - 
Siège.  On  ne  doit  pas  oublier  que  le  pape, 
après  avoir  ordonné  d'accorder  la  commu- 
nion à  ceux  qui,  avant  que  d'avoir  accompli 
le  temps  de  leur  pénitence ,  se  trouvent  à 
l'article  de  la  mort  e,  veut  que  s'ils  revien- 
nent en  sauté,  ils  ne  communiquent  qu'à  la 
prière  seulement,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient 
achevé  le  temps  prescrit  pour  leur  pénitence, 
selon  qu'il  avait  déjà  été  ordonné  par  le  con- 
cile de  Nicée. 

y.  11  ue  faut  pas  être  surpris  que  le  concile  AimbWj. 
donne  géuérulemeut  aux  évéques  le  pouvoir  iv"tk*f*' 
d'absoudre  ceux  qui  étaient  tombés  dans  la 
porsécution;  les  pénitents  n'en  auraient  point 
trouvé  en  Afrique  de  qui  ils  eussent  pu  re- 
cevoir l'absolution,  Hunéric  ayant  défendu 
aux  évéques  qui  y  étaient  restés 7,  de  récon- 
cilier personne.  Car  ils  n'étaient  pas  venus 
tous  à  la  conférence  de  Carlhage,  en  ayant 
apparemment  été  empêchés  par  maladie. 
Tous  les  évéques  nommés  dans  la  Notice 
d'Afrique,  ne  sont  que  quatre  cent  soixante- 
trois.  On  n'y  en  voit  point  d'Hippoue  ni  d'A- 

positionem  communionù  calholicœ  gratiam  percepturi, 
Ibid. 

»  Quod  si  ut  pote  mort  aies,  [intra  metas  prascripti 
temporis  cœpent  vit*  finis  urgere,  subvenietulum  est 
imploranti,  et  seu  ab  episcopo  qui  potniteidtain  dedertt, 
seu  ab  alw  qui  tamen  datam  esse  probaverit  ;  similiter 
a  presbytero  viaticum  abeunti  de  s«culo  non  negetur. 
Ibid.,  pag.  1076. 

»  Lavendum  ero  maxime  ne  quis  fralrutn  coepiscopo- 
rumque  nostrorum,  aut  etiam  presbyterorum,  in  aller  ius 
civilate,  vel  dioxesi  pœnilcntem,  vel  sub  manu  posdum 
sacerdotis,  aut  eum  qui  reconcitiatum  se  esse  dixertt, 
sine  episcopi  vel  presbyteri  testimonio  et  HUerù,  ad  cu- 
jus  pertinet  parochium,  presbyter  aut  episcopus  in  civi- 
tate  susàpiat.  Ibid.,  pag.  1077. 

«  Quod  est  nobis  provùle  constitutum,  ne  hi  quibus  in 
terreni  lobe  conlagtt  plus  minusve  restât  ad  vitam,  dum 
adhuc  pœnitentia  sunt,  pamitenda  committant.  Quod  si 
ante  prafinitum  pœnitentia:  tempus  desperatus  a  médi- 
as, aut  evidentibusmortis  pressus  indiciis,  receptaquis- 
quam  communionis  gratia  convalescit  ;  servetnusidquod 
Ntcteni  canones  observaverunt,  ut  habeatur  inter  eos, 
qui  in  oratione  sola  communicant,  donec  impleatur  tpam 
tium  temporis  eidem  pnestttutum.  Ibid. 

'  VicUVit.,  lib.  IV,  1*8.11,  et  tom.  IV  Concii.,çag- 

un. 
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drumet,  ni  de  plusieurs  au  1res  Eglises  d'A- 
frique. La  conférence  avait  été  indiquée  pur 
Huuéric,  pour  le  1"  février  de  l'au  481 
avec  ordre  aux  évéques  catholiques  d'y  dis- 
puter de  la  foi  avec  les  évéques  ariens,  et  de 
prouver  par  les  Ecritures  leur  créance  tou- 
chant la  consubstantialité  des  personnes  di- 
vines. L'édit  qui  porte  cette  cou  vocation,  est 
du  20  mai  483.  Il  vint  à  Carthage  des  évê- 
,  ques,  non-seulement  de  toute  l'Afrique,  mais 
encore  des  iles  qui  étaient  sous  la  domina- 
tion des  Vandales.  Hunéric  lit  séparer  ceux 
qu'il  savait  être  les  plus  habiles  d'entre  les 
évéques  catholiques,  et  les  persécuta  sous 
divers  prétextes.  Les  autres  s'étant  assem- 
blés au  lieu  marqué  pour  lu  dispute,  choisi- 
rent dix  d'entre  eux  qui  devaient  répondre 
pour  tous,  afin  que  les  ariens  ne  les  accusas- 
sent point  d'avoir  voulu  les  accabler  par  leur 
grand  nombre.  Cyrila,  qui  prenait  la  qualité 
de  patriarche  des  ariens,  vint  à  l'assemblée 
accompagné  de  ses  évéques  et,  ce  semble, 
des  soldats  d'Huuéric.  Il  s'assit  en  un  lieu 
élevé  sur  un  trône  magnifique,  pendant  que 
les  évéques  catholiques  étaient  debout. 
Comme  il  semblait  par  là  vouloir  se  déclarer 
juge  et  arbitre  de  la  conférence,  les  catholi- 
ques, après  s'être  plaints  de  ce  faste  et  avoir 
dit  que  l'on  devrait  garder  l'égalité  dans  une 
dispute,  demandèrent  qu'd  y  eût  des  com- 
missaires pour  juger  de  ce  qui  se  dirait  de 
part  et  d'autre,  ou  du  moins  les  plus  sages 
du  peuple,  pour  être  spectateurs.  Pendant 
que  l'on  disputait  là-dessus,  un  secrétaire 
d'Hunéric  prenant  la  parole,  dit  :  a  Le  pa- 
triarche Cyrila.  »  Les  catholiques  l'interrom- 
pirent en  demandant  qu'on  leur  montrât 
par  quelle  autorité  Cyrila  prenait  ce  litre. 
Alors  les  ariens  firent  grand  bruit,  et  leurs 
soldats  se  jetant  sur  les  catholiques  qui 
étaient  présents,  ils  les  maltraitèrent  à  coups 
de  bâton.  Sur  quoi  saint  Eugène,  évéque  de 
Carthage,  s'écria  :  «  Que  Dieu  voie  de  quelle 
manière  on  nous  opprime,  et  qu'il  soit  le  juge 
des  violences  qu'on  nous  fait.  »  Le  tumulte 
apaisé,  les  évéques  catholiques  dirent  à  Cy- 
rila de  proposer  ce  qu'il  voudrait.  11  répon- 
dit :  «  Je  ne  sais  pas  le  latin.  »  —  «  Nous 
savons,  dirent  les  catholiques,  que  vous  avez 
toujours  parlé  latin  :  aiusi  vous  ne  devez  pas 
demeurer  dans  le  silence,  vu  surtout  que 


c'est  vous  qui  avez  excité  tout  cet  orage.  » 
On  dit  quelque  chose  du  terme  de  consubs- 
tantiel  :  mais  Cyrila,  voyant  les  évéques  ca- 
tholiques mieux  préparés  au  combat  qu'il 
n'avait  cru,  chercha  divers  prétextes  de  dis- 
soudre l'assemblée.  Les  catholiques  qui  l'a. 
vaient  prévu,  avaient  dressé  une  profession 
de  foi  où  ils  s'expliquaient  avec  beaucoup 
de  netteté  et  d'étendue  sur  la  divinité  du 
Verbe  et  du  Saint-Esprit.  Ils  la  présentèrent 
au  roi  et  aux  évéques  ariens,  en  disant  à 
ceux-ci  *  :  «  Si  vous  voulez  savoir  quelle  est 
notre  foi,  elle  est  exprimée  dans  cet  écrit.  » 
Il  est  marqué,  à  la  On  de  cette  profession, 
que  les  évéques  catholiques  l'envoyèrent 
encore  aux  ariens,  le  18  février.  Nous  en 
avons  donné  le  précis  dans  l'article  de  Victor 
de  Vite. 

ARTICLE  X. 

CONCILES  DE  CONSTANT] KO PLB  [492,  4%]. 

1.  Sous  le  consulat  d'Anastase  et  de  Kufus, 
c'est-à-dire  en  492,  Euphémius,  patriarche 
de  Constautinople,  voulant  prévenir  les  ma- 
licieux artifices  de  l'empereur  Anaslase,  en- 
tièrement dévoué  aux  ennemis  du  concile  de 
Chalcédoine,  assembla  les  évéques  qui  étaient 
à  Conslantinople  l,  et  conGrma  avec  eux  les 
décrets  de  ce  concile.  Anastase,  de  son  côté, 
en  assembla  un  en  496,  où  par  le  ministère 
des  évéques  qu'il  trouva  à  Conslantinople  J 
il  lit  déposer  Euphémius  et  confirmer  17/eno- 
tique  de  Zenon.  La  même  année,  Macedo- 
nius  confirma  dans  un  concile  les  décrets  du 
concile  de  Chalcédoine  ;  mais  il  n'y  dit  rien 
de  l'/Jénotique  de  Zénon,  par  crainte  d'Anas- 
tase. C'est  ce  que  nous  lisons  dans  le  Syn- 
dique 5.  On  lit  le  contraire  dans  Victor  de 
Tunes,  qui  dit  4  que  Macédouius  condamna 
dans  un  concile  ceux  qui  recevaient  les  dé- 
crets de  Chalcédoine,  et  ceux  qui  soutenaient 
les  erreurs  de  Nestorius  et  d'Eulychès.  Hais 
il  est  visible  qu'il  y  a  faute  en  cet  endroit,  et 
qu'au  lieu  de  suspiciunt  il  faut  lire  despiciuni, 
puisque  Victor  de  Tunes  reconnaît  un  peu 
plus  bas  7,  que  l'empereur  Anaslase  fit  dé- 
poser et  envoyer  en  exil  Macédonius  avec 
plusieurs  ecclésiastiques,  parce  qu'il  ne  vou- 
lait point  condamner  le  concile  de  Cbalcé- 


Csttu*  - 
r  •  ••  4*.  • 


•  Vict.  Vit.,  ibid.,  pag.  36. 

*  Vict.  Vit.,  lib.  111,  pag.  4*. 

5  Vict.  Tuo.,  iu  Chron.,  pag.  5.  —  »  Idem,  ibid. 


»  Toro.  IV  Concil.,  pag.  1414. 

•  VicU  Tun.,  m  CArow.,  pag.  5.  —  '  Ibid..  Pag.  6. 
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ARTICLE  XL 

DES  CONCILES  DE  ROME  [494,  495,  499,  503, 
503,  504]. 

-.cèi.  *     i.  Dans  les  collections  des  conciles  ',  on 

»«  «a  4»4. 

en  trouve  un  tenu  à  Rome  sous  le  consulat 
d'Astérius  et  de  Prdsidius,  l'an  494,  et  com- 
posé de  soixante-dix  évéques.  U  y  est  dit  que 
ce  fut  avec  eux  que  le  pape  Gélase  dressa  un 
catalogue  des  livres  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament  que  la  sainte  et  catholique 
Eglise  romaine  reçoit  avec  vénération.  Mais 
il  y  a  de  la  variété  à  cet  égard  dans  quelques 
anciens  exemplaires  qui  attribuent  ce  cata- 
logue, non  à  un  concile  de  Rome  auquel  Gé- 
lase avait  présidé,  mais  à  Gélase  seul  *.  Ils  ne 
s'accordent  point  non  plus  sur  le  contenu  de 
ce  catalogue,  qui  est  plus  nombreux  dans 
quelques-uns  et  moins  dans  d'autres;  en 
sorte  que  l'on  ne  peut  douter  qu'on  n'y  ait 
ajouté.  Mais  ce  qui  le  prouve  encore  mieux, 
c'est  la  contrariété  qui  se  rencontre  dans  le 
jugement  qu'on  y  porte  de  certains  livres. 
En  un  endroit  \  on  reçoit  l'Histoire  d'Eusèbc, 
à  couse  des  choses  importantes  qu'elle  ren- 
ferme :  en  un  autre,  on  la  déclare  apocryphe 
sans  exception  *.  On  y  cite  la  Chronique  du 
comte  Marccllin  s,  qui  ne  fut  rendue  publi- 
que qu'après  la  mort  de  Gélase,  et  au  plus 
tôt  en  506.  Je  ne  sais  môme  si  en  494,  où 
l'on  met  l'époque  de  ce  catalogue,  on  pouvait 
dire  du  Poème  pascal  de  Séduiius,  qu'il  était 
en  grande  estime  dans  le  monde  6,  puisque 
ce  ne  fut  qu'en  cette  année  qu'Astérius  le 
découvrit  tout  brouillé  parmi  les  papiers  de 
ce  poète  chrétien,  et  qu'il  en  lit  fa  ire  des  copies 
bien  ncttes.Gennade,  en  parlant  des  ouvrages 

»  Tora.  IV  Concil.,  pag.  1260.-»  Labbe,  not,  ibid. 

*  Item  Cbrouicd  Eusebii  Casarumsis  et  ejusdem  Ec- 
clesiasticœ  IIUtorin>  libros...  Propier  nolitiam  stngula- 
rem  quae  ad  instructioitem  pertinent  usquequaque  non 
dieimus  renuendot.  Ibid.,  pag.  1263. 

»  Uistoria  Eusebii  aporrypha.  Ibid.,  pag.  1Î65. 

*  Voyez  tom.  X.  pag.  63*. 

*  Item  venerabdis  Sedulti  Paschale  opus  insigni  lau/Je 
praferimus.  Ibid.,  pag.  1264. 

'  Geuuad.,  de  Viris  illust.,  cap.  xciv. 

»  tiihil  in  Ecclesia  légère  permisit  Anselmus  prater 
orthodororum  Patrum  scripturas;  apocrypha  omttia  si- 
ru:  beatisstmus  papa  Léo  constitua,  in  Eccletiœ  non  re- 
cepit  offkio.  Bard.  Vit.  Anselm.,  pag.  3. 

*  Item  epùlolam  beati  Leonis  papa  ad  Flavianum. 
Tom.  IV  Concii.,  pag.  1463. 

'«  Gelatii  papa  de  libris  recipiendù  et  non  recipiendis. 
Tom.  IV  Spicileg.,  pag.  »8l. 

11  In  eodem  volumine  décréta  Gelasii  papa  de  libris 
recipiendù  et  non  recipiendù.  Tous.  III  Spicileg.,  pag. 
240. 
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de  Gélase,  ne  dit  rien  du  décret  touchant  les 
livres  apocryphes,  et  je  ne  crois  point  qu'il 
ait  voulu  le  comprendre  sous  le  terme  gé- 
néral de  divers  autres  traités  7,  qu'il  lui  attri- 
bue. Quelques-uns  l'ont  donné  à  saint  Léon 
sur  l'autorité  de  Bard  us,  qui  a  écrit  la  Vie  de 
saint  Anselme  de  Lucques:  mais  outre  que 
Bard  us  ne  dit  autre  chose,  sinon  que  ce  saint 
rejeta  de  l'office  de  l'Eglise  8  les  livres  apo- 
cryphes comme  saint  Léon  l'avait  ordonné, 
et  qu'il  ne  permit  pas  qu'on  lût  dans  l'Eglise 
d'autres  ouvrages  que  ceux  des  pères  ortho- 
doxes, quelle  apparence  d'attribuer  à  ce  pape 
un  écrit  où  il  est  parlé  de  lui  comme  mort •  T 
Il  vaut  mieux  le  laisser  au  pape  Gélase  qui 
en  est  en  possession  depuis  tant  de  siècles  ; 
et  dire  qu'on  y  a  ajouté.  11  est  cité  sous  son 
nom  dans  un  acte  de  l'abbaye  de  Saint-Ri- 
quier,  en  432  ,0,  par  Anségise,  abbé  de  Fon- 
tenelle",mort  en  833;  par  saint  Loup  "abbé 
de  Ferrières,ct  par  Hincmar ,3,  qui  écrivaient 
tous  deux  dans  le  ix*  siècle.  Le  décret  de 
Gélase  contient  premièrement  le  catalogue 
des  livres  canoniques  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament,  semblable  a  celui  du  con- 
cile de  Trente  ;  si  ce  n'est  que  celui  de  Gé- 
lase ne  compte  qu'un  livre  des  Machabées, 
au  lieu  que  nous  en  comptons  deux.  Mais  nos 
deux  dans  la  plupart  des  anciens  exemplaires 
n'en  font  qu'un.  Du  reste  il  met  au  rang  des 
divines  Ecritures,  les  livres  de  la  Sagesse,  de 
l'Ecclésiaste,  de  Job,  de  Tobie,  de  Judith. 
d'Esdras,  l'Apocalypse  de  saint  Jean,  et  les 
sept  Epitrcs  canoniques.  C'est  sur  les  écrits 
des  prophètes,  des  Evangiles  et  des  apôtres, 
que  l'Eglise  catholique  a  été  fondée  u.  Mais 
quoique  toutes  les  églises  catholiques  répan- 

»*  Doetus  papa  Gclashts  cum  septuagïnta  episcopis  qui 
scriptores  citent  recipiendi ,  Fausti  Regientis  scripta 
exauctoravit  bit  verbis,opmcula  Fausti  apocryphe.  Lu  p. 
Ferrar.,  Epist  ad  Carol.  Reg. 

»  GelaHus  IHlarium  sicut  et  sanctum  Augustinum  in 
catalogo  scriptorum  ecclesiasticorum  atque  illustrium 
computai.  Hincm.,  de  Pradestinat.,  cap.  III,  pag.  *3. 

Post  proplteticas ,  evangeticas  atque  apostoiicas 
Scripturas  quibus  Ecclesia  cufhoiica  per  gratiam  Dei 
fundata  est,  Uludetiam  intimandumputamusquodquam- 
vis  universa  per  orbem  catholica  Ecclesia  unus  thala- 
mus Christi  sit,  sancta  tamen  romana  catholica  et  apot~ 
tolica  Ecclesia  nullis  synodicis  constitutis  cateris  Eccle- 
siis  pralata  est,  sed  evangelica  voce  Domini  et  Salvato- 
ris  nostri  primatum  obtinuit  :  Tu  es  Petrus  et  super 
hanc  petraro,  etc.  Cui  data  est  etiam  societas  beatissi- 
mi  Pauti  vous  electionis,  qui  non  diverso  sicut  haretici 
garriunt,  sed  uno  tempore,  uno  eodangue  die,  gloriosa 
morte  cum  Petro  in  wbe  Roma  sub  Cœsare  Nerone  ago- 
nisons coronatus  est  ;  et  pttriter  supradictam  sanctam 
Ecclttiam  romanam  Christo  Domino  consecrarunt,  ta- 
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dues  dans  toute  la  terre,  ne  fassent  qu'une 
épouse  de  Jésus-Christ,  néanmoins  l'Eglise 
romaine  a  été  préférée  à  toutes  les  autres, 
non  par  aucun  décret  de  concile,  mais  parla 
parole  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  quand 
il  a  dit  :  Tu  es  Pierre  et  sur  cette  pierre  je  bâ- 
tirai mon  Eglise.  A  saint  Pierre  a  été  associé 
le  bienheureux  Paul,  qui  a  souffert  comme 
lui  le  martyre  à  Rome  sous  Néron,  le  môme 
jour,  et  non  pas  en  un  autre  temps  comme 
disent  les  hérétiques.  C'est  par  leur  mort 
glorieuse  qu'ils  ont  l'un  et  l'autre  consacré 
l'Eglise  romaine  à  Jésus-Christ,  et  qu'ils  lui 
ont  donné  par  leur  présence  et  par  le  triom- 
phe de  leur  martyre  la  prééminence  sur 
toutes  les  autres  Eglises. 

2.  Ainsi  le  premier  siège  de  l'apôtre  saint 
Pierre  est  l'Eglise  romaine,  «  qui  n'a  ni  tache, 
ni  ride,  ni  rien  de  semblable.  »  Le  second 
siège  a  été  établi  à  Alexandrie,  au  nom  de 
saint  Pierre  par  Marc,  son  disciple  ;  envoyé 
en  Egypte  par  cet  apôtre,  il  y  a  prêché  l'E- 
vangile et  fini  sa  vie  par  un  glorieux  mar- 
tyre. Le  troisième  siège  établi  à  Antiochc, 
porte  aussi  le  nom  de  saint  Pierre  ;  parce 
qu'il  y  a  demeuré  avant  que  de  venir  à 
Rome;  et  que  c'est  là  que  le  nom  de  chrétien 
a  commencé. 

3.  Quoique  personne  ne  puisse  poser  d'au- 
tre fondement  que  celui  qui  est  posé,  c'est- 
à-dire  Jésus-Christ,  toutefois  pour  notre  édi- 
fication, l'Egliso  romaine,  après  les  Ecritures 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  reçoit 
aussi  les  quatre  conciles  de  Nicée,  de  Cons- 
tantinople,  d'Ephèse  et  de  Cbalcédoine,  et 
les  autres  conciles  autorisés  des  pères.  Dans 
celui  de  Nicée,  trois  cent  dix-huit  évéques, 
par  l'entremise  du  grand  Constaulin,  con- 
damnèrent l'hérétique  Arius.  Macédonius 
reçut  la  sentence  de  condamnation  qu'il  mé- 
ritait dans  celui  de  Constantinople,  sous 
Tbéodo8e  l'Ancien.  Le  concile  d'Ephèse  avec 
le  consentement  du  bienheureux  pape  Cè- 
les tin,  et  par  le  ministère  de  saint  Cyrille  et 
d'Arcade  députés  de  l'Italie,  condamna  Nes- 
torius.  Son  hérésie  avec  celle  d'Eutychès  fut 
encore  condamnée  dans  le  concile  de  Cbal- 
cédoine parles  soins  de  l'empereur Marcien, 
et  d'Analolius  évéque  de  Constantinople. 


4.  Après  cette  déclaration  le  concile  de 
Rome  marque  en  détail  les  ouvrages  des 
pères  dont  l'Eglise  romaine  admet  l'autorité. 
De  ce  nombre  sont  les  écrits  de  saint  Cy- 
prien,  de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  de 
saint  Basile  de  Cappudoce,  de  saint  A na stase, 
de  saint  Cyrille,  de  saint  Cbrysostome,  de 
Théophile  d'Alexandrie,  de  saint  Hilaire  de 
Poitiers,  de  saint  Ambroise,  de  saint  Augus- 
tin, de  saint  Jérôme,  de  saint  Prosper,  la 
lettre  de  saint  Léon  à  Flavien  sans  en  retran- 
cher un  seul  mot  ;  les  ouvrages  de  tous  les 
autres  pères  qui  sont  morts  dans  la  commu- 
nion de  l'Eglise  romaine  ;  les  décrétâtes  des 
papes,  et  les  actes  des  martyrs.  Le  coucile 
ajoute  qu'encore  que  l'on  ne  doute  point 
qu'il  n'y  en  ait  de  véritables,  l'ancienne 
coutume  de  l'Eglise  romaine  est  de  ne  les 
point  lire  par  précaution,  parce  que  les  noms 
de  ceux  qui  les  ont  écrits  sont  entièrement 
inconnus,  et  qu'ils  ont  été  altérés  par  des  in- 
fidèles ou  par  des  ignorants  :  comme  ceux 
de  saint  Cyzique,  de  sainte  Julitle,  de  saiut 
Georges,  et  de  plusieurs  autres  composés 
par  des  hérétiques  :  que  pour  éviter  donc  la 
moindre  raillerie,  on  ne  les  lit  point  dans 
l'Eglise  romaine,  quoiqu'elle  honore  avec 
une  entière  dévotion  tous  les  martyrs  et  leurs 
combats  plus  connus  à  Dieu  qu'aux  hommes. 
Mais  le  concile  reçoit  avec  honneur  les  Vies 
des  pères,  savoir  :  de  saint  Paul,  de  saint 
Antoine,  de  saint  Hilariou,  et  les  autres  écri- 
tes par  saint  Jérôme.  11  permet  la  lecture  des 
actes  de  saint  Sylvestre,  ceux  de  l'Invention 
de  la  Croix,  et  les  nouvelles  relations  de 
l'Invention  du  chef  de  saint  Jean-Baptiste; 
mais  avec  la  précaution  que  prescrit  saint 
Paul  aux  Thessaloniciens  :  Eprouvez  tout,  et 
approuvez  ce  qui  est  bon.  Il  permet  encore  de 
lire  les  ouvrages  de  Rufin  et  d'Origène, 
pourvu  qu'on  ne  s'écarte  point  du  jugement 
qu'en  a  porté  saint  Jérôme;  et  l'Histoire 
d'Eusèbe  de  Césarée  avec  sa  Chronique,  à 
cause  des  faits  importants  que  cette  Histoire 
contient;  mais  le  concile  condamne  les 
louanges  que  cet  historien  a  données  à  Ori- 
gène.  R  approuve  sans  réserve  l'Histoire 
d  Orose,  et  les  poèmes  de  Sédulius  et  de  Ju- 
vencus. 


lemque  omnibus  urbibus  in  univerto  mundo  tua  pratten- 
iia  atque  venerando  triumpho  prattulerunt.  Ett  ergo pri- 
ma Pétri  ttdet  romana  Ecctesia,  non  habent  maculant 
neque  ru  gain.  Secundo  autem  sedet  apud  Alexandrium 
beati  Pétri  nomint  a  Marco  ejut  et  diteipulo  et  evange- 
lisla  contecrata  ett.  Ipteque  a  Petro  apottolo  in  .£gyp- 


tum  direebu  verbum  veritatit  pratdicavit,  et  gloriosmm 
consummavit  tnartyrium.  Tertio  vero  tedes  apud  Antto- 
i  huim  riusdem  l'etri  (wiitulinotniite  hul*-tur  htmorrhihs 
eo  quod  iitic  priutouam  J 
IV  ConciL,  pag.  1261. 
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■p*  5.  Le  concile  déclare  ensuite  que  l'Eglise 
PçT  catholique  ne  reçoit  pas  les  livres  composés 
par  les  hérétiques  on  par  les  schismatiques. 
11  défend  en  particulier  de  lire  les  suivants  : 
le  concile  de  Rimini  assemblé  par  l'empereur 
Constance,  l'Itinéraire  de  saint  Pierre  sous 
le  nom  de  saint  Clément  ;  les  actes  de  saint 
André,  de  saint  Thomas,  de  saint  Pierre,  de 
saint  Philippe  ;  les  Evangiles  de  saint  Tbadée, 
do  saint  Matbias,  de  saint  Pierre,  de  saint 
Jacques,  de  saint  Barnabe,  de  saint  Thomas, 
de  saint  Barthélémy,  de  saint  André  ;  ceux 
que  Lucien  et  Hésychius  avaient  falsifiés  ;  le 
livre  de  l'Enfance  du  Sauveur;  le  livre  de  la 
Nativité  du  Sauveur,  de  Marie  et  de  la  Sage- 
Femme  ;  le  livre  du  Pasteur  ;  tous  les  livres 
de  Leucius  ;  le  livre  intitulé  :  du  Fondement, 
un  autre  appelé  le  Trésor;  le  livre  de  la  Gé- 
nération des  filles  d'Adam,  les  C entons  de  Jé- 
sus-Christ, composés  des  vers  de  Virgile,  les 
actes  de  sainte  Thècle  et  de  l'apôtre  saint 
Paul  ;  un  livre  appelé  Népos,  un  des  Proverbes 
composé  par  les  hérétiques  sous  le  nom  de 
Sixte  ;  les  Révélations  de  saint  Paul,  de  saint 
Thomas,  de  saint  Etienne  ;  le  Passage  ou  l'As- 
somption de  sainte  Marie  /la  Pénitence  d' Adam, 
le  Livre  <TOg  le  Géant,  qui  portait  qu'il  avait 
combattu  avec  un  serpent  après  le  déluge  ; 
le  Testament  de  Job,  la  Pénitence  cTOrigène,  de 
saint  Cyprien,  de  Jannès  et  Mambrès;  les  Sorts 
des  Apôtres;  l'éloge  des  apôtres,  les  canons 
des  apôtres;  le  Philosophique,  sous  le  nom  de 
saint  Ambroise.  Aux  livres  apocryphes,  le 
concile  ajoute  ceux  qui  ont  été  composés  par 
quelques  hérétiques,  ou  même  par  des  ca- 
tholiques qui  se  sont  écartés  en  quelque 
point  des  sentiments  de  l'Eglise  catholique, 
savoir  :  Tertullien,  Eusèbe  de  Césarée,  Lac- 
tance,  Africain,  Posthumien,  Gallus,  Montan, 
Priscille,  Maximille,  Fauste  le  Manichéen, 
Commodien,  Clément  d'Alexandrie3,  Tatius, 
Cyprien,  Arnobe,  Tychonius,  Cassien,  Victo- 
rin,  Fauste  de  Riez,  Frumentius  l'Aveugle. 
La  lettre  d'Abgare  à  Jésus-Christ,  celle  de 
Jésus-Christ  à  Abgare  sont  mises  entre  les 
apocryphes,  de  môme  que  les  actes  du  mar- 
tyre de  saint  Quiric,  de  sainte  Julitte,  de 
saint  Georges,  et  le  livre  qu'on  appelle  la 
Contradiction  de  Salomon.  Enfin  le  concile 
condamne  tous  les  caractères  ou  billets  pré- 
servatifs qui  portent  le  nom  des  anges,  et  en 
général  tons  les  écrits  des  hérétiques  et  des 
schismatiques  ou  de  leurs  adhérents  dont  il 

«  Vojei  tom.  Il  Court/.,  pag.  314. 


CHAPITRE  LUI.  —  CONCILES  DE  BOME. 


725 


marque  les  noms,  depuis  Simon  le  Magicien 
jusqu'à  Acace  de  Constanlinople,  et  leur  dit 
à  tous  ana thème.  11  est  aisé  de  voir  par  la 
liste  des  ouvrages  déclarés  apocryphes  dans 
ce  concile,  qu'ils  ne  sont  pas  tous  condamnés 
également,  et  que  quelques-uns  ne  le  6ont 
qu'à  certains  égards;  par  exemple,  Y  Histoire 
d'Eusèbe,  à  cause  des  louanges  qu'il  y  donne 
à  Origène,  les  écrits  de  sàint  Clément  d'A- 
lexandrie, à  cause  des  erreurs  dont  les  héré- 
tiques avaient  rempli  ses  livres  des  Hypoty- 
poses,  ceux  de  Cassien,  parce  que  dans  la  trei- 
zième conférence,  il  favorise  les  semi-péla- 
giens  ;  ceux  de  saint  Cyprien,  parce  qu'il  y 
prend  la  défénse  de  la  rebaptisation  contre 
le  pape  saint  Etienne. 

6.  Le  pane  Gélase  tint  un  second  concile  à  o,^u 
Rome,  le  13  mai  495,  ou  se  trouvèrent  qua- 
rante-cinq  évèques,  qui  sont  tous  nommés  à 
la  téte  des  actes  du  concile.  Il  s'y  trouva 
aussi  cinquante-huit  prêtres,  deux  magistrats 
séculiers.  Amandica  et  Diogénien,  avec  des 
diacres  dont  le  nombre  n'est  pas  marqué. 
Misène,  l'un  des  évéques  légats  qui  avaient 
trahi  la  cause  de  l'Eglise  à  Constanlinople  en 
483,  présenta  une  requête  au  concile  datée 
du  8  du  même  mois,  mais  adressée  nommé- 
ment au  pape  à  qui  il  demandait  grâce  en 
des  termes  très-soumis.  Elle  fut  lue  le  même 
jour  en  plein  concile.  Mais,  soit  qu'on  n'eût 
pns  le  loisir  de  l'examiner,  soit  qu'on  eût 
renvoyé  l'affaire  à  une  seconde  délibération, 
le  pape,  dans  la  séance  du  13  mai,  fit  relire 
la  requête  de  Misène  par  le  diacre  Anastase. 
Il  lui  permit  ensuite  d'entrer  lui-même.  Mi- 
sène se  prosterna  et  demeurant  à  terre,  il 
présenta  une  seconde  requête  datée  du  13 
mai,  où  il  rejetait,  condamnait,  anathémati- 
sait  l'hérésie  et  la  personne  d'Eutychès  avec 
tous  ses  sectateurs,  nommément  Dioscore, 
Timolhée  Elure,  les  deux  Pierre  Foulon  et 
Mongus,  et  Acace,  avec  tous  leurs  complices 
et  ceux  qui  communiquaient  avec  eux.  Après 
qu'on  eut  fait  la  lecture  de  cette  seconde  re- 
quête, Gélase  demanda  l'avis  des  évéques, 
qui,  se  levant  avec  les  prêtres,  le  prièrent 
avec  de  grands  cris,  d'user  de  la  puissance 
que  Dieu  lui  avait  donnée,  et  d'accorder  l'in- 
dulgence qu'on  lui  demandait.  Les  évéques 
et  les  prêtres  s'étant  rassis,  le  pape  fit  un 
assez  long  discours,  où  après  avoir  montré 
que  les  Grecs  qui  voulaient  que  l'on  pardon- 
nât à  Acace,  même  après  sa  mort,  ne  pour- 
raient pas  trouver  mauvais  qu  'on  eût  accordé 
le  pardon  à  Misène,  dit  que  le  Saint-Siège  en 
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le  condamnant  avec  Vital,  ne  leur  avait  pas 
ôté  l'espérance  du  pardon,  que  Vital  qui 
avait  été  enlevé  par  une  mort  précipitée  sans 
avoir  pu  élre  rétabli  dans  la  communion, 
quelque  effort  qu'on  eût  fait  pour  le  secourir, 
avait  subi  le  jugement  de  Dieu  ;  mais  qu'on 
ne  devait  point  différer  de  recevoir  Misène 
tandis  qu'il  était  encore  en  vie  ;  et  que  son 
avis  était  qu'il  rentrât  dans  la  communion  de 
l'Eglise  et  dans  la  dignité  sacerdotale,  puis- 
qu'il avait  dit  anathème  contre  Eutychès,  les 
deux  Pierre  et  Acace.Les  évéques  et  les  prê- 
tres se  levèrent  et  confirmèrent  par  leurs  ac- 
clamations ce  que  le  pape  avait  dit,  le  recon- 
naissant pour  vicaire  de  Jésus-Christ  ',  et  lui 
souhaitant  les  années  de  saint  Pierre.  Sixte, 
notaire  de  Home,  dressa  par  ordre  de  Gélase 
les  actes  de  tout  ce  qui  s'était  fait  dans  ce 
concile.  On  les  trouve  dans  Baronius,  dans 
le  quatrième  tome  de  la  collection  du  père 
Labbe,  et  ailleurs.  Misène  assista  à  un  con- 
cile de  Home  en  499  *,  en  qualité  d'évôque 
de  Cumes,  sous  le  pontificat  de  Symmaque. 
*•  7.  Ce  concile  se  tint  le  1"  mare  après  le 
consulat  de  Paulin  c'est-à-dire  en  499, 
dans  la  Lasiliquc  de  Saint-Pierre.  Le  pape 
Symmaque,  qui  l'avait  convoqué  pour  remé- 
dier aux  émotions  populaires,  comme  il  s'en 
était  faites  à  son  ordination,  y  présida.  11  s'y 
trouva  soixante-douze  évéques,  soixante-sept 
prêtres,  et  cinq  diacres.  L'archidiacre  Ful- 
gence  ouvrit  la  séance,  en  priant  le  pape  de 
régler  avec  les  évéques  assemblés,  ce  qui 
régardait  la  sûreté  et  la  paix  de  l'Eglise  :  et 
après  quelques  exclamations  de  la  part  des 
assistants,  le  pape  exposa  en  peu  de  mots  les 
motifs  de  la  convocation  du  concile,  et  de- 
manda que  l'on  prescrivit  ce  qui  se  devait 
observer  dans  l'ordination  de  l'évèque  de 
Rome.  Tous  les  évéques  et  les  prêtres  ré- 
pondirent :  «  Nous  prions  qu'on  le  fasse, 
qu'on  retranche  les  scandales,  qu'on  éteigne 
les  brigues.  »  On  fil  donc  trois  canons  que  le 

«  Viearium  Chritti  te  vident  as,  cujus  sedem  et  annos. 
Tom.  IV  Concii.,  jmg  li75.  -  »  Ibid.,  pag.  1315. 
»  lbid.,  pag.  1313. 

*  Constitua  tancta  synodus  ut  si  presbyter,  oui  dia- 
conus,  aut  clericus  papa  incolumi  et  eo  inconsul to,  aut 
subscriptionem  pro  romano  pontificatu  commodare  aut 
pittacia  commit  t ère,  aut  sacramenium  preebere  t en  lave- 
nt, aut  alùjuod  eerte  sv/fragium  polliceri,  vel  de  hac 
causa  privatif  rom>entieutis  factis  deliberare  utque  de~ 
cernera,  loci  sui  dignitate  atque  communione  privetur. 
Toui.  IV  Concii.,  pag,  1313. 

*  Si,  quod  absit,  transitus  papa  inopinatus  evenerit, 
ut  de  sut  élections  succès  son  s  non  possit  ante  décerne:  c, 


pape  fit  lire  par  le  notaire  Eroilien.  Il  est  dit 
dans  le  premier  que  si  quelque  prêtre  *,  dia- 
cre ou  clerc,  du  vivant  du  pape  et  sans  sa 
participation,  est  convaincu  d'avoir  donné  ou 
promis  son  suffrage  pour  la  papauté  à  quel- 
qu'un, il  sera  déposé,  soit  qu'il  ait  prorais 
son  suffrage  par  billet  ou  par  serment.  La 
même  peine  est  décernée  contre  ceux  qui 
auraient  délibéré  sur  le  même  sujet  en  quel- 
ques assemblées  particulières.  Outre  la  dé- 
position, ou  les  menace  encore  d'excommu- 
nication. Le  second  porte  que,  si  le  pape 
meurt  subitement  *  sans  avoir  pu  pourvoir  à 
l'élection  de  son  successeur,  celui-là  sera 
consacré  évêque  qui  aura  les  suffrages  de 
tout  le  clergé  ;  et  que,  s'il  y  arrive  du  partage 
dans  les  suffrages,  on  aura  égard  au  plus 
grand  nombre.  Le  troisième  ordonne  que, 
lorsque  quelqu'un  découvrira  les  brigues 
que  l'on  aura  faites  •,  et  en  donnera  des 
preuves,  non-seulement  il  sera  absous,  s'il 
est  complice,  mais  encore  récompensé  con- 
venablement. Le  pape  souscrivit  à  ces  dé- 
crets, et  après  lui  tous  les  évéques,  les  prê- 
tres et  les  diacres  présents,  l'archiprêtre  Lau- 
rent à  la  tête  des  prêlres. 

8.  Laurent  avait  été  élu  pape  par  la  fac-  .  i 

.  n  ac- 

tion du  patricc  Fcstns,  le  même  jour  que  ^A 

Symmaque  7  :  mais  les  deux  contondants  l 
s'étant  rendus  à  Rnvenne  pour  subir  le  juge- 
ment que  le  roi  Théodoric  porterait  de  leur 
élection,  ce  prince  décida  en  faveur  de  Sym- 
maque. parce  qu'il  avait  été  ordonné  le  pre- 
mier, et  qu'il  avait  pour  lui  le  plus  grand 
nombre  des  suffrages.  Quelques  années  après 
ceux  du  parti  de  Laurent  formèrent  contre 
le  pape  Symmaque  des  accusations  atroces, 
et  subornèrent  à  cet  effet  des  faux  témoin? 
qu'ils  envoyèrent  au  roi  Théodoric,  en  même 
temps  ils  rappelèrent  sécrèteraent  l'archi- 
prêtre Laurent.  On  assembla  un  concile  par 
l'autorité  du  roi,  mais  du  consentement  du 
pape  Symmaque,  pour  juger  des  accusations 

si  quidem  in  unum  totius  inclinaverit  ecelesiastici  ordi- 
nis  electio,  consecretur  eleetui  episcopus.  Si  autem  stu- 
dio csrperint  ei%e  diversa  eorum,  de  quibus  certamen 
emerscrit,  vincat  sentent ia  plurimorvm.  Ibid.  pag.  1314. 

•  Prvplcr  occultas  autem  fraudes  et  conjurai ionvm 
sécrétas  insidias  qvas  hujus  sententia  discretiomt 
consequitur  ;  *i  quis  ad  ecclesiasticam  pertulit  notîttam 
conti/ia  eorum  qui  contra  hnne  synodum  de  pontificoli 
egerint  ambitu,  et  rationabili probatione  convirerit ,  yor- 
ticepi  actionis  hujusmedi  non  solum  purgatus  ab  omm 
eulpa  sit,  sed  etiam  remuneratione,  qua  non  indigna 
sit,  sublevetur.  Ibid. 

i  Tom.  IV  Concii.,  pag,  13*3. 
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formées  contre  lui.  Les  évêques  de  Ligarie, 
d'Emilie  et  de  Vénétie  passèrent  à  Raveone, 
en  allant  au  concile.  Le  roi,  a  qui  ils  deman- 
dèrent le  sujet  de  cette  assemblée,  leur  ré- 
pondit que  c'était  pour  examiner  les  crimes 
dont  le  pape  Symmaque  était  accusé.  Les 
évêques  dirent  1  que  c'était  au  pape  lui- 
même  à  convoquer  le  concile  ;  que  le  Saint- 
Siège  avait  ce  droit,  autant  par  sa  primauté 
tirée  de  saint  Pierre,  que  par  l'autorité  de  con- 
ciles, et  que  l'on  ne  trouvait  aucun  exemple 
qu'il  eût  été  soumis  au  jugement  de  ses  in- 
férieurs. Tbéodoric  dit  que  la  convocation  du 
concile  s'était  faite  du  consentement  de  Sym- 
maque, et  fit  donner  à  ces  évêques  les  let- 
tres que  le  pape  avait  écrites  sur  ce  sujet. 
Les  évêques  d'Italie,  arrivés  à  Rome,  ne  cru- 
rent point  devoir  aller  saluer  le  pape  Sym- 
maque, dans  la  crainte  de  se  rendre  suspects  ; 
mais  ils  firent  toujours  mémoire  de  lui  au 
saint  sacrifice,  pour  montrer  qu'ils  lui  étaient 
unis  de  communion.  La  première  séance  du 
concile  se  tint  dans  la  basilique  de  Jules,  au 
mois  de  juillet  de  l'an  504.  Les  évêques  qui 
avaient  passé  par  Ravenne,  firent  le  récit  de 
ce  qu'ils  avaient  dit  au  roi.  Ensuite,  comme 
ils  voulaient  commencer  à  traiter  l'affaire 
principale,  le  pape  Symmaque  témoigna  sa 
reconnaissance  envers  le  roi  pour  la  convo- 
cation du  concile,  déclarant  qu'il  l'avait  dé- 
siré lui-même  *.  Alors  les  évêques  n'eurent 
plus  aucune  peine  sur  co  sujet.  Mais  le  pape 
témoigna  qu'il  espérait  qu'avant  toutes  cho- 
ses l'on  ferait  retirer  le  visiteur  envoyé  par 
le  roi  et  qui  avait  été  demandé,  contre  les 
règles  des  anciens  et  contre  la  religion,  par 
une  partie  du  clergé  et  par  quelques  laïques, 
et  qu'on  lui  restituerait  tout  ce  qu'il  avait 
perdu  par  les  intrigues  de  ses  ennemis; 
après  quoi  il  répondrait  aux  accusations 
qu'ils  avaient  formées  contre  lui,  si  on  le  ju- 
geait à  propos.  La  demande  parut  juste  à  la 

1  Cum  ex  divertis  provinciis  ad  urbem  Romam  con- 
venir* sacerdotes  regia  pracepisset  auctorifas,  ut  de  hit 
qua  venerabili  papœ  Symmacho  ab  adversariis  ipsius 
dicebantur  impingi,  sartetum  coneilium  judicaret  légiti- 
me, Liguria,  E milice,  vel  Venetiarum  episcopis  consulat- 
di  regem  incubuit  nécessitas,  qua  hos  voluisset  a-tatc 
f net  os  congregari.  Bespondit  prafatus  rex  piissimus 
ooner  conversanonis  afjertu,  plura  art  se  papa?  symma- 
chi  actibus  horrenda  fuisse  perlât  a,  et  m  synodo  opor- 
tere,  si  vera  esset  inimicorum  ejus  objectio,  judicalione 
constare.  Memorati  pontifices,  quibus  alltgandi  immi- 
mbat  occasio  suggesserunt,  ipsum  qui  dicebatur  impeii- 
tus,  debuisse  synodum  convocare,  scienles  quia  ejus  Se- 
di  primum  Pétri  apostoti  meritum  vel  prineipatus , 
deinde  secuta  jussitme  Domini  conciliorum  wnerando- 
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plus  grande  partie  des  évêques  :  néanmoins 
le  concile  n'osa  rien  ordonner  sans  avoir  au- 
paravant consulté  Je  roi,  à  qui  l'on  envoya 
des  députés  à  cet  effet.  Leur  négligence  a 
s'acquitter  de  leur  commission,  fut  cause 
que  la  réponse  de  Théodoric  ne  fut  point  fa- 
vorable. Il  ordonna  que  Symmaque  répon- 
drait à  ses  accusateurs  avant  la  restitution 
do  son  patrimoine  et  des  églises  qu'on  lui 
avait  ôtées;  sur  quoi  le  pape  ne  voulut  pas 
contester  davantage. 

9.  Le  concile  tint  sa  seconde  séance  le  1"  nnrha 
septembre  dans  l'église  de  Sainte-Croix  dite 
de  Jérusalem,  autrement  la  basilique  du  pa- 
lais de  Sessorius.  Le  roi  avait  marqué  le  jour 
dans  sa  lettre  au  concile.  Quelques  évêques 
furent  d'avis  de  recevoir  le  libelle  des  accu- 
sateurs; mais  on  y  remarqua  deux  défauts  : 
l'un,  qu'ils  disaient  que  les  crimes  de  Sym- 
maque avaient  été  prouvés  devant  le  roi,  ce 
que  le  pape  soutint  être  faux.  En  effet,  ce 
prince  n'eût  pas  renvoyé  la  cause  aux  évê- 
ques comme  entière  3,  si  l'accusé  eût  déjà 
été  convaincu  et  qu'il  ne  se  fût  plus  agi  que 
de  prononcer  sa  sentence.  L'autre  défaut 
était  que  les  accusateurs  prétendaient  con- 
vaincre Symmaque  par  ses  propres  esclaves, 
et  demandaient  qu'il  les  livrât  pour  cet  elfet, 
ce  qui  était  contraire  aux  lois  civiles  et  aux 
canons  do  l'Eglise,  qui  défendaient  de  rece- 
voir en  jugement  ceux  à  qui  les  lois  civiles 
ne  permettaient  pas  de  former  d'accusations 
contre  personne.  Pendant  que  l'on  disputait 
sur  ce  qu'il  y  avait  à  faire,  le  pape  venait 
au  concile,  suivi  d'un  grand  peuple  de  l'un 
et  de  l'autre  sexe,  qui  témoignait  son  affec- 
tion par  ses  larmes.  Mais  il  fut  attaqué  en 
chemin  par  uue  troupe  de  ses  ennemis,  a 
coup  de  pierres  *,  dont  plusieurs  prêtres  qui 
l'accompagnaient  furent  blesses.  On  les  au- 
rait même  tués  sans  trois  officiers  du  roi, 
qui  arrêtèrent  ces  schismatiques  et  recon- 
nu» auctoritas  ei  singularem  in  Ecclesiis  trodidit  potes- 
tatem,  nec  ante  dicta"  Sedis  antistitem  minorum  subju- 
cuisse  judicio,  in  propositione  simili  facile  forma  aliqva 
testaretur;  sed  potenttssimus  prince ps,  ipsum  quoque 
papam  in  colligenda  synodo  voluntatem  suam  litten's 
demonstrasse  significavit  :  unde  a  mansuetudine  ejus 
paginât  postulat*  svnt,  quas  ab  co  directas  constatât, 
basque  dari  sacerdniibut  sine  tardHate  constituit.  Tom. 
IV  Concil.,  pag.  13*3. 

*  Symmachus  basilicam  Julii,  in  qua  pontificum  erat 
congregatio,  ingressus  est  et  de  evocatione  synodali  cle- 
mentissimo  régi  gratins  retulit,  et  rem  desiderii  sut  ère- 
nùse  testatus  est.  Pag.  1323. 

»  Tom.  IV  Concil.,  pag.  1«Î8. 

»  Ennod.,  Apotog.,  pag.  1680,  1681. 
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duisirent  le  pape  à  Saint-Pierre,  d'où  il  était 
pnrti.  Ces  officiers  étaient  le  comte  Aligerne, 
Gudila  et  Bédulfe,  maires  de  la  maison  du 
roi,  qui  avaient  apporté  au  concile  un  ordre 
de  finir  celte  affaire    Les  évêques  envoyè- 
rent au  roi  une  relation  de  ce  qui  s'était 
passé,  oh  ils  disaient  :  «  Nous  avons  envoyé 
au  pape,  jusqu'à  quatre  fois,  des  évôques 
pour  lui  demander  s'il  voulait  encore  se  pré- 
senter au  jugement  du  concile.  Il  a  répondu 
par  eux  que  le  désir  de  se  justifier  l'avait  fait 
relâcher  de  son  droit  et  de  sa  dignité  ;  mais 
qu'après  un  tel  danger,  où  il  avait  pensé  pé- 
rir, le  roi  ferait  ce  qu'il  lui  plairait,  que  pour 
lui  on  ne  pouvait  le  contraindre  par  les  ca- 
nons *.  Us  ajoutaient  qu'ils  ne  pouvaient 
prononcer  contre  un  absent,  ni  accuser  de 
contumace  celui  qui  avait  voulu  se  présen- 
ter. »  Le  roi  Théodoric  répondit,  Dieu  l'ins- 
pirant à  cet  effet 3,  qu'il  était  au  pouvoir  du 
concile  d'agir  dans  une  affaire  de  si  grande 
importance,  comme  il  jugerait  à  propos  ;  que 
ce  n'était  point  à  lui  de  traiter  les  affaires 
ecclésiastiques,  et  qu'il  laissait  la  liberté  aux 
évôques  d'examiner  la  cause  de  Symmaque 
ou  de  ne  la  point  examiner,  pourvu  que,  par 
la  médiation  du  vénérable  concile,  la  paix  fût 
rétablie  dans  Rome.  La  relation  des  évêques 
au  roi,  est  sans  date.  La  réponse  du  roi  est 
du  premier  jour  d'octobre.  Les  évêques  du 
concile  l'ayant  reçue,  envoyèrent  des  dépu- 
tés au  sénat  pour  lui  déclarer  que  les  cau- 
ses de  Dieu  devaient  être  laissées  au  juge- 
ment de  Dieu,  à  qui  rien  n'est  caché,  princi- 
palement dans  le  cas  présent  où  il  s'agissait 
du  successeur  de  saint  Pierre;  que  presque 
tout  le  peuple  communiquait  avec  Symma- 
que, et  qu'il  était  besoin  de  remédier  promp- 
tement  au  mal  que  pouvait  causer  la  divi- 
sion. Ils  firent  plusieurs  fois  de  semblables 
remontrances  au  sénat,  l'exhortant  a  se  ren- 
dre, comme  il  convenait  à  des  enfants  de 
l'Eglise,  à  ce  qui  avait  été  fait  dans  le  concile 
selon  l'inspiration  de  Dieu. 

10.  Dans  la  troisième  et  dernière  séance 
qui  fut  tenue  le  23  octobre,  le  concile,  après 
avoir  rapporté  tout  ce  qui  s'était  passé  tant 
a  Ravenne  entre  les  évêques  d'Italie  et  le  roi 
Théodoric,  qu'à  Rome  dans  les  basiliques  de 
Jules  et  de  Sainte-Croix,  prononça  la  sen- 

«  Tom.  IV  Concit.,  pag.  1329. 

*  Symntackus  respondit ,  Dominum  regem  halttre 
i/uorl  veliel  jus  fiicietuii,  sctl  intérim  justitiœ  reniten- 
tem  statuti*  canonibus  tion  passe  compelli.  Pag.  1824. 

sToui.  IV  Concit.,  pag.  1330. 


tence  en  ces  tenues  :  «  Nous  déclarons  le 
pape  Symmaque  4,  évêque  du  siège  aposto- 
lique, quant  aux  hommes,  déchargé  des  ac- 
cusations formées  contre  lui,  laissant  le  tout 
au  jugement  de  Dieu.  Nous  ordonnons  qu'il 
administrera  les  divins  mystères  dans  toutes 
les  Eglises  qui  sont  du  ressort  de  son  siège. 
Nous  lui  rendons,  en  vertu  des  ordres  du 
prince  qui  nous  en  donne  le  pouvoir,  tout  ce 
qui  appartient  à  son  Eglise,  soit  an  dedans 
soit  au  dehors  de  Rome,  c'est-à-dire  le  tem- 
porel que  les  schismatiques  avaient  usurpé. 
Nous  exhortons  tous  les  fidèles  à  recevoir  de 
lui  la  sainte  communion,  sous  peine  d'en 
rendre  compte  au  jugement  de  Dieu.  Quant 
aux  clercs  du  même  pape,  qui  8e  sont  sépa- 
rés de  lui  avant  un  certain  temps  contre  les 
règles,  et  ont  fait  shisme,  nous  ordonnons 
qu'en  lui  faisant  satisfaction,  ils  obtiendront 
le  pardon  et  seront  rétablis  dans  les  fonc- 
tions du  ministère  ecclésiastique.  Mais  qui- 
conque des  clercs,  après  ce  jugement,  osera 
célébrer  des  messes  en  quelqu'un  des  lieux 
consacrés  à  Dieu  de  l'Eglise  romaine,  sans 
le  consentement  du  pape  Symmaque,  tandis 
qu'il  vivra,  celui-là  sera  puni  canoniquement 
comme  schismatique.  »  Cette  sentence  fut 
souscrite  par  soixante-seize  évêques,  dont 
les  deux  premiers  sont  Laurent  de  Milan  et 
Pierre  de  Ravenne.  Cette  dernière  session , 
que  l'on  compte  quelquefois  pour  la  qua- 
trième, en  mettant  pour  la  première  l'en- 
trevue des  évêques  d'Italie  à  Ravenne  avec 
le  roi  Théodoric,  est  appelée  le  synode  de 
Palme  ,  tenu  sous  le  pape  Symmaque  en 
l'an  503,  peut-être  à  cause  du  lieu  où  elle 
fut  tenue. 

44.  En  502,  sous  le  consulat  d'Aviénus  le  c,,*., 
Jeune,  le  6  de  novembre,  il  se  tint  un  antre  lu*",~ 
concile  à  Rome,  dans  la  basilique  de  Saint- 
Pierre,  où  le  pape  Symmaque  présida.  Il  s'y 
trouva  quatre-vingts  évôques,  trente -sept 
prêtres ,  et  quatre  diacres ,  dont  l'un  était 
Hormisdas,  qui  fut  depuis  pape.  On  y  exa- 
mina un  statut  fait  sous  le  pontificat  de  saint 
Simplice  par  Basile,  préfet  du  prétoire,  qui 
représentait  aussi  Odoacre,  roi  d'Italie.  Ce 
statut  portait  que  l'on  n'élirait  point  d'évè- 
que  de  Rome  sans  le  consentement  et  la 
participation  du  roi  d'Italie;  qu'il  serait  dé- 

*  Symmochus  papa  Sedis  apostolica  prasul  et  hu- 
jutmodi  propositionibus  impetitut ,  quantum  ad  far- 
mines  respicit.  sit  immunis  et  liber...  totam  causam 
Dei  judicio  i-eservantes.  Pag.  13». 
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fendu,  sous  peine  d'anathème,  aux  évéques  opiné  que  le  statut  de  Basile  ne  méritait  au- 
de  Rome,  de  rien  aliéner  des  biens  de  FE-  cun  égard,  le  pape  Symmaque  voulant  pour- 
glisc,  et  qu'au  cas  qu'il  fût  fait  quelque  alié-  voir  a  l'avenir  aux  abus  que  ce  statut  avait 
nation,  elle  serait  de  nulle  valeur;  que  les  prétendu  réformer,  ordonna  1  qu'il  ne  serait 
meubles  précieux  et  les  ornements  superflus  permis  à  aucun  pape  d'aliéner  à  perpétuité, 
des  églises  seraient  vendus,  et  que  le  prix  en  ni  échanger  aucun  héritage  de  la  campagne, 
serait  distribué  aux  pauvres.  Le  pape  Sym-  de  quelque  étendue  qu'il  fût,  ni  de  le  donner 
maque,  après  avoir  remercié  les  évéques  du  en  usufruit,  si  ce  n'était  aux  clercs,  aux  cap- 
concile  de  ce  qu'ils  voulaient  tirer  avantage  tifs  et  aux  étrangers;  que  les  maisons  des 
du  statut  dont  nous  venons  de  parler,  sous  villes  qui  ne  pourraient  être  entretenues 
prétexte  de  la  conservation  des  biens  de  FE-  qu'à  grands  frais,  pourraient  être  laissées  à 
glisc,  il  fut  ordonné  qu'on  ferait  la  lecture  bail  portant  rente;  que  les  prêtres  des  titres 
du  statut  fait  sous  le  roi  Odoacre  en  483.  Le  de  la  ville  de  Rome,  seraient  tenus  a  la  îuêm»! 


diacre  Hormisdas  le  lut  :  après  quoi  Laurent, 
évêque  de  Milan ,  qui  occupait  la  première 
place  après  le  pape,  dit  que  cet  écrit  n'avait 
pu  obliger  aucun  évêque  de  Rome,  parce 
qu'un  laïque  n'avait  pas  eu  le  pouvoir  d'or- 
donner quelque  chose  dans  l'Eglise,  où  il 
doit  plutôt  obéir  que  commander,  vu  princi- 
palement que  le  pape  n'avait  point  souscrit 


loi,  de  même  que  tous  les  autres  clercs,  n'é- 
tant pas  permis  de  dire  que  celui  qui  ne  tient 
que  le  second  rang  dans  l'Eglise,  ne  sera 
pas  soumis  &  une  loi  à  laquelle  le  souverain 
Pontife  s'est  astreint  lui-même  par  la  charité 
de  Jésus-Christ.  La  peine  portée  contre  ceux 
qui  vendent  ou  aliènent  ou  donnent  les  biens 
de  l'Eglise,  est  la  déposition;  mais  on  frappe 


a  ce  statut,  ni  aucun  métropolitain.  Pierre,     d'anathème  ceux  qui  reçoivent  la  chose  alié- 


évéquo  de  Ravenne,  ajouta  que  ce  décret, 
étant  contre  les  canons,  fait  par  un  laïque 
en  l'absence  de  l'évêque  du  siège  apostoli- 
que, il  ne  pouvait  avoir  aucune  vigueur.  Eu- 
lalius  de  Syracuse  dit  qu'il  n'était  pas  per- 
mis aux  personnes  laïques,  quoique  de  piété, 


née,  de  même  que  ceux  qui  souscrivent  au 
contrul  d'aliénation  ou  de  donation.  Le  con- 
cile permet  à  tout  ecclésiastique  de  répéter 
les  choses  aliénées  avec  les  fruits;  mais  il 
déclare  quo  cette  ordonnance  n'est  que 
pour  le  Saint-Siège,  laissant  à  chaque  évô- 


de  disposer  en  aucune  manière  des  biens  quo  dans  les  provinces,  de  suivre,  selon  sa 
ecclésiastiques,  les  canons  ne  leur  donnant 
aucun  pouvoir  &  cet  égard,  et  que  si  les  évé- 
ques, dans  le  eoncile  même  de  la  province, 
ne  pouvaient  rien  sans  l'autorité  du  métro- 
politain, à  plus  forte  raison  les  évéques  qui 
avaient  consenti  au  statut  fait  par  le  patrice 
Basile,  ne  Favaient-ils  pu  faire  au  préjudice 


conscience,  la  coutume  de  son  Eglise. 

12.  Après  le  consulat  d'Aviénus  *,  c'est-à- 
dire  en  503,  sous  le  règne  de  Théodoric,  le 
pape  Symmaque  tint  encore  un  concile  à 
Rome,  où  il  se  trouva  deux  cent  dix-huit 
évéques,  selon  qu'il  paraît  par  les  souscrip- 
tions. Mais  on  croit  qu'il  y  a  lieu  de  les  sus- 


du  pape ,  le  Saint-Siège  étant  vacant ,  lui  pecter,  et  que  la  plupart  y  ont  été  ajoutées, 

qui,  par  une  prérogative  qui  lui  est  accordée  ou  qu'elles  appartiennent  à  quelques  autres 

par  les  mérites  de  saint  Pierre,  a  la  primauté  conciles,  parce  qu'on  y  trouve  plusieurs  évè- 

dans  toutes  les  Eglises  du  monde,  et  qui  a  *ïue8  <iui'  cinquante-deux  ans  auparavant, 

coutume  de  donner  de  l'autorité  aux  statuts  avaient  assisté  au  concile  de  Chalcédoine,  et 

synodaux.  Tous  les  autres  évéques  ayant  dont  il  n'est  plus  fait  mention  dans  l'histoire, 


1  Mis  ergo  perpmsis,  tancimue  ut  nulli  apostolicœ 
Sedit  prasuli,  a  pratsenti  die  liceat  pradium  rutticum 
quantatcumque  fuerit  vel  magnitudinis,  vel  exiguitatis, 
sub  perpétua  aliénation  vel  commutatione  ad  cujus- 
libet  jura  transferre  :  sed  nec  in  usufructuario  jure 
ahquiùut  dare  liceat,  prœter  clericos  et  captivas  at- 
que  peregrinos.  Sane  tantum  domus  in  qutbuslibel 
urbibus  constitutar,  quorum  statum  neeesse  est  expensa 
non  modica  sustentari,  aeceptis  sud  jusia  existimntione 
reditibus,  commodentur.  Pari  etiam  Scclesiarum  per 
omnes  romanat  civitatis  titulos,  qui  sunt  presbyten, 
vel  quicumque  futrint,  astringi  volumus  lege  custodes, 
quia  nefasdiclu  ett,  obligatione  qua  se  per  charitatem 
Chriiti  eonnectit  summus  Pontifex,  ea  hominem  se- 


eundi  in  Ecclesia  ordinis  non  teneri...  Donator,  alie- 
nator  ac  venditor  honoris  sui  amissime  mutetetur. 
Prceterea  qui  petierit,  aut  acceperit,  vel  qui  presbyte- 
rorum ,  aut  diaconorum ,  seu  defensorum  danti  sub- 
scripserit,  anathemate  feriatur...  sed  liceat  quibus- 
cumque  eccletiatticis  personis  voce  m  contradiction , s 
afferre  et  ecclesiastica  auctoritate  fulciri,  ila  ut  cum 
fruclibus  possit  alienata  repose  ère...  Hujus  autem 
conthtuttonis  iegem  in  apotlolica  tantum  volumus 
Sede  servari,  in  universis  Ecctesiis  per  provincias  se- 
cundum  animarum  considéra Lionetn,  quem  proposito 
religionû  conventre  redores  earum  vider int,  more  ser- 
vato.  Tom.  IV  Concil.,  pag,  1337. 
•  Tom.  IV  Concil.,  pag.  13C4. 
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dix  ans  après  la  tenue  de  ce  concile.  Les 
évéques  étant  assis  devant  la  confession  de 
saint  Pierre,  le  pape  ordonna  que  l'on  pro- 
duisit l'écrit  composé  par  Ennode  contre  ceux 
qui  avaient  osé  attaquer  la  session  du  concile 
de  Rome  tenu  à  la  Palme,  et  qu'on  en  fit 
lecture  en  présence  de  l'assemblée.  Nous 
avons  encore  cette  apologie.  Ennode  la  com- 
posa pour  répondre  à  un  écrit  publié  par  les 
schismatiqucs  sous  ce  titre  :  Contre  !e  Synode 
de  l'absolution  irrégulière. 
«  îlmTÎ»'.  13- Les  scliisma  tiques  alléguaient  un  grand 
ï*rei»o*.  nombre  de  raisons  pour  combattre  l'autorité 
du  concile  de  la  Palme  ',  où  le  pape  Sym- 
raaque  avait  été  déclaré  innocent.  Ils  disaient 
en  premier  lieu,  que  le  roi  Tliéodoric  n'avait 
pas  fait  venir  à  ce  concile  tous  les  évéques, 
et  que  ceux  qui  y  étaient  venus,  n'avaient 
pas  tous  consenti  à  l'absolution  de  ce  pape; 
que  l'on  en  avait  exclu  ses  accusateurs, 
que  l'on  avait  refusé  de  les  entendre,  et  que 
ceux  qui  s'étaient  trouvés  à  ce  synode, 
étaient  convenus  qu'ils  étaient  vieux  et  im- 
béciles. Ennode  répond  qu'il  avait  été  inutile 
de  convoquer  tous  les  évéques  à  cette  as- 
semblée, et  qu'il  n'était  pas  vrai  que  ceux 
qui  ne  s'y  étaient  point  rendus,  fussent  en- 
nemis du  pape  Syminaque;  qu'il  était  ridi- 
cule de  faire  passer  pour  des  insensés,  ceux 
qui  avaient  dit  qu'ils  étaient  faibles  de  corps; 
que  la  ville  de  Rome  pouvait  rendre  témoi- 
gnage que  tous  les  évéques  du  concile  u'é- 
taient  ni  vieux  tous,  ni  malades,  et  que  si 
l'on  avail  refusé  d'entendre  les  accusateurs 
de  Syuimaque,  c'est  que  les  personnes  que 
l'on  avait  produites,  étaient  iucapables,  sui- 
vant les  canons,  d'être  ouïes  en  témoignage 
contre  des  évéques.  Les  schismatiqucs  ob- 
jectaient ensuite  que  les  évéques  du  concile 
n'avaient  pas  suivi  l'intention  du  roi,  et  qu'ils 
s'étaient  rendus  coupables  d'une  espèce  de 
sacrilège,  en  lui  contestant  le  droit  de  con- 
voquer les  conciles  pour  l'attribuer  au  papo 
Syminaque.  Ennode  répond  que  les  évéques 
n'avaient  en  cela  rien  fait  que  de  légitime; 
qu'ils  avaient  eu  raison  de  remontrer  au  roi 
que  c'était,  non  pas  à  lui,  mais  au  pape,  à 
convoquer  le  concile,  parce  qu'en  effet  il  en 


avait  le  droit,  et  que  Théodoric  l'avait  re- 
connu en  demandant  au  pape  son  consente- 
ment pour  la  convocation  du  concile.  Lear 
troisième  objection  était,  qu'en  disant  que 
le  pape  ne  pouvait  être  jugé,  on  semblait 
dire  que  saint  Pierre  et  ses  successeurs 
avaient  reçu  de  Dieu,  avec  les  prérogatives 
de  leur  siège,  la  licence  de  pécher.  Ennode 
nie  cette  conséquence,  et  dit,  en  parlant  de 
saint  Pierre  :  «  Il  a  transmis  à  ses  succes- 
seurs !  un  avantage  ou  une  espèce  de  dot 
perpétuelle  de  mérites  avec  l'héritage  de 
l'innocence  :  ce  qui  lui  a  été  iiccordé  pour 
la  gloire  de  ses  actions,  s'étend  à  ceux  dont 
la  vie  ne  brille  pas  moins.  Car  qui  peut  dou- 
ter que  celui-là  ne  soit  saint,  qui  est  élevé  a 
une  si  haute  dignité?  S'il  manque  des  avan- 
tages acquis  par  son  mérite,  ceux  de  son 
prédécesseur  lui  suffisent.  Jésus-Christ  élève 
des  hommes  illustres  à  cette  place  si  émi- 
nente,  ou  rend  illustres  ceux  qu'il  y  élève; 
lui  sur  qui  l'Eglise  est  appuyée,  prévoit  ce 
qui  est  propre  à  lui  servir  de  fondement.  ■> 
S'il  n'était  pas  permis  d'entendre  l'accusé, 
et  si  le  pape  ne  pouvait  ctre  jugé  par  ses  in- 
férieurs, il  était  inutile,  disaient  les  sebisma- 
tiques,  d'aller  consulter  le  roi  sur  cette  af- 
faire, et  d'assembler  un  concile;  les  évéques 
même  ne  devaient  citer  le  pape,  ni  faire  ve- 
nir ses  accusateurs,  et  le  pape  devait  s'abs- 
tenir de  se  présenter  et  d'approuver  la  con- 
vocation de  cette  assemblée,  comme  il  avait 
fait.  Du  moins,  ajoutaient-ils,  après  s'être 
présenté  de  lui-même  pour  être  jugé,  devait- 
il  se  représenter  de  nouveau,  lorsqu'il  fut 
cité  jusqu'à  quatre  fois?  Pouvait-on  l'absou- 
dre sans  qu'il  eût  répondu  aux  accusations 
intentées  contre  lui  ?  Ennode  répond  que  le 
pape  s'y  était  présenté  par  humilité;  qu'il 
ne  s'était  absenté  de  l'assemblée  que  parce 
qu'il  en  avait  été  empêché  par  les  violences 
de  ses  ennemis,  qui,  dans  le  temps  qu'il  ve- 
nait au  concile  pour  s'y  justifier,  l'avaient 
attaqué  en  lui  jetant  une  grêle  de  pierres, 
dont  plusieurs  des  prêtres  qui  raccompa- 
gnaient furent  blessés;  qu'au  reste,  il  était 
tellement  disposé  à  répondre  aux  accusations 
intentées  contre  lui,  que,  quoiqu'il  eût  de- 


<  Eonod.,  loin.  IV  Concil.,  pag.  18*0. 

*  Son  nos  beatum  Petrum,  sicut  a  Domino  eum  Se- 
dit  priviUgiit,  vel  tuecessoret  ejus,  peecandt  judica- 
mut  licentiam  suteepitse.  lUt  per  mentomm  dolem 
cum  harreditate  innocentia  ntisit  ad  posteras  :  quod 
tlti  concetsum  est  pro  actuutn  luct,  ad  itlos  pertinet, 
quoi  par  conversations  tplendor  illuminât.  Quis  enim 


tanclum  esse  dubitet.  quem  apex  tant»  dignitatis  al- 
loi  Ht,  in  quo  si  détint  àona  acquitita  per  meritvm, 
tufpciunt  qua  a  toci  decettore  pra-ttantur?  Aut  enim 
c tarot  ad  hare  fattiqia  erigit,  aut  qui  eriguntur  tilu- 
strat.  Prtrnotcit  enim  quid  Bcciesiarum  fundamenta 
sit  habile,  mper  quem  ipsa  tnolet  innititur.  Knood., 
pag.  Ht3. 
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mandé  au  concilo  que  le  visiteur  envoyé 
par  le  roi  se  retirât,  et  qu'où  lui  restituât 
tous  les  biens  dont  on  l'avait  dépouillé,  et 
qu'après  cela  il  répondrait  à  ses  accusateurs, 
sachant  néanmoins  que  la  volonté  du  roi 
était  qu'il  se  justifiât  avant  la  restitution  de 
ses  biens,  il  ne  s'y  opposa  point,  par  un  sen- 
timent d'humilité.  Si  le  pape  Symmaque 
n'eût  pas  été  coupable  des  crimes  dont  on 
l'accusait,  pourquoi,  disaient  les  schismuli- 
ques,  les  évéques  Laurent  de  Milan  et  Pierre 
de  Ravenne,  étant  arrivés  à  Home,  s'abslin- 
rent-ils  de  le  voir?  Ennode  répond  qu'ils  n'en 
agirent  ainsi  que  pour  ne  pas  se  rendre  sus- 
pects; mais  qu'ils  firent  toujours  mentiou  de 
Symmaque  au  saint  sacrifice,  pour  montrer 
qu'ils  étaient  dans  sa  communion.  Ils  insis- 
taient que  le  concile  avait  avancé  une  fausse 
proposition,  en  soutenant  que  les  conciles 
devaient  être  assemblés  par  le  pape ,  parce 
que,  si  cela  était,  les  conciles  provinciaux  qui 
se  tiennent  tous  les  ans,  n'auraient  aucune 
force,  la  convocation  s'en  faisant  sans  que 
le  pape  y  ait  part.  Ennode  ne  prétend  point 
que  les  conciles  provinciaux  devaient  être 
convoqués  par  l'autorité  ni  avec  la  participa- 
tion du  pape  ;  mais  il  soutient  que,  dans  les 
causes  majeures,  on  a  toujours  eu  recours 
au  Saint-Siège;  il  cite  sur  cela  le  troisième 
canon  du  concile  de  Sardique ,  où  il  est  dit 
qu'un  évéque  déposé  dans  un  concile  pro- 
vincial \  pourra  en  appeler  au  pape,  qui 
sera  en  droit  de  donner  des  juges,  s'il  trouve 
à  propos  de  renouveler  le  jugement.  Pour- 
quoi, objectaient  les  schismatiques,  le  pape 
Symmaque  a-t-il  refusé  de  recevoir  un  évé- 
que visiteur,  comme  il  en  donnait  lui-même 
aux  autres  Eglises?  N 'a-t-il  pas  en  cela  con- 
trevenu aux  règles  ecclésiastiques?  Ennode 
nie  que  Symmaque  ail  rien  fait,  par  ce  refus, 
contre  les  lois  de  l'Eglise,  et  qu'étant  a  la 
liberté  d'un  législateur  de  s'astreindre  ou  non 
a  la  rigueur  de  ses  propres  lois ,  ce  pape  a 
pu  donner  des  visiteurs  aux  autres  évèques 
sans  en  recevoir  lui-même.  Il  ajoute  que 
Dieu  a  voulu  *  peut-être  terminer  par  des 
hommes  les  causes  des  autres  hommes,  mais 
qu'il  a  réservé  à  son  jugement  l'évêque  de 
ce  siège,  et  que  les  successeurs  de  saint 
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Pierre  n'eussent  à  prouver  leur  innocence 
qu'au  ci*:),  devant  celui  qui  peut  en  connaî- 
tre parfaitement.  «  Si  vous  dites,  continue-l- 
il,  que  toutes  les  âmes  sont  sujettes  égale- 
ment à  ce  jugement,  je  répondrai  qu'il  n'a 
été  dit  qu'à  un  seul  :  Tu  es  Pierre,  et  sur  cette 
pierre  je  bâtirai  mon  Eglise,  u  11  allègue  en- 
core, pour  marquer  la  dignité  des  évéques  de 
Rome  et  pour  montrer  que  tous  les  fidèles 
doivent  leur  être  soumis,  comme  étant  le 
chef  du  corps  de  l'Eglise,  ces  paroles  du  pro- 
phète Isaïe  :  Dans  le  jour  de  l'affliction,  à  qui  i»«t.i.i. 
aurez-vous  recours,  et  où  laisserez-vous  votre 
gloire?  Il  ne  s'arrête  point  aux  autres  objec- 
tions des  schismatiques;  mais  il  introduit 
saint  Pierre  pour  les  exhorter  de  cesser  leurs 
poursuites  contre  Symmaque  et  de  rentrer 
dans  la  concorde  et  la  paix,  les  assurant  que 
l'Eglise  est  toute  prête  à  leur  ouvrir  son 
sein.  11  rappelle  les  maux  que  l'Eglise  ro. 
maine  soutint  du  schisme  qui  s'éleva  eu  elle 
après  la  mort  du  pape  Zosirae,  par  l'élection 
de  deux  cou  tendants  au  pontificat,  savoir 
Eulalius  et  Bonifucc.  Il  fait  aussi  parler  saint 
Paul,  et  rapporte  plusieurs  endroits  de  l'épi- 
tro  nux  Romains,  qui  défend  de  juger  per- 
sonne, surtout  les  élus  de  Dieu.  Enfin  il  fait 
intercéder  la  ville  de  Rome,  la  maîtresse  du 
monde  et  leur  patrie,  en  faveur  de  Symma- 
que et  pour  la  paix  de  l'Eglise.  Il  remarque, 
en  passant,  que  de  son  temps  les  consuls, 
en  commençant  les  fondions  de  leurs  em- 
plois, avaient  coutume  de  faire  de  grandes 
largesses  aux  pauvres,  et  qu'en  cela  leurs 
libéralités  étaient  plus  louables  que  celle  des 
anciens  consuls,  qui,  lorsqu'ils  paraissaient 
en  public,  faisaient  jeter  de  l'argent  au  peu- 
ple :  coutume  qui  fut  abolie  par  Martien. 

14.  Après  que  l'on  eut  achevé  la  lecture  do  d, 
l'écrit  d'Ennodo  dans  le  concile  de  Rome,  les  &%'.'«*.! 
évéques  l'approuvèrent  d'une  voix  unanime 
et  dirent  qu'il  devait  être  reçu  do  tout  le 
monde  et  transmis  â  la  postérité  entre  les 
actes  du  concile,  comme  ayant  été  composé 
et  confirmé  par  son  autorité.  Le  pape  Sym- 
maque, de  l'avis  de  tous,  ordonna  qu'il  fût 
mis  au  nombre  des  décrets  apostoliques.  Après 
quoi  les  évéques  demandèrent  à  haute  voix, 
tous  sans  exception,  de  même  que  les  prêtres 


>  Vide  tom.  IV,  p&g.  684. 

*  Dico  (amen  latorem  juris  definitionis  tuas,  nisi 
velit,  terminis  non  includi...  aliorum  forte  homitium 
causas  Deus  voiuent  per  homines  terminai*  :  Sedis 
islius  pratsuiem  suo,  sine  quastione,  réserva  vit  arbi- 
trio.Voluit  beati Pétri  apostoli  successores  cœio  tantum 


debere  innocenliam  et  subtilissimi  discussoris  indagiui 
inviolatam  exhibere  conscientiam...  Dicas  forsitan, 
omnium  animarum  tulis  erit  in  illa  disceptatione 
conditio.  Replicabo  uni  dictum  :  Tu  es  Pelrus,  etc. 
Tom.  IV  Concii.,  pag.  1858. 
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qui  étaient  présents,  que  l'on  condamnât  ceux 
qui  avaient  accusé  le  pnpe  et  parlé  ou  écrit 
contre  le  concile.  Mais  le  pape  demanda,  au 
contraire,  que  ses  persécuteurs  fussent  trai- 
tés avec  plus  de  douceur,  déclarant  qu'il  leur 
pardonnait.  Néanmoins ,  pour  prévenir  de 
semblables  accusations,  il  voulut  que  l'on 
renouvelât  les  anciens  canons  qui  défendent 
aux  ouailles  d'accuser  leur  pasteur,  si  ce  n'est 
quand  il  erre  contre  la  foi,  ou  qu'il  leur  a  fait 
tort  en  particulier l,  parce  qu'encore  que  l'on 
croie  les  actions  des  pasteurs  réprébensibles, 
onnedoilpasen  mal  parler.  Il  demanda  de  plus 
qu'il  fût  ordonné  que  l'évéquc  dépouillé  de 
son  bien  ou  chassé  de  son  siège,  serait  réin- 
tégré, et  que  toutc9  choses  seraient  rétablies 
en  leur  entier  avant  qu'il  pût  être  appelé  en 
jugement.  Le  concile  confirma  tous  ces  sta- 
tuts, voulant  qu'ils  fussent  observés,  sous 
peine  de  déposition  pour  les  clercs  et  de  pri- 
vation de  la  communion  pour  les  moines  et 
les  laïques ,  avec  menace  d'être  frappés  d'a- 
nalhème  en  cas  d'incorrigibilité ,  ce  qui  fait 
voir  que  l'excommunication  était  uue  moin- 
dre peine  que  l'anathème.  Ennode  marque 
assez  clairement  *  quo  le  pape  Symmaque 
avait  été  accusé  d'adultère  par  les  schisma- 
tiques,  et  l'on  croit  que  cette  calomnie  lui 
donna  occasion  de  faire  une  ordonnance  qui 
porte  que  les  évêques,  les  prêtres  et  les  dia- 
cres 3  seront  obligés  d'avoir  toujours  auprès 
d'eux  une  personne  de  probité  connue  pour 
témoin  de  leurs  actions,  et  que  ceux  qui  n'au- 
ront point  assez  de  bien  pour  entretenir  une 
personne  de  cette  sorte,  serviront  de  compa- 
gnons à  d'autres ,  afin  que  la  vie  des  clercs 
fût  à  couvert  non-seulement  du  mal,  mais  du 
soupçon.  Ces  compagnons  s'appelaient  syn- 
celles.  Ce  qui  arriva  à  Symmaque  était  arrivé 
a  Sixte  III,  qui,  environ  soixante-dix  ans  au- 
paravant, fut  accusé  d'un  crime  d'impureté 
par  Bassus ,  qui  avait  été  consul.  Mais  ces 
deux  papes  se  lavèrent  l'un  et  l'autre  d'une 


tache  si  infâme  dans  les  conciles ,  au  juge- 
ment desquels  ils  avaient  bien  voulu  se  sou- 
mettre. 

15.  Le  dernier  concile  de  Rome,  sous  le 
pontificat  de  Symmaque ,  se  tint  le  i"  octo- 
bre de  l'an  504,  dans  l'église  de  Saint-Pierre. 
Le  pape ,  qui  l'avait  convoqué ,  en  exposa  le 
motif  aux  évêques  assemblés.  C'était  de  re- 
médier aux  maux  que  les  Eglises  souffraient 
de  la  part  de  ceux  qui  s'emparaient  des  biens 
temporels,  soit  meubles,  soit  immeubles,  que 
les  fidèles  avaient  donnés  ou  laissés  par  tes- 
tament aux  Eglises  pour  la  rémission  de  leurs 
péchés  et  pour  acquérir  la  vie  étemelle.  Les 
conciles  précédents  avaient  déjà  fait  divers 
règlements  sur  ce  sujet;  mais  le  pape  Sym- 
maque, de  l'avis  des  évêques,  crut  qu'il  fal- 
lait les  renouveler  pour  tâcher  de  déraciner 
les  abus  qui  se  multipliaient  par  l'invasion 
des  biens  de  l'Eglise.  Il  fut  donc  résolu  de 
traiter  comme  les  hérétiques  manifestes  les 
usurpateurs  de  ces  biens,  et  de  les  anathéma- 
tiscr,  s'ils  refusaient  de  les  restituer,  et  l'on 
défendit  de  les  admettre  A  la  communion  de 
l'Eglise  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  satisfait  par 
une  entière  restitution.  Le  concile  rapporte 
deux  décrets  de  celui  de  Gangres,  qui  défend, 
sous  peine  d'anathème,  de  recevoir  ou  de 
donner,  à  l'insu  de  l'évëque  ou  de  l'adminis- 
trateur des  biens  de  l'Eglise,  les  oblations  des 
fidèles.  Après  quoi  il  décide  que  c'est  donc 
un  grand  sacrilège  4  à  ceux  à  qui  il  convien- 
drait de  veiller  à  la  conservation  de  ces  biens, 
c'est-à-dire  aux  chrétiens  qui  craignent  Dieu, 
et  principalement  aux  princes  et  aux  pre- 
miers des  provinces,  de  lui  ôter  ce  que  les 
fidèles  lui  ont  donné  pour  la  rémission  de 
leurs  péchés  et  leur  salut  ou  repos  de  leur 
âme,  et  de  convertir  ces  oblations  en  d'autres 
usages,  ou  d'en  accorder  la  possession  à  des 
étrangers  au  préjudice  de  l'Eglise.  C'est  pour- 
quoi ,  ajoute  le  concile ,  quiconque  deman- 
dera, ou  recevra,  ou  possédera,  ou  retiendra, 


1  De  calera  ne  unquam  ta  lia  non  solum  in  aposto- 
lica  Sedis  prasulem  a  quoeumque  {irasumantur,  ted 
net  in  ullo  christianorum  episcopo  uturpentur  :  non 
necesse  est  super  his  nova  credere,  sed  vêlera  recitare 
alque  firmare.  Est  enim  a  multis  antecessoribus  nostiis 
synodaliter  decretum  alque  firmatum,  ut  oves,  quas 
pastori  sw  commisse  fuerint,  eum  nec  reprehendere, 
nisi  a  recta  fide  exorbi  laver  il ,  prtetumant  :  nec  ul  la- 
tenus  pro  quacumque  atia  rt  nisi  pro  sua  injustitia 
accuser e  audeant  :  quoniam  pastorum  actus  gludk» 
oris  non  tunt  feriendi,  quonqwm  rite  reprehendt  aslt- 
rnentur.  Tom.  IV  Concil.,  pag.  1355. 

*  ibid.,  pag.  1941. 


*  Baron.,  ad  an.  50i,  nom.  8S;  Labb.,in  noL,  pag. 
1*60.  loin.  IV  Concil. 

*  Ergo  ingens  sacrilegium  est ,  ut  quacumque  vel 
pro  remedio  peccatorum,  vel  salule  vel  requie  anima- 
ru  m  suarum  unusquisqOe  venrrabili  Ecclesiat  contule- 
rit,  aut  certe  reliqueril,  ab  his  quibus  hœc  maxime 
servari  convenu,  id  est,  christianis  et  Deum  timenlibus 
hominibus,  et  super  omnia  a  principibus  et  primts  re- 
gionum,  in  aliud  Iransferri  vel  converti.  Propterea 
qui  aliter  quam  scriptum  est  prœdia  Ecclesiis  trudita 
petierit ,  vel  acceperit ,  aut  possèdent,  tel  injuste  dé- 
fendent, aut  retinuerit  nisi  cilo  se  mrrexerit,  anathe- 
maie  feriatur.  Tom.  IV  Concil.,  pag.  1873. 
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ou  contestera  injustement  les  fonds  de  terre  facilité.  Les  fréquentes  conversions  que  Dieu 
donnés  ou  laissés  à  l'Eglise,  s'il  ne  les  resti-^opéra  par  son  ministère  excitèrent  plusieurs 
tue  au  plus  lot,  qu'il  boit  frappé  d'anathème.     évéques  à  s'assembler  pour  travailler  à  la 


Le  concile  prononça  la  môme  sentence  con- 
tre ceux  qui  se  seraient  mis  en  possession  des 
bleus  de  l'Eglise  1 ,  sous  prétexte  qu'ils  leur 
auraient  été  donnés  par  la  libéralité  ou  par 
l'ordre  des  princes  ou  des  puissants  du  siècle, 
ou  parce  qu'ils  les  auraient  envahis  eux- 
mêmes,  ou  retenus  par  une  puissance  tyran- 
nique.  11  leur  défend ,  sous  la  môme  peine, 
de  laisser  ces  biens  à  leurs  enfants  ou  à  leurs 
héritiers  par  forme  de  succession,  s'ils  ne 
restituent  au  plus  tôt  les  choses  de  Dieu ,  en 
étant  avertis  par  l'évéque,  et  après  qu'il  leur 
aura  fait  connaître  la  vérité  des  choses.  Le 
roi  Théodoric  eut  égard  aux  décrets  de  ce 
concile;  car  ayant  su ,  par  la  requête  d'Eus- 
lorge  le  Jeune  * ,  évêque  de  Milan ,  que  l'on 
avait  enlevé  à  cette  Eglise  des  biens  et  des 
droits  dans  la  Sicile,  il  ordonna  qu'ils  lui  se- 
raient rendus,  avec  défense  de  les  usurper  4 
l'avenir.  Cent  quatre  évôques  souscrivirent  à 
ce  concile.  Mais  il  s'en  trouve  un  plus  grand 
nombre  dans  Justel  que  dans  le  père  Labbe, 
qui  remarque  qu'il  y  a  une  si  grande  altéra- 
lion  dans  les  souscriptions,  soit  par  rapport 
aux  noms  des  évôques ,  soit  par  rapport  à 
celui  de  leurs  Eglises ,  qu'il  est  presque  im- 
possible de  les  rétablir.  Anastase  lait  men- 
tion d'un  concile  de  Rome  sous  Symmaque , 
où  il  dit  que  ce  pape  fut  absout  par  cent 
quinze  évéques ,  et  Pierre  d'Allino  nommé 
visiteur  par  Théodoric,  condamné  avec  Lau- 
rent, compétiteur  de  Symmaque;  mais  En- 
node  n'en  parle  pas  dans  son  Apologétique, 
ni  Symmaque  dans  le  sien.  Auraient-ils  ou- 
blié l'un  et  l'autre  un  jugement  qui  ne  pou- 
vait que  fortifier  leur  cause  T 

ARTICLE  Xll. 

ootiriasncs  de  lyon  avec  les  abiens 
[vers  l'an  500.] 

i .  Dieu ,  par  une  providence  particulière 
8ur  son  E8nse»  ovanl  inspiré »,  pour  le  salut 
îi"'.iâLK»'  de  louto  'a  nauon  des  Français ,  à  l'évéque 
saint  Remy  de  détruire  partout  les  autels  des 
idoles ,  il  lui  accorda  en  même  temps  le  don 
des  miracles  pour  étendre  la  foi  avec  plus  de 

>  Simililer  et  ht  qui  rtt  Ecelesia  justu  vel  iargi- 
tione  principum,  vtl  quorumdam  potentum,  aut  qua- 
dam  invasions,  aut  lyrannica  polestate  retinuerint,  et 
filiit  vel  fuxrtdiltus  suis  quasi  haredilarias  relique* 
rnt,  nisi  cito  res  Dei,  admvniti  a  pontifies, 


réunion  des  ariens.  Le  roi  Gondebaud  ne 
s'opposa  point  a  leur  dessein.  Néanmoins, 
afin  qu'il  n'y  parût  point  d'affectation  et  que 
que  l'on  crût  au  contraire  que  cela  était  ar- 
rivé par  occasion,  Elienne,  évêque  de  Lyon, 
écrivit  à  plusieurs  pour  les  inviter  à  la  fôte 
de  saint  Juste ,  qui  était  proche ,  et  où  il  se 
faisait  ordinairement  un  grand  concours  de 
peuples  à  cause  des  miracles  qui  s'opéraient 
au  tombeau  du  martyr.  Entre  autres  évôques 
qui  se  rendirent  à  cette  cérémonie,  les  actes 
marquent  Avit  de  Vienne,  son  frère  Apolli- 
naire, évêque  de  Valence,  et  Conius  d'Arles. 
Tous  ceux  qui  s'y  trouvèrent  étaient  catho- 
liques et  d'une  vie  exemplaire.  Us  allèrent 
ensemble  saluer  le  roi  Gondebaud,  qui  faisait 
sa  résidence  à  Savigny.  Les  évèques  ariens 
qui  s'y  rencontrèrent  auraient  bien  souhaité 
de  les  empêcher  d'avoir  audience,  mais  leurs 
efforts  furent  inutiles,  et,  avec  le  secours  de 
Dieu,  le  roi  la  leur  accorda.  Après  avoir  salué 
ce  prince ,  saint  Avit ,  quoiqu'il  ne  fût  ni  le 
plus  ancien,  ni  le  premier  en  dignité ,  mais 
par  une  déférence  des  antres  évéques,  porta 
la  parole  et  demanda  au  roi  la  conférence 
pour  la  paix,  disant  que  lui  et  les  autres 
évéques  catholiques  qui  l'accompagnaient 
étaient  prêts  de  montrer  clairement  qu'ils 
n'avaienl  d'autre  foi  que  celle  de  l'Evangile 
et  des  apôtres;  qu'au  contraire,  celle  des 
ariens  n'était  pas  selon  Dieu  et  l'Eglise.  U 
ajouta  qu'il  y  avait  sur  les  lieux  des  évéques 
de  cette  secte  instruits  dans  toutes  les  sciences, 
et  demanda  qu'il  lui  plût  de  leur  ordonner 
d'accepter  la  conférence.  Le  roi  répondit  : 
«Si  votre  foi  est  véritable,  pourquoi  vos  évô- 
ques n 'empêchent-ils  pas  le  roi  des  Français 
de  me  faire  la  guerre  et  de  se  joindre  à  mes 
ennemis  pour  me  détruire?  La  vraie  foi  n'est 
point  où  on  est  avide  du  bien  d'autrui  et  où  on 
est  altéré  du  sang  des  peuples  :  qu'il  montre 
sa  foi  par  ses  œuvres.»  —  «  Seigneur,  répon- 
dit saint  Avit,  dont  le  visage  et  le  langage 
avaient  quelque  chose  d'angélique,nousne  sa- 
vons pas  quels  sont  les  motifs  du  roi  des  Fran- 
çais pour  faire  ce  que  vous  dites  qu'il  fait, 
mais  l'Ecriture  nous  apprend  que  souvent  les 

veritate,  rtddiderint,  perpeluo  anathemate  feriantur. 
Pag.  137*. 

*  Casàod.,  lib.  H,  Epis  t.  99. 

*  Toin.  IV  Concil.,  pag.  1318. 
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royaumes  sont  renversés  par  le  mépris  de  la 
religion  ,  et  que  c'est  la  vraie  cause  pour  la- 
quelle Dieu  suscite  de  toute  part  des  enne- 
mis a  ceux  qui  se  déclarent  contre  Dieu.  Re- 
venez, avec  votre  peuple,  à  la  loi  de  Dieu,  et 
il  établira  la  paix  dans  vos  Etats  ;  si  vous  l'a- 
vez avec  lui,  vous  l'aurez  avec  tout  le  monde, 
et  vos  ennemis  ne  pourront  prévaloir  sur 
vous.  »  —  «Est-ce  donc,  répliqua  le  roi, que 
je  ne  professe  pas  la  loi  de  Dieu  ?  Parce  que 
je  ne  veux  pas  reconnaître  trois  dieux,  vous 
dites  que  je  m'éloigne  de  la  loi  du  Seigneur. 
Je  n'ai  pas  lu,  dans  l'Ecriture,  qu'il  y  ait 
plusieurs  dieux,  mais  un  seul.  »  —  «  A  Dieu 
ne  plaise  ',  dit  saint  Avit,  que  nous  adorions 
plusieurs  dieux  :  il  n'y  en  a  qu'un  seul;  mais 
ce  Dieu  un  en  essence,  est  en  trois  personnes; 
le  Fils  et  le  Saint-Esprit  ne  sont  pas  d'autres 
dieux  ,  mais  un  seul  Dieu ,  dont  la  première 
personne  est  le  Père,  la  seconde  le  Fils,  la 
troisième  le  Saint-Esprit;  la  substance  dn 
Père  n'est  pas  autre  que  celle  du  Fils,  et 
celle  du  Saint-Esprit  n'est  pas  autre  que  celle 
du  Père  et  du  Fils.  Le  même  Dieu  qui  a  parlé 
autrefois  par  les  prophètes  nous  a  parlé  nou- 
vellement dans  son  Fils  et  il  nous  parle  tous 
les  jours  dans  le  Saint-Esprit.  Quoiqu'il  nous 
ail  parlé  autrefois  par  les  prophètes,  dans  les 
derniers  temp?  par  son  Fils,  et  maintenant 
par  le  Saint-Esprit,  c'est  un  et  le  même  Dieu 
qui  parle,  mais  il  est  appelé  ainsi  pour  la  dis- 
tinction des  personnes  qui  sont  en  effet  co- 
étcrnclles  et  consubstantiellcs.  Voià  ce  que 
nous  professons  et  ce  que  nons  sommes  prêts 
de  prouver.  »  Saint  Avite ,  voyant  que  le  roi 
l'écoulait  paisiblement,  continua  son  discoure 
et  dit  :  «  Si  vous  vouliez,  seigneur,  connaître 
par  vos  lumières  le  solirle  de  noire  foi,  il  vous 
••n  reviendrait  un  grand  bien  et  à  votre  peu- 
ple; la  gloire  céleste  ne  vous  manquerait 
point,  la  paix  et  l'abondance  se  répandraient 
dans  vos  Etats.  Mais  les  vôtres  s'étant  décla- 
rés ennemis  de  Jésus -Christ,  ils  attirent  snr 
vous  la  colère  de  Dieu,  ce  qui,  ainsi  que  nous 
l'espérons,  cessera  d'arriver,  si  vous  voulez 
nous  écouler  et  commander  à  vos  évéques  de 
conférer  publiquement  avec  nous  sur  les  ma- 

*  Absit,  o  Rex,  ut  pluret  deos  colamus  ;  Uiuis  est 
Deu»  tuas,  o  Israël,  sed  itle  unus  Deus  in  e**entta 
est  tr mus  in  penonis;  et  Fitius  et  Spiritus  Sanctus 
nnn  sunt  alii  dii.  ted  unus  Deus  cujus  prima  persona 
est  Pater,  secunda  Filius,  ter  fia  Spiritus  Sanctus  ; 
ted  Patri  non  est  alia  substantif!  quam  Fitio,  et  Spi- 
ritvi  Sancto  non  est  alia  quam  Patri  et  Fitio;  et  ille 
Deus  qui  olim  locutus  ut  ptr  prophttas,  novissimt 


tières  de  la  foi  qui  nous  séparent,  n  Ayant 
ainsi  parlé,  il  se  jeta  aux  pieds  du  roi,  et,  les 
embrassant,  il  pleurait  amèrement.  Tous  les 
évêques  se  prosternèrent  avec  lui.  Le  roi, 
sensiblement  ému.  se  baissa  pour  les  relever, 
et  leur  dit  amiablement  qu'il  leur  ferait  ré- 
ponse; ce  qu'il  fit  en  effet. 

2.  Dès  le  lendemain ,  étant  retourné  à  Lyon 
par  la  Saône  s,  il  envoya  chercher  Etienne 
et  Avit,  et  leur  dit  :  «  Vous  avez  ce  que  vous 
demandez;  mes  évêques  sont  prêts  de  vons 
montrer  que  personne  ne  peut  être  co-éternel 
et  eonsubstanliel  a  Dieu.  Mais  je  ne  veux  pas 
que  ce  soit  devant  tout  le  peuple,  de  peur 
qu'il  n'y  ail  du  tumulte;  ce  sera  devant  mes 
sénateurs  et  les  antres  que  je  choisirai,  comme 
de  votre  côté,  vous  choisirez  qui  il  vous  plaira 
des  vôtres,  pourvu  que  ce  ne  soit  pas  en  grand 
nombre  ,  et  la  conférence  se  fera  demain  en 
ce  lieu.  »  Les  évêques,  après  avoir  salué  le 
roi,  se  retirèrent  pour  faire  savoir  ses  inten- 
tions aux  autres  évéques.  C'était  la  veille  de 
la  solennité  de  saint  Juste.  Quoiqu'ils  eussent 
fort  souhaité  remettre  la  conférence  au  len- 
demain de  la  fête,  ils  ne  voulurent  pas  diffé- 
rer pour  un  si  grand  bien.  Sculemeut  ils  ré- 
solurent, d'an  consentement  unanime,  de 
passer  la  nuit  auprès  du  tombeau  du  saint, 
pour  obtenir  de  Dieu,  pur  ses  prières,  ce  qu'ils 
souhaitaient.  11  arrivaque,  pendanteettenuit, 
on  lut  à  l'otlice  quatre  leçons ,  suivant  l'usage 
du  temps;  deux  de  l'ancien  Testament,  dont 
l'une  était  tirée  de  l'Exode  et  l'autre  du  pro-  e^.^. 
phèle  Isaïc;  deux  du  nouveau,  savoir  del'é-  i^t,. 
vangile  selon  saint  Matthieu  et  de  l'épitre  aux  BlA  „. 
Romains,  et  que  dans  les  quatre  leçons  il  se  B<B,a 
trouva  des  passages  qui  parlaient  de  l'endur- 
cissement des  cœurs.  Les  évéques  qui  le  remar- 
quèrent, crurent  que  Dieu  leur  montrait  l'en- 
durcissement du  cœur  du  roi.  C'est  pourquoi 
ils  passèrent  la  nuit  dans  la  tristesse  et  dans  les 
larmes;  mais  ils  n'abandonnèrent  pas  pour 
cela  la  résolution  où  ils  étaient  de  défendre 
la  vérité  de  notre  religion  contre  les  ariens. 
Au  temps  que  le  roi  avait  marqué,  tous  les 
évéques  assemblés  se  rendirent  au  palais, 
accompagnés  de  plusieurs  prêtres,  de  plu- 

locutus  est  in  Filio .  et  ad  line  loquitw  qucttdie  in 
Spirtlu  Sancto.  Et  quamvis  olim  per  prophttas,  mux 
per  FUium,  nunc  per  Spiritum  Sanction,  unut  ident' 
que  Deus  loquitur  ;  sed  sic  dicitur  ad  distinct ionem 
pertonarum  eu  m  rêvera  tint  coatenut  et  cvnsubstan* 
tiales.  Hoc  profitemur.  Tom.  IV  Concil.,  pag.  181». 
•Tom.  IV  Concil.,  p.v.  131». 


Digitized  by  Google 


r»r  iui. 


[v*  et  vi*  siècles.]       CHAPITRE  LUI.  —  CONFÉRENCE  DE  LYON. 

steurs  diacres  el  de  quelques  laïques  catho- 
liques, entre  autres  Placide  et  Lucain,  deux 
des  principaux  officiers  des  troupes  du  roi. 
Les  ariens  vinrent  aussi  avec  ceux  de  leur 
secte ,  et ,  après  qu'ils  se  furent  assis ,  le  roi 
présent,  saint  A  vit  parla  pour  les  catholiques 
et  Boniface  pour  les  ariens.  Saint  Avit  pro- 
posa notre  toi  en  l'appuyant  des  témoignages 
de  la  sainte  Ecriture  avec  autant  d'éloquence 
que  Tullius  Cicéron ,  et  le  Seigneur  donnait 
de  la  grâce  à  tout  ce  qu'il  disait.  Les  ariens, 
l'entendant  parler ,  en  furent  consternés ,  et 
Boniface,  qui  l'avait  écoulé  paisiblement,  ne 
put  jamais  rien  répondre  aux  raisons  que  ce 
saint  évôque  avait  apportées.  Quand  son  tour 
vint  de  parler,  il  proposa  des  questions  diffi- 
ciles, par  lesquelles  il  paraissait  n'avoir  d'au- 
tre intention  que  de  fatiguer  le  roi.  Saint 
Avit  pressa  beaucoup  Boniface  de  répondre, 
mais  il  n'en  Gt  rien,  et  ne  trouvant  pas  moyen 
de  défendre  sa  cause,  il  se  répandit  en  in- 
jures, traitant  les  catholiques  d'enchanteurs 
et  d'adorateurs  de  plusieurs  dieux.  Le  roi, 
voyant  que  Boniface  ne  disait  autre  chose  el 
sa  secte  couverte  de  confusion,  se  leva  de  son 
siège  et  dit  que  Boniface  répondrait  le  len- 
demain. Tous  les  évéques  se  retirèrent ,  et , 
comme  il  faisait  encore  jour,  ils  allèrent,  avec 
les  autres  évéques  catholiques ,  à  l'église  de 
Saint-Juste  louer  le  Seigneur  et  lui  rendre 
grâces  de  la  victoire  qu'il  leur  avait  donnée 
sur  ses  ennemis. 

3.  Le  lendemain  les  évéques  retournèrent 
à  la  cour  avec  tous  ceux  qui  les  avaient  ac- 
compagnés le  jour  précédent.  Ils  trouvèrent 
en  eulrunt,  Arédius,  homme  illustre  et  habile, 
qui,  quoique  catholique  de  profession,  favo- 
risait les  ariens,  pour  faire  sa  cour  au  roi, 
qui  lui  témoignait  beaucoup  de  coutiance.  11 
voulut  leur  persuader  de  s'en  retourner,  di- 
sant que  ces  disputes  n'aboutissaient  qu'à 
aigrir  les  esprits  de  la  multitude,  et  qu'il 
n'en  pouvait  arriver  aucun  avantage.  Etienne, 
évéque  de  Lyon,  qui  connaissait  le  caractère 
d'Arédius,  lui  répondit  que  rien  n'était  plus 
propre  à  réunir  les  esprits  dans  une  suinte 
amitié,  que  de  connaître  de  quel  côté  se  ren- 
contre la  vérité,  parce  qu'étant  aimable  par- 
tout où  elle  se  trouve,  elle  rend  aimables 
ceux  qui  la  suivent.  Il  ajouta  qu'ils  étaient 
tous  venus  par  ordre  du  roi  :  après  quoi  Aré- 
dius n'osa  plus  résister.  Us  entrèrent  donc, 
et  aussitôt  que  le  roi  les  aperçut,  il  se  leva 
pour  aller  au-devant  d'eux  :  et  se  tenant 
entre  Etienne  et  Avit,  il  leur  parla  encore 
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contre  le  roi  des  Français,  disant  qu'il  sollici- 
tait contre  lui  son  frère  Godégisille,  qui  ré- 
gnait alors  sur  une  partie  de  la  Bourgogne 1 
et  faisait  sa  résidence  à  Genève.  C'était,  au 
contraire,  Godégisille  qui  avait  sollicité  Clo- 
vis  de  faire  la  guerre  à  Gondebaud  :  ce  que 
ce  prince  ne  savait  pas.  Les  évéques  lui  ré- 
pondirent qu'il  n'y  avait  pas  de  meilleur 
moyen  de  faire  la  paix,  que  de  s'accorder 
sur  la  foi,  et  lui  offrirent  leur  médiation  pour 
traiter  la  paix,  s'il  l'avait  agréable.  Après 
quoi  chacun  prit  sa  place  dans  le  même  or- 
dre que  le  jour  précédent.  Saint  Avit,  pour 
répondre  aux  reproches  de  Boniface,  fit  voir 
si  clairement  que  les  catholiques  n'adoraient 
point  plusieurs  Dieux,  qu'il  se  fit  admirer 
même  des  ariens.  Boniface  ne  lui  répondit 
que  par  des  injures,  comme  il  l'avait  fait  la 
veille,  et  s'enroua  tellement  à  force  de  crier, 
qu'il  ne  pouvait  plus  parler.  Le  roi  le  voyant 
en  cet  état,  attendit  assez  longtemps,  et  se 
leva  ensuite,  montrant  sur  son  visage  son 
indignation  contre  Boniface.  Alors  saint  Avit 
pria  ce  prince  d'ordonner  aux  ariens  de  ré- 
pondre à  ses  propositions,  afln  qu'il  pût  con- 
naître la  foi  qu'il  devait  suivre  :  mais  le  roi 
et  les  ariens  qui  étaient  avec  lui,  n'ayant 
rien  répondu,  le  saint  évôque  ajouta,  en  s'a- 
dressant  toujours  au  roi  :  ti  Si  les  vôtres  ne 
peuvent  nous  répondre,  qui  empêche  que 
nous  ne  convenions  tous  d'une  même  foi?  » 
Comme  ils  en  murmuraient,  saint  Avit  dit, 
plein  de  confiance  dans  le  Seigneur  :  «  Si 
nos  raisons  ne  peuvent  les  convaincre,  je  ne 
doute  point  que  Dieu  ne  confirme  notre  foi 
par  un  miracle.  Ordonnez  que  nous  allions 
tous  au  tombeau  de  saint  Juste,  que  nous 
l'interrogions  sur  notre  foi,  et  Boniface  sur 
la  sienne  :  Dieu  prononcera  ce  qu'il  approuve 
par  la  bouche  de  sou  serviteur.  »  Le  roi, 
étonné,  semblait  y  consentir;  mais  les  arieus 
se  récrièrent  et  dirent  que,  pour  faire  con- 
naître leur  foi,  ils  ne  voulaient  point  faire 
comme  Saûl,  qui  s'était  attiré  la  malédiction, 
ayant  recours  à  des  enchantements  et  à  des 
voies  illicites  ;  qu'ils  se  contentaient  d'avoir 
l'Ecriture,  plus  forte  que  tous  les  prestiges. 
Ils  répétèrent  la  même  chose  plusieurs  fois 
avec  de  grands  cris.  Le  roi,  qui  s'était  déjà 
levé,  prenant  par  la  main  Etienne  el  Avit,  les 
mena  jusqu'à  sa  chambre,  les  embrassa  et 
leur  dit  de  prier  pour  lui.  Les  deux  évéques 
connurent  aisément  la  perplexité  et  les  em- 

>  Greg.  Turou.,  lib.  II  Uitt.,  cap.  xxxn, 
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barrns  du  roi  :  mais  parce  que  Dieu  le  Père 
ne  l'avait  point  attiré,  il  ne  put  encore  alors 
venir  au  Fils,  afin  que  cette  vérité  fût  ac- 
complie :  Qu'il  ne  dépend  point  de  celui  gui 
veut,  ni  de  celui  qui  court,  mais  de  Dieu  qui 
fait  miséricorde.  Depuis  ce  jour,  plusieurs 
ariens  se  convertirent  et  furent  baptisés  quel- 
ques jours  après.  Ce  fut  de  cette  manière 
que  Dieu  fit  éclater  la  vérité  de  notre  foi,  en 
présence  de  tout  le  monde,  par  l'interces- 
sion de  saint  Juste.  Quant  au  roi  Gondebaud, 
après  qu'il  eut  terminé  la  guerre  contre  CIo- 
vis,  il  demanda  à  saint  Avit  de  lui  donner  en 
secret  l'onction  du  saint  chrême  confessant 
que  le  Fils  de  Dieu  et  le  Saint-Esprit  sont 
égaux  au  Père;  mais  le  saint  évôque  lui 
ayant  représenté  qu'il  devait,  suivant  le 
précepte  du  Seigneur,  le  confesser  devant 
les  hommes,  il  n'eut  jamais  le  courage  de 
faire  publiquement  profession  de  la  foi  ca- 
tholique. On  met  la  conférence  de  Lyon  vers 
l'an  500. 

ARTICLE  XIII. 

CONCILE  d'agde  [506]. 

^  co«».  1.  Pendant  que  Trasamond,  roi  des  Van- 
iot.'4'  "*  dales,  persécutait  vivement  les  catholiques 
en  Afrique,  Alaric,  roi  des  Yisigoths,  en  Es- 
pagne, quoique  arien  comme  lui,  les  traitait 
avec  beaucoup  d'humanité.  Il  fil  pour  les 
Romains,  ses  sujets,  dont  la  plupart  profes- 
saient la  foi  catholique,  un  recueil  du  Code 
théodosien  et  de  plusieurs  autres  livres  de 
l'ancien  droit,  el  le  fit  autoriser  du  consen- 
tement des  évôques  et  des  personnes  les  plus 
distinguées  de  chaque  province.  Anien,  son 
chancelier,  le  publia  à  Aire,  ville  de  celte 
partie  des  Gaules  que  l'on  nommait  Aqui- 
taine, el  dont  Alaric  était  mailre,  la  22«  an- 
née de  son  règne,  506  de  Jésus-Christ.  La 
même  année  il  permit  aux  évéques  catholi- 
ques de  ses  Etals,  de  s'assembler  en  la  ville 
d'Agde,  située  dans  le  Languedoc  :  ils  s'y 
trouvèrent  au  nombre  de  quatre-vingt-qua- 
tre, de  diverses  provinces  qui  étaient  sous  la 
domination  de  ce  prince.  Saint  Césaire,  évé- 
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que  d'Arles,  présida  à  cette  assemblée.  Les 
autres  évéques  les  plus  connus,  sont  :  Cy- 
prien  de  Bordeaux,  Tétradius  de  Bourges, 
Héraclien  de  Toulouse,  Sophronius  d'Agde 
et  Quinlieu  de  Rodés.  Dix  évéques  n'ayant 
pu  s'y  rendre,  envoyèrent  des  députés,  dont 
quelques-uns  étaient  prêtres  et  les  autres 
diacres.  Ils  s'assemblèrent  le  11  septembre 
de  l'an  506,  dans  l'église  de  Saint-André,  où 
l'on  conservait  des  reliques  de  cet  apôtre. 
Leur  première  attention  fut  de  faire  à  ge- 
noux des  prières  pour  la  longue  vie  du  roj 
Alaric,  la  prospérité  de  son  règne  et  pour 
tout  le  peuple,  voulant,  par  cet  acte  public, 
témoigner  leur  reconnaissance  envers  ce 
prince,  de  ce  qu'il  leur  avait  permis  de  s'as- 
sembler. Puis  s'étant  assis  ils  firent  plusieurs 
canons  pour  le  maintien  de  la  discipline. 
Laurent  Surius,dans  l'édition  qu'il  en  a  don- 
née sur  un  manuscrit  de  Gcmblours,  remar- 
que qu'il  n'y  en  avait  que  quarante-huit.  Le 
père  Sirmond  n'en  a  pas  trouvé  davantage 
dans  les  manuscrits  de  Lyon,  de  Reims,  de 
Corbie  et  dans  la  plupart  des  autres  qu'il  a 
eus  en  main  :  d'où  il  conjecture  avec  beau- 
coup de  raison  que  le  concile  d'Agde  n'en 
fil  pas  davantage,  et  que  les  vingt-cinq  ca- 
nons qui  se  trouvent  au-delà,  ont  été  ajou- 
tés depuis  et  tirés  de  quelques  autres  con- 
ciles postérieurs,  nommément  de  celui  d'E- 
paone. 

2.  Avant  que  de  faire  aucun  canon  J,  les 
évéques  firent  lire  par  ordre  ceux  qui  avaient 
été  faits  dans  les  conciles  précédents.  Apres 
quoi  ils  ordonnèrent  que  les  bigames  J,  ou 
ceux  qui  avaient  épousé  des  veuves,  soit 
qu'ils  fussent  prêtres  ou  diacres,  conserve- 
raient le  nom  de  leur  ordre,  sans  pouvoir 
toutefois  en  faire  les  fonctions,  le  concile 
voulant  bien,  par  commisération,  les  laisser 
jouir  du  degré  d'honneur  qu'ils  avaient  alors, 
et  dérogeant  à  tout  ce  que  les  autres  conci- 
les pouvaient  avoir  décrété  de  contraire  sur 
ce  sujet.  Ils  ordonnèrent  ensuile  *  que  les 
clercs  désobéissants  seraient  punis  par  l'évê- 
que,  et  que  s'il  s'en  trouvait  qui,  enflés  d'or- 


<!»  r.l:  • 


1  Greg.  Turon.,  lib.  II  Hist.,  cap.  xkiv. 

«  Labb.,  tom.  IV  Concit.,  pag.  1883. 

»  Piacuit  de  ùigamit  aut  interruplarum  maritit, 
quanquam  aliud  Patrum  statuta  deereverint,ut  qui 
hue  ufque  ordiiiati  tunl ,  habita  miieratione,  presby- 
ierii  tel  diacumtut  nomen  tantum  obtineant ,  officium 
vero  pretbyteri,  cvnseerandi,  et  ministrandt  hujuf 
modi  diacontt  non  preesumant.  Can.  1,  pag.  1383. 

♦  Çontumacet  veto  cierici,  prout  digmtatii  ordo 


permistrit,  ab  episeopi»  corrigantur  :  et  ti  qui  prions 
gradus  etati  tupcrbia,  communionem  fvrtaste  con- 
tempterint,  aut  ecclesiam  frtquentare,  vel  ofllctum 
tuum  imptere  tugtexerint ,  peregrina  eis  commimio 
tribuatur  :  ita  ut  cum  eos  pœnittntia  correzent,  re- 
tenait in  matrkula  yradum  tuum  dignitatemque  r«»- 
piant.  Can.  î,  ibui.  Vide  Dittt-lat.  Jacobi  Duuiiuici. 
de  Commun,  peregrin- 
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gueil,  méprisassent  la  communion,  négligeas- 
sent d'assister  à  l'église  et  d'y  faire  leurs 
fonctions,  ils  seraient  effacés  de  la  matricule 
et  réduits  à  la  communion  étrangère,  c'est- 
à-dire  des  clercs  étrangers,  à  qui  l'on  accor- 
dait un  rang  au-dessus  des  laïques,  mais  au- 
dessous  des  clercs  de  l'Eglise,  qui  étaient 
dans  le  même  rang  qu'eux.  Les  pères  ajou- 
tèrent que  s'ils  venaient  à  se  corriger  et  à 
faire  pénitence  de  leurs  fautes,  ils  seraient 
remis  dans  la  matricule  de  l'Eglise  et  rétablis 
dans  leurs  grades.  Il  fut  ordonné  que  si  les 
évôques,  ne  gardant  aucune  modération 
avaient  excommunié  des  personnes  innocen- 
tes ou  seulement  coupables  de  quelques  fau- 
tes légères,  et  ne  voulaient  pas  les  recevoir, 
quoique  ces  personnes  le  demandassent  avec 
instance,  ils  seraient  avertis  de  le  faire  par 
lus  évéques  voisins,  qui,  en  cas  de  refus,  se- 
raient autorisés  à  accorder  la  communion 
aux  excommuniés,  jusqu'à  la  tenue  d'un 
concile,  de  peur  que  venant  à  mourir,  ils 
n'augmentassent  le  péché  de  celui  qui  les 
avait  excommuniés.  Lu  concile  appelle  meur- 
triers des  pauvres  *,  ceux  qui  retiennent  les 
donations  laites  aux  églises  et  aux  monastè- 
res par  leurs  parents,  soit  par  testament  ou 
autrement,  et  il  veut  qu'ils  soient  exclus  de 
l'Eglise  jusqu'à  ce  qu'Us  le  rendent.  U  vent 
encore  que  l'on  réduise  à  la  communion 
étrangère  3  un  clerc  qui  aura  pris  quelque 
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chose  à  l'Eglise.  11  déclare  que  les  obla lions 
faites  aux  évéques  par  des  étrangers  *,  doi- 
vent être  regardées  comme  appartenant  à 
l'Eglise,  étant  à  présumer  que  ceux  qui  don- 
neut,  le  font  pour  le  salut  de  leur  ame;  et 
parce  qu'il  est  juste  que,  comme  l'évéque 
jouit  de  ce  que  l'on  donne  à  l'Eglise,  de 
môme  ce  qui  est  donné  à  l'évéque  appar- 
tient à  l'Eglise.  U  en  excepte  les  choses 
données  en  fidéicommU,  soit  à  l'évéque, 
soit  à  l'Eglise.  Le  même  concile  défend  aux 
évéques  5  d'aliéner  les  maisons,  les  esclaves 
et  les  vases  de  l'église,  si  ce  n'est  que  le 
besoin  ou  l'utilité  de  l'Eglise  oblige  de  les 
vendre  ou  de  les  donner  en  usufruit  :  ce  qui 
sera  prouvé  en  présence  de  deux  ou  trois 
évéques  voisins  et  attesté  par  leur  souscrip- 
tion. U  est  permis  toutefois  à  l'évéque  d'affran- 
chir les  esclaves  qui  ont  bien  servi  l'Eglise, 
sans  que  ses  successeurs  puissent  les  remettre 
en  esclavage,  et  de  leur  donner  quelque 
chose  en  les  affranchissant,  pourvu  que  la 
valeur  n'excède  pas  la  somme  de  vingt  sols 
d'or,  soit  terre,  vigne  ou  maison.  S'il  arrive 
que  l'évéque  donne  davantage  à  celui  qu'il 
affranchit,  l'excédant  retournera  à  l'Eglise 
après  la  mort  de  l'affranchi.  Quant  aux  cho- 
ses de  petit  revenu  et  peu  utiles  à  l'Eglise, 
le  concile  laisse  au  pouvoir  de  l'évéque  d'en 
disposer  eu  faveur  des  étrangers  ou  des 
clercs.  11  ordonne  8  que  si  un  clerc  aban- 


1  Episcopi  vero ,  si  saeerdotali  moderatione  postpo- 
sita,  innocentes  aut  minimis  causis  culpabiles  excotn- 
municare  prasumpserint  et  ad  g  rat  mm  festinantes 
reetpere  noluerint,  a  vicinit  epiteopis  cujuslibel  pro- 
vincia  titteris  montant ur  :  et  si  parère  noluerint, 
commuaio  il  lis  usque  ad  iempus  synudi  a  reliquis 
episcopis  non  negetur  :  ne  fartasse  ad  excommunica- 
loris  peccatum  excommunicati  longo  tempore  morte 
praveniantur.  Can.  3,  ibid. 

*  C/erici  etiam,  vel  saculares,  qui  oblationes  paren- 
lum,  aut  donatas,  aut  testamentis  relictas,  retinere 
perstiterint ,  aut  td  quod  ipsi  donaverint  ecclesiit,  vel 
monasteriis,  crtdiderinl  au  ferendum ,  stcut  synodus 
sonda  constitua,  velut  necatores  pauperum  ,  quous/ue 
reddant,  ab  eccttsiis  exctudantur.  Can.  4,  ibid. 

*  Si  quis  cltricus  furtum  ecclesia  fecerit,  peregrina 
ei  communio  tribuatur.  Can.  5,  ibid. 

*  Pontifias  vero,  qui  bus  in  summo  sacerdotio  con- 
stitutts,  ab  exlraneis  duntaxat ,  aliquid,  aut  cum  Ec- 
elesia,  aut  séquestra  tint,  aut  dimittitur,  aut  donatur, 
quia  hoc  ille  qui  donat  pro  redemptione  anima  sua, 
non  pro  corn  modo  sacerdotis  probatur  offerre,  non 
quast  suum  proprium,  sed  quasi  dimissum  Ecclesia, 
inter  facultates  Ecclesia  computabunl  :  quia  justum 
est,  ut  ticut  sacerdos  habet  quod  Ecclesia  dimissum 
est,  ita  et  Ecclesia  habeat  quod  reltnquitur  sacerdoti. 
Sane  quidquid  per  ndei  couuniaram,  aut  sacerdotis 
nomine,  aut  Ecclesia,  fartasse  dimittttur,  cuicumque 

X. 


aiii  postmodum  profuturum  ;  id  inter  facultates  suas 
Ecclesia  computare,  aut  retinere  non  poterit.  Can.  6, 
ibid. 

*  Casellas  vero,  vel  mancipiola  Ecclesia,  episcopi, 
sicut  prisca  canonum  pracepit  auclontas ,  vel  vasa 
ministerii,  quasi  commenduta,  fideli  proposito  mlegro 
Ecclesia  jure  possideant  :  id  est,  ut  neque  vendere, 
neque  per  qvoscumque  contractus  res,  unde  pauperes 
vivunt,  alienare  prasumant.  Quod  si  nécessitas  certa 
compulerit,  ut  pro  Ecclesia  aut  necessitate,  aut  u/i- 
litate,  vel  in  usufructu,  vel  indirecta  vinditione  ali- 
quid distruhatur,  apud  duos  vel  très  corn  provinciales, 
vel  vicinos  episcopos,  cauta ,  qua  necesse  stt  vendi, 
primitus  comprobetur  :  et  habita  disevssione  saeerdo- 
tali, eorum  subscriptione  qua  facta  fuerit  venditie 
rottoretur.  Aliter  facta  venditio,  vel  transactio,  non 
valebit.  Sane  si  quos  de  servis  Ecclesia  bene  méritas 
sibi  episcopus  libertate  donaverit,  collatum  libertatem 
a  successoribus  placuit  custodtri,  cum  hoc  quod  eis 
manumissor  in  libertate  conlulent.  Quod  tamenjube- 
mus  viginh  tolidorum  numerum  et  modum  in  terrula, 
vineola,  vel  hospiliolo  tenere.  Quod  amplius  datum 
fuerit,  post  manumissoris  mortem  Ecclesia  revocabit. 
Minusculas  vero  res,  aut  Ecclesia  minus  utiles,  père- 
grinis  vel  clericis,  salvo  jure  Ecclesia,  in  usvm  pra- 
stari  permittimus.  Can.  7,  pag.  13S*. 

«  ld  etiam  placuit,  ut  cloicus,  si  relit to  offlao  suo 
propter  dislncttonem,  ad  saculurem  jvdictm  fortasse 
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donne  ses  fonctions  et  se  retire  auprès  d'un 
juge  séculier  pour  éviter  la  sévérité  de  la 
discipline,  il  soit  excommunié  avec  celui  qui 
lui  aura  accordé  sa  protection,  et  que  les 
lois  établies  par  les  papes  Sirice  et  Inuoccnl 1 
soient  observées  à  l'égard  des  prêtres  et  des 
diacres  qui  retournent  avec  leurs  femmes.  11 
rapporte  à  cette  occasion  les  lettres  de  ces 
deux  papes,  qui  regardent  le  célibat  des  mi- 
nistres de  l'autel.  Il  iuterdit  également  aux 
clercs  1  de  recevoir  chez  eux  des  femmes 
étrangères  ou  de  les  aller  voir  fréquemment 
dans  leurs  maisons,  leur  accordant  seule- 
ment de  demeurer  avec  leur  mère,  leur 
sœur,  leur  fille  et  leur  nièce,  comme  ne  pou- 
vant être  suspectes.  Il  leur  défend  encore  3 
de  garder  chez  eux  les  tilles  esclaves  ou  af- 
franchies, pour  les  servir  à  titre  de  dépen- 
sières. 

3.  Comme  il  y  avait  des  Eglises  où  l'on  ne 
jeûnait  point  le  samedi  \  il  est  ordonné  que 
tous  les  enfants  de  l'Eglise  jeûneront  le  Ca- 
rême entier,  excepté  les  jours  de  dimanche, 
et  que  dans  toutes  les  églises 5  on  expliquera 
le  symbole  aux  compétents  en  un  même 
jour,  c'est-à-dire  huit  jours  avant  Pâques. 
Dans  la  consécration  des  autels  *,  l'onction 
du  chrême  ne  suffit  pas,  il  faut  encore  la  bé- 
nédiction sacerdotale.  Il  est  enjoint  aux  péni- 

confugerit;  et  [is  ad  quem  recurrit)  solatium  ei  de- 
fensionit  impenderit,  cum  eodem  de  Ecclesice  commu- 
nion» pelhiiur.  Can.  8,  pag.  138t. 

*  Plu  cuit  etiam,  ut  si  diacones  Qui  presbyteri  conju- 
gati  ad  torum  uxorum  tuarum  redire  votuerinl,  pujxe 
innocent»  ordinatio,  et  Stricii  episcopi  auctoritas , 
quat  est  hù  catumibus  inserta,  conservetur.  Can.  », 
ibid. 

1  id  eliam  ad  cuttodiendam  vitam  et  famam  spé- 
cial i  ordtnatione  pruteipimus ,  ut  tiutlus  ctericorum 
extranea  muiteri  qualibet  coniotalione,  out  familia- 
ritate  jangatur  :  et  non  soium  in  domo  illius  exiranea 
muiier  non  accédât;  sed  nec  ipse  frequentandi  ad  ei- 
iraneam  tnutierem  habeat  potestalem  ;  sed  cum  maire 
tantum,  sorore,  fiiia  et  nepte,  si  habuent,  aut  vo- 
luirit,  viveudi  habeat  poteslatem.  De  quibus  nefas 
est  aiiud.  quant  natuni  constitua,  suspicari.  Cau.  19, 
pag.  1885. 

*  Ancilias  tel  liber  lut  a  cellario,  vel  a  secreto  tni- 
nitteno,  et  ab  eudem  manstone,  m  qua  clencus  manet, 
plaçait  removeri.  Cau.  U,  ibid. 

*  Placmt  etiam,  ut  omnes  Ecclesice  filii,  exceptis 
diebus  dominias,  in  Quudragesima,  etiam  die  tab~ 
bato,  sacerdotah  ordiuatione,  et  dislrtctioms  commi- 
nattonejejunent.  Cau.  H,  ibid. 

*  Symbolum  etiam  plaçait  ab  omnibus  EcJesiis  una 
die,  id  est,  ante  oçto  dies  domtnii.ee  Resurrectionis, 
publiée  in  ecclesia  competenttbus  tradi.  Can.  18 , 
ibid. 

*  Altaria  placuit  non  iotum  unetione  chrismatis 


lents7,  dans  le  temps  qu'ils  demandent  la  pé- 
nitence, de  recevoir  l'imposition  des  mains 
de  l'évêque,  et  de  recevoir  aussi  de  leur 
main  un  cilice  sur  la  tète,  suivant  la  coutume 
générale,  Apres  quoi  l'on  ajoute,  qu'au  cas 
où  les  pénitents  refusent  de  couper  leurs 
cheveux,  de  changer  d'habits  et  de  faire  de 
dignes  fruits  de  pénitence,  ils  seront  rejetés 
du  nombre  des  pénitents.  Four  ce  qui  est  des 
jeunes  gens,  le  concile  ne  veut  pas  qu'on  leur 
accorde  aisément  lu  péuitence,  à  cause  de  la 
fragilité  de  leur  âge  ;  mais  il  veut  qu'on  ac- 
corde le  viatique  à  tous  ceux  qui  se  trouvent 
en  danger  de  mort,  c'est-à-dire  l'absolution, 
et  il  défend  de  tenir  pour  catholiques  8  les 
laïques  qui  ne  communient  point  à  Noël, 
à  Pâques  et  à  la  Pentecôte.  On  ne  doit  or- 
donner les  diacres  9  qu'à  vingt-cinq  ans.  Si, 
étant  jeunes  et  engagés  dans  le  mariage,  ils 
consentent  d'être  ordonnés,  il  faut  aupara- 
vant s'assurer  que  leurs  femmes  60nt  aussi 
dans  la  résolution  de  vivre  en  continence, 
en  sorte  que  depuis  leur  ordination  ils  n'ha- 
bitent plus  dans  la  même  chambre.  L'ordina- 
tion des  prêtres  et  des  évéques  est  tixée  à 
trente  ans  tv,  que  l'on  regarde  comme  l'âge 
de  1  homme  parfait.  A  1  égard  des  religieu- 
ses on  ne  doit  point  leur  donner  le  voile 
avant  l'âge  de  quarante  ans,  quelque  éprou- 

sed  etiam  sacerdolali  benedictione  sacrari.  Cau.  14, 
ibid. 

7  Pont  tentes  tempore  quo  panilentiam  petunt,  impo- 
sitionem  manuum  et  cilicium  super  caput  a  sacerdutt, 
sicut  ubique  constitutum  est,  consequantur.  Si  autem 
comas  non  deposuerint,  aut  veslimenta  non  mutavtrint, 
abjicianlur  :  et  nisi  digne  pomituerint,  non  recipian- 
tur.  Juvenibus  eliam  pumitenlia  non  facile  cotnmtl- 
tenda  est  propter  attatis  fragititatem.  Viattcum  lame* 
omnibus  in  morte  posttis  non  negandum.  Can.  15, 
ibid. 

»  Sacvlares,  qui  Natale  Donuni,  Patcha  et  Penle~ 
code  non  communicaveriitt,  catholici  non  credanlur, 
nec  inter  catholicos  habeantur.  Cau.  18,  pag.  iS8tf. 

*  Epùcopus  benedictionem  diaconat  us  mmorUms 
quam  viginti  quoique  annorum  peni tus  non  commit tat. 
Satie  si  conjugati  juvenes  consenserint  ordutan , 
etium  vxorum  vol  un  tas  ita  requirenda  est,  ut  seqtte- 
strato  mansionis  cubiculo,  religione  pramissa,  poslea- 
quam  pari  ter  conversi  fuerint,  or  dînent  ur.  Can.  16, 
ibid. 

10  Prtsbylerum  vero  vet  episcopum,  ante  trigiuta  an- 
nos,  id  est,  antequam  ad  viri  perfecti  attatem  veniat, 
nul  lui  meiropolitanorvm  ordinare  prasumat,  ne  per 
eetutem,  quod  oliquoties  eventt,  aliquo  errore  culpen- 
tur.  Caa.  17,  ib»d. 

11  Sanctimomales,  quamliUel  vita  earum  et  morte 
probati  sint ,  ante  annum  atatis  sua  quadragesimum 
non  velentur,  Cau.  19. 
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vées  que  soi  tu  l  leurs  mœurs.  Si  des  clercs 
portent  de  longs  cheveux  \  l 'archidiacre  les 
leur  coupera  malgré  eux  :  leurs  habits  et 
leurs  chaussures  seront  aussi  convenables  à 
leur  état.  Ce  canon  fut  fait  à  l'occasion  des 
Barbares  qui  dominaient  alors  dans  les  Gau- 
les et  qui  portaient  de  grands  cheveux.  Un 
peut  permettre  des  oratoires  ou  chapelles  à 
la  campagne  *,  à  ceux  qui  sont  éloignés  des 
paroisses,  et  d'y  faire  dire  l'oifice  pour  la 
commodité  de  leur  famille,  à  l'exception  des 
fêtes  de  Pâques,  do  Noël,  de  l'Epiphanie,  do 
l'Ascensiou,  de  la  Pentecôte  et  des  autres 
grandes  fêtes  auxquelles  ces  particuliers  doi- 
vent passer  ces  jours  solennels  dans  la  ville 
ou  venir  à  la  paroisse.  Les  clercs  qui  ces 
jours-là  oseront  célébrer  la  messe  dans  les 
oratoires  de  la  vumpagne,  sans  la  permission 
de  l'évéquc,  seront  excommuniés.  Les  an- 
ciens canons  avaient  défendu  l'aliénation  des 
biens  de  l'Eglise  :  le  concile  renouvelle  cette 
défense-3,  voulaut  que  les  curés  et  les  autres 
ecclésiastiques  usent  des  biens  de  l'Eglise  en 
la  manière  que  l'évéque  l'aura  permis,  sauf 
le  droit  de  l'Eglise,  sans  pouvoir  les  vendre 
ni  les  donner  à  personne.  On  déclare  nulle 
la  vente  ou  donation  qu'ils  en  auraient  faite, 
on  les  oblige  d'indemniser  l'Eglise  de  leurs 
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propres  Liens,  s'ils  en  ont,  et  on  les  prive  de 
la  communion.  U  est  ordonné  a  l'évéque  de 
faire  observer  le  rang  d'antiquité  entre  les 
clercs  +,  si  ce  n'est  que  quelqu'un  d'entre 
eux  mérite  d'être  humilié  pour  sa  désobéis- 
sance aux  ordres  de  l'évéque.  On  lui  laisse 
toutefois  le  pouvoir  de  choisir  pour  archidia- 
cre celui  qu'il  en  trouvera  le  plus  capable, 
supposé  que  le  plus  ancien  des  clercs  ne  soit 
pas  eu  état  de  remplir  les  devoirs  de  cet 
ollice.  Le  concile  de  Vaison  avait  fait  un  dé- 
cret touchant  les  enfants  :  celui  d'Agde  le 
renouvelle  s.  Il  excommunie  les  personnes 
mariées 4  qui  se  sont  séparées  sans  avoir  au- 
paravant prouvé  en  présence  de  l'évéque  de 
la  province,  qu'elles  ont  desraisous  légitimes 
de  rompre  leurs  mariages.  On  leur  interdit 
les  assemblées  du  peuple  ûdèle  pour  avoir 
manqué  à  la  fui  du  mariage  et  l'avoir  souillé 
par  des  alliances  illicites  avec  d'autres  per- 
sonnes.Les  clercs  convaincus  d'avoir  détourné 
les  titres  de  l'Eglise7,  de  les  avoir  supprimés 
ou  livrés  entre  les  mains  de  ses  adversaires, 
devaient  l'indemniser  a  leurs  dépens  et  être 
excommuniés  avec  ceux  qui  auraient  reçu 
ces  titres.  Le  coucile  défend  de  fonder  un 
nouveau  monastère  sans  la  permission  de 
l'évéque  »,  et  d'ordonner  les  moines  vaga- 


'  Clenci  qui  comam  nu  tri  uni ,  ab  archidiacono , 
et  tant  si  noluerint,  inviti  detondeantur.  lesttmenta 
vel  culceamenta  etiam  eu,  nisi  quœ  religionem  de- 
ceant,  uti  vei  habere  non  Itceat.  Cau.  iO,  il»id. 

*  Si  quis  etiam  extra  panxhias,  in  quitus  légitimas 
est  ordtmriasque  conventus,  oralorium  in  agro  habere 
voluerit ,  rtliquis  festioitatiltus ,  ut  ibi  musas  teneut 
propter  faligatiunem  f ami  lia ,  jus  la  ordinatione  pet' 
mitttmus  :  fuse  ha  vero,  Natale  Domini,  Epiphania, 
Ascensionem  Domini,  Pentecostem,  et  dataient  sancti 
Joannù  Daptistœ,  vel  si  qui  maximi  dies  in  festwita" 
tibus  habentur,  non  nisi  m  ctvitattbus  uut  in  parochiis 
tentant.  Cterici  veru,  si  qui  tn  festivitatibus  quas  su- 
pra diximus,  in  oratonts,  nisi  jubetdeaut  pernuttente 
epùcopo ,  mittas  fucere  aut  tenere  voluennt,  a  com- 
mumone  pellantur.  Cau.  SI. 

*  Et  lieet  superfluum  sil  de  re  nota  et  antiquis  ca- 
non t  bus  prohtbtta,  tterato  aliqutd  defintre  ;  utlamen 
quo  facilius  cupiditas,  aut  improbitas  reprunitur,  id 
statuimus,  quod  omnts  cano.  es  jubent,  ut  cuttatenses 
sut  diœcesani  presbyleri ,  vel  clerici,  salvo  jure  Ec- 
clesiœ, rem  Ecctesiœ,  sicut  permiserint  episcopi ,  te- 
ntant ;  vendere  autem,  aut  donare,  peut  tus  non  prœ- 
sumant  :  quod  si  fecerint ,  et  fada  venditio  non 
valebit,  et  de  facultatibus,  si  quas  hubent  praprias, 
indemnem  Ecclesiam  reddant,  et  communiant  pruen- 
tur.  Can.  M,  ibid. 

»  Episcopus  etiam ,  quorum  vita  non  reprehenditur, 
posteriorem  priori  nul l uni  praponat  :  nisi  fartasse 
tlatus  superbia,  quod  pro  nécessitait  Ecclesiœ  episcopus 
jusstrit,  implere  contemnat.  Sans  si  offictum  archi- 
diacono tus  prepter  limpliciorem  naturam  implere  aut 


expedire  nequictrit,  ilte  loci  sui  nomen  ttntat,  et  or- 
dmationi  Eccletia  quem  elegerit  episcopus  prœponatur. 
Cau.  23,  pag.  1387. 

»  De  expositis  id  oiservandum,  quod  jum  dudum 
synodus  sancta  constituit.  Can.  **,  ibid. 

*  Hi  vtrv  sœcuiares  qui  conjugale  consortium  Culpa 
graviore  dimittunt,  net  etiam  dimiserunt ,  et  nul  las 
causas  dissidii  probabiliter  proponentet,  propterea  sua 
matrimonia  dimittunt,  ut  aut  iflicita,  aut  aliéna 
prasumant  ;  si  antequam  apud  episcopus  comprovin- 
c  te  les  dissidii  causas  dixermt,  et  prius  uxores,  quant 
judicio  danmentur,  abjecerint,  a  conimunione  Eccletia, 
et  sancto  populi  ceeiu,  pro  eo  quod  fidem  et  conjugia 
maculant,  excludantur.  Cau.  *5,  ibid. 

i  Si  quis  de  clericis  documenta,  quibus  Ecclesiœ 
possessio  firmatur,  aut  supprimere,  uut  ne  gare,  adver- 
sarns  fartasse  tradere  damnabili  et  punienda  obsli- 
natïune  prasumpserit ,  quidquid  per  absentiam  docu- 
mentoruot  damni  Ecclesiœ  illalum  est  de  propriit 
facultatibus  reddat ,  et  commuai  me  privetur.  Hi 
etiam  qui  in  damno  Ecclesiœ,  instrumenta  Ecclesiœ, 
impie  solticitatis  traditontus,  susceperint,  pari  sen- 
tentia  feriantur.  Can.  Ï6,  ibid. 

1  Monasterium  novum,  nisi  episcopo  aut  permit  tente, 
aut  probante,  nullus  incipere,  aut  fundare  prasumat. 
Monachi  etiam  vagantes  ad  offictum  clericatut,  nisi 
eis  lestimoniwn  abbus  suus  dederit,  nec  in  civitatibus, 
nec  in  paroxiis  ordinentur.  Monachum  nisi  abbatit 
sui  aut  ptnnissu,  aut  volunlate,  ad  allerum  monaste- 
rium commigrantem  nullus  abbas  suscipere  aut  reti- 
uere  prasumat  :  sed  ubteumque  fuertt ,  abbati  suo 
auctonialt  canonum  rtvocetur.  Si  necetse  futrit  clf 
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bonds  dans  les  villes  ou  dans  les  paroisses 
de  la  campagne,  excepte  ceux  à  qui  l'abbé 
aura  rendu  un  témoignage  avantageux;  il 
défend  aussi  à  un  abbé  de  recevoir  un  moine 
d'un  autre  monastère  sans  la  permission  de 
son  supérieur,  voulant  que  ce  moine  soit 
renvoyé  au  monastère  d'où  il  est  sorti.  Il 
ajoute  que  s'il  est  nécessaire  d'élever  un 
moine  à  la  cléricature,  l'évéque  ne  pourra  le 
faire  que  du  consentement  de  l'abbé.  U  or- 
donne d'éloigner  les  monastères  de  filles  de 
ceux  des  hommes  non -seulement  pour 
éviter  les  tentations  du  démon,  mais  aussi  les 
mauvais  discours  desbommes. 

4.  Il  est  du  devoir  de  l'Eglise2  de  prendre 
sous  sa  protection  ceux  qui  ont  été  mis  en  li- 
berté par  leurs  maîtres ,  et  d'excommunier 
ceux  qui  oseront  ou  s'en  emparer  ou  les  dé- 
pouiller avant  que  d'avoir  montré  qu'ils  • 
étaient  en  droit  de  le  faire.  Le  concile  voulant 
que  Ton  observât  partout  le  même  ordre 
dans  l'office  divin  3,  ordonne  qu'après  les 
antiennes,  c'est-à-dire  les  psaumes  chantés  à 
deux  chœurs,  les  prêtres  et  les  évôques  di- 
ront des  collectes,  que  l'on  chantera  tous  les 
jours  les  hymnes  du  matin  et  du  soir  ;  qu'à 
la  fin  des  offices,  après  les  hymnes,  on  dira 
des  capitules  tirés  des  Psaumes,  et  qu'après 
la  collecte  ou  la  prière  du  soir,  le  peuple 
sera  renvoyé  avec  la  bénédiction  de  l'évéque. 
C'est  aux  évêques  à  s'employer  4  à  la  récon- 

ricum  de  monachis  ordinari ,  eu  m  consensu  et  volun- 
tate  abbatis  prasumat  episcopus.  Cau.  27,  ibid. 

1  Monasteria  puellarum  longius  a  mon<uteriit  mo- 
nachorum ,  aut  propter  insidiat  diaboli ,  aut  propler 
oblocutione*  hominum  collocentur.  Can.  18,  pag.  1388. 

*  Libertos  légitime  a  dominis  tui*  facto*  Ecctesia, 
si  nécessita*  exeyerit  tueatur,  quos  si  qui*  ante  au- 
dientiam,  aut  pervade>e,  aut  expotiare  prattumpterit, 
ab  Ecctesia  repellatur.  Caii.  29,  Ibid. 

1  Et  quia  eonvenit  ordmem  Ecctesia  ab  omnibus 
aqualiter  custodiri,  studendum  est,  ut  sicut  ulique 
fit,  et  post  Antiphona*  collections*  per  ordmem  ab 
epucopis  vel  presbyteris  dicantur,  et  hymm  matulmi 
vel  vespertini  dtebu*  omnibu*  decuntentur,  et  in  con- 
clusions matutinarum  vel  vetperlinarum  mtssurum  , 
post  hymnos  capitella  de  l'salmis  dicuntur,  et  plebs 
collecta  oratione  ad  vesperam  ab  episcopo  cum  bene- 
dictione  dimitlatur.  Can.  30,  ibid. 

*  Placuit  etiam,  ut  ttcut  plerumque  fit,  quicumque 
odto  aut  longinqua  inter  se  lite  diuenserint,  et  ad  pa- 
cem  revocari  dtutina  inlenttone  nequiverint,  a  civitaiit 
primitus  sacerdotibus  arguanlur.  Qui  si  intmicitius 
deponere  perniciosa  intenUone  noluerint,  de  Ecctesia; 
cœtu  juttistima  excommunicalwne  ptlluntur.  Cau.  31, 
ibid. 

*  Clericus  ne  quemquam  prasumat  apud  suxularem 
judieem,  episcopo  non  permit  tente ,  pul*are  :  sed  si 
puisât  ut  fucit,  respondeat,  nec  audeat  crimùwle  ne- 


cilialioii  de  ceux  qui  sont  en  inimitié  ou  en 
procès  depuis  longtemps  :  que  si,  après  les 
avoir  repris,  ils  continuent  leur  haine,  les 
évêques  doivent  les  chasser  de  l'Eglise  par 
une  très-juste  excommunication.  U  n'est  pas 
permis  aux  clercs  d'appeler  personne  devant 
un  juge  séculier  5,  sans  la  permission  de  l'é- 
véque, surtout  en  matière  criminelle  :  mais 
U  doit  répondre,  s'il  est  appelé  lui-même. 
Lorsqu'un  séculier  aura  fait  un  mauvais  pro- 
cès à  l'Eglise  ou  à  un  clerc,  et  l'aura  perdu, 
il  sera  chassé  de  l'Eglise  et  delà  communion 
des  catholiques,  s'il  ne  fait  pénitence.  Si  l'é- 
véque, n'ayant  ni  enfant,  ni  neveu  6,  fait  hé- 
ritier de  ses  biens  un  autre  que  l'Eglise,  on 
doit  reprendre  tout  ce  qu'il  a  aliéné  du  bien 
qui  provenait  de  l'Eglise.  S'il  a  des  enfants, 
ils  indemniseront  l'Eglise  sur  le  bien  qu'il 
leur  a  laissé,  du  tort  qu'il  lui  a  fait.  Il  arrivait 
souvent  que  les  juifs  convertis  relournaient 
à  leur  vomissement  :  c'est  pourquoi  le  con- 
cile ordonne  7  qu'ils  seront  huit  mois  caté- 
chumènes avant  de  recevoir  le  baptême , 
afin  que  l'on  puisse  pendant  ce  temps  exa- 
miner si  c'est  avec  sincérité  qu'ils  le  deman- 
dent; mais,  en  cas  de  danger  de  mort,  on  les 
baptisera  avant  même  l'écoulement  des  huit 
mois.  Tous  les  évêques  de  la  province  sont 
tenus  de  se  trouver  pour  l'ordination  d'un 
évéque  8,  ou  pour  assister  au  synode,  lors- 
qu'ils seront  mandés  par  leur  métropolitain, 

golium  in  judicio  saculari  proponere.  Si  qui*  tero  sa- 
cularium  per  calumniam  Ecclesiam,  aut  clericum, 
fatigare  lentaverit,  et  victus  fuerit,  ab  ecclestœ  Imi- 
nibus,  et  a  catholicorum  communione,  nisi  digne  peau- 
tuerit,  arceatur.  Can.  >1,  ibid. 

*  Episcopus,  qui  filios  aut  nepotet  non  habens,  alium 
quam  Eccletiam  relmquit  haeredem ,  si  guid  de  Ec- 
ctesia, non  in  Ecclesia  causa  aut  necctsitatc  pnr- 
sumpsit,  quod  distraxit,  aut  donavit,  irritum  habeatur: 
qui  vero  filios  habet,  de  bonis  qua  relmquit,  ab  ha*~ 
redibus  ejus  indemnitatibus  Ecctesia  contulatur.  Can. 
83,  ibid. 

7  Judcei,  quorum  perfidia  fréquenter  ad  vomitum 
redit,  si  ad  legem  catholicam  venue  voiuerint ,  octo 
mensibus  inter  cutechumenos  ecctesia  limcn  mtroeanl  : 
et  ti  pura  fide  ventre  uotcuntur,  tutn  de  mu  m  baptts. 
mutis  graliam  mereantur.  Quod  si  casu  aliquo  pericu- 
lum  infinnitalis  mtra  prateriptum  tetnpus  incurrerintt 
et  dtiperatt  fuerint,  baptisentur.  Cau.  84,  pag.  18*9. 

•  Si  mettopohtanus  episcopus  ud  comprotinciales 
epistolus  direxerit,  in  quibus  eos  ad  ordinations» 
summi  Poniificis,  aut  ad  synodum  invitet,  pottpositis 
omnibus,  excepta  gravi  infinnitate  corjtorts,  aut  pr<*. 
ceptume  regia,  ad  constitutam  dietn  ade»se  non  diffé- 
rant. Quod  si  de  fuerint ,  sicut  prisca  cunonum  prar. 
cipit  uuciontas,  usque  ad  proximamsynodum  chanlate 
fratrum  et  Ecclesiee  communione  priventur.  Can.  35, 
pag.  1389. 
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[VET VI» SIÈCLES.]  CHAPITRE  LUI.  — 

si  ce  n'est  qu'ils  soient  empêchés  par  mala- 
die, ou  retenus  par  ordre  du  prince.  Los  con- 
trevenants seront,  suivant  les  anciens  canons, 
privés  de  la  communion  de  leurs  frères  et 
de  l'Eglise  jusqu'au  concile  suivant.  11  est 
ordonné  que  tous  les  clercs  1  qui  servent 
fidèlement  l'Eglise,  recevront  des  gages  à 
proportion  de  leurs  services.  C'était  l'ancien 
usage  ;  mais  on  commençait  dès  lors  &  don- 
ner à  quelques  clercs  des  fonds  en  usufruit, 
comme  on  le  voit  par  le  vingt-deuxième  ca- 
non de  ce  concile.  11  ordonne  la  peine  d'ex- 
communication 1  contre  les  homicides  et  les 
faux  témoins,  à  moins  qu'ils  ne  fassent  péni- 
tence de  leurs  crimes.  Il  défend  aux  clercs 
de  sortir  sans  lettres  de  recommandation  de 
leur  évêque  et  aux  moines  sans  la  permis- 
sion de  leur  abbé ,  les  menaçant  de  châti- 
ments corporels,  s'ils  ne  se  rendent  point  à 
ces  décrets.  11  leur  défend  encore  de  quitter 
leur  monastère,  pour  aller  dans  le  désert 
habiter  des  cellules  particulières,  si  co  n'est 
qu'ils  soient  d'une  vertu  connue  et  éprouvée 
par  de  longs  travaux,  ou  obligés,  à  cause  de 
leurs  infirmités,  de  diminuer  de  la  rigueur 
ordinaire  de  leur  règle  avec  l'agrément  de 
leur  abbé.  En  ce  cas  leurs  cellules  doivent 
être  dans  l'enceinte  du  monastère.  Il  ne  veut 
pas  non  plus  que  les  abbés  aient  plusieurs 
cellules  ou  plusieurs  monastères,  excepté 
dans  les  incursions  des  ennemis,  où  ils  pour- 
ront se  faire  des  hospices  dans  l'intérieur  des 
villes  murées.  Comme  il  n'était  point  permis 

'  Clerici  etiam  omnet  qui  Ecclesia  fideliter  vigi- 
lanterque  deserviunt ,  stipendia  tondis  laboribus  dé- 
lita, secundum  servitii  tui  meritum,  vel  ordinalionem 
canonum,  a  sacerdotibus  consequantur.  Can.  86,  ibid. 

*  Itaque  censuimus  homicidas  et  falsos  testes  a 
communion»  etclesiastica  submovendos,  nisi  pœnitentùe 
satisfactione  crimina  admissa  di luerint.  Can.  37, ibid. 

»  Clericis  sine  commendatitiis  e;:iitolis  episcopi  sut' 
licentia  non  pateat  evogandi.  In  mtmachis  quoque  par 
sentent  ta  forma  serve  tur.  Quos  si  verborum  increpatio 
non  emendaverit,  etiam  verberibus  statuimus  coerceri. 
Servandum  quoque  di  monachis ,  ne  eis  ad  solitarias 
cellulas  lieeat  a  cmgregalione  discedere,  nisi  forte 
prot/atit  post  emeritos  laborts,  aut  propter  infirmitatis 
necestitatem,  asperior  ab  attbatibus  régula  remit tatur. 
Quryd  ita  demum  fiet ,  ut  intra  eadem  monasterii 
septa  manentes,  tamen  sub  abbatis  potestate  separatas 
habere  cellulas  permittantur.  Abbatibus  quoque  sin- 
gulis  diverses  cellulas,  aut  piura  monasteria  habere 
non  Ikeat,  nisi  tantum  propter  incursum  hostilitatis 
intra  muros  receptacula  collocare.  Can.  88,  ibid. 

•  Presbyteri ,  diacones,  subdiacones ,  vel  de  inceps , 
qui  bus  ducendi  uxores  licentia  non  est,  etiam  aliéna- 
rum  nuptiarum  évitent  convivia,  nec  his  ccetibus  ad- 
misceontur  ubi  omatoria  cantantur  et  turpia,  aut 
obscœni  motus  corporum  choris  et  saltibus  efferuntur  : 
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aux  prêtres,  ni  aux  diacres,  ni  aux  sous-dia- 
cres de  se  marier4,  le  concile  leur  défend  de 
se  trouver  aux  festins  des  noces,  où  il  se 
commet  plusieurs  choses  indignes  d'être  vues 
et  ouïes  des  ministres  de  l'autel.  Il  défend  a 
tous  les  clercs  et  même  aux  laïques  s,  de 
manger  chez  les  juifs  et  de  les  inviter  à  man- 
ger. La  raison  qu'il  en  donne  est  que  les  juifs 
n'usant  point  des  viandes  dont  les  chrétiens 
nsent  ordinairement,  il  est  indigne,  et  c'est 
même  un  sacrilège  aux  chrétiens  de  manger 
des  viandes  qui  leur  sont  offertes  par  les 
juifs. 

5.  Il  recommande  aux  clercs 6  de  se  garder 
de  l'ivrognerie,  qu'il  appelle  le  foyer  et  la 
nourrice  de  tous  les  vices,  et  il  condamne  le 
clerc  qui  se  sera  enivré  a  s'abstenir  de  la 
communion  pendant  trente  jours,  ou  à  quel- 
ques punitions  corporelles.  11  y  avait  des  laï- 
ques 7  et  même  des  clercs  qui  s'appliquaient 
aux  augures,  et  surtout  à  une  espèce  de  di- 
vination que  l'on  appelait  les  sorts  des  saints. 
Cet  usage  qui  s'insinuait  sous  prétexte  de  re- 
ligion, consistait  à  ouvrir  quelques  livres  de 
l'Ecriture,  et  à  prendre  pour  présage  de 
l'avenir  les  premières  paroles  que  l'on  ren- 
contrerait à  l'ouverture  du  livre.  Celte  su- 
perstition est  condamnée  sous  peine  d'ex- 
communication. Ce  qui  a  été  ordonné  par 
nos  saints  pères  dans  les  conciles,  touchant 
ceux  qui  ont  été  mis  en  pénitence,  doit  être 
observé8,  savoir,  qu'aucun  ne  sera  élevé  à  la 
cléricature,  et  que  l'on  privera  des  fonctions 

ne  tiuditu  et  obtutu  sacris  mysteriit  deputati  turpium 
spectaculorum  atque  verborum  contagione  polluantur. 
Can.  39,  ibid. 

»  Omnes  deinceps  clerici ,  site  laici,  judaorum  con- 
vivia évitent  ;  nec  eos  ad  convivium  quisquam  excipiat. 
Quia  cum  opud  christianos  cibis  communibus  non 
utontur,  indignum  est  atque  sacrilegum,  eorum  cibos 
a  christianis  sumi.  Can.  40,  pag.  1890. 

•  Ante  omnia  clericis  vitetur  ebrielas,  qva  omnium 
vitiorum  f ornes  ac  nutrixest.  1  laque  eum  quem  ebrium 
fuisse  consliterit,  ut  ordo  patitur,  aut  triginta  dierum 
spatio  a  communione  statuimus  submovendum ,  aut 
corporali  subdendum  supplicio.  Can.  41,  pag.  1890. 

i  Ac  ne  id  fortasse  videalur  omissum,  quod  maxime 
fidem  catholtcat  reiigionis  infestât ,  quod  aliquanti 
clerici,  sive  laici  student  auguriis,  et  sub  nomine 
ficia  reiigionis,  per  easquas  sanctorum  sortes  vocanl, 
divinationis  scientiam  profitentur,  aut  quarumeumque 
Scripturarum  inspectione  fulura  promittunt  ;  hoc  qui- 
cumque  cl  cri  eus  vel  laicus  detectus  fuerit  vel  consu- 
lere ,  vel  docere ,  ab  Ecclesia  habeatur  extraneus. 
Can.  41,  ibid. 

•  De  pomitentibus  id  placuit  observare,  quod  sancti 
Patres  nostri  synodali  sententia  censuerunt,  ut  nullus 
de  his  clericus  ordinetur,  et  qui  jam  sunt  per  igno- 
rantiam  ordinati.  Can.  48,  ibid. 
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ceux  qui  y  ont  été  élevés  par  ignorance.  Il  est 
ordonné  aux  séculiers  1  d'assister  les  diman- 
ches a  la  messe  entière,  et  de  ne  point  sortir 
de  l'église  avant  la  bénédiction  de  l'évêque; 
car  il  n'était  pas  permis  aux  prêtres  de  la 
donner,  ni  même  de  bénir  un  pénitent  dans 
l'église  *.  Cette  bénédiction  s'entendait  de  la 
solennelle  qui  se  donne  encore  dans  quel- 
ques Eglises  les  jours  de  grandes  fêtes  avant 
la  communion.  La  peine  dont  on  punissait 
les  contrevenants  était  une  réprimande  pu- 
blique que  l'évêque  leur  faisait.  On  permet  à 
l'évêque,  lorsqu'il  y  aura  nécessité  3,  d'alié- 
ner, sans  assembler  ses  confrères,  de  petites 
pièces  de  terre  ou  de  vigne  qui  ne  sont  pas 
de  grand  revenu  ou  qui  sont  fort  éloignées.  Il 
peut  aussi  vendre  les  esclaves  fugitifs  4  qui 
abandonnent  leur  propre  maison  ou  leurs  fa- 
milles, et  qu'on  a  peine  à  garder.  Le  dernier 
canon  ordonne  la  tenue  annuelle  des  conci- 
les \  et  les  évéques  y  rendent  grâces  à  Dieu 
et  au  roi  de  ce  qu'ils  s'étaient  assemblés 
cette  année  en  paix,  priant  la  divine  bonté 
de  leur  accorder  la  même  grâce  pondant 
plusieurs  années.  Avant  ce  canon  il  y  en 
avait  vingt-cinq  autres  qui  sont  cités  par 
Gratien  comme  étant  du  concile  d'Agde. 
Mais  nous  avons  déjà  remarqué  que  ces  ca- 
nons sont  presque  tous  tirés  du  concile  d'E- 
paonc,  et  qu'ils  ne  se  trouvent  point  dans  les 
plus  anciens  manuscrits  avec  ceux  du  concile 
d'Agde.  On  les  a  imprimés  dans  les  Conciles 
<f Espagne,  après  le  dix-septième  concile  de 
Tolède. 

Le  premier  permet  à  l'évêque  de  laisser  à 
ses  héritiers  ses  propres  fonds,  mais  non 
pas  ceux  de  l'Eglise,  pas  même  les  fruits  ni 
les  oblations.  Le  second  défend  la  même 
chose  aux  prêtres  et  aux  diacres  à  l'égard 
des  paroisses  qui  leur  sont  conOées.  11  est  dit 
dans  le  troisième  qu'un  évêque,  un  prêtre  ou 
un  diacre  convaincu  d'un  crime  capital,  sera 
déposé  et  renfermé  dans  un  monastère,  où 
il  ne  recevra  que  la  communion  laïque  le 
reste  de  ses  jours.  Le  quatrième  déclare  nul 

lMistasdie  dominico  a saxularibus  Mas  tenerispeciali 
ordinatione  pracipimus  :  ita  ut  ante  benedictionem  sa. 
cerdotis  egredi  populus  non  prasumat.  Qui  si  fecerint, 
ab  episcopo  publiée  confundantur.  Cad.  47,  pag.  1391. 

*  Benedictionem  super  plebem  in  ecclesia  fundere, 
aut  pœnitentem  in  ecclesia  btnedicere  presbytère  pe- 
nitus  non  Itcebit.  Can.  44,  pag.  1390. 

»  Terrulat  aut  vineolas  exiguai,4t  Eccltsia  mi- 
nus utiles,  aut  longe  positas  parvas,  episeopus  sine 
concilia  fralrum ,  si  nécessitas  fuei  it,  dislrahcndi 
luibeat  poleslatem.  Can.  45,  ibid. 


le  testament  par  lequel  un  évêque  aurait  dis- 
posé des  biens  de  l'Eglise  ,  à  moins  qu'il 
n'y  eût  suppléé  par  des  biens  qui  lui  soient 
propres.  On  défend,  dans  le  cinquième,  de 
donner  la  communion  à  un  prêtre,  à  un  dia- 
cre ou  à  tout  autre  clerc  qui  voyage  sans  des 
lettres  de  son  évêque.  Le  sixième  casse  le 
traité  de  vente  que  le  prêtre  d'une  paroisse 
pourrait  avoir  fait  des  biens  de  l'Eglise.  Le 
septième  veut  qu'un  prêtre  qui  a  acheté 
quelque  chose  au  nom  de  l'Eglise,  en  dresse 
un  acte  par  écrit.  Le  huitième  défend  aux 
évéques,  aux  prêtres  et  aux  diacres,  sous 
peine  d'être  privés  de  la  communion  pen- 
dant un  certain  temps,  d'avoir  des  chiens 
de  chasse  et  des  oiseaux.  Par  le  neuvième, 
il  est  permis  à  l'évêque  d'annuler  les  ventes 
faites  par  les  abbés  sans  sa  permission  , 
et  il  est  défendu  à  ceux-ci  de  mettre  en  li- 
berté les  esclaves  donnés  au  monastère.  Le 
dixième  leur  défend  de  gouverner  en  même 
temps  deux  monastères  ;  et  le  onzième  d'en 
ériger  de  nouveaux  sans  la  permission  de 
l'évêque.  Il  parait  par  le  douzième  qu'on  ac- 
cordait quelquefois  aux  clercs  la  jouissance 
des  fonds  de  l'Eglise  par  précaire  :  mais  il 
leur  est  défendu  de  se  les  approprier  à  titre 
de  prescription  ou  de  laps  de  temps.  Le  trei- 
zième réduit  à  deux  ans  la  pénitence  des  ca- 
tholiques qui,  après  être  tombés  dans  l'hé- 
résie revenaient  à  l'Eglise.  Le  quatorzième 
défend  de  recevoir  à  la  pénitence  ceux  qui 
auront  contracté  des  mariages  incestueux, 
s'ils  ne  se  séparent.  Il  déclare  tels  les  ma- 
riages avec  la  belle-sœur,  la  belle-mère,  la 
belle-fille,  la  veuve  de  l'oncle,  la  cousine- 
germaine  ou  issue  de  germaine.  Le  quin- 
zième prescrit  la  peine  d'excommunication 
ou  deux  ans  de  pénitence  à  celui  qui  aura 
tué  son  propre  esclave  sans  la  connaissance 
du  juge.  Le  seizième  sépare  de  la  commu- 
nion de  l'Eglise,  pour  trois  ans,  les  citoyens 
qui  n'auront  pas  célébré  la  fête  de  Pâques, 
de  Noël  et  de  la  Pentecôte  avec  leur  évêque. 
Le  dix-septième  ordonne  la  même  peine  con- 

»  Fugitivi  etiam  domus  suas,  aut  familias  désertâ- 
tes, qui  etiamsi  revocati  fuerint,  teneri  non  postunt . 
simili  ratione  ab  episcopo,  si  voluerit .  aut  H  ita  \lli 
meruevint,  distrahantur.  Can.  46,  pag.  1391. 

•  Synodum  etiam  secundum  conslituta  Patrum  an- 
nis  singulii  plneuit  congregari.  Et  quia  in  nomine 
Domini  omnibus  salubriter  constituas  synodus  on»» 
pace  dimittitur,  grattas  Deo  primitust  et  Domino 
nostro  régi  agamus ,  orantes  divtnam  clementiam,  ul 
kœc  eadem  faeere  et  docere  per  mullos  annos  in  ho- 
nortm  Domini  possimus.  Can.  7i,  pag.  1794. 
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Ire  les  clercs  qui  se  seraient  absentés  en  ces 
jours-là.  Le  dix-huitième  défi  nd  à  un  diacre 
de  s'asseoir  en  présence  du  prêtre,  et  aux 
ministres  inférieurs  d'en  faire  de  même  en 
présence  du  diacre.  Il  est  défendu,  dans  le 
dix-neuvième,  aux  ministres  qui  ne  sont  pas 
dans  les  ordres  sacrés,  d'entrer  dans  la  dia- 
conie  et  de  toucher  les  vases  du  Seigneur.  Le 
vingtième  ne  veut  point  que  les  catholiques 
donnent  leurs  enfants  en  mariage  aux  héré- 
tiques :  il  leur  permet  toutefois  d'accepter 
pour  leurs  enfunts  ceux  des  hérétiques,  s'ils 
promettent  de  se  faire  catholiques.  Le  vingt- 
unième  défend  aux  clercs  toute  sorte  de 
magie  et  d'enchantement,  sous  peine  d'être 
chassés  de  l'Eglise.  Le  vingt-deuxième  exclut 
des  ordres  ecclésiastiques  les  séditieux,  les 
usuriers  et  ceux  qui  ont  vengé  leur  propre 
injure.  Le  vingt-troisième  ordonne  d'ôter  de 
soji  otlice  un  clerc  qui  fera  le  métier  de  bouf- 
fon. Des  deux  canons  suivants,  Gratien  en  a 
fait  trois,  dont  l'un  défend  à  l'évêque  de 
frapper  personne ,  l'autre  explique  eu  quoi 
consiste  l'usure,  et  le  troisième  règle  la  ma- 
nière dont  un  clerc  doit  se  justifier  lorsqu'il 
est  accusé  sans  avoir  élé  convaincu. 

ARTICLE  XIV. 

CONCILES  DE  TOULOUSE  [507],  D'ORLÉANS  [511], 
ET  D'AGAUNE  [515]. 

1.  En  conséquence  du  dernier  concile 
d'Agde,  il  se  tint  à  Toulouse  une  assemblée 
d'évéques  où  se  devaient  trouver  ceux  d'Es- 
pagne, comme  on  le  voit  par  la  lettre  de 
saint  Césaire  d'Arles  1  à  saint  Rurice,  évê- 
que  de  Limoges.  C'est  tout  ce  que  nous  sa- 
vons de  ce  concile  dont  les  actes  ne  sont  pas 
venus  jusqu'à  nous. 

2.  Le  roi  Clovis  en  fit  assembler  un  des 
îi".T.»"»7»:  évêques  de  ses  Etats,  en  511,  le  10  du  mois 

de  juillet.  11  s'y  trouva  cinq  métropolitains, 


dOr- 


savoir  :  Cyprien  de  Bordeaux,  Tétradius  de 
Bourges,  Licinius  de  Tours,  Léonce  d'Eause 
et  Gildarde  de  Rouen,  avec  plusieurs  évê- 
ques, trente-deux  en  tout,  dont  quelques- 
uns  avaient  assisté  an  concile  d'Agde,  parce 
qu'apparemment  leurs  diocèses  étaient  pas- 
sés de  la  domination  d'Alaric  sous  celle  de 
Clovis,  depuis  la  victoire  remportée  fur  ce 
roi'des  Visigoths.  11  nous  re3te  trente-un  ca- 
nons de  ce  concile,  que  l'on  compte  pour  le 
premier  d'Orléans.  Ils  sont  précédés  d'une 
petite  préface  où  les  évêques  reconnaissent 
que  c'est  par  l'autorité  du  roi  Clovis  qu'ils  se 
sont  assemblés,  et  d'une  lettre  où,  après 
avoir  loué  la  piété  de  ce  prince  et  son  zèle 
pour  la  foi  catholique,  ils  le  prient  de  con- 
firmer ou  plutôt  d'appuyer  de  son  autorité 
les  décrets  qu'ils  avaient  faits  en  réponse  à 
divers  articles  sur  lesquels  il  les  avait  con- 
sultés. 

3.  Le  premier 1  est  pour  maintenir  le  droit 
d'asile  que  les  canons  et  les  lois  romaines 
avaient  accordé  aux  églises  et  aux  maisons 
des  évêques.  Il  y  est  défendu  d'enlever  les 
homicides,  les  adultères  et  les  voleurs,  de  l'é- 
glise, et  même  du  parvis  et  de  la  maison  de 
l'évêque.  On  ne  doit  point  les  rendre  avant 
d'avoir  exigé  le  serment  de  ne  leur  faire  souf- 
frir ni  mutilation,  ni  autre  peine,  mais  à  la 
charge  aussi  que  le  coupable  satisfera  à  la 
partie,  et  que  celui  qui  aura  violé  son  ser- 
ment, sera  excommunié.  Que  si  la  partie  in- 
téressée ne  veut  pas  recevoir  la  composition, 
et  que  le  coupable  s'enfuie  par  un  motif  de 
crainte ,  on  ne  pourra  le  redemander  aux 
clercs.  Le  second  3  apporte  une  modification 
à  ce  canon  à  l'égard  des  ravisseurs  qui  se 
sauvent  dans  l'église  avec  les  filles  qu'ils  ont 
enlevées.  Si  c'est  par  force  et  contre  leur 
gré  qu'ils  les  ont  ravies,  et  que  le  fait  soit 
constaté,  la  fille  enlevée  sera  mise  en  liberté, 
et  le  ravisseur  sera  fait  esclave  ou  obligé  de 


C*tt»M  ém 

a>BCil*  d  Or- 


1  (teaar.,  ton».  I  Ltcl.  Canis.,  pag.  «66. 

«  De  homieidis,  adulleris  et  furtOus,  si  ad  eccie- 
siam  confugerint,  id  constituimut  observandum ,  quod 
ecclesiastici  canones  décréter  un  t ,  et  lex  romana  cou* 
mstiluit,  ut  ab  eccleiia  atriù ,  vel  domo  epiteopi,  eos 
ubttrahi  omnino  non  liceat,  sed  nec  aliter  consignari, 
m  si  ad  evangelia  datis  saeramentis  de  morte,  de  dé- 
bilita le,  et  omni  pvenarum  génère  sint  securi,  ita  ut 
ei,  eut  reus  fuerit  criminosus ,  de  satisfactione  couve- 
niât.  Quod  si  suc  rament  a  sua  quis  convictus  fuerit 
violasse,  reus  perjurii  non  solum  a  commumone  Ec- 
clesiat,  nel  omnium  clericorum,  verum  etiam  et  a  ca- 
tbolicorum  eonvivio  separetur.  Quod  si  m  ,  eut  reus 
est,  noluerit  stbi  i nient ione  faeiente  eonxpom,  et  ipse 


reus  de  ecclesia  coaclus  timoré  diseesserit,  ab  Ecclesia 
clericis  non  quœratur.  Labb.,  tom.  IV  Concil.,  can.  1, 
pa«.  1*0*. 

*  Deraptoribus  aulem  custodiendum  este  censuimut, 
ut  si  ad  ecclesiam  raptor  cum  rapta  con/ugerit,  et 
fetminum  ipsam  violentiam  pertulisse  constiteril,  sta- 
tim  libère  tur  de  pôles  tu  te  raptoris ,  et  raptor,  mortis 
vel  ptenarum  impuni  ta  te  eoneessa ,  aut  serviendt  con- 
dition! subjeetus  sit,  aut  redimendi  se  Hberam  habeat 
facutfatem.  Si  vero  qua  rapitur  patrem  habere  can- 
stiteril,  et  puella  raptori,  aut  ropienda,  aut  rapta, 
consenserit,  potestati  patris  ezeusala  rtddatur,  et 
raptor  a  pâtre  superioris  condition! s  satisfactione  te- 
neatur  obnoxius.  Can.  S,  pag.  1*05. 
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se  racheter.  Mais  si  lu  fille  a  consenti  à  son 
enlèvement  et  qu'elle  ait  encore  son  père, 
elle  lui  sera  rendue  sans  que  le  père  puisse 
exiger  aucune  autre  satisfaction  du  ravis- 
seur. Le  troisième  est  sur  la  même  matière  ». 
11  porte  que  si  un  esclave  coupable  de  quel- 
ques fautes,  s'est  réfugié  dans  l'église,  il 
sera  rendu  à  son  maître,  qui  prêtera  ser- 
ment de  ne  lui  faire  aucun  mal  pour  sa  sor- 
tie ;  mais  si ,  contre  son  serment ,  il  est 
convaincu  de  l'avoir  maltraité,  il  sera  séparé 
de  la  communion  et  de  la  table  des  catholi- 
ques. Que  si,  au  contraire,  l'esclave  refuse 
de  sortir,  quoique  son  maître  ait  fait  ser- 
ment, à  la  demando  des  clercs,  de  ne  lui  pas 
faire  de  mal,  il  pourra  le  tirer  par  force  de 
l'église.  11  est  défendu,  par  le  quatrième 
d'ordonner  aucun  séculier  sans  le  comman- 
dement du  roi  ou  le  consentement  du  juge  : 
on  en  excepte  ceux  dont  les  pères  et  les  an- 
cêtres auraient  été  dans  le  clergé,  parce 
qu'ils  devaient  deraourer  sous  la  puissance 
des  évêques.  Le  cinquième  3  ordonne  que 
les  fruits  des  terres  que  les  Eglises  tiennent 
par  donation  du  roi,  avec  exemption  de  char- 
ges, seront  employés  aux  réparations  des 
églises,  à  la  nourriture  des  prêtres  et  des 
pauvres,  et  à  la  rédemption  des  captifs,  avec 

1  Seront  qui  ad  ecciesiam  pro  quolibet  cvlpa  con- 
fugerit,  ri  a  domino  pro  admitsa  culpo  tacramenta 
tuteeperit,  statim  ad  ttrvitium  domini  tui  redire  co- 
gatur  ;  ted  potteaquam  datit  a  domino  tocramentis 
fuerit  consigna  t  us ,  si  aliquid  pana  pro  eadem  culpa 
qua  excusatur  probatut  fuerit  perlulitse,  procontemptu 
Ecclesiœ ,  et  prœvaricatione  fidei ,  a  communione  Do- 
mini et  convivio  catholicorum  extraneut  habeatur.  Sin 
vero  tervut  pro  culpa  tua  ab  Eccletia  deferuatus  ta- 
cramenta domini,  clcricis  exigentibus,  de  impunitate 
perceperit,  exire  notentem  a  domino  iieeat  occuper i. 
Can.  3,  Ibid. 

1  De  ordinationibus  clericorum  id  obtervandum  eue 
decrevimus ,  ut  nul  lut  leecularium  ad  ciericatut  offi- 
cium  prasumatur,  niti  aut  cum  régit  juttione,  aut 
cum  judicit  voluntate  :  ita  ut  filii  clericorum,  id  ett, 
patrum ,  avorum  ,  ae  proavorum ,  quot  tupradiclo 
ordine  parentum  constat  observa  tioni  tubjunetot,  in 
episcoporum  potestate  ac  dittrictione  contistant.  Can.  *, 
ibid. 

»  De  oblationibut  vel  agrit,  quot  domnus  notter  rex 
Ecclesiit  suo  munere  conferre  dignatut  ett,  vel  adhuc 
non  habentibut  Deo  inspirante  ccmtulerit ,  iptorum 
agrorum  vel  clericorum  immuni tate  conctssa,  id  esse 
juttistimum  definimus,  ut  in  reparationibus  ecclesia- 
rum,  alimoniit  sacerdotum,  et  pauperum,  vel  redemp- 
tionibut  captivorum,  quidquid  Deut  in  fructibus  dure 
dignatut  fuerit  expendatur,  et  elerici  in  adjutorium 
ecclesiattici  operis  cons (rinçant ur.  Quod  ti  aliquis 
sacerdotum  ad  ftanccuram  minus  toi  lia  tus  ac  devotut 
exstiterit,  publiée  a  comprovincialibus  epiteopit  con- 
fundatur.  Quod  ti  nec  tut»  tali  confutione  correxerit, 


ordre  aux  évêques  d'en  avoir  soin,  et  avec 
menace  de  priver  les  négligents  de  la  com- 
munion de  leurs  frères.  Il  est  dit  dans  le 
sixième  4  que  l'on  ne  doit  pas  communier 
un  laïque  qui  forme  quelque  demande  con- 
tre son  évêque  ,  en  lui  répétant  quelque 
chose  de  son  propre,  bien  ou  de  l'Eglise , 
pourvu  qu'il  n'ait  point  accompagné  sa  de- 
mande de  reproches  ou  de  quelque  accusa- 
tion criminelle.  Le  septième  5  défend,  sous 
peine  de  privation  de  l'honneur  de  leurs 
qualités,  aux  abbés,  aux  prêtres,  aux  clercs 
et  aux  religieux,  d'aller  demander  des  grâ- 
ces au  prince,  sans  la  permission  de  l'évê- 
que,  qui,  toutefois,  pourra  les  rétablir  lors- 
qu'ils auront  satisfait  pleinement  pour  cette 
faute.  Le  huitième  6  porte  que  si  un  évéque 
ordonne  un  esclave  diacre  ou  prêtre  à  l'insu 
de  son  maître,  mais  bien  informé  lui-même 
de  sa  servitude,  l'esclave  demeurera  clerc  ; 
mais  que  l'évéque  ou  celui  qu'il  l'a  fait  or- 
donner en  paiera  le  prix  au  double;  que  si 
l'évêquc  ne  l'a  pas  su,  on  s'en  prendra  a  ce- 
lui qui  l'aura  présenté  pour  l'ordination.  Le 
neuvième  7  impose  la  peine  de  déposition  et 
d'excommunication  à  un  prêtre  ou  à  un  dia- 
cre coupable  d'un  crime  capital.  Le  dixième 8 
consent  que  l'on  admette  les  clercs  héréti- 

donec  entende t  errorem,  communione  fratrum  habeatur 
indignus.  Can.  5,  ibid. 

»  &  quis  ab  epiteopo,  vel  de  Eccletia  vel  de  propria 
jure  crediderit  aliquid  repetendum,  ti  nihil  convidi 
aut  criminationit  objecerit,  ewn  pro  sola  conventwne 
a  communione  Eccletia  non  liceat  tuùmoveri.  Can.  6, 
pag.  1*06. 

*  Abbatibut,  pretbyterit  omnique  elero,  vel  in  reli- 
gionit  profettione  vivent ibut  ,  sine  ditcutsione  vtl 
commendalione  episcoporum ,  pro  petendtt  bene  fictif , 
ad  domnos  venire  non  liceat.  Quod  si  quisquam  pra>- 
tumpserit,  tamdiu  loci  tui  honore  et  communion*  pn- 
vetur,  donec  per  pœnitentiam  plenam  ejut  tatitfactto- 
nem  sacerdos  accipiat.  Can.  7,  ibid. 

*  Si  tervus,  absente  aut  nesciente  domino,  et  epiteopo 
scient e  quod  servus  sit,  aut  dioconut  presbyter  fuerit 
ordinal  us,  ipso  in  clericatus  officio  permanente,  epi- 
tcoput  eum  domino  duplici  tatitfac(ione  compense!. 
Si  vero  episcopus  eum  servum  esse  neteierit,  qui  tes- 
timonium  perhibent,  aut  eum  tupplicaverint  ordinari, 
timili  redhibitione  teneantur  obnoxit.  Can.  8,  ibid. 

'  Fi  diaconus  aut  presbyter  crimen  capitale  com- 
miserilfSimul  et  officio  et  communione  pellatur.  Can. 9, 
ibid. 

»  De  kareticit  clericit  qui  ad  fidem  cathoiicam 
plena  fuie  ac  voluntate  venerint ,  vel  de  barilicis  quas 
in  pervertitate  sua  Goihi  hactenut  habuerunt,  id  cen- 
suimut  observari,  ut  si  cterici  fideliter  convertuntur, 
et  fidem  cathoiicam  intègre  confitentur,  vel  itadignam 
vitam  morum  et  actuum  probitate  custodiunt,  offi- 
cium,  quo  eos  episcoput  dignot  este  centuerit,  cum 
imposita  manus  benedictione  tuteipiat  ;  et  Eccletxas 
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qaes  bien  convertis  anx  fonctions  dont  l'é- 
voque les  jugera  dignes,  en  leur  donnant 
toutefois  auparavant  la  bénédiction  de  l'im- 
position des  mains.  U  consent  aussi  que  les 
églises  des  Goths  soient  réconciliées  avec  les 
mêmes  cérémonies  que  celles  des  catholi- 
ques. Le  onzième  1  interdit  non-seulement 
la  communion,  mais  encore  la  table  dos  ca- 
tholiques, aux  pénitents  qui  abandonnent 
leur  état  pour  retourner  aux  actions  du  siè- 
cle, défendant  à  qui  que  ce  soit  de  manger 
avec  eux  depuis  leur  interdit ,  sous  peine 
d'être  aussi  privé  de  la  communion.  Le  dou- 
zième 5  accorde  à  un  prêtre  ou  a  un  diacre 
qui  se  sont  éloignés  de  l'autel  pour  faire 
pénitence  de  quelque  faute,  la  permission 
de  donner  le  baptême  en  cas  de  nécessité, 
et  supposé  qu'il  ne  se  trouve  point  d'autre 
ministre  de  l'Eglise  pour  le  conférer.  Le  trei- 
zième 3  dit  que  si  la  veuve  d'un  prêtre  ou 
d'un  diacre  se  remarie,  et  ne  veut  pas  quit- 
ter son  second  mari,  ils  seront  tous  deux 
excommuniés.  Les  trois  canons  suivants  re- 
gardent la  dispensation  des  revenus  de  l'E- 
glise. Il  y  est  dit 4  que  l'évêque  aura  l'admi- 
nistration de  tous  les  fonds  appartenant  à 
l'Eglise,  soit  qu'on  les  ait  donnés  à  l'église 
matrice  ou  aux  paroisses;  mais  qu'à  l'égard 
des  oblalions  qui  se  font  à  l'autel  5,  dans 
l'église  cathédrale,  il  en  aura  la  moitié,  et  le 

rimili,  quo  nostra  innovari  toient ,  plaeuit  ordine 
consecrari.  Can.  10,  Ibid. 

1  De  hit  qui  susetpta  partit  en  tia  religionem  tua 
pro/essionii  obliti  ad  satcuiaria  relabuntur,  plaeuit  tôt 
tt  a  communions  suspendi,  et  ab  omnium  catholico- 
rum  convivio  separari.  Quod  si  post  mterdictum  cum 
tis  quùKfuam  prasumpserit  manducare ,  et  ipse  com- 
munions privetur.  Can.  11,  ibid. 

*  Si  diaconut  aut  presbyter,  pro  reaiu  tuo  te  ab 
allons  communion*  tub  pœnitcnlit  profettione  tub- 
moverit,  tic  quoque.  ti  alii  de f vérin t,  et  causa  certes 
necessitatit  exoritur,  poteentem  baptismum  lictat 
boptixare.  Can.  13,  pag.  1*07. 

»  Si  te  cuicumque  mulitr  duplici  confugin,  prttby- 
ter»  vel  diaconi,  relicta,  eonjunxerit,  aut  eastiqati  sé- 
parent urt  aut  certe,  ti  in  eriminum  intentions  persti- 
terint,  pari  excommunications  plectantur.  Can.  18, 
ibid. 

*  Antiques  catumet  rtlegentet  priora  staluta  credi- 
dimus  renovanda,  ut  de  hit  qua  in  altario  oblatione 
fidelium  conferuntur,  medietatem  ditpentandam  tibi 
tecundum  gradut  clerus  accipiat ,  pradiit  de  omni 
commoditate  in  epiteoporum  potestate  durantibus. 
Can.  14,  paa.  1*07. 

1  De  hit  qua  parochiis  in  terris,  vineit,  mancipiit, 
atque  peculiis  quicumque  fidèles  obtulerint,  antiquo- 
rum statuta  terventur,  ut  omnia  in  episcopi  potestate 
consistant.  De  hit  tamen  qua  in  altario  accetserint, 
tertia  fidetHer  episcopts  deferatur.  Can.  15,  ibid. 

*  Epitcoput  pauptribus,  vel  infirmis,  qui  debilitate 
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clergé  l'autre;  mais  seulement  le  tiers  dans 
les  paroisses;  que  l'évêque  donnera,  autant 
qu'il  le  pourra  »,  le  vivre  et  le  vêtement  aux 
pauvres  et  aux  invalides  qui  ne  peuvent  tra- 
vailler. Le  dix-septième  7  déclare  que,  sui- 
vant l'ancien  droit,  l'évêque  aura  la  juridic- 
tion sur  toutes  les  nouvelles  églises  que  l'on 
bâtit  dans  son  diocèse.  U  est  défendu,  dans 
le  dix-huitième  \  d'épouser  sa  belle-sœur, 
ou  la  veuve  du  frère,  ou  la  sœur  de  la  dé- 
funte femme. 

4.  Par  le  dix-neuvième  »,  les  abbés  sont 
soumis  aux  évèques,  qui  doivent  les  corriger, 
s'ils  manquent  contre  la  règle,  et  les  assem- 
bler une  fois  l'an.  Les  moines  doivent  obéir 
aux  abbés,  qui  leur  ôteront  ce  qu'ils  auraient 
en  propre,  mettront  en  prison  les  vagabonds 
avec  le  secours  de  l'évêque,  pour  les  punir 
selon  la  règle.  L'abbé  lui-même  se  rendra 
coupable,  s'il  néglige  de  punir  les  moines 
défaillants,  ou  s'il  en  reçoit  d'un  autre  mo- 
nastère. On  ne  sait  quelle  était  la  règle  dont 
il  est  ici  fait  mention,  et  l'on  ne  voit  pas 
qu'il  y  en  eût  alors  dans  les  Gaules  de  com- 
mune a  tous  les  monastères.  Le  vingtième  <0 
défend  aux  moines  de  se  servir,  dans  le  mo- 
nastère, de  linge  pour  s'essuyer  le  visage  et 
de  porter  dos  chaussures.  Il  est  dit  dans  le 
vingt-unième  11  que  celui  qui ,  après  être 
entré  dans  un  monastère  et  y  avoir  pris  l'ha- 

faciente  non  possvnt  suis  manibus  laborare.  victum  et 
vettilum,  in  quantum  possibilités  habuerit,  largiatur. 
Can.  16,  ibid. 

7  Omnes  autem  basilicat,  qua  per  diversa  loca  con- 
structa  sunt,  tel  quotidis  couttruuntur,  plaeuit  secun 
dum  priorum  canonum  regulam,  ut  in  ejut  episcopi, 
in  cujus  territorio  tita  sunt,  potestate  consistant. 
Can.  17,  ibid. 

•  Ne  tuperstes  fraler  forum  defitneti  fratrit  ateen- 
dat ,  neve  se  quisquam  amissa  uxoris  soror  audeat 
sociare.  Quod  si  feeerinl,  eeclesiastica  district ione  fe- 
riantur.  Can.  18,  ibid. 

*  Ahbatet  pro  humilitatt  religionis  in  episcoporum 
potestate  consistant  ;  et  si  quid  extra  regulam  fect- 
rint,  ab  episcopi  t  corrigantur  :  qui  semel  in  anno,  in 
loco  ubi  e pi sco pus  etegerit ,  accepta  vocatione  conir- 
niant.  Monacfti  autem  abbatibut  omni  se  obedientia 
devotkme  subjiciant.  Quod  si  quis  per  contumaciam 
txstiterit  indevotut,  aut  per  loca  aliqua  evagari,  aut 
peculiare  aliquid  habere  prasumpserit  ;  omnia  qua 
acquisierit  ab  abbatibut  auferantur,  tecundum  regulam 
monasterio  profutura.  Ipsi  autem  qui  fuerint  perva- 
gati,  ubi  inventi  fuerint,  cum  auxiiio  episcopi,  tan- 
quam  fugaces,  tub  cuttodia  revocentur.  Et  reum  te 
ille  ab/ias  futurum  esse  cognotcat ,  qui  in  hujusmodi 
personot  non  regulari  animadversione  dittrinxerit , 
vel  qui  monachum  tuteeperit  alienum.  Can.  19,  ibid. 

»•  Monncho  uti  orario  in  monatterio,  vel  zanchas 
hatere  non  liceat.  Can.  «0,  pag.  1*08. 
»  àlontichus  si  in  monaderxoconvertut.  vel  pallium 
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bit,  se  sera  marié,  ne  pourra  jamais,  en  pu- 
nition d'un  tel  crime ,  être  admis  dans  le 
clergé;  et,  dans  le  vingt-deuxième  qu'un 
moine  qui,  par  ambition ,  aura  quitté  son 
monastère,  ne  pourra,  sans  la  permission  de 
l'évéque  ou  de  l'abbé,  bâtir  une  cellule  ail- 
leurs pour  vivre  séparément.  On  lit  dans  le 
vingt-troisième  *  que  si  l'évéque,  par  bonté, 
donne  des  terres  de  l'Eglise  à  des  clercs  ou 
à  des  moines  pour  cultiver  ou  en  jncir  pour 
un  temps,  ils  ne  pourront  les  retenir  au  pré- 
judice de  l'Eglise,  ni  acquérir  contre  elle 
aucune  prescription  en  vertu  des  lois  civiles. 
Le  vingt-quatrième  3  fixe  le  jeûne  du  carême 
n  quarante  jours,  défendant,  ce  semble,  de 
le  continuer  pendaut  cinquante.  Le  vingt- 
cinquième  4  déclare  qu'aucun  des  citoyens 
ne  pourra,  si  ce  n'est  a  raison  d'infirmité, 
célébrer  à  la  campagne  les  fêles  de  Pâques, 
de  Noël  et  de  la  Pentecôte.  Le  vingt-sixième 
ajoute  8  que  personne  ne  sortira  de  la  messe 
avant  qu'elle  soit  acbevée  et  que  l'évéque 
ait  donné  la  bénédiction.  Il  est  ordonné  dans 
le  vingt-septième  6  que  toutes  les  Eglises 
célébreront  les  Rogations  ;  que  le  jeûne  qui 
se  pratiquera  en  ces  trois  jours,  finira  à  la 
fêle  de  l'Ascension,  qu'on  usera  en  ces  jours 
de  jeûne,  de  viandes  de  carême,  et  que, 
pendant  ces  trois  jours,  les  esclaves  et  les 
servantes  seront  exempts  de  travail.  Le  vingt- 
buitième  7  porte  que  les  clercs  qui  néglige- 
ront de  participer  à  une  œuvre  si  sainte,  se- 
ront punis  suivant  la  volonté  de  l'évéque. 
On  renouvelle  dans  le  vingt-neuvième  8  les 
anciens  canons  qui  défendent  tant  aux  évô- 
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ques  qu'aux  prêtres  et  aux  diacres,  toute 
familiarité  avec  des  femmes  étrangères.  On 
prive  de  la  communion  de  l'Eglise,  par  le 
trentième  *,  ceux  qui  observent  les  divina- 
tions, les  augures  ou  les  sorts  appelés  faus- 
sement des  saints.  Le  trente-unième  10  veut 
que  l'évéque  assiste  le  dimanebe  à  l'office 
de  l'église  la  plus  proebe  du  lieu  où  il  se 
trouvera,  s'il  n'en  est  empêché  par  quelque 
infirmité. 

S.SaintSigismond.filsduroiGondebaud", 
ayant  abjuré  l'hérésie  arienne  dont  les  Bour-  * 
guignons  faisaient  profession,  entreprit,  pour 
donner  des  marqnes  de  sa  piété,  de  bâtir  à 
Agaune  ou  Saint  -  Maurice  en  Valais,  une 
église  plus  magnifique  que  celle  où  repo- 
saient déjà  les  reliques  des  saints  martyrs 
d'Agaunc.  11  augmenta  aussi  le  monastère, 
dans  le  dessein  d'y  mettre  un  plus  grand 
nombre  de  moines.  L'église  se  trouvant  ache- 
vée sous  le  consulat  de  Florent  et  d' Anlhème, 
c'est-o-dire  en  515,  ce  prince  assembla,  pour 
en  faire  la  dédicace,  soixante  évéques  et  au- 
tant de  comtes  ou  grands  seijmeurs  pour  y 
assister.  Saiut  A  vit,  évoque  de  Vienne,  y 
prononça  un  discours  dont  il  ne  nous  reste 
que  le  titre.  Des  autres  évéques  qui  s'y  trou- 
vèrent, nous  ne  connaissons  que  saint  Vi- 
venliole  de  Lyon,  Maxime  de  Genève,  Théo- 
dore de  Sion  et  Victor  de  Grenoble.  Quoi- 
qu'il soit  certain  que  saint  A  vit  de  Vienne 
ait  prêché  dans  celte  cérémonie,  son  nom 
ne  se  trouve  pas  néanmoins  dans  l'acte  ou 
relation  de  ce  qui  se  passa  dans  le  concile 
qui  la  suivit;  mais  celte  omission  doit  être 


comprobatus  fuerit  accepisse ,  et  postea  uxori  fuerit 
social  ut,  tantôt  prarvaricationis  reus  nunquam  eccle- 
siasttci  gradus  offleium  sortialur.  Can.  91,  ibid. 

1  Nul  lut  monachus,  congregatione  monasterii  dere- 
liela,  ambitionis  et  vamtatis  impulsu  ,  celtulam  con- 
struere  sine  episcopi  permissione ,  vel  abbatis  sui  vo- 
luntate  pr  anima  t.  Can.  22.  ibid. 

1  Si  episcopus  humanitatis  in  tut  tu  vineotas,  net 
terruias,  clericis  vel  munachis  prmstiterit  excolendas, 
vel  pro  tempore  lenendas,  etiumsi  longa  transisse  an- 
norum  spatia  comprobentur,  nullum  Ecctesia  pr&ju- 
dicium  pntiatur,  nec  saxulari  lege  prascriptio  g  ut 
Eccletiae  aliquid  impediat  opponatur.  Can.  23,  ibid. 

*  Id  a  sacerdotibus  omnibus  decretum  est,  ut  ante 
Patente  solemnitaiem,  non  qumquageiima,  sed  quadra- 
gesima  teneatur.  Can.  2t,  ibid. 

*  Vt  nulli  civium  Paschw,  Natalis  Domini ,  vel 
Quinqutigesimœ  solemnitutetn  in  villa  liceat  celebrare, 
nisi  quem  infirmilas probabitur  tenuisse.  Can.  25,  ibid. 

*  l'uni  ad  celebratidas  missas  in  Dei  nomine  conve- 
nitur,  populus  non  ante  disecilut,  quam  missat  soient, 
nitas  compteatur,  et  ubi  episcopus  fuerit,  benedictionem 
accipiat  tacerdotis.  Can.  26,  ibid. 


•  Rogationes,  id  est,  Manias  ante  Ascennones  Do- 
mini ,  ab  omnibus  Ecclesiis  placuit  celebrari  ;  ita  ut 
prtrmissum  triduanum  jejunium  in  dominicœ  Ascen- 
sion» festivilate  solvalur  :  per  quod  triduum  servi  et 
ancillat  ab  omni  opère  relaxentur,  quo  magis  plcbs 
universa  conveniat.  Quo  triduo  omnes  abstineant ,  et 
quadmgcsimalibus  cibis  ulanlur.  Can.  27,  ibid. 

1  C ter ici  vero  qui  ad  hoc  opus  sancium  adesse  con- 
tem]>serint ,  secundum  arbitrium  episcopi  Ecctesia 
suscitant  disciplinant.  Can.  2«,  pag.  U09. 

■  De  familiaritate  extranearum  mulierum,  tam 
episcopi  quam  presbyleri,  vel  diaconi,  praiteritorum 
canonum  statuta  custodiant.  Can.  29,  ibid. 

•  Si  quis  clericus,  monachus.  sacularis.divinatk'r.em 
vel  auguriu  crediderit  servanda,  vel  sortes  quas  trrm- 
tiuntur  esse  sanclorum,  quibuscumque  putaverint  ïa/i- 
mandas ,  cum  his  qui  eis  crediderint  ab  Ecchtiat 
communiant  pellantur.  Can.  80,  ibid. 

10  Episcopus  si  infirmitate  non  fuerit  hnpeditus,ec- 
clesiœ  cui  proximus  fuerit  die  domimeo  déesse  .ion 
liceat.  Can.  31,  ibid- 

»  Toui.  IV  Concil.,  pfl?.  1557,  182S. 
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rejetée  sur  la  faute  des  copistes,  qui  n'en 
ont  fait  que  trop  de  semblables  On  dira 
peut-être  qu'il  n'était  pas  possible  au  roi 
Sigismond  d'assembler  soixante  évêques  à 
Agaune,  puisqu'alors  il  n'y  avait  dans  le 
royaume  de  Bourgogne  que  vingt- sept  évê- 
chés.  Mai»  ce  prince  ne  pouvait-il  pas  en 
avoir  invité  des  provinces  voisines?  Et  n'y  a- 
t-il  pas  lieu  de  croire  qu'il  s'en  trouvait  a  sa 
cour  un  très-grand  nombre  qui  venaient  le 
féliciter  sur  sa  conversion  à  lu  foi  catholique? 
L'assemblée  dura  seize  jours,  depuis  le  30 
avril  jusqu'au  15  mai,  pendant  lesquels  on 
Gt  divers  règlements  pour  la  disposition  du 
monastère.  Le  plus  remarquable  fut  qu'il  y 
aurait  une  psalmodie  perpétuelle,  et  qu'à 
cet  effet  neuf  bandes  de  moines  se  succéde- 
raient l'une  à  l'autre  pour  chanter  les  offices 
de  la  nuit  et  du  jour.  C'est  pourquoi  on  les 
dispense  du  travail  des  mains  qui  était  en 
usage  dans  tous  les  autres  monastères.  Ceux 
qui  contestent  l'authenticité  de  l'acte  de  ce 
qui  se  passa  dans  ce  concile,  allèguent  pour 
preuve  de  sa  fausseté,  ce  qui  y  est  dit  de 
celte  psalmodie  perpétuelle,  soutenant  que 
l'usage  n'en  était  point  établi  en  Occident, 
et  qu'il  n'avait  lieu  qu'en  Orient  dans  les 
monastères  des  acémètes.  Mais  on  voit,  par 
plusieurs  monuments  anciens,  que  la  psal- 
modie perpétuelle  prit  son  commencement 
en  Occident,  par  le  monastère  d' A  garnie  ;  que 
ce  fut  à  l'imitation  de  ce  qui  s'y  pratiquait  à 
cet  égard,  que  sainte  Salaberge  ordonna  que 
dans  le  monastère  de  filles  qu'elle  fonda  à 
Laon  *,  il  y  aurait  environ  trois  cents  reli- 
gieuses qui,  distribuées  par  bandes,  chante- 
raient jour  et  nuit  des  louanges  de  Dieu  ;  que 
saint  Amet,  qui  avait  été  tiré  du  monastère 
d'Agaune,  établit  aussi  sept  bandes  de  vier- 
ges dans  le  monastère  de  saint  Romane , 
pour  y  chanter  sans  discontinuution  l'office 
divin  jour  et  nuit  ;  et  que  Dugobert  institua 
la  même  pratique  dans  la  basilique  de  Saint- 
Denis,  et  cela  à  l'exemple  du  monastère  d'A- 
gaune ,  ainsi  que  le  rapporte  Frédégaire. 


Dans  la  même  assemblée ,  Hymnémond  fut 
élu  abbé  d'Agaune,  et  il  fut  arrêté  que  lui  et 
ses  successeurs  s'instruiraient  avec  soin  de 
la  science  des  Livres  saints,  et  qu'ils  en  fe- 
raient faire  des  copies  pour  l'instruction  des 
moines.  Il  fut  dit  encore  qu'au  cas  qu'à  l'a- 
venir quelqu'un  entreprit  de  donner  atteinte 
aux  règlements  de  l'assemblée  *,  l'abbé 
pourrait  se  pourvoir  au  Saint-Siège.  On 
trouve  à  la  fin  des  actes  de  ce  concile,  qui 
ont  été  donnés  dans  le  quatrième  tome  de 
la  Gaule  chrétienne,  dans  les  Conciles  du  père 
Labbe  *  et  dans  l'écrit  intitulé  :  Les  Masures 
de  l'Ile-Barbe,  la  donation  que  le  roi  Sigis- 
mond fit  au  monastère  d'Agaune,  pour  four- 
nir à  leur  subsistance,  l'entretien  des  lumi- 
naires et  autres  besoins  de  l'église  et  de  la 
maison.  Les  moines  d'Agaune  avaient  un 
même  réfectoire,  un  même  dortoir,  un  même 
chautFuir.  Leurs  revenus  et  leur  nourriture 
étaient  laissés  à  lu  prudence  et  à  la  discré- 
tion de  l'ubbé. 

ARTICLE  XV. 

CONCILES  DE  TARRAGONE  [516],  ET  DE 
G1R03E  [517]. 

\.  La  sixième  année  du  règne  de  Théodo-  c««hh. 
rie,  sous  le  consulat  de  Pierre,  c'est-à-dire  Jîï'F1*' 
l'an  51  G,  le  6  novembre,  il  se  tint  en  Espa- 
gne, dans  la  ville  de  Turragone,  un  concile 
de  dix  évêques,  dont  le  premier  était  Jeau 
de  Tarragone,  métropolitain.  Ils  y  firent 
treize  canons,  tant  pour  maintenir  l'ancienne 
discipline,  quo  pour  prévenir  certains  abus. 
Le  premier 5  contient  l'ordonnance  suivante  : 
les  ecclésiastiques  ou  les  moines  à  qui  l'on 
permet  d'assister  leurs  parents,  leur  four- 
niront le  nécessaire;  ils  pourront  les  aller 
voir,  mais  ils  ne  feront  pas  une  longue  de- 
meure chez  eux,  et  ils  mèneront  avec  eux 
une  personne  d'âge  et  d'une  probité  con- 
nue, pour  être  témoin  de  leurs  actions;  si 
quelqu'un  contrevient  à  ce  règlement,  si  c'est 
un  clerc,  il  sera  privé  de  sa  dignité  ;  si  c'est 


1  Mabill.,  lib.  I  Annal.,  pag.  Î8. 
t  idem,  ibid.,  pag.  19. 

1  &  tempus  adeenerit  quod  ditmlskmt  aut  discepta- 
tiont  contra  hac  agere  tenta  vent  (une  abbas  pradicti 
monatterii  concursionem  ad  Sedem  opos  toi  team  ha- 
beat,  et  iode  ad  caïuam  suatn  rtvertatur.  Toui.  IV 
Omet/.,  pag.  1560. 

»  Tom.  IV  Ccmcit.,  pag.  1561. 

*  De  hit,  quibut  cura  pro  parentelat  ptoximilate 
haberi  permittitur,  ut  cautela  eorvm  nécessitâtes  sus- 
tentent, pittatit  bénéficia,  qua)  eis  sunt  necessaria, 


pntbeant  :  ipsi  tero  pro  vùendis  eit ,  cum  ingresti 
fuerint,  céleri  salutatione  récurrent,  nec  inibi  faciant 
mansionem  :  qui  (amen,  cum  ad  earum  visitationem 
pergunt,  tetlem  solutii  tui,  fide  et  tetate  probatum 
adhtbeant  tecum.  Si  quis  hoc  a  nobit  statuta  con- 
tempterit  ;  si  clericut  est,  loci  sui  dignitate  privetur; 
si  vero  retigiosus  tel  muiuichus,  in  celia  monasterii 
rte  lu  sus  patnttentim  lamentis  imcumbat ,  ubi  singutari 
affliclione,  panis  et  aqua  victum  ex  abbatis  ordina- 
tione  percipiat.  Tom.  IV  ConeiL,  Gan.  1,  pag.  1563. 
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un  moine,  il  sera  renfermé  dans  une  cellule 
du  monastère,  où  il  sera  mis  en  pénitence 
au  pain  et  à  l'eau  en  la  manière  que  l'abbé 
l'ordonnera.  Le  socond  1  défend  aux  clercs 
d'acheter  à  trop  vil  prix,  ou  de  vendre  trop 
cher,  voulant  que  ceux  qui  se  mêleront  de 
semblable  commerce,  en  soient  empêchés 
par  le  clergé.  Il  est  dit  dans  le  troisième  * 
qu'un  clerc  qui  aura  prêté  de  l'argent  à  un 
homme  dans  sa  nécessité,  pourra  prendre 
pour  son  argent  du  vin  et  du  blé  dans  le 
temps,  au  prix  qu'il  vaudra;  mais  que  si 
celui  à  qui  il  a  prêté,  n'a  ni  l'une  ni  l'autre 
de  ces  espèces,  le  clerc  se  contentera  de  re- 
cevoir de  lui  la  même  somme,  sans  aucune 
augmentation.  Par  le  quatrième  J,  il  est  dé- 
fendu aux  évéques  et  à  tous  les  autres  clercs 
d'exercer  aucun  jugement  le  dimanche,  ce 
jour  devant  être  occupé  au  service  de  Dieu. 
Ils  pourront  néanmoins  rendre  des  juge- 
ments tous  les  jours,  mais  jamais  en  matière 
criminelle.  Le  cinquième  *  porte  qu'un  évê- 
que  qui  n'a  pas  été  ordonné  par  le  métropo- 
litain même,  quoique  avec  sa  permission, 
doit  se  présenter  dans  deux  mois  au  métro- 
politain, pour  recevoir  de  lui  les  instructions 
et  les  avis  nécessaires.  S'il  est  empêché  par 
quelque  infirmité,  il  en  avertira  par  lettre  le 
métropolitain.  Mais  s'il  néglige  de  le  faire  ou 

>  Sicut  canonum  statutis  firmatum  \est ,  quicumque 
in  clero  esse  voluerit  ;  emendi  vi/ius,  vel  vendendi  ca- 
rius  studio  utatur,  cette  si  voluerit  hac  exercer*, 
cohtbeatur  a  elero.  Can.  *,  ibid. 

*  Si  quis  vero  clericus  solidum  in  nécessitât e  per- 
stiterit ,  ut  hoc  de  vino  vel  frumento  accipiat  quod 
mercandi  causa  tempore  statuto  deentum  fuerit  ve- 
numdari  :  caterum  si  spectem  non  habitent  necessa- 
riam,  ipsum  quod  dédit  sine  ullo  augmento  recipiat. 
Can.  3,  ibid. 

»  Ut  nullus  episcoporum  aut  pretbyterorttm ,  vel 
clericorum  die  dominico  propositutu  cujuscumque 
causât  negotium  audeat  judicare;  nisi  ut  hoc  tantum, 
ut  Deo  statuta  solemnia  peragant.  Cœteris  vero  diebus 
convenientihus  personis,  Ma  qua  justa  sunt  hnbeant 
licentiam  judicandi ,  exceptis  criminalibus  negotiis. 
Can.  4,  pag.  1564 

4  Si  quis  in  melropohtana  civitate  non  fuerit  epi~ 
scopus  ordinatus,  posiea  cum  susceperit  benedictio- 
nem ,  per  metropolitani  litteras  honorent  fuerit  epi- 
scopatus  adeptus,  id  optimum  esse  decrevimus,  ut  post 
modum  statuto  tempore ,  id  est ,  imptetis  duobus 
mensibus,  se  metropolitani  sui  repreesentet  aspectibus, 
ut  ab  illo  monitis  ecclesiasticis  ins  truc  tus ,  plenius 
quod  observare  debeat  recognoscat.  Quod  si  forte  hac 
implerc  neglexerit,  in  synodo  increpatus  a  fratribus 
corrigatur.  Quod  si  forte  infirtnitate  atiqua ,  ne  hoc 
impleat,  fuertt  prtrpeilitus,  hoc  suis  litteris  metropo- 
titano  indicare  procuret.  Caii.  S. 

1  Si  quis  episcopus  cotnmonitus  a  metropoiitano  ad 
synodum,  nul  la  gravi  intercedente  necessitate.  corpo- 


de  se  présenter,  il  en  sera  repris  par  les  au- 
tres évêques  au  premier  synode.  Le  sixième s 
prive  de  la  communion  de  ses  frères  jusqu'au 
futur  concile,  l'évèque  qui  ne  s'est  pas  trouve 
à  celui  qui  avait  été  indiqué,  supposé  qu'il 
n'ait  pas  été  retenu  par  quelque  maladie.  Le 
septième  6  est  un  règlement  pour  les  parois- 
ses de  la  campagne.  Lorsqu'elles  étaient  des- 
servies par  un  prêtre  et  un  diacre,  ils  y  de- 
meuraient tour  à  tour  chacun  leur  semaine. 
Le  samedi,  tout  le  clergé  de  ces  églises  se 
tenait  prêt  pour  y  faire  l'office  le  dimanche  : 
mais  chaque  jour  on  disait  dans  ces  parois- 
ses les  matines  et  les  vêpres.  Ceux  qui  man- 
quaient de  se  trouver  aux  offices,  devaient 
en  être  punis  selon  la  rigueur  des  canons. 
On  voit,  par  celui-ci,  qu'il  arrivait  quelque- 
fois par  la  négligence  des  clercs  que  l'on  ne 
fournissait  pas  même  des  lampes  pour  l'u- 
sage des  églises.  Il  s'en  trouvait  aussi  plu- 
sieurs à  la  campagne  qui  étaient  comme 
abandonnées  :  c'est  pourquoi  le  huitième pa- 
non  7  ordonne  aux  évêques  de  les  visiter 
tous  les  ans,  et  de  faire  faire  dans  ces  églises 
les  réparations  nécessaires  sur  le  tiers  de 
tous  les  fruits  qui  lui  est  attribué,  suivant 
l'ancienne  tradition.  Le  neuvième  8  ordonne 
de  chasser  du  clergé  un  lecteur  ou  un  portier 
qui  voudra  se  marier  ou  demeurer  avec  une 

rali  ventre  contemvterit  sicut  statuta  Patrum  cen- 
ruerunt ,  usque  ad  futurum  concilium  cunctorum 
episcoporum  charitatis  communione  privetur.  Can.  C  . 
ibid. 

•  De  diœcesanis  Ecclesiis  vel  clero  id  plaeuit  defi- 
niri,  ut  presbyteri.  vel  diaconi,  qui  inibi  constitutt 
sunt,  cum  clericis,  septimanas  observent  *  irf  est,  ut 
presbyter  unam  facial  hebdomadam;  qua  expleta  sue- 
cedat  ei  diaconus  similiter  :  ea  scilicet  conditione 
servata,  ut  omnis  clericus  die  sabbato  ad  vesperam  ttt 
para  tut,  quo  facilius  die  dominico  solemnitat  cum 
omnium  prasentia  celebrttur  :  ita  tamen  ut  omnibus 
diebus  vesperas  ut  niatutinas  célèbrent  :  quia  desistente 
clero  {quod  est  pessimum)  comperimus  in  bas  il  ici  s  nec 
luminaria  ministrari.  Si  qui  sane  negligentia  vitto 
hetc  implere  noluerint ,  noverint  se  secundum  statuta 
canonum  pro  modo  personarum  canonica  disciplina* 
subdendos.  Cas.  7,  ibid. 

7  Multorum  casuum  experienlia  magistrante,  rept- 
rimus  nonnullat  diœcesanas  esse  Eccletias  destitutas  : 
ob  quant  rem,  id  hac  constitution  decrevimus,  ut 
antiqutr  consuetudinis  ortlo  servetur,  et  annuis  vicibus 
ah  episcopo  diacesano  visitentur  ;  et  si  qua  forte  bast- 
lica  reperla  fuerit  destituta,  ordinatione  ipsius  repa- 
retur  :  quia  tertia  ex  omnibus  per  antiquam  traditio- 
nem,  ut  accipiatur  ab  epiteopis,  novimus  statutm. 
Can.  8,  pag.  1565. 

»  Si  quis  tectontm  adultéra  mulieri  voluerit  mise*- 
ri,  vel  adharere  consortio  ;  aut  relinquat  adulteram, 
aut  a  clero  habeatur  extraneus.  Similis  sentent  m, 
ostiariorum  menebit  scliolam.  Can.  9,  ibid. 
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femme  adultère.  Par  le  dixième  ',  il  est  dé- 
fendit aux  clercs  de  prendre  aucun  salaire  à 
la  manière  des  juges  séculiers,  pour  avoir 
procuré  la  justice,  si  ce  n'est  qu'on  leur  fasse 
des  offrandes  gratuites  dans  l'église,  sans 
rapport  aux  services  qu'ils  auront  rendus. 
Ceux  qui  feront  le  contraire,  doivent  être  dé- 
gradés comme  le  seraient  des  usuriers.  Le 
onzième  *  défend  aux  moines  qui  vont  de- 
hors, de  s'employer  au  ministère  ecclésiasti- 
que, s'ils  n'en  reçoivent  l'ordre  de  leur  abbé; 
sans  son  commandement  ils  ne  doivent  pas 
non  plus  se  mêler  des  affaires  séculières, 
à  moins  que  l'utilité  du  monastère  ne  le  de- 
mande et  en  gardant  avant  toute  chose  les 
canons  des  Eglises  des  Gaules  touchant  les 
moines.  Il  est  ordonné  dans  le  douzième  3 
qu'après  la  mort  de  l'évêque  qui  n'aura  pas 
fait  son  testament,  les  prêtres  et  les  diacres 
feront  un  inventaire  de  tous  les  biens,  et 
que  s'il  se  trouve  quelqu'un  qui  en  ait  pris 
quelque  chose,  on  l'obligo  de  restituer.  Sui- 
vant le  treizième  *,  il  est  du  devoir  du  mé- 
tropolitain d'appeler  au  concile,  non-seule- 
ment les  prêtres  de  la  cathédrale,  mais  aussi 
ceux  de  la  campagne,  avec  quelques  sécu- 
liers du  nombre  des  enfants  de  l'Eglise.  11 
semble  que  ce  canon  ne  parle  que  du  con- 
cile que  l'on  assemblait  ordinairement  pour 
l'ordination  d'un  évéque.  Gratien  rapporte 
un  fragment  du  concile  do  Tarragone,  où  il 


LES  DE  TARRAGONE,  ETC.  749 

est  dit  que,  comme  il  n'est  pas  permis  de 
réitérer  le  baptême,  on  ne  doit  non  plus 
conférer  qu'une  fois  la  confirmation. 

2.  L'année  suivante  517,  qui  était  la  V  de  Concile  il» 
Théodoric,  sous  le  consulat  d'Agapit,  il  la*"'  " 
s'assembla  un  concile  à  Girone,  le  48  juin. 
11  était  composé  du  métropolitain  de  Tarra- 
gone qui  y  présida,  et  de  six  évêques  de  la 
même  province.  On  n'y  fit  que  dix  canons, 
par  lesquels  il  est  ordonné  que,  dans  la  cé- 
lébration de  la  messe  et  de  l'office  divin  5, 
toute  la  province  suivra  le  rit  de  la  métro- 
pole; que  l'on  fera  chaque  année  deux  lita- 
nies ou  rogations  de  trois  jours  chacune, 
avec  abstinence  de  chair  et  de  vin  :  la  pre- 
mière, dans  la  semaine  d'après  la  Pentecôte6, 
depuis  le  6  juillet  jusqu'au  samedi  inclusive- 
ment; la  seconde  \  le  premier  jour  de  no- 
vembre, à  condition  que  si  c'est  un  jour  de 
dimanche,  on  renverra  cette  litanie  au  jeudi 
suivant,  pour  finir  le  samedi  ;  que  le  baptême 
solennel  ne  s'administrera  qu'à  Pâques  et  a 
la  Pentecôte,  et  que  dans  les  autres  fêtes  de 
l'année  on  baptisera  seulement  les  malades 
auxquels  il  n'est  pas  permis  de  refuser  le 
baptême,  en  quelque  temps  que  ce  soit  8; 
que  les  enfants  étant  ordinairement  mala- 
des fl,  lorsqu'ils  viennent  au  monde,  ou  les 
baptisera  aussitôt,  particulièrement  s'ils  sont 
réellement  malades  et  si  l'on  remarque  qu'ils 
ne  demandent  pas  à  téter  ;  que  les  clercs  qui 


1  Observandum  quoque  decrevimus,  ne  quis  sacer. 
dotum,  vel  elericorum,  mort  sacularium,  judidum 
audeat  accipere  pro  impensis  patreciniis  munera,  nisi 
forte  in  ecclesia  oblata  gratuita,  qua  non  favore 
muneris  videalur  accepta,  sed  coilatione  devodonis 
il  la  ta.  Quia  si  qui  itta  probantur  accipere,  veluti 
exaclores  fœnoris ,  aut  usurarum  possessoics,  secun- 
dum  statuta  Palrum  senoverint  degradandos.  Can.  10, 
ibid. 

1  Manachi  a  monasterio  foras  egredientes  ,  ne  a/i- 
quod  minislerium  ecclesiasticum  prasumanl  agere , 
prohibemus,  niti  forte  cum  abbatis  itnperio.  Similiter 
ut  nullus  eorum  [id  est  monachorum)  forensis  negotii 
susceptor  tel  executor  existât,  nisi  id  quod  monasle- 
rit  exposât  utilitas  ;  abbate  sibi  nihilomitius  impe- 
rante ,  canonum  ante  otnnia  gallicanorum  de  eis  con- 
stitutione  servata.  Gui.  11,  Ibid. 

1  Sic  ubi  defunctus  fuerit  episcopus  intestatus,  post 
depositionem  ej'us,  a  presbyteris  et  diaconibus  de  rébus 
i  psi  us  brève  fideliter  consertbatur,  a  minimo  usque 
ad  maximum,  id  est,  de  utensilibus,  vei  omni  supel- 
leclile  :  ita  tamen,  ut  si  quis  exinde  vel  preesumpsisse, 
vel  occulte  fuent  tulisse  convictus,  secui.dum  furtt 
tenorem  restituât  universa.  Can.  li,  ibid. 

*  Epistolœ  taies  per  fratres  a  metropolitano  s  un! 
dirigendat,  ut  non  sotum  a  calhedratibus  ecclesits 
presbyteri,  verum  etiam  de  dtaxesams  ad  concilium 


trahant,  et  aliquos  de  filiis  Ecclesia  stcularibus  secum 
adducere  debeant,  Can.  13,  ibid. 

1  De  institutione  missarum,  ut  quomodo  in  metro- 
politana  ecclesia  fuerit,  ita  Dei  nomine  in  omni  Tar- 
mconenti  provincia ,  tam  ipsius  misses  ordo ,  quant 
psallendi,  vel  ministrandi  consueludo  servetur.  Tom. 
IV  Conctl.,  can.  1,  pag.  1568. 

«  De  Utania,  ut  expleta  solemnitale  Pentecostes,  se. 
quens  septimana ,  a  quinta  feria  usque  ad  sabbatum 
per  hoc  triduum  abstinentia  celebretur,  Can.  S,  ibid. 

7  Item  secututte  litanie*  (adendœ  sunt  kalendit  novem- 
bris,  ea  tamen  condilwne  servata,  ut  si  iisdem  diebus 
dominica  intercesserit ,  in  alia  hebdomada,  secundum 
prioris  absiinentiie  observant  tam,  a  quinta  feria  inci- 
piantur  et  in  sabbuto  vespere  missa  facta  finianlur.  Qui- 
bus  tamen  diebus  a  carnibus  ut  a  vino  abslinendum  dé- 
cret un  us.  Can  3  ibid. 

*  De  catechuminis  baplizandis  id  stalulum  est,  ut  in 
Pascha  solemnitale,  vel  Pentecostes,  quanto  majoris 
eclebritalis  major  celebritas  est,  tanto  ntagis  ad  bapti- 
Zandum  ventant  :  cateris  solemnitatibus  infinni  tantum- 
ntodo  debeant  baptizari  :  quibus  quoeumque  tempore 
convenit  baptismum  non  ne  y  (tri.  Cau.  4,  ibid. 

•  De  parvulis  vero  qui  nuper  materno  utero  editi  sunt, 
ptacuit  constitui,  ut  si  infirmi,  ut  assolet,  fuerint,  et 
lac  maternurn  non  appetunt,  etiam  eadem  die  qua  nati 
tunt  («  oblati  fuerint),  baptizentur.  Can  3,  ibid. 
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ont  été  ordonnés  étant  mariés  ',  à  commen- 
cer par  Ie9  évéque9  jusqu'aux  sous-diacres, 
habiteront  séparés  de  leurs  femmes,  ou  qu'ils 
auront  avec  eux,  s'ils  ne  logent  pas  à  part, 
un  de  leurs  confrères  pour  être  témoin  de 
leur  vie  ;  que  les  clercs  qui  ont  été  ordonnés 
dans  le  célibat *  n'auront  point  de  femmes 
pour  conduire  leur  ménage,  si  ce  n'est  leur 
mère  ou  leur  sœur;  que  l'on  n'admettra  pas 
dans  le  clergé 3 les  laïques  qui,  après  la  mort 
de  leur  femme,  auront  eu  un  commerce 
charnel  avec  une  autre  ;  que  l'on  pourra  ad- 
mettre dans  le  clergé  *  une  personne  qui, 
étant  tombée  malade,  a  demandé  et  reçu  la 
bénédiction  de  la  pénitence  appelée  viati- 
que, et  qui  se  donne  par  la  communion, 
pourvu  qu'étaut  revenue  en  santé,  elle  n'ait 
pas  été  soumise  à  la  pénitence  publique,  ni 
convaincue  de  crimes  qui  y  sont  soumis,  et 
que  l'évêque  ou  le  prêtre  prononcera  tous 
les  jours  l'Oraison  dominicale  après  matines 
et  vêpres 

ARTICLE  XVI. 

DU  CONCILE  DE  SIDON  [512]. 

ContH*  Le  comte  Marcellin,  après  avoir  parlé 

Stsfi  *"*  8ur  '  au  ^c  *a  s^t"'l'on  9ui  «niva  à  Cons- 
tantinople  au  sujet  du  Trisagion  que  le9  euty- 
cbiens  chantaient  avec  l'addition  des  mots  : 
u  Qui  a  été  crucifié  pour  nous,  »  dit  quelque 
chose  d'une  assemblée  tenue  à  Sidon,  lais- 
sant lieu  de  penser  qu'elle  se  tint  la  même 
année  512.  Théophane  la  met  en  511  e,  et 
d'autres  encore  plus  tôt.  L'empereur  Anas- 
tase  y  fit  venir  quatre-vingts  évéques,  et 

1  De  conversione  vitœ  ici  statuere  placuil  a  pontifia 
usque  ad  subdiaconum,  post  suscepti  honoris  officium, 
si  qui  ex  eonjunctis  fuerint  ordinal  i,  ut  sine  conjuge 
habitent  :  quvd  si  habitare  nolucrinl,  atterius  fratris  uta- 
tur  auxiiio,  cujus  testimonio  vila  ejus  debeat  clarior 
apporere.  Can.  C,  ibid. 

*  lie  his  veto  qui  sine  conjugibus  ordinanlur,  et  fa- 
mi  lias  domi  ttabenl,  habilo  secum ,  pro  vitœ  vonver- 
sutione,  fialre  in  testimonium  non  per  quameumqut 
ftmmti  sezus  penonam  ejus  tubstantia  guberttetur  . 
niii  aut  per  puerum,  aut  jxr  amtcuin,  suant  domum 
débet  ord, tiare.  Si  vero  matrem  in  domo  habuerit, 
aut  sororem  secundum  priorum  canonum  slatuta ,  per 
tarum  personas  ejus  débet  contutari  subslanlia.  Can.  7, 
iLid. 


voulut  que  Sotéric,  évèque  de  Césarée  en 
Cappadoce,  et  Xénaia,  intrus  à  Hiéraple,  et 
connu  par  les  troubles  qu'il  avait  déjà  exci- 
tés dans  l'Eglise,  y  présidassent.  Le  dessein 
de  ce  prince  était  de  détruire  l'autorité  du 
concile  de  Chalcédoine  ;  mais  Elie  de  Jérusa- 
lem et  Flavien  d'Anlioche,  qui  se  trouvèrent 
à  ce  concile  avec  Jean  de  Palte,  empêchè- 
rent qu'on  n'y  anathématisût  celui  de  Chal- 
cédoine. La  vigueur  qu'ils  témoignèrent  en 
cette  occasion,  leur  procura  l'honneur  de 
l'exil.  Flavien  fut  envoyé  par  ordre  de  l'em- 
pereur au  château  de  Pétra,  à  l'extrémité  de 
la  Palestine,  où  il  se  reposa  avec  Jésus- 
Cbrist,  sans  avoir  été  rétabli  dans  sa  dignité, 
dont  il  avait  été  privé  par  les  eutychiens. 
Jean  de  Palte  fut  banni  au  même  lieu,  où  il 
demeura  jusqu'au  règne  de  Justin,  qui  le 
rappela  et  le  rétablit  dans  son  évéché  de 
Palte.  A  l'égard  d'Eue  de  Jérusalem  7,  saint 
Sabas,  qu'il  avait  envoyé  à  Constanlinople, 
Gt  si  bieu  auprès  d'Anastase,  que  ce  prince 
révoqua  l'ordre  qu'il  avait  donné  pour  le 
chasser  de  son  siège  et  mettre  une  autre 
persoune  à  sa  place.  C'est  tout  ce  que  l'on 
sait  de  l'assemblée  de  Sidon,  qui,  scion  l'idée 
que  nous  en  donne  le  comte  Marcellin,  ne 
mérite  pas  le  nom  de  concile,  mais  plutôt  de 
conciliabule,  puisqu'il  l'appelle  une  infâme 
et  misérable  assemblée,  et  qu'il  traite  les 
évêques  qui  le  composaient  de  perfides  et 
de  traîtres  à  la  vérité.  Théophane  dit  •  qu'on 
y  forma  des  décrets  dont  on  se  servait  pour 
tourmenter  les  catholiques. 

*  Si  quis  vero  de  laiçis  post  uxorem  aliam  euju" 
curnque  conditionis  cognoverit  mulierem  in  elero 
latenus  admittatur.  Can.  8,  pag.  1569. 

*  It  cero  qui  œgritudinis  languore  pressas  paniti*- 
tiœ  benedictionem  (quam  viaticum  depulamvs)  ff 
communionem  acceperit ,  et  postmodum  reeonwli>etv 
caput  }>anitentiœ  in  ecciesia  pub'.tct  non  tuUtidtnt, 
si  prohibais  vitiis  non  detinetur  obnoxius,  admittatur 
ad  clerum.  Can.  9,  ibid. 

*  lia  nobis  placuil,  ut  omnibus  diebut,  p&d  met*l>m 
nas  et  vesj>ertinas ,  oratio  dominica  a  tacerdot*  f** 
feratur.  Can.  10,  ibid. 

*  Marcellin.  Couiea.,  in  Chrohic.,  ad  an.  511. 
'  Cote).,  tom.  III  Monument.,  pag.  »»7  *<• 

*  TbeopU.,  ad  ann.  511. 
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SUPPLÉMENT 


AUTHENTICITÉ  DES  ŒUVRES  DE  SAINT  DEMS  L'ARÉOPAGITE. 


Douze  siècles  (de  300  à  1500)  reconnaissent 
1'authenlicilé  des  livres  de  saint  Denis,  i  t  si 
d'obscures  contradictions  se  fonteuiendre  un 
instant  (vers  400 et 900),  la  croyance  générale 
passe  en  les  couvrant  de  son  harmonieuse 
voix.  Depuis  trois  cents  ans  (de  1500  à  1800) 
l'uniformité  est  rompue.  A  des  critiques  d'un 
catholicisme  douteux,  ont  succédé  les  pro- 
testants ;  qu'aurait  fait  la  prétendue  réforme 
des  expressions  si  précises  et  si  nettes  de 
saint  Denis  touchant  les  mystères  et  les  rites 
catholiques  ?  Les  jansénistes  sont  venus  en- 
suite. Enfin,  certains  gallicans  rédigèrent 
1  histoire  ;  et  tout  n'est  pas  dit  sur  les  asser- 
tions passionnées  et  gravement  partiales  des 
Flcury,  des  baillet,  des  Tilleiuont,  des  Du- 
pin  et  des  Lauuoy.  Saint  Denis  fut  enveloppé 
dans  la  disgrâce  injuste  qui  atteignit  plusieurs 
réputations  jusqu'alors  respectées.  L'abbé 
Darboy  l'en  relève  en  révisant  uu  procès 
jugé  sous  l'empire  de  préventions  fausses  et 
peut-être  même  avec  une  partialité  prémé- 
ditée. 

Pr.»T..  En  premier  lieu,  il  établit  qu'il  existe  une 
d'^'iViu'u-  parfaite  analogie  entre  les  doctrines  exposées 
5?*£rt  S-  dans  ces  livres  et  celles  que  saint  Denis  dut 
professer  :  «  Philosophe  distingué,  pieux  et 
savant  évèque,  appelé  À  justifier  les  dogmes 
du  christianisme  devant  les  nombreux  secta- 
teurs de  Platon,  d'Aristote  et  de  Zéuon,  saint 
Denis  aborda  sans  doute  les  plus  hautes 
questions  qui  tourmentaient  la  philosophie 


et  leur  donna  une  solution  scientifique.  La 
direction  jusque-là  imprimée  à  son  génie  et 
l'empire  des  circonstances  le  jetaient  néces- 
sairement dans  cette  voie.  Si  donc  il  a  laissé 
quelques  écrits,  on  devra  y  trouver  le  double 
caractère  que  revêtirent  ses  enseignements, 
les  conceptions  du  philosophe  et  la  foi  pure 
du  théologien.  Or  il  suffit  de  lire  quelques- 
uues  des  pages  qui  suivent  pour  se  convain- 
cre que  l'auteur  de  ces  œuvres  était  égale- 
ment façonné  aux  spéculations  philosophi- 
ques et  versé  dans  la  science  de  la  religion, 
tl  disserte  avec  justesse  et  profondeur  sur  les 
plus  incompréhensibles  attributs  de  Dieu.  La 
création,  l'origine  et  la  nature  du  mal  sont 
admirablement  expliquées.  La  hiérarchie  des 
esprits  célestes  est  représentée  comme  un 
rctlcl  de  la  Trinité  et  comme  le  type  de  notre 
Eglise  terrestre.  Les  sacrements,  canaux  de 
la  grâce,  nous  transmettent  la  charité,  lleuve 
de  feu  qui  jaillit  du  trône  de  l'Eternel,  tra- 
verse tous  les  ordres  des  choses  créées  et 
remonte  à  sa  source,  emportant  vers  leur 
principe  tous  les  cœurs  qu'a  touchés  le  céleste 
iuceudie.  Le  monde  naturel  et  surnaturel 
sont  décrits,  leur  différence  établie,  leurs 
rapports  constatés,  et  emportée  sur  les  ailes 
de  la  foi,  la  raison  de  l'écrivain  franchit  d'un 
vol  tranquille  et  assuré  des  régions  que  nul 
regard  n'a  jamais  contemplées  qu'en  trem- 
blant. Au  surplus,  des  hommes  qui  portent 
un  beau  nom  dans  la  science  et  la  religion, 
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ont  donné  à  saint  Denis  un  brevet  authenti- 
que de  philosophie  et  de  théologie.  Nul  ou- 
vrage do  l'antiquité  occlésiastique  ne  fut  si 
fréquemment  traduit  ou  commenté  que  les 
écrits  de  noire  Aréopagile.  Scot  Erigène  en 
offrit  une  version  latine  aux  Français  du 
temps  de  Charlcs-le-Chauve.  Le  moyen  flge 
en  lit  ses  délices,  et  ils  conquirent  l'estime 
des  plus  renommés  docteurs,  Hugues  de 
Saint-Victor,  Alberl-le-Grand,  Alexandre  de 
Halès,  saint  Thomas,  Marsile  Ficin,  que  la 
Renaissance  appelait  l'âme  de  Platon,  enri- 
chit de  notes  savantes  plusieurs  des  traités 
de  saint  Denis.  Enfin  Bossuet  leur  emprunte 
parfois  ces  puissantes  idées  par  lesquelles 
son  génie  élargit  et  illumine  les  questions. 
Puisqu'il  a  été  prouvé,  d'un  coté,  que  saint 
Denis  fut  versé  dans  la  science  de  la  philo- 
sophie et  du  christianisme,  et  que  d'autre 
part  ses  livres  rappellent  à  lu  fois  le  philoso- 
phe et  le  docteur  de  l'Eglise,  on  doit  con- 
clure qu'ils  ont  ce  signe  intrinsèque  d'au- 
thenticité que  nous  avons  indiqué  en  premier 
lieu  » 

En  second  lieu,  le  style  des  écrits  dont  il 
s'agit,  aussi  bien  que  le  fond  des  choses,  rap- 
pelle les  études  et  la  position  d'ailleurs  con- 
nue de  saint  Denis  :  «  En  lisant  ces  livres,  on 
y  reconnaît  sans  peine  la  philosophie  accom- 
modant a  la  pensée  chrétienne  les  formules 
du  platonisme  antique,  le  néophyte  essayant 
de  traduire  le  sentiment  religieux  dont  il  est 
obsédé,  le  docteur  des  temps  primitifs  se  dé- 
battant dans  les  entraves  d'une  langue  inha- 
bile encore  à  exprimer  des  idées  nouvelles, 
et  enfin  l'écrivain  d'un  siècle  où  le  goût  n'é- 
tait pas  sans  pureté,  ni  la  littérature  sans 
gloire 

»  Mais  ne  serait-ce  point  une  preuve  de 
supposition,  que  l'obscurité  et  la  magnifi- 
cence, deux  caractères  si  marqués  du  style 
de  saint  Denis,  et  que  ne  présentent  nulle- 
ment les  autres  écrits  de  nos  premiers  doc- 
teurs, cl  en  particulier  des  apôtres?... 

»  D'abord,  en  ce  qui  concerne  l'obscurité 
alléguée,  la  remarque  qu'on  nous  oppose 
est  fondée  sur  une  ignorance  totale  de  l'an- 
tiquité, soit  profane,  soit  ecclésiastique. 

'  tu  traduction  aux  oeuvres  de  saint  Denys  lAréo- 
pogile,  pag.  10. 

'  Introduction  aux  œuvres  de  saint  Denys  l'Aréo- 
pagile,  pag.  16. 

»  Mutth.,  nu.  xiv,  xv,  si;  Marc,  m;  13.  Luc,vm, 
XII,  xiv,  xvin. 

»  Maltu.  vu,  6.  —  »  Apologet.  7. 


Tout  le  monde  sait  avec  quelle  réserve  la 
philosophie  païenne  distribuait  ses  oracles, 
et  qu'elle  professait  deux  doctrines,  l'une 
exotérique,  à  l'usage  de  la  foule;  l'autre  éso- 
térique,  réservée  aux  disciples  d'élite...  L'E- 
glise a  pratiqué  dans  les  premiers  siècles 
cette  même  doctrine  du  secret.  C'était  con- 
forme aux  exemples  et  aux  enseignements  du 
Seigneur;  car  il  s'exprimait  en  figures  et  en 
paraboles  \  et  il  recommandait  formellement 
-a  ses  disciples  une  sage  discrétion  4.  Aussi 
les  premiers  apologistes  du  christianisme, 
Tertullien  »,  Origène  «,  Athénagore  7,  saint 
Justin  *,  Clément  d'Alexandrie  »,  n'ont  point 
cru  devoir  faire,  à  la  nécessité  de  venger  la 
religion,  le  sacrifice  du  silence  prescrit,  ni 
décourager  la  calomnie  par  la  divulgation  po- 
sitive des  saints  mystères.  Il  y  a  plus  ;  les 
pasteurs  des  peuples,  dans  leurs  instructions 
aux  catéchumènes,  respectaient  les  limites 
posées  par  la  tradition,  et  cette  sorte  d'in- 
terdit jeté  sur  les  vérités  les  plus  augustes 
de  l'Evangile,  ne  se  levait  qu'en  faveur 
des  initiés,  comme  nous  l'apprennent  saint 
Ambroise ,0,  saint  Cyrille  de  Jérusalem  ".saint 
Basile  ,l,  saint  Grégoire  de  Nazianze  ,J,  saint 
Jean  Chrysostôme  u  et  saint  Augustin ,s.  Et, 
en  cela,  la  philosophie  et  surtout  l'Eglise 
avaient  de  graves  raisons,  qui  subsistent  en 
tout  état  de  choses  et  qu'on  pourrait  se  rap- 
peler utilement  plus  d'une  fois  dans  la  vie. 
Il  y  a  tels  esprits  qui  blasphèment  ce  qu'ils 
ne  comprennent  pas  ;  il  y  a  tels  cœurs  qui 
ne  battent  jamais  que  pour  ce  qui  est  igno- 
ble; il  y  a  tels  gens  que  vous  faites  rire, 
quand  vous  leur  parlez  le  langage  d'une  con- 
viction ardente  et  profonde.  C'est  ce  qu'ob- 
servent et  développent  les  auteurs  cités  plus 
haut.  C'est  ce  que  comprit  saint  Denis,  élève 
à  la  fois  de  la  philosophie  et  du  christianisme. 
11  pratique  sans  doute  le  commandement 
qu'il  fait  à  Timolhée  16 ;  et,  pour  employer  son 
langage,  ou  plutôt  celui  de  la  Bible,  il  se 
garda  de  jeter  aux  pieds  des  pourceaux  la 
beauté  des  perles  spirituelles.  Il  dut  donc 
songer  à  dissimuler,  surtout  dans  un  écrit 
que  des  circonstances  qu'il  était  permis  d'ap- 
préhender amèneraient  sous  les  yeux  des 

*  Contra  Celsum,  lib.  I,  cap.  VI. 

i  Légal io  pro  christianis.  —  •  Apolngxa  1  et  %. 

•  Stromat.,  lib.l,  cap.  l.  —  10  De  mysteritt,  et  alibi. 
«'  Catec.hu.  6.  —  »*  De  Sptritu  Sancto. 

»»  Oralio.  3S  et  «.  -  "  Ilom.  18  in  II  ad  Cor. 
»  In  Joan.,  tract.  «,  et  alibi. 
t'eel.  Hierarçh,  cap.  1. 
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païens  :  il  s'enveloppa  d'une  obscurité  pré- 
méditée, laissant  au  voile  assez  de  transpa- 
rence pour  l'édification  des  intelligences  fidè- 
les, et  assez  d'épaisseur  pour  que  les  pro- 
fanes no  pussent  devenir  indiscrets.  C'est 
pourquoi  ses  livres  rappellent  en  certains 
endroits  ces  passages  énigmatiques  des  an- 
ciens philosophes,  qui  n'invitaient  pas  indis- 
tinctement tous  les  hommes  au  banquet  de 
leur  doctrine,  et  ces  religieux  discours  de 
nos  docteurs,  où  la  vérité,  comme  si  elle 
craignait  le  regard  irrespectueux  d'un  esprit 
mal  préparé,  se  réfugie  avec  ses  splendeurs 
dans  une  sorte  de  ténébreux  sanctuaire.  Loin 
donc  qu'il  y  ait  une  preuve  de  supposition 
dans  cette  obscurité  mystérieuse,  on  y  doit 
voir  au  contraire  une  manifestation,  preuve 
de  haute  antiquité,  lu  discipline  du  secret 
ayant  existé  dans  1  Eglise  dès  le  principe,  et 
même  les  raisons  de  la  pratiquer  étant  beau- 
coup plus  fortes  pour  les  premiers  siècles 
que  pour  les  temps  postérieurs. 

«  Un  ne  peut,  non  plus,  rien  inférer  contr  e 
nous  de  lu  magnificence  du  style  qu'emploie 
suint  Denis.  Quand  même  son  éloquence  se- 
rait ornée  avec  ce  luxe  asiatique  que  lui  re- 
prochent les  protestants  illyriens  et  Scullet, 
que  s'ensuivrait-il  ?  Qu'un  auteur  des  temps 
apostoliques  a  manqué  de  goût  :  conclusion 
qui,  dans  l'espèce,  est  parfaitement  insigni- 
fiante et  laisse  intacte  la  question  de  l'au- 
thenticité... Des  critiques  oui  voulu  voir  une 
trace  de  supposition  dans  les  expressions  *»»»» 
enfant,  que  saintDenis  adresse  à Timolhée  son 
collègue  dans  le  sacerdoce,  et  ùnimm,  par 
laquelle  il  désigne  la  personnalité  en  Dieu. 
Or,  daus  la  primitive  Eglise,  tous  les  chré- 
tiens étaient  appelés  enfants,  a  raison  de 
l'ingénuité  et  de  la  douceur  de  leurs  mœurs; 
et  pour  la  môme  raison,  les  évoques  et  les 
autres  ministres  de  l'autel  recevaient  le  litro 
d'enfanlssacrés,*<«'<r««v«'...  Ou  pqurraitajou- 
ter  que  mol  d'hypostase  se  trouve  daus 
l'exemplaire  grec  de  l'épitrc  aux  Hébreux, 
ZafaiLi!,/.  tï;  t.ir*<rr<i«BC>  que  la  Vulgale  rend,  il 
est  vrai,  par  substance  mais  que  les  anciens 
traduisaient  par  personne  i.  D'ailleurs,  il  faut 
bien  admettre  que  quelqu'un  se  servit  le  pre- 

«  Hebr.  i,  8. 

•  Lunil.,  Epitt.  88,  apud  Collect.  Patr.,  tom.  XLV. 
»  De  Divin,  nomin.,  cap.  ni,  ».  —  »  Act.  xvii.  3*. 
»  Epui.  7  ad  Polycarp. 

•  Malth.  xxvn,  *5;  Marc,  xv,  îS;  Luc.  xxiu,  4*. 
'  Chron.,  ad  au.  Domùù  33.  —  *  Ibid. 

•  JolU  Afric.  Ckrmog. 

X. 


micr  de  ce  terme,  et  lui  donna  la  valeur  qui 
lui  est  restée.  Pourquoi  veut-on  que  le  philo- 
sophe Denis,  n'ait  pu  le  connaître  et  l'em- 
ployer aussi  bien  que  tout  autre,  même  avant 
tout  autre?  » 

En  troisième  lieu,  «  l'auteur  rappelle  la 
part  qu'il  a  prise  à  des  événements  contem- 
porains ;  il  cite  les  hommes  de  son  époque  et 
les  relations  qui  l'attachaient  à  eux,  tellement 
que,  ces  indications  sont  en  rapport  parfait 
avec  ce  que  nous  savons  d'ailleurs  de  saint 
Denis  l' Aréopagite 3.  Ainsi  il  se  nomme  disci- 
ple de  saint  Paul ,  ce  qui  est  facilement  ad- 
missible, d'après  ce  qu'on  lit  dans  les  Actes 
des  Apôtres  *.  11  observe,  dit-il 5,  l'éclipsé  du 
soleil  qui  eut  lieu  à  la  mort  du  Sauveur,  phé- 
nomène miraculeux  dont  nous  trouvons  la 
preuve  dans  les  Evangiles  6,  dans  Phlégon, 
cité  par  Eusèbe  7,  dans  Eusèbe  lui-même  *, 
et  daus  l'historien  Thallus,  cité  par  Jules 
Africain  9.  Il  assista  au  trépas  de  la  Vierge 
Marie  avec  Pierre,  Jacques,  frère  du  Sei- 
gneur, et  Hiérolhée,  son  maître  après  saint 
Paul ,0;  ce  qu'aucun  fait  ni  aucun  témoignage 
ne  contredit.  11  mentionne  l'hospitalité  qu'il 
trouva  chez  Carpus  le  même  qui  est  cité 
par  l'apôtre  11  rappelle  que  Timothée  reçut 
avec  lui  les  leçous  do  saint  Paul ,3,  et  que  c'est 
à  la  prière  de  cet  ami  qu'il  composa  les  deux 
livres  de  la  Hiérarchie  ecclésiastique  eides  Noms 
divins  Or  le  premier  fait  a  quelque  rapport 
avec  ce  que  les  écrits  inspirés  nous  appren- 
nent de  Timothée  15  ;  et,  en  soi,  le  second  est 
parfaitement  croyable.  11  écrit  au  disciple 
bien-aimé  exilé  dans  Pathmos 16  ;  àTite,  élève 
de  saint  Paul;  à  Polycarpe,  évéque  de 
Smyrne  17  ;  à  Caïus  dont  il  est  question  plu- 
sieurs fois  dans  les  saintes  lettres  18  :  trois 
personnages  évidemment  contemporains. 
Les  témoignages  divers  qu'il  invoque  en  ces 
œuvres,  sont  de  même  empruntés  aux  hom- 
mes de  son  temps  ;  Paul  de  Hiérolhée  que 
l'on  connait  peu  du  reste  »9,  de  saint  Darthé- 
lemy 20,  de  saint  Ignace  du  philosophe  Clé- 
ment, soit  qu'il  désigne  le  platonicien  Aétius 
Clémens  à  qui  Pline  le  Jeune  adresse  une  de 
ses  lettres  soit  qu'il  désigne  au  contraire 
saint  Clément  Romain,  troisième  pape 

10  De  Divin,  nomin.,  cap.  lu,  1.  — 11  Epitt.  8,  «. 
»  II  Timoth.  iv,  13.  —  »»  De  Divin,  nom.,  cap.  IV. 
«»  Ibid.,  cap.  II.  -  »  Epiit.  10.  -  »  Episl.  9. 
"  EpUt.  7.  —  »»  AcL  apoat.  xix,  49;  III  Joau. 
>*  lu  oper.  saucli  Dionyaii,  pasaiin. 
»»  De  myitic.  theol.,  cap.  1.  —  "  De  Divin,  nomin., 
cap.  îv.  —  »  Baron.,  Annal.,  ad  aun.  10»,  n.  53. 
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Enfin,  ce  que  dit  l'aulear  du  chant  dans  les 
églises1  est  une  nouvelle  preuve  de  sa  liaulc 
antiquité  ;  car  on  voit,  d'aprè3  ce  passage, 
qu'en  ce  temps  n'existait  pas  encore  l'altcr- 
nation  des  chœurs,  qui  cependant  prit  nais- 
sance à  Antioche  sous  l'inspiration  de  saint 
Ignace,  son  contemporain,  se  répandit  bien- 
tôt parmi  les  chrétientés  de  l'Asie  occiden- 
tale, et  fut  universellement  adoptée  par  Cons- 
tantin *.  Si  donc  il  faut  croire  la  parole  de 
notre  écrivain,  il  n'y  a  pas  le  moindre  doute 
à  conserver  sur  l'authenticité  des  œuvres  que 
nous  examinons... 

«  L'auteur,  dit-on,  se  trahit  manifeste- 
ment... lorsqu'en  parlant  des  morts  *,  il  dé- 
crit des  rites  qu'on  n'a  jamais  pratiqués  dans 
l'Eglise;  lorsqu'ailleurs *,  il  cite  une  foule  de 
cérémonies  auxquelles  il  n'est  pas  croyable 
qu'on  se  soit  exercé  dès  le  temps  des  apô- 
tres, et  qu'enfin  il  raconte  la  consécration 
des  moines  qui  n'existèrent  que  longtemps 
après  lui  s... 

»  Doit-on  penser  que  toutes  les  cérémonies 
que  décrit  saint  Denis  aient  été  en  usage  dès 
les  premiers  temps  ?  Les  courses  laborieuses 
des  apôtres  et  leur  rapide  séparation  parmi 
les  chrétientés  naissantes  pouvaient-ils  per- 
mettre une  aussi  complète  organisation  du 
culte  divin?  Et,  quand  même  ils  eussent  laissé 
aux  Eglises  un  rituel  aussi  détaillé,  est-il 
croyable  qu'on  l'eût  suivi  si  ponctuellement 
sous  l'œil  inquisiteur  des  païens  et  sous  le 
glaive  des  persécutions?  Car  saint  Deuis  cite 
une  foule  de  pratiques  touchant  la  célébra- 
tion et  l'administration  des  sacrements,  et  en 
particulier  touchant  les  devoirs  funèbres  ren- 
dus aux  chrétiens  *.  En  premier  lieu,  il  est 
facile  d'apprendre  en  quelques  courtes  jour- 
nées, les  rites  sacrés  dont  saint  Denis  fait 
l'exposition.  Effectivement  si  du  livre  de  la 
Hiérarchie  ecclésiastique,  on  retranche  les  no- 
tions dogmatiques  et  les  considérations  pieu- 
ses, il  restera  tout  au  plus  cinq  ou  six  pages 
composant  le  rituel  de  notre  auteur.  Or  il  y 
a  plus  que  de  riuconvciiance  à  baser  une 
objection  sur  l'énorme  amplitude  de  ces  do- 
cuments. Puis,  quelque  peu  de  temps  que 
les  destructeurs  rapides  du  paganisme  aient 
dd  mettre  à  fonder  les  diverses  Eglises  d'Asie, 
d'Afrique  et  d'Europe,  il  faut  cependant  con- 

1  Pachymer..  in  Paraphras.,ad  faune  locom. —  *  De 
Br.clet.  hierarch.,  cap.  m.  —  »  De  Divin,  nomin., 
cap.  iv.  —  »  Passion.  — 1  De  Bcclet.  hierarch.,  cap.  vu 

«  De  Entes,  hierarch.,  paaaim. 

T  Annal.  Baron.,  ad  min.  19t.  —  »  Apolog.  i. 
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venir  qu'ils  ont  établi  et  réglé  parmi  les 
fidèles  la  forme  du  culte  public.  Car  quelle 
était  leur  mission,  sinon  d'apprendre  aux 
Juifs  et  aux  Gentils,  la  doctrine  et  la  pratique 
des  sacrements,  par  où  l'on  reçoit,  on  main- 
tient et  l'on  recouvre  la  vie  spirituelle,  sinon 
d'annoncer  le  vrai  Dieu  et  la  manière  de  l'a- 
dorer ?  Il  est  donc  impossible  qu'ils  n'aient 
pas  laissé  sur  ce  point  capital  des  instructions 
positives  qui  pouvaient,  sans  exagération, 
former  la  matière  de  six  pages.  De  plus,  ce 
n'est  pas  sérieusement  sans  doute  que  l'on 
cherche  dans  l'idée  de  la  persécution  alors 
déchainée,  le  moyen  d'exagérer  la  difficulté. 
Personne  n'ignore  que  les  orages  qui  accueil- 
lirent le  christianisme  naissaut,  n'empêchè- 
rent pas  les  fidèles  de  prier  et  de  sacrifier  eu 
commun.  Entre  autres  preuves  de  ce  fait, 
nous  pouvons  citer  la  lettre  de  Pline  le  Jeune 
au  persécuteur  Trajan  7.  Si  donc  l'autorité 
publique  connut  ces  réunions  et  les  toléra, 
les  rites  innocents  du  peuple  chrétien 
purent  s'exécuter  sans  peine.  Si,  au  con- 
traire, elle  ne  les  connut  pas,  il  était  tou- 
jours aussi  facile  de  faire  des  génuflexions 
que  d'opérer  des  rassemblements  à  son  insu. 
Enfin,  quand  il  serait  impossible  d'expliquer 
comment  on  eut,  dès  les  premiers  siècles,  un 
cérémonial  complet,  si  pourtant  le  fait  est 
constaté,  personne  ne  devra  nous  opposer 
une  fin  de  non-recevoir.  Or  l'origine  reculée, 
l'apostolicité  de  la  liturgie  est  un  point  bon 
de  toute  controverse.  L'observation  que  nous 
ne  possédons  aucun  rituel  rédigé  par  les 
apôtres  ou  leurs  successeurs,  et  qu'ainsi,  ce 
qu'on  sait  aujourd'hui  des  rites  antiques,  ne 
nous  vient  que  par  tradition,  ne  fait  difficulté 
que  pour  les  prolestants.  Les  catholiques  sa- 
vent et  prouvent  que  la  discipline  du  secret  n'a 
pas  permis  aux  docteurs  des  temps  primitifs 
de  nous  laisser  par  écrit  toutes  les  régies  de 
liturgie  :  ils  savent  et  prouvent  que  la  tradi- 
tion est  un  moyen  que  Dieu  daigne  adopter, 
aussi  bien  que  l'Ecriture  pour  nous  faire 
parvenir  ses  volontés  saintes.  C'est  pourquoi 
ils  lisent  sans  étoun  émeut  dans  saint  Justin*, 
Tertullien  »,  Origène ,0,  saint  Cyrille  de  Jéru- 
salem ",  saint  Cyprien  '*,  saint  Basile 13 ,  saint 
Jean  Chrysostôme  u  et  saint  Augustin  »*,  les 
mêmes  rites  et  les  cérémonies  que  décrit 

•  De  Corona,  n.  t.  —  »•  Homil.  It  in  Numéros. 
»  ln  PrcefdL  ad  Catech.  et  Catechu.  1  et  139. 
i»  Epitt.  16  ad  magn.  —  »»  De  Spiritu  Sando. 
«»  Homil.  21  ad  iyopul.  AnUoch.  et  homil.  8,  ad 
Cotost.  -    Lib.  I  de  Symb.,  aerm.  106. 
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saint  Denis.  C'est  pourquoi  ils  acceptent  et 
suivent  volontiers  ces  diverses  pratiques, 
quoique  fondées  a  l'origine  sur  un  enseigne- 
ment purement  traditionnel  En  ce  qui  con- 
cerne spécialement  les  cérémonies  usitées 
dans  les  funérailles...,  on  ne  peut  qu'être 
édifié  de  ce  que  nous  transmet  suint  Denys... 
Les  Juifs  avaient  coutume  d'oindre  et  d'em- 
baumer les  morts,  en  quelques  circonstances 
du  moins  1  :  qu'y  a-t-il  d'étonnant  que  les 
premiers  chrétiens  Israélites  convertis,  aient 
gardé  cette  religieuse  pratique,  et  que  les 
gentils  l'aient  adoptée  en  embrassant  la  foi  ? 
Marie  -  Madeleine  est  louée  de  l'attention 
qu'elle  eut  d'acheter  des  parfums  et  de  venir 
embaumer  le  corps  de  Jésus,  dont  elle  igno- 
rait la  résurrection  3  :  pourquoi  les  pieux 
fidèles  n'auraient-ils  pas  continué  envers  les 
membres  ce  que  la  sainte  femme  avait  fait 
pour  le  chef?  Pourquoi  n'aurait-on  pas  com- 
mis au  prêtre  ou  même  à  l'évêque,  le  soin 
mystérieux  de  verser  l'huile  sainte  sur  les 
morts,  d'autant  plus,  comme  l'observe  saint 
Denys,  que  cette  onction  signifiait  que  le  dé- 
funt était  glorieusement  sorti  des  combats 
auxquels  on  l'avait  voué  catéchumène  *? 
Quant  à  la  prière  pour  les  morts,  nier  qu'elle 
ait  été  en  usage  dès  l'origine  du  christia- 
nisme, c'est  abolir  la  valeur  de  tout  témoi- 
gnage, et  introduire  le  scepticisme  le  plus 
complet  dans  l'histoire.  Tous  les  controver- 
sistes  catholiques  depuis  trois  siècles,  ont 
tellement  mis  ce  fait  en  lumière,  qu'il  est 
inutile  de  s'y  arrêter  ici.  Nous  dirons  seule- 
ment que  Tertullien  \  saint  Cyrille  de  Jéru- 
salem4, saint  Chrysostôme 7,  saint  Augustin 8 
pensaient  sur  ce  point  comme  les  catholiques 
d'aujourd'hui,  et  comme  les  contemporains 
de  saint  Denis  l'Aréopagile.  On  ne  voit  donc 
pas  bien  comment  les  détails,  peu  compliqués 
d'ailleurs,  dans  lesquels  entre  le  rituel  de 
saint  Denis,  font  échec  à  notre  sentiment. 

a  Enfin  Joseph  Scaliger  se  félicite  d'avoir 
découvert  une  preuve  irréfragable  de  suppo- 
sition, dans  ce  que  notre  auteur  raconte.de 
la  consécration  et  de  la  vie  des  moines 
Plusieurs  critiques,  séduits  sans  doute  par 

'  Quas  [obmrvationes)  tme  uilita  Scripturm  instrv 
mento,  sotius  traditionii  titulo,  exinde  consuetudinis 
forum  et  aliarvm  ejusmodi 
diseiplinarum  si  leçem  expostules  Scripturarum,  nul- 
lam  inventes,  traditio  tibi  pratendetur  auctrix,  cos- 
sue tudo  confirma  trix ,  et  fidet  observa trix.  Rationem 
traditioni,  et  contuttudini  et  fidei  palrocinaturam  et 
ipte  perspiciet,  avt  ab  aliqvo,  qui  pertpexerit  ditees. 
(Tertul.,  de  Corona,  n.  »  et  *). 
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le  nom  du  célèbre  philologue,  se  sont  rangés 
à  son  avis.  Donc,  d'après  eux,  l'état  monas- 
tique ne  fut  institué  que  longtemps  après 
saint  Denis,  les  Paul,  les  Antoine  et  les  Pa- 
come;  les  cérémonies  de  la  profession  et  de 
l'habit  monacal  ne  sont  mentionnées  dans 
l'histoire  ecclésiastique,  qu'au  v*  siècle,  d'où 
il  suivrait  que  le  traité  de  la  Hiérarchie  ecclé- 
siastique ne  remonte  qu'à  cette  époque l0,  sous 
une  apparence  peut-être  spécieuse,  cette 
objection  cache  une  faiblesse  réelle.  Pour  en 
convaincre,  nous  remarquerons  que  les  dis- 
ciples des  Antoine  et  des  Pa corne,  ou,  si  l'on 
veut,  les  moines  du  v°  siècle,  se  nommaient 
et  devaient  se  nommer  spécialement  er- 
mites, parce  qu'ils  habitaient  le  désert,  et 
cénobites,  parce  qu'ils  vivaient  en  commun. 
Or  saint  Denis  s'abstient  précisément  de  dé- 
signer ainsi  ceux  dont  il  parle.  Il  les  appelle 
constamment  moines  et  thérapeutes  ;  et  l'é- 
tymologie  et  l'application  qu'il  donne  de  ces 
mots,  si  elles  s'appliquent  avec  justesse  aux 
ascètes  des  temps  postérieurs,  pouvaient 
très-bien  caractériser  aussi  quelques  chré- 
tiens de  la  primitive  Eglise,  qui  avaient  em- 
brassé un  genre  de  vie  plus  parfait.  Car  il 
enseigne  que  le  nom  des  moines  indique  des 
hommes,  non  point  ensevelis  dans  une  soli- 
tude matérielle,  mais  se  créant  au  fond  de 
leur  conscience,  une  sorte  d'isolement  mys- 
tique, et  se  dégageant  autant  que  possible 
des  soucis  mondains,  pour  s'unir  plus  inti- 
-  mement  à  Dieu.  Il  enseigne  encore  que  le 
nom  de  thérapeutes  indique  des  hommes 
voués  au  culte  spécial  et  au  service  plus  pur 
de  la  divinité.  Or,  que  des  néophytes  géné-  . 
reux,  dès  l'origine  du  christianisme,  aient 
fait  profession  publique  de  se  donner  à  Dieu 
et  scellé  leur  promesse  par  une  cérémonie 
religieuse,  qui  est-ce  qui  veut  le  nier?  Et  que 
veut-on  nier,  le  droit  ou  le  fait?  Mais,  d'a- 
bord, qu'il  soit  possible,  qu'il  soit  même  pro- 
bable que  l'Eglise  naissante  ait  enfanté  de 
telles  Ames,  c'est  ce  qu'on  ne  doit  contester. 
Pourquoi  les  conseils  de  Jésus-Christ  "  et  de 
saint  Paul  u,  touchant  la  pauvreté,  la  chas- 
teté et  la  perfection,  seraient-ils  demeurés 

*Umy,  Introduction  à  l'Ecrit,  tainte,  cap.  xvu. 
Pleury,  Mœurs  des  Israéliles,  a.  19. 
»  Marc  xvl,  1.  Luc  xxrv,  1.  Joan.  xx,  1. 

•  De  Bccles.  hierarch.,  cap.  vn,  pari.  III,  n.  8. 

•  De  Coron.,  cap.  S  ;  Cypr.,  Epist.  66. 

•  Catech.  S,  my»tag.  —  '  In  Epist.  ad  Philip. 

•  Confessiones.  —  •  De  Eccles.  hierarch.,  cap.  vi. 
«•Scaliff..  BleneJnu  trihares;  Nie.  Seraii. 

«i  Matth.  XIX,  11.  —  »■  I  Car.  vu,  M. 
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plus  stériles  que  les  autres  oracles  de  l'Evan- 
gile? Et  pourquoi  n'aurait-on  pas  compris 
et  accepté  cette  vie  intérieure  et  sans  par- 
tage, qui  constitue  proprement  le  moine, 
comme  dit  saint  Denis?  Ensuite,  que  cette 
discipline  salutaire  ait  été  suivie  par  des 
personnes  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  c'est  ce 
qu'insinue  le  passage  cité  de  saint  Paul; 
c'est  ce  que  prouve  ce  mot  de  saint  Ignace, 
dans  sa  lettre  aux  Pbilippiens  :  Je  salue  le 
collège  des  vierges.  Il  y  a  plus  :  Philon  nons  a 
laissé  un  petit  traité  de  la  Vie  contemplative, 
où  il  décrit  les  mœurs  d'une  classe  d'hom- 
mes et  de  femmes,  qui  s'appliquaient  à  ho- 
norer Dieu  par  les  pratiques  d'une  religion 
plus  soutonue  :  sur  quoi  il  faut  observer, 
i°  que  ces  vrais  philosophes  sont  appelés 
thérapeutes  par  Philon,  «ussi  bien  que  par 
saint  Denis,  et  pour  la  mémo  raison 
2°  qu'Eusèbo  *  et  saint  Jérôme  3  croient  que 
c'étaient  des  chrétiens  façonnés  par  saint 
Marc,  à  cette  exemplaire  piété.  Il  est  vrai 
que  cette  opinion  n'a  pas  été  partagée  par 
le  savant  Valois  4  :  mais,  outre  qu'Eusèbe  et 
saint  Jérôme  étaient  plus  près  que  lui  des 
lieux  et  des  événements,  et  qu'ainsi  leur  té- 
moignage l'emporte  sur  sa  négation,  ses 
preuves  ne  sont  pas  préremptoires,  et  de  ju- 
dicieux critiques  les  ont  rejetées5.  Quoi  qu'il 
en  soit,  si  le  paganisme  ou  le  judaïsme  a  pu 
former  des  thérapeutes,  pourquoi,  dans  sa 
fécondité  diviue,  l'Eglise  catholique  n'aurait- 
elle  pas  produit  un  tel  miracle?  Donc  il  a 
pu  exister  des  moines  ou  thérapeutes  à  Athè- 
nes, comme  dans  les  villes  d'Egypte;  et 
parce  que  Philon  parle  de  ceux-ci  sans  qu'il 
cesse  d'appartenir  au  i"  siècle,  saint  Denis 
a  le  droit  do  parler  de  ceux-là,  sans  qu'on 
l'accuse  d'avoir  appartenu  au  v«  siècle.  On  a 
également  tort  de  prétendre  que  la  coupe 
des  cheveux  et  la  forme  exceptionnelle  do 
l'habit  monacal,  désignaient  les  moines  aux 
fureurs  de  la  persécution,  et  que  la  légitime 
appréhension  de  ce  danger  devait  empêcher 
l'introduction  de  ces  pratiques.  C'est  là 
créer  des  fantômes  pour  se  donner  le  plaisir 
de  les  combattre.  Rien  absolument  de  ce 
qu'affirme  saint  Denis  ne  force  à  croire  que 
l'habit  donné  aux  moines,  dans  la  cérémonie 
de  leur  consécration,  eût  eu  une  forme  inu- 

1  De  vila  eontempl.,  init.  —  *  But.,  lib.  II,  cap.  jvu. 

»  De  Script.  Ecoles. 

»  lu  uolis  ad  BM.  Ecdes.  Etuebii. 

1  Barouiua,  ad  oui).  C4.  -  •  J  Cor.  n,  t. 

T  Num.  vi,  14. 
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sitée.  étrange,  ni  qu'ils  dussent  le  porter  en 
public  et  hors  des  cérémonies  religieuses. 
Or  il  faudrait  que  ces  deux  choses  fussent 
démontrées,  pour  qu'il  existât  une  difficulté 
réelle.  Saint  Denis  ne  parle  pas  non  plus 
de  la  tonsure,  telle  qu'on  l'a  portée  quand 
l'Eglise  eut  acquis  une  existence  légalement 
reconnue.  Ce  qu'il  dit  signifie  simplement 
que  le  chrétien  déposait  le  luxe  de  sa  cheve- 
lure mondaine,  et  la  réduisait  aux  propor- 
tions modestes  que  semble  avoir  conseillées 
saint  Paul  *.  C'était  là ,  du  reste,  un  usage 
ancien  parmi  quelques  serviteurs  de  Dieu 7, 
et  plein  de  hautes  instructions 8.  » 

En  quatrième  lieu,  a  en  accusant  de  faux 
l'auteur  de  ces  livres,  ils  deviennent  totale- 
ment inexplicables,  et  la  parole  d'un  homme 
en  aucune  circonstance  possible  ne  sera  une 
garantie  de  vérité...  R  est  absolument  im- 
possible d'assigner  un  motif  quelconque,  a 
la  fraude  qu'on  suppose  à  notre  auteur- 
Car,  que  voulait-il  en  écrivant?  Prétendait-il 
recommander  de  fausses  doctrines,  et  cher- 
cher pour  sa  secte  un  glorieux  et  puissan1 
patronage,  dans  le  nom  de  saint  Denis  ?  Mai» 
ses  livres  sont  purs  de  toute  erreur.  Il  sonde, 
d'un  sage  et  hardi  regardées  dogmes  les  plus 
redoutables,  et  pénètre  jusqu'aux  régions  ha- 
bitées par  les  anges.  Nous  loi  devons  d'bea- 
reuses  explications  des  oracles  de  nos  Ecri- 
tures, et  des  aperçus  profonds  sur  le  scn« 
caché  des  sacrements.  Il  parle  de  Dieu,  de 
sa  nature,  de  ses  attributs,  avec  une  éléva- 
tion et  une  exactitude,  que  peut-être  aucun 
docteur  n'atteignit;  car  il  surpasse,  au  dire 
de  plusieurs,  saint  Grégoire  de  Nazianze  et 
saint  Augustin,  par  la  splendeur  de  sa  doc- 
trine et  la  majesté  de  son  élocution.  Les  plus 
renommés  théologiens  ont  loué  son  ortho- 
doxie irréprochable.  Une  fut  donc  pas  prédi- 
cateur de  l'hérésie. . .  Mais,  soldat  de  la  vérité, 
n'a-t-il  pas  voulu  la  servir  par  le  mensonge? 
Nous  répondons  que  les  faits  combattent 
cette  supposition,  et  que  la  saine  logique  ne 
l'autorise  pas.  En  fait,  comment  les  choses 
se  sont-elles  passées?  Qui  est-ce  qui  a  pro- 
duit ces  livres  au  grand  jour  de  la  publicité? 
Ce  ne  sont  pas  les  orthodoxes,  mais  les  hé- 
rétiques sévériens  »...  Etrange  apôtre,  qui 
écrit  laborieusement  pour  la  défense  de  la 

»  Diooya.,  de  Ecclet.  hierarch.,  cap.  vi. 

»  Collât,  cathol.  eum  Sewianis,  Mansi,  tom.  VIII. 
l.o  premier  écril  autbentique  où  il  »"u  eoil  fait 
mention  eat  la  conférence  qui  se  tint,  l'an  53Î,  dan» 
le  pala»  de  reuaprreur  Justinicn.  entre  le*  catho- 
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vérité  et  attend  d'un  zèle  impie,  la  propaga- 
tion de  son  œuvre.  Mais  veut-on  répondre 
que  les  livres  devenns  publics  seulement  en 
532,  existaient  depuis  longtemps  déjà;  que 
l'auteur,  sincèrement  orthodoxe,  s'était  en- 
veloppé de  mystère  et  avait  habilement 
placé  sa  foi  sous  la  garde  d'un  nom  révéré?... 
Comment  cet  homme  qui,  tout  en  dissimu- 
lant sa  personnalité,  voulait  cependant  le 
triomphe  de  ses  doctrines,  ne  les  a-t-il  pas 
publiquement  soutenues?  L'occasion,  certes, 
n'a  pas  manqué,  depuis  Tan  300  jusqu'en 
330;  les  hérésies  d'Arius,  de  Macédonius, 
de  Nestorius  et  d'Eutychès,  désolaient  assez 
l'Eglise,  pour  qu'un  zèle,  qui  recourait  à  l'i- 
gnominie du  mensonge,  essayât  de  la  libre 
vérité  et  de  la  discussion  permise.  S'il  s'est 
en  effet  mêlé  à  la  controverse,  comment  n'a- 
t-il  pas  invoqué  l'autorité  de  saint  Denis, 
qu'il  venait  d'imaginer  tout  exprès?  S'il  l'a 
invoquée,  comment  ne  l'a-t-on  tenue  ni  pour 
suspecte,  ni  pour  vraie,  ni  pour  fausse?  Et 
si  l'on  a  exprimé  un  doute,  une  acceptation 
ou  un  refus,  comment  se  fait-il  que  personne 
n'en  ait  jamais  rien  entendu  dire?  Dans  no- 
tre opinion,  l'obscurité  où  fut  laissé  saint 
Denis  se  comprend  sans  peine  ;  mais,  dans 
le  sentiment  opposé,  c'est  un  mystère  inex- 
plicable... 

»  On  a  vu  que  les  doctrines,  le  style,  les 
assertions,  le  caractère  des  livres  attribués 
à  saint  Denis,  prouvent  assez  bien  qu'ils  ne 
sont  pas  apocryphes.  Tels  sont  donc  les  litres 
d'origine  que  ce  monument  porte  en  lui- 
même...  » 

rs.im  „  «  Un  livre  est-il  ou  n'est-il  pas  de  tel  au- 
riàîk?Hulu.  teur?  C'est  là  une  question  de  fait.  Par  suite 
elle  peut  et  doit  se  résoudre  comme  toutes 
les  questions  de  fait,  par  le  témoignage... 
Or  trois  choses  donnent  surtout  du  poids 
aux  témoignages  :  la  valeur  intellectuelle 
et  morale  de  ceux  qui  prononcent,  le  nom- 
bre des  dispositions  et  la  contenance  avec 
laquelle  les  siècles  réclament  contre  quelques 
rares  contradicteurs... 

»  Aucun  texte  ne  se  rencontre  dans  les 
écrits  des  anciens  Pères,  qui  établisse  positi- 
vement et  péremptoirement  l'authenticité 
des  livres  attribués  à  saint  Denis  l'Aréopa- 

liques  et  les  sévériens  :  ceux-ci  te  citèrent  en  lenr 
faveur  :  les  catholique*  en  soutinrent  l'orthodoxie  : 
et  depuis  ce  temps-là  plusieurs  Pères  de  l'Eglise  en 
ont  allégué  l'autorité. 
1  t'pùt.  ad  Trallen*. 

»  Orat.  88  apud  Collccl.  «/«cf.  Patrum.  tom.  I. 


gite.  Cependant,  Guillaume  Budé...  pensait 
que  saint  Ignace  *,  saint  Grégoire  do  Na- 
zianze  *,  saint  Jérôme  *  avaient  eu  quelque 
réminiscence  des  doctrines  de  saint  Denis. 
Effectivement,  ces  docteurs  parlent  des  hié- 
rarchies célestes  dans  les  mêmes  termes  que 
notre  auteur.  Or,  comme  celui-ci  traite  au 
long  celte  matière,  que  ceux-là  se  bornent  à 
effleurer,  il  est  probable  qu'il  n'a  pas  été  le 
copiste,  mais  que  l'initiative  lui  appartient. 
Ce  qui  appuierait  colle  conclusion,  c'est  que 
saint  Grégoire  Ajoute,  à  sa  citation,  ce  mot 
révélateur  :  Quemadmodum  quispiam  alius 
majorum  et  pulcherrime  pliilosophatus  est  et 
sublimissime  :  et  qu'une  foule  de  passages 
montrent  clairement  qu'il  lisait  et  imitait 
saint  Denis.  Au  reste,  c'est  le  sentiment  de 
son  savant  traducteur,  de  Billy,  dont  le  tra- 
vail fut  loué  par  Huet. 

»  On  trouve  parmi  les  œuvres  d'Origèue, 
une  homélie  où  il  nomme  saint  Denis  l'A- 
réopagite,  el  lui  emprunte  un  passage  que 
nous  lisons  effectivement  au  livre  de  la  Hié- 
rarchie céleste  *.  Il  est  juste  de  dire  que  cer- 
tains critiques  ne  croient  pas  que  ce  discours 
soit  d'Origène.  Toutefois,  il  faut  admettre 
que  Rufin,  ou  du  moins  quelqu'autcur  du 
iv*  siècle,  l'a  traduit  comme  authentique. 
On  s'est  trompé,  soit!  Mais  l'erreur  n'a  été 
possible  que  parce  que  la  date  précise  de 
cette  homélie  commençait  à  se  voiler  et  à 
prendre  un  air  antique;  et  il  n'est  guère  per- 
mis de  la  regarder  comme  postérieure  à  Ori- 
gène  :  ce  qui  prouverait,  en  tous  cas,  que  le 
UV siècle  a  professé  notre  opinion.  Au  reste, 
on  ne  prétendra  pas,  sans  doute,  que  cette 
citation  ait  été  intercalée  :  la  vérité  qu'il  s'a- 
gissait d'établir  est  assez  nettement  expri- 
mée dans  les  Ecritures,  et  assez  sensible  à 
la  raison,  pour  qu'on  n'ait  pas  songé  à  l'ap- 
puyer par  une  interpellation. 

»  Au  temps  d'Origène,  ilorissait  Denis, 
évéque  d'Alexandrie.  Or  il  écrivit  des  notes 
pour  servir  à  l'intelligence  de  son  illustre 
homonyme.  Ce  fait  nous  est  attesté  par  Anas- 
tase,  patriarche  d'Antioche,  personnage  re- 
nommé par  sa  sainteté,  son  zèle  pour  la  foi 
et  sa  doctrine  5,  et  par  saint  Maxime,  philo- 
sophe et  martyr,  dont  on  n'a  pas  le  droit  de 

*  Lib.  II  adv.  /ovin. 

*  In  ipso  enim,  ut  os  Iv/vitur  dieinum,  vivimus, 
œovemiir  el  suœus,  et,  ut  ait  magnus  Dtonysius  Areo- 
pagita,  etse  omnium  est  super  essentia  et  divmttas. 
(Inter.  oper.  Orig.,  homil.  I,  in  quaedam  Sovi  Testa- 
menti  /oca).  -  »  Anast.  in  Odego. 
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révoquer  en  doute  la  véracité  Comme 
donc  ceux-ci  croyaient  à  l'authenticité  des 
œuvres  attribuées  à  notre  Aréopagite,  si  De- 
nis Alexandrin  eût  professé  une  autre  opi- 
nion ,  ils  l'auraient  signalée  au  moins  pour 
la  combattre.  D'ailleurs,  l'évèque  égyptien 
ne  pouvait,  en  l'an  250,  rédiger  un  commen- 
taire, que  pour  des  livres  qui  fussent  au 
moins  des  premières  années  du  il"  siècle;  ce 
n'est  pas  aujourd'hui,  et  ce  fut  moin?  encore 
en  ce  temps-là,  l'usage  d'annoter  les  auteurs 
vivants. 

»  Saint  Jean  Chryaostôme  place  aussi  le 
nom  de  saint  Denis,  parmi  tous  les  grands 
noms  de  l'antiquité  chrétienne;  et,  admirant 
sa  doctrine  et  comment  son  essort  le  porte 
jusqu'au  sein  de  la  divinité,  il  l'appelle  un 
aigle  céleste  *.  Que  ce  sermon  soit  de  saint 
Cbrysostômc,  c'est  ce  qu'on  doit  penser, 
d'après  l'autorité  d'Anastase  le  Bibliothé- 
caire du  cardinal  du  Perron,  de  Baronius 4, 
du  P.  Halloix  5;  c'est  ce  que  l'on  peut  con- 
clure de  l'air  de  famille  qui  le  distingue,  et 
de  ce  que  l'auteur  ne  nomme  pas  saint  Chry- 
soslôme  entre  les  grands  hommes  du  catho- 
licisme, entre  saint  Basile  et  les  deux  saints 
Grégoire.  Or  tout  le  monde  sentira  que  cette 
omission  ne  peut  être  expliquée  que  par  la 
modestie  et  non  par  l'oubli. 

»  Saint  Cyrille  d'Alexandrie,  qui  appar- 
tient aux  premières  années  du  v«  siècle,  in- 
voque, entre  autres  témoignages,  celui  de 
saint  Denis  l' Aréopagite,  contre  les  héréti- 
ques qui  niaient  le  dogme  catholique  de  l'In- 
carnation *.  A  la  vérité,  Libérât  dit  quo  Denis 
l'Aréopagite  fut  évêque  de  Corinthe;  mais 
celte  assertion,  qu'il  est  facile  de  réfuter, 
importe  peu  dans  la  question  présente.  Ce 
qui  reste  acquis,  d'après  Libérât  lui-même, 
c'est  que,  dès  l'an  400,  notre  écrivain  fut  cité 
avec  honneur  et  entre  deux  autorités  qui  re- 
montaient au  milieu  du  m*  siècle. 

n  Enfin  Juvénal  de  Jérusalem,  écrivant  à 
Marcicn  et  à  Pulchérie,  touchant  le  trépas 
de  la  sainte  Vierge,  cite  comme  une  tradi- 
tion de  l'Eglise,  le  récit  même  de  notre  Aréo- 
pagite, sur  ce  sujet,  sans  rien  omettre  abso- 

'  Maxim.,  in  cap.  v,  Ccelett.  hierarch. 

*  Ubi  Evodius  itle  bonus  odor  Ecclesiœ,  et  $anct<>- 
rum  apastolorum  tuectssor?  Ubi  Ignatiut  Dei  domi- 
cxlium?  Ubi  Dionytius  Areopagita  volucrii  eali. 
Sermo  de  Pteudo  propketis,  circa  médium. 

»  Bpist.  ad  Curol.  Calvum. 

*  Ad  ano.  Domioi  109. 

*  De  vita  et  operibus  Dionys.,  qturst.  2. 


lument  qui  ressemble  à  un  doute  :  Il  y  avait 
là,  dit-il,  avec  les  apôtres,  Timothée,  pre- 
mier évêque  d'Ephèse,  et  Denis  l'Aréopagite, 
comme  il  nous  l'apprend  lui-même,  en  son 
livre  des  Noms  divins,  chap.  m.  »  C'est  l'his- 
torien Nicéphore  qui  nous  a  transmis  ce  té- 
moignage 7. 

»  A  partir  de  cette  époque  et  en  descen- 
dant le  cours  des  temps,  nous  rencontrons 
une  foule  d'écrivains  qui  confirment  notre 
sentiment  par  des  témoignages  précis  et 
d'une  autorité  universellement  avouée.  » 

L'abbé  Darboy  les  cite  :  «  non  pas  pour 
marquer  qu'alors  et  depuis,  les  œuvres  dont 
il  s'agit  furent  connues  et  jouirent  d'une 
éclatante  publicité,  ce  que  personne  ne  songe 
à  combattre;  mais,  pour  montrer  que  des 
hommes  de  science  et  de  vertu  distinguées 
les  attribuent  à  saint  Denis  l'Aréopagite,  ce 
que  plusieurs  critiques  n'ont  pas  assez  con- 
venablement apprécié.  »  n  conclut  :  ci  Au 
point  de  vue  intellectuel  l'avantage  est  pour 
nos  patrons.  Quand  môme  il  faudrait  du  gé- 
nie pour  étudier  et  résoudre  celte  question, 
nous  opposerions  avec  une  sainte  et  légitime 
fierté,  les  noms  de  nos  docteurs,  de  nos  pa- 
pes et  de  noB  glorieux  conciles,  aux  noms  de 
quelques  moines  apostats  dont  l'audace  fai- 
sait bien  la  moitié  du  talent,  et  aux  noms 
des  critiques  français  des  xvii*  et  xvm*  siè- 
cles, et  de  ces  démolisseurs  de  réputations 
que  produit  l'Allemagne.  Mais  il  suffit  d'un 
peu  de  sens  et  de  quelque  rectitude  de  juge- 
ment pour  vider  ce  débat,  qui  porte  sur  on 
fait.  Le  fait,  ne  pouvant  être  prouvé  par  les 
contemporains  dont  le  témoignage  man- 
que, sera  plus  facilement  et  plus  sûrement 
éclairci  par  ceux  qui  se  rapprochent  de  la 
date  et  du  théâtre  de  l'événement,  que  par 
ceux  qui  se  trouvent  placés  à  une  énorme 
distance  de  l'un  et  de  l'autre.  Et  les  der- 
niers, malgré  leur  génie  supposé,  auront 
toujours  nne  supériorité  à  laquelle  échappe- 
ront les  premiers,  malgré  leur  médiocrité 
prétendue.  Or  notre  opinion  est  appuyée 
précisément  par  tous  ceux  qui,  plus  voisins 
du  fait  en  question,  pouvaient  le  constater 

•  Cyrillus  quatuor  libroi  scriprit,  ira  advenu* 
Theodorum  et  Diodorum  quati  Sestoriam  dogmatn 
auetores,  et  alium  de  Incarnatione  librum.  In  quibut 
eontinentur  antiquorum  Patrum  incorrupta  testimome, 
Pelicis  papa  romani,  Dionysii  Areopagita,  et  Gregont 
mirabilis  Thaumaturgi  eognominati.  Libérât,  io  6re- 
viar.  de  causa  Nestor,  et  Eutych,,  cap.  X. 
1  Hist.  Ecclet.,  lib.  XV,  cap.  xi. 
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avec  plus  d'exactitude,  et  nous  n'avons  pour 
contradicteurs  qoe  ceux  qui,  venus  plus  tard, 
ne  sauraient  contrôler  aussi  heureusement, 
les  preuves  qu'on  leur  administre,  et  courent 
risque  de  prononcer  d'une  manière  fautive. 
Ainsi,  à  un  double  titre  par  la  supériorité  du 
talent,  et  parce  qu'ils  sont  plus  rapprochés 

1  Histoire  ecclésiastique,  par  M.  Heurion,  tom.  IX, 
pog.  050.  On  peut  aussi  consulter  une  dissertation 
intéressante  sur  les  ouvrages  de  salut  Denis  l'Arco- 


du  point  en  litige,  nos  patrons,  mieux  infor- 
més, ont  pu  donner  une  décision  plus  juste. . . 

»  Ainsi  semble  établie  par  les  preuves  ex- 
trinsèques, comme  par  les  preuves  intrinsè- 
ques, notre  opinion  touchant  l'authenticité 
des  livres  attribués  à  saint  Denis  '.  » 


pogite,  publiée  par  le  marquis  de  Fortia.  dans  le 
XVI"  vol.  de  ses  Annales  du  Hainaut.  [L'éditeur.) 


FIN  DU  TOME  DIXIÈME. 
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Valenlinien  lui  adresse  un  rescril  contre  saint  Hi- 
laire  d'Arles,  p.  204-  Aélius  songe  plus  à  abandon- 


ner l'Italie  qu'à  la  défendre,  p.  <75.  Ses  gens  tuent 

Valenlinien,  p.  176. 

AFRIQUE  ,  ravagée  par  les  Vandales ,  p.  449. 
Comment  parligée  par  Genséric,  ibid. 

AGAPE,  disciple  de  saint  Marcicn.  Il  établit  nn 
monastère  à  Apamée,  p.  52. 

ACAUNE.  Le  roi  Sigismond  rétablit  le  'monastère 
d'Agaune,  p.  554. 

AGGAR.  Saint  Léon  fait  informer  sur  son  ordina- 
tion, p.  1113. 

AG1LON  ,  comte.  Saint  Perpétue  le  fait  exécuteur 
de  son  testament,  p.  4:t9 

AGREGE  ou  AG REÇUS,  évéque  de  Sens.  Saint 
Sidoine  mi  écrit  pour  le  prier  de  venir  présider  à 
l' élection  d'un  évéque  de  Bourges,  p.  381  et  391- 

AGRICE,  évéque  d'Aultbe,  assiste  en  LUC  au  con- 
cile d'Agde,  p.  o76. 

AGRIuOLA ,  beau-frère  de  saint  Sidoine ,  le  prie 
de  lui  faire  le  portrait  de  Théodoric ,  roi  des  Visi- 
gollis,  p.  3&L  11  invite  saint  Sidoine  à  venir  prê- 
cher avec  lui,  p.  385. 

AGR1COLA ,  disciple  de  Pélage ,  infecte  de  ses 
erreurs  la  foi  des  Anglais  ,  est  condamné  dans  un 
concile,  p.  B67. 

AGRIPPA  se  met  sous  la  conduite  do  saint  Eu- 
sèbe,  qui  l'établit  supérieur,  p.  5&  U  est  obligé  de 
prendre  soin  du  monastère  où  il  a  été  élevé  ,  thid. 

AGRIPP1N.  comte.  Saint  Euphrone,  évéque  d'Au- 
lun,  lui  écrit,  p.  358- 

ALALNS  ravagent  l'Espagne  vers  l'an  4QÛ-  Paul 
Orose  adoucit  leur  cruauté,  p.  jL 

ALaRIC,  roi  des  Visigoths  ,  quoique  arien ,  traite 
les  catholiques  avec  beaucoup  d'humanité,  p.  l'M, 

ALBIN,  général  des  Romains.  Sou  différend  avec 
Aélius,  p.  lfiSL  Saint  Léon  va  les  trouver  pour  les 
réconcilier ,  t bld. 

ALUISON  ,  évéque,  porte  une  lettre  de  saint  Eo- 
phrone  à  saint  Sidoine,  p.  334- 

ALC1ME,  fille  de  saint  Sidoine,  p.  333. 

ALEXaNURA  ,  dame.  Tbéodoret  lui  écrit ,  p.  72. 

ALEXANDRE,  ouvrier  en  cuivre ,  se  signale  dans 
le  moude  par  ses  impiétés,  p.  79. 

ALEXANDRE,  ambassadeur  de  l'empereur  Zénon, 
assiste  i  l'élection  de  l'évèque  de  Carlhage,  p.  452. 

ALEXANDRE  (saint)  ,  évéque  d'Antioche.  Saint 
Zéuon  le  prie  de  distribuer  une  partie  de  son  bien 
aux  pauvres,  p.  50. 

ALEXANDRE  (SAINT),  évéque  de  Constant  inople, 
p.  42. 

ALEXANDRE,  évéque  d'Hiéraplc.  Théodore!  parle 
pour  lui,  p.  21.  U  ne  veut  point  se  réunir,  tbtd. 
Lettre  que  lui  écrit  Théodorel,  p.  1112. 

ALEXaNDKIE.  Anus  y  jette  les  semences  de  sa 
doctrine ,  p.  4iL  Cruautés  que  Grégoire  exerce  sur 
l'église  de  celte  ville  ,  p.  45-  Persécutions  que  lui 
font  les  ariens  après  la  mort  de  saint  Allunase  ,  p. 
II-  Lettre  de  saint  Léon  au  clergé  d'Alexandrie,  p. 
23JL  U  est  d'usage  que  l'évèque  règle  le  jour  de  la 
Pique  et  qu'il  le  fasse  connaître  au  pape,  p.  2ÔH 

ALIÉNATION  des  terres  de  l'Eglise  défendue, 
p.  331- 
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ALTICUS,  éréque.  Firmus  lui  écrit ,  p.  15XL 
ALT1N0.  ville  de  la  province  de  Vénélie,  p.  203. 
ALYf'IUS.  chorévéque,  adoucit  Firmus  irrité  con- 
tre lui,  p.  150;  avertissement  que  celui-ci  lui  donne, 
ibid. 

ALYPIUS,  neveu  de  saint  Marcien  et  exarque  des 
moines  de  Cyr ,  porte  une  lettre  de  Théodorel  au 
pape  saint  Léon  ,  p.  23.  24  et  XL  BJlit  un  oratoire 
dans  la  ville  de  Cyr,  pour  y  mettre  le  corps  de  son 
oncK  p.  52  et  123. 

ALYPIUS.  consul,  p  210. 

AMALAIRE  ,  curé.  Saint  Perpétue  lui  lègue  une 
chasuble  de  soie  et  une  colombe  d'argent ,  p.  HO. 

AMHROISE  Aurélien  e*t  élu  roi  des  Bretons  . 
p.  r,  1 7 

AMBROISE  (SAINT),  choisi  évèqtie  de  Milan,  p.  42. 
L'empereur  approuve  son  élection  ,  ibid.  Il  n'omet 
rien  pour  faire  rentrer  le  jeune  Valentinien  dans  la 
doctrine  de  l'Fglise,  p.  49.  11  n'est  point  ébranlé  par 
les  menaces  de  ce  prince,  ibid. 

AMBROISE ,  évéque  ,  i  qui  Sidoine  adresse  une 
de  ses  lettres,  p.  305* 

AME  de  l'homme.  Pourquoi  elle  sera  réunie  a  son 
corps  h  la  résurrection  future,  p.  89.  Mammert  Clau- 
dien  compose  un  traité  delà  Nature  de  famé  contre 
Faustc  de  Riez,  p.  348  et  suiv.  Autre  écrit  du  mê- 
me Mammert  sur  la  Différence  entre  les  êtres  spi- 
rituel» et  les  êtres  corporels ,  p.  35L  Sentiment  de 
saint  llilairesur  la  nature  de  Pâme  expliqué,  p.  352. 
Traité  d'Enée  de  Gaie  sur  la  Nature  de  l'âme,  p.  UJÙ 
et  491. 

AMIDA,  ville  de  Mésopotamie,  p.  142  et  585. 

AMIEN  (saint)  .  établit  une  école  de  vertu  et  de 
piété,  p.  53.  Il  presse  saint  Eusèbe  de  prendre  en  sa 
place,  la  conduite  de  ce  monastère,  ibid. 

AMMON,  supérieur  de  la  congrégation  de  Tabène, 
p.  tftO.  Saint  Pétrone  le  visite,  ibid. 

AMMONIUS,  surnommé  Saccas.  Plotin  et  Origéne 
prennent  des  leçons  de  lui,  p.  94. 

ANACHORÈTES.  Leurs  mortifications  ordinaires, 
p.  55.  5ii- 

ANASTASE ,  évéque  de  Nicée.  Requête  qn'Euno- 
mius  de  Nicomédie  présente  au  concile  de  Chalcé- 
doine  en  plainte  contre  cet  évéque,  p.  505. 

ANASTASE,  surnommé  Dicorus,  succède  â  l'em- 
pereur Zénon ,  mort  en  4QJ  ,  p.  485.  Euphémius, 
patriarche  de  Constantinople ,  s'oppose  i  son  élec- 
tion. Il  n'y  consent  qu'après  avoir  exigé  un  écrit  où 
Anastase  promet  qu'il  conservera  la  foi  catholique, 
ibid.  Le  pape  Gélase  lui  donne  avis  de  son  ordina- 
tion, p.  485.  Il  lui  écrit  en  494,  p.  50t.  Anastase 
délivre  des  tributs  tous  les  habitants  de  la  Mésopo- 
tamie, p.  585.  Il  fait  déposer  Euphémius  et  Macédo- 
nius  patriarches  de  Constantinople  ,  p.  4SS  et  suiv. 

ANASTASE  II  est  élu  pape  en  495  comme  succes- 
seur de  saint  Gélase,  p.  fit  à.  H  envoie  des  députes  à 
Constantinople  pour  la  réunion  de  l'Eglise.  Il  écrit  i 
l'empereur  Anastase,  p.  518.  Ri9.  Requête  des 
Alexandrins  au  pape  Anastase,  p.  51  *>-  Sa  lettre  au 
roi  Clovis  pour  lui  témoigner  sa  joie  de  ce  qu'il  a 
embrassé  la  foi  catholique  ,  p.  oîû.  Règlement  du 


pape  Anastase  au  sujet  des  privilèges  de  l'Eglise  de 
Vienne,  p.  521-  Lettre  i  Ursicin  où  le  pape  explique 
le  mystère  de  l'Incarnation,  ibid.  et  p.  hlL 

ANASTASE,  évéque  de  Thessalonique.  Sixte  III 
le  commet  pour  agir  en  son  nom  dans  toutes  les 
Eglises  de  l'Hlyrie  orientale,  p.  90fi.  Saint  Léon  lui 
accorde  le  même  pouvoir  ,  ibid.  Anastase  en  abuse, 
p.  feffi.  Lettres  que  lui  écrit  saint  Léon,  p.  205,  S06 
et  210. 

ANASTASIE ,  femme  de  Pompée,  se  déclara  ou- 
vertement pour  le  concile  de  Chalcédoine  ,  p.  iflO. 

ANATHÈME.  Traité  de  l'A  nathème  attribué  au  pape 
Gélase.  p.  5fi5  et  506. 

ANATOLE ,  ecclésiastique  d'Edesse.  Ses  accusa- 
tions contre  Ibas,  p.  145. 

ANAT0L1US  ,  évéque  de  Constantinople  ,  est  fait 
évéque  de  cette  ville  en  la  place  de  Flavien,  p.  t\R. 
11  fait  part  de  son  élection  à  saint  Léon  et  demande 
la  communion  du  Saint-Siège,  ibid.  cl  p.  680.  Son 
élection  est  suspecte  au  pape,  p.  6M  Anatolius  lui 
écrit  pour  rendre  témoignage  de  sa  foi  et  lui  envoie 
des  députés.  Réponse  de  saint  Léon,  p.  220.  Ce  pape 
lui  recommande  Eusèbe  de  Dorylée ,  ibid.  Autres 
lettres  de  saint  Léon  ,  p.  221  et  222.  Anatolius  ote 
de  sa  place  l'archidiacre  Aétius  pour  lui  substituer 
un  nommé  André  ,  p.  225.  Il  ordonne  prêtre  celui- 
ci  ,  lui  donne  le  soin  d'une  église  et  d'un  cimetière 
hors  de  la  ville  de  Constantinople,  p.  220.  Pourquoi 
il  traite  ainsi  Aétius.  Lettres  de  saint  Léon  contre 
lui,  ibid.  Anatolius  le  rétablit  et  dépose  André,  p. 
234.  Sa  lettre  au  pape ,  ibid.  L'empereur  Théodose 
prie  saint  Léon  d'approuver  l'ordination  d'Anatolius, 
p.  680.  Le  pape  engage  cet  évéque  a  travailler  avec 
zèle  â  la  destruction  des  restes  de  l'hérésie  de  Ncs- 
torius  et  d'Eutychès,  p.  233.  Anatolius  avertit  saint 
Léon  des  violences  commises  à  Alexandrie  par  Elure, 
ibid.  Saint  Léon  l'en  remercie ,  ibid.  Le  pape  se 
plaint  de  ce  qu'Analolius  n'a  pas  encore  corrigé  ni 
puni  ceux  de  ses  clercs  qui  prennent  le  parti  de 
l'eutychianisme  ,  p.  234.  Anatolius  ne  trouve  pas 
bon  que  saint  Léon  prenne  soin  du  clergé  de 
Constantinople,  p.  235.  Réponse  de  saint  Léon , 
ibid.  Anatolius  rassemble  un  concile  des  évoques 
qui  se  trouvent  i  Constantinople,  p.  68L  II  y  sous- 
crit a  la  lettre  de  saint  Léon  i  Flavien ,  ibid.  11  dit 
anathème  aNestorius  et  à  Eutychès,  à  leurs  dogmes 
et  à  leurs  sccUteurs,  ibid.  U  met  le  nom  de  son 
prédécesseur  dans  les  diptyques,  ibid.  L'empereur 
Marcien  lui  adresse  la  lettre  de  convocation  pour  le 
concile  de  Chalcédoine ,  p.  LIA  et  582.  Anatolius 
souscrit  k  la  condamnation  de  Dioscore,  p.  688.  Il 
meurt  en  458.  p.  344. 

ANATOLIUS ,  on  Anatole,  patrice.  Théodoret  se 
plaint  4  lui.  p.  ML  et  lui  écrit,  p.  24, 67,  68  et  21, 
Cet  évéque  le  prie  de  lui  obtenir  de  l'empereur  la 
liberté  d'aller  en  Occident,  p.  34. 

ANATOLIUS ,  préfet  de  la  milice.  Il  commande 
une  châsse  d'argent  pour  y  mettre  le  corps  de  saint 
Thomas,  p.  «Ai.  11  assiste  au  concile  de  Chalcédoine, 
p.  683. 

ANDIBÈRE.  Théodoret  lui  écrit,  p.  74. 
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ANDRÉ  (saint)  ,  apôtre.  Les  manichéens  ont  des 
actes  prétendus  sous  son  nom  ,  composés  par  Leu- 
ciii!,  p.  907. 

ANDRÉ,  ami  d'Eotychès ,  est  substitué  à  la  place 
d'Aélius  .  p.  225.  Anatolius  l'ordonne  prêtre  et  lui 
donne  le  soin  d'une  église .  ibid.  Il  est  déposé,  p. 
$31.  Saint  Léon  permet  qu'on  l'ordonne  prêtre, 
pourvu  qu'il  condamne  par  écrit  les  hérésies  de 
Neslorius  et  d'Eutychès,  ibid. 

ANDRÉ,  diacre,  est  chargé  par  le  concile  de 
Constantinoplc  d'avertir  Eutychês  de  venir  se  justi- 
fier, p.  669.  Il  rend  compte  au  concile  de  sa  com- 
mission, p.  67iL 

ANDRE,  évêque  de  Samosate.  Ses  écrits  contre 
les  Analhémitismes  de  saint  Cyrille  sont  anathéma- 
tisés  par  Rabulas  ,  p.  <43.  Il  en  fait  des  reproches 
a  cet  évêque,  ibid.  Il  est  consulté  par  des  personnes 
d'Edesse,  ibid.  H  écrit  à  Alexandre  d'Hiéraple, 
ibid. 

ANDRÉ ,  moine  de  Constantinoplc  Théodoret  lui 
écrit,  p.  IL 

ANDROMAQUE.  sénateur  romain,  veut  rétablir  les 
Lupr-rcales.  Le  pape  Gélase  s'y  oppose.  Il  fait  un 
traité  contre  lui,  p.  506  et  5ÛL 

ANGES.  Les  pontes  et  les  philosophes  de  la  Grèce 
en  admettent,  mais  ils  en  font  des  dieux,  p.  85» 
Les  fonctions  des  anges  ,  ibid.  Ils  ont  conservé  la 
beauté  de  leur  nature  par  leur  fidélité  à  Dieu,  p.  8fi. 
Pourquoi  Moïse  n'en  dit  rien ,  p.  117.  Ils  ont  été 
créés  en  même  temps  que  le  monde ,  ibid.  Leur  mi- 
nistère, p.  ttft-  L'abus  de  les  adorer  subsiste  long- 
temps dans  la  Phrygic  et  la  PUidie,  idib.  Raisons 
qu'ont  eues  lesautcursde  ce  culte  ,  ibid.  Sentiment 
de  l'auteur  des  livres  attribués  h  saint  Denis  l'Aréo- 
pagite  sur  les  anges,  p.  45  i  ;  de  Fauste  de  Riei,  p. 
319.  de  Mammert  Claudien,  p.  353;  le  pape  Gélase 
met  le  péché  des  anges  dans  la  complaisance  qu'ils 
ont  eue  en  la  beauté  de  leur  être ,  p.  fifl7 

ANIEN,  chancelier  d'Alaric,  roides  Visigoths,  pu- 
blie le  code  Théodosien,  p.  73fi. 

ANNON1US,  évêque  de  Seheiiiiytc,  quitte  le  parti 
de  Dioscore,  mémo  avant  m  condamnation,  p.  ?-TO- 
Il  ordonne  saint  Protêrn,  ibid. 

ANTECHRIST  précédera  la  venue  du  second  avè- 
nement du  Sauveur,  p.8L  II  s'asseyera  dans  le  tem- 
ple de  Dieu  ,  ibid.  Pourquoi  Dieu  permettra  sa  ve- 
nue, ibid. 

ANTHÉM1US ,  prêtre ,  souscrit  à  la  déposition  de 
Fbvien  et  d'Eusèbe  pour  Patrice  dcThyanas,  p.  679. 

ANTHÉM1US,  fils  de  Procopc,  est  reconnu  empe- 
reur d'Occident,  il  amène  avec  lui  un  hérétique  ma- 
cédonien, p.  332»  Saint  Sidoine  fait  le  panégyrique 
d'Anlhémius,  p.  396. 

ANTHIME,  évêque,  adopte  un  jeune  homme  pour 
son  fils,  p.  150.  Firmus  lui  écrit,  ibid. 

ANTH1ME  pratique  les  exercices.de  piété  avec 
saint  Auxcnt  et  saint  Marcien  ,  p.  3if»  Il  compose 
des  cantiques  pour  les  catholiques,  ibid. 

ANTIOCHE.  On  y  fait  des  réjouissances  à  la  mort 
de  Julien  l'Apostat,  p.  46»  Contestation  dans  celle 
ville,  p.  AIL 


ANT10CHUS  s'oppose  au  rétablissement  d'Ihas, 

p.  11! 

ANTIOCHUS  ,  métropolitain  de  l'Illyrie  orientale, 
écrit  i  saint  Léon  qui  lui  répond,  p.  iML 

ANT10QUE  (SAINT),  solitaire,  vit  «Tune  manière 
très-austère,  p.  GQ. 

ANTOINE  est  xélé  pour  le  soutien  de  la  foi  chan- 
celante des  fidèles,  p.  47. 

ANTOINE,  disciple  de  saint  SiméonStylite,  écrit 
la  vie  de  son  maître,  p.  63» 

ANTOINE,  évêque  arien,  fait  mettre  saint  Eugène 
en  prison,  veut  rebaptiser  Habet-Dcum,  évêque  ca- 
tholique, p.  461» 

ANTOINE .  éveque  de  Mérida .  p.  312.  Il  fait  ar- 
rêter Pascentius,  manichéen,  et  le  fait  chasser  de  la 
Lusitanie,  vers  l'an  4 17,  p.  M" .  Idace  et  Tunibius 
lui  envoient  les  procès-verbaux  contre  les  mani- 
chéens, ibid. 

ANTONIN  (SAINT) ,  solitaire,  vit  d'une  manière 
austère,  p.  60. 

ANTONIN,  évêque  de  Cirthe.  encourage  pir  lettre 
Arcade  et  ses  compagnons,  confesseurs  sous  Gensé- 
ric,  p.  ifiÇ,  46L  Editions  de  cette  lettre,  p.  468, 

ANYS1US  ,  évêque  de  Thessaloniquc.  Saint  Sirire 
le  commet  pour  agir  en  son  nom  dans  toutes  le» 
églises  de  l'Illyrie,  p.  202» 

APELLATIÔNS  au  saint-siège,  p.  123  et  AOL 

APELLION.  Théodoret  lui  recommande  le  séna- 
teur Célestiaque  et  une  dame  dé  Cartilage,  p.  fifi. 

APER.  à  qui  Salvien  écrit,  p.  388.  Saint  Sidoine 
l'invite  n  venir  aux  Rogations  à  Clennont ,  p.  3i£L 

APHRAATE  ou  APHRATES  (SAINT) ,  Persan,  va  à 
Edesse,  s'y  renferme  dans  une  petite  maison  pour  ne 
penser  qu'à  son  salât ,  p.  54j  il  passe  de  lé  à  An- 
tioche.  Sa  manière  de  vivre,  ibid.  L'empereur  Valais 
trouve  mauvais  qu'il  quitte  sa  cellule  pour  aller  dans 
des  assemblées  publiques,  p.  48  et  54.  Sa  réponse  à 
ce  prince,  ibid.  Châtiment  d'un  valet  de  chambre 
qui  avait  menacé  ce  saint,  ibid.  Apliraate  fait  ce«M-r 
une  dissension  entre  une  dame  et  son  mari ,  p.  5L 
Il  chasse  une  quantité  de  sauterelles,  ibid. 

.\PHTONE  succède  à  saint  Publie  dans  le  gouver- 
nement de  son  monastère,  p.  53»  Il  e*t  fait  évêque. 
ne  veut  point  quitter  son  habit  do  solitaire  ,  ibid.  Il 
combat  pour  la  foi,  p.  25.  Théodoret  lui  écrit,  ibtd. 

APOCRYPHES.  Catalogue  des  livres  apocryphes 
rejetés  par  l'Eglise  romaine,  p.  125. 

APOLLON  (SAINT) ,  gouverne  cinq  cents  solitaires 
près  de  la  grande  Hermopole,  p.  160.  Il  reçoit  saint 
Pétrone,  ibid. 

APOLLON  PYTH1EN.  Les  reliques  de  saint  Babjlas 
l'empêchent  de  rendre  des  oracles  â  Daphné.  p.  46. 
L'incendie  de  son  temple  fait  découvrir  l'imposture 
de  l'oracle,  ibid. 

APOLLONE  (SAINT),  souffre  le  martyre  dans  U 
persécution  de  Dioctétien,  p.  Ifil . 

APOLLINAIRE ,  évêque  de  Laodicée,  se  fait  chef 
d'un  parti  dans  Anliochn.p.  48.  On  reconnaît  que  sa 
doctrine  est  erronée.  En  quoi  elle  consiste,  ibtd. 

APOLLINAIRE,  hérésiarque.  Son  hérésie  est  com- 
me la  racine  de  celle  d'Arius,  p.  48,  elde  plusieurs 
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autres,  ibid.  Elle  est  condamnée  i  Constantinople  et 
par  le  pape  Damase,  ibid.  Quoique  favorable  à  l'hé- 
résie d'Eutychès ,  Apollinaire  enseigne  que  le  Verbe 
s'est  fait  chair  sans  que  sa  divinité  en  soufTre  aucune 
altération,  et  qu'il  est  véritableuient  né  de  la  Vierge, 
p.  8L 

APOLLINAIRE,  aïeul  de  saint  Sidoine,  qui  lui  fait 

une  épitapbe,  p.  38fL 
APOLLINAIRE,  fila  de  saint  Sidoine,  p.  379.  m 
APOLLINAIRE ,  sénateur ,  ami  de  saint  Sidoine, 

p.  384. 

APOLLINAIRE,  autre  ami  de  saint  Sidoine,  qui  lui 
écrit,  p.  381. 
APOLLINAIRE,  autre  ami  de  saint  Sidoine,  p. 

■AS'.). 

APOLLINAIRE,  évêque  de  Valence ,  frère  afné  de 
saint  Avit,  p. 

APOLLINARISTES.  Saint  Marcien  n'a  que  de  l'é- 
loignemcnt  pour  eux,  p.  53, 

APOTRES.  Ils  avaient  tous  l'honneur  de  l'aposto- 
lat, mais  il  a  été  donné  à  un  seul  d'avoir  la  préémi- 
nence sur  tous  les  autres ,  p.  262  et  263. 

APPELLE,  Théodoret  lui  écrit,  p.  IL 

AQU1LÉE.  Lettre  de  saint  Léon  à  l'évêque  de  cette 
ville,  p.  2Û3. 

ARANEOLE  ,  femme  de  Polémius.  Saint  Sidoine 
fait  son  épithalamc  ,  p.  397. 

ARATOR,  évêque,  oncle  de  saint  Rustique  de  Nar- 
bonne,  p.  109. 

ARRITRE  (libre).  Dieu  n'impose  pas  aux  uns  la 
nécessité  de  pratiquer  la  vertu  ,  ni  aux  autres  celle 
de  vivre  dans  le  vice,  p.  119.  Juste  comme  il  est,  il 
se  contente  d'exhorter  au  bien  et  de  défendic  le  mal, 
ibid.  En  quel  sens  il  est  dit  que  Dieu  a  endurci  le 
cœur  de  Pharaon,  ibid.  La  grâce  ne  mine  point  le 
libre  arbitre,  p.  288,  2&L 

ARBOGASTE  (COMTE)  consulte  saint  Sidoine  sur 
quelques  difficultés  de  l'Ecriture,  etc.,  p.  3K8  Saint 
Auspice,  évêque  de  Toul,  lui  écrit,  p  i<X). 

ARCADE  (saint»,  martyr  sous  Gunsérir,  p.  llili  et 

-lliv. 

ARCADE,  empereur,  est  fiiece^eur  de  la  puis- 
sance de  Théodose  et  imitateur  de  sa  piété  ,  p.  49- 

ARCADE,  évêque  des  Gaules.  Saint  Célestin,  pape, 
lui  écrit  en  faveur  de  saint  Augustin  ,  p.  £77. 

ARCHEVÊQUE.  Le  litre  d'Archevêque  de  l'Eglise 
universelle  donné  au  Pape ,  p.  49Û. 

ARCHINIME,  martyr  sous  Genséric  ,  p.  152. 

ARCOME,  sous-diacre,  envoyé  par  Thalaste,  évê- 
que d'Angers,  à  saint  Euphrone  d'Autun,  p.  357. 

ARDABURE,  consul,  p.  21Û, 

ARÉDIUS,  fauteur  des  ariens,  quoique  catholique, 
p.  13ÎL 

ARÉOBINDE,  général  de  l'Orient,  se  signale  dans 
la  guerre  contre  les  Perses,  p.  AM 

ARÈTUSE.  Supplices  que  les  habitants  de  cette 
ville  font  souffrir  â  l'évêque  Marc,  p.  40;  ils  ap- 
prennent de  lui  les  premiers  principes  de  la  religion 
chrétienne,  ibid. 

ARIANE,  impératrice,  engage  Euphémius,  patriar- 
che de  Constantinople,  à  couronner  Anastase,  p.  IKi. 


ARIENS.  Victorin  écrit  contre  eux ,  p.  412.  Us 
mettent  l'empereur  Constance  dans  leur  parti.  Ce 
qui  se  passe  parmi  eux  sous  le  règne  de  ce  prince, 
p.  45  ;  ils  font  étrangler  à  Cucuse  Paul  de  Constan- 
tinople, ibid.;  ils  mettent  Georges  sur  le  siège  d'A- 
Icx3ndrie  en  la  place  de  saint  Athanase,  ibid.  ;  ils 
tiennent  un  concile  à  Milan  contre  ce  saint  évêque, 
ibid.  ;  ils  ôtent  de  la  profession  de  foi  de  Nicée  les 
termes  de  substance  et  de  eontubttantialité ,  pour  y 
mettre  celui  de  semblable,  ibid.  Différends  survenus 
entre  eux  et  les  partisans  d'Eunomius,  ibid.  ;  ils 
persécutent  l'Eglise  d'Alexandrie  après  la  mort  de 
saint  Albanase,  p.  48  ;  ils  font  périr  sur  mer  quel- 
ques prêtres  catholiques,  ibid.  ;  ils  sont  chassés  de 
l'Eglise  sous  Gralien  ,  p.  48*  Ce  qu'ils  enseignent 
6ur  l'Incarnation,  p.  12  et  307.  Pourquoi  ils  rejet- 
tent l'Éptlre  aux  Hébreux,  p.  LifL 

ARIOBENDE ,  maître  des  offices.  L'empereur 
Théodose  le  commet  pour  entendre  le  silentiaire 
Magnus,  p.  67. i. 

ARISTON,  prêtre,  souscrit  à  la  déposition  de  Fla- 
vien  et  d'Eusèbe  pour  Eunomins  de  Nicomédie, 
p.  622, 

ARISTOTE.  En  quoi  il  met  le  bonheur  de  l'hom- 
me, p.  82. 

ARIVS.  prêtre  de  l'Eglise  d'Alexandrie,  est  chargé 
d'expliquer  au  peuple  l'Ecriture  sainte .  p.  43.  U 
jette  dans  cette  ville  les  semences  d'une  fausse  doc- 
trine, ibid.  ;  son  erreur  cause  du  trouble  dans  l'E- 
glise ,  il  est  condamné  dans  le  concile  de  Nicée,  p. 
i  i.  11  change  la  doxologie  parmi  ceux  de  sa  secte  ; 
p.  113  II  n'ose  changer  la  forme  du  baptême,  mais 
i)  en  ruine  le  sens  ,  p.  122±  Dispute  de  Vigile  de 
Tapsc  contre  Arins.  p.  4fii  <:t  suiv. 

ARLES.  Lettre  des  évèques  dis  celte  métropole  à 
saint  Léon,  p.  218,  Réponse  du  Pape,  ibid. 

ARMÉNIE.  Rsbulas  d'Edesse  écrit  a>ec  Acace  de 
Mélitine  aux  évoques  de  celle  province  ,  p.  143. 

ARMENTARIl'S,  évêque  d'Embrun,  est  déposé  au 
concile  de  Riez,  p.  ti'ip, 

ARMOGASTE  (SAlNTï .  officier  de  Thcodoric  .  fils 
de  Genséric  ,  confesseur,  p.  452. 

ARNOBE  L'ANCIEN  fleurit  sous  l'empire  de  Dio- 
ctétien, p.  330.  Il  écrit  contre  les  Gentils,  ibid. 

ARNOBE  ,  surnommé  le  Jeune.  Qui  il  était ,  p. 

330.  Son  commentaire  *ur  les  Psaumes  ,  ibid.  Ar- 
nobe  parait  avoir  été  scmi-pcïagien ,  tbid.  et  331. 

331.  11  traite  les  disciples  de  saint  Augustin  depré- 
desliuatiens,  p.  33J  •  Editions  de  son  Commentaire, 
p.  232  Annotations  sur  les  Evangiles,  ibid.  Dialogue 
entre  lui  et  Sérapion ,  ibid.  ;  ce  que  c'est  que  ce 
dialogue,  p.  3.13.  L'auteur  du  livre  intitulé  Prœdes- 
tinatus  n'est  pas  connu,  ibid.el  334.  Editions  de  ce 
livre,  p.  334,  Ouvrage  d'Arnobe  qui  est  perdu  , 
p.  335.  Traduction  d'une  épltre  pascale  de  saint 
Cyrille  par  Arnobe,  ibid. 

ARVANDE,  préfet  des  Gaules ,  accusé  de  péculat. 
Saint  Sidoine  lui  obtient  la  vie,  p.  383. 

ASCAGNE,  évêque  de Tarragone,  se  plaint  au  pape 
saint  Hilairc  des  entreprises  de  Sylvain  ,  son  suf- 
fraganl,  p.  338. 
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ASCALON.  ville  de  la  Palestine,  p.  46- 

ASGLÉPIADE,  diacre  de  Constantinople,  député  à 
Rome  par  Anatolius,  p.  *?QO- 

ASCLÉPIE  (saint),  embrasse  la  même  manière  de 
vivre  que  saint  Polyehrune,  p.  fi_L 

ASCLÉPIUS  ,  évéque  eu  Afrique  ,  écrit  contre  les 
ariens  et  les  doualistes,  p.  469. 

ASILE.  Droit  d'asile  dans  les  églises  et  dans  les 
maisons  des  évéques ,  confirmé  avec  modification, 

p.  143. 

ASINION,  évéque  de  Coire,  assiste  111  concile  de 
Milan  de  451.  p.  611.  Abundius  y  porte  la  parole 
pour  lui,  ibid. 

ASPAR,  consul  et  patrice.  Théodorcl  lui  écrit, 
p.  TL  Léon  est  élevé  à  la  dignité  d'empereur  par 
son  autorité,  p.  233. 

ASTÉRE,  grand  sophiste,  passe  du  côté  des  héré- 
tiques qui  l'établissent  évoque  de  Cyr ,  p.  52.  Il  est 
attaqué  d'une  maladie  qui  le  met  au  tombeau,  ibid. 

ASTÈRE,  consul  en  449,  p.  332, 

ASTERE ,  solitaire.  Saint  Jacques  de  Nisibe  lui 
sauve  la  vie  quand  il  était  près  de  mourir  de  faim, 
p.  5L 

ASTÉRIUS,  évéque  de  Lugo  en  4J£L  p.  34L 
ASTÉRIUS,  évéque,  légat  de  saint  Léon  à  Cons- 
lantinople,  p.  219  et  681.  Il  n'y  arrive  qu'après  la 
mort  de  Théodose  ,  p.  6S1.  L'empereur  Marcien  le 
reçoit  favorablement,  p.  212  et  681. 

ASTERIUS,  prêtre,  avertit  le  tribun  Hacédonius 
que  les  notaires  ont  falsifié  des  actes  du  concile  de 
Constantinople ,  p.  624, 
ASTORGA,  ville  delà  province  de  Galice,  p.  200 
ATHANASE  (saint)  ,  est  exilé  et  ensuite  rappelé, 
p.  i_5_i  Eusèbe  de  Nicomédie  s'oppose  a  son  rappel, 
ibid.;  il  est  exilé  une  seconde  fois,  ibid.  ;  on  ordonne 
un  évéque  en  sa  place,  ibid.  Concile  de  Sardiquc  en 
ce  qui  regarde  la  cause dece  saint,  ibid.;  Constance 
le  rappelle  dans  son  église,  ibid.;  ce  prince  lui  donne 
un  nouvel  ordre  de  sortir  d'Alexandrie,  ibid.  Concile 
tenu  à  Milan  contre  lui,  ibid.  ;  il  n'a  que  du  mépris 
pour  tout  ce  qui  se  fait  à  Rimini,  ibid.  ;  Julien  l'A- 
postat le  condamne  â  un  quatrième  exil ,  p.  46_i  il 
est  rappelé  sous  Jovien,  p.  47_i  il  écrit  â  ce  prince , 
ibid.  ;  il  est  informé  de  l'ardeur  que  les  Indiens  té- 
moignent pour  la  religion  chrétienne,  p.  L&L  II  con- 
fère la  grâce  du  sacerdoce  à  Frumenlius,  et  l'euvoie 
dans  les  Indes,  ibid.  Ouvrages  écrits  sous  le  nom  de 
saint  Athanase  par  Vigile  de  Tapse,  savoir  :  Dispute 
contre  Ut  arien»,  p.  4SI.  et  le  Symbole  des  apôtres 
p.  4M* 

ATHANASE,  évéque  de  Dusiris,  quitte  le  parti  de 
Dioscore,  même  avant  sa  condamnation,  p.  '230.  11 
ordonne  saint  Protère,  ibid. 

ATHANASE,  diacre  de  Basile  de  Séleucie,  est  té- 
moin de  la  conversation  des  députés  du  concile  de 
Constantinople  avec  Eutychès,  p.  670. 

ATHANASE  ,  évéque  de  Perrlia  ,  s'empare  de  cet 
évêché,  p.  75_i  Domnus  d'Anliochc  le  renvoie  à  son 
métropolitain,  p.  DjJL  il  lui  écrit  de  se  rendre  au  con- 
cile d'Anlioche.  On  ordonne  un  évéque  â  sa  place, 
ibid.  Requête  que  Sabinien  présente  contre  lui  au  con- 


cile de  Chalcédoinc,  ibid.  Jugement  de  ce  concile, 

p.  cm. 

ATHANASE,  prêtre  de  l'église  de  Constantinople, 
neveu  de  saint  Cyrille  ,  accuse  dans  le  concile  de 
ChalciMoine,  Dioscore,  son  évéque,  p.  fixfl. 

ATTICUS,  archidiacre  de  Constantinople,  est  dé- 
puté i  l'empereur  Marcien  par  les  étéqnes  assemblés 
à  Nicée,  p.  633. 

ATTICUS,  évéque  de  Nicple  et  métropolitain  de 
l'Epire,  p.  205  ;  il  est  appelé  au  concile  de  Thessa- 
lonique  ibid.  ;  il  y  est  amené  de  force  ;  il  mande  à 
saint  Léon  ce  qui  s'y  est  passé,  ibid.;  il  va  lui-même 
à  Rome  porter  ses  plaintes,  ibid. 

ATTILA,  roi  des  Huns  .  descend  en  Italie,  y  met 
tout  à  feu  et  â  sang.  p.  1 74.  Les  siens  le  détournent 
de  venir  fondre  sur  Rome,  ibid.  et  175;  Valentinien 
lui  envoie  demander  la  paix  ,  p.  *  Il  témoigne 
beaucoup  de  joie  de  voir  saint  Léon  el  lui  accorde 
ses  demandes ,  ibid.  Après  s'être  rendu  mailre  de 
Milan,  il  jette  l'effroi  dans  tout  le  reste  de  la  Ligu- 
rie,  p.  323.  Respect  de  ce  prince  cruel  pour  saint 
Loup  de  Troyes,  p.  35". 

ATTIQUE,  prclre  de  Constantinople.  prêche  con- 
tre la  foi  catholique  et  le  concile  de  Chalcédoine,  p. 
225  ;  saint  Léon  demande  qu'on  l'excommunie  ,  s'il 
ne  se  rétracte,  ibid.  Attirus  envoie  au  pape  un  écrit 
où  il  proteste  qu'il  n'a  que  de  l'aversion  pour  Eu- 
tychès.  ibid.  Ce  que  saint  Léon  demande  encore  de 
lui,  ibid. 

AUDÈE ,  natif  de  Syrie  et  chef  de  la  secte  des 
audiens,  p.  il. 

AUDIENS.  Quelle  est  leur  hérésie,  p.  4L.  Pour- 
quoi ils  fuient  la  communion  des  catholiques,  p.  121. 
Leur  pntique  pour  recevoir  les  pécheurs  a  la  péni- 
tence, p.  123. 

AUGUSTIN  (saint),  Orose  va  le  consulter,  p.  £1  il 
conseille  à  celui-ci  d'aller  trouver  saint  Jérôme,  ibid. 
Les  évéques  Paul  et  Eulrope  donnent  à  ce  saint  évé- 
que un  mémoire  touchant  quelques  hérésies,  ibid. 
Orose  lui  adresse  son  Histoire  du  Monde,  p.  3»  Ses 
livres  contre  les  pélagiens  font  naître  quelques  diffi- 
cultés parmi  plusieurs  fidèles  de  Marseille,  p.  876  . 
Hilairc  et  Prospcrcn  entreprennent  la  défense,  ibid. 
Ils  écrivent  a  ce  sujet  au  saint  Docteur  qui  leur  en- 
voie ses  livres  de  la  Prédestination  des  Saints  et  du 
Don  de  la  Persévérance,  ibid.  Saint  Céleslin  écrit 
en  sa  faveur  aux  évéques  des  Gaules,  p.  277,  Fauste 
de  Riez  se  déclare  contre  lui,  p.  432.  et  en  voulant 
réfuter  son  sentiment  sur  la  grâce  ,  il  donne  dans 
l'erreur  des  scmi-pélagiens,  p.  42L  Le  pape  Gélase 
appelle  saint  Augustin  et  saint  Jérôme,  les  lumières 
des  maîtres  ecclésiastiques,  p.  499. 

AUMONE.  Ses  grands  avantages,  p.  181-  Elle  est 
une  espèce  de  hapléme,  en  a  l'efficace,  ibid.,  212  et 
'M?  Avantages  qu'elle  a  sur  le  baptême,  p.  323. 
Elle  doit  être  jointe  au  jeûne,  p.  191- 

AURÈLE  (SAINT),  évéque  de  Carthsge,  dédie  â 
Jétus-Christ  le  fameux  temple  de  la  déesse  Cé- 
leste, p.  315.  Inscription  qu'il  met  sur  le  frontis- 
pice, ibid. 

AUSON,  prêtre.  Firmus  lui  écrit,  p.  150. 
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AUSPICE  (SAINT) ,  évéque  de  Toul.  Ce  qu'on  en 
dit,  p.  4Ûûet  éûL 

AUSI'IUOLE.  fille  de  Salvien,  p.  3GiL 

AUTELS.  Dans  la  consécration  des  autels ,  l'onc- 
tion du  saint  chrême  ne  suffit  pas  ,  il  faut  encore  la 
bénédiction  sacerdotale  ,  p.  132L 

AUXANIUS,  évèque  d'Aixcn  Provence,  p.  337;  il 
Ta  A  Rome  au  sujet  d'Hermès,  p.  -421 , 

Al'XK.MK.  abbé,  p.  333. 

AUXILIUS,  évéque  d'Irlande,  assiste  à  un  concile, 
p.  44L 

AUXONCE,  évoque  de  Milan,  p.  4L 

AUXONE ,  évéque  des  Gjules.  Le  pape  saint  Gc- 
leslin  lui  écrit  en  faveur  de  saint  Augustin,  p.  277 

AVENT1TILS  (SAINT),  martyr,  tépand  son  sang  à 
Turin  pour  la  foi  de  Jésus-Christ,  p.  325L 

AYIENUS  ,  consulaire.  L'empereur  l'envoie  de- 
mander la  paix  à  Attila,  p.  t"5. 

AVIT  (saint).  Sa  naissance,  son  éducation,  p.  553; 
il  est  fait  évèque  de  Vienne  en  490.  p.  554.  Ses  let- 
tres au  roiGondchaud,  ibid.;  à  Victorius,  évèque  de 
Grenoble,  à  Jean  de  Cippadoce ,  a  Euslorge  de  Mi- 


lan, »  saint  Césaire,  à  Magnus  de  Milan  ,  p.  551  ;  à 
Apollinaire,  à  Conlumeliosus ,  â  Victorius  de  Gre- 
noble, p.  658;  à  Viventius.  à  Symmaque,  à  Jean,  évé- 
que de  Jérusalem;  à  Gondehaud  ,  à  Sigismond;  à 
Apollinaire,  à  Etienne  ,  p.  559;  a  un  évéque  qu'il 
ne  nomme  point  ;  à  Symmaque ,  à  Gondebaud  , 
à  Sigisinnnd,  p.  5G0;  à  Fauste  ,  à  Symmaque  ,  au 
patrice  Sénarius  ,  k  Pierre  de  Ravcnnc  ,  p.  501  ;  à 
Eufrasius,  au  roi  Gondebaud,  a  Clovis  roi  de  France, 
ibid.  ;  à  Héraclius,  à  Ansémundus.  Autres  lettres  de 
saint  A  vit,  p.  Lettre  â  Viventiolus,  à  Constance, 
à  Maxime,  à  Apollinaire,  â  Quinlicn,  à  Anaslase, 
p.  50 '2 ;  à  Hormisdas,  p.  563.  Homélies  de  saint  Avit 
sur  Ut  HogntioM ,  i&id.  Fragments  de  ses  autres 
homélies,  p.  5JLL  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans 
ces  fragments  et  dans  ces  lettres  ,  p.  565.  Poèmes 
de  saint  Avit ,  p.  56jL  Jugement  de  ses  écrits , 
p.  508.  Editions  qu'on  en  a  faites,  ibid. 

AXITHEE,  personnage  qui  soutient  la  religion 
chrétienne  dans  le  Dialogue  d'Enée  de  Gâte,  p.  4UÛ 
et  suiv. 


BABYLAS  (saint)  .  martyr.  La  présence  de  ses 
reliques  empêche  Apollon  de  rendre  ses  oracles, 
p.  46_i  Julien  l'Apostat  ordonne  aux  chrétiens  de 
transporter  ces  reliques,  i6»d. 

UACILLUS  ,  évèque  ,  est  porteur  d'une  lettre  de 
saint  Léon  aux  évêques  de  Sicile,  p.  -O*). 

BALCON C  ,  évéque  de  Brigue.  Un  lut  envoie  une 
confession  de  foi  à  laquelle  on  joint  dix-huit  ana- 
thèmes,  p.  CCS. 

BAPTÊME.  Les  messaliens  soutiennent  qu'il  ne 
sert  de  rien  ,  p  AL  Le  baptême  tient  lieu  des  as- 
persions de  la  Loi  à  ceux  qui  le  reçoivent.  Ses  pro- 
priétés ,  p.  86 .  8L  Nous  recevons  dans  ce  sacre- 
ment un  gage  de  la  résurrection  des  corps,  ibid.;  un 
gage  d'immortalité,  p.  UiLLe  baptême  n'est  pas  éta- 
bli seulement  pour  remettre  les  péchés  passés,  mais 
aussi  pour  nous  faire  espérer  les  biens  promis, 
p.  L22,  Comment  on  reçoit  ceux  qui  viennent  au  bap- 
tême, ibid.  C'est  de  la  mort  et  de  la  résurrection  de 
Jésus-Christ  qu'il  tire  sa  vertu,  p.  2lKL  C'est  le  sa- 
crement qui  représente  le  plus  expressément  l'une  et 
l'autre,  ibid.  JéMis-Chrisl  a  reçu  celui  de  saint  Jean 
pour  accomplir  toute  justice  et  montrer  IVxemple, 
p.  2Q1L  Le  baptême  sous  condition  n'est  pas  encore 
en  usage  du  temps  de  saint  Léon,  p.  23L  Cette  ré- 
serve est  toujours  sous-entendue .  dans  l'esprit  et 
dans  la  doctrine  de  l'Eglise,  ibid.  C'est  l'usage  dans 
toutes  les  églises  du  monde  de  faire  ré  :iter  le  Sym- 
bole des  apôtres  a  ceux  que  l'on  préparc  à  ce  sa- 
crement ,  p.  25Û.  U  est  le  principal  entre  les  sa- 
crements de  l'Eglise  ,  p.  252.  Jésus-Christ  l'a  ins- 
titué à  sa  mort,  p.  25JL  Usage  de  conférer  en  même 
temps  les  sacrements  de  baptême,  de  confirmation 
et  d'Eucharistie,  p.  25JL  On  donnait  le  baptême 


aux  enfants,  p.  453  ;  il  n'est  pas  permis  de  le  réité- 
rer, p.  1QL  Les  ariens  rebaptisent  par  force  les  ca- 
tholiques, p.  46J  et  AGI.  Baptême  donné,  au  nom  de 
la  Trinité  dans  l'Eglise  catholique  ,  p.  450  Baptême 
solennel  donné  aux  catéchumènes  aux  fèlpsde  Piques, 
de  la  Pentecôte  cl  de  l'Epiphanie,  p.  454^.  Clovis,  roi 
de  France,  le  reçoit  le  jour  de  la  Nativité  du  Seigneur, 
p.  501 .  L?s  évèques  de  Sicile  le  donnent  non-seu- 
lement à  Pâques  et  à  la  Pentecôte  ,  mais  encore  à 
l'Epiphanie,  p.  20JL  II  en  était  de  même  en  Afrique, 
p.  454.  Saint  Léon  6xe  le  baptême  solennel  aux 
jours  de  Pâques  et  de  la  Pentecôte,  ibid.  et  337  Le 
pape  saint  Gélase  défend  de  baptiser  en  d'autres 
jours  qu'à  Pâques  et  a  la  Pentecôte  hors  le  cas  de 
nécessité,  p.  503.  Qui  sont  ceux  i  qui  on  peut  l'ac- 
corder en  d'autres  temps,  ibid.  et  25JL  La  coutume 
de  donner  le  baptême  solennel  i  la  fête  de  Pâques 
est  de  tradition  apostolique  ,  p.  248.  Pourquoi  on 
l'administre  à  Pâques,  p.  257.  Pourquoi  on  y  ajoute 
le  jour  de  la  Pentecôte,  ibid.  Qui  sont  ceux  qu'on 
baptise  ces  jours-là,  tftid.  et  258-  Les  prêtres  ou  les 
diacres  qui  se  sont  éloignés  de  l'autel  pour  quelque 
faute,  peuvent  donner  le  baptême  en  cas  de  néces- 
sité, p.  145.  Promesses  du  baptême.  On  y  proteste 
que  Ton  renonce  au  démon  ,  à  ses  pompes  et  à  ses 
œuvres,  p.  3Ti.  Cérémonies  du  baptême  suivant  le 
Sacramenlaire  du  pape  saint  Gélase,  p.  512  et  suiv.; 
selon  l'auteur  des  livres  attiibués  à  saint  Denis  l'A- 
réopagite,  p.  5>6.  Défense  aux  évèques  de  rien  exi- 
ger pour  le  baptême  ou  la  confirmation ,  p.  502. 
Bénédiction  des  fonts  baptismaux  ,  p.  454.  Pour- 
quoi l'on  plonge  trois  fois  dans  l'eau  celui  que  l'on 
baptise,  p.  VJÎ. 
BAR  A  DATE  (saînt),  engage  Tbéodoret  i  la  paix, 
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p.  21  ;  sa  lettre  à  l'empereur  Léon  ,  p 
longtemps  sur  le  haut  d'un  rocher ,  p.  63.  Il  quitte 
celle  demeure,  ibid. 

BARDESANE  ne  reconnaît  Jésus-Christ  quecoin- 
me  Dieu,  ne  lui  attribue  l'huroaniîé  qu'en  apparence, 
p.  72. 

BARSUMAS,  abbé.  L'empereur  lui  ordonne  de  se 
rendre  à  Ephèse  pour  y  prendre  séance  avec  les 
évêques  au  nom  de  tous  les  abbés  t-t  archimandrites 
de  l'Orient,  p.  675.  Raisons  que  Dioscore  et  Eutjchès 
ont  de  lui  procurer  cet  honneur,  ibid.  ;  ilconsenl  au 
rétablissement  d'Eulychès,  p.  678  ;  il  prononce  com- 
me juge,  immédiatement  après  les  évêques,  dans  la 
déposition  de  Flavicn  et  d'Euscbe,  p.  679. 

BASILE.  Théodoret  écrit  par  son  conseil  aux  évo- 
ques des  deux  Cilicies  ,  p.  70;  et  il  a  recours  i  lui 
dans  la  persécution  que  Dioscore  lui  suscite,  mais 
inutilement,  ibid.  On  croit  que  ce  Basile  est  le  mô- 
me .que  relui  de  Sélcucie  ,  ibid.  Lettres  de  Théodo- 
ret, ibid.  et  p.  72. 

BASILE,  diacre.  Julien  de  Cos  écrit  par  lui  i  saint 
Léon,  p.  213;  il  est  chargéde  plusieurs  lettres  pour 
ce  saint  pape,  ibid. 

BASILE ,  évéque  d'Anlioche  ,  succède  à  Maxime 
dans  le  siège  de  cette  ville ,  p.  223.  Il  n'a  pas  soin 
d'écrire  au  pape  sur  son  ordination  selon  la  coutu- 
me de  l'Eglise,  ibtd.;  saint  Léon  lui  en  fait  des  re- 
proches ,  ibid.  L'empereur  Marcien  lui  rend  un  té- 
moignage avantageux,  ibid. 

BASILE,  évéque  d'Ephèse,  succède  i  Memnon,  p. 
666  ;  il  assemble  le  concile  do  sa  province  pour  dé- 
libérer sur  l'affaire  de  Bassien  ;  décharge  celui-ci  de 
l'église  d'Evazes  et  lui  laisse  les  honneurs  de  l'épis- 
copat,  ibid. 

BASILE  ,  évéque  de  Séleucie,  p.  162.  Il  est  fait 
évéque  vers  l'an  432,  ibid.  ;  il  assiste  aux  conciles 
de  Conslantinople  de  448, 449,  ibid.  et  669.  Discours 
qu'il  tienti  Eutychès,  p.  162;  condamne  la  personne 
de  celui-ci  et  sa  doctrine,  ibid.;  il  refuse  le  serment 
que  l'empereur  exige  des  évêques,  p.  163;  il  assiste 
au  faux  concile  d'Ephèse  en  449 ,  ibid.  et  675  ;  il 
tlche  d'y  déguiser  ses  sentiments,  p.  163;  il  déclare 
Eutychès  absous  et  consent  i  son  rétablissement, 
ibid.  ;  il  s'oppose  i  la  condamnation  de  Flavien  ;  y 
consent  ensuite,  ibid.  ;  il  assiste  en  451  au  concile 
de  Chalcédoinc,  ibid.  ;  il  s'y  plaint  que  Dioscore  l'a 
forcé  à  signer  la  condamnation  de  Flavien  ,  en  de- 
mande pardon  au  concile,  ibid.,  qui  le  déclare  or- 
thodoxe, p.  164  el  689.  L'empereur  lui  envoie  une 
lettre  circulaire,  p.  t64.  Sa  réponse,  ibid.  Sa 
mort  vers  l'an  158  ,  ibid.  On  lui  donne  le  titre  de 
bienheureux,  ibid.  cl  suiv.  Ses  discours  :  jugement 
sur  ses  dUcuurs,  p.  107.  Lettre  à  l'empereur  Léon, 
ibid.  Vie  de  sainte  Tliècle  ,  ibid.  et  168.  Editions 
de  ses  ouvrages  p.  168.  169. 

BASILE,  prêtre  de  l'Eglise  de  Constanlinople , 
vient  à  Rome  chercher  la  paix  et  une  doctrine  as- 
surée, p  .  221.  Saint  Léon  lui  fuit  donner  une  décla- 
ration de  sa  foi,  ibid. 

BASILE,  prêlre,  légal  de  saint  Léon  à  Constanti- 
nople,  p.  219.  Ordres  que  le  pape  lui  donne,  p.  221. 
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235  ;  il  vit  Basile  n'arrive  à  Constanlinople  qu'après  li  mort  de 
Théodose,  p.  681 .  L'empereur  Marcien  le  reçoit  fa- 
vorablement ,  ibid.  Le  pape  le  joint  aux  autres  lé- 
gats pour  le  concile  de  Chalcédoine ,  p.  221  et  082. 

HASIL1DE,  ne  reconnaît  Jésus-Christ  que  comme 
Dieu,  ne  lui  attribuant  l'humanité  qu'en  apparence, 
p.  72. 

BASIL1SQUE,  empereur,  se  déclare  l'ennemi  de  la 
foi  orthodoxe  ,  etc.  Le  pape  Simplice  lui  écrit ,  p. 
402.  Saint  Daniel  Slylite  traite  Basilisque  de  nou- 
veau Dioctétien ,  p.  404.  Lettre  circulaire  de  Basi- 
lisque, sa  mort,  p.  405. 

BASSIEN  ,  évéque  d'Ephèse  ,  se  consacre  dès  sa 
jeunesse  au  service  des  pauvres,  leur  bâtit  un  hôpi- 
tal, p.  666.  Memnon  le  fait  évéque  d'Evaies  par 
force,  ibid.  ;  ne  veut  pas  aller  è  l'église  pour  la- 
quelle on  Ta  ordonné ,  ibid  On  l'en  décharge  en 


lui  conservant  les  honneurs  de  l'épiscopat ,  ibid.  ;  il 
prend  le  gouvernement  de  celle  d'Ephèse  ,  ibid. 
Il  est  maintenu  dans  ce  siège  par  l'empereur  Tnéo- 
doîe  et  par  saint  Procle,  ibid.  ;  il  est  mis  en  prison  ; 
on  ordonne  un  évéque  â  sa  place ,  p.  694.  Il  pré- 
sente une  requête  au  concile  de  Chalcédoine  pour 
être  rétabli,  ibid.  ;  il  est  déposé,  p.  695.  On  lui  con- 
serve la  dignité  d'évéque  avec  une  pension  sur  les 
revenus  d'Ephèse,  tbid. 

BASSUS,  est  initié  dans  le  sacerdoce  et  chargé  de 
la  conduite  de  plusieurs  prêtres  ,  p.  61.  Saint  Si- 
tnéon  Slylite  lui  (ail  part  de  son  dessein  de  passer 
le  carême  entier  sans  boire  ni  manger,  ibid.;  fait  ce 
qu'il  peut  pour  l'en  détourner ,  ibid.  ;  il  donne  la 
communion  sacrée  à  ce  saint  solitaire ,  ibid. 

BÉATITUDE.  Degré  pour  y  monter,  p.  195. 

BÉL1SAIRE  .  patrice ,  remporte  une  victoire  sur 
Gélimer,  roi  des  Vandales,  p.  465. 

BÉNÉFICES.  Origine  des  bénêBces  ecclésiastiques, 
p.  524. 

BENJAMIN,  diacre,  souffre  dans  la  persécution  de 
Perse,  p.  49. 

BEREE.  Théodoret  écrit  au  clergé  de  celle  ville, 
p.  68. 

BÉR0NIC1EN,  secrétaire  du  consistoire,  explique 
en  grec  les  discours  de  Paschasin  au  concile  de 
Chalcédoine,  p.  684. 

BIGAMES.  Exemples  de  plusieurs  bigames  faits 
évêques .  p.  23.  Ils  doivent  ét.e  exclus  de  l'épisco- 
pat, de  la  prêlrise  et  même  du  diaconat,  p.  261.  On 
comprend  aussi  sous  ce  nom  ceux  qui  ont  épousé 
des  veuves,  ibid. 

BIENS  de  l'Eglise.  L'évèque  a  l'administration  de 
tous  les  fonds  qui  appartiennent  à  l'Eglise,  p.  745. 

BOECE  (FLAVIUS) ,  père  de  Boëce  ,  p.  645.  Il 
meurt  en  490,  ibid. 

BOECE,  sénateur  romain.  Sa  naissance  en  470,  p. 
645;  il  va  étudier  à  Athènes  en  480,  il  est  fait  pa- 
trice ,  se  marie ,  ibid.  11  entre  dans  les  bonnes  gri- 
ces  du  roi  Théodoric  ;  il  assiste  à  une  conférence 
sur  les  erreurs  d'Eulychès,  écrit  contre  lui,  réforme 
les  poids  el  les  mesures  par  ordre  da  Théodoric,  p. 
616.  11  envoie  un  musicien  à  Clovis  Zèle  de  Boëce 
pour  la  religion ,  p.  647.  Il  est  fait  consul  en  810, 
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p.  ILifL  11  va  à  Ravenne  prendre  la  défense  de  saint 
Césairc  ,  ibid.  On  lui  offre  une  seconde  fois  le  con- 
sulat ;  il  est  accorde'  à  ses  deux  fils,  p.  6i9.  Mort  de 
Boêce ,  ibid.  Ses  écrits  :  Traité  des  Deux  natures 
en  Jésus-Christ ,  p.  65Q.  Analyse  de  ce  traité,  p. 
65t  ■  Traité  de  l'Unité  de  Dieu,  p.  651.  Traité  inti- 
tulé :  Si  te  Père ,  le  Fils  et  U  Saint-Esprit  peuvent 
être  affirmés  substantiellement  de  la  divinité,  p.  656 
Autre  traité  intitulé  :  Silout  ce  qui  est,  est  bon,  p. 
6JLL  Profession  de  foi  de  Boëce  ,  ibid.  Cinq 
livres  de  la  Consolation  de  la  philosophie,  p.  MU). 
Ecrits  sur  Porphyre,  sur  Aristote,  p.  663.  ;  sur  Cicé- 
ron.  Traité  de  /'{/»  et  de  l'Unité,  p.  66JL  Le  traité 
de  la  Discipline  du  étudiants  est  indigne  de  Boëce, 
ibid.  Les  livres  des  Mathématiques  sont  de  lui , 
ibid.  Ecrits  qui  sont  perdus,  p.  66i.  Jugement  de 
ces  écrits,  ibid.  Editions  qu'on  en  a  faites,  p.  66JL 

BOMFACE  (SALYT),  souffre  le  martyre  sous  Huné- 
ric,  p.  462  et  461. 

BONI  FACE,  évêque  arien  ,  parle  pour  ceux  de  sa 
secte  dans  la  conférence  de  Lyon ,  est  confondu  à 
deux  différentes  fois,  p.  5âL 

BONIKACE,  prêtre  de  l'Eglise  romaine. Saint  Léon 


l'envoie  présider  en  son  nom  le  concile  de  Chalcé- 
doine,  p.  1 74.  220.  et  582;  le  charge  d'un  mémoire 
instructif,  p.  682:  ses  plaintes  au  concile,  p.  (>HH. 

BONOSE,  évêque,  père  de  saint  Rustique  de  Nar- 
bonne,  p.  iiKL 

BOOZ,  second  mari  de  Ruth  ;  éloge  qu'en  fait  Théo- 
dore!, p.  Si. 

BOUCS.  Les  deux  houes  que  le  grand-prêtre  de- 
vait présenter  devant  le  Seigneur  à  l'entrée  du  ta- 
bernacle étaient  visiblement  la  figure  de  Jésus-Christ, 
p.  3tL 

BOURGUIGNON,  jeune  homme.  Saint  Sidoine  lui 
explique  quelques  questions  sur  la  grammaire ,  p. 
t9f). 

BOURGUIGNONS.  Saint  Sidoine  fait  d'eux  une 
description  pleine  de  railleries ,  p.  397. 

DRAGUE,  ville  en  Lusilanie,  p.  IL 

BRICE  (saint)  ,  évêque  de  Tours ,  fait  bâtir  l'é- 
glise de  St-Marlin,  p.  iit  - 

BYT1EN,  général,  se  rend  célèbre  sous  le  régne  de 
Théodose  II ,  par  la  victoire  qu'il  remporte  sur  les 
Perses,  p.  107. 


CAIUMAS,  ecclésiastique  d'Edesse,  se  rend  accu- 
sateur d'ibas,  p.  215.  Ses  chefs  d'accusation  ,  ibid. 

CALA.NOION  est  fait  évêque  d'Antioche ,  p.  718. 

CALENDES  de  janvier.  Saint  Maxime  invective 
contre  les  débauches  de  ce  jour  et  contre  les  élren- 
nes  qui  se  donnent  dès  le  malin,  p.  32îL 

CAL1MINIUS,  ami  de  saint  Sidoine,  porte  les  ar- 
mes contre  l'Auvergne  ,  sa  patrie,  p.  3&L 

CALPURN1US,  père  de  saint  Patrice,  p.  4M* 

CAMILLE,  prêtre  de  Gênes,  envoie  à  saint  Pros- 
per  quelques  propositions  pour  le  prier  de  lut  eu 
donner  le  vrai  sens,  p.  2Q1L  Réponse  de  saint  Pros- 
per  après  l'an  430,  ibid. 

CAMPANIE.  Sainl  Léon  écrit  aux  évéques  de 
cette  province  ,  p.  202;  ils  donnent  le  baptême  en 
des  jours  de  fêtes  des  martyrs  sans  nécessité  et  sans 
y  apporter  les  préparations  nécessaires ,  p.  t'Ai,  Le 
Pape  leur  défend  de  l'administrer  en  d'autres  jours 
qu'à  Pâques  et  à  la  Pentecôte ,  ibid.  ;  il  les  blâme 
aussi  de  ce  qu'ils  font  réciter  publiquement  aux  pé- 
cheurs les  crimes  qu'ils  ont  commis,  ibid. 

CANDIDE,  prêtre  cl  abbé.  Tbéodorel  lui  écrit,  p.  7JL 

CANDID1EN  ,  ami  de  saint  Sidoine,  écrit  a  ce 
saint  évêque  et  le  congratule,  p.  383.  Cantique  des 
cantiques  :  sentiment  de  Théodore  de  Mopsueste  sur 
ce  livre,  p.  22.  Daus  quel  sens  on  doit  l'interpréter, 
ibid.  et  suiv.  Les  Juifs  n'en  permettent  la  lecture 
qu'à  ceux  qui  ont  atteint  l'âge  de  l'homme  parfait, 
p.  112;  il  est  besoin  d'une  prière  fervente  avant 
d'en  commencer  la  lecture,  ibid. 

CAPIT0L1N  ,  gouverneur  de  Thrace  sous  Julien 
l'Apostat,  p.  46.  ;  il  fait  brûler  vif  Emilien,  ibid. 

X. 


CAREME.  Pourquoi  les  démons  font  en  ce  temps- 
là  sur  nous  de  plus  grands  efforts  ,  p.  186.  C'est  un 
temps  propre  à  la  sanctification  ,  p.  187.  Il  est  une 
préparation  à  la  fête  de  Pâques  ,  ibid.  ;  ce  que  les 
apùlres  ont  eu  en  vue  en  l'instituant,  ibid.  L'Eglise 
prescrit  la  pratique  de  ce  jeûne  sans  exception  ,  p. 
249.  Tous  les  enfants  de  l'Eglise  doivent  jeûner  le 
carême  entier,  excepté  le  dimanche,  p.  249  et  738. 

CARIOBAUDUS ,  abbé.  Sainl  Sidoine  lui  envoie 
une  coule,  p.  293_* 

CARISIUS,  clerc  déréglé,  est  puni  de  mort  subite, 
p.  344. 

CAROSE,  métropolitain  de  l'illyrie  orientale,  écrit 
à  saint  Léon  qui  lui  répond,  p.  206. 

CAROSE,  abbé  eulychien.  L'empereur  Marcien  le 
met  en  un  lieu  où  il  ne  peut  nuire  à  personne ,  p. 
233.  11  quitte  l'eulycbianisine  ,  ibid.  ;  il  refuse  de 
souscrire  à  la  lettre  de  saint  Léon  à  Flavien.  p.  216. 

CARTILAGE  prise  par  les  Vandales,  p.  AiiL 

CASS1EN  est  le  seul  qui  ail  rendu  publiques  les 
erreurs  qui  lui  sont  communes  avec  les  prêtres  de 
Marseille,  p.  211  ;  saint  Prosper  lait  un  écrit  pour  le 
réfuter,  ibid. 

CAS  I ER1US  ,  prêtre  de  Constantinoplc  ,  député 
par  Analolius  à  Rome,  p.  22£L 

CASTI.N,  père  de  sainl  Simplice,  pape,  p.  401. 

CATECHUMENES.  U  est  défendu  de  les  admettre 
à  l'épiscopat,  p.  2Uà. 

CATTURE,  vierge,  i  qui  Salvien  écrit ,  p.  326. 

CECROI'IUS,  évêque  de  Scbastopolis ,  s'oppose  à 
ce  qu'on  fasse  dans  le  concile  de  Chalcédoinc  une 
nouvelle  formule  de  foi,  p.  686;  demande  un  règle- 
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ment  pour  faire  observer  partout  les  canons  ,  sans 
aucun  égard  aux  lois  impériales,  p.  f>.)  1 . 

CELERINE,  dame.  Théodore!  lui  écrit, p.  12. 

CELESTE,  déesse  des  Carthaginois,  p.  4i'J. 

CELESTlAQUE,  sénateur  de  Cartilage,  est  chassé 
de  celle  ville  par  les  Vandales ,  p.  &L  Théodore!  le 
recommande  a  l'évéque  Iréuée,  ibid.\i  Doom  us  elâ 
quelques  autres  ,  p.  (XL  La  disgrâce  de  Célcstiaque 
est  un  effet  de  la  miséricoi de  de  Dieu  sur  lui,  p.  Ë6 
cl  iii 

CELESTIN  (saint),  pape,  llilaire  cl  sainl  Prospor 
vont  lui  porter  leurs  plaintes  contre  les  ennemis  de 
sainl  Augustin  ,  p.  277;  il  écrit  en  leur  faveur  aux 
évéques  des  Gaules ,  ibid.  ;  sa  lettre  n'apaise  point 
les  troubles,  ibid. 

CELIBAT.  Voyez  CUrci. 

CELS1N,  évêque  de  Toul,  p.  400. 

CEMELE,  aujourd'hui  Cimiez,  ville  autrefois  con- 
sidérable, p.  154;  a  le  titre  de  cité  et  un  siège  épis- 
copal  dépendant  de  la  métropole  d'Embrun ,  ibid.; 
saint  Léon  l'unit  à  celui  do  Nice  en  Provence,  ibid.; 
il  ne  reste  plus  de  celte  ville  qu'une  église  el  quel- 
ques débris  de  son  ancienne  splendeur  ,  ibid. 

CENSURIUS,  évêque  d'Auxerrc.  Constance,  prê- 
tre de  Lyon,  lui  écrit,  p.  400. 

CEPONIUS,  évoque.  Turibius  lui  envoie  la  réfuta- 
tion des  blasphèmes  des  priscillianistes  avec  une 
lettre,  p.  2QtL 

CÉREAL,  évêque  de  Castel  sur  Rive  dans  la  Mau- 
ritanie, p.  4fifL 

CEHIINTHE,  hérésiarque.  En  quoi  il  fait  consister 
le  bonheur  des  saints,  p.  87. 

CESARIENNE,  écrit  contre  Maximien,  évêque 
arien,  p.  AfitL 

CESAIRE  (saint),  évêque  d'Arles,  est  accusé  au- 
près du  roi  Théodoric.  Boéce ,  sénateur  romain, 
prend  sa  défense,  p.  M9. 

CHALCED01NE.  Le  pape  saint  Léon  et  l'empe- 
reur Marcien  y  rassemblent  un  concile  général ,  p. 
222.  Lettre  de  saint  Léon  aux  Pères  de  ce  concile, 
ibid.  el  p.  226.  Us  lui  envoient  les  actes  avec  une 
lettre  pour  le  prier  de  les  confirmer  ,  p.  Eu- 
phémius,  patriarche  de  Constaulinople,  confirme  les 
décrets  du  concile  de  Chalcédoine,  p.  4M-  L'empe- 
reur Anaslase  veut  obliger  Macédonius  ,  évêque  de 
Conslantinople,  i  condamner  le  concile,  p.  488. 

CHANTRES.  11  leur  est  permis  dans  quelques  pro- 
vinces de  se  marier  ;  ils  ne  peuvent  point  prendre  de 
femmes  qui  ne  soient  point  catholiques ,  ni  faire 
baptiser  leurs  enfants  chez  les  hérétiques,  p.  iAHL 

CllARl  l  E.  Elle  est  plus  agréable  que  le  jeûne,  p. 
52  ;  les  autre»  vertus  sans  elle  ne  peuvent  servir  de 
rien,  p.  119  el  1M;  si  elle  soutient  la  foi,  la  foi  ré- 
ciproquement la  fortifie ,  p.  250;  si  on  ne  possède 
pas  ces  deux  vertus  à  la  fois  on  n'en  possède  au- 
cune, ibid. 

Cil  A  KM  USINE,  prêtre  et  économe  de  l'Eglise  d'A- 
lexandrie. Un  lui  signifie  la  sentence  contre  bios- 
core, p.  512. 

CHARTEN1US,  évêque  de  Marseille,  assiste  i  la 
conférence  de  Lyon,  en  499.  p.  5(10. 


CHOSES.  Dans  le»  choses  douteuses  ou  obscures 
on  doit  toujours  prendre  un  parti  qui  ne  soit  pas 
contraire  à  la  doctrine  des  saints  Pères ,  p.  214- 

CHREME.  Sa  consécration  suivant  l'auteur  des  li- 
vres attribués  a  sainl  Denis  l'Aréopagyte  ,  p.  548. 
Les  prêtres  no  doivent  point  entreprendre  de  faire  le 
chrême  ni  de  confirmer,  p.  502  el  5112.  Gondebaud, 
roi  des  Bourguignons,  demande  à  saint  Avit  de  lui 
donner  en  secret  l'onction  du  saint  chrême ,  p.  t&L 

CHRÉTIENS.  Julien  l'Apostat  semble  les  favori- 
ser, p.  46j  ils  sont  persécutés  cruellement  sous  les 
yeux  de  ce  prince  par  les  païens,  ibid.  ;  lois  contre 
eux ,  ibid  ;  ils  sont  persécutés  en  Perse ,  p.  49  ;  ils 
tirent  le  nom  qu'ils  portent  de  celui  du  Christ ,  p. 
133.  Qui  sont  ceux  qui  sont  véritablement  chrétiens, 
ibid.  ;  superstition  introduite  parmi  eux  contre  la- 
quelle sainl  Léon  s'élève  fortement ,  p.  i&L  Quoi- 
qu'ils puissent  combattre  en  particulier  leurs  enne- 
mis, il  est  plus  expédient  pour  eux  de  le  faire  en  pu- 
blic, p.  213.  Comment  ils  doivent  passer  la  journée, 
p.  322. 

CHRONIQUE  anonyme  placée  avec  les  pièces  qui 
appartiennent  i  l'histoire  de  la  persécution  des 
Vandales,  p.  4M. 

CHHYSAPHE  ou  CRYSAPH1US  ,  eunuque,  entre- 
tient le  jeune  Théodore  dans  l'attachement  au  schis- 
me de  Dioscore ,  p.  15.  Il  est  protecteur  d'Euty- 
chès,  p.  210.  On  croit  que  c'est  lui  qui  a  obtenu  la 
convocation  du  Taux  concile  d'Ephèse,  p.  fiT.V  11  est 
disgracié  bientôt  après  la  mort  de  Théodose,  p.  7JL 
el  est  mis  4  mort  par  le  conseil  de  l'impératrice 
Pulchérie,  ibid. 

CHRYSOLOGUE.  Ce  que  signifie  ce  mot,  p.  fi. 

C1L1CIE.  Théodoret  écrit  aux  évéques  des  deux 
provinces  de  la  Cilicie,  p.  70. 

C1TTE,  bourg  du  diocèse  de  Cyr,  p.  20. 

CLAPH1US  fait  bâtir  un  village.  Saint  Sidoine 
promet  d'en  faire  la  dédicace,  p.  2HiL 

CLAUD1EN.  Voy.  Mammert. 

CLERCS.  Règlement  sur  les  clercs.  Il  leur  est  dé- 
fendu de  sortir  sans  des  lettres  de  recommandation , 
p.  115;  de  se  trouver  au  festin  des  noces,  de  man- 
ger chei  les  Juifs  et  de  les  inviter  4  manger.  Us 
doivent  éviter  l'ivrognerie.  Pénitence  imposée  à 
un  clerc  qui  se  sera  enivré ,  ibid.  U  leur  est 
défendu  de  porter  de  longs  cheveux;  ils  doivent 
être  vêtus  modestement,  p.  105.  L'cvêque  doit 
faire  observer  le  droit  d'antiquité  entre  les  clercs, 
p.  129.  U  leur  est  défendu  de  plaider  devant 
des  juges  séculiers  sans  le  consentement  de  leurs 
évéques,  p.  709  ;  de  faire  aucun  trafic  ,  p.  502. 
Les  clercs  ne  passent  ordinairement  d'église  en 
église  que  par  ambition  ou  par  intérêt ,  p.  2ùi 
Saint  Léon  ordonne  de  séparer  de  la  communion 
tous  ceux  qui ,  après  être  passé  4  une  autre  feront , 
difficulté  de  retourner  i  la  première  .  ibid.  Drfcnse 
de  recevoir  un  clerc  étranger  sans  le  consentement 
de  son  évêque,  p.  fOfi-  Saint  Maxime  prêche  centre 
ceux  qui  trafiquent,  p.  324.  Quel  trafic  il  leur  per- 
met, ibid.  Défense  aussi  à  eux  de  prendre  à  ferme 
des  terres  ou  de  se  charger  des  affaires  temporelles, 
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p.  697.  Si  un  clerc  a  une  affaire  contre  un  autre 
clerc  ,  il  ne  doit  point  quitter  son  évéque  pour  s'a- 
dresser aux  tribunaux  séculiers,  tbid.  Célibat  des 
clercs.  Sentiment  d'un  évèque  nommé  Véran  sur  le 
célibat  des  clercs,  p.  714.  Hëglenu'nl  du  concile  de 
Gironc  sur  ce  sujet,  p.  749.  Ordonnance  de  saint 
Ennode  de  Paviu  touchant  les  clercs,  p.  575.  Quels 
sont  ceux  qui  doivent  être  exclus  de  la  cléricalure 
selon  Cennade  de  Marseille ,  p.  (304.  Plusieurs  or- 
donnances du  concile  de  Chalcédoine  concernant  les 
clercs ,  p.  696  et  suiv.  Canons  attribues  à  saint  Pa- 
trice qui  règlent  leur  conduite ,  p.  705.  Canons  du 
concile  de  Tours  à  leur  égard,  p.  71 1  et  712  ;  du 
concile  de  Vannes,  p.  713  cl  714;  du  concile  d'Agde, 
p.  741  ;  du  concile  de  Tarragone,  p.  747  et  suiv. 

CLERMONT ,  un  Auvergne  ,  tombe  sous  la  domi- 
nation des  Visigolhs,  p.  381. 

CLOV1S ,  roi  des  Francs.  Le  pape  Anaslasc  lui 
écrit  sur  sa  conversion,  p.  520  Saint  Avil  lui  écrit 
sur  son  baptême  dont  il  décrit  la  solennité,  p.  501. 
Clovis  demande  un  musicien  au  roi  Tliéodoric ,  p. 
646. 

CODE  TI1ÊODOS1EN.  Anien,  chancelier  d'Alaric, 
le  publie  en  506.  p.  736. 

COLOSSIKN.  Firmus  lui  écrit,  p.  151. 

COLLECTES.  On  en  Tait  pour  les  pauvres  dans  les 
diverses  églises  de  Rome.  p.  179.  Eu  quels  jours  on 
les  fait,  ibid.  ;  sermons  de  saint  Léon  sur  ce  sujet , 
ifcid.  et  suiv  il  attribue  l'institution  des  collectes 
aux  apôtres  et  aux  saints  pères,  p.  180.  Leur  usage 
a  été  très  utile  à  l'augmentation  de  l'Eglise,  p.  273. 

COMÈTE  suivie  d'un  tremblement  de  terre ,  p. 
585. 

COMMANDEMENTS  DE  DIEU.  On  doit  beaucoup 
plus  les  estimer  que  les  austérités  et  les  travaux,  p. 
52  et  53. 

COMMUNION  ordonnée  trois  fois  Tannée,  à 
Noël,  à  Pâques,  à  la  Pentecôte,  p.  738.  Cclui-la  ne 
peut  être  regardé  comme  fidèle  qui  ne  communie 
pas  la  nuit  de  Piques,  p.  707. 

CONCILES.  Le  pape  saint  Hilaire  ordonne  aux 
évé<juos  des  Gaules  de  tenir  tous  les  ans  un  concile 
des  provinces  qui  pourront  y  prendre  part ,  p.  337. 
La  règle  et  la  coutume  des  conciles  catholiques  est 
de  faire  des  décrets  a  mesure  que  la  nécessité  des 
nouveaux  hérétiques  les  y  oblige  etc.,  p.  479.  Lors- 
qu'un hérétique  a  été  condamné  dans  un  concile,  ce 
qui  a  été  décidé  à  cet  égard  doit  demeurer  inviola- 
ble, etc  ,  p.  495.  Différence  des  bons  et  des  mauvais 
conciles  .  selon  In  pape  saint  Gélase  ,  p.  496.  Les 
papes  n'ont  point  assisté  aux  conciles  tenus  en  Orient, 
p.  335.  Conciles  reçus  dans  l'Eglise  romaine,  p.  724. 
Respect  de  saint  Léon  pour  les  décrets  des  conciles 
généraux,  p. 268;  il  regarde  ceux  de  Nicée  et  de  Clial- 
cédoine,  comme  des  oracles  du  Saint-Esprit  ibid. 
Conditions  essentielles  à  un  concile  géuénl.  ibtd.  Us 
sont  les  vrais  remèdes  aux  maux  de  l'Eglise,  p.  269. 
Les  matières  de  la  foi  en  doivent  être  le  sujet  prin- 
cipal, ibid.  Les  choses  do  discipline  peuvent  se  trai- 
ter dans  les  conciles  provinciaux  ou  nationaux,  ibid. 
Il  leur  appartient  de  statuer  sur  ces  sortes  de  ma- 


tières, et  de  faire  pour  l'utilité  de  l'Eglise  ce  que  le 
Saint-Esprit  inspire  à  ceux  qui  les  composent,  tbid. 
Il  n'est  au  pouvoir  de  personne  d'affaiblir  ou  de  cas- 
ser une  sentence  prononcée  dans  un  concile,  même 
provincial  ,  contre  les  hérétiques  ,  ibid.  [Cela  sans 
doute  doit  s'entendre  d'un  concile  approuvé  par  le 
pape  J  Les  conciles  même  généraux  devaient  être 
confirmés  par  le  pape  ,  p.  269.  Concile  d'E^hèse 
entre  l'an  431  et  114,  p.  066.  Quelle  Cn  fut  l'occa- 
sion, ibid.;  —  de  Constanlinopie,  en  441 ,  touchant 
l'intronisation  de  Hassien,  i'nd.;  —  d'Anlioche,  ver» 
l'an  413,  au  sujet  d'Athanase  de  Perrha,  tbid.;  —  de 
Rome,  vers  l'an  443  ou  444,  contre  les  manichéens, 
p.  667;  —  d'iliéraple,  en  441,  ibid.  ;  —  d'Aslorga, 
en  445  ou  446,  contre  les  manichéens,  ibid. —  Con- 
ciles en  France  et  en  Angleterre, touchant  l'erreur  des 
pélagiens ,  ibid.  ;  —  d'Anlioche,  en  448,  ibid.  ;  — 
de  Constantinople,  en  448,  p.  (>68  ;  —  de  Tolède  en 
447,  contre  les  priscillianistes ,  ibid.  ;  —  de  Galice, 
vers  447  ,  p.  669;  —  de  Constantinople  en  448, 
touchant  le  différend  entre  Florent  de  Sarde3,  métro- 
politain de  Lydie  et  deux  évoques  de  la  même  pro- 
vince, p.  669.  Première  session,  ibid.;  seconde  ses- 
sion, ibid.  ;  troisième  session  ,  p.  670  ;  quatrième 
session,  p.  671  ;  cinquième  et  sixième  sessions  ,  p. 
671  el  6/2;  septième  session,  p.  672.  Sentence  contre 
Eulychès,  p.  673  ;  —  conciles  de  Constantinople  en 
449,  p.  67  i  ;  —  de  Rome  en  449  ;  —  de  Constantinople 
en  450,  p.  680  ;  —  de  Milan  en  451,  p.  671  ;  -  des 
Gaules  en  451 ,  ibid.;  —  de  Chalcédoine  en  451  :  il 
est  indiqué  par  l'empereur  Marcien  qui  en  écrit  à 
saint  Léon,  p.  682  :  les  évèques  s'assemblent  a  Nicée, 
puis  â  Chalcédoine  ,  ibid.  Ouverture  de  ce  concile, 
première  session,  ibid.  Dioscore  est  accusé,  p.  684. 
Saint  Flavicn  est  justifié  ,  p.  685  ;  seconde  session, 
p.  686  ;  troisième  session  ;  Dioscore  est  cité  au  con- 
cile el  condamné,  p  687.  Quatrième  session,  p.  689. 
Requête  des  abbés  schismaliques,  p.  690.  Cinquième 
session,  p.  691  ;  sixième  session,  p.  692;  septième, 
huitième,  neuvième  el  dixième  sessions  ,  p.  693  ; 
onzième  el  douzième  sessions,  p.  694;  treizième  et 
quatorzième  sessions  ,  p.  695;  quinzième  session; 
canons  de  ce  concile  ,  p.  696.  Autorité  de  ces  ca- 
nons, p.  701.  Seizième  session,  ibid.  Différence  des 
exemplaires  de  ce  concile,  p.  702.  Discours  du  con- 
cile â  l'empereur .  tbid.  Lettre  au  pape  saint  Léon, 
p.  703.  Lois  sur  l'observation  des  décrets  de  ce  con- 
cile, ibid.—  Conciles  attribués  à  saint  Patrice,  p.  704 
cl  suiv.  —  Conciles  d'Arles  vers  l'an  452,  p.  708  ;  — 
d'Angers  en  453,  ibiil.  ;  —  d'Arles  vers  l'an  455,  p. 
7l0  ;  —  de  Constantinople  vers  l'an  459,  ibid.  ;  — 
de  Tours  en  161 ,  p.  71 1  ;  —  de  Vannes  vers  l'an  465, 
p.  712;  —  de  Rome  en  462  ,  p.  716.  —  Conciles 
des  Gaules  â  Ailes  en  463,  ibid.,  —  d'Espagne  en  461; 
_  de  Rome  en  465.  p.  7 16;  —  d'Angleterre  vers 
l'an  405,  ibtd.  ;  —  de  Châlons  vers  l'an  470,  p.  717; 

 il,;  Bourges  vers  172,  ibid.  ;  —  d'Anlioche  vers 

"an  477,  ibid.  ;  —  d'Arles  vers  l'an  475  ou  477,  et 
de  Lyon  vers  le  même  lemps,  tbid.  ;  —  d'Antiocho 
et  de  Laodicéc  en  479,  p.  718  ;  —  de  Rome  en  481 
et  en  487,  p.  719;  —  de  Carthage  en  487,  p.  721  ; 
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—  de  Constantinople  en  492  et  4M ,  p.  122  ;  —  de 
Rome  en  494^  495,  499,  502,  503,  504.  p.  322  et 
suiv.  —  Conférence  des  catholiques  avec  les  ariens 
h  Lyon,  vers  l'an  500,  p.  733.  —  Concile  d'Agde  en 
506.  p.  736j  —  de  Toulouse  en  507,  p.  743j.  — 
d'Orléans  en  5(1,  p.  743:  —  d'Agaune  en  515 .  p. 
746;  —  de  Tarragone  en  516 ,  p.  243  ;  —  de  Girone 
en  5J7,  p.  749_i  —  de  Sidon  en  512,  p.  350. 

CONCILIABULE  d'Ephèse  en  442*  Le  pape  et  ses 
évèques  y  sont  invités  ,  p.  fi7.*S.  Ouverture  de  ce 
concile,  ibid.  Requête  d'Eulychês.  p.  6~6  Eulychès 
est  déclare  absous  et  est  rétabli ,  p.  678.  Condam- 
nation de  Flavien,  ibid.  Horreur  de  l'Eglise  pour  ce 
concile,  p.  68(1. 

CONCORDE  ,  diacre  à  l'Eglise  d'Arles  ,  assiste  4 
l'élection  du  pape  saint  Hilaire,  p.  336. 

CONFÉRENCE  ordonnée  par  Hunéric,  roi  de*  Van- 
dales, p.  454.  Les  catholiques  s'y  rendent,  p.  455. 
Elle  est  interrompue ,  ibid.  et  451.  Conférence  de 
Lyon  en  499.  sous  Gondebaud  entre  les  évèques  ca- 
tholiques et  les  ariens,  p.  554  cl  733. 

CONFIRMATION.  Ceux  qui  n'ont  élé  baptisés 
qu'une  fois  ,  mais  par  les  hérétiques ,  doiveut  être 
seulement  confirmés  par  l'imposition  des  mains  de 
l'évoque  et  par  l'invocation  du  Saint-Esprit,  p.  '25 iS, 
252  ;  usage  de  la  conférer  en  même  temps  que  le 
baptême  et  l'eucharistie,  p.  259 

CONIGIATE  ,  seigneur  de  la  cour  de  Théodoric 
accusé  par  Boêce,  p.  648. 

CONSENTIUS ,  homme  de  lettres.  Saint  Sidoine 
loge  chez  lui  à  Narbonne ,  et  fait  son  éloge,  p.  291* 

CONSTANCE  ,  prêtre  de  Lyon  ,  engage  saint  Si- 
doine à  publier  ses  lettres,  p.  382  et  282,  Il  vient  i 
Clermont,  y  réunit  les  esprits  et  leur  persuade  de  se 
réunir  pour  leur  commune  défense  contre  les  Visi- 
goths,  p.  385  et  299*  Lettre  que  lui  écrit  saint  Si- 
doine pour  l'en  remercier  .  p.  285  et  400.  Autres 
lettres  qu'il  lui  écrit  au  sujet  du  recueil  de  ses  let- 
tres, p.  393,  394.  Ce  qu'on  sait  des  circonstances 
de  sa  vie,  p.  39JL  4QJL  Ses  écrits,  p.  40JL  Saint  Pa- 
tient de  Lyon  l'engage  â  écrire  la  Vie  de  saint  Ger- 
main d'Auxerre ,  ibid.  Saint  Isidore  de  Séville  le 
qualifie  évéque  ;  il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  y  a  la 
faute,  ibid. 

CONSTANCE,  préfet.  Théodorct  lui  écrit,  p.  6L 

CONSTANT,  lecteur  de  l'église  de  Clermont,  porte 
une  lettre  de  saint  Sidoine,  p.  354. 

CONSTANTIN,  empereur,  défend  de  sacrifier  aux 
idoles  et  permet  de  bâtir  des  églises,  p.  42;  il  donne 
le  gouvernement  des  provinces  à  des  chrétiens,  ibid. 
11  travaille  avec  zèle  à  la  destruction  du  paganisme 
et  à  l'établissement  de  l'Eglise,  ibid.  et  44*  Sa  lettre 
à  saint  Macaire  de  Jérusalem,  p.  133;  ordre  qu'il  don- 
ne à  Dracilien  ,  ibid.  Il  exile  saint  Athanase,  p.  44* 
Il  donne  l'ordre  de  rappeler  ce  grand  évéque,  ibid. 
Théodoret  tâche  d'excuser  ce  prince,  p.  44.  Constan- 
tin envoie  un  évéque  d'une  vertu  exemplaire  dans 
l'ibérie,  p.  L28* 

CONSTANTINOPLE.  Théodose  y  assemble  les  évè- 
ques de  son  obéissance ,  p.  48  ;  la  doctrine  de  Ni- 
cée est  confirmée  dans  cette  assemblée  et  toutes  les 


hérésies  y  sont  condamnées  ,  ibid.  Lettre  de  Théo- 
doret aux  moines  de  Constantinople,  p.  78,  et  4  ceux 
qui  soutiennent  le  parti  de  Nestorius,  p.  .04.  Let- 
tre de  saint  Léon  aux  archimandrites,  p.  214 .  216. 
213;  au  clergé  et  au  peuple,  p.  216:  au  clergé, 
p.  226* 

CONSTANT1US,  évéque  d'Uzès,  p.  233. 

C0NSTANT1US,  diacre  et  apocrysiaire  d'Eutychés, 
est  appelé  au  concile  de  Constantinople  de  448. 
p.  632*  Eutvchès  l'envoie  à  celui  de  449.  p.  674. 

CONSTANTIUS  ou  CONSTANCE  ,  empereur . 
exile  saint  Athinase,  p.  45j  il  rappelle  ce  saint  évé- 
que et  l'exile  une  seconde  fois,  ibid.  Conférence  de 
ce  prince  avec  le  pape  Libère  ,  qu'il  exile,  ibid.  ;  il 
fait  déposer  Eunomius  du  sacerdoce ,  p.  45  ;  il  fait 
la  guerre  avec  Snpor,  roi  de  Perse,  p.  46  ;  il  assem- 
ble les  évèques  à  Antiocbe  cl  veut  les  obliger  à  re- 
jeter les  termes  de  consubstanliel  et  de  même  subs- 
tance, p.  46  :  il  veut  que  Eusèbe  de  Samosate  lui 
rende  le  décret  de  l'élection  de  Mélèce,  ibid. 

CONSU BSTA NTlA LITE .  Les  évèques  du  concile  de 
Nicée  approuvent  ce  terme  d'un  commun  consente- 
ment, n.  44. 

CONSUBSTANTIEL.  Ce  terme  n'est  pas  nouvelle- 
ment inventé  p-ir  les  Pères  de  Nicée,  p.  44.  Les  pè- 
res l'avaient  fait  passer  depuis  longtemps  â  leurs 
enfants,  ibid.  Les  ariens  l'oient  de  la  profession  de 
foi  de  Nicée  pour  y  mettre  celui  de  semblable,  p.  45* 
Constance  veut  obliger  les  évèques  assemblés  à  An- 
tiocbe à  rejeter  le  terme  de  cmsubslanlitl,  p.  46, 

CONTUMÉLIOSUS,  convaiucu  de  plusieurs  crimes 
dans  un  concile  des  Gaules,  p.  558* 

COPRÊS  (saint),  prêtre.  Saint  Pétrone  le  visite  et 
est  témoin  de  plusieurs  de  ses  miracles,  p.  160. 

CORNEILLE.  Saint  Pierre  Chrysologue  est  élevé 
sous  lui  dans  la  pratique  des  exercices  de  ht  vie 
monastique,  p.  6. 

C0R0T1C,  prince  de  Galles,  excommunié  par  saint 
Patrice,  p.  445* 

CORPS.  Sa  nature  consiste  dans  la  longueur .  la 
largeur  et  la  profondeur,  p.  354. 

C0S.ME ,  prêtre  de  Phanir ,  bourg  de  la  Célésyrie, 
écrit  la  vie  de  saint  Siméon  Stylite,  p.  580. 

CRIME.  La  distinction  du  crime  avec  le  péché,  p.  5* 
Deux  raisons  pourquoi  Dieu  en  diffère  la  punition, 
p.  153  ;  il  y  a  un  certain  nombre  de  crimes  que  les 
pécheurs  ne  passent  point  sans  en  recevoir  la  peine. 
ibid. 

CRISPIN,  père  du  pape  saint  Hilaire,  p.  335. 

CRITOPHAGE ,  c'est-à-dire  qui  ne  mange  que  de 
l'orge,  p.  53* 

CROIX.  Invention  de  la  croix  du  Sauveur  par 
sainte  Hélène.  Comment  elle  se  fil,  p.  44;  moyens 
qu'on  trouva  pour  la  distinguer  de  celles  des  deux 
larrons  ,  ibid.  Guérison  a  cette  occasion  ,  ibid.  La 
croix  nous  est  comme  un  sacrement  et  comme  un 
modèle,  p.  193. 

CROIX  (signe  DE  LA  CROIX \  est  en  grande  vé- 
nération chez  tous  ceux  qui  confessent  que  Jésus- 
Christ  crucifié  est  Dieu ,  p.  L34*  Julien  l'Apostat 
chasse  les  démons  par  le  signe  de  la  croix ,  ibid. 
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Saint  anachorète  guéri  par  le  signe  de  la  croix,  ibid. 
Les  chrétiens  font  le  signe  de  la  croix  sur  leur  verre 
avant  de  boire,  ibid.  Nous  devons  i chaque  action  le 
faire  sur  nous,  p.  322. 

CRONE,  disciple  de  saint  Antoine.  Saint  Pétrone 
le  visite,  p.  161. 

C.UMÉR1US ,  prêtre  ,  porte  à  Clovis  une  lettre  du 
pape  Anastase,  p.  520. 

CYCLE.  Rome  et  Alexandrie  ont  chacun  le  leur, 
p.  170.  En  Orient  on  suit  toujours  celui  d'Alexan- 
drie ;  en  Occident  celui  de  Rome  n'a  pas  toujours  eu 
le  même  crédit,  ibid.  Différence  de  ces  deux  cycles 
pour  le  jour  de  Pâques  en  444  et  445,  ibid.  et  176. 
Cycle  de  Victorius,  p.  176. 

CYNÉGIUS  (comte).  Fi  rmus  lui  écrit ,  p.  150. 

CYPRIEN  { SAINT  ).  Homélie  en  son  honneur  , 
attribuée  i  saint  Victor  de  Vite.  p.  463. 

CYPRIEN,  évêqne  de  Bordeaux,  assiste  au  con- 
cile d'Aide,  en  506,  p.  736. 

CYPRIEN ,  évéque,  chassé  d'Afrique,  p.  67;  il 
porte  à  Théodorel  des  lettres  de  recommandation  de 
la  part  d'Eusèbe  d'Ancyre,  ibid. 

CYR.  Scandale  arrivé  en  cette  ville,  p.  79. 

CYR.  prêtre  de  Tiinothée  Elure.  p.  406. 

CYRE  (SAINTE),  se  renferme  dans  un  lieu  proche 
de  la  ville  de  Bérée  avec  sainte  Marane  ,  p.  63;  sa 
vie  austère  et  son  respect  pour  le  sacerdoce  ,  ibid. 
Elle  fait  le  voyage  de  Jérusalem  à  jeun,  p.  64.  Elle 
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va  de  même  en  Isaurie  visiter  l'église  de  Sainte- 
Thèclc,  ibid. 

CYRIAQUE  ,  diacre.  Est  chargé  d'avertir  les  évê- 
quesde  se  trouver  au  concile  de  Chalcédoine,  p.  684. 

CYRIAQUE,  évéque  de  Lodi,  assiste  au  concile  de 
Milan  de  451,  p.  681  ;  est  porteur  de  la  lettre  syno- 
dale de  ce  concile  au  pape  saint  Léon.  ibid. 

CYRIAQUE  (SAINT).  Monastère  1  Constantinople 
du  nom  de  ce  saint  fondé  par  Gratissimus ,  grand 
chambellan  ,  p.  245 

CYRILLA,  patriarche  des  ariens,  monte  sur  un 
trône  élevé  pour  la  conférence  de  481  où  il  refuse 
de  parler,  p.  455. 11  fait  enlever  un  enfant  de  condi- 
tion pour  le  rebaptiser,  p.  261 . 

CYRILLE  (saint)  ,  patriarche  d'Alexandrie.  Firmus 
lui  écrit,  p.  151.  152.  Gennade  de  Constanlinopln 
fait  un  écrit  injurieux  contre  ce  saint  évéque,  p.  343 
et  345. 

CYRILLE,  diacre ,  brise  quantité  d'idoles,  p.  46  ; 
il  est  tué  sous  Julien  l'Apostat  par  les  païens,  ibid. 

CYRUS,  prêtre  d'Edesse  ,  accuse  Ibas  ton  évéque 
auprès  de  saint  Procle,  p.  144,  et  de  Domnus  d'An- 
lioche,  ibid.  Il  se  retire  à  Constantinople ,  ibid.  Sa 
réconciliation  avec  Ibas,  p.  1-15.  Il  recommence  la 
procédure.  Ses  chefs  d'accusation,  p.  14*7. 

CYRUS  d'Alexandrie,  médecin  de  profession ,  se 
fait  moine  et  compose  un  traité  contre  Nestorius, 
p.  471. 


D. 


DADOLÈNE  ,  vierge,  4  qui  saint  Perpétue  confie 
un  exemplaire  de  son  testament,  p.  439. 

DAG1LA,  femme  du  maître  d'hôtel  d'Hunéric,  con- 
fesse plusieurs  fois  Jésus-Christ  dans  la  persécution 
de  Genscric,  p.  460. 

DANIEL  (saint)  Stylite.  Gennade,  patriarche  de 
Constantinople,  l'ordonne  prêtre  malgré  lui,  p.  344; 
Daniel  vient  â  Constantinople  pour  soutenir  la  foi, 
p.  404  et  405.  Euphétnius  ,  évéque  de  Constantino- 
ple, assiste  à  sa  mort ,  p.  485. 

DANIEL .  évêques  de  Carrhes ,  est  accusé  avec 
Ibas,  son  oncle,  p.  145. 

DARDAN1E.  Lettre  du  pape  Gélaie  aux  évêques 
île  Dardanic,  p.  494. 

DAVID  a  écrit  les  psaumes  par  l'opération  du 
Saint-Esprit,  p.  108. 

DAVID  ,  diacre  d'Edesse.  On  le  nomme  pour  té- 
moin contre  Ibas  qui  le  récuse,  p.  146. 

DAVID,  évéque,  porte  une  lettre  de  saint  Léon  aux 
évéques  de  la  Mauritanie  Césarienne,  p.  199. 

DEDICACE  d'une  église.  On  en  joint  quelquefois 
la  fête  avec  celle  d'un  martyr,  p.  273. 

DELMACE.  Saint  Perpétue,  évéque  de  Tours,  lui 
confie  un  exemplaire  de  son  testament ,  p.  439. 

DEMÉTKIADE,  vierge.  L'auteur  du  livre  De  la 
Vocation  des  Gentils  lui  écrit,  p.  216. 


DÉM0CR1TE.  En  quoi  il  met  le  bonheur  de 
l'homme,  p.  97. 

DÉMON  ou  diable.  Il  n'est  mauvais  que  par  sa 
volonté,  p.  1 18.  Il  n'est  déchu  de  l'état  de  gloire  où 
il  a  été  créé  que  par  l'orgueil  et  l'amour  de  l'indé- 
pendance, ibid.  Pourquoi  le  Sauveur  lui  a  permis  de 
le  tenter  ,  p.  186.  H  met  sa  joie  dans  la  chute  des  * 
saints,  p.  283. 

DÉMONS.  Les  messaliens  disaient  que  l'assiduité 
seule  à  la  prière  les  chasse,  p.  47  ;  que  le  Saint-Es- 
prit vient  à  leur  place,  ibid.  ;  ils  ne  sont  mauvais  que 
par  leur  volonté,  p.  118.  Les  démons  ne  sont  déchus 
de  l'état  de  gloire  que  par  l'orgueil  et  l'amour  de  l'in- 
dépendance, ibid.  ;  quoiqu'incorporels  ils  trompent 
les  hommes  en  se  montrant  i  eux  sous  différentes 
formes,  ibid.  Doctrine  de  Théodoret,  p.  118;  de 
saint  Léon,  p.  186.  Témoignage  d'Isaac-le-Grand , 
p.  579. 

DENIS  (saint)  ,  l'Aréopagile.  Histoire  de  sa  vie, 
p.  534.  D'après  une  tradition,  il  serait  le  même  que 
saint  Denis  de  Paris,  ibid.  Mission  de  celui-ci  dans 
les  Gaules  au  I"  siècle,  ibid.  et  suiv.  Preuves  que 
saint  Denis  est  l'auteur  des  livres  qui  portent  son 
nom.  p.  539  et  751.  Réponse  des  contradicteurs, 
p.  541  et  542.  Preuves  que  ces  écrits  ne  sont  pas  de 
saint  Denis,  p.  542  et  543.  Réponses  des  défenseurs 
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de  saint  Denis,  p.  542,  Ce  qu'on  peut  penser  des 
écrits  de  saint  Denis,  p.  5i4.  Analyse  du  livre  de 
la  Hiérarchie  céleste ,  ibid.  ;  du  livre  de  la  Hiérar- 
chie ecclésiastique,  p.  516;  du  livre  de*  Noms  Divins, 
p.  55Q  ;  du  livre  de  la  Théologie  mystique  ,  p.  .r  51  - 
Lettres  de  saint  Denis,  ibid.  Ouvrages  perdus,  p.  552. 
Editions  de  ses  œuvres,  p.  552.  Voyez  Supplément. 

DENIS  (duc),  oblige  Timothée  Elurc  de  sortir 
d'Alexandrie,  p.  Hfi. 
DENIS,  patriarche  des  Jacobites,  p.  liSL 
DENISE  (sainte)  ,  confesse  la  foi  sous  Hunéric 
avec  son  fils  Majoric,  martyr,  p.  450. 

DEOtîRATlAS  est  élu  évêque  de  Carthage  en  454  : 
sa  charité,  p.  ITiii- 

DÈSIRË.  Saint  Sidoine  lui  donne  avis  de  la  mort 
d'une  dame  nommée  Philimacie,  p.  38i. 

DÉVOTION  (la)  est  plus  efficace  et  plus  agréiblc 
à  Dieu  lorsque  tous  les  fidèles  sont  unis  par  les  mê- 
mes sentiments  et  les  mêmes  affections  dans  la  pra- 
tique des  œuvres  de  piété  ,  p.  222, 

DEXIEN  ,  métropolitain  de  Séleucie  ,  assiste  au 
concile  d'Ephèse  avec  Jean  d'Antioche,  p. 

D1ACRES.  Théodorct  se  sert  de  leurs  mains  au 
lieu  d'autel  pour  offrir  le  divin  sacrifice  ,  p.  59;  il 
est  contre  la  coutume  de  leur  imposer  la  pénitence 
publique,  p.  21iQ  et  2Û1.  En  quels  jours  doit  se  faire 
leur  ordination,  p.  203:  on  doit  exclure  les  bigames 
du  diaconat,  p.  "lit .  Il  faut  qu'ils  aient  exercé  long- 
temps les  fonctions  du  diaconat  pour  être  promus  au 
sacerdoce  .  p.  200;  ils  sont  tenus  à  la  continence, 
p.  2fil  ;  ils  doivent  déférer  aux  prêtres  avec  toute 
sorte  d'humilité,  p.  2QJ1;  il  leur  est  défendu  de  s'as- 
seoir en  présence  des  prêtres,  p.  7  1.1. 
DIADOQUE,  évêque  de  Photice  en  Epire,  p.  418. 
Dl  APSALMA.  Diverses  interprétations  qu'on  donne 
à  ce  mol ,  p .  35* 

DlCTINllJS  s'engage  dans  l'erreur  de?  priscillia- 
nistes,  p.  208  ;  saint  Léon  défend  la  lecture  de  ses 
sermons  et  de  ses  écrits,  ibid.  ;  il  abjure  le  priscil- 
lianisme  nu  concile  de  Tolède  en  40il  et  est  fait  évê- 
que d'Astorga,  ibid. 

DIEU.  Pourquoi  Dieu  commande  aux  Juifs  de  l'a- 
dorer en  un  seul  lieu,  p.  32_i  il  lui  était  facile  de 
procurer  le  salut  des  hommes  sans  se  faire  homme 
lui-même,  p.  04  ;  il  pouvait  parler  aux  hommes  du 
haut  du  ciel,  ibid.  ;  pourquoi  il  ne  l'a  pas  fait,  ibid. 
C'est  lui  qui  fait  vouloir  les  uns  et  ne  fait  pas  vou- 
loir les  autres,  p.  31  H. 

DIM.'NCHE.  L'évèque  doit  assister  le  dimanche  à 
l'office  de  l'église  la  plus  proche  du  lieu  où  il  se 
trouvera ,  p.  706:  il  est  défendu  à  tous  les  clercs 
d'exercer  aucun  jugement  le  dimanche ,  p.  7iS,  La 
coutume  de  faire  les  ordinations  ce  jour-là  est  de 
tradition  apostolique,  p.  248,  le  dimanche  commence 
dès  le  soir  du  samedi,  ibid. 

DINCOJIALE  ,  mattre  des  t  flices,  assiste  au  con- 
cile de  Chalcédoine,  p.  683- 

D10DURE,  évêque  de  Tarse.  Saint  Cyrille  écrit 
contre  lui.  p.  22,  Théodnrut  prend  sa  défense,  ibid. 
DioJore  prund  soin  de  l'Eglise  d'Antioche  en  la  place 
de  Méléce,  p.  42. 


DIODORE ,  prêtre  d'Antioche  vers  l'an  350*  On 
dit  qu'il  est  le  premier  qui  ail  fait  chanter  les  Psau- 
mes de  David  à  deux  chœurs,  p.  137. 

D10GÈNE  est  fait  évêque  quoique  bigame,  p. 

m 

DIOGENE,  évêque  de  Cyzique,  assiste  au  faux  con- 
cile d'Ephèse,  p.  GUI  ;  il  souscrit  à  la  définition  de 
foi  de  Chalccdoine  pour  ceux  de  ses  suffraganU  qui 
sont  absents ,  p. 

DlOSCORE,  archidiacre  d'Alexandrie,  est  élu  étf- 
que  de  celte  ville  après  la  mort  de  saint  Cyrille 
p.  204,  11  donne  avis  de  son  ordination  à  saint  Léon 
qui  lui  écrit ,  ibid  et  n  est  le  défenseur  c1* 

l'hérésie  d'Eutvchès,  p.  1_7_  Théodore!  lui  est  odieux, 
p  22.  Dioscorc  lui  suscite  des  ennemis,  l'anathéma- 
lise .  et  envoie  des  évoques  à  Constantinople  pour 
l'accuser,  ibid.  cl  70_1  il  est  déposé  ,  p.  23-  Il  de- 
mande un  concile  à  l'empereur  ,  p.  i 73  ;  on  lui  en- 
voie la  lettre  de  convocation  pour  le  faux  conrîlf 
d'Ephèse  en  342 ,  p.  675.  Il  procure  à  l'abbé  Btitu- 
mas  le  rang  de  juge  dans  ce  concile  ,  ibid.  L'empe- 
reur lui  donne  l'intendance  et  la  primauté  d.n*s 
les  affaires  qui  doivent  s'y  traiter,  ibid.  Dioscore  y 
tient  la  première  place,  p.  676  ;  chasse  tous  les  no- 
taires à  la  réserve  des  siens,  de  ceux  de  Juvénal  -4 
d'Eristrate,  ibid.  ;  ne  veut  pas  qu'on  commence  par 
]a  question  de  la  foi,  ibid.  Quel  est  son  but  ,  ibid  ; 
il  demande  qu'on  an^thématise  quiconque  dit  deux 
natures  après  l'incarnation ,  p.  678;  absout  et  réta- 
blit Eulychès,  ibid.  ;  propose  de  foire  lire  ce  qui  « 
été  fait  sur  la  foi  dans  le  premier  concile  d'Epht  ce. 
ibid.  ;  il  dépose  Théodoret  qu'il  avait  exclu  de  ce 
concile  comme  chef  d'hérésie ,  p.  23  et  23  ;  il  con- 
damne Flavien  et  Eusèbe,  p.  678.  Quelques  ê\è ques 
ne  jettent  à  ses  genoux  pour  l'empêcher  de  déposer 
Flavien.  p.  67fl  ;  il  appelle  à  son  secours  le?  officier» 
de  l'empereur,  et  intimide  tellement  les  éveque*. 
qu'ils  souscrivent  A  la  condamnation  de  Flavien  tH 
d'Eusèbe  sur  un  papier  blanc,  ibid.  Son  parti,  comnv.' 
suspect  d'erreur  ,  a  le  côté  le  moins  honorable  dan» 
le  concile  de  Chalcédoine,  p.  684.  Les  légats  deman- 
dent qu'on  fasse  sortir  Dioscore,  i6i<f.  On  lui  ordonne 
de  s'asseoir  au  milieu  comme  accusé  ,  ibid.  ;  il  de- 
mande qu'on  lui  lise  les  actes  du  faux  concile  d'E- 
phèse ;  il  s'y  oppose  ensuite  et  demande  qu'on  trait» 
d'abord  la  question  de  la  foi ,  ibid.  ;  ceux  de  son 
parti  crient  qu'on  mette  Théodore!  dehors  du  con- 
cile, ibid.  11  esl  cité  plusieurs  fois  au  concile,  p.  fiiû- 
Requêtes  que  plusieurs  clercs  et  laïques  d'Alexan- 
drie présentent  contre  lui ,  ibid.  ;  il  est  cilé  pour  h 
troisième  fois  ;  sentence  prononcée  contre  lui . 
p.  G8îL  Elle  lui  est  signifiée,  ibid.;  il  est  relégué  i 
Cangrea ,  en  Paphlagonie ,  où  il  meurt  en  454 , 
p.  689.  Timothéc  Elurc  met  son  nom  dans  le*  dyp- 
tiques,  p.  122, 

DIOSCORE,  prêtre  d'Alexandrie,  présente  une  re- 
quête aux  légats  du  pape  Anastase,  p.  5UL 

DIVINITE  (la)  est  unie  en  Jésus-Christ  avec  la 
nature  humaine  s&ns  aucune  confusion  dans  l'une  ou 
dans  l'autre,  p.  21  ;  cette  union  s'est  faite  dans  1« 
moment  même  que  la  sainte  Vierge  a  conçu,  ibid.  U 
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divinité  est  impassible  de  sa  nature,  ibid.  Son  abais- 
sement nous  a  élevés,  p.  252. 

DOLIQUE,  ville  de  Syrie,  p.  7JL 

DOMIT1KN  ,  évéque.  Saint  Léon  le  choisit  pour 
son  légat  en  Orient,  p.  226. 

DO.MITIUS,  professeur  de  rhétorique  dans  la  ville 
de  Clermont,  p.  381  et  398. 

DOMNIN,  diacre,  est  chargé  d'avertir  les  évéques 
de  se  trouver  au  concile  de  Chalcédoine,  p.  fifli. 

DOMMN,  (ail  évëquc  de  Césarée  quoique  bigame, 
p.  23. 

DOMNINE  (sainte).  Son  genre  de  vie,  p.  64. 

DOMNITIUS.  Saint  Sidoine  lui  décrit  l'entrée  de 
Sigismcr  â  Lyon,  p.  388. 

DOMNULUS ,  homme  de  piété,  se  retire  souvent 
dans  le  monastère  du  mont  Jura.  Saint  Sidoine  lui 
marque  l'élection  de  Jean  de  Chilons  ,  p.  'ML 

DOMNUS,  évéque  d'Antinche,  neveu  et  successeur 
de  Jean  d'Anlioche,  p.  IL  II  est  ordonné  diacre 
par  Juvénal  de  Jérusalem,  ibid.  Il  envoie  des  évéques 
à  Cnnstantinople  pour  la  défense  de  Théodoret  et 
des  Orientaux,  p.  22.  Tliéodorcl  lui  écrit,  p.  23^  et 
le  porte  à  la  compassion  envers  le  sénateur  Célestia- 
que  et  une  daine  de  Cartbage ,  p.  66.  Domnus  fait 
part  à  Théodorct  de  la  lettre  de  Dioscore,  p.  1£L  Los 
accusateurs  d'ibas  lui  donnent  leurs  libelles,  p.  lii: 
il  assemble  un  concile  nombreux,  p.  145.  Il  est  sus- 
pect aux  accusateurs  qui  demandent  d'autres  juges, 
ibid.  Il  renvoie  la  cause  d'Alhanase  de  Perrha  à  Pa- 
nolbius  son  métropolitain,  p. 666;  écrit  à  Alhanase 
de  se  rendre  au  concile  d'Anlioche,  ibid.,  est  obligé 
de  joindre  son  sentiment  à  celui  du  plus  grand  nom- 
bre, p.  667.  consent  au  rétablissement  d'Eutychès, 


p.  618.  II  souscrit  i  la  condamnation  de  Flavien  el 
d'Eusèbe,  p.  679;  esl  déposé  dans  le  même  concile, 
ibid. 

DOMNUS,  évéque  d'Apimée.  Théodoret  lui  écrit , 
p.  Il» 

DONAT,  évéque  de  Salicine,  se  convertit  avec  son 
peuple  de  l'hérésie  des  novatiens ,  p.  191) ,  il  avait 
été  ordonné  évéque  sans  passer  par  les  divers  de- 
grés du  ministère  ecclésiastique,  ibid. 

DONAT  d'Afrique,  assiste  en  4SI  A  un  concile  de 
Rome.  p.  120. 

DONIDE.  Saint  Sidoine  lui  écrit,  p.  381,  et  lui  fait 
acheter  la  moitié  de  la  terre  d'Ebreville,  p.  385. 

D0R0ST0LE,  ville  de  la  Thrace,  p.  46. 

DOROTHÉE,  abbé  eutychien.  L'empereur  le  met 
en  un  lieu  où  il  ne  peut  nuire  à  personne ,  p.  233. 
Il  refuse  de  souscrire  à  la  lettre  de  saint  Léon  i  Fla- 
vien ,  p.  fiflO  II  soutient  qu'Eulyehès  est  catholique  et 
qu'il  suffit  de  dire  que  celui  qui  a  souffert  est  de  la 
Trinité ,  ibid. 

DORUS,  évéque  de  Bénévent ,  ordonne  prêtre  un 
nommé  Epicarpe  et  le  met  à  la  téte  de  tous  ses  prê- 
tres, p.  210.  Saint  Léon  le  reprend  très  sévèrement, 
ibid. 

DORYLÉE,  ville  de  Phrygie.  p.  23. 

DOSITHÉE,  novateur,  p.  482. 

DRACILIEN.  vicaire  des  préfets  du  prétoire  et 
gouverneur  de  la  Palestine ,  p.  132.  Ordre  que  lui 
donne  l'empereur  Constantin,  t frics*. 

DRACONCE,  prêtre  espagnol.  Ses  écrits,  p.  587 . 

DULCITIUS  ,  notaire  de  l'Eglise  romaine  et  léjrat 
du  pape  saint  Léon  an  faux  concile  d'Ephèse,  p.  113 
et  235. 


E. 


ECDITIUS  ou  EGD1T1US,  beau-frère  de  saint  Si- 
doine qui  lui  fait  une  relation  des  violences  que  Sé- 
ronate  exerçait  dans  l'Auvergne,  p.  381;  il  défend 
l.i  ville  de  Clermont  et  chasse  les  Gnlhs  de  l'Auver- 
gne ,  p.  385.  L'empereur  Népos  le  fait  palrice . 
p.  3ftO  Saint  Sidoine  lui  adresse  un  poème,  p.  297 

ECCLÉSIASTIQUES.  Défense  de  les  recevoir  dans 
un  autre  diocèse  sans  le  témoignage  de  leur  évéque, 
p.  337.  Les  tutelles  leur  sont  défendues  dès  le  temps 
de  saint  Cyprien,  p.  fi!>7.  On  n'en  doit  ordonner  aucun 
sans  l'attacher  à  quelque  église,  ibid.  Voyez  Clerc». 

ECLIPSE  de  lune.  Abus  qui  régnait  dans  le  peuple 
de  Turin,  quand  il  en  arrivait  une,  p.  222. 

ECRITURE  SAINTE.  Vectius,  laïque  delà  pre- 
mière qualité ,  Usait  assidûment  l'Ecriture  sainte  et 
se  la  faisait  lire  durant  le  repas  ,  p.  281.  Usage  de 
la  lire  le  samedi  saint ,  p.  192.  Règle  pour  expliquer 
ce  qui  y  est  dit  en  général  du  salut  de  tous  les  hom- 
mes, p.  212  el  21L  Les  livres  historiques  ne  sont 
pas  moins  l'ouvrage  du  Saint-E«prit  que  les  prophé- 
tiques, p.  108  ;  ils  sont  les  font-unes  du  Sauveur, 
p.  112,  Doctrine  de  saint  Pierre  Chrysologue,  p.  9_i 


de  Théodoret,  p.  108  et  suiv.  ;  du  p.ipe  saint  Léon, 
p.  'gn  Livres  de  l'Ecriture  sainte  admis  par  le  dé- 
cret du  pape  saint  Gélase,  p.  123. 

EDÉSIUS.  jeune  homme,  fait  le  voyage  des  Indea, 
est  pris  par  les  barbares,  p.  128.  Le  roi  le  fait  inten- 
dant de  sa  maison ,  ibid.  Des  marchands  chrétiens 
lui  proposent  de  s'assembler  et  de  célébrer  ensem- 
ble les  saints  mystère»,  ibid.  Il  s'en  retourne  en  sa 
patrie  et  informe  saint  Alhanase  de  l'ardeur  que  les 
Indiens  témoignent  pour  la  religion  chrétienne, 
ibid. 

ECES.  ville  de  la  Cilicie,  p.  62. 

EGLISE  CATHOLIQUE.  Constantin  lui  procure  la 
paix  qui  est  bientôt  troublée  par  une  nouvelle  er- 
reur, p.  42,  Elle  retentit  des  louanges  de  la  croix 
à  la  mort  de  Julien  l'Apostat,  p.  46.  Elle  a  reçu  des 
apôtres  la  pratique  où  elle  est  encore  aujourd'hui  de 
glorifier  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  p.  112.  Il 
n'y  en  a  qu'une  dans  toul  le  monde,  parce  que  toutes 
les  Eglises  s'accor<lent  dans  la  profession  <b-s  mêmes 
dngmts.  p.  120.  Elle  csl  appelée  par  saint  Paul, 
l'assemblée  des  fidèles,  et  hors  d'elle  il  n'y  a  point  de 
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salut,  p.  121  et  266.  Pourquoi  elle  attribue  aux 
personnes  divines  des  propriétés  particulières ,  p. 
191.  Quel  est  le  motif  qui  l'a  obligée  de  retenir  leB 
jeûnes  de  l'Ancien  Testament ,  p.  249.  I/es  proprié- 
tés de  sa  foi,  ibid.  et  250.  Les  dons  de  toutes  les 
vertus  lui  ont  été  donnés  par  le  Saint-Esprit,  p.  266. 
Elle  a  pris  naissance  avec  Jésus-Christ  ,  ibid.  En 
quoi  consiste  la  force  de  sa  foi  ,  ibid.  Elle  est  l'é- 
pouse d'un  seul  homme  ,  Jésus-Christ,  p.  267.  Les 
églises  particulières  ont  des  privilèges,  ibid.  La  paix 
cl  la  tranquillité  de  l'Eglise  dépendent  de  l'observa- 
tion des  canons  du  concile  de  Nicée,  p.  268.  Doctrine 
de  Théodoret  sur  l'Elise,  p.  120;  de  saint  Léon, 
p.  266. 

EGLISE  ROMAINE.  Sa  prééminence,  p.  121,  266 
et  724.  Elle  est  le  chef  de  toutes  les  Eglises  du  monde, 
p.  454.  Elle  possède  les  sépulcres  de  saint  Pierre  et 
de  saint  Paul ,  les  pères  et  les  maîtres  communs  de 
la  vérité  ,  p.  121.  Ce  sont  eux  qui  ont  rendu  cette 
Eglise  si  illustre  et  si  vénérable,  ibid.  Témoignage 
de  saint  Eugène  de  Carthage  rapporté  par  saint 
Victor  de  Vile.  p.  454. 

EGLISES.  L'évêque  a  la  juridiction  sur  toutes  le» 
églises  que  l'on  bâtit  dans  son  diocèse ,  p.  745.  Dé- 
fense aux  évéques  de  consacrer  de  nonvelles  églises 
sans  les  pouvoirs  nécessaires,  p.  502.  Les  églises  des 
Gotbs  doivent  être  réconciliées  avec  les  mêmes  cé- 
rémonies que  celles  des  catholiques,  p.  745.  Etat  des 
églises  dans  les  Gaules  du  temps  de  saint  Sidoine, 
p.  391  et  392. 

EGYPTE.  Timolhée  Elure  y  commet  toute  sorte 
de  violences  pour  y  établir  l'cutychianisme,  p.  176 
Les  évéques  se  sauvent  à  Constantinople  où  ils  pré- 
sentent une  requête  à  l'empereur,  p.  177  et  234. 
Saint  Léon  leur  écrit  pour  les  consoler,  p.  235.  11 
leur  fait  part  des  soins  qu'il  s'est  donnés  pour  eux  au- 
près de  l'empereur,  ibid. 

ELAPHE  .  bâtit  une  église.  Saint  Sidoine  en  fait 
la  dédicace,  p.  382. 

ELEUSINIUS  ,  diacre  du  monastère  d'Eutjchès, 
est  appelé  au  concile  de  Constantinople  de  448  ,  p. 
672  ;  il  est  député  par  son  abbé  à  l'assemblée  de  449, 
p. 674. 

ELEUTHÈRE ,  évêque.  Saint  Sidoine  lui  recom- 
mande un  Juif,  p.  390. 

ELIE  ,  prophète ,  bâtit  un  autel  sur  le  mont  Car- 
mcl  et  y  offre  un  sacrifice,  p.  33.  Dieu  se  servira  de 
son  ministère  pour  le  prochain  avènement  du  Sau- 
veur, p.  87. 

ELIE,  prêtre  et  abbé  de  Constantinople.  Saint 
Léon  lui  écrit,  p.  217. 

ELIE,  solitaire  de  la  Thébaîde.  Saint  Pétrone  le 
visite,  p.  160. 

EUE  de  Jérusalem  ,  s'unit  de  communion  avec 
Macédonius  de  Constantinople,  p.  488. 

ELPIDE ,  comte  du  consisloire.  L'empereur  l'en- 
voie à  Kphèse  ,  pour  empêcher  qu'il  n'arrivé  du  tu- 
multe, p.  675.  Pouvoir  qu'il  lui  doniw,  p.  ibid.  Il  lit  la 
romniiision  de  l'empereur,  p.  676.  Il  demande  que. 
l'on  fusse  entrer  Eulvehès,  idib.  Dioscorc  l'appelle 
à  son  secours,  p.  679.  Il  lait  venir  le  proconsul  avec 


des  chaînes  et  un  grand  nombre  de  personnes  ar- 
mées, ibid. 

EMIL1EN,  défenseur  intrépide  de  la  foi  chrétienne, 
est  brolé  vif  à  Doroslole.  p.  46. 

EMMANUEL ,  prêtre  et  abbé  de  Constantinople 
Saint  Léon  lui  écrit,  p.  214. 

ENCRAT1TES.  hérétiques,  enseignent  que  le  ma- 
riage vient  de  Satan,  p.  131.  Ils  s'abstiennent  de  la 
chair  et  du  vin  ,  p.  130.  Ils  n'offrent  que  de  l'eau 
dansleurs  mystères,  d'où  leur  vient  le  nom  d'nydro- 
parastates  ou  aquariens,  ibid. 

ENDURCISSEMENT.  Comment  on  peut  dire  que 
Dieu  endurcit  quelqu'un,  p.  28. 

ENÉE,  évêque  de  Paris  iu  ix»  siècle ,  atteste  que 
Vigile  de  Tapse  écrivit  à  Constantinople  ses  livres 
contre  Eutychès,  p.  472. 

ENÉE  de  Gaie  ,  philosophe  chrétien  au  commen- 
cement du  vi*  siècle.  Son  dialogue  tnr  l'Immortalité 
de  l'âme  et  tur  la  Réturreciion  des  corp$ .  p.  490  et 
suiv.  Analyse  de  ce  dialogue ,  ibid.  Editions  de  ce 
dialogue,  p.  492  et  493.  Enée  de  Gaie  voit  des 
confesseurs  de  Jésus- Christ  parler  sans  langue, 
p.  459. 

ENFANTS  DE  DIEU.  Ce  que  l'Ecriture  entend  par 
là,  p.  118.  Sentiment  de  quelques  anciens  qui  croient 
que  ce  sonl  les  anges,  ibid. 

ENNODE  (SAINT) ,  évêque  de  Pavie  et  confesseur. 
Sa  naissance  vers  l'an  473  Ses  études,  p.  569.  Son 
mariage,  570.  Il  est  fait  diacre,  s'applique  à  l'élude 
des  sciences  ecclésiastiques  ,  ibid.  Il  est  fait  évêque 
de  Pavie,  est  député  en  Orient  et  meurt  en  521.  ibtd. 
Ecrits  d'Knnode.  Lettres  ,  p.  571 .  Panégyrique  du 
roi  Théodoric.  p.  573.  Apologie  de  Symmaque,  ibid. 
Vie  Je  saint  Epiphane,  évêque  de  Pavie,  p.  574.Vie  du 
bienheureux  Antoine.  Euckantlicon.  p.  575.  Exhor- 
tation à  Ambroiso  et  Béalus.  Ordonnance  touchant 
les  clercs,  ibid.  Acte  d'affranchissement;  bénédic- 
tion du  cierge  pascal,  dictions  ou  discours,  p.  576. 
Poésies ,  ibid.  Jugement  des  écrits  d'Ennode.  Edi- 
tions qu'on  en  a  faites,  p.  577. 

ENT10LE.  évêque,  recommande  son  frère  Rémi  à 
saint  Sidoine,  p.  394. 

EPARCHIUS  ,  évêque  de  Clermont  en  Auvergne. 
Saint  Sidoine  est  élu  malgré  lui  pour  lui  succéder, 
p.  380. 

EPIIESE.  Lettre  de  saint  Léon  au  concile  tenu  en 
449  à  Ephèse.  p.  214. 

EPHREM  d'Anlioche  dit  qu'aucun  saint  avant  saint 
Léon,  n'a  donné  à  Marie  le  titre  de  Mère  de  Dieu, 
p.  230,  [mai»  il  a  tort.] 

EPICARPE  est  ordonné  prêtre  de  Bénévenl  et 
mis  à  la  tète  de  tous  les  prêtre?  contre  l'ordre  de  la 
discipline,  p.  210. 

EPICURE.  En  quoi  il  met  le  bonheur  de  l'homme, 
p.  97. 

EPIPHANE  (SAINT),  évêque  de  Pavie,  p.  574.  Il 
est  envoyé  dans  les  Gaules  par  Théodoric  pour  ra- 
cheter des  captifs,  ibid.  Saint  Ennode  écrit  la  vie  Je 
saint  Epiphane,  ibid. 

EPIPHANE  ,  diacre  de  Constantinople,  est  député 
au  pape  Simplicc  par  Acace,  p.  131.  Est  chargé  de 
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citer  Eutychès,  p.  671.  11  fait  «m  rapport  au  concile, 
ibid. 

EPIPHANE,  laïque,  député  au  pape  Simplice  par 
crus  de  Constantinople,  p.  402. 

EPIPHANIE.  Différence  de  la  veille  de  celte  fête 
avec  celle  de  Pâques,  p.  359. 

EP1SC0PAT.  Qui  sont  ceux  qu'on  ne  doit  point  y 
admettre,  p.  205,  261,  262.  Le  clergé  et  le  peuple 
doivent  avoir  part  à  l'élection  de  ceux  qu'on  élève  à 
cette  dignité,  p.  262. 

EQU1CE ,  évéque ,  écrit  au  pape  Simplice  contre 
Gaudence,  évéque  d'Ausinium,  p.  402. 

ERANISTE,  c'est-à-dire  quêteur,  p.  79;  ouvrage 
de  Théodoret  ainsi  intitulé  ,  ibid.  A  quelle  occasion 
il  a  été  fait,  ihid. 

ERAS1STRATE,  évéque  de  Corinthe  et  métropo- 
litain de  l'Acliaîe,  ne  veut  point  se  soumettre  à  l'au- 
torité d'Anastasc  Je  Thessalonique,  p.  200.  Il  ordonne 
un  évéque  à  Tespie  malgré  la  résistance  et  l'opposi- 
tion du  peuple,  ibid. 

ERECTHE  ,  homme  sans  réputation  cité  par  Ti- 
molhée  Elure.  11  était  évéque  d'Anlioche  en  Pisidie, 
p.  106.  Ses  écrits,  ibid. 

ERIPH1US,  à  qui  saint  Sidoine  écrit  sur  la  Tête  de 
saint  Just.  p.  389. 

ERREUR.  On  l'approuve  quand  on  ne  s'y  oppofe 
pas,  p.  Erreurs  qui  tirent  leur  origine  de  l'hérésie 
d'Apollinaire,  p.  48. 

ESCLAVES.  Pour  les  ordonner  il  faut  qu'ils  soient 
mis  auparavant  en  liberté  par  leur  maître,  p.  202. 

ESDRAS-  Théodoret  croit  qu'il  a  rétabli  tous  les 
Livres  saints  par  la  seule  inspiration  du  Saint-Esprit, 
p.  37. 

ESPAGNE  (L')  est  exposée  vers  l'an  409  en  proie 
aux  Vandales  et  aux  Alains,  p.  448. 

ESPRIT-SAINT  (l')  est  Dieu  ,  égal  au  Père  et  au 
Fils  de  qui  il  procède,  p.  655  et  suiv.  Sa  majesté 
n'a  jamais  été  séparée  de  h  toute-puissance  du  Père 
et  du  Fils  ,  p.  251 .  Les  macédoniens  le  croyaient 
d'une  nature  inférieure  au  Père  et  au  Fils  ,  ibid.  Il 
doit  être  adoré  par  une  et  même  vénération  que  le 
Père  cl  le  Fils,  p.  457.  Il  a  la  même  divinité  que  le 
Père  et  le  Fils ,  p.  460.  Preuves  de  la  divinité  du 
Saint-Esprit  ,  p.  530,  531 .  Profession  de  foi  des 
évêques  catholiques  d'Afrique  sur  le  Saint-Esprit,  p. 
456.  457.  Péché  contre  le  Saint-Esprit  :  l'Ecriture 
ne  le  déclare  irrémissible  que  dans  les  incorrigibles, 
p,  506.  Doctrine  de  saint  Léon  sur  le  Saint-Esprit, 
pag.  250  et  251.  Sermon  iut  le  Sainl-Etprit,  attri- 
bué à  Salvien,  mais  qu'on  convient  être  d'Arnaud  de 
Bonneval,  p.  377.  Témoignages  sur  le  Saint-Esprit 
dans  la  profession  de  foi  des  évêques  catholiques 
d'Afrique,  p.  456.  Témoignage  de  saint  Eugène, 
p.  400.  Livre  de  Fauste  de  Riez  sur  h  Sainl-Esprtt, 
cilé  par  Gennade,  p.  434.  Editions  qu'on  en  a  faites 
sous  le  nom  de  Paschase,  p.  437.  Raisons  pour  l'at- 
tribuer à  Fauste  de  Riei,  p.  528  et  529.  Analyse  des 
deux  livres  qui  le  composent,  p.  529  et  suiv.  Témoi- 
gnage de  saint  Avil  de  Vienne  sur  la  divinité  du 
Saint-Espril,  p.  555  cl  505. 

ETIENNE ,  évéque  arien  d'Anlioche ,  successeur 


de  Jean  d'Apamée.  p.  407;  est  déposé,  p.  45;  com- 
met des  injustices  et  des  impiétés  en  celte  vill«, 
ibid. 

ETIENNE ,  autre  évéque  d'Anlioche  ,  recomman- 
dante par  sa  vertu;  sa  mort  en  482,  p.  407. 

ETIENNE,  évéque  d'Ephèse.  Consent  au  rétablis- 
sement d'Eutychès,  p.  078.  Souscrit  à  la  condamna- 
lion  de  Flavien  et  d'Eusèbe,  p.  079.  Se  plaint  dans  le 
concile  de  Chalcédoine,  que  tout  s'est  passé  a  Eplièsc 
par  fore,  et  par  violence,  p.  085.  Souscrit  à  la  con- 
damnation de  Dioscore.  p.  088.  Bascien  présente  au 
concile  une  requête  contre  lui ,  p.  094.  On  lui  or- 
donne de  répondre,  ibid.  ;  il  est  déposé,  p.  095; 
conserve  la  dignité  d'évéque  avec  une  pension  sur 
les  revenus  de  l'Eglise  d'Ephèse,  ibid. 

ETIENNE  ,  évéque  d'IIiéraple  ,  assemble  les  évê- 
ques de  sa  province  et  ordonne  Sabinien  évéque  de 
Perrha,  p.  007 

EUCHARISTIE.  Sentiment  de  saint  Jacques,  évé- 
que de  Balna  ,  sur  ce  mystère,  p.  042.  Explication 
d'un  passage  du  pape  Gélase  sur  l'Eucharistie , 
p.  510.  Tous  ceux  qui  ont  reçu  ce  baptême  ont  le 
même  droit  que  les  prêtres  de  participer  a  la  table 
mystique  du  Sauveur ,  p.  124.  Les  fidèles  n'entrent 
dans  le  ciel  qu'après  avoir  participé  à  la  chair  du 
Sauveur  et  mangé  son  sacré  corps,  ibid.  Ce  que  si- 
gnifient ces  paroles  de  saint  Paul  :  Quiconque  man- 
gera ce  pain,  etc.,  ibid.  Pourquoi  certains  hérétiques 
du  temps  de  saint  Ignace  ne  la  recevaient  pas.  ibid. 
On  ne  doit  la  recevoir  que  dans  l'Eglise  catholique. 
ibid.  I^es  fidèles  la  reçoivent  dans  la  main ,  ibid. 
et  125.  Dispositions  nécessaires  pour  s'en  appro- 
cher, ibid.  et  259.  Usage  de  la  conférer  en  même 
temps  que  le  baptême  et  la  confirmation,  p.  121  et 
259.  L'Eucharistie  est  une  preuve  de  l'Incarnation  ; 
son  effet ,  p.  259.  On  donnait  l'EucharUtie  aux  pé- 
nitents lorsqu'ils  la  demandaient  à  la  mort,  p.  721. 
Eucharistie  profanée.  Les  ariens  répandent  sur  le 
pavé  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  et  le  foulent 
aux  pieds,  p.  451 .  Doctrine  de  saint  Pierre  Chryso- 
logue  sur  l'Eucharistie,  p.  13;  de  Théodoret,  p.  124 
et  suiv.  Solution  des  objections  faites  par  les  sacra- 
mentaires  contre  quelques  passages  de  Théodoret. 
p.  125  et  suiv.  Doctrine  du  pape  saint  Léon,  p.  259. 
Doctrine  de  Gennade  de  .Marseille,  p.  005. 

EUCHER  (SAINT),  évéque  de  Lyon,  confie  à  Salvien 
le  soin  de  ses  deux  enfants,  Salone  el  Véran,  p.  359. 
Lettres  d«  Salvien  à  Saint  Eucher,  p.  376. 

EUCHER.  Saint  Sidoine  fait  l'éloge  de  sa  valeur 
et  de  sa  noblesse,  p.  386. 

EUCH1TES.  Sous  un  babil  religieux,  ils  sont  in- 
fectés de  l'hérésie  des  manichéens,  p.  53.  Saint 
Marcien  a  un  grand  éloignement  pour  eux,  ibid. 

EUCOLE,  veut  assassiner  Macédouius  patriarche 
de  Constantinople,  p.  488. 

EUD0XE,  évéque  de  Gennanicie,  s'empare  du 
siège  épiscopal  d'Anlioche,  après  la  mort  de  Léonce, 
p.  45  ;  avertit  Eunomius  de  cacher  ses  sentiments, 
ibid.  Ou  lui  défère  celui-ci,  ibid.  L'empereur  lui 
commande  de  le  déposer  du  sacerdoce,  ibid.  Il  écrit 
à  Eunomius,  ibid. 
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EUDOXIA ,  veuve  de  l'empereur  Valentimen. 
Maxime  la  contraint  de  l'épouser,  p.  176.  Elle  invile 
Genséric  à  venir  se  rendre  maître  de  Rome,  ibid. 

EUDOXIE,  femme  de  Valentinien  et  fille  de  Théo- 
dose,  vient  i  Rome  visiter  les  églises  de  celte  ville, 
p.  217.  Saint  Léon  la  conjure  d'écrire  4  l'empereur 
Théodose,  ibid.  Sa  lettre  à  ce  prince,  ibid.  Elle  se 
laisse  entraîner  dans  le  schisme,  p.  228.  Lettre  de 
suint  Léon  â  celte  princesse,  ibid. 

EUG  ENDE  (saint),  abbé  de  Condatisconeou  Condat, 
aujourd'hui  Saint-Claude  :  son  éducation,  s-s  vertus, 
p.  610.  11  est  fait  évêque  de  Condatiscone.  Sa  con- 
duite, p.  61!.  Il  meurt  vers  l'an  510,  ses  écrits. 
ibid. 

EUGÈNE  (SAINT),  évéque  de  Carthage,  p.  452.  11 
présente  un  mémoire  au  roi  Htinéric,  il  guérit  un 
aveugle,  p.  454,  455.  Il  est  envoyé  en  exil.  Il  écrit 
aux  fidèles  de  Carthage,  p.  460,  461 .  Il  est  rappelé 
en  son  Eglise  en  484,  par  Gontamond,  p.  464.  Il  est 
relègue  par  Trasamond  à  Albi  dans  le  Languedoc, 
ibid,  et  465.  Sa  mort  en  505,  p.  165. 

EUGÉNIE  (sainte),  martyre  sous  Valérien.  Ce  que 
saint  Avit  dit  de  cette  sainte,  ne  peut  s'accorder 
avec  l'histoire  de  l'Église,  p.  567. 

EUGIPIUS,  disciple  de  saint  Séverin,  p.  517. 

EUGRAPHIE.  Théodoret  lui  écrit  une  lettre  de 
consolation  sur  la  mort  de  son  mari,  p.  65. 

EULALIUS,  évêque  d'Arménie.  Théodoret  lui  écrit, 
p.  68. 

EULOGE  prêtre,  du  clergé  d'Edesse,  accuse  (bas, 
son  évéque,  auprès  de  saint  Procle,  p.  144.  Il  donne 
son  libelle  à  Domnus  d'Anlioche,  ibid.  Il  va  à  Cons- 
tantinople  demander  â  l'empereur  d'autres  juges  que 
Domnus,  ibid.  Sa  réconciliation  avec  Ibas,  p.  145. 
Il  recommence  la  procédure  ;  ses  chefs  d'accusa- 
tion, ibid. 

EULOGE.  prêtre,  saint  Pétrone  le  visite,  p.  160. 
Dieu  lui  accorde  le  don  de  connaître  ceux  qui  se  pré- 
sentaient à  la  sainte  lablc,  ibid. 

EULOGE,  tribun  et  notaire.  L'empereur  l'envoie 
à  Ephèse.  Pouvoir  que  lui  donne  ce  prince,  p.  675. 
Dioscorc  l'appelle  à  son  secours;  bu  loge  fait  entrer 
le  proconsul  avec  des  chaînes,  et  un  grand  nombre 
de  personnes  armées,  p.  679. 

EUN0M1ENS.  Leur  manière  de  baptiser  les  néo- 
phytes, p.  122. 

EULOGIES.  Usage  d'en  bénir  i  Pâques  en  l'hon- 
neur de  Pieu,  p.  181. 

EUNOM1US,  usurpe  le  siège  de  Cyiique,  p.  45. 
Eudoxe  l'avertit  de  cacher  ses  sentiments,  ibid.  Il  est 
déféré  à  celui-ci  et  ensuite  à  l'empereur,  ibid.  Eu- 
doxe  lui  écrit  de  quitter  l'épiscopat,  ibid.  Il  se  rend 
chef  d'une  secte  particulière,  ibid.  Il  ôte  la  triple 
immersion  et  l'invocation  de  la  Trinité  dans  le  bap- 
tême, p.  122.  Raison  qu'il  a  d'en  agir  ainsi,  ibid, 

EUNOMIUS,  évêque  de  Nicomédic .  présente  au 
concile  de  Chalccdoine  une  requête  en  plainte  con- 
tre Anaslase  de  Nicée,  p.  695. 

ELTHÉMIUS  j saint),  évêque  de  Constanlinople  en 
490,  s'oppose  à  l'élection  d'Anaslase,  p.  485.  Il  écrit 
au  pape  Gélase,  p.  486.  Réponse  du  pape,  ibid.  et 


487.  Euphémius  confirme  les  décrets  du  concile  de 
Chalcédoine,  p.  487.  11  so  sépare  de  la  communion 
de  Mongus,  et  efface  de  ses  propres  mains  son  nom 
des  diptyques,  p.  485.  H  est  déposé  et  envové  en 
exil.  p.  487  et  488.  Sa  mort,  p.  488. 

EUPHRASIUS  s'oppose  au  rétablissement  d'Ibas, 
p.  147. 

EUPIIRATAS,  accusateur  de  saint  Flavien,  p.  176. 

EUPHRONE  (saint),  évéque  d'Autun.  Ce  qu'on 
en  sait,  p.  358.  Il  répond  avec  saint  Loup,  évéque 
de  Troyes .  aux  difficultés  de  Thalase ,  évêque 
d'Angers,  p.  357,  358.  Sa  lettre  au  comte  Agrippin 
n'est  pas  venue  jusqu'à  nous,  p.  358.  Euphrone  as  • 
ciste  iu  concile  de  Châlons,  en  470,  p.  717. 

EUPNIUS.  Firmuslui  recommande  d'examiner  avec 
soin  une  affaire  portée  4  son  tribunal,  p.  155. 

EUPSIQUE,  homme  de  qualité.  Saint  Léon  le 
charge  d'une  lettre  pour  Flavien,  p.  23  et  24. 

EURIC,  roi  des  Visigoths,  envoie  saint  Sidoine 
prisonnier  au  château  de  Liviane,  p.  381.  Il  fait  la 
paix  avec  l'empereur  Népos,  p.  422. 

EUSTATHE,  évêque  de  Marseille  après  saint  Vé- 
nérius,  p.  471. 

EUSTOCH1US  évêque  d'Arménie.  Théodoret  lui 
écrit,  p  68. 

EUSTOCHIUS,  évêque  de  Tours,  p.  138.  Il  assiste 
au  concile  d'Angers  en  453,  ;v  708. 

EUSÈBE  (saint),  évêque  de  Milan.  Saint  Léon  lui 
écrit  pour  faire  approuver  sa  lettre  à  Flavien,  p.  223, 
cl  saint  Euscbe  assemble  un  concile  a  ce  sujet  et  en 
451.  p.  224,  319  et  320. 

EUSÈBE  (saint),  Ses  austérités,  p.  58;  il  ne  veut 
recevoir  de  visite  que  de  Théodoret,  ibid. 

EUSÈBE  avocat.  Théodoret  lui  écrit,  p.  66 

EUSÈBE,  évéque  d'Ancyrc.  Plaintes  que  lui  adresse 
Théodoret,  p.  22.  Il  donne  des  lettres  de  recom- 
mandation â  l'évêque  Cyprien,  p.  67.  Théodoret  lui 
écrit,  p.  69  et  72.  Eusèbe  souscrit  i  la  condamna- 
tion d'Eusèbe  de  Dorylée  et  de  Flavien.  p.  679;  il  est 
déclaré  orthodoxe  à  Chalcédoinc,  p.  686. 

EUSÈBE,  évêque  de  Chalcide,  va  voir  saint  Mar- 
cien,  p.  52. 

EUSÈBE,  évêque  de  Césarée,  écrit  ce  qui  est  ar- 
rivé de  plus  considérable  dans  l'Église  depuis  le 
temps  des  apôtres  jusqu'au  règne  de  Constantin,  p 
43.  Il  assiste  au  concile  de  Nicée,  p.  44.  Théodoret 
se  sert  de  son  témoignage  contre  les  ariens,  ibid. 

EUSÈBE,  évêque  de  Dorylée.  essaie  de  ramener 
Eutichès  à  la  saine  doctrine,  p.  23.  Il  avertit  saint 
Flavien  de  l'opiniâtreté  d'Eutychès.  Il  assiste  au 
concile  de  Constanlinople  de  448,  p.  669. 11  présente 
une  requête  contre  Eutychès,  ibid.  Flavien  le  prie 
de  voir  et  d'entretenir  Eutychès ,  ibid.  R  demande 
qu'on  avertisse  les  évéques  qui  ne  s'étaient  pas  trou- 
vés â  la  première  session,  p.  670.  Craignant  de  pas- 
ser pour  un  calomniateur,  il  continue  ses  inslances. 
p.  671;  ne  veut  point  qu'on  permette  à  Eutcyhès  de 
se  défendre  par  procureur,  p.  672.  On  ne  vent  pas 
qu'il  assiste  au  f  iux  concile  d'F.phèse,  p.  676.  Flavien 
demande  qu'on  le  fasse  entrer.  Eusèbe  e*t  anallié- 
matisé  par  ce  concile  et  privé  de  toute,  dignité  épis- 
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copaîe  et  sacerdotale,  p.  fi77.1l  paraît  au  concile  de 
Chalcédoine  comme  accusateur  du  Dioscore,  p.  684; 
demande  qu'on  lise  sa  requête  à  l'empereur  contre 
Dioscore,  ibtd.  On  le  fait  asseoir  au  milieu  de  l'as- 
semblée avec  lui,  ibid.  11  demande  qu'on  lise  les 
actes  du  faux  concile  d'Ephèse,  tbid.  Il  est  justifié, 
p.  fiftn. 

EUSÈBE,  évéque  de  Péluse,  hérétique  et  déposé, 
ordonne  Timothée  Elurc  évéque  d'Alexandrie,  p.  176. 
EUSÈBE,  évéque  d'Arménie.  Théodorel  lui  écrit, 

p. 

EUSÈBE,  évéque  d'Emèse  Tbéodoret  se  sert  de 
son  témoignage,  pour  montrer  que  la  divinité  est 
impassible  de  sa  nature,  p.  81 

EUSÈBE ,  évéque  de  Nicomédie ,  protecteur  de 
l'arianisme,  p.  4A.  Tbéodoret  le  blâme  d'avoir  quitté 
son  Eglise  pour  s'emparer  de  celle  de  Constantino- 
ple,  ibid.  Éusébe  avait  déjà  abandonné  l'Eglise  de 
Béryte  pour  passer  à  celle  de  Nicomédie,  ibid.  11 
s'oppose  au  rappel  de  saint  Athanase,  p.  15. 

EUSÈBE  ,  évéque  de  Samosatc ,  refuse  de  rendre 
le  décret  louchant  l'élection  de  Mélèce ,  p.  ML 

EUSÈBE  (saint),  évéque  de  Verceil.  Homélies  que 
saint  Maxime  prononce  à  sa  louange,  p.  322. 

EUSÈBE  ,  disciple  de  saint  Marcien.  11  se  charge 
de  la  conduite  de  plusieurs  religieux,  p.  52.  Ser- 
ment'que  son  maître  exige  de  lui,  p.  53. 

EUSÈBE  (SAINT),  solitaire.  Saint  Ammien  le  presse 
de  quitter  sa  solitude  pour  prendre  la  conduite 
de  son  monastère,  p.  53.  11  explique  à  celui-ci  les 
passages  les  plus  difficiles  de  l'Evangile,  ibid.  Eu- 
sébe enseigne  la  philosophie  à  saint  Sidoine,  p  379. 
Ses  mortifications,  ibid. 

EUSTATHE ,  évéque  de  Béryte.  L'empereur  le 
commet  pour  l'affaire  d'ibas,  p.  144.  Il  quitte  le 
parti  de  juge  pour  prendre  celui  d'arbitre  et  fait  con- 
venir les  partis  d'un  acte,  ibid.  Le  clergé  d'Edesse 
lui  adresse  une  lettre,  p.  115.  On  lit  sa  remontranco 
an  concile  de  Chalcédoine,  p.  685;  il  est  déclaré  or- 
thodoxe, ibid.  Son  différend  avec  Pholius  est  jugé  , 
p.  696. 

EUSTATHE,  évéque  d'Egès.  Tbéodoret  lui  recom- 
mande une  dame  de  Carlhage,  p.  167, 

EUSTATHE ,  évéque  de  Marseille  après  saint  Vé- 
nérius,  p.  470. 

EUSTOCHIUS.  évéque  de  Tours,  p.  438.  Il  as- 
siste au  concile  d'Angers,  en  45"2,  p.  708. 

EUSTRATE  (comte).  Firmus  lui  écrit,  p.  152. 

EUTHALIUS,  archidiacre  d'Alexandrie.  On  lui  si- 
gnifie la  sentence  contre  Dioscore,  p.  688. 

EUTHASIUS  ,  évéque  d'Aoste ,  envoie  un  de  ses 
prêtres  tenir  sa  place  au  concile  de  Milan  de  l'an 
451,  p.  681. 

EUTHÈRiUS  ,  évéque  de  Thyanes,  est  déposé  en 
132  par  Maximien  de  Constantinople,  p.  149. 

EUTHÈRIUS.  Firmus  lui  écrit,  p.  15L. 

EUTHIMIUS  (saint)  ,  convertit  un  grand  nombre 
de  Sarrasins  dans  la  Palestine,  p.  IX  Juvénal  de  Jé- 
rusalem dédie  l'église  de  sa  Laure ,  ibid. 

EUTIQUE  (saint)  ,  martyr  sous  Genséric ,  p.  466 
et  163. 


EUTROPE ,  évéque ,  donne  à  saint  Augustin  un 
mémoire  touchant  quelques  hérésies ,  p.  383. 

EUTROPE,  à  qui  saint  Sidoine  écrit,  p.  383. 

EUTROPE,  évéque  d'Orange,  p  396. 

EUTROPE,  prêtre,  écrit  deux  lettres  à  deux  ser- 
rantes de  Jésus-Christ,  p.  587. 

EUTYCHÈS,  archimandrite  de  Constantinople,  en- 
voie àsaint  Pierre  Chrysologue  une  lettre  circulaire, 
p.  L  Lettre  de  ce  saint ,  ibid.  Eusébe  de  Doryléo 
tâche  de  ramener  Eulycbès  à  la  saine  doctrine,  p.  2iL 
11  s'opiniâtre,  ibid.  Quel  est  le  principal  point  de  son 
hérésie,  p.  80.  Avant  de  la  publier  il  écrit  à  saint  Léon, 
p.  210.  Saint  Prosper  combat  ses  erreurs,  p.  304.  Re- 
quête contre  lui  au  concile  de  Constantinople  de 
418.  p.  669.  Ce  concile  ordonne  qu'il  sera  appelé, 
ibid.  Est  cité  plusieurs  fois.  Ses  réponses,  p.  636. 
Il  envoie  un  tome  dans  les  monastères  pour  soulever 
les  moines  en  sa  faveur,  ibid.  Arrive  au  concile  es- 
corté d'une  troupe  de  soldats ,  de  moines  et  d'offi- 
ciers du  prétoire ,  p.  632.  Est  interrogé  ;  ses  ré- 
ponses, ibid.  Sentence  centre  lui,  p.  673.  Il  se  plaint 
a  saint  Léon  de  cette  sentence  ,  ibid.  ;  demande  à 
l'empereur  un  concile  général ,  p.  674.  Ecrit  aux 
principaux  évêques  pour  les  prévenir  contre  le  con- 
cile de  Constantinople.  Ce  que  contient  celle  à  Dios- 
core, ibid.  Il  accuse  Flavien  d'avoir  falsifié  les  actes, 
ibid.  Sa  requête  à  l'empereur,  ibid.  Procure  à  l'ab- 
bé Barsumas  le  rang  de  juge  dans  le  faux  concile 
d'Ephès»* ,  p.  B7K.  On  fait  entrer  Eutychés  dans  ce 
concile.  Sa  requête ,  p.  676.  Il  ne  veut  point  ré- 
pondre aux  demandes  qu'on  lui  fait ,  dit  que  les 
légats  du  pape  lui  sont  suspects,  p.  667.  Est  déclaré 
absous  et  rétabli ,  p.  678.  Ses  moines  y  sont  aussi 
rétablis  dans  la  communion  de  l'Eglise  et  dans  les 
fondions  de  leurs  ordres,  ibid.  Vigile  de  Tapse  com- 
bat son  hérésie ,  p.  132  et  soiv.  Traité  de  Boëce 
contre  les  erreuts  d'Eutychès  et  de  Nestorius  ,  p. 
656  et  suiv. 

EUTYCH1ENS.  Ils  soulèvent  la  Palestine  et  atten- 
tent à  la  vie  de  Juvénal  de  Jérusalem,  p.  i8j  ils  font 
ordonner  évéque  de  celte  ville  le  moine  Théodose, 
ibid.  La  mort  de  l'empereur  Marcien  leur  donne  lieu 
de  se  relever  à  Alexandrie  ,  p.  136.  Cruautés  qu'ils 
exercent  sur  plusieurs  évêques  d'Egypte  et  sur  leur 
clergé,  p.  9.3 i.  Voyant  qu'ils  ne  peuvent  obtenir  un 
concile  général,  ils  se  réduisent  à  demander  une  con- 
férence, p.  236. 

EUXITHÉE,  évéque  de  Thessalonique ,  p.  253. 
Saint  Léon  lui  écrit,  p.  234. 

EV ANDRE,  évéque.  Firmus  lui  écrit,  p.  152. 

EVANGILE  (L1),  n'est  que  l'accomplissement  des 
prophéties  faites  longtemps  avant  la  venue  du  Sau- 
veur, p.  25*  Livre  des  Evangiles  écrit  de  la  main  i'e 
saint  Hilaire  de  Poitiers,  p.  410. 

EVAZE,  ville  de  la  province  d'Asie,  p.  691. 

EVÊQUES  (Les) ,  sont  tenus  i  la  continence,  p: 
'■ICA  .  Le  clergé  et  le  peuple  doivent  avoir  part  à  leur 
élection,  p.  708.  Les  deux  qualités  les  plus  essentielles 
à  un  évéque  ,  p.  199  cl  262.  En  quel  jour  on  doit 
faire  leur  ordination.  Ce  qui  s'y  observe,  ibid.  Us  ont 
coutume  de  célébrer  annuellement  le  jour  de  leur 
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exaltation  au  pontificat,  ibid.  Le  nom  de  prêtre  et 
d'évôque  leur  était  commun  du  temps  das  apôtres , 
p.  1IKL  Les  évoques  étaient  distingués  par  le  nom 
d'apôtres,  ibid.  Leurs  devoirs,  p.  262*11  leur  est  dé- 
fendu d'ordonner  pour  de  l'argent,  p.  696;  de  pren- 
dre a  ferme  des  terres  ou  de  se  charger  des  affaires 
temporelles,  p.  697.  Ils  ne  peuvent  sous  peine  de  dé- 
position s'adresser  aux  puissances,  ni  obtenir  des 
lettres  du  prince  pour  diviser  une  province  en  deux 
et  y  faire  deux  métropolitains,  p.  608*  Leur  ordination 
doit  se  faire  dans  trois  mois,  p.  700  H«  ne  doivent 
jamais  être  réduits  au  rang  des  prêtres,  ibid.  L'évéque 
nepeul  être  lié  ou  délié  par  une  puissance  séculière,  p. 
506.  11  est  défendu  aux  évéques  de  sortir  de  leur  pro- 
vince sans  la  lettre  de  leur  métropolitain,  p. 
Pensée  de  Théodorel  sur  les  devoirs  des  évéques, 
p.  !1L  Témoignage  du  même  auteur  sur  les  évéques, 
p.  190-  Au  temps  de  Tnéodoret,  une  des  plus 
grandes  et  des  plus  pénibles  occupations  des  évéques 
était  de  terminer  les  procès  de  leurs  peuples,  p.  1 37 . 


Ce  que  dit  le  pape  saint  Léon  sur  les  qualités  .  les 
devoirs,  les  fonctions  et  les  prérogatives  des  évéques, 
p.  179  .  261  et  suiv.  Canons  du  concile  de  Chalcé- 
doine  qui  les  concernent ,  p.  fïflfi.  Témoignage  du 
pape  saint  Gélase.  p.  502*  Invective  de  Julien  Po- 
mère  contre  les  évéques  de  son  siècle,  p.  591.  Ca- 
nons du  concile  de  Tarragone  qui  concernent  les 
évéques,  p.  148* 

EVODIUS,  prie  saint  Sidoine  de  lut  faire  une  épi- 
gramme,  p.  391* 

EXCOMMUNICATION.  Le  diable  s'empare  de  ceux 
qui  sont  excommuniés  et  séparés  du  corps  de  l'E- 
glise ,  p.  123.  125*  L'empereur  Théodose  ne  veut 
recevoir  l'absolution  que  de  celui-là  même  qui  l'a 
excommunié,  p.  125.  Celui  qui  reçoit  un  clerc  ex- 
communié, est  puni  d'excommunication,  p.  705. 
Défense  de  recevoir  l'aumône  d'un  chrétien  excom- 
munié, ibid. 

EXPLiTIUS,  à  qui  saint  Sidoine  écrit,  p.  3&L 


F. 


FASTID1US,  évéque  des  Bretons.  Ce  qu'on  sait  de 
lui,  p.  Ses  écrits,  p.  1 53 .  Analyse  du  traité  de 
la  Vie  chrétienne,  ibid.  et  154.  Jugement  de  cet  écrit, 
p.  L5i. 

FATALE.  Règle  que  prescrit  Fastidius  à  Fatale  pour 
se  conduire  dignement  dans  h  viduité,  p.  153* 

FAUSTE,  3bbé  de  Lérins.  Son  différend  avec  Théo- 
dose de  Fréjns,  p.  201. 

FAUSTE,  archimandrite  de  Conslantinople,  sous- 
crit à  la  condamnation  d'Eutychès ,  p.  214*  Saint 
Léon  lui  écrit,  ibid. ,  216  et  ï\9.  Eulychès  envoie 
son  tome  dans  son  monastère  pour  y  être  souscrit, 
p.  612. 

FAUSTE  ,  abbé  de  Lérins  et  depuis  évéque  de 
Riez,  en  Provence.  Sa  naissance,  ses  études,  p.  420, 
Sa  retraite  4  Lérins  :  il  en  est  fait  abbé  en  432.  ibid. 
Son  différend  avec  Théodore,  évéque  de  Fréjns,  ibid. 
et  421.  Il  est  fait  évéque  vers  l'an  456.  ibid.  et  422. 
Il  va  a  Rome  en  462 ,  ibid.  ;  il  assiste  à  la  dédicace 
de  l'église  de  Lyon,  ibid.  Il  est  chargé  d'écrire  contre 
Lucide  1610*.  ;  est  banni  vers  l'an  4SI  ;  pourquoi,  p. 
422*  11  meurt  après  l'an  49,1 ,  ibid.  Ses  écrits  :  sa 
lettres  Gratus,  diacre,  ibid.  ;  son  traité  contre  les  Ariens 
et  les  Macédoniens,  p.  423. ,  424*  Sa  lettre  à  Benoît 
Paulin,  p.  424.  425;  sa  lettre  au  prêtre  Lucide,  p. 
425  et  suiv.  Son  traite  sur  la  Grâce  et  le  libre  arbitre, 
divisé  en  deux  livres  ,  p.  424.  Analyse  du  Pr  livre, 
p.  128  et  suiv.  ;  du  II* ,  p.  431  et  suiv.  Lettre  de 
fauste  à  Léonce  en  lui  adressant  son  ouvrage  .  p. 
433.  De  quelle  manière  les  livres  de  Fauslc  furent 
reçus  du  public,  ibid.  Son  livre  du  Saint-Esprit,  p. 
i 3 4 .  Ses  lettres,  ibid.  et  435*  Ses  sermons,  p.  435. 
43t>.  Homélies  qui  lui  sont  attribuées  ,  p.  430  Ou- 
vrages de  Fauste  qui  sont  perdus,  ibid.  Jugement  de 
ses  écrits,  p.  431*  Editions  qu'on  en  a  faites ,  ibid. 


Fauste  est  accusé  de  semi-pélagianismc ,  p.  332  ;  il 
est  réfuté  par  Maminert  Cl.udien,  p.  348*  Saint  Si- 
doine adresse  un  poème  à  Fauste,  p.  307 .  Ce  qu'il 
nous  apprend  de  Fauste,  p.  391 .  39  i  ,  39.r»  Fauste 
est  assisté  dans  son  exil  par  saint  Rurice,  évéque  de 
Limoges,  p.  607.  Lettre  que  lui  écrit  Rurice,  p. 
609 .  Lettre  qu'il  écrit  à  Rurice,  ibid.  Lettre  do 
pape  Hormisdas  4  Possessor  au  sujet  de  l'écrit  de 
Fauste  sur  la  grâce,  p.  631 . 
FAUSTE  de  Buron,  rapporte  un  miracle,  p.  4UL 
FAUSTE,  maître  des  offices,  député  par  Théodo- 
ric  i  l'empereur  Anastase  p.  497. 

FAUSTE  .  sénateur  ,  consulte  le  prêtre  Trifolius, 
p.  638- 

FÉLIX  (SAINT),  évéque  de  Boulogne,  p.  161* 

FÉLIX,  archevêque  de  Ravenne,  vers  l'an  708.  re- 
cueille et  met  en  ordre  les  semions  de  saint  Pierre 
Chrysnlogue,  p.  8* 

FELIX,  diacre  de  l'église  de  Rome  ,  est  ordonné 
évéque  de  Rome  en  la  place  de  Libère ,  p.  45.  Il 
quitte  Rome  et  se  retire  dans  une  autre  ville  ,  ibid. 

FÉLIX,  grand  trésorier  de  l'état.  Ses  paroles  eu 
admirant  la  magnificence  des  vases  sacrés  de  l'église 
de  Constaulinople,  p.  131* 

FÉLIX  III  (saint),  pape,  succède  à  saint  Simplice,  en 
483.  p.  il  1  Ses  soins  pour  rétablir  la  paix  dans  les 
Eglises  d'Orient,  p.  412  et  suiv  Sa  lettre  à  l'empe- 
reur Zénon  sur  ce  sujet,  p.  412;  i  Acace,  pour  lui 
reprocher  son  silence,  p.  413 .  Ses  légats  sont  arrê- 
tés :  leur  prévarication,  p.  412  et  suiv.  Ils  sont  dé- 
posés dans  un  concile  de  Rome,  p.  414  et  713*  Acace 
y  est  excommunié,  p,  414*  Justification  de  la  con- 
duite du  pape  ,  ibid.  et  415.  Le  pape  écrit  à  Acace 
les  motif*  de  sa  condamnation  ,  p.  41  ô.  Sa  lettre  J 
l'empereur  Zénon ,  ibid.  et  416.  Sa  lettre  au  clergé 
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et  nu  peuple  de  Conslantinople ,  p.  416.  Sa  lettre 
à  Rufin  et  aux  moines  de  Conslantinople ,  ibid.  Let- 
tre» attribuées  â  Pierre  le  Foulon .  elles  sont  toutes 
supposées,  p.  417.  Lettre  à  Zenon,  ibtd.  et  418;  â 
Fravila,  p.  41 8;  à  Thalassius  et  aux  autres  abbés  de 
Conslantinople,  ilid.  cl  419;  à  Fravila  ,  p.  419;  a 
l'empereur  Anastase  ,  t bld.  ;  à  Zénou  ,  évéque  ;  aux 
évèques  d'Afrique,  ibid.:  à  Zenon,  évéque  de  Séville, 
ibid.  et  420  ;  à  saint  Césaire  d'Arles ,  p.  420.  Celte 
dernière  doit  être  de  Félix  IV.  Mort  du  pape  Félix  111, 
ibid.  Il  est  compté  au  nombre  des  saints ,  ibid. 
Euphémius,  patriarche  de  Conslantinople,  lui  écrit, 
p.  485. 

FÉLIX,  légat  du  pape  saint  Félix  à  Conslantino- 
ple, p.  4tl.  Sa  fermeté,  p.  414. 

FELIX  (saint),  évéque  d'Abder,  banni  par  Hunéric, 
p.  448. 

FÉLIX,  patricc  et  fils  de  Magnus,  consul  en  460. 
Saint  Sidoine  fait  son  éloge,  p.  397. 

FÉLIX,  bourgeois  de  Carthage,  recouvre  la  vue 
par  miracle,  p.  454. 

FEMMES.  Les  païens  sous  Julien  l'Apostat  perse? 
cutenl  cruellement  celles  qui  s'élaient  consacrées 
à  Dieu,  p.  46.  Pourquoi  Dieu  en  formaul  la  fem- 
me en  a  pris  U  matière  de  l'homme  même,  p. 
94.  Elles  doivent  comme  les  hommes  être  instrui- 
tes des  divins  mystères,  y  participer  el  fréquenter  les 
églises,  ibtd.  Elles  sont  quelquefois  d'un  bon  con- 
seil à  leurs  maris,  ibid.  Dieu  n'en  a  pas  défendu  la 
pluralité  aux  anciens  el  pourquoi,  p.  131.  Elles 
étaient  communes  parmi  les  nicolaïles,  ibid. 

FERRËOL  (saint),  martyr  à  Vienne.  Saint  Mam- 
mert  transfère  ses  reliques,  p.  391. 

FERRÉOL,  préfet  des  Gaules,  donne  l'hospitalité 
4  saint  Sidoine,  p.  384.  Saint  Sidoine  lui  écrit, 
p.  392. 

FESTUS,  père  d'Elpis,  première  femme  de  Boêce, 
p.  892  et  393. 

FÊTES.  Quelle  a  été  l'intention  de  Dieu  en  les 
prescrivant,  p.  95. 

FIDUS,  diacre  de  Jérusalem,  envoyé  à  Zénon  el  à 
Acace  par  Marlyrius,  p.  410. 

FILLES,  punies  pour  impudence,  p.  51 . 

FILS  DE  DIEU.  Comment  il  esl  dit  dans  l'Ecriture 
qu'il  a  souffert,  p.  81.  Les  blessures  de  l'homme  ne 
pouvaient  se  guérir  que  par  lui  fait  homme,  p.  2o3. 
Quoique  toutes  les  opérations  soient  communes  dans 
l'ineffable  unité  de  la  Trinité,  c'est  proprement  la 
personne  du  Fils  qui  s'est  chaigée  de  la  rédemption 
du  geure  humain,  ibid.  Il  a  éléanuoucé  par  plusieurs 
signes  el  promis  par  les  prophètes,  ibid.  Lui  seul  est 
né  exempt  de  péché  en  naissant  de  la  vierge  Marie,  ibid. 

F1LTERIUS,  évéque  des  Gaules.  Saint  Cclestin  lui 
écrit  en  faveur  de  saint  Augustin,  p.  277. 

F1RMIN  d'Arles.  Saint  Sidoine  publie  4  sa  prière  le 
neuvième  livre  de  ses  lettres,  p.  394. 

F1RMUS,  archevêque  de  Césaréo  Histoire  de  son 
épiscopal,  p.  149.  Jean  veut  l'indisposer  contre  saint 
Cyrille  et  le  rendre  favorable  à  Nestorius,  mais  il  ne 
réussit  pas,  i&id.Il  assiste  en  431  au  concile  d'Ephèse 
el  y  approuve  la  lettre  de  saint  Cyrille  à  Nestorius  et 


y  souscrit  i  la  condamnation  de  ce  dernier,  ibid.  Il 
est  du  nombre  des  évéques  députés  a  l'empereur  de 
la  pari  du  concile.  Il  assemble  les  évèques  de  la  Cap- 
padoce  avec  lesquels  il  ordonne  un  laïque  pour  évé- 
que de  Thyancs,  ibid.  U  esl  toujours  attaché  au  con- 
cile d'Ephèse  et  à  saint  Cyrille,  ibid.  Ce  saint  le  con- 
sulte, ibid.  Sa  mort  en  439,  ibid.  Ses  quarante-cinq 
lettres,  p.  150  et  151 .  Editions  de  ces  lettres,  p.  152. 

FLACC1LLE,  évéque  arien  d'Anlioclie.  Ses  injusti- 
ces et  ses  impiétés  en  celte  ville,  p.  45. 

FLAVIEN,  évéque d'Anlioche,  va  voir  saint  Marcien, 
p.  52.  U  assiste  au  concile  de  Sidon  en  512.  p.  750. 
Il  est  envoyé  en  exil  à  Pétra,  ibid. 

FLAVIEN  (saint)  évéque  de  Conslantinople.  Euty- 
chés  se  plaint  de  lui  à  saint  Pierre  Chrysologue,  p.  7. 
Eusèbe  de  Dorylée  avertit  Flavien  des  erreurs  d'Eu- 
lychès,  p.  23.  11  est  exilé  par  l'empereur  Thcodose 
rappelé  par  Marc  eu,  ibid.  Lettres  du  Théodoiet  à  ce 
saint,  p.  65,  71,  72.  Lettres  du  pape  saint  Léon,  p. 
172,  210,  211,  214,  216.  Assemble  en  448  un  con- 
cile à  Conslantinople,  p.  669.  Fait  insérer  aux  actes 
la  requête  d'Eusèbe  de  Dorylée,  ibid.  Prie  cet  évé- 
que de  voir  el  d'entretenir  Eulychèa  qu'il  fait  citer 
plusieurs  fois,  ibid.  Reçoit  les  lettres  de  saint  Cyrille 
à  Nestorius  el  à  Jean  d'Anlioche,  p.  670.  Ordonne 
qu'on  avertisse  les  évèques  qui  n'étaient  pas  à  la 
première  session  ;  envoie  citer  Eutychès  pour 
une  troisième  fois  ;  ordonne  a  ceux  qu'il  a  en- 
voyés de  faire  leur  rapport,  ibid.  Fait  informer 
dans  les  monastères  de  Conslantinople  et  de  Chal- 
cédoine  si  Eutychès  y  a  fait  passer  son  Tome, 
p.  671.  Interroge  celui-ci,  p.  672.  Prononce  la  sen- 
tence contre  lui,  p.  673.  Ordonne  a  ses  moines  de 
se  séparer  de  lui,  ibid.  ;  iis  ne  veulent  pas  obéir  ;  les 
prive  des  sacrements,  ibid.  Fait  publier  la  sentence 
contre  Eutychès  dans  les  églises  de  Conslantinople  et 
la  fait  signer  dans  les  monastères,  ibid.  Eutychès 
l'accuse  d'avoir  falsifié  les  actes  du  concile,  p.  674. 
Représente  les  notaires  qui  les  avaient  rédigés,  ibid. 
L'empereur  l'oblige  de  donner  sa  profession  de  foi 
p.  675.  Elle  ne  dissipe  poinl  les  préjugés  que  les 
eulychiens  avaient  inspirés  4  ce  prince  contre  lui, 
ibid.  Théodorct  continue  à  l'attaquer  el  s  l'accuser 
d'avoir  excité  les  contestations  qui  troublent  l'Eglise, 
ibid.  Flavien  assiste  au  faux  concile  d'Ephèse,  p.  676. 
Demande  qu'on  fasse  entrer  Eusèbe  de  Dorylée  ac- 
cusateur d'Eulychcs,  p.  677.  Est  privé  de  toute  digni- 
té épiscopale  et  sacerdotale,  p.  678.  Meurt  quelques 
jours  après  à  Hypèpe  en  Lydie,  p.  680.  Sa  mémoire 
en  vénération  dans  l'Eglise,  ibid.  Il  esl  justifié  dans 
le  concile  de  Chalcédoine,  p.  685. 

FLAVIEN,  évéque  de  Philippes,  se  donne  iEpbèso 
la  qualité  de  subdélégué  de  Rufusde  Thessalonique, 
p.  103. 

FLAVIEN,  prêtre  d'Anlioche,  vers  l'an  350.  On  lui 
attribue  d'avoir  le  premier  fait  chanter  les  Psaumes 
à  deux  chœurs,  p.  137. 

FLAVIEN  prend  soin  de  l'église  d'Anlioche,  en  la 
place  de  Méléce,  p.  47. 

FLOUENT,  évéque  de  Lyddes,  sert  d'interprète 
aux  légats  dans  le  faux  concile  d'Ephèse,  p.  676. 
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FLORENT,  évêque  de  Sardes  et  métropolitain  de 
Lydie.  Son  différend  avec  deux  évéques  de  la  pro- 
vince donne  occasion  i  saint  Fiavien  de  Conslanti- 
nople  d'assembler  un  concile,  p.  (WJ . 

FLOUENT,  évêque,  écrit  au  "pape  Simplice  contre 
Gaudence,  évéque  d'Ausiniumdans  Fabrutze,  p.  492. 

FLORENT,  patricc,  est  envoyé  de  l'empereur  au 
concile  de  Conslantinople  de  l'an  448.  p.  t'»73.  Veut 
qu'on  interroge  Eutychès,  ibid.  L'interroge  lui-raéine 
p.  673.  F.utychès  lui  dit  qu'il  appelle  de  la  sentence 
contre  lui,  p.  673.  En  avertit  Fiavien,  ibid.  Règle 
tout  dans  l'assemblée  de  449,  p.  fi"' A.  Y  fait  décla- 
rer la  volonté  de  l'empereur,  ibid.  Convient  qu'Euty- 
ches  lui  a  dit  tout  bas  qu'il  appelait  de  la  sentence, 
ibid.  Conclut  l'assemblée,  ibid. 

FLORENT,  préfet  d'Orient  en  436^  autorise  le  rè- 
glement fait  par  le  préfet  du  prétoire,  p.  fi7_ 

FLORENT.  Firmus  lui  écrit  cl  lui  envoie  des  eu- 
logies,  p.  151. 

FLORENT1EN,  évéque  d'Ulique,  confesseur  sous  le 
roi  Hunéric,  p  448. 

FLORENTIN.  Saint  Sidoine  lui  écrit  et  va  le  voir, 
p.  288. 

FLORENTIUS,  évêque.  Théodorel  lui  écrit,  p.  3À. 

FOI.  Quoiqu'elle  précède  la  ronnaisance,  elle  n'en 
peut  être  sépiréc,  p.  91.  Elle  est  comme  la  base  de 
la  science,  cl  un  préalable  nécessaire  pour  l'acquérir, 
ibid.  Elle  est  le  fondement  des  choses  que  Ton  es- 
père et  une  preuve  certaine  de  ce  qui  ne  se  voit  pas, 
p.  192.  Elle  n'est  susceptible  d'aucune  nouveauté, 
est  incapable  d'aucun  changement,  et  simple  de  sa 
nature,  p.  949  Elle  est  celle  que  nous  avons  reçue 
des  apôtres  avec  le  secours  du  Saint-Esprit ,  ibid. 
Elle  est  la  seule  qui  sauve  le  genre  humain  et  lui 
donne  la  vie,  ibid.  Celle  en  la  venue  du  Messie,  qui 
ne  sauvait  qu'un  petit  nombre  de  fidèles,  en  sauve 


beaucoup  plus  dans  l'accomplissement  de  ce  mys- 
tère, p.  250- Sans  elle,  il  n'y  a  rien  de  saint,  rien  de 
chaste,  rien  qui  ail  vie,  ibid.  En  quoi  consiste  l'ex- 
cellence cl  le  mérite  de  la  foi,  ibid.  Ls  foi  ne  fait 
pas  à  elle  seulo  le  vrai  évéque,  il  faut  qu'elle 
soit  accompagnée  des  bonnes  œuvres ,  p.  Elle 
est  la  première  grâce,  p.  28L  Dans  son  commen- 
cement elle  est  un  don  de  Dieu  comme  dans  sa  per- 
fection, p.  301 . 

FONTS  BAPTISMAUX.  Chaque  année  des  fonts 
baptismaux  se  remplissent  miraculeusement  d'eux- 
mêmes  la  nuit  de  Piques  dans  une  petite  paroisse 
de  Sicile,  p.  202  cl  270.  Miracle  arrivé  en  417,  ibid. 

F0NTÉ1US  ,  évéque  de  Vaison.  Saint  Sidoine  lui 
demande  le  secours  de  ses  prières,  p.  390. 

FORTUNAT  ,  évéque.  Primace  lui  dédie  un  écrit, 
p.  'A'.V.l. 

FRAYITA,  succède  à  Acace  dans  le  siège  de  Cons- 
lantinople, p.  485.  Le  pape  saint  Félix  lui  écrit, 
p.  4t8et4l9. 

FRÉDÉRIC,  frère  de  Théodoric,  roi  des  Gotbs,  dé- 
pute au  pape  saint  Hilaire  contre  Hermès,  évéque  de 
Narbonne,  p.  33JL 

FRUMENTIUS ,  jeune  homme  ,  fait  le  voyage  des 
Indes;  est  pris  par  les  barbares,  p.  t38.  Le  roi  le 
fait  intendant  de  sa  maison  ,  ibid.  Des  marchands 
chrétiens  lui  proposent  de  s'assembler  et  de  célé- 
brer ensemble  les  saints  mystères  ,  ibid.  11  s'en  re- 
tourne en  sa  patrie,  et  informe  Atbanase  de  l'arJeor 
que  les  Indiens  témoignent  pour  la  religion  chré- 
tienne, ibid.  11  prêche  l'évangile  i  ces  peuples ,  et 
Dieu  confirme  sa  doctrine  par  des  miracles,  ibid. 

FULGENCE  (saint)  ,  réfute  pir  sept  livres  les 
deux  livres  de  Fau&tc,  évéque  de  Riei,  p.  i.'lil. 

FUSCINE ,  sœur  de  saint  A  vit ,  consacre  à  Dieu  h 
virginité.  Son  cloge ,  p.  567. 


GAIANISTES  ou  CAUN1STES  avaient  supposé  un 
évangile  sous  le  nom  de  Judas  lscariote,  p.  1 10- 

GaLICE  ,  province  d'Espagne.  Les  priscillianistes 
continuent  de  l'infecter,  p.  20Jj  et  suiv. 

GALLUS  quitte  sa  femme  ;  saint  Loup  de  Troyes 
les  réunit,  p,  352. 

GATIEN  (saint),  évêque  de  Tours,  p.  428. 

GAUDENCE ,  évéque  d'Ansinium  dan*  l'Abruzxe, 
fait  dus  ordinations  illicites,  etc.,  p.  402. 

GAUDENCE  s'élève  à  la  dignité  de  vicaire  du 
préfet,  p.  383. 

GAULES.  Saint  Léon  envoie  aux  évéques  sa  lettre 
4  Fiavien  afin  qu'ils  y  souscrivent,  p.  223:  ils  s'as- 
semblent pour  donner  leur  approbation.  Leur  lettre 
synodale ,  ibid.  Autres  lettres  de  saint  Léon  à  ces 
évéques,  ibid.,  225.  231.  Quelques  prêtres  conti- 
nuent à  y  décrier  la  doctrine  de  saint  Augustin, 
p.  276.  212.  Réponses  de  saint  Prospcr  à  leurs  ob- 
jections ,  p.  211  et  suiv.  IU  l'attaquent  lui-même 
personnellement,  p.  23JL 


G. 

GAZA,  ville  de  Palestine,  p.  46. 

GÉLASE  ,  évêque  de  Césarée  en  Palestine.  Théo- 
dorét  se  sert  de  son  témoignage  pour  montrer  que 
la  Divinité  est  impassible  de  sa  nature,  p.  8L 

GÉLASE  (saint),  succède ,  en  492  ,  au  pape  ssint 
Félix,  p.  49JL  Ses  lettres  à  Anastase  et  4  Euphéoiius 
ibid.  ;  i  Laurent,  évéque  de  Lignide,  en  lui  envoyant 
le  formulaire  de  sa  foi,  p.  494  ;  aux  évêq-ies  de  Dar- 
danie,  ibid.  ;  deux  autres  lettres  aux  mêmes  au  sujet 
d'Acace,  ibid.  et  suiv.  Son  instruction  i  Faustc  et  à 
Irénée ,  ambassadeurs  du  roi  Théodoric,  p.  497. 
ittfl.  Ses  lettres  à  Honorius,  évêque  en  Dalmatie,  an 
sujet  de  l'hérésie  de  Pelage  qui  se  répandait  de  nou- 
veau dans  le  pays,  p.  499;  aux  évéques  de  la  Mar- 
che d'AncAne  sur  le  même  sujet ,  ibid .  et  suiv.  ;  a 
l'empereur  Anastase,  p.  5iii  et  lÉil;  aux  évêque»  de 
Lucanie  et  des  Bruticns  ,  p.  502  et  suiv.  ;  aux  évé- 
ques de  Sicile  et  à/finoniu$,  évéque  d'Arles,  p.  504 
Fragments  de  diverses  lettres  du  pape  Gélase,  insérés 
par  le  cardinal  Deusdedit  dans  m  collection  des  ca- 
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lions,  p.  501  et  505.  Lettre  à  Rustique,  évoque  ùe 
Lyou,  p.  505.  Traité  de  l'Anathème,  ibid.  cl  506. 
Traité  contre  Andronomaque  ,  sénateur,  qui  voulait 
rétablir  à  Rouie  les  Lupercales,  p.  50G  et  507.  Traite 
contre  Ici  Pélagiens,  p.  500  ,  508.  Traité  des  Deux 
nature*  ;  il  est  du  pape  Gélasc,  p.  508  et  509.  Ana- 
lyse de  ce  traité  ,  p.  500  et  suiv.  Explication  d'un 
passage  sur  l'Eucharistie,  p.  510.  Jugement  de  sa 
manière  d'écrire,  p.  511.  Temps  de  sa  mort,  ibid. 
Ecrits  de  Gélasc  qui  sont  perdus.  Son  Sacramentaire, 
ibid.  Analyse  du  premier  livre,  p.  512;  du  deuxième, 
p.  517;  du  troisième,  ibid.  Gélase  met  Fausle  de 
Riez  au  rang  des  apocryphes,  p.  725.  Concile  de  Rome 
sous  le  pape  Gélase,  p.  723.  Décret  qu'il  y  publia, 
ibid.  Ce  que  contient  ce  décret ,  ibid.  Livres  ca- 
noniques de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament , 
ibid.  Prééminence  de  l'Eglise  romaine,  p.  124.  Ouvra- 
ges des  Pères  dont  elle  admet  l'authenticité,  ibid. 
Livres  qu'elle  rejette  et  regarde  comme  apocryphes, 
p.  720.  Le  décret  attribué  au  pape  HormUdas  appar- 
tient au  pape  saint  Gélase,  p.  033.  Antre  concile  de 
Rome,  sous  le  pape  Gélase,  p.  725. 

GÉLASE  de  Cyzique.  Ce  qu'on  en  dit ,  p  532, 
533.  Jugement  de  son  Hist.  du  concilede  Aïcee.p.533. 

GÉLASE,  ami  de  saint  Sidoine  qui  lui  envoie  des 
▼ers,  p.  395. 

GELIMER,  dernier  roi  des  Vandales,  p.  466. 

GEM1N1EN.  évéque.  Saint  Léon  le  choisit  pour 
son  légat  en  Orient,  p.  236. 

GÉNETIIÉL1US,  intendant  du  domaine  du  prince, 
assiste  au  concile  de  Chalcédoine,  p.  683. 

GENSRADE  (saint).  Eloge  qu'en  ont  fait  les  an- 
ciens, p.  343.  11  se  déclare  avec  beaucoup  de  viva- 
cité contre  Cyrille  d'Alexandrie  ,  ibid.  et  345.  Il  se 
réuuil  ensuite  a  lui ,  p.  342.  Son  zèle  pour  la  foi 
catholique  et  le  maintien  de  la  discipline ,  ibid.  Est 
élu  évéque  de  Conslanlinople ,  en  458  ,  p.  443.  Sa 
conduite  pendant  son  épiscopat,  p.  344.  U  tient  un 
concile  à  Constanlinople  vers  l'an  460.  Sa  mort,  l'an 
471,  p.  345.  Ses  écrits,  ibid.  Lettre  que  lui  écrit 
saint  Léon  au  sujet  de  Timolhée  Elure,  reçu  i  Cons- 
lanlinople, p.  238. 

GENNAOE,  pretre  de  Marseille.  Ses  écrits  :  son 
livre  des  Ecrivains  ecclésiastiques.  Analyse  de  ce 
Lraité ,  p.  600.  Jugement  des  écrits  de  Gennade, 
p. 605.  Autres  ouvrages  qui  lui  sont  attribués,  p.  (306. 

GENSÉRIC ,  roi  des  Vandales,  prend  Carthage.  U 
fait  prendre  la  fuite  à  plusieurs  personnes  de  consi- 
dération ou  les  réduit  en  servitude,  p.  56.  il  persé- 
cute les  catholiques,  p.  449  et  suiv.  U  ravage  la  Si- 
cile, en  440,  p.  170.  Eudoxie  l'invite  à  se  rendre 
matlre  de  Rome,  p.  176.  Saint  Léon  obtient  de  lui 
qu'il  s'abstiendra  des  incendies,  des  meurtres  et  des 
supplices,  ibid.  Il  pille  Rome,  ibid.  Il  fait  mourir 
le  comte  Sébastien,  p.  450.  Sa  mort,  p.  452. 

GENTILS.  L'auteur  du  livre  de  la  Vocation  des 
Gentils  est  inconnu,  p.  240.  Analyse  de  ce  livre, 
p.  241  et  suiv. 

GEORGE  esl  ordonné  évéque  d'Alexandrie  par  les 
ariens  pendant  l'exil  de  saint  Alhanase,  p.  45.  Cruau- 
tés qu'il  exerce  sur  celle  Eglise,  ibid. 


GEORGE,  moine,  trouble  la  Cappadoce  partes 
écrits  et  ses  prédications,  p.  227. 

GEORGE .  disciple  de  saint  Jacques ,  évéque  de 
Balna,  fait  son  éloge  après  sa  mort.  p.  643. 

GERMAIN  (saint)  ,  évéque  d'Auxerre.  entreprend 
le  voyage  de  Ravcnne  ;  il  y  est  reçu  avec  beaucoup 
d'affection  et  de  respect  par  saint  Pierre  Chrysolo- 
gue,  p.  7.  Il  est  prié  d'aller  en  Angleterre  prendre 
la  défense  de*  la  doctrine  de  l'Eglise  sur  la  grâce  de 
Jésus-Christ.  U  y  assemble  un  concile  où  il  condamne 
Pélage  et  Agricola,  p.  356.  U  guérit  une  fille  aveugle, 
p.  357.  Constance,  prêtre  de  Lyon  ,  écrit  la  vie  de 
saint  Germain,  p.  400. 

GERMANIQUE,  fils  et  père  d'évéque,  homme  peu 
chrétien,  p.  388. 

GERVA1S  (saint).  Saint  Ambroise  en  trouve  les 
reliques,  p.  391. 

GERONCE,  prêtre  de  l'église  de  Césarée.  Firmus, 
son  évéque,  lui  écrit,  p.  150. 

G1BULE  ,  roi  des  Allemands.  Saint  Euphronc, 
évéque  d'Autun,  lui  écrit  pour  demander  la  liberté  de 
plusieurs  captifs,  p.  359. 

GILBERT  DE  LA  PORÊE,  évéque  de  Poitiers.  Sur 
un  traité  de  Boêce,  p.  665. 

GIRONE.  On  y  tient  un  concile  ,  en  517,  p.  749. 

GODEGISILLE,  frère  de  Gondebaud.  roi  des  Bour- 
guignons, p.  735. 

GONDEBAUD,  roi  des  Bourguignons,  consulte 
saint  Avit  sur  plusieurs  questions ,  p.  554  et  suiv. 

GONDIAC ,  roi  des  Bourguignons ,  se  plaint  au 
pape  saint  HiUire  de  l'ordination  de  saint  Marcel, 
évéque  de  Die,  p.  338. 

GONTAMOND,  neveu  d'Hunéric  ,  roi  des  Vanda- 
les, lui  succède,  p.  462.  Il  rappelle  saint  Eugène  de 
Carthige  et  tous  les  catholiques,  p.  464. 

GORORANES,  roi  de  Perse,  continue  la  persécution 
contre  les  chrétiens,  commencée  par  son  père,  p,  49. 

GOUTER  le  péché.  Ce  que  Théodore!  entend  par 
le  terme  de  goûter,  p.  87. 

GRACE.  Il  y  en  a  de  deux  sortes,  p.  242.  En  quoi 
la  grâce  consiste  selon  les  pélagiens ,  p.  280;  selon 
les  semi-pélagiens  la  volonté  la  prévient.  Suite  de 
cUte  erreur ,  p.  287  ,  288.  Sans  la  grâce  l'homme 
n'aurait  pu  persévérer  dans  l'innocence  qu'il  avait 
reçue  dans  sa  création  ,  p.  507.  Sentiment  du  pape 
Gélase  sur  la  grâce,  p.  499  et  suiv.  ;  de  Fausle  de 
Riez,  p.  427  et  suiv. 

GRAT1EN,  empereur,  succède  i  Valens,  son  oncle, 
p.  48;  il  rappelle  les  évèqucs  exilés  et  fait  chasser 
de  1  Eglise  les  sectateurs  d'Arius ,  ibid.  U  associe 
Théodose  i  l'empire,  p.  48. 

GRATISSIMUS ,  grand  chambellan ,  fonde  le  mo- 
nastère de  Saint-Cjriaque,  â  Constanlinople,  p.  345. 

GRATUS  ,  diacre  ,  compose  un  écrit  que  Faust» 
de  Riez  réfute,  p.  422. 

GRECS.  Leurs  différentes  opinions  sur  le  boa- 
heur  de  l'homme,  p.  97. 

GRÉGOIRE,  ordonné  malgré  lui  évéqne  de  Mo- 
dêne,  p.  401. 

GR1GNY ,  monastère  au  diocèse  de  Vienne, 
p.  393,  562. 
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HABET-DEUM,  évêque  d'Afrique.  Antoine,  évéqoe 
arien,  veut  le  baptiser,  p.  ifil  - 

HÉLÈNE  (SAINTE) ,  va  à  Jérusalem  ,  p  44;  elle 
fait  démolir  le  temple  bdti  sur  le  tumbeau  du  Sau- 
veur ;  on  y  trouve  trois  croix ,  ibid.  Comment  elle 
reconnaît  la  vraie  croix  du  Sauveur,  ibid.  Usage 
qu'elle  fait  de  cette  croix  et  des  clous,  ibid. 

DÉLIE,  avocat.  Théodorel  lui  écrit,  p.  tîIL 

HÉLIOPOLIS,  ville  voisine  du  mont  Liban,  p.  46. 

HELLADE,  évêque.  Firmus  lui  écrit,  p.  151. 

HELLADE.  Firmus  lui  représente  les  besoins  de 
la  Cappadoce  ,  et  le  conjure  de  diminuer  les  contri- 
butions, p.  16Û. 

HELLADE,  supérieur  du  monastère  de  Saint-Théo- 
dose,  p.  56. 

HENOTIQUE  ou  formulaire  pour  la  réunion  fait 
par  l'empereur  Zénon.  p.  409  et  suiv. 

HÉRÉTIQUES.  On  ne  doit  point  rebaptiser  ceux  qui 
ont  été  baptisés  par  eux,  p.  2Z>8 ,  2.ritf.  On  peut  ad- 
mettre aux  ordres  sacrés  ceux  qui  se  convertissent, 
p.  "ITi.  Les  clercs  bien  convertis  peuvent  être  ad- 
mis aux  fonctions  dont  l'évêque  les  jugera  dignes, 
p.  7tf».  Les  hérétiques  sont  moins  criminels  que  les 
catholiques  en  commettant  les  mêmes  crimes,  p.  323. 
Leurs  noms  n'étaient  pas  récités  dans  la  célébration 
des  mystères,  p.  4M. 

HEUMAS,  chef  de  la  secte  des  mcssaliens,  p.  43  ; 
ne  veut  point  se  séparer  de  la  communion  de  l'E- 
glise, ibid.  Il  est  chassé  de  la  Syrie,  ibid. 

HERMES,  archidiacre  de  l'église  de  Narbonne, 
est  porteur  d'une  lettre  de  saint  Léon  à  Rustique, 
son  évêque.  p.  199. 

HERMÈS  ,  ordonné  pour  Béliers  ,  est  fait  évêque 
de  Narbonne,  p.  331  et  44J . 

HÉRONS.  Saint  Sidoine  lui  écrit,  p.  2& 

HÉSICH1US  ,  prêtre  ,  assiste  â  la  dédicace  de  la 
Laure  de  saint  Euthymius,  p.  1_L 

HESICH1US,  père  de  saint  Avit,  évêque  de  Vienne, 
p.  ftsa 

HESPER,  prie  saint  Sidoine  d'écrire  l'histoire  d'At- 
tila, de  la  part  de  Léon,  ministre  d'Euric,p.384et385. 

HIERARCHIE.  Livres  de  la  Hiérarchie  céleste  et 
ecclésiastique,  attribués  à  saint  Denis  l'Aréopagile, 
p.  544  et  suiv. 

HILAIRE  (saint),  évêque  de  Poitiers.  Saint  Per- 
pétue lègue  à  l'évéque  Euphronc  un  livre  des  Evan- 
giles écrit  de  la  main  de  saint  Hilaire,  p.  4A1L 

HILAIRE  (saint);  archevêque  d'Arles,  va  à  Rome, 
r.n  44  i .  p.  203.  Il  se  sauve  de  celte  ville,  ibid.  Saint 
Léon  écrit  contre  lui  aux  évéques  des  Gaules ,  ibid. 
et  iiLL  U.  est  condamné  à  Rome  ,  ibid.  Rescrit  de 
l'cmpcicur  Valentinien  contre  cet  évêque,  ibid.  Sa 
mort  r  •  215.  Termes  honorables  qu'emploie  saint 
Léon  en  parlant  de  lui,  p.  215- 

H1LA1RE,  entreprend  la  défense  de  saint  Augus- 


tin, p.  2I£L  11  écrit  a  ce  saint  Docteur  qui  lui  en- 
voie les  livres  de  la  Prédestination  des  saints  et  du 
Don  de  la  Persévérance ,  ibid .  Il  va  i  Rome  avec 
saint  Prospcr,  p.  <77, 

HILAIRE  ou  H1LARIUS,  HILARUS,  archidiacre 
de  Rome.  Théodorel  lui  écrit,  p.  24.  II  prie  Viclo- 
rius  de  composer  un  cycle  pascal,  p.  <7f».  1)  est  dé- 
puté par  saint  Léon  au  faux  concile  d'Ej'hèse, 
p.  173,  333  et  015  ;  il  s'oppose  à  la  condamnation  de 
Flavien  et  d'Eusèbe,  p.  679.  Dioscore  fait  tout  son 
possible  pour  l'engager  à  se  trouver  â  une  seconde 
séance,  ibid.  ;  il  s'échappe  d'Épbèsc  et  s'en  retourne 
i  Rome,  ibtd.  H  instruit  saint  Léon  du  malheurem 
succès  du  faux  concile  d'ÉphAse,  p.  113  et  680.  Sa 
lettre  i  l'impératrice  Pulchérie  ,  p.  335.  Sa  lettre  k 
Victorius,  ibid.  U  succède  à  saint  Léon,  en  461, 
p.  L7JL  U  lient,  en  465,  un  concile  a  Rome,  p.  M!  et 
21fL  Ses  lettres  aux  évéques  d'Orient  vers  l'an  463; 
i  Léonce  ,  évêque  d'Arles.  Lettre  de  Léonce  i  saint 
Hilaire ,  p.  335  et  33fL  Autres  lettres  de  saint  Hi- 
laire A  Léonce,  p.  331  ;  aux  évéques  des  Gaules,  ibid.; 
k  Léonce,  i  Véran  et  à  Victurus,  ifcid.  et  338  ;  à  Léonce 
et  aux  évéques  des  Gaules,  p.  33S,  rL'if).  Lettres  des 
évéques  d  Espagne  a  saint  Hilaire  ,  p.  338.  et  32L 
Lettre  de  saint  Hilaire  aux  évéques  d'Espagne  et  a 
Ascagne ,  p.  333.  Saint  Hilaire  s'oppose  à  l'hérésie 
de  Macédonius,  p.  339,  340*  Sa  mort,  p.  241L 

HILDÉR1C.  fils  d'Hunéric,  roi  des  Vandales, 
p.  458,  462. 

HIMÉRIUS,  disciple  de  saint  Loup ,  évêque  de 
Troyes.  Saint  Sidoine  fait  son  éloge,  p.  3Q3 

HIMÉRIUS ,  évêque  de  Nicomédie.  Théodore!  loi 
écrit,  p.  104.  Alypius  l'emploie  pour  adoucir  Fir- 
mus irrité  contre  lui,  p.  150. 

HOÉNUS,  poète,  instruit  saint  Sidoine  Apollinaire, 
p.  312. 

HOMMACE ,  beau-père  de  Rurice.  Saint  Sidoine 
lui  adresse  un  poème,  p.  397. 

HOMME.  Ce  nom  est  commun  1  toute  1a  nature 
humaine ,  p.  i*0_  11  est  de  l'usage  commun  de  don- 
ner le  nom  de  l'homme  â  ses  parties  ,  p.  &L  Les 
malheurs  auxquels  il  peut  être  sujet  ont  b'tir  utilité 
et  leur  avantage,  p.  iJÛ.  II  est  libre  de  sa  nature, 
p.  118.  D'où  vient  que  tant  qu'il  est  sur  la  terre  il 
fait  des  chutes  continuelles,  p.  282.  En  quel  sens 
Dieu  veut  sauver  tous  les  hommes,  p.  28t.  286. 

HONORAT  (saint),  évêque  de  Marseille.  Ses  écrits, 
p.  600- 

HONORIUS ,  empereur  ,  défend  les  combats  des 
gladiateurs,  p.  139;  il  met  le  solitaire  Téléroaque  au 
nombre  des  martyrs,  ibid. 

HONORIUS ,  évêque  de  Dalmatie.  Le  pape  Gé* 
Use  lui  écrit  sur  l'hérésie  de  Pélage.  p.  42LL 

HOR ,  abbé  de  plusieurs  monastère*.  Saint  Pé- 
trone le  visite,  p.  160. 
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HORMISDAS*  Le  roi  de  Perse  ne  pouvant  ébranler 
|a  fermeté  d'Hormisdas  dans  la  f«»i,  par  la  privation 
de  son  bien  et  de  ses  charges ,  l'exile  tout  uu  de  son 
royaume,  p.  49.  Hormisdas  est  élu  pape,  en  514, 
p.  612.  Sa  lettre  â  saint  Kemy,  ibid.  ;  lettre  à  l'empe- 
reur Anastase,  p.  613  ;  instruction  à  ses  légats,  ibid.', 
ses  lettres  i  l'empereur,  p.  615  ;  à  Dorothée  deThes- 
salonique  ;  aux  évèques  de  l'ancien  Epire  ;  à  Jean  de 
Nicopolis,  p.  616;  à  saint  A  vit,  évèque  de  Vienne; 
à  l'empereur  Anastase  et  à  plusieurs  autres,  p.  617; 
à  Ennode  de  Pavie,  p.  618.  Lettre  de  l'empereur  au 
pape,  p.  619.  Lettres  d'Hormisdas  aux  archiman- 
drites de  Syrie,  ibid.  ;  a  Jean  deTarragone  ;  aux  évo- 
ques d'Espagne;  à  Salluste,  évcque  de  Sévi  lie,  p. 
620  ;  ^l'empereur  Justin;  i  Jean  de  Constanlinople, 
p.  621.  Voyage  des  légats  du  pape  Hormisdas  :  leur 
arrivée  à  Constanlinople  ,  p.  623.  Lettres  au  pape  et 
du  pape  pour  la  réunion,  p.  624;  lettres  du  pape 
aux  légats,  p.  625  ;  i  Jean  de  Mililane  et  aux  évè- 
ques  d'Espagne,  p.  626.  Lettre  touchant  les  moines 
de  Scylhie,  ibid.  Lettres  sur  l'ordination  d'Epipliane 
et  sur  la  réunion ,  p.  628.  Lettres  au  pape  et  du 
pape  a  ses  légats,  p.  631  ;  lettres  d'Hormisdas  à  Pos- 
seseor ,  ibid.  ;  à  Dorothée  de  Thessalonique,  p.  632; 
lettre  au  pape  Hormisdas.  Décrets  qu'on  lui  attribue, 
p.  633.  Le  pape  Hormisdas  exclut  Fausle  de  Riez  du 
nombre  des  Pères  qu'il  faut  prendre  pour  juges  dans 
les  difficultés  qui  s'élèvent  sur  la  doctrine,  p.  433. 


IBAS  ,  évêque  d'Edesse  ,  succède  a  Rabulas  ,  p. 
144.  Il  est  accusé  auprès  de  l'empereur  et  de  saint 
Procle,  ibid.  ;  il  est  absous  à  Antioche ,  ibid.  ;  et  à 
Tyr,  ibid.  ;  il  est  accusé  de  nouveau,  p.  145;  il  est 
renvoyé  absous,  ibid.  et  suiv .  ;  il  est  déposé  dans  le 
faux  concile  d'Ephèse,  p.  146  ;  il  est  reconnu  pour 
orthodoxe  dans  celui  de  Cbalcédoine  et  recouvre  les 
honneurs  de  l'épiscopat ,  ibid.  et  147.  Sa  mort  en 
457,  p.  147.  Sa  lettre  à  Maris,  ibid. 

IBÈR1E.  femme  de  Rurice.  Saint  Isidore  fait  son 
épithaiame,  p.  397. 

IBÉRIENS,  se  convertissent  â  la  foi  de  Jésus-Christ 
sous  le  grand  Constantin,  p.  44.  Comment  s'est  faite 
cette  conversion,  p.  138. 

1DACE,  évèque  de  Chiaves,  sa  patrie.  Il  est  élevé 
â  Pépiscopal,  p.  341;  il  est  envoyé  en  députalion 
dans  les  Gaules,  ibid.;  il  examine  les  priscillianisles, 
ibid.  et  342;  les  convainc,  p.  341;  fait  des  extraits 
de  leurs  blasphèmes,  p.  206;  Turribius  lui  envoie  sa 
réfutation,  ibid.;  les  manichéens  sont  poursuivis  de- 
vant lui,  p.  316  ;  il  envoie  les  procès-verbaux  à  An- 
tonin  de  Mérida,  p.  342;  il  est  emmené  captif,  ibid.; 
sa  mort,  ibid.;  sa  Chronique,  ibid.;  ses  Fastes  con- 
sulaires, ibid.;  éditions  de  sa  Chronique,  p.  342  et 
343;  il  n'a  pas  fait  de  livre  contre  l'arien  Varimade, 
p.  483. 

1DACE,  surnommé  Clarus,  différent  de  l'évèquede 
X. 


783 

HORTULAN,  évêque ,  refuse  de  jurer  un  écrit  pré- 
senté par  Hunéric.  p.  458. 

HUMILITE.  Son  éloge,  p.  158;  l'humilité  est  essen- 
tielle aux  vierges  ;  en  quoi  elle  consiste,  p.  246. 

HUNEK1C,  fils  deCcnséric,  fait  mourir  plusieurs 
manichéens,  p.  452.  Il  persécute  les  catholiques  d'A- 
frique, ibid.  et  suiv.  11  envoie  à  Eugène  ,  évèque  de 
Carlhage ,  un  écrit  pour  une  conférence,  p.  454. 
11  publie  son  édit  de  persécution  générale  contre  les 
catholiques,  p.  457;  cruauté  avec  laquelle  s'exerce 
cette  persécution,  ibid.  et  suiv.  Mort  extraordinaire 
d'Hunéric  ,  p.  462  ;  son  neveu  Gontamond  lui  suc- 
cède, ibid. 

HUNS  (Les)  font  plusieurs  ravages  sous  Attila , 

p.  235. 

HYMNEMOND,  élu  abbé  d'Agaunedans  l'assemblée 
qui  s'y  tint,  p.  747. 

HYMNES  de  Mammcrt  Claudien,  p.  355.  Le  pape 
Gclasc  avait  composé  des  hyinnesà  l'imitation  de  saint 
Ambroise,  p.  510. 

HVPACE.  Tliéodoret  entreprend  é  sa  prière  l'ex- 
plication de  l'Octateuque,  p.  26. 

HYPACE  ,  beau-père  de  Salvien  ,  s'ofiense  de  sa 
conversion,  p.  360. 

HVPACE  à  qui  saint  Sidoine  écrit  en  faveur  de 
Donide,  p.  385. 

HYPA TIUS,  prêtre  et  chorévêque.  Théodoret  l'en- 
voie à  Rome,  p.  23  et  74. 


Chiaves,  p.  483.  Il  a  fait  un  traité  contre  les  pris- 
cillianisles, ibid. 

IDOLATRIE.  Restes  d'idolâtrie  dans  les  Gaules, 
p.  708. 

IGNACE  (saint),  martyr  et  évêque  d'Anlioche.  On 
lui  attribue  rétablissement  dans  son  Eglise  du  chant 
des  Psaumes  à  deux  chœurs,  p.  137. 

1LLYRIE  ORIENTALE.  Saint  Léon  écrit,  en  444, 
aux  métropolitains  de  cette  province,  p.  202  et  206. 

IMAGES.  A  Rome,  les  artisans  mettent  l'image  de 
saint  Siméon  Stylite  sur  l'entrée  de  leurs  boutiques, 
p.  135.  Le  second  concile  de  Nicée  se  sert  de  ce  fait 
pour  autoriser  le  culte  des  images,  ibid. 

IMMUABLE.  Ce  terme  est  commun  aux  trois  per- 
sonnes de  la  Trinité,  p.  80. 

1NACH1US.  Finuus  lui  écrit,  p.  152. 

INCARNATION.  Détail  des  différentes  hérésies  sur 
ce  mystère,  p.  72.  Pourquoi  elle  a  été  différée  si 
longtemps ,  p.  91  cl  95.  Erreurs  faussement  attri- 
buées à  Théodoret  sur  l'incarnation,  p.  114  et  suiv. 
Motifs  de  l'incarnation,  p.  117.  Doctrine  du  pape 
Anastase  sur  ce  mystère,  p.  519  et  suiv.;  de  Mam- 
merl  Claudien ,  p.  349  ;  de  Vigile  de  Tapse ,  p.  472 
et  suiv.;  du  pape  Gélase ,  p.  493  ;  de  saint  Avit  de 
Vienne,  p.  555;  des  moines  de  Scylhie,  p.  626;  de 
saint  Jacques,  évèque  de  Balna,  p.  640.  Erreur  du 
diacre  Grains  sur  l'incarnation,  réfutée  par  Fausle 
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de  Rie»,  p.  422*  Traité  du  pape  Gélase,  contre  Euly- 
cbès  et  Ncstorius,  sur  l'incarnation,  p.  508. 

1NGÉNUUS,  évéque  d'Embrun ,  assiste  au  concile 
de  Home  en  4C5,  p.  081 . 

INDIENS  (les)  se  convertissent  à  la  foi  de  Jésus- 
Christ  sous  Constantin  le  Grand  .  p.  44_;  quelle  en 
est  l'occasion,  p.  I.'i8. 

INDUSTR1US,  ami  de  saint  Sidoine,  qui  décrit  la 
rie  de  Vectius,  p.  HS7. 

INFIDÈLES.  Remarque  sur  leurs  actions,  p.  22L 

INJURES.  11  ne  faut  y  répondre  que  par  le  silence, 
p.  iltfL 

INNOCENT,  évéque ,  est  commis  pour  porter  la 
lettre  de  saint  Léon  aux  évéques  de  Campanie,  et 
est  chargé  d'en  faire  exécuter  les  décrets,  p.  202. 

INSOLENCE  de  la  bouche,  p.  156. 

INTERCESSION  des  sainU,  p.  463. 

INVOCATION  de*  saints.  Saint  Victor  de  Vile  in- 
voque les  patriarches,  les  saints,  les  prophètes,  les 
apôtres,  etc.,  p.  462. 

IRENËE,  évéque  de  Tyr.  L'empereur  donne  ordre 
de  le  déposer  et  de  le  chasser  de  son  Eglise,  p.  23j 
il  est  soupçonné  de  nestorianisme ,  ï6i«\  Théodore! 
défend  son  ordination,  ibid.  On  ordouoe  un  évéque 
en  sa  place,  t6itf. 

(RENÉE,  évéque  de  Césarce  en  Palestine,  souscrit 
a  la  lettre  synodale  de  Ju vénal  de  Jérusalem,  p.  Lfi, 

1RÉNÉE,  évéque  d'une  ville  voisine  de  Barcelone, 


est  désiré  par  celte  dernière  pour  y  remplir  les 
mêmes  fonctions.  Le  pape  saint  Hilaire  s'oppose 
à  cette  translation,  p.  339. 

ISAAC ,  surnommé  le  Grand ,  prêtre  d'Antioehe. 
p.  578:  ses  écrits,  ibid. 

ISAAC,  solitaire,  prédit  i  Valens  qu'il  périra  dans 
la  bataille,  p.  ML 

ISCHIR10N ,  diacre  de  l'Eglise  d'Alexandrie.  Se» 
accusations  contre  Dioscore  dans  le  concile  de  Chal- 
cédoine.  p.  681. 

ISDEGERDE,  roi  de  Perse,  persécute  les  chrétiens 
et  renverse  toutes  leurs  églises,  p.  49;  il  fait  mourir 
i 'évéque  Abdas,  ibid. 

ISIDORE,  évéque  de  Cyr,  va  voir  saint  Marries, 
p.  52. 

ISIDORE,  préfet  d'Orient  en  43jL  autorise  le  rè- 
glement fait  par  le  préfet  du  prétoire,  p.  G". 

1SOCASIUS,  sophiste ,  embrasse  la  religion  chré- 
tienne après  l'an  431.  p.  167. 

ISRAELITES  (les)  font  alliance,  contre  les  ordres 
du  Seigneur,  avec  les  habitants  de  Clianaan ,  p.  3L 
Pourquoi  Dieu  n'a  pas  voulu  les  exterminer,  p.  32. 

ITALIE.  Lettre  de  saint  Léon  aux  évéques  de  cette 
province,  p.  2Ui. 

ITALIQUE ,  dame  romaine ,  a  qui  saint  Augustin 
écrit,  p.  4IQ. 

1TE  HISSA  EST.  Origine  de  cette  formule .  p.  &l 

IVROGNERIE.  Elle  est  la  source  des  vices ,  p.  156. 


JACOB  n'a  pas  menti  quand  il  s'est  donné  pour 
Esaû,  p.  110. 

JACQUES  (saint)  ,  disciple  de  saint  Maron.  Ses 
austérités  surpassent  celles  de  son  maître,  p.  59j  il 
donne  quelque  relâche  i  son  corps  i  la  prière  de 
Théodorct,  ibid  ;  ses  miracles,  ibid. 

JACQUES  (Saint),  évéque  de  Nisibe,  engage  Théo- 
dorct a  la  paix,  p.  2i_i  il  relève,  par  la  force  de  ses 
prières,  le  courage  des  soldats  et  des  habitants  de 
Nisibe,  p.  46;  il  rétablit  les  murailles  de  la  ville,  ibid.; 
il  va  en  Perse  visiter  les  chrétiens  ;  miracles  qu'il  y 
opère,  p.  5L 

JACQUES  (SAINT),  solitaire,  p.  5&L 

JACQUES  (SAINT) ,  évéque  de  Batna  en  Mésopota- 
mie ,  né  en  452 ,  est  fait  prêtre  en  522 ,  évéque  en 
519.  meurt  en  521.  p.  639.  Il  a  toujours  professé  la 
foi  catholique,  p.  &ÙL  Objections  contre  sa  catholi- 
cité ,  ibid.  Ses  écrits ,  p.  641  ;  ses  poésies ,  p.  642: 
son  éloge,  par  Georges,  son  disciple,  p.  613. 

JACQUES  (SAINT),  solitaire,  aide  Théodorel  à  con- 
vertir divers  hérétiques,  p.  îiï. 

JACQUES  LE  PERSAN  se  met  sous  la  conduite 
de  saint  Eusébe,  p.  53,  il  est  établi  supérieur;  se  dé- 
met de  cette  charge,  ibid. 

JAMBLIQUE .  évéque  de  Trêves ,  fort  vertueux  , 
p.  422. 


JANVIER,  évéque  d'Aquilée.  Lettres  de  saint  Léon 
à  cet  évéque,  p.  206. 

JANVIER,  évéque  de  Zatlare,  p.  455. 

JEAN  (saint)  ,  apôtre.  Lucius  compose  des  Actes 
sous  son  nom,  p.  207. 

JEAN-BAPTISTE  (SAINT).  Les  païens  brûlent  set 
ossements  sous  Julien  l'Apostat,  et  en  jettent  les 
cendres  au  vent,  p.  46. Pourquoi  l'on  fait,  dans  toutes 
les  églises  du  monde,  la  féle  de  sa  naissance,  p.  221 
et  322. 

JEAN  (saint),  vit  d'une  manière  très  -  austère, 
p.  61L 

JEAN,  évéque  d'Antioehe,  est  lié  d'amitié  avec 
Thcodoret ,  qui  réfute ,  à  sa  prière ,  les  analbéœa- 
tismes  de  saint  Cyrille,  p.  21  et  22,  Le  pape  Céles- 
tin  et  saint  Cyrille  lui  écrivent  contre  Nestoriuç;  il 
écrit  a  ce  dernier,  ibid.;  il  se  sépare  du  concile  d'E- 
phèse,  qui  le  retranche  de  la  communion  ecclésias- 
tique. Firmus  écrit  contre  lui  et  contre  ceux  de  son 
parti ,  p.  149.  Rabulas  se  sépare  de  sa  communion, 
p.  143.  Jean  assemble  quelques  évéques  avec  les- 
quels il  écrit  i  ceux  de  l'Osrohéne,  ibid.;  il  se  récon- 
cilie avec  Rabulas,  ibid. 

JEAN,  évéque  de  Batne,  est  accusé  avec  Ibu, 
p.  145. 

JEAN ,  évéque  de  Gernunicie.  Théodore!  compote, 
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a  sa  prière ,  son  commentaire  sur  le  Cantique  des 
Cantiques,  p.  37  ;  et  lui  écrit,  p.  76  et  99. 

JEAN  ,  évéque  d'Hicraple ,  succède  i  Panolbius. 
p.  666.  Le  concile  d'Antioche  lui  enjoint  d'ordonner 
au  plus  tôt  un  évéque  pour  Perrha.  k  la  place  d'A- 
thanase,  ibid. 

JEAN  (8A1NT)  de  Lycopole,  donne  i  saint  Pétrone 
diverses  instructions,  et  guérit  un  de  ses  compa- 
gnons, p.  160. 

JEAN,  abbé.  Théodoret  lui  écrit,  p.  76. 

JEAN,  économe  de  l'Eglise  de  Cyr.  Théodoret  lui 
écrit,  p.  79. 

JEAN ,  prêtre  do  l'Eglise  de  ConsUnlinople ,  Ta  i 
Rome  chercher  la  paix  et  une  doctrine  assurée, 
p.  221.  Saint  Léon  lui  fait  donner  une  déclaration 
de  sa  Toi,  ibid. 

JEAN,  ecclésiastique  d'Edesse,  se  rend  accusateur 
d'ibas,  p.  145;  ses  chefs  d'accusation,  ibid. 

JEAN,  prêtre  et  défenseur  de  l'Eglise  de  Constan- 
tinople,  est  chargé  d'appeler  .Eut ychès ,  p.  670; 
il  rend  compte  de  sa  mission  et  écrit  ce  qui  s'est 
passé  dans  la  conversation  qu'il  a  eue  avec  lui,  ibid. 

JEAN,  prêtre  et  primicier  des  notaires  d'Alexan- 
drie, fait  les  fonctions  do  promoteur  dans  le  faux 
concile  d'Ephèse,  p.  676;  il  lit  la  requête  présentée 
par  les  moines  d'Eutychès,  p.  678. 

JEAN,  diacre,  député  au  pape  saint  Hilaire  contre 
Hermès  de  Narbonne,  p.  337. 

JEAN,  évéque  de  Ravenne,  ordonne  Grégoire 
évéque  de  Modène,  p.  401. 

JEAN  de  Cappadoee,  archevêque  de  Constantino- 
ple.  Saint  Avil  le  congratule  de  sa  réunion  et  de 
celle  des  Eglises  d'Orient  avec  l'Eglise  romaine, 
p.  557. 

JEAN,  évéque  de  Palle ,  assiste  au  concile  de  Si- 
don;  est  banni,  etc.,  p.  750. 

JEAN,  évéque  de  Chilons,  p.  717. 

JEAN,  évéque  de  Téla.  Ses  Résolutions  canoniques , 
p.  643. 

JEAN  TALAIA  est  fait  évéque  d'Alexandrie  après 
la  mort  de  Timothée  Solofaciole,  p.  408.  L'empe- 
reur Zenon,  prévenu  contre  lui,  ordonne  de  le  chas- 
ser, p.  409.  Jean  s'enfuit  et  Pierre  Mongus  est  intro- 
nisé i  sa  place,  p.  410.  Jean  appelle  au  pipe  et  se 
rend  â  Rome  ,  p.  410;  il  présente  sa  requête  4  Fé- 
lix 111.  p.  411;  il  est  fait  évéque  de  Noie,  ibid.;  sa 
mort,  ibid. 

JEAN  MAXENCE,  moine  de  Scylhie,  écrit  contre 
la  lettre  du  pape  Hormisdas  à  Poesessor,  p.  634;  il 
présente  une  requête  aux  légats  du  pape,  p.  635. 
Profession  de  foi  de  Jean  Maxence  et  des  moines  de 
Scylhie,  ibid.  Capitules  ou  analhématismes  des 
moines  de  Scylhie,  p.  636.  Autre  profession  de  foi 
deJean  Maxence;  son  écrit  contre  les  acéphales,  ibid.; 
son  dialogue  contre  les  nestoriens,  p.  637.  Lettre 
des  moines  de  Scylhie  aux  évéques  relégués  en  Sar- 
daigne,  ibid.  Trifolius  écrit  contre  les  moines  de 
Scythie,  p.  638. 

JEAN,  prêtre  de  Conslantinnple ,  ordonné  évéque 
d'Apamée  par  les  hérétiques,  usurpe  le  siège  d'An- 
t:ochc,  p.  406. 


JEAN,  professeur  de  belles-lettres.  Saint  Sidoine 
lui  écrit,  p.  393. 

JEAN,  grammairien  et  prêtre  d'Antioche,  écrit 
contre  ceux  qui  refusaient  de  confesser  deux  natures 
en  Jésus-Christ,  p.  471. 

JEROME  (saint).  Orose  se  retire  auprès  de  lui  i 
Bethléem,  p  2.  Saint  Jérôme  le  charge  de  quelques 
écrits  pour  saint  Augustin ,  p.  3.  Sa  lettre  i  Rus- 
tique, p.  199. 

JÉSERNIUS,  évéque  d'Irlande,  p.  447. 

JÉSUS-CHRIST.  Selon  Fausle  de  Riez,  la  divinité 
a  souffert  en  Jésus-Christ ,  non  en  sa  nature ,  mais 
par  un  sentiment  de  compassion,  p.  349.  Mammert 
Claudien  réfute  celte  opinion,  ibid.  Pourquoi  il  s'ap- 
pelle lui-même  Fils  de  l'homme,  p.  98,  et  pourquoi 
il  a  abrégé,  autant  qu'il  a  pu,  l'espace  de  trois  jours 
qu'il  devait  demeurer  dans  le  tombeau ,  p.  192  ;  il 
est  mort  pour  tous  les  hommes ,  p.  257  ;  sa  mort 
est  exprimée  dans  le  sacrement  de  baptême,  ibid. 

JEUNE  (LE),  est  moins  agréable  à  Dieu  que  la 
charité,  p.  52;  l'Eglise  en  a  assigné  i  toutes  les  sai- 
sons de  l'année,  par  l'inspiration  du  Saint-Esprit, 
p.  80.  Celui  du  dixième  mois  est  établi  par  la  tra- 
dition des  apôtres,  ibid.,  et  p.  249;  ses  propriétés, 
p.  180;  il  doit  être  accompagné  des  œuvre?  de  la 
foi  et  de  la  charité,  p.  187.  Pourquoi  les  jeûnes 
sont  établis  après  les  fêtes,  p.  194;  degré  pour 
jeûner  utilement,  ibid.  L'Eglise  prescrit  celui  du 
carême  à  tous  les  fidèles ,  sans  aucune  exception, 
p.  249.  Saint  Perpétue,  évéque  de  Tours,  règle 
les  jours  des  jeûnes,  p.  438.  Jeûne  des  Rogations, 
p.  347. 

J0B1US.  Théodoret  loi  écrit,  p.  75. 

JONAS  a  fait  d'autres  prophéties  que  celles  qui 
portent  son  nom,  p.  109. 

JONATHAS.'  Pourquoi,  en  voulant  fondre  sur  ses 
ennemis,  il  donne  certains  signes  i  son  écuyer,  p.  33. 

JOSUÉ  STYLITE,  auteur  syrien ,  p.  583.  Sa  Chro- 
nique; ce  qu'elle  conlientdc  remarquable,  i  Aid.  et  suiv. 

JOSUÉ.  Théodoret  fait  un  parallèle  entre  Josué 
et  Jésus-Christ,  p.  31. 

J0V1EN,  empereur,  rappelle  les  évéques  exilés 
sous  Julien ,  p.  47.  Plusieurs  évéques  lui  écrivent, 
ibid.  Jovien  ordonne  de  fournir  aux  Eglises  le  blé 
que  Constantin  avait  accordé  et  que  Jovien  avait  re- 
tranché, ibid.  Sa  mort  est  regrettée,  ibid. 

JUDAS.  S'il  avait  voulu  faire  pénitence  de  son 
crime,  il  en  aurait  obtenu  le  pardon,  p.  188. 

JUGE  persan,  rend  une  sentence  injuste  ;  et  épou- 
vanté, en  rend  une  tout  opposée,  p.  51. 

JUIFS.  H  est  défendu  i  tous  les  clercs  et  même 
aux  laïques,  de  manger  cher  eux  et  de  les  inviter  1 
manger,  p.  713. 

JULES ,  évéque  de  Pouzzole ,  légat  du  pape  saint 
Léon  au  faux  concile  d'Ephése,  p.  325  et  675;  il 
refuse  de  souscrire  à  la  déposition  de  Flavien  et 
d'Eutychès,  p.  679. 

JULIEN  (saint),  de  Brioude.  Son  chef  retrouvé 
avec  le  coi-ps  de  saint  Ferréol ,  par  saint  Mammert, 
p.  391 . 

JULIEN  est  élu  évéque  d'Antioche,  p.  345. 
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JULIEN,  diacre  de  Carlhage,  presse  Orose  d'en- 
treprendre l'Histoire  du  monde,  p.  2. 

JULIEN  l.'APOSTAT,  rappelle  les  évêques  que 
Constance  avait  chassés  de  leurs  Eglis.es,  p.  46;  lois 
de  ce  prince  contre  les  chrétiens,  ibid.;  il  les  fait 
chasser  des  armées,  ibid.;  il  ordonne  de  transporter 
les  reliques  du  martyr  saint  Babylas,  ibid.  ;  il  s'ef- 
force en  vain' de  rétablir  le  temple  de  Jérusalem, 
ibid.;  il  perd  la  vie  dans  son  expédition  contre  les 
Perses,  ibid.;  réjouissances  à  sa  mort,  ibid. 

JULIEN,  évèque  de  Cos.  Saint  Léon  l'établit  son 
nonce  à  Constantinople ,  p.  i  75.  Julien  écrit  à  ce 
pape ,  touchant  l'erreur  d'Eulychès,  p.  212.  Répon- 
ses qu'il  en  reçoit,  ibid.  Autres  lettres  de  saint 
Léon ,  p.  2J6,  220,  226,  228.  et  229.  Ce  saint  pape 
l'engage  â  travailler  avec  ses  légats,  à  l'extirpation 
des  restes  de  l'hérésie  d'Eutychès ,  p.  221  ;  il  le 
commet  pour  présider  en  son  oom  au  concile  géné- 
ral, p.  232.  Julien  prie  saint  Léon  de  confirmer  le 
vingt-huitième  canon  du  concile  de  Chalcédoine, 
p.  224;  il  est  le  premier  qui  ait  la  commission 
d'apocryriaire  ou  de  correspondant  à  Constantinople, 
de  la  part  du  pape,  p.  226.  Avertissement  que  lui 
donne  saint  Léon,  ibid.  Julien  prie  ce  pape  d'écrire 
i  Analolius;  réponse  qu'il  en  reçoit,  ibid.  Le  pape 
le  charge  de  l'informer  exactement  quel  jour  on  doit 
faire  la  Pâque  en  455.  p.  228.  229.  et  de  fiire  une 
nouvelle  traduction  grecque  de  sa  lettre  i  Flavien, 
p.  L'empereur  Léon  lui  demande  son  avis  sur 
lo  concile  de  Chalcédoine  et  sur  Timolbée  Elure, 
p.        Réponse  de  Julien,  ibid. 

JULIEN,  évèque  d'Eclane.  L'hérésie  de  Pelage 
essaie  de  reprendre  naissance  par  son  ministère, 
p.  292;  il  est  condamné  deux  fois,  ibid.  ;  il  lâche, 
par  toutes  sortes  d'artifices,  de  rentrer  dans  la  com- 
munion de  l'Eglise  romaine,  p.  169.  Le  pape  Sixte  111 
rejette  sa  fausse  pénitence,  ibid. 

JULIEN  ,  évèque  de  Sardique,  assiste  au  concile 

d'Ephcsc,  p.  ma. 


JULIEN  POMÈRE  est  auteur  du  livre  de  la  Vie 
contemplative ,  p.  ÎLL4  et  315;  ce  qu'on  sait  de  Ju- 
lien ,  p.  588;  ses  écrits,  ses  trois  livres  de  la  Vie 
contemplative,  ibid.  Analyse  du  premier  livre,  p. 
589;  du  deuxième,  p.  593;  du  troisième,  p.  597. 
Autres  écrits  attribués  à  Julien  Pomcre,  p.  5!£L 

JULIEN  SABAS  (saint)  établit  sa  demeure  dans  le 
désert  de  l'Osrhocnc ,  p.  51  ;  [sa  manière  de  vivre, 
ibid.;  règle  qu'il  donne  i  ses  disciples,  ibid.;  il  fait 
mourir  un  dragon  par  le.  signe  de  la  croix ,  ibid.;  il 
a  une  révélation  de  la  mort  de  Julien  l'Apostat, 
ibid.;  il  va  à  Antioche,  ibid.;  miracle  qu'il  fait  en 
chemin,  ibid.;  il  tombe  malade  i  Antioche,  ibid.; 
il  recouvre  la  santé,  p.  52;  il  guérit  plusieurs  per- 
sonnes affligées  de  diverses  maladies,  p.  52* 

JULIENNE ,  petite  fille  de  l'empereur  Valenti- 
nien  III  et  femme  d'Aréobinde,  se  déclare  pour  le 
concile  de  Chalcédoine,  p.  A9JL 

JUSTE  (SAINT),  évèque  de  Lyon.  Sa  fêle  célébrée 
tous  les  ans.  p.  379^  389  et  ML 

JUSTICE  divine.  Elle  éclate  sur  les  païens,  sous 
Julien  l'Apostat,  p.  A£L 

JUST1NE,  femme  de  l'empereur  Valenlinien,  infec 
tée  de  l'erreur  arienne,  en  prend  la  défense,  p.  4JL 
elle  communique  ce  poison  au  jeune  Valenlinien, 
son  fils,  ibid. 

JUVÉNAL ,  évèque  et  premier  patriarche  de  Jrru- 
ralem,  est  fait  évèque  vers  l'an  424.  p.  11.  Sain1 
Célcstin  lui  écrit  contre  les  erreurs  de  Ncstorius, 
ibid.  Juvénal  assiste,  en  431 ,  au  faux  concile  d'E- 
phése,  ibid.,  il  prétend  s'y  attribuer  la  primauté  de 
la  Palestine,  ibid.  et  p.  313.  Saint  Cyrille  s'y  op- 
pose, p.  LL  Juvénal  est  un  des  députés  du  concile 
à  l'empereur  et  de  ceux  qui  ordonnèrent  Haximien, 
ibid.;  il  assiste  au  concile  de  Chalcédoine,  ibid..  i] 
est  obligé  de  sortir  do  son  Eglise,  en  -ibi .  il  y  re- 
vient l'année  suivante,  p.  18;  il  tient  un  concile  i 
Jérusalem,  ibid.;  sa  mort,  en  458.  ibid. 


L. 


LAÏQUES.  Il  est  défendu  de  les  admettre  à  l'épis- 
copat  et  à  la  prêtrise,  p.  205, 261  ;  quelque  sa  voir  qu'ils 
aient,  il  ne  leur  est  pas  permis  de  prêcher,  p.  262. 

LAMPRIDIUS ,  ami  de  saint  Sidoine ,  qui  lui  en- 
voie un  petit  poème,  p.  393. 

LANGUE  maligne.  Les  fâcheux  effets  qu'elle  pro- 
duit, p.  156.  Langues  coupées  aux  confesseurs 
d'Afrique,  qui  ne  laissent  pas  de  parler,  p.  263.  et  492. 

LARRON.  Pourquoi  le  bon  larron  a  reçu  si  tut  le 
pardon  de  ses  crimes,  p.  32. 

LATISCON ,  montagne  du  diocèse  de  Troyes,  où 
saint  Loup  se  retire  durant  deux  ans,  p.  357 . 

LAURENT,  évèque  de  Lignide  en  lllyrie.  Le  pape 
Gcl.is»'  lui  écrit,  p.  A9'A. 

LAUSUS.  Palbde  lui  dédie  son  Histoire  lausiaque, 
p.  151.  Firmus  lui  écrit,  ibid. 


LÉANDRE  (saint),  évèque  de  Séville,  est  auteur 
d'un  discours  en  l'honneur  de  saint  Vincent ,  mar- 
tyr, attribué  â  saint  Léon,  p.  198. 

LECTEURS  (les)  sont  marqués  entre  les  ministnt 
de  l'Eglise,  p.  130;  ils  peuvent  se  marier  et  avoir 
des  enfants,  p.  261  ;  il  leur  est  défendu  de  prendre 
des  femmes  qui  ne  soient  point  catholiques  ou 
de  faire  baptiser  leurs  enfants  chez  les  hérétiques, 
p.  698.  Les  enfants  des  confesseurs  sous  Huncm, 
sont  faits  lecteurs,  p.  461* 

LÉGISLATEURS.  Comparaison  des  législateurs 
grecs  et  romains  avec  les  apôtres,  p.  96. 

LÉG1TIMUS,  évèque,  est  commis  pour  porter  la 
lettre  de  saint  Léon  aux  évêquesde  Campante,  et  il 
est  chargé  d'eu  faire  exécuter  les  décrets,  p.  362. 

LEON,  empereur,  est  élevé  à  celte  dignité,  eo 
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457,  par  l'autorité  du  patrice  Asper,  p.  233  ;  son 
régne  est  inoins  favorable  à  l'Eglise  que  celui  de 
Marcicn,  ibid.  Léon  écrit  à  Ju  vénal  de  Jérusalem, 
p.  tiL  Saint  Léon  le  félicite  sur  son  élection,  p. 
232.  Autre  lettre  du  pape,  ibid.  Anatolius  informe 
saint  Léon  des  bonnes  dispositions  de  ce  prima, 
pour  la  défense  des  décrets  du  concile  de  Chalcé- 
doine,  p.  231.  Lettre  du  pape,  ibid.  Léon  reçoit 
charitablement  les  évéques  d'Egypte,  qui  lui  font 
récit  des  persécutions  de  Timolhée  Elure,  ibid.; 
saint  Léon  lui  écrit  en  faveur  de  ces  évéques,  ibid. 
Autre  lettre  du  pape,  p.  23û,  qui  lui  écrivait  une 
ample  exposition  de  la  foi  sur  le  mystère  de  l'Incar- 
nation et  de  la  Rédemption,  ibid.  et  22L  Léon  fait 
chasser  Timolhée  Elure  d'Alexaodrie ,  p.  238.  Le 
pape  l'en  remercie  au  nom  de  toutes  les  Eglises, 
ibid.  Léon  écrit  une  lettre  circulaire  â  tous  les 
évéques,  pour  avoir  leur  avis  sur  le  concile  de  Chal- 
cédoine  et  de  Timolhée  Elure,  ibid.  Réponse  de  Ju- 
lien de  Cos,  ibid. 

LÉON  (saint),  pape,  surnommé  le  Gcand,  docteur 
de  l'Eglise.  Histoire  de  sa  vie,  p.  169  et  suiv.;  sa 
naissance,  et  ce  qu'il  a  fait  jusqu'à  son  épiscopat, 
p.  169 :  il  va  dans  les  Gaules,  ibid.;  il  est  élu  pape 
en  450,  ibid.;  sa  conduite  pendant  son  épiscopat, 
ibid.;  il  fait  régler  la  féte  de  Piques  pour  l'an  447, 
p.  i T 0  ;  ses  lettres  sur  ce  sujet  à  saint  Cyrille  d'A- 
lexandrie et  i  Paschasin,  ibid.;  son  xéle  contre  les 
manichéens  ;  il  les  fait  chasser  de  Rome,  p.  LU  ;  il 
combat  les  pélagiens,  p.  LU  et  112  ;  son  différend 
avec  saint  H  Maire  d'Arles,  en  445,  p.  172:  il  écrit 
au  sujet  d'Eulychès,  ibid.;  il  envoie  en  449.  ses 
légats  à  Ephèse,  p.  173;  ses  plaintes  sur  l'irrégu- 
larité de  ce  concile ,  ibid.  ;  il  rétablit  Théodore!  t 
déposé,  p.  172;  il  demande  la  tenue  d'un  concile 
général,  ibid.;  il  envoie  ses  légats  au  concile  de 
Ghalcédoine,  en  451,  ibid.  Le  concile  lui  envoie  les 
actes  de  tout  ce  qui  s'est  passé.  En  quoi  il  réduit 
son  approbation,  ibid.;  il  s'oppose  au  vingt-huitième 
canon  qui  donne  le  second  rang  à  l'Eglise  de  Cons- 
taniinople,  ibid.;  il  arrête  Attila,  en  452,  p  114  cl 
175;  il  conBrme  le  concile  de  Ghalcédoine,  par  une 
lettre  circulaire,  p.  315;  il  établit  Julien  de  Cos  son 
noues  à  Constantinople,  ibid.;  règle  la  fôte  de  Pâ- 
ques de  455.  ibid.;  il  se  réunit  avec  Anatolius  de 
Constantinople;  se  réjouit  de  la  paix  de  Palestine, 
p.  17t)  ;  il  empêche  l'incendie  de  Rome  par  Gensé- 
ric,  ibid.  Il  s'oppose  â  l'intrusion  de  Ti mot hée  Elure, 
ibid.  et  177;  sa  mort  en  461.  p.  11L  Ses  écrits, 
p.  178;  ses  sermons  sur  son  ordination,  ibid.  et 
179:  sur  les  Collectes,  p.  179  et  180 :  sur  le  Jeûne 
du  dixième  mois,  p.  18Û  et  181  :  sur  la  Nativité 
de  Jésus-Christ,  p.  181  et  suiv.;  sur  l'Epiphanie, 
p.  184  et  suiv.  Sermons  pour  le  carême,  p.  186  et 
181;  sur  la  Passion  du  Sauveur,  p.  181  et  suiv.;  sur 
la  Résurrection,  p.  192  et  193  :  pour  l'Ascension, 
p.  193:  pour  la  Pentecôte,  ibid.  et  194  ;  sur  le 
Jeûne  de  la  Pentecôte,  p.  194.  Sermons  sur  les  apô- 
tres saint  Pierre  et  saint  Paul.  p.  195:  sur  les  Ma- 
chabées,  ibid.;  sur  saint  Laurent,  ibid.;  pour  le 
jeûne  du  septième  mois,  ibid.  et  suiv.  Sermons  contre 


Eulychès,  p.  t97;  sur  la  Transfiguration,  ibid.;  sur 
les  degrés  de  la  béatitude,  ibid.  et  198;  sur  la 
Chaire  de  saint  Pierre,  p.  128.  Prières  attribuées  i 
saint  Léon.  Discours  faussement  attribués  a  saint 
Léon,  ibid.  Ses  lettres,  p.  128  et  suiv.  Lettre  aux 
évéques  de  Mauritanie,  p.  198  et  199;  â  saint  Rus- 
tique de  Narbonne,  p.  199  cl  suiv.  Lettre  de  Pas. 
chasien  i  saint  Léon,  p.  201  el  202.  Lettres  aux 
évéques  de  la  Campanie.  p.  202;  i  Anaslase  de 
Tliessalonique  et  aux  métropolitains  de  l'Ulyrie 
orientale,  p.  202  et  203;  à  l'évéque  d'Aquilée  et  à 
celui  d'Allino,  p.  203;  îux  évéques  d'Italie,  ibid.; 
aux  évéques  des  Gaules,  au  sujet  de  saint  Hilaire 
d'Arles,  ibid.  et  204:  à  Dioscore  d'Alexandrie,  p. 
2ûi  et  205:  à  Anaslase  de  Thessalonique,  p.  2Û5  el 
200;  aux  métropolitains  de  l'Ulyrie,  p.  206:  à  Jan- 
vier d'Aquilée,  ibid.  ;  i  Turrihius,  évéque  d'Astorga 
en  Galicie,  ibid.  et  suiv.  ;  aux  évéques  de  Sicile, 
p.  209;  aux  mêmes,  p.  210;  i  Dorus,  évéque  de 
Bénévent,  ibid.;  â  Eulychès,  ibid.  ;  à  Flavien,  ibid.; 
i  Théodose,  ibid.  cl  211  ;  à  Flavien,  ibid.;  a  Théo- 
dose,  ibid.  Grande  lettre  de  saint  Léon  à  Flavien, 
contre  l'erreur  d'Eulychès,  p.  211  et  suiv.  Autres 
lettres  de  saint  Léon  à  Julien  de  Cos,  p.  213  ;  i 
Théodose,  ibid.;  à  Pulchérie,  ibid.  et  214;  aux  ar- 
chimandrites de  Constantinople,  p.  314:  au  concile 
d'Ephèse,  ibid.;  i  Pulchérie,  ibid.;  à  Théodose, 
ibid.;  i  Flavien,  ibid  ;  au  sujet  de  l'élection  du  prê- 
tre Ravenne  pour  succéder  è  saint  Hilaire  d'Arles, 
ibid,  et  215;  à  Théodose,  p.  215.  el  2J6_;  è  Pulché- 
rie, 216;  â  Flavien,  à  Anaslase  et  i  Julien,  ibid.; 
au  peuple  et  au  clergé  de  Constantinople,  ibid.;  aux 
abbés  de  Constantinople,  ibid.  et  217;  a  Théodose 
et  à  Pulchérie,  p.  217;  à  Pulchérie  et  aux  abbés  de 
Constantinople,  ibid.;  aux  évéques  de  la  métropole 
d'Arles  el  à  Ravenne,  évéque  d'Arles,  p.  211  et 
218;  à  Théodosc,  p.  218»  219:  aux  abbés  de  Cons- 
tantinople et  i  Pulchérie,  p.  219;  au  prêtre  Martin, 
ibid.;  à  Fauste  et  à  Martin,  ibid.;  a  Fauste,  ibid.;  à 
Marcien  et  à  Pulchérie,  p.  219:  a  Anatolius,  p.  230; 
à  Julien,  ibid.;  à  Marcien,  ibid.  et  221  ;  à  Pulchérie, 
4  Anatolius,  p.  221  ;  i  Paschasin,  ibid.;  à  Marcien, 
1  Anatolius,  à  Julien,  au  concile  de  Chalcédoine, 
à  Marcien,  ibid.  et  222;  à  Marcien  et  â  Pulchérie, 
p.  222  ;  à  Ravenne,  aux  évéques  des  Gaules,  p.  223 
et  |2j  ;  à  Marcien,  à  Pulchérie,  à  Anatolius,  à  Ju- 
lien de  Cos,  p.  224  et  225;  aux  évéques  des  Gaules, 
p.  225;  i  Théodore  de  Fréjus,  ibid.;  â  Marcien,  à 
Pulchérie,  i  Julien  de  Cos,  ibid.  et  226:  aux  évé- 
ques du  concile  de  Chalcédoine,  p.  226;  à  Julien  de 
Cos,  ibid.;  à  Marcien,  à  Pulchérie,  i  Julien,  ibid.  et 
227  ;  a  Maxime  d'Antioche  et  a  Théodoret,  p.  221 
et  228;  i  Marcien  et  à  Julien,  p.  228:  à-Eudoxie. 
aux  moines  de  Palestine,  à  Julien,  p.  228  et  229  ;  k 
Marcien,  i  Julien,  aux  mêmes,  p-  222;  â  saint  Pro- 
tère,  p.  *3ft  Lettre  de  saint  Protère,  ibid.  Ré- 
ponse de  saint  Léon,  ibid.  et  231.  Lettre  à  l'em- 
pereur Marcien,  p.  231  :  à  Anatolius,  ibid.  et  232_1 
aux  évéques  des  Gaules,  p.  232;  à  Juvénal  de  Jé- 
rusalem, ibid.;  à  Julien,  à  Marcien,  à  Julien,  à  Ana- 
tolius, ibid.  et  233  ;  i  l'empereur  Léon,  p.  333;  à 
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Anatolius,  ibid.;  k  Julien,  ibid.\  à  Basile  d'Ancyre, 
ibid.\  k  Euxithée  de  Thessalonique  et  à  Juvénal  de 
Jérusalem,  ibid.;  k  Julien,  i  Aélius,  â  Léon,  ibid. 
et  231  ;  aux  évéques  d'Egypte,  â  Anatolius,  p.  834; 
à  Léon,  à  Anatolius,  aux  évéques  d'Egypte,  ibid.  et 
235;  k  Anatolius,  p.  235;  i  Nicétas,  évéque  d'A- 
quilée,  p.  -33;  aux  évéques  d'Egypte  persécutés, 
au  clergé  de  Constantinople,  p.  236;  i  Léon,  ibid. 
et  2U3  ;  à  Néonas,  évéque  de  Ravenne,  p.  237;  aux 
évéques  de  la  Campanie,  ibid.  et  238  ;  k  saint  Léon, 
ibid.;  k  Gennade  de  Constanlinople,  ibid.;  k  Timo- 
thée  Solofaciole,  évéque  d'Alexandrie,  ibid.;  au 
clergé  d'Alexandrie,  ibid.  Fragments  de  quelques 
autres  lettres  de  saint  Léon,  ibid.  Lettres  suppo- 
sées, p.  239.  Lettres  de  saint  Léon  attribuées  à 
Prosper,  ibid.  Livres  de  la  Vocation  de*  Gentils, 
p.  8ÎO  et  suiv.  L'auteur  des  livres  de  laVocation  dtt 
Gentil*,  et  que  quelques  savants  attribuent  à  saint 
Léon,  est  inconnu,  p.  2A6  et  241.  Analyse  du  pre- 
mier livre,  p.  211  et  suiv.  Anilvse  du  deuxième  li- 
vre, p.  241  et  suiv.  Lettre  à  la  vierge  Démétriade, 
qu'on  attribue  aussi  i  saint  Léon,  p.  216  et  241. 
Doctrine  de  saint  Léon,  p.  212  et  suiv.;  sur  l'E- 
criture sainte,  p.  217  et  218;  sur  la  tradition, 
p.  218  et  219;  sur  la  foi ,  p.  219.  et  250;  sur  la 
Trinité,  p.  256  et  suiv.;  sur  le  péché  originel, 
p.  252  et  253;  sur  l'Incarnation,  sur  la  distinction 
des  deux  natures  et  des  deux  volontés  en  l'unité  de 
personne,  p.  253  et  suiv.;  sur  l'universalité  du  sa- 
crifice en  Jésus  -  Christ ,  p.  256  et  257  :  sur  le 
baptême  et  ses  cérémonies,  p.  251  et  258  ;  sur  la 
confirmation,  p.  258;  sur  l'Eucharistie,  p.  259  ;  sur 
la  pénitence,  ibid.  et  suiv.  ;  sur  l'ordre ,  p.  2111  et 
suiv.;  sur  le  mariage,  p.  264;  sur  la  grâce  et  sur 
le  libre  arbitre,  ibid.  et  suiv  ;  sur  l'Eglise,  p.  266 
et  suiv.;  sur  les  conciles,  p.  268.  et  269;  sur  l'au- 
torité du  pape,  p.  269.  et  270;  sur  le  culte  des 
saints  et  sur  le  culte  de  leurs  reliques,  p.  276  et 
VI i  ;  sur  le  jeûne,  l'aumône,  la  prière,  les  collec- 
tes et  les  bonnes  œuvres  faites  en  commun,  p.  2X1 
et  suiv.;  sur  quelques  points  de  discipline,  p.  233. 
Jugement  des  écrits  de  saint  Léon,  p.  27 A.  Edi- 
tions qu'on  en  a  faites,  ibid.  et  suiv. 

LÉON,  évéque  de  Bourges,  préside  au  concile 
d'Angers,  p.  70S. 

LEON,  ministre  d'Euric,  roi  des  Visigoths,  prie 
saint  Sidoine  de  lui  envoyer  la  copie  de  la  Vie  d'A- 
pollonius de  Thyanes,  p.  381  ;  d'écrire  l'histoire  de 
son  temps,  p.  382;  il  lui  fait  rendre  la  liberté,  p.  3K1 . 

LÉON ,  ami  de  saint  Sidoine,  p.  397. 

LÉON,  prêtre  de  l'Eglise  de  Narbonne,  en  pour- 
suivant la  punitiou  d'un  adultère,  va  trop  loin, 
p.  900.  ftitc  devant  une  assemblée  d'évéques  et  des 
laïques  qualifiés,  il  est  condamné,  ibid. 

LÉONCE,  évéque  de  Fréjus.  Le  pape  Céleslin  lui 
écrit  en  faveur  de  saint  Augustin,  p.  233. 

LÉONCE ,  évéque.  Arnobe  lui  dédie  son  commeiu 
taire  *w  Ut  Psaume*,  p,  336. 

LÉONCE,  diacre.  Saint  Prosper  écrit  par  lui  à 
saint  Augustin,  p.  9 "S. 

LÉONCE  est  élevé  sur  le  siège  épiscopal  d'Antio- 


che  contre  la  disposition  du  concile  de  Nicée,  p.  IL 
Ses  injustices  et  ces  impiétés,  ibid.  Firmus  lui  écrit, 
p.  151, 

LEONCE,  évéque  d'Arles.  Son  union  avec  le  pape 
saint  Hilaire,  p.  336;  qui  était  Léonce,  ibid.  ;  sa 
lettre  à  sair.t  Hilaire,  ibid.  Lettre  de  raint  Hilaire  a 
Léonce,  p.  331  et  838.  Saint  Sidoine  lui  écrit,  p.  390. 

LEONTIUS  P0NT1US,  sénateur.  Saint  Sidoine  loge 
chez  lui  à  Bordeaux  et  lui  adresse  un  poème,  p.  397. 

LETTRES.  Leur  décadence  dans  les  Gaules, 
p.  355. 

LF.UCIUS,  manichéen,  compose  des  Actes  sous  le 
nom  de  saint  Jean  et  dcsiint  André,  p.  207. 

LIBÉRÂT  (saint),  médecin,  confesse  Jésus-Christ 
sous  Hunéric,  p.  Ml  et  162. 

LIBERAT  (saint)  ,  abbé ,  confesse  Jésus-Christ 
sons  Hunéric,  p.  Aliii  et  403. 

LIBÈRE  ,  palrice  ,  écrit  au  pape  Syminaque  pour 
lui  donner  avis  de  l'élection  d'un  évéque  d'Aquilée. 
p.  523. 

LIBÈRE  (satnt),  pape.  Sa  conférence  avec  l'em- 
pereur Constance,  p.  45;  il  insiste  sur  le  rappel  des 
évéques  exilés,  ibid.  ;  il  ordonne  un  évéque  en  sa 
place,  ibid.  ;  il  est  rappelé,  ibid. 

LIBRE  ARBITRE.  Avant  le  péché  il  ne  suffisait 
pas  k  lui-même  sans  le  secours  de  la  grâce  et  i  plus 
forte  raison  depuis  le  péché,  p.  \w2H .  il  n'est  pas  en- 
tièrement éteint  depuis  le  piVhé,  p.  427. 

LIMKNIUS  ,  i  qui  Salvien  écrit ,  p.  3IL. 

LIMERIUS,  questeur,  p.  338;  il  est  chargé  de  mé- 
nager un  traité  avec  les  Visigoths,  i'6i>f .  et  3iH. 

LLN1US,  ami  de  saint  Sidoine,  p.  397. 

LIVIANNE,  lieu  d'exil  de  saint  Sidoine,  p.  3^J_ 

LIVRES.  Catalogue  des  livres  canoniques  de  l'An- 
cien et  du  Nouveau  Testament,  p.  123. 

LOIS.  Il  est  quelquefois  nécessaire  de  se  relâcher 
de  la  rigueur  de  la  loi  pour  un  bien  que  la  loi  mes» 
aurait  ordonné,  si  elle  l'avait  prévu,  p.  521 . 

LO.NGIN  ,  abbé  de  Dolique  ,  en  Syrie.  Théodoret 
lui  écrit,  p.  I1L 

L0NG1N,  prêtre,  souscrit  â  la  déposition  de  Fla- 
vien  et  d'Eusëbe  pour  Dorothée  de  Néocésarée, 
p.  639. 

LOUP  (SAtNT),  né  k  Toul  en  Lorraine,  se  retire  i 
Lérins,  p.  436;  il  est  fait  évéque  deTroyes  vers  l'an 
426.  p.  356  :  il  est  envoyé  en  Bretagne  contre  les 
pélagiens,  ibid.  ;  il  y  assemble  un  concile  où  il  con- 
damne Pélage  et  Agricola,  p.  667  ;  ses  mirarle*. 
p.  356  et  357;  sa  conduite  pendant  son  épiscopal. 
p.  357  ;  il  délivre  la  ville  de  Troyes  des  ravages  d'At- 
tila, en  45t.  ibid.  ;  lettre  de  saint  Loup  et  de  saint 
Euphronc  d'Autun ,  ibid.  ;  k  Thalasse  d'Angers  sur 
différents  points  de  discipline,  ibid.  et  358 :  lettre 
de  saint  Loup  perdue,  p.  358  ;  sa  lettre  k  saint  Si- 
doine pour  le  congratuler  son  élévation  i  l'épisco- 
pat,  ibid.  et  359.  Saint  Sidoine  lui  répond,  p.  396, 
Autres  lettres  perdues,  p.  359. 

LUC  ,  métropolitain  de  l'Illyric  orientale  ,  écrit  i 
saint  Léon  qui  lui  répond,  p.  266. 

LUCENTIUS.  évéque  d'Ascoli.  Saint  Léon  l'envoie 
à  Constanlinople  pour  travailler  avec  Anatolius  à  la 
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paix  et  à  la  réunion,  p.  68? ;  il  le  joint  à  ses  légats 
pour  le  concile  de  Chalcédoine  ,  ibid.  et  p.  220;  il 
se  plaint  du  concile,  p.  701. 

LUCIDE,  prêtre.  Ses  erreurs  sur  la  grâce,  p.  425. 
Faustede  Riez  lui  écrit,  ibid.  Edition  qu'un  a  faite  de 
cette  lettre  avec  une  traduction,  p.  437.  Lucide  donne 
sa  rétractation,  p.  426,  427. 

LUCIEN ,  évéque ,  est  chargé  de  plusieurs  lettres 
pour  saint  Léon,  p.  224. 

LUCUNCE  souhaite  d'avoir  quelque  pièce  de  saint 
Sidoine,  p.  388. 

LU1TPRAND  ,  roi  des  Lombards  , -fait  dresser  à 
Boêce  un  mausolée  que  l'on  voit  encore  aujourd'hui, 
p.  650. 


LUPERCALES.  Le  pape  Gélase  les  abolit  dans 
Rome.  p.  507. 

LUPUS  demande  des  vers  à  saint  Sidoine,  p.  391. 

LYMNÈE  (saint)  ,  disciple  de  saint  Thalasso ,  qui 
lui  donne  pour  leçon  d'observer  le  silence  ,  p.  60  ; 
il  se  met  aussi  sons  la  conduite  de  saint  Maron,  ibid.  ;  il 
fixe  sa  demeure  sur  le  sommet  d'une  montagne,  ibid.  ; 
il  a  recours  dans  ses  maladies  à  la  prière,  au  signe 
de  la  croix  et  au  nom  de  Jésus-Christ ,  ibid.  ;  il  se 
guérit  par  ce  remède  salutaire  de  la  morsure  d'une 
vipère  ,  ibid.  ;  il  rassemble  auprès  de  lui  de*  aveu- 
gles et  des  pauvres,  ibid. 

LYMP1D1US,  ami  de  saint  Sidoine,  p  397. 


M. 


MACA1RE,  évéque  de  Ca bases,  quitte  le  parti  de 
Diosrore  même  avant  sa  condamnation,  p.  230;  or- 
donne saint  Prolère,  ibid. 

MACA1RE,  évéque  de  Jérusalem.  Comment  il 
reconnaît  la  croix  du  Sauveur,  p.  44. 

MACÉDONIENS,  croient  que  le  Saint-Esprit  est 
d'une  nature  inférieure  au  Père  et  au  Fils,  p.  252. 

MACEDOMUS  (saint)  ,  anachorète,  se  rend  illus- 
tre par  ses  vertus  et  ses  miracles,  p.  57.  La  mère  de 
Théodoret  fournil  4  sa  subsistance ,  ibid.  Flavien 
l'ordonne  prêtre  malgré  lui,  ibid.  Ses  exhortations  à 
Théodoret,  ibid.  ;  il  est  enterré  à  Antioche,  ibid. 

MACÉDONIUS,  hérésiarque,  intrus  sur  le  siège  de 
Constantinople  ,  p.  45.  Ce  qu'il  pense  sur  le  Saint- 
Esprit,  tbid.  Son  hérésie  est  comme  la  racine  de 
celle  d'Arius,  p.  48.  Elle  est  condamnée  à  Constan- 
tinople et  par  le  pape  Damase,  p.  48. 

MACÉDONIUS,  tribun  et  notaire,  instruit  dans  l'as- 
semblée de  449 ,  à  Constantinople ,  la  procédure 
contre  Eulychès  ,  p.  674  ;  veut  obliger  les  évêques 
de  jurer  qu'ils  diront  la  vérité  ,  ibid.  ;  il  déclare 
qu'on  l'a  averti  que  les  autres  notaires  avaient  falsi- 
fié les  actes  du  concile  de  Constantinople  de  448, 
ibid. 

MACÉDONIUS  II  (SAINT),  patriarche  de  Constanti- 
nople après  Euphémius,  p.  488,  confirme  le  concile  de 
Chalcédoine,  p.  488.  Son  attachement  à  la  foi  ortho- 
doxe le  rend  odieux  a  l'empereur  ;  il  lui  résiste,  ibid. 
et  489;  il  est  accusé  d'un  crime  infime  et  de  nesto- 
nanisme ,  p.  489  ;  il  est  envoyé  en  exil  où  il  meurt 
à  Gangres,  en  517,  ibid.  et  490. 

MAGES.  On  a  vu  en  eux  l'efficacité  de  la  grâce  de 
notre  Créateur,  p.  261.  Elle  a  conduit  leur  entreprise, 
ibid. 

MAGICIENS  chassés  de  Rome  ,  p.  647.  Quelques 
sénateurs  accusés  de  magie,  arrêtés,  p.  648. 

MAGIE.  Toute  sorte  de  magie  et  d'enchantement 
est  défendu  aux  clercs  sous  peine  d'être  chassés  de 
l'Eglise,  p.  705  et  746. 

MAGNUS  ,  évéque  de  Milan.  Saint  Avit  lui  écrit, 
p.  558. 


MAGNUS,  prêtre  et  abbé  de  Constantinople.  Théo- 
doret et  saint  Léon  lui  écrivent,  p.  75,  2(4,  2l9. 

MAGNUS  ,  silenliaire  ,  envoyé  de  l'empereur  au 
concile  de  Constantinople  de  448,  demande  i  entrer, 
p.  672;  il  lit  l'ordre  du  prince  ,  ibid.',  il  déclare 
dans  l'assemblée  de  l'année  suivante  qu'on  lui  a 
montré  la  condamnation  d'Eutychès  tout  écrite  avant 
le  concile,  p.  674. 

MAGNUS,  ami  de  saint  Sidoine,  p.  397. 

MAJORIC  (saint),  martyr  sousHunéric,  p.  459. 

MAJORIEN,  empereur ,  donne  une  loi  contre  les 
parents  qui  contraignent  leurs  filles  à  se  consacrer  A 
Dieu  ,  p.  237  ;  saint  Sidoine  prononce  son  panégy- 
rique en  vers,  p.  379  et  396.  Majorien  est  tué  le  7 
août  de  l'an  461,  p.  336. 

MALADES  (les)  sont  capables  d'un  certain  jeûne, 
p.  187.  En  quoi  il  consiste,  ibid. 

MALÉDICTIONS.  Pourquoi  le  nombre  des  malé- 
dictions qui  sont  dans  le  Deuléronome  surpasse  ce- 
lui des  bénédictions,  p.  31 . 

MAMAS,  prêtre,  est  nommé  pour  citer  Eutychès, 
p.  670.  On  lui  ordonne  de  faire  son  rapport,  p.  671. 

MAMMERT  (saint),  évéque  de  Vienne,  institue  les 
Rogations  :  quelle  en  fut  l'occasion ,  p.  347.  Il  or- 
donne saint  Marcel,  évéque  de  Die,  ce  que  le  pape 
saint  Hilaire  improuve,  p.  338. 

MAMMERT  CLAUD1EN,  prêtre  de  l'Eglise  de 
Vienne;  son  éducation,  p.  346;  il  est  fait  prêtre, 
ibid.  ;  il  contribue  à  l'institution  des  Rogations , 
p.  347  ;  il  répond  aux  questionsd'un  grand  nombre  de 
personnes  ,  ibid.  et  348;  ses  charités  ,  p.  348;  sa 
mort  en  473  ou  474 ,  ibid.  ;  ses  écrits  :  son  traité 
de  la  Nature  de  f  dme  contre  Fauste  de  Riet,  divisé 
en  trois  livres,  p.  348;  analyse  du  premier  livre , 
p.  349  et  suiv.;  dn  second  livre,  p.  351.352;  du 
troisième  livre,  p.  352,  353.  Ce  qu'on  doit  conclure 
de  la  doctrine  établie  dans  ces  livres,  p.  353,  354  ; 
lettre  de  Mammert  à  Sidoine  sur  la  différence  entre  les 
êtres  spirituels  et  les  êtres  corporels,  p.  354;  juge- 
ment des  livres  sur  la  Nature  de  f  âme,  p.  359  ;  édi- 
tions qu'on  en  a  faites ,  ibid.  Lettre  de  Mammerl 
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Claudien  à  Sapande,  p.  355.  Hymnes  qui  lui  sont 
attribuées,  ibid. 

MANES  ou  MAN1CHÉE.  Quelques-unes  de  ses  ex- 
travagances ,  p.  47j  il  dit  que  jusqu'à  son  temps 
l'Eglise  a  été  privé*  du  Saint-Esprit ,  p.  liLL.  Saint 
Léon  réfute  son  erreur,  ibid.  ;  il  ne  reconnaît  Jé- 
sus-Christ que  comme  Dieu,  ne  lui  attribuant  l'hu- 
manité qu'en  apparence,  p.  22  et  425  ;  il  était  es- 
clave par  sa  condition,  p.  81L 

MANICHÉENS  (les),  sont  obligés  de  sortir  des  pro- 
vinces où  ils  font  leur  demeure  p.  111  ;  ils  font  profes- 
sion à  Home  d'être  catholiques ,  ibid.  Manichéens 
chassés  de  Rome,  ibid.  Leurs  livres  et  leurs  simulacres 
brûlés  publiquement ,  ibid.  Saint  Léon  reçoit  ceux 
qui  témoignent  se  repentir  de  leurs  infamies  et  chasse 
ceux  qui  persistent  dans  leurs  erreurs ,  ibid.  Ceux 
qui  ne  sont  point  pris  se  retirent  de  Rome  ,  ibid. 
L'empereur  Valenunien  renouvelle  les  lois  faites 
contre  eux,  ibid.;  conciles  tenus  contre  ces  hérétiques, 
ibid.  ;  ils  baptisent  avec  l'huile  et  jeûnent  le  jour  de 
la  Nativité  de  Jésus-Christ  et  le  jour  de  dinunche| 
p.  207 ,  2HfL  Leurs  erreurs ,  ibid.  Manichéens  en 
Afrique.  Hunéric  ,  roi  des  Vandales,  en  fait  brûler 
plusieurs,  p.  452. 

MANUEL,  abbé.  Eulychés  envoie  un  tome  au  mo- 
nastère de  Manuel  pour  y  être  signé,  p.  r>71 . 

MARA?«E  (sainte),  est  d'une  naissance  considé- 
rable, p.  £3j  elle  se  relire  avec  sainte  Cyre,  ibid.  ; 
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personnes  de  la  sainte  Trinité  et  est  de  soi  invisi- 
ble, p.  2.i I .  Elle  s'est  manifestée  le  jour  de  la  Pcnlo* 
côte  d'un*)  manière  conforme  â  ce  qu'elle  voulait 
opérer,  ibid. 

NATURES  en  JESUS -christ.  Boëce  compose  un 
traité  dei  Deux  Naturel  et  d'une  personne  en  Jetiu- 
Chritt,  p.  650»  Analyse  de  ce  traité,  p.  fini . 

NAZA1RE  (saint).  Le  pape  Symmaque  envoie  aux 


évéques  exilés  en  Sordaigne  des  reliques  de  saint 
Nataire  el  de  saint  Romain ,  p.  521. 

NAZARÉENS  (les)  ,  se  servent  de  l'évangile  apo- 
cryphe de  saint  Pierre ,  p.  110- 

NEONAS ,  successeur  de  saint  Pierre  Chrysologue 
dans  l'archevêché  de  Ravenne;  leltie  circulaire  que 
lui  envoie  saint  Léon,  p.  237. 

NEOPHYTES.  Il  n'est  pas  permis  de  les  élever  à 
la  prêtrise,  p.  2iïL 

NEP0S ,  empereur,  fait  en  125  un  traité  de  paix 
avec  Euric,  roi  des  Visigoths,  p.  336. 

NESTOR1US ,  évéque  de  Constanlinople,  est  lié 
d'amitié  avec  Théodorel  qui  le  défend  contre  saiot 
Cyrille  et  le  concile  d'Ephése  en  43û  et  431 ,  p.  21. 
et  qui  ne  peut  résoudre  à  l'abandonner,  ibid. 
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NESTOMOS,  évêque  de  Pharagonée ,  quitte  la 
parti  de  Dioseore,  même  avant  sa  condamnation , 
p.  230:  il  ordonne  saint  Protère,  ibid. 

NICÉTAS,  évêque  d'Aqnilée.  propose  diverses  dif- 
ficultés i  saint  Léon,  p.  222.  Il  charge  de  ses  doutes 
un  sous-diarre  de  l'Eglise  romaine,  ibid.  Réponse 
du  pape,  ibid. 

N1C0LAITES ,  hérétiques  des  premiers  siècles  ; 
les  femmes  sont  communes  parmi  eux,  p.  131.  Ils 
donnent  i  leur  secte  le  nom  de  Nicolas,  un  des  sept 
premier»  diacres  de  Jérusalem,  ibid. 

NICOLAS,  prêtre  de  l'église  de  Thessalonique.  11 
est  député  i  saint  Léon ,  p.  203  ;  ce  pape  le  charge 
d'une  lettre  aux  métropolitains  d'Iilvrie,  ibid. 

NICOLAS,  un  des  sept  premier;  diacres  de  l'église 
de  Jérusalem,  p.  121  ;  son  action  envers  sa  femme, 
sert  de  prétexte  i  quelques-uns  pour  mépriser  les 
lois  du  mariage,  ibid.  U  était  très -sage  et  très- 
chaste,  ibid. 

NISIBE.  Sapor,  roi  de  Perse,  assiège  cette  ville, 
p.  45. 

NOCES.  Les  secondes  noces  sont  condamnées  par 
les  novatiens,  p.  1_3J  :  saint  Paul  les  approuve,  ibid. 
L'usage  de  l'église  d'Autun  était  que  les  secondes 
noces  fussent  interdites  même  aux  portiers,  p.  328. 
Le  concile  d'Agde  défend  aux  clercs  de  se  trouver 
aux  festins  des  noces,  p.  711. 


NOËL.  Différence  de  1a  veille  de  cette  fête  avec  la 
veille  de  Piques,  p.  357. 

N0.MUS,  consul.  Théodoret  se  plaint  k  lui,  p.  69. 

NONCES  apostoliques.  Leur  pouvoir  ne  porte 
aucun  préjudice  à  la  juridiction  ordinaire  des  évô- 
ques ,  p.  370:  ils  sont  seulement  chargés  de  veiller 
sur  la  pureté  de  la  foi,  ibid. 

NONNÉCHIUS.  Saint  Sidoine  lui  recommande 
Promotiis.  Juif  converti,  p.  39  A.* 

NONNUS  combat  pour  là  foi,  p.  75j  Théodoret  lui 
écrit,  ibid. 

NONNUS ,  évêque  J'Edesse.  Sa  lettre  i  l'empe- 
reur Léon ,  signée  de  quatre  autres  évéques  d'Os- 
roêne.  p.  fjft i . 

NOTICE  d'Afrique,  n'est  pas  de  Victor  de  Vite, 
p.  46V  et  ££2. 

NOVATIENS  (les)  ne  faisaient  point  l'onction  à 
ceux  qu'ils  baptisaient ,  p.  122.  On  ordonne  qu'ils 
seront  oints  quand  i's  reviendront  â  l'Eglise,  ibid.  . 
ils  condamnent  les  secondes  noces  et  excluent  des 
saints  mystères  ceux  qui  se  marient  une  seconde 
fois.  p.  131 . 

NUND1NAIRE  ,  évêque  de  Barcelone  ,  detmnde 
irénée  pour  successeur,  p.  232. 

NYMPHIDIUS.  Saint  Sidoine  lui  fait  l'éloge  de 
Mammert  Claudien  et  de  son  ouvrage  «tir  la  Nature 
de  fâme,  p.  389. 


0. 


OBLATION  mystique.  Ce  que  représente  celle  qui 
se  fait  par  les  prêtres  sur  les  saints  autels,  p.  &L 

OBLATIONS.  L'évêque  a  U  moitié  des  oblations 
qui  se  font  â  l'autel  de  l'église  cathédrale  et  le  clergé 
a  l'autre  moitié ,  p.  245.  Les  oblations  faites  aux 
évéques  par  des  étrangers  doivent  être  regardées 
comme  appartenant  i  l'Eglise,  p.  737. 

OCTAVIUS  (SAINT),  martyr,  répand  son  sang  a 
Turin  pour  la  foi  de  Jésus-Christ,  p.  322. 

ŒUVRES.  Le*  justes  et  les  pécheurs  ont  égale- 
ment besoin  de  finir  leur  vie  par  de  bonnes  œuvres, 
p.  3t')7.  Les  oeuvres  de  piété  publiques  sont  préfé- 
rables aux  particulières  :  avantages  qu'on  en  retire, 
p.  213, 

OFFICE  DIVIN.  Ordre  de  l'office  divin  suivant  le 
concile  d'Agde,  p.  110.  Dans  la  célébration  de  la 
messe  et  de  l'office  divin  on  doit  suivre  le  rit  de  U 
métropole  ,  p.  749.  On  doit  y  réciter  tous  les  jours 
l'Oraison  dominicale,  p.  750. 

OFFICE  du  temps,  dans  le  Sacraaunhire  du  pape 
saint  Gélase,  p.  512  el  suiv. 

0LY.V1PIUS ,  évêque  de  Théodosiople.  Le  clergé 
d'Ephèsc  le  prie  de  venir  donner  un  évêque  i  cette 
ville,  p.  (i6fi.  Ou  le  porte  de  force  à  l'Eglise  et  on 
le  fait  asseoir  avec  Bassien  dans  le  siège  épiscopal, 
ibid. 

OLYMPIUS,  prêtre,  souscrit  i  la  déposition  de  Fla- 
vien  et  d'Euïébe  pour  Caloger  de  Claudiopolis,p.fL22. 


OMM  VCE.  Voyex  Hommaee. 

0PTANT1US,  homme  de  condition,  p.  324* 

ORACLES.  Fausseté  des  oracles  des  Grecs  et  vé- 
rité de  ceux  des  Juifs,  p.  92. 

ORATOIRES  i  la  campagne  permis  et  à  quelles 
conditions,  p.  239. 

ORDINATION.  Règlement  du  pape  saint  Gélase, 
p.  10!  et  sniv.  Elle  se  fait  par  l'imposition  des 
mains  ,  p.  130;  cérémonies  de  l'ordination  suivant 
le  Sacramentaire  de  saint  Gélase,  p.  51  fi  et  517  : 
selon  l'auteur  des  livres  attribués  a  saint  Denis  l'A- 
réopagile  ,  p.  548.  Temps  de  l'ordination ,  p.  502. 
Les  diacres  ne  doivent  être  ordonnés  qu'i  vingt-cinq 
ans  et  les  prêtres  a  trente  ,  p.  228.  Il  est  défendu 
d'ordonner  aucun  séculier  sans  le  consentement  du 
roi,  p.  7 A4.  U  n'est  pas  permis  d'ordonner  ceux  qui 
ont  été  mis  en  pénitence.  Les  séditieux,  les  usuriers 
et  ceux  qui  ont  vengé  leur  propre  injure  sont  exclus 
des  ordres  ecclésiastiques,  p.  242.  En  Orient  on  or- 
donne quelquefois  des  bigames,  p.  121*  Défense 
â  un  évêque  qui  est  hors  de  son  diocèse  de  faire 
aucuue  ordination  sans  la  permission  du  diocésain, 
p.  709.  Ordination  forcée,  p.  401. 

ORDRE.  Le  nom  d'évéque  et  de  prêtre  est  com- 
mun aux  évéques  du  temps  des  apôtres,  p.  120.  On 
distinguait  dès  lors  trois  degrés  dans  la  hiérarchie 
de  l'Eglise,  p.  \2SL  Les  évéques  distingués  des  pri- 
tres  par  le  nom  d'apôtres.  Ils  leur  sont  supérieurs 
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en  dignité,  ibid.  On  doit  examiner  la  vie  de  celui  que 
l'on  veut  ordonner  ,  ibid.  Ceux  qui  donnent  l'Ordre 
de  môme  que  ceux  qui  le  reçoivent  doivent  être  4 
jeun,  p.  262. 

ORÈSIUS  4  qui  saint  Sidoine  écrit,  p.  393. 

ORIENTAUX.  Ils  s'assemblent  4  Anlioche  et  sous- 
crivent 4  la  lettre  de  saint  Proele  aux  Arméniens, 
p.  22;  ils  refusent  de  condamner  les  propositions 
jointes  4  cette  lettre,  ibid. 

0R1GÈNE,  disciple  de  saint  Antoine.  Saint  Pé- 
trone le  visite,  p.  161. 

OROSE  (Paul),  prêtre  et  historien,  natif  de  Tar- 
ragone  en  Espagne,  p.  \;  ses  qualités,  ibid.;  sa  con- 
duite envers  les  Barbares  qui  envahissent  l'Espagne, 
ibid.  Dans  le  désir  de  se  rendre  capable  de  combat- 
tre les  erreurs  répandues  dans  son  pays,  il  passe  en 
Afrique  pour  s'instruire  auprès  de  saint  Augustin, 


ibid.  Ecrit  que  lui  adresse  saint  Augustin  ,  p.  2  ;  il 
va  en  Palestine  et  se  retire  auprès  de  saint  Jérôme, 
ibid.  ;  il  assiste  à  la  conférence  tenue  i  Jérusalem 
contre  les  pé.lagicns,  ibid.;  il  est  accusé  de  blas- 
phèmes ;  il  se  justifie,  ibid.  et  3  ;  il  revient  en  Afrique. 
Différentes  commissions  dont  il  était  chargé,  p.  3_i 
il  tenle  de  retourner  en  Espagne  et  revient  en  Afri- 
que où  il  compose  l'Histoire  générale  du  monde  par 
le  conseil  de  saint  Augustin,  ibid.;  sa  mort.  ibid.. 
ses  écrits,  ibid.  et  A.  Analyse  de  son  Histoire,  p.  4. 
et  5.  Apologie  d'Orose  contre  Pelage ,  p.  5.  Analyse 
de  celle  apologie  ,  ibid.  cl  6L  Lettre  i  saint  Augus- 
tin, p.  6.  Ouvrages  supposés,  ibid.  Editions  de  ses 
écrits,  ibid. 

OZÉE,  généreux  défenseur  de  la  vérité,  p.  76_;  il 
est  porteur  d'une  lettre  de  Tbéodoret  a  Ibas,  ibid. 


P. 


PAGANISME  (le)  est  dans  la  tristesse  et  la  cons- 
ternation sous  1t)  règne  de  Constantin,  p.  4jL 

PAINS  de  proposition.  II  n'est  permis  qu'aux  prê- 
tres de  les  manger,  p.  33_i  ils  sont  une  figure  de  la 
tîble  sacrée  et  mystique  4  laquelle  toutes  les  per- 
sonnes de  piété  paiticipenl  dans  la  loi  nouvelle,  ibid. 

PAIX.  Sou  bien  et  moyen  de  la  conserver,  p.  158. 

PALCONIUS,  évéque  de  Drague.  Avitus  lui  écrit  rt 
lui  envoie  la  relation  de  l'invention  des  reliques  de 
saint  Etienne,  p.  3. 

PALESTINE.  Lettre  de  saint  Léon  aux  moines  de 
cette  province,  p.  22M. 

PALLADE,  préfet  du'prétoire,  assiste  au  concile 
de  Chalcédoine,  p.  68X 

PALLADE,  hérétique  etitychien,  prêtre  de  l'Eglise 
de  Sainte-Thècle ,  4  Kéleucie ,  est  fait  évéque  d'An- 
tioebe,  p.  417. 

PALLADIE,  femme  de  Salvien,  embrasse  avec  lui 
la  continence,  p.  3fi0. 

PAN0LB1US,  évéque  d'Hiéraple.  Domnus  lui  ren- 
voie la  cause  d'Athanase  de  Perrha,  p.  fiGfi. 

PAPE.  La  primauté  au-dessus  de  toutes  les  Eglises 
lui  a  été  accordée  par  l'antiquité ,  p.  269:  il  a  tou- 
jours eu  la  liberté  de  juger  de  la  foi  et  des  évéques, 
ibid.;  il  se  réserve  la  connaissance  des  causes  ma- 
jeures dans  les  lieux  où  il  établit  des  vicaires  apos- 
toliques, p.  270;  il  envoyait  sa  confession  de  foi  aux 
évéques,  p.  493;  il  ne  doit  pas  étie  jugé  par  ses  in- 
férieurs, p.  727.  Règlements  pour  l'élection  du  pape, 
p.  726  ;  si  elle  peut  être  faite  sans  le  consentement 
du  roi,  p.  128  et  225L 

PAPIANILLE,  fille  de  l'empereur  Avitus,  femme 
de  saint  Sidoine,  p.  379.  qui  lui  écrit,  p.  383. 

PAPINIEN,  évéque  d'Afrique.  Les  Vandales  le  font 
périr  par  le  feu,  p.  U9. 

PAQUES.  Pourquoi  ce  temps  a  été  choisi  pour 
la  passion  du  Sauveur,  p.  189.  La  coutume  de 
ne  donner  le  baptême  solennel  que  dans  cette  fête 


est  de  tradition  apostolique,  p.  248.  Usage  de  l'évé- 
que  d'Alexandrie  de  régler  la  Pâque  et  de  la  faire 
connaître  au  pape,  p.  270  Miracle  qui  se  fait  annuel- 
lement ce  jour-là  dans  une  paroisse,  ibid.  Difficul- 
tés sur  le  jour  de  celte  fête  en  444.  p.  i  70,  et  en 
455.  p.  115.  et  176.  Coutumes  des  évéques  d'Alexan- 
drie de  faire  un  discours  chaque  année  sur  la  fête  de 
Piques  cl  d'écrire  une  lettre  circulaire.  Différence 
de  la  veille  de  celte  fête  cl  des  autres  veilles  de  fêtes, 
p.  251  et  358. 

PARDALE,  évéque  d'Afrique,  assiste  au  concile  de 
Rome  en  4£L  p.  72TL 

PAROISSES.  Il  y  en  a  d'établies  dans  les  quartier* 
de  la  ville  de  Rome  où  chacun  porte  ses  aumônes  le 
samedi  pour  le  soulagement  des  pauvres,  p.  îfïiL 

PAROLES  oiseuses.  Ce  qu'on  entend  par  là, 
p.  156. 

PASCASIN ,  évéque  de  Lilybée.  Saint  Léon  lui 
communique  ses  difficultés  sur  la  fête  de  Pâques  de 
444.  p.  i  70.  et  joint  4  sa  lettre  des  billets  pour  tou- 
cher de  l'argent,  ibid.  Le  pape  le  charge  d'une  let- 
tre aux  évéques  de  Sicile,  p.  509.  Pascasin  est 
chargé  de  faire  calculer,  par  des  gens  habiles,  le  jour 
de  Pâques  de  Pan  455,  p.  221;  il  est  choisi  légat 
pour  le  concile  de  Chalcédoine,  p.  682.  Saint  Léon 
lui  envoie  sa  lettre  4  Flavicn  et  quelques  passage» 
des  Pères  sur  le  mystère  de  l'incarnation,  ibid.  Pas- 
casin préside  en  son  nom  au  concile,  ibid.;  ses 
plaintes  conlro  ce  concile,  p.  IQL 

PASCENTIUS,  manichéen,  se  sauve  de  Rome, 
p.  66L  Antoine  de  Mérida  le  fait  arrêter  et  chasser 
de  la  Lusitanie,  ibid. 

PASCHASE  (saint),  martyr  sous  Genséric.  p.  ifiti 
et  462. 

PASCHASE.  diacre  de  l'Eglise  romaine.  Ses  ver- 
tus, p.  528;  son  attachement  au  parti  de  l'antipape 
Laurent ,  p.  522  et  528;  s'il  est  auteur  d'un  traité 
du  Saint-Esprit,  divisé  en  deux  livres,  ibtd.  ci  p.  522. 
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Analyse  de  ces  deux  livres ,  p.  522  et  nuit.  Lettre 
de  Paschase  à  Eugippius  pour  l'engager  i  publier 
ses  mémoires  sur  l'histoire  de  saint  Séverin,  apôtre 
de  Norique,  p.  521  et  532.  Editions  de  cette  lettre, 
p.  532. 

PASSARION  ,  supérieur  d'un  monastère  de  Jéru- 
salem ou  des  environs ,  p.  17.  ;  il  assiste  i  la  dédi- 
cace de  l'église  de  la  Laure  de  saint  Euthymius,  ibid. 

PASSION  de  Jésus-Christ.  Qui  sont  ceux  qui  l'ho- 
norent dignement,  p.  152.  Fruit  que  nous  en  devons 
retirer,  ibid.  On  en  lit  publiquement  l'histoire  le  di- 
manche des  Rameaux  et  le  mercredi  suivant,  p.  223. 

PASTEUR,  évéque,  compose  un  petit  écrit  en 
forme  de  symbole,  p.  162- 

PATIENT  (saint),  évéque  de  Lyon.  Saint  Sidoine 
fait  l'éloge  de  ses  vertus,  p.  32£L  Saint  Patient  fait 
bâtir  une  église.  Fauste  de  Riei  assiste  à  la  dédicace 
de  cette  église  ,  p.  421  ;  il  préside  4  l'élection  d'un 
évéque  de  Châlons-sur-Saône,  p.  389. 

PATRIARCHES.  Leur  but  dans  leur  polygamie, 
p.  8iL  Théodoret  les  justifie  sur  ce  point,  ibid. 

PATRICE  (saint),  apôtre  d'Irlande.  Sa  naissance; 
il  est  emmené  captif,  p.  411;  il  est  fait  évéque,  va 
prêcher  en  Irhnde  et  y  établit  la  foi.  Son  désinté- 
ressement, ibid.;  il  excommunie  Curotic,  p.  415. 
Lettres  de  saint  Patrice  au  sujet  des  captifs  faits  par 
Corotic ,  p.  416.;  sa  confession  de  foi ,  p.  446,  447; 
les  conciles  écrits  qui  lui  sont  attribués,  p.  447 
et  704. 

PATRICE,  comte.  Théodoret  lui  écrit,  p.  66. 

PATR1CE,  diacre  de  Conftantinople,  est  député  i 
Rome  par  Anatolius,  p.  220;  il  est  envoyé  pour  s'in- 
former du  tome  d'Eutychis,  p.  <37 1 . 

PATRIPASSIENS.  disciple*  des  sabelliens.  Pour- 
quoi ils  sont  ainsi  nommés,  p.  207. 

PAUL ,  évéque ,  donne  4  saint  Augustin  un  mé- 
moire touchant  quelques  hérésies,  p.  2. 

PAUL ,  évéque  de  Châlons-sur-Saône ,  meurt  en 
470,  p.  358. 

PAUL,  évéque  d'Ephcse,  déposé  et  rétabli  par 
Timolhée  Elure,  p.  404. 

PAUL ,  prêtre.  Ses  écrits  ,  p.  462»  Il  ne  nous  en 
reste  rien,  ibid. 

PAUL  OROSE.  Voyex  Oroae. 

PAUL,  prêtre  de  l'Eglise  de  Bénévenl.  Ses  plaintes 
à  saint  Léon  contre  son  évéque,  p.  2iH 

PAULIN  BENOIT,  qui  vivait  dans  le  même  temps 
que  Paulin  de  Périgueux,  était  de  Bordeaux,  p.  113. 
Ce  qu'on  sait  de  lui ,  ibid.  Mémoire  qu'il  adresse  a 
Paul  de  Riex  pour  le  consulter  sur  différentes  diffi- 
cultés. Réponse  de  Fauste,  p.  424. 

PAULIN ,  dont  patio  Gennade.  Il  ne  nous  reste 
rien  de  ses  ouvrages,  p.  424. 

PAUL.  Ordre  secret  que  lui  donne  l'empereur 
Marxien,  p. 

PAULIN  de  Périgueux ,  poète  chrétien.  Ce  qu'on 
en  sait,  p.  441  et  442.  Lieu  de  sa  naissance,  p.  441. 
Saint  Perpétue,  évéque  de  Tours,  lui  demande  des 
vers  pour  la  nouvelle  église  de  Saint-Martin,  qu'il 
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PÉTRONE  engage  saint  Sidoine  à  publier  le  hui- 
tième livre  de  ses  lettres,  p.  393.  Saint  Sidoine  lui 
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PROCULUS,  officier  de  Genséric,  veut  obliger  les 
évèques  catholiques  4  livrer  les  livres  sacrés,  p.  45 1 . 

PROFESSION  de  foi  de  Nicée.  Les  ariens  en  ôtent 
les  termes  de  $ub*tance  et  de  con$%btlanliel  pour 
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y  mettre  celui  de  semblable,  p.  45.  Quelques  évéques 
signent  cette  profession  à  Rioiini,  ibid.  Elle  est  dés- 
approuvée par  tous  les  défenseurs  de  la  vérité,  ibid. 

PROJECTUS ,  évéque  de  la  province  de  Vienne, 
se  plaint  au  pape  saint  Léon  de  saint  Hilaire  d'Arles, 
p.  204. 

PROMOTUS,  juif  converti.  Saint  Sidoine  le  recom- 
mande i  Nonnéchius,  p.  391. 

PROPHÈTES.  Quel  est  le  propre  des  prophètes,  p. 
109.  Us  sont  antérieurs  aux  philosophes  pavens,  p. 
110. 

PROSPER  (saint)  ,  surnommé  d'Aquitaine ,  dé- 
fenseur de  la  grâce  de  Jésus-Christ.  Histoire  de  sa 
vie,  p.  276  et  suiv.  11  défend  la  doctrine  de  la  grâce 
en  428  ou  429  ,  p.  276  ;  il  écrit  à  RuQn  touchant 
Mint  Augustin,  p.  277  ;  il  va  à  Rome  vers  Tan  431, 
ibid.  II  retourne  dans  les  Gaules;  écrit  contre  le  Col- 
laleur  vers  l'an  432  ,  ibid.  11  retourne  i  Rome  avec 
saint  Léon  en  448,  ibid.  Sa  mort  vers  463,  p.  278. 
Ses  écrits,  p.  278  et  suiv.  Lettres  de  saint  Prosper  : 
lettre  à  saint  Augustin,  p.  278,279;  lettre  à  Ru6n, 
p.  279  et  suiv.  Du  poème  contre  les  Ingrats  ;  ce  poème 
a  été  fait  vers  l'an  430.  Division  et  dessein  de  cet 
ouvrage,  p.  284;  analyse  delà  première  partie,  ibid. 
et  285  ;  analyse  de  la  deuxième  partie ,  p  285  et 
suiv.  ;  analyse  de  la  troisième  partie,  p.  288,  289  ; 
analyse  de  la  quatrième  partie,  p.  289  et  suiv.  Epi- 
grammes  de  saint  Prosper,  p.  291 ,  292.  Réponses 
aux  objections  des  Gaulois  vers  l'an  431,  p.  292  et 
suiv.  Analyse  de  ces  réponses,  ibid.  Quinte  objec- 
tions y  sont  résolues,  ibid.  et  suiv.  Réponses  i  Vin- 
cent, â  quelle  occasion  ,  p.  293.  Seize  objections  y 
sont  résolues  ,  ibid.  cl  suiv.  Réponses  aux  prêtres 
de  Gènes  après  l'an  430.  A  quelle  occasion,  p.  300. 
Analyse  de  ces  réponses  ,  ibid.  et  suiv.  Livre  de  la 
Grâce  et  du  Libre  arbitre  contre  le  Collateur  ou  l'au- 
teur des  Conférences,  p.  303  et  suiv.  Cet  écrit  a  été 
composé  vers  l'au  432,  p.  303.  Quelle  en  a  été  l'oc- 
casion, ibid.  et  304.  Analyse  du  livre  contre  le  Col- 
lateur, p.  304  et  suiv.  Première  et  deuxième  pro- 
positions, p.  304  et  305  ;  quatrième  et  cinquième 
propositions ,  p.  305,  306;  sixième  proposition  ,  p. 
306;  septième  proposition,  ibid.  et  307;  huitième 
proposition,  p.  307;  neuvième  proposition,  p.  308  ; 
dixième  proposition,  ibid.  et  309  ;  onzième  proposi- 
tion, p.  309;  douzième  proposition,  ibid.  et  310. 
Récapitulation  du  livre  contre  le  Collateur ,  p.  310. 
Commentaire  sur  les  Psaumes  écrit  vers  l'an  434, 
p.  310,  311.  Livre  des  Sentences  fait  vers  l'an  451, 
p.  311.  Epigrammes  de  saint  Prosper,  vers  l'an  451, 
p.  312.  Chronique  de  saint  Prosper;  elle  est  de  lui, 
p.  312  ;  ce  qu'elle  contient,  ibid.  et  3l3.  Autre  Chro- 
nique attribuée  i  saint  Prosper,  p.  313.  Cycle  attri- 
bué à  saint  Prosper,  ibid.  Ouvrages  faussement  at- 
tribués à  saint  Prosper  ou  qu'on  doute  être  de  lui, 
p.  313  et  suiv.,  savoir:  Confession  de  saint  Prosper 
d'Aquitaine  ,  p.  3(3.  Poème  d'un  mari  à  sa  femme, 
ibid.  et  3l4.  Poème  de  la  Providence  divine,  p.  314. 
Autres  écrits  attribués  à  saint  Prosper,  savoir  :  livre 


des  Prédictions  et  des  promesses  :  p.  314,  315.  Ce 
que  contient  ce  livre,  p.  315,  première  partie,  ibid. 
et  316;  2«,  3«  et  4«  parties,  p.  316,  317  ;  5*  par- 
tie, p.  317.  Jugement  de  cet  écrit ,  ibid.  Jugement 
des  écrits  de  saint  Prosper ,  p.  317,  318.  Editions 
particulières  des  écrits  de  saint  Prosper ,  p.  3l8; 
éditions  générales ,  ibid.  et  319.  Traductions  fran- 
çaises de  ces  écrits,  p.  3l9. 

PROSPER  (SAINT),  évéque  d'Orléans,  prie  sain}  Si- 
doine d'écrire  l'histoire  de  la  guerre  d'Attila,  p.  382. 

PROTAIS  (SAINT).  Saint  Ambroise  en  trouve  les 
reliques,  p.  391. 

PROTERE  (saint),  disciple  de  Dioscore  qui  le  fait 
archiprélre  et  lui  confie  le  soin  de  son  égliie,  p. 
229. 230.  Il  est  élu  évéque  d'Alexandrie,  p.  230.  Té- 
moignage avantageux  que  lui  rend  l'empereur  Mar- 
cien,  ibid.  Rassemble  un  concile  de  toute  l'Egypte, 
ibid.  il  fait  part  i  saint  Léon  de  son  élection  et  de 
ce  qui  s'est  passé  dans  son  concile,  ibid.  Autre  let- 
tre qu'il  écrit  au  pape,  ibid.  Les  eulychrens  exercent 
leur  cruauté  sur  lui  et  sur  ses  parents,  p.  231. 

PROVIDENCE.  Marque  sensible  de  son  effet  dans 
toutes  les  parties  du  monde  .  p.  89.  Traité  de  Sal- 
vien  sur  la  Providence,  p.  368  et  suiv. 

PSALMODIE  perpétuelle  établie  dans  le  monas- 
tère d'Agaune,  p.  747. 

PSAUMES  (les),  ont  tous  été  écrits  par  l'inspira- 
tion du  Saint-Esprit ,  p.  109  ;  les  titres  mêmes  en 
sont  inspirés,  ibid.  Origine  du  chant  des  psaumes  à 
deux  chœurs.  Mammert  Claudicn  enseigne  aux  ecclé- 
siastiques le  chant  des  psaumes,  p.  137  et  316. 

PUBLIE  (SAINT),  fonde  un  monastère  double  pour 
les  Grecs  et  les  Syriens,  p.  53. 

PRUDENT,  marchand,  achète  une  femme  i  Cler- 
mont,  p.  390. 

PUDENT,  mattre  d'un  esclave,  p.  390. 

PUISSANCE.  Distinction  des  deux  puissances, 
l'ecclésiastique  et  la  séculière,  p.  501  et  506. 

PULCHÉRIE,  impératrice.  Théodoret  sVmploie 
auprès  d'elle  pour  le  soulagement  de  son  diocèse, 
p.  20.  Lettre  de  cet  évéque  à  Pulchérie,  p.  67  ;  Pul- 
chérie  conseille  de  mettre  à  mort  Chxysaphe.  p.  75. 
Hilaire,  archidiacre  de  Rome,  lui  écrit,  p.  335.  Let- 
tres que  lui  écrit  saint  Léon ,  p.  213  ,  214  et  216. 
L'impératrice  Placidic l'engage  i  la  défense  de  la  foi, 
p.  2l7.  Réponse  de  saint  Léon,  ibid.  Pulchérie  fait 
rapporter  le  corps  de  saint  Flavien  â  Conslantinople, 
p.  219.  Lettres  de  saint  Léon,  ibid  et  221.  Pulché- 
rie témoigne  i  ce  pape»  ne  pas  approuver  la  rigueur 
dont  il  use  envers  les  auteurs  de  l'hérésie.  Réponse 
de  saint  Léon,  p.  222.  Le  concile  de  Chalcédoine  lui 
mande  les  raisons  qu'il  a  eues  de  déposer  Dioscore, 
p.  689. 

PURGATOIRE.  Paschase,  diacre  de  l'Eglise  ro- 
maine, est  envoyé  en  purgatoire  pour  avoir  pris  le  parti 
de  l'antipape  Laurent ,  p.  528. 

PYTHAGORE,  philosophe  payen,  reçoit  la  cii con- 
cision en  Egypte,  p.  91  ;  en  quoi  il  met  la  félicité  de 
l'homme,  p.  97. 
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QUÉLIDOINE  ,  archevêque  de  Besançon,  est  dé- 
posé par  saint  Hilaire,  p.  1Î2  ;  il  porte  ses  plaintes  à 
saint  Léon,  qui  le  rétablit,  ibid.  Sainte  Hilaire  refuse 
de  communiquer  aven  lui,  ibid. 

QUÉRÉMON,  lecteur  d'Alexandrie  ,  présente  une 
requête  aux  légats  du  pape  Anaslase,  p.  -ritfl 

QUIETE,  belle-mère  de  Salvien,  p.  3iHL 


QUIENTIE,  évéque  de  Rodez,  assiste  au  concile 
d'Agde,  en  50T>.  p.  736. 

QUINTILLUS,  évèque  d'Héraclée ,  assiste  au  faux 
concile  d'Ephèse  en  la  place  d'Athanase  de  Thessa- 
loniqur,  p.  676,  et  à  celui  de  Chalcédoino,  p.  fifti. 

QUODVULTDEUS,  évêque  de  Otbage.  banni  par 
Genséric,  p.  Ait). 


R. 


RABULAS  ,  évéïrae  d'Edesso  ,  est  fait  évéque  en 
il '2,  p.  143 ;  il  souscrit  au  concile  d'Eplièse,  ibid.  Il 
est  quelque  temps  uni  avec  Jean  d'Antiocbe  et  les 
autres  Orientaux,  ibid.  Il  se  déclare  pour  saint  Cy- 
rille contre  Nestorius,  ibid.  Il  assemble  un  concile  à 
Edesse  où  il  se  sépare  de  la  communion  de  tous  les 
Orientaux,  ibid.  Accusations  que  quelques-uns  d'E- 
desse  forment  contre  lui,  ibid.  et  I  Ai.  Il  a  pirt  aux 
disputes  qui  s'élèvent  vers  l'an  i'Afi  au  sujet  des 
écrits  de  Théodore  de  Mopsuesle  et  de  Diodore  de 
Tarse,  ibid.  Il  écrit  aux  évèques  d'Arménie,  ibid.  ; 
se  réconcilie  avant  sa  mort  avec  Jean  d'Antioche  et 
les  autres  Orientaux,  p.  143.  Sa  mort  en  435  , 
ibid. 

RACHEL.  Quel  était  son  but  en  emportant  les 
idoles  de  son  père,  p.  28. 

HAGNAHILDA ,  reine  des  Golhs  et  femme  d'Eu- 
ric,  p.  387. 

RAHAB  ,  avant  sa  conversion  ,  était  comme  la  fi- 
gure de  l'Eglise  des  gentils,  p.  31. 

RAVENNE,  évoque  d'Arles,  succède  à  saint  Hi- 
laire, p.  215.  Saint  Léon  lui  écrit  et  confirme  son 
élection,  ibid.  Plaintes  de  l'Eglise  de  Vienne  contre 
lui ,  p.  218.  Lettres  de  saint  Léon ,  ibid.  et  223.  II 
assemble  un  concile  en  455.  p.  "OH. 

REIiAPTISATlON.  Voyez  Baptême. 

RECONCILIATION.  Comment  on  doit  l'accorder 
à  ceux  qui  la  demandent,  p.  'Jlill.  En  quel  temps  se 
fait  ordinairement  la  réconciliation  solennelle ,  ibid. 

REGI  V  en  Afrique  :  plusieurs  catholiques  y  souf- 
frent le  martyre,  p.  45 1 . 

REGULUS  ,  diacre ,  est  député  à  Rome  par  les 
évèques  de  la  province  d'Arles,  p.  2<H, 

RELIGIEUSES.  Comment  on  doit  se  comporter 
envers  celles  qui  souffrent  violence  pendant  la  per- 
sécution des  Vandales,  p. 

RELIQUES.  Celles  du  martyr  Babylas  empêchent 
l'oracle  d'Apollon  de  parler,  p.  134. 

REM  Y  (saint).  Le  pape  HormUdas  lui  écrit,  p.  lil± 

RENE,  prêtre  de  l'Eglise  romaine,  du  titre  de 
Saint-Clément.  Théodore!  lui  écrit,  p.  IL  Saint  Léon 
le  choisit  pour  son  légal  au  faux  concile  d'Ephése, 
p.  123.  René  meurt  en  chemin,  p.  fi75. 
X. 


REPARAT,  sous-diacre ,  a  la  langue  coupée  sous 
Hunéric,  et  parle  nettement  et  sans  peine,  p.  459. 

RESTICIEN  ou  Rufin,  assiste  au  concile  de  Chal- 
cédoine,  p.  ti83. 

RÉSURRECTION.  Elle  sera  commune  aux  infidèles 
et  aux  fidèles,  aux  impies  et  eux  justes,  p.  87j  tous 
y  rendront  compte  de  leurs  actions,  ibid.  Théodore! 
établit  la  résurrection,  p.  QSL 

RÉSURRECTION  d'un  enfant,  p.  A92. 

REVENUS  ecclésiastiques.  Usage  qu'on  doit  en 
faire,  p.  lii  et  315.  Distribution  des  revenus  des 
oblalions  de  l'Eglise,  p.  745. 

RICHES.  Ils  sont  obligés  de  faire  part  de  leurs 
biens  aux  pauvres,  p.  1SI . 

RICHESSES.  Elles  ne  sont  pas  mauvaises  par 
elles-mêmes ,  on  ne  doit  blâmer  que  l'abus  qu'on  en 
fait,  p.  81L  Le  défaut  est  tout  dans  l'homme  qui  en 
use  mal ,  p.  303.  Elles  ne  sont  données  a  l'homme 
que  comme  des  instruments  pour  travailler  à  son  sa- 
lut, p.  83.  Elles  sont  de  deux  sortes,  p.  <57. 

RIC1MER,  patrice,  épouse  la  fille  de  l'empereur 
Anthémius,  p.  383. 

RIMIN1.  Ce  qui  se  passe  en  cette  ville  de  la  part 
des  ariens,  p.  A5_ 

RIOCAT,  évéque,  envoyé  par  Fauste  de  Riez  aux 
Bretons,  passe  par  Clermont,  p.  3iià. 

RIODANE  va  à  Conslantinople  et  porte  un  billet 
de  saint  Léon  à  Flavien,  p.  2iLL 

RIOTHAMUS ,  roi  des  Bretons.  Saint  Sidoine  lui 
écrit,  p.  386. 

ROGAT  (saint;,  moine,  martyr  sous  Hunéric, 
€  p .  itii  et  4ti3. 

ROGATIONS.  Leur  institution  à  Vienne  en  468. 
p.  3i£  et  311.  Comment  on  les  célébrait ,  p.  347. 
381  et  39t.  Homélies  de  saint  Avit  sur  les  llvga- 
tious ,  p  5jj3.  Leur  établissement  passe  de  l'Eglise 
de  Vienne  dans  celle  d'Auvergue  et  dans  un  grand 
nombre  d'autres  Eglises,  p.  347 . 

ROMAIN  (saint),  solitaire,  établit  sa  demeure  près 
d'Antioche,  p.  13_;  sa  manière  de  vivre,  ibid.;  ses 
exhortations  à  ceux  qui  viennent  le  voir,  ibid. 

ROME.  Combien  la  gloire  de  cette  ville  s'est  aug- 
mentée par  la  religion  et  par  le  ministère  des  apô- 
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très ,  p.  194.  Pourquoi  le  premier  siège  de  l'Eglise 
y  est  établi,  ibid. 

ROMULUS,  évêque,  écrit  à  Théodoret,  qui  lui  ré- 
pond, p.  UL 

ROMULUS ,  supérieur  du  monastère  de  Sainl- 
Théodose,  p.  13, 

ROMULUS,  diacre,  porte  une  lettre  du  pape  saint 
Gélase  aux  cvêques  de  la  Marche  d'Ancône,  p.  -.99. 

ROSCIA,  fille  de  saint  Sidoine,  p.  32ÎL  il  la  voit 
à  Lyon  en  474.  p.  AH'.). 

RUFIN,  ami  de  saint  Prosper,  ayant  oui  parler  des 
mauvais  sentiments  qu'on  attribue  à  ce  saint,  lui  en 
écrit ,  p.  279.  Saint  Prosper  le  satisfait  pleinement, 
ibid.  et  280. 

RUFIN,  abbé  de  Constantinoplc ,  écrit  au  pape 
saint  Félix  111  contre  Tutus  ,  défenseur  de  l'Eglise 
romaine,  p.  415  et  4tfi. 

RUFUS,  comte.  Ordres  qu'on  lui  envoie  contre 
Théodoret,  p. 

RUFUS,  évéque  de  Thessalonique.  Théodoret  et 
les  autres  Orientaux  veulent  l'attirer  dans  leur  parti 
et  le  prévenir  contre  le  concile  d'Ephcse ,  p.  103, 
Lettres  qu'ils  lui  écrivent  à  ce  sujet ,  ibid. 

RURICE  (saint),  évéque  Je  Limoges.  Sa  naissance, 
son  mariage  ,  p.  002  ;  il  est  fait  évéque  de  Limoges 


en  484,  ibid.;  ses  lettres,  ibid.  Lettres  écrites  è  Ru- 
rice,  p.  fiOQ  Fauste  de  Riez  lui  en  écrit  plusieurs, 
p.  435.  Rurice  prend  un  écrit  de  saint  Sidoine  et  lui 
écrit,  p.  388;  il  fait  tirer  une  copie  d'un  des  ou- 
vrages de  saint  Sidoine ,  p.  389.  Lettres  que  saint 
Sidoine  lui  écrit ,  p.  39X1  et  393. 

RUSTIC1ENNE ,  fille  de  Sytnmaque,  sénateur  ro- 
main, seconde  femme  de  Boëce,  p.  OUL 

RUSTIQUE ,  évéque.  Arnobe  lui  dédie  son  com- 
mentaire sur  Us  Psaumes,  p.  830. 

RUSTIQUE  (saint),  évéque  de  Narbonne,  ordonne 
pour  évéque  de  Béliers  Hermès,  son  archidiacre, 
p.  'Mil ;  il  assiste  au  concile  d'Arles  en  455.  p.  208. 

RUSTIQUE  (saint)  ,  sous-diacre ,  moine  et  mar- 
tyr sous  Hunéric,  p.  AfîO. 

RUSTIQUE,  évéque  d'Afrique,  assiste,  en  487.  à 
un  concile  de  Rome,  p.  UO. 

RUSTIQUE,  évéque  de  Cartcne,  en  4J1L.  p.  4M. 

RUSTIQUE,  évêque  de  Lyon.  Le  pape  saint  Gélase 
lui  écrit  en  494^  p.  505. 

RUSTIQUE,  de  Bordeaux,  recommande  une  affaire 
à  saint  Isidore ,  qui  lui  écrit ,  p.  38£L  Ce  Rustique, 
ou  un  autre  du  même  nom  ,  avait  demandé  à  saint 
Eucher  ses  deux  livres  sur  l'Ecriture,  ibid. 


s. 


SABAS  (saint).  Elie  de  Jérusalem  le  députe ,  en 
512.  à  l'empereur  Anastase,  p.  4HS. 

SABAS.  chef  de  la  secte  des  messaliens,  p.  47;  il 
ne  veut  point  se  séparer  de  la  communion  de  l'Eglise, 
ibid.;  il  est  chassé  de  Syrie,  ibid. 

SABELLIENS.  Saint  Marcien  n'a  que  de  l'éloigné* 
ment  pour  eux,  p.  53;  ils  enseignent  que  le  Père,  le 
Fils  et  le  Saint-Esprit  ne  font  qu'une  seule  personne, 
p  207.  Pourquoi  leurs  disciples  sont  nommés  patri- 
passiens,  ibid. 

SAB1NIEN ,  évéque  de  Perrha,  est  contraint ,  par 
violence,  d'abandonner  son  Eglise,  p.  75:  il  s'adresse, 
pour  procurer  son  rétablissement,  i  ceux  mêmes  qui 
l'ont  chassé  ,  ibid.  Théodoret  lui  écrit  sur  cette  dé- 
marche, ibid.  Dioscore  le  dépose  dans  le  faux  con- 
cile d'Ephcse,  p.  679.  Sabinien  présente  au  concile 
de  Chakédoine  deux  requêtes  contre  Athanase, 
p.  095.  Jugement  de  ce  concile,  p.  OlilL 

SABINIEN,  prêtre  de  l'Eglise  de  Narbonne,  pour- . 
suit  la  punition  d'un  adultère,  p.  200;  il  est  cité  de- 
vant une  assemblée  d'évéques  et  de  laïques,  et  con- 
damné, ibid.  * 

SACERDOCE.  On  no  permet  pas  d'élever  â  un  plus 
haut  degré  des  gens  de  condition  servile  ou  qui  ne 
sont  pas  de  bonnes  mœurs,  p.  20L 

SACRIFICE  divin,  p.  453.  offert  sur  les  mains  des 
diacres ,  p.  59j  on  l'offre  quelquefois  dans  des  mai- 
sons particulières,  p.  <25  Choses  remarquables  que 
Théodoret  raconte  sur  ce  sujet ,  ibid.  Coutume  de 
Rome  de  le  réitérer  autant  de  fois  que  l'Eglise  dans 


laquelle  on  l'offre  est  remplie  de  peuple,  p.  215.  On 
ne  l'offre,  soit  i  Rome,  soit  à  Alexandrie,  que  dans 
une  seule  église,  même  dans  les  plus  grandes  solen- 
nités, ibid.  Le  sacrifice  d'Abraham  est  la  figure  du 
double  sacrifice  de  Jésus-Christ ,  p.  321. 

SAGESSE.  La  vraie  sagesse  ne  consiste  pas  dans 
l'éloquence,  mais  dans  la  connaissance  de  la  vérité, 
p.  OL 

SAINTS.  En  quoi  consistera  leur  récompense  à  la 
résurrection  future;  quel  sera  leur  bonheur,  p.  87. 

SALANAN  (saint),  p.  58.  Sa  manière  de  vivre, 
ibid.  L'évéquc  diocésain  veut  le  faire  prêtre ,  ibid. 

SALOMON.  En  quel  sens  on  peut  dire  qu'il  a  parlé 
de  tous  les  bois,  p.  33. 

SALONE,  évéque  de  Genève.  Salvien  lui  adresse 
son  traité  sur  la  Providence,  p.  308. 

SALUSTE ,  gouverneur ,  pour  la  seconde  fois ,  de 
la  province  Euphratjjsienne,  p.  00.  Théodoret  lui 
envoie  un  diacre  et  lui  recommande  les  intérêts  de 
la  ville  de  Cyr,  ibid. 

SALVIEN,  prêtre  de  Marseille.  Sa  naissance,  son 
mariage  ;  il  embrasse  la  continence ,  p.  359  et  360; 
sa  lettre  à  Hypace,  son  beau-père,  p.  300:  il  est  fait 
prêtre ,  p.  801  ;  ses  écrits  :  ses  quatre  livres  de 
l'Eglise  catholique,  ibid.;  sa  lettre  à  l'évêque  Salone 
sur  cet  ouvrage  ,  p.  302.  Analyse  du  premier  livre 
du  traité  de  t  Eglise  catholique ,  p.  302  et  suiv.;  du 
deuxième  livre,  p.  305:  du  troisième,  ibid.  et  suiv  ; 
du  quatrième,  p.  202  et  808.  Livres  de  Salvien  sur 
la  Providence,  divisés  en  huit  livres,  p.  308.  An»- 
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lyse  du  premier  livre,  p.  308.  et  suiv.;  du  deuxième, 
p.  370:  du  troisième,  p.  371  :  du  quatrième,  ibid. 
et  suiv.;  du  cinquième,  p.  373;  du  sixième,  ibid.  et 
suiv.;  du  septième,  p.  375;  du  huitième,  ibid.  et  lilii 
Lettres  de  Salvien  aux  serviteurs  de  Dieu,  p.  376:  à 
saint  Euchcr,  ibid.;  â  l'évéque  Agrice,  ibid.;  à  lly- 
pace,  ibid.;  à  Catture,  ibid.  et  377  ;  à  Liruénius,  â 
Aper  et  à  Vérus ,  p.  377;  à  Salone,  ibid.  Livres  de 
Salvien  qui  sont  perdus,  ibid.  Jugement  de  ses  écrits, 
ibid.  et  378;  éditions  qu'on  en  a  faites,  p.  37ft. 

SALUTARIS ,  archidiacre  de  Cartilage ,  confesse 
Jésus-Christ  sous  Hunéric,  p.  iliîL 

SAMUEL ,  prêtre  du  clergé  d'Edesse ,  accuse  son 
évëque  auprès  de  saint  Proclc,  p.  1 44;  son  libelle 
contre  lui  a  Domnus  d'Antioche ,  ibid.  ;  il  se  retire 
à  Constanlinople  et  demande  à  l'empereur  d'autres 
juges,  ibid.',  il  recommence  sa  piocédure  contre  cet 
évéque  et  en  accuse  deux  autres  avec  lui,  p.  145  ; 
ses  chefs  d'accusation,  ibid.;  ses  écrits,  p.  582. 

SAPANDE  ou  SAPAUDE,  professeur  de  rhétorique 
â  Vienne,  p.  359.  Mammcrl  Claudien  lui  écrit, 
p.  359.  Lettre  de  saint  Sidoine  à  Sapande,  p.  289. 

SAPOR,  roi  de  Perse,  assiège  Ni&ibe,  p.  44; épou- 
vanté par  une  vision ,  il  prend  le  parti  de  lever  le 
siège,  p.  45. 

SATISFACTION.  On  doit  l'accorder  à  tous  ceux 
qui  la  demandent,  même  dans  le  péril  et  à  l'extré- 
mité de  la  vie ,  pourvu  que  la  conversion  soit  véri- 
table, p.  260. 

SATURE  (SAINT),  intendant  de  la  maison  d'Huné- 
ric,  confesse  la  foi,  p.  iâiL 

SATURNIN,  évéque  de  Marcinople,  assiste,  en  418, 
au  concile  de  Constanlinople,  p.  669;  il  est  ordonné 
en  la  place  de  Dorothée,  p. 

SATURNIN,  hérésiarque,  est  le  premier  qui  a  dit 
que  le  mariage  vient  de  sa  Un,  p.  t31 . 

SAXONS.  Leur  portrait  selon  Salvien,  p.  37S. 

SCYTHOPLE.  métropole  de  la  Palestine,  p.  10. 

SÉBASTIEN,  comte,  gendre  du  comte  Boniface, 
p.  450.  Genséric  le  fait  mourir,  ibid. 

SEC0ND1N.  Saint  Sidoine  approuve  les  vers  sy- 
riaques qu'il  avait  faits,  p.  380. 

SECONDIN,  neveu  de  saint  Sidoine,  p.  38LL 

SÉGÉTIUS ,  évéque ,  est  commis  pour  porter  la 
lettre  de  saint  Léon  aux  évêques  de  Campanie ,  et 
chargé  d'en  faire  exécuter  les  décrets,  p.  202. 

SELEUQUE ,  évéque  d'Amasée ,  se  sert  de  la 
même  expression  que  Basile  de  Séleucie  sur  l'Incar- 
nation, p.  103.;  il  rétracte  ce  qu'il  a  dit  au  concile 
de  Constanlinople  en  448.  ibid. 

SEMBLABLE.  Les  ariens  mettent  ce  terme  dam 
la  profession  de  foi  de  Nicée,  en  la  place  de  ceux  de 
substance  et  de  consubslantiel,  p.  45. 

SEMI-PÉLAGIENS.  Autorités  de  l'Ecriture  dont 
ils  abusent,  p.  280.  Objection  qu'ils  tirent  de  l'exem- 
ple de  Corneille,  p.  281  ;  d'où  vient  leur  erreur,  p. 
2&L  Réponses  à  leurs  objections ,  p.  283:  l'hérésie 
semi-pélagienne  s'efforce  de  faire  renaître  la  péla- 
gienne,  p.  285  ;  sentiments  qu'ils  reconnaissent  avoir 
été  condamnés  dans  les  pélagiens,  ibid.  et  286;  sui- 
vant eux  la  volonté  prévient  la  grâce,  suite  de  cette 


erreur,  p.  287,  2HH  ;  parallèle  de  leurs  erreurs  avec 
l'hérésie  pélagienne,  p.  989  et  suiv. 

SEMSUS,  frère  aîné  de  saint  Siinéon  Slylite,  p.  GO. 

SÉNAT  de  Rome.  Tibère  lui  propose  de  mettre 
Jésus-Christ  au  rang  des  dieux,  p.  5. 11  le  refuse  et 
donne  un  édit  contrôles  chrétiens,  ibid. 

SÉNATEUR ,  patrice.  Théodorct  lui  écrit ,  p.  67. 

SÉNATEUR,  prêtre  de  Milan,  légat  de  saint  Léon 
a  l'empereur  Théodosc ,  p.  2 19;  n'arrive  à  Rome 
qu'après  la  mort  de  ce  prince  ,  ibid  L'empereur 
Marcien  le  reçoit  favorablement ,  p.  220.  Sénateur 
rond  compte  du  succès  de  sa  légation  au  pape,  p.  68j 
qui  le  charge  d'une  lettre  pour  Eusèbe  de  Milan. 
ibid.  ;  assiste  au  concile  de  Milan  en  451 ,  où  il  fait 
le  rapport  de  ce  qu'il  a  fait  et  vu  dans  l'Orient,  ibid. 

SÉNÈCION  ,  métropolitain  de  l'illyrie  orientale, 
écrit  à  siint  Léon,  qui  lui  répond  p.  200. 

SENÈQUE ,  vieillard  pélagien  .  réfuté  par  le  pape 
saint  Gélase,  p.  499  et  suiv.  Le  pape  défend  de  lui 
donner  retraite,  de  lui  accorder  l'entrée  de  l'Eglise, 
p.  501. 

SEPTIANE  (Saint),  moine  et  martyr  sous  Huné- 
ric,  p.  402  et  403. 

SEPTIMIUS,  qualifié  évéque  d'AUino,  écrit  à  saint 
Léon,  touchant  les  pélagiens,  p.  112.  Saint  Léon  lui 
écrit,  ibid.  et  203. 

SÉPULTURE.  Cérémonies  de  la  sépulture  des 
morts  suivant  l'auteur  des  livres  attribués  à  saint 
Denis  l'Aréopagite ,  p.  549.  Genséric  ordonne  aux 
catholiques  d'enterrer  eurs  morts  sans  chanter  des 
hymnes,  p.  449.  Les  corps  des  martyrs  enterrés  en 
chantant  des  hymnes,  p.  403. 

SÉRONATE.  Saint  Sidoine  lui  écrit  sur  Maxime, 
p.  384. 

SERRAN.  Saint  Sidoine  lui  écrit  sur  Maxime ,  p. 

SERSAON,  parent  du  roi  Genséric,  p.  fit  7. 

SERVUS  (saint)  .  sous-diacre,  moine  et  martyr, 
sous  Hunéric,  p.  402  et  463. 

SEKYUSDEI  ,  auteur  ecclésiastique  dont  parle 
Gennade,  p.  420. 

SÉVÈRE  ,  évéque  ,  écrit  au  pape  Simplice  contre 
Gaudence,  évéque  d'Ausinium.  p.  402. 

SÉVÈRE,  empereur,  empoisonné  dans  son  palais, 
le  15.  août  de  l'an  466^  p.  230. 

SÉVÉRIN  (SAINT),  apdtre  de  Norique.  Son  corps 
est  transféré  au  chiteau  de  Lucullone  ,  près  de  Na- 
ples,  p.  511. 

SÉVERIENNE,  fille  de  saint  Sidoine ,  va  prendre 
l'air  a  la  campagne  après  une  maladie,  p.  385. 

SERVITUDE.  Elle  ne  porte  aucun  préjudice  à  la 
vertu,  p.  89.  Un  serviteur  peut  vivre  dans  la  piété 
sous  un  mauvais  maître,  ibid. 

SIAGRIUS,  ecclésiastique  dont  Gennade  fait  men- 
tion, p.  409. 

SIAGRIUS,  fils  du  général  Gille ,  p.  384.  Saint 
Sidoine  lui  écrit,  p.  380. 

SICILE.  Lettre  de  saint  Léon  aux  évêques  de  celte 
province,  p.  209. 

SIDOINE  APOLLINAIRE  (saint),  évéque  de  Cler- 
mont,  en  Auvergne  :  son  origine,  temps  de  sa  nais- 
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sance,  p.  379  ;  ses  études  ,  ibid.  ;  il  épouse  Papia- 
nille,  fille  d'Avitus  ,  ibid.  Ses  enfants  ,  ibid.  LVm- 
perenr  Mirr.ien  l'élève  à  la  dignité  de  comte,  p.  379. 
380.  Anlhémius  le  fait  chef  du  sénat  de  Rome  et 
préfet  de  la  ville,  ensuite  patrirc,  p.  380  ;  il  est  élu 
évèque  de  Clcrmont  après  la  mort  d'Eparchius ,  p. 
380:  sa  conduite  dans  l'épiscopat ,  ibid.  Lettre  que 
lui  érrit  saint  Loup,  évèque  de  Troycs,  à  l'occasion 
de  son  élection  ,  ibid.  11  fait  élire  saint  Simplice, 
évéque  de  Bourges ,  ibid.  et  381  ;  il  établit  les  Ro- 
gations dans  son  Eglise  ;  à  quelle  occasion ,  p.  38J . 
Euric,  roi  des  Visigoths,  le  fait  enfermer  au  château 
de  Liviane  ,  ibid.  Sidoine  obtient  sa  liberté  par  le 
crédit  du  ministre  Léon,  pour  lequel  il  fait  une  co- 
pie de  la  vie  d'Apollonius,  ibid.  et  382:  il  fait  la  ré- 
vision de  ses  lettres  et  les  donne  au  public,  p.  382. 
Sollicité  par  Léon  de  continuer  l'histoire  d'Attila  et 
du  siège  d'Orléans,  il  t 'en  excuse,  p  382.  Deux  de 
ses  prêtres  se  soulèvent  contre  lui  ;  ils  en  sont  pu- 
nis de  Dieu,  ibid.;  temps  de  la  mort  de  siint  Si- 
doine, ibid.',  ses  ouvrages,  ibid. ;  idée  du  rmieil  de 
ses  lettres,  ibid.  et  383  ;  analyse  des  neuf  livres  qui 
le  composent ,  p.  383  et  suiv.  ;  analyse  du  premier 
livre,  p.  383.  381  ;  du  deuxième,  p.  3&L  385;  du 
troisième  ,  p.  385.  38fi  ;  du  quatrième  ,  p.  3KI  et 
suiv.  ;  du  cinquième,  p.  389.  3M,°  du  sixième ,  p. 
390.  39 1  ;  du  septième,  p.  39J  et  suiv.  ;  du  huitième, 
p.  393,  3M  ;  du  neuvième,  p.  394  .  39JL  Circons- 
tances remarquables  de  sa  vie  rapportées  dans  ses 
lettres .  p  383.  384^  386.  387.  389.  393.  Poésies 
de  saint  Sidoine,  p.  3M  Panégyrique  d'Anthémius, 
ibid.  ;  de  Majorien,  ibid.  ;  d'Avilus  ,  ibid.  Poème  à 
Félix,  ibid.  et  397  Epilhalame  de  Ruricius.  p.  397. 
Poème  à  Fauste  de  Riez  ,  ibid.  ;  à  Hommace,  ibid. 
Autres  poèmes,  ibid  Poème  à  son  recueil  de  poésies, 
ibid.  et  398.  Ecrits  de  saint  Sidoine  que  nous  n'a- 
vons plus,  p.  398  Jugement  des  écrits  de.  saint  Si- 
doine ,  ibid.  Différentes  éditions  qu'on  en  a  faites, 
p.  399.  Lettres  que  lui  écrit  saint  Perpétue,  évèque 
de  Tours,  p.  MJ .  Lettre  que  lui  adresse  Mammert 
Claudien  sur  la  différence  entre  les  êtres  spirituels 
et  les  corporels,  p.  35_L  Autre  lettre  de  civilité  ,  p. 
35iL  Lettre  que  lui  écrit  saint  Loup ,  évéque  de 
Troyes.  sur  son  élévation  à  l'épiscopat ,  p.  358.  Sa 
réponse,  ibid. 

SIEGE  (SAINT) ,  ou  Siège  apostolique.  Ses  préro- 
gatives ,  p.  498.  49JL  II  a  la  principauté  sur  toutes 
les  Eglises  du  monde,  p.  \ï\.  C'est  de  lui  que  tou- 
tes les  Eglises  blessées  doivent  recevoir  les  remèdes 
nécessaires,  p.  18. 

SIGISMER,  épouse  la  fille  du  roi  des  Visigoths, 
p.  388 

SIGISMOND  ,  fils  du  roi  Gondcbaud  ,  abjure  l'hé- 
résie arienne,  p.  5M.  Il  rétablit  le  monastère  d'A- 
gaune,  ibid. 

SILVAIN  ,  évêque  de  Calahorra  ,  fait  des  évoques 
sans  autorité  et  contre  les  canons,  p  338.  Les  évê- 
ques  d'Espagne  l'avertissent  sans  succès,  ibid.;  ils 
s'en  plaignent  au  pape  saint  Hilaire,  p.  330. 

SILVAIN ,  prêtre .  accompagne  les  légats  i  Cons- 
tantinople, p.  Ail.  11  leur  est  confronté,  ibid. 


SILVAIN  ,  diacre  de  Païenne ,  est  porte  or  d'une 
lettre  de  raint  L^on  à  Pascasin,  p.  202. 

SIMÉON  (SAINT)  Stylite,  p.  5JZ9.  Cosme.  prêtre 
de  Phantr,  écrit  sa  vie,  p.  5x0.  Lettres  de  saint  Si- 
méon,  p.  581. 

SIMEON  (saint)  l'ancien.  Ce  que  Théodoret  en 
raconte,  p.  fit. 

SIMÉON  BARSABÉE  ,  évéque  de  Sélcucic  .  écrit 
quelques  lettres  sur  des  matières  ecclésiastiques, 
p.  lia. 

SIMÉON,  de  la  secte  des  messaliens,  ne  veut  point 
se  séparer  de  la  communion  de  l'Eglise,  p.  AI  ;  est 
chassé  de  Syrie,  ibid. 

SIMÉON  STYLITE  (saint),  engage  Théodoret  i  la 
paix,  p.  2jL  Sa  première  occupation,  p.  fiû  ;  il  prend 
la  résolution  de  se  retirer  dans  un  monastère,  ibid.  ;  il 
surpasse  ses  compagnons  en  austérité,  ibid.  et  p.  fil  ; 
ses  supérieurs  l'en  reprennent  comme  d'un  excès  , 
ibid.  On  le  fait  sortir  du  monastère,  ibid.;  il  prend  le 
chemin  du  lieu  le  plus  désert  de  la  montagne,  ibid. 
Il  passe  le  carême  entier  sans  boire  ni  manger,  ibid. 
Il  se  relire  sur  le  sommet  d'une  montagne  ,  ibid.  ; 
ses  austérités,  ibid.  ;  sa  réputation  se  répand  partout, 
ibid.  ;  il  fait  de  grands  miracles,  ibid.  et  82. 

SIMONIE,  condamnée  par  le  concile  de  Chalcé- 
doine,  p.  GM;  par  saint  Gcnnade  de  Constantino- 
plc,  p.  7JJ  ;  par  le  pape  saint  Gélase,  p.  U >  i . 

SIMPLICE  (SAINT),  pape,  son  origine;  ce  qu'on 
sait  de  son  pontificat,  p.  AOL,  Sa  lettre  à  Zénon, 
évéque  de  Séville,  qu'il  établit  son  vicaire  en  Espa- 
gne, ibid.  ;  à  Jean  de  Rav?nne  au  sujet  de  l'ordina- 
tion de  Grégoire  pour  l'évéché  de  Mudéne  ,  tbid.  et 
402;  à  Florent,  Equice  et  Sévère,  au  sujet  de  Gau- 
dence  ,  évéque  d'Austnium,  p.  402  ;  à  l'empereur 
Rasilisque  qui  avait  abandonné  le  concile  de  Chalré- 
doine,  ibid.  et  103;  à  Arare  de  Constantinople  pour 
l'exhorter  à  travailler  à  la  défense  de  l'Eglise  ,  p. 
403;  aux  abbés  de  Constantinople  sur  le  même  su- 
jet, ibid.  ;  à  l'empereur  Zénon  sur  son  rétablisse- 
ment ,  ibid.  et  suiv.  Lettre  d'Acace  â  Simplice  et 
réponse  de  Simplice,  p.  405.  et  AQfL  Lettre  de  Sim- 
plice à  Zénon  et  à  Acacc  au  sujet  de  l'Eglise  de 
la  paix  rétablie  à  Alexandrie,  p.  AÏH;  aux  mêmes  au 
sujet  de  l'Eglise  d'Antioche .  ibid.  et  408.  Autres 
lettres  d'Acace  ,  p.  408.  409. ,  410  Mort  du  pape 
saint  Simplice,  p.  410.  Saint  Félix  III  lui  succède, 
p.  AU. 

SIMPLICE ,  ami  de  saint  Sidoine  qui  lui  écrit,  p. 
388. 

SIMPLICE  est  élu  évéque  de  Bourges ,  p.  380.  et 
381 .  Saint  Sidoine  lui  écrit,  p.  386. 

SIMPLIC1EN  (SAINT) ,  évéque  de  Milan  ,  consulte 
saint  Augustin  sur  l'élection  de  Jacob  et  la  réproba- 
tion d'Esaû,  p,  300 . 

SIXTE  III  (SAINT),  pape.  Il  rejette  la  fansse  pé- 
nitence de  Julien  le  pélagien,  p.  169:  il  commet 
Anastase  de  Thessalonique  pour  agir  en  son  nom 
dans  les  églises  dlllyrie,  p.  202. 

SOCRATE,  philosophe  païen,  ne  rougit  point  de 
se  mettre  quelque  temps  sous  la  discipline  de  deux 
femmes,  p.  9_L  II  était  tailleur  de  pierres  de  profes 
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sion,  ibid.  Lts  Grecs  l'on  regardé  comme  le  premier 
de  leurs  philosophes,  ibid.  En  quoi  il  met  le  bon. 
heur  des  hommes,  p.  91. 

SOLITAIRES.  Histoire  de  ceux  qui  ont  brillé  dans 
le  comté  d'Orient,  p.  50. 

SOLUTOR  (saint),  martyr,  répand  son  sang  à 
Turin  pour  la  foi  de  Jésus-Christ,  p.  2±L 

SONGES.  Les  messaliens  prennent  les  leurs  pour 
des  prophéties,  p.  42. 

SOPHRONE ,  évéque  de  Constantinople.  Théodo- 
ret  lui  écrit,  p.  fil  ;  il  est  le  même  que  celui  qui  as- 
siste au  concile  d'Anlioche,  en  445.  et  à  celui  de 
Chalcédoine,  en  451  comme  évéqne  de  Syrie,  ibid. 

SOPHRONIUS,  laïque,  accuse  Dioscore  dans  le 
concile  de  Chalcédoine,  p.  GMiL 

SOPHRONIUS,  évéque  d'Agde.  p.  13iL 

SORT  des  saints  défendu,  p.  ?il . 

SOTERIE,  évoque  de  Césaréc  en  Cappadoce,  pré- 
side au  concile  de  Sidon,  en  512.  p.  1LSL 

SOUS-DIACRES.  Saint  Loup  et  saint  Euphronc  en 
ordonnaient  de  mariés,  p.  358»  Saint  Léfin  ne  les 
regarde  que  comme  ministres  de  l'autel ,  p.  26J  ; 
ils  doivent  observer  la  continence,  ibid. 

SPECTACLES.  Salvien  écrit  contre  les  spectacles, 
p.  314. 

SPORACE.  consul  en  452,  p.  83.  Théodoret  com- 
pose à  sa  prière,  son  ouvrage  sur  Us  Hérésies,  ibid., 
et  lui  écrit  contre  Nestorius,  p.  LliL 

SPORATIUS,  comte  des  gardes,  assiste  au  concile 
de  Chalcédoine,  p.  fi83 . 

STASIME.  Théodoret  lui  écrit  pour  l'engager  à 
soulager  ceux  qui  ont  souffert  par  la  prise  de  Car- 
thage,  p.  fifL 

STRATÉGIUS,  consulaire  de  la  Bythinie,  a  ordre 
de  chasser  de  Nicée  tous  les  clercs,  les  moines  et  les 
laïques  étrangers,  p.  BH3. 

STUDIUS ,  bâtit  l'église  de  Saint-Jean .  avec  un 
monastère  où  il  met  des  moines  acémètes,  p.  LUû. 


SUANEZ,  homme  riche,  souffre  persécution  en 
Perse,  p.  49. 

SUBSTANCE.  Les  ariens  rttent  ce  terme  dans  la 
profession  de  Nicée,  pour  mettre  celui  de  semblable, 
p.  45.  Constance  veut  obliger  les  évêques  assemblés 
a  Anlioche  â  le  rejeter,  p.  AfL  Ce  mot  est  commun 
aux  personnes  de  la  Trinité,  p.  8D_ 

SUÈVES.  Ils  occupent  la  Galicie  et  une  partie  de 
la  Lusitanie,  p.  202. 

SUPPLÉMENT.  Authenticité  des  œuvres  de  saint 
Denisl'Aréopagite.  p.  15J .  Preuves  intrinsèques,  ibid. 
Preuves  extrinsèque,  p.  757 . 

SUSANNE.  Son  histoire  citée  comme  Ecriture 
sainte,  par  saint  Avit,  p.  5rî7. 

.SYMBOLE  des  apdtres,  est  la  règle  de  notre  foi 
p.  250;  il  suffit  pour  détruire  toutes  les  hérésies, 
ibid.  ;  il  est  d'usage,  dans  toutes  les  Eglises  du 
monde,  de  le  faire  réciter  J  ceux  qu'on  prépare  au 
baptême,  ibid.;  ils  le  récitent  en  présence  de  té- 
moins, lorsqu'ils  reçoivent  ce  sacrement,  ibid.  Nous 
y  apprenons  ce  que  nous  devons  croire  des  trois  per- 
sonnes de  la  sainte  Trinité,  ibid.  Le  concile  d'Autun 
de  l'an  670.  ordonne  à  tous  les  ecclésiastiques  de 
l'apprendre  par  cœur,  p.  48  L  Le  Symbole  des  apô- 
tres parait  être  de  Vigile  de  Tapse,  ibid. 

SYMMAQUE  est  élu  pape  en  498.  Laurent  est  élu 
anti-pape,  p.  522,  Symmaque  est  accusé  devant 
Théodoric,  assemble  un  concile,  ibid.;  ses  lettres  a 
Aconius  et  à  saint  Avit,  p.  523:  au  patrice  Libère,  a 
Laurent,  à  Césaire  d'Arles,  ibid.;  aux  évéques  des 
Gaules  et  i  Césaire,  p.  524.  Son  Apologie,  p.  525: 
sa  lettre  aux  Orientaux,  p.  526;  ses  lettres  aux  évê- 
ques d'Afrique ,  p.  527.  et  à  Théodore  de  Laurée. 
ibid.;  ses  libéralités,  p.  528:  sa  mort,  en  514,  ibid. 

SYMPHORIEN  (saint).  Saint  Euphrone  d'Autun 
bâtit  une  église  sous  son  nom,  p.  35îL 

SYNCÉT1US,  diacre,  porte  une  lettre  d'Euphé- 
mius  au  pape  Gélase,  p.  48tL 


T. 


TAT1EN.  martyr  en  Phrygie,  sous  Julien  l'Apos- 
tat, p.  41L 

TAT1EN,  préfet  de  Constantinople,  rend  à  saint 
Léon  une  lettre  de  l'empereur  Marcien,  p.  220;  il 
assiste  au  concile  de  Chalcédoine,  p.  lîSli 

TATIEN,  hérésiarque,  supprime  dans  sa  concorde 
évangélique,  tous  les  endroits  contraires  à  ses  er- 
reurs, p.  20- 

TÉRENCE,  général,  remporte  la  victoire  sur  les 
ennemis  de  l'empire,  p.  47_j  présente  une  requête 
à  Valens,  qui  la  déchire,  ibid.  et  48_;  ce  qu'il  dit  à 
ce  prince,  ibid. 

TÉTRADIUS,  évéque  de  Bourges,  assiste  au  con- 
cile d'Agd<\  en  506,  p.  13fL 

TÉTRADIUS,  apparemment  avocat.  Saint  Sidoine 
lui  recommande  le  soin  d'une  affaire,  p.  3X6 

THALASSE,  solitaire.  Sa  simplicité  et  sa  mo- 


destie ,  p.  59  et  60j  il  a  pour  disciple  Lyranée.  p. 

THALASSE,  préfet  du  prétoire  d'Illyrie,  succède 
a  Firmus  dans  l'évéché  de  Césarée,  p.  149. 

THALASSE,  évéque  d'Angers,  consulte  saint  Eu- 
phrone ,  évéque  d'Autun ,  et  saint  Loup  de  Troyes 
sur  plusieurs  points  de  discipline,  p.  357.  Réponse 
de  ces  évêques,  ibid. 

THALASSIUS ,  évéque  de  Césaire.  Eutychès  de- 
mande que  ceux  qui  ont  eu  part  A  sa  condamnation, 
soient  appelés  devant  cet  évéque  pour  reconnaître 
la  vérité,  p.  674.  Thalassius  préside  à  l'assemblée 
tenue  dans  le  baptistaire  de  Constantinople,  en  449, 
ibid.;  assiste  au  concile  de  Chalcédoine,  ibid. 

THALASSIUS.  abbé  de  Constantinople.  Le  pape 
saint  Félix  lui  écrit,  p. 

THALELÉE,  Cilicien  de  naissance,  p.  £3;  il  se 
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bâtit  une  cellule  dans  le  territoire  de  Cabale,  ibid. 
Les  démons  tâchent  en  vain  de  l'épouvanter,  ibid. 
Ses  miracles  et  ses  instructions  engagent  les  habi- 
tants du  voisinage  i  passer  i  h  lumière  de  l'Evan- 
gile,  ibid.  Se  pratique  une  espèce  d'estrade  sus- 
pendue, sur  laquelle  il  demeure,  ibid.  Théodoret 
demande  la  cause  d'une  vie  si  nouvelle.  Sa  réponse, 
ibid. 

THÉANDRIQUE.  Théodoret  se  sert  de  ce  terme 
dans  son  pentalogue,  pour  marquer  les  actions  que 
Jésus-Christ  fait  comme  Dieu  et  homme  tout  en- 
semble, p.  102* 

THËCLE  (sainte).  Se  Vie  attribuée  à  Basile  de 
Séleucie,  p.  167. 

THÉLEMAQUE  (SAINT),  solitaire.  Son  désir  de  tra- 
vailler à  abolir  les  spectacles  des  gladiateurs,  p.  139  : 
jl  est  tué  à  coups  de  pierres,  ib'ul.  Honorius  le  met 
an  nombre  des  saints  martyrs,  ibid. 

THÉOCTÈNE,  successeur  de  saint  Publie  dans  le 
gouvernement  de  son  monastère,  p.  53* 

THÉOCTISTE ,  évèque  de  Bérée.  Théodoret  l'ex- 
horte à  soulager  ceux  qui  ont  souffert  par  la  prise 
de  Carthage,  p.  66;  abandonne  lâchement  la  vérité. 
Théodoret  lui  en  fait  des  reproches,  p.  16* 

THÉOCTISTE,  magistrien,  est  porteur  d'une  let- 
tre de  saint  Léon  à  l'empereur  Marcien,  p.  22*1. 

THÉODAS,  novateur  p.  482. 

THÉODORE,  diacre  de  l'Eglise  d'Alexandrie, 
donne  une  requête  au  concile  de  Clulcédoine  contre 
Dioscore,  son  évèque,  p.  681. 

THÉODORE,  évèque  de  Claudiopolis ,  se  plaint 
dans  le  concile  de  Chalcédoine  des  violences  com- 
mises a  Ephése,  p.  685. 

THÉODORE,  évèque  de  Mopsueste.  Saint  Cyrille 
presse  les  Orientaux  de  le  condamner  et  écrit  môme 
contre  lui,  p.  22*  Théodoret  prend  sa  défense,  ibid. 
son  sentiment  sur  le  Cantique  des  Cantiques,  p.  36* 
Rabulas  l'analhématise  en  pleine  église ,  p.  143:  il 
écrit  contre  lui,  ibid. 

THÉODORE,  évèque  de  Fréjus,  est  en  différend 
avec  Fauste,  abbé  de  Lérins,  p.  207 .  et  propose 
quelques  difficultés  à  saint  Léon,  p.  225*  Réponse 
de  ce  pape,  ibid. 

THEODORE,  évèque  de  Laurée.  Le  pape  Symma- 
que  lui  accorde  l'usage  du  paltium,  p.  521* 

THÉODORE,  évèque  de  Sion,  assiste  au  concile 
d'Agaune,  p.  146. 

THÉODORE,  prêtre  d'Antioche,  écrit  quinze  li- 
vres contre  les  apollinarisles  et  les  eunoméens,  p. 
5£L 

THÉODORE,  martyr  sous  Julien  l'Apostat,  p.  46* 
THÉODORE,  prêtre  de  Gênes,  envoie  à  saint 
Prosper  quelques  propositions  pour  le  prier  de  lui 
en  donner  le  vrai  sens,  p.  300*  Réponse  de  ce  saint, 
après  l'an  430.  Analyse  de  ces  réponses,  p.  302* 

THÉODORET  (le  bienheureux),  évoque  de  Cyr, 
docteur  de  l'Eglise  et  confesseur.  Sa  naissance,  vers 
l'an  387.  p.  lAl  '1  se  relire  dans  un  monastère  et 
donne  son  bien  aux  pauvres,  ibid.;  il  est  fait  évèque 
de  Cyr  en  423,  ibid.;  sa  conduite  dans  l'cpiscopat, 
ibid.  et  20,  2l_i  il  défend  Nestorius  coutre  saint  Cy- 


rille et  contre  le  concile  d'Ephcsc  en  430  et  431 , 
p.  2_J_i  il  est  député  â  l'empereur  en  431 .  ibid.;  il  se 
réunit  avec  saint  Cyrille,  ibid.;  il  écrit  pour  Théo- 
dore de  Mopsueste  contre  ce  saint  évèque,  p.  22:  il 
combat  l'hérésie  d'Eutychès,  ibid.;  il  lui  est  défendu 
de  sortir  de  Cyr,  ibid.;  il  s'en  plaint  à  diverses  per- 
sonnes, ibid.;  ses  occupations  pendant  cette  retraite, 
ibid.  Dioscore  prononce  anathéme  contre  lui,  ibid.; 
il  est  exclu  du  faux  concile  d'Ephèse,  p.  23  ;  il  sort 
de  Cyr  en  450,  ibid.;  il  est  rappelé  i  son  évéché, 
p.  24;  il  est  admis  au  concile  de  Chalcédoine.  ibid.  ; 
il  y  souscrit  comme  évèque  de  Cyr,  ibid.  Saint  Léon 
lui  écrit,  ibid.  Sa  mort,  p.  25;  son  éloge,  ibid.  Ca- 
talogues des  écrits  de  Théodoret ,  p.  25  et  26  ;  ses 
écrits,  p.  26  et  suiv.  Commentaire  sur  l'Ociaifuquct 
ibid.  Ce  que  c'est  que  ce  commentaire,  ibid.  Ques- 
tion» tur  la  Genèse,  ibid.  et  suiv.  Questions  sur 
ï  Exode,  p.  28  et  29;  sur  le  Lévitique  et  les  Nombres. 
p.  30  et  31  ;  tur  Josué,  let  Juges  et  Rulk,  p.  31  et  32. 
Questions  tur  le  Livre  des  Rois  et  des  Parattpomènes, 
p.  32  et  suiv.  Théodoret  y  explique  le  sens  littoral 
et  historique,  ibid.  —  Commentaire  tur  les  Psaumes, 
p.  34  et  35*  Ces  commentaires  ont  été  écrits  avant 
l'an  448.  Quelle  en  est  la  méthode,  p.  34*  Diverses 
remarques  sur  les  Psaumes,  ibid.  et  35*  —  Com- 
mentaire tur  le  Cantique  dit  Cantiques,  p.  35et  suiv.; 
il  est  de  Théodoret ,  ibid.  Dans  quel  sens  ou  doit 
interpréter  le  Cantique  des  Cantiques,  p.  31  et  suiv. 
—  Commentaires  tur  les  Prophètes,  p.  33  cl  suiv.; 
tur  haie,  p.  32;  sur  Jérémie  ,  ibid.;  tur  Ezèchiel, 
ibid.  et  40;  sur  Daniel ,  p.  40  et  41  ;  tur  let  Doute 
petits  Propkètet,  p.  41*  —  Commentaires  tur  les 
Epitres  de  taint  Paul,  p.  41  et  42*  —  Histoire  ec- 
clésiastique de  Théodoret ,  p.  42  et  suiv.  Pourquoi 
Théodoret  a  écrit  son  Histoire ,  p.  42*  Fautes  dans 
Y  Histoire  de  Théodoret,  ibid.  Estime  qu'on  a  faite 
de  cette  Histoire,  ibid.  et  43.  En  quel  temps  il  a  fait 
cette  Histoire ,  p.  43*  Ce  que  contient  le  premier 
livre,  ibid.  et  suiv.;  ce  que  contient  le  second  livre, 
p.  45  et  46;  ce  que  contient  le  troisième  livre,  p.  46 
et  suiv.;  ce  que  contient  le  quatrième  livre,  ibid.;  ce 
que  contient  le  cinquième  livre,  p.  48  et  42.  (Cata- 
logue des  évêques  des  grands  sièges  depuis  la  fin  des 
persécutions,  p.  42*  —  Histoire  des  Solitairet,  p.  50 
et  suiv.  En  quel  temps  cette  Histoire  a  été  écrite, 
p.  56.  But  de  cet  ouvrage,  ibid.  Estime  qu'on  en 
fait,  ibid.  Saint  Jacques  de  Nisibe,  p.  51  ;  saint  Ju- 
lien Sabas ,  ibid.  et  52;  saint  Marcien ,  p.  52  et  53; 
saint  Eusèbe,  p.  53;  saint  Publie,  ibid.;  saint  Siniéon- 
l'Ancien,  p.  54;  saint  Pallade,  ibid.;  saint  Aphraate, 
persan,  ibid.;  saint  Pierre  ,  p.  55  ;  saint  Théodose, 
abbé,  ibid.  et  56;  saint  Romain,  p.  56j  saint  Léon, 
p.  56;  saint  Macédonius,  p.  57:  saint  Maysime.  ibid.; 
saint  Acépésim ,  ibid.  et  58j  saint  Maron  ,  p.  58: 
saint  Abraham,  ibid.;  saint  Eusèbe,  ibid.;  saint  Sa- 
lariai!, ibid.  et  59;  saint  Moris,  p.  59;  saint  Jacques, 
ibid.;  saint  Thalasse  et  saint  Lymnée,  ibid.  et  60, 
saint  Jean,  saint  Moïse,  saint  Zébin,  saint  Poljcrste, 
p.  60_i  saint  Asclépie,  ibid.;  saint  Siméon  Stylile, 
ibid.  et  suiv.;  saint  Baradate,  p.  63;  sainte  Maranne, 
sainte  Cyre  et  sainte  Domaine,  ibid.  et  64*  —  Lettres 
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de  Théodore t  :  lettres  une  et  deux  4  un  ami,  p.  64: 
lettre  à  Irénée ,  ibid.  et  65j  lettres  fesUles ,  p.  65; 
lettres  à  Théonille  et  4  Eugraphie ,  ibid.;  à  un  ami, 
ibid.;  i  Hélie,  avocat,  ibid.;  4  Flavieu,  iM;  à  Iré- 
née, ibid.  et  66;  4  Eusèbe,  avocat,  p.  66;  au  patrice 
Aréovinde,  ibid.;  4  Apellion,  à  Aérius,  à  Domnus,  4 
Théocliste,  à  Strasinie,  au  comte  Patrice .  à  l'évoque 
Irénée ,  à  Pompéien  ,  p.  66;  à  Saluste ,  ibid.  et  63_ 
Lettres  f es  taies,  p.  67_i  lettre  i  Hermésigcne ,  i  Ur- 
bain, an  préfet  Constance,  i  l'impératrice  Pulchérie, 
aux  patrices  Sénateur  et  Anatole ,  a  l'avocat  Pierre , 
à  saint  Procle,  évéque  de  Constantinople,  p.  67j  à 
Ibas,  4  Sophrone  de  Constanline,  4  Eustliate,  éveque 
d'Egès,  ibid.  et  68;  4  Dioscore  d'Alexandrie,  p.  68^ 
4  Aérius,  4  Maran,  à  Epiphane,  au  rlergé  de  Bérée, 
à  Eulaluis,  à  Eusèbe,  p.  68,  au  patrice  Anatole,  ibid.; 
au  préfet  Eutréchius,  p.  69;  4  Nomus,  ibid.;  4  Eu- 
sèbe d'Ancyre,  ibid.;  4  Dioscore,  p.  70:  aux  évêques 
de  Cilicie,  ibid.;  4  Basile,  évéque  de  Séleucie,  ibid. 
et  71;  4  saint  Flavien  de  Constantinople,  p.  71;  4 
Domnus,  évéque  d'Apamée,  ibid.  Autres  lettres,  ibid. 
4  un  grand  nombre  de  personnes  de  considération, 
p.  72j  aux  dames  Alexandra  et  Célérine,  ibid.;  4 
Flavien  de  Constantinople ,  4  Basile  de  Séleucie ,  4 
Eusèbe  d'Ancyre,  ibid.;  4  Domnus,  évéque  d'Antio- 
che,  ibid.;  au  patrice  Anatole,  ibid.;  4  Domnus, 
p.  73;  4  saint  Léon,  pape,  p.  13. et  74;  4  René,  prê- 
tre; 4  Florent,  évéque,  p.  74;  à  Hilarus,  archidiacre; 
au  patrice  Anatole,  4  Andibére  et  4  Appelle,  ibid.; 
4  Uranius,  évéque  d'Emèse,  ibid.  et  75j  4  l'avocat 
Marane.  4  Aphtone,  Nomus  et  autres  d'entre  les  prin- 
cipaux de  Zeugma,  p.  75;  4  Sabinien,  ibid.;  4  Jobius, 
4  Candide  et  4  Magnus,  prêtres  et  abbés,  ibid.;  4 
Timothée,  évéque,  ibid.  et  76;  4  Longin,  4  Jean  de 
Gennanicie,  4  Marcel,  p.  76;  4  Ibas,  ibid.;  4  Bomu- 
lus,  évéque,  ibid.;  4  l'abbé  Jean,  ibid.;  mu  patrice 
Anatole,  ibid.;  4  Aspar  et  4  Yimomale,  4  Marcel,  à 
André ,  p.  77j  4  quelques  personnes ,  sur  une  diffi- 
culté soulevée  par  les  eulychiens  ,  ibid.  et  18;  aux 
moines  de  Constantinople,  4  Jean,  économe  de  l'E- 
glise de  Cyr,  p.  79_;  4  Abundius,  ibid.  —  Ouvrage 
intitulé  Eranisle  ou  Polymorphe,  p.  19  et  suivantes. 
A  quelle  occasion  cet  ouvrage  a  été  fait,  p.  19  et  80; 
il  a  été  écrit  vers  l'an  447  ;  sa  méthode,  p.  80;  il  est 
divisé  en  trois  dialogues,  ibtd.  Premier  dialogué*, 
ibid.;  deuxième  dialogue,  ibid.  et  81;  troisième 
dialogue,  p.  81  et  82-  —  Démonstration  par  syllo- 
gisme, p.  82  et  83_  —  Ouvrages  sur  les  Hérésies, 
p.  83.  et  suiv.;  il  a  été  écrit  en  452.  p.  83;  il  est  di- 
visé en  cinq  livres  :  ce  que  contiennent  les  trois  pre- 
miers, ibid.  et  84;  le  quatrième,  p.  81  et  8_5_;  le  cin- 
quième, p.  85_  C'est  un  abrégé  de  la  doctrine  de 
l'Eglise,  p.  SL  et  suiv.  —  Sermons  de  Théodore!, 
p.  88  et  suiv.  Dix  sermons  sur  la  Providence,  ibid.; 
ce  qu'ils  contiennent,  88  et  suiv.  —  Douze  discours 
contre  les  Païens,  p.  90.  et  suiv.  Premier  discours, 
p .  91;  deuxième  discours,  p.  92;  troisième  discours, 
ibid.  et  93;  quatrième  discours,  p  93j  cinquième 
discours,  ibid.  et  [LL  sixième  discours,  p.  94.  et  95; 
septième  discours,  p.  95  ;  huitième  discours,  ibid. 
et  96;  neuvième  discours,  p.  96  et  91:  dixième  dis- 


cours, p.  97j  onzième  discours,  p.  97  et  9JL  —  Ou- 
vrages mis  dans  l'appendice,  p.  98  et  suiv.  Discours 
sur  la  Charité,  p.  98  et  99,  Lettres  4  Sporace,  4 
Jean  de  Germanicie ,  p.  99~  Livre  contre  les  Euly- 
chiens, ibid.  Ecrits  de  Théodoret  contre  les  douze 
anatliématismes  de  saint  Cyrille,  p.  99  et  100.  — 
Divers  ouvrages  attribués  4  Théodoret,  savoir  :  com- 
mentaires sur  les  Psaumes,  p.  100:  sur  F  Évangile 
de  saint  Lue,  discours  en  l'honneur  de  saint  Jean, 
ibid.  et  lût  ;  autres  discours  de  Théodoret ,  p.  lill 
et  102;  Pentalogue,  p.  192.  —  Lettres  de  Théodo- 
ret 4  Jean  d'Antioche,  à  Nestorius,  4  André  de  Sa- 
mosate,  4  Alexandre  d'Hiéraple,  ibid  et  103: 4  Bu- 
fin  de  Thessalonique,  p.  1D3.  Autres  lettres  de  Théo- 
doret 4  Acace  de  Bérée,  p.  193  et  101;  4  Jean  d'An- 
tioche, 4  Nestorius,  4  André  de  Samosate,  4  Himé- 
rius  de  Nicomédie,  p.  104.  Lettre  faussement  attri- 
buée à  Théodoret  et  adressée  4  Jean  d'Antioche, 
ibtd.  et  1D5.  —  Autre  lettre  de  Théodoret  4  Dios- 
core, p.  195.  —  Les  sept  dialogues  sur  la  Trinité. 
Raisons  pour  et  contre ,  p.  195  et  lûfi;  ils  ne  sont 
pas  de  Théodoret ,  p.  tOfi-  Autres  lettres  de  Théo- 
doret à  André  de  Samosate,  à  Alexandre  d'Hiéraple, 
au  peuple  de  Constantinople,  à  Hellade  de  Tarse,  4 
Himérius  de  Nicomédie,  4  Jean  d'Antioche,  4  Thes- 
sébie ,  4  Nestorius ,  4  Mélèce ,  maître  de  la  milice  ; 
aux  impératrices  Pulchérie  et  Marine ,  4  Dorothée , 
métropolitain  de  Mésie,  p.  UHL  —  Ouvrages  de 
Théodoret  qui  sont  perdus ,  savoir  :  ouvrage  mys- 
tique divisé  en  douze  livres,  Traité  de  Théologie  ou 
de  la  Divine  incarnation,  écrits  contre  Eulychès  et 
Dioscore,  apologie  de  Théodore  de  Mopsueste,  Pen- 
taloge,  deux  discours  dont  l'un  sur  les  causes  du 
schisme  et  l'autre  sur  le  dogme,  autre  discours  contre 
les  eunomiens  et  les  ariens,  p.  107;  il  est  publié  par 
Manri,  note  7j  ibid.  Trois  livres  de  Théodoret  con- 
tre les  Macédoniens,  p.  \ ON .  Ouvrages  attribués  4 
Théodoret,  ibid.  —  Doctrine  de  Théodoret  sur  l'E- 
criture sainte,  p.  198  et  suiv.;  sur  les  versions  de 
l'Ecriture,  p.  112  suiv.;  sur  la  lecture  do  l'Ecri- 
ture sainte,  ibid.;  sur  la  Trinité,  p.  112  et  suiv.; 
sur  l'incarnation.  Erreurs  sur  ce  mystère,  p.  HA. 
Erreurs  faussement  attribuées  4  Théodoret,  ibid. 
et  suiv.  Motif  de  l'incarnation ,  p.  117-  —  Doc- 
trine de  Théodoret  sur  les  anges  et  les  démons, 
p.  117  et  118;  sur  la  loi,  p.  118  et  119;  sur  le  libre 
arbitre,  p.  119  cl  180;  sur  la  grâce,  p.  120:  sur 
l'Eglise,  p.  120  et  121  ;  sur  la  primauté  de  saint 
Pierre  et  sur  l'Eglise  romaine ,  p.  121  ;  sur  l'obéis- 
sance due  aux  puissances,  p.  121  et  122;  sur  la  cir- 
concision et  le  baptême,  p.  i22  et  123;  sur  la  péni- 
tence, p.  123:  sur  l'excommunication,  ibid.  et  124; 
sur  l'eucharistie ,  p.  121  et  125  ;  sur  le  sacrifice, 
p.  125:  réponses  aux  objections,  p.  125  et  suiv.; 
sur  l'ordre,  p.  139  et  121;  sur  le  mariage,  p.  131 
et  132;  sur  les  martyrs,  p.  132  et  133;  sur  l'inven- 
tion de  le  sainte  croix ,  p.  133  et  134  ;  sur  le  signe 
de  la  croix ,  p.  134;  sur  les  reliques ,  ibid.  et  135; 
sur  les  images,  p.  135 .  sur  les  pèlerinages,  ibid.; 
sur  le  jeûne,  ibid.  et  136;  sur  l'abstinence  des 
viandes,  p.  136;  sur  les  moines,  ibid.;  sur  quelques 


808 


TABLE  ANALYTIQUE. 


points  de  discipline,  ibtd.  et  137;  sur  l'histoire, 
p.  137  et  suiv.  Jugement  des  écrits  de  Théodoret, 
p.  139  et  140;  éditions  qu'on  en  a  faites,  p.  140  et 
suivantes. 

THÉODORIC,  second  roi  des  Visigolhs.  Saint  Si- 
doine en  fait  le  portrait,  p.  383. 

THÉODORIC,  fils  du  roi  Geuséric,  p.  452. 

THÉODOSE,  abbé.  Ses  modifications  et  ses  occu- 
pations, p.  55;  on  lui  persuade  de  se  retirer  à  An- 
tioche,  p.  50;  Dieu  lui  fait  la  même  grâce  qu'à  Moïse, 
ibid.\  après  sa  mort,  son  corps  est  mis  dans  le  même 
cercueil  que  saint  Aphraate,  ibid. 

THÉODOSE,  moine  eulychien.  Convaincu  de  crimes 
par  son  évéque,  il  est  chassé  de  son  monastère, 
p.  18;  il  est  ordonné  évéque  de  Jérusalem  et  chassé, 
ibid.;  il  ordonne  des  évéques  pour  plusieurs  villes 
de  la  Palestine ,  ibid.  ;  il  entraîne  l'impératrice  Eu- 
doxie  dans  le  schisme,  p.  228. 

THÉODOSE-LE-JEUNE  ordonne  qu'on  lui  députe 
des  évéques,  p.  21;  ses  instances  pour  obliger  les 
Orientaux  â  s'accorder  avec  saint  Cyrille ,  ibid.;  il 
donne  des  ordres  pour  chasser  de  leurs  Eglises  ceux 
qui  refusent  de  se  réunir,  ibid  ;  il  ordonne  à  Théo- 
doret de  se  retirer  dans  son  diocèse  et  lui  défend 
d'en  sortir,  p.  22;  il  donne  ordre  de  déposer  Irénée, 
évéque  de  Tyr,  et  de  le  chasser  de  son  Eglise,  p.  23. 
Raisons  principales  de  cette  expulsion,  ibid.;  il  prend 
les  armes  et  rétablit  le  jeune  Valenlinicn  dans  ses 
étals,  ibid.;  il  permet  à  Théodoret  de  se  retirer  dans 
son  monastère ,  près  d'Apamée ,  avec  défense  d'en 
sortir,  p.  74;  Chrysaphe  l'entretient  dans  l'attache- 
ment au  schisme  de  Dioscore,  ibid. 

THÉODOSE  invite  saint  Léon  à  se  trouver  au  con- 
cile d'Ephèse,  en  449,  p.  172;  réponse  de  ce  pape, 
ibid.  Saint  Léon  demande  à  l'empereur  la  tenue 
d'un  concile  général,  p.  174;  Eutychès  présente  à 
Théodose  une  requête,  p.  674.  Théodose  la  décrète, 
ibid.  ;  commet  Ariobcnde  pour  entendre  Magnus  sur 
la  sentence  contre  Eutychès,  ibid.  ;  oblige  Flavicn 
de  donner  sa  confession  de  foi,  p.  675;  continue 
d'accuser  cet  évéque  d'avoir  excité  les  contestations 
qui  troublaient  l'Eglise ,  ibtd.  ;  convoque  le  faux 
concile  d'Ephèse  à  la  prière  de  Dioscore ,  ibid.  Ce 
que  porte  la  lettre  de  convocation  ,  ibid.  Tbéodose 
ordonne  à  l'abbé  Barsumas  de  se  rendre  à  Ephèsc 
au  nom  de  tous  les  abbés  et  archimandrites  d'O- 
rient pour  y  prendre  séance  avec  les  évéques,  ibid.; 
y  invite  aussi  saint  Léon  ,  ibid.  ;  veut  que  les  évé- 
ques qui  ont  condamné  Eutychès  y  assistent  en  qua- 
lité de  juges ,  ibid.  Ceux  qu'il  y  envoie  pour  empê- 
cher qu'il  n'arrive  du  trouble,  ibid.  Théodose  marque 
son  intention  au  concile,  ibid.  11  écrit  à  Dioscore,  i 
qui  il  donne  l'intendance  et  la  primauté  dans  toutes 
les  affaires  qui  doivent  s'y  traiter,  ibid.  Lettre  à  Ju- 
vénal  de  Jérusalem  dans  les  mêmes  termes  ,  lAid". 
Théodosc  prie  saint  Léon  d'approuver  l'ordination 
d'Anatolius,  p.  218.  Sous  quelles  conditions  ce  pape 
consent  à  la  confirmer,  ibid.  Sa  mort  sur  la  fin  de 
juillet  de  l'an  450,  p.  219.  Eutychès  obtient  une 
lettre  de  lui  i  saint  Léon,  p.  216.  Réponse  de  ce 
pape,  ibid.  Théodose  convoque  en  449  un  concile; 


y  invite  saint  Léon  avec  les  évéques  d'Occident,  p. 
211.  Le  pape  prie  ce  prince  d'en  ordonner  la  tenue 
en  Italie,  ibid.  Autres  lettres  de  saint  Léon  4  Théo- 
dose, p.  213,  2(4,  215,  217.  L'empereur  Valcnti- 
nien  lui  écrit,  p.  2l  7.  Les  deux  impératrices  Placidie 
et  Eudoxie  font  la  même  chose ,  ibid.  Théodose  ré- 
pond à  toutes  ces  lettres,  ibid.  Il  écrit  à  saint  Léon 
qui  lui  répond,  p.  218. 

THÉODULE ,  métropolitain  de  lïllyrie  orientale, 
écrit  à  siinl  Léon  qui  lui  rend  réponse,  p.  206. 

THÉODULE ,  prêtre  de  Célésjrie.  Ses  cc.-ils  ,  p. 
470. 

THÉODULPHE  ,  évêque  d'Orléans,  au  IX«  siècle, 
p.  472. 

THÉONILLE ,  femme  de  grande  condition  et  de 
piété.  Théodoret  lui  écrit  sur  la  mort  de  son  mari, 

p.  65. 

THEOPHILE ,  diacre  ,  s'oppose  au  rétablissement 
d'ibas,  p.  147. 

THÉOPHILE,  évéque  d'Alexandrie,  fait  abattre 
les  statues  des  idoles  dans  cette  ville,  p.  138.  Il  en- 
tre dans  le  temple  de  Sérapis,  fait  frapper  celte  idole 
d'un  coup  de  cognée,  ibid. 

THÉOPHILE,  prêtre,  est  nommé  par  le  concile  de 
Constantinople  pour  citer  Eutychès,  p.  670. 

THÉOPHRASTE,  personnage  qui  prend  la  défense 
de  la  philosophie  platonicienne  dans  le  dialogue 
d'Enée  de  Gaie,  p.  498  et  suiv. 

THESSALONIQUE  ,  ville  de  Macédoine  ,  p.  48. 
Massacre  en  cette  ville  par  ordre  de  Théodose,  ibid. 

THEUCARIUS ,  apostat .  veut  séduire  douze  lec- 
teurs enfants,  p.  46  t. 

TIBÈRE,  empereur,  propose  au  sénat  de  mettre 
Jésus-Christ  au  rang  des  dieux,  p.  5. 

TIBÉR1EN.  Saint  Léon  fait  informer  s'il  est  vrai 
qu'il  a  été  ordonné  avec  des  séditions  violentes ,  p. 
199. 

TICHONIUS,  célèbre  donatiste  ,  p.  315. 

T1MOCLE  compose  des  cantiques  pour  les  euty- 
chiens,  p.  345. 

T1MOTHÉE  H  ELURE,  intrus  sur  le  siège  d'Ale- 
xandrie, p.  164,  y  rétablit  l'eutychianisme,  p.  176. 
L'empereur  demande  l'avis  des  évéques  sur  l'intru- 
sion d'Elure,  p.  164.  Timothée  s'empare  de  la 
grande  église  et  se  fait  ordonner  évéque.  11  se  sé- 
pare des  catholiques  après  le  concile  de  Chalcédoine, 
p.  «76;  analbématise  ce  concile  et  ceux  qui  le  re- 
çoivent, p.  177;  commet  toutes  sortes  de  violences 
dans  toute  l'Egypte,  ibid.  ;  envoie  des  députés  i 
Constanlinople  ,  ibid.  ;  il  est  obligé  de  sortir  d'A- 
lexandrie, tbid;  il  est  rélégué  dans  la  Chersonèse, 
p.  344.  11  est  condamné  dans  un  concile  de  toute 
l'Egypte,  p.  230.  11  est  rappelé  par  l'empereur  Ba- 
silisque  à  qui  il  persuade  de  condamner  le  concile 
de  Chalcédoine  et  la  lettre  de  saint  Léon  i  Flavicn, 
p.  402;  il  s'arrête  à  Ephèse  où  il  lient  un  concile, 
puis  il  se  rend  à  Alexandrie,  p.  404  ,  40.'>  :  il  s'em- 
poisonne lui-même,  p.  406.  Ecrits  qu'il  a  laissés  en 
faveur  de  son  parti,  ibid. 

TIMOTHÉE  III  SOLOFACIOLE  ou  LE  blanc  ,  élu 
évéque  d'Alexandrie  i  la  place  de  Timothée  Elure, 
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y.  US  ;  il  Tait  pirt  de  son  élection  i  sainl  Léon  , 
p.  238,  qui  l'en  congratule,  ibid.  Il  est  chassé  sous 
le  règne  de  B.isilisque,  p.  402.  puis  rétabli,  p.AÛfL 
11  instruit  le  pape  de  son  rétablissement,  ibid.  et  107. 
Sa  mort,  p.  AQiL 

TIMUTHÊE,  prêtre  et  trésorier  de  l'Eglise  de 
Constanlinople  ,  intrus  en  la  place  de  Macédonius, 
p.  AiCL 

TITIEN  ,  préfet  de  Constanlinople  ,  rend  à  saint 
Léon  une  lettre  de  l'empereur  Marcien,  p.  220. 

TONANCE.  Sainl  Sidoine  lui  écrit  et  lui  envoie 
des  vers,  p.  395. 

TRADITION.  C'est  par  elle  que  les  évèques  doi- 
vent convaincre  leurs  peuples  de  la  pureté  de  leur 
doctrine  et  fermer  la  bouche  aux  novateurs,  p.  2&L 
C'est  aussi  de  la  tradition  apostolique  que  nous  avons 
reçu  les  coutumes  établies  dans  l'Eglise,  ibid.  et 

TRAJAN  AR1NTE ,  maître  de  la  milice ,  reproche 
hautement  i  l'empereur  Valens  son  impiété,  p.  Ait. 

TRANSLATIONS  des  évèques  cl  des  prêtres  d'une 
église  à  une  autre  sont  contraires  aux  canons ,  p. 
I.<7 

TRASAMOND,  roi  des  Vandales,  persécute  les  ca- 
tholiques, p.  UU. 

TRAVAIL.  11  n'est  pas  à  mépriser  en  lui-même  , 
p.  iiiL  Exemple  des  anciens,  ibid.  et  LtLL 

1RIFOL1US  écrit  contre  les  moines  de  Scylhie,  p. 

TRIGUILLE.  seigneur  de  la  cour  de  Théodoric,  est 
accusé  par  Boëce,  p.  64JL 

TRINITÉ.  Son  nombre  n'a  point  été  augmenté 
par  l'incarnation  du  Fils  de  Dieu,  elle  est  demeurée 
Trinité  même  après  l'incarnation  du  Fils  unique  de 
Dieu,  p.  LU.  Ce  qu'en  dit  saint  Léon,  p.  250,  251, 


Si  le  Père  ,  le  Fils  cl  le  Saint-Esprit  sont  affirmés 
substantiellement  de  la  divinité.  Traité  de  Boëce  sur 
cette  question ,  p.  654.  Profession  de  foi  de  saint 
Patrice  sur  la  Trinité  ,  p.  44K  Les  évoques  catho- 
liques présentent  une  profession  de  foi  à  Hunéric, 
roi  des  Vandales,  p.  4.ri(i.  Doctrine  catholique  sur  la 
Trinité  et  l'Incarnation,  p.  U'~'  Sentiment  d'Enée 
de  Gaze  sur  la  Trinité,  p.  491 . 

TRISAGION.  Pierre-Le-Foulon  y  ajoute  ces  paro- 
les :  «  Vous  qui  avez  été  crucifié  pour  nous  ,  ayez 
pitié  de  nous ,  »  p.  "»Ôfi- 

TRYPI10N  porte  une  lettre  du  pape  saint  Gélase 
aux  évoques  de  Dardanie,  p.  494. 

TURIN.  Les  habitants  de  celte  vdle  se  répandent 
en  cris  lamentables  lorsqu'il  arrive  une  éclipse  de 
lune,  p.  ILi2,  Suint  Maxime  les  reprend  souvent  sans 
qu'ils  se  corrigent ,  ibid.  Effrayés  à  l'approche  des 
barbares,  ils  songent  à  s'enfuir,  tbid.  Sainl  Maxime 
les  détourne  de  ce  dessein,  ibid. 

TURIBIUS,  évéque  d'Aslorga,  en  Galice,  découvre 
dans  cette  ville  plusieurs  priscillianistes ,  p.  241  ;  il 
les  convainc  juridiquement,  p.  2QfL  II  réduit  leurs  so- 
phismes  sous  seize  titres  ou  chapitres  et  en  fait  une 
réfutation  qu'il  envoie  à  Idace  et  à  Léponius,  tbid. 
Sa  lettre  à  ces  deux  évèques  ,  p.  2QL  Sa  lettre  â 
saint  Léon  avec  la  réponse,  ibid.  et  suiv. 

TURPION  obtient  par  l'entremise  de  saint  Sidoine 
la  remise  d'une  grosse  somme  de  Maxime,  évoque, 
p.  3J&  cl  3i51L 

TUTUS,  défenseur  de  l'Eglise  romaine,  p.  iiï.  Il 
est  chargé  de  signifier  à  Acace  sa  déposition  ,  se 
laisse  gagner ,  ibid.  et  41fi.  U  est  déposé  de  sa 
charge  de  défenseur  de  l'Eglise  romaine  et  excom- 
munié, p.  41 d. 


u. 


URAN1US,  évéque  d'Eraèse.  Ses  réponses  i  Théo-  URBAIN.  Théodore!  lui  écrit,  p.  fiL 

dorel,  p.  IL  URSE  (saint)  ,  évéque  de  Troyes ,  meurt  le  25 

URAN1US,  porteur  d'une  leltre  du  pape  à  Zenon,  juillet  de  l'an  426,  p.  2£L 
p.  402. 


V. 


VALENS,  empereur,  tombe  dans  l'hérésie  arienne, 
p.  4L.  Il  exile  un  grand  nombre  de  «finis  évèques, 
cl  méprise  la  prédiction  du  solitaire  Isaac ,  p.  AfL 
Son  dialogue  avec  Aphraate,  ibid. 

VALENTINIEN,  empereur.  Ses  qualités,  p.  4L  II 
assemble  les  évèques.  Discours  qu'il  leur  fait,  ibid.; 
il  est  supplié  de  nommer  lui-même  un  évéque  à 
Milan  ,  ibid.  Sa  réponse  ,  ibid.  U  ordonne  la  tenue 
d'un  concile  en  Illyrie,  ibid. 

VALENTINIEN  le  jeunb,  empereur,  s'engage  dans 
l'erreur  arienne.  Saint  Atnbroise  n'omet  rien  pour 

X. 


le  faire  rentrer  dans  la  doctrine  de  l'Eglise,  p.  19. 
Maxime  prend  les  armes  contre  lui,  ibid.  Il  se  sauve 
en  l'lyrie  et  implore  la  protection  de  Théodore,  tbid; 
il  est  rétabli  dans  ses  états  après  s'être  retiré  de 
l'erreur  ,  ibid.  il  renouvelle  toutes  les  lois  faites 
contre  les  manichéens ,  p.  171 .  il  demeure  renfer- 
mé dans  Raveone  ,  p.  175  ;  il  envoie  demander  la 
paix  â  Attila ,  ibid.  ;  saint  Léon  obtient  de  lui  un 
rescrit  contre  saint  Hilaire ,  p.  204  ;  Valentinien 
vient  de  Rnvenne  à  Rome  visiter  les  églises,  p.  2LL 
Saint  Léon  le  conjure  d'écrire  a  l'empereur  Théo- 
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dose,  ibid.  Lettre  de  Valentinien  i  ce  prince  ,  ibid. 
Il  est  tué  par  les  gens  d'Aélius,  p.  176. 

VALENTINIEN ,  hérétique ,  ne  reconnaît  Jésus- 
Christ  que  comme  Dieu,  p.  12. 

VALERE,  père  du  pape  saint  Gélase,  p.  41KL 

VALER1EN,  évêque  d'Afrique,  confesseur  sous 
Genséric,  p.  4JLL 

VALÉRE,  femme.  Firmus  lui  écrit,  p.  152. 

VANDALES,  ravagent  l'Espagne  vers  l'an  409, 
Paul  Orose  adoucit  leur  cruauté  ,  p.  i .  Histoire  de 
leurs  persécutions  en  Afrique,  p.  448  et  suit. 

VAR1MADE ,  arien ,  contre  qui  Vigile  de  Tapse 
écrit,  p.  482. 

VASES  SACRÉS.  Deogralias,  évèque  de  Carlhage, 
vend  tous  les  vases  d'or  et  d'argent  qui  servaient  au 
ministère  des  autels ,  pour  racheter  des  captifs  ,  p. 
450.  il  est  défendu  aux  ministres  qui  ne  sont  pas 
dans  les  ordres  sacrés  de  loucher  les  vases  du  Sei- 
gneur, p.  71,'i. 

VANNES.  On  y  assemble  un  concile,  en  465.  Saint 
Perpétue,  archevêque  de  Tours,  y  préside,  p.  428  et 
1\± 

VEGT1US  ,  laïque  de  la  première  qualité.  Sa  vie 
exemplaire,  p.  381  cl  388. 

VENANCE  (saint)  ,  frère  de  saint  Honorât  d'Ar- 
les. Sa  vie  écrite  par  un  anonyme ,  p.  612,  Véné- 
rand,  évèque ,  assiste  au  coneile  de  Tours,  eu  461. 
p.  ILL 

VENÊRIUS  (saint),  évèque  de  Marseille,  p.  21L 
Saint  Céleslin  lui  écrit  en  faveur  de  saint  Augustin, 
ibid.  Il  a  pour  successeur  Eustathe,  p.  AIL. 

VENUS.  Les  payens  lui  bâtissent  un  temple  sur 
la  grotte  du  Saint-Sépulcre,  p.  122, 

VEItBE  DIVIN.  Il  s'est  fait  homme  pour  renouve- 
ler la  nature  humaine  corrompue  par  le  péché,  p.  80; 
il  n'a  rien  perdu  de  sa  majesté  en  se  faisant  homme, 
p.  18L 

VETRANION,  évèque  de  toute  la  Scythie ,  p.  48. 
11  reprend  publiquement  l'empereur  Valeos,  tbid. 

VERUS  à  qui  Salvien  écrit,  p.  221. 

VEUVES.  11  y  en  a  de  trois  sortes,  p.  153;  il  est 
défendu  de  leur  donner  le  voile  et  la  bénédiction, 
p.  fina 

VIATIQUE  accordé  aux  pénitents  a  la  mort,  p.  121. 

VICTOR  (saint),  évèque  de  Vile,  auteur  de  la  /Vr- 
séeulion  du  Vandale* ,  p.  448.  On  a  cru  longtemps 
qu'il  avait  été  évèque  d'Ulique.  Réfutaiion  de  celle 
erreur,  ibid.  et  44ÎL  Ce  qu'on  sait  des  circonstances 
de  sa  vie,  ibid.  Analyse  des  cinq  livres  de  V Histoire 
de  la  Persécution  des  Vandales,  tbid.  et  suiv.;  édi- 
tions qu'on  en  a  faites,  p.  A6±  et  Ati5.  --  Actes  du 
martyre  de  saint  Libérât  et  de  ses  compagnons, 
p.  462  et  46H.  Homélie  en  l'honneur  de  saint  Cy- 
pnen,  p.  462.  Chronique,  p.  164,  Notice  d  Afrique, 
ibid. 

VICTOR  ,  évèque  de  Carlèiie  dans  la  Maurilauic- 
Césarienne ,  fait  composer  divers  écrils  pour  la  foi , 
p.  Aikl  et  AHfl, 

VICTOR,  évèque  d'Afrique,  assiste,  en  487.  à  un 
concile  de  Rome,  p.  719. 

VICTOR,  poète,  quesleur  sous  Anliiémins,  p.  212. 


VICTOR,  maître  de  milice,  reproche  hautement  à 
l'empereur  Valens  son  impiété,  p.  48. 

VICTOIRE  (saint)  ,  évêque  du  Mans  ,  assiste  au 
concile  de  Tours  en  461.  p.  7H . 

VICTOIRE  (sainte)  ,  martyre  sous  Hunéric ,  p.  4M 
et46û. 

VICTORIEN  (saint),  proconsul  d'Afrique  et  mar- 
tyr sous  Hunéric,  p.  459. 

V1CT0RIN,  célèbre  rhéteur  à  Milan  et  i  Marseille. 
Ses  écrits,  p.  443;  son  commentaire  en  vers  sur  la 
Genèse,  ibid.;  sa  lettre  à  l'abbé  Salomon,  ibid.;  dif- 
férentes éditions  qu'on  a  faites  de  l'un  et  de  l'autre. 
ibid.  et  444.  (Voyet  aussi  le  tome  VIII,  p.  420  et 
suiv.)  ;  il  écrit  contre  les  ariens,  ibid. 

V1CT0R1US,  évèque  de  Grenoble  ,  consulte  saint 
Avil  de  Vienne,  p.  558;  il  assiste  au  concile  d'A- 
gaune  en  515^  p.  lAû. 

V1CTOR1US  compose  un  cycle  pascal,  p.  116  et 
340;  sa  patrie,  p.  340;  il  publie  son  cycle  à  la  solli- 
citation d'Hilaire ,  archidiacre  de  Rome ,  p.  325  et 
34U.  Le  concile  d'Orléans,  en  551.  ordonne  que  tous 
les  évéques  se  serviront  du  cycle  de  Vietohus  pour 
régler  la  féle  de  Piques,  etc.,  p.  240» 

VICTOR1US ,  comte ,  fait  les  funérailles  de  saint 
Abraham,  abbé  de  Clcrmont,  p.  393. 
VIENNE  soumise  a  Arles  par  saint  Léon  ,  p. 
VIDLaTIE,  évèque  des  Cases-Moyennes,  p.  455. 
VIERGES.  U  y  en  a  de  deux  sortes,  p.  20L  l'hu- 
milité leur  est  essentielle,  p.  246.  Hunéric  fait  visi- 
ter les  vierges .  contre  toutes  les  lois  de  la  pudeur, 
par  des  Vandales  cl  des  matrones  de  sa  nation, 
p.  452»  Les  vierges  qui  se  sont  mariées  après  avoir 
fait  vœu  de  virginité  sont  excommuniées,  p.  2Q5» 
Ceux  qui  épousent  des  vierges  consacrées  a  Dieu  sont 
mis  en  pénitence  publique,  p.  504,  La  consécration 
des  vierges  doit  se  faire  à  l'Epiphanie  ,  le  lundi  de 
Piques  et  aux  fêles  des  apôtres,  p.  502. 

VIGILANCE ,  métropolitain  de  rillyrie  orientale, 
écrit  à  saint  Léon  qui  lui  répond,  p.  20JL 

VIGILE,  diacre,  compose  une  régie  pour  des 
moines,  p.  412. 

VIGILE ,  évêque  de  Tapse  en  Afrique.  Ce  qu'on 
dit  de  lui,  p.  412.  Analyse  de  ses  cinq  livres  contre 
Eulychés,  tbid.  et  suiv.  Dispute  de  Vigile  contre 
Arius,  p.  481  et  482.  Douic  livres  sur  la  Trinité, 
qui  lui  sont  attribués,  p.  482  et  482»  Les  livres 
contre  Varunade  sont  de  lui,  p.  482,  Livre  contre 
Pallade,  arien,  cl  quelques  autres  écrits  qui  lui  sont 
attribués,  p.  482  et  484,  Le  Symbole  de  sainl  Alba- 
nase  parait  cire  de  lui,  p.  484,  Jugement  du  style 
de  Vigile  de  Tapse,  tbid.  et  485,  Editions  de  ses 
écrits,  p.  485. 

VINCENT  de  Lérins.  Quelques-uns  croient  qu'il 
est  cet  inconnu  que  saint  Prosper  attaque,  p.  22L 

VINCENT,  prêtre  gaulois,  compose  un  commen- 
taire sur  les  Psiumes,  p.  471 . 

VINCENT,  prêtre  el  gaulois,  débite  des  proposi- 
tions insoutenables  comme  les  véritables  sentiments 
de  saint  Prosper,  p.  228.  Quelques-uns  le  confon- 
dent avec  Vincent  de  Lérins,  ibid.  Réponses  de  saint 
Prosper  i  ce  prêtre,  tbid.  et  suiv. 


TABLE  ANALYTIQUE. 


811 


VIN CO MALE.  Théodoret  lui  écrit,  p.  TL 

VINDÉMI AL  (saint),  évéque  de  Capse  en  Afrique, 
souffre  le  martyre,  p.  464. 

V1SIGOTHS  (les)  font  des  ravages  dans  l'Auver- 
gne, se  rendent  maîtres  de  Clermont,  p.  413. 

VITAL,  légat  du  pape  Félix  III  à  Constantin 
nople  ;  sa  prévarication ,  p.  413;  il  meurt  excom- 
munié, p.  414. 

V1TALIEN  Tait  un  traité  de  paix  avec  Anastase, 


demande  le  rétablissement  des  évéques  déposés, 

P.  m 

VITARIT,  notaire  d'Hunéric,  p.  452,  porte  un 
édil  a  saint  Eugène  de  Carthage,  p.  454. 

VOCOMUS,  évéque  de  Caste)  dans  la  Mauritanie. 
Ses  écrits,  p.  -ifiO. 

VOLONTE.  On  en  distingue  trois  sortes,  p.  2AL 

VOLUS1EN,  parent  de  saint  Perpétue,  lui  sutcède. 
p.  438. 


X. 

XÉNAIA,  intrus  i  Hiéraple,  présida  au  concile  de     Sidon,  p.  150. 


z. 


ZÊBIN  (saint),  solitaire.  Sa  grande  assiduité  &  la 
prière,  p.  60.  Après  sa  mort,  on  bdtit  une  église  où 
Ton  met  son  cercueil,  ibid. 

ZÉNOBIANNE  bâtit  un  oratoire  pour  y  mettre  le 
corps  de  saint  Marcien,  p.  133. 

ZÉNO.N  (saint),  solitaire,  quitte  la  cour  et  s'en- 
ferme dans  un  sépulcre,  p.  56j  sa  pauvreté,  ibid. 
Théodoret  va  le  voir,  ibid.  Zenon  vend  son  bien,  en 
donne  une  partie  aux  pauvres  et  prie  son  évéque  de 
distribuer  l'autre,  ibid. 

ZÉNON  ,  évéque  de  Séville ,  loué  par  saint  Sim- 
plire  qui  l'établit  son  vicaire  en  Espagne ,  p.  i(H 
Lettre  que  saint  Félix  III  lui  adresse,  p.  AU»  et  421L 

ZENON,  empereur  de  Constantinople,  abandonne 
l'empire  à  Basilisque ,  p.  402;  il  est  rétabli .  p.  AÛA 
et  405;  il  révoque  ce  que  Basilisque  avait  fait  con- 
tre la  religion ,  p.  405;  il  écrit  au  pape  saint  Sim- 


plifie. Réponse  du  pape  ,  p.  405.  Différentes  lettres 
que  lui  écrit  le  pape  pour  l'engager  à  chasser  les 
hérétiques,  p.  AOL  Prévenu  par  Acace  contre  Jean 
Tahria  ,  élu  évéque  d'Alexandrie  ,  il  fait  établir  à  sa 
place  Pierre  Mongus  et  publie  son  Hénotiqut,  p.  409. 
et  410  Lettre  que  lui  écrit  le  pape  Félix  III  contre 
Pierre  Mongus ,  p.  4M .  Plainte  qui  lui  est  adressée 
par  le  même  pape ,  p.  413.  Autre  lettre  où  le  pape 
se  plaint  de  la  violence  faite  à  ses  légats ,  et  notifie 
la  sentence  portée  contre  Acace  ,  p.  415.  et  4t6. 
Lettre  que  Zénon  écrit  au  pape  au  sujet  de  Fravita  ; 
réponse  du  pape ,  p.  111  cl  4lfL  Sa  mort ,  en  401 , 
p.  419  et  485.  Anastase  lui  succède,  p.  410. 

ZÉNONIDE ,  femme  de  l'empereur  Basilisque  , 
p.  405. 

ZEUGMA,  ville  dans  l'Euphratésiennc,  p.  15. 
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DENIS  L'AREOPAGITE  (saint).  Histoire  de  saint  a-t-il  été  envoyé  dans  les  Gaules  au  i"  siècle,  ibid. 
Denis  l'Aréopagite,  p.  534.  Saint  Denis  de  Paris     et  suiv. 

G. 

GENNADE  (saint),  patriarche  de  Constantinople.  Fragments  nouveaux,  p.  346. 


E. 


EDITIONS  d'Orose,  p.  6;  de  saint  Pierre  Chry- 
sologuc,  p.  16;  de  Théodoret,  p.  142;  de  Firraus, 
p.  1 52 ;  de  Fastidius,  p.  154;  de  Basile  de  Séleu- 
cie,  p.  169;  de  saint  Léon,  p.  275  et  276;  de  saint 
Prosper,  p.  318  et  319;  de  saint  Maxime  de  Turin, 
p.  325;  d'Idace,  p.  343;  de  suint  Gennade  de  Cons- 
tantinople, p.  345  et  346.  Editions  et  traduction 
de  Matnuiert  Claudien,  p.  355  et  356;  éditions  de 
saint  Loud  de  Troycs,  p.  359;  éditions  et  traduc- 
tions de  Salvien,  p.  378;  de  saint  Sidoine,  p.  399; 
éditions  de  Fauste  de  Riez,  p.  437;  de  Paulin  de 
Périgueux,  p.  442  ;  de  Victoria  de  Marseille,  p.  444  ; 
de  saint  Patrice,  p.  447  ;  de  saint  Victor,  évèque  de 


Vite,  p.  465;  d'Antonio  de  Céréal,  p.  468;  de  Vi- 
gile, diacre,  p.  472;  de  Vigile  de  Tapse,  p.  485; 
d'Enée  de  Gaie,  p.  493  ;  du  Sacramtntaire  du  pape 
saint  Gélase,  p.  512;  des  écrits  de  Gélase  de  Cysi- 
que,  p.  533.  Editions  et  traduction  des  écrits  de 
saint  Denis  l'Aréopagite,  p.  553;  de  saint  Avit,  p. 
569.  Editions  d'Ennode,  p.  577  et  578.  Traduction 
latine  des  homélies  d'Isaac-le-Grand,  p.  579.  Edi- 
tions des  écrits  de  Draconce,  p.  587;  de  Julien 
Pomère,  p.  599;  de  Gennade  de  Marseille,  p.  601  ; 
des  lettres  et  décrets  du  pape  saint  Hormisdas,  p. 
633;  de  Jean  Maxence,  de  saint  Jatqucs  de  Baloa 
p.  642;  de  Boëce,  p.  666. 


J. 

JACQUES  DE  BATNA  (sajkt).  Jugement  de  ses       JEAN ,  évèque  de  Téla.  Ses  Résolutions 
écrits,  p.  642.  que*,  p.  642. 

JACQUES  D  EDESSE.  Ses  Résolutions  canoniques, 
p.  642. 

M. 

MAXIME  (saint),  évéque  de  Turin.  Edition  de  des  ouvrages  nouveaux  qu'elle  contient,  p.  3ië  et 
se»  œuvreB  publiée  par  le  P.  Bruno-Bruoi.  Analyse  suiv. 

S. 


SUPPLÉMENT.  Authenticité  des  œuvres  de  saiut  Denis  l'Aréopagite,  p.  751. 
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Pag.  178.  not.  8.  Fragment  inédit  en  grec,  de  saint 
Léon  sur  la  Procession  du  Saint-Esprit. 
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CHAPITRE  XXIV. 

SAINT  ANASTASE,  PAP£. 

Pag.  51  S.  not».  Editions  de  «e*  lettre»  dans  Mansi. 
Pag.  5*0,  not.  ».  Trois  fragments  publiés  par  Ba- 
luze,  oe  sont  pas  de  saint  Anastase. 

CHAPITRE  XXX VI. 

SAINT  BYMMAQUB,  PAPE. 

Pag.  m,  not.  t.  Edition  des  écrits  de  saint  Sym- 
maque. 

CHAPITRE  XXXVII. 

PASOIA.SC,  DIACRE. 

Pag.  528,  not.  1.  Edition  de  son  traité  du  Saint- 
Esprit. 

CHAPITRE  XL. 

SAINT  ATIT,  ÊTÊQUE. 

Pag,  55*,  not.  6.  Quatre  lettres  de  saint  Avil  édi- 
tées par  Baluze. 
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Pag.  M7,  not  a.  Jugement  d'Arévalo  sur  Draeonce. 
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Pag.  607,  not  11.  Editions  de  ses  lettres. 
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Pag.  690.  not  1.  Sur  Eustathe  de  Bëryte. 

Pag.  C96,  not  1.  Sur  le  vingt- huitième  canon  du 
concile  de  Chaleédoine,  et  sur  la  primauté  do  pape. 
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